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Les  idées  comme  les  hommes  ont  leur  histoire.  Vous  les  voyez  naître  et  se  dé¬ 
velopper  dans  les  circonstances  favorables  ;  elles  rencontrent  l’obstacle  sur  leur 
chemin,  elles  soulèvent  autour  d’elles  l’objection  ;  et  leur  triomphe,  après  la  lutte, 
n’a  de  durée  qu'en  proportion  des  éléments  de  vérité  dont  elles  sont  l’expres¬ 
sion  progressive  et  la  victorieuse  formule.  La  victoire  du  moment  n’est  donc  pas 
toujours  la  mesure  de  leur  réelle  importance.  Si  elles  dominent  le  monde,  elles 
en  sont  aussi  trop  souvent  les  esclaves  ;  et  l’opinion  publique,  après  leur  avoir 
accordé  une  domination  exagérée,  les  laisse  ensuite  retomber  dans  l’ombre 
comme  un  fleuve  qui  dépose  dans  son  cours  des  débris  enlevés  par  ses  eaux 
à  un  rivage  étranger. 

Le  retour  vers  les  doctrines  romaines  qui  s’est  produit  en  France  depuis  qua¬ 
rante  années  et  qui  vient  de  recevoir,  au  concile,  son  couronnement,  olfre,  à  un 
point  de  vue  différent,  un  spectacle  digne  de  fixer  l’attention  des  hommes  sérieux. 
Avant  de  dire  toute  notre  pensée  à  ce  sujet,  nous  éprouvons  le  besoin  de  protes¬ 
ter  de  notre  respect  profond  pour  les  convictions  qui  nous  ont  été  si  longtemps 
opposées.  Une  conviction,  quand  elle  est  sincère  et  réfléchie  honore  un 
caractère.  En  osant  proclamer  la  nôtre,  nous  invoquions  autrefois  pour  elle 
l’impartialité  de  jugement  et  d’appréciation  que  nous  nous  ferons  toujours  un 
devoir  d’appliquer  aux  autres.  Maintenant  qu’elle  a  triomphé,  rien  ne  sied 
mieux,  dans  le  triomphe,  que  la  modestie.  Le  temps  des  polémiques  est  passé.  De 
nos  jours,  presque  toutes  les  idées  sont  tour  à  tour  devenues  des  faits,  et  la  res¬ 
ponsabilité  qu’elles  entraînent  est  trop  grave  pour  qu’on  les  puisse  traiter  légère¬ 
ment.  A  plus  forte  raison,  quand  il  s’agit  de  principes  religieux  et  de  vérités  dé¬ 
finies,  devons-nous  loyalement  y  conformer  nos  actes  et  dérouler  toute  la  série 
des  conséquences  pratiques. 

Depuiscentcinquante  ans,  la  Francen’étudiait  l’histoire  de  l’Eglise  que  dans  des 
ouvrages  écrits  sous  l’influence  du  gallicanisme.  La  déclaration  de  1682  était  de- 
venue  l’expression  officielle  de  la  religion  nationale  ;  les  souverains  en  avaient  fait 
leur  code,  les  théologiens  leur  manuel.  La  doctrine  gallicane,  sous  ses  trois  aspects 
politique,  philosophique,  théologique,  s’y  était  concentrée  tout  entière.  Par  une 
coïncidence  qui  semblait  devoir  assurer  à  jamais  le  triomphe  de  ce  système,  un 
homme  s’était  rencontré,  doué  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  l’historien, 
érudition  patiente  et  laborieuse,  jugement  calme  et  modéré,  joints  à  je  ne  sais 
quelle  amabilité  d’un  style  toujours  pur,  toujours  abondant,  souple  et  fort,  insinuant 
ou  nerveux,  suivant  le  sujet.  Cet  homme  réussit  à  faire  de  l’histoire  de  1  Eglise  h' 
monument  du  gallicanisme.  Son  livre  eut  seul  autorité  en  France.  Les  abrégés  qui 
parurent  reproduisirent  sa  doctrine,  ses  jugements,  ses  conclusions.  Fleury  lui 
l’historien  classique  et  comme  le  Tite-Live  de  nos  grands  séminaires. 

Parallèlement  à  ce  mouvement  anti-romain  dont  la  France  fut  le  théâtre' 
presque  exclusif,  la  théologie  et  l’histoire,  chez  les  autres  nations  catholiques,  su 
développèrent  dans  un  sens  tout  opposé.  Les  cardinaux  Baronîus  et  FF  Marin  in 
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avaient  ouvert  la  route.  Sur  leurs  traees,  une  foule  d’écrivains  non  moins  remar 
quables  par  la  science  et  la  logique  que  par  leur  dévouement  au  Saint-Siège,  ven¬ 
gèrent  la  papauté  méconnue.  Mais  leur  voix  n  eut  pas  de  retentissement  chez 
nous  ;  leur  parole  n’y  trouvait  nulle  sympathie,  leur  enseignement  nul  écho. 

Deux  grands  faits  avaient  dominé  la  France  :  la  royauté  de  Louis  XIV,  dont  les 
splendeurs  en  éblouissant  les  yeux  ne  laissaient  pas  apercevoir  les  excès  ;  le  jan¬ 
sénisme,  dont  les  restrictions  cauteleuses,  l'apparente  austérité  et  la  prétendue 
alliance  avec  les  plus  grands  hommes  du  xvne  siècle,  exercèrent  une  séduction 
d’autant  plus  dangereuse  qu  elle  paraissait  plus  légitime.  Louis  XIV  avait  cru 
devoir,  pour  les  besoins  de  sa  politique,  lutter  contre  le  pape.  Le  prestige 
qu’il  exerçait  sur  son  époque  était  tel  que  îa~y>resque  unanimité  des  évêques 
de  France  le  suivit  dans  cette  guerre.  Toutes  les  armes  dont  l’esprit  humain,  repré¬ 
senté  par  les  plus  grands  génies,  pou  vait  disposer,  lurent  mises  au  service  du  roi 
très  chrétien  contre  le  droit  du  Saint-Siège.  On  s’étonne,  en  étudiant  de  sang-froid 
cetLe  phase  d'un  règne  d’ailleurs  glorieux,  du  degré  d’animosité  où  fut  portée  la 
querelle.  Jamais,  peut-être,  la  France  ne  fut  plus  voisine  d’un  schisme;  il  fallut 
toute  la  prudence  du  Souverain  Pontife  pour  conjurer  l’imminence  du  péril. 
Cependant  le  temps  vint  où  Louis  XIV  abandonna  son  propre  ouvrage  :  il  retira 
ses  décrets  hostiles  au  Saint-Siège.  Les  évêques  de  France  adressèrent  au  pape 
une  rétractation  formelle  de  tout  ce  qui  s’était  passé  dans  l’assemblée  de  1682; 
et  Bossuet  lui-même,  plus  grand  dansson  désaveu  qu’aux  jours  de  ses  triomphes, 
mettait  fin  à  une  polémique  de  vingt  ans  par  les  paroles  si  fameuses  :  Abecit  qiio 
libuerit  ista  declarnlio. 


On  eût  pu  croire  que  le  gallicanisme,  répudié  par  ses  auteurs,  avait  cessé  d’être. 
Le  jansénisme  le  ressuscita.il  était  par  trop  commode  à  une  secte,  tant  de  fbiscon- 
damnée  à  Rome,  de  trouver  sur  son  chemin  une  doctrine  qui  ruinait  parle  fonde¬ 
ment  l’autorité  de  Rome.  Une  alliance  étroite  se  fit  entre  l’une  et  l’autre  :  leurs 
destinées  s’unirent  pour  se  prêter  un  appui  réciproque  et  quand  la  philosophie  de 
Voltaire  eut  tiré  la  conséquence,  imprévue,  il  est  vrai,  mais  rigoureuse,  de  toutes 
ces  réticences,  de  toutes  ces  dénégations,  de  tous  ces  amoindrissements  de  l’auto¬ 
rité,  jansénisme  et  gallicanisme  disparurent  un  instant  avec  tout  le  reste  dans  l’a¬ 
bîme  des  révolutions  où  le  monde  se  précipita. 

Ce  fut  alors  que,  sur  lesruines  des  monarchies  écroulées,  pendant  quele  vicaire 
de  Jésus-Christ,  chassé  de  sa  capitale  par  les  armes  de  la  République  française, 
n’avait  pas  un  toit  où  reposer  sa  tête,  un  philosophe  chrétien,  jeté  lui-même  par 
la  tempête  sur  les  routes  de  l'exil,  reconstituait,  dans  des  méditations  solitaires, 
les  sociétés  européennes  si  profondément  bouleversées.  L’histoire  à  la  main,  il  re¬ 
plaçait  le  Pape  au  sommet  de  la  hiérarchie,  et  sa  voix,  retentissant  au  milieu  des 
éclats  de  la  foudre,  préparait  pour  l’avenir  le  triomphe  des  doctrines  romaines. 
Le  comte  de  Maistre  inaugura  en  France  leur  retour.  L’autorité  des  Souverains 
Pontifes  restaurée  au  faîte  du  catholicisme,  telle  était  la  pensée  fondamentale  de 
son  livre  immortel  :  Du  Pape.  Chose  étrange  !  Les  révolutions  qui  détruisent  tous 
les  pouvoirs  portent  précisément  avec  elles  la  preuve  la  plus  frappante  de  l’indis¬ 
pensable  besoin  du  pouvoir  pour  les  nations  et  pour  les  hommes.  Leurs  propres 
excès  les  condamnent  et  leurs  victoires  creusent  leur  tombe. 

Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  des  luttes  acharnées  que  les  idées  deM.  de  Maistre 
firent  leur  chemin  dans  le  monde.  Des  intérêts  politiques,  des  préjugés  d’édu¬ 
cation,  des  ressouvenirs  amers,  des  arguments  puisés  aux  traditions  des  parle¬ 
ments  antiques  vinrent  se  jeter  à  la  traverse.  Le  génie  militaire  reprit  contre  les 
papes,  au  commencement  du  xixü  siècle,  les  armes  que  lui  avaient  laissées  le  xvn° 
et  fil  eut  le  malheur  de  pousser  beaucoup  plus  loin  une  hostilité  fatale.  Ces 
.jours  de  crise  passèrent;  mais  les  haines  survécurent.  Le  gallicanisme  se  re¬ 
trancha  dans  l’arsenal  de  la  législation  et  dans  les  polémiques  des  écoles.  Des 
révolutions  nouvelles  vinrent  apprendre,  par  (les  convulsions  périodiques,  que 
tou  les  les  autorités  sont  solidaires  ;  qu’en  déconsidérer  une,  c’est  décapiter  toutes  les 
autres;  et  que  si  l'on  brise  les  liens  du  respect,  on  déchaîne  tous  les  orages.  Des 
hommes  de  la  génération  actuelle  se  présentèrent  alors  qui  dirent  franchement, 
sans  détour  comme  sans  ostentation  :  Soyons  catholiques  et  pour  cela  soyons 
dévoués  au  Saint-Siège.  Si  tout  s’écroule  dans  nos  sociétés,  que  du  moins  la  pierre 


PRÉFACE. 


immortelle  de  l’Eglise  soit  notre  rempart  et  notre  asile.  Ces  hommes  avaient 
compris  que  ce  n’est  pas  le  temps  de  discuter  avec  le  pilote  quand  le  navire  est 
en  détresse.  Ils  avaient  compris  que  l’Eglise  est  l’arche  du  salut,  et  que,  pour  se 
sauver  avec  l’Église,  il  en  faut  suivre  le  chef. 

Il  y  eut  dès  lors  une  immense  réaction  en  faveur  de  ce  cpie  nos  adversaires 
ont  appelé  Y  Ultramontanisme.  Un  homme  dont  la  perte  récente  a  été  un  deuil 
universel,  l’abbé  Rolirbacher,  après  trente  ans  de  labeurs  infatigables,  refit  l’his¬ 
toire  de  l’Eglise,  qui  semblait  avoir  dit  son  dernier  mot  sous  la  plume  de 
Fleury.  D'autres  écrivains  dont  les  noms  sont  chers  à  la  génération  chrétienne 
de  nos  jours  éclaircirent  les  nuages  dont  on  avait  cherché  à  obscurcir  les  illustres 
mémoires  de  Saint  Grégoire  VII,  d’innocent  III,  de  Boniface  VIII,  de  saint  Pie  V  ; 
réhabilitèrent  les  institutions  du  moyen-âge,  en  firent  pénétrer  le  sens,  découvri¬ 
rent  à  toutes  les  intelligences  les  splendeurs  de  la  liturgie  romaine,  et  répétèrent 
à  la  France  du  xixe  siècle  le  mot  de  saint  Remi  au  berceau  de  notre  nation  : 
«  Adore  ce  que  tu  as  brûlé.  » 

Nous  même,  dans  la  faible  mesure  de  notre  obscurité,  nous  avons  voulu  ap¬ 
porter  un  grain  de  sable  à  cette  grande  œuvre  de  reconstruction.  Bellarmin  avait 
été,  depuis  1596,  comme  proscrit  de  France  ;nous  avons  ressuscité  Bellarmin, 
le  théologien  en  quelque  sorte  officiel  de  l’Eglise  romaine.  Rolirbacher  avait 
consacré  son  histoire  à  la  glorification  de  la  Papauté  ;  nous  avons  ajouté,  à  son 
travail,  cent  cinquante  dissertations  et  nous  devons  maintenant  le  compléter. 

Mais,  dira-t-on,  la  sentence  définitoire  de  l’infaillibilité,  en  arrêtant  la  lutte, 
élève  une  barrière  contre  laquelle  se  briseront  désormais  tous  les  élans  de  la 
pensée  gallicane:  les  catholiques  n’auront  plus  qu’à  choisir  entre  l’adhésion 
muette  ou  la  révolte  patente.  Cette  alternative  clôt  toutes  les  controverses. 

Il  s’en  faut  qu’une  discussion  soit  tarie  quand  l’Eglise  a  parlé.  Il  est  vrai, 
cette  classe  d’hommes  que  Bossuet  appelle  des  esprits  licencieux  en  éprouvent 
de  la  gène,  disons  même  du  dépit  ;  mais  le  penseur  vaillant  et  désireux  d’ap¬ 
prendre  s’estime  heureux  d’avoir  conquis  dans  la  définition  d’un  dogme,  un 
nouveau  point  d’appui  ;  la  lutte,  il  le  sait,  va  se  poursuivre  sur  un  terrain  plus 
sûr,  ou  plutôt  le  travail  relativement  stérile  de  la  guerre,  va  faire  place  au 
labeur  fécond  de  la  paix.  Le  jour  où  Colomb  aperçut  l’Amérique,  il  priva  la 
science  d'un  problème  intéressant  et  capable  entre  tous  d’entretenir  et  d’exal¬ 
ter  le  génie  du  calcul.  Voilà  ce  que  perdit  l’esprit  humain  ;  en  retour,  nous 
gagnâmes  un  monde.  La  découverte  de  ce  monde  ne  ferma  point,  certes,  l’Océan 
aux  navigateurs,  le  contraire  arriva.  Le  mot  de  l’énigme  eut  une  force  magique  : 
il  créait  dans  l’avenir  des  millions  de  vaisseaux,  creusait  d'innombrables  ports, 
ouvrait  un  nouveau  continent  à  la  civilisation  de  l’Evangile. 

Le  concile  a  mis  un  terme  à  des  controverses  qui  agitaient  le  monde  catho¬ 
lique  depuis  trois  siècles  :  dans  ce  volume,  nous  racontons  l’histoire  de  cette 
glorieuse  conclusion.  Depuis  longtemps  nous  songions  à  entreprendre  ce  travail; 
nous  avions  même  fait,  en  1864,  le  voyage  de  Rome  pour  consulter  le  Saint 
Père  sur  l’opportunité  d’un  livre  dont  il  devait  être  le  héros.  Dans  notre  pensée, 
l’histoire  contemporaine  doit  s’écrire  d’après  la  méthode  de  Raynaldi,  par  les 
monuments.  De  nos  jours  surtout  où  la  diplomatie  divulgue  toutes  les  corres¬ 
pondances,  où  les  feuilles  publiques  discutent  chaque  matin  les  questions  posées 
par  les  protocoles  de  la  diplomatie,  le  lecteur,  si  vous  vous  bornez  à  lui  pré¬ 
senter  des  analyses  de  pièces  et  des  impressions  personnelles,  éprouve  rarement 
une  satisfaction  entière  et  se  montre  même  volontiers  incrédule.  En  ce  qui 
concerne  le  Saint-Siège,  à  raison  des  méfiances  qui  l’entourent  et  des  passions 
<1  u i  l’attaquent,  il  n’y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  publier  ses  œuvres;  d’au¬ 
tant  que,  dans  tous  ces  actes,  ce  que  le  Souverain  Pontife  défend,  ce  n’est  pas, 
comme  on  l’a  trop  prétendu,  la  motte  de  terre,  piédestal  de  son  trône  ;  ce  sont,  avant 
tout  et  après  tout,  les  principes  éternels  de  la  vérité,  de  la  conscience  et  de  la 
justice.  Dans  l’espèce,  il  fallait  donc  présenter  Pie  IX  comme  digne  vicaire  de 
Jésus-Christ,  exclusivement  préoccupé  des  intérêts  du  ciel,  et  soucieux  des  af¬ 
faires  du  temps,  seulement  par  les  liens  qui  les  rattachent  à  l’éternité.  Au  cours 
de  la  conversation,  Pie  IX,  pour  nous  faire  comprendre  sa  pensée,  prononça 
ces  paroles  :  «  De  la  diplomatie,  je  n’en  ai  pas  ;  en  toutes  choses,  je  n’ai  à 
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arder  et  à  faire  prévaloir  que  l’Evangile,  el  allongeant  le  bras  vers  le  Christ 
placé  sur  son  prie-Dieu  :  «  Mon  fils,  dit-il,  voilà  toute  ma  diplomatie.  » 

Nous  avions  donc  écrit  l’histoire  de  Pie  IX  en  laissant  parler  ses  actes 
et  par  l’expérience  que  nous  avons  de  la  décisive  autorité  d’une  pièce  authen¬ 
tique,  nous  avions,  en  quelque  façon,  versé,  dans  les  premières  éditions 
de  ce  volume,  les  Regesta  du  Pontife  régnant.  Ce  travail,  il  est  vrai, 
n’était  pas  complet:  il  ne  pouvait  pas  l’être,  puisque  la  mission  de  Pie  IXn’était 
pas  remplie  autant  qu’elle  le  sera  par  la  grâce  de  Dieu.  Maintenant  Pie  IX  est 
mort;  Léon  XIII  atteint  la  vingt-troisième  année  de  son  règne.  L’histoire  s’est 
augmentée  de  faits  nouveaux;  la  persécution  en  Fiance  s’est  développée  depuis 
vingt  ans  ;  elle  met  à  jour  une  série  d’attentats  qui  visent  non  seulement  à  la 
déchristianisation  de  la  France,  mais  au  triomphe  de  l’athéisme  social.  C'est 
le  plus  grave  événement  de  l’époque  contemporaine.  Des  laits  moins  considé¬ 
rables,  mais  instructifs,  se  produisent  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Amérique  et  dans  les 
missions.  Ce  sera  l’histoire  de  l’Eglise  dans  ses  rapports  civils  et  dans  le  rayon¬ 
nement  des  œuvres  qui  émanent  de  sa  propre  initiative  ou  se  perfectionnent 
par  sa  vertu. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  faudrait  étudier  l’Eglise  dans  sa  vie  intérieure ,  dans 
le  développement  de  sa  discipline,  dans  les  œuvres  de  science  et  de  sainteté  qu’elle 
produit;  dire  la  renaissance  des  ordres  religieux,  raconter  la  vie  des  saints  per¬ 
sonnages,  les  apparitions  de  la  Vierge  et  les  pèlerinages  qui  permettent  de  trans¬ 
former  le  monde  ;  nommer  les  hommes  de  doctrine  et  les  œuvres  illustres 
qu’a  enfantées  leur  talent;  suivre  enfin  de  près  le  mouvement  de  réveil  et  de 
régénération  qui,  partant  du  Directoire,  aboutit,  pour  la  France,  à  l’expulsion  du 
gallicanisme  et  du  jansénisme,  pour  le  monde  chrétien,  au  Concile  du  Vatican. 

L’Eglise  dans  sa  vie  intérieure,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII, 
telle  est  l’œuvre  que  nous  voudrions  absoudre  et  pour  laquelle  nous  demandons 
à  Dieu  des  années. 

Nous  attachons,  pourquoi  ne  pas  le  confesser,  à  cette  œuvre  quelque  impor¬ 
tance  ;  nous  voulons,  du  moins,  lui  assigner  dans  l’œuvre  des  restaurations 
nécessaires,  une  part  de  concours,  une  large  mesure  de  dévouement. 

En  1808,  dans  son  opuscule  sur  l 'Etat  de  l’Eglise  en  France ,  l’abbé  de  Lamen¬ 
nais,  avait,  d’un  œil  perspicace  et  d’une  main  ferme,  tracé  le  programme  que 
devait  réaliser  un  avenir  prochain.  Par  ses  controverses  ardentes  contre  le  gal¬ 
licanisme,  il  avait  ensuite  ébranlé  les  esprits  et  comme  préparé  le  terrain  pour 
les  constructions  à  venir.  Joseph  de  Maistre  et  Louis  de  Bonald,  avec  moins  de 
retentissement,  mais  avec  une  action  plus  judicieuse  et  par  des  doctrines  qui 
devaient  exercer,  plus  tard,  une  plus  profonde  influence,  avaient  aidé  à  l’œuvre  de 
Lamennais.  A  partir  de  1830,  Lamennais  tombé,  J.  de  Maistre  mort,  et  Louis  de 
Bonald  rentré  dans  le  silence,  des  hommes  se  rencontrèrent  qui  mirent  tous  la 
main  à  l’œuvre  commencée.  Le  cardinal  Gousset  fit,  au  rigorisme  jansénien  et 
au  gallicanisme  épiscopal,  une  guerre  triomphante.  Dom  Guéranger  combattit 
l’erreur  du  particularisme  liturgique  et  nous  ramena  à  Limité  de  la  prière  tradi¬ 
tionnelle.  Charles  de  Montalembert,  le  P.  Lacordaire,  Louis  Veuillot,  Dominique 
Bouix,  les  évêques  Parisis,  Pavy,  Pie,  Plantier,  Freppel,  chacun  par  une  œuvre 
propre,  contribuèrent,  qui  à  la  renaissance  de  l’éloquence  sacrée,  qui  au  rétablis¬ 
sement  du  droit  canonique  el  à  toutes  les  œuvres  pressantes  de  l’apologie.  Tou¬ 
tefois,  et  tout  en  louant,  comme  il  convient,  ces  vaillants  athlètes,  cette  œuvre  de 
rénovation  n’est  point  encore  à  son  terme.  La  consigne  de  l’heure  présente,  (''est 
de  rétablir  dans  toutes  nos  églises  le  régime  du  droit  pur,  et  de  restaurer  les 
études  ecclésiastiques,  condition  nécessaire  à  la  restauration  du  droit. 

Febronius,  Van-Espen,  Eybel,  Tamburini,  le  Synode  de  Pistoie  et,  de  nos  jours, 
quelques  évêques  gallicans,  nonobstant  la  bulle  dogmatique  de  Pie  AT,  qui  ax  ait 
condamné  les  opinions  erronées,  voulaient  soutenir  que  le  pouvoir  du  Pontife 
Romain  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  n’était  pas  ordinaire,  mais  seulement  ex¬ 
traordinaire,  réduit  en  cas  d’extrême  nécessité,  borné  à  l’inspection,  tout  au  plus 
à  la  direction;  qu’il  n’était  pas  épiscopal,  mais  seulement  primatial,  parce  que  la 
primauté  s  étendant  a  toute  1  Eglise,  si  elle  jouissait  du  pouvoir  vraiment  épis- 
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copal,  il  s’ensuivrait  d’après  eux  que  le  Pape  serait  l'évêque  universel  et  unique  : 
qu  enfin  le  pouvoir  du  Pape,  fût-il  ordinaire  et  épiscopal,  n’était  pas  immédiat , 
mais  devait  s’exercer  seulement  par  l’intermédiaire  des  pasteurs. 

D’après  la  théorie  gallicane,  le  droit  divin  selon  lequel  l’évêque  serait  l’unique 
juge  de  son  diocèse,  est  tellement  absolu  que,  sauf  le  cas  de  grave  confusion  et  de 
grand  désordre,  le  Pape  n’avait  pas  à  s’immiscer  dans  les  affaires  du  diocèse. 
Hors  ce  cas,  presque  chimérique,  si  le  Pape  intervient,  disaient  les  gallicans,  il 
réduit  le  diocèse  à  l’état  d’un  pays  de  mission  et  l’évèque  à  la  condition  de  Vicaire 
Apostolique.  D’où  l’adage  à  l'en-contre  Quidquid  potest  Papa  in  Ecclesià,  potest 
episcopus  in  diœcesi :  adage  qui,  pris  à  la  lettre,  supprimait  pratiquement  la 
Chaire  Apostolique.  D’où  la  pratique  d’arbitraire  et  d’absolutisme  qui,  secluso 
jure  canonico,  faisait  autrefois,  et  fait  encore  trop  souvent,  la  règle  des  admi¬ 
nistrations  diocésaines.  Pratique  et  adage  que  le  Père  Ventura  qualifiait  ainsi  : 
«  Révolte  à  l’égard  du  Pape,  servitude  à  l’égard  du  roi,  despotisme  à  l’égard  des 
curés.  » 

Ces  prétentions,  déjà  condamnées  par  la  Bulle  AucLorem  fidei,  étaient  contraires 
à  l’Evangile,  à  la  tradition,  aux  définitions  des  Conciles  et  à  la  pratique  du  Saint- 
Siège.  Le  Tu  es  Peints,  le  Pasce  oves ,  le  Confirma  fratres,  le  Quodcumque  solveris, 
sont  les  titres  d’institution  d’une  monarchie.  Les  Pères  et  les  Conciles,  d’un 
commun  accord,  se  sont  empressés  à  l’envi  d’appeler  le  Pontife  Romain,  le 
Prêtre  des  Prêtres,  le  Père  des  Pères,  l’Evêque  des  Evêques,  l’Evêque  univer¬ 
sel  :  tellement  que  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  dès  1413,  infligea  la  note 
d’erreur  à  la  proposition  contraire.  Le  quatrième  Concile  général  de  Latran  et  le 
Concile  œcuménique  de  Florence  avaient  particulièrement  défini  que  le  Pape  a 
Je  plein  pouvoir  de  paître,  régir  et  gouverner  l’Eglise  universelle.  Aussi  les 
Papes,  sans  attendre  ces  définitions,  avaient-ils  agi  dans  tous  les  siècles,  confor¬ 
mément  aux  paroles  de  Bossuet:  «Tout  est  soumis  aux  clefs  de  Pierre,  tout,  rois 
et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux...  à  Pierre  il  a  été  recommandé  de  paître  et  de 
gouverner  les  petits  et  les  mères,  et  les  pasteurs  eux-mêmes,  pasteurs  à  l’égard 
du  peuple  et  brebis  à  l’égard  de  Pierre.  » 

Pie  VII,  en  souscrivant  le  concordat  de  1801,  n’avait  donc  pas  entendu  sup¬ 
primer  le  droit  ecclésiastique.  Sans  doute,  il  avait,  par  les  dix-sept  articles  du 
Concordat,  dérogé,  de  son  autorité  souveraine,  aux  stipulations  de  ce  droit  ;  mais 
en  souscrivant  ces  dix-sept  dérogations,  il  maintenait  le  reste,  et  quand  le  gou¬ 
vernement  astucieux  du  premier  Consul  voulut  joindre  au  Concordat  les  Articles 
organiques,  le  Saint-Siège  ne  cessa  et  n’a  jamais  cessé  depuis  de  protester 
contre  cette  adjonction  subreptice.  Le  bon  sens,  la  raison,  le  respect,  la  con¬ 
science  voulaient  donc,  sous  le  régime  concordataire,  qu’on  s’appliquât  à  greffer 
sur  les  dix-sept  articles  stipulés,  tout  le  régime  non  abrogé  du  droit  canonique. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi.  On  agit  comme  si  le  Concordat  avait  biffé  le  Corpus  juris ,  et, 
a  la  place  d’un  régime  de  droit,  on  installa  un  régime  ex  informalà  conscientià, 
c’est-à-dire  de  conscience  bien  ou  mal  informée,  qui  ùte  au  prêtre  sa  personna¬ 
lité  juridique  et  ne  laisse  debout  que  l’évêque.  Ce  coup  d’audace,  bien  vu  du 
gouvernement,  ne  s’accomplit  pas  sans  réclamations  ;  il  n’a  pas  maintenu  sans 
abus,  parfois  excessifs,  ses  bénéfices  d’arbitraire.  Toutefois,  le  Saint-Siège,  saisi 
des  plaintes  du  clergé,  toléra  cet  état  de  chose.  Il  faut  ajouter  que  cette  tolérance 
n’est  qu’une  tolérance  et  qu’elle  ne  s’accorde  guère  que  ad  duritiam  cordis, 
motif  de  concession  qui  ne  pouvait  longtemps  se  maintenir. 

A  partir  de  1830,  le  mouvement  de  régénération  qui  travailla  et  emporta 
bientôt  les  églises  de  France,  ébranla  ce  régime.  Les  Conciles  provinciaux,  qui 
se  tinrent  à  partir  de  1849,  sont  tous  très  explicites  sur  les  droits  du  Pape, 
formels  sur  la  nécessité  de  l’étude  du  droit  et  sur  la  rénovation  des  études 
cléricales.  Il  est  vrai  qu’on  n’a  pas  tiré,  de  ces  Conciles,  toutes  les  conséquences 
pratiques,  et  si  l’on  a  maintenu  à  peu  près  partout  ce  qui  regardait  les  prêtres,  il 
s’en  faut  qu’on  ait  établi,  dans  tous  les  séminaires,  un  cours  de  droit  canon.  Mais 
le  Concile  du  Vatican,  définissant  les  caractères  de  la  primauté,  il  suit,  de  ces 
définitions,  que  le  droit  pontifical  est  le  vrai  droit  épiscopal,  que  le  premier  droit 
d’un  diocèse  c’est  le  droit  canonique,  et  que  l’enseignement  de  ce  droit  dans  les 
séminaires,  son  observation  dans  les  évêchés,  sont  de  rigueur.  La  négligence  du 
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droit  canon,  (|ni  n’était,  avant  la  définition  du  Concile,  qu’une  négligence  peu 
respectable,  serait  désormais  un  oubli  qui  cadre  avec  une  hérésie. 

Nous  n’entendons  tirer  de  là  aucune  conséquence  désobligeante  pour  per¬ 
sonne.  Mais  nous  croyons  très  fermement  que  la  réforme  du  clergé  français, 
réforme  si  heureusement  commencée  de  nos  jours,  ne  s’achèvera  que  par  le 
retour  pur  et  simple  à  la  discipline  du  Concile  de  Trente,  telle  qu’elle  a  été 
développée  depuis  par  les  décisions  des  Congrégations  Romaines,  sous  la  sanc¬ 
tion  du  Souverain  Pontife. 

D’autant  mieux  que  le  Concile  du  Vatican,  après  avoir  défini  les  caractères  de 
la  primauté  pontificale,  déduit  de  cette  définition  la  nécessité  <!e  la  subordination 
hiérarchique  et  de  la  vraie  obéissance ,  non  seulement  en  matière  de  foi,  mais  en 
matière  de  discipline  et  de  gouvernement,  nécessité  qui  incombe  à  tous,  dit  la 
Constitution  Pastor  æternus,  «  pasteurs  et  fidèles  de  tous  rites  (Arméniens, 
Grecs,  Ruthènes,  Cophtes,  etc.,  et  de  toute  dignité  (patriarches,  archevêques), 
aussi  bien  chacun  individuellement  pris  que  tous  ensemble.  »  On  ne  pouvait 
poser,  d’une  manière  plus  explicite,  la  nécessité  du  retour  au  droit,  et,  en  ajoutant 
que  telle  est  la  doctrine  a  quà,  salvâ  fide  et  sulfite,  nemo  deviare  potest,  on  ne  veut 
plus  que  l’esprit  particulier,  I  amour-propre  ou  l’inertie  puissent  se  retrancher 
derrière  les  mille  subterfuges  du  gallicanisme. 

Cette  déclaration  était  nécessaire,  parce  qu’il  ne  manquera  jamais  de  gens  pour 
restreindre  à  V union  dogmatique  l’union  nécessaire  avec  le  Saint-Siège.  Opinion 
fausse  et  pernicieuse  qu’il  est  nécessaire  de  proscrire,  dit  Mgr  Barthélemy 
d’Avanzo,  évêque  de  Calvi,  parce  qu’elle  ruine  Punité  catholique,  laquelle  dépend 
de  l’obéissance  au  Souverain  Pontife,  non  seulement  comme  maître  suprême  des 
choses  de  la  foi,  mais  comme  suprême  gouverneur  dans  les  choses  de  la  disci¬ 
pline.  La  déclaration  Vaticane  est,  d’ailleurs,  copiée  sur  la  confession  de  foi  qui 
fut  proposée  par  Clément  IV  à  Michel  Paléologue,  en  1267,  et  présentée,  par  ce 
même  empereur,  au  Souverain  Pontife  Grégoire  N,  au  deuxième  concile  œcu¬ 
ménique  de  Lyon  en  1274. 

Nous  terminerons  donc  en  disant,  au  risque  de  nous  répéter,  que  le  retour  au 
droit  canonique  et  la  restauration  canonique  des  études  cléricales  sont  à  l’ordre 
du  jour  de  la  Providence.  Par  là  commencera  notre  rénovation  sociale,  par  là 
s’achèvera  notre  rénovation  religieuse.  Qu’on  veuille  bien  ne  pas  l’oublier  :  Le 
salut  ne  vient  que  cle  Dieu,  et  Dieu  ne  nous  en  confère  la  grâce,  qu’autant  que 
nous  voulons  mettre  en  usage  les  moyens  nécessaires  à  l’obtention  d’un  si  grand 
bienfait. 
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L’Eglise  oppose  à  la  Révolution  le  Pape  Pie  IX,  l’Immaculée-Conception,  le  Syllabus  et  le  Concile  ;  le 
Monde  oppose  à  l’Eglise  les  idées  révolutionnaires  qui  aboutissent  à  la  corruption,  à  la  guerre,  à 
l’invasion  cl  à  la  Commune. 

Jugement  de  Dieu  sur  le  monde  dévoyé  et  corrompu  par  la  Révolution 


Lorsque  les  Israélites  gémissaient  en  capti¬ 
vité  au  pays  des  Chaldéens,  la  parole  de  Dieu 
se  fit  entendre  à  Ëzéchiel,  prêtre,  fils  de  Buzi. 
près  du  fleuve  Chobar.  Dans  la  première  de 
ses  visions,  un  vent  de  tempête  qui  venait  du 
nord,  mit  à  portée  de  sa  vue  une  grosse  nuce 
flamboyante,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
«  roue  à  quatre  faces  ;  au  centre  de  la  roue  un 
feu  ardent  ;  et  à  ses  quatre  faces,  quatre  ani¬ 
maux  dont  chacun  avait  la  ressemblance  d’un 
homme  et  étincelait  de  toute  part.  Sur  la  tète  de 
ces  quatre  animaux,  reposait  le  firmament, et 
sur  le  firmament  un  trône,  oùétaitassis  le  Fils 
de  Dieu  dans  toute  sa  gloire(l).  »  L’abbé  Cliia- 
rini,  dans  ses  Fragments  d’astronomie  chal- 
déenne,  démontre  que  cette  vision  majestueuse 
est  l'image  de  l’univers,  racheté  et  gouverné 
par  Jésus-Christ;  l'Eglise,  dansla  Liturgie(2), 
dont  les  prières  déterminent  la  loi  de  nos 
croyances,  fixe  mieux  encore  le  sens  de  cette 
vision  en  l’appliquant  aux  Evangélistes,  qu  'elle 
reconnaît  dans  les  figures  du  lion,  du  bœuf  et 
de  l’aigle.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qui  suit 
dans  Ëzéchiel  :  «  Ayant  vu  ces  choses,  je  tom¬ 
bai  le  visage  en  terre.  Or  j’entendis  une  voix 
qui  me  dit  :  Fils  deThomme,  je  vous  envoie 
aux  enfants  d’Israël,  vers  1rs  peuples  apostats, 
qui  se  sont  éloignés  de  moi.  Les  enfants  et  les 
Itères  ont  violé  jusqu’à  ce  jour  mon  alliance. 
Ceux  vers  qui  je  vous  envoie  sont  des  hommes 
d'un  front  dur  et  d'un  cœur  indomptable.  Vous 
leur  direz  donc  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur- 
Dieu.  Pour  voir  s’ils  écouteront  enfin  et  s'ils 


cesseront  de  pécher,  car  c’esl  un  peuple  qui 
m’exaspère.  Vous,  Fils  de  l’homme,  ne  les 
craignez  point,  n’appréhendez  point  leurs  dis¬ 
cours;  parce  que  ces  hommes  qui  sont  avec 
vous,  sont  des  incrédules  et  des  rebelles,  et  que 
vous  habitezau  milieu  des  scorpions...  Alors, 
j’eus  une  vision  :  Tout  d’un  coup,  une  main 
s’avança  vers  moi,  tenant  un  livre  roulé  ;  elle 
étendit  devant  moi  ce  livre,  qui  était  écrit  de¬ 
dans  et  en  dehors, et  on  g  avait  écrit  des  la¬ 
mentations,  des  chants  poétiques,  et  des  anathè¬ 
mes  (3).  » 

Dans  le  gouvernement  temporel  de  Dieu, 
c’était  une  loi  de  la  Providence,  défaire  immé¬ 
diatement  sentir  à  la  synagogue  les  effets  de 
sa  justice. Fidèle  à  Jéhovah,  la  synagogue,  re¬ 
cevait  aussitôt  scs  bénédictions.  Le  peuple  de 
Dieu  voyait  couler,  parmi  ses  tribus,  des 
flots  de  lait  et  de  miel  ;  chacun  vivait  en 
paix  des  fruits  «le  sa  vigne  et  à  l’ombre  de  son 
fi  gu  ier .  1  n  fi  dèle  à  Dieu ,  la  s  y  na  gogu  e  épro  u  va  i  t 
sans  délai  ses  vengeances  :  un  soleil  d’airain 
dévorait  les  campagnes  d'Israël  ;  sur  une  tige 
sans  vigueur  mûrissait  à  peine  un  maigre  épi  ; 
la  vigne  pleurait  ;  l’horizon  politique  se  cou¬ 
vrait  d’orage,  et,  par  la  prévarication  ou  l'avi¬ 
dité  des  conquérants,  l'épée  de  l'Assyrien,  du 
Perse  et  du  Romain  accourait  tour  à  tour  pour 
châtier  les  fils  de  Jacob.  Ce  qui  était  loi  parti¬ 
culière  pour  la  synagogue,  est  pour  les  peu¬ 
ples  chrétiens  une  loi  générale.  Dieu  ne  peut 
pas  envers  les  peu  pies  se  montrer  patient  parce 
qu'il  est  éternel:  il  ne  peut  rendre  aux  peuples 


—  (2)  ln  Rrev.,  O//.  Kvang.  —  (3)  Ezecli.,  1,,  passiin. 


(1)  Ezech. , 


1,  passim. 
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comme  peuples,  dans  son  éternité,  ni  le  châti¬ 
ment,,  ni  la  récompense.  Il  faut  donc  qu’en  ce 
monde  il  les  atteigne,  soit  pour  les  bénir,  s’ils 
sont  justes,  soit,  s’ils  sont  prévaricateurs 
pour  les  châtier. 

Après  la  chute  de  Rome,  convertie  depuis 
Constantin,  mais  toujours  prévaricatrice,  et  à 
la  fin  punie, l’Eglisëavait  converties  peuples 
barbares.  De  ces  peuples,  l'Eglise  avait  formé 
des  sociétés  chrétiennes,  et,  par  l’ensemble  de, 
ces  sociétés  nouvelles,  s’était  formée  la  chré¬ 
tienté.  Sous  la  principauté  de  la  Chaire  Apos¬ 
tolique,  par  la  lumière  et  l'impulsion  de  la 
grâce,  la  république  chrétienne  s’était  unie  à 
Dieu  et  àJésus-Christ.  L’Europe  s’était  consti¬ 
tuée  d'après  le  principe  surnaturel  et  sur  le 
modèleque  lui  avait  jusqu’à  un  certain  point, 
fourni  la  sainte  Eglise.  L’Eglise  était,  par  la 
religion  révélée,  la  règle  dogmatique,  morale, 
sociale  et  polique  des  nations.  Le  saint  Empi¬ 
re  était  le  bras  armé  de  l'Eglise.  Chaque  sou¬ 
verain  était  un  chrétien  constitué  en  dignité 
pour  aider,  par  le  glaive  et  la  main  de  justice, 
au  salut  de  ses  frères.  Les  nations  vivaient 
dans  une  sainte  confraternité.  11  ne  faudrait 
pas  s'imagi  n  er  q  ne ,  par  soi  i  e,  tou  s  les  hommes 
étaient  fidèles,  et  qu’il  n’y  avaitpoint  de  na¬ 
tions  coupables.  Alors,  comme  aujourd’hui, 
comme  toujours,  il  y  avait  d’indignes  chré¬ 
tiens  et  d’indignes  peuples.  S’ils  eussent  été 
fidèles,  Dieu  eût  su  les  combler  de  bénédic¬ 
tions  temporelles  ;  mais,  dès  qu'ils  prévari- 
quaient,  son  bras  n'était  point  raccourci  et  ne 
lardait  guère  à  les  atteindre.  La  guerre,  la 
peste,  la  famine,  l’esclavage  à  temps  ou  à  per¬ 
pétuité  :  telles  étaientles  principalcppunilions 
du  code  pénal  de  la  Providence. 

L’Europe,  toutefois,  généralement  fidèle  au 
principe  premier  de  la  Rédemption,  avait 
poursuivi  sa  carrière  sainte,  tantôt  punie,  plus 
souvent  comblée  de  bénédictions.  Au  N 1  Ve  siè- 
c  1  e ,  des  é  vé  n  em  en  t  s  fâcheux  i  n  t  ro  d  u  i  sai  e  n  t  des 
principes  de  division.  A  partir  du  xvie  siècle, 
ces  principes  de  division  s’accentuent  davan¬ 
tage  et  pénètrent  même,  d'abord,  dans  les 
idéeset  danslesmœurs  parla  renaissance  ;  en¬ 
suite  dans  l’ordre  religieux  par  le  protestantis¬ 
me  ;  plus  tard,  dans  les  institutions  politiques 
par  le  césarisme  ;  enfin  ces  principes  de  ruine 
radicale  et  d'inévitable  dissolution  s'infiltrent, 
par  le  philosophisme,  jusqu’à  la  base  des  cho¬ 
ses  humaines.  Peu  à  peu  l’Europe  chrétienne 
se  démolit  ,  bien  queles  choses, en  apparence, 
restent  toujours  dans  les  mêmes  formes.  Tant 
de  ruines  morales  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
traduire  dans  l'ordre  matériel.  En  1780,  la 
Révolution  française  synthétise  tous  ces  élé¬ 
ments  destructeurs  et  prétend  les  ériger  en 
code  d'un  monde  nouveau,  c’est-à-dire  anti¬ 
chrétien.  Ses  premières  fureurs  tombent  sur 
le  clergé  qu’elle  dépouille  de  ses  biens  et  de 
son  pouvoir  politique.  Cette  ruine  eilectuée, 
elle  porte  sur  l'Eglise  une  main  sacrilège  et 


i  I)  Joël.,  ii,  ‘28.  —  (2)  Art.  Apost . ,  n,  t.j  ri  seq. 


prétend  donner  à  cet  établissement  surnatu¬ 
rel  une  constitution  civile  ;  d'attentats  en  at¬ 
tentats,  elle  prend  les  biens  des  citoyens,  la 
couronne  et  la  tète  de  Louis  XVI,  et,  sur  ces 
débris  accumulés,  érige  une  guillotine  triom¬ 
phale,  seul  organe  définitif  de  son  gouverne¬ 
ment. 

Les  gouvernements, qu’on  a  vus  depuis, ont, 
la  plupart,  prétendu  régner  en  gardant  le 
principe  de  la  Révolution,  sauf  à  en  éliminer 
le  crime.  L’Eglise  asservie  ou  exclue,  en  atten¬ 
dant  qu’on  l’extermine,  tel  est  le  premier  ar¬ 
ticle  de  leur  charte.  Cette  exclusion  faite,  ils 
entendent  bien  régler,  eux  seuls,  d’une  ma¬ 
nière  souveraine,  la  condition  athée  de  la 
société  et  du  pouvoir.  Le  travail  du  pauvre 
exploité  par  l’égoïsme  du  capital,  la  propriété 
minée  par  l'agiotage  et  par  le  haut  domaine 
de  l’Etat,  le  mariage  réduit  à  la  condition  de 
contrat  civil,  l'instruction  et  l’éducation  de  la 
jeunesse  appartenant  à  la  société  plus  qu'à  la 
famille,  l’Eglise  et  ce  qu’ils  appellent  la  police 
des  cultes  relevant  du  pouvoir  temporel,  l’Etat 
politique  personnifié  dans  un  consul,  dans  un 
roi  constitutionnel  ou  dans  un  César,  enfin  la 
société,  unique  et  omnipotente,  organisée  de 
manière  à  contenter  toutes  les  passions  de 
l’homme  :  tels  sont,  dans  leurs  éléments  prin¬ 
cipaux,  ce  qu'ils  entendent  parla  Révolution, 
la  sécularisation  de  l’Etat  et  le  progrès  du 
monde.  Or,  cette  société,  c’est  la  société  hos¬ 
tile  à  l’Eglise,  ennemie  de  Jésus-Christ  et  de 
Dieu  ;  c’est  la  société  dont  l’organisation  est 
un  blasphème,  dont  la  vie  est  un  crime  ;  c’est 
la  société  mettant  à  la  place  du  vrai  Dieu, 
comme  au  temps  de  Balthasar,  des  dieux  d’or, 
d'argent,  de  fer,  de  bois  et  des  biens  périssa¬ 
bles  symbolisés  par  ces  faux  dieux  ;  c'est  la 
société  buvant,  avec  les  vases  du  temple,  dans 
les  orgies  delà  débauche,  jusqu’à  ce  qu’une 
main  invisible  vienne  graver  sur  la  salle  du 
festin  :  Manè,  Thccrl ,  Phares  :  sentence  pro¬ 
phétique  d’une  société  qui  tantôt  périt  par  sa 
propre  dissolution,  tantûttombesousle  glaive 
des  anges  exterminateurs. 

Et  ces  catastrophes,  annoncées  dans  les  pro¬ 
phéties  d’Ezéchiel,  sont  prédites  aussi  par  les 
voyants  de  la  nouvelle  loi.  Joël  avait  écrit  : 
<i  Dans  les  derniers  temps,  dit  le  Seigneur,  je 
répandrai  de  mon  esprit  sur  toute  chair;  et 
vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront  ;  et  vos  jeu¬ 
nes  gens  verront  des  visions  et  vos  vieillards 
songerontde  célestes  songes(l).»  Saint  Pierre 
qui  cite  ces  paroles  dans  son  discours  de  la 
première  Pentecôte,  les  applique  à  l'avène¬ 
ment  du  christianisme,  mais  par  les  détails 
qu'il  en  donne,  il  les  applique  également  aux 
derniers  temps  :  «  Des  prodiges  au  ciel,  des 
signes  sur  la  terre,  du  sang,  du  feu,  des  va¬ 
peurs  de  fumée,  le  soleil  couvert  de  ténèbres, 
la  lune  en  sang:  >>  tels  sont,  d'après  Joël 
et  saint  Pierre,  les  pronostics  du  grand  elrna- 
nifestc  jour  du  Seigneur.  C’est  auxévénemenls 
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surtout  à  montrer  quels  seront  ces  derniers 
temps  dont  parlent  le  prophète  et  le  prince 
des  apôtres.  Cependant  que  voyons-nous? 
Dans  les  multitudes,  surtout  parmi  les  pieux 
fidèles,  un  grand  souci  de  savoir  si  le  ciel  dé¬ 
couvre  les  secrets  du  temps  et  les  mystères  de 
l'avenir  ;  dans  lesanctuaire,  une  foule  de  faits 
qui  se  produisent,  une  foule  de  voix  qui  s’élè¬ 
vent,  des  signes,  des  apparitions,  des  prophé- 
lies.  Des  signes  dans  les  éléments  et  dans  les 
personnes,  le  torrent  des  Carceri  de  saint 
François  d'Assise,  le  débordement  du  Tibre, 
la  fontaine  intermittente  de  Darbres,  près 
Viviers,  une  Fata  Morgana  dans  le  pays  de 
Posen,  des  tremblements  de  terre,  l’extatique 
de  Kaldern,  la  patiente  de  Capriana,  une  styg- 
matisée  près  de  Naples  ;  des  apparitions  du 
Christ  dans  la  croix  de  Migné,  dans  le  scapu¬ 
laire  de  la  passion,  dans  les  hosties  sanglantes 
de  Vrignes-au-Bois,  dans  les  larmes  versées 
parle  saint  Ciboire  d'Allonville, près  Amiens, 
la  sueur  de  sang  d’une  statuette  de  l’Enfant- 
.lésus,  à  Rasi,  en  Italie  ;  des  apparitions  de  la 
Vierge  dans  la  médaille  miraculeuse,  à  la 
Salette,  près  de  Grenoble,  à  Obermauerbachen 
Bavière,  à  Ceretlo  en  Toscane,  à  Lourdes  près 
Tarbes,  à  Pontmain,  diocèse  d'Evreux,  et  à 
Rome,  des  apparitions  des  saints,  d’André 
Bobola  à  Vilna,  de  la  vénérable  Vénérini  à 
Rome,  le  prodige  de  la  statue  de  saint  Domi¬ 
nique  à  Suriano  en  Calabre,  le  prodige  d’une 
âme  du  Purgatoire  dans  un  couvent  de  Belgi¬ 
que;  des  prophéties  proprement  dites  de  sain  le 
llildegarde  sur  le  Saint-Siège  ;  de  sainte 
Gertrude,  de  Marie  Alacoque  et  de  la  mère 
Marie  de  Jésus  sur  le  Sacré-Cœur  ;  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  sur  le  triomphe  de  l’Egli¬ 
se  ;  de  saint  Vincent  Ferrier  sur  les  apôtres 
des  derniers  temps  ;  du  V.  Grignon  de  Mont- 
fort  sur  l’exaltation  de  la  Sainte-Vierge  ;  de 
saint  Léonard  de  Port-Maurice  sur  l’Immacu- 
lée-Conception  ;  d’Anna-Maria  Taïgi  sur  Pie 
IX  ;  de  Jean-Baptiste  Viannay  sur  les  mal¬ 
heurs  de  Paris  ;  et,  à  côté  de  ces  prophéties, 
sur  lesquelles  l’Eglise  a  prononcé  d’autres  pro¬ 
phéties,  non  encore  canoniquement  vérifiées, 
prophéties  de  Barthélemy  Ilolzhausser,  de  la 
sœur  de  la  Nativité,  du  P.  Nechtou,  de  la 
sœur  Marianne  de  Blois,  d'Anne-Catlierine 
Einmerich,  d'Elisabeth  Canori-Mora,  de  l’abbé 
Soutirant,  de  Marie  Lataste,  de  la  sœur  Rosa- 
Colomba,  du  P.  Bernard-Marie  Clauti,  de 
Maria-Antonia  del  Senor,  de  la  mère  Alphonse- 
Marie  de  Niederbronn,  de  Marie  Dubourg  et 
de  Madeleine  Porsat  1).  Ce  qu’ils  annoncent 
tous,  d’une  manière  peu  voilée,  ce  sont  les 
événements  de  notre  temps  :  les  épreuves  de 
l'Eglise  et  de  la  France,  la  persécution  contre 
le  chef  de  l’Eglise  et  l’éclipse  momentanée  de 
la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège,  le 
triomphe  passager  du  schisme  cl  de  l’hérésie, 
puis  leur  défaite  finale,  la  régénération  de  la 


France,  le  rétablissement  du  trône  des  papes 
et  l’exaltation  de  la  sainte  Eglise  ;  plus  tard, 
une  grande  révolution,  le  règne  de  l'Ante- 
Christ, àla  lin  lejugementde  Dieu  surlemonde. 

Ce  qui  caractérise  les  dernières  années,  c’est 
l’opposition  de  plus  en  plus  flagrante  entre 
la  religion  et  le  monde,  entre  l’Eglise  et  l’Etat, 
entre  les  idées  révolutionnaires  et  la  papauté  ; 
ce  sont,  dans  les  événements  funestes,  comme 
dans  les  événements  glorieux,  les  signes  du 
jugement  de  Dieu  sur  le  monde  dévoyé  et 
corrompu  par  la  révolution. 

Car  il  n’y  a  pas  dans  la  prophétie  d'Ezé- 
chiel,  que  les  lamentations  et  les  anathèmes  ; 
il  y  a  aussi  le  chant  poétique,  une  ouverture  à 
l’espérance.  Nos  malheurs,  il  est  vrai,  ne  nous 
ont  pas  rendu  meilleurs,  et,  ne  nous  ayant  pas 
rendus  meilleurs,  ils  nous  rendent  dignes  de 
nouveaux  châtiments.  Cependant  il  faut  dé¬ 
couvrir,  dans  les  épreuves,  les  bons  résultats 
et  quand  la  meule  divine  broie  l’humanité,  il 
faut  toujours  espérer  quelque  farine.  De  plus, 
pour  de  très  justes  motifs,  il  faut  attendre 
une  prochaine  et  immense  effusion  de  miséri¬ 
corde.  Il  faut  l’attendre  à  cause -de  tant  de 
bien  qui  ne  cesse  de  s’opérer  dans  la  tribu 
sainte  ;  à  cause  des  soldats  de  Rome  et  de  la 
France  qui  ont  jonché  de  leurs  cadavres  le 
sol  de  notre  double  patrie  ;  à  cause  des  prêtres 
martyrs  dont  le  sang  a  purifié  l’enceinte  de 
l’immonde  Babylone  ;  à  cause  des  saints  d'iei- 
lms,  dont  la  voix  conjure  sans  cesse  Dieu 
d'ajouter  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  le  bon¬ 
heur  et  la  gloire  de  pardonner.  Il  faut  l’atten¬ 
dre  aussi  de  la  pure  miséricorde  de  celui  que 
l<>  simple  peuple  appelle  toujours  et  si  juste¬ 
ment  «  le  bon  Dieu.  »  La  rigueur  n’est  point 
dans  su  nature,  et  quand  il  cède  à  la  colère,  il 
fait  une  besogne  qui  lui  est  étrangère.  C’est  la 
gauche  qui  lient  les  verges,  et  Dieu  se  lasse 
promptement  d  opérer  de  cette  main .  La  droite 
du  Seigneur,  au  contraire,  est  l’instrument 
favori  de  son  cœur,  elle  fait  l’œuvre  de  son 
amour,  en  particulier,  elle  a  la  bienheureuse 
puissance  de  mouvoir  les  cœurs  et  de  les  con¬ 
vertir.  D’un  pécheur  elle  fait  en  un  clin  d’œil 
un  pénitent  ;  et  si  elle  lient  le  cœur  des  rois, 
elle  meut,  avec  la  même  facilité,  l’esprit  des 
peuples.  Sans  violenter  la  créature,  elle  a  des 
grâces  pleines  d’efficace, des  ressources  toutes- 
puissantes,  pour  attirer  à  Dieu,  les  fils  d’Adam. 
Il  faut  attendre  la  miséricorde,  surtout  de  la 
suite  des  desseins  que  Dieu,  accomplit  sur  la 
terre.  Si  nous  devions  attendre  de  nos  méri¬ 
tes  le  mobile  des  déterminations  d’en  haut, 
nous  devrions  toujours  attendre.  Toujours  pé¬ 
cheur,  l'homme  ne  mérite  jamais,  par  lui- 
même,  que  le  châtiment.  Mais  1  homme  serait 
trop  fort  contre  Dieu,  s'il  avait  la  fatale  puis¬ 
sance  de  poser  à  la  bonté  divine  une  infran¬ 
chissable  limite.  Dans  l’exercice  de  sa  miséri¬ 
corde  envers  les  nations,  Dieu  ne  relève  que 


(I)  Nous  n  avons  pas  à  nous  expliquer,  encore  moins  à  nous  prononcer  ici  sur  ces  voix  prophétiques  ; 
il  suffit  à  1  histoire  de  constater  le  fait.  Voir,  au  surplus,  1  ouvrage  intitulé:  Voix  prophétie]  ue  s,  touchant 
les  grands  événements  du  xixp  siècle,  par  l’abbé  (iuricque,  prêtre  du  diocèse  de  Metz. 
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de  son  amour.  L’élection  et  la  délivrance  du 
peuple  juif,  l’appel  et  la  conversion  des  nations 
infidèles,  n’ont  point  été  la  récompense  de 
leur  justice,  mais  un  acte  de  pure  laveur.  Et 
cela  était  bien  avant  Jésus-Christ,  et  cela  est 
bien  pour  notre  temps,  car  il  est  certain,  par 
les  Ecritures,  que  Dieu  a  tout  fait  pour  hu¬ 
itième.  Le  concile  du  Vatican  frappe  quiconque 
nierait  que  la  raison  finale  des  œuvres  créées 
est  la  gloire  de  Dieu.  Et  parce  que  la  gloire 
de  Dieu  s’est  rendue  visible  sur  la  terre,  dans 
la  personne  de  son  Fils  unique  ;  et  parce  que 
le  sort  du  sacrifice  de  son  fils  est  indissolu¬ 
blement  uni  à  celui  de  l’Epouse  qu'il  a  acquise 
au  prix  de  son  sang  :  de  là,  pour  Dieu,  la  né¬ 
cessité  de  tout  rapporter  à  son  Eglise  envers 
laquelle  ii  s’est  engagé  par  des  promesses  so¬ 
lennelles,  à  son  Eglise  qui  porte  dans  ses 
lianes  les  destinées  de  son  règne  ici-bas  et  les 
chances  de  fécondité  du  sang  de  son  Fils.  Car, 
l’Eglise,  que  Dieu  a  chargée  de  procurer  sa 
gloire  et  le  salut  des  âmes,  l'Eglise  est  main¬ 
tenant  soumise  à  de  cruelles  épreuves.  La 
pierre  angulaire  et  fondamentale  que  Dieu 
avait  placée  sur  la  montagne  préparée  depuis 
des  siècles,  a  été  arrachée  dé  ses  assises,  et  le 
miracle  qui  la  tient  maintenant  en  l’air  et 
comme  dans  le  vide  (année  1872)  n’est  évi¬ 
demment  pas  la  condition  permanente  de  sa 
durée  ni  la  loi  ordinaire  de  la  Providence.  11 
faut  donc  attendre  que  Dieu  la  rétablisse  dans 
les  fondations  immortelles,  à  cause  de  son 
nom  et  de  sa  gloire,  à  cause  de  la  montagne 
de  Sion  et  de  Jérusalem,  à  cause  de  l’Eglise 
et  de  Jésus-Christ,  à  cause  des  âmes  et  à 
cause  de  Dieu. 

La  période  que  nous  avons  à  parcourir, 
dans  ce  livre,  ne  se  distingue  pas  essentielle¬ 
ment  de  la  précédente.  Depuis  89,  tout  s’agi¬ 
te,  tout  roule  sur  la  Révolution.  La  Révolu¬ 
tion  nie  Dieu,  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  elle 
affirme  l’homme  avec  la  légitimité  de  ses  pas¬ 
sions  et  la  prépotence  absolue  de  son  droit 
dans  l’organisation  de  la  société,  il  s’agit  tou¬ 
jours  d’établir  l’ordre  social  en  dehors  de  l'or¬ 
dre  religieux,  et  même  en  opposition  à  toute 
révélation  surnaturelle.  Seulement,  dans  la 
période  précédente,  cette  idée  garde  encore 
un  certain  vague  ;  grâce  à  un  certain  mélange 
d’idées  justes,  ou  réputées  telles,  dont  elle  a 
soin  de  se  parer,  elle  obtient  encore  une  cer¬ 
taine  foi  et  excite  un  certain  enthousiasme. 
Sans  doute,  du  commencement  à  la  fin,  elle  ne 
repose  que  sur  des  illusions  et  n’éprouve  que 
des  mécomptes.  Toutefois,  la  frivolité  contem¬ 
poraine  n’attribue  ces  mécomptes,  guère  aux 
erreurs  d'application,  peu  aux  vices,  désor¬ 
mais  plus  évidents,  de  son  fallacieux  symbole. 
Ainsi,  après  un  premier  échec  de  la  théorie 
républicaine,  on  veut  sauvegarder,  par  l’auto¬ 
cratie  impériale,  les  droits  de  la  souveraineté 
populaire  ;  après  la  chute  de  l’empire  de  .Na¬ 
poléon  I"r,  on  veut  confiera  la  monarchie  cons¬ 
titutionnelle  des  Bourbons  et  des  d’Orléans,  la 
garde  des  mêmes  droits  ;  après  le  renverse¬ 
ment  des  deux  monarchies  constitutionnelles, 


on  revient  à  la  république  échevelée  de  1848. 
à  l’Empire  de  1852,  et,  sous  le  couvert  d’une 
nouvelle  république,  on  veut  revenir  encore 
au  roi  voltairien  du  constitutionalisme révolu¬ 
tionnaire.  On  tourne  dans  le  cercle  de  la  scien¬ 
ce  nouvelle  ;  l’utopie  de  Vieo  paraît  devenir 
une  réalité. 

Durant  l’époque  présente,  on  reste  encore  à 
la  théorie  des  droits  de  l’homme ,  à  l’athéisme 
de  la  souveraineté  populaire,  décidant  du  vrai 
et  du  faux,  du  juste  et  de  l’injuste,  du  tien  et 
du  mien,  par  l’argument  du  nombre  et  la  ma¬ 
jorité  d’un  suffrage  soi-disant  universel  ;mais 
cela  se  fait  sans  enthousiasme,  sans  foi  et  même 
sans  bonne  foi.  D'ailleurs,  les  mécomptes  de  la 
théorie  sont  plus  fréquents  ;  les  avortements 
de  la  Révolution,  de  plus  en  plus  profonds,  se 
succèdent  avec  une  rapidité  vertigineuse  et 
une  insolence  parfaitement  cynique.  En  bas, 
le  pétroleur  dit  :  «  La  Commune  est  vaincue, 
brûlons  Paris  »  ;le  sectaire  de  l’Internationale 
dit  :  <(  Nous  sommes  ouvriers,  à  nous  tous  les 
fruits  du  travail,  parce  que  nous  sommes  seuls 
producteurs  ;  et,  à  raison  de  la  prééminence 
numérique  des  classes  laborieuses,  à  nous  la 
puissance  sociale  :  si  l’on  nous  conteste,  soit  la 
puissance  politique,  soit  l’universa’ilé  des  bé¬ 
néfices  et  l’absolue  dépossession  du  capital, 
saccageons  l’Europe.  En  haut,  Cavour  dit  : 
«  Le  Piémont,  c'est  l’Italie  ;  nous  renversons 
donc  tous  les  princes  pour  restituer  l’Italie  au 
Piémont  ;  »  Bismarck  dit  :  «  La  Prusse,  c’est 
l’Allemagne,  plus  la  moitié  du  Danemarck  et 
un  coin  de  la  France  ;  donc  article  premier, 
nous  prenons  à  la  France  et  au  Danemarck 
ce  qui  appartient  aux  Allemands,  et  nousrt  n- 
versons  tous  les  princes  d’Allemagne  pour 
restituer  l'Allemagne  à  la  Prusse.  «  Ainsi  se 
forment  en  bas,  d’immenses  factions, en  haut, 
d’immenses  pouvoirs.  Nabuchodonosor  re¬ 
prend  son  sceptre,  la  verge  de  ses  vengeance  ; 
l'Europe  se  convertit  en  champ  de  bataille.  !'l 
parce  que  l’Europe  a  voulu  revenir  au  principe 
païen  de  la  déchéance  originelle  et  en  savou¬ 
rer  les  licences  abrutissantes,  d’un  coté,  elle 
s’énerve,  de  l’autre,  elle  est  obligée,  pour  sa 
défense,  d’armer  des  millions  de  soldats,  et 
d’imaginer  chaque  jour  de  plus  puissants 
moyens  de  destruction.  Le  fusil  porte  à  quinze 
cents  pas,  et  lire  trente  coups  par  minute  ;  le 
canon  porte  à  deux  lieues,  et  avec  l’obus  peut 
tuer  d’un  coup  deux  cents  personnes  ;  la  tor¬ 
pille  fait  sauter  un  vaisseau  de  guerre,  qu'un 
litre  de  pétrole  suffit  pour  incendier.  On  cherche 
des  secrets  pour  asphyxier  les  armées;  on  a  d<  s 
secrets  pour  défoncer  les  routes  et  anéantir  en 
un  clin  d’œil  les  voies  ferrées.  On  a  retrouvé 
le  feu  grégeois,  découvert  les  picrates  et  au¬ 
tres  substances  fulminantes  ;  on  espère  pou¬ 
voir  charger  les  canons  avec  ces  substances. 
En  énumérant  ces  engins  de  destruction,  vous 
vous  demanderez  si,  à  la  place  de  nus  souve¬ 
rains,  on  hissait  sur  les  trônes,  deséchapp ’s 
du  bagne,  ces  scélérats  pourraient  faire  mieux. 
11  faut  s’incliner  ;  il  faut  reconnaître,  dans  ces 
terribles  effets  de  destruction,  le  triomphe  de 
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Celui  qui  fut  homicide  dès  le  commencement, 
et  voir,  dans  ce  triomphe,  avec  l'implacable 
logique  de  l’erreur,  l’inexorable  justice  delà 
Providence. 

Durant  cette  dernière  période,  nous  voyons 
sur  le  trône  des  papes  l’immortel  Pie  IX  ;  en 
France,  l’empire  de  Napoléon  III,  et  après  cet 
empire  révolutionnaire,  la  république  omni¬ 
vore;  en  Angleterre,  la  reine  Victoria,  ré¬ 
gnant  sous  le  gouvernement  des  premiers- 
lords  de  sa  trésorerie,  lord  Palmerston,  le 
comte  Russell  et  sir  Gladstone  ;  en  Russie, 
Alexandre  11  ;  en  Prusse,  Guillaume  Iwr  et  son 
fameux  ministre  Bismarck  ;  en  Autriche, 
François-Joseph,  d’abord  monarque  absolu, 
puis  roi  constitutionnel  d’un  empire  à  deux 
tètes  ;  en  Italie,  Victor-Emmanuel,  tramant  et 
effectuant  la  ruine  des  autres  rois  de  la  pénin¬ 
sule  ;  en  Espagne,  Isabelle  11,  puis  la  révolu¬ 
tion  des  traîtres,  ouvrant  leur  patrie  à  l’étran¬ 
ger  ;  en  Turquie,  Abd-ul-Azis,  plus  équitable 
envers  l’Eglise  que  la  plupart  des  souverains 
d'Europe  ;  en  Asie,  l’invasion  russe  ;  en  Amé¬ 
rique,  sous  la  présidence  de  Lincoln  et  de 
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Grant,  l’invasion  parles  Etats-Unis. Nous  reve¬ 
nons  partout  à  la  prophétie  d’Ezéchiel  et  de 
Daniel,  au  pouvoir  symbolisé  par  des  bêtes 
fauves,  déchirant  tout  ce  qui  s’élève  contre 
l'Eglise  de  Dieu.  Cependant  l’Eglise,  le  cœur 
plein  de  miséricorde  et  les  mains  pleines  de 
grâces,  poursuit,  à  temps  et  à  contre-temps, 
l’œuvre  de  Dieu  dans  l’humanité. 

Pour  introduire  dans  l’étendue  d’événe¬ 
ments  si  nombreux  et  si  compliqués  quelque 
ordre,  nous  commençons  par  la  vie  du  grand 
Pape  qui  donnera  son  nom  à  cette  époque; 
nous  considérons  ensuite  l’Eglise  dans  ses 
rapports  avec  les  divers  Etats  du  monde,  ne 
nous  bornant  pas  aux  rapports  officiels  et  aux 
événements  qui  occupent  l’avant-scène  de 
l'histoire,  mais  constatant  les  développements 
de  la  discipline,  les  progrès  des  études  et  des 
lettres,  la  réformation  des  mœurs  et  de  la  légis¬ 
lation  ;  recherchant  enfin  partout  ces  fruits  de 
justice,  de  sainteté  et  de  lumière,  qui  sont 
l’œuvre  exclusive  et  l’inamissible  bienfait  de 
de  la  sainte  Eglise.  Il  g  a  toujours  des  parfums 
dans  Jérusalem. 


PONTIFICAT  DE  PIE  IX. 


Le  16  juin  1846,  après  quinze  jours  de  va¬ 
cance  et  deux  jours  seulement  de  conclave, 
était  élu  Souverain  Pontife  le  cardinal  Jean- 
Marie  Mastaï  Ferretti,  proclamé  pape  sous  le 
nom  de  Pie  IX. 

Au  moment  d’expirer,  Grégoire  XVI  avait 
dit  :  Je  veux  mourir  en  moine,  et  non  en  sou¬ 
verain  :  Voglio  morir  du  fraie ,  non  da  sa- 
vrano. 

De  son  côté,  Pie  IX  écrivait  à  ses  trois  frè¬ 
res,  le  soir  même  de  son  élection,  un  quart 
d’heure  avant  minuit  : 

«  11  a  plu  à  Dieu,  qui  exalte  et  qui  humilie, 
de  m’élever  de  mon  insignifiance  à  la  dignité 
la  plus  sublime  delà  terre.  Que  sa  volonté  soit 
faite  :  je  sens  toute  1  immensité  de  ci1  fardeau 
et  toute  la  faiblesse  de  mes  moyens.  Faites 
faire  des  prières  et  priez,  vous  aussi,  pour 
moi. 

«  Si  la  ville  voulait  faire  quelques  démons¬ 
trations  publiques  à  cette  occasion,  je  vous 
prie,  car  je  le  désire,  de  faire  en  sorte  que  la 
totalité  de  la  somme  destinée  â  cet  objet  soit 
appliquée  à  des  objets  utiles  à  la  ville  par  le 
gonfalonier{ma\re)el\)Oir\es  artziqni  (adjoints). 

«  Quant  à  vous-mêmes,  mes  chers  frères,  je 
vous  embrasse  de  tout  'mon  cœur  en  Jésus- 
Christ.  Ne  vous  enorgueillissez  pas,  mais  pre¬ 
nez  plutôt  en  pitié  votre  frère,  qui  vous  donne 
sa  bénédiction  apostolique.  >♦ 

Telles  sont  les  véritables  grandeurs  du  Vati¬ 


can  :  elles  projettent  sur  lemondel’ombre  de 
la  croix  :  le  roseau  du  Christ  est  le  sceptre  de 
la  papauté,  sa  couronne  d’épines  se  fait  sentir 
sous  l’éclat  de  la  tiare. 

Cette  élection  de  Pie  IX,  l’une  des  plus 
extraordinaires  dont  l’histoire  des  Papes  fasse 
mention,  manifeste  visiblement  l’assistance  de 
l’Esprit-Saint.  En  proclamant  Pie  IX  d’un 
accord  presque  unanime,  les  votes  du  Sa- 
cré-Collége  ont  prouvé  au  monde  combien  les 
intérêts  de  l’ambition  que  la  politique  se  plaît 
toujours  à  mettre  en  jeu,  sont  demeurés 
étrangers  à  leur  choix.  A  peine  si  les  puis¬ 
sances  temporelles  ont  eu  le  temps  d’ourdir 
leurs  intrigues  accoutumées  ;  à  peine  ont-elles 
pu  dicter  leurs  instructions  à  leurs  ambassa¬ 
deurs  et  envoyer  à  Rome  les  cardinaux  des 
couronnes. 

Le  premier  jour, en  ellet,  un  parti  nombreux 
s’était  groupé  autour  d’un  cardinal  puissant, 
Lambruschini,  et  avait  semblé  lui  promettre 
la  triple  couronne  ;  mais  la  Providence  avait 
choisi  son  candidat  ;  en  quelques  heures 
elle  a  opéré  un  changement  qu’aucune  puis¬ 
sance  humaine  n’aurait  eu  le  temps  de  com¬ 
biner. 

Il  y  avait  longtemps  qu’on  n’avait  vu  un  con¬ 
clave  durer  si  peu,  et  un  pape  si  jeune  revêtu 
des  insignes  du  souverain  Pontificat. 

Jean-Marie  Mastaï  Ferretti  appartient  à  la 
nul  le  famille  des  comtes  Mastaï.  Il  estneà  Si- 
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uigaglia,  dans  la  légation  d'Urbino  et  Pesaro 
(Etats  de  l’Eglise),  le  13  mai  1792. 

Les  premières  années  de  sa  jeunesse  se  pas¬ 
sèrent  dans  le  monde,  où  sa  puissance,  sa  for¬ 
tune,  ses  talents,  la  distinction  de  ses  maniè¬ 
res  et  de  sa  personne  lui  donnaient  le  droit  de 
prétendre  à  tout. 

Le  jeune  homme  fit  une  partie  deses  études 
classiques  au  collège  de  Yolterra,  où  il  de¬ 
meura  six  ans  consécutifs  en  qualité  de  pen¬ 
sionnaire.  Aussi  a-t-il  permis  depuis  que  ce 
collège  fut  placé  sous  sa  protection  spéciale. 

Vers  l’àge  de  vingt  ans,  le  jeune  Mastaï  qui 
avait  été  destiné  à  l’état  militaire  servait  dans 
les  gardes-nobles.  Des  accidents  nerveux  sur¬ 
vinrent,  qui  firent  craindre  en  peu  de  temps 
qu’il  ne  tombât  dans  l’épilepsie.  Déjà  les  mé¬ 
decins  le  déclaraient  incurable.  Pic  VIT,  ému 
de  pitié,  engagea  le  jeune  homme  à  faire  le 
voyage  de  Lorette,  pour  implorer  les  secours 
de  la  sainte  Vierge.  Mastaï  Ferretli  suivit  le 
conseil  de  la  foi  :  il  fut  radicalement  guéri, 
et,  accomplissant  le  vue  u  qu’il  avait  fait,  entra 
dans  l’état  ecclésiastique. 

Jeansuivitses  cours  de  théologie àl’Institut 
des  Jésuites,  qui  ne  le  crurent  pas  appelé  à 
leur  ordre  ;  néanmoins,  après  l’avoir  minu¬ 
tieusement  éprouvé,  ils  lui  conseillèrent  d’ac¬ 
cepter  les  ordres  sacrés.  On  raconte  même 
qu’à  cette  occasion  le  supérieur  du  collège  lui 
dit,  comme  par  prévision  de  l’avenir  :  Si  la 
Providence  vous  réserve  à.  de  hautes  destinées, 
n’oubliez  pas  les  Jésuites.  » 

Ordonné  prêtre,  l'abbé  Mastaï  prit  lu  direc¬ 
tion  de  l’hospice  T ata  Giovani  :  on  nomme 
ainsi  une  maison  qu’avait  fondée  pour  faire 
vivre  et  élever  chrétiennement  de  petits  et 
pauvres  orphelins  un  vieillard  chrétien,  ma¬ 
çon  de  sonmétier,  dénué  de  toutes  ressources, 
mais  riche  des  trésors  delà  charité.  Le  jeune 
prêtre,  touché  de  son  dévouement,  lui  associa 
le  sien  ;  consacra  son  temps,  son  travail,  son 
argent  tout  ce  qu'il  avait,  à  cette  œuvre  de 
piété  et  de  bienfaisance.  Le  nouveau  pape  a 
fait  ainsi  son  apprentissage  auprès  des  ou¬ 
vriers,  des  pauvres  et  des  orphelins  :  il  a  con¬ 
tinué  par  l’apostolat. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  VII,  Mgr  Muzi,  de¬ 
puis  évêque  de  (Mita  di  Castcllo ,  ayant  été 
envoyé  vicaire  apostolique  au  Chili,  l’abbé 
Mastaï  Ferretli  le  suivit  en  qualité  d'auditeur 
(conseiller  ou  théologien).  D’où  résulte  pour 
lui  le  rare  avantage  d’avoir  visité  l’ancien  et 
le  nouveau  monde,  et  touché  aux  limites  les 
plus  éloignées  de  l’Eglise  dont  il  devait  être  le 
chef. 

Des  diilérends  survenus  entre  le  vicaire  apos¬ 
tolique  et  les  gouvernants  du  Chili  l'obligè¬ 
rent  bientôt,  ainsi  que  Mgr  Muzi,  à  quitter  ce 
pays  et  l’on  dit  que,  dans  ces  circonstances 
difficiles,  le  jeune  auditeur  montra  un  courage 
et  une  fermeté  qui  frappèrent  singulièrement 
le  Pape  Léon  XII.  Ce  pontife  le  nomma 
Prélat,  chanoine  de  Sainte-Marie-in-Via-Lata 
et  puis  président  du  grand  hospice  de  Saint- 
Michel  ,  à  /li/ut-Glrande.  Cet  é ta  1>1  issement ,  l’un 


des  plus  beaux  du  monde,  est  comme  l’Hôtel- 
Dieu  de  Rome  ;  le  président  en  a  la  direction 
active. 

Le  21  mai  1827,  Léon  XII  le  donna  pour 
premier  pasteur  à  Spolète,  sa  patrie,  qu’il 
avait  érigé  en  évêché.  Mgr  Mastaï  occupa  ce 
siège  jusqu’à  1831;  il  y  mérita  la  confiance 
générale  à  ce  point  qu’une  députation  de  son 
diocèse  supplia  Grégoire  X  VI  de  ne  pas  lui  en¬ 
lever  son  archevêque. 

Nonobstant  cette  manifestation,  il  fut  trans¬ 
féré, le  17  décembre  1832,  à  l’évêché  d’Imola, 
poste  important  et  qui,  au  milieu  des  agita¬ 
tions  auxquelles  était  alors  en  proie  la  lîoma- 
gne,  demandait  un  homme  de  choix,  un  ca¬ 
ractère  aussi  ferme  que  sage  ;  l'évêque  remplit 
les  espérances  de  Grégoire  XVI,  et  tout  le 
monde  savait  en  Italie  combien  il  était  vénéré 
et  aimé  dans  son  diocèse. 

Pie  IX  occupait  encore  ce  siège,  lorsqu'il 
donna  une  preuve  non  douteuse  de  ses  sympa¬ 
thies  pour  les  idées  françaises,  en  publiant  le 
mandement  célèbre  du  cardinal  de  Bonald, 
archevêque  de  Lyon,  sur  les  Libertés  de 
VL (j lise ,  écrit  pour  le  carême  de  1846. 

Réservé  in  petto  dans  le  consistoire  du  23 
décembre  1839,  et  proclamé  le  14  décembre 
1840,  il  était  cardinal  Ou  titre  des  saints  Pierre 
et  Marcellin.  Sa  réputation  de  talent  et  de 
piété  était  grande  dans  tous  les  états  de 
l'Eglise,  et  à  Rome,  le  peuple,  qui  l'avait 
connu,  qui  l'avait  vu  à  l’œuvre,  d’abord  dans 
le  pieux  établissement  de  Tata  Giovani,  puis 
à  Saint-Michel,  le  peuple,  lorsque  quelque  de¬ 
voir  appelait  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
l’évêque  d’Imola,  qui  bien  rarement  toutefois 
quittait  son  diocèse,  disait  en  le  voyant 
passer  : 

Voilà  le  futur  Pape,  Dieu  nous  le  donnera! 

Le  peuple  romain  avait  dit  vrai  :  l’ancien 
évêque  d’Imola  prit,  le  8  novembre,  selon  le 
cérémonial  accoutumé,  possession  solennelle 
de  la  Chaire  Apostolique. 

Les  titres  du  Saint-Père  sont  :  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  Evêque  de  Rome,  Successeur 
du  Prince  des  apôtres,  Souverain  Pontife  de 
I  Eglise  universelle,  Patriarche  de  l’Occi¬ 
dent,  Primat  d’Italie,  Archevêque  et  Métro¬ 
politain  de  la  province  romaine, Souverain  des 
domaines  temporels  de  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine. 

Nous  n’avons  à  considérer  ici,  dans  le 
Pape,  que  le  Chef  de  l’Eglise  universelle  et 
le  Chef  particulier  de  l’Etat  Romain. 

Les  impies  ont  déclaré  de  tout  temps,  et  ré¬ 
pètent  sans  cesse,  depuis  Voltaire,  que  la  Cour 
de  Rome  absorbe  le  Pape  et  que,  dans  le  Pape, 
le  Roi  diminue,  s’il  ne  supprime  le  Pontife.  A 
les  entendre,  l’Eglise  aurait  trop  ménagé  leurs 
fortes  épaules  et,  pour  éprouver  leur  zèle,  il 
faudrait  un  Pontife  uniquement  occupé  à  com¬ 
mander,  chaque  jour,  de  nouveaux  sacrifices. 
Seulement,  dès  que  le  Pape  vaque  à  son  mi¬ 
nistère  apostolique,  ils  le  trouvent  trop  appli¬ 
qué  aux  œuvres  pies  et  déclarent  que  ce  n  est 
pas  cela  qu'ils  attendait  nt.  Le  saint  du  monde. 
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objet  constant  de  leurs  soucis,  ces  galants  l'ont 
toujours  conçu  comme  le  Saint-Siège  n'a  ja¬ 
mais  su  l'entendre. 

Dans  un  nouveau  Pape,  la  première  cir¬ 
constance  qui  le  révèle,  c'est  le  nom  qu’il  se 
donne.  Ce  nom,  ordinairement  inspiré  par  un 
souvenir  de  gratitude,  se  rattache,  ordinaire¬ 
ment  aussi,  par  quelques  liens,  aux  nécessités 
des  temps.  Le  successeur  de  Grégoire  XVI  se 
nomme  Pie,  Plus,  par  reconnaissance  d'abord 
pour  le  Pape  qui  a  favorisé  sa  guérison  et  dé¬ 
cidé  sa  vocation  ;  ensuite,  pour  affirmer 
que  la  piété  est  le  premier  devoir  de  la  solli¬ 
citude  pontificale,  que  le  dévouement  pieux 
est  le  premier  besoin  des  âmes,  le  premier  re¬ 
mède  aux  maux  dont  soutire  la  pauvre  huma¬ 
nité. 

Le  17  juillet,  parlant  pour  la  première  fois 
devant  le  Sacré-Collège,  Pie  IX  ne  voit,  dans 
son  élection,  que  la  miséricorde  de  la  Provi¬ 
dence  et  se  confie  à  Dieu  pour  l’accomplisse¬ 
ment  des  devoirs  de  sa  charge.  Par  le  fait  seul 
de  la  piété  fervente,  l’allocution  consistoriale 
est  pleine  de  délicatesse  : 

«  Vénérables  Frères,  en  considérant  de  ce 
lieu,  aujourd'hui  pour  la  première  fois,  votre 
noble  assemblée,  et  au  moment  de  vous  adres¬ 
ser  la  parole,  nous  sentons  se  renouveler  en 
notre  âme  l’émotion  dont  vous  nous  avez  vu  si 
fortement  agité,  lorsque,  par  les  sufïragès  très 
bienveillants  de  votre  ministère,  nous  avons 
été  élevé  à  la  place  du  Pontife  Grégoire  XVI, 
de  très  glorieuse  mémoire.  Cette  pensée  se 
représente  à  nous,  qu’un  grand  nombre  de 
cardinaux  connus,  et  dans  la  patrie  et  au  de¬ 
hors,  par  l’éminence  de  leur  esprit  et  de  leur 
sagesse,  par  l'habitude  des  affaires  et  par 
toutes  sortes  de  vertus,  pourraient  adoucir  les 
regrets  causés  par  la  perte  du  Pontife  que 
Dieu  vient  d'appeler  à  lui,  et  mériter  l’hon¬ 
neur  de  lui  succéder.  Et  vous,  cependant,  lais¬ 
sant  de  côté  toutes  les  raisons  de  la  sagesse 
humaine,  et  considérant  uniquement,  dans 
l’ardeur  de  votre  zèle,  l’Eglise  catholique  gé¬ 
missante  en  sa  viduité,  vous  n’avez  pensé  qu'à 
la  consoler  et  à  la  secourir,  de  telle  sorte  que, 
par  l'union  de  vos  volontés, et  non  sans  une 
secrète  inspiration  de  la  Providence  divine, 
après  deux  jours  à  peine  de  conclave,  vous 
nous  avez  élu  au  souverain  Pontificat,  bien 
qu’indigne,  sans  doute,  surtout  dansces  temps 
si  pleins  de  calamités  et  pour  la  république 
chrétienne  et  pour  la  république  civile.  Mais 
nous  savons  que  Dieu  manifeste  de  temps  en 
temps  sa  puissance  dans  les  choses  les  plus 
faibles  du  monde,  afin  que  les  hommes  ne  s’at¬ 
tribuent  rien  et  ne  rendent  qu’à  lui  seul  la 
gloire  et  l’honneur  qui  lui  sont  dus  ;  c’est  pour¬ 
quoi,  vénérant  ses  insondables  desseins  sur 
nous,  nous  nous  sommes  reposé  sur  l’appui  de 
son  secours  céleste.  Mais  tandis  que  nous  ren¬ 
dons  et  rendrons  toujours  grâces,  d’abord  et 
comme  il  est  juste,  au  Dieu  tout-puissant  qui 
nous  a  élevé,  quoique  indigne,  au  faîte  d’une 
si  grande  dignité,  nous  vous  témoignons  aussi 
notre  gratitude  à  vous  qui,  interprètes  et  mi¬ 


nistres  de  ta  volonté  divine,  avez  porté  un 
jugement  si  honorable,  bien  qu'immérité,  de 
notre  humilité.  Aussi  n’aurons-nous  jamais 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  vous  montrer  d'une 
manière  effective  l’ardeur  particulière  de  no¬ 
tre  bienveillance  à  votre  égard,  ne  laissant 
échapper  aucune  occasion  de  maintenir  et  de 
protéger  les  droits  etla  dignité  de  votre  ordre, 
et  de  vous  être  agréable  autant  qu’il  sera  en 
nous.  Quant  à  vous,  nous  attendons  avec  con¬ 
fiance  de  votre  affection,  que  vous  assisterez 
assidûment  notre  faiblesse  de  vos  conseils,  de 
votre  appui,  de  votre  zèle,  afin  qu’aucune 
affaire  sacrée  ou  profane  ne  souffre  aucun  dé¬ 
triment  par  suite  de  notre  élévation.  Nous  de¬ 
vons  travailler  dans  une  intime  union  à  pro¬ 
curer  le  bien  et  la  gloire  de  l’Eglise,  notre 
commune  mère,  à  maintenir,  d’un  courage 
ferme  et  persévérant,  la  dignité  du  Siège  apos¬ 
tolique,  enfin,  à  assurer  de  tous  nos  soins  la 
tranquillité  et  la  concorde  mutuelle  du  Trou¬ 
peau  chrétien,  afin  qu’avec  la  bénédiction  de 
Dieu  il  s’augmente  et  croisse  de  jour  en  jour 
en  mérite  et  en  nombre.  Continuez  donc, 
comme  vous  avez  commencé,  à  bien  mériter 
de  nous,  et  demandons  ensemble  à  Dieu,  par 
des  prières  continuelles,  que,  choisis  par  lui, 
nous  marchions  sur  ses  traces  et  qu’après 
avoir  imploré  le  secours  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  avec  l’aide  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  nous  obtenions,  par  les  plus 
ferventes  prières,  de  Jésus,  suprême  auteur  de 
la  religion  et  de  notre  apostolat,  la  grâce  d’un 
regard  favorable  jeté  sur  nous  de  la  montagne 
sainte  de  Sion,  et  qu'il  ait  pour  agréables  ces 
transports  d’allégresse  d’un  peuple  dévoué  à 
sa  gloire,  afin  de  rendre  salutaires  et  heureux 
tous  nos  actes  et  tous  nos  efforts  pour  l’Eglise 
universelle  confiée  à  nos  soins,  et  pour  les 
peuples  soumis  à  notre  puissance.  » 

Le  9  novembre  1846,  Pie  IX  adresse  à  tous 
les  patriarches,  primats,  archevêques  et  évê¬ 
ques  son  encyclique  d’avènement.  C'est  le 
premier  coup  d’œil  de  Pie  IX  sur  le  monde, 
l’indication  du  but  qu  il  se  propose  d’atteindre, 
la  dénonciation  des  maux  dont  la  terre  est 
affligée,  la  proposition  des  remèdes  pieux  qui 
doivent  guérir  ces  maux,  assurer  le  salut  des 
âmes,  la  prospérité  des  nations  et  la  gloire  de 
Dieu.  Cette  encyclique  est  la  charte  surnatu¬ 
relle  de  l’humanité  pour  le  siècle  dix-neuvième 
de  la  rédemption.  Il  faut  en  recueillir,  avec 
attention,  les  enseignements  et  en  méditer 
souvent  les  célestes  doctrines.  La  grâce  de  l’or¬ 
dination  pontificale  s’y  fait  plus  particulière¬ 
ment  sentir  :  c’est  le  bienfait  et  la  consigne  de 
la  Providence  : 

PIE  IX,  PAPE 

VÉNÉRABLES  FRÈRES, 

Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Depuis  plusieurs  années  nous  tâchions,  vé¬ 
nérables  Frères,  de  remplir  avec  vous,  selon 
nos  forces,  la  charge  si  laborieuse  et  si  pleine 
de  sollicitude  de  l’épiscopat,  et  de  paître  sur 
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les  montagnes  d'Israël,  au  milieu  des  eaux 
vives  et  des  plus  riches  pâturages,  la  portion 
du  troupeau  du  Seigneur  confiée  à  nos  soins, 
quand  par  suite  de  la  mort  de  noire  très  illus¬ 
tre  prédécesseur,  Grégoire  XVI,  dont  la  mé¬ 
moire  et  les  glorieuses  actions,  gravées  en 
lettres  d’or  dans  les  fastes  de  l’Eglise,  feront 
toujours  l’admiration  de  la  postérité,  nous 
avons  été,  contre  toute  notre  attente  et  par 
un  impénétrable  dessein  de  la  divine  provi¬ 
dence,  élevé  au  souverain  pontificat,  mais  ce 
n’est  pas  sans  une  très  grande  inquiétude, 
d'esprit  et  une  vive  appréhension.  En  effet,  si 
la  charge  du  ministère  apostolique  a  toujours 
été  regardée  avec  raison,  et  doit  être  regardée 
toujours  comme  fort  grave  et  périlleuse,  c’est 
surtout  dans  les  conjectures  si  difficiles  où  se 
trouve  engagée  la  république  chrétienne 
qu’elle  est  à  redouter.  Aussi,  connaissant 
notre  faiblesse  et  considérant  les  devoirs 
extrêmement  importants  de  l’apostolat  su¬ 
prême,  surtout  dans  des  circonstances  aussi 
fâcheuses,  nous  n'aurions  pu  que  nous  aban¬ 
donner  à  la  tristesse  et  aux  larmes,  si  nous 
n’avions  placé  toute  notre  espérance  dans  le 
Dieu  notre  Sauveur,  qui  n’abandonne  jamais 
ceux  qui  espèrent  en  lui,  et  qui  pour  faire 
éclater  la  grandeur  de  sa  puissance,  emploie 
de  temps  en  temps  au  gouvernement  de 
l’Eglise  les  instruments  les  plus  faibles,  afin 
que  tous  connaissent  de  plus  en  plus  que  c’est 
lu  i-mème,qui,par  son  admirable  providence, 
gouverne  et  défend  cette  Eglise.  Une  autre 
consolation  éminemment  propre  à  nous  soute¬ 
nir,  c'est  de  penser  que,  dans  nos  efforts  pour 
le  salut  des  âmes,  nous  vous  avons  pour  aides 
et  coopérateurs,  vous,  vénérables  Frères,  qui, 
appelés  à  partager  notre  sollicitude,  vous  ap¬ 
pliquez  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  à  remplir 
votre  ministère  et  à  combattre  avec  courage. 
Aussi,  du  moment  où,  placé  sans  mérite  de 
notre  part,  sur  cette  chaire  sublime  du  Prince 
des  Apôtres,  nous  avons  reçu  du  Prince  éter¬ 
nel  des  Pasteurs,  dans  la  personne  du  bien¬ 
heureux  Pierre,  la  charge  divinement  établie 
et  si  importante  de  paître  et  de  gouverner, 
non  seulement  les  agneaux,  ou  tout  le  peuple 
chrétien,  mais  encore  les  brebis,  ou  les  évê¬ 
ques,  nous  n’avons  rien  eu  tant  à  cœur,  que 
de  vous  faire  entendre  à  tous  l’expression  de 
notre  tendresse  et  de  notre  charité.  C’est  pour¬ 
quoi,  à  peine  avons-nous,  selon  l’usage  de  nos 
prédécesseurs,  pris  possession  du  suprême 
pontificat  dans  notre  basilique  de  Latran,  que 
nous  vous  adressons  ces  Lettres,  pour  exciter 
votre  éminente  piété  à  veiller  nuit  et  jour  sur 
le  troupeau  confié  à  vos  soins,  avec  un  redou¬ 
blement  de  zèle  et  d’activité,  à  combattre  avec 
unefermetéet  une  constance  épiscopale  contre 
le  terrible  ennemi  du  genre  humain,  et  à  for¬ 
mer  ainsi,  comme  de  vaillants  soldats  de  Jé¬ 
sus-Christ,  un  rempart  inexpugnable  pour  la 
défense  de  la  maison  d’Israël. 

Après  ce  préambule,  le  Pape  signale  aux 
évêques  la  guerre  furieuse  et  redoutable  dé¬ 
clarée  au  catholicisme.  Les  ennemis  de  notre 


religion,  unis  par  un  pacte  criminel,  rejettent 
ses  mystères,  renient  le  Christ  et  Dieu  lui- 
même.  Puis,  par  une  contradiction  singulière, 
eux,  qui  viennent  de  repousser  le  dogme 
comme  autant  d’invention  de  la  raison  hu¬ 
maine,  s’éprennent  de  théories  humanitaires  et 
rationnelles  du  progrès.  Or,  nos  croyances  ont 
leur  principe  et  leur  origine  dansle  Seigneur 
du  Ciel.  Cette  foi,  confirmée  par  la  naissance, 
la  vie,  la  mort,  la  résurrection,  les  prédictions, 
la  sagesse,  les  prodiges  de  son  divin  auteur, 
Jésus-Christ,  est  illustrée  encore  par  l'oracle 
des  prophètes, le  sang  des  martyrs  et  la  gloire 
des  saints.  Pour  maintenir  le  vrai  sens  de  sa 
céleste  révélation  et  pour  terminer,  par  un 
jugement  infaillible,  toutes  les  controverses, 
Dieu  a  établi  lui-même  une  autorité  vivante 
et  perpétuelle  :  c’est  cette  Eglise  que  le  Christ 
a  bâtie  sur  Pierre, chef, prince, pasteur  detoute 
l’Eglise.  Depuis  Pierre,  cette  Eglise  a  toujours 
eu  des  Pontifes  légitimes  qui  se  sont  succédé 
sans  interruption  sur  la  chaire,  héritiers  et  dé¬ 
fenseurs  de  sa  dignité,  de  sa  doctrine,  et  de  sa 
puissance.  Pierre  parle  toujours  par  le  Pontife 
Romain. 

Après  cette  affirmation  solennelle  de  l’au¬ 
torité  pontificale,  Pie  IX  dénonce  aux  évêques 
la  conspiration  des  sociétés  secrètes,  le  sys¬ 
tème  de  l’indifférentisme  et  les  monstres 
d’erreur  sortis  de  cette  source  empoisonnée. 
Dans  des  conjonctures  aussi  critiques,  les 
évêques  doivent  prêcher  l’Evangile,  défendre 
la  doctrine  catholique,  donner  l’exemple  de 
toutes  les  vertus,  s’appliquer  surtout  à  la  for¬ 
mation  des  prêtres  par  la  piété,  par  la  science 
et  par  l’observation  de  la  discipline  établie 
sur  les  saints  canons.  De  plus,  les  évêques 
doivent  maintenir  dans  les  justes  bornes  le 
prédicateur  de  la  parole  apostolique,  veiller 
à  la  bonne  tenue  des  séminaires  et  donner, 
aux  curés  des  retraitesannuelles.  Les  évêques 
travailleront  donc  avec  zèle  à  combattre  les 
erreurs  et  à  extirper  les  vices,  en  se  confiant 
à  la  bienveillante  protection  des  princes,  au 
crédit  naturel  de  la  prière,  à  l’intercession  de 
la  bienheureuse  Vierge  et  à  la  bénédiction  de 
Pie  IX,  vicaire  de  Jésus-Christ. 

A  côté  du  clergé  séculier  il  y  a,  dans  l’E¬ 
glise,  le  clergé  régulier.  Les  ordres  religieux 
forment  l’état-major  de  la  papauté,  le  corps 
de  grenadiers  et  de  voltigeurs  au  service  de 
l’épiscopat.  De  plus,  les  religieux  et  religieu¬ 
ses  confinés  dans  leurs  cloîtres,  s’appliquent 
avec  plus  de  fidélité  que  les  simples  chrétiens, 
en  tout  cas  par  des  moyens  plus  héroïques,  à 
leur  perfection  personnelle  ;  ils  offrent,  sous  la 
discipline  de  la  règle  et  la  verge  de  la  mortifi¬ 
cation,  l’hostie  vivante  et  sainte,  donl  l’immo¬ 
lation  pure,  suivant  les  circonstances,  attire 
les  bénédictions  ou  conjure  les  châtiments. 
Quelques  bons  religieux  de  plus  ou  de  moins 
dans  la  balance  des  justices  divines,  c’est  un 
grand  événement  sur  la  terre.  C’est  donc,  pour 
la  Chaire  Apostolique,  une  grande  sollicitude 
que  de  ramener  l'ordre  religieux  â  la  sainteté 
de  sa  vocation  ;  c’est  un  devoir  plus  pressant 
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encore  dans  les  temps  troublés  où  des  prêtres 
même,  comme  Gioberti,  sollicitent,  au  nom 
du  progrès,  la  suppression  des  instituts  mo¬ 
nastique.  Devoir  plus  pressant  à  Rome  que 
partout  ailleurs,  parce  que  les  ordres  reli¬ 
gieux  fournissent  des  recrues  aux  congréga¬ 
tions  et  qu’étant  donnés  lù  en  spectacle  aux 
anges  et.  aux  hommes,  ils  attireraient,  par  la 
moindre  défaillance,  les  animadversions  de 
l’ennemi.  Aussi  Pie  IX,  à  peine  monté  sur  le 
siège  pontifical,  adresse-t-il,  le  7  juin  1847, 
à  tous  les  généraux,  abbés  et  autres  supé¬ 
rieurs,  une  Encyclique. 

Dans  cette  Encyclique,  Pie  IX  rappelle  la 
sainte  institution  des  Ordres  religieux,  leur- 
glorieux  passé,  la  sollicitude  dont  les  ont  tou¬ 
jours  entourés  les  Pontifes  Romains.  Pour 
marcher  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs, 
le  Pape  institue  une  congrégation  de  l’Etat  re¬ 
ligieux  et  exhorte  particulièrement  les  chefs 
d’ordre  à  la  sainteté  de  vie,  à  l’héroïsme  des 
vertus. . 

«  Mais,  comme  de  la  prudente  admission 
des  novices  et  de  leur  parfaite  formation  dé¬ 
pendent  entièrement  la  stabilité  et  la  splen¬ 
deur  de  chaque  famille  sacrée,  nous  vous  ex¬ 
hortons  surtout  à  examiner,  à  former  avec  le 
plus  grand  soin  le  caractère,  l’esprit,  les  mœurs 
de  ceux  qui  doivent  prendre  rang  dans  votre 
ordre,  et  de  rechercher  avec  exactitude  quel 
dessein,  quel  esprit,  quel  motif  les  poussent  à 
embrasser  la  vie  religieuse.  Une  fois  assurés 
qu’en  entrant  dans  la  religion,  ils  n’ont,  d’autre 
but  que  la  gloire  de  Dieu,  l’utilité  de  l’Eglise, 
leur  propre  salut  ei  celui  des  autres,  mettez 
principalement  tons  vos  soins  et  toute  votre 
industrie  pour  que,  dans  le  temps  du  noviciat, 
ils  soient  formés  saintement,  selon  les  lois  pro¬ 
pres  de  votre  ordre,  par  des  maîtres  excellents, 
façonnés  autant  que  possible  à  toutes  les 
vertus  et  à  l’institut  de  la  vie  régulière  qu’ils 
ont  embrassée.  Et  puisque  la  principale  et  la 
plus  brillante  gloire  des  ordres  religieux  a 
tou  jours  été  l’étude  et  la  culture  assidue  des 
lettres,  la  composition  de  tant  de  doctes  et  la¬ 
borieuses  œuvres,  gloire  des  sciences  divines 
et  humaines, nousvous  avertissons,  nousvous 
pressons  autant  qu’il  est  en  nous,  de  préparer 
avec  le  soin  et  l’habileté  lapins  grande,  selon 
les  lois  de  votre  ordre,  un  plan  raisonné  d’é¬ 
tudes,  et  de  faire  tous  vos  efïorts  pour  que  vos 
religieux  s’appliquent  avec  constance  aux  bel¬ 
les-lettres  et  surtout  aux  graves  études  des 
sciences  sacrées,  afin  qu’excellant  ainsi  dans 
les  saintes  doctrines,  ils  puissent  s’appliquer 
avec  prudence  et  piété  aux  devoirs  propres  de 
leur  emploi  et  aux  obligations  du  sacré  mi¬ 
nistère. 

«  Mais  comme,  par-dessus  tout,  nous  sou¬ 
haitons  que  tous  ceux  qui  combattent  dans  les 
camps  du  Seigneur  glorifient  d’une  seule  et 
unanime  voix  Dieu  et  le  Père  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  que,  formés  aux  mêmes 
doctrines  et  aux  mêmes  sentiments,  ils  con¬ 
servent  avec  une  vraie  sollicitude  l’unité  de 
l'esprit  dans  le  lien  de  la  paix,  nous  vous  de- 
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mandons  et  vous  demandons  encore  avec  la 
plus  vive  instance,  qu’unis  par  les  liens  les 
plus  étroits  de  la  concorde  et  de  la  charité, 
l’accord  le  plus  parfait  des  esprits,  avec  nos 
vénérables  frères  les  Evêques  et  avec  le  clergé 
séculier,  vous  n’ayez  rien  de  plus  cher,  dans 
les  œuvres  du  ministère,  que  d’associer  ensem¬ 
ble  votre  zèle  et  de  diriger  toutes  vos  forces  à 
l’édification  du  corps  du  Christ,  marchant  à 
l’envi  à  des  choses  toujours  meilleures.  Car, 
comme  il  n’y  a  pour  les  supérieurs  réguliers  et 
séculiers  et  leurs  su  jets  exempts  etnun  exempts , 
qu’une  seule  et  un  iverselle  /église, hors  de  laquelle 
personne  abso  lumen  t ne  peu  l être  sauvé ,  connue  il 
n’y  a  pour  tous  qu’un  Seigneur ,  une  seule  foi  ei 
un  seul  baptême,  il  convient  (pie  tous,  n’agant 
qu’un  même  cor ps,n  aient  aussi  qu’une  seule  vo¬ 
lonté,  et  que,  comme  des  f  rères,  ils  soient  natu¬ 
rellement  attachés  les  uns  aux  autres  par  les 
liens  de  la  charité.  (Clem.  unie,  de  excess. 
pradat.) 

Pour  apprécier  convenablement  l’avène¬ 
ment  du  nouveau  Pontife,  il  faut  rapprocher 
des  Encycliques  aux  évêques  et  aux  ordres  re¬ 
ligieux  les  mesures  relatives  aux  simples 
fidèles.  L’objet  principal  de  la  Rédemption, 
c’estlasanctification  du  peuple  chrétien.  11  ya, 
sur  la  terre,  une  foule  d’hommes,  qui  n’ont, 
ici-bas,  aucune  fonction  publique  à  remplir, 
et  une  seule  chose  nécessaire,  leur  salut.  Le 
Pape  est  le  curé  de  cette  multitude,  en  ce  sens 
qu’à  lui  premièrement  incombe  le  devoir  de 
diriger  l’œuvre  du  salut  et  de  procurer  la 
sanctification  des  âmes.  Aux  yeux  de  Dieu,  le 
meilleur  pape  est  celui  qui  facilite  le  plus  cette 
œuvre  de  sanctification  qui  ouvre,  au  peuple 
baptisé,  les  voies  royales  de  la  croix,  et,  par 
la  communion  des  saints,  met,  dans  les  ba¬ 
lances  de  la  justice  éternelle,  le  plus  grand 
poids  de  mérites.  Pie  IX,  pour  qui  toute  la  di- 
plomatie  consiste  à  se  mettre  à  genoux  devant 
le  crucifix,  n’eut  garde  de  l’oublier.  Peu  de 
papes  ont  aussi  largement  et  aussi  fréquem¬ 
ment,  ouvert  le  trésor  de  l’Eglise.  A  son  avè¬ 
nement,  pour  les  motifs  indiqués  dans  son 
Encyclique,  il  indiqua  un  jubilé  Cinq  ans 
plus  tard,  en  1851,  il  accordait  une  nouvelle 
indulgence  plénière  pour  conjurer  «  les  ca- 
«  Limités  si  graves  qui  affligent  la  société 
«  chrétienne  et  la  société  civile.  »  En  1854, 
après  les  ravages  du  choléra,  nouveau  jubilé. 

«  Nous  pouvons  à  peine  exprimer,  dit  le  Pon¬ 
tife,  dans  la  bulle  d'indiction,  dequel  chagrin 
notre  âme  est  pénétrée,  en  voyant  la  société 
chrétienne  et  civile  troublée,  agitée,  acca¬ 
blée,  déchirée  de  tous  côtés  d’une  manière 
lamentable  par  les  calamités  plus  désolan¬ 
tes.  Vous  ne  l’ignorez  pas,  les  nations  chré¬ 
tiennes  sont  en  ce  moment  affligées  et  tour¬ 
mentées  par  des  guerres  cruelles, par  des  dis¬ 
sensions  intestines,  par  des  maladies  pestilen¬ 
tielles,  par  d’efl'royables  tremblements  de  terre 
et  .d’autres  fléaux  non  moins  alarmants.  Ce 
qui  est  le  plus  à  déplorer,  c’est  que,  parmi 
tant  de  maux  et  de  catastrophes  bien  dignes 
de  larmes,  les  enfants  des  ténèbres  qui,  dans 
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les  choses  de  la  vie,  sont  plus  prudents  que  les 
enfants  de  la  lumière,  poursuivent  de  plus  en 
plus,  par  toute  sorte  d’artifices  diaboliques, 
de  inachinatious  et  de  complots,  une  guerre 
acharnée  contre  l’Eglise  catholique  et  sa  doc¬ 
trine  salutaire  ;  s’efforcent  de  renverser  et  de 
ruiner  l’autorité  de  toute  puissance  légitime, 
de  pervertir  et  de  corrompre  partout  les 
esprits  et  les  cœurs,  de  propager  en  tous  lieux 
le  poison  mortel  de  l'indifférence  et  de  l'incré¬ 
dulité,  de  confondre  tous  les  droits  divins  et 
humains,  de  susciter  et  d'alimenter  les  que¬ 
relles,  les  discordes,  les  révoltes  et  les  soulève¬ 
ments  impies,  ne  répugnant  à  aucun  crime,  à 
aucun  forfait,  et  ne  reculant  devant  aucune 
tentative  pour  anéantir,  s'il  était  possible, 
notre  sainte  Religion,  et  même  pour  détruire 
de  fond  en  comble  toute  société  humaine. 

C’est  pourquoi,  au  milieu  de  conjectures  si 
critiques,  nous  souvenant  que,  par  la  miséri¬ 
corde  particulière  de  Dieu,  nous  possédons  la 
ressource  de  la  prière  pour  obtenir  tous  les 
biens  dont  nous  avons  besoin,  et  pour  conju¬ 
rer  les  malheurs  que  nous  redoutons,  nous 
n’avons  pas  négligé  d'élever  nos  yeux  vers  la 
haute  et  sainte  montagne  d’où  nous  attendons 
avec  confiance  tout  notre  secours.  Et  nous  ne 
cessons,  dans  l’humilité  de  notre  cœur,  d’in¬ 
voquer  et  de  supplier  le  Dieu  riche  en  miséri¬ 
corde,  par  des  prières  instantes  et  pleines  de 
ferveur,  afin  que  faisant  disparaître  la  guerre 
d’un  bout  de  la  terre  à  l’autre  et  apaisant 
toutes  les  dissensions,  il  rende  aux  princes 
chrétiens  et  à  leurs  peuples  la  paix,  la  con¬ 
corde  et  la  tranquillité  ;  qu’il  inspire  à  ces 
princes  un  zèle  croissant  et  de  plus  en  plus 
dévoué  pour  la  défense  et  la  propagation  de 
la  foi  et  de  la  doctrine  catholique,  sources 
principales  du  bonheur  des  Etats  ;  qu’il  délivre 
enfin  et  les  souverains  et  les  nations  de  tous 
les  fléaux  qui  les  affligent,  et  qu’il  les  ré¬ 
jouisse  en  les  comblant  de  toutes  les  vraies 
prospérités  ;  qu’il  donne  à  ceux  qui  sont  éga¬ 
rés  le  don  clesa  grâce  céleste,  pour  les  rame¬ 
ner  de  la  voie  de  perdition  au  sentier  de  la  vé¬ 
rité  et  de  la  justice,  et  les  convertir  sincère¬ 
ment,  à  leur  Dieu.  Déjà  dans  notre  ville  bicn- 
aimée,  nous  avons  prescrit  des  prières  pour 
implorer  la  divine  miséricorde  ;  cependant,  à 
l’exemple  de  nos  illustres  prédécesseurs,  nous 
avons  aussi  résolu  de  recourir  à  vos  prières  et 
à  celles  de  toute  l’Eglise.  » 

En  1867,  nouveau  jubilé,  à  l’occasion  du 
voyage  de  Pie  IX,  dans  les  provinces  mena¬ 
cées  par  le  Piémont. En  1860  et  1867,  prières 
publiques,  ordonnées  par  le  Saint-Siège,  à  pro¬ 
pos  des  événements  politiques  et  brigandages 
militaires  dont  l’Italie  fut  le  théâtre.  En  der¬ 
nier  lieu,  jubilé  du  Concile.  Peu  de  Papes, 
disons-nous,  ont  plus  fréquemment  appelé  le 
peuple  chrétien  à  bénéficier  des  mérites  sura¬ 
bondants  de  Jésus-Christ,  de  la  Sainte  Vierge 
et  des  saints. 

Il  est  trop  facile  de  comprendre  pourquoi. 
C’est  parce  que,  de  nos  jours,  la  foi  est  défail¬ 
lante  cl  qu’il  se  commet,  non  seulement  par 


faiblesse  humaine,  mais  par  défaillance  de  foi. 
beaucoup  de  péchés.  Mais  parce  que  la  foi 
n’est  point  morte  et  qu’il  y  a  d’ailleurs,  parmi 
nous,  beaucoup  d’âmes  ferventes,  ces  jubilés 
sont,  pous  les  saints,  de  belles  occasions  de 
méritesupérieur,  pour  les  pécheurs,  des  temps 
de  résipiscence.  Pour  ce  double  motif,  il  a  été 
bon  de  multiplier  les  indulgences  plénières. 

Il  est  vrai  que  des  protestants  contestent  ces 
indulgences.  Mais  pourquoi  acceptent-ils  la 
Rédemption,  qui  n’est  que  la  grande  et  capi¬ 
tale  indulgence  de  Dieu  irrité  envers  l’huma¬ 
nité  coupable,  et  apaisé  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Les  impies  de  notre  temps  contestent  en¬ 
core  plus.  Par  là  même  qu’ils  ne  reconnaissent 
pas  le  péché,  ils  ne  doivent  pas  accepter 
l’expiation.  Mais  ils  sont  tellement  en  de¬ 
hors  des  faits  de  la  conscience,  des  faits  de 
l’histoire  et  des  faits  de  la  révélation,  qu’il  n’y 
a  pas  à  se  préoccuper  de  leurs  contestations 
ridicules. 

Pour  la  bonne  foi  qui  raisonne,  Pie  IX  n’a 
pas  besoin  de  justification.  Par  son  péché, 
l’homme  contracte  devant  Dieu,  une  double 
réité  :  La  réité  delà  f du  te,  la  réité  de  la  peine  : 
il  est  coupable  et  il  mérite  d’être  puni.  Dans 
le  sacrement  de  pénitence,  il  obtient,  par  la 
grâce  de  l’absolution,  la  remise  du  péché  com¬ 
mis  et,  en  conséquence,  la  remise  de  la  peine 
éternelle  attachée  à  ce  péché.  Si,  après  la  ré¬ 
ception  du  sacrement,  il  accomplit  une  œuvre 
satisfactoire,  il  obtient,  par  cette  satisfaction 
sacramentelle,  la  remise  même  de  la  peine 
temporelle,  dont  Dieu  poursuivait  sa  culpabi¬ 
lité  morale.  Or,  dans  le  jubilé,  par  l’indul¬ 
gence  plénière,  l’Eglise  remet,  non  seulement 
le  péché  commis  et  la  peine  éternelle,  mais 
encore  la  peine  temporelle  due  à  ce  péché. 
Toutefois,  en  remettant  cette  peine,  elle  en 
exige  Y  équivalent  ;  elle  exige  confession,  com¬ 
munion,  visite  d’Eglise,  prières,  jeûnes,  au¬ 
mônes.  En  sorte  que,  par  ces  jubilés,  l’Eglise 
constate  deux  choses  :  la  grande  culpabilité 
du  peuple  chrétien,  et  la  grande  grâce  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  prouvons  pas  ces  choses 
en  théologien,  nous  les  constatons  comme  faits 
prouvés  par  la  pratique  du  Saint-Siège,  pra¬ 
tique  entièrement  conforme  à  la  tradition 
chrétienne  et  à  la  doctrine  de  l’Evangile. 

Comme  chef  de  l’Etal  pontifical,  Pie  IX  dé¬ 
buta  par  l’amnistie  du  16  juillet  1846.  Le  Pape 
accorde  une  amnistie  générale  pour  tous  les 
délits  politiques,  à  la  seule  condition  <jue  ceux 
qui  ysontcompris  déclarent  sur  leur  honneur 
qu’ils  n’abuseront  pas  de  cet  acte  de  clémence 
et  qu’ils  seront  désormais  des  sujets  fidèles  et 
soumis.  Sont  exceptés  de  l’amnistie  les  ecclé¬ 
siastiques,  les  officiers  et  fonctionnaires  pu¬ 
blics  pour  lesquels,  à  cause  de  la  trahison  il 
y  a  lieu  à  quelque  particulière  mesure.  Pru¬ 
dence  et  bonté,  miséricorde  et  justice  :  voilà 
le  grand  sens  de  l’amnistie. 

Après  avoir  rendu  à  la  patrie  tous  ses  en¬ 
fants,  Pie  IX  met,  à  son  œuvre  politique,  la 
main  de  la  réforme.  C’est  uneœuvrebienc  u> 
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eue  comme  plan  général,  parfaitement  équi¬ 
librée  dans  les  détails,  en  harmonie  avec  le 
vœu  des  populations,  s 'harmonisant  aussi  avec 
lelat  de  la  civilisation  Européenne.  Pour  l’ap¬ 
précier,  il  suffit  de  dresser  de  ce  travail  pro¬ 
gressif,  une  table  sommaire.  Les  faits  déga¬ 
gés  de  tout  appareil,  ont  une  éloquence  déci¬ 
sive,  ils  assignent  parmi  les  princes, àPie IX, 
sans  contradiction  possible,  le  premier  rang. 

Le  13  avril  1847,  le  cardinal  Gizzi,  secré¬ 
taire  d’Etat,  adresse  aux  gouvernements  des 
provinces  romaines,  une  déclaration  portant 
que  Pie  IX  veut  réunir,  dans  sa  bonne  ville 
de  Rome,  les  délégués  des  principales  villes 
de  ses  Etats.  La  politique  n’est  pas  une  science 
spéculative.  Pour  réformer  avec  fruit,  il  faut 
réformer  avec  sagesse  ;  il  ne  faut  pas  imiter  ces 
théoriciens  qui,  rêvant  la  perfection,  ou  ce 
qu'ils  prennent  pour  elle,  veulent  la  réaliser 
sans  se  préoccuper  du  possible.  Avant  l’action 
il  est  besoin  du  conseil. 

Le  5  juillet,  notification  du  même  secré¬ 
taire  annonçant  la  création  à  Rome  d’une 
garde  civique.  L’objet  de  cette  garde  natio¬ 
nale  est  «  de  défendre  le  légitime  souverain, 
de  maintenir  l’obéissance  aux  lois,  de  conser¬ 
ver  et  rétablir  l’ordre,  en  aidant,  s’il  y  a  lieu, 
les  troupes  régulières  de  l'Etat.  »  Noble  créa¬ 
tion,  faite  pour  plaire  à  une  belle  âme.  Nous 
autres,  français,  qui  avons  vu  à  l’œuvre  l’épi¬ 
cier  Coquardeau,  avec  son  bonnet  à  poil,  nous 
savons  que  la  garde  nationale,  inutile  pour  la 
défense  de  l'ordre,  n’est  guère  propre  qu’à  le 
troubler.  Suivant  la  fine  remarque  du  carica¬ 
turiste  Monnier,  son  sabre  est  pour  défendre 
les  institutions,  au  besoin  pour  les  combattre. 
C’est  à  cette  garde  qu’on  a  pu  attribuer  ce  mot 
d’ordre  :  «  Voici  le  moment  de  nous  montrer, 
cachons-nous.  » 

Les  traités  de  1813  avaient  accordé  aux  Au¬ 
trichiens,  le  droit  de  tenir  garnison  dans  la 
citadelle  de  Ferrare.  En  présence  du  mouve¬ 
ment  réformiste  qui  s'accentue  en  Italie,  les 
Autrichiens  occupent  la  ville.  C’était  une  vio¬ 
lation  du  traité,  et,  déplus,  un  acte  intempes¬ 
tif,  peut-être,  à  dessein,  pour  dévoyer  ce  mou¬ 
vement  que  l’Autriche  ne  voulait  pas  accepter 
et  qu’elle  ne  pouvait  pas  contenir.  Par  ordre 
du  Pape,  le  cardinal-légat,  Luigi  Ciacchi  pro¬ 
teste  à  deux  reprises,  contre  l’occupation  de 
la  ville  par  les  Autrichiens. 

Le  2  octobre,  Mo  Lu  proprio  du  Pape  qui 
constitue  le  régime  intérieur  de  Rome.  Aupa¬ 
ravant,  les  provinces  de  l'Etat  pontifical  étaient 
en  possession  d’une  organisation  municipale 
très  solidement  assise  qui  assurait  ce  qu’on 
appelle,  en  France,  l’administration  du  pays 
par  lui-même.  C’était  l’idéal  de  la  décentrali¬ 
sation.  En  revanche,  Rome,  comme  siège  de 
gouvernement,  n’avait  pas  de  conseil  munici¬ 
pal  et  était  administrée  par  le  gouvernement 
lui-même.  11  y  avait  à  cet  état  de  choses  de 
très  graves  raisons.  Le  bien  général  exige 
qu’une  commune,  dans  une  capitale,  ne  puisse 
à  chaque  instant  arrêter  le  pouvoir  et  lui 
élire  pièce.  Pie  IX  pensa  qu'-»  «on  gouv  mo¬ 


ment  pouvait,  sans  se  créer  d’entraves,  se  des¬ 
saisir  en  partie,  et  ce  qu’il  perdait  d’un  côté, 
le  recouvrer,  avec  l’appui  de  l’opinion,  par  une 
augmentation  de  puissance  morale.  De  là  l’or¬ 
ganisation  déterminée  par  l’initiative  sponta¬ 
née  du  Pape,  l’institution  d’un  Conseil  et 
d’un  Sénat. 

Le  lendemain,  3  octobre,  déclaration  par  la¬ 
quelle  sont  jetées  les  bases  d’une  union  doua¬ 
nière  de  l’Italie,  un  Zollvcrein  pour  la  pénin¬ 
sule. 

«  S.  S.  Pie  IX,  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  et 
S.  A.  I.  et  R.  le  grand  duc  de  Toscane,  duc  de 
Lacques,  grandement  animés  du  désir  de  con¬ 
tribuer  par  leur  union  à  l’accroissement  de  la 
prospérité  et  de  la  dignité  de  la  nation  ita¬ 
lienne,  et  convaincus  des  heureux  résultats 
que  ne  saurait  manquer  d’obtenir  une  alliance 
intime  qui  aurait  pour  but  de  développer  l’in¬ 
dustrie  italienne  et  le  bien-être  matériel  des 
populations  placées  sous  leur  gouvernement, 
se  proposent  de  contracter  entre  eux  une  union 
douanière.  Ils  espèrent  obtenir  l’adhésion  des 
autres  souverains  italiens,  qui  apprécieront 
sans  doute  les  bienfaits  de  cette  alliance.  » 

Le  14  du  même  mois,  création,  par  Mo  tu 
proprio  pontifical,  d’une  Consulte  cTEtat.  Cette 
consulte  n’était  ni  un  conseil  d’Etat,  comme 
nous  l’entendons  en  France,  encore  moins  une 
Chambre  des  Députés,  dans  le  sens  révolu¬ 
tionnaire  du  parlementarisme.  C’était  plutôt, 
dans  le  sens  historique  du  mot,  une  assemblée 
représentative  des  provinces  près  du  souve¬ 
rain,  et  quant  à  la  pratique,  parfaitement  con¬ 
forme,  du  reste,  à  l’étymologie  du  mot,  une 
Chambre  consultative. 

D’après  le  Mo  tu  proprio,  la  consulte  d’Etat 
se  composait  :  1°  d’un  cardinal,  président; 
2°  d’un  vicaire,  vice-président;  3°  de  vingt- 
quatre  consulteurs  d’Etat,  dont  quatre  poux- 
Rome  et  la  Comarque,  deux  pour  la  province 
de  Rologne,  et  un  pour  chacune  des  autres 
provinces.  11  y  avait  en  outre  près  de  la  con¬ 
sulte  un  corps  d'auditeurs,  plus  un  secrétaire 
général  et  un  chef  comptable.  Le  souverain 
nommait  le  président  et  le  vice-président  ;  il 
nommait  également  les  consulteurs,  mais  sui¬ 
des  listes  de  trois  candidats  envoyées  par  les 
conseils  respectifs  des  autres  provinces.  Les 
membres  étaient  nomméspour  cinq  ans  ;  leurs 
votes  étaient  consultatifs.  La  Consulte  d’Etat 
était  entendue  :  1°  dansles  affaires  gouverne¬ 
mentales  touchant  ou  à  l’intérêt  général  de 
l’Etat,  ou  à  1  intérêt  spécial  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  provinces  ;  2°  pour  examiner,  réformer 
et  modifier  les  lois,  comme  aussi  pour  rédiger 
et  examiner  les  règlements  administratifs; 
3°  pour  créer  et  amortir  les  dettes,  imposerr 
supprimer  et  diminuer  les  impôts,  aliéner  les 
biens  et  les  droits  propres  à  l’Etat;  4°  pour 
concéder  de  nouveaux  tributs  et  confirmer 
cqux  existants  ;  3°  pour  déterminer  les  tarifs 
douaniers  et  établir  les  traités  de  commerce  ; 
0e  pour  examiner  les  recettes  et  les  dépenses 
tant  générales  que  particulières  de  chacune 
<!<  s  admk.i:  t: at:ons  de  l’Eta!,  prononçant  ;r 
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ces  matières  des  sentences  syndictoriales  ; 
7"  pour  réviser  et  réformer  l’organisation  ac- 
I  nelle  des  conseils  communaux  et  provinciaux. 
La  Consulte  d’Etat  pouvait  également  en  as¬ 
semblée  générale  ou  dans  les  réunions  de  s'es 
sections,  lorsque  l’examen  d’une  allaire  en 
fournissait  l’occasion,  représenter  et  indiquer 
telles  améliorations  qui  sembleraient  néces- 
saireset  opportunes  pour  obtenir  les  meilleurs 
résultats  dans  les  alïaires  de  l’Etat,  comme 
aussi  appeler  l’attention  sur  les  abus  qui  au¬ 
raient  pu  se  glisser  dans  les  affaires  publi¬ 
ques. 

Le  là  novembre,  à  l’ouverture  de  la  Con¬ 
sulte  d'Etat,  le  Pape,  répondant,  au  président 
cardinal  Antonelli,  prononçait  les  paroles  sui¬ 
vantes,  qui  marquent  nettement  le  caractère 
et  les  attributions  de  cette  assemblée  :  «  C’est 
dans  le  but  demieux  connaître  les  besoins  de 
nos  sujets  et  de  mieux  pourvoir  aux  exigences 
de  la  chose  publique  que  je  vous  ai  réunis  en 
une  consulte  permanente  ;  c’est  pour  entendre 
au  besoin  vos  avis,  pour  m’en  aider  dans  mes 
résolut  ion  s  souveraines,  dans  lesquelles  je  con¬ 
sulterai  ma  conscience,  et  pour  en  conférer 
avec  mes  ministres  et  le  Sacré  Collège.  Celui- 
là  se  tromperait  grandement,  qui  verrait  autre 
chose  dans, les  fonctions  que  vous  allez  rem¬ 
plir,  celui-là  se  tromperait  grandement,  qui 
verrait  dans  le  Conseil  d’Etat  que  je  viens  de 
créer  la  réalisation  de  ses  propres  utopies  et 
le  germe  d’une  institution  incompatible  avec 
la  souveraineté  pontificale...  Cette  vivacité  et 
ces  paroles  ne  s’adressent  à  aucun  de  vous, 
dont  leducation  sociale,  la  probité  chrétienne 
et  civile,  autant  que  la  loyauté  des  sentiments 
et  la  rectitude  des  intentions  m’étaient  con¬ 
nues  depuisle  moment  oii  j’ai  procédé  à  votre 
élection.  Ces  paroles  ne  s’appliquent  pas  non 
plus  à  la  presque  totalité  de  mes  sujets,  car  je 
suis  sur  de  leur  fidélité  et  de  leur  obéissance  : 
je  sais  que  les  cœurs  de  mes  sujets  s’unissent 
au  mien  dans  l'amour  de  l’ordre  et  de  la  con¬ 
corde.  Mais  il  existe  malheureusement  quel¬ 
ques  personnes  (un  petit  nombre  à  la  vérité, 
il  en  existe  cependant)  qui,  n’ayant  rien  à 
perdre,  aiment  le  désordre  et  la  révolte,  et 
abusent  .des  concessions  mêmes.  C’est  à  ceux- 
là  que  s’adressent  ces  paroles  ;  qu’ils  en  sai¬ 
sissent  bien  la  signification.  »  Ainsi  Pie  IX 
n’abandonnait  aucun  droit  de  lasouveraineté, 
il  ne  s’abusait  pas  sur  les  dispositions  des 
révolutionnaires. 

Enfin,  pour  terminer  l'année  1817,1e  29  dé¬ 
cembre,  un Troisième  Motu  proprio  du  pape 
organisait  un  conseil  des  ministres.  Neuf  mi¬ 
nistères  sont  institués  :  Ie  Affaires  étrangères; 
2"  Intérieur  ;  3e  Instruction  publique  ;  ¥  Grâce 
et  Justice;  5e Finances;  0°  Commerce,  Beaux- 
Arts,  Industrie  et  Agriculture  :  7e  Travaux  pu¬ 
blics  ;  8e  Armes  ;  9e  Police.  Le  Molu  proprio 
règle  les  attributions  des  membres  du  conseil 
en  général  et  en  particulier,  les  attributions 
du  conseil,  la  présidence  et  les  délibérations, 
et  il  crée  un  corps  d 'auditeurs  au  conseil  des 
ministres.  Le  ministre  des  affaires  étrangères 


ale  titre  de  secrétaire  d’Etat,  il  préside  le  con¬ 
seil  des  ministres,  est  toujours  un  cardinal  de¬ 
là  sainte  Eglise,  et  a  sous  lui  un  prélat  qui 
porte  le  titre  de  substitut  ;  c’est  de  son  minis- 
tèreque  dépendentlesnonces,  les  internonces, 
les  chargés  d'affaires  et  les  autres  agents  di¬ 
plomatiques  et  consulaires,  les  envoyés  ou  ré¬ 
sidents  à  l’étranger  ;  pour  les  afiaires  ecclé¬ 
siastiques,  il  correspond  directement  avec  le 
Souverain  Pontiie, 

Les  premiers  mois  de  18  18  furent  des  mois 
d'allégresse  et  même  d'enthousiasme.  Les  li¬ 
béraux,  satisfaits  des  réformes  pontificales,  les 
acclamaient  par  tactique  ;  les  intrigants  du 
parti, sous  couleur  d'insuffisance  des  réformes, 
tendaient  à  les  rendre  inutiles  en  les  exagé¬ 
rant.  Les  partisans  du  statu  quo ,  effrayés  de 
l'initiative  du  Pape,  relevaient,  dans  ces  ré¬ 
formes,  des  difficultés  d’application,  et  aggra¬ 
vaient  les  difficultés  en  dénonçant  le  péril. 
Malgré  ces  obstacles,  plus  ou  moins  inhérents 
aux  circonstances,  la  situation  était  bonne,  et 
les  honnêtes  gens  pouvaient  dire  encore  avec 
Thiers  et  Cicervaçchio,  sans  avoir,  du  reste, 
avec  eux,  rien  de  commun  :  Courage,  Saint- 
Père  ! 

Le  fl  et  le  l.'i  février,  des  constitutions  li¬ 
bérales  avaient  été  promulguées  à  Naples  et  à 
Florence.  Une  constitution  analogue  devait 
être  publiée  à  Rome.  Tout  à  coup,  sur  la  fin 
de  février,  on  reçut,  comme  un  coup  de  fou¬ 
dre,  par  le  télégraphe,  la  dépêche  qui  annon¬ 
çait  la  chute  de  Louis-Philippe  et  la  proclama¬ 
tion,  à  Paris,  d’une  République  fort  inattendue. 
Cette  république,  par  son  éclat  imprévu,  dé¬ 
nonçait  l’aboutissement  du  système  libéral, 
aboutissement  logique,  plus  ou  moins  retardé 
parles  faits  établis,  mais  forcé  par  la  fatalité 
qui  pèse  sur  toutes  les  situations  fausses.  Dans 
le  mélange  des  décrépitudes  de  l’ancien  ré¬ 
gime  et  des  impuissances  de  tous  les  régimes 
créés  par  la  révolution,  cette  république,  pro¬ 
clamée  par  trois  cents  individus,  devait  être 
le  branle-bas  de  l’Europe  politique.  Dans  la 
situation  où  se  trouvait  Rome,  la  ville  éter¬ 
nelle,  dont  les  vœux  étaient  dépassés  par  les 
réformes  pontificales,  eut  dû,  moins  que  tout 
autre,  ressentir  le  contre-coup  de  ces  événe¬ 
ments,  mais,  par  la  nouveauté  de  ces  réfor¬ 
mes,  elle  y  était  plus  exposée.  Dans  les  tètes 
méridionales,  une  étincelle  allume  aisément 
un  incendie.  Les  rivalités  des  partis  et  les  tra¬ 
mes  des  sociétés  secrètes  s’ajoutant  aux  ar¬ 
deurs  du  climat,  il  y  eut,  bientôt,  pour  les 
scélérats,  qui  ne  demandent  que  l'occasion  du 
crime,  cette  facilité  d’agir  qu’ils  trouvaient 
sans  la  chercher.  En  tout  temps,  surtout  dans 
ces  circonstances,  c’est  le  devoir  des  gouver¬ 
nements  de  maintenir  l’ordre  matériel  et  de 
défendre  l’ordre  moral.  Afin  d'y  pourvoir, 
Pie  IX  adressait,  le  10  février,  aux  popula¬ 
tions  Romaines,  une  proclamation,  où  on  lit 
ces  paroles,  si  dignes  d’un  souverain  :  «  Votre 
roi  et  père  qui  vous  a  déjà  donné  tant  de  mar¬ 
ques  de  sa  sollicitude,  est  prêt  à  vous  donnei 
de  nouvelles  preuves,  pourvu  seulement  que 
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Dieu  daigne  accorder  à  ses  prières  la  grâce  de 
voir  vos  cœurs  et  ceux  de  tous  les  Italiens  ins¬ 
pirés  par  l’esprit  pacifique  de  sa  sagesse.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  est  prêt  à  résister  en  s’ap¬ 
puyant  sur  la  force  même  des  institutions  déjà 
accordées,  aux  mouvements  désordonnés, 
comme  il  résisterait  pareillement  aux  de¬ 
mandes  contraires  à  ses  devoirs  et  à  votre 
bonheur. 

«  Ecoutez  donc  la  voix  paternelle  qui  cher¬ 
che  à  vous  rassurer  ;  ne  vous  laissezpasémou- 
voir  par  lesbruits  que  répandent  des  bouches 
inconnues  pour  agiter  les  peuples  de  l'Italie 
par  l’épouvantail  d'une  guerre  étrangère  pré¬ 
parée  et  fomentée  par  des  conspirations  inté¬ 
rieures  ou  par  l'inertie  malveillante  des  gou¬ 
vernants.  Ce  n’est  qu’un  leurre.  On  veut  vous 
forcer  par  la  terreur  à  chercher  le  salut  public 
dans  le  désordre  ;  on  veut  troubler  les  conseils 
de  ceux  qui  vous  gouvernent  par  le  tumulte, 
et,  par  la  confusion,  créer  des  prétextes  pour 
une  guerre  que  l’on  ne  saurait  nous  susciter 
par  aucun  autre  motif. 

Le  même  jour,  Pie  IX  adressait  à  ses  trou¬ 
pes  cet  ordre  du  jour  : 

«  Les  circonstances  sont  si  graves,  et  l’état 
des  affaires  si  pressant,  que  je  viens  faire  ap¬ 
pel  à  la  loyauté  de  la  garde  civique.  Je  confie 
à  ce  corps  ma  personne,  mes  biens,  le  Sacré- 
Collège,  la  vie  et  les  propriétés  de  tous  les  ci¬ 
toyens,  le  maintien  de  l’ordre  et  de  la  paix 
publique.  Je  pense  ne  mieux  pouvoir  mettre 
ma  confiance  qu’en  ce  corps  qui  m’a  donné, 
en  si  peu  de  temps,  des  preuves  si  nombreuses 
d’attachement.  J’ai  chargé  une  commission 
de  réunir  toutes  les  dispositions  que  j’ai  prises 
et  de  voir  quelle  extension  plus  grande  peut 
être  donnée  aux  réformes,  pour  les  mettre 
plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  dé¬ 
sirs  actuels.  J’augmenterai  le  nombre  des 
membres  de  la  Consulte  d’Etat  et  je  donnerai 
une  plus  grande  étendue  à  leurs  pouvoirs.  Je 
promets,  et  je  veux  la  maintenir,  la  séculari¬ 
sation  des  autres  ministères,  et  elle  serait  déjà 
effectuée  si  ceux  à  qui  j’ai  offert  les  porte¬ 
feuilles  n’avaient  pas  prétendu  mettre  des 
conditions  à  leur  acceptation.  Ces  conditions, 
je  ne  les  accepterai  jamais.  Jamais  je  ne  con¬ 
sentirai  à  aucune  chose  contraire  à  l’Eglise  et 
aux  principes  de  la  religion-.  Si  on  voulait 
m'y  forcer,  si  je  me  voyais  abandonné,  jamais 
je  ne  céderai,  mais  je  me  remettrai  aux  mains 
de  la  Providence.  Que  les  citoyens  se  tiennent 
en  garde  contre  les  gens  malintentionnés,  qui, 
sous  de  vains  prétextes,  ne  désirent  que  le  ren¬ 
versement  del’ordre  public,  pour  pouvoir  plus 
facilement  s’approprier  le  bien  des  autres.  La 
Constitution  n’est  pas  un  nom  nouveau  pour 
notre  Etat.  Les  Etats  qui  la  possèdent  l’ont  co¬ 
piée  sur  nous.  Nous  avions  une  chambre  des 
députés  dans  le  collège  des  avocats  consisto¬ 
riaux,  et  la  chambre  des  pairs  dans  le  Sacré- 
Collège  des  Cardinaux,  jusqu’au  temps  de 
Sixte  V.  » 

De  graves  délits  continuant  à  se  commettre 
en  grand  nombre  dans  quelques  provinces  de 
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l’Etat  pontifical,  h;  28  février,  le  cardinal  Bo- 
fondi,  secrétaire  d’Etat,  envoyait  aux  chefs 
de  province  une  circulaire  où,  relevant  les 
contrastes  du  passé  et  du  présent,  la  contra¬ 
diction  des  bienfaits  et  des  scandales,  le  cardi¬ 
nal  disait  : 

«  La  majorité  des  sujets  de  Notre  Très-Saint 
Père  a  répondu  à  ces  bienfaits  par  des  témoi¬ 
gnages  de  reconnaissance,  et  s’est  montrée 
digne  des  institutions  nouvelles  :  mais  com¬ 
bien  n’est-il  pas  à  déplorer  que  quelques  fau¬ 
teurs  de  désordre,  compromettant  la  dignité 
nationale,  fassent  retomber,  aux  yeux  des  na¬ 
tions  étrangères,  la  responsabilité  de  leurs 
crimes  sur  la  majorité  du  peuple,  qui  certes, 
en  est  pleinement  innocent!  Le  cœur  de  notre 
bien-aimé  souverain  est  profondément  blessé 
de  l'ingratitude  de  ces  agitateurs  effrénés, 
ennemis  de  tout  ordre  et  de  tout  bien.  Mais  le 
cœur  du  Saint-Père  a  surtout  été  rempli  d’a¬ 
mertume,  en  apprenant  que,  dans  quelques 
villes  de  l'Etat  pontifical,  des  multitudes  ameu¬ 
tées  ont  chassé  par  la  violence  certaines  fa¬ 
milles  religieuses,  en  les  menaçant  et  en  leur 
intimant  hautement  l’ordre  d’émigrer.  En  nos 
jours,  où  l’on  invoque  si  haut,  et  où  sont  plus 
nécessaires  que  jamais,  la  légalité,  la  modé¬ 
ration  et  l’humanité,  pouvait-on  s’attendre  à 
des  événements  de  cette  nature  et  si  criminels? 

Comme  souverain  et  comme  chef  de  la  reli¬ 
gion  catholique,  Sa  Sainteté  ne  peut  pas  ne 
pas  désapprouver  et  condamner  hautement  de 
tels  attentats,  qui  déshonorent  la  civilisation 
elle-même,  et  qui  sont  en  contradiction  fla¬ 
grante  avec  les  libertés  au  nom  desquelles  on 
les  commet.  » 

Le  5  mars,  une  députation  faisait  au  Pape 
la  demande  d’une  constitution  ;  cette  constitu¬ 
tion  était  accordée  le  14  du  même  mois.  En 
voici  les  dispositions  principales  ; 

Art.  1er.  Le  Sacré-Collège  des  Cardinaux, 
électeurs  du  Souverain  Pontife,  est  le  sénat 
indispensable  de  celui-ci. 

Art.  2.  Deux  Conseils  délibérants  sont  insti-* 
tués  pour  la  discussion  et  le  vote  des  lois, 
savoir,  le  Haut  Conseil  et  le  Conseil  des  dé¬ 
putés. 

Art.  3.  L’administration  communale  et  pro¬ 
vinciale  appartiendra  aux  citoyens  respectifs  ; 
des  lois  spéciales  fixeront  le  mode  d’assurer 
aux  communes  et  aux  provinces  les  libertés  les 
plus  convenables,  compatibles  avec  la  conser¬ 
vation  de  leurs  patrimoines  et  l'intérêt  des 
contribuables. 

Art.  14.  Le  Souverain  Pontife  convoque, 
proroge  et  clôt  les  sessions  des  deux  Conseils. 
11  dissout  celui  des  députés,  en  le  convoquant 
de  nouveau  dans  le  délai  de  trois  mois  par  de 
nouvelles  élections.  La  durée  ordinaire,  de  la 
session  annuelle  ne  peut  pas  être  de  plus  de 
trois  mois. 

Art.  17.  Les  séances  de  l’un  et  de  l’autre 
Conseil  sont  publiques.  Chaque  Conseil  peut 
cependant  se  former  en  comité  secret  sur  la 
demande  de  dix  membres.  Les  actes  des  deux 
Conseils  sont  publiés  par  leurs  soins. 
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Art.  19.  Les  membres  du  Haut-Conseil  sont 
nommés  à  vie  par  le  Souverain  Pontife.  Leur 
nombre  n’est  pas  limité.  Il  est  nécessaire  qu’ils 
aient  trente  ans,  et  qu’ils  jouissent  de  leurs 
droits  civils  et  politiques. 

Art.  21.  Au  commencement  de  chaque  ses¬ 
sion,  le  Souverain  Pontife  nomme  parmi  les 
membres  du  Haut-Conseil  :  un  président  et 
deux  vice-présidents,  si  mieux  il  n’aime  nom¬ 
mer  un  cardinal  à  la  présidence. 

Art.  22.  L’autre  Conseil  se  compose  des  dé¬ 
putés  choisis  parmi  les  électeurs  sur  la  base 
approximative  d’un  député  par  trente  mille 
âmes. 

Ainsi  Pie  IX,  malgré  les  difficultés  des 
temps,  achevait  bravement  son  ouvrage.  La 
ville  de  Rome  avait  reçu  une  forte  organisa¬ 
tion  municipale.  L’Etat  Romain  avait  sa  garde 
nationale,  ses  deux  Assemblées,  une  Consulte, 
un  Conseil  des  Ministres,  une  loi  électorale, 
tout  ce  qui  constitue  l’organisme  d’un  gou¬ 
vernement  de  liberté,  mais  sans  concession  au 
centralisme  bureaucratique  ni  au  despotisme 
révolutionnaire.  Pie  IX  s’était  montré  l’homme 
de  son  temps  et  de  son  pays,  sans  déroger 
d’ailleurs  à  la  charge  du  Pontificat  suprême. 
Les  bases  cl’une  fédération  commerciale  avec 
les  autres  états  voisins  étaient  posées  ;  bientôt 
la  péninsule  aurait  son  Zollverein  italien. 
L’Autriche  avait  reçu  avis  de  ne  pas  outre¬ 
passer  les  traités  de  Vienne  et  de  ne  plus  s’im¬ 
miscer  dans  les  affaires  de  la  péninsule.  Ainsi 
l’Italie  était  remise  entièrement  aux  Italiens. 
La  terrible  destinée  de  ce  pays,  qui  l’avait 
asservi  pendant  tant  de  siècles,  aux  nations 
étrangères,  paraissait  à  son  terme.  Français, 
Allemands,  Espagnols,  également  éconduits, 
ne  pourraient  plus  s’appuyer  sur  l’Italie,  par 
l’un  de  ces  protectorats  qui  déguisent  la  perte 
de  l’indépendance,  mais  en  recevoir  seulement 
le  concours,  diplomatique  ou  militaire,  stipulé 
par  des  alliances.  Le  programme  des  vieux 
guelfes  était  accompli  ;  le  pays  s’appartenait 
depuis  les  Alpes  juqu’au  détroit  de  Messine; 
dans  les  golfes  de  ses  deux  mers,  dans  ses  val¬ 
lées  pleines  de  soleil,  sur  la  croupe  de  ses 
montagnes  grises,  par  la  voix  de  ses  chevriers, 
de  ses  laboureurs  et  de  ses  marins,  l'Ralie 
pouvait  crier  :  «  Je  suis  libre,  et  libre  grâce  à 
la  papauté  !  » 

Le  mot  d’ordre  des  sociétés  secrètes,  répété 
contre  le  Saint-Siège  pendant  trente  ans,  de 
journal  eh  journal,  de  tribune  en  tribune,  de 
pamphlets  en  pamphlets,  à  toutes  les  oreilles 
de  Ja  chrétienté,  avait  été  une  accusation  for¬ 
melle  d’intolérance,  d’insoucieuse  routine  ou 
d’avewglement  volontaire  en  face  des  éblouis¬ 
santes  lumières  du  siècle.  Les  accusations  res¬ 
sassés  sous  mille  formes, avaient  promptement 
obtenu,  à  l’étranger,  droit  de  bourgeoisie; 
elles  avaient  excité,  à  l’intérieur,  de  sourds 
mécontentements  et  d'ambitieuses  hostilités. 
Les  prédécesseurs  de  Pie  IX  avaient  dû  répon¬ 


dre  à  la  calomnie  et  résister  aux  complots.  Un 
nouveau  Pontife  est  donné  à  la  terre.  Son 
ambition  est  de  régner  «  comme  un  pasteur 
paît  ses  brebis,  comme  il  ramasse  avec  son 
bras  pastoral,  ses  tendres  agneaux  et  porte 
lui-même  les  petits  qui  ne  peuvent  pas  encore 
se  soutenir  (1).  »  Le  voilà  qui  ouvre  à  tous 
les  exilés  les  portes  de  la  patrie  et  ouvre  à 
tous  ses  enfants,  les  perspectives  de  la  vie  pu¬ 
blique  et  les  sphères  enchanteresses  delà  li¬ 
berté  chrétienne.  L’œuvre  de  Pie  IX  est  pleine 
de  la  gloire  du  Seigneur.  Mais  il  était  écrit 
que  les  Italiens  voudraient  en  faire  une  œuvre 
humaine  et  l’instigation  du  radicalisme,  une 
effrayante  démangeaison  de  droits  caducs  et 
de  pouvoirs  impossibles  s’empare  subitement 
des  Romains  et  trouble  leur  bonheur  par  les 
plus  étranges  visions  de  l’orgueil. 

Nous  allons  assister  à  la  première  passion 
de  Pie  IX,  à  celle  dont  l’artisan  sera  la  déma¬ 
gogie,  couronnée  de  vipères,  cette  démagogie 
sans  Dieu  et  sans  loi,  qui  veut  opprimer  la 
ville  sainte  pour  agiter  l’univers. 

Du  haut  de  son  observatoire  du  Vatican. 
Pie  IX  voit  les  dangers  que  le  socialisme  Euro¬ 
péen  veut  précipiter  sur  l’Ralie.  A  la  vue  de 
son  pays,  menacé  de  devenir  le  club  central 
de  l’Europe,  son  cœur  s’émeut,  et,  le  20  avril, 
il  adresse  aux  peuples  de  la  péninsule  cette 
touchante  proclamation  ; 

«  Les  événements  qui,  depuis  deux  mois,  se 
succèdent  et  s’accumulent  avec  une  si  grande 
rapidité,  ne  sont  pas  une  œuvre  humaine.  Mal¬ 
heur  à  qui,  dans  cette  tempête,  par  laquelle 
sont  agités,  arrachés  et  mis  en  pièces  les  cè¬ 
dres  et  les  roseaux,  n’entend  pas  la  voix  du 
Seigneur  !  Malheur  à  l’orgueil  humain,  s’il 
rapporte  à  la  faute  ou  au  mérite  de  quelques 
hommes  ces  changements  merveilleux,  au  lieu 
d’adorer  les  secrets  desseins  de  la  Providence, 
soit  qu’ils  se  manifestent  dans  les  voies  de  la 
justice  ou  dans  les  voies  de  la  miséricorde  ;  de 
cette  Providence  qui  tient  dans  ses  mains  les 
extrémités  de  la  terre  !  Et  nous,  à  qui  la  pa¬ 
role  est  donnée  pour  interpréter  la  muette 
éloquence  des  œuvres  de  Dieu,  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  garder  le  silence  au  milieu  des  dé¬ 
sirs,  des  craintes,  des  espérances  qui  agitent 
les  âmes  de  nos  enfants. 

«  Et  d’abord  nous  devons  dire  que  si  notre 
cœur  a  été  ému  en  apprenant  comment,  dans 
une  partie  de  l’Italie ,  par  les  efforts  de  la  re¬ 
ligion,  ont  été  prévenus  de  grands  malheurs, 
et  comment  par  les  actes  delà  charité  s’est  ré¬ 
vélée  la  noblesse  des  âmes,  nous  ne  pûmes  ce¬ 
pendant  ni  ne  pourrions  ne  pas  être  profon¬ 
dément  affligé  des  insultes  qu’en  d’autres  lieux 
les  ministres  de  cette  même  religion  eurent  à 
souffrir.  Quand  même,  oubliant  notre  devoir 
nous  passerions  ces  insultes  sous  silence,  ce 
silence  pourrait-il  les  empêcher  de  diminuer 
l’efficacité  de  nos  bénédictions  ? 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous 


(1)  Isair  ,  xl,  16, 
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dire  encore  que  le  bon  usage  de  la  victoire  est 
chose  plus  grande  et  plus  difficile  que  la  vic¬ 
toire  même.  Si  le  temps  présent  rappelle  une 
autre  époque  de  votre  histoire,  que  les  enfants 
profitent  des  erreurs  de  leurs  pères  !  Souve¬ 
nez-vous  que  toute  stabilité  et  toute  prospérité 
ont  pour  première  raison  civile  la  concorde  ; 
que  Dieu  seul  est  Celui  qui  unifies  habitants 
d'une  même  demeure  ;  que  Dieu  n’accorde  ce 
bienfait  qu’aux  hommes  d’humilité  et  de  man¬ 
suétude,  à  ceux  qui  respectent  seslois  dans  la 
liberté  de  son  Eglise,  dans  l’ordre  de  la  so¬ 
ciété,  dans  la  charité  envers  tous.  Souvenez- 
vous  que  la  justice  seule  édifie,  que  les  pas¬ 
sions  ne  savent  que  détruire,  et  que  celui  qui 
prend  le  nom  de  roi  des  rois  s’appelle  aussi  le 
dominateur  des  peuples.  » 

En  prémunissant  les  peuples  contre  les  en¬ 
traînements  funestes,  Pie  IX  devait  présenter 
lui-même  sa  propre  apologie.  En  1815  et  en 
1831,  les  souverains  de  l’Europe  avaient 
donné  à  Pie  VII  et  à  Grégoire  XVI,  pour  le 
gouvernement  de  l’Etat. pontifical,  des  conseils 
pressants  ;  ils  avaient  parlé  à  ces  deux  Pontifes 
pas  tout  à  fait  comme  si  le  Saint-Siège  avait 
cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Pie  Vil  et 
Grégoire  XVI  avaient  fait  à  ces  conseils  l’ac¬ 
cueil  qu’on  doit  poliment  à  des  souverains,  et 
prudemment  à  des -souverains  qui  possèdent 
plus  de  cent  mille  soldats.  Ces  conseils,  Pie  IX 
les  avait  traduits  en  actes  et  maintenant  les 
donneurs  de  conseils  se  plaignaient  qu’en  dé¬ 
férant  à  leurs  vœux,  on  mit  en  péril  leur  pro¬ 
pre  couronne. 

C’est  à  ces  griefs  que  répond  Pie  IX,  te  20 
avril,  en  consistoire.  Pour  sa  justification,  il  lui 
su  f'fif  de  rappeler  ses  œuvres  et  de  les  comparer 
à  la  politique  des  autres  peuples  et  des  autres 
princes,  moins  réformateurs  et  non  moins  en 
butte  à  la  tempête. 

Malgré  ces  explications  décisives,  le  temps 
n’était  plus  aux  apologies.  L’Europe  était  en 
feu  :  des  mouvements  populaires  avaient  écla¬ 
té  après  la  révolution  parisienne  de  février 
dans  la  plupart  des  capitales.  Milan  et  Venise 
avaient  secoué  le  joug  de  l'Autriche  ;  Charles- 
Albert  avait  déclaré  la  guerre  à  cette  dernière 
puissance;  et,  d’un  bout  à  l’autre  de  la  pénin¬ 
sule,  le  mot  d’ordre  était:  Fuorii  barbari. 

Pie  IX,  comme  prince  italien,  ne  pouvait 
être  que  favorable  à  l’indépendance  de  sa  pa¬ 
trie.  Il  est  naturel  à  tout  homme  d’aimer  à 
respirer,  dès  le  berceau,  un  air  libre  ;  et  il  est 
naturel  à  tout  souverain  de  vouloir  jouir  par¬ 
faitement  de  sa  souveraineté.  Pie  IX,  comme 
prince  temporel,  n’étaitpas  moins  favorable  à 
la  liberté  de  ses  Etats.  Lui-même  venait  d’en 
donner  la  preuve  par  une  série  de  réformes 
où,  prenant  l’essentiel  du  régime  représenta¬ 
tif,  il  conciliait  avec  les  latitudes  de  la  liberté 
les  exigences  de  Tordre,  et  harmonisait  heu- 
reusementles  droits  des  peuplés  avec  les  droits 
de  la  tiare.  Mais  le  grand  Pontife  ne  pouvait 
plusse  dissimuler  combien  le  tempsétait  peu 
propice  à  l’aftermissement  de  ses  institutions. 
Son  regard  attentif  lui  révélait  d’ailleurs  les 


perfidies  de  ce  qu’on  a  justement  appelé  «  la 
conspiration  de  l’amour.  »  Sous  les  apparences 
batteuses  de  démonstrations  enthousiastes,  il 
voyait  se  former  des  projets  ennemis  ;  il  voyait 
les  révolutionnaires  appliqués  à  l’entraîner 
pour  le  déborder  ou  le  renverser  ;  et  il  n’igno¬ 
rait  point  qu’à  l’arrière-plan,  les  mains  ca¬ 
chées  des  sociétés  secrètes  et  d’une  certaine 
diplomatie  ourdissaient  un  complot  contre  son 
pouvoir  temporel.  —  D’autre  part,  l’Autriche 
avait  occupé  Ferrare,  èt.  il  ne  fallait  point,  par 
défaut  de  défense,  fournir  prétexte  aux  agita¬ 
tions,  et  le  Piémont,  déclarant  la  guerre  à 
l’Autriche,  avait  produit  en  Italie  un  entraî¬ 
nement  patriotique  auquel  le  pape  ne  pouvait 
pas  s’associer,  auquel  le  roi  de  Rome  ne  pou¬ 
vait  pas  résister.  C’était  l’heure  où  la  tempête 
déchaînée  sur  le  vaisseau,  ne  laisse  plus  au 
pilote  que  l’alternative  de  se  briser  sur  les 
écueils  ou  d  être  englouti  dans  les  abîmes. 

En  présence  d’une  situation  si  compliquée, 
il  est  facile  de  prouver  que  le  Pape  s’est  con¬ 
duit  en  Pape  ;  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  te¬ 
nant  d’une  main  l'Evangile,  de  l’autre,  les  ta¬ 
bles  de  la  loi, peut  être  renversé  ou  assassiné; 
il  ne  peut  ni  être  vaincu  par  l’iniquité,  ni  cé¬ 
der  à  l’ingratitude  des  circonstances.  Quand 
viendra  le  moment  où  Ton  voudra  le  précipi¬ 
ter,  les  faits  témoigneront  qu’il  n’a  point  trahi 
sa  cause. 

Au  peuple  de  Rome,  fanatisé  pour  la  guerre 
contre  l’Autriche,  le  Pape  prédit  que  ces  en¬ 
traînements  aveugles  n’aboutiront  qu’à  la  dé¬ 
faite  ou  à  la  guerre  civile.  Même,  au  simple 
point  de  vue  de  la  sagesse  humaine,  il  est 
donc  mieux  de  ne  point  se  laisser  entraîner. 
Mais,  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
quelles  tristes  prespectives  !  La  capitale  du 
monde  catholique  sera  inondée  de  sang  inno¬ 
cent...  «  Et  ce  sera  là,  ajoute  Pie  IX,  la  récom¬ 
pense  que  devait  attendre  un  Souverain  Pon¬ 
tife  pour  les  témoignages  d’amour  si  multipliés 
qu’il  a  donnés  à  son  peuple  !  O  mon  peuple ,  que 
V cd- je  fait  ?  Popule  meus,  quid  fecitibi?  Les 
malheureux  !  ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’outre 
l’énorme  crime  dont  ils  se  souilleraient,  et  le 
scandale  incalculable  qu’ils  donneraient  au 
monde,  ils  ne  feraient  que  déshonorer  la  cause 
qu’ils  prétendent  soutenir,  en  remplissant 
Rome,  l’Etat  et  l’Italie  toutentière  d’une  suite 
infinie  de  malheurs  !  Et  dans  un  cas  pareil 
(que  Dieu  en  éloigné  la  possibilité  !)  saurait- 
elle  rester  oisive  dans  nos  mains,  la  puissance 
spirituelle  que  Dieu  nous  a  donnée?  Que  tous 
le  sachent  bien  une  fois,  que  nous  sentons  la 
grandeur  de  notre  dignité  et  la  force  de  notre 
pouvoir.  » 

Au  Sénat  qui  le  pousse  à  la  guerre,  Pie  IX 
répond  «  que  la  mission  du  Sénat  romain 
n’est  pas  de  s’occuper  de  propositions  de  guer¬ 
re  ;  que  lui,  Souverain  Pontife,  n’entend  le 
céder  à  personne,  et  que  l’adresse  qu’on  lui 
présente  se  réduit  à  une  abdication  pure  et 
simple,  indignité  à  laquelle  il  ne  voudra  ja¬ 
mais  consentir.  » 

A  l’empereur  d’Autriche,  adversaire  forcé 
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de  l'Italie,  dans  la  guerre  machinée  par  la  ré¬ 
volution,  Pie  IX  écrit  le  3  mai  1848  : 

«Au  milieu  des  guerres  qui  ensanglantaient 
le  sol  chrétien,  on  vit  toujours  le  Saint-Siège 
faire  entendre  des  paroles  de  paix,  et  dans  no¬ 
tre  allocution  du  29 avril  dernier,  quand  nous 
avons  dit  que  notre  cœur  paternel  a  horreur 
de  déclarer  la  guerre,  nous  avons  expressé¬ 
ment  manifesté  notre  désir  de  contribuer  à  la 
paix.  Que  Votre  Majesté  ne  trouve  donc  pas 
mauvais  que  nous  nous  adressions  à  sa  piété 
et  à  sa  religion,  l’exhortant,  avec  une  affec¬ 
tion  toute  paternelle,  à  retirer  ses  armés  d'une 
guerre  qui,  sans  pouvoir  reconquérir  à  l’em¬ 
pire  les  cœurs  des  Lombards  et  des  Vénitiens, 
amène  à  sa  suite  la  funeste  série  de  calamités, 
cortège  ordinaire  de  la  guerre,  et  que  très- 
certainement  abhorre  et  déteste  Votre  Majesté. 
Que  la  généreuse  nation  allemande  ne  trouve 
pas  mauvais  que  nous  l’invitions  à  étouffer 
tout  sentiment  de  haine  et  à  changer  en  uti¬ 
les  relations  d’amical  voisinage  une  domina¬ 
tion  sans  grandeur,  sans  résultats  heureux, 
puisqu’elle  reposerait  uniquement  sur  le  fer.  » 

Aux  deux  conseils  de  la  Consulte  d'Etat, 
pour  l’ouverture  de  la  session,  le  3  juin,  par 
la  bouche  du  cardinal  Altieri  :  «  C'est  à  vous, 
dit-il,  qu'il  appartient  de  faire  ressortir  des 
nouvelles  institutions  ces  bienfaits  que  Sa 
Sainteté  a  désirés  en  vous  les  accordant. 
Le  Saint-Père  ne  cessera  de  prier  l'Auteur 
de  toutes  lumières  pour  qu’il  répande  dans 
vos  esprits  la  vraie  sagesse,  et  pour  que 
les  institutions  et  les  lois  auxquelles  vous  au¬ 
rez  à  travailler,  soient  empreintes  de  cet  es¬ 
prit  de  justice  et  île  religion,  solide  et  vérita¬ 
ble  fondement  de  toute  liberté,  de  toute  sta¬ 
bilité,  de  tout  progrès.  Le  Saint-Père  recom¬ 
mande  à  votre  fidélité  et  à  vos  sollicitudes 
incessantes  l’ordre  et  la  concorde  intérieure. 
Avec  elle,  Messieurs,  la  liberté  tournera  à 
l’avantage  de  tous  ;  avec  elle  se  développeront 
les  bonnes  lois,  les  larges  réformes  et  les  sages 
institutions.  Instruits  par  une  longue  et  dou¬ 
loureuse  expérience,  défenseurs  de  la  sainte 
religion  qui  a  son  siège  dans  cette  cité,  vous 
aurez  lieu  d’espérer  qu’aucune  sorte  de  biens 
ne  vous  sera  refusée  de  Dieu  pour  que  vous 
puissiez  mieux  rivaliser  de  gloire  avec  vos 
aïeux.  » 

En  réponse  à  l’adresse  du  Haut-Conseil  : 
«  11  est  toujours  doux  à  notre  cœur  de  nous 
voir  entouré  d'hommes  qui,  animés  du  désir 
du  bien  public,  ontrésolu  d’aider  le  Souverain 
dans  la  difficile  entreprise  d'améliorer  les 
affaires  du  pays.  .Nous  vous  témoignons  notre 
reconnaissance  pour  les  sentiments  que  vous 
nous  avez  exprimés  au  nom  du  Haut-Conseil, 
et  nous  avons  la  confiance  que,  parfaitement 
d'accord  avec  le  Conseil  des  députés,  et  tou¬ 
jours  appuyés  sur  les  bases  et  sur  les  formes 
légales  établies  par  nous,  vous  parviendrez  à 
atteindre  le  noble  but  que  vous  vous  êtes  pro¬ 
posé.  Vous  connaissez  déjà  nos  paternelles  in¬ 
tentions.  Quoique  les  temps  soient  plus  que 
jamais  difficiles,  nous  nous  sentons  fortifié 


quand  nous  pouvons  nous  voir  soutenu  pai¬ 
lles  personnes  qui  aiment  leur  pays  et  qui  sa¬ 
vent  que,  parmi  les  éléments  qui  le  consti¬ 
tuent,  l'élément  religieux  est  celui  qui  mérite ,  de. 
préférence  à  tous  les  autres,  leur  amour  et  leurs 
grâces  réflexions.  Nous  avons  aussi  l’espoir  de 
voir  toujours  fleurir  de  plus  en  plus  l'ordre  et 
la  l  ranquilUté  qui  son  t les  sources  de  la  confiance 
publique  et  préparent  tous  les  éléments  du  bien. 
Mais  pour  obtenir  tous  ces  avantages,  élevons 
vers  le  ciel  nos  cœurs  et  nos  regards,  car  c’est 
de  Dieu  seul  que  nous  pourrons  obtenir  le  fort 
appui,  les  lumières  nécessaires,  la  constance 
et  le  courage  pour  toucher  le  but.  » 

En  réponse  à  l’adresse  du  Conseil  des  dépu¬ 
tés  :  «  Si  le  Pontife  prie,  bénit  et  pardonne,  il 
a  aussi  le  devoir  de  délier  et  de  lier.  Et  si, 
comme  prince,  dans  l'intention  de  mieux  pro¬ 
téger  et  de  fortifier  la  chose  publique,  il  ap¬ 
pelle  les  deux  Conseils  à  coopérer  avec  lui,  le 
Prince-Prêtre  a  besoin  de  toute  la  liberté  né¬ 
cessaire  pour  que  son  action  ne  soit  pas  para¬ 
lysée  en  tout  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  l’Etat  ;  cette  liberté,  il  la  garde 
intacte,  tant  que  demeurent  intacts,  comme 
ils  doivent  l’être,  le  statut  et  la  loi  sur  le  Con¬ 
seil  des  ministres  que  nous  avons  spontané¬ 
ment  octroyés. 

«  Si  de  grands  désirs  se  multiplient  pour  la 
grandeur  de  la  nation  italienne,  ilesl  nécessaire 
que,  le  monde  entier  apprenne  de  nouveau  que, 
pour  notre  part,  la  guerre  ne  peut  être  le  mu  g  en 
d'atteindre  ce  but.  Notre  nom  a  été  béni  par 
toute  la  terre  pour  les  premières  paroles  de 
paix  qui  sortirent  de  notre  bouche  ;  il  ne  pour¬ 
rait  plus  l’être  assurément,  si  des  paroles  de 
guerre  en  sortaient  aujourd’hui.  » 

A  une  nouvelle  députation  du  Haut-Conseil, 
à  propos  des  événements  de  Ferrare  et  des  pro¬ 
testations  diplomatiques  du  Saint-Siège  : 

«  Les  nouvelles  qui  surviennent  nous  don¬ 
nent  la  certitude  que  les  troupes  autrichiennes 
ont  déjà  évacué  Ferrare. 

«En  tout  cas,  il  nous  est  agréable  de  vous 
donner  l’assurance  que  nous  sommes  disposé 
à  donner  tous  les  ordres  nésessaires  pour  ga¬ 
rantir  le  droit  de  défense  :  nous  n’avons  ja¬ 
mais  entendu  renoncer  à  ce  droit  ;  loin  delà, 
nous  protestonsque  nous  le  maintenons  et  que 
nous  le  voulons  inviolable.  Nous  recevons,  en 
cette  nouvelle  occasion,  avec  reconnaissance, 
les  sentiments  que  vous  nous  exprimez,  ainsi 
que  les  offres  que  vous  nous  faites,  et  qui  ten¬ 
dent  à  mieux  garantir  les  droits  dont  nous 
venons  de  parler.  Nous,  cependant,  nous  re¬ 
nouvelons  à  Dieu  nos  humbles  prières,  afin 
qu’il  préserve  l’Italie  île  tout  malheur,  et  que, 
rendant  lésâmes  uniessurleurs  véritables  in¬ 
térêts,  il  y  fasse  fleurir  comme  en  un  sol  pri¬ 
vilégié  la  religion  et  la  paix,  uniques  sources 
de  la  vraie  félicité.  » 

Après  avoir  lu  la  précédente  réponse,  le 
Saint-Père  a  ajouté  :  «  Vous  pouvez  dire  deux 
choses,  savoir  que  le  Pape  admet  de  plein  droit 
la  défense  de  ses  propres  Etats, ""et  que  la  Ligue 
avec  les  princes  d'Italie,  dont  Lui,  Pape,  a  eu 
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l'initiative,  sera  poursuivie  quand  on  n’y  met¬ 
tra  pas  des  obstacles  et  des  conditions  inadmis¬ 
sibles.  » 

Toutes  ces  réponses,  parfaitement  concor¬ 
dantes, manifestent  l’esprit,  le  cœur  et  le  carac¬ 
tère  dePie  IX.  Les  manifestations  et  adresses, 
qui  les  provoquent,  montrent,  de  plus  en 
plus,  l’esprit  et  la  passion  des  Italiens.  Pour 
accomplir  de  nobles  choses,  il  faut,  sans  doute, 
du  sang  au  cœur  ;  il  faut  aussi  du  plomb  et 
même  un  peu  de  glace  dans  la  tète  et  d’acier 
dans  les  bras.  Les  Italiens  changent  cet  ordre  : 
ils  mettent  le  sang  dans  la  tête,  la  glace  au 
cœur  et  le  plomb  dans  les  gants,  quelquefois 
avec  un  poignard,  rarement  avec  d’autres 
armes.  Le  temps  des  deux  conseils  se  perd  en 
adresses  emphatiques  ;  les  jours  et  lesmois’du 
peuple  ouvrier  se  consument  à  courir  les  rues 
avec  d’imbéciles  drapeaux  et  des  cantiques. 
Tout  cela,  parce  que  les  Autrichiens,  canton¬ 
nés  depuis  trente  ans  dans  la  citadelle  de  Fer- 
rare,  ont  mis  depuis  quelques  semaines,  un 
factionnaire  tu desque  sur  les  places  publiques 
de  la  même  ville.  En  vain,  le  Pape  a  protesté 
itérativement  par  les  notes  de  son  secrétaire 
d’Etat,  le  cardinal  Ciacchi  ;  en  vain,  il  vient 
de  protester  encore  par  une  note  récente  du 
cardinal  Soglia.  Le  peuple  court  toujours  les 
rues  et  les  députés  courent  toujours  les  anti¬ 
chambres.  Pour  jeter  sur  ces  effervescences 
puériles  quelques  gouttes  de  rosée,  le  Pon¬ 
tife-Roi  vient  de  parler  ;  pourles  dissiper  com¬ 
plètement,  le  cardinal  Soglia  publie  encore 
deux  protestations  :  il  est  bon  de  noter  qu'elles 
portent  la  date  du  ü  août,  une  semaine  après 
l’entière  déroute  des  Piémontais,  le  lendemain 
de  la  capitulation  etreddition  cle Milan  au  feld- 
maréchal  Radet/.ki . 

Nous  avons  négligé  danscêtte  énumération 
des  faits  politiques,  la  succession  des  minis¬ 
tères.  Dans  les  transformations  sociales  et 
dans  les  commotions  révolutionnaires,  il  est 
assez  ordinaire  que  l'habileté  des  hommes  se 
trouve  à  court  Le  bien  nés'improvise  pas:  il 
ne  s'accomplit  qu’avec  patience,  sous  l’initia¬ 
tive  dirigeante  d’une  solide  raison  et  grâce 
au  concours  officieux  du  temps.  Lorsqu'on 
veut  précipiter  la  marche'des  événements,  ils 
résistent  ;  lorsqu  ils  résistent,  la  foule  abusée 
s’en  prend  au  pouvoir.  Les  soi-disant  habiles 
et  les  intrigants  la  poussent  pour  qu’elle  les 
pousse  à  son  tour  :  les  grands  parleurs  de  pa- 
triotaillerie  ne  sont  guère  que  des  hommes  qui 
cherchent  la  fortune. 

Dans  l'Etat  pontifical,  en  temps  plus  paci¬ 
fiques,  l’œuvre  de  Pie  IX  eût  été  menée  à  bon 
terme  par  la  sagesse  de  l'Eglise.  Après  la  ca¬ 
tastrophe  de  février,  dans  la  situation  ébran¬ 
lée  de  l’Europe,  le  suec<?s,il  faut  en  convenir, 
devenait  très  problématique.  Le  pape  ne  lit 
point  défaut  ;  aucun  tort  n’est  imputable  à  sa 
direction  qui,  aujourd'hui  encore,  défie  la  cri¬ 
tique.  Mais  le  plus  clairvoyant  et  le  plus  ferme 
des  princes  ne  peut  gouverner  qu’avec  d'ha¬ 
biles  ministres  ;  et  les  plus  habiles  ministres 
ne  peuvent  gouverner  que  moyennant  le  bon 
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vouloir  des  sujets.  Or,  à  Rome,  par  l’eflort' 
souterrain  des  sectes,  desétrangerset  desagi¬ 
tateurs,  toutes  les  impossibilités  se  trouvaient 
en  quelque  façon  accumulées,  et,  soit  que 
d’honnêtes  ministres  ne  pussent  suffire  à  la 
tâche,  soit  que  de  plus  malins  fussent  encore 
plus  incapables,  nous  voyons  se  succéder  les 
ministères  Gizzi,  Anlonelli,  Mauriani, Soglia, 
l’abri,  Rossi,  Mauriani  Galetti.  Le  ministère 
Rossi  se  termine  le  1  .’>  novembre  par  un  coup 
de  couteau  ;le2idu  même  mois, le  Papequitte 
Rome,  laissant  au  fourrier  de  ses  palais,  ce 
billet  de  départ  :  «  Marquià  Saechetti,  nous 
confions  à  votre  prudence  et  loyauté  bien 
connue,  le  soin  de  prévenir  de  notre  départ  le 
préfet  Galetti,  en  l’invitant,  lui  et  tous  les 
autres  ministres,  à  préserver  won  seulement 
les  palais,  mais  bien  plus  encore  les  personnes 
qui  nous  sont  attachées  et  vous-même,  qui 
ignoriez  absolument  notre  révolution.  Que  si 
nous  avons  tant  à  cœur  de  recommander  et 
nous  et  les  personnes  de  notre  maison,  qui 
toutes,  nous  le  répétons,  ignoraient  notre 
pensée,  il  nous  est  bien  plus  à  cœur  de  recom¬ 
mander  à  ces  messieurs  le  repos  et  L’ordre  de 
la  ville  entière. 

L’assassinat  de  Rossi  et  le  départ  du  Pape  li¬ 
vraient  Rome  à  la  démagogie.  «  Il  y  eut  bien 
alors,  dit  lord  Palmerston,  quelques  atrocités 
de  commises,  on  doit  s’y  attendre  dans  ces 
temps  de  commotions  populaires  ;  mais  le  gou¬ 
vernement  provisoire  de  Rome  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  les  réprimer,  et  la  cité  sainte  ne  fut 
jamais  mieux  gouvernée  que  pendant  l'ab¬ 
sence  du  Pape.  »  Ce  jugement  du  premier  lord 
de  la  trésorerie  fait  connaître  exactement  le 
sentiment  anglais;  il  a  toutefois  un  défaut 
c’est  d’être  en  contradiction  avec  l’histoire. 

Le  désordre  à  Rome,  après  le  départ  du 
Pape,  dépassa  tout  ce  qu’on  pou t  dire  et  ce 
qu'il  y  eût  de  plus  désordonné,  ce  furent  les 
actes  du  gouvernement.  C’est  la  miniature  en 
perspective  de  la  Commune  athée  de  1871. 

Les  clubs  et  les  cercles  s'ouvrent  partout 
et  constituent  la  véritable  force  publique.  Les 
enthousiastes,  les  charlatans  et  les  forcenés 
s’y  donnent  rendez-vous,  multiplient  les  mo¬ 
tions  incendiaires  et  s’élèvent  avec  menace 
contre  les  gens  de  bien.  Les  fonctionnaires 
honnêtes  se  démettent  tous.  Les  associations 
de  bandits,  fruit  particulier  de  l’Italie,  agis¬ 
sent  les  coudées  franches.  Les  prisons  s  ou¬ 
vrent  pou  ries  malfaiteurs.  Le  tribun  Armelliui, 
décrétant  le  sullrage  universel,  proclame  que 
ceux  qui  y  contredisent,  se  mettent  hors  le 
droit  commun ,  et  que  si  les  élections  ne  tour¬ 
nent  pas  au  gré  de  la  faction  triomphante,  on 
corrigera,  par  la  force,  les  erreurs  du  scrutin. 
On  institue  un  comité  de  salut  public,  dont 
les  sentences  sont  exécutoires  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  décide  l’emprunt  forcé  sur 
les  lâches,  pour  faire  travailler  le  peuple,  en 
attendant  les  ateliers  nationaux.  Les  prêtres 
et  les  religieux  sont  poursuivis  d’outrages  dans 
les  rues  et  doivent  quitter  le  costume  ecclé¬ 
siastique.  Des  curés  de  Rome  sont  tués  en 
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pleine  nie  ;  quatorze  prêtres  sontassassinés  à 
Saint-Calixte.  L’argenterie  des  églises  estmise 
au  pillage  ;  les  maisons  de  campagne  sont  éga¬ 
lement  pillées.  Des  débauches,  des  adultères  se 
commettent  à  Imola,  des  viols  à  Rome,  des 
actions  infâmes  dans  les  hôpitaux  desservis 
par  les  prostituées.  Des  brigandages  se  perpè¬ 
trent  à  Poggio-Mirtetto,  dans  le  monastère 
de  Parla,  à  Civita-Vecchia,  à  Orto.  Ces  der¬ 
niers  criminels  vont  volera  Sinigaglia,  incen¬ 
dier  ailleurs.  La  Compagnie  Infernale  de  Sini¬ 
gaglia,  la  Ligue  Sanguinaire  d’Ancône  épou¬ 
vantent  à  coup  d’assassinats.  L’impiété  s’a¬ 
joute  au  crime  et  couronne  la  débauche.  Ilya 
dans  les  églises  des  rassemblements  tumul¬ 
tueux,  des  cérémonies  sacrilèges,  l'abomina¬ 
tion  dans  le  lieu  saint. 

Ce  régime,  en  attendant  les  imitations  de 
Raoul  Rigault,  est,  en  eflet,  parfaitement 
digne  des  éloges  de  lord  Palmerston. 

11  y  a  un  moyen  facile  pour  motiver  cette 
appréciation,  c’est  de  reproduire  les  actes  of¬ 
ficiels  de  la  République  Romaine.  Cette  re¬ 
production  permet  de  la  juger  sur  pièce  et,  si 
l’on  peut  ainsi  dire,  par  ses  œuvres.  Cette  re¬ 
production  offre  un  autre  avantage,  c’est 
quand  viendra  plus  tard,  le  gouvernement 
usurpateur  du  Piémont,  de  permettre  une 
instructive  comparaison  entre  les  actes  de 
Mazzini  et  les  actes  de  Victor-Emmanuel.  Le 
roi  marchera  sur  les  pas  du  triumvir,  et  par 
cette  servile  imitation,  dévoilera  lui-même  les 
crimes  de  sa  politique. 

Voici  la  nomenclature  sommaire  des  actes 
officiels  du  triumvir  : 

1°  Décret  de  la  commission  provisoire,  pour 
la  nomination  d’un  tribunal  de  sûreté  pu¬ 
blique. 

2°  Décret  pour  la  nomination  d’une  com¬ 
mission  militaire  ; 

3e  Décret  de  l’assemblée  constituante  portant 
abolition  de  la  Papauté  et  proclamation  de  la 
République  ; 

-4°  Décret  de  la  commission  exécutive  pour 
la  réquisition  des  chevaux  des  palais  apos¬ 
toliques  et  de  la  garde  noble  ; 

5°  Décret  du  ministre  de  l’intérieur  qui 
destitue  les  présidents  des  quartiers  de  Rome  ; 

f>°  Décret  pour  la  réquisition  des  clochettes 
de  Rome  pour  fondre  des  canons  ; 

7°  Décret  pour  l’abolition  de  l’autorité  des 
évêques  sur  l’enseignement  ; 

8°  Ordonnance  du  Comité  exécutif  qui  ôte 
tout  droit  au  pouvoir  ecclésiastique  dans  l'ad¬ 
ministration  des  lieux  pieux  et  des  établisse¬ 
ments  de  bienfaisance  ; 

9°  Ordonnance  qui  déclare  les  mainmortes 
incapables  d’acquérir; 

10°  Décret  qui  frappe  les  chanoines  du 
Vatican  pour  relus  de  célébrer  les  fonctions 
ordonnées  par  le  gouvernement  ; 

11°  Décret  pour  ne  pas  reconnaître  la  per¬ 
pétuité  des  vœux  dans  les  ordres  religieux  ; 

12°  Circulaire  réclamant  du  linge  pour  les 
blessés  et  des  prières  pour  la  victoire  ; 

13°  Décret  nommant  des  citovens  pour 
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enflammer,  par  des  paroles  enthousiastes, 
le  courage  du  peuple  ; 

14°  Décret  qui  convertit  en  prison  le  mo¬ 
nastère  de  Saint-Bernard  aux  Thermes  ; 

13u  Décret  qui  nomme  un  inspecteur  des 
catacombes  ; 

16°  Décret  pour  le  replacement  des  con¬ 
fessionnaux  dans  les  églises. 

La  série  se  termine  par  un  impôt  de  trente 
mille  écus  sur  la  Santa  Casa  de  Lorette.  C’est 
le  vola  la  Vierge,  le  trait  qui  marque,  dans 
un  Italien,  la  dernière  limite  de  la  perversité. 
—  Cependant  les  frères  et  amis  empochaient 
ces  biens  volés,  et,  pour  avoir  porté  quelque 
temps  le  bariolage  de  la  souveraineté  démo¬ 
cratique,  ils  eurent  du  pain  sur  la  planche. 
De  leur  côté,  les  gueux  devaient  continuer  à 
porter  la  besace  :  c’est  l’ornement  du  peuple 
souverain. 

Cependant  le  Pape  s’était  réfugié  à  Gaëte, 
et,  comme  il  convient  pour  un  Pape,  confiait 
d’abord  sa  cause  à  Dieu.  Le  29  novembre, 
dans  l’Eglise  de  la  Trinité,  devant  le  Saint- 
Sacrement,  il  prononçait,  à  haute  voix,  la 
prière  suivante  :  «  Dieu  tout-puissant,  mon 
auguste  Père  et  Seigneur,  voici  à  vos  pieds 
votre  vicaire  très-indigne,  qui  vous  supplie  du 
fond  de  son  cœur  de  répandre  sur  lui  votre 
bénédiction.  Dirigezsespas,  ôrnonDicu,  sanc¬ 
tifiez  ses  intentions,  régissez  son  esprit,  gou¬ 
vernez  ses  actes,  soit  sur  ce  rivage  où,  dans 
vos  voies  adorables,  vous  l’avez  conduit,  soit 
dans  quelques  autres  parties  de  votre  bercail 
qu’il  doive  chercher  un  asile,  puisse-t-il  être 
toujours  le  digne  instrument  de  votre  gloire 
et  de  la  gloire  de  votre  Eglise,  trop  en  butte, 
hélas  !  aux  coups  de  vos  ennemis  ! 

«  Si  pour  apaiser  votre  colère,  justement 
irritée  par  tant  d’indignités  qui  se  commettent 
en  paroles,  en  écrits  et  en  actions,  sa  vie 
même  peut  être  un  holocauste  agréable  à  vo¬ 
tre  cœur,  de  ce  moment  il  vous  l’offre  et  la 
dévoue  ?  Celte  vie,  vous  la  lui  avez  donnée  ;  et 
vous,  vous  seul,  êtes  en  droit  de  la  lui  enlever, 
quand  il  vous  plaira.  Mais,  ô  mon  Dieu,  faites 
triompher  votre  gloire,  faites  triompher  votre 
Eglise  !  Confirmez  les  bons,  soutenez  les  fai¬ 
bles,  réveillez  du  bras  de  votre  toute-puissance 
tous  ceux  qui  dorment  dans  les  ténèbres  et  les 
ombres  de  la  mort  !  » 

Le  devoir  du  Pontife  rempli,  le  Souverain 
avait  à  venger  son  droit.  C’est  un  honneur 
que  Pie  IX  mérite  entre  tous;  persécuté,  ré¬ 
fugié,  proscrit,  prisonnier,  il  n’a  jamais  man¬ 
qué  à  cette  revendication  du  droit  et  à  la  pro¬ 
clamation  énergique  delà  vérité.  A  l’encontre 
de  tant  de  souverains,  qui,  de  nos  jours  ont 
gouverné  comme  s'ils  ne  croyaient  pas  à  leur 
propre  puissance,  ont  pactisé  avec  les  passions 
comme  s’ils  n’avaient  pas  le  devoir  de  les  com¬ 
battre,  ont  connivé  même  avec  les  ennemis 
de  leur  trône,  soi-disant  pour  les  désarmer, 
eu  réalité  pour  se  trahir,  le  chef  de  1  Eglise 
a  pu  être  précipité  du  pouvoir,  il  n’a  pu  être 
empêché  de  parler.  Le  Pape  n’a  plus  que  sa 
parole,  mais  elle  Vient  d’en  haut,  mais  elle 
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est  )  interprète  delà  justice  et  le  véhicule  de 
la  lumière  ;  c’est  pourquoi  il  parle  à  son  siè¬ 
cle,  comme  ne  parlera  aucun  autre  souve¬ 
rain. 

Voici  la  protestation  de  Pie  IX  contre  la  ré¬ 
volution  romaine  : 

-«  Les  violences  exercées  contre  nous  ces 
jours  derniers,  et  la  volonté  manifestée  de  se 
précipiter  dans  d’autres  excès,  nous  ont  con¬ 
traint  à  nous  séparer  momentanément  de  nos 
sujets  et  de  nos  enfants,  que  nous  avons  tou¬ 
jours  aimés  et  que  nous  aimons  toujours. 

«  Parmi  les  motifs  qui  nous  ont  déterminé 
à  cette  séparation,  celui  dont  l’importance  est 
la  plus  grande,  c’est  d’avoir  la  pleine  liberté 
dans  l’exercice  de  la  puissance  suprême  du 
Saint-Siège,  exercice  que  l’univers  catholique 
pourrait  supposer  à  bon  droit,  dans  les  cir¬ 
constances  actuelles,  n’ètre  plus  libre  entre 
nos  mains.  Que  si  une  telle  violence  est  pour 
nous  le  sujet  d’une  grande  amertume,  cette 
amertume  s’accroît  outre  mesure,  quand 
nous  pensons  à  la  tache  d’ingratitude  dont 
s’est  couverte,  à  la  face  de  l’Europe  et  du 
monde,  une  classe  d’hommes  pervers,  et  bien 
plus  encore  à  la  tache  qu’a  imprimée  sur  leurs 
aines  la  colère  de  Dieu  qui,  tôt  ou  tard,  exé¬ 
cute  les  châtiments  prononcés  par  son  Eglise. 

«  Dans  l’ingratitude  de  nos  enfants,  nous 
reconnaissons  la  main  du  Seigneur  qui  nous 
frappe,  et  qui  veut  que  nous  expiions  nos  pé¬ 
chés  et  ceux  des  peuples.  Mais  nous  ne  pou¬ 
vons,  sans  trahir  nos  devoirs;  nousabstenir  de 
protester  solennellement  en  présence  de  tous 
(comme  dans  le  funeste  soirée  du  10  novem¬ 
bre  et  dans  la  matinée  du  17,  nous  avons  pro¬ 
testé  verbalement  devant  le  corps  diplomati¬ 
que.  qui  nous  avait  honorablement  entouré  et 
qui  a  tant  contribué  à  fortifier  notre  cœur) 
que  nous  a/ons  souffert  une  violence  inouïe 
et  sacrilège.  Laquelle  protestation  nous  en¬ 
tendons  renouveler  solennellement  en  la  cir¬ 
constance  présente',  à  savoir,  que  nous  avons 
été  opprimé  par  la  violence  ;  et,  en  consé¬ 
quence,  nous  déclarons  tous  les.  actes  qui  en 
ont  été  la  suite  nuis  et  de  nulle  valeur  ni  force 
légale.... 

«  Et  cependant ,  ayant  à  cœur  de  ne  pas  lais¬ 
ser  sans  chef,  à  Rome,  le  gouvernement  de 
notre  Etat,  nous  nommons  une  Commission  de 
gouvernement,  composée  des  personnes  sui¬ 
vantes  : 

«  Le  cardinal  Castracane, 

«  Mgr  Iloberto-Roberli, 

«  Le  prince  de  Roviano, 

«  Le  prince  Barberini, 

«  Le  marquis  Bevilacqua  de  Bologne, 

"  Le  marquis  Ricci  de  Macerata, 

«  Le  lieutenant-général  Zucchi. 

«  En  confiant  à  ladite  commission  de  gou¬ 
vernement  la  direction-temporaire  des  affaires 
publiques,  nous  recommandons  à  tous  nos 
sujets  et  (ils  le  calme  et  la  conservation  de 
l'ordre. 

Enfin,  nous  voulons  et  ordonnons  que  de 
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ferventes  prières  s’élèvent  chaque  jour  vers 
Dieu  pour  notre  humble  personne  et  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  dans  le  monde ,  et 
spécialement  dans  notre  Etat  et  à  Rome,  où 
sera  toujours  notre  cœur ,  quelque  soit  la 
partie  du  bercail  du  Christ  qui  nous  abrite.  Et 
nous,  comme  c’est  le  devoir  du  suprême  sa¬ 
cerdoce,  et  avant  tout,  nous  invoquons  très 
dévotement  la  souveraine  Mère  de  miséricorde, 
la  Vierge  immaculée,  et  les  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul,  afin  que,  comme  nous  le  dési¬ 
rons  ardemment,  l’indignation  du  Dieu  tout- 
puissant  soit  éloignée  de  la  ville  de  Rome  et 
de  tous  nos  Etats.  » 

Le  7  décembre,  une  ordonnance  souveraine 
de  Pie  IX  proroge  les  séances  des  deux  cham¬ 
bres  de  la  Consulte.  Quelques  jours  après,  le 
Conseil  des  députés  nomme  une  junte  de  ré¬ 
gence,  et  décide  bientôt  la  convocation  d’une 
Assemblée  constituante.  Depuis89,uneassem- 
blée  constituante  est  une  assemblée  de  fous 
qui  se  réunissent  pour  dégoiser  sur  lesafïaires 
de  l’Etat  et  désorganiser  l’ordre  social.  Quel¬ 
ques  jours  auparavant,  on  envoyait  des  dépu¬ 
tations  à  Pie  IX,  pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  la  ville  Eternelle  ;  aujourd’hui,  l’annonce 
d’une  constituante  marque  une  détermination 
â  la  révolte.  Un  homme  de  peu,  comme  il  y 
en  a  tant  même  sur  les  trônes,  eût  vu  là  une 
belle  occasion  pour  faire  montre  de  magnani¬ 
mité  et  reculer  en  paraissant  combattre.  Le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ne  connaît  pas  ces  ha¬ 
biletés  là  :  Est.  Est  ;  Non,  Non  :  J’ai  fait  des 
réformes,  mais  je  maintiens  le  droit  avec  son 
caractère  absolu,  et  je  ne  réclame,  en  présence 
du  droit,  que  Insoumission.  C’est  ainsi  que  le 
Pape  s’élève  contre  la  nomination  d’une  junte 
de  régence  :  on  sent,  en  lisant  celte  protesta¬ 
tion,  du  17  décembre  1848,  que  Pie  IX  parle 
en  homme  ceint  du  glaive  apostolique  : 

«  Les  devoirs  de  notre  souveraineté,  aux¬ 
quels  nous  ne  pouvons  manquer,  les  serments 
solennels  par  lesquels  nous  avons  promis,  en 
présence  du  Seigneur,  de  conserver  le  patri¬ 
moine  du  Saint-Siège  et  de  le  transmettre  dans 
son  intégrité  à  nos  Successeurs,  nous  obligent 
à  élever  la  voix  solennellement  et  à  protester 
devant  Dieu,  à  la  face  de  tout  l’univers, 
contre  ce  grand  et  sacrilège  attentat.  C’est 
pourquoi  nous  déclarons  nuis,  sans  force 
aucune  ni  valeur  légale,  tous  les  actes  mis  au 
jour  par  suite  des  violences  qui  nous  ont  été 
faites,  protestant  notamment  que  cette  junte 
d’Etat  établie  à  Rome  n’est  autre  chose  qu’une 
usurpation  de  nos  pouvoirs  souverains,  et  que 
ladite  junte  n’a  ni  ne  peut  avoir  en  aucune 
façon  aucune  autorité.  Sachent  donc  tous  nos 
sujets,  quel  que  soit  leur  rang  ou  condition, 
qu’à  Rome  et  dans  toute  l’étendue  de  l’Etat 
pontifical  il  n’y  a  et  qu’il  ne  peut  y  avoir 
aucun  pouvoir  légitime  qui  n’émane  expres¬ 
sément  de  nous  que  nous  avons,  par  le  Molu- 
pruprio  souverain  du  27  novembre,  institué 
une  Commission  temporaire  de  gouvernement 
et  qu’à  elle  seule  appartient  xclusivement 
gouvernement  de  la  chose  e  blique  penda'0 
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notre  absence,  et  jusqu’à  ce  que  nous  en  ayons 
nous-mème  autrement  ordonné.  » 

Quelques  jours  après,  en  la  fête  de  la  .Nati¬ 
vité  du  Sauveur  des  hommes,  le  Pontife  rece¬ 
vant  les  hommages  qui  ne  se  présentent 
parmi  nous  qu’au  jour  de  l'an,  indique  très 
explicitement  où  il  prend  les  conseils  de  sa 
politique.  Aux  représentants  des  Cours  étran¬ 
gères,  il  répond  :  «  Vicaire  bien  qu’indigne 
de  Pllomme-Dieu  dont  nous  célébrons  aujour¬ 
d'hui  la  naissance,  toute  la  force  que  nous 
avons  déployée  dans  les  jours  de  l’affliction 
nous  est  venue  de  lui,  et  c’est  aussi  de  lui  que 
nous  vient  la  grâce  d’aimer  nos  sujets  et  tils 
dans  le  lieu  où  nous  nous  trouvons  temporai¬ 
rement  de  cet  amour- que  nous  avons  pour 
eux,  lorsque  nous  résidions  dans  notre  ville  de 
Rome. 

«  La  sainteté  et  la  justice  de  notre  cause 
fera  que  Dieu  inspirera,  nous  en  sommes  cer¬ 
tain,  de  salutaires  conseilsaux  gouvernements 
que  vous  représentez,  aiin  qu’elle  obtienne  le 
triomphe  qui  est  en  même  temps  le  triomphe 
de  l’ordre,  de  l’Eglise  catholique,  intéressée 
au  plus  haut  degré  à  la  liberté  et  à  l  indépen- 
dance  de  son  chef.  » 

En  répondant  au  Sacré-Collège,  il  s’élève 
plus  haut  encore: 

«  Si  nous  avons  toujours  accueilli  avec 
satisfaction  les  sentiments  que  vous,  Sei¬ 
gneur  Cardinal ,  nous  avez  exprimés  au 
nom  de  tous  vos  collègues,  en  ce  moment 
nous  les  recevons  avec  émotion  et  recon¬ 
naissance  .  parce  qu’ils  nous  sont  donnés 
dans  ccs  jours  d’adversité  où  le  désir  d'être 
soutenu  et  réconforté  est  toujours  plus  grand. 
Cette  assistance,  nous  en  sommes  sur,  sera 
accordée  à  notre  constante  prière  par  Celui 
qui  répand  les  plus  douces  consolations  de 
cette  main  qui  soutient  les  balancés  de  Injus¬ 
tice.  Nous  désirons  vivement,  Seigneur  Cardi¬ 
nal,  que  vous  soyez  l'interprète  de  nos  senti¬ 
ments  près  du  Sacré-Collège  tout  entier,  en 
lui  témoignant  que  nous  plaçons  absolument 
notre  confiance  en  Dieu,  afin  que  la  tempête 
présente,  préparée  par  l’esprit  d  insubordina¬ 
tion  et  envenimée  par  le  souffle  de  toutes  les 
passions,  soit  calmée  par  le  Seigneur  quand 
les  limites  posées  par  sà  souveraine  sagesse  se¬ 
ront  atteintes.  Ce  qui  peut ‘concourir  admira¬ 
blement  à  hâter  ce  moment,  c’est  sans  contre¬ 
dit  les  dispositions  de  générosité  chrétienne  et 
de  dévouement  exemplaire  envers  notre  per¬ 
sonne  et  envers  le  Saint-Siège  dont  sont  ani¬ 
més  tous  vos  collègues.  Nous  prions  le  Seigneur 
dans  l’humilité  de  notre  esprit,  pour  qu’il 
daigne  les  regarder  avec  bonté,  et  leur  donner 
le  s  lumières  nécessaires  pour  préparer  les 
triomphes  de  son  Eglise.  » 

On  reconnaît  à  ces  accents  le  Pontife  qui, 
eu  quittant  Home,  portait,  sur  sa  poitrine,  la 
Sainte  hostie  dans  une  pixide  que  lui  avait 
envoyée  providentiellement  l'évêque  de  Va¬ 
lence'. 

Lorsque  h-s  démagogues  de  Home  se  voient 
aux  prises  avec  cet  homme  de  Dieu,  ils  per¬ 


dent  le  sens  du  grand  duel  qu'ils  entament  et 
se  précipitent  vers  leurs  résolutions  avec  l’em¬ 
pressement  d’hommes  assurés- d’en  finir.  Mais 
ce  Pape,  mystique  comme  un  Grégoire  VIL 
fort  comme  un  Innocent  III  et  un  Boniface 
VIII,  est  aussi  un  homme  calme  dans  ses 
idées,  précis  dans  sesactes  et  qui saitopposer, 
aux  crimes  delà  démagogie,  les  revendications 
authentiques  du  droit. 

À  la  convocation  d’une  constituante.  PiéJX 
oppose  cette  protestation  : 

«  Dans  cette  demeure  pacifique  où  il  a  plu  à 
la  divine  Providence  de  nous  conduire,  afin 
que  nous  puissons  manifester  en  toute  liberté 
nos  sentiments  et  nos  volontés,  nous  atten¬ 
dions,  espérant  qu’éclaterait  le  remords  de 
nos  fils  égarés  pour  les  sacrilèges  et  les  cri¬ 
mes  commis  contre  les  personnes  à  nous  atta¬ 
chées,  parmi  lesquelles  les  unes  ont  été  tuées 
les  autres  outragées  de  la  manière  la  plus  bar¬ 
bare,  ainsi  que  pour  les  sacrilèges  et  les  cri¬ 
mes  consommés  dans  notre  résidence  et  contre 
notre  personne  même.  Et  cependant  nous 
n’avons  reçu  jusque  présent  qu’une  stérile 
invitation  de  retourner  dans  notre  capitale, 
sans  qu’on  ait  même  prononcé  une  parole  de 
condamnation  contre  les  attentats  que  nous 
venons  de  rappeler  et  sans  la  moindre  garan¬ 
tie  qui  puisse  nous  donner  quelque  assurance 
contre  les  fourberies  et  les  violences  de  cette 
bande  de  forcenés  dont  le  dt  spotisme  barbare 
tyrannise  encore  Rome  et  l’Etat  de  l'Eglise. 
Nous  attendions,  espérant  que  les  protesta¬ 
tions  et  les  décrets  émanés  de  nous  rappelle¬ 
raient  à  leurs  devoirs  de  sujets  et  de  fidélité 
ceux  qui,  dans  la  capitale  même  de  nos  Etats, 
ont  ces  devoirs  en  mépris  et  les  foulent  aux 
pieds.  Mais  au  lieu  de’ce  retour,  un  nouvel 
acte,  plus  monstrueux  encore,  d’hypocrite  fé¬ 
lonie  et  de  Véritable  rébellion,  audacieuse¬ 
ment,  commis  par  eux,  est  venu  combler  la 
mesure  de  notre  douleur  et  exciter  en  même 
temps  notre  juste  indignation,  comme  il  con¬ 
tristera  l’Eglise  universelle.  Nous  voulons  par¬ 
ler  de  cet  acte  détestable  sous  tous  les  rapports, 
par  lequel  on  a  prétendu  ordonner  la  convoca¬ 
tion  d’une  soi-disantassomblée  générale  natio- 
nale  de  l’ Etat  romain  par  un  décret  du  20  décem¬ 
bre  dernier,  dans  le  but  de  déterminer  de  nou¬ 
velles  formes  pol  i  l  iques  à  établir  dans  les  Etats 
pontificaux.  Entassant  ainsi  iniquitéssur  ini¬ 
quités,  lesauteursetfauteurs  de  l’anarchie  dé¬ 
magogique  s'efforcent  de  détruire  l’autorité 
temporelle  du  Pontiferomain  sur  les  domaines 
delà  sainte  Eglise,  en  supposant  et  en  cherchant 
à  faire  croire  que  son  souverain  pouvoir  est 
sujet  à  controverse  et  dépend  du  caprice  des 
factions,  si  irréfragablement  fondé  qu'il  soit 
sur  les  droits  les  plus  antiques  et  les  plus  soli¬ 
des,  et  bien  qu'il  soit  vénéré,  reconnu  et  dé¬ 
fendu  par  toutes  les  nations.  Nous  épargne¬ 
rons  à  notre  dignité  l’humiliation  d’insister 
sur  tout  ce  que  renferme  de  monstrueux  cet 
acte  abominable  et  par  l’absurdité  de  son  ori¬ 
gine,  et  par  l'illégalité  des  formes,  et  par  l’im¬ 
piété  du  but  ;  mais  il  appartient  certes  à  l’an- 
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torilé  apostolique  dont,  quoique  indigne,  nous 
sommes  investi,  et  à  la  responsabilité  qui  nous 
lie  par  les  serments  les  plus  sacrés  devant  le 
Tout-Puissant,  non  seulement  de  protester, 
comme  nous  le  faisons,  de  la  manière  la  plus 
énergique  et  la  plus  efficace  contre  cet  acte, 
mais  encore dele  condamner  àla face  de  l'uni¬ 
vers,  comme  un  attentat  énorme  et  sacrilège 
commisau  préjudice  de  notre  indépendance  et 
de  notre  souveraineté,  attentat  qui  mérite  les 
châtiments  portés  par  les  lois  divines,  aussi 
bien  que  par  les  lois  humaines.  » 

La  révolution  poursuit  son  cours,  Pie  IX 
continue  d’élever,  contre  ces  attentats,  d'éner¬ 
giques  protestations.  Au  décret  qui  prononce 
la  déchéance  de  la  Papauté,  le  Pape  répond, 
le  14  février  1849,  par  un  acte  souverain  : 

«  La  série  non  interrompue  des  attentats 
commis  contre  le  domaine  temporel  îles  Etats 
de  l’Eglise,  attentats  préparés  par  l'aveugle¬ 
ment  de  plusieurs,  et  exécutés  par  ceux  dont 
la  malice  et  la  ruse  avaient,  de  longue  date, 
prédisposé  la  docilité  des  aveugles,  ayant 
atteint  le  dernier  degré  de  félonie  par  un 
décret  de  la  soi-disant  assemblée  constituante 
romaine,  en  date  du  9  février  courant,  où 
l’on  déclare  Ja  Papauté  déchue  de  droit  et  de 
fait  du  gouvernement  temporel  de  l’Etat  pon¬ 
tifical,  pour  ériger  un  prétendu  gouverne¬ 
ment  de  démocratie  pure,  sous  le  nom  de  Ré¬ 
publique  romaine,  nous  met  dans  la  néces¬ 
sité  d’élever  de  nouveau  la  voix  contre  un 
acte  qui  se  présente  avec  les  caractères  mul¬ 
tiples  de  l’injustice,  de  l’ingratitude,  de  la 
folie  et  de  l’impiété.  Entouré  du  Sacré  Col¬ 
lège  et  en  votre  présence,  dignes  représen¬ 
tants  des  puissances  et  des  gouvernements 
amis  du.  Saint-Siège,  nous  protestons  de  la 
manière  la  plus  solennelle  contre  cet  acte  et 
nous  en  dénonçons  la  nullité,  comme  nous 
l'avons  fait  pour  les  actes  précédents.  Vous 
fûtes  témoins  des  événements  à  jamais  dé¬ 
plorables  des  journées  du  15  et  10  novembre 
dernier,  et  avec  nous  vous  les  avez  déplorés 
et  condamnés.  Vous  avez  fortifié  notre  esprit 
dans  ces  jours  funestes,  vous  nous  avez  suivi 
sur  cette  terre  où  nous  a  guidé  la  main  de 
Dieu,  qui  élève  et  abaisse,  mais  n’abandonne 
jamais  l'homme  qui  se  confie  en  lui  ;  en  ce 
moment  encore  vous  nous  entourez  d'une 
noble  assistance  ;  c’est  pourquoi  nous  nous 
tournons  vers  vous,  afin  qui1  vous  vouliez 
bien  redire  nos  sentiments  et  nos  protesta¬ 
tions  à  vos  cœurs  et  à  vos  gouvernements. 

«  Les  sujets  pontificaux  étant  précipités 
parles  manœuvres  toujours  plus  audacieuses 
de  celte  faction,  ennemie  funeste  de  la  société 
humaine,  dans  l’abîme  le  plus  profond  de 
toutes  les  misères,  nous,  comme  Prince  tem¬ 
porel  et  plus  encore  comme  Chef  et  Pontife  de 
la  Religion  catholique,  nous  exprimons  les 
plaintes  et  les  supplications  de  la  plus  grande 
partie  d’entre  eux,  qui  demandent  de  voir  bri¬ 
ser  les  chaînes  dont  ils  sont  écrasés.  Nous  de¬ 
mandons  en  même  temps  que  Ton  maintienne 
au  Saint-Siège  le  droit  sacré  du  domaine  tem¬ 


porel  dont  il  est  depuis  tant  de  siècles  le  légi¬ 
time  possesseur,  universellement  reconnu, 
droit  qui,  dans  l’ordre  présent  de  la  Provi¬ 
dence,  est  rendu  nécessaire  et  indispensable 
pour  le  libre  exercice  de  l'apostolat  catholique 
de  ce  Saint-Siège.  L’intérêt  si  vif  qui  s’est  ma¬ 
nifesté  dans  l'univers  entier,  en  faveur  de 
notre  cause,  est  une  preuve  éclatante  qu'elle 
est  la  cause  de  la  justice  ;  c’est  pourquoi  nous 
n'oserions  même  pas  douter  qu’elle  ne  soit 
accueillie  avec  toute  sympathie  et  une  bien¬ 
veillance  entière  par  les  respectables  nations 
dont  vous  êtes  les  représentants.  » 

Pour  clore  la  série  des  actes  pontificaux, 
contre  la  démagogie  Romaine,  nous  avons  une 
allocution  prononcée  à  Gaëte,  en  consistoire, 
le  20  avril  1849.  Celte  allocution  offre,  en 
abrégé,  l’histoire  de  Pie  IX  depuis  son  avène¬ 
ment,  histoire  qui  a,  pour  auteur,  son  propre 
héros.  C’est  un  monument  souvent  invoqué 
par  les  partis  et  dont  on  ne  peut  trop  étudier 
parles  détails  les  très  graves  témoignages. 

Le  seul  fait  à  retenir,  c’est  que  le  Pape  en 
appelle,  pour  combattre  la  Révolution,  à  l'Au¬ 
triche,  à  la  France,  à  l'Espagne  et  aux  Deux- 
Siciles.  Et  la  raison  de  cet  appel,  c'est  sans 
doute,  de  délivrer  l’Etat  Pontifical  et  de  ré¬ 
tablir,  à  Rome,  le  gouvernement  de  l'Eglise", 
c’est  aussi  et  avant  tout  de  repousser  cette  noire 
conspiration  qui  veut  détruire  les  principes  de 
religion,  de  justice  et  de  vertu,  pour  inau¬ 
gurer  partout  le  lamentable  système  du  socia¬ 
lisme  ou  du  communisme.  Rome,  capitale  de 
l'Eglise,  c’est  la  civilisation  de  l'Europe  et  la 
paix  du  monde  assurées  ;  Rome,  livrée  à  l'a¬ 
narchie  révolutionnaire,  c’est  l’anarchie  par¬ 
tout,  c’est  la  religion  méconnue,  l'Eglise  en 
échec,  la  propriété,  le  Mariage,  la  famille, 
l’ordre  social  également  en  péril.  Voilà,  en 
quelques  mots-,  toute  la  politique  du  Pape; 
et  cette  politique  se  dé'duitrigoureusement  des 
croyances  chrétien  nés  et  la  souveraine  autorité 
du  Pontife. 

Quelle  était  cependant  la  conduite  des  prin¬ 
ces  et  des  peuples  vis-à-vis  de  Pie  IX  réfugié 
sur  le  roc  hospitalier  de  Gaëte  ? 

L'Autriche,  l'Espagne,  la  France,  la  Ri¬ 
vière,  tous  les  représentants  des  puissances  ca¬ 
tholiques  suivirent  le  Pape  à  Gaëte,  et  mirent 
ainsi  la  république  romaine  au  ban  de  la  so¬ 
ciété,  même  avant  sa  naissance.  La  République 
française  proclamée  un  an  auparavant,  avait 
été  reconnue  sans  difficulté  par  toutesles  puis¬ 
sances  ;  il  n’en  fut  pas  de  même  de  la  Répu¬ 
blique  Romaine.  Parmi  toutes  les  puissances 
de  toute  couleur,  de  toute  religion,  de  toute 
opinion,  qui  se  partagent  le  monde,  il  ne  s  en 
trouva  pas  uni1,  pas  même  l'Angleterre  si  hos¬ 
tile  à  la  Papauté,  pas  même  le  Piémont  si  ré¬ 
solu  dès  lors  à  l'assaillir,  pas  une  qui  voulut 
entrer  en  rapports  officiels  d  amitié  interna¬ 
tionale  avec  cette  république  de  Caraïbes. 

La  France,  lilleainéede  l'Eglise,  bien  qu'elle 
fut  constituée  en  république,  n’eut  garde 
d'oublier  ses  devoirs  séculaires.  Dès  le  5  dé¬ 
cembre,  à  la  première  nouvelle  de  la  fuite  du 
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Pape,  le  président  du  Conseil  adressait  à  Sa 
Sainteté  cette  lettre  qui,  devant  Dieu  et  de¬ 
vant  les  hommes,  doit  honorer  sa  mémoire  : 

«  Là  nation  française  profondément  affli¬ 
gée  des  chagrins  dont  Votre  Sainteté  a  été  as¬ 
saillie  dans  les  derniers  jours,  a  été  aussi  pro¬ 
fondément  touchée  du  sentimentde  confiance 
paternelle  qui  portait  Votre  Sainteté  avenir 
lui  demander  momentanément  une  hospitalité 
qu’elle  sera  heureuse  et  fière  de  vous  assurer, 
et  qu’elle  saura  rendre  digne  d’elle  et  de  Votre 
Sainteté. 

«  Je  vous  écris  donc  pour  qu’aucun  senti¬ 
ment  d’inquiéttide,  aucune  crainte  sans  fon¬ 
dement  ne  vienne  se  placer  à  côté  de  Votre 
première  résolution  pour  en  détourner  Votre 
Sainteté. 

«  La  République,  dont  l’existence  est  déjà 
consacrée  par  la  volonté  réfléchie,  persévé¬ 
rante  et  souveraine  de  la  nation  française 
verra  avec  orgueil  Votre  Sainteté  donner  au 
monde  le  spectacle  de  cette  consécration  toute 
religieuse  que  votre  présence  au  milieu  d’elle 
lui  annonce,  et  qu’elle  accueillera  avec  la  di¬ 
gnité  et  le  respect  religieux  qui  conviennent 
à  cette  grande  et  généreuse  nation.  » 

Pie  IX  écrivit  au  général  Gavai gnac  pour  le 
remercier  des  mesures  prises  par  le  gouver¬ 
nement  français  : 

«  Monsieur  le  général,  dit  le  Saint-Père, 
mon  cœur  est  touché,  et  je  suis  pénétré  de 
reconnaissance  pour  l’élan  spontané  et  géné¬ 
reux  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  qui  se  montre 
empressée,  et  déjà  en  mouvement,  pour  ac¬ 
courir  au  secours  du  Souverain  Pontife.  L’oc¬ 
casion  favorable  s’offrira  sans  doute  à  moi 
pour  témoigner  en  personne  à  la  France  mes 
sentiments  paternels,  et  pour  pouvoir  répan¬ 
dre  sur  le  sol  français,  de  ma  propre  main,  les 
bénédictions  du  Seigneur,  de  même  qu’au- 
jourd’hui  je  le  supplie  par  ma  voix  de  consen¬ 
tir  à  les  répandre  en  abondance  sur  vous  et 
sur  toute  la  France.  » 

Le  conseil  municipal  d’Avignon  et  le  Con¬ 
seil  général  de  Vaucluse,  interprètes  de  la 
piété  française,  avaient  offert  l'hospitalité  à 
Pie  IX.  Le  7  janvier,  Pie  IX  répondait  au  Con¬ 
seil  général  : 

«  Nous  avons  reçu  avec  plaisir  et  gratitude 
l’adresse  du  1er  décembre  dernier,  par  laquelle 
le  Conseil  général  de  Vaucluse  nous  exprime 
ses  sentiments  de  piété  filiale  et  la  part  qu’il 
prend  à  l’affliction  que  nous  causent  les  affai¬ 
res  de  Rome.  Voulant  adoucir  nos  peines,  vous 
nous  demandez  avec  instance  d’aller  fixer  no¬ 
tre  résidence  au  milieu  de  vous.  Nous  vous 
remercions  de  ce  témoignage  si  vif,  si  écla¬ 
tant,  de  votre  attachement  et  de  celui  de  vos 
concitoyens  au  Saint-Siège.  Rien  ne  nous  se¬ 
rait  plus  agréable  et  plus  doux,  très  chers 
Fils,  (pie  de  vous  exprimer  de  plus  près  notre 
amour  paternel  ;  nous  espérons  une  occasion 
heureuse  de  jouir,  au  milieu  de  vous,  du 
spectacle  si  cher  de  votre  piété  filiale.  En 
attendant,  nous  prions,  jour  et  nuit,  Dieu 
tout-puissant  de  jeter  un  regard  favorable 


sur  notre  affliction,  et  de  nous  ramener,  en 
paix  et  à  la  satisfaction  universelle,  en  notre 
Siège  souverain  de  Rome.  » 

Le  24  janvier,  le  député  Chapot,  représen¬ 
tant  du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  de 
France,  avait  écrit  au  Pape  :  «  Très-Saint 
Père,  en  même  temps  que  nous  apprenions 
les  douloureux  événements  qui  forçaient  Votre 
Sainteté  à  s’éloigner  de  Rome,  tout  nous  fai¬ 
sait  espérer  qu’Elle  viendrait  se  confier  à 
l’hospitalité  de  la  France.  Nos  cœurs  s’en  ému¬ 
rent,  et  je  rédigeai  aussitôt  le  projet  de  décret 
que  Votre  Sainteté  trouvera  ci-joint,  et  au  bas 
duquel  un  grand  nombre  de  représentants 
s’empressèrent  d'apposer  leur  signature.  Ce 
nombre  eût  été  bien  plus  grand,  Très-Saint 
Père,  car  l’Assemblée  nationale  tout  entière 
se  serait,  je  n’en  doute  pas,  associée  à  cet  élan 
généreux,  si  la  nouvelle  du  séjour  de  Votre 
Sainteté  à  Gaëte  n’avait  fait  pressentir  1  inu¬ 
tilité  de  ce  décret.  Tel  que  ce  projet  se  trouve 
en  mes  mains,  que  Votre  Sainteté  me  per¬ 
mette  de  le  lui  adresser;  Elle  y  trouvera  peut- 
être  un  élément  de  consolation  pour  les  dou¬ 
leurs  immenses  dont  son  cœur  est  accablé. 
Tout  en  demandant  votre  bénédiction,  Très- 
Saint  Père,  j’ai  l’honneur  d’être,  avec  un  pro¬ 
fond  respect,  l'un  de  vos  enfants  les  plus 
humbles  et  les  plus  dévoués.  » 

Voici  le  texte  du  projet  de  décret  avec 
la  liste  des  représentants  qui  l'avaient  si¬ 
gné  : 

«  Au  moment  oii  le  Souverain  Pontife  se 
confie  à  l’hospitalité  française,  l’Assemblée  na¬ 
tionale,  voulant  lui  donner  un  témoignage 
solennel  de  sa  vénération  et  de  ses  vives  sym¬ 
pathies,  décrète  : 

«  Une  députation  de  représentants  se  rendra 
auprès  du  Souverain  Pontife  pour  lui  porter 
les  hommages  de  l’Assemblée  nationale  et  du 
peuple  français. 

«  Elle  se  composera  de  vingt-cinq  membres 
tirés  au  sort  parmi  ceux  qui  demanderont  à 
remplir  cette  mission. 

«  La  députation  ira  au-devant  du  Saint- 
Père  et  l’accompagnera  jusqu-au  lieu-  de  sa 
résidence. 

«  Signé  :  MM.  Chapot.  Pascal  (d’Aix),  Bû¬ 
chez,  Roux-Carbonnel,  Reboul,  Astouin,  Ar¬ 
naud  (Ariège),  Roux-Lavergne,  Jouin,  Vesin, 
Turck,  Fauveau,  Forel,  Cormënin,  Matthieu- 
Bodet,  Bavoux,  Houël,  Degousée,  Püységur, 
Pioger,  Vernhette,  Charamaule,  Mouton,  de 
Dampierre,  Lacrossc,  Champvans,  de  Tonnae, 
Tréveneuc,  Buffet,  Laboulie,  Saint- Victor,  de 
Larochejaquelein,  François  Marrast,  Kerdrel, 
Découvrant,  Larochette,  Clément  Thomas, 
Pradié,  Larcy,  Carayon-Latour,  Legeard  de 
la  Diriays,  Camus  de  la  Guibourgère,  Sau- 
vaire  Barthélemy,  Granville,  Desmare,  Favre 
(Ferdinand),  Poujoulat,  Dezèse,  de  Prébois, 
Boissier,  Servière,  d’Uauteville,  Casse,  de  Tin- 
guy,  Dubruel (Aveyron),  Champanhet,  Sibour, 
cle  Voisin,  d’Andigné  de  la  Chasse,  Cazalès, 
Lespinasse,  de  Montalembert,  Rouveure,1  de 
Lépi nai,  Bedeau,  Bufougeroux.  Defontaine, 
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Braheix,  Crespel  de  la  Touche,  Brunet,  Chaix, 
de  Saint-Georges,  Hubert  de  Lisle,  de  Vogué, 
Montreuil,  Saint-Priest,  Corbon,  Darieux,  Jo- 
bez,  Arène,  Bérard,  Culmann,  Blin  de  Bour¬ 
don,  Vaudoré,  Couvreux.  » 

Le  Saint-Père  répondit  le  24  mars  à  M.  Cha- 
pol  :  «  Nous  avons  reçu  votre  lettre  du  24 
janvier,  dans  laquelle  nous  avons  reconnu  le 
zèle  qui  vous  a  animés,  vous  et  un  grand  nom¬ 
bre  de  vos  collègues  de  l’Assemblée  française, 
lorsque  vous  avez  entendu  dire  qu’après  un 
déplorable  changement  dans  les  afïaires  publi¬ 
ques,  obligé  de  quitter  Rome,  nous  nous  diri¬ 
gions  vers  la  France.  Nul  n'ignore  et  ne  sau¬ 
rait  assez  louer  les  nobles  qualités  qui  distin¬ 
guent  la  nation  française,  et  parmi  lesquelles 
brillent  surtout  l’excellence  de  sa  foi,  de  sa 
piété  et  de  son  respect  envers  notre  Siège 
apostolique  ;  c’est  pourquoi  nous  n’eussions 
rien  désiré  davantage  que  d’aller  chercher  des 
consolations  au  milieu  de  vous  et  de  témoi¬ 
gner  à  cette  illustre  nation  notre  affection  pa¬ 
ternelle  et  toute  spéciale. 

Aces  actes,  qui  honorent  particulièrement 
la  France,  s’ajoutent  les  actes  qui  honorent 
tous  les  peuples. 

Dès  le  21  décembre  1848,  le  gouvernement 
espagnol  adressait  une  note  aux  autres  gou- 
nements  de  l’Europe.  Dans  cette  note  ,  il 
déclare  son  intention  «  de  faire  tout  ce  qui  pa¬ 
raîtrait  nécessaire  pour  rétablir  le  chef  visible 
de  l’Eglise  dans  cet  état  de  liberté,  d’indépen¬ 
dance,  de  dignité  et  d’autorité  qu’exige  impé¬ 
rieusement  l’exercice  de  ses  attributions  sa¬ 
crées.  »  En  conséquence,  il  s’adressait  «  à  la 
France,  à  l’Autriche,  à  la  Bavière,  à  la  Sar¬ 
daigne,  à  la  Toscane  et  à  Naples,  les  invitant 
à  nommer  des  plénipotentiaires  et  en  même 
temps  à  fixer  le  lieu  qu’on  jugerait  le  plus 
convenable  pour  un  congrès.  » 

La  Prusse  protestante  et  la  Russie  schisma¬ 
tique  offrirent  leur  secours  au  Pontife  exilé. 
Farini,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Y  Etat 
romain ,  (t,  III,  p.  189)  cite  ce  passage  mémo¬ 
rable  d’une  dépêche*  russe  :  Les  affaires  de 
Rome  préoccupent^Ie  gouvernement  de  Sa 
Majesté  l’Empereur  des  Russies  et  ce  serait  se 
tromper  gravement  de  supposer  que  nous  pre¬ 
nons  une  part  moins  vive  que  les  autres  gou¬ 
vernements  catholiques,  à  la  situation  dans 
laquelle  se  trouve  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX. 
Il  est  hors  de  doute  que  le  Saint-Père  trouve¬ 
ra,  dans  Sa  Majesté  l’Empereur,  un  loyal 
appui  pour  la  restauration  de  son  pouvoir  tem¬ 
porel  et  spirituel,  et  que  le  gouvernement 
russe  s’associera  franchement  à  toutes  les  me¬ 
sures  qui  pourront  amener  ce  résultat,  car 
il  ne  nourrit,  contre  la  Cour  de  Rome,  aucun 
sentiment  de  rivalité  ni  d’animosité  reli¬ 
gieuse.  » 

Dans  son  allocution  du  4  décembre,  le  Pape 
lui-même  avait  demandé  secours,  d’une  ma¬ 
nière  générale,  à  tous  les  princes  et  à  tous  les 
peuples.  Dans  l’allocution  du  20  avril,  le  Pon¬ 


tife  n’avait  pu  s’empêcher  d’exprimer  aux 
cardinaux  la  consolation  singulière  que  lui 
avait  fait  éprouver  l'accueil  des  puissances  et 
les  inductions  encourageantes  qu'il  en  tirait 
pour  l’avenir.  Déjà  il  voyaitle  déluge  de  maux 
répandu  sur  la  terre  trouver  le  remède  effica¬ 
ce  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  de  la 
Sainte  Eglise.  L’Eglise,  en  effet,  mère  féconde 
de  toutes  les  vertus  et  ennemie  de  tous  les 
vices,  pourvoit  admirablement  au  bien  géné¬ 
ral  de  la  société,  en  même  temps  qu’elle  forme 
les  hommes  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  qu’elle 
les  réunit  entre  eux,  par  les  liens  d  une  mu¬ 
tuelle  charité.  «  On  ne  sait,  dit  à  ce  propos 
l’abbé  Margotti,  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer 
dans  ces  circonstances,  ou  de  la  piété  du  Saint- 
Père  qui,  chassé  de  son  royaume  et  exilé, 
s’occupe  plus  du  bien  de  l’Eglise  que  du  trône 
qu’il  doit  recouvrer  ;  ou  de  la  puissance  du 
pontificat  romain  qui  dicte  de  loin  dans  l’or¬ 
dre  spirituel  à  ceux-mèmes  dont  il  implore  le 
secours  pour  la  restauration  de  sa  souverai¬ 
neté  temporelle  ;  ou  enfin  des  merveilles  de  la 
divine  Providence,  qui  veut  que  la  première 
nouvelle  de  l’un  des  plus  signalés  triomphés 
de  l’Eglise  soit  donnée  par  un  pontife  dé¬ 
pouillé,  exilé  et  recueilli  sur  une  terre  étran¬ 
gère.  Chacun  de  ces  trois  points  mérite  cer¬ 
tainement  d’être  sérieusement  médité  et 
remplit  d’une  joie  ineffable  le  cœur  du  catho¬ 
lique  (1).  » 

L’Eglise  est  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ.  Lorsqu’un  membre  de  ce  corps  est 
affligé,  tous  les  membres  souffrent  avec  lui  ; 
mais  lorsque  l’affliction  atteint  la  tête,  plus 
grande  est  la  douleur  et  chaque  membre 
s’empresse  de  pourvoir  à  son  soulagement  ou 
de  presser  sa  guérison.  De  saint  Pierre  à 
Pie  VI,  les  papes  en  avaient  tous  fait  l’expé¬ 
rience  ;  Pie  IX  devait  la  voir  se  renouvela^. 

Des  offres  arrivaient  au  Pape  de  toutes 
parts.  11  n’y  a  pas  une  partie  du  monde,  si 
éloignée  soit-elle,  d’où  ne  soient  venues  au 
Pape  des  paroles  de  condoléance.  Des  lettres 
lui  étaient  écrites,  à  Pie  IX,  de  Michoacan, 
d’Oaxacha,  d’Angelopolis,  de  Durango,  de 
Sonora,  d’Yucatan  pour  la  Confédération 
mexicaine  ;  d’Orégon-City,  dans  l’Amérique 
Septentrionale  ;  de  Guadalupe,  au  Mexique  ; 
d’Auckland, en  Océanie;  de  Rallia,  au  Brésil; 
de  la  Bosnie  Ottomane,  de  Constantinople,  du 
Japon  ;  de  Laodicée,  en  Syrie  ;  de  la  Martini¬ 
que,  dans  les  Antilles  ;  de  Melbourne  et  de* 
Sidney,  en  Australie  ;  de  Natchez,  au  Missis- 
sipi  ;  de  Pondichéry,  dans  les  Indes  ;  de  Qué¬ 
bec  au  Canada  ;  de  Santiago,  au  Chili.  Nous 
ne  parlerons  pas  ici  des  adresses  des  évêques 
et  des  corporations  religieuses  ;  mais  nous  de¬ 
vons  citer  les  lettres  des  ouvriers  de  Nîmes, 
de  l’Association  chrétienne  d’Orléans,  de  la 
Société  catholique  de  Prague,  des  catholiques 
de  Belgique,  de  Suisse,  d’Irlande,  d’Autriche, 
et  de  cent  autres  villes  et  Etats,  lettres  qui 
ont  toutes  été  recueillies,  pour  la  gloire  de  la 


(1)  Les  Victoires  de  l 'Eglise,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  p.  7'i, 
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papauté,  en  deux  volumes  in- 4°  de  huit  cents 
pages  chacun,  sous  ce  titre  expressif  :  I.e 
monde  catholique  à  Pie  IX en  exil. 

Un  instant,  le  bruit  Se  répandit,  en  France, 
que  le  pape  allait  débarquer  à  Marseille.  Ce 
bruit  causa,  dans  tout  le  pays,  l’eflet  d'une 
commotion  électrique  :  le  vrai  fond  de  la  na¬ 
tion  très  chrétienne  se  manifestait  au  grand 
jour.  Le  ministre  des  cultes  va  partir  ;  les  car¬ 
dinaux  de  Bonald  et  Dupont  sont  pressés 
d’aller  au-devant  du  Pontife  ;  Pierre-Louis 
Parisis,  évêque  de  Langres,  monte  à  la  tri¬ 
bune  de  l'Assemblée  constituante  et  dit  : 
«  Soyez  bénis,  messieurs,  au  nom  de  la 
France  et  de  tout  le  monde  catholique  !  »  Le 
président,  Armand  Marrast,  bien  qu’il  appar¬ 
tînt  à  l’étroite  coterie  du  National ,  ne  put 
s’empêcher  d’écrire  au  nonce  :  «  La  républi¬ 
que,  qui  n’oublie  pas  les  vieilles  traditions, 
restera  fidèle  à  celles  qui  montrent  la  France 
hospitalière  aux  grandes  infortunes,  pleine  de 
vénération  et  de  respect  pour  les  plus  nobles 
vertus  !  »  Et  l’assemblée  d’applaudir  comme  si, 
en  présence  du  Pape,  elle  n'avait  qu’un  cœur 
et  qu’une  âme. 

Trois  discours  attirèrent  alors  l’attention  du 
monde,  un  discours  de  Montalembert  à  l’As¬ 
semblée  Française,  le  30  novembre  1848  ;  un 
discouTS  de  Donoso  Cortès,  le  4  janvier  1849  ; 
et,  dans  un  ordre  moins  élevé,  quelques  pa¬ 
roles  de  lord  Landsdowne,  à  la  Chambre  des 
Lords  d’Angleterre,  le  20  juillet  de  la  même 
année. 

Montalembert  exhortait  la  République  fran¬ 
çaise  à  courir  en  Italie  pour  rétablir  le  pape  sur 
son  trône,  et  soutenait  que  son  intérêt,  son 
honneur,  son  droit  commandaient  cette  dé¬ 
marche  :  «  Voyez,  disait-il  à  l’Assemblée  répu¬ 
blicaine,  voyez  ces  deux  cents  millions  d'hom¬ 
mes  répandus  dans  l'univers, non  seulementen 
Irlande,  en  Espagne,  en  Pologne,  en  Europe, 
mais  encore  dans  les  missions  de  la  Chine  et 
dans  les  déserts  de  l'Orégon,  ces  deux  cents 
millions  d’hommes,  qu’apprendront-ils  bien¬ 
tôt?  Que  sauront-ils?  Ils  apprendront  les  uns 
après  les  autres  que  le  chef  de  leur  foi,  le 
docteur  de  leurs  consciences,  le  guide  de  leurs 
âmes,  celui  qu’ils  appellent  tous  du  nom  de 
père,  a  été  assiégé,  insulté,  opprimé,  empri¬ 
sonné  dans  son  propre  palais.  Ils  en  frémiront 
d’indignation  et  de  douleur.  Mais  qu’appren¬ 
dront-ils  en  même  temps?  Ils  apprendront 
que  la  France,  de  cette  même  main  qui  a 
inscrit  depuis  soixante  ans  dans  ses  codes  et 
dans  ses  constitutions  le  principe  delà  liberté 
de  conscience  et  des  cultes,  que  la  France, 
dis-je,  a  tiré  l’épée  de  Charlemagne...  Oui, 
l’épée  de  Charlemagne  pour  sauver  l  indépen- 
dance  de  l’Eglise  menacée  dans  son  chef.  »  Et 
l’éloquent  orateur  invoquait  l’appui  de  la 
France  en  faveur  de  la  plus  sainte  et  de  la  plus 
respectable  des  faiblesses,  la  faiblesse  de  l’op¬ 
primé  et  de  l’innocent. 

«  J'ai  dit,  ajoutait-il,  que  la  faiblesse  de 
Pie  IX  était  opprimée  et  innocente  :  opprimée 
par  la  noire  ingratitude  de  ceux  qu’elle  a 


comblés  de  ses  bienfaits,  et  innocente...  Ah  ! 
messieurs,  où  fut-il  jamais  un  souverain  plus 
innocent,  plus  irréprochable  que  Pie  IX  ?  On 
ne  peut  pas  lui  reprocher  l’ombre  d'une  vio¬ 
lence,  l’ombre  d’une  perfidie,  l’ombre  d’une 
mauvaise  foi.  11  a  fait  des  promesses,  il  les 
a  faites  spontanément  et  les  a  toutes  dépas¬ 
sées.  Sa  vie  politique  peut  se  résumer  en  deux 
mots  :  Amnistie  et  réforme.  Voilà  pour  son 
innocence  ;  voilà  ses  titres  à  votre  respect  et  à 
votre  appui,  même  en  dehors  de  sa  souve¬ 
raineté  spirituelle.  » 

Donoso  Cortès  parlait  ainsi  à  l'Espagne  : 
«  Pie  IX.  comme  son  divin  maître,  a  voulu 
être  généreux,  magnifique.  Rome  avait  des 
fils  en  exil,  Pie  IX  leur  a  rendu  leur  patrie  ; 
Home  renfermait  des  esprits  passionnés  poul¬ 
ies  réformes.  Pie  IX  donna  les  réformes  ;  aux 
libéraux,  il  accorda  la  liberté  ;  chaque  parole 
sortie  de  sa  bouche  fut  un  bienfait.  Déci¬ 
dez  maintenant,  messieurs,  si  ses  bienfaits 
furent  plus  grands  ou  moindres  que  les  ou¬ 
trages  qu’il  a  endurés... 

«  Il  y  avait  à  Rome  (et  il  n’y  est  plus),  il  y 
avait  sur  le  trône  le  plus  éminent  du  monde, 
l’homme  le  plus  juste  et  le  plus  évangélique 
de  la  terre.  De  cet  homme  évangélique,  de 
cet  homme  juste,  qu’a  fait  Rome,  cette  Rome 
ou  dominèrent  les  héros,  les  césars  et  les 
pontifes?  Elle  a  échangé  le  trône  des  pon¬ 
tifes  pour  celui  des  démagogues,  et,  rebelle 
à  Dieu,  elle  s’est  mise  à  adorer  le  poi¬ 
gnard.  Voilà  ce  qu’elle  a  fait.  Le  poignard 
démagogique,  le  poignard  sanglant,  voilà 
l'idole  qui  voit  défiler  devant  elle  dans  la  cité 
des  troupes  de  cannibales.  Que  dis-je,  canni¬ 
bales?  L’expression  n’est  pas  juste  :  les  canni¬ 
bales  sont  féroces,  mais  ils  ne  sont  pas  in¬ 
grats. 

«  J’ai  résolu  de  parler  franchement;  et  je 
le  ferai.  J'affirme  qu’il  est  nécessaire  ou  que 
le  souverain  de  Rome  retourne  à  Rome,  ou 
qu'il  n’y  reste  plus  pierre  sur  pierre.  Le  monde 
catholique  ne  peut  consentir,  et  il  ne  consen¬ 
tira  jamais  à  la  destruction  virtuelle  du  chris¬ 
tianisme,  pour  une  seule  ville  qui  est  au  pou¬ 
voir  de  fous  furieux.  L’Europe  civilisée  ne 
peut  consentir  et  ne  consentira  jamais  à  voir 
tomber  la  clef  de  voûte  de  la  civilisation  euro¬ 
péenne.  Le  monde  ne  peut  consentir  et  ne  con¬ 
sentira  jamais  àvoirs’établirsurle trône,  dans 
la  ville  insensée  de  Rome,  une  dynastie  nou¬ 
velle  et  étrange,  la  dynastie  du  crime.  Et 
qu’on  ne  dise  pas  qu’il  y  a  ici  deux  questions 
distinctes  :  l’une  temporelle,  l’autre  spiri¬ 
tuelle  ;  que  la  question  est  entre  le  souverain 
temporel  et  son  peuple,  que  le  pontife  a  été 
respecté,  que  le  pontife  existe  toujours.  Deux 
mots  à  ce  sujet,  deux  mots  feront  comprendre 
le  reste. 

«  Sans  doute,  le  pouvoir  spirituel  est  le 
pouvoir  principal  du  Pape  ;  le  temporel  n’est 
qu’accessoire,  mais  cet  accessoire  est  néces¬ 
saire.  Le  monde  catholique  a  le  droit  d’exiger 
que  l’oracle  infaillible  de  ses  croyances  soit 
libre  et  indépendant.  Lemonde  catholique  ne 
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peut  savoir  de  science  certaine,  comme  il  en 
est  besoin,  si  cet  oracle  est  indépendant  et 
libre,  quand  il  n’est  pas  souverain,  parce  qu’il 
n’y  a  que  le  souverain  qui  ne  dépende  de  per¬ 
sonne,  par  conséquent,  la  question  de  souve¬ 
raineté,  politique  partout  ailleurs,  esl  à  Rome 
u  ne  question  religieuse.  Les  assemblées  consti¬ 
tuantes  peuvent  exister  en  tout  autre  lieu, 
elles  ne  le  peuvent  à  Rome  ;  à  Rome,  il  ne 
peut  y  avoir  de  pouvoir  constituant  en  dehors 
du  pouvoir  constitué.  Rome  ni  les  Etats  pon¬ 
tificaux  n’appartiennent  à  Rome,  n’appartien¬ 
nent  au  Pape  ;  ils  appartiennent  au  monde  ca¬ 
tholique.  Le  monde  catholique  en  a  reconnu 
le  Pape  possesseur,  afin  qu'il  soit  libre  et  in¬ 
dépendant,  et  le  Pape  lui-même  ne  peut  se 
dépouiller  de  celte  souveraineté,  de  cette 
indépendance.  » 

La  théorie  de  Donoso  Cortès  sur  la  situation 
et  les  conditions  particulières  des  Etats  Ro¬ 
mains,  fut  adoptée  et  confirmée  à  Londres.  Le 
chef  du  vieux  parti  whîg,  le  marquis  de 
Landsdowne,  l’un  des  membres  du  cabinet 
de  lord  Palmerston,  prononça  les  paroles 
suivantes,  en  réponse  à  lord  Aberdeen  et  à 
lord  Brougham,  le  21  juillet  1849,  dans  une 
discussion  qui  s’était  élevée  à  la  Chambre  des 
Pairs  au  Sujet  de  l'expédition  de  Rome  : 
«  La  condition  de  la  souveraineté  du  Pape  a 
ceci  de  spécial,  que,  dans  son  pouvoir  tempo¬ 
rel,  il  est  simplement  monarque  de  quatrième 
ou  de  cinquième  classe.  Dans  son  pouvoir  spi¬ 
rituel,  il  jouit  d'une  souveraineté  sans  égale 
dans  l’univers  entier.  Tout  pays  ayant  des  su¬ 
jets  catholiques  romains  a  un  intérêt  dans  la 
condition  des  Etats  Romains,  et  doit  veiller  à 
ce  que  le  Pape  puisse  exercer  son  autorité  sans 
être  entravé  par  aucune  influence  temporelle 
de  nature  à  affecter  son  pouvoir  spirituel.  » 

Ces  citations  nous  fourniront  le  moyen  de 
répondre  plus  tard  aux  attaques  portées  au 
gouvernement  du  Pape  dans  le  congrès  de 
Paris,  etaux  propositions  du  comte  de  Cavour 
qui  demandait  à  la  France  et  à  1  Angleterre 
d’intervenir  dans  les  Etats  Pontificaux.  C’est 
ainsi  que  le  publiciste  anglais,  anglican  et  li¬ 
béral,  réfutait  par  avance,  en  1849,  le  comte 
Walewski,  ministre  des  affaires  étrangères  en 
France,  qui  ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  y 
avait  quelque  chose  d 'anormal  dans  la  situa¬ 
tion  d'une  puissance  qui  a  besoin ,  pour  se 
maintenir,  d'être  soutenue  par  un  secours  étran¬ 
ger.  Le  comte  Walewski  comparait  alors  les 
Etats  Pontificaux  à  la  Grèce,  oubliant  ce  qu’il 
venait  de  dire  auparavant,  «  que  le  titre  de 
Fils  aînée  de  l’Eglise,  dont  il  se  glorifie,  im¬ 
pose  à  l’Empereur  le  devoir  de  prêter  aide  et 
secours  au  pontife  romain.  » 

En  fait  et  en  droit,  comme  l’a  fait  remar¬ 
quer  Montalembert,  tous  les  catholiques 
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sont  enfants  de  l’Eglise  romaine,  nul  catho¬ 
lique  n’est  étranger  à  Rome  (1).  Tout  catho¬ 
lique,  dit  l’énélon,  s'y  trouve  dans  sa  patrie. 
Non,  non,  ce  n ‘étaient  pas  des  étrangers,  ces 
soldats  français  qui  allèrent  à  Rome  rétablir 
l'autorité  de  leur  père.  Ce  qui  était  vraiment 
étranger  à  Rome,  c’était  la  république,  c’était 
la  révolution  faite  par  des  étrangers,  par  une 
poignée  de  vagabonds  et  de  conspirateurs 
cosmopolites,  ennemis  furieux  du  catholicisme 
et  de  la  papauté,  accourus  à  Rome  de  tous  les 
coins  de  l  ’Italie  et  du  monde  pour  imposer  par 
la  violence  leurs  sauvages  volontés  au  pontife 
au  prince  et  au  peuple.  Rome,  en  vertu  même 
des  raisons  données  par  Lord  Landsdowne. 
Rome,  capitale  spirituelle  du  monde  catholi¬ 
que,  est,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  com¬ 
mune  des  catholiques.  Elle  se  glorifie  d’être  la 
ville  éternelle,  mais  qui  donc  l’a  faite  éter¬ 
nelle  ?  Qu'est-ce  donc  qui  l’a  empêchée  de 
mourir  comme  Babylonneou  Memphis,  ou  de 
tomber  dans  une  incurable  décrépitude  comme 
Athènes  ou  Constantinople,  si  ce  n’est  la  pa¬ 
pauté,  qui  a  su  prendre  la  place  de  l’empire 
romain  et  durer  trois  fois  plus  quelui?Rome, 
la  Rome  moderne,  l'Etat  Romain,  qu’est-ce 
donc  autre  chose  que  l’œuvre  des  peuples  ca¬ 
tholiques,  de  leur  amour,  de  leur  tendre  et 
généreux  respect  pour  les  papes,  et  non  pour 
la  ville  et  le  peuple  de  Rome?  Oui,  c'est  nous, 
Europe  catholique, c’est  nous  qui  avons  fondé, 
conservé,  enrichi  la  Rome  moderne,  et  le 
peuple  romain  doit  compte  aux  peuples  chré¬ 
tiens  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  lui,  des  institu¬ 
tions  qu’ils  ontmaintenues  dans  son  sein  pour 
son  plus  grand  avantage,  et  non  pour  re¬ 
mettre  Rome  à  ses  caprices  et  à  ses  pas¬ 
sions  (2)  ! 

L’Eglise,  composée  ici  d’hommes  soumis  à 
toutes  les  nécessités  de  l’existence  humaine,  a 
besoin,  pour  vivre,  de  moyens  terrestres,  et 
ceux  qui  crient  contre  sesrichesses  prétendues 
ou  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes-,  ou 
voudraient  réduire  ses  ministres  à  la  mendi¬ 
cité.  La  propriété  ecclésiastique  a  pourvu,  de 
tout  temps,  à  l’entretien  du  clergé  ;  la  puis¬ 
sance  temporelle  des  Papes  a  pourvu,  plus 
spécialement,  à  l’entretien  des  Souverains 
Pontifes  et  à  l’indépendance  de  l'Eglise  ro¬ 
maine.  Lorsque  Pie  IX  fut  réfugié  à  Gaëte,  les 
peupleset  lesprinces  n’oublièrent  pas  ce  qu’ils 
devaient  à  la  pauvreté  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Sans  entente  préalable,  par  un  senti¬ 
ment  vrai  des  choses,  ils  ne  se  contentèrent 
pas  d’envoyer,  au  Pape,  des  acclamations,  ils 
voulurent  lui  adresser  des  offrandes.  De  là 
naquit  le  denier  de  Saint-Pierre. 

La  nécessité  du  denier  de  Saint-Pierre  res¬ 
sortait  de  la  nécessité  des  choses.  Le  revenu 
territorial  manquant,  il  fallait  y  suppéer  par 


(1)  L’observation  que  fait  ici  M.  de  Montalembert  avait  été  faite  par  le  protestant  Bonnet,  qui  a  écrit 
franchement  les  lignes  suivantes  :  «  Quand  nous  approchons  de  Rome,  nous  ne  sentons  pas  ce  vide,  cette 
impression  inquiète,  cette  difficulté  de  respirer  qui  nous  avertissent  que  nous  touchons  un  sol  étran¬ 
ger,  tant  a  d’influence  sur  nous  le  merveilleux  usage  que  le  pape  fait  du  privilège  de  sa  paternité  uni¬ 
verselle.  »  C’est  dans  une  autre.  »  (Voyage  de  Duclos  en  Italie.  Paris,  1791.  p.  109) 

(2)  Margotti  :  I-cs  Victoires  de  l’Eglise,  p.  85  et  seq. 
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des  offrandes.  Mais,  pour  que  la  liberté  apos¬ 
tolique  restât  intacte,  et  parut  telle  aux  yeux 
du  monde,  il  étaitnécessaire  que  les  offrandes 
lussent  faites,  non  par  un  seul  gouvernement 
non  par  un  seul  peuple,  non  par  une  seule 
classe  de  la  société,  mais  par  toutes  les  classes, 
par  tous  les  peuples,  par  tous  les  princes.  En 
un  mot,  il  fallait  que  le  Père  commun  ne  dut 
rien  à  personne  en  particulier,  mais  qu’il  re¬ 
çut  tout  de  la  piété  filiale  de  tous  ses  en¬ 
fants. 

Le  denier  de  Saint  Pierre  devait  pourvoir  à 
toutes  ces  nécessités  et  à  tou  Les  ces  délicatesses 
Autrefois  il  avait  existé  sous  différentes  for¬ 
mes  ;  cette  fois  il  affecta  plutôt  la  forme  de 
don  en  argent.  De  nombreuses  associations  se 
formèrent  partout  sous  l’impulsion  des  auto¬ 
rités  ecclésiastiques  et  civiles,  pour  recueillir 
et  centraliser  les  dons.  Les  associations  se  ré¬ 
pandirent  promptement  dans  toute  l'Europe, 
dans  les  deux  Amériques,  dans  l’Inde,  aux 
Philippines,  jusqu’en  Chine  et  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Chacun  s’empressait  de  contribuer 
suivant  ses  moyens  ;  les  plus  pauvres  étaient 
heureux  d’offrir,  comme  la  veuve  de  l’Evan¬ 
gile,  ce  dernier  fruit  de  leurs  travaux,  pré¬ 
levé  souvent  sur  leur  nécessaire.  Une  pauvre 
femme  qui  était  venue  à  bout  d’épargner  une 
pièce  d’or,  l’envoya  dans  une  lettre  en  de¬ 
mandant  qu’elle  fut  remise  entre  les  mains  du 
Pape.  Une  autre  offrit  deux  modestes  boucles 
d’oreille,  qu’elle  avait  réservées  jusque-là 
comme  ornement.  Quelques  jeunes  artisans 
très  pauvres,  qui,  en  prenant  chaque  jour 
sur  leur  gain,  étaient  venus  à  bout  de  réunir 
trente-cinq  francs,  les  envoyèrent  au  Pape 
avec  une  lettre  qu’on  ne  peut  lire  sans  émo¬ 
tion.  Un  paysan  vint  de  Pologne,  apporter  à 
Rome,  l’offrande  collective  de  son  village  :  les 
Piémontais  le  volèrent  au  passage,  il  ne  vint 
pas  moins  jusqu’à  Rome  déposer  contre  le  vol 
et  protester  des  sentiments  de  Son  pays.  Un 
ministre  protestant  de  Lubeck  envoya  trente 
ducats  par  une  lettre  dont  voici  les  dernières 
parole  :  «  Permettez,  Saint-Père,  que  plein 
du  plus  profond  respect  pour  votre  personne 
sacrée,  je  continue  de  prier  pour  vous  le  Christ 
Notre-Seigneur,  et  daignez,  en  échange,  bénir 
ma  famille  qui,  bien  que  luthérienne,  demande 
à  notre  Père  qui  est  au  ciel,  et  qui  est  l’Amour 
et  la  Sainteté  mêmes,  de  répandre  sur  vous 
ses  plus  abondantes  bénédictions. 

Un  pape  vit  avec  vingt  sous  par  jour,  Les 
sommes  produites  par  le  denier  de  Saint 
Pierre,  serviront,  après  la  restauration  du 
trône  pontifical  à  des  œuvres  d’instruction, 
d’éducation,  de  piété.  Contraste  instructif  ! 
Les  démagogues,  maîtres  de  Rome,  mettent  à 
sac  le  trésor  public,  pillent  les  églises,  les 
villas  et  les  maisons  privées.  Le  pape,  en  exil, 
recueille  des  offrandes  spontanées  du  monde 
catholique,  pour  effacer,  à  Rome,  l’effet  des 
brigandages  de  la  République. 

Les  puissances  catholiques,  en  désaccord 
sur  tout  le  reste,  s’étaient  entendues  pour  une 
restauration  immédiate  du  Paye.  Les  troupes 


napolitaines  entraient  sur  le  territoire  ponti¬ 
fical  ;  une  armée  espagnole,  commandée  par  le 
général  Cordona,  débarquait  à  Gaëte  pendant 
que  l’armée  française,  commandée  par  le  gé¬ 
néral  Oudinot,  débarquait  à  Civita-Vecchia. 
Les  Autrichiens  cependant  occupaient  Bolo¬ 
gne.  Le  19  avril,  le  général  Oudinot  arrivait  à 
Castel-Guido  ;  le  20,  en  vue  de  Rome.  A  onze 
heures,  les  cloches  du  Capitole  et  de  Monte- 
Citorio  donnèrent  le  signal  de  la  bataille  ;  les 
canons  commencèrent  à  gronder.  Les  Fran¬ 
çais  avancèrent  lentement,  parce  qu’ils  vou¬ 
laient.,  tout  en  attaquant  la  ville,  éviter  d’en 
endommager  les  monuments  et  qu’ils  trouvè¬ 
rent  d’ailleurs,  dans  les  républicains,  des  sol¬ 
dats  courageux  et  dignes  d’une  meilleure 
cause.  On  perdit  aussi  beaucoup  de  temps  en 
négociations  inspirées  par  le  désir  fort  natu¬ 
rel  d’éviter  l’effusion  du  sang.  Une  convention 
avait  même  été  un  instant  convenue  entre  les 
triumvirs  et  Ferdinand  de  Lesseps  —  celui  qui 
depuis  a  percé  l'isthme  de  Suez  —  mais  elle 
fut  rejetée  parce  qu’elle  faisait  la  part  trop 
belle  à  Mazzini.  Le  siège  se  prolongea  donc 
pendant  trois  mois  et  notre  armée  ne  put  en¬ 
trer  à  Rome  que  le  3  juillet.  Ce  jour-là,  pen¬ 
dant  que  la  constitution  de  la  république  était 
promulguée  au  Capitole,  l’armée  française 
pénétrait  dans  la  ville  et  le  général  Oudinot 
disait  aux  Romains  :  «  Que  les  honnêtes  gens 
et  les  vrais  amis  de  la  liberté  reprennent  cou¬ 
rage.  L’assemblée  et  le  gouvernement,  dont 
le  règne  violent  et  oppressif  a  commencé  par 
l’ingratitude  et  fini  par  une  guerre  impie  con¬ 
tre  une  nation  amie  des  populations  romaines, 
ont  cessé  d’exister.  » 

Ainsi  prenait  fin  la  république  Mazzinienne, 
cette  république,  dont  l'histoire,  dégoûtante 
de  sang  et  souillée  de  crimes,  suffit  à  elle 
seule  pour  répondre  à  toutes  les  accusations 
lancées  contre  les  prétendues  tyrannies  du 
Saint-Siège.  Les  Papes  n’ont  fait  périr  que  des 
scélérats  :  Mazzini  n’avait  fait  périr  que  des 
honnêtes  gens. 

Ici  commence,  pour  Pie  IX,  une  nouvelle 
situation. 

Au  début  de  son  règne,  nous  l’avons  vu 
acclamé  par  la  cohue  perfide  des  révolution¬ 
naires  et  des  libéraux  :  le  Pontife  a  su  ne  poinl 
se  laisser  séduire.  Nous  l’avons  vu  réformer 
se*s  états  avec  la  plus  courageuse  résolution 
sans  que  les  oppositions  en  sens  contraire,  ni 
même  les  insuccès  passagers,  aient  altéré  ou 
diminué  la  sincérité  de  ses  convictions  etl’ar- 
denr  de  son  zèle.  Nousl’avons  vu  aux  prises 
avec  l’Autriche  et  avec  la  République  Mazzi¬ 
nienne,  et  jamais  la  force  triomphante  ne  Ta 
empêché  de  proclamer  le  droit.  Nous  allons 
le  voir  maintenant  rétabli  par  une  puissance 
catholique,  protégé  sur  son  trône  par  l’épée 
de  la  France,  provisoirement  aux  mains  d’un 
carbonaro  devenu  empereur:  le  rétablisse- 
sement  et  la  protection  de  son  pouvoir  seront 
également  l’objet  de  sa  gratitude  :  mais  la  pro¬ 
fondeur  de  sa  reconnaissance  ne  le  rendra  [tas 
plus  accessible  à  d'importuns  conseils,  et  ii 
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saura  maintenir  sa  souveraineté  de  pontife-roi 
sans  manquer  aux  délicatesses  de  sa  position. 
C’est  le  talent  et  la  grâce  de  ce  Pape  :  dans  les 
circonstances  les  plus  diverses,  les  plus  oppo¬ 
sées,  les  plus  difficiles,  il  est  toujours  sem¬ 
blable  à  lui-même,  bon  et  ferme,  dévoué  et 
sage,  pratique  et  pieux,  enfin  comme  l’image 
vivante  de  la  papauté. 

Le  5  juillet,  le  château  Saint-Ange  se  rend 
aux  français.  Dix  jours  après,  le  général  Ou- 
dinot  proclamait  la  restauration  de  la  royauté 
pontificale.  Voici,  à  cette  occasion,  la  lettre  de 
Pie  IX  au  général  et  sa  proclamation  à  ses  su¬ 
jets. 

«  Monsieur  le  général,  la  valeur  bien  con¬ 
nue  des  armes  françaises,  soutenue  par  la 
justice  de  la  cause  qu'elles  défendaient,  a  re¬ 
cueilli  le  fruit  dû  à  de  telles  armes,  la  victoire. 
Acceptez,  monsieur  le  général,  mes  félicita¬ 
tions  pour  la  part  principale  qui  vous  est  due 
dans  cet  événement  ;  félicitations,  non  pas 
pour  le  sang  répandu,  ce  que  mon  cœur 
abhorre,  mais  pour  le  triomphe  de  l’ordre  sur 
l’anarchie,  pour  la  liberté  rendue  aux  per¬ 
sonnes  honnêtes  et  chrétiennes,  pour  les¬ 
quelles  ce  ne  sera  plus  désormais  un  délit  de 
jouir  des  biens  que  Dieu  leur  a  départis,  et  de 
l’adorer  avec  la  pompe  religieuse  du  culte 
sans  courir  le  danger  de  perdre  la  vie  ou  la  li¬ 
berté. 

«  Sur  les  graves  difficultés  qui  devront  se 
rencontrer  [par  la  suite,  je  me  confie  dans  la 
protection  divine.  Je  crois  qu’il  ne  sera  pas 
inutile  à  l’armée  française  de  connaître 
l’histoire  des  événements  qui  se  sonl  succédé 
pendant  mon  Pontificat  ;  ils  sont  retracés  dans 
mon  allocution  dont  vous  avez  connaissance, 
monsieur  le  général,  mais  dont  je  vous  remets 
néanmoins  un  certain  nombre  d’exemplaires, 
pour  qu’elle  puisse  être  lue  de  ceux  à  qui  vous 
jugerez  utile  de  la  faire  connaître.  Cette  pièce 
prouvera  suffisamment  que  le.  triomphe  de 
l’armée  française  est  remporté  sur  les  ennemis 
de  la  société  humaine,  et  ce  triomphe  devra, 
par  celamême,  éveiller  des  sentiments  de  gra¬ 
titude  dans  tout  ce  qu’il  y  a  d’hommes  hon¬ 
nêtes  en  Europe  et  dans  le  monde  entier. 

Proclamation  de  Pie  IX  à  ses  sujets  : 

«  Dieu  a  levé  hautement  son  bras,  et  il  com¬ 
mande  aux  flots  furieux  de  l’anarchie  et  de 
l’impiété  de  s’arrêter.  11  a  guidé  les  armes  ca¬ 
tholiques  pour  soutenir  les  droits  del'huma- 
nité  foulés  aux  pieds,  de  la  foi  attaquée,  et 
ceux  du  Saint-Siège  aussi  bien  que  ceux  de 
notre, souveraineté.  Louanges  éternelles  au 
Seigneur,  qui,  au  milieu  de  ses  colères,  n’ou¬ 
blie  jamais  ses  miséricordes. 

«  Bien-aimés  sujets,  si,  dans  le  tourbillon  de 
ces  vicissitudes  affreuses,  notre  cœur  a  été 
rempli  d’amertume  en  réfléchissant  sur  tant 
de  maux  endurés  par  l’Eglise,  par  la  religion 
et  par  vous,  il  n’en  ressent  pas  moins  l'allec- 
tion  avec  laquelle  il  vous  aima  et  vous  aime 
toujours.  Nous  soupirons  après  le  jour  qui  doit 
nous  ramener  au  milieu  de  vous  et  lorsqu’il 
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sera  arrivé,  nous  reviendrons  avec  le  plus  vif 
désir  de  vous  apporter  la  consolation,  et  avec 
la  volonté  de  nous  occuper  de  toutes  nos  forces 
de  notre  vrai  bonheur,  en  appliquant  des  re¬ 
mèdes  difficiles  à  des  maux  très  graves,  et  en 
consolant  les  loyaux  sujets  qui,  pendant  qu’ils 
attendent  les  institutions  capables  de  donner 
satisfaction  à  leurs  besoins,  veulent,  comme 
nous  le  voulons  nous-même,  voir  garantir  la 
liberté  et  Fin  dépendance  du  souverain  Ponti¬ 
ficat,  si  nécessaires  à  la  tranquillité  dumonde 
catholique. 

«En  attendant,  pour  la  réorganisation  dé  la 
chose  publique,  nous  allons  nommer  une  com¬ 
mission  qui,  investie  de  pleins  pouvoirs  et 
d'accord  avec  un  nouveau  ministère,  réglera 
le  gouvernement  de  l’Etat. 

«  Cette  bénédiction  du  Seigneur  que  nous 
avons  toujours  invoquée,  même  loin  de  vous, 
nous  l’implorons  aujourd’hui  avec  une  plus 
vive  ferveur,  afin  qu  elle  descende  avec  abon¬ 
dance  sur  vous.  C’est  une  grande  consolation 
pour  notre  cœurque  l’espoir  où  nous  sommes 
que  tous  ceux  qui  ont  voulu  se  rendre  in¬ 
dignes  de  cette  grâce  par  leurs  égarements,  la 
mériteront  par  un  sincère  et  constant  retour 
vers  le  bien.  » 

Pendant  que  se  rétablissaitle  gouvernement 
pontifical,  parut  une  lettre  dont  on  a  vu,  de¬ 
puis,  les  effets  désastreux.  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  candidat  à  la  présidence  de  la  Ré¬ 
publique  française,  avait  protesté  contre  la 
conduite  à  Rome  de  son  cousin  le  prince  de 
Canino  et  déclaré  que,  dans  sapensée,  la  puis¬ 
sance  temporelle  du  Saint-Siège  était  intime¬ 
ment  liée  à  l’indépendance  de  l'Italie.  Cette 
parole  n’avait  pas  médiocrement  contribué  à 
lui  rallier  les  suffrages  des  évêques  et  des  élec¬ 
teurs  catholiques.  A  peine  monté  sur  le  pavois 
mobile  de  la  présidence,  il  laissa,  dans  une 
lettre  au  colonel  Ney,  percer  d’autres  senti¬ 
ments.  La  France  ne  pouvait  aller  au  secours 
du  Pape  pour  imposer  aux  populations  sa  vo¬ 
lonté  ;  encore  moins  pour  contraindre  le  Pape 
à  adopter  tel  ou  tel  système  de  gouvernement. 
Le  président,  lui,  n’admettait  le  rétablisse¬ 
ment  du  pouvoir  temporel  que  dans  ces  con¬ 
ditions  :  amnistie  générale,  sécularisation  de 
l’administration,  code  Napoléon  et  gouverne¬ 
ment  libéral.  En  quoi,  il  renversait  ce  qu’il 
voulait  relever  et  frappait  cl’un  discrédit  fu¬ 
neste  le  souverain  qu’ilreplaçaitsur  son  trône. 
Nous  verrons  plus  tard,  sortir  de  cette  fa¬ 
meuse  lettre  à  Edgar  Ney,  le  système  qui  a 
effectivement  renversé  de  nouveau  le  trône 
du  Pape  et  renversé,  du  même  coup,  le  trône 
de  Napoléon. 

Le  pape  n’entendit  point  Us  choses  comme 
le  futur  Empereur.  Une  seconde  amnistie  fut, 
en  elfet,  accordée;  mais  ne  furent  pasadmisà 
en  profiter  les  triumvirs,  les  membres  de  la 
constituante  romaine,  du  gouvernement  provi¬ 
soire  et  du  gouvernement  de  la  république  et 
leschefs  militaires. .De  plus,  enétaientexclus  : 

«  Tous  ceux  qui,  ayant  joui  du  bénéfice  de 
l’amnistie  antérieurement  accordée  par  sa 
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Sainteté,  et  manquant  à  la  parole  d’honneur 
qu’ils  avaient  donnée,  ont  participé  aux  sou¬ 
lèvements  survenus  dans  les  Etats  du  Saint- 

Siège  ; 

«  Ceux  qui,  outre  les  délits  politiques,  se 
sont  rendus  coupables  de  délits  atteints  parla 
loi  pénale  actuelle. 

«  Ce  pardon  ne  garantit  pas  la  conservation 
de  leurs  emplois  publics,  provinciaux  ou  mu¬ 
nicipaux,  à  ceux  qui,  par  leur  conduite  dans 
les  troubles  passés  ne  s’en  sont  pas  rendus 
dignes.  Cette  réserve  s’étend  aux  employés  et 
militaires  de  toute  arme.  » 

On  ne  voit  pas  qu'il  eut  ôté  sage  de  pousser 
plus  loin  l’indulgence.  Et  Napoléon,  si  bon 
prédicateur  de  miséricorde,  pour  l’exportation 
seulement,  n'a  pas  montré,  dans  son  gouver¬ 
nement, cette  paternelle  mansuétude  qui  puisse 
lui  permettre  de  se  poser  en  censeur  rogue  et 
morose  de  la  chaire  apostolique.  Les  papes 
donnent  l’exemple  de  la  bonté  ;  il  n’ont  pas  à 
le  recevoir. 

A  l’amnistie,  s’ajoutent,  par  une  proclama¬ 
tion  datée  de  Portici,  les  articles  d’une  consti¬ 
tution.  En  voici  le  texte  : 

«  A  peine  les  vaillantes  armées  des  puis¬ 
sances  catholiques,  qui  ont  concouru  avec  un 
dévouement  vraiment  filial  au  rétablissement 
de  notre  pleine  liberté  et  indépendance  dans 
le  gouvernement  des  domaines  temporels  du 
Saint-Siège,  vous  avaient-elles  délivrés  de  la 
tyrannie  qui  vous  opprimait  de  mille  façons, 
que  nous  avons  élevé  des  hymnes  de  remercî- 
ment  au  Seigneur  ;  mais  nous  avons  eu  hâte 
en  même  temps  d'envoyer  à  Rome  une  com¬ 
mission  de  gouvernement,  composée  de  trois 
prélats  recommandables,  afin  qu’elle  reprît  en 
notre  nom  les  rênes  de  l’administration  civile, 
et  avec  l’aide  d’un  ministre  pourvût,  selon  les 
circonstances,  à  toutes  les  mesures  qu’exi¬ 
geaient  immédiatement  l’ordre,  la  sécurité  et 
la  tranquillité  publique. 

«  iVvec  la  même  sollicitude,  nous  nous 
sommes  occupé  d’établir  les  bases  des  institu¬ 
tions  qui,  tout  en  assurant  à  nos  sujets  bien- 
airhés  les  franchisés  convenables,  devaient  as¬ 
surer  aussi  notre  indépendance,  que  nous 
sommes  dans  l'obligation  de  maintenir  entière 
en  face  du  monde.  En  conséquence,  pour  la 
consolation  des  bons,  qui  ont  si  bien  mérité 
notre  bienveillance  et  notre  attention  spé¬ 
ciales,  pour  le  désappointement  des  méchants 
et  des  aveugles,  qui  se  prévalurent  de  nos  con¬ 
cessions  pour  renverser  l’ordre  social,  et  pour 
prouvera  tous  que  nous  n’avions  rien  à  cœur 
que  votre  véritable  et  solide  prospérité,  nous 
avons  arrêté,  de  science  certaine  et  dans  la 
plénitude  de  notre  autorité,  les  dispositions 
suivantes  : 

Ap  rès  ce  préambule,  Pie  IX  établit  un  con¬ 
seil  d'Etat,  un  consulte,  des  conseils  provin¬ 
ciaux,  la  liberté  municipale  de  la  réforme 
judiciaire.  C'est,  en  abrégé,  l’Etat  Romain 
s’administrant  et  se  gouvernant  sous  l'autorité 
du  chef  de  l’Eglise.  En  apparence,  c’est  peu  ; 
au  fond,  c’est  tout.  Lne  soch'vé  qui  ne  relève 


que  de  Dieu  et  d’elle-mème,  c’est  l’idéal  du 
gouvernement. 

On  ne  doit  pas  entendre  ici,  par  constitu¬ 
tion,  un  de  ces  petits  papiers  que  Thomas 
Payne  ne  trouvait  parfaits  que  quand  on  pou¬ 
vait  les  porter  dans  sa  poche.  Le  comte  de 
Maistre,  dans  un  de  ses  opuscules,  affirme  et 
prouve  qu  il  ne  faut  point  en  publier  de  tels. 
C’était  la  manie  du  xvm  siècle  et  ça  été  depuis 
le  crime  et  le  châtiment  du  nôtre  de  s’ingénier 
à  la  reconstitution  de  l’ordre  social.  Dans 
les  écrits  des  philosophes  encyclopédistes, 
il  est  bien  rare  qu’on  ne  trouve  pas  quelque 
projet  de  constitution  métaphysique  pour 
quelque  royaume  d’Utopie  ou  pour  des  îles 
fortunées.  L’abbé  Sieyès  passa  sa  vie  à  fabri¬ 
quer  de  ces  sortes  de  constitutions,  toutes  par¬ 
faites  sur  le  papier.  Depuis  89,  la  France  s’en 
est  donnée,  ou  plutôt  payé,  trois  demi-dou¬ 
zaines,  auxquelles  on  avait  promis  l’éternité 
et  plus.  La  république  sans  épithète,  conser¬ 
vatrice  et  progressive, surtout  provisoire,  dont 
nous  savourons  aujourd’hui  les  agréments, 
nous  en  a  déjà  fourni  deux  pour  sa  part,  mais 
la  troisième  seule,  celle  qui  est  à  faire,  attein¬ 
dra  la  perfection  du  genre.  Ce  n’est  pas  cela, 
dis-je,  qu’entendait  faire  Pie  IX.  Pie  IX, 
n’entendait  pas  mettre  la  queue  de  la  société 
à  la  place  de  la  tète  ;  il  n’entendait  pas  désarti¬ 
culer  ses  états  et  en  faire  l’anatomie,  pour 
le  plaisir  de  les  ressusciter  après.  Pie  IX 
prend  l’état  romain,  comme  il  est  historique¬ 
ment  constitué  ;  il  constate  les  éléments  de  sa 
vitalité  politique  et  s’en  sert  ;  surtout  il  main¬ 
tient  sa  souveraineté  :  c’est  là  toute  sa  cons¬ 
titution. 

Les  constitutions  sur  papier  ne  sont  rien  si 
elles  ne  sont  pas  écrites  aussi,  comme  disait  Jé¬ 
rôme  Bignon,  cs-cœur ,  et  elles  restent,  en  tout 
cas,  sans  efficacité,  sur  des  peuples  sans  reli¬ 
gion.  En  même  temps  qu’il  promulguait  cette 
constitution  royale,  Pie  IX  adressait  donc 
aux  archevêques  et  évêques  d’Italie  une  cons¬ 
titution  pontificale.  Par  l’expérience  que  nous 
avons  de  l’histoire,  nous  avons  pu  souvent  ob¬ 
server  que  les  Papes  les  plus  diffamés  sont 
ceux  dont  le  Kn/estum  a  péri  ;  et  ceux  que  les 
ennemis  de  l’Eglise  veulent  calomnier  encore, 
nous  savons  qu’ils  s’appliquent  sans  cesse  à 
frauder  leurs  lettres.  En  perspective  des  ou¬ 
trages  dont  les  pamphlétaires  du  libéralisme 
et  de  la  Révolution  doivent  poursuivre  la 
mémoire  du  Pontife  qui  les  a  si  vaillamment 
combattus,  nous  avons  jusqu'à  présent,  et  sur 
le  conseil  de  Pie  IX  lui-même,  reproduit  fidè¬ 
lement  la  substance  des  actes  de  ce  grand 
Pape.  Ici,  moins  que  jamais,  nous  dérogerons 
à  cet  usage,  car  l’encyclique  en  question,  si 
elle  n’émanait  des  inspirations  de  l'Esprit- 
Saint,  attesterait  encore  la  profonde  sagacité 
politique  de  Pie  IX  ;  elle  a  reçu,  d’ailleurs,  des 
événements,  un  terrible  et  triste  commentaire. 

Dans  cette  constitution  pontificale,  Pie  IX 
esquisse  d'abord  le  tableau  des  horreurs  in¬ 
troduites  à  Rome  par  la  République,  jusque  là 
qu’elle  mit  obstacle  au  ministère  sacré  et 
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établit  au  chevet  des  malades  des  femmes 
vouées  à  la  prostitution.  Les  républicains, qui 
avaient,  représenté  le  christianisme  comme 
l'obstacle  à  la  grandeur  de  l'Italie,  n’ont  rien 
trouvé  de  mieux  que  de  la  ramener  à  ce  pa¬ 
ganisme,  qui  avait  supprimé  toutes  les  libertés 
et  tous  les  bien-être.  Le  Pape  voit  dans  cette 
restauration  des  temps  passés  un  achemine¬ 
ment  au  socialisme  ou  au  communisme  :  il 
insiste  beaucoup  sur  le  danger  de  ces  deux 
utopies.  Pour  conjurer  un  si  grand  mal,  il  ne 
voit  rien  de  meilleur,  de  plus  efficace,  que  la 
discipline  du  clergé  et  la  moralisation  du 
peuple.  La  religion  chrétienne  prêche  certai¬ 
nement  le  respect  du  pouvoir  et  le  soulage¬ 
ment  des  pauvres.  Le  moyen  pratique  le  plus 
sûr  pour  maintenir  l’autorité  .  des  princes 
et  l’heureuse  condition  des  peuples,  c’est  de 
les  préserver  des  sociétés  secrètes  et  des  men¬ 
songes  de  la  presse  ;  c'est  de  propager  les 
bons  livres  ;  c'est  de  former  avec  le  plus  grand 
soin  le  clergé  et  de  protéger  les  monastères  ; 
c'est  enfin  de  veiller  à  l’éducation  chrétienne 
des  petits  enfants  et  de  constituer  chrétienne¬ 
ment  les  écoles.  Le  pape  termine  par  cette 
belle  page  de  saint  Augustin  : 

«  L’Eglise  catholique  embrasse  dans  son 
«  amour  et  dans  sa  charité,  non  seulement 
■  Dieu  lui-même,  mais  encore  le  prochain; 

«  et  dans  ses  mains  se  trouvent  tous  les  re- 
«  mèdes  à  toutes  les  maladies  qu'éprouvent 
«•  le^  âmes  par  suite  de  leurs  péchés.  Elle 
«  ex  >rce  et  enseigne  les  enfants  en  se  faisant 
«  enfant,  les  jeunes  gens  avec  force,  les 
«  vieillards  avec  gravité,  chacun,  en  un  mot, 

«  se!  >n  que  l’exige  l’âge,  non  pas  seulement 
«  du  corps,  mais  encore  de  l'âme.  Elle  sou- 
«  nu  t  la  femme  à  son  mari  par  une  chaste  et 
«  fidèle  obéissance,  non  pour  assouvir  le  liber- 
«  Image,  mais  pour  propager  la  race  humaine 
«  et  conserver  la  société  domestique.  Elle  met 
«  ainsi  le  mari  au-dessus  de  la  femme,  non 
«  pour  qu’il  se  joue  de  ce  sexe  plus  faible, 

«  mais  afin  qu’ils  obéissent  tous  deux  aux  lois 
«  d’un  sincère  amour.  Elle  assujettit  les  fils  à 
«  leurs  parents  dans  une  sorte  de  servitude 
«  libre,  et  l’autorité  qu’elle  donne  aux  pa- 
«  rents  sur  leurs  enfants  est  une  sorte  de  do- 
«  mination  compatissante.  Elle  unit  les  frères 
«  aux  frères  par  un  lien  de  religion  plus  fort, 
«  plus  étroit  que  le  lien  du  sang  ;  elle  resserre 
(v  tous  les  nœuds  de  parenté  et  d’alliance  par 
«  une  charité  mutuelle  qui  respecte  l'union  de 
«  la  nature  et  celle  qu’ont  formée  les  volontés 
«  diverses.  Elle  apprend  aux  serviteurs  a  s’at- 
<«  tacher  à  leurs  maîtres,  non  pas  tant  à  cause 
«  des  nécessités  de  leur  condition  que  par  l’at- 
«  trait  du  devoir  ;  elle  rend  les  maîtres  doux  à 
«  leurs  serviteurs  par  la  pensée  du  Maître 
«  commun,  le  Dieu  suprême,  et  leur  fait  pré- 
<(  férer  les  voies  de  la  persuasion  aux  voies  de 
«  la  contrainte.  Elle  unit  les  citoyens  aux  ci- 
«  toyens,  les  nations  aux  nations,  et  tous  les 
«  hommes  entre  eux,  non  seulement  par  le 


lien  social,  mais  encore  par  une  sorte  de 
fraternité,  fruit  du  souvenir  de  nos  premiers 
parents.  Elle  enseigne  aux  rois  à  avoir  tou- 
«  jours  en  vue  le  bien  de  leurs  peuples;  elle 
«  avertit  les  peuples  de  se  soumettre  aux  rois. 

«  Elle  apprend  à  tous,  avec  une  sollicitude 
«  que  rien  ne  lasse,  à  qui  est  dû  l’honneur,  à 
«  qui  l’affection,  à  qui  le  respect,  à  qui  la 
«  crainte,  à  qui  la  consolation,  à  qui  l’avertis- 
«  sement,  à  qui  l’exhortation,  à  qui  la  disci- 
«  pline,  à  qui  la  réprimande,  à  qui  le  sup- 
«  plice,  montrant  comment  toutes  choses  ne 
«  sont  pas  dues  à  tous,  mais  qu’à  tous  est  due 
«  la  charité  et  à  personne  l’injustice  (1).  » 
Cependant  Pie  IX  se  disposait  à  rentrer 
dans  ses  Etats.  Le  1er  janvier  1850,  recevant 
le  corps  diplomatique,  il  en  donnait  officieu¬ 
sement  la  nouvelle.  «  De  même,  dit-il,  qu’à 
l’occasion  de  commotions  religieuses  et  poli¬ 
tiques,  le  corps  diplomatique  a  été  pour  nous 
une  couronne  de  consolations,  de  même  il  est 
pour  nous  une  couronne  de  joie  dans  ces  jours 
où  ces  commotions  sont  en  partie  calmées. 
Aussi  notre  cœur  éprouve-t-il  la  plus  douce 
consolation  en  vous  répétant  les  assurances  de 
la  plus  profonde  gratitude.  Nous  nous  applau¬ 
dissons  de  cette  occasion  de  vous  la  manifes¬ 
ter  et  de  vous  la  confirmer  de  la  manière 
la  plus  explicite  et  la  plus  sincère.  La 
générosité,  la  noblesse,  la  fermeté  et  la 
piété  sont  les  traits  caractéristiques  de  la  con¬ 
duite  des  quatre  puissances  qui,  au  nom  de  la 
catholicité  entière,  sont  accourues  pour  triom¬ 
pher  de  l'anarchie ,  pour  rendre  ensuite  au  Sou¬ 
verain  Pontife,  dans  sa  liberté  et  son  indé¬ 
pendance,  l'exercice  de  ses  hautes  attribu¬ 
tions.  Retournant  à  son  siège,  il  y  arrivera 
avec  l'escorte  et  l’appui  des  mêmes  sentiments 
que  les  puissances  ont  manifestés  lorsqu’elles 
lui  en  ont  frayé  la  voie.  Il  est  certain  que 
Dieu  élève  et  bénit  les  nations  pour  les  actes 
de  justice  qu’elles  font,  et  il  ne  manquera  pas 
certainement  de  bénir  et  d’élever  les  souve¬ 
rains  et  les  gouvernements  que  vous  repré¬ 
sentez  pour  1  intérêt  pris  à  une  cause  qui  est 
toute  de  Dieu.  Et  c’est  précisément  pour  cela 
que  nous  avons  un  juste  motif  de  nourrir  non 
seulement  la  confiance,  mais  la  certitude  que, 
de  même  qu’elles  ont  soutenu  la  cause  de 
Dieu  dans  celle  de  son  vicaire,  de  même  elles 
défendront  avec  zèle  leur  propre  cause ,  en  ac¬ 
cordant  à  l'Eglise  celte  protection  et  cet  appui 
dont  elle  a  tant  besoin,  afin  quelle  puisse  in¬ 
fluer  sur  la  rectification  des  principes  et  sur  la 
propagation  de  la  morale,  qui  sont  aujour¬ 
d’hui  directement  attaqués  par  tant  d’ennemis 
de  Dieu  et  des  hommes.  En  même  temps  que 
nous  manifestons  ces  sentiments,  nous  bénis¬ 
sons  de  cœur,  dans  vos  personnes,  les  souve¬ 
rains  et  les  gouvernements  que  vous  avez 
l’honneur  de  représenter,  sans  cesser  jamais 
de  prier  pour  la  paix  du  monde  et  pour  le 
triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice.  » 

Le  12  avril,  le  cardinal  Antonelli  notifiait 
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diplomatiquement  aux  puissances  le  retour 
du  Pape.  «  Pour  combler  les  vœux  des  puis¬ 
sances  catholiques  et  des  sujets  dévoués  à  leur 
propre  souverain,  disait  le  Cardinal  secrétaire 
d’Etat,  il  ne  reste  plus,  dans  le  rétablissement 
du  gouvernement  légitime,  que  le  retour  du 
Souverain  Pontife  à  son  Siège.  Diverses  diffi¬ 
cultés  ont  concouru  jusqu’à  présent  à  le  re¬ 
tarder,  et  spécialement  le  vif  désir  du  Saint- 
Père  de  pouvoir  subvenir  aux  besoins  de  l’E¬ 
glise.  Ce  but  étant  maintenant  atteint,  il  a  ré¬ 
solu  de  rentrer  dans  ses  domaines  temporels 
dans  les  premiers  jours  du  prochain  mois 
d’avril.. 

«  Le  Saint-Père  a  la  confiance  que  le  Sei¬ 
gneur  dont  la  main  guide  les  puissances 
accourues  avec  leurs  armées  pour  cette  entre¬ 
prise,  daignera  bénir  les  soins  qui  ne  cessent 
de  l’occuper  pour  l’amélioration  du  sort  de 
ses  sujets,  et  il  ne  doute  point  que  toutes  les 
puissances  avec  lesquelles  le  Saint-Siège  est 
en  relations  d’amitié,  de  même  qu’elles  ont 
concouru  avec  leur  influence  morale  et  maté¬ 
rielle,  chacune  pour  sa  part,  à  rétablir  le  Sou¬ 
verain  Pontife  dans  le  plein  et  libre  exercice 
de  son  autorité,  ne  soient  animées  d’un  in¬ 
térêt  égal  et  constant  pour  le  garantir  dans  sa 
liberté  et  son  indépendance  indispensable  au 
gouvernement  universel  de  l’Eglise  et  à  sa 
paix,  qui  est  celle  de  l’Europe.  » 

La  commission  des  trois  cardinaux,  à  l’oc¬ 
casion  du  retour  du  Pape,  publiait,  le  9  avril, 
la  notification  suivante  : 

«  La  divine  Providence,  après  avoir  rétabli 
dans  les  Etats  du  Saint-Siège,  par  le  moyen 
des  braves  armées  catholiques,  l’ordre  qui 
avait  été  troublé  et  détruit  par  les  déplora¬ 
bles  excès  d’une  insurrection  funeste,  daigne 
aujourd’hui  mettre  le  comble  à  sa  haute  fa¬ 
veur,  en  rendant  le  Souverain  Pontife  à  l’at¬ 
tente  générale  de  ses  dévoués  sujets,  qui 
voyaient  avec  douleur  se  prolonger  les  jours 
amers  de  la  violente  séparation  ;  tandis  qu’il 
n’était  pas  moins  pénible  pour  le  Saint-Père 
de  rester  si  longtemps  éloigné  de  ses  enfants 
bien-aimés.  Appelés  jusqu’ici  à  le  représenter, 
nous  avons  aujourd’hui  à  remplir  le  plus 
agréable  des  devoirs,  en  donnant  aux  popula¬ 
tions  de  l’Etat  pontifical  la  nouvelle  d’un  re¬ 
tour  si  désiré,  qui  va  réaliser  l’objet  du  con¬ 
cours  généreux  des  puissances  amies,  en  ré¬ 
tablissant.  l’auguste  chef  de  l'Eglise  catholi¬ 
que  dans  ses  Etats  temporels.  Nous  avons 
donc  lieu  de  nous  promettre,  qu'outre  les  dé¬ 
monstrations  de  fêtes  extérieures,  on  aura  gé¬ 
néralement  à  cœur  les  preuves  durables  de 
fidélité  et  d’attachement  pour  le  très  excellent 
Père  et  Souverain,  résultant  de  l’observation 
des  devoirs  imposés  par  l’obligation  de  Injus¬ 
tice  et  le  sentiment  de  la  gratitude.  Ainsi  sera 
satisfaite  la  confiance  qu'il  a  dans  l’amour 
des  honnêtes  gens  ;  ainsi  seront  pleinement 
récompensées  ses  sollicitudes  paternelles  pour 
leur  véritable  et  constant  bien-être.  L’entrée 
de  Sa  Sainteté  dans  sa  capitale  par  la  porte 
Saint-Jean  aura  lieu,  suivant  ce  qui  a  été  ré¬ 


glé,  vendredi,  12  du  courant,  vers  4  heures 
de  l’après-midi.  Sa  Sainteté,  après  avoir  vi¬ 
sité  la  Basilique  patriarcale  de  Latran,  se  ren¬ 
dra  avec  son  cortège  par  la  rue  du  Colisée,  la 
place  des  Apôtres,  la  rue  Popolo,  à  la  Basili¬ 
que  patriarcale  du  Vatican,  et  de  là  Elle  mon¬ 
tera  au  palais  apostolique.  » 

L’entrée  du  Pape  eut  lieu,  en  effet,  le  douze 
avril  par  un  temps  magnifique.  Il  n’y  a  pas  de 
belle  fête  sans  soleil.  A  Rome,  le  mois  d’avril 
est  notre  mai  de  Erance,  agrémenté  de  foules 
les  fleurs  que  produit  le  sol  fécond  de  l’Italie. 
Mais  le  grand  charme  des  fêtes,  c’est  la  joie, 
et,  dans  la  joie,  l’unanimité.  A  Rome,  ce  jour- 
là  tous  les  cœurs  battaient  à  l’unisson  ;  toutes 
les  bouches  s’ouvraient  aux  mêmes  acclama¬ 
tions  pieuses  ;  toutes  les  âmes  puisaient  leur 
allégresse  dans  ces  sources  d’émotions  que  di¬ 
latent  admirablement  les  noms  sacrés  de  re¬ 
ligion  et  de  patrie.  Celui  qui  revenait  dans  la 
Ville  Sainte,  c’était  un  roi,  c’était  un  pape, 
c’était  surtout  un  père.  En  sa  personne,  la 
multitude  voulait  acclamer  ce  Pontife  si  no¬ 
blement  réformateur,  dont  l’œuvre,  entravée 
un  instant  par  la  bourrasque  révolutionnaire, 
allait  se  reprendre  sur  les  mêmes  bases,  avec 
ce  surcroît  de  prudence  qu’imposent  les  mé¬ 
comptes.  La  campagne  Romaine,  si  grave  et 
si  belle,  la  ville  éternelle,  toujours  si  grande, 
semblaient  n’avoir  plus  qu’une  voix  pour 
crier  :  Hosnnnah  Vicorio  Chiisli  ! 

A  l'occasion  de  sa  rentrée,  Pie  IX  adressa 
des  remerciements  particuliers  à  la  Erance, 
dans  la  personne  du  général  Baraguey-d'Jlil- 
liers,  commandant  en  chef  du  corps  expédi¬ 
tionnaire  : 

Je  suis  très  heureux,  dit-il,  de  me  trouver 
au  milieu  des  olliciers  d’une  armée  qui  vient 
de  donner  d'éclatants  exemples  de  valeur  et 
de  discipline,  et  qui  appartient  à  une  nation 
catholique  et  généreuse.  11  est  bien  doux  à 
mon  cœur  d’exprimer  en  cette  occasion  les 
sentiments  de  la  vive  gratitude  que  je  professe 
pour  la  nation  française,  qui  n’a  épargné  ni 
son  argent,  ni  ses  fatigues,  ni  son  sang  pour 
délivrer  Rome  de  l’anarchie  qui  l’opprimait, 
et  pour  assurer  au  vicaire  de  Jésus-Christ  son 
indépendance  et  comme  Pontife  et  comme 
Souverain.  Soyez  mon  interprète,  Monsieur 
le  général,  vous  qui,  digne  successeur  des 
deux  qui  vous  ont  précédé,  vous  faites  hon¬ 
neur  de  représenter  la  France  auprès  du  Sainl- 
Siôge.  Faites  connnaître  mes  sentiments  pater¬ 
nels  au  président  de  la  République,  quia  sur¬ 
monté  les  obstacles  mis  à  une  entreprise  si 
louable  ;  à  l’Assemblée,  qui  l’a  décrétée,  et 
qui  fit  éclater  dans  son  sein  ces  nobles  senti¬ 
ments  qui  remplirent  mon  cœur  de  joie  et  de 
consolation.  J’appelle  et  j’appellerai  toujours 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  chacun  de  vous, 
sur  vos  familles,  sur  toute  la  France,  afin  que 
l’esprit  de  religion,  source  de  tous  les  biens, 
se  répande  toujours  davantage  au  milieu  de 
cette  généreuse  nation.  Je  l’appelle  plus  par¬ 
ticulièrement  sur  l’armée  qui,  grâce  à  l'hon¬ 
neur,  à  la  discipline  et  à  la  valeur  qui  la  dis- 
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tinguent,  sera  toujours  le  soutien  de  l'ordre 
publie  et  le  gage  de  la  tranquillité.  » 

Le  20  mai  suivant,  le  Saint-Père  exprimait 
plus  en  détail,  en  plein  consistoire,  sa  parfaite 
gratitude  envers  les  puissances  ;  il  exprime 
en  même  temps,  la  joie  du  concordat  autri¬ 
chien,  les  regrets  que  lui  cause  le  libéralisme 
belge  et  les  alarmes  que  lui  inspirent  les  agis¬ 
sements  du  Piémont. 

Après  larestauration  du  gouvernement  pon¬ 
tifical  et  la  rentrée  de  Pie  IX  à  Rome,  l'atten¬ 
tion  de  l’histoire  doit  se  concentrer  sur  deux 
séries  d’événements  :  les  grands  événements 
religieux  du  pontificat,  et  les  événements  po¬ 
litiques  émanés  de  la  royauté  pontificale  ou 
occasionnés  par  ses  actes. 

En  parlant  des  événements  religieux  du 
temps,  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici 
des  laits  survenus  dans  les  diverses  provinces 
de  la  chrétienté.  Provisoirement  nous  ne  sor¬ 
tons  pas  de  l’Italie  ;  pour  ne  pas  déroger  à 
l’ordre  de  ce  travail,  nous  renvoyons  à  des 
chapitres  particuliers  tout  ce  qui  regarde  les 
affaires  de  France,  d’Angleterre,  d’Autriche, 
de  Russie,  etc.  Ainsi  nous  ne  parlerons  pas  de 
la  Charte  des  chrétiens  de  Turquie  et  des 
affaires  bulgares  ;  des  conciles  provinciaux  de 
France,  des  querelles  de  l' Univers,  de  la  ques¬ 
tion  des  classiques,  de  la  grande  aumônerie, 
du  chapitre  de  Saint-Denis;  des  écoles  mixtes 
en  Irlande  ;  du  rétablissement  de  la  hiérar¬ 
chie  en  Hollande  ;  de  la  persécution  dans  le 
grand-duché  de  Bade  ;  des  affaires  ecclésias¬ 
tiques  de  Suisse  ;  des  concordats  avec  l’Au¬ 
triche,  le  Wurtemberg,  Costa- Rica  ;  de  la  li¬ 
berté  religieuse  et  de  1  intolérance  en  Suède  : 
des  conciles  de  Baltimore  et  de  New-Yorck  ; 
de  la  persécution  au  Mexique,  etc.  Pour  la 
même  raison  nous  devons  omettre  ici  ce  qui 
regarde  les  écoles  et  les  lettres,  les  œuvres  de 
sainteté,  les  missions,  les  martyrs  en  Corée  et 
en  Chine,  le  schisme  deGoa,  toutes  choses  que 
nous  rappelons  ici  pour  marquer  seulement 
les  synchronismes.  Nous  retrouverons  sur  cha¬ 
cun  de  ces  théâtres,  le  coup  d’œil  décisif,  les 
actes  résolus  et  l’autorité  souveraine  de 
Pie  IX.  Mais,  dans  un  si  vaste  champ,  pour 
parcourir  avec  succès  une  si  grande  étendue, 
il  est  indispensable  de  visiter  successivement 
chaque  portion  du  champ  cultivé,  de  lier  sa 
gerbe  sur  chaque  partie  et  de  ne  rentrer  sa 
récolte  qu'après  l’achèvement  de  la  mois¬ 
son. 

La  restauration  de  Pie  IX  avait  amené  la 
restauration  en  Toscane.  Pour  marquer  cette 
restauration  du  sceau  de  la  durée,  le  grand 
duc  de  Toscane  voulut  conclure  un  concordat 
avec  Rome.  La  Toscane  avait  été  autrefois  le 
théâtre  des  exploits  jansénistes  et  gallicans  de 
Scipion  Ricci.  Le  Synode  de  Pistoie  s’était 
appliqué  à  les  traduire  en  décret  religieux  et 
un  grand  duc  Léopold  avait  posé  là-dessus 
des  lois  oppressives  dites  lois  léopoldines.  Ces 
lois  étaient  tout  simplement  des  licols  admi¬ 
nistratifs  pourmener  lesévêqueset  des  nœuds 
coulants  législatifs,  le  cas  échéant,  pour  les 
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étrangler.  On  avait  tissé  ces  perfidies  soi-di¬ 
sant  pour  fortifier  l’autorité  des  rois,  à  peu 
près  comme  on  opprime  aujourd’hui  l’Eglise 
toujours  soi-disant  pour  défendre  l'indépen¬ 
dance  des  peuples  et  l’autonomie  législative  et 
civile  des  pouvoirs  politiques.  Dans  le  fait,  on 
ne  se  rend  indépendant  que  de  la  conscience 
et  de  la  justice  ;  sous  le  couvert  d’actes  libé¬ 
raux,  on  se  livre  tout  simplement  à  la  tyran¬ 
nie  ou  au  brigandage,  d’ou  l’Internationale 
conclut  très  justement  à  la  licité  du  crime. 
Dans  les  affaires  de  Toscane,  le  grand  duc,  et 
ce  trait  honore  sa  clairvoyance  autant  que  sa 
probité,  le  grand  duc  avait  vu  que  les  mains 
libérales  et  révolutionnaires  étaient  des  mains 
impies,  et  que  les  sectaires  en  religion  étaient, 
en  politique,  les  pires  ennemis  du  trône.  Ce 
sage  et  pieux  prince  voulutdonc  remédier  au 
mal  en  supprimant  les  lois  léopoldines.  De  là 
ce  concordat  conclu  le  19  juin  1851  et  mis  en 
vigueur  le  18  août  suivant. 

Deux  mois  plus  tard,  dans  son  Encyclique 
Exaltavit  cor  nostrum ,  portant  indiction  d'un 
jubilé,  Pie  IX  énumérait  les  maux  qui  affli¬ 
gent  la  société  chrétienne  : 

«  Les  ténèbres  quiobscurcissentgrandnom- 
bre  d’esprits;  la  guerre  déclarée  à  l’Eglise  ca¬ 
tholique  et  au  Saint-Siège  ;  la  haine  contre  la 
vertu  et  contre  tout  ce  qui  est  honnête  ;  les 
vicesles  plus  pernicieux  décorés  du  nom  trom¬ 
peur  de  vertu  ;  la  licence  effrénée  des  opi¬ 
nions  et  de  la  conduite  ;  l’impatience  de  toute 
domination,  de  tout  pouvoir,  de  toute  auto¬ 
rité  ;  le  mépris  des  choses  sacrées,  des  lois  les 
plus  saintes, des  meilleures  institutions;  la  dé¬ 
plorable  corruption  d’une  jeunesse  sans  ex¬ 
périence  ;  le  déluge  empesté  de  mauvais  li¬ 
vres,  de  brochures,  de  journaux  qui  pénètrent 
partout  et  qui  enseignent  le  mal;  le  poison 
mortel  de  Vindi/fércnlisme  et  de  l’incrédulité; 
les  mouvements  de  conspirations  impies,  et 
le  mépris,  la  dérision  des  droits  humains 
et  divins.  » 

Les  années  1851,  52  et  53  furent  d’ailleurs 
consacrées  spécialement  à  ce  travail  de  réor¬ 
ganisation  intérieure,  rendu  nécessaire  par  les 
réformes  pontificales  et  rendu  plus  nécessaire, 
mais  dans  un  autre  sens,  par  l'anarchie  répu¬ 
blicaine.  Nous  en  parlons  ci-après,  en  rappro¬ 
chant  les  uns  des  autres  les  faits  analogues, 
pour  qu'ils  s’éclairent  d'une  mutuelle  lumière, 
A  la  fin  de  1853,  dans  une  allocution  du  19 
décembre,  le  Pape  dresse  le  bilan  de  la  situa- 
sion. 

Dans  cette  allocution,  le  Pape  rend  mani¬ 
feste  sa  sollicitude  pour  toutes  les  Eglises. 
D’abord  son  regard  se  tourne  vers  l’Orient, 
dont  il  ne  réprouve  pas  les  rites  parce  qu’il  n’y 
trouve  rien  d’hétérodoxe;  il  déclare  qu'il  faut 
les  retenir,  comme  dignes  de  vénération  pour 
l’antiquité  de  leur  origine  et  comme  venant 
en  très  grande  partie  des  Pères.  Ensuite  il  s’oc¬ 
cupe  du  Concordat  autrichien,  œuvre  de  Fran¬ 
çois-Joseph,  qui  a  mis  dans  cette  aflaire  ses 
soins,  sa  sollicitude,  son  zèle,  tout  ce  qu’on 
peut  attendre  du  prince  le  plus  religieux,  animé 
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du  plus  vif  désir  d’étendre  le  domaine  delà  foi. 
En  passant,  il  mentionne  la  Création  de  deux 
nouveaux  sièges  et  l’érection  de  Fogaritz  en 
métropole  de  Transylvanie.  De  là,  le  pontife 
passe  à  Guatemala  où  il  trouve  un  réglement 
d’affaires  parConcordat.AFribourg  enBrUgau, 
c’est  au  contraire  la  persécution,  contre  l'arche¬ 
vêque  Herman  de  Vicari,  et  contre  Mgr  Blum, 
évêque  de  Limbourg.  Mêmes  vexations  à  Haïti, 
où  le  représentant  du  Saint-Siège  a  du  secouer  . 
la  poussière  de  ses  pieds.  Ce  voyage  oratoire 
autour  du  monde  se  termine  par  la  constata¬ 
tion,  dans  les  Etats  Sardes,  d’un  état  encore 
plus  flagrant  de  persécution.  C’est  là  qu’un 
misérable  prince,  guidé  par  de  très  misérables 
ministres,  exécute,  contre  l’Eglise,  les  con¬ 
signes  de  la  Franc-maçonnerie,  avec  l’appui 
doctrinal  de  Mazzini  et  le  concours  prochain 
de  Garibaldi.  Chaque  jour  s’élèvent  contre  l'E¬ 
glise  de  nouvelles  tempêtes.  Le  Pape,  assis  à 
la  poupe  de  la  barque  apostolique  doit  faire 
tous  ses  efforts  pour  résister  à  la  fureur  des 
orages. 

En  1834,  définition  dogmatique  de  11m- 
maculée-Conception  de  la  Vierge  Marie,  mère 
de  Dieu. 

Dans  son  exil  de  Gaëte,  Pie  IX  n’avait  pas 
oublié  les  grandes  aflaires  de  l’Eglise.  S’il 
n’eût  été  que  le  chef  intéressé  d'une  secte 
abusée  ou  le  pasteur  mercenaire  du  troupeau 
fidèle,  le  Pape  n’eut  pas  manqué,  suivant 
l’habitude  vulgaire,  d’attendre  les  événements 
et  de  guetter  le  moment  de  remonter  sur  son 
trône.  Chassé  de  Rome  par  la  Révolution  et 
réfugié  sur  le  roc  de  Gaëte  pour  la  meilleure 
garantie  de  son  indépendance,  mais  toujours 
chef  spirituel  du  genre  humain,  le  souverain 
Pontife  ne  songeait  point  à  se  lamenter  sur 
son  sort  ou  à  établir  sa  fortune  politique.  De¬ 
bout  sur  le  Sinaï  où  le  confinait  pour  un  temps 
la  divine  Providence,  l’œil  fixé  sur  les  réalités 
éternelles,  ne  prenant  qu’au  ciel  sa  consigne 
et  ne  puisant  que  dans  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  ses  inspirations,  Pie  IX,  le  2  février 
1849,  en  la  fête  de  la  Purification,  adressait 
aux  patriarches,  primats,  archevêques  et  évê¬ 
ques  de  l’Univers  catholique,  l’Encyclique  sui¬ 
vante  : 

«  Dès  les  premiers  jours,  où,  élevé  sans  au¬ 
cun  mérite  de  notre  part,  mais  par  un  secret 
dessein  de  la  divine  Providence,  sur  la  chaire 
suprême  du  Prince  des  Apôtres,  nous  avons 
pris  en  main  le  gouvernail  de  1  Eglise  entière, 
nous  avons  été  touché  d'une  souveraine  con¬ 
solation,  lorsque  nous  avons  su  de  quelle  ma¬ 
nière  merveilleuse,  sous  le  pontificat  de  notre 
prédécesseur  Grégoire  XVI,  de  vénérable  mé¬ 
moire,  s’est  réveillé  dans  tout  l’Univers  catho¬ 
lique  Fardent  désir  devoir  enfin  décréter  par 
un  jugement  solennel  du  Saint-Siège,  que  la 
Très-Sainte  Mère  de  Dieu  qui  est  aussi  notre 
tendre  mère  à  tous,  l’immaculée  Vierge  Marie, 
a  été  conçue  sans  la  tache  originelle.  Ce  très- 


pieux  décret  est  clairement  et  manifestement 
attesté  et  démontré  par  les  demandes  inces¬ 
santes,  présentées  tant  à  notre  prédécesseur 
qu’à  nous-mêmes  et  dans  lesquelles  les  plus 
illustres  prélats,  les  plus  vénérables  chapitres 
canoniaux  et  les  Congrégations  religieuses, 
notamment  l’Ordre  insigne  des  Frères  Prê¬ 
cheurs,  ont  sollicité  à  l’envi  qu’il  fût  permis, 
d’ajouter  et  prononcer  hautement  et  publique¬ 
ment,  dans  la  Liturgie  sacrée,  et  surtout  dans 
la  Préface  de  la  messe  de  la  Conception  de  la 
Bienheureuse  Vierge,  ce  mot  :  Immaculée.  A 
ces  instances,  notre  prédécesseur  et  nous- 
mème  nous  avons  accédé  avec  le  plus  grand 
empressement.  11  est  arrivé,  en  outre,  qu’un 
grand  nombre  d’entre  vous  n'ont  cessé  d’a¬ 
dresser  à  notre  prédécesseur  et  à  nous  des  let¬ 
tres  par  lesquelles,  exprimant  leurs  vœux  re¬ 
doublés  et  leurs  vives  sollicitudes,  ils  nous 
pressaient  de  vouloir  définir  comme  doctrine 
de  l’Eglise  catholique  que  la  Conception  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  avait  été  entière¬ 
ment  immaculée  et  absolument  exempte  de 
toute  souillure  de  la  faute  originelle. 

«  Et  il  n’a  pas  manqué  aussi,  dans  notre 
temps,  d’hommes  éminents  par  le  génie,  la 
piété  et  la  doctrine,  qui,  dans  leurs  savants  et 
laborieux  écrits,  ont  jeté  une  lumière  si  écla¬ 
tante  sur  ce  sujet  et  sur  ce  très  précieux  senti¬ 
ment  que  beaucoup  de  personnes  s’étonnent 
que  l’Eglise  et  le  Siège  apostolique  n’aient 
pas  encore  décerné  à  la  Très-Sainte  Vierge 
cet  honneur  que  la  commune  piété  des  fidèles 
désire  si  ardemment  lui  avoir  attribué  par  un 
solennel  jugement  et  par  l’autorité  de  cette 
même  Eglise  el  de  ce  même  Siège.  Certes, 
ces  vœux  ont  été  singulièrement  agréables  et 
pleins  de  consolations  pour  nous,  (pii,  dès  nos 
plus  tendres  années,  n’avons  rien  eu  de  plus 
cher,  rien  de  plus  précieux  que  d’honorer  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  d’une  piété  parti¬ 
culière,  d’une  vénération  spéciale,  et  du  dé¬ 
vouement  Je  plus  intime  de  notre  cœur,  et  de 
faire  tout  ce  qui  nous  paraîtrait  pouvoir  con¬ 
tribuer  à  sa  plus  grande  gloire  et  louange,  et 
l’extension  de  son  culte.  Aussi,  dès  le  com¬ 
mencement  de  notre  Pontificat,  avons-nous 
tourné  avec  un  extrême  empressement  nos 
soins  et  nos  pensées  les  plus  sérieuses  vers  un 
objet  d’une  si  haute  importance,  et  n’avons- 
nous  cessé  d’élever  vers  le  Dieu  très  bon  el 
très  grand  d’humbles  et  ferventes  prières,  afin 
qu’il  daigne  éclairer  notre  esprit  de  la  lumière 
de  sa  grâce  céleste,  et  nous  faire  connaître  la 
détermination  que  nous  avons  à  prendre  à  ce 
sujet.  Nous  nous  confions  surtout  dans  cette 
espérance,  que  la  Bienheureuse  Vierge  qui  a 
été  élevée  par  la  grandeur  de  ses  mérites  au- 
dessus  de  tous  les  chœurs  des  A  nges jusqu'au  trône 
de  Dieu  (1)  qui  a  brisé  sous  le  pied  de  vertu 
la  tête  de  l'antique  serpent,  et  qui,  placée  entre 
le  Christ  et  /' Eglise  (2),  toute  pleine  de  grâces 
et  de  suavité,  a  toujours  arraché  h*  peuple 


(1)  Saiul  Grégoire,  pape  l>e  Expusit,  m  libres  lteguin 
Apocxilrps. 


2)  Saiul  Bernard,  Serin,  in  cap.  xu, 
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chrétien  aux  plus  grandes  calamités,  aux  em¬ 
bûches  et  aux  attaques  de  tous  ses  ennemis, 
et  Ta  sauvé»  de  la  ruine,  daignera  également, 
nous  prenant  en  pitié  avec  cette  immense 
tendresse  qui  est  Teflusion  habituelle  de  son 
cœur  maternel,  écarter  de  nous,  par  son  ins¬ 
tante  et  toute-puissante  protection  auprès  de 
Dieu,  les  tristes  et  lamentables  infortunes,  les 
cruelles  angoisses,  les  pensées  et  les  nécessi- 
lés  dont  nous  soutirons  ;  détourner  les  fléaux 
du  courroux  divin  qui  nous  affligent  à  cause 
de  nos  péchés,  apaiser  et  dissiper  les  effroya¬ 
bles  tempêtes  de  maux  dont  l'Eglise  est  as¬ 
saillie  de  toute  part,  à  l'immense  douleur  de 
notre  âme,  et  changer  enfin  notre  deuil  en 
joie.  Car  vous  savez  parfaitement,  que  le  fon¬ 
dement  de  notre  confiance  est  la  Très-Sainte 
Vierge  ;  puisque  c'est  en  elle  que  Dieu  a  placé 
la  plénitude  de  tout  bien  de  telle  sorte  que  s'il 
y  a  en  nous  quelque  espérance ,  s'il  y  a  quelques 
faveurs,  s' il  y  a  quelque  salut ,  nous  sachions  que 
c'est  d'elle  que  nous  le  recevons ,  parce  que  telle 
est  la  volonté  de  Celui  qui  a  voulu  que  nous  eus¬ 
sions  tout  par  Marie  (1). 

«  En  conséquence,  nous  avons  choisi  quel¬ 
ques  ecclésiastiques  distingués  parleur  piété, 
et  très-versés  dans  les  études  théologiques,  et 
en  même  temps  un  certain  nombre  de  nos  Car¬ 
dinaux  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  illustres 
par  leur  vertu,  leur  religion,  leur  sagesse, 
leur  prudence  et  par  la  science  des  choses  di¬ 
vines,  et  nous  leur  avons  donné  mission  d'exa¬ 
miner  avec  le  plus  grand  soin,  sous  tous  les 
rapports,  ce  grave  sujet  selon  leur  prudence 
et  leur  doctrine,  et  de  nous  soumettre  ensuite 
leur  avis  avec  toute  la  maturité  possible.  En  cet 
état  de  choses  nous  avons  cru  devoir  suivre  les 
traces  illustres  de  nos  prédécesseurs  et  imiter 
leurs  exemples. 

«  C'est  pourquoi  nous  vous  adressons  ces 
lettres,  par  lesquelles  nous  excitons  vivement 
votre  insigne  piété  et  votre  sollicitude  épisco¬ 
pale,  et  nous  exhortons  chacun  de  vous,  selon 
sa  prudençé  et  son  jugement,  à  ordonner  et  à 
faire  réciter  dans  son  propre  diocèse  des  priè¬ 
res  publiques,  pour  obtenir  que  le  Père  misé¬ 
ricordieux  des  lumières  daigne  nous  éclairer 
de  la  clarté  supérieure  de  son  divin  esprit,  et 
nous  inspirer  du  souffle  d'en  haut,  et  que, 
dans  une  aftaire  d'une  si  grande  importance, 
nous  puissions  prendre  la  résolution  qui  doit 
le  plus  contribuer  tant  à  la  gloire  de  son  nom 
qu'à  la  louange  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  au  profit  de  l'Eglise  militante.  Mous 
souhaitons  vivement  que  vous  nous  fassiez 
connaître  le  plus  promptement  possible  de 
quelle  dévotion  votre  elergéet  le  peuple  fidèle 
sont  animés  envers  la  Conception  de  la  Vierge 
immaculée,  et  quel  est  leur  désir  de  voir  votre 
Siège  apostolique  porter  un  décret  sur  celte 
matière.  Nous  désirons  surtout  savoir,  quels 
sont,  à  cetégard,  les  voeuxetlessentimenlsde 
votre  éminente  sagesse.  Et  comme  nous  avons 
déjà  accordé  au  Clergé  romain  l'autorisation 


de  réciter  un  office  canonique  particulier  de 
la  Conception  de  la  Très-Sainte  Vierge,  com¬ 
posé  et  imprimé  tout  récemment,  à  la  place 
de  l’office  qui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  ordi¬ 
naire,  nous  vous  accordons  aussi  par  les  pré¬ 
sentes  lettres,  la  faculté  de  permettre,  si  vous 
le  jugez  convenable,  à  tout  le  clergé  de  votre 
diocèse,  de  réciter  librement  et  licitement  le 
même  office  de  la  Conception  de  la  Très- 
Sainte  Vierge  dont  le  Clergé  Romain  fait  ac¬ 
tuellement  usage,  sans  que  vous  ayiez  à  de¬ 
mander  cette  permission  à  nous  ou  à  notre 
Sacrée  Congrégation  des  Rites.  » 

Cette  encyclique  de  Pie  IV  excita,  parmi 
les  politiques,  une  stupéfaction  profonde,  et 
parmi  les  fidèles  enfants  de  la  Sainte  Eglise, 
une  grande  joie.  Proscrit  par  Mazzini,  me¬ 
nacé  par  Garibaldi,  et  s’occuper  de  la  défini¬ 
tion  d’un  dogme  que  ne  menaçait  aucune  hé¬ 
résie,  dont  le  peuple  chrétien  ne  demandait 
pas  trop  vivement  la  promulgation,  cela  pa¬ 
raissait,  aux  augures  de  la  diplomatie,  pres¬ 
que  une  puérilité.  Les  pieux  fidèles  et  les 
saints  évêques  ne  jugèrent  pas  ainsi.  Pierre- 
Louis  Parisis,  évêque  de  Langres,  alors  dans 
tout  l’éclat  de  sa  grandeur  épiscopale,  parlant 
pour  tous,  comme  il  avait  coutume  de  faire, 
s’exprimait  ainsi. 

«  Parmi  les  sujets  d’admiration  que  nous 
offre  dans  son  douloureux  exil,  le  Saint  Pon¬ 
tife  qui  préside  en  ce  moment  aux  destinées 
de  l’Eglise  de  Dieu,  il  n’en  est  pas  un  qui, 
selon  nous,  dépasse  davantage  la  sagesse  hu¬ 
mai  ne ,  que  cette  invitation  qu'il  daigne  nous 
faire  d’étudier,  pendant  ces  jours  de  fureur 
et  d’épouvante,  un  des  points  les  plus  mysté¬ 
rieux  et  les  plus  élevés  de  la  gloire  de  Marie. 

«  11  semblerait  qu’au  milieu  de  ces  convul¬ 
sions  efïroyables  et  vraiment  inouïes  de  tous 
les  peuples,  qui  se  déchirent  les  entrailles  et 
se  précipitent  dans  d’incalculables  malheurs, 
le  Chef  de  l’Eglise,  violemment  frappé  lui- 
même  par  une  vague  de  cette  tempête  uni¬ 
verselle,  loin  de  pouvoir  s’imposer  de  nou¬ 
velles  sollicitudes,  dût  n’avoir  pas  assez  de 
pensées  pour  veiller,  en  ce  qui  le  concerne, 
aux  immenses  besoins  du  monde  catholique, 
et  pour  chercher  quelques  remèdes  à  ses  pro¬ 
pres  tribulations: 

«  Et  cependant,  voilà  que,  du  milieu  de  cet 
orage,  il  fait  parvenir  jusqu’à  nous  des  pa¬ 
roles  d'une  ineffable  mansuétude,  etque,  sans 
cesser  de  guider  à  travers  d’incalculables  tem¬ 
pêtes  le  vaisseau  de  l’Eglise,  il  s’occupe  d'a¬ 
jouter  à  la  gloire  de  Marie  l’étoile  des  mers, 
c’est-à-dire  à  son  culte,  une  nouvelle  et  pré¬ 
cieuse  splendeur. 

«  Ah  !  c’est  que  si  les  tribulations  éloignent 
de  Dieu  les  âmes  faibles  et  de  peu  de  foi,  elles 
en  rapprochent  celles  qui  n'ont  d’espérance 
qu’en  lui,  et  dont  la  conversation  est  habi¬ 
tuellement  dans  le  Ciel,  c’est  que  dans  ces 
moments  de  crises  violentes  et  de  dangers  su¬ 
prêmes,  où  toutes  les  ressources  humaines 


(Q  Saint-bernard,  lu  Xativit.  S.  Mariæ  de  Aquieduclu. 
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échappent,  et  où  la  terre  semble  à  chaque  pas 
manquer  sous  les  pieds,  le  juste  qui  vit  de  la 
Foi  se  sent  porté  plus  que  jamais  à  recourir  à 
la  Vierge  bénie,  que  les  Saintes  Ecritures 
n’ont  pas  vainement  appelée  la  mère  de  la 
sainte  espérance. 

«  Or,  comment  aujourd’hui  le  Prince  visi¬ 
ble  de  tous  les  Pasteurs  pourrait-il  penser  à 
la  gloire  de  Marie,  sans  se  rappeler  que,  sur¬ 
tout  depuis  plusieurs  années,  de  pieuses  et 
vives  supplications  qui  ont  été  adressées  de 
diverses  parties  du  monde  catholique,  pour 
que  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge  incom¬ 
parable,  fût  proclamée  pure  et  immaculée, 
non  seulement,  comme  elle  est  déjà,  par  la 
piété  particulière  des  peuples,  mais  par  le 
culte  public  et  les  accents  solennels  de  l’Eglise 
tout  entière  ?  » 

La  question,  telle  qu’elle  était  posée  par  l’En¬ 
cyclique  du  Souverain  Pontife, ne  pouvait  rece¬ 
voir  qu’une  réponse  affirmative.  On  croyait, 
en  efïet,  dès  les  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
comme  on  a  toujours  cru  dans  les  siècles  sui¬ 
vants,  que  la  Vierge  Marie  a  été  formée  d’un 
élément  pur  et  sans  tache  ;  que,  par  un  privi¬ 
lège  spécial,  elle  a  été  conçue  sainte  et  entiè¬ 
rement  exempte  du  péché  originel  :  pour  s’en 
convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  différents  âges  du  monde  chrétien.  Cette 
croyance  a  été,  de  tout  temps,  plus  ou  moins 
générale,  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 
Ni  les  expressions  dont  se  sont  servi  d'anciens 
docteurs  pour  prouver  que  tous  les  hommes 
ont  encouru  la  disgrâce  d'Adam,  ni  les  doutes 
et  lus  perplexités  que  l’on  remarque  dans  les 
écrits  de  plusieurs  d’entre  eux,  ni  même  l'opi¬ 
nion  tout  à  fait  contraire  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  théologiens  n’ont  pu,  je  ne  dis  pas 
étoufïer,  mais  même  affaiblir  l’ancienne  et 
pieuse  croyance  de  l’immaculée  Conception 
de  la  Très-Sainte  Vierge.  Cetlecroyance  avait, 
en  sa  faveur,  les  liturgies  apostoliques,  le 
culte  public  dont  elle  est  devenue  l’objet, l’en¬ 
seignement  des  Saints  Pères,  des  Evêques, 
des  t  niversités,  des  Ordres  monastiques,  le 
ministère  ou  nîagùsfcWwm perpétuel  de  l’Eglise, 
et  principalement  l'approbation  et  la  sanction 
des  Papes  pour  tous  les  actes  et  toutes  les  ins¬ 
titutions  propres  à  ranimer  la  piété  des  fi¬ 
dèles  envers  la  Reine  du  Ciel,  conçue  sans 
tache. 

En  effet,  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésias- 
que,  nourris  des  paroles  célestes,  n’ont  rien  eu 
plus  à  cœur,  dans  les  livres  qu’ils  ont  écrits 
pour  expliquer  l’Ecriture,  pour  défendre  les 
dogmes  et  instruire  les  fidèles,  que  de  louer  et 
d’exalter  à  l’envi,  de  mille  manières  et  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques, la  parfaite  sainteté 
de  Marie,  son  excellente  dignité,  sa  préserva¬ 
tion  de  toute  tache  du  péché,  etsa  glorieuse  vic¬ 
toire  sur  le  cruel  ennemi  du  genre  humain. 
Cette  éclatante  et  incomparable  victoire  de  la 
Vierge,  cette  innocence,  cette  pu  reté,  cet  le  sain¬ 
teté  par  excellence,  cette  exemption  de  toute  ta¬ 
che  du  péché,  cette  grandeur  et  cette  ineffable 
abondance  de  toutes  les  grâces,  de  toutes  les 


vertus,  de  tous  les  privilèges,  dont  elle  fut 
comblée,  les  mêmes  Pères  les  ont  vues,  soit 
dans  l’arche  de  Noé  qui,  seule  divinement  édi¬ 
fiée,  a  complètement  échappé  au  commun 
naufrage  du  monde  entier  ;  soit  dans  l'échelle 
que  contempla  Jacob,  dans  cette  échelle  qui 
s’éleva  de  la  terre  jusqu’au  ciel,  dont  les  An¬ 
ges  de  Dieu  montaient  et  descendaient  les  de¬ 
grés,  et  sur  le  sommet  de  laquelle  s’appuyait 
Dieu  lui-même  ;  soit  dans  ce  buisson  ardent 
que  Moïse  vit  brûler  dans  un  lieu  saint,  et 
qui,  loin  d’être  brûlé  par  les  flammes  pétil¬ 
lantes,  loin  d’éprouver  la  moindre  altération, 
n’en  était  que  plus  vert  et  plus  florissant  ;  soit, 
dans  cette  tour  inexpugnable  à  l’ennemi,  et 
de  laquelle  pendent  mille  boucliers,  et  toute 
l’armée  des  Forts  ;  soit  dans  ce  jardin  fermé 
qui  ne  saurait  être  profané  et  qui  ne  craint  ni 
les  souillures,  ni  les  embûches  ;  soit  dans  cet 
auguste  temple  de  Dieu  tout  rayonnant  des 
splendeurs  divines  et  tout  plein  de  la  gloire 
du  Seigneur  ;  soit  enfin  dans  une  foule  d’au¬ 
tres  figures  de  ce  genre,  qui,  suivant  les  Pè¬ 
res,  ont  été  les  emblèmes  éclatants  de  la  haute 
dignité  de  la  mère  de  Dieu,  de  sa  perpétuelle 
innocence  et  de  cette  sainteté  qui  n'a  jamais 
souffert  de  la  moindre  atteinte.  Pour  décrire 
cet  assemblage  de  tous  les  dons  célestes,  et 
cette  originelle  intégrité  de  la  Vierge,  de  la¬ 
quelle  est  né  Jésus,  les  mêmes  Pères,  emprun¬ 
tant  la  parole  des  prophètes,  ont  célébré 
cette  auguste  Vierge,  comme  lacolombe  pure, 
comme  la  sainte  Jérusalem,  comme  le  trône 
élevé  de  Dieu,  l’Arche  de  la  sanctification  et 
la  demeure  que  s’est  bâtie  l’éternelle  Sagesse  ; 
comme  la  Reine  qui,  comblée  des  plus  riches 
trésors  et  appuyée  sursonbien-aimé,  est  sortie 
déjà  bouche  du  Très-Haut,  parfaite,  éclatante 
de  beauté,  entièrement  agréable  à  Dieu,  sans 
aucune  tache,  sans  aucune  flétrissure. 

Ces  pensées,  ces  figures  empruntées  aux  li¬ 
vres  sacrés  ne  prouvent  pas  directement  l’in¬ 
signe  prérogativede  la  Conceptioû  sans  tache 
de  la  Vierge  Marie;  mais,  en  les  appliquant  à 
la  Mère  de  Dieu,  les  Pères  et  les  saints  nous 
font  voir  clairement  qu’ils  croyaient  à  son  Im¬ 
maculée  Conception,  et  qu'ils  professaient  cette 
croyance,  en  nous  montrant  Marie  comme 
étant  la  plus  sainte,  la  plus  pure,  la  plus  di¬ 
gne  de  toutes  les  créatures,  comme  n'ayant  ja¬ 
mais  été,  par  conséquent,  souillée  même  un 
seul  instant  par  le  péché  d’Adam. 

«  Les  Pères  n'ont  point  cessé  d’appeler  la. 
Mère  de  Dieu  ou  bien  un  lys  entre  les  épines, 
ou  bien  une  terre  absolument  intacte,  une 
terre  vierge,  dont  aucune  tache  n'a  même  ef¬ 
fleuré  la  surface,  une  terre  toujours  bénie, 
libre  de  toute  contagion  du  péché,  et  dont  a 
été  formé  le  nouvel  Adam  ;  ou  bien  un  irré¬ 
prochable,  un  éclatant,  un  délicieux  paradis 
d'innocence  et  d'immortalité,  planté  par  Dieu 
lui-même,  et  inaccessible  à  tous  les  pièges  du 
serpent  venimeux  :  ou  bien  un  bois  incorrup¬ 
tible,  que  le  péché,  ce  ver  rongeur,  n’a  jamais 
atteint  :  ou  bien  une  fontaine  tou  jourslimpide 
et  scellée  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  ;  ou 
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Lien 'un  temple  divin,  un  trésor  d’immortalité; 
ou  bien  la  seule  et  unique  fille,  non  de  la 
mort, mais  de  la  vie;  une  production,  non  de 
colère,  mais  de  grâce  ;  une  plante  toujours 
verte,  qui,  par  une  providence  spéciale  de 
Dieu  et  contre  les  lois  communes,  est  sortie 
florissante  d'une  racine  flétrie  et  corrom¬ 
pue  (1).  » 

Les  Pères  elles  anciens  auteurs  ecclésias¬ 
tiques  nese  contentent  pas  d’appliquer  à  l’au¬ 
guste  Mère  de  Dieu  les  figures  de  l’Ancien 
Testament,  ils  ont  recours  aux  livres  sacrés 
pourprouver  le  glorieux  privilègequi  exempte 
Marie  du  péchéoriginel. Ils  s’appuientd’abord 
sur  le  troisièmechapitre  de  la  Genèse. Nos  pre¬ 
miers  parents,  séduits  par  le  serpent  infernal, 
ayant  introduit  le  péché  dans  le  monde  par 
leur  désobéissance,  Dieu  leur  promit  une  li¬ 
bération  pour  eux  et  pour  leur  postérité.  Il 
dit  à  ce  même  serpent  :  «  ,1e  mettrai  une  ini¬ 
mitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et  la 
sienne  ;  tu  dirigeras  ton  dard  contre  son  talon 
et  elle  te  briserala  tète.  (2)  »  Ces  paroles  pro¬ 
phétiques  annoncent  assez  clai  rement  queDieu 
n’a  pas  voulu  que  Marie  fût  atteinte  de  la 
morsure  venimeuse  du  serpent,  qu’elle  fût  un 
seul  instant  sous  la  domination  du  démon; 
qu’elle  contractât  le  péché  d’Eve  et  d’Adam, 
car  si  elle  avait  contracté  le  péché  originel, 
comment  se  vérifierait  la  perpétuelle  inimitié 
entre  elle  et  le  serpent?  C’est  en  vainque  l'es¬ 
prit  tentateur  a  cherché  à  l'atteindre  ;  malgré 
son  astuce,  il  a  été  vaincu  parcelle  qui  lui  a 
brisé  la, tête  de  son  pied  pur  et  sans  tache. 
C'est  ainsi  que  l'entendent  saint  Justin,  saint 
Iréncc,  Tertullien,  Origène,  saint  Grégoire 

•  le  Néocésarée,  saint  Ephrem,  saint  Epiphane, 
saint  Ambroise,  saint  Maxime  de  Turin,  llé- 
sxchius,  saint  André  de  Crète,  saint  Jean 
Damascène,  saint  Pierre,  évêque  d’Argos, 
saint  Bruno  d’Asti,  etd'autres  anciens  auteurs 
ecclésiastiques. 

On  connaît  ces  paroles  du  Cantique  des  Can¬ 
tiques  :  Vous  êtes  toute  belle,  ma  bien-aiméeet 
il  n’y  a  pas  de  tache  en  vous  (3).  Or,  les  Pères, 
faisant  allusion,  proclamentàl’envie  la  vierge 
Marie  comme  Immaculée,  très  Immaculée, 
comme  pure,  très  pure  ;  comme  ayant  toujours 
été  entièrement  exempte  de  toute  tache  ; 
comme  la  plus  belle,  la  plus  sainte  de  toutes 
les  créatures.  C’est  le  langage  d’Origène,  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  de  saint  Métho- 
«  1  i us ,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Proclus,  de 
saint  Jacques  de  Bathna,  de  saint  Sabas,  de 
Timothée  de  Jérusalem ,  de  saint  André  de 
Crète,  de  saint  Germain  de  Constantinople, 

•  l’Alcuin,  de  saint  Jacques  de  Syracuse,  de 
saint  Pierre  d’Argos,  de  saint  Fulbert  de  Char¬ 
tres,  d’Hildebert,  de  Hugues,  de  saint  Victor, 
d’Honorius  d’Autun,  de  saint  Pierre  Paschase, 

•  le  Jaen,  de  Raymond  Jordan,  et  générale¬ 
ment  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  louanges 
de  Marie  ;  ce  qui  s’accorde  parfaitement 


if 

avec  lesanciennesliturgies  grecques, quinous 
représentent  la  Mère  de  Dieu  comme  ayant 
été  sans  faute  à  tous  égards  :  Omni  ex  parte 
inculpata  :  ainsi  qu’avec  les  Ménologes  des 
Orientaux,  qui  appellent  la  Très  Sainte 
Vierge  pure  de  toute  tache,  Omni  nœvo  Intac¬ 
ta,  toujours  pure  selon  les  décrets  éternels 
du  Créateur,  ab  seterno  manda.  Tous  les  doc¬ 
teurs,  parlant  de  la  sainteté  suréminente 
de  Marie,  répètent  le  texte  sacré  :  Vous  êtes 
toute  belle ,  et  il  n'g  a  point  de  tache  en  vous . 

Enfin,  nous  lisons  dans  l’Evangile  selon 
saint  Luc,  que  l'Ange  Gabriel,  annonçant  à 
Marie  le  mystère  inll'able, qui  devait  s'opérer 
en  elle,  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Je  vous  sa¬ 
lue,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec 
vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes- 
(4).  »  Cette  salutation  avait  quelque  chose 
d’extraordinaire  :  aussi  Marie  en  fut  troublée. 
En  effet,  ces  paroles,  vous  êtes  pleine  de  grâce , 
vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  sans 
révéler  encore  à  Marie  les  desseins  que  le  Sei¬ 
gneur  avait  sur  elle,  exprimaient  le  privilège 
unique  en  vertu  duquel  elle  avait  été  préve¬ 
nue  de  la  grâce,  comblée  de  grâces  et  formée 
en  grâce  à  la  différence  des  autres  enfants 
d’Adam,  qui  sont  tous  formés  dans  le  péché, 
c’est  le  sens  du  mot  grec,  que  la  Vulgaterend 
par  gratia  plena  :  c’est  le  sens  de  cette  bénédic¬ 
tion  toute  spéciale  qui  distingue  Marie  entre 
toutes  les  femmes,  sans  en  excepter  Eve,  créée 
dans  l’état  d’innocence,  de  justice  et  de  sainteté.. 

Aussi,  les  Pères  ont-ils  invoqué  les  paroles 
•  le  l’ange  à  Marie,  comme  les  autres  textes 
sacrés  que  nous  venons  de  citer,  pour  conth- 
iner  le  peuple  chrétien  dans  la  croyance  qu'il 
tenait  d’ailleurs  «le  la  tradition,  touchant  l’im¬ 
maculée  Conception  de  la  Mère  de  Dieu.  Les 
anciennes  liturgies  nous  représentent  Marie 
comme  comblée  de  bénédictions  super  omnes 
benedicta.  Saint  Denis  d’Alexandrie  s’exprime 
dans  le  même  sens,  disant  que  Marie  a  été 
bénie  des  pieds  à  la  tète,  a  peclibususque  ad  ca- 
put  benedicta ,  bénie  toute  entière,  bénie  depuis- 
le  premier  instant  de  son  existence  jusqu'à  la 
tin  (5).  Origène  n’est  pas  moins  exprès.  So- 
pli  or  ni  us  l'ancien,  ami  de  saint  Jérôme,  insiste 
sur  la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la  bénédiction 
accordées  à  la  Vierge  Marie  (b).  Saiid  Pierre 
Chrysologue,  saint  Basile  de  Séleucie,  saint 
Anastase  le  Sinaïte,  saint  Fulgence,  Paschase 
Ratbert,  Fulbert  de  Chartres,  Pierre  de  Blois, 
saint  Bonaventure,  Hugues  de  Saint-Cher, 
saint  Pierre  Paschase,  Denvs  le  Chartreux, 
nous  donnent  la  même  interprétation  ;  et  saint 
Augustin,  dans  son  célèbre  passage  que  nous 
avons  cité  plus  d'une  fois,  paraît  faire  allu¬ 
sion  à  la  plénitude  de  la  grâce,  dont  parle 
l’Ange  Gabriel,  lorsqu’il  dit  qu’il  a  été  donné 
à  Marie  plus  de  grâce  pour  vaincre  le  péché 
de  toutes  parts,  parce  qu’elle  devait  concevoir 
et  enfanter  le  Saint  des  Saints.  Au  reste,  per¬ 
sonne  n’ignore  que  le  texte  de  saint  Luc, 

—  (\  i  Lue,  ! .  28.  —  (5)  Epist.  ad  Paulin n- 


(1)  Huile.  Ineffabilis .  —  (2)  fieu.  ni.  15.  —  (3)  Cant.  iv,  7. 
Samosat.  —  (6)  Epist.  de  Assumât.  1>.  M  .  Y . 
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VI 

comme  ceux,  de  la  Genèse  el  du  Cantique  des 
Cantiques,  a  passé  dans  TOflice  de  l’immaculée 
Conception  de  la  Vierge  Marie. 

La  croyance  de  la  Conception  sans  tache  de 
la  Mère  de  Dieu,  esl  fondée  tout  à  la  lois  sur 
1  Ecriture  et  la  tradition.  La  doctrine  qui 
exempte  Marie  du  péché  originel,  consignée 
d’abord  dans  les  Livres  Saints,  a  été  déve¬ 
loppée  de  vive  voix  par  les  Apôtres  à  qui 
l’Esprit-Saint,  a  enseigné  toute  vérité  el  nous 
a  été  Iransmise  par  l’enseignement  des  Evê¬ 
ques,  parles  institutions  liturgiques  qui  re¬ 
montent,  dans  l’Eglise,  à  la  plus  haute  anti- 
quilé  ;  par  les  pratiques  pieuses,  sanctionnées 
par  le  Siège  Apostolique,  par  les  Ecrits  des 
Pères  et  des  docteurs  de  tous  les  temps.  Aussi, 
déjà  depuis  des  siècles,  on  désirait  générale¬ 
ment  que  cette  doctrine  fût  proclamée  par  un 
décret  solennel,  comme  un  dogme  de  la  foi 
catholique.  Déjà  les  Evêques,  les  Chapitres, 
les  Ordres  monastiques,  les  Rois  el  les  princes 
chrétiens  avaient  sollicité  cette  définition  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l’honneur 
de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  et  l'utilité 
de  l'Eglise,  depuis  quelques  années  surtout, 
l’Episcopat  renouvelait  de  jour  en  jour  ses  ins¬ 
tances  auprès  du  Saint-Siège,  priant  et  conju¬ 
rant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  déclarer,  de 
définir,  de  décréter  dogmatiquement  que  l’Au¬ 
guste  Mère  de  Dieu  a  été  entièrement  exempte 
de  toute  tache  du  péché  originel.  Et,  comme 
on  a  pu  le  remarquer,  de  tous  les  Prélats  qui 
ont  fait  la  demande  ou  exprimé  le  désir  d’une 
définition,  d’un  décret  qui  oblige  tousles  chré¬ 
tiens,  il  n’en  est  aucun  qui  ait  réclamé  la  con¬ 
vocation  du  concile  général,  aucun  qui  ait 
cru  ce  Concile  nécessaire,  malgré  la  grande, 
la  très  grande  importance  de  cette  question, 
que  le  Concile  de  Trente  lui-même  n’avait  pas 
cru  devoir  définirau  wf  siècle  ;  et,  à  l’excep¬ 
tion  de  quatre  ou  cinq  au  plus,  qui  semblaient 
faire  dépendre  leur  pleine  adhésion  au  juge¬ 
ment  du  Souverain  Pontife,  du  jugement  de 
la  majorité  de  leurs  collègues  dans  l’Episco¬ 
pat,  tous  les  évêques,  quel  que  fût  leur  sen¬ 
timent,  tant  sur  la  défi nibilité  de  l’imma¬ 
culée  Conception  de  Marie  que  sur  i' opportu¬ 
nité  d  une  définition,  déclaraient  s’en  rappor¬ 
ter  a  la  haute  sagesse  et  à  l’autorité  suprême 
du  successeur  de  saint  Pierre  ;  tous,  générale¬ 
ment  parlant,  professent  ouvertement,  ou  font 
entendre  assez  clairement,  dans  leurs  lettres 
à  Grégoire  XVI  et  à  Pie  IX,  que  le  chef  de 
toute  l’Eglise,  qu’ils  regardent  comme  celui 
qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
comme  le  successeur  du  prince  des  Apôtres, 
comme  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chré¬ 
tiens;  (pie  celui  qui  a  reçu  de  Dieu,  dans  la 
personne  de  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paître 
et  de  gouverner  l’Eglise  universelle,  ne  peut 
enseigner  l’erreur  ;  que  les  décrets  émanés  de 
la  Chaire  Apostolique  sont,  irréformables ,  in¬ 
faillibles ,  obligatoires ,  par  conséquent,  poin¬ 
tons  les  chrétiens  ;  pour  les  prêtres  comme 


pour  les  simples  fidèles  ;  pour  les  Evêques 
comme  pour  les  simples  prêtres;  pour  les  Ar¬ 
chevêques,  les  Primats,  les  Patriarches,  les 
Cardinaux,  comme  pour  tout  autre  Prélat. 

On  peut  juger  d’ailleurs  des  sentiments  des 
évêques  sur  ce  point  parla  correspondance 
de  l’épiscopat  catholique,  qui  a  été  imprimée 
à  Rome,  avec  l’agrément  de  Sa  Sainteté,  sous 
le  titre  :  P  a  reri  del  episcopato  callolico ,  di  ca¬ 
pital  i .  di  congregaziom ,  di  universita,  etc . ,  salin 
di’finizioue  dogmatica  deflnimacolato  roncepi- 
mento  délia  B.  V.  Maria ,  etc.  Borna ,  coi  tipi 
délia  Civilta  cattolica ,  10  vol.  in-8°.  Le  cardi¬ 
nal  Gousset,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La 
croyance  générale  et  constante  de  l'Eglise  tou¬ 
chant  l' Immaculée  Conception ,  seconde  partie, 
a  résumé  les  lettres  épiscopales  contenues 
dans  ce  recueil. 

L’éminent  auteur  en  tire,  relativement  à  la 
France,  des  conséquences  très  justes,  où  se 
mêle  un  grain  d’habile  malice.  A  l’époque  où 
écrivait  l’archevêque  de  Reims,  il  y  avait,  par 
le  tait  du  gouvernement  impérial,  dans  l'épis¬ 
copat ,  un  certain  retour  de  gallicanisme. 
Le  ministère  des  cultes  était  confié  àdes  hom¬ 
mes  passionnément  hostiles  à  l’Eglise  Ro¬ 
maine  ;  pour  les  Rouland  et  les  Baroehe,  être 
ultramontain,  réunit-on  d’ailleurs  tous  les  mé¬ 
rites  personnels,  non  seulement  n’était  pas  un 
motif  de  présentation  à  l'épiscopat,  mais  for¬ 
mait  un  motif  suffisant  d’exclusion.  Le  temps 
allait  venir  oü,  sous  l’inspiration  malvenue  de 
quelques  jeunes  évêques,  on  allait  faire,  à 
Fleury,  un  regain  de  popularité.  Dans  son 
avant-propos,  le  cardmal  prouve  donc,  par  les 
témoignages  anciens  et  constants  des  évêques 
de  France,  que  la  déclaration  de  1082  n’a  été 
qu’une  grande  aberration  ;  puis,  venant  à 
notre  époque  il  dit  : 

«  Les  évêques  de  notre  temps  n’ont  pas  d’au¬ 
tres  sentiments  ;  on  peut  en  juger  tant  par 
leslettresqu’iïsont  écrites  aux  Papes  Grégoire 
XVI  et  Pie  IX  sur  l’immaculée  Conception  de 
la  Vierge  Marie,  que  par  les  lettres  Pasto- 
ralesqu’ils  ont  publiées  sur  la  même  question. 
En  1843,  cinquante  et  un  prélats  français, 
savoir  les  archevêques  et  les  é.vèques  des  pro- 
vincesd’Albi,  d’Auch,  d’Avignon,  de  Cambrai, 
de  Besançon,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de 
Lyon,  de  Reims  et  de  Sens,  priant  le  Souve¬ 
rain  Pontife  de  définir  dogmatiquement  la 
Conception  sans  tache  delà  Mère  de  Dieu, 
ajoutaient  que  tous  les  catholiques  applaudi¬ 
raient  à  cette  définition,  s’écriant:  Pierre  a 
parlé  par  Grégoire,  Pet  rus  per  Gregorium  fora¬ 
ins  est.  Ils  faisaientallusion  àcequi  s’est  passé 
au  Concile  de  Chaleédoine,  lorsque,  à  la  lec¬ 
ture  de  la  lettre  du  pape  saint  Léon  à  Flavien. 
les  évêques  s’écrièrent  d’une  voix  unanime  : 
«  Telle  esl  la  foi  de  nos  pères,  la  foi  des  apô¬ 
tres,  c’est  ainsi  que  nous  voyons,  c’est  ainsi 
quecroient  tousles  orthodoxes.  »  Anathème  à 
celui  qui  ne  croit  pas  de  même  !  Pierre  a  parlé 
par  Léon,  Pet  ras  per  Leonem  loculiisrst  I  .  Ce 
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qui  a  fait  dire  à  M.  Darcimoles,  archevêque 
d'Aix  :  «  Pierre  a  parlé  par  Pie  IX,  et  la 
croyance  à  l’immaculée  Conception  delà  Bien¬ 
heureuse  Vierge  Marie  est  devenue  un  dogme 

de  foi.  » 

Le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Lyon, 
regarde  le  Saint-Siège  comme  l'oracle  de 
l' Eglise  universelle ,  le  gardien  suprême  des  tra¬ 
ditions  Apostulitpies.  M.  Dépéry,  évêque  de 
Gap,  luppe  le  I  oracle  de  la  vérité.  M.  Gros, 
évêque  de  Versailles,  le  prince  de  la  sainte  doc¬ 
trine.  M.  Parisis,  évêque  de  Langues,  vénère 
le  Pape  comme  le  Pasteur  suprême  de  tous , 
même  desPasteurs.  Suivant  le  cardinal  Giraud, 
mort  archevêque  de  Cambray,  MM.  de  Jerpha- 
nion,  archevêque  d’Albi,  Casanelli,  évêque 
d’Ajaccio,  Miolan,  alors  évêque  d'Amiens,  et 
aujourd’hui  archevêque  de  Toulouse,  des  Es¬ 
saies,  mort  évêque  de  Blois,  Buissas,  évêque 
de  Limoges,  Yi Recourt,  évêque  de  La  Ro¬ 
chelle,  de  Chaînon,  évêque  de  Saint-Claude, 
M.  Desprez, évêque  de  Saint-Denis  (.Réunion), 
de  Gasignies,  évêque  de  Soissons,  les  décrets 
dogmatiques  du  Saint-Siège  sont,  irréfraga¬ 
bles,  définitifs ,  la  vraie  règle  invariable  de 
notre  foi.  M.  Robin,  évêque  deBayeux,  M.Gi- 
gnoux,  évêque  de  Beauvais,  M.  de  Braillard, 
ancien  évêque  de  Grenoble,  M.  Allou,  évêque 
de  Meaux,  écrivaient  que  Rome  parle, et  lacause 
sera  finie.  Le  cardinal  Dupont,  archevêque  de 
Bourges,  le  cardinal  d'Astros,  archevêque  de 
Toulouse,  le  cardinal  Donnet,  archevêque  de 
Bordeaux,  M.  de  Lacroix  archevêque  d’Auch, 
M.  Lanneluc,  évêque  d’Aire,M.  Forcade,  évê¬ 
que  de  Basse-Terre  (Guadeloupe),  M.  Rivet, 
évêque  de  Dijon,  M.  Vicart,  évêque  de  Fréjus, 
M.  Baillés,  évêque  de  Luçon,  M.  Mazenod, 
évêque  de  Marseille,  M.  Dufêtre,  évêque  de 
Nevers,  M.  Georges,  évêque  de  Périgueux, 
M,  Gerbet,  évêque  de  Perpignan,  M.  Croisier, 
mort  évêque  de  Rodez,  M.  Mabile,  successeur 
de  M.  de  Charnon,  sur  le  siège  de  Saint-Claude, 
M.  Caverot,  évêque  de  Saint-Dit'1,  M.  Ber- 
teaud,  évêque  de  Tulle,  Chaterouse,  évêque 
de  Valence,  M.  Guibert,  évêque  de  Viviers, 
tous  cés  Prélats  nous  parlent  de  la  Chaire 
Apostoliq  ue comme  d’une  Chaire  infaillible,  de 
l’autorité  du  successeur  de  saint  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  comme  d’une  autorité  qui  ne 
peut  se  tromper  dans  ses  jugements  solennels 
en  matière  de  dogme.  C’est  aussi  la  croyance 
de  M.  Sibour,  archevêque  de  Paris  ;  après 
avoir  exposé  à  Sa  Sainteté  ses  doutes  sur  la 
question  d’une  définition  dogmatique  < le  l’im¬ 
maculée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  il 
termine  sa  lettre  du  26  juillet  1860,  par  cette 
déclaration  ;  Nous  nous  soumettons  ici ,  comme 
en  toutes  choses ,  au  jugement  infaillible  du  Li¬ 
ra  i re de  Jésus- Ch rist.  Le  Concile  de  la  province 
de  Reims,  de  l’an  1819,  et  celui  de  province 
de  Lyon,  de  l'an  1830,  proclament  la  Chaire 
de  Pierre,  le  Siège  Apostolique  comme  I efon- 
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deme.nl  de  la  vraie  foi ,  comme  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité. 

Sans  être  aussi  exprès,  les  autres  évêques 
français,  quel  que  fut  leur  sentiment  sur  la  te¬ 
neur  et  la  forme  du  décret,  qu'ils  désiraient 
presque  tous,  s’en  rapportaient  absolument  à 
la  sagesse  et  à  l’autorité  du  Saint  Père,  sans 
faire  dépendre  aucunement  leur  adhésion,  au 
jugement  futur  du  Souverain*  Pontife  du  ju¬ 
gement  de  leurs  col  lègues  dans  l’Episcopat.  Un 
seul,  M.  Olivier,  mort  évêque  d’Evreux,  a  dé¬ 
claré  se  soumettre  au  jugement  du  Saint- 
Siège  et  de  la  majorité  des  évêques.  Aussi,  à 
peine  avaient  ils  reçu  les  Retires  Apostoliques 
du 8  décembre  18o4,qneles  Evêques  de  France 
se  sont  empressés  de  les  publier  dans  leurs 
diocèses.  Aucun  n’a  eu  la  pensée  de  consulter 
ses  Vénérables  frères,  pour  s’assurer  si  le  chef 
de  l’Eglise  n’a  point  dépassé  l'étendue  de  ses 
pouvoirs,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme 
de  son  jugement,  ou  de  son  décret  dogmati¬ 
que.  Avant  de  présenter  aux  fidèles  ce  décret 
comme  règle  infaillible  de  notre  foi,  est-il 
venu  à  l’esprit  d’un  seul  d’entre  eux  d’écrire 
aux  évêques  de  la  chrétienté,  dispersés  dans 
tout  l’Univers  pour  s'informer  si  la  majorité 
était  pour  ou  contre  cette  définition  solennelle, 
telle  qu’elle  a  été  formulée  et  proclamée  par 
le  vicaire  de  Jésus-Christ?  Non,  ils  savent, 
comme  les  autres  évêques  du  monde  catholi¬ 
que,  que  c’est  à  Pierre  que  le  Divin  Sauveur 
a  confié le-soin  de  confirmer  ses  frères  dans  la 
foi  ;  ils  savent  que  c’est  au  Pape  à  parler,  et 
aux  Evêques  à  obéir  aux  Constitutions  Apos¬ 
toliques.  Tuurn  est  dis'cerne re ,  disait  au  Pape 
le  cardinal  Dupont,  Nostrûm  Apostolicis  Cons- 
titutionibus  ultra  parère  (1).  Ils  savent  comme 
les  Pères  du  second  Concile  œcuménique  (h1 
Lyon,  que  la  Sainte  Eglise  Romaine  possède 
la  suprême  et  pleine  primauté  et  principauté 
de  l’Eglise  Universelle,  que  c’est  par  son  juge¬ 
ment  que  doivent  être  définies  les  questions 
(jui  s’élèvent  sur  la  foi  et  que  ses  prérogatives 
qui  ne  peuvent  être  violées  dans  un  Concile 
général  n’ont  pu  l’être  encore  moins  dans 
une  assemblée  d’évêques  aux  ordres  même 
d’un  grand  monarque  (2). 

Outre  la  consultation  doctrinale,  Pie  IX 
avait  mandé  aux  évêques  d’ordonner,  dans 
leurs  diocèses,  des  prières  publiques  pour  que 
l’Esprit  de  Dieu  daignât  communiquer,  au 
Souverain  Pontife,  la  définition  qui,  dans  cette 
affaire  foule  pieuse,  devait  le  plus  contribuer 
à  la  gloire  de  Dieu,  à  l’honneur  de  Marie  et  à 
Futilité  de  l’Eglise  militante.  De  plus,  les  évê¬ 
ques  devaient  transmettre  l’autorisation  de  re¬ 
citer,  même  pour  le  culte  public,  un  office  par¬ 
ticulier  de  l'immaculée  Conception.  Lorsque 
le  moment  fut  venu  de  prononcer  I  exécution 
de  ces  ordonnances,  le  Ier  août  1834,  par  I  En¬ 
cyclique  :  A postoliae  noslrsc  cantal is,  Pie  IX 
voulut  accorder  un  jubilé  universel.  Les  motifs 


(1)M.  Robin,  mort  évêque  de  Rayeux,  s’était  exprimé  comme  le  cardinal  Dupont  ;  Xestri  est  loqui, 
Jtiei  aulem  audite.  —  (2)  Labbe.  tom.  IX.  col.  966.  —  G.  Golssi  i  :  La  croyance  générale  et  constante 
■de  l  Eglise  touchant  t  Immaculée  Conception,  Avant-propos,  Gonrlusion  el  passim. 
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de  ce  jubilé  étaient  :  la  guerre  qui  agitait 
l'Europe  entière,  les  dissensions  intestines  qui 
troublaient  plusieurs  pays,  les  fléaux  qui  se 
multipliaient,  les  progrès  de  l’indifïérentisme 
et  de  l’incrédulité,  enfin  la  définition  dogma¬ 
tique  de  l’immaculée  Conception.  «  Nous  sou¬ 
haitons  ardemment,  ajoutait  le  Saint-Père, 
que  pendant  qu’on  adressera  des  prières  fer¬ 
ventes  au  Père  des  miséricordes,  pour  les 
causes  énoncées  plus  haut,  vous  ne  cessiez  pas 
selon  le  vœu  de  nos  lettres  encycliques  du 
2  février  1849,  en  date  de  Gaëte,  d’implorer, 
de  concert  avec  tous  les  fidèles,  par  des  sup¬ 
plications  et  des  vœux  plus  ardents  que  ja¬ 
mais,  la  bonté  de  ce  même  Père,  afin  qu  il 
daigne  éclairer  notre  âme  de  la  lumière  de  son 
Esprit-Saint,  et  que  nous  puissions  ainsi  por¬ 
ter  au  plus  tôt  sur  la  Conception  de  la  Très- 
Sainte  Mère  de  Dieu,  l’immaculée  Vierge  Ma¬ 
rie,  une  décision  qui  soit  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  cette  même  Vierge,  notre 
Mère  bien-aimée.  » 

Des  œuvres  d’expiation,  des  prières,  des 
aumônes,  un  surcroît  de  vertu  dans  toute  la 
chrétienté,  c’est  là  ce  que  le  Souverain  Pontife 
cherchait  dans  le  jubilé  préparatoire  de  la 
définition  dogmatique.  En  exhortant  ses  dio¬ 
césains  à  profiter  de  cette  grande  grâce  du  ju¬ 
bilé,  Louis-Edouard  Pie,  évêque  de  Poitiers, 
illustre  dèsle  commencement  de  son  épiscopat 
et  dont  on  peut  dire  sans  flatterie  :  finis  est 
instar  omnium.!  concluait  ainsi  son  Instruction 
pastorale  :  «  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
qu’il  y  alà,  pour  notre  cœur  un  immense  sujet 
de  joie  et  d’espérance.  Et  quant  à  notre  esprit, 
après  la  décision  du  Siège  Apostolique,  il  ne 
fera  nulle  dilficulté  de  son  adhésion,  comme  à 
un  dogme  de  foi,  à  une  vérité  que  Suarez,  en 
qui  Bossuet  résume  toute  l’Ecole,  jugeait  être 
déjà  définissable,  dès  que  l’Eglise  le  croirait 
expédient;  à  une  vérité  que,  par  un  décret 
rendu  dans  ses  plus  beaux  jours,  l’ancienne 
Sorbonne,  ce  Concile  permanent  des  Gaules, 
avait  obligé  tous  ses  membres,  sous  la  loi  du 
serment  et  sous  peine  d’exclusion  et  de  dégra¬ 
dation,  d’enseigner  et  de  défendre  comme  un 
dépôt  de  famille  emprunté  de  la  vénérable 
antiquité  ;  à  une  vérité  enfin  que  ses  rares  ad¬ 
versaires  n’ont  combattue  quelquefois  que 
parce  qu’elle  ne  se  présentait  pas  encore  au 
monde  avec  la  sanction  de  l’Eglise  Romaine... 

La  question  si  longtemps  étudiée  semble  arri¬ 
vée  à  son  point  de  maturité  ;  l’Eglise  Romaine 
a  recueilli  tous  les  avis;  la  Chaire  de  Pierre 
n’a  plus  qu’à  prononcer,  et  la  cause  sera  finie. 
Appelons  de  tous  nos  vœux  ce  grand  et  solen¬ 
nel  résultat,  et  purifions  nos  âmes  pour  les 
rendre  dignes  de  recevoir  une  part  abondante 
dans  les  grâces  «qui  vont  découler  à  torrents 
de  cette  source  bénie  (l).  » 

Pendant  que  le  peuple  s’humiliait  dans  la 
pénitence,  PielX  caressait  la  penséede définir 
l'immaculée  Conception  h' jour  même  de  cette 
l’été,  le  8  décembre,  et  voulut  donner  à  l'acte 

(1)  Discours  cl  Instructions  pastorales,  t.  Il,  j>.  2 


de  la  définition,  une  solennité  qui  répondit  à 
tous  les  vœux  de  la  piété  catholique.  A  cette 
tin  une  simple  invitation  fut  adressée  à  tous 
les  évêques  du  monde  chrétien,  non  pas  pour 
que  tous  y  répondissent  comme  à  un  ordre, 
mais  pour  qu’il  en  vint  un  nombre  suffisant  à 
la  magnificence  de  la  fête.  Deux  cents  environ 
accoururent  de  toutes  les  parties  de  la  chré¬ 
tienté,  entre  autres  Emmanuel  de  Mosquera, 
évêque  de  Bogota,  qui  mourut  à  Marseille,  en 
vue  de  Rome,  martyr  de  la  discipline  ecclé¬ 
siastique,  et  Jean-Baptiste  Bouvier,  évêque  du 
Mans,  savant  théologien,  qui,  plus  heureux, 
mourut  à  Rome,  près  du  tombeau  des  Saints 
Apôtres,  après  avoir  vu,  de  son  regard  prêt  à 
s’éteindre,  cette  fête  dont  le  retentissement  se 
prolongera  à  travers  les  siècles.  Un  plus  grand 
nombre  se  serait  rendu  à  l’invitation,  si  cela 
eûtété  rigoureusement  nécessaire  ;maisl’àge, 
lamaladie,  l’éloignement,  des  aflaires  pressan¬ 
tes  durent  en  arrêter  plusieurs.  Rien,  du  reste 
ne  devait  manquer  au  triomphe  de  Marie. 

Du  20  au  24  novembre,  il  y  eut,  à  Rome, 
assemblée  consistoriale  des  évêques  venus  à 
Rome  pour  la  définition.  Aux  évêques  fu¬ 
rent  adjoints  quinze  théologiens  du  clergé 
séculier  et  régulier,  sous  la  présidence  des 
cardinaux  Brunelli,  Santucci  et  Caterini.  On 
lut  successivement  les  divers  paragraphes  du 
projet  de  décret  dont  les  évêques  avaient  tous 
reçu  une  copie. Les  évêques  faisaient  leurs  ob¬ 
servations,  soulevaient  les  di  fficultés  et  deman¬ 
daient  les  explications  nécessaires.  Les  théo¬ 
logiens  romains  répondaient  aux  difficultés  et 
aux  observations  des  évêques.  Evêques  et  con- 
sulteurs  firent  ainsi  usage  de  tout  ce  que  peu¬ 
vent  fournir  la  raison  et  la  critique,  pour  vé¬ 
rifier  de  nouveau  si  l’Immaculée-Conception 
est  réellement  contenue  dans  le  dépôt  de  la 
révélation,  telle  qu’elle  nous  est  parvenue  soit 
par  la  tradition  écrite,  soit  par  la  tradition 
orale,  soit  par  l’une  et  l’autre  à  la  fois.  Les 
cardinaux  n’assistèrent  pas  à  ces  réunions  ;  ils 
devaient  avoir  leurs  conférences,  après  la  dis¬ 
cussion  des  évêques,  en  consistoires  secrets, 
sous  la  présidence  du  Pape  lui-même.  On  voit 
(pie  l’assistance  de  l’Esprit  d’en  haut,  qui  di¬ 
rige  l'Eglise, u'exclut  pas  les  moyens  humains, 
loin  de  là,  elle  veut  qu’on  les  emploie  et  l'E¬ 
glise  n'a  garde  d'y  manquer. 

Il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  de  la 
majesté  que  présentaitune  si  noble  assemblée. 
Quand  ces  évêques,  ayant  à  leur  tête  trois  re¬ 
présentants  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  as¬ 
sistés  par  l'élite  des  théologiens  de  la  Ville 
Sainte,  invoquaient  ensemble  les  lumières  du 
Saint-Esprit  et  discutaient  les termesd’un  dé¬ 
cret  dogmatique  de  cette  importance,  on  con¬ 
çoit  aisément  que  toute  l’assemblée  ait  été  pé¬ 
nétrée  d'un  respect  religieux  et  qu’elle  ait 
éprouvé  sensiblement  des  impressions  bien  su¬ 
périeures  à  tout  sentiment  terrestre.  Au  terme 
de  leurs  travaux,  ils  furent  comme  électrisés 
par  cos  touches  de  l’Esprit-Saint,  qui  avaient 
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fa.il  tressaillir  déjà  les  Conciles  de  Nicée  etd’E- 
phèse.  C'était  le  24  novembre.  Midi  sonnait. 
Toute  l’assemblée  se  jette  à  genoux  pour  ré¬ 
citer  l 'Angélus.  Puis  chacun  reprend  sa  place, 
<•1  l'on  avait  à  peine  échangé  quelques  paro¬ 
les,  qu’une  acclamation  au  Saint-Père,  un  cri 
d'éternelle  adhésion  au  Saint-Siège,  au  siège 
de  Pierre,  s’élève,  se  propage,  éclate  et  sort 
de  tous  les  cœurs  :  Pater  doce  nos  ;  confirma 
fratres  tuos.  Et  l’enseignement  qu’au  nom  de 
l'Eglise,  ces  pasteurs  demandaient  au  pas¬ 
teur  suprême,  était  la  définition  de  la  Con¬ 
ception-Immaculée.  Et  ces  paroles  vibraient 
dans  les  âmes  avec  une  telle  et  si  ineffable 
vertu,  que  ce  fut  comme  un  cri  de  supplication 
de  toute  l'assemblée,  supplication  si  manifes¬ 
tement  partie  des  cœurs,  si  sublime,  que,  pour 
la  comprendre,  il  faut  l’avoir  entendue  ;  ni  la 
plume  ni  la  parole  ne  sauraient  en  donner 
une  idée. 

O  Eglise  catholique  !  Ils  disent  que  tu  es 
morte,  et  quelle  abondance,  quelle  puissance 
de  vie  :  Pierre  vit  et  parle  en  Pie  IX.  Ce  dog¬ 
me  qui  met  sur  la  tète  de  Marie  une  si  bril¬ 
lante  couronne,  était  providentiellement  ré¬ 
servé  à  notre  temps,  pour  lui  prouver  que 
l'Eglise  est  toujours  florissante,  toujours 
indéfectible,  toujours  une  ;  parlez-nous  donc, 
A  bienheureux  Père,  Dieu  le  veut  et  le  monde 
attend.  Votre  parole  rendra  le  ciel  propice  et 
consolera  les  troupeaux  avec  leurs  pasteurs. 
Accueillez,  comme  un  hommage  à  votre  di¬ 
gnité,  l’enthousiasme  d’une  foi  digne  des  pre¬ 
miers  temps  de  l’Eglise,  et  dont  vous  portent 
le  témoignage  vos  frères  dans  l’épiscopat,  ve¬ 
nus  à  Rome  pour  entendre  tomber  de  vos  lè¬ 
vres  et  pour  répéter  à  leurs  troupeaux,  avec 
la  certitude  de  la  foi,  ces  mots  :  Marie  fut  tou¬ 
jours  immaculée 

Le  1er  décembre  eut  lieu  un  consistoire  se¬ 
cret  où  le  Pape  prononça  une  allocution  et, 
après  avoir  pris  les  suffrages,  annonça,  pour 
le  8  décembre,  la  solennité  de  la  définition 
dogmatique. 

La  définition  solennelle  de  l’immaculée  Con¬ 
ception  eut  lieu  en  effet,  le  8  décembre  1854, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
en  présence  de  deux  cents  évêques  et  d'une 
immense  foule.  Dès  le  matin,  les  évêques 
s’étaient  réunis  au  palais  duVatican. En  chapes 
et  mitres  blanches,  ils  se  rendirent  à  la  cha¬ 
pelle  Sixtine,  où  le  pape  ne  tarda  pas  à  les 
rejoindre.  Les  évêques  se  mirent  en  rang  par 
ordre  d’ancienneté,  et,  chantant  les  litanies 
des  Saints,  se  rendirent  procession nellemenl, 
de  la  Sixtine  à  Saint-Pierre,  par  le  grand  esca¬ 
lier  du  Palais.  Le  Souverain  Pontife,  précédé 
des  Cardinaux,  fermait  la  marche.  Au  milieu 
de  la  basilique,  la  procession  s’arrêta  ;  les 
évêques  rangés  en  demi-cercle  devant  la  cha¬ 
pelle  du  Saint-Sacrement,  attendirent  le  Pape, 
et  s'agenouillèrent  tous  avec  Sa  Sainteté.  Après 
les  oraisons,  la  procession  se  reforma  et  se 
rendit  derrière  le  maître-autel  de  la  basilique. 
Au  fond  du  chœur,  s’élevait  le  trône  Ponti¬ 
fical,  comme  pour  les  chapelles  papales  ordi- 
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naires.  Pie  IX,  monté  sur  son  trône,  reçut 
l'obédience  des  cardinaux  et  des  évêques. 
Ensuite  commença  l’office  pontifical. 

Après  que  l’Evangile  eût  été  chanté  en  latin 
et  en  grec,  le  cardinal  Macclii,  doyen  du  Sacré- 
Collège, se  présenta  au  pied  du  trône  et  adressa 
en  latin  ces  paroles  au  Souverain  Pontife  : 

«  Ce  que  l'Eglise  catholique,  Très-Saint 
Père,  désire  ardemment  et  appelle  de  tous  ses 
vœux  depuis  si  longtemps,  c’est  que  votre  su¬ 
prême  et  infaillible  jugement  porte  sur  l’imma¬ 
culée  Conception  de  la  très  sainte  Vierge  Ma¬ 
rie.  Mère  de  Dieu,  une  décision  qui  soit  pour 
elle  un  accroissement  de  louanges,  de  gloire 
et  de  vénération.  Au  nom  du  Sacré-Collège 
des  cardinaux,  des  évêques  du  monde  catholi- 
queet  de  tous  les  fidèles, nous  vous  demandons 
humblement  et  instamment  que  les  vœux  uni¬ 
versels  de  l’Eglise  soient  accomplis  dans  cette 
solennité  de  la  conception  de  la  bienheureuse 
Vierge.  Lors  donc  que  s’offrira  l’auguste  sa¬ 
crifice  des  autels,  dans  ce  temple  consacré  au 
prince  des  Apôtres  et  au  milieu  de  cette  réu¬ 
nion  solennelle  du  Sacré-Collège,  des  évêques 
et  du  peuple,  daignez,  Très-Saint  Père,  élever 
votre  voix  apostolique  et  prononcer  ce  décret 
dogmatique  de  l'immaculée  Conception  de 
Marie,  qui  sera  un  sujet  de  joie  pour  le  ciel  et 
de  la  plus  vive  allégresse  pour  la  terre.  » 

Le  Saint-Père  répondit  qu'il  accueillait  vo¬ 
lontiers  la  prière  du  Sacré-Collège,  de  l’épis¬ 
copat  et  des  fidèles,  mais  que,  pour  l’exaucer, 
il  fallait  d’abord  invoquer  les  lumières  de 
l’Esprit-Saint.  Aussitôt  on  entonna  le  Veut 
Creator.  Après  le  chant  de  cethymme,  le  Pape, 
debout  devant  son  trône,  prononça,  d’une 
voix  pleine  de  foi  et  d’autorité,  la  définition 
attendue  : 

Après  avoir  oflert  sans  interruption  à 
Dieu  le  Père,  par  son  Fils,  nos  humbles  prières 
accompagnées  de  jeûnes,  et  les  prières  publi¬ 
ques  de  l'Eglise,  afin  qu'il  daignât  diriger  et 
confirmer  nos  pensées  par  la. vertu  de  l’Esprit- 
Saint  ;  après  avoir  imploré  le  secours  de  toute 
la  cour  céleste,  invoqué  par  nos  gémissements 
l’Esprit  consolateur  dont  le  souffle  est  venu 
jusqu’à  nous  ;  à  l'honneur  de  la  sainte  et  in¬ 
divisible  Trinité,  et  l’honneur  et  la  gloire  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu,  pour  l’exaltation  de 
la  foi  catholique  et  l’accroissement  de  la  reli¬ 
gion  chrétienne,  par  l’autorité  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  par  la  Nôtre...  » 

Ici  la  voix  du  Pape  parut  un  instant  défail¬ 
lir;  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  mais 
bientôt  reprenant  d'une  voix  forte  : 

«  Nous  déclarons,  dit-il,  prononçons  et  dé¬ 
finissons,  que  la  doctrine  qui  affirme  que  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  préservée  et 
affranchie  de  toute  tache  du  péché  originel 
dès  les  premiers  instants  de  sa  Conception  ,  en 
vue  des  mérites  de  Jésus-Christ,  Sauveur  des 
hommes,  est  une  doctrine  révélée  de  Dieu, 
que,  pour  ce  motif,  tous  les  fidèles  doivent 
croire  avec  fermeté  et  confiance.  Si  quelqu'un 
osait  donc,  que  Dieu  l'en  préserve  !  admettre 


Th 


LIVRE  QU  AT  R  E-V1NGT-D0UZIÈM  E. 


dans  son  Ame  une  croyance  contraire  à  celle 
que  nous  avons  définie,  qu’il  remarque  et 
même  qu’il  sache  qu’il  est  condamné  par  son 
propre  jugement,  qu'il  a  soufïert  un  naufrage 
dans  là  foi,  et  qu’il  s’est  séparé  de  l’unité  de 
l’Eglise  ;  et  qu’en  outre,  par  le  fait  même,  il 
encourrait  les  peines  fixées  par  le  droit,  s’il 
osait  manifester  par  paroles,  par  écrit,  ou 
d’une  autre  manière  sensible  quelconque,  ce 
qu’il  pense  dans  son  cœur.  » 

Le  cardinal-doyen,  prosterné  aux  pieds  du 
Souverain  Pontife,  le  remercia,  au  nom  de 
l'Eglise  universelle,  du  décret  qu’il  venait  de 
rendre  et  le  supplia  de  le  publier  par  bulle 
authentique.  Le  promoteur  de  la  foi,  accompa¬ 
gné  des  Protonotaires  Apostoliques,  s'appro¬ 
cha  du  trône  pontifical  et  pria  le  Souverain 
Pontife  d’ordonner  qu’il  fût  dressé  un  procès- 
verbal  de  cette  définition.  Le  Saint-Père 
accéda  à  cette  demande.  Cependant  le  canon 
du  fort  Saint-Ange  et  les  cloches  de  la  ville 
éternelle  annonçaient  à  la  ville  et  au  monde, 
le  triomphe  de  Marie.  Après  Vite  missa  est,  on 
chanta  le  Te  Deum  et  la  bénédiction  Pontifi¬ 
cale  vint  clore  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  se  tint  un  consistoire  secret 
où  furent  admis  les  évêques.  Par  l’allocution 
Singulari'quâdam,  Pie  IX  témoigna  sa  joie  et 
voulut  exhorter  les  évêques  à  multiplier  de 
plus  en  plus  leurs  eflorts,  pour  éloigner  les 
loups  de  leurs  troupeaux.  Dans  cette  allocu¬ 
tion,  le  Pontife  signale  comme  ennemi  parti¬ 
culièrement  dangereux  de  la  vérité,  les  incré¬ 
dules  dont  le  nombre  va  augmentant,  ceux  qui 
subordonnent  l’Eglise  à  l’Etat  et  ceux  qui, 
niant  le  péché  originel,  assujettissent  la  foi  à 
la  raison,  pour  tomber,  en  ce  qui  regarde  le 
salut,  dans  un  absurde  latitudinarisme.  Le 
Pape  attribue  ceserreurs  surtout  àl’ignorance, 
et  recommande,  comme  moyens  efficaces  pour 
les  combattre,  le  zèle  du  clergé,  la  bonne  te¬ 
nue  des  séminaires  et  l’union  de  l’épiscopat. 
Avant  d’oflrir,  pour  terminer,  ses  vœux  et  ses 
bénédictions,  le  Pape  exprime  ses  motifs  par¬ 
ticuliers  de  confiance  : 

L’espoir  du  secours  céleste,  dit-ih,  nous  re¬ 
lève  et  nous  ranime;  le  zèle  ardent  dont  vous 
avez  donné  tant  de  preuves  pour  la  religion  et 
la  piété  est  aussi  un  appui  sur  lequel  nous 
comptons  avec  confiance,  dans  de  si  grandes  et 
si  nombreuses  difficultés.  Dieu  protégera  son 
Eglise,  Dieu  exaucera  nos  vœux  communs  ; 
il  les  exaucera,  surtout,  si  nous  obtenions  l'in¬ 
tercession  et  les  prières  de  la  très  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  que  nous  avons,  avec 
Laide  de  l’Esprit-Saint,  proclamée  exempte 
de  la  tache  du  péché  originel,  pendant  qu’à 
notre  grande  joie,  vous  nous  encouragiez  de 
votre  présence,  et  de  vos  applaudissements. 
Certes,  c’est  un  glorieux  privilège,  mais  il 
convenait  pleinement  à  la  Mère  de  Dieu  d’être 
restée  saine  et  sauve  du  milieu  du  désastre 
universel  de  notre  race.  La  grandeur  de  ce 
privilège  servira  puissamment  à  réfuter  ceux 
qui  prétendent  que  la  nature  humaine  n’a  pas 
été  gâtée  par  la  suite  de  la  première  faute,  et 


qui  exagèrent  les  forces  (h*  la  raison  pour  nier 
ou  diminuer  le  bienfaitdela  religion  révélée. 
Daigne  enfin  la  bienheureuse  Vie  ge  qui  a 
vaincu,  a  détruit  toutes  les  hérésies,  anéantir 
aussi  et  extirper  entièrement  cette  pernicieuse 
erreur  du  rationalisme  ;  car,  à  notre  malheu¬ 
reuse  époque,  elle  ne  tourmente  pas  seulement 
1a.  société  civile,  elle  afflige  encore  profondé¬ 
ment  l’Eglise.  » 

Après  l’alloculiyn,  un  prélat  français,  le 
cardinal  de  BonaTd,  remercie  le  Souverain 
Pontife,  au  nom  de  tous  les  cardinaux  et  de 
tous  les  Evêques.  » 

<«  Permettez  que  je  rende  grâce  à  Votre 
Sainteté  de  l’honorable  et  magnifique  hospi¬ 
talité  qu’Elle  a  daigné  accorder  aux  évêques 
accourus  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage 
de  leur  profond  respect  et  de  leur  dévoue¬ 
ment.  J’ose  dire  que  les  évêques  étaient  dignes 
de  cette  marque  de  bienveillance  par  leur 
obéissance  absolue  à  Vos  décisions.  Oui,  ô 
Saint-Père,  dans  votre  autorité,  nous  vénérons 
l’autorité  même  de  Jésus-Christ,  et  dans  vos 
paroles,  nous  entendons  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Devant  les  décrets  portés  pour  le 
monde  catholique  tout  entier,  nous  inclinons 
nos  fronts,  comme  devant  l’Oracle  de  Celui 
qui  a  promis  d’être  toujours  avec  son  Eglise. 
Votre  reconnaissance  éclatera  dans  les  prières 
que  nous  ferons  pour  Votre  félicité,  pour  la 
prospérité  de  Vos  travaux  apostoliques  et 
pour  la  tranquillité  de  Vos  Etats.  » 

Le  surlendemain,  10  décembre,  avait  lieu, 
en  présence  des  évêques  et  des  cardinaux,  la 
nouvelle  consécration  de  Saint-Paul  hors  des 
murs.  Cette  basilique,  consacrée  à  l’Apôtre 
des  nations,  avait  été  élevée  d’abord  par 
Constantin,  puis  restaurée  et  agrandie  par 
Valentinien,  par  Théodose,  par  Arcadius  et 
Honorius.  Les  Souverains  Pontifes  l’avaient 
magnifiquement  ornée  et  enrichie;  elle  pou¬ 
vait  être  considérée  comme  une  œuvre  admi¬ 
rable  de  grandeur  et  de  beauté  artistique.  En 
1821,  un  incendie  l’avait  presque  totalement 
anéantie.  Léon  XII,  Pie  VIII  et  Grégoire  XVI, 
poussés  par  leur  amour  pour  le  grand  Apôtre, 
n’avaient  rien  de  plus  à  cœur  que  de  réparer 
de  si  grandes  ruines.  Dans  ce  sentiment,  ils 
n’avaient  épargné  ni  soins,  ni  conseils,  ni  dé¬ 
penses.  Grégoire  XVI  avait  vu  s’élever  les 
murs  et  les  colonnes  du  temple  ;  il  avait  été 
assez  heureux  pour  en  consacrer  le  maître- 
autel.  C’est  à  Pie  IX  que  la  divine  Providence 
avait  réservée  de  donner,  à  cet  édifice  gran¬ 
diose,  par  des  rites  solennels,  la  consécration 
définitive. 

Dans  le  petit  discours  qu’il  fit  à  cette  occa¬ 
sion,  le  Pontife  exalta  l’Apôtre  «  Vase  insigne 
d’élection,  la  plus  brillante  lumière  de  la  loi 
chrétienne,  le  plus  illustre  héraut  de  l’Evan¬ 
gile,  qui  fut,  même  dans  une  chair  mortelle, 
l’heureux  hôte  du  ciel.  Profond  scrutateur  des 
décrets  de  Dieu,  maître  très  sage  des  nations, 
supportant  et  méprisant  pour  l’amour  de  Jé¬ 
sus-Christ,  et  sur  terre  et  sur  mer,  tant  de 
travaux,  tant  de  périls,  tant  de  difficultés. 
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huit  de  tourments,  il  annonça  le  très  saint 
nom  de  Jésus  aux  rois,  aux  peuples,  aux  na¬ 
tions,  et,  confondant  les  synagogues,  écrasant 
la  philosophie  païenne,  frappant  l’idolâtrie  et 
la  renversant  de  son  propre  trône,  se  faisant 
tout  à  tous,  pour  sauver  tout  le  monde,  par 
ses  admirables  actions,  par  ses  admirables 
écrits,  il  a  illustré  et  agrandi  l’Eglise,  qu'il  a 
arrosée  et  fécondée  de  son  sang.  »  Après  cet 
éloge,  le  Pape  adressait  à  son  auditoire,  une 
exhortation  à  laquelle  on  n’a  peut-être  pas 
donné  une  attention  suffisante.  De  nos  jours, 
les  épîtçes  du  grand  apôtre  sont  l’objet  d’in¬ 
cessantes  études  ;  avec  l'Evangile,  autant  et 
plus  peut-être  que  l’Evangile,  c’est  la  portion 
des  Ecritures  dont  on  veut  le  plus-pénétrer  les 
mystères.  Mais,  autant  nous  éludions  saint 
Paul  comme  docteur,  autant  nous  l’invoquons 
peu  comme  patron,  avec  Pierre,  de  la  sainte 
Egljse,  comme  chevalier  porte-glaive  spécia¬ 
lement  voué  à  sa  défense.  «  En  accomplissant 
cettecérémonie  sacrée,  disait  Pie  IX,  nous  dé¬ 
sirons  surtout  que  vous  ne  cessiez  pas  d’implo¬ 
rer  avec  confiance,  le  secours  de  l’Apôtre  Paul 
dans  les  nécessités  si  pressantes  de  l’Eglise  et 
de  la  société,  afin  que  grâce  à  ses  prières  au¬ 
près  de  Dieu,  la  tempête  de  tous  ces  maux  se 
dissipe  et  que  la  sainte  Mère  Eglise  et  la  so¬ 
ciété  civile  jouissent  de  la  paix  et  de  la  tran¬ 
quillité,  afin  que  tous  les  peuples,  toutes  les 
nations,  se  rencontrant  dans  l’unité  de  la  foi 
et  dans  la  connaissance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  possédant  la  même  charité,  ne 
pensent  et  n’agissent  que  selon  la  pureté,  la 
justice  et  la  sainteté.  » 

Ainsi  se  terminait,  à  Rome,  la  solennité  de 
la  définition  dogmatique  de  l’immaculée  Con¬ 
ception.  Mais  au  moment  où  elle  s’achevait 
dans  la  ville  sainte,  elle  se  renouvelait  dans 
toules  les  églises  de  la  chrétienté.  Cette  défini¬ 
tion  fut  accueillie  partout  avec  un  élan  de  joie; 
partout  se  célébrèrent  de  pieuses  fêtes  que 
couronnaient  de  splendides  illuminations, 
symbole  expressif  de  la  pure  lumière  que  cette 
définition  répandait  sur  le  monde.  Dans  ce 
concert  d’allégresse,  la  France  catholique  sut 
se  mont  rer  toujours  comme  royaume  de  Marie 
(>t  comme  Fille  aînée  de  l’Eglise.  Paris,  Lyon, 
Bordeaux,  Marseille,  Lille,  Boulogne,  Char¬ 
tres  rivalisèrent,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  d'en¬ 
thousiasme,  dans  l’expression  de  leur  piété. 
Les  plus  humbles  églises  des  plus  humbles 
hameaux  imitèrent,  proportion  gardée,  l’em¬ 
pressement  religieux  des  grandes  villes.  Des 
collèges,  des  congrégations,  des  diocèses  fu¬ 
rent  spécialement  consacrés  à  l’immaculée. 
Les  âmes  saintes  sentirent  redoubler  leur 
amour  pour  la  Vierge  et  s’accroître  encore  le 
doux  souci  d’imiterses.  vertus.  Par  là  commen¬ 
çaient  à  s'accomplir  les  saintes  croyances  qui 
attachaient  à  la  définition  de  la  conception 
sans  tache  les  plus  grandes  espérances. 

Autant  l’Eglise  triomphait  par  l’exaltation 
de  Marie,  autant  ceux  du  dehors  s’irritaient 


contre  l’honneur  rendu  à  Celle  qui  a  détruit 
seule  toutes  les  hérésies  et  dont  le  pied  vain¬ 
queur  écrase  toujours  l’éternel  serpent.  Il  ne 
semble  pas  qu'il  y  eut,  en  pareille  matière, 
possibilité  loyale  d  élever  une  objection.  Atta¬ 
quer  un  décret  qui  déclare  Marie  hors  des 
atteintes  de  la  corruption,  C’est  montrer  un 
goût  singulier  pour  la  fange.  Hé  quoi  !  l'hu¬ 
manité  est-elle  donc  si  fatalement  vouée  à 
l’ignominie,  qu’on  refuse  à  Dieu  même  le 
droit  d’en  exempter  une  créature  et  qu’on  re¬ 
vendique  pour  l’humanité  le  droit  sans  réser¬ 
ve  de  se  vautrer  dans  tous  les  siècles  sous  les 
fanges  du  même  bourbier.  Quand  il  n’y  aurait 
ici  qu’une  erreur,  ce  serait  encore  une  erreur 
noble,  et  ne  fut-ce  qu’à  titre  de  fiction,  je  pré¬ 
férerais,  pour  mon  compte,  la  Vierge  immacu¬ 
lée  à  la  Vierge  un  instant  souillée,  estimant 
que  cet  idéal  pur,  proposé  à  l’admiration  de 
tous  les  hommes,  vaut  mieux,  pour  élever  les 
esprits  et  purifier  les  cœurs,  que  toutes  les 
objections  du  rationalisme.  Mais  nous  savons 
que  cette  pureté  n’est  pas  fabuleuse  ;  nous 
avons  appris  de  la  tradition  générale  et  cons¬ 
tante,  nous  avons  discerné  dans  les  Ecritures 
l’immaculée  Conception  de  la  Vierge.  Nous 
avons  vu  cette  croyance  se  développer,  se  con¬ 
firmer,  s’expliquer,  se  défendre,  se  mûrir  enfin 
progressivement,  jusqu’à  ce  que  Pie  IX,  la  dé¬ 
finissant,  lui  assigne  sa  place  dans  le  trésor  de 
nos  symboles.  C’est  Dieu  qui  a  fait  cela  ;  le  mi¬ 
racle  de  la  compatissante  bonté  s’est  accompli 
sous  nos  yeux. 

Les  protestants,  les  rationalistes  et  les  néo¬ 
catholiques,  tels  que  Huet  et  Bordas-Dumou- 
lin,  élevèrent  contre  la  conception  sans  souil¬ 
lure  deux  objections  :  d’après  eux,  le  dogme 
était  nouveau,  et  fut-il  ancien,  il  n’y  avait  pas 
dans  sa  définition  opportunité. 

La  prétendue  nouveauté  du  dogme  estime  er¬ 
reur  de  droit  et  une  erreur  de  fait  :  une  erreur 
défait,  car  il  y  a,  da  ns  tous  les  siècles, en  l'hon¬ 
neur  de  cette  croyance,  d’explicites  et  nom¬ 
breux  témoignages  ;  une  erreur  de  droit,  car  un 
dogme,  par  là  même  qu’il  est  dogme,  ne  peut 
pas  être  nouveau  ;  il  est  nécessairement  ou  un 
principe  éternel  ou  une  vérité  consignée  de  tout 
temps,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  dans 
le  dépôt  de  la  tradition.  La  définition  tardive 
d’un  dogme  n'empêche  pas  son  existence  an¬ 
cienne;  au  contraire,  elle  la, suppose.  Ce  dogme 
non  défini  et  anciennement  existant  a  pu  être 
moins  accusé  d’abord  ;  il  a  pu,  il  a  dû  même 
se  mieux  déterminer  par  la  suite  ;  il  a  été 
l’objet  d’une  confession  plus  expresse  et  d'une 
piété  plus  empressée.  Avec  le  temps,  le  germe 
a  grossi  et  grandi  ;  le  grain  de  senevé  est  de¬ 
venu  un  arbre  où  se  nourrissent  et  s'abritent 
les  oiseaux  du  ciel,  les  enfants  de  l’amour  et 
de  la  lumière.  Alors  l’Eglise  constate  le  déve¬ 
loppement  providentiel  de  ce  dogme,  elle  en 
détermine  l’objet  précis,  elle  en  impose  la 
croyance  obligatoire.  11  n’y  a  pas  nouveauté, 
mais  accroissement  de  vie  ^1). 


(1)  Outre  l’ouvrage  du  cardinal  Gousset  :  La  croyance  générale  et  constante,  etc.,  voir  le  savant  traité 
de  Jean-Baptiste  Malou  :  V  Immaculée  Conception  delà  H.  V.  Marie ,  comme  dogme  de  foi,  2  vol.  in-8"; 
h*  .S ylloge  monnmeiitorum  du  P.  Ballerini  et  le  Traité  dogmatique  et  historique  du  P.  Carlo  Passaglia. 
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Le  défaut  d'opportunité  n'est  pas  plus  justi¬ 
fiable  que  l’accusation  de  nouveauté.  «  Au 
fond  de  tous  les  systèmes  en  apparence  con¬ 
tradictoires  de  notre  temps,  dit  Alexandre  de 
Saint-Albin,  au  fond  de  toutes  nos  erreurs,  il 
n’y  a  qu’une  erreur,  mère  de  toutes  les  erreurs, 
efde  toutes  les  folies,  la  déification  de  la  rai¬ 
son  humaine.  Qu’on  nie  expressément  le 
dogme  du  péché  originel,  anneau  nécessaire 
de  la  chaîne  des  vérités  nécessaires,  ou  qu’on 
évite  de  s’expliquer  à  cet  égard,  on  ne  tient 
aucun  compte  de  cetle  vérité  première,  et  on 
attribue  à  l’homme  la  mission  d’accomplir 
l’œuvre  divine,  c’est-à-dire  de  donner  au  genre 
humain  des  croyances  et  des  lois.  El  l’homme, 
faible  et  borné  de  toute  part,  devient  ainsi  son 
Dieu  à  lui-même.  Et  si  l’expérience  ne  lui  ré¬ 
vèle  pas  bientôt  que  sa  raison  est  courte  et 
fragile,  son  aveuglement  esl  une  folie  que 
nulle  folie  ne  surpasse.  Et  si  ses  méprises  lui 
apprennent  à  se  défier  de  lui-même,  comme  il 
rie  croyait  qu’en  lui-même,  il  ne  croit  plus  à 
rien,  il  tombe  dans  un  scepticisme  universel 
qui  est  aussi  le  comble  de  la  folie. 

«  La  définition  dogmatique  de  l’immaculée 
Conception  renverse  toutes  les  erreurs  mons¬ 
trueuses  de  ce  temps,  le  panthéisme,  le  com¬ 
munisme  et  le  socialisme,  erreurs  que  bien 
des  hommes  condamnent  sans  prendre  garde 
que  leurs  propres  systèmes  ne  sont  que  des 
variétés  de  ceux-là;  la  définition  dogmatique 
les  renverse  en  affirmant  de  nouveau  la  fai¬ 
blesse  de  l’homme,  sa  chute,  la  Rédemption 
et  la  nécessité  de  la  grâce  pour  être  sages, 
pour  être  intelligents  des  grandes  vérités, 
pour  être  purs,  à  l’exemple  de  Marie  (1).  » 

«  Depuis  longtemps,  dit  à  son  tour  Félix 
Dupanloup,  évêque  d’Orléans,  les  pouvoirs 
de  la  terre  s’étaient  réservé  le  triomphe  des 
pompes  publiques...  La  Religion  a  eu  les 
siennes  et  le  xixe  siècle  a  revu  les  fêtes  popu¬ 
laires  de  la  foi. 

«  La  journée  du  8  décembre  couronne  donc 
l’attente  des  siècles  passés,  bénit  le  siècle  pré¬ 
sent,  appelle  la  reconnaissance  des  âges  à  ve¬ 
nir,  et  laissera  une  impérissable  mémoire. 
Elle  satisfait  chacun  et  ne  blesse  personne  : 
c'est  la  première  définition  qu’aucun  dissenti¬ 
ment  n’aura  marquée,  à  l'heure  de  sa  promul¬ 
gation,  la  première  qu’aucune  hérésie  ne  sui¬ 
vra.  Elle  laissera  le  monde  catholique  unani¬ 
me,  comme  elle  l'a  trouvé.  Elle  confirme  tout 
et  ne  brise  rien  ;  elle  resserre  plus  que  jamais 
les  liens  entre  Rome  et  l’Eglise  de  France, 
entre  l’Orient  et  l’Occident,  entre  le  Succes¬ 
seur  de  Pierre  el  tous  les  Evêques  du  monde; 
elle  fait  éclater  la  force  et  l’unité,  l’énergie  et 
la  foi,  l’expansion  et  la  charité.  Elle  est  pour 
le  présent  une  irrésistible  preuve  de  vie,  au 
lendemain  de  tant  de  cruelles  tempêtes.  L’E¬ 
glise,  qu’on  croyait  abattue  par  cinquante 
années  de  persécutions  et  d’outrages,  se  re¬ 
lève  plus  forte  et  plus  libre  que  jamais  ;  et 


cette  immortelle  Epouse  du  Dieu  vivant,  que 
quelques-uns  disaient  épuisée  par  ce  demi- 
siècle  d’indillérence  et  de  dédain,  se  déclare 
aussi  puissante  qu’aux  anciens  jours,  en  fai¬ 
sant,  sans  efïort,  et  avec  cette  simple  majesté 
qui  lui  est  propre,  un  acte  nouveau  et  solen¬ 
nel  de  sa  plus  haute  souveraineté  (2)  !  » 

L’éloquent  évêque  de  Nîmes,  Claude-Henri- 
Augustin  Plantier,  relève,  dans  la  définition 
de  l’immaculée  Conception,  à  peu  près  les 
mêmes  opportunités  :  opportunité  de  procla¬ 
mer  la  déchéance  originelle  et  les  blessures 
faites,  par  le  péché,  à  la  raison  ;  opportunité 
de  manifester,  à  l’encontre  des  dévergondages 
rationalistes,  la  puissance  infaillible  du  Pape 
qui  seul  a  prononcé  la  définition  /  opportunité 
au  milieu  des  catastrophes  présentes,  d’exal¬ 
ter  Marie,  mère  de  Dieu  et  des  hommes,  dont 
le  crédit  se  manifeste  surtout  par  la  bonté  et 
dont  l’exaltation  a  toujours  contribué  à  l’exal¬ 
tation  de  la  Sainte  Eglise  (3). 

L’opportunité  de  la  définition  est  surtout 
prouvée  par  l’absence  complète  d’inopportu¬ 
nité  et  d’importunités.  On  ne  voit  rien  qui  ait 
pu  retarder  cette  définition  dogmatique;  on 
n’a  rien  vu  qui  ait  pu  en  empêcher  les  effets. 
On  ne  compte  pas,  en  effet,  pour  quelque 
chose,  un  livre  de  F.  Huet  et  un  discours  du 
pasteur  rationaliste  Coquerel. 

Le  8  septembre  1857,  en  souvenir  des  évé¬ 
nements  accomplis  en  1854,  on  érigeait  sur 
la  place  d’Espagne,  à  Rome,  un  monument 
commémoratif  de  l’Immaculée-Conception. 
Voici,  sur  ce  sujet,  l’article  du  Journal  de 
Rome. 

Personne  n’ignore,  que,  pour  perpétuer  à 
Rome,  par  un  monument  public,  le  souvenir 
de  la  solennelle  définition  du  dogme  de  11m- 
maculée-Conception  de  la  Vierge  Marie,  dé¬ 
finition  prononcée  aux  applaudissements  de 
tout  le  monde  catholique  le  8  décembre  1854, 
il  avait  été  résolu  que  l’on  élèverait  sur  la 
place  d’Espagne  une  colonne  qui  serait  sur¬ 
montée  de  la  statue  en  bronze  de  la  Vierge 
Immaculée,  et  qui  aurait  à  la  base  quatre 
statues  de  marbre  représentant  les  quatre 
prophètes  qui  l’ont  annoncée  d’une  manière 
plus  spéciale.  Tout  le  monde  connaît  cetle 
œuvre,  puisque  les  fidèles  ont  concouru  de 
tous  les  points  de  l’univers  pour  en  couvrir 
les  dépenses  par  leurs  offrandes.  Commencée 
par  la  pose  de  la  première  pierre,  le  fi  mai 
1855,  sous  la  direction  de  l’habile  architecte 
commandeur  Poletti,  et  avec  le  concours  de 
sculpteurs  qui  se  sont  acquis  une  haute  répu¬ 
tation  dans  toute  l’Italie,  elle  vient  d’être  heu¬ 
reusement  achevée  dans  ces  derniers  temps. 
Et  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  voulant  solen¬ 
nellement  bénir  selon  les  rites  de  l’Eglise, 
ce  monumentqui  honore  la  Vierge  et  rappelle 
un  des  plus  grands  événements  de  son  Ponti¬ 
ficat,  avait  fixé  pour  cette  cérémonie  le  8  de 
ce  mois,  jour  consacré  à  la  Nativité. 


(1)  Histoire,  de  Pie  IX ,  t.  Ier.  p.  285.  —  (2)  Dupanloup  :  OEueres  choisies,  t.  Il,  p.  128.  — (3)  Pi.an- 
tif.r,  Instructions  pastorales  cl  mandements,  t.  I01',  p.  413. 
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L  ambassade  d'Espagne  a  eu  l'extrême  sa¬ 
tisfaction  dp  voir  son  p  liais  servir  à  l'accom¬ 
plissement  de  cette  solennité.  Et  elle  en  était 
bien  digne,  si  l’on  considère  que  l’Espagne  a 
été  une  des  premières  nations  cal  ludiques  qui 
aient  honoré  d’un  culte  public  llmmaculée- 
Conception,  et  que  c’est  sous  l’invocation  de 
ce  titre  que  la  Vierge  a  été  prise  pour  protec¬ 
trice  de  tout  le  royaume  ;  si  l’on  considère 
aussi  que  les  rois  catholiques  de  l'Espagne  ont 
été  jusqu’à  fonder  des  ordres  de  chevalerie 
sous  le  titre  de  la  Conception,  et  que  dans  les 
universités,  quiconque  recevait  un  grade  aca¬ 
démique  devait  jurer  de  défendre  ce  grand 
mystère  Aussi  S.  Ex.  M.  Alexandre  Mon, 
ambassadeur  extraordinaire  de  S.  M.  Isa¬ 
belle  Il  près  le  Saint-Siège,  avait  mis  le  plus 
grand  empressement  et  une  magnificence  di¬ 
gne  de  la  piété  delà  nation  et  de  la  reine  qu’il 
représente,  à  tout  disposer  de  manière  à  ré¬ 
pondre  autant  que  possible  à  l’éclat  de  la  so¬ 
lennité. 

D  après  les  plansde  l'habile  architecte  Sarti 
on  avait  élevé  comme  par  enchantement,  au 
dessus  de  l’entrée  du  palais,  une  grande  et 
spacieuse  galerie  s'étendant  sur  toute  la  fa¬ 
çade,  soutenue  par  des  colonnes  et  des  pilas¬ 
tres  et  surmontée  d'un  pavillon.  Au  fond  l'on 
voyait  des  bas-reliefs  représentant  les  diffé¬ 
rentes  provinces  de  la  catholique  Espagne  qui 
offrent  leurs  félicitations  et  l’expression  de. 
leur  joie  au  Souverain  Pontife,  à  l’occasion 
de  la  définition  du  dogme  de  l’Immaculée-Con- 
eeption  ;  au-dessous  se  lisait  l'inscription  sui¬ 
vante  : 

1*10  IX  P.  M.  QVOD  MAKI  AM  h. 

N. AK  ORIGINE  SINE  LARE  UE- 
CLARA  VERIT  PROVINCE®  IUS- 
PAN.  ORATVLANTVR. 

Sous  la  corniche  du  pavillon  et  au  milieu 
de  l’espace  compris  entre  les  colonnes  on  li¬ 
sait  : 

OR  Kl  CHRIST  IA  NO  A  CIO  IX  P.  M. 

EDICT0  DECRET! >  MARIAM  D. 

N.  SINE  LARE  AR  ORIGINE 
FVISSE  IN  REI  MEMORIAM 
EXCITATG  MUNI  M ENTO 
IPSE  PIVS  IX.  P.  M.  11  AS  .EUES 
HISP.  LEGATION.  ADIIT 

CVM  SACRÛ  SENATV  LEGAT IS  EXTERAR.  GENTIVM 
SENAT.  PO P VL.  ROM 
SOLEMNI  RIT V  DE  PEGMATE 
MO  N  IME  NT  VM  LVSTRAT  MARIA 
ELIS  A  R  ET  I1A  REGIN  A  CATHO- 
LICA  lilSPAMAR. 

A  la  droite  de  cette  inscription,  l’on  voyait 
un  bas-relief  représentant  Pie  IX  au  moment 
ou,  eu  présence  des  princes  régnants  de  Tos¬ 
cane  et  de  Mode  ne,  il  adresse  la  parole  aux 
évêques  de  leurs  Etats,  et  à  la  gauche,  un 
autre  bas-relief  qui  représente  le  Pontife  visi¬ 
tant  ses  provinces  et  accueillant  leurs  vœux. 
Aeûlé  deces  bas-reliefs  s’en  voyaient  d'autres 


qui  faisaient  allusion  aux  principales  vertus  de 
Pie  I  X 

Ainsi  se  terminait  l’histoire  de  la  définition 
dogmatique  de  Tlmmaculée-Conception. 

En  1855,  fl  b,  et  .">7,  les  affaires  du  Piémont, 
le  concordai  autrichien,  la  guerre  de  Crimée 
et  le  Congrès  de  Paris  absorbèrent  l’attention 
et  les  efforts  de  la  cour  Pontificale.  En  1857, 
un  événement  fort  imprévu  réjouissait  Rome 
toujours  si  sensible  aux  événements  qui  in¬ 
téressent  l’Eglise.  Un  avait  découvert  deux 
ans  auparavant  la  catacombe  de  Saint-Alexan¬ 
dre,  pape  de  l'an  109  à  l’an  119.  Cette  décou¬ 
verte  mettait  sous  nos  yeux  les  vestiges  de 
la  primitive  église,  et,  par  le  témoignage  in¬ 
vincible  des  monuments,  confirmait  les  dog¬ 
mes  de  la  toi  catholique  et  les  traditions  du 
peuple  chrétien.  Sur  l’ordre  du  Pape,  la  Con¬ 
grégation  de  la  Propagande,  sous  la  signature 
du  cardinal  Barnabo,  lit.  le  avril  1857,  de 
cette  découverte  réjouissante, l'objet  d’une  cir¬ 
culaire  aux  patriarches,  prélats,  archevêques, 
évêques  et  vicaires  apostoliques.  .Nous  don¬ 
nons  ici  le  texte  authentique  de  cette  lettre  : 

u  Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  tous  les 
gens  de  bien  et  un  accroissement  sensible  pour 
la  piété  chrétienne,  lorsque,  il  y  a  deux  ans,  à 
sept  milles  de  Rome,  sur  la  voie  appelée  N'o- 
mentane,  desexcavationset  des  fouilles  eurent 
misa  découvert  la  basilique  et  le  cimetière  du 
pape  Alexandre,  d’Eventius  et  de  Théodule, 
qui  ont  courageusement  versé  leur  sang  pour 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Cette  découverte  tout  à 
fait  inattendue  a  été  vraiment  comme  un  or¬ 
nement  nouveau  à  ce  magnifique  triomphe 
<{ue  la  divine  Providence  réservait  à  l’Eglise 
catholique  pour  notre  époque.  Car  il  se  trou¬ 
vait  alors  à  Rome  un  bon  nombre  des  véné¬ 
rables  Pontifes  que  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX  avait  convoqués  des  divers  points  et 
des  contrées  les  plus  éloignées  de  la  terre, 
pour  assister  autour  de  la  chaire  de  Pierre  à 
■l’acte  par  lequel  une  faveur  de  la  Toute-Puis¬ 
sance  divine  lui  permettait  de  proclamer  le 
dogme  si  cher  à  son  cœur  de  l'Immaculée-Con- 
ception  de  la  Mère  de  Dieu.  Assurément,  ils 
ont  pris  une  large  part  à  la  joie  du  Chef  de 
l'Eglise,  lorsqu'ils  apprirent  que  les  fouilles 
pratiquées  avaient  eu  un  si  heureux  résultat. 
Car  ils  savaient  combien  la  découverte  de 
cette  retraite  sacrée  contribuerait  à  augmen¬ 
ter  toujours  davantage  la  foi  dans  le  cœur  des 
lidèles,  et  à  continuer  la  vérité,  soit  de  l’his¬ 
toire  ecclésiastique,  soit  de  l’ancienne  dis¬ 
cipline,  malgré  les  contradictions  de  ceux  qui 
ont  eu  le  malheur  d’abandonner  la  vraie  foi 
de  leurs  ancêtres. 

«  En  effet,  tout  qui  reste  encore  d’intact 
et  de  bien  conservé  dans  ces  catacombes  sa¬ 
crées  prouve  d’une  manière  admirable  et  par 
des  témoignages  qu’il  faut  bien  accepter,  l'o¬ 
rigine  de  nos  saintes  cérémonies,  l’invoca¬ 
tion  des  Martyrs,  l’honneur  rendu  à  leurs  re¬ 
liques  sacrées,  l’espérance  du  salut  éternel,  et 
la  vertu  efficace  des  prières  de  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  pa'v  du  Seigneur.  On  y  voit 
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aussi  éclater  la  désir  de  reposer  en  paix  auprès 
des  trophées  des  Martyrs;  on  y  trouve  des  di¬ 
visions  liturgiques  du  temple  chétien,  et  des 
inscriptions  diverses  gravées  sur  la  pierre  té¬ 
moignent  des  différents  degrés  de  la  hiérar¬ 
chie  ecclésiastique  depuis  le  rang  suprême  el 
la  dignité  de  l 'évêque  jusqu’au  sous-diaco¬ 
nat  ;  l'enfance,  vouée  à  Dieu,  y  est  même  indi¬ 
quée. 

«  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  restes  de  l’éditice 
élevé  dans  la  crypte,  mais  aussi  la  crypte  elle- 
même,  qui  a  résisté  pendant  tant  de  siècles  aux 
injures  du  temps.  On  peut  voir  encore  l’autel 
que  la  piété  des  chrétiens  a  élevé  sur  les  tom¬ 
beaux  des  saints  martyrs  AV  andre  et  Even- 
tius  ;  les  sarcophages,  lesin  ;<•  iplions,  tout  ce 
qui  s’y  est  fait,  les  diverses  dispositions  sui¬ 
vies,  tout  a  été  si  bien  conservé  jusqu'à  nos 
jours,  que  l’on  y  retrouve  facilement  les  faits 
glorieux  de  ces  héros  qui,  comptant  pour  rien 
les  peines,  les  travaux  et  les  tourments,  se 
sont  voués  avec  ardeur  à  porter  en  tous  lieux 
la  lumière  (h*  l'Evangile.  On  ne  peut  se  dé¬ 
tendre  d’une  douce  el  pieuse  émotion  lorsque, 
en  visitant  ces  asiles  sacrés,  on  lit  ces  mots 
pleins  de  foi,  d'amour  et  d’espérance  qu’une 
main  chrétienne  a  inscrits  au  pied  du  monu¬ 
ment  :  Vis  en  paix  dans  le  Christ  notre  Dieu. — 
Prie  pour  Silvine.  —  Unis  ta  prière  à  celle 
d'Alexandre.  Nous  devons  citer  en  particulier 
cette  pierre  qui  est  ornée  de  figures  :  Savi- 
nien,  ton  âme  jouit  des  biens  célestes  ;  car  on  y 
voit  représenté  le  paradis,  où  l’âme,  sous  la 
forme  d’une  colombe,  erre  avec  délices  parmi 
les  fleurs.  Dans  quelques  tombeaux,  on  trouve 
des  fioles  encore  tachées  de  sang,  et  quelque¬ 
fois,  avec  ces  fioles,  il  y  a  des  lampes  de  terre 
placées  au  pied  du  tombeau,  et  si  près  du  sol 
qu’il  devient  évident  qu’elles  ont  été  mises  là, 
non  pour  éclairer  la  crypte,  mais  pour  rendre 
honneur  aux  martyrs.  Aussi,  quoique  cette 
crypte  n'ait  rien  qui  la  distingue  particulière¬ 
ment  de  bien  d’autres  que  Prudence  affirme 
avoir  vues  dans  les  catacombes  sacrées,  nous 
n’en  pouvons  pas  moins  dire  avec  Gaudenee  : 
Tenemus  sang uinem  qui  testis  est  passionis. 

«  Sur  quelques  points  on  trouve  non  seule¬ 
ment  des  sépultures,  mais  des  tombeaux  avec 
des  autels.  Quoique  nous  ne  sachions  pas  les 
noms  de  ceux  auxquels  on  a  élevé  d’aussi  in¬ 
signes  monuments,  et  que  nous  ignorions  les 
actes  qui  ont  signalé  leur  vie,  nous  avions  tout 
lieu  de  présumer  de  leur  pieuse  fin,  quand 
nous  voyons  le  soin  et  l’empressement  tout 
particulier  que  les  fidèles  ont  mis  à  les  hono¬ 
rer  spécialement,  en  les  séparant  du  reste  du 
peuple  chrétien  el  leur  donnant  une  autre  sé¬ 
pulture. 

«  Mais  si  des  monuments  aussi  précieux  que 
ceux  que  nous  trouvons  ici  et  qui  ont  été  si 
bien  préservés  des  ravages  du  temps,  si  cette 
éclatante  démonstration  de  l'origine  de  l'Eglise 
elle-même  sont  des  motifs  qui  concilient  à  ces 
lieux  le  plus  profond  respect,  que  nous 
restera-t-il  à  dire  quand  nous  rappellerons  le 


souvenir  d’une  tradition  ecclésiastique  qui  ne 
s’est  jamais  perdue,  mais  qui  s’est  toujours 
conservée  vivante  à  travers  les  âges  ?  Il  y  a 
plus  de  deux  cents  ans  que  Turrigius,  s’ap¬ 
puyant  sur  de  très  anciens  actes  des  martyrs, 
émettait  comme  sienne  l’opinion  qu'il  y  avait 
dans  cette  partie  de  la  voie  Nomentane,  que 
l’on  ne  connaissait  pas  alors,  un  cimetière  ap¬ 
pelé  ad  N>/mphas  et  une  propriété  apparte¬ 
nant  à  Severa,  où  le  Prince  des  Apôtres  se 
rendait  habituellement  et  où  il  administrait  le 
baptême  aux  fidèles.  Cent  ans  s'étaient  àpeine 
écoulés  que  Vincent-Alexandre  Constantius 
apportait  à  l’appui  de  cette  opinion  les  preu¬ 
ves  les  plus  satisfaisantes.  ;  De  rama  no  ilinere , 
geslisr/ue  Drincijiis  Apost olorum .  Page  382;. 

«  Ainsi,  ce  même  sol  qui  donne  entrée  aux 
cryptes  de  Saint-Alexandre,  est  bien  certaine¬ 
ment  celui  qui  a  été  honoré  de  la  présence  du 
Prince  des  Apôtres,  qui  a  entendu  sa  parole 
sacrée,  et  qui  a  caché  dans  son  sein  le  berceau 
de  1  Eglise  catholique  naissante.  Et  l’œuvre 
apostolique  se  poursuivant  après  que  Pierre 
est  entré  dans  les  vieux,  saint  Alexandre,  qui 
s'assied  le  sixième  sur  ta  chaire  de  Rome  et  y 
porte  un  invincible  courage,  subit  en  ces  lieux 
un  glorieux  martyre  qu'il  doit  àson  ministère: 
l'histoire  et  la  tradition  reçoivent  ici  à  la  fois 
le  plus  éclatant  témoignage. 

«  De  si  beaux  et  de  si  précieux  monuments 
de  notre  religion  attirèrent  aussitôt  un  grand 
concours  de  personnes  empressées  de  rendre 
hommage  aux  saints  martyrs  ;  les  plus  il¬ 
lustres  personnages  s’y  sont  rendus  ;  le  Pontife 
romain  même  s'y  est  transporté;  à  la  vue  de 
ces  monuments  d'une  foi  héroïque,  qui  par¬ 
tout  s’offraient  à  ses  regards  avides,  une  vive 
et  pieuse  émotion  s’empara  de  lui,  et  il  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes  tandis  que  de  sa 
bouche  tombaient,  avec  la  plus  touchante 
onction,  les  paroles  les  plus  appropriées  à  la 
circonstance. 

«  Un  sentiment  si  universel  de  piété  et  de 
dévotion  particulière  envers  les  saints  martyrs 
ne  permettait  pas  de  laisser  la  basilique  et  le 
cimetière  du  pape  Alexandre,  d'Eventius  et  de 
Théodule,  dans  cet  état  prolongé  d’abandon 
et  complètement  privé  du  culte  et  de  l’éclat 
qui  sont  dus  à  des  lieux  aussi  sacrés.  En  effet, 
bien  des  fidèles  exprimèrent  le  désir  ardent 
qu  ils  avaient  de  voir  une  nouvelle  el  splendide 
église  s'élever  sur  les  ruines  de  l’ancienne  ba¬ 
silique  ;  et.  en  même  temps,  pour  satisfaire,  au 
moins  en  partie,  aux  dépenses  considérables 
de  l’œuvre  à  entreprendre,  ils  offrirent  une 
certaine  somme  d'argent  à  la  Sacrée  Congré¬ 
gation  de  la  Propagande,  dont  le  zèle  actif  el 
incessant ,  veille  et  s’emploie  non  seulement  à 
ce  pie  l’on  poursuive  les  excavations  propres 
à  découvrir  les  tombeaux  des  martyrs,  mais 
encore  à  ce  que  les  tombeaux  découverts 
soient  conservés  avec  tout  l'honneur  et  le  culte 
possible.  Aussi,  la  Sacrée  Congrégation  n’ayant 
pas  tardé  à  reconnaître  que  l’érection  de  ce 
temple  contribuerait  beaucoup  à  faire  honorer 
le  nom  chrétien  et  procurerait  surtout  une 


histoire  rxi verse l le  de  i/ecile  catholique. 


plus  grande  gloire  à  Dieu,  accueillit  cette  pé¬ 
tition  de  la  manière  lapins  favorable,  et  la 
soumit  aussitôt  au  Souverain  Pontife,  qui,  dès 
le  premier  instant,  approuva,  encouragea  et 
excita  encore  un  zèle  si  louable;  et  pour 
joindre  les  actes  aux  paroles,  il  voulut  bien 
donner  sur  son  trésor  une  somme  de  trois 
mille  écus.  Mais  comme  ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  fidèles  de  Home,  mais  ceux  de  tout 
l’univers,  qui  doivent  avoir  à  cœur  d'aug¬ 
menter  le  culte  <les  saints  martyrs  Alexandre, 
Eventius,  et  Théodwle,  nous  vous  exhortons  et 
vous  supplions  instamment  d'imiter  ce  qu'ont 
fait  d’autres  fidèles,  c’est-à-dire  de  contribuer 
par  quelque  otïrande  pécuniaire  à  la  construc¬ 
tion  de  la  nouvelle  église,  et  de  faire  en  sorte, 
par  votre  coucou:  sà  une  œuvre  si  pieuse,  que 
Dieu  et  ses  saints  martyrs  soient  de  plus  en 
plus  glorifiés.  Les  noms  de  ceux  qui  auront 
fait  quelque  otLande,  si  minime  qu'elle  soit, 
seront  publiés  dans  un  journal  spécial,  s'ils  le 
désirent  ;  sinon,  les  journaux  garderont  le  si¬ 
lence;  mais  les  donateurs  auront  toujours  à 
recevoir  cette  abondante  récompense  que 
Dieu  très  bon  et  très  puissant  leur  prépare 
dans  le  ciel.  Enfin,  dès  que  l’édifice  à  cons¬ 
truire  sera  terminé  ou  sur  le  point  de  l'être, 
il  sera  publié  un  compte-rendu  de  toutes  les 
dépenses.  » 

Le  9  juin  suivant,  le  journal  officiel  «les 
Deux-Siciles  publiait  les  décrets  par  lesquels 
Ferdinand  II,  éclairé  comme  le  duc  de  Tos¬ 
cane  par  ses  propres  malheurs,  détruisait,  à 
Naples,  l'œuvre  janséniste  et  gallicane  de  Ta- 
nucci.  Ce  Tan.icci  avait  été,  au  XVIIIe  siècle, 
l’émule  aveugle  et  violent  des  Pombal,  des 
d’Aranda  et  des  Choiseul  :  il  avait  introduit 
pour  sa  quote  part,  dans  l’un  des  états  gou¬ 
vernés  par  les  Bourbons,  les  innovations  té¬ 
méraires,  coupables  et  funestes  de  Louis  XIV. 
Pour  répudier  cet  héritage  de  malheur,  Fer¬ 
dinand  II  avait  publié  huit  décrets  etplusieurs 
rescrits.  Lepremier  avait  pour  objet  les  dispo¬ 
sitions  entre  vifs  et  par  testament  en  faveur 
des  établissem  nts  ecclésiastiques  de  quelque 
nature  qu’ils  si  ient  ;  le  second  traçait  les  rè¬ 
gles  à  suivre  pour  les  ventes  et  achats,  consti¬ 
tutions  de  rente  et  remploi  de  capitaux  :  ces 
deux  décrets  réunis  consacraient  le  principe 
et  la  liberté  régul.ère  delapropriété  ecclésias¬ 
tique.  Le  troisième  reconnaissait  aux  Ordinai¬ 
res  laliberté  de  tenir  des  conciles  provinciaux; 
lesarchevêquessonttenus  simplement  de  don¬ 
ner  de  ces  réunions,  avis  au  gouvernement  ; 
ils  peuvent  publier  les  déert  ;  et  règlements 
sans  aucune  révision  préalable  au  gouverne¬ 
ment  royal. 

Le  sixième  décret  pourvoit  à  l’exécution  des 
sentences  prononcées  par  h's  tribunaux  ecclé¬ 
siastiques. 

Le  septième  décret  abolit  la  sanction  pé¬ 
nale  portée  par  l'art.  245  des  lois  pénales 
contre  tout  curé,  vicaire  ou  administrateur 
qui  contreviendrait  à  l’art.  <SI  des  lois  civiles. 

Le  huitième  décret  est  relatif  à  la  censure. 

Le  5  mai  1858,  Pie  IX,  par  l’Encyclique 


Amanlissimi  Hedemploris  nosln ,  rappelait  aux 
évêques  et,  par  les  évêques  au  clergé,  le  de¬ 
voir  d'appliquer  la  messe  pro  populo ,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  jours  indiqués  dans  les  consti- 
lulions  pontificales.  Aux  jours  dits,  la  messe 
pro  populo  n'était  plus  d’usage  en  France.  Le 
clergé  avait  oublié  cette  tradition,  ou  plutôt, 
par  l'ingratitude  des  circonstances,  il  avait 
fallu  au  clergé,  spolié  par  la  révolution,  les 
honoraires  de  ces  messes,  afin  de  subvenir  à 
leur  pauvreté.  Cet  état  de  chose  durait,  bona 
fi  de,  depuis  les  commencements  du  siècle. 
Pie  IX  voulut  faire  disparaître  cette  irrégula¬ 
rité,  non  seulement  parce  qu’elle  était  con¬ 
traire  au  droit,  mais  encore  parce  qu'il  voulait 
mettre,  de  plus  en  plus,  Jésus-Christ  dans  les 
intérêts  des  peuples.  Le  Pontife  voyait,  à  ciel 
ouvert,  le  Piémont  conspirer  contre  son  trône  ; 
il  découvrait,  dans  les  arcanes  de  la  diploma¬ 
tie,  je  ne  sais  quelles  trames  sourdes  en  conni¬ 
vence  flagrante  avec  la  conspiration  piémon- 
taise;  il  apercevait,  dans  les  agitations  des 
peuples  et  les  convoitises  mal  déguisées  de 
plusieurs  princes,  leséléments  de  plus  cruelles 
discordes;  enfî.i  il  savait  d’ores  et  déjà  que  l'in¬ 
différentisme,  érigé  en  système ,  énervait  la 
foi  pratique  des  populations,  que  le  philoso¬ 
phisme,  propagé  par  la  presse  impie,  vulga¬ 
risait  l’incrédulité  ;  que  le  socialisme,  chauffé 
par  les  sectaires,  invoqué  par  les  masses,  se 
présentait  comme  l’idéal  de  l’Europe  future. 
Pie  IX  voyait  se  préparer  l’accomplissement 
du  mot  de  Louis  Philippe  à  l’abbé  Combalot: 

«  Nous  allons  à  T  anthropophagie.  » 

Si  les  hommes  se  mangent  entre  eux,  c’est 
qu'ils  cessent  de  manger  la  chair  de  l’IIomme- 
Dieu.  C’est  pourquoi  Pie  IX  appelle  le  peuple 
chrétien  à  l’autel  de  Jésus-Christ. 

La  même  année  1858,  éclatait  l’affaire 
Mortara,  affaire  insignifiante  par  elle-même, 
dont  le  gouvernement  impérial  se  fit  une  ar¬ 
me  pour  exciter  méchamment  les  susceptibi¬ 
lités  des  populations  trompées.  Avant  d’en 
aborder  le  récit,  qui  se  rattache  à  un  autre 
ordre  de  faits,  î  ous  devons  parler  du  gouver¬ 
nement  intérieur  de  l'Etat  pontifical. 

Quand  les  clefs  de  la  ville  éternelle  eurent 
été  rendues  au  Saint-Père  il  procéda  immé¬ 
diatement  par  le  Motv proprio  du  12  septem¬ 
bre,  à  la  réorganisation  de  son  gouvernement. 
Les  Etats  pontificaux  furent  partagés  en  cinq 
grandes  divisions  :  1°  Rome  et  la  Comarque, 
avec  les  provinces  de  Viterbe,  Civita-Yecchia 
et  Orvieto  ;  2ula  légation  de  Bologne,  avec  les 
provin  es  de  Ferrare,  Forli  et  Ravenne  ;  3U  la 
n  gation  d’Urbin  et  Pesaro,  avec  les  provinces 
de  Macerata  et  Lorette,  Ancône,  Fermo,  Asco- 
lie  Camerino  ;  -4°  la  légation  de  Pérouse  avec 
les  provinces  deSpoIèteet  de  Rieti  ;  5Ü  la  léga¬ 
tion  de  Yelletri,  avec  Frosinone  et  Bénévent. 
A  la  tète  de  chaque  légation  fut  placé  un  car¬ 
dinal  avec  le  titre  de  légat  ;  chaque  province 
eut  un  délégat  relevant  du  légat  ;  chaque  cer¬ 
cle  de  gouvernement,  un  gouverneur.  Le  ter¬ 
ritoire  de  Romeeut  pour  légat  un  cardinal  qui 
prit  le  titre  de  président. 


Id  Y  R  E  0  U  AT  II  K- VI. NI  T  r-  DÜI'ZIÈME. 


L’administration  publique  de  l'Etat  pontifi- 
cal  futattribuée à  quatre  ministères:  1° minis¬ 
tère  des  armes  ;  2°  ministère  des  finances  ; 
.‘{°  ministère  de  l'agriculture  du  commerce  et 
des  travaux  publics  ;  4°  ministère  de  l'intérieur 
d’où  ressorlaient  la  justice  et  la  police.  Ces 
quatre  ministères  formaient  le  conseil  des  mi¬ 
nistres,  présidé  ordinairement  par  le  cardinal 
secrétaire  d’Etat,  quelquefois  par  le  pape. 
Chaque  ministre,  pour  son  département,  avait 
l’initiative  des  nouvelles  lois,  des  règlements 
généraux,  des  modifications  nécessaires  et  des 
interprétations  authentiques.  Ces  propositions 
d’abord  discutées  en  conseil  des  ministres, 
étaient  ensuite  renvoyées  au  conseil  d’Etat  : 
car,  outre  les  ministères,  il  y  avait  dans  les 
Etats  du  Saint-Siège:  1°  un  conseil  d’Etat 
pour  les  affaires  judiciaires,  administratives, 
civiles  et  politiques  et  2°  une  consulte  des 
fi  nan ces ,  p  a  r  ti  c  u  1  ièr  eme  n  t  occ  u  p  é  e  d  e  s  roc  cites 
et  dépenses  générales. 

Le  conseil  d’Etat  se  composait  de  neuf  con¬ 
seillers  ordinaires  <d  de  six  conseillers  extra¬ 
ordinaires,  presque  tous  laïques,  présidés  ordi¬ 
nairement  par  un  prélat,  assez,  souvent  par  le 
secrétaire  d’Etat.  Ces  conseillers  étaient  nom-, 
més  par  le  Pape.  Dans  les  affaires  non  conten¬ 
tieuses,  leur  vole  était  simplement  consultatif 
et  ne  devenait  loi  que  par  sanction  du  Souve¬ 
rain  ;  dans  les  aflaires  contentieuses,  ils  ju¬ 
geaient  comme  magistrats,  selon  le  mode  et 
dans  les  limites  marquées  par  les  règle¬ 
ments. 

La  consulte  des  finances  était  analogue  à  la 
Chambre  des  Députés  dans  un  gouvernement 
représentatif.  Cette  Chambre  se  composait  de 
membres  choisis  par  le  Pape  sur  la  présenta¬ 
tion  des  conseils  provinciaux,  et  plus  un  quart 
provenant  de  ceux  «pii  étaient  nommés  direc¬ 
tement  par  le  Saint-Père. 

Cette  consulte  régla,  avec  tant  de  prudence, 
les  budgets  successifs  de  l’Etat  pontifical  qu’en 
1836,  en  dressant  1  exercice  de  1837,  il  ne  res¬ 
tait,  en  excédant  des  dépenses  surfes  recettes, 
que  467,000 écus.  «  Si  l’on  se  rappelle,  disait 
à  ce  propos  le  Moniteur  de  l'empire  français, 
numéro  du  2  décembre  1836,  que  le  gouver¬ 
nement  pontifical  a  dû  solder  une  dette  du 
plus  de  40  millions  que  la  République  romaine 
lui  avait  léguée  avec  la  plaie  du  papier-mon¬ 
naie,  on  sera  surpris  qu’en  moins  de  sept  an¬ 
nées,  il  ait  pu,  sans  avoir  recours  à  aucune  de 
ces  mesures  extraordinaires  qui  dégagent  le 
présent  aux  dépens  de  l'avenir,  régler  son 
budget  avec  un  simple  déficit  de  2,300,000 
francs.  En  persévérant  dans  cette  voie,  le 
gouvernement  et  la  consulte  d'Etat,  qui  mar¬ 
chent  d’un  commun  accord,  arriveront,  sans 
aucun  doute  et  sous  peu,  à  assurer  au  budget 
un  complet  équilibre.  » 

Ces  résultats  pratiques  suffisent  pour  pro¬ 
clamer  la  sagesse  du  gouvernement  pontifical. 
S’il  s’agissait  de  porter,  sur  les  institutions, 
un  jugement  théorique,  nous  pourrions  invo¬ 


que!'  un  autre  témoin,  aussi  peu  suspect  que 
le  Moniteur  de  l’empire.  Dans  son  rapport  du 
13  octobre  1849,  l'un  des  chefs  du  parti  libé¬ 
ral,  Thiers  écrivait  :  «  Votre  commission  a 
mûrement  examiné  cet  acte  (le  motu  proprio j, 
non  pas  qu’elle  croie  que  la  France  a  le  droit 
de  décider  du  mérite  des  institutions  d’un 
peuple  étranger  ;  mais  elle  l'a  examiné  pour 
savoir  si  les  conseils  qu’elle  était  fondée  à 
donner  avaient  porté  des  fruits  tels  qu  elle 
n’eut  pas  à  regretter  son  intervention  dans  les 
affaires  romaines.  Eh  bien  !  en  très  grande 
majorité  (sur  quinze  membres,  il  n'y  avait  que 
trois  opposants),  votre  commission  déclare 
qu’elle  aperçoit  dans  le  motu  proprio  un  pre¬ 
mier  bien  très  réel,  et  dont  une  injuste  pré¬ 
tention  peut  seule  méconnaître  la  valeur.  Cet 
acte,  nous  l'examinerons  avec  détail.  Mais 
nous  bornant  en  ce  moment  à  considérer  le 
principe  de  cet  acte,  nous  disons  qu’il  donne 
la  liberté  municipale  et  provinciale  désirable, 
et  que  pour  ce  qui  regarde  la  liberté  politi¬ 
que,  celle  ipii  consiste  à  décider  des  affairés 
d’un  pays  dans  une  des  deux  assemblées  de 
concert  avec  le  pouvoir  exécutif,  comme  en 
Angleterre,  par  exemple,  il  est  vrai  que  le 
motu  proprio  ne  l’accorde  point,  ou  du  moins 
il  n'en  donne  que  les  premiers  rudiments  sous 
la  forme  d  une  consulte  privée  de  voix  délibé¬ 
rative.  C'est  là  une  question  d  une  immense 
gravité,  qu’il  appartient  au  Saint-Père  seul  de 
résoudre,  et  au  sujet  de  laquelle  il  importe  à 
lui  et  au  monde  chrétien  de  ne  rien  hasarder. 
Qu'il  ait  préféré  en  cela  le  parti  de  la  pru¬ 
dence,  qu’après  les  expériences  qu'il  vient  de 
faire  il  ait  préféré  ne  pas  rouvrir  la  carrière 
des  agitations  politiques  pour  un  peuple  qui 
s'y  est  montré  si  nouveau,  nous  ne  nous  re¬ 
connaissons  pas  le  droit  de  l'en  blâmer,  et 
nous  n'en  voyons  pas  le  motif.  » 

Lord Pahnerston  ajoutait,  en  1836  :  u  Nous 
savons tousque,  renlrédanssesélats,  en  1849, 
le  pape  publia  un  édit  sous  h»  nom  de  motu 
proprio  ,  par  lequel  il  annonçait  son  intention 
de  décréter  des  institutions,  non  pas  sans 
doute  sur  les  vastes  proportions  d'un  gouver¬ 
nement  constitutionnel,  mais  néanmoins,  ba¬ 
sées  sur  l'élection  populaire,  et  qui,  si  elles 
eussent  été  mises  en  pratique  (elles  l'ont  été) 
auraient  donné  à  ses  sujets  une  satisfaction 
telle  qu'ellesauraient  rendu  inutile  l'interven¬ 
tion  de  troupes  étrangères.  « 

Il  tant  remarquer  ces  paroles  de  lord  Pal- 
merston  :  des  institutions  basées  sur  l'élection 
populaire.  C’est  aussi  la  justeobservation  de  la 
Hernie  des  Deux  Mondes,  savoir  que,  dans  l'Etat 
pontifical,  «  les  conseils  locaux  sont  en  quel¬ 
que  sorte  la  source  d'on  émanent  tous  les  autres 
pouvoirs  dans  les  divers  degrés  de  la  hiérar¬ 
chie  administrative  (i).  » 

La  bonne  constitution  de  la  commune  est 
d’une  importance  si  capitale  pour  le  bon  gou¬ 
vernement  d’une  nation,  que  Napoléon  a 
écrit  :  «  Si  je  n’étais  pas  forcé  de  faire  la 
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guerre,  je  commencerais  la  prospérité  de  la 
France  parles  communes.  »  Romagnosi,  qui 
nous  lait  connaître  cette  parole,  ajoute  :«  La 
racine  de  la  civilisation  est  dans  la  première 
forme,  dans  la  solide  consistance,  dans  la  vie 
énergique  des  munieipes  (J).  »  Si  les  popula¬ 
tions  romaines  jouissaient  de  ce  bienfait,  elles 
n  étaient  donc  pas  esclaves,  comme  on  l'a  tant 
dit,  mais  elles  possédaient  le  substantiel  de  la 
liberté. 

Dans  l'Etat  pontifical,  les  communes  se  sub¬ 
divisaient  en  cinqelasses,  selon  que  la  popula¬ 
tion  était  au-dessus  de  20,000,  de  10,000,  de 
“‘>,000,  de  1 ,000  et  au-dessous  de  mille  habi¬ 
tants  ;  et  suivant  le  ch i lire  numérique  de  la 
population, elles  avaient  36,  30,  21,  I 5  et  10 
conseillers  municipaux.  Les  électeurs  de  ces 
conseillers  étaient  pris  pour  les  deux  tiers, 
parmi  les  propriétaires  de  biens-fonds,  et, 
pour  l’entretien,  parmi  les  industriels,  les  ca¬ 
pitalistes,  les  savants,  les  artistes,  etc.  Les 
électeurs  devaient  être  âgés  de  2d  ans,  les  élus 
de  dO.  Chaque  conseil  devait,  en  outre,  s'ad¬ 
joindre  deux  conseillers  ecclésiastiques,  et 
c'est  là  une  disposition  tort  en  harmonie,  non 
seulement  avec  la  nature  de  l'Etat  pontifical, 
mais  encore  avec  la  nature  des  choses.  En 
France,  par  exemple,  où  l'on  exclut  les  curés 
du  conseil  municipal,  bien  qu’on  ait  introduit 
les  maires  dans  les  conseils  de  fabrique,  il  ar¬ 
rive  souvent  que  les  communes. rurales  sont 
administrées  par  des  ânes,  etque  celui-là  seul 
est  exclu  du  conseil  qui  pourrait  y  porter  des 
conseils  —  Il  est  parfaitement  vrai  qu'il  y  a, 
à  l’appui  de  cet  ordre  de  choses,  quelques  rai¬ 
sons,  mais  des  raisonsprises  dans  les  passions 
et  les  préjugés,  et  par  là  même,  ce  ne  sont  pas 
des  raisons. 

La  compétence  des  conseils  municipaux 
dans  l'Etat  romain,  avait  pour  objet  la  ques¬ 
tion  financière,  les  écoles,  la  voirie,  les  cons¬ 
tructions  d’utilité  publique,  la  salubrité,  l'ali¬ 
mentation  ,  etc. 

L'administration  proprement  dite  des  muni¬ 
cipalités  était  confiée  à  des  maires,  assistés  de 
plusieurs  adjoints.  Le  maire  portait,  suivant 
le  ch  i  lire  de  population,  le  titre  de  syndic, 
de  prieur,  de  gonfalonier-,  à  Rome  et  à  Bolo¬ 
gne,  de  sénateur.  Les  fonctions  duraient  trois 
ans  pour  I es  chefs,  six  ans  pour  les  conseillers, 
rééligibles  toutefois  par  moitié  tous  les  trois 
ans. 

La  municipalité  de  Rome  était  de  cent  mem¬ 
bres  :  soixante-quatre  propriétaires  jouissaient 
d'un  revenu  notable,  trente-deux  personnes, 
prises  dans  les  classes  libérales,  plus  quatre 
membres  à  la  nomination  du  cardinal-vicaire 
pour  la  représentation  des  établissements 
pieux  et  des  corporations  religieuses.  Ces  sages 
dispositions  étaient  combinées  de  manière  à 
concilier  la  bonne  gestion  des  intérêts  de  la 
ville  avec  l'indépendance  du  gouvernement. 
En  toute  capitale,  ces  choses  sont  de  rigueur; 
si  l'on  sacrifie  l'un  ou  l’autre  de  ces  inté- 
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rets,  il  y  a  sou  (France  et,  de  plus  injustice. 

Au-dessus  des  municipalités,  il  y  avait  les 
provinces.  Les  provinces  étaient  administrées 
par  des  présidents,  magistrats  analogues  à  nos 
préfets,  assistés,  comme  nos  préfets,  d'une 
commission  gouvernementale  analogue  à  nos 
conseils  de  préfecture.  Outre  ce  personnel  ad¬ 
ministratif,  il  y  avait,  dans  chaque  province, 
un  conseil  provincial ,  analogue  à  nos  conseils 
généraux,  et,  prise  dans  ce  conseil,  pour  assis¬ 
ter  le  président,  une  commission  exécutive 
assez  semblable  à  notre  commission  de  per¬ 
manence.  Le  conseil  provincial  se  composait 
d’autant  de  membres  qu'il  y  avait  de  com¬ 
munes,  comme  en  France  les  conseils  géné¬ 
raux  des  départements  se  composent  d’autant 
de  membres  qu’il  y  a  de  cantons.  Les  conseil¬ 
lers  étaient  nommés  parle  prince  sur  la  propo¬ 
sition  des  conseils  municipauxet  sur  une  triple 
liste  de  candidats.  Ils  devaient  être  choisis 
parmi  les  nobles,  les  industriels,  les  savants, 
les  anciens  fonctionnaires,  qui  joignaient  à 
une  bonne  réputation,  des  propriétés  fon¬ 
cières  d'un  certain  revenu.  Les  fonctions 
duraient  six  ans,  mais  le  conseil  étaitrenouvelé 
par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les  premiers  con¬ 
seils  avaient  été  nommés  par  l’autorité  supé¬ 
rieure  ;  les  conseillers  furent  soumis  à  la  réé¬ 
lection  des  conseils  municipaux.  Le  conseil 
provincial  se  réunissait  une  fois  l'an,  plus  si 
besoin  était.  En  session,  il  devait  arrêter  le 
budget  de  la  province,  approuver  les  comptes, 
régler  tout  ce  qui  a  rapport  aux  routes,  etc. 
La  loi  qui  s’appliquait  à  ces  institutions  était 
tellement  libérale,  que  celles  des  pays  les  plus 
vantés  pour  les  libertés  civiles,  n  accordent 
certainement  pas  au  Lan  t  de  privilèges  aux  con¬ 
seils  provinciaux  et  municipaux  de  ces  pays. 

La  législation  civile  et  criminelle  des  Etats 
pontificaux  reposait  sur  le  droit  romain  et  sur 
le  droit  canon.  L'Annuaire  des  Deux  Mondes, 
peu  suspect  de  partialité  en  sa  faveur,  dit  : 
«  Elle  présente  des  dispositions  heureuses,  et 
eu  se  rattachant  plus  directement  qu'aucune 
autre  à  l’ancien  droit  romain,  elle  a  une  hase 
admirable.  »  Nous  n’avons  pas  à  justifier  ici  le 
droit  romain  que  personne  n’accuse  ;  mais 
que  penser  du  droit  canonique?  Léopold 
Galeotti,  qui  fut  ministre  de  la  République 
mazzinienne,  répondait,  en  1847,  à  cette  ques¬ 
tion  :  «  Le  corps  du  droit  canon  contient  des 
garanties  inconnues  à  tous  les  autres  codes. 
La  civilisation  de  l’Europe  est  fille  de  la  pa¬ 
pauté,  qui  a  sauvé  les  restes  de  la  civilisation 
latine,  et  l’a  fait  accepter  par  les  conquérants 
barbares.  C'est  la  papauté  qui  a  sauvé  le  |  rin- 
cipe  moral  contre  les  agressions  répétée^  de 
l'islamisme,  du  manichéisme  et  du  matérialis¬ 
me  ;  c’est  elle  qui  a  sauvé  le  principe  de  la 
liberté  humaine  au  milieu  des  tempêtes  susci¬ 
tées  par  le  fanatisme  et  par  l’école.  Elle  établit 
la  trêve  de  Dieu  comme  une  sauvegarde  pour 
les  pauvres  cl  pour  le  commerce  ;  elle  donna 
une  forme  à  l’organisation  judiciaire  pour 
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soustraire  les  droits  humains  aux  abus  de  la 
force  et  du  hasard  ;  elle  patrona,  protégea  et 
défendit  la  liberté  naissante  des  communes, 
alors  que  la  défense  des  libertés  de  l’Eglise 
était  aussi  la  défense  des  libertés  populaires. 
Quand  Charles-Quint  eut  détruit  toute  espèce 
de  garantie  politique,  quand  le  despotisme 
s’avançait  à  grands  pas  sur  les  ruines  de  la 
liberté  et  des  institutions  populaires,  la  'pa- 
-pauté  mit  un  frein  à  l’avidité  des  princes,  qui 
ne  respectaient  plus  aucun  droit.  La  bulle  lu 
cœnâ  Domini ,  présentée  longtemps  comme  un 
attentat  aux  prérogatives  de  la  souveraineté, 
fut  la  reconnaissance  solennelle  et  auguste 
d’un  droit  naturel  des  peuples,  elle  fut  une 
garantie  religieuse  imaginée  à  temps  pour 
protester,  au  nom  de  l’humanité,  contre  les 
progrès  menaçants  du  pouvoir  royal  (1).  » 

«  La  barque  de  l’Eglise,  a  dit  llerder,  por¬ 
tait  la  fortune  de  l’humanité.  »  «  Sans  les 
Papes,  ajoute  le  saint-simonien  Michel  Che¬ 
valier,  nous  retournions  à  Nemrod.  »  «  Le 
.  droit  canon,  dit  à  son  tour  César  Cantu,  fut 
un  grand  progrès  dans  la  législation,  un  plus 
grand  encore  dans  la  condition  des  peuples.  Il 
n’y  avait  aucune  raison  pour  que  les  prêtres 
dans  les  conciles  lissent  des  lois  iniques  en  ce 
qui  concerne  l’ordre  des  successions,  les  ma¬ 
riages  et  les  autres  articles  du  droit.  Ces  con¬ 
ciles, composés  d’évêques d  :  touspays, exempts 
des  préjugés  et  des  haines  féodales,  formaient 
encore  un  aéropage  dont  1  >s  membres  avaient 
l’avantage  d’être  pour  ainsi  dire  étrangers  aux 
peuples  pour  lesquels  ils  faisaient  des  lois. 
C’était  la  morale  plutôt  une  la  politique,  qui 
était  la  base  des  délibérations,  et,  par  consé¬ 
quent,  les  dispositions  adoptées  étaient  con¬ 
formes  au  fond  naturel  de  là  justice  univer¬ 
selle  ;  très  rarement  d’ailleurs,  les  canons  sont 
portés  pour  un  seulpays.  La  charité  et  le  par¬ 
don  des  injures,  qui  constituent  l’essence  delà 
morale  chrétienne,  étaient  spécialement  re¬ 
commandés  dans  ces  temps  dont  la  condition 
sociale  semblait  être  la  guerre  de  tous  contre 
tous,  et  le  droit  d'asile  était  une  preuve  delà 
douceur  introduite  par  l’esprit  religieux  dans 
la  justice  criminelle...  Les  juridictions  sei¬ 
gneuriales,  sous  le  régime  féodal,  étaient 
moins  vexatoires  dans  les  mains  des  évêques 
et  des  abbés  que  dans  celles  des  comtes  et  des 
barons,  parce  que  le  prêtre  pratiquait  des 
vertus  dont  les  autres  se  regardaient  comme 
dispensés.  La  pénalité  du  droit  canon  fut  la 
plus  douce  ;  elle  abolit  le  supplice  de  lacr<  ix 
et  la  marque  sur  le  visage,  afin  de  ne  pas  lé- 
flgurer  l’image  île  Dieu  ;  elle  ne  prononce 
jamais  la  peine  de  mort,  et  souvent  elle  en¬ 
voie  le  coupable  dans  les  cloîtres  pour  y  faire 
pénitence  et  revenir  à  de  meilleurs  senti¬ 
ments  (2).  ■» 

Si  nous  entrons  maintenant  dans  l’examen 
de  la  législation  pontificale,  il  n’est  pas  diffi¬ 
cile  de  la  justifier.  «  Le  commerce,  dit  Paul 


Sauzet,  président  de  la  Chambre  des  Députés 
sous  Louis-Philippe,  le  commerce  vità  Rome 
sous  l’empire  d’un  code  spécial  à  peu  près 
conforme  au  nôtre  et  à  ceux  de  tous  les  autres 
peuples.  Les  lois  commerciales  se  ressemblent 
partout  ;  destinées  à  protéger  les  échanges  et 
les  transactions  de  peuple  à  peuple,  elles  ap- 
partiennentplus  que  toutes  les  autres  aux  prin¬ 
cipes  immuables  du  droit  des  gens. 

«  L’instruction  criminelle  et  le  droit  pénal 
ont  été  réglés  par  des  codes  de  Grégoire XVI, 
qui  constituent  de  véritables  progrès  et  dont 
on  a  plus  accusé  les  lenteurs  que  les  sévé¬ 
rités. 

«  Mais  c’est,  le  droit  romain  antique  qui  est 
demeuré  la  base  des  lois  civiles  de  Rome. 

«  Certaines  dispositions  ont  été  appropriées 
par  les  constitutions  des  Papes  aux  besoins 
des  âges  et  des  peuples  divers.  La  plupart  de 
ces  constitutions  ont  été  réunies  en  266  arti¬ 
cles,  dans  le  règlement  administratif  et  judi¬ 
ciaire  des  affaires  civiles,  promulgué  le  11) 
novembre  1834.  Ce  règlement  consacre,  en 
outre,  ] dus  de  1500  articles  à  deux  codes  dis¬ 
tincts  et  complets,  l’un,  de  l’ordre  judiciaire, 
l'autre,  des  lois  de  procédure. 

«  L’article  1er  de  cette  ordonnance  qui  fait 
la  ba  e  du  droit  civil,  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  lois  du  droit  romain,  modifiées  parle 
droit  canon  ou  par  les  constitutions  aposto¬ 
liques,  continueront  d’être  la  règle  des  juges 
civils  dans  toutes  les  matières  auxquelles 
il  n’est  pas  dérogé  par  le  présent  règle¬ 
ment. 

«  Or,  le  droit  canon  n’exerce  son  empire 
que  sur  les  questions  dont  la  nature  rentre 
n  '•cessairement  dans  le  domaine  du  sanctuaire. 
Ce  sont  celles  qui  se  lient  aux  actes  de  la  dou¬ 
ble  vie  civile  et  religieuse  des  nations  moder¬ 
nes  par  des  sacrements  ou  par  des  rites  qui 
influent  sans  doute  sur  l’une  et  l’autre,  et  qui 
ne  peuvent  être  résolues  sans  le  concours  îles 
deux  pouvoirs. 

«  Excepté  ces  points  délicats  et  spéciaux 
dont  aucune  société  chrétienne  ne  peut  dé¬ 
pouiller  l’autorité  religieuse,  la  législation  ro¬ 
maine,  c’est  le  droit  romain  de  Justinien,  mo¬ 
difié  en  certains  points  par  l’ordonnance  de 
1834. 

«  Sans  doute,  la  législation  n’est  restée  de¬ 
puis  ce  temps  ni  silencieuse  ni  immobile  ;  cha¬ 
que  jour  y  ajoute  comme  ailleurs  une  page 
nouvelle.  Le  livre  des  lois  ne  se  ferme  pas  plus 
à  Rome  que  chez  nous  aux  besoins  sans  cesse 
renaissants  de  l’humanité. 

«  On  peut  dire  toutefois  qu'il  s'ouvre  et  se 
complète  plus  régulièrement  à  Rome  que  par¬ 
tout  ailleurs.  En  effet,  l’édit  de  1834  compte 
vingt-cinq  ans  à  peine,  les  changements  effec¬ 
tués  depuis  ne  sont  pas  nombreux,  et  partout 
on  s’est  déjà  occupé  de  les  réunir  en  un  seul 
corps  par  la  clarté  de  la  science  et  les  facilités 
de  la  pratique.  Ce  travail,  soigneusement  pré- 

—  (2)  Cantu  :  Hist , 


(l  )  De  la  Souveraineté  et  du  gouverne  me  il  temporel  du  pape,  Capolago,  1847. 
universelle,  tome  XI  de  l’édition  italienne. 
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paré  par  le  Conseil  d'Etat,  est  soumis  en  ce 
moment  a  une  commission  composée  des  per¬ 
sonnages  les  plus  éminça  etles  plus  éclairés 
de  Home. 

«  Mais,  au-dessus  de  ces  modifications  suc¬ 
cessives  et  inévitables,  il  y  a  là,  comme  chez 
nous,  un  esprit  général,  une  base,  un  point  de 
départ. 

«  On  est  bien  loin  à  Home  de  ce  pèle-mèle 
législatif  oii  laOrande  Bretagne  entasse  les  sta¬ 
tuts  de  toutes  ses  époques,  éditant  toujours  et 
n'abrogeant  jamais,  conservant  ensemble  les 
chartes  des  Planlagenet,  les  décretsd’Elisabeth 
et  les  ordonnances  de  la  reine  Victoria.  On 
n'y  a  pas  fait  de  la  science  des  lois  un  problème 
dont  quelques  augures  privilégiés  vendent 
chèrement  les  secrets,  dont  les  plus  larges  for- 
I  unes  s’épuisent  à  interrogerles  ténèbres,  dont 
les  plus  longues  vies  ne  suffisent  pas  toujours 
à  éteindre  le  d  vo  lement. 

«  Il  y  a  donc  à  Hoirie  une  législation  régu¬ 
lière,  fonctionnant  régulièrement,  assise  sur  des 
bases  que  l'équité  a  posées  et  qui  ont  gardé  le 
respect  des  siècles  (1  .  » 

Ainsi  parle  Paul  S'auzet,  jurisconsulte  émi¬ 
nent,  instruit  des  affaires  Homaines  ;  il  va,  de 
ce  pas,  cinq  cents  pages  durant,  comparant 
la  législation  romaine  à  la  législation  fran¬ 
çaise  ;  déterminant  la  différence  de  leur  ori¬ 
gine  et  de  leur  but;  expliquant  la  différence  de 
leurs  vues  sur  le  régime  des  personnes  et  le 
régime  des  choses;  et  concluant  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d’introduire  à  Home  le  Code  Napo¬ 
léon,  mais  qu’il  vaudrait  beaucoup  mieux  le 
réformer  eu  France. 

Si  nous  voulions  parler  plus  spécialement 
de  la  législation  pontificale,  il  faudrait  noter 
d'abord  une  déclaration  deGaleotli  :  «  Il  y  a, 
dit  cet  écrivain,  beaucoup  de  parties  dignes 
d'éloges  dans  le  gouvernement  pontifical  ;  il 
s'y  trouve  beaucoup  d’institutions  antiques 
qui  sont  toujours  excellentes,  il  y  en  a  d’autres 
plus  modernes  que  peuvent  envier  les  autres 
provinces  italiennes...  On  peut  affirmer  qu’il 
n’y  a,  en  Italie,  aucun  gouvernement  ou  le 
principe  abstrait  de  la  discussion  et  de  la  dé¬ 
libération  soit  plus  anciennement  établi  et  plus 
en  usage.  »  On  peut  donner  comme  exemple 
la  loi  hypothécaire  en  vigueur  dans  les  Etats 
Humains  ;  cette  loi  est  certainement  la  plus 
parfaite  qui  existe  sur  ce  point  dans  n’importe 
quel  pays.  Les  lois  sur  la  succession  sont  par¬ 
faitement  déterminées  ;  les  lois  sur  le  mariage 
infiniment  supérieures  aux  turpitudes  inten¬ 
tionnelles  de  la  législation  française.  «  La  jus¬ 
tice  civile,  dit  Margotti,  est  expéditive  et  peu 
coûteuse.  Les  causes  qui  demandent  à  être 
promptement  jugées,  comme  celles  qui  concer¬ 
nent  les  salaires,  la  possession  sommaire,  etc., 
et  celles  qui  n’excèdent  pas  un  salaire  de  deux 
cents  écus,  sont  confiées  à  des  juges  laïques 
particuliers,  dont  le  nombre,  sans  y  compren¬ 
dre  ceux  do  la  capitale,  est  de  180,  répandus 
dans  les  principales  communes  et  chefs-lieux 
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de  province.  Ou  emploie  encore  des  méthodes 
plus  promptes  pour  les  affaires  de  minime  im¬ 
portance,  et  spécialement  pour  celles  dont 
I  importance  ne  dépasse  pas  cinq  écus  plans  ce 
cas,  les  chefs  de  magistratures  commerciales 
ou  les  délégués  des  conseils  municipaux  rem¬ 
placent  le  juge  dans  les  localités  où  il  n’y  en 
a  pas.  Les  causes  dont  l’importance  dépasse  la 
somme  de  deux  cents  écus  sont  jugées  par  les 
tribunaux  civils,  qui  se  composent  de  magis¬ 
trats  laïques,  et  qui  sont  établis  dans  chaque 
chef-lieu  de  province  ;  on  en  compte  dix-huit, 
non  compris  ceux  de  la  capitale.  Ces  tribunaux 
sont,  en  outre,  tribunaux  d’appel  pour  les  af- 
fairesjugées  en  première  instance  par  les  gou¬ 
verneurs  ou  juges  particuliers.  Il  y  a  de  plus, 
dans  les  Etats  Pontificaux,  trois  tribunaux 
d’appel  composés  aussi  de  laïques,  à  l’excep¬ 
tion  du  président  et  du  vice-président  de  celui 
do  Home.  Le  tribunal  de  la  rote  forme  le  troi¬ 
sième  et  dernier  degré  de  la  juridiction.  Enfin, 
vient  le  tribunal  suprême  delà  signature,  qui 
correspond  à  certains  égards  à  la  Cour  de  cas¬ 
sation  en  France.  «  Le  tribunal  de  la  rote,  dit 
Galeotti,  est  la  meilleure  et  la  plus  respectée 
des  antiques  institutions  de  Rome  ;  de  légers 
changements  le  rendraient  le  pronier  tribunal 
d' Europe.  «  La  procédure  de  ce  tribunal,  dit-il 
encore,  est  excellente,  et  peut  servir  de  modèle 
partout  où  l'on  ne  veut  pas  réduire  l'administra¬ 
tion  de  la  justice  simplement  à  l'art  de  finir  les 
procès. 

Les  frais  de  justice  sont  modérés,  les  pro¬ 
cédures  rapides,  et  le  règlement  desalïaires  ju¬ 
diciaires  est  au  fond  l’un  des  meilleurs  que 
l’on  connaisse.  D'ailleurs,  les  pauvres  obtien¬ 
nent  l’exemption  des  frais  et  les  tribunaux 
leur  donnent  un  défenseur  d'office.  A  Rome 
môme,  la  pieuse  congrégation  de  Saint-Yves, 
prend  et  soutient,  à  ses  frais,  les  causes  de 
tous  les  pauvres,  quand  elles  lui  paraissent 
fondées  en  droit.  L’archiconfrérie  de  la  Cha¬ 
rité  de  Saint-Jérôme  et  la  prélature  Amadori 
leur  fournissent  un  patronage  aussi  efficace. 

«  Voilà  ce  qu’est  la  justice  civile  à  Rome. 
Que  doit-on  prouver  de  la  manière  dont  est 
administrée  Injustice  criminelle  .  C’est  contre 
celle-ci  principalement  que  se  déchaînent  les 
colères  des  révolutionnaires  ennemis  du  Saint- 
Siège.  Et  cependant  la  justice  criminelle  n'est 
pas  administrée  danslesEtats  Pontificauxau- 
trement  que  chez  les  peuples  les  plus  cultivés 
et  les  plus  libres  de  l’Europe.  Elle  est  admi¬ 
nistrée  comme  lajusticecivile,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  les  tribunaux  de  la  rote  et  de  la  si¬ 
gnature  sont  remplacés  parla  sacrée  Consulte. 
La  procédure  est  un  composé  de  procès  écrits 
et  des  témoignages  oraux  qui  sont  répétés  de¬ 
vant  les  tribunaux.  Et  la  législation  criminelle 
consiste  principalement  dans  un  règlement  et 
un  code  sur  les  délits  et  les  peines.  Ce  règle¬ 
ment,  bien  loin  de  pécher  parl'excès  de  la  sé¬ 
vérité,  est  accusé  d’une  trop  grande  indul¬ 
gence,  soit  qu’on  l’étudie  en  lui-même,  soit 
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qu'on  le  considère  relativement  à  l'inculpé, 
parce  qu’il  demande  trop  de  conditions  pour 
qu’il  puisse  être  prononcé  une  sentence  de 
condamnation.  Lesjugements relatifs  aux  plus 
grands  délits  sont  prononcés  par  un  tribunal 
collégial,  à  la  suite  d’une  enquête  et  de  la 
confrontation  des  témoignages,  à  moins  qu'il 
ne  s’agisse  du  délits  commis  par  esprit  de 
parti.  Quoique  l’expérience  ait  conduit  à  pren¬ 
dre  cette  mesure,  pour  ne  pas  exposer  les  té¬ 
moins  à  charge  aux  colères  et  aux  vengeances 
des  sectaires,  et  pour  obtenir  que  ces  témoins 
délivrés  de  toute  crainte,  déposent  confor¬ 
mément  à  la  vérité,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  de 
confrontation  dans  les  causes  politiques,  ce 
n’en  est  pas  moins  une  pure  calomnie  d'a¬ 
vancer  que  l’on  cache  aux  accusés  de  crimes 
politiques  ou  de  délits  ordinaires,  commis  par 
esprit  de  parti,  les  documents  qui  sont  à  leur 
charge  ;  il  est  certain,  au  contraire,  qu’on  en 
donne  pleine  connaissance  aux  défenseurs,  qui 
peuvent  non  seulement  communiquer  autant 
qu’ils  le  veulent  avec  leurs  clients,  mais  en¬ 
core  les  défendre  devant  le  tribunal,  en  leur 
propre  présence,  et  par  la  parole  et  par  l'é¬ 
criture,  et  même  invoquer,  lorsqu’ils  le  jugent 
convenable,  et  obtenir  du  tribunal  lui-même, 
l’examen  des  autres  témoignages.  Ce  ne  sera 
d’ailleurs  jamais  à  Rome  qu’on  pourra  repro¬ 
cher  la  tyrannie  et  l’injustice,  l’administration 
politique  des  Etats  Pontificaux  s'est  toujours 
ressentie  de  la  bienveillante  confiance  de  cette 
religion  de  charité,  influence  qui  part  de 
Rome,  pour  s'étendre  sur  le  reste  de  l’uni¬ 
vers  (1).  » 

Tel  est.  en  droit,  le  régime  social  et  poli¬ 
tique  de  l'Etat  Pontifical.  .Nous  ne  parlons  pas 
encore  du  droit  international  qui  le  garantit  ; 
nous  ne  répondons  pas,  non  plus,  au  concert 
d’attaques,  qui  va  s'élever,  pendant  des  an¬ 
nées,  contre  le  Saint-Siège,  et,  par  la  calom¬ 
nie,  préparer  des  catastrophes.  Ici  nous  n'a¬ 
vons  qu’à  reprendre  l'ensemble  des  trames 
ourdies  par  le  Piémont  contre  la  Chaire  Apos¬ 
tolique,  à  étudier,  dans  leurs  rôles  respectifs, 
Victor-Emmanuel  et  Pie  IX,  l’héritier  du  roi 
des  Lombards,  acharné  contre  un  nouvel 
Etienne,  et  ne  rencontrant  plus,  pour  l’arrêter, 
l’épée  de  Charlemagne. 

Pour  apprécier  les  graves  événements,  cau¬ 
sés  ou  produits  dans  la  péninsule  italienne, 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  parle  gouverne¬ 
ment  piémontais,  il  n’est  pas  nécessaire  de  re¬ 
monter  au  déluge. 

Jusqu’à  nos  temps,  les  princes  de  Savoie 
n'avaient  pas  fait,  en  histoire,  grande  figure. 
C'étaient  d’honnètesgens,  gouvernanten  bons 
pères  de  famille,  leur  petit  état  ;  plusieurs 
avaient  été  éminents  en  vertu,  et.  parmi  eux, 
on  comptait  de  saints  personnages.  Le  dernier 
d’entre  eux,  prince  chevaleresque,  avec  un  es¬ 
prit  étroit  et  un  grain  de  folie  dans  son  étroit 
cerveau,  avait  été,  tour  à  tour,  le  partisan 
obstiné  de  l’ancien  absolutisme  et  le  partisan 


non  moins  fanatique  de  la  monarchie  consti¬ 
tutionnelle.  En  d’autres  termes,  après  avoir 
tenu  pour  le  droit  divin  des  rois,  il  s’était  posé 
en  parangon,  non  pasdu  droit  des  peuples,  qui 
n’est  point  opposé  à  celui  des  princes,  mais 
du  droit  révolutionnaire  qui  remplace,  dans 
le  cœur  des  princes,  le  droit  de  Dieu  par  le 
droit  des  passions,  l’autorité  de  la  justice  par 
les  convenances  de  l'ambition.  Un  prêtre  s’é¬ 
tait  rencontré,  homme  de  talent,  mais  sans 
jugement  aucun,  surtout  sans  aucune  vue  su¬ 
périeure  sur  1ère  absurde,  inepte,  lâche,  cor¬ 
rompue,  et  surtout  violente  de  89,  pour  revêtir 
ces  ambitions  des  rois,  des  couleurs  fraudu- 
leusesd’une  morale  sans  principe  ni  conscien¬ 
ce.  L’abbé  Gioberti  avait  vanté  le  constitutio- 
nalisme  de  Montesquieu  qui  n'est  au  mieux 
qu’un  état  de  guerre  civile,  comme  l’idéal  des 
gouvernements  ; ilavait fait  miroiter  aux  yeux 
des  Italiens  faciles  à  fanatiser,  le  prestige 
d’une  primalie  des  Italienssur  l’Europe,  pour¬ 
vu  que  l’Italie  se  donnât  au  Piémont.  Le  pro¬ 
gramme  était  grandiose,  bête  et  coupable, 
trois  conditions  de  succès  ;mais  il  était  irréa¬ 
lisable  avec  les  ressources  des  subalpins.  En 
1849,  Charles-Albert,  tentant,  pour  l’accom¬ 
plir4  de  repousser  les  Autrichiens,  n’avait  ga¬ 
gné  qu’un  cercueil  à  Oporto. 

Le  tils  du  vaincu  de  N’ovarre,  Victor-Emma¬ 
nuel,  hérita  de  la  couronne  et  du  rêve  de  son 
père.  Prince  jeune  encore,  sans  expérience, 
sans  valeur  morale,  remarquable  seulement 
comme  oeeiseur  de  chevreuils,  et  père  clan¬ 
destin  de  plusieurs  bâtards:  il  était  le  bien 
venu  du  parlementarisme,  le  cochon  à  l'en¬ 
grais,  dont  parle  Napoléon,  capable  au 
besoin,  de  donner  le  coup  de  bâton  à  la  jus¬ 
tice,  après  avoir  fait  de  sa  vie  une  insulte  à 
la  vertu.  L  objectif  de  son  gouvernement  fut 
d’abord  de  détruire,  dans  ses  Etats,  la  situa¬ 
tion  acquise  à  l’Eglise. 

Les  divers  ministres  qui  vont  se  succéder 
sous  son  règne  développeront  sous  ses  yeux, 
cette  trame:  ruine  de  l'Eglise  en  Piémont: 
conquête  de  l'Italie  pour  ruiner,  en  Italie,  la 
situation  de  l'Eglise  catholique;  formation 
d'un  Etat  révolutionnaire,  destiné  à  troubler 
tous  les  autres,  si,  par  son  crime,  il  ne  périt 
pas  victime  de  ses  propres  folies. 

En  présence  de  cette  conspiration,  le  Saint- 
Siège  avait  des  devoirs  à  remplir.  En  premier 
lieu,  il  devait  aller  au  devant  de  ce  puéril 
artifice,  par  quoi,  les  gouvernements  persé¬ 
cuteurs,  pour  dissimuler  leurs  attentats,  al¬ 
lèguent  les  torts  de  la  partie  adverse  et  se 
disent  en  cas  de  légitime  défense.  C’est  à  quoi 
pourvut  Pie  IX  par  un  mémorandum  aux 
puissances  del’ Europe.  C’est  une  pièce  diplo¬ 
matique  appuyée  de  documents.  Son  point  de 
départ  est  l'année  1848,  époque  où  la  publi¬ 
cation  du  Statut  changea  les  conditions  d’exis¬ 
tence.  Depuis  cette  date,  le  Pape  établit  par 
les  faits  et  prouve  par  d’irréfragables  docu¬ 
ments  :  I"  Qu’il  n’a  rien  négligé  pour  remédier 
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aux  maux  doul  souIlVe  l'Eglise  catholique  eu 
Sardaigne  ;  2U  que,  malgré  les  efforts  de  son 
zèle  et  l'atténuation  de  sa  mansuétude,  le  gou¬ 
vernement  subalpin  a  empiété  sans  cesse  sur 
les  droits  les  plus  certains  de  la  Sainte  Eglise. 

À  ce  Mémorandum  de  la  Chaire  Apostoli¬ 
que,  il  faut,  pour  bien  juger  les  choses,  join¬ 
dre  les  actes  publics  du  Souverain-Pontife. 
Aujourd’hui,  on  ne  gouverne  plus  comme  au¬ 
trefois,  dans  le  secret,  bornant  les  négocia¬ 
tions  à  la  famille  des  rois.  Les  affaires  se  font 
sur  la  place  publique  et  plus  elles  éclatent 
moins  elles  sont  honnêtes.  Toutefois  1  Eglise, 
qui  repose  sur  le  ministère  de  la  parole,  n'a 
garde  de  dédaigner  la  parole  lorsqu'il  faut  de¬ 
mander  justice.  En  rentrant  à  Home  en  18N0, 
dans  le  consistoire  du  20  mai,  Pie  IX,  parmi 
ses  actions  de  grâces  aux  princes  et  aux  peu¬ 
ples,  avait  exprimé  ses  regrets  sur  la  mécon¬ 
naissance,  en  Piémont,  des  droits  de  l’Eglise, 
et  sur  la  captivité  du  cardinal  Fransoni,  ar¬ 
chevêque  de  Turin.  Le  cardinal  avait  été  mis 
en  prison,  il  fut  exilé,  pour  avoir  refusé  la  sé¬ 
pulture  ecclésiastique  à  un  impie,  le  ministre 
Santa-Rosa  ;  l’archevêque  de  Cagliari  fut 
l’objet  des  mêmes  attentats  pour  avoir  déclaré 
en  termes  généraux,  c’est-à-dire  sans  nommer 
personne,  que  les  censures  ecclésiastiques 
avaient  été  encourues  ipso  fado  par  les  enva¬ 
hisseurs  de  ses  archives  épiscopales.  L'Eglise 
est  sans  pitié  pour  les  voleurs,  et  lorsqu'un 
impie,  fut-il  ministre  d’Etat,  s'est,  par  des 
actes  publics  ou  privés,  peu  importe,  mis  lui- 
même  hors  de  l’Eglise,  il  ne  doit  pas  s’éton¬ 
ner  que  l'Eglise  le  laisse  mourir  à  sa  porte; 
il  ne  doit  surtout  pas  exiger  que  l’Eglise  sorte, 
avec  croix  et  bannière,  pour  faire  honneur  à 
la  dépouille  de  son  ennemi. 

Dans  le  consistoire  secret  du  l,r  novembre 
IS.’iü,  Pie  IX  s’élevait  donc  contre  les  agisse¬ 
ments  hostiles  du  gouvernement  piémontais. 
Aon  content  de  relever  des  sévices  contre  des 
personnes,  il  incriminait  les  actes  subversifs 
de  l'autorité  ecclésiastique.  Voici  quelques  pas¬ 
sages  de  l'allocution  où  sa  parole  pontificale 
atteignait  ces  actes  et  les  d  énonçait  au  Sacré- 
Collège  : 

Vous  connaissez,  vénérables  l'rères,  la  so¬ 
lennelle  Convention  négociée  Je  27  mars  de 
l’année  1811  entre  les  commissaires  du  Saint- 
Siège  et  du  Roi,  ratifiée  et  continuée  sans  re¬ 
tard  par  Grégoire  XVI,  de  vénérable  mémoire, 
notre  prédécesseur,  et  par  Charles-Albert, 
d’heureuse  mémoire,  roi  de  Sardaigne  ;  vous 
savez  que  cette  Convention  avait  pour  but  de 
resserrer  dans  de  nouvelles  et  beaucoup  plus 
étroites  limites  les  immunités  ecclésiastiques 
qui,  de  temps  immémorial,  étaient  en  vigueur 
dans  ce  royaume  sur  l'autorité  des  saints  ca¬ 
nons,  et  qui,  en  vertu  de  traités  consentis  à 
des  époques  plus  récentes,  et  par  la  condes¬ 
cendance  des  Souverains  Pontifes,  avaient  été 
déjà  en  quelque  partie  restreintes.  Il  ne  man- 
quapoint  alors  dans  les  provinces  subalpines, 
de  gens  qui  s’étonnèrent  comme  d’une  trop 
ample  concession,  de  la  facilité  de  notre  pré¬ 


décesseur  dans  cette  affaire  ;  et  le  gouverne¬ 
ment  royal  lui-même  s'abstint,  pendant  plu¬ 
sieurs  années,  d'introduire  en  Sardaigne  le 
régime  légal  de  cette  Convention. 

Cependant,  dès  I  année  ISIS,  le  même  gou¬ 
vernement  nous  demanda  une  convention 
nouvelle,  et  h»  I  \  septembre  de  cette  année, 
le  commissaire  royal  remit  au  commissaire 
désigné  par  nous  les  lettres  où  était  formulé 
un  projet  de  convention  en  quelques  articles, 
que  devait  précéder  un  préambule  d’une  im¬ 
portance1  assurément  bien  grave.  Notre  com¬ 
missaire  vit  facilement  que  la  demande  ne 
pouvait  en  aucune  façon  être  admise  ni  dans 
l'étendue,  ni  dans  les  termes  où  elle  était 
exposée  ;  bien  plus,  qu'elle  n’était  point  pré¬ 
sentée  sous  forme  de  concessions  mutuelles 
qu'il  s'agissait  d'arrêter,  puisqu'on  n’y  propo¬ 
sait  rien  en  suite  de  quoi  le  gouvernement 
sarde  parût  contracter  l'ombre  d’une  obliga¬ 
tion  envers  l’Eglise.  C'est  pourquoi  notre 
Commissaire  présenta  de  nouveaux  articles 
s’accordant,  sur  un  fondement  meilleur,  au¬ 
tant  qu  i I  jugea  la  chose  possible,  avec  les 
vœux  du  gouvernement.  A  ces  articles  il  en 
ajouta  d’autres,  dont  le  but  était  d’obtenir 
qu’au  moment  où  l’Eglise  allait  perdre  pres¬ 
que  toute  immunité  civile,  elle  recul  au  moins 
(>n  compensation  de  cette  perte  la  faculté  d’a¬ 
gir  plus  librement  en  ce  qui  relève  de  son  au¬ 
torité  propre.  Le  commissaire  royal  déclara 
alors  qu'il  demanderait  à  son  gouvernement 
de  nouvelles  instructions,  afin  de  pouvoir  ré¬ 
pondre  pleinement  aux  propositions  qui  lui 
étaient  faites.  Nous  ignorons  si  des  instruc¬ 
tions  de  cette  nature  ont  jamais  été  envoyées 
à  Rome  ;  mais  il  nous  est  permis  de  conjectu¬ 
rer  que  le  gouvernement  royal  ajourna  la 
question  à  cause  des  calamités  très  connues 
dont,  sur  ces  entrefaites,  l’Italie  presque  toute 
entière  fut  accablée,  et  qui  nous  forcèrent 
nous-mêmes  à  nous  retirer  de  toutes  les  terres 
soumises  à  notre  puissance  temporelle.  Le 
calme  ayant  ensuite  reparu,  pendant  que 
nous  attendions  avec  empressement,  auprès 
de  Naples,  le  temps  opportun  de  notre  retour 
à  Rome,  nous  y  reçûmes,  un  nouvel  envoyé 
extraordinaire,  chargé  entre  autres  choses  de 
reprendre  les  négociations  interrompues,  tou¬ 
chant  la  convention.  Néanmoins,  après  avoir 
terminé  les  autres  affaires,  il  annonça  qu’il 
était  rappelé  par  le  gouvernement  royal  et  se 
retira  sans  que  laquestion  principale  eût  même 
été  entamée.  En  conséquence,  il  nous  fut  per¬ 
mis  d’espérer  que  les  ministres  du  roi  avaient 
jugé  opportun  de  remettre  cette  négociation  à 
un  temps  plus  favorable,  à  savoir,  après  notre 
retour  à  Rome. 

Cependant,  peu  de  mois  après,  nous  avons 
appris  que  le  ministère  royal  avait  lui-même 
présenté  aux  Chambres  du  royaume  une  nou¬ 
velle  loi  pour  l'abolition  totale  de  l 'immunité 
des  clercs  et  des  églises,  pour  l’attribution  aux 
tribunaux  séculiers  des  causes  concernant  la 
nomination  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et 
pour  quelques  autres  points  à  statuer,  soit 
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postérieurement,  contre  le  droit  de  l’Eglise 
jet  au  préjudice  des  intérêts  religieux. 

Dès  que  nous  avons  eu  connaissance  de  la 
présentation  de  cette  loi,  nous  avons  ordonné, 
soit  au  cardinal  notre  pro-secrétaire  d'Etat, 
soit  à  notre  nonce  apostolique,  en  résidence 
alors  à  Turin,  île  réclamer  contre  elle.  Leurs 
réclamations  restant  sans  résultat,  il  a  été  né¬ 
cessaire  de  protester  contre  les  innovations 
susdites,  approuvées  par  l’une  et  l’autre 
Chambres  et  aussitôt  sanctionnées  par  l'auto¬ 
rité  royale.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  déplorable  dans 
la  marche  et  l’issue  de  cette  affaire,  ce  n’est 
pas  seulement  d'avoir  vu  violer  par  le  fait 
même  et  fouler  aux  pieds  les  plus  saints  droits 
de  l'Eglise,  consacrés  par  les  canons  et  en  vi¬ 
gueur  durant  tant  de  siècles;  c'est  encore  d'a¬ 
voir  entendu  plusieurs  des  députés  et  séna¬ 
teurs  du  royaume,  qui  ont  pris  la  parole  dans 
les  délibérations  des  deux  Chambres  et  dont 
le  sentiment  a  triomphé,  s’arroger  à  eux  et  à 
la  puissance  laïque  le  pouvoir  de  résilier  sans 
le  consentement  du  Siègj  Apostolique,  malgré 
même  ses  réclamations,  les  conventions  pas¬ 
sées  avec  lui  sur  l’usage  desdits  droits,  et  de 
les  déclarer  de  nul  elïet.  » 

A  cette  allocution  qui  maintenait  l'autorité 
sacrée  desconventionsslipulées  entre  les  puis¬ 
sances,  l’immunité  ecclésiastique  et  le  droitdi- 
vin  de  l’Eglise  à  la  direction  chrétienne  de  la 
jeunesse,  Pie  IX  ajoutait,  le  ^1  août  18M1,  une 
lettre  apostolique  condamnant  deux  ouvrages 
de  droit  canon.  En  général,  lorsqu'un  pays 
est  troublé  ou  révolutionné,  il  faut  chercher, 
dans  la  tenue  des  écoles,  la  cause  plus  ou 
moi  n s él o i gnée , t liai  s  rée  1 1 e  de  ses  catastro plies. 
Les  hommes  d  aujourd’hui  seront  les  vieil¬ 
lards  de  demain  ;  ils  sont  les  enfants  d’hier. 
Les  exemples  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux,  les 
leçons  qu’ils  ont  reçues,  les  principes  dont  ils 
ont  été  imbus,  devenus  grands,  ils  voudront 
en  faire  des  lois.  11  ne  faut  pas  dire  que  l’en- 
fant,  devenu  homme,  corrigera,  par  sa  pro¬ 
pre  raisonnes  vices  de  l’enseignement  scolaire. 
Sansdoute.il  le  doit,  peut-être  le  peut-il,  mais 
s  il  est  laissé  à  lui-même,  ou  il  n’en  aura  pas 
l’esprit  ou  il  n’en  aura  pas  la  force.  La  plu¬ 
part  des  mauvais  politiques  et  des  mauvais 
gouverneurs  de  peuples,  sont 'ou  de  ci-devant 
mauvais  écoliers  ou  de  bons  écoliers  sortis  de 
mauvaises  écoles.  En  voyant  eequi  s’est  passé 
depuis  quaranteans  enltalie,  nous  nous  som¬ 
mes  dit  souvent  qu’ildevait  y  avoirlàquelque 
vice  secret  d’éducation.  Déjà  nous  savions 
que  les  Tannucci  et  les  Léopold  du  xviu0  siè¬ 
cle  avaient  été  les  disciples  des  philosophes  et 
que  de  disciples,  arrivés  à  l’àge  de  maîtres, 
ils  avaient  trouvé  des  répétiteurs  pour  propa¬ 
ger  le  poison  de  leurs  doctrines.  DeTannueeià 
Cavour,  il  y  a,  historiquement,  des  années  ;  il 
n’y  a  pour  les  principes,  qu’une  médiocre  dis¬ 
tance,  et  sous  une  autre  forme,  presque  iden¬ 
tité.  Les  gallicans  d'autrefois,  les  infatués  de 
l’absolutisme  du  roi,  sont  devenus  sans  tran¬ 
sition,  les  infatués  du  parlementarisme  des 
assemblées.  Mirabeau  procède  de  Bossuet. 


Pendant  que  le  gouvernement  pié.i  o  dais 
vexait  l’Eglise  et  la  dépouillait ,  il  y  avait  donc 
dans  ses  collèges,  des  professeurs  qui  amnis¬ 
tiaient  ses  actes  par  de  complaisantes  doctri¬ 
nes.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’ajouter  que  ces 
professeurs  enseignaient  tous  le  pur  gallica¬ 
nisme,  et  suivaient,  en  tout  point,  Febronius 
ou  Scipion  Ricci.  Il  est  fort  remarquable  que 
tous  les  persécuteurs  de  l’Eglise,  lorsqu’ils 
n’étaient  pas  des  brigands,  étaient  toujours 
des  gallicans  passionnément  lidèles  à  leurs 
idées  de  séparatisme. 

«  Au  numbredes  livres  pestilentiels  qui  ont 
porté  les  atteintes  les  plus  graves  aux  choses 
de  Dieu  et  de  la  religion,  écrit  Pie  IX,  il  faut 
placer  sans  contredit  le  Cours  d“  droit  ecclesias¬ 
tique  dr  Jran  Sépomucène  Xuqtz,  professeur  à 
T  athénée  royale  de  Turin ,  etle  Traité  sur  le  droit 
ecclésiastique  unicersel ,  du  même  auteur,  ou¬ 
vrage  dont  la  doctrine  funeste  s’est  tellement 
répandue  de  l’athénée  où  elle  a  été  enseignée 
d’abord,  qu’on  a  puisé  dans  ce  recueil  des  thè¬ 
ses  anticatholiques  pourètre  soutenues  parles 
jeunes  aspirants  au  grade  de  docteur.  Sous 
prétexte  d'établir,  dans  ces  livres  et  thèses  les 
droits  réciproques  du  sacerdoceet  de  l’empire 
on  inocule  l’erreur  ;  au  lieu  des  enseignements 
d'une  saine  doctrine  on  offre  à  la  jeunesse  des 
coupes  empoisonnées.  Dans  ses  propositions 
erronées  et  dans  leurs  développements,  l'au¬ 
teur  n'a  pas  rougi  de  jeter  à  l’oreille  du  public 
etde  livrera  l’impression  deserreurs  déjà  con¬ 
damnées  et  proscrites  par  nos  prédécesseurs 
les  Pontifes  Romains,  surtout  par  Jean  XXII, 
Benoit  XIV,  Pie  VI  et  Grégoire  XVI,  par  une 
foule  de  conciles,  et  particulièrement  par  le 
IVe  de  Latran,  celui  de  Florence  et  de  Trente, 
erreurs  qu’il  avait  pris  soin  pourtant  de  recou¬ 
vrir  d'un  vernis  de  nouveauté. 

On  a  trouvé  clairement  et  ouvertement  en¬ 
seignées,  dans  les  livres  publiés  par  l'auteur, 
les  propositions  suivantes  :  l'Eglise  n’a  pas  le 
pouvoir  de  contraindre  ;  elle  n’a  aucune  au¬ 
torité  directe  ni  indirecte  sur  le  temporel  ;  la 
division  de  l’Eglise  en  Eglise  orientale  et  occi¬ 
dentale  a  surgi  du  despotisme  des  Pontifes  Ro¬ 
mains  ;  en  dehors  du  pouvoir  inhérent  à  l’é¬ 
piscopat,  il  y  a  un  pouvoir  temporel  qui  lui  a 
été  concédé  ou  expressément  ou  tacitement 
par  l'autorité  civile,  révocable  par  conséquent 
à  volonté  par  cette  même  autorité  civile  ;  la 
puissance  civile,  même  quand  elle  est  exercée 
par  un  prince  infidèle,  possède  un  pouvoir  in¬ 
direct  négatif  sur  les  choses  sacrées  ;  si  la  puis¬ 
sance  civile  est  lésée  par  le  pouvoir  ecclésias¬ 
tique,  elle  peut  pourvoir  à  sa  conservation  par 
le  pouvoir  indirect  négatif  qu’elle  possède  en 
matière  de  religion  ;  elle  a  par  conséquent 
non  seulement  le  droit  qu'on  appelle  d'exequa- 
lur,  mais  encore  le  droit  qu’on  nomme  d'appel 
comme  d'abus  ;  en  cas  de  conflit  légal  entre  les 
deux  pouvoirs,  le  droit  civil  prévaut  ;  rien 
n’empêche  que,  par  un  décret  d’un  concile  gé¬ 
néral  ou  parle  fait  de  tous  les  peuples,  le  sou¬ 
verain  pontificat  soit  transféré  de  l'Evêque  ro¬ 
main  et  de  la  ville  de  Borne  à  un  autre  évêque 
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el  à  une  autre  ville  ;  la  délinition  d'un  Concile 
national  n'admet  pas  d’antres  discussions,  et 
l'administration  civile  peut  exiger  qu  on  traite 
dans  ces  limites  ;  la  doctrine  de  ceux  qui  com¬ 
parent  le  Pontife  romain  à  un  prince  libre  et 
exerçant  son  pouvoirdans  l'Eglise  universelle, 
est  une  doctrine  qui  a  prévalu  au  Moyen-Age  ; 
les  lils  de  l’Eglise  chrétienne  et  catholique  dis¬ 
putent  entre  eux  sur  la  compatibilité  de  la 
royauté  temporelle  avec  le  pouvoir  spirituel. 

Il  a  également  enseigné  une  multitude  d'er¬ 
reurs  sur  le  mariage  :  telles  sont  les  su  i  van  tes  : 
On  ne  peut  établir  par  aucune  raison  que  le 
Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sa¬ 
crement  ;  le  sacrement  de  mariage  n’est  qu'un 
accessoire  du  contrat  et  qui  peut  en  être  sé¬ 
paré,  et  le  sacrement  lui-inème  ne  consiste  que 
dans  la  seule  bénédiction  nuptiale  ;  de  droit 
naturel,  le  lien  du  mariage  n’est  pas  indisso¬ 
luble  ;  l’Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d’apporter 
des  empêchements  dirimants  au  mariage;  mais 
ce  pouvoir  appartient  à  l’autorité  séculière, 
par  laquelle  les  empêchements  existants  peu¬ 
vent  être  levés  ;  les  causes  matrimoniales  et  les 
fiançailles,  par  leur  nature  propre,  appartien¬ 
nent  à  la  juridiction  civile  ;  l’Eglise,  dans  le 
cours  dessiècles,  a  commencé  à  introduire  les 
empêchements  dirimants,  non  par  son  droit 
propre,  mais  en  usant  du  droit  qu’elle  avait 
emprunté  au  pouvoircivil  ;  les  canons  du  Con¬ 
cile  de  Trente  qui  prononcent  l'anathème  con¬ 
tre  ceux  qui  osent  nier  le  pouvoir  qu’a  l’Eglise 
d’opposer  des  empêchements  dirimants  ne  sont 
pas  dogmatiques  et  doivent  s’entendre  de  ce 
pouvoir  emprunté  ;  il  ose  dire  que  la  forme 
prescrite  par  le  Concilede  Trente  n'oblige  pas, 
sous  peine  de  nullité,  quand  la  loi  civile  établit 
une  autre  forme;'»  suivreetveut  qu'au  moyen 
de  celte  forme  le  mariage  soit  valide  ;  Boni- 
face  VI II  a  le  premier  déclaré  que  le  vœu  de 
chasteté  prononcé  dans  l'ordination  rend  le 
mariage  nul. 

L’auteur  ajoute  nombre  d’autres  assertions 
téméraires  et  réprouvées  sur  le  pouvoir  des 
évêques,  les  peines  encourues  par  les  héréti¬ 
ques  et  les  schismatiques,  l’infai llibité  du  Pon¬ 
tife  romain,  les  Conciles,  assertions  dont  il  se¬ 
rait  fastidieux  de  poursuivrele délai,  dans  un 
ouvrage  où  les  erreurs  fourmillent. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que 
le  but  de  l'auteur,  son  intention,  est  de  chan¬ 
ger  la  Constitution  de  l’Eglise,  sa  discipline, 
de  détruire  entièrement  la  foi  catholique  ;  et 
de  fait,  pour  fermer  à  l’erreur  toute  voie  de 
retour  à  la  vérité,  il  privel’Eglise  de  tout  pou¬ 
voir  coercitif,  de  toute  action  juridique  ad 
extra.  Il  enseigne  défaussés  idéessur  la  nature 
et  le  lien  du  mariage  ;  il  dénie  à  l’Eglise  le 
droit  d'établir  et  de  lever  les  empêchements 
dirimants,  tandis  qu’il  l’accorde  au  pouvoir  ci¬ 
vil.  Pour  comble  d’audace,  il  affirme  que  l'E¬ 
glise  est  subordonnée  au  pouvoir  civil;  il  at¬ 
tribue  directement  ou  indirectement  à  ce  pou¬ 
voir  tout  ce  qui,  dans  le  gouvernement  de 
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l’Eglise,  les  personnes,  les  choses  consacrées 
et  les  tribunaux  ecclésiastiques,  est  d'institu¬ 
tion  divineousanctionné  par  les loisecclésias- 
liques  ;  il  renouvelle  ainsi  le  système  impie  du 
protestantisme  qui  asservit  au  pouvoir  civil  la 
société  des  fidèles. 

Il  n'est  personne  assurément  qui  ne  sache 
que  ce  système  pernicieux,  insensé,  ressuscite 
des  erreurs  depuis  longtemps  foudroyées  par 
les  décrets  de  l’Eglise:  toutefois,  atin  que  la 
simplicité  et  l'inexpérience  ne  se  laissent  pas 
surprendre,  notre  devoir  apostolique  est  d'in¬ 
diquer  les  pièges  que  recèle  cette  doctrine  per¬ 
verse.  Il  importe,  en  ellêt,  que  celui  dont  la 
foi  ne  saurait  défaillir,  guérisse  les  blessures 
faites  à  la  foi  (ly.  C  'est  pourquoi,  chargé,  au 
nom  du  ministère  apostolique  que  nous  exer¬ 
çons,  de  veiller  à  l’unité  et  à  l'intégrité  de  la 
foi  Catholique,  nous  voulons  prémunir  les  li- 
dèles  contre  la  doctrine  erronée  de  cet  auteur, 
les  tenir  étroitement  attachés  à  la  croyance 
des  Pères,  transmise  par  ce  Siège  Apostolique, 
colonne  et  soutien  de  la  vérité;  aussi  nous 
avons  soumis  à  un  examen  scrupuleux  les  li¬ 
vres  précités  où  sont  contenus  et  défendus  les 
enseignements  détestables  par  nous  mention¬ 
nés  ;  puis  nous  avons  résolu  de  les  frapper  du 
glaive  de  la  censure  apostolique  et  de  les  con¬ 
damner. 

En  conséquence,  après  avoir  pris  l'avis  des 
maîtres  en  Théologie  et  en  Droit  canon,  re¬ 
cueilli  les  suffrages  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  Congrégation  suprême  et 
universelle  de  l'inquisition,  de  nous-même,  de 
science  certaine  et  après  mûre  délibération,  en 
vertu  de  notre  plein  pouvoir  apostolique,  nous 
réprouvons  et  condamnons,  nous  voulons  et 
nous  ordonnons  que  tous  tiennent  pour  con¬ 
damnés  et  réprouvés  les  livres  précités 
comme  renfermant  des  propositions  et  des 
doctrines  respectivement  fausses,  téméraires, 
scandaleuses,  erronées,  injurieuses  envers  le 
Saint-Siège,  empiétant  sur  ses  droits,  subver¬ 
sives  de  la  discipline  de  l’Eglise  et  de  sa  di¬ 
vine  constitution,  schismatiques,  hérétiques, 
favorisant  le  protestantisme  et  sa  ditlusion, 
inclinant  vers  l'hérésie  et  le  système  déjà  con¬ 
damné  comme  hérétique  dans  Luther,  Bains. 
Marsile  de  Padoue,  Jansénius,  Marc-Antoine 
de  Dominés,  Richer,  Laborde,  le  conciliabule 
de  Pistoie  et  autres  également  condamnés  par 
l’Eglise,  propositions  enfin  contraires  aux 
Canons  du  Concile  de  Trente. 

A  l’ouverture  des  Chambres,  le  9  mars  1852, 
le  roi  Victor-Emmanuel  annonçait  la  présenta¬ 
tion  prochaine  d’un  projet  de  loi  sur  le  ma¬ 
riage  civil.  A  ce  propos,  le  Savoyard  ne  man¬ 
quait  pas  de  promettre  la  conciliation  des 
droits  de  l’Etat  avec  les  vrais  intérêts  de  la 
religion  et  de  l’Eglise;  il  parlait  des  intérêts 
moraux  de  l'antique  foi  de  ses  aïeux  ;  mais  il 
annonçait  l’intention  d’aller  de  l'avant  !  Cela 
signifiait,  dans  le  jargon  parlementaire  qu'on 
voulait  frapper  de  nouveaux  coups.  Déjà  la  li 
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! >erté  eflrém'e  de  la  presse,  la  loi  Siecardi  cou¬ 
lée  l’amnistie,  l'expulsion  des  Jésuites  el  des 
Dames  du  Sacré-Cœur,  l'emprisonnement  de 
deux  archevêques,  la  menace  permanente  con¬ 
tre  les  maisons  religieuses,  étaient,  pour  tous 
les  catholiques,  des  sujets  d'angoisses.  Mais  le 
mot  prophétique  de  l'archevêque  d’Armagh, 
saint  Malachie,  le  mot:  ('rux  dr  crucr,  appli¬ 
qué  à  Pie  IX  dans  la  succession  des  Papes,  de¬ 
vait  plus  cruellement  s'accomplir.  La  croix, 
gravée  sur  l'écusson  de  Savoie,  allait  se  trans¬ 
former  en  glaive  de  persécution  contre  la  croix 
pontificale. 

Au  mois  de  juin  donc  ,  le  député  Bertolini 
déposa  un  projet  de  loi  sur  le  mariage  civil. 
C'est  à  ce  trait  décisif  que  se  reconnaît  tout 
gouvernement  révolutionnaire.  La  société  a, 
sans  doute,  le  devoir  de  se  préoccuper  des  ef¬ 
fets  civils  du  mariage  et  d'en  assurer  le  respect 
conformément  à  l'état  des  choses  et  à  l’état  des 
personnes.  Mais,  en  lui-même  et  quel  que  soit 
le  préjugé  français,  le  mariage  est  un  acte 
privé,  et,  par  sa  nature,  par  son  objet,  par  sa 
lin,  c  est  un  acte  religieux.  Tout  gouverne¬ 
ment  qui  ourdit  sa  trame  contre  la  liberté,  at¬ 
taque  d’abord  la  liberté  des  unions  saintes.  Cor¬ 
rompre  la  famille,  c’est  là  sa  base  d’opération. 
.Non  qu’il  le  puisse  par  lui-même  :  toute  loi 
sur  le  mariage  civil  est  inutile  pour  les  hon¬ 
nêtes  gens,  et  plus  inutile  encore  pour  les  au¬ 
tres,  qui  se  contentent  du  concubinage,  et  (pie 
la  loi  d'ailleurs,  —  trait  remarquable,  — -  n'o¬ 
blige  jamais,  dans  ce  cas,  à  l’honneur  des 
unions  légitimes.  Quant  au  crime  de  cette  lé¬ 
gislation,  c'est  évidemment  une  atteinte  au 
droit  de  l'Eglise,  de  qui  ressort  le  sacrement  ; 
et  de  plus  une  atteinte  à  la  liberté  chrétienne 
des  enfants  de  Dieu,  à  l'autorité  des  pères,  à 
la  vertu  des  mères,  à  la  condition  des  enfants. 
Victor-Emmanuel  le  comprenait,  el  ce  vaillant 
monarque,  dont  la  gloire  spéciale  est  d’avoir 
fait  toujours  ce  qu'il  avait  réprouvé  d'avance, 
éprouvait  ici  de  particuliers  doutes.  Le  prince 
écrivit  donc  au  Pape  pour  proposer  des  accom¬ 
modements  et  demander  des  conseils.  Pie  IX 
répondit  de  Castel-Gandolfo,  le  9  septembre 
IK.T2.  Dans  sa  réponse,  rendant  hommage  à  la 
piété  du  roi  et  s’abstenant  de  toute  polémique, 
pour  mieux  découvrir  le  fond  des  choses,  il 
disait  : 

«  C’est  un  dogme  de  foi  que  le  mariage  a  été 
élevé  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à  la  di¬ 
gnité  de  sacrement,  et  la  doctrine  catholique 
enseigne  que  le  sacrement  n’est  pas  une  qua¬ 
lité  accidentelle  ajoutée  au  contrat,  mais  qu'il 
est  de  l'essence  du  même  mariage.  Ainsi 
l'union  conjugale  entre  les  chrétiens  n'est  lé¬ 
gitime  que  dans  le  sacrement  de  mariage  en 
dehors  duquel  elle  est  un  pur  concubinage. 
Lue  loi  civile  supposant  possible  pour  les  ca¬ 
tholiques  la  séparation  du  sacrement  et  du 
contrat  de  mariage  et  prétendant  en  régler  la 
validité,  se  met  en  contradiction  avec  la  doc¬ 
trine  de  l'Eglise,  dont  elle  attaque  les  droits 
inaliénables  ;  en  pratique,  elle  met  de  niveau 
le  concubinage  cl  Je  sacrement  de  mariage. 


puisqu’elle  déclare  l'un  et  l'autre  légitimes. 

«  Ni  la  doctrine  de  l’Eglise  ne  serait  sauve¬ 
gardée,  ni  ses  droits  suffisamment  garantis, 
si  l'on  venait  à  adopter  dans  la  discussion  du 
Sénat  les  deux  conditions  que  laissent  enten¬ 
dre  les  ministres  de  Votre  Majesté.  Ils  sem¬ 
blent  demander  1°  que  la  loi  tienne  pour  vali¬ 
des  les  mariages  régulièrement  célébrés  en 
face  de  l'Eglise  ;  2°  qu’après  la  célébration 
d'un  mariage  que  l'Eglise  ne  reconnaît  point 
valide,  la  partie  qui  voudra  dans  la  suite  se 
ranger  à  ses  préceptes,  ne  soit  pas  tenue  de 
persévérer  dans  une  union  que  la  religion 
condamne. 

Car  pour  la  première  condition,  ou  bien  l'on 
acceptera  comme  valides  les  mariages  régu¬ 
lièrement  célébrés  en  face  de  l'Eglise,  et  dans 
ce  cas,  la  disposition  de  la  loi  devient  super¬ 
flue  :  elle  serait  même  une  véritable  usurpa¬ 
tion  du  pouvoir  légitime  si  la  loi  civile  pré¬ 
tendait  connaître  du  sacrement  de  mariage  et 
jurer  de  sa  célébration  régulière  en  face  de 
l'Eglise  ;  ou  bien  si  l'on  veut  prendre  pour 
valides  devant  l'Eglise  les  seuls  mariages  con- 
tractés régulirirmcnt ,  c’est-à-dire  selon  les  lois 
civiles,  dans  ce  cas  encore  on  viole  un  droit 
qui  appartient  exclusivement  à  l’Eglise. 

Relativement  à  la  seconde  condition,  si  on 
laisse  à  l’une  des  parties  la  liberté  de  ne  point 
persévérer  dans  une  union  illicite,  le  mariage 
étant  nul  pour  n’avoir  pas  été  célébré  en  face 
de  l'Eglise,  ni  pu  conformité  avec  ses  lois, 
on  laisserait  subsister  comme  légitimeen  face 
du  pouvoir  civil  une  union  condamnée  par  la 
religion . 

D’ailleurs  les  deux  conditions  se  détruisant 
par  l'hypothèse  sur  laquelle  se  basent  toutes 
les  dispositions  de  la  loi  qui  tendent  à  séparer 
le  sacrement  du  contrat,  l'opposition  rappelée 
ci-dessus  entre  la  même  loi  et  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  le  mariage  continue  à  subsister. 

Il  n'y  a  donc  pas  d’autre  moyen  de  conci¬ 
liation  que  de  laisser  à  César  ce  qui  appar¬ 
tient  à  César  et  à  l’Eglise  ce  qui  est  du  droit 
de  l'Eglise.  Que  le  pouvoir  civil  dispose  des 
effets  civils  résultant  du  mariage,  mais  laisse  à 
l'Eglise  le  droit  d’en  régler  la  validité  entre 
chrétiens.  Que  la  loi  civile  ne  dispose  des 
etlels  civils,  qu’en  prenant  pour  point  de  dé¬ 
part  la  validité  ou  la  non  validité  du  mariage 
telle  que  l'aura  déterminée  l’Eglise,  puisque 
ce  fait  sort  de  sa  sphère.  » 

Malgré  les  conseils  du  Pape,  la  loi  ne  fut 
pas  moins  soutenue  par  le  ministère,  adoptée 
par  la  Chambre  et  promulguée  par  le  roi.  Au 
Sénat,  quelques  voix  éloquentes  s'élevèrent 
pour  épargner  à  leur  propre  pays  cette  honte  : 
elles  ne  furent  pas  entendues.  Trois  mois  plus 
tard  le  ministère,  qui  avait  fait  passer  cette 
loi,  tombait  ;  un  autre  ministère  était  formé  le 
i  novembre  I8.T2  et  parmi  les  nouveaux  mi¬ 
nistres  figurait  le  comte  Camille  Benso  di 
Cavour,  l'homme  de  la  révolution  piémon- 
laise.  Sous  l’impulsion  de  ce  grand  maître  de 
la  franc-maçonnerie,  les  événements  vont  se 
précipiter. 
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ha  première  loi  qui  fui  présentée  attaquail 
directement  les  ordres  religieux.  C’est  encore 
là  un  des  points  où  les  gouvernements  révolu¬ 
tionnaires  se  dévoilent.  L'union  sainte  des 
âmes  à  Dieu  par  le  mariage  et  l'union  directe 
des  âmes  à  Dieu,  sont  également  odieuses  à  la 
Révolution,  et  cette  dernière  plus  encore  que 
l’autre,  parce  qu’elle  est  plus  parfaite.  Au 
fond,  la  Révolution  est  la  théorie  de  l’impiété 
en  faveur  du  libertinage  ;  c’est,  pour  un  motif 
secret,  mais  évident,  qu'elle  abhorre  les  insti¬ 
tutions  monastiques.  Les  ordres  religieux  sont 
la  forme  ordinairement  adoptée  pour  la  pra¬ 
tique  des  conseils  évangéliques  ;  à  la  nature, 
déchue  et  blessée,  cupide,  orgueilleuse  et  sen¬ 
suelle,  ils  donnent,  pour  correctif,  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéis¬ 
sance.  Dans  l'humanité,  ils  existent  et  pros¬ 
pèrent  au  bénéfice  particulier  de  cen\ dont  le 
monde  ne  veut  pas  et  qui  ne  veulent  pas  du 
monde ,  comme  disait  Bonaparte.  Il  est  difficile, 
à  moins  d’avoir  abdiqué  toute  pudeur,  d'atta¬ 
quer  ces  instituts  également  fondés  sur  la  li¬ 
berté  civile  et  sur  la  liberté  chrétienne  ;  et 
même  lorsqu'on  a  abdiqué  toute  pudeur,  ou 
ne  comprend  point  qu’on  les  attaque,  tant 
qu'il  reste,  dans  un  pays,,  quelque  bon  sens  et 
quelque  honneur.  Permettre  aux  prostituées 
de  se  réunir  en  chambre  et  l'interdire  aux 
vierges  saintes;  permettre  au  premier  venu 
de  former  une  société  pour  soutirer  habile¬ 
ment  quelques  maravédis  de  la  poche  de  ses 
concitoyens  et  défendre  à  des  hommes  pieux 
de  se  dépouiller  spontanément  pour  vivre  de 
sacrifices  :  en  vérité,  cela  ne  se  comprend  pas. 
11  n’y  a,  après  les  révolutionnaires  purs,  que 
des  libéraux  qui  puissent  pousser  à  ce  point 
la  lâcheté  gouvernementale,  et  lorsqu’ils 
l  ’osent,  il  est  également  difficile  et  de  masquer 
leur  tyrannie  et  d'en  motiver  les  entreprises. 
Car  enfin,  il  y  aura  toujours,  dans  la  pauvre 
humanité,  un  grand  nombre  d’àmes appelées, 
à  une  certaine  perfection,  et  si  cette  noble  vo¬ 
cation  est  contrariée,  autant  elleauraitpu  être 
profitable,  autant  elle  est  ordinairement  funes¬ 
te.  Au  lieu  de  cloîtres, on  a  des  prisons;  au  lieu 
d'abbésou  d'abbesses,  des  gardes  chiourmes. 

Lorsque  le  Pape  vit  le  gouvernement  résolu 
à  attaquer  les  ordres  religieux,  il  voulut  aver¬ 
tir  encore.  Longtemps  il  avait  espéré,  même 
contre  l’espérance;  mais, ajoutait-il  tristement, 
tous  nos  efforts  ont  été  vains  ;  ni  les  plaintes 
réitérées  que  nous  avons  fait  entendre  parl’or- 
gane  de  notre  cardinal  secrétaire  d'Etat  ;  ni 
les  soins  que  s’est,  donnés  un  autre  cardinal 
agissant  comme  notre  plénipotentiaire;  ni  les 
lettres  particulières  que  nous  avons  nous-mè- 
me  adressées  à  notre  cher  fils  eu  Jésus-Christ, 
l'illustre  roi  de  Sardaigne,  n'ontobtenu  aucun 
résultat.  Tout  le  monde  connaît  les  faits  nom¬ 
breux  elles  décrets  de  ce  gouvernement.  Sou¬ 
levant  l'indignation  de  tous  les  gens  de  bieo 
et  remplissant  leur  cœur  d'amertume,  il  a 
foulé  aux  pieds  les  concordats  solennels  con¬ 


fit- 

tractés  avec  ce  Siège  Apostolique,  il  n’a  pas 
craint  de  persécuter  chaque  jour  de  plus  eu 
plus,  les  ministres  sacrés,  les  évêques,  les  fa¬ 
milles  religieuses  ;  de  léser  et  de  violer  les  im¬ 
munités  de  I  Eglise,  sa  liberté,  ses  droits  vé¬ 
nérables  ;  d  usurper  ses  biens,  de  l'outrager 
indignement,  d’outrager  aussi  notre  autorité 
suprême,  l’autorité  de  ce  Saint-Siège,  d'affi¬ 
cher  le  mépris  pour  elle. 

Mais  dernièrement,  vous  le  savez,  a  été  pré¬ 
sentée  une  loi  tout  à  fait  contraire,  même  au 
droit  naturel,  au  droit  divin,  au  droit  social, 
opposée  au  plus  haut  point  au  bien  de  la  so¬ 
ciété  humaine  et  favorisant  de  toutes  manières 
les  pernicieuses  erreurs  du  Soeialisme  et  du 
Communisme.  Cette  loi  propose  entre  autres 
choses  de  détruire  entièrement  presque  toutes 
les  familles  monastiques  et  religieuses  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  les  églises  collégiales  et  les 
bénéfices  simples,  ceux  mêmes  qui  tiennent  au 
droit  de  patronage,  de  livrer  leurs  biens  et 
leurs  revenus  à  l'administration  et  à  l’arbi¬ 
traire  de  la  puissance  civile.  Le  même  projet 
de  loi  attribue  au  pouvoir  laïque  l'autorité  de 
prescrire  les  conditions  que  devront  subir 
celles  des  familles  religieuses  qu  il  ne  détruit 
pas. 

Les  paroles  nous  manquent  pour  exprimer 
la  douleur  dont  nous  sommes  pénétré  en 
voyant  combien  d’actes  à  peine  croyables  et 
tout  à  fait  criminels  ont  été  commis  et  sont 
encore  commis  chaque  jour  contre  l’Eglise, 
contre  ses  droits  vénérables,  contre  la  suprême 
et  inviolable  autorité  de  ce  Saint-Siège,  dans 
ce  royaume  où  se  trouvent  en  si  grand  nom¬ 
bre  de  fervents  catholiques,  et  où  dans  les  rois 
surtout,  la  piété,  la  religion,  le  respect  pour 
cette  chaire  du  bienheureux  Pierre  et  pour  ses 
successeurs,  régnaient  et  fleurissaient  pour 
l’exemple  du  monde.  Mais  les  choses  en  sont 
venues  au  point,  qu’il  ne  suffit  pas  de  déplo¬ 
rer  le  mal  fait  à  l'Eglise  ;  nous  devons  em¬ 
ployer  tous  nos  soins  et  tous  nos  efforts  pour 
le  faire  cesser,  selon  le  devoir  de  notre  charge. 
Nous  élevons  donc  de  nouveau  la  voix,  avec 
une  liberté  apostolique,  dans  cette  assemblée 
solennelle,  et  nous  réprouvons,  nous  condam¬ 
nons  non  seulement  tous  et  chacun  des  décrets 
déjà  rendus  par  ce  gouvernement  au  détri¬ 
ment  des  droits  et  «h*  l’autorité  de  la  religion, 
de  l’Eglise  et  de  ce  Saint-Siège,  mais  encore 
la  loi  récemment  proposée  ;  nous  déclarons 
tous  ces  actes  entièrement  nuis  et  sans  valeur. 

De  plus,  nous  avertissons  de  la  manière  la 
plus  sérieuse,  soit  tous  ceux  au  nom,  par  l’or¬ 
dre,  ou  par  les  soins  desquels  ces  mêmes  dé¬ 
crets  ont  été  rendus,  soit  ceux  qui  ne  crain¬ 
draient  pas  de  sanctionner,  d’approuver  ou  de 
favoriser  de  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  la  loi  récemment  proposée.  Qu’ils  consi¬ 
dèrent  dans  leur  cœur  quelles  peines  et  quelles 
censures  les  constitutions  apostoliques  et  les 
canons  des  saints  conciles,  spécialement  les 
canons  du  saint  concile  de  Trente  (1  .  ont  éti- 


(1)  Sess.  xx(i,  cap.  11, 
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Idies  contre  les  déprétuteurs  et  les  profana¬ 
teurs  des  choses  sacrées,  contre  les  violateurs 
de  la  liberté  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège, 
contre  les  usurpateurs  de  leurs  droits.  Plût  à 
Dit' u  que  les  auteurs  de  si  grands  maux,  émus 
et  touchés  de  nos  paroles  et  de  nos  avertisse¬ 
ments,  se  déterminassent  entin  à  cesser  leurs 
audacieuses  attaques  contre  l’immunité  et  la 
lib  * r té  ecclésias'iques.  pour  s'empresser  de  ré¬ 
parer  les  maux  sans  nombre  faits  à  l’Eglise, 
et  pour  éloigner  ainsi  de  notre  cœur  paternel 
la  cruelle  nécessité  de  tourner  contre  eux  les 
armes  qui  ont  été  divinement  coidiées  à  notre 
saint  ministère  1  » 

Le  iS  mai  18."v2,  la  Chambre  des  Députés 
sardes  adoptait  le  projet  de  loi  contre  les 
couvents,  tel  qu'il  avait  été  amendé  par  le  Sé¬ 
nat.  Le  même  jour,  un  décret  royal  sanction¬ 
nait  la  loi  qui  prononce  la  suppression  d  un 
certain  nombre  de  couvents.  Ce  décret  est 
ainsi  concu  :  «  Article  unique.  Les  ordres 
religieux  dont  les  maisons  sont  Irappées  par 
l'article  P1'  de  la  loi  sont  les  suivants  : 

«  Ordres  religieux  d'hommes.  —  Les  A  u  - 
gustins Chaussés  et  les  Augustins Déchaussés; 
les  Chanoines  de  Latran  ;  les  Chanoines  ré¬ 
guliers  de  Saint-Egide  ;  les  Carmes  Chaussés 
et  les  Carmes  Déchaussés  ;  les  Chartreux  :  les 
Bénédictins  du  Monl-Cassin  ;  les  Cisterciens  ; 
les  Olivétains;  les  Minimes;  les  Mineurs  Con¬ 
ventuels,  les  Mineurs  Observantins  ;  les  Mi¬ 
neurs  Réformés  ;  lesCapucins;  les  Oblats  de 
Sainte-Marie  ;  les  Passionnistes  ;  les  Domini¬ 
cains  ;  les  Religieux  de  la  Merci  :  les  Servîtes; 
les  PP.  de  l’Oratoire  ou  Philippins.  —  Ordres 
religieux  de  femmes.  -  Les  Clarisses  :  les  Bé¬ 
nédictines  du  Mont-Cassin  ;  les  Ghanoinesses 
de  Latran  ;  les  Capucines  ;  les  Carmélites 
Chaussées  et  les  Carmélites  Déchaussées  ;  les 
Cisterciennes,  les  Bénédictines  do  la  Croix  ; 
les  Dominicaines  ;  les  Dominicaines  du  Tiers- 
Ordre.  ;  les  Franciscaines  ;  les  Célestines  ;  les 
Baptistines.  »> 

Un  autre  décret,  daté  du  même  jour  et  pu¬ 
blié  à  la  suite  d’un  rapport  de  Rat  ta/zi,  porte 
ce  qui  suit  ;  «  Art.  i'M'.  L’académie  ecclésias¬ 
tique  établie  par  provision  royale  du  ^1  juillet 
I8.‘ld,  près  notre  basilique  de  la  Superga,  est 
supprimée.  Art  2.  Est  instituée  près  la 
même  basilique  une  congrégation  de  prêtres 
qui  seront  choisis  par  nous  entre  les  ecclé¬ 
siastiques  séculiers,  et  de  préférence  entre 
les  curés  et  desservants  qui  auront  le  mieux 
mérité  de  l’Eglise  et  de  l’Etat.  — Art.  ,‘L  La 
congrégation  est  placée  sous  l’indépendance 
immédiate  de  notre  garde  des  sceaux,  ministre 
secrétaire  d’Etat  pour  les  aflaires  ecclésias¬ 
tiques,  sauf  l’autorité  de  l’Ordinaire  du  dio¬ 
cèse  en  tout  ce  qui  concerne  sa  juridiction. 
—  Art.  4.  La  dotation  de  la  Congrégation,  le 
nombre  de  ses  membres,  le  traitement  annuel 
qui  sera  attribué  à  chacun,  les  obligations 
qu’ils  contracteront,  les  règles  du  gouver¬ 
nement,  de  discipline  et  d’administration 
seront  l’objet  de  détermination  et  de  règle¬ 
ments  ultérieurs  qu’aura  à  rédiger,  Jd’après 


nos  ordres,  notre  ministre  sus-désigné.  » 
On  a  dû  remarquer  que  Pie  IX,  dans  son 
allocution  consistoriale  du  mois  de  janvier, 
avait  accusé  celte  loi  de  socialisme.  C’est  là,  en 
effet,  l'inévitable  conséquence  et  le  très  juste 
retour  de  toute  loi  civile  contre  la  propriété 
monastique.  Prétendre  qu’une  chose  peut 
être  volée  en  conscience  parce  qu’elle  appar¬ 
tient  à  un  couvent  et  quelle  doit  être  respec¬ 
tée  parce  qu  elle  est  détenue  par  le  bourgeois 
qui  l’a  volée,  c’est  une  prétention  où  la  logi¬ 
que  se  perd.  Ces  biens  de  couvents,  l’histoire 
le  prouve,  ont  été  légitimement  acquis  ;  à  la 
légitimité  de  leur  origine,  ils  ajoutent  la  pres¬ 
cription  du  droit  et  la  recommandation  des 
bienfaits.  Soutenir  qu’on  peut,  à  la  faveur 
d’une  loi,  bourgeoise,  césarienne  ou  révolu¬ 
tionnaire,  mettre  la  main  dessus,  c’est  avancer 
qu  il  n  y  a  de  coupables  que  les  propriétaires  et 
de  respectables  que  les  voleurs.  Une  telle  affir¬ 
mation  peut  ne  pas  produire  immédiatement, 
dans  la  société,  ses  fruits  de  perdition  ;  mais, 
connu  >  l’aigle  qui  avait  volé  à  l’autel  de  Ju¬ 
piter  un  morceau  de  chair  rôtie  vif  un  char- 
lion  adhérent  à  cette  chair  incendier  son  nid 
et  dévorer  ses  aiglons,  de  même  le  proprié¬ 
taire,  enrichi  par  la  spoliation  de  l'Eglise,  voit 
tôt  ou  tard,  sa  fortune  trahir  son  inique  ori¬ 
gine  et  tromper  son  ambition,  Les  couvents 
pratiquaient  en  grand  la  charité  ;  en  suppri¬ 
mant  les  couvents,  on  a  supprimé  la  charité, 
mais  non  la  misère.  Lorsque  les  biens  des  cou¬ 
vents  ont  été  vendus,  ordinairement  à  vil  prix, 
par  un  Etat  besogneux,  ils  n’ont  que  médio¬ 
crement  relevé  les  finances  en  débine  et  n’ont 
guère  passé  qu'eu  d’indignes  mains.  Les  gens 
sans  piété  et  sans  conscience  ont  seul  consenti 
a  les  acquérir.  Ces  gens  sans  cœur  et  sans 
honneur,  ont  possédé  ces  biens  en  viveurs 
égoïstes  et  en  avares  détenteurs.  Des  enfants, 
pires  que  leurs  pères,  continueront  cette 
exploitation.  Cependant,  il  se  forme,  parmi 
les  pauvres  désormais  abandonnés,  une  pau¬ 
vreté  plus  grande  et  un  plus  mauvais  esprit. 
Les  sophistes  viennent  exaspérer  celle  pau¬ 
vreté  et  offrir,  à  ces  mauvais  esprits,  l’appoint 
des  théories  qui  innocentent  le  pillage  des  ri¬ 
ches.  Un  beau  jour,  la  société  démoralisée 
verra  ses  enlants  se  ruer  en  des  guerres  [il us 
que  civiles,  parcourir  les  campagnes  comme 
autrefois  les  Jacques,  mettre  les  villes  à  sac,  à 
feu  et  à  sang.  Laissez  passer  la  justice  de 
Dieu. 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  spécialement 
chargé  de  la  défense  de  l’Eglise,  en  défendant 
ses  droits,  défend  aussi  la  propriété,  la  famille 
et  l’ordre  social.  Quand  les  rois  aveugles, 
quand  des  assemblées  coupables,  quand  des 
brigands  transformés  en  législateurs  ou  en 
gouverneurs,  portent  et  exécutent  de  sembla¬ 
bles  lois,  il  proteste  sans  se  lasser.  Aussitôt 
que  la  loi  piémontaise  contre  les  couvents 
lut  promulguée,  Pie  IX,  dans  le  consistoire  du 
-b  juillet  1SÔÔ,  éleva  la  voix  :  II  réprouva  la  lui 
et  porta  tant  contre  ses  auteurs  «que  contre  ses 
exécuteurs  une  sentence  d’excommunication. 
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Pendant  que  le  Piémont  persécutait  l'Eglise, 
de  grands  événements  s’accomplissaient  dans 
le  monde.  La  guerre  de  Crimée  venait  de 
prendre  tin  et  la  paix  avait  été  signée,  entre 
les  puissances  occidentales,  le  28  mars  IM'iti. 
Tout-à-coup,  le  8  avril,  le  congrès  de  Paris 
tint  une  séance,  fort  inutile  et  parfaitement 
inattendue,  dont  le  protocole  devait  bientôt 
servir  à  rallumer  la  guerre,  à  précipiter  sur 
l’Eglise  les  plus  graves  épreuves,  à  mettre  en 
échec  la  société  Européenne  et  à  préparer  la 
ruine  simultanée  delà  France  et  de  l’Empire. 
Nous  donnons  ici  une  partie  de  ce  protocole, 
en  apparence  pacifique*,  qui  n'a  pas  moins  été 
le  brandon  de  récentes  et  terribles  guerres. 
Mais  d’abord,  il  faut  faire  connaître  la  note 
verbale,  remise  par  Cavour  aux  plénipoten¬ 
tiaires  des  puissances,  note  en  suite  de  quoi 
fut  rédigé  le  protocole  du  8  avril.  En  voici  la 
partie  essentielle. 

«  1  ’  Les  provinces  des  Etals  romains  situées 
entre  le  Pô,  l'Adriatique  et  les  Apennins  (de 
la  province  de  Crémone  à  celle  de  Ferrare), 
demeurant  toujours  soumises  à  la  haute  do¬ 
mination  du  Saint-Siège,  seraient  complète¬ 
ment  séculaiisées  et  organisées,  sous  le  rap¬ 
port  administratif,  judiciaire,  militaire  et 
iinancier,  d'une  manière  tout  à  fait  distincte 
et  indépendante  du  reste  de  l'Etat;  mais  les 
relations  diplomatiques  et  religieuses  conti¬ 
nueraient  d’être  exclusivement  de  la  compé¬ 
tence  de  la  cour  de  Rome. 

«  2°  L'organisation  territoriale  et  adminis¬ 
trative  de  cette  principauté  apostolique  serait 
établie  conformément  à  ce  qui  a  existé  sous 
Napoléon  Iur  jusqu’à  l’année  1814.  Le  Code 
Napoléon  y  serait  promulgué,  saut  les  mo¬ 
difications  nécessaires  dans  les  titres  concer¬ 
nant  les  relations  entre  l’Eglise  et  l’Etat. 

3°  Un  vicaire  pontifical  laïque  gouvernerait 
ces  provinces  avec  des  ministres  et  un  conseil 
d’Etat.  La  position  du  vicaire  nommé  par  le 
Pape  serait  garantie  pour  la  durée  de  ses 
fonctions,  qui  devraient  être  d’au  moins  dix 
ans.  Les  ministres,  les  conseillers  d’Etat  et 
tous  les  fonctionnaires  indistinctement,  se¬ 
raient  nommés  par  le  vicaire  pontifical.  Leur 
mandat  législatif  ne  pourrait  jamais  être 
étendu  aux  matières  religieuses  ni  aux  matiè¬ 
res  mixtes  qui  seraient  déterminées  préalable¬ 
ment,  ni  enfin  à  rien  de  ce  qui  touche  les 
relations  politiques  internationales. 

«  4°  Ces  provinces  devraient  concourir,  dans 
une  juste  proportion,  à  l’entretien  de  la  cour 
de  Rome  et  au  service  de  la  dette  publique 
actuellement  existante. 

«  5°  Une  armée  indigène  serait  immédiate¬ 
ment  organisée  par  la  voie  de  la  conscription 
militaire.  Outre  les  conseils  communaux  et 
provinciaux,  il  y  aurait  un  conseil  général 
pour  l’examen  et  le  contrôle  du  budget.  » 

C’est,  sur  celte  note,  que  fut  rédigé  le  pro¬ 
tocole  suivant  du  8  avril  : 

«  M.  le  comte  AValewski  dit  qu'il  est  à  dési¬ 
rer  que  les  plénipotentiaires,  avant  de  se  sé¬ 
parer.  échangent  leurs  idées  sur  difiérents  su- 
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jets  qui  demandent  des  solutions,  et  dont  il 
pourrait  être  utile  de  s'occuper,  afin  de  pré¬ 
venir  de  nouvelles  complications.  Quoique 
réuni  spécialement  pour  régler  la  question 
d’Orient,  le  congrès,  selon  M.  le  premier  plé¬ 
nipotentiaire  de  la  France,  pourrait  se  repro¬ 
cher  de  ne  pas  avoir  profilé  de  la  circonstance 
qui  met  en  présence  les  représentants-  des 
principales  puissances  de  l'Europe,  pour  élu¬ 
cider  certaines  questions,  poser  certains  prin¬ 
cipes,  exprimer  des  in  ton  I  ions,  toujours  et  uni¬ 
quement  dans  le  but  d’assurer  pour  l’avenir  le 
repos  du  monde,  en  dissipant,  avant  qu’ils 
soient  devenus  menaçants,  les  nuages  que  l’on 
voit  encore  poindre  à  l'horizon  politique.. 

«  M.  le  premier  plénipotentiaire  de  la  France 
rappelle  ensuite  que  les  Etats  pontificaux  sont 
également  dans  une  situation  anormale,  que 
la  nécessité  de  ne  pas  laisser  le  pays  livré  à 
l’anarchie  a  déterminé  la  France,  aussi  bien 
•  pie  l'Autriche,  à  répondre  à  la  demande  du 
Saint-Siège,  en  faisant  occuper  Rome  par  ses 
troupes,  tandis  que  les  troupes  autrichiennes 
occupaient  les  Légations. 

«  Il  expose  que  la  France  avait  un  double 
motif  de  déférer,  sans  hésitation,  à  la  deman¬ 
de  du  Saint-Siège,  comme  puissance  catholi¬ 
que  et  comme  puissance  européenne.  Le  titre 
de  Fils  aîné  de  l’Eglise,  dont  le  souverain  de 
la  France  se  glorifie,  fait  un  devoir  à  l’Empe¬ 
reur  de  prêter  aide  et  soutien  au  Souverain 
Pontife  ;  la  tranquillité  des  Etats  romains, 
dont  dépend  celle  de  toute  l'Italie,  touche  de 
trop  près  au  maintien  de  l'ordre  en  Europe, 
pour  que  la  France  n’ait  pas  un  intérêt  ma¬ 
jeur  à  y  concourir  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir.  Mais,  d’un  autre  côté,  on  ne  saurait 
méconnaître  ce  qu’il  ya  d’anormal  dans  la  si¬ 
tuation  d’une  puissance  qui,  pour  se  mainte¬ 
nir,  a  besoin  d’être  soutenue  par  des  troupes 
étrangères. 

M.  le  comte  AValewski  n’hésite  pas  à  décla¬ 
rer,  et  il  espère  que  M.  le  comte  de  Buol 
s'associera,  en  ce  qui  concerne  l’Autriche,  à 
cette  déclaration  que  non  seulement  la  France 
est  prête  à  retirer  ses  troupes,  mais  qu’elle 
appelle  de  tous  ses  vœux  le  moment  où  elle 
pourrale  faire  sans  compromettre  la  tranquil¬ 
lité  intérieure  du  pays  et  l’autorité  du  gou¬ 
vernement  pontifical,  à  la  prospérité  duquel 
l’Empereur,  son  auguste  souverain,  ne  cessera 
jamais  de  prendre  le  plus  vif  intérêt. 

«  M.  le  premier  plénipotentiaire  de  la 
France  représente  combien  il  est  à  désirer, 
dans  l’intérêt  de  l’équilibre  européen,  que  le 
gouvernement  romain  se  consolide  assez  for¬ 
tement  pour  que  les  troupes  françaises  et  au¬ 
trichiennes  puissent  évacuer,  sans  inconvé¬ 
nient,  les  Etats  pontificaux,  et  il  croit  qu'un 
vœu  exprimé  dans  ce  sens  pourrait  ne  pas 
être  sans  utilité.  Il  ne  doute  pas  dans  tous  les 
cas,  que  les  assurances  qui  seraient  données 
par  la  France  et  par  l’Autriche,  sur  leurs  in¬ 
tentions  à  cet  égard,  ne  produisent  partout 
une  impression  favorable. 

«  Poursuivant  le  même  ordre  d’idées,  M.  le 
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comte  Walewski  se  demande  s'il  n'esl  pas  à 
souhaiter  que  certains  gouvernements  de  la 
Péninsule  Italienne,  appelant  à  eux,  par  des 
actes  de  clémence  bien  entendus,  les  esprits 
égarés  et  non  pervertis,  mettent  lin  a  un 
système  qui  va  directement  contre  son  but,  et 
qui,  au  lieu  d’atteindre  les  ennemis  de  Tor¬ 
dre,  a  pour  effet  d’aflaiblir  les  gouvernements 
et  de  donner  des  partisans  à  la  démagogie. 
Dans  son  opinion,  ce  serait  rendre  un  service 
signalé  au  gouvernement  des  Deux-Siriles, 
aussi  bien  qu’à  la  cause  de  l'ordre  dans  la  Pé¬ 
ninsule  italienne,  qiie  d’éclairer  ce  gouverne¬ 
ment  sur  la  fausse  voie  dans  laquelle  il  s’est 
engagé.  Il  pense  que  des  avertissements,  con¬ 
çus  dans  ce  sens  et  provenant  des  puissances 
représentées  au  congrès,  seraient  d’autant 
mieux  accueillis  (pie  le  cabinet  napolitain  ne 
saurait  mettre  en  doute  les  motifs  (pii  les  au¬ 
raient  dictés... 

u  M.  h-  premier  plénipotentiaire  de  la 
Grande-Bretagne  ne  croit  pas  utile  de  s'en¬ 
quérir  des  causes  qui  ont  amené  des  armées 
étrangères  sur  plusieurs  points  de  l'Italie  ; 
mais  il  pense  qu'en  admettant  même  que  ces 
causes  étaient  légitimes,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  en  résulte  un  état  anormal,  irrégu¬ 
lier,  ( | ii i  ni1  peut  être  justifié  que  pour  une 
nécessité  extrême  et  qui  doit  cesser  dès  que 
cette  nécessité  ne  se  fait  plus  impérieusement 
sentir  ;  que  cependant,  si  on  ne  travaille  pas 
à  mettre  un  terme  à  cette  nécessité,  elle  cou- 
lin  liera  d'exister  ;  que,  si  on  se  contente  de  s’ap¬ 
puyer  sur  la  force  année,  au  lieu  de  chercher 
à  porter  remède  aux  justes  causes  du  mécon¬ 
tentement,  il  est  certain  qu’on  rendra  perma¬ 
nent  un  système  peu  honorable  pour  les  gou¬ 
vernements,  et  regrettable  pour  les  peuples. 
Il  penseque  T  administration  des  Etats  romains 
ollre  des  inconvénients  d’où  peuvent  naître 
des  dangers  que  le  congrès  a  le  droit  de  cher¬ 
cher  à  conjurer  ;  (pie  les  négliger,  ce  serait 
s’exposer  à  travailler  au  profit  de  la  révolu¬ 
tion  que  tous  les  gouvernements  condamnent 
et  veulent  prévenir.  Le  problème  qu'il  est 
urgent  de  résoudreconsiste  à  combiner,  selon 
lui,  la  retraite  des  troupes  étrangères  avec  le 
maintien  de  la  tranquillité  ;  et  cette  solution 
repose  dans  l'organisation  d'une  administra¬ 
tion  qui,  en  taisant  renaître  la  confiance,  ren¬ 
drait  le  gouvernement  indépendant  de  l’appui 
étranger  ;  cet  appui  ne  réussissant  jamais  à 
maintenir  un  gouvernement  auquel  le  senti 
ment  public  est  hoslile.il  en  résulterait,  dans 
son  opinion,  un  rôle  que  la  France  et  l'Autri¬ 
che  ne  voudraient  pas  accepter  pour  leurs 
années.  Pour  le  bien-être  des  Etats  pontifi¬ 
caux,  comme  dans  l'intérêt  de  l'autorité  sou¬ 
veraine  du  Pape,  il  serait  donc  utile,  selon 
lui,  de  recommander  lasécularisation  du  gou¬ 
vernement  (M  l'organisation  d  un  système 
administratif  en  harmonie  avec  l'esprit  du 
siècle  et  ayant  pour  but  le  bonheur  du  peuple. 
Il  admet  que  cette  réforme  présenterait  peut- 
être  à  Borne,  même  en  ce  moment,  cer¬ 
taines  difficultés  ;  mais  il  croit  qu'elle  pour¬ 


rait  s’accomplir  facilement  dans  les  Léga¬ 
tions. 

«  M.  le  premier  plénipotentaire  de  la 
Grande-Bretagne  fait  remarquer  que,  depuis 
huit  ans,  Bologne  est  en  état  de  siège,  et  que 
les  campagnes  sont  tourmentées  par  le  brigan  ■ 
dage.  On  peut  espérer,  pense-t-il,  qu'en  con¬ 
stituant,  dans  cette  partie  des  Etats  romains, 
un  régime  administratif  et  judiciaire  à  la  fois 
laïque  et  séparé,  et  qu’en  y  organisant  une 
force  armée  nationale,  la  sécurité  et  la  con¬ 
fiance  s'y  l'établiraient  rapidement,  et  que  les 
troupes  autrichiennes.pourraient  se  retirer 
avant  peu,  sans  qu’on  eût  à  redouter  le  retour 
de  nouvelles  agitations;  c'est  du  moins  une 
expérience  qu'à  son  sens  on  devrait  tenter;  et 
ce  remède,  offert  à  des  maux  incontestables, 
devrait  être  soumis  par  le  congrès  à  la  sé¬ 
rieuse  considération  du  Pape. 

«  M.  le  comte  Orlolï.  plénipotentiaire  russe, 
fait  observer  que  les  pouvoirs  dont  il  a  été 
muni  ayant  pour  objet  unique  le  rétablisse¬ 
ment  delà  paix,  il  ne  se  croit  pas  autorisé  a 
prendre  part  à  une  discussion  que  ses  instruc¬ 
tions  n'ont  pas  pu  prévoir. 

«  .VI.  le  comte  de  Buol,  plénipotentiaire  au¬ 
trichien,  après  avoir  parlé  des  sujets  étran¬ 
gers  à  la  question  italienne,  ajouta  : 

«  Mais  ici,  dit-il,  sa  tâche  doit  finir.  Il  lui 
serait  impossible,  en  effet,  de  s’entretenir  de 
la  situation  intérieure  d’Etats  indépendants 
qui  ne  se  trouvent  pasrsprésentés  au  congrès. 
Les  plénipotentiaires  n’ont  reçu  d’autre  mis¬ 
sion  que  celle  de  s’occuper  des  affaires  du  Le¬ 
vant,  et  n'ont  pas  été  convoqués  pour  faire 
connaître  à  des  souverains  indépendants  des 
vœux  relatifs  à  l'organisation  intérieure  de 
leur  pays:  les  pleins  pouvoirs  déposés  aux 
actes  du  congrès  en  font  foi.  Les  instructions 
des  plénipotentiaires  autrichiens,  dans  tous 
les  cas,  ayant  défini  l’objet  de  la  mission  qui 
leur  a  été  confiée,  il  ne  leur  serait  pas  permis 
de  prendre  part  à  une  discussion  qu'elles  n’ont 
pas  prévue. 

«  M.  le  comte  Walewski  fait  remarquer 
qu'il  ne  s’agit  ni  d'arrêter  des  résolutions  dé¬ 
finitives,  ni  de  prendre  des  engagements, 
encore  moins  de  s'immiscer  directement  dans 
les  affaires  intérieures  des  gouvernements  re¬ 
présentés  ou  non  représentésau  congrès,  mais 
uniquement  déconsolider,  de  compléter  Tœi  - 
vre  de  la  paix  en  se  préoccupant  d’avance  des 
nouvelles  complications  qui  pourraient  surgir 
soit  delà  prolongation  indéfinie  ou  non  justi¬ 
fiée  de  certaines  occupations  étrangères,  soit 
d'un  système  de  rigueurs  inopportun  et  impo¬ 
litique,  soit  d'une  licence  perturbatrice  con¬ 
traire  aux  devoirs  internationaux. 

«  M.  le  comte  de  Cavour  n'entend  pas  con¬ 
tester  le  droit  qu'a  tout  plénipotentiaire  de  nt* 
pas  prendre  part  à  la  discussion  d'unequestion 
qui  n'esl  pas  prévue  par  ses  instructions  :  il 
est  cependant,  croit-il,  delà  plushaule  impor¬ 
tance  que  l’opinion  manifestée  par  certaines 
puissances  sur  l'occupation  des  Etats  romains 
soit  constatée  au  protocole. 
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«  M.  le  premier  plénipotentiaire  delà  Sar¬ 
daigne  expose  que  l’occupation  des  Etats  ro¬ 
mains  par  les  troupes  autrichiennes  prend 
tous  les  jours  davantage  un  caractère  perma¬ 
nent  ;  qu’elle  dure  depuis  sept  ans,  et  que, 
cependant,  on  n’aperçoit  aucun  indice  qui 
puisse  faire  supposer  qu’elle  cessera  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain  ;que  lescauses 
qui  y  ont  donné  lieu  subsistent  toujours  ;que 
l'état  du  pays  qu’elles  occupent  ne  s’est  certes 
pas  amélioré,  et  que  pour  s’en  convaincre,  il 
suffit  de  remarquer  que  l’Autriche  se  croit 
dans  la  nécessité  de  maintenir,  dans  toute  sa 
rigueur,  l’état  de  siège  à  Bologne,  bien  qu’il 
date  de  l’occupation  elle-même.  11  faut  remar¬ 
quer  que  la  présence  des  troupes  autrichien¬ 
nes  dans  les  Légations  et  dans  le  duché  de 
Parme  détruit  l’équilibre  politique  en  Italie, 
et  constitue  pour  la  Sardaigne  un  véritable 
danger. 

Les  plénipotentiaires  delaSardaigne,  dit-il, 
croient  donc  devoir  signaler  à  l’attention  de 
l’Europe  un  état  de  choses  aussi  anormal  que 
celui  qui  résulte  de  l’occupation  indéfinie  d’une 
grande  partie  de  l’Italie  par  les  troupes  autri¬ 
chiennes.  » 

Hui  t  jours  après,  les  plénipotentiaires  sardes 
si  fortement  appuyés  au  congrès  par  l’am¬ 
bassadeur  anglais,  adressaient  à  lord  Claren¬ 
don  et  au  comte  Walewski,  une  note  qui  com¬ 
plète  le  protocole  du  8  avril.  Voici  la  partie 
essentielle  de  cette  pièce  : 

«  Les  soussignés,  plénipotentiaires  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne,  remplis  de  confiance  dans 
les  sentiments  de  justice  des  gouvernements 
de  France  et  d’Angleterre  et  dans  l’amitié 
qu’ils  professent  pour  le  Piémont,  n’ont  pas 
cessé  d’espérer,  depuis  l’ouverture  des  confé¬ 
rences,  que  le  congrès  de  Paris  ne  se  séparerait 
pas  sans  avoir  pris  en  considération  sérieuse 
la  condition  de  l’Italie ,  et  pourvu  aux  moyens 
d’y  porter  remède,  en  rétablissant  l'équilibre 
politique,  troublé  par  l’occupation  d’une  gran¬ 
de  partie  des  provinces  de  la  Péninsule  parles 
troupes  étrangères.  Assurés  du  concours  de 
leurs  alliés,  ils  répugnent  à  croire  qu’une  autre 
puissance,  après  avoir  montré  un  intérêt  si 
vif  et  si  généreux  pour  le  sort  des  chrétiens 
en  Orient,  appartenant  à  la  race  slave  et  à  la 
race  grecque,  refusât  de  s’occuper  de  peuples 
de  race  latine,  et  encore  plus  malheureux,  at¬ 
tendu  qu’en  raison  du  degré  de  civilisation 
avancée  qu’ils  ont  atteint,  ces  peuples  sentent 
plus  vivement  les  conséquences  d’un  mauvais 
gouvernement.  Cette  espérance  a  été  déçue. 
Malgré  le  bon  vouloir  de  la  France  et  de  l’An¬ 
gleterre,  malgré  leurs  bienveillants  efforts,  la 
persistance  de  l’Autriche  à  demander  que  les 
discussions  du  congrès  demeurassent  étroite¬ 
ment  circonscrites  dans  la  sphère  des  questions 
qui  avait  été  tracée  avant  sa  réunion,  a  été 
cause  que  cette  assemblée,  sur  laquelle  sont 
tournés  les  regards  de  toute  l’Europe,  va  se 
séparer,  uon  seulemenl  sans  qu’il  ait  été  ap¬ 
porté  le  moindre  adoucissement  aux  maux  de 
ntaiie,  mais  encore  sans  qu’on  ait  fait  luire 


au-delà  des  Alpes  un  seul  rayon  d’espérance 
dans  l’avenir,  propre  à  calmer  les  esprits  et  à 
leur  faire  supporter  le  présent  avec  résigna¬ 
tion.  La  position  spéciale  occupée  par  l’Au¬ 
triche  au  sein  du  congrès  rendrait  peut-être 
inévitable  ce  déplorable  résultat.  Les  soussi¬ 
gnés  sont  forcés  de  le  reconnaître.  Aussi,  sans 
adresser  le  moindre  reproche  à  leurs  alliés, 
croient-ils  devoir  appeler  leur  sérieuse  atten¬ 
tion  sur  les  conséquences  fâcheuses  que  cela 
peut  avoir  pour  l’Europe,  l’Italie,  et  surtout 
la  Sardaigne.  Userait  superflu  de  tracer  ici  le 
tableau  exact  de  l’Italie  ;  ce  qui  se  passe  dans 
ces  régions  depuis  nombre  d’années  n’est  que 
trop  notoire.  Le  système  de  compression  et  de 
réaction  violente  inauguré  en  1848  et  1849, 
justifié  peut-être  à  son  origine  par  les  troubles 
révolutionnaires  alors  comprimés,  dure  sans 
le  moindre  allégement.  On  peut  même  dire, 
qu’à  quelques  exceptions  près,  ilestsuiviavec 
“un  redoublement  de  rigueur.  Jamais  les  pri¬ 
sons  et  les  bagnes  ne  furent  plus  encombrés 
de  condamnés  pour  cause  politique  ;  jamais  le 
nombre  de  proscrits  ne  futplus  considérable  ; 
jamais  la  politique  ne  fut  plus  durement  ap¬ 
pliquée.  D’autres  avaient  conçu  l’espérance 
que  la  paix  ne  serait  pas  faite  sans  apporter 
un  adoucissement  à  leurs  maux.  Cette  espé¬ 
rance  les  a  rendus  calmes  et  résignés.  Mais 
lorsqu’on  connaîtra  les  résultats  négatifs  du 
congrès  de  Paris,  lorsqu’ils  sauront  que  l’Au¬ 
triche,  nonobstant  les  bons  offices  et  l'inter¬ 
vention  bénévole  de  la  France  et  de  l’Angle¬ 
terre,  s’est  refusée  à  toute  discussion  etqu’elle 
n’a  pas  voulu  même  se  prêter  à  l’examen  des 
mesures  opportunes  pour  remédier  à  un  si 
triste  état  de  choses,  il  n’est  pas  douteux  que 
l’irritation  assoupie  se  réveillera  avec  plus  de. 
violence  que  jamais.  Convaincus  qu’ils  n’ont 
plus  rien  à  attendre  de  la  diplomatie  ni  des 
efforts  des  puissances  qui  s’intéressent  à  leur 
sort,  les  Italiens  s’incorporent  avec  une  ar¬ 
deur  méridionale  dans  les  rangs  du  parti  ré¬ 
volutionnaire  et  subversif,  et  l’Italie  sera  de 
nouveau  un  foyer  ardent  de  conspirations  et 
de  désordres  qui  seront  peut-être  réprimés  par 
un  redoublement  de  rigueurs,  mais  que  la 
moindre  commotion  européenne  fera  éclater 
de  la  manière  la  plus  violente.  Si  un  état  de 
choses  aussi  fâcheux  mérite  de  fixer  l’atten¬ 
tion  des  gouvernements  de  France  et  d’Angle¬ 
terre,  également  intéressés  au  maintien  de 
l’ordre  et  au  développement  régulier  de  la  ci¬ 
vilisation,  il  doit  naturellement  préoccuper 
au  plus  haut  point  le  gouvernement  du  roi  de 
Sardaigne.  L’éveil  des  passions  révolutionnai¬ 
res  dans  tous  les  pays  qui  entourent  le  Pié¬ 
mont,  par  suite  d’une  cause  de  nature  à  exci- 
ler  les  plus  vives  sympathies  populaires,  l’ex¬ 
pose  à  des  périls  d’une  excessive  gravité  ;  ils 
pourront  compromettre  la  politique  ferme  et 
modérée  qui  a  porté  de  si  heureux  fruits  à 
l'extérieur  et  lui  a  valu  la  sympathie  et  l’es¬ 
time  de  l’Europe  éclairée. 

«  Mais  ce  n’est  pas  le  seul  danger  qui  me¬ 
nace  la  Sardaigne  ;  un  péril  plus  grand  en- 
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eore  est  la  conséquence  des  moyens  employés 
par  l’Autriche  pour  comprimer  l’effervescence 
révolutionnaire  en  Italie.  » 

La  noté  et  le  protocole  excitèrent,  dans  le 
public  attentif,  une  singulière  surprise  et  une 
forte  émotion.  L 'Univers,  à  qui  Ton  devait, 
plus  tard,  reprocher  ses  silences  complaisants 
pour  l’Empire,  s’en  fit,  suivant  l’usage,  le 
loyal  interprète  : 

«  Nous  avons,  dit-il, le  protocole  de  laséance 
du  8  avril,  dans  laquelle  le  Congrès  s'est  oc¬ 
cupé,  ou  pour  mieux  dire,  a  été  occupé  de  la 
situation  de  plusieurs  Etats  italiens.  On  sait 
avec  quelle  joie  le  Siècle  et  d’autres  journaux 
de  la  même  couleur,  en  France  et  à  l’étranger, 
ont  annoncé  cette  pièce  importante,  avant 
qu’elle  fût  devenue  publique.  Ils  étaient  mieux 
informés  que  nous  le  pouvions  croira,  et  ils 
ont,  en  effet,  sujet  de  s’applaudir  beaucoup 
plus  que  nous  l’aurions  désiré.  Contre  les 
intentions  des  puissances,  le  protocole  peut 
devenir  une  arme  aux  mains  des  révolution¬ 
naires  romains  et  napolitains. 

Ce  n’est  pas  M.  le  comte  de  Cavour,  comme 
on  le  disait  et  comme  il  paraissait  vraisem¬ 
blable,  qui  a  introduit  la  question  dans  le  con¬ 
grès.  Elle  a  été  posée,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
grave,  par  le  ministre  de  France. 

Exprimant  le  désir  de  terminer  les  opéra¬ 
tions  du  Congrès  par  une  sorte  de  revue  des 
causes  de  complication  qui  restent  en  Europe, 
M.  le  comte  Walewski  a  demandé  aux  pléni¬ 
potentiaires,  s’ils  ne  trouvaient  pas  bon  d’é¬ 
changer  leurs  idées  à  cet  égard,  dans  le  but 
d'étudier  certaines  questions ,  de  poser  certains 
principes ,  d' exprimer  des  intentions  qui  assure¬ 
raient  le  repos  du  monde  en  dissipant  les  nua¬ 
ges  que  l’on  voit  encore  poindre  à  l’horizon 
politique. 

C’était  ouvrir  une  grande  carrière.  S’il  s’agit 
du  repos  du  monde,  il  y  a  bien  des  nuages  à 
l’horizon.  Il  y  a  en  premier  lieu,  la  révolution 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  et  même 
encore  en  France,  quoiqu’elle  soit  vaincue. 
11  y  a  l’Espagne,  la  Suisse,  le  Piémont,  où  la 
révolution  triomphe  et  se  joue  des  droits,  de 
la  fortune,  de  la  liberté,  quelquefois  de  la  vie 
des  citoyens.  Il  y  a  l’Angleterre,  où  les  états- 
majors  et  les  directoires  de  la  révolution  trou¬ 
vent  un  asile,  et  où  elle  peut,  comme  en  Bel¬ 
gique,  établir  ses  manufactures  de  pamphlets, 
ses  fabriques  d’armes  de  guerre.  Si  l’on  vent 
aller  plus  loin  que  l’Europe,  il  y  a  l’Inde  An¬ 
glaise,  où  des  millions  d’hommes,  des  nations 
entières  sont  condamnées  au  joug  le  plus 
abrutissant,  où  la  perception  de  l’impôt  se  fait 
par  la  torture.  Il  y  a  enfin  l’extrême  Orient, 
où  l’antique  barbarie,  incapable  de  résister  à 
l’accord  despuissances  européennes, se  déploie 
comme  si  le  Christ  n’avait  jamais  paru  dans  le 
monde,  et  où  pourtant  l’Evangile  entrerait 
vainqueur,  si  un  acte  de  sérieuse  protection 
était  fait  en  faveur  des  âmes  courageuses  qui 
s’offrent  à  le  répandre  dans  cette  profonde 
nuit. 

L'intention  de  M.  le  comte  Walewski  n’était 


pas  de  porter  si  loin  les  vues  du  Congrès. 
Après  avoir  dit  un  mot  de  l'occupation  de  la 
Grèce,  il  s’est  borné  à  trois  points  :  L’occupa¬ 
tion  des  Etats  Romains,  la  situation  intérieure 
du  royaume  des  Deux-Siciles,  etla  dangereuse 
liberté  de  la  presse  révolutionnaire  en  Bel¬ 
gique.  L’énoncé  de  ces  trois  points  a  paru  sur¬ 
prendre  quelques-uns  de  ses  illustres  audi¬ 
teurs.  Tous  n’ont  pas  été  d’accord  sur  l’oppor¬ 
tunité  et  sur  l’efficacité  de  ses  propositions. 

A  l’égard  de  l’occupation  des  Etats  Romains, 
nous  sommes  heureux  de  reconnaître  que 
M.  le  comte  Walewski  n’a  pas  dit  une  parole 
qui  pût  blesser  le  respect  dû  au  Souverain 
Pontife,  ni  rendre  douloureuse  et  gênante  la 
position  du  légat  qui  viendra  représenter 
en  France  l’auguste  parrain  du  Prince  impé¬ 
rial.  Il  s’est  borné  à  appeler  de  ses  vœux  le 
moment  où  la  France  pourra  retirer  ses  trou¬ 
pes  sans  compromettre  la  tranquillité  inté¬ 
rieure  du  pays  et  l’autorité  du  gouvernement 
pontifical.  Mais  cette  déclaration  qui  n’était 
point  indispensable  et  qui  laisse  les  choses  in 
statu  quo  a  malheureusement  attiré  les  obser¬ 
vations  du  plénipotentiaire  anglais,  et  celui-ci 
s’est  empressé  de  faire  connaître  à  quelles  con¬ 
ditions  la  tranquillité  peut  se  rétablir  dans  le 
domaine  de  Saint-Pierre.  Il  faudrait,  selon 
lui,  «  recommander  la  sécularisation  du  gou¬ 
vernement  et  l’organisation  d’un  système  ad¬ 
ministratif  en  harmonie  avec  l’esprit  du  siècle, 
étayant  pour  but  le  bonheur  du  peuple.  Si 
cette  réforme  présentait  trop  de  difficultés  à 
Rome  même,  elle  pourrait  s’accomplir  facile¬ 
ment  dans  les  Légations.  Bologne  est  en  état 
de  siège  depuis  huit  ans,  et  les  campagnes 
sont  tourmentées  par  le  brigandage.  On  peut 
espérer  qu’en  continuant  dans  cette  partie  des 
Etats  Romains  un  régime  administratif  et  ju¬ 
diciaire,  à  la  fois  laïque  et  séparé,  qu’en  y 
organisant  une  force  armée  nationale,  la  sé¬ 
curité  et  la  confiance  s’y  rétabliraient  rapide¬ 
ment.  »  Tout  simplement,  comme  on  voit, 
lord  Clarendon  propose  de  détrôner  le  Saint- 
Père. 

11  est  trop  naturel  qu’un  ministre  anglais 
parle  ainsi.  C’est  le  langage  ordinaire  de  l’An- 
gleterrre,  à  la  fois  révolutionnaire  et  protes¬ 
tante,  et  c’est  le  rôle  funeste  que  cette  puis¬ 
sance  ne  cesse  de  jouer  en  Italie.  Il  était  diffi¬ 
cile  de  répondre  à  lord  Clarendon.  Tout  le 
monde  sait  que  le  gouvernement  pontifical 
est  séculier  jusqu’aux  limites  du  possible  et 
autant  que  le  permettent  ses  conditions  par¬ 
ticulières  d’existence.  Tout  le  monde  sait  que 
ce  gouvernement  s’est  toujours  préocupé  de 
l’intérêt  et  du  bonheur  de  ses  peuples,  et  que 
l’Angleterre  pourrait,  aujourd’hui  encore, 
prendre  de  lui,  à  cet  égard,  d’utiles  leçons. 
Beaucoup  de  voyageurs  malveillants  pour 
l’Eglise  ont  rendu  compte  de  l’Etat  de  la  Ro- 
magne,  et  beaucoup  de  voyageurs  très  bien¬ 
veillants  pour  le  protestantisme  ont  rendu 
compte  de  l’état  de  l’Irlande.  Que  l’on  com¬ 
pare  ces  relations  et  que  l'on  juge.  Si  le  bri¬ 
gandage  tourmente  les  Légations,  il  y  a  moins 
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de  brigandages  pourtant  dans  tout  l’état  ro¬ 
main  que  dans  la  seule  ville  de  Londres  ;  pour 
y  mettre  un  terme,  il  suffirait  d’un  justicier, 
qui  en  viendrait  à  bout  sans  recourir  aux 
moyens  que  la  libre  Angleterre  emploie  dans 
l’Inde  pour  faire  rentrer  l’impôt.  Ces  observa¬ 
tions  si  simples,  personne  ne  les  a  laites.  Ni 
la  France,  ni  l'Autriche,  les  deux  grandes  na¬ 
tions  catholiques  du  Congrès  n’ont  répondu 
un  mot  aux  attaques  de  l’Angleterre  protes¬ 
tante  contre  l’autorité  temporelle  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Nous  n’avons  pas  besoin  d'in¬ 
sister  sur  ce  qu’il  y  a  là  de  douloureux  pour 
les  catholiques;  et  l’on  comprend  du  reste  l'a¬ 
vantage  qu’en  tirera  le  parti  révolutionnaire 
des  Etats  Romains.  Ce  n’est  pas  le  moyen  d’ar- 
riverà  ce  jour  désiré  où  le  gouvernement  pon¬ 
tifical  n’aura  plus  besoin  d’un  appui  anormal, 
mais  d’ailleurs  aussi  nécessaire  à  l’Europe  qu’à 
lui-même  ;  car  la  révolution  ne  sera  jamais  à 
Rome  sans  être  partout.  Il  y  avait,  selon  nous, 
un  moyen  bien  plus  simple  et  plus  impérial 
de  tenir  le  résultat  indiqué.  C’était  de  déclarer 
simplement  et  fortement  la  résolution  de  sou¬ 
tenir  le  Saint-Siège  contre  toute  sédition  au- 
dedans,  contre  toute  agression  du  dehors,  de 
le  donner  à  garder  non  pas  même  à  l’épée  de 
la  France,  mais  à  son  ombre. 

Ce  protocole  est  de  nature  à  exciter  des  in¬ 
quiétudes  et  des  alarmes  quenousne  voulons 
pas  dissimuler,  et  qui  seraient  bien  vives  si 
nous  n’espérions  pas  dans  la  haute  Sagesse  qui 
en  entendra  l’expression  (1). 

Le  comte  de  Cavour  eut  bientôt  l’occasion 
de  rendre  plus  vives  encore  les  alarmes  des 
catholiques.  La  note  verbale  et  le  protocole, 
qui  en  forme  le  commentaire,  n’avaient  paru, 
aux  journalistes  de  la  coterie,  que  comme  la 
menace  du  démembrement  des  Etats  Pontifi¬ 
caux.  Ces  messieurs  n’avaientpas  manqué  de 
rechercher,  dans  les  actes  du  traité  de  Vienne 
le  motif  delareddition  des  Légations  au  Pape  ; 
ils  n’avaient  pas  manqué  non  plus  de  trouver 
ce  qu’ils  voulaient  découvrir,  à  savoir; Quela 
reddition  n’avait  été,  en  1815,  qu’un  pis  aller  ; 
qu’on  avait  rendu  les  Légations  au  Pape  uni¬ 
quement  pour  ne  pas  les  céder  à  l’Autriche  ou 
à  la  Russie,  et  tout  cela  pour  conclure  qu’on 
pouvait  aujourd’hui  sortir  galamment  de  cette 
impossibilité,  en  cédant  ces  provinces  au  roi  de 
Sardaigne.  Le  7  mai  1866,  le  comte  de  Cavour 
communiquant  au  Parlement  italien  la  note 
verbale  et  le  protocole,  déclarait,  sans  vergo¬ 
gne,  que  le  Piémont  n’avait  aucune  intention 
de  se  rapprocher  de  Rome.  Entre  la  monar¬ 
chie  révolutionnaire  de  Savoie  et  la  Chaire 
Apostolique,  il  y  avait  rupture  irrémédiable, 
impossibilité  de  réconciliation,  guerre  latente 
en  attendant  la  guerre  à  ciel  ouvert. 

Pendant  que  Cavour  démasquait  ainsi  ses 
batteries,  le  gouvernement  Impérial  de  Fran¬ 
ce,  plus  astucieux  ou  plus  sage,  prenait  sur 
les  Etats  Romains,  ses  informations  officielles, 
w  La  diplomatie,  dit  Chantrel,  dans  ses  Anna- 
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les  ecclésiastiques ,  venait  d’attaquer  l'indépen¬ 
dance  temporelle  du  Souverain  Pontife,  en  ac¬ 
cusant  son  gouvernement  de  mauvaise  admi¬ 
nistration,  et  en  cherchant  à  lui  imposer  des 
réformes.  Le  Journalde  Home  reproduisait  in 
extenso  le  protocole  du  8  avril,  pour  montrer 
que  le  gouvernement  pontifical  ne  craignait 
pas  de  faire  connaître  à  ses  sujets  d’injustes 
attaques.  Le  H  mai,  huit  jours  après  le  dis¬ 
cours  de  M.  de  Cavour  contre  le  gouvernement 
du  Saint-Siège,  le  comte  deRayneval,  ambas¬ 
sadeur  français  à  Rome,  envoya  au  comte 
Walewski  une  dépêche  relative  à  la  question 
romaine.  L  histoire  de  la  publication  de  cette 
dépêche  est  curieuse,  elle  montre  comment  la 
Providence  se  plaît  souventà  humilier  les  ad¬ 
versaires  de  l’Eglise,  en  les  obligeant  à  se 
rendre  malgré  eux  les  apologistes  du  Saint- 
Siège.  C’est  seulement  en  mars  1857  que  le 
Daily-News ,  journal  anglais  qui  représente 
des  opinions  radicales  etrévolutionnaires,  pu¬ 
blia  en  anglais  la  dépêche  du  comte  de  Ray- 
neval.  V Indépendance  belge,  de  Bruxelles, 
autre  journal  ennemi  de  l’Eglise  et  du  Saint- 
Siège,  le  traduisit  aussitôt  de  l’anglais  en  fran¬ 
çais.  Le  Pays ,  journal  gouvernemental  de 
Paris,  reproduisit  la  traduction  de  Y  Indépen¬ 
dance,  en  faisant  observer  quela  dépêche  con¬ 
tenait  une  surprenante  apologie  du  gouverne¬ 
ment  de  Pie  IX .  Le  Constitutionnel  autre  feuille 
gouvernementale,  imprima  aussi  la  dépêche 
dans  son  édition  destinée  aux  départements, 
«  à  cause,  disait-il,  de  son  importance.  »  Mais 
comment  cette  pièce  était-elle  sortie  des  archi¬ 
ves  du  ministère  des  atlaires  étrangères,  pour 
paraître  dans  le  Daily-News  ?  » 

Au  reçu  de  cette  dépêche,  le  comte  Wa¬ 
lewski,  en  avait  donné  communication  offi¬ 
cieuse  à  lord  Clarendon.  Le  noble  lord,  par¬ 
faitement  édifié  par  cette  pièce  sur  les  men¬ 
songes  du  mémorandum  sarde, avait  reproché 
au  comte  Cavour  de  l’avoir  angarié  et  avec  lui 
l’Angleterre  gouvernementale,  dans  une  entre¬ 
prise  si  inique  et  si  compromettante.  Cavour, 
piqué  au  jeu,  garda,  pour  le  moment,  un  ha¬ 
bile  silence  :  l’année  suivante,  voyant  le 
ministère  anglais  fort  embarrassé  d’une  mo¬ 
tion  de  Cobden,  il  voulut  lui  faire  pièce  en 
excitant,  contre  le  ministère,  le  fanatisme 
anglais.  La  dépêche  du  comte  de  Raynevalfut 
le  brûlot  dont  il  se  servit  pour  incendier  les 
vaisseaux  des  torys.  Ce  mémoire  est  le  monu¬ 
ment  impérissable  de  l’équité  de  notre  ambas¬ 
sadeur  ;  notre  gouvernement,  s’il  l’eût  voulu, 
pouvait  y  trouver  motif  à  changer  de  conduite. 
Une  réflexion  se  présentera  à  l’esprit  du  lec¬ 
teur,  c’est  que,  pour  rendre  hommage  à  la 
papauté, il  suftit  de  la  connaître  :  Unum  gestit 
ne  ignorata  damnetur ,  disait  Tertullien.  Le 
comte  de  Rayneval  en  1856,  comme  d’Harcourt 
ou  Coreellesen  1848,  comme  le  comte  de  Tour- 
non  en  1809,  après  avoir  vu  de  près  et  étudié  à 
fond  le  gouvernement  pontifical,  se  sont  fait 
devoir  d’honneur,  et  tradition  diplomatique 


(1)  Veuillut  :  Mélanges,  lom.  I,  p.  43U 
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de  défendre,  contre  ses  ennemis,  le  gouverne¬ 
ment  des  Papes. 

Voici  quelques  extraits  de  la  dépêche. 

«  Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles,  la 
prospérité  générale  de  l’établissement  pontifi¬ 
cal  et  les  ressources  abondantes  qui  affluaient 
à  Rome  de  toutes  les  parties  du  monde,  impo¬ 
saient  silence  aux  plaintes.  Mais  les  grands 
changements  accomplis  en  Europe  dans  les 
cinquante  années  qui  viennent  de  s’écouler  ont 
tari  la  source  de  la  prospérité  romaine.  L’E¬ 
glise  a  été  contrainte  de  se  contenter  des  re¬ 
venus  qu’elle  tire  exclusivement  de  son  terri¬ 
toire.  De  là  un  malaise  qui,  croissant  d’année 
en  année,  pousse  par  une  pente  aisée  les  es¬ 
prits  à  discuter  et  à  attaquer  les  actes  du  Gou¬ 
vernement. 

«  La  papauté,  protégée  jusqu’ici  par  un 
grand  prestige,  commence  à  perdre  dans  l’es¬ 
time  du  peuple.  Les  dernières  traces  des  an¬ 
ciennes  souverainetés  ecclésiastiques  ont  dis¬ 
paru  dans  le  reste  de  l’Europe.  Nos  pères, 
accoutumés  à  la  vue  de  ces  souverains,  n’y 
voyaient  rien  d’extraordinaire.  Aux  yeux  de 
la  nouvelle  génération,  un  gouvernement  de 
cette  espèce,  resté  seul  debout  dans  le  monde, 
devient  une  anomalie  à  laquelle  on  prodigue 
les  critiques.  En  même  temps,  le  système  cons¬ 
titutionnel,  qui  séduit  aisément  les  peuples, 
s’est  insensiblement  implanté  dans  le  plus 
grand  nombre  des  Etats. 

«  On  se  demande  s’il  est  conforme  à  l’esprit 
du  siècle,  s’il  est  convenable  d’obéir  à  un  prê¬ 
tre  et  de  perpétuer  un  système  suranné?  Et, 
d’ailleurs,  comment  serait-il  possible  d'établir 
un  système  de  libertés  publiques  et  de  libre 
discussionenprésence  d’un  pouvoir  qui  reven¬ 
dique  l’infaillibilité  en  matière  spirituelle  et 
s’appuie  exclusivement  sur  le  principe  d’auto¬ 
rité?  Comment  organiser  une  Italie  puissante 
aussi  longtemps  que  la  Péninsule  est  divisée  en 
deux  parties  distinctes  par  un  Etat  neutre  par 
la  nécessité  de  sa  nature,  et  isolé  de  tous  les 
conflits  européens?  Comment  l’Italie  jouerait- 
elle  un  grand  rôle,  quand  sa  partie  centrale 
est  en  possession  d’un  souverain  qui  ne 
porte  pas  l’épée?  D’autres  causes,  non  moins 
puissantes,  ont  encouragé  ces  tendances  hos¬ 
tiles. 

«  L’Italie  avait  toujours  tenu  le  sceptre, 
sinon  de  la  guerre  et  de  la  politique  qui  ne 
sont  pas  exactement  de  son  ressort,  au  moins 
de  la  civilisation,  de  la  science  et  de  l’art. 
Tous  ont  senti  que  ce  sceptre  échappait  à  ses 
mains.  Les  mille  voix  de  la  presse  apprenaient 
chaque  jour  aux  Italiens  les  progrès  de  leurs 
voisins  et  leur  faisaient  sentir  qu’ils  étaient 
devancés  sur  une  foule  de  points.  Si,  grâce  à 
l’aveuglement  de  l’amour-propre  national,  ce 
sentiment  n’est  pas  encore  devenu  universel, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’une  grande  partie 
de  la  population  s’est  sentie  menacée  jusque 
dans  les  derniers  retranchements  de  son  légi¬ 
time  orgueil  ;  nouveau  grief  terrible  à  porter 
au  compte  des  gouvernants.  En  même  temps, 
la  tolérance  hautement  avoué-e  de  plusieurs 


cabinets  pour  les  plaintes  des  populations  n’é¬ 
tait  pas,  il  faut  l’avouer,  un  de  leurs  moindres 
encouragements. 

«  Sur  un  terrain  ainsi  préparé,  les  insurrec¬ 
tions  et  les  révolutions  ne  pouvaient  manquer 
de  germer  avec  facilité.  Elles  ont  mis  le  pays 
sens  dessus  dessous  et  ont  laissé  des  traces  pro¬ 
fondes  de  leur  passage.  La  victoire  momenta¬ 
née  obtenue  sur  la  papauté  l  avait  complète¬ 
ment  dépouillée  de  tout  prestige.  Ce  n’était 
plus  l’Arche  sainte  contre  laquelle  aucun  ef¬ 
fort  humain  ne  pouvaitprévaloir.  En  vain  elle 
accumulait  concession  sur  concession  ;  le  prin¬ 
cipe  même  de  son  existence  était  mis  en  ques¬ 
tion.  On  s’habituait  àl’idéede  voir  cesser  cette 
existence.  Les  passions  hostiles  puisaient  de 
nouvelles  forces  dans  la  conscience  d’un  succès 
probable  là  où  toute  espèce  de  succès  avait  dès 
longtemps  paru  impossible  ;  et  plus  que  ja¬ 
mais  la  vanité  nationale  attribuait  ses  bles¬ 
sures  à  une  administration  que  sa  nature 
même,  toute  spéciale,  offrait  en  butte  aux  at¬ 
taques.  Les  préjugés  contre  ce  qu'on  appelle 
un  gouvernement  de  prêtres  étaient  parvenus 
à  leur  point  culminant. 

«  Ici  il  devient  nécessaire  de  présenter  quel¬ 
ques  observations  sur  le  caractère  particulier 
des  Italiens.  Le  trait  saillant  de  ce  caractère 
est  l’intelligence,  lapénétration,  la  conception 
vive  de  toute  chose.  Ces  dons  précieux,  que  la 
Providence  a  répandus  sur  l’Italie  avec  plus 
de  profusion  que  partout  ailleurs  et  qui  bril¬ 
lent  encore  de  tout  leur  lustre  antique,  sont 
chèrement  rachetés,  sauf  quelques  remarqua¬ 
bles  exceptions,  parle  manque  total  d’autres 
qualités,  telles  que  l’énergie,  la  force  d’âme 
et  le  vrai  courage  civil.  Il  est  rare  de  voir  les 
Italiens  fermement  unis  entre  eux.  Toujours 
en  suspicion  les  uns  à  l’égard  des  autres,  ils 
vivent  constamment  séparés.  Chacun  n’a  de 
confiance  qu’en  lui-même  et  reste  isolé.  De  là 
vient  qu’ils  n’ont  ni  associations  commerciales 
ou  manufacturières,  ni  entente  commune,  ni 
combinaisons  pour  les  affaires  privées  ou 
publiques.  Avec  de  pareilles  dispositions,  ils 
sont  dépourvus. de  l’élément  essentiel  du  pou¬ 
voir  public;  la  force  organisée  leur  manque 
totalement. 

«  Les  armées,  qui  ne  tiennent  ensemble 
que  par  la  confiance  réciproque  des  soldats  et 
l’obéissance  envers  le  général,  sont  impossi¬ 
bles.  Les  rangs  sont  au  complet  à  la  parade  ; 
mais  à  l’heure  du  danger  les  chefs  sont  accu¬ 
sés  de  trahison  etlessôldats  ne  peuventcomp- 
ter  les  uns  sur  les  autres*.  Ce  défaut  d’équili¬ 
bre  entre  l’intelligence  et  le  caractère,  chez 
les  Italiens,  donne  la  clef  de  foule  leur  his¬ 
toire  et  explique  l’état  d’infirmité  politique  où 
ils  sont  restés  vis-à-vis  des  autres  peuples  do 
l’Europe. 

«  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  n’ont  jamais  su 
faire  autre  chose  que  disputer  sur  la  place  pu¬ 
blique,  donner  la  victoire  en  définitive  aux 
partis  extrêmes,  se  consumer  en  agitations 
stériles,  se  diviser  et  se  subdiviser  à  l’infini, 
et  livrer  leur  pays  au  premier  occupant,  aux 
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Français,  aux  Espagnols,  aux  Allemands.  Cha¬ 
que  nation  porte  la  peine  de  ses  défauts  ;  mais 
comment  parvenir  à  lui  faire  comprendre  que 
son  infériorité  doit  être  attribuée  à  elle-même 
et  non  à  son  gouvernement. 

«  Il  est  de  mode  de  prendre  les  Piémontais 
pour  des  Italiens  et  de  lés  montrer  comme  un 
exemple  de  ce  qui  peut  être  attendu  des  popu¬ 
lations  italiennes. 

«  C’est  une  grande  erreur.  Les  Piémontais 
sont  une  nation  intermédiaire  contenant  plus 
d’éléments  français  et  suisses  que  d’éléments 
italiens.  Un  fait  suffit  pour  me  convaincre  de 
cela,  c’est  qu'ils  possèdent  ce  véritable  esprit 
guerrier  et  monarchique  qui  est  inconnu  au 
reste  de  l'Italie. 

«  L’esprit  italien,  quant  à  la  politique  et  à 
l'administration,  est  par  sa  nature  porté  vers 
les  moyens  termes,  les  accommodements.  L'in¬ 
terprétation  est  considérée  comme  au-dessus 
de  la  loi  elle-même.  Suivant  religieusement 
les  traditions  de  l’ancienne  Rome,  la  juris¬ 
prudence  est  pour  eux  un  principe  gouverne¬ 
mental. 

«  On  rencontre  cette  tendance  partout.  Elle 
exerce  une  très  heureuse  influence  surlepro- 
grès  des  affaires  ;  mais,  dans  la  pratique,  elle 
laisse  au  gouvernement  une  très  grande  lati¬ 
tude,  etenlève  de  son  autorité  à  la  loi,  encou¬ 
rageant,  ainsi  les  gouvernés  à  se  soustraire  à 
l’application  rigoureuse  de  ses  prescriptions  ; 
une  loi  inflexible  leurserait  odieuse  ;  une  ad¬ 
ministration  s’attachant  strictement  à  la  lettre 
de  la  loi,  sans  compromis,  leur  paraîtrait  in¬ 
supportablement  dure.  « 

Le  mémoire  Rayneval  continue  sur  ce  ton, 
avec  une  allure  superbe  ;  il  écrase,  comme 
sous  les  roues  d’un  char,  tous  les. mensonges 
et  tous  les  paralogismes  de  Mazzini  et  de 
Victor-Emmanuel.  Dans  son  ensemble  il  exa¬ 
mine,  l’une  après  l’autre,  les  réformes  de  Pie 
IX  et  en  présente  la  décisive  justification, 
«  Pour  conclure,  dit-il,  nous  sommes  forcés 
d’avouer,  après  examen,  que  le  gouvernement 
pontifical  n’a  pas  failli  à  sa  tâche,  qu’ila  mar¬ 
ché  régulièrement  dans  la  voie  de  la  réforme 
et  des  améliorations,  et  qu’il  a  réalisé  des  pro¬ 
grès  considérables.  Si  l’agitation  continue,  il 
faut  en  chercher  la  cause  dans  le  caractère 
même  de  la  nation,  dans  ses  vues  ambitieuses 
dirigées  vers  des  objets  hors  de  sa  portée. 
Nous  devons  reconnaître,  enfin,  que  le  remède 
à  cette  situation  ne  peut  se  trouver  dans  une 
masse  de  mesures  qui,  modifiant  un  ordre  de 
choses  sans  liaison  aucune  avec  le  mal,  ne  fe¬ 
raient  que  rendre  le  mal  plus  grand  et  plus 
dangereux  encore,  en  exaltant  les  espérances 
de  la  nation  et  en  réduisant  un  pouvoir  déjà 
bien  ébranlé,  au  dernier  degré  de  faiblesse  et 
d'impuissance. 

«  Si  le  souverain  des  Etats  pontificaux  n’é¬ 
tait  pas  en  même  temps  chef  de  l'Eglise,  le 
maintien  ou  le  renversement  de  son  pouvoir 
importerait  peu  ;  mais  la  cause  du  catholi¬ 
cisme  est  en  jeu  dans  cette  affaire,  et  c’est 
pour  ce  motif  que  les  grandes  puissances  ca¬ 


tholiques  attachent  justement  un  si  haut  de¬ 
gré  d’intérêt  à  la  situation  intérieure  des  Etats 
romains.  Ces  puissances  ont  un  profond  sen¬ 
timent,  des  dangers  qui  les  menaceraient  elles- 
mêmes  en  cas  d’une  nouvelle  révolution,  et 
elles  comprennent  tout  ce  qu’il  pourrait  en 
coûter  à  l'Europe  pour  reconstituer  le  pouvoir 
temporel  de  la  Papauté  sur  une  nouvelle  base. 
Les  passions  religieuses  une  fois  déchaînées 
en  même  temps  que  les  passions  politiques, 
les  conllits  les  plus  graves  et  peut-être  même 
les  plus  sanglants  pourraient  naître  du  con¬ 
tact. 

«  La  prudence  des  hommes  d’Etat  leur  con¬ 
seille  de  chercher  les  moyens  de  prévoir  et 
d’empêcher  de  pareilles  complications.  » 

Pendant  que  le  gouvernement  impérial  de 
France  s’instruisait  sur  la  question  Romaine 
et  que  le  gouvernement  piémontais  dressait 
ses  batteries  contre  l’Etat  pontifical,  qu’oppo¬ 
sait  le  Pape  aux  trames  d’IIérodeet  de  Pilate? 
une  chose  bien  simple,  des  exhortations  à  la 
vertu  et  d’humbles  prières.  Pie  IX,  supplié 
alors  de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  le 
prince  Impérial,  ne  pouvait  plus  se  dissimu¬ 
ler  l’approche  d’une  grande  persécution.  Dans 
une  appréciation  exacte  de  la  méchanceté  hu¬ 
maine  et  des  opportunités  divines,  il  adressait 
le  10  août  1856,  aux  archevêques  et  évêques 
d’Italie,  une  encyclique,  pour  relever  leur 
courage  et  régler  leur  conduite.  C'est  une 
pièce  qu’il  faut  méditer  en  se  plaçant  dans  la 
sphère  où  vit  celui  qui  l'a  écrite.  Ôn  verra  que 
lesPapes,  en  butte  à  la  persécution,  ne  savent 
que  se  rappeler  et  rappeler  aux  autres  la 
sainte  loi  du  devoir,  fidèles  à  leurs  obligations 
même  dans  les  contretemps,  résolus  à  persé¬ 
vérer  malgré  les  traverses,  prêts,  s’il  le  faut, 
à  mourir. 

A  cette  encyclique,  Pie  IX  voulut  ajouter  un 
acte  solennel,  la  visite  personnelle  de  ses 
Etats.  Les  démagogues  de  Rome,  les  libéraux 
du  Piémont,  les  hérétiques  d’Angleterre  et 
les  rationalistes  de  tous  pays,  qui  sous  le 
masque  de  la  diplomatie,  conspirent  habituel¬ 
lement  contre  l’Eglise ,  avaient  cru  motiver 
leurs  attaques  en  dénonçantl’impopularité  du 
Souverain  Pontife  :  Pie  IX  avait  répondu  en 
pape,  à  ces  attaques  frauduleuses  :  il  avait  ré¬ 
pondu  aux  démagogues  en  montrant  le  cada¬ 
vre  de  Rossi  et  en  s’éloignant  de  Rome  ;  il 
avait  répondu  aux  libéraux  patronnés  par  Na¬ 
poléon  III,  en  écartant  la  lettre  à  Edgar  Ney 
et  en  laissant  voir  la  bonne  foi  de  Gioberti, 
Gavazzi,  Ferrari  et  autres  ;  il  avait  répondu 
aux  hérétiques  par  le  rétablissement  de  la 
hiérarchie  en  Angleterre  et  en  Hollande,  par 
les  concordats  avec  Naples,  la  Toscane,  l’Au¬ 
triche,  le  Wurtemberg  et  les  Républiques 
d’Amérique  ;  il  avait  répondu  à  la  diplomatie 
parla  réforme  de  ses  Etats,  par  les  progrès  in¬ 
troduits  dans  les  différentes  branches  de  l’ad¬ 
ministration.  Pie  IX  voulut  montrer  encore 
qu’il  n’était  pas  impopulaire  dans  le  mauvais 
sens  du  mot,  et  qu’il  n’était  en  butte  qu’à  une 
conspiration  de  bourgeois  italiens,  moitié  stu- 
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pides,  moitié  francs-maçons,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose.  Les  grands  adversaires 
de  Pie  IX  n’avaient,  en  efïet,  —  ils  l’ont  assez 
montré  depuis,  —  qu’un  motif  d’action,  ou 
plutôt  deux  :  se  pousser  dans  les  honneurs, 
et  mettre  la  main  sur  le  bien  d’autrui,  s’em¬ 
plir  le  ventre  et  mettre  sur  leur  estomac  une 
écharpe  tricolore. 

Pie  IX  résolut  donc  de  visiter  ses  Etats. 
C’était  presque  une  nouveauté.  La  suprême 
puissance  ne  voyage  pas  ;  elle  s’appelle  une 
chaire,  un  siège,  comme  pour  indiquer  par 
la  stabilité  son  autorité  souveraine.  Sans  dé¬ 
roger  à  ces  indications  symboliques,  Pie  IX, 
comme  prince,  voulut  visiter  ses  sujets,  et 
pendant  quelques  mois,  en  mai,  juin,  juillet, 
août  et  septembre  1857,  ce  fut  la  grande  af¬ 
faire  de  l’Europe.  Pie  IX  a  eu  cette  fortune, 
c’est  que  ses  affaires  ont  toujours  été  les  af¬ 
faires  du  monde. 

Le  voyage  répondit  aux  objections  et  dis¬ 
sipa  les  doutes  :  «  Partout,  dit  Joseph  Chan- 
trel,  dans  ses  Annales,  Pie  IX  fut  reçu  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  enthousiastes; 
partout  sa  présence  fît  couler  des  larmes  d’at¬ 
tendrissement  ;  partout  la  foule  accourue  pour 
contempler  les  traits  du  Souverain,  demandait 
à  grands  cris  la  bénédiction  du  Pontife  et  flé¬ 
chissait  le  genou  sous  la  main  qui  appelait  sur 
elle  et  sur  le  monde  toutes  les  grâces  d’En- 
Ilaut.  Il  faut  bien  l’avouer  :  ce  sont  là  des  té¬ 
moignages  d’amour  que  ne  pourrait  obtenir 
une  pression  officielle.  Cette  marche  triom¬ 
phale  de  plusieurs  mois,  ces  fêtes  qui  se  répè¬ 
tent  jusque  dans  les  moindres  villages,  ce 
concours  immense  qui  se  retrouve  partout  et 
tout  cela,  sans  autre  espoir  que  de  voir  quel¬ 
ques  instants  un  Souverain  adoré  et  de  rece¬ 
voir  sa  bénédiction,  voilà  ce  qu’on  ne  voit  que 
dansles  Etats  romains  ;  c’est  là  un  genre  d’en¬ 
thousiasme  que  le  Pape  seul  peut  exciter,  et 
que  la  foi  seule  peut  entretenir.  Et  c’est  pour 
cela  que  le  voyage  du  Pape  était  un  événe¬ 
ment  d’une  immense  portée.  En  montrant  que 
ce  souverain  si  faible  et  qu’on  représentait 
comme  ayant  perdu  toute  popularité,  pouvait 
s’absenter  quatre  mois  de  sacapitale,  dans  des 
circonstances  graves,  pendant  que  la  révolu¬ 
tion  s’agitait  dansles  pays  voisins,  etsans  que 
ses  Etats  eussent  cessé  un  instant  de  jouir  de 
la  tranquillité  la  plus  profonde,  ce  voyage  ré¬ 
futait  péremptoirement  les  accusations  inté¬ 
ressées  et  calomnieuses  d’un  faux  libéralisme  ; 
en  montrant  le  Souverain  partout  accueilli 
comme  un  père  chéri  et  vénéré  il  prouvait 
que  les  populations  se  sentaient  heureuses  et 
qu’elles  n’éprouvaientnullementle  besoin  des 
prétendues  améliorations  qu’on  voulait  leur 
imposer  ;  en  montrant  enfin  le  Pontife  partout 
accueilli  comme  le  représentant  de  Jésus- 
Christ,  partout  sollicité  de  bénir,  il  prouvait 
que  la  foi  n’était,  pas  morte  dans  ces  popula¬ 
tions,  qu  elle  était,  au  contraire,  pleine  de 
vie  et  que,  par  conséquent,  si  la  révolution 
pouvait  plus  tard  les  surprendre  et  les  sub¬ 
juguer  un  moment,  elle  ne  pourrait  ni  les 


gagner  ni  s’en  faire  des  instruments  dociles. 

«  A  mesure  que  le  voyage  du  Souverain  Pon¬ 
tife  se  prolongeait,  on  voyait  tomber  toutes  les 
fausses  prophéties  des  incrédules  et  des  révo¬ 
lutionnaires.  Il  n’y  a  là  qu’un  enthousiasme 
factice,  disait-on  ;  ce  ne  sont  que  des  manifes¬ 
tations  officielles  ;  l’enthousiasme  ne  se  sou¬ 
tiendra  pas,  et  c’est  dans  la  llomagne,  c’est  à 
Bologne  ?  dans  les  Légations,  qu’on  verra  ce 
qu’il  faut  penser  de  cette  popularité  tant  van¬ 
tée  par  les  journaux  ultramontains.  L’enthou¬ 
siasme,  loin  de  s’affaiblir,  ne  faisaitque  gran¬ 
dir  ;  l’empressement  des  populations,  même  les 
plus  éloignées,  était  tel,  qu’il  fallait  bien  re¬ 
noncer  à  l’attribuer  à  des  manœuvres  de  po¬ 
lice  ;  les  Légations,  Bologne  surtout,  montrè¬ 
rent  un  tel  amour  et  une  telle  joie,  qu’il  fallut 
encore  renoncer  à  ces  calomnies.  Mais,  disait- 
on,  le  Saint-Père  est  inabordable  ;  les  vœux 
des  populations  ne  peuvent  aller  jusqu’à  lui  : 
et  tous  les  jours  on  voyait  le  Saint-Père  tra¬ 
verser  à  pied  la  foule  empressée,  et  il  était 
évident  que  tous  pouvaient  l’aborder,  qu’il 
s’occupait  de  tous  les  besoins,  qu’il  entrait 
dans  les  moindres  détails  de  l'administration  ; 
il  visitait  les  églises,  les  hôpitaux,  les  ateliers, 
les  usines,  les  travaux  des  ports  et  des  routes  ; 
on  le  voyait  partout  ;  il  voyait  tout  par  lui- 
même.  Enfin  on  imagina  de  répandre  le  bruit 
qu’une  pétition  lui  avait  été  adressée,  qui  de¬ 
mandait  des  réformes  importantes,  entre  au¬ 
tres  une  complète  sécularisation.  Etl’on  apprit 
bientôt,  en  effet,  que  des  pétitions  avaient  été 
adressées  au  Saint-Père,  mais  que  les  pétion- 
naires  demandaient  à  être  replacés  sous  le 
gouvernement  des  cardinaux  comme  autre¬ 
fois  ;  on  se  plaignait,  c’est  vrai,  mais  on  se 
plaignait  que  la  sécularisation  fût  trop  large¬ 
ment  pratiquée  par  le  gouvernement  pontifi¬ 
cal.  Il  restait  une  dernière  insinuation  mal¬ 
veillante  à  faire,  on  la  fit.  Oui,  dit  la  presse 
révolutionnaire,  le  Saint-Père  a  été  acclamé 
dans  tous  ses  Etats,  mais  c’est  parce  qu’on  at¬ 
tend  beaucoup  de  son  voyage  qu’on  lui  témoi¬ 
gne  tant  d’amour”  quand  on  verra  que  rien 
ne  se  fait  à  son  retour,  à  l’amour  succédera  la 
haine,  parce  qu’on  verra  que  ce  voyage  n’a 
été  qu’une  immense  déception.  Le  gouverne¬ 
ment  pontifical ,  après  le  retour  du  Pape,  pour¬ 
suivit  avec  activité  les  réformes  et  les  amélio¬ 
rations  commencées,  et  c’est  parce  que  ces 
améliorations  allaient  enlever  tout  prétexte  à 
la  révolution,  que  celle-ci  s’est  hâtée  de  les 
entraver,  et  de  tout  renverser  avant  que  le  but 
pût  être  atteint.  » 

Que  faisait  cependant  le  gouvernement  Su¬ 
balpin  ? 

La  persécution  ouverte  au  congrès  de  Paris, 
et  légitimée  diplomatiquement  par  le  protocole 
du  7.avril, suivait  son  cours.  Entre  Napoléon  III 
et  Victor-Emmanuel,  par  l’intermédiaire  du 
comte  Gavour,  une  alliance  s’était  établie 
pour  faire  la  guerre  au  Saint-Siège,  non  pas 
encore  la  guerre  à  main  armée,  mais  la  guerre 
à  l'état  latent,  parles  mensonges  de  la  presse 
et  les  vexations  administratives.  Le  9  juin,  le 
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jour  même  où  le  cardinal  Patrizzi  arrivait  à 
Marseille  pour  représenter  Pie  IX,  parrain  du 
prince  impérial,  un  homme  de  rien,  nommé 
Urbain  Ratazzi,  devenu  ministre  de  l’intérieur, 
adressait  aux  intendants  généraux  et  aux  of¬ 
ficiers  de  police  une  circulaire  ordonnant  de 
sévir  contre  le  clergé.  Le  seul  crime  que  Ratazzi 
leur  reprochait,  c’était  la  fidélité  à  leur  devoir, 
c’étaient  les  refus  du  parrainage,  de  sacrements 
et  de  sépulture  chrétienne  contre  les  personnes 
frappées  des  censures  ecclésiastiques.  Les  cu¬ 
rés  n’eussent  pu  admettre  ces  personnes  qu’en 
encourant,  pour  eux-mêmes,  les  censures  de 
l'Eglise;  ils  ne  pouvaient,  après  la  circulaire 
du  signor  Ratazzi,  les  rejeter  qu’en  s’exposant 
aux  poursuites  civiles.  Ces  extrémités  in¬ 
diquent  assez  où  en  était  le  gouvernement  ;  les 
prétextes  qu’il  invoque  pour  sévir  montrent 
que  les  populations  italiennes  ne  le  suivaient 
pas,  dans  sa  campagne,  et  que  lui-même, 
étranger  aux  sentiments  des  populations,  était 
plus  une  coterie  qu'un  gouvernement,  moins 
un  gouvernement  qu’une  conspiration. 

Les  évêques  répondirent  à  la  circulaire  Ra- 
lazzi-Cavour. 

Cavour  ne  pouvait  rien  répliquer  et  ne  ré¬ 
pliqua,  en  eiïet,  rien  à  ces  solides  lettres  de 
l’épiscopat.  Ce  faquin  d’importance  était  l’âme 
de  la  conspiration  contre  1  Eglise  ;  il  se  disait 
libéral,  même  sans  savoir  au  juste  ce  qu’il  disait 
ou,  du  moins,  sans  le  pratiquer  ;  et,  après 
s’être  enduit  de  tous  les  empois  du  libéra¬ 
lisme,  il  emboîtait  parfaitement  le  pas  de  la 
plus  malsaine  autocratie.  Dans  les  premiers 
temps  de  sa  carrière  politique,  ses  adver¬ 
saires,  pour  ridiculiser  ses  affectations  d’hom¬ 
me  puissant,  l’appelaient  Milord  Risorgimento  ; 
sur  latin,  comme  il  avait  invoqué,  à  l’appui 
de  sa  tyrannie,  la  formule  de  Montalembert  : 
L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  Montalem¬ 
bert  lui  répliqua  que  lui,  Cavour,  héritier 
de  Giannone,  de  Sarpi,  d’Arnaud  de  Brescia, 
n’était  que  le  plat  valet  du  despotisme  césa- 
rien.  Cet  homme,  enivré  de  ses  succès 
inattendus,  fier  de  compter,  parmi  ses  dupes, 
l’empereur  des  Français,  se  croyait  déjà 
assez  fort  pour  se  dispenser  d’avoir  raison. 
L'épiscopat  piémontais,  obligé  de  céder  à  la 
force,  après  avoir  si  noblement  protesté  contre 
ses  violences,  en  référait  à  Rome,  pour  s’épar¬ 
gner  de  plus  cruelles  rigueurs.  Spectacle 
instructif  pour  la  génération  qui  nous  suivra  ! 
L’Eglise  aura  été  persécutée,  de  nos  jours,  par 
des  gens  de  rien  qui  ont  trouvé  :  sous  le 
masque  de  la  liberté,  assez  de  puissance  pour 
perpétrer  tous  les  crimes  qu’un  gouvernement 
peut  commettre  ;  et  ces  pauvres  évêques,  si 
persécutés,  auront  pris  tous  les  moyens  pour 
arrêter  la  persécution,  sans  que  leur  prudence 
ait  pu  se  dérober  à  la  ruse,  ni  que  leur  vertu 
ait  su  désarmer  la  fureur. 

L’année  1857  se  passe  sans  orage.  Depuis 
1856,  un  complot  s’était  formé  entre  Napo¬ 
léon  111  et  Victor-Emmanuel,  pour  accomplir, 
à  Rome,  au  bénéfice  du  Piémont,  l'œuvre 
de  Mazzini.  Des  souvenirs  de  sectaire  et  des 


pensées  révolutionnaires  animaient  l'un  de 
ces  princes  ;  l’autre,  moins  gangrené  par  la 
révolution,  trouvait,  dans  son  ambition,  un 
entraînement  funeste,  une  boussole  sur  la¬ 
quelle  il  réglerait  de  plus  en  plus  son  avenir. 
Il  ne  s’agissait  plus,  entre  les  deux  conspira¬ 
teurs  couronnés,  que  de  trouver  le  moyen  de 
pousser  leur  trame  et  de  réaliser  ce  funeste 
dessein.  L’année  1857  fut  consacrée  aux  mar¬ 
ches  et  contre-marches  diplomatiques,  aux 
ententes  secrètes,  aux  entrevues.  Une  fois  la 
mine  chargée  dès  que  l’occasion  se  présente¬ 
rait,  vite,  par  la  presse,  on  mettrait  le  feu  aux 
poudres. 

Un  incident,  sans  importance  par  lui-même, 
vint  offrir  aux  passions  fanatiques  des  deux 
princes  l’incident  cherché.  Nousvoulons  par¬ 
ler  de  l’affaire  Mortara. 

Dans  le  courant  de  novembre  1857,  la  nom¬ 
mée  Marianna  Bajesi,  sous  l’impulsion  de  sa 
conscience,  informa  l’autorité  ecclésiastique 
de  Bologne,  qu’un  enfant  de  Salomon  Mor¬ 
tara,  juif  modénais,  établi  dans  la  ville  pon¬ 
tificale,  était  baptisé.  Elle  savait  qu’une  per¬ 
sonne  respectable  voyant  un  enfant  desépoux 
Mortara  sur  le  point  de  mourir  (et  en  effet 
celui-ci  mourut),  avait  conseillé  à  leur  ser¬ 
vante,  Anna  Morisi,  de  lui  conférer  le  saint 
baptême  /  mais  la  servante  s’y  était  refusée  par 
la  raison  que  déjà,  quelques  années  aupara¬ 
vant,  dans  un  semblable  péril,  elle  avait 
baptisé  un  autre  enfant  de  ses  maîtres.  Or, 
elle  s’en  trouvait  fort  embarrassée  etinquiète, 
car  cet  enfant  baptisé  n’était  pas  mort  ;  il  vi¬ 
vait  et  il  complétait  sa  septième  année. 

L’autorité,  ainsi  avertie,  ne  pouvait  se  dis¬ 
penser  d’informer  par  décret  régulier  de  l’au¬ 
torité  compétente.  Anna  Morisi  fut  mandée 
devant  l’inquisiteur  et  interrogée  sous  la  foi 
du  serment. 

Elle  déclara  que  l’enfant  de  Salomon  Mor¬ 
tara,  nommé  Edgard,  arrivé  à  l’âge  d’environ 
deux  ans,  fut  pris  d’un  mal  (da  un  sinoco  ?) 
tellement  violent  que  son  père  et  sa  mère 
commencèrent  à  le  pleurer,  persuadés,  comme 
elle-même  et  comme  toutes  les  personnes  de 
la  maison,  que  d’un  moment  à  l’autre  il  allait 
passer.  S’entrenant  de  ce  malheur  avec  les 
voisins,  l’un  d’eux,  laïque,  lui  dit  que  si  réel¬ 
lement  l’enfant  était  en  péril  de  mort,  elle  fe¬ 
rait  une  chose  bonne  et  louable  de  le  baptiser. 
Elle  s’enquit  alors  de  la  manière  d’administrer 
le  sacrement  :  ce  même  voisin  l’instruisit,  et 
elle  répéta  minutieusement  devant  l’Inquisi¬ 
teur  toutes  ses  instructions.  Enfin,  la  nuit 
étant  venue,  comme  le  mal  s’aggravait  et  que 
l’enfant  paraissait  au  moment  de  rendre  le 
dernier  soupir,  elle  lui  avait  versé  l’eau  sur  le 
front,  disant:  Je  te  baptise  au  nom  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Interrogée  sur  son  intention  en  faisant  cet 
acte,  elle  répondit  que  son  intention  était  de 
baptiser  le  petit  moribond  suivant  l'esprit  de  la 
sainte  Eglise  pour  régénérer  une  âme.  Chré¬ 
tienne,  elle  ne  voulait  pas  que  cette  âme  fut 
perdue,  elle  voulait  la  donner  à  Dieu.  Elle 
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était  convaincue  d'ailleurs  que  l'enfant,  dans 
l’état  où  il  se  trouvait,  ne  survivrait  pas. 

Les  réponses  d’Anna  Morisi  et  les  enquêtes 
auxquelles  elles  donnèrent  lieu  ne  laissaient 
place  à  aucun  doute.  Le  baptême  était  non 
seulement  réel  et  solide,  mais  licite,  suivant 
la  règle  dès  longtemps  tracée,  rappelée  par 
Benoît  XIV  dans  sa  lettre  au  vice-gérant  de 
Rome  :  «  Cum  filins  Hebræorum  consignatus 
«  fuisset  nutrici  Christianæ,  in  deficientia 
«  nutricum  hebrœarum  dum  esset  proximus 
«  morti  fuit  baptizatus  :  et  Sacra  Congregatio 
«  declaravit  prædictum  puerum  fuisse  licite 
«  baptizatum.  » 

On  a  voulu  nier  le  péril  de  l’enfant,  et  à  cet 
effet  on  a  produit  un  certificat  de  médecin  en 
date  du  31  juillet  1838,  c’est-à-dire  postérieur 
d’environ  quatre  ans  à  la  maladie  et  au  baptê¬ 
me.  Tout  le  monde  comprend  qu’aucune  auto¬ 
rité  ne  pouvait  être  accordée  à  cette  pièce. 

Aussi,  le  fait  est.  clair  comme  le  jour  :  les. 
époux  Mortara,  sujets  modénais,  établis  dans 
l’Etat  pontifical,  sonL  venus  très  volontaire¬ 
ment  se  soumettre  à  la  loi  qui  les  atteint  et 
qu’ils  ne  pouvaient  méconnaître.  Ils  ont  pré¬ 
paré  d’une  autre  manière  encore  la  situation 
dont  ils  se  plaignent,  en  prenant  à  leur  ser¬ 
vice  une  femme  catholique,  ce  qui  leur  était 
défendu. 

Cette  femme  en  baptisant  leur  enfant  con¬ 
tre  leur  gré,  sans  doute,  n’a  cependant  com¬ 
mis  aucun  délit,  mais,  au  contraire,  elle  a  fait 
son  devoir  et  usé  de  son  droit  aussi  manifeste¬ 
ment  que  si  elle  avait  ramassé  cet  enfant  dans 
la  rue  pour  le  mettre  en  lieu  sûr  et  lui  sauver 
la  vie.  On  ne  lui  reprochera  pas  d’avoir  agi 
par  fanatisme  et  par  méchanceté  :  ses  maîtres 
ont  sans  doute  été  contents  de  sa  probité,  de 
sa  tolérance  et  de  ses  services,  puisqu’elle  est 
restée  chez  eux,  et  elle  ne  complotait  nulle¬ 
ment  de  leur  enlever  leurs  enfants,  puisque 
ce  n’est  pas  elle  qui  a  révélé  que  le  premier 
était  baptisé,  et  qu  elle  a  craint  malheureuse¬ 
ment  de  baptiser  le  second  (1). 

Lorsque  l’administration  eut  ainsi  décidé,  il 
fut  ordonné,  conformément  aux  canons,  que 
le  jeune  Edgard  Mortara  serait  élevé  au  sein 
du  christianisme  dont  il  portait  déjà  le  sacré 
et  ineffaçable  caractère. 

«  Il  est  inutile,  dit  la  Civilta  Catholica ,  de 
décrire  ici  les  mesures  pleines  de  discrétion 
qui  furent  prises  à  cet  égard.  Mais  il  est  cer¬ 
tain  qu’on  dut  agir  avec  une  certaine  vigueur, 
et  recourir,  quoique  avec  beaucoup  de  réser¬ 
ve,  à  l'intervention  du  bras  séculier,  parce  que 
les  parents  n’auraient  jamais  consenti  de  leur 
plein  gré  à  voir  partir  leur  enfant.  Il  fallut 
donc  procéder  avec  une  certaine  énergie. 
L’enfant  fut  conduit  dans  la  maison  des  caté- 
chumèmes,  à  Rome.  Il  ne  savait  pas  d’abord 
ce  qu’on  voulait  de  lui,  et  demandait  avec 
instance  à  être  rendu  à  ses  parents.  Mais  lors¬ 
qu’on  lui  eût  donné  l’instruction  que  com¬ 
porte  son  âge,  sur  la  grandeur  de  la  grâce 


que  Dieu  lui  avait  accordée  à  son  insu  et  sur 
les  effets  du  sacrement  reçu  par  lui,  ce  jeune 
chrétien,  qui  montre  plus  d’intelligence  et 
d  ouverture  d’esprit  qu’on  n’en  a  d’ordinaire 
dans  un  si  jeune  âge,  manifesta  une  très 
grande  joie  et  déclara  qu’il  ne  voulait  pas  être 
autre  chose  que  ce  qu’il  était,  c’est-à-dire 
membre  de  cette  Eglise  dans  le  sein  de  la¬ 
quelle  il  était  entré  sans  le  savoir.  Il  accom¬ 
plit  donc  ainsi  cette  conversion  pour  laquelle 
rien  autre  chose  n’est  demandé  à  l’homme, 
sous  l’action  de  la  grâce  qui  prévient  et  qui 
aide,  que  l'usage  de  sa  raison  et  de  son  libre 
arbitre.  Quant  à  ce  qui  concerne  ses  disposi¬ 
tions  à  l’égard  de  ses  parents,  le  changement 
fut  presque  instantané.  Qu’on  ne  croie  pas 
pour  cela  qu’il  ait  rien  perdu  de  son  affection 
et  de  sa  tendresse  filiale  pour  eux  ;  au  con¬ 
traire,  ayant  appris  en  quelques  semaines  à 
écrire  un  peu,  la  première  petite  lettre  qu'il 
écrivit,  non  sans  invoquer  Vauxilium  brachii 
ecclesiastici ,  fut  pour  sa  chère  maman,  dont  il 
se  dit  le  fils  très  affectionné.  Mais  en  même 
temps  il  suppliait  qu'on  le  laissât  dans  une 
maison  chrétienne,  pour  éviter  les  séductions 
et  peut-être  les  violences  qu’il  aurait  à  subir 
dans  la  maison  paternelle,  il  invoquait  pour 
cela  la  protection  du  père  nouveau  dans  1a. 
nombreuse  famille  duquel  il  s’estimai  t  heureux 
d’être  admis.  Je  suis  baptisé ,  disait-il  avec  un 
sens  et  une  justesse  au-dessus  de  son  âge,  je 
suis  baptisé ,  et  mon  Père,  c'est  le  Pape. 

Le  Pape  prit  soin  de  l’enfant  que  le  bon 
Dieu  lui  envoyait.  En  bon  père  de  famille,  il 
le  fit  élever  chez  les  Rochettini ,  dans  l'orpheli¬ 
nat  de  S.  Pietro  in  Yincoli.  Pension  gratuite, 
bourse  entière  :  tel  fut  le  supplice  de  l’enfant 
du  juif  de  Bologne,  tel  fut  le  crime  de  Pie  IX. 

A  propos  de  ce  fait  insignifiant,  il  y  eut 
contre  le  Saint-Siège,  une  levée  de  boucliers 
dans  toute  l'Europe  diplomatique,  libre-pen¬ 
seuse  et  révolutionnaire.  11  est  à  peu  près  cer¬ 
tain  que  la  famille  Mortara  ne  fut  pour  rien 
dans  le  bruit  tumultueux  soulevé  à  l’occasion 
de  ce  petit  fait.  D’autres  personnes  opérèrent 
en  son  lieu  et  place.  D’abord  ils  s'adressèrent 
à  la  synagogue  d’Alexandrie,  en  Piémont,  en 
la  conjurant  d’agir  avec  vigueur  dans  une 
circonstance  d’un  si  haut  intérêt.  Puis  ils  se 
rendirent  à  Rome,  étalant  partout  le  deuil 
d’une  mère  éplorée  à  qui  on  a  arraché  un  en¬ 
fant  chéri  ;  ils  confièrent  à  quelques  hommes 
de  loi  le  soin  de  rechercher  dans  les  bibliothè¬ 
ques  les  autorités  des  docteurs  in  utroque  qui 
condamnent  le  mode  de  procéder  dont  on  a 
usé  envers  eux  (que  ne  trouve-t-on  pas  dans 
les  bibliothèques  quand  les  découvertes  doi¬ 
vent  être  payées  à  beaux  deniers  comptants  ?). 
Ils  écrivirent  aux  rabbins  de  France  et  d’Alle¬ 
magne,  pour  qu’ils  réclamassent  contre  cet 
horrible  attentat  aux  droits  de  la  famille  de 
Jacob,  et  comme  celle-ci  jouit  d’une  grande 
puissance  financière  dans  l’Europe  moderne, 
comme  elle  est  maîtresse  des  plus  importants 


(1)  Vf.ujllot,  Mélanges  loin.  Y,  p.  99. 
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journaux  libéraux  d'Allemagne,  de  Belgique 
et  de  France,  il  n’est  pas  étonnant  que  la 
presse  se  soit  levée  pour  les  défendre,  d’autant 
.  plus  qu'il  s’agissait  de  combattre  le  Souverain 
Pontife  et  son  gouvernement  temporel.  Ces 
guides. souverains  de  l'opinion  durent  être 
heureux  de  trouver  à  exploiter  un  si  beau 
thème,  qui  prête  autant  aux  déclamations 
pathétiques  qu’aux  sévères  investigations  du 
droit  public  et  privé.  Le  Siècle  et  le  Journal 
des  Débats ,  le  Times  et  le  Morning-Post ,  171//- 
gemeine-Zeitung  et  le  Volksfreuna ,  comme  des 
astres  entourés  de  leurs  satellites,  parmi  les¬ 
quels  brillent  surtout  les  journaux  piémon- 
tais,  se  mirent  à  l’envie  de  la  partie,  et  nous 
avons  eu  la  douleur  de  voir  le  Constitutionnel 
lui-même  entrer  dans  cette  bande.  Ce  dernier 
journal  s’est  armé  pour  rompre  une  lance  en 
faveur  d’Israël  persécuté,  et,  voulant  en  même 
temps  avoir  l’air  de  respecter  la  personne  du 
Pontife  suprême,  il  n’a  pas  trouvé  de  meilleur 
moyen  de  le  défendre  que  de  représenter  le 
Chef  de  l’Eglise  comme  un  roi  constitutionnel, 
dont  la  volonté  personnelle  peut  très  bien  ré¬ 
prouver  et  déplorer  ce  qui  se  fait  en  son  nom 
.  par  son  gouvernement. 

Les  gouvernements  de  France  et  de  l’Italie 
particulièrement  tiraient  les  Ii celles  à  ces  pan¬ 
tins  de  la  presse.  Pour  qu’il  n’y  eut  pas  de 
doute  «à  cette  ingérence,  le  secrétaire  de  Napo¬ 
léon  III,  Mocquart,  composa  un  mélodrame, 
dont  l’empereur  eut  les  prémices,  drame  de 
bas  étage  destiné  à  fanatiser,  contre  l'Eglise, 
les  misérables  qui  feront  le  quatre  Septembre 
et  le  dix-huit  Mars.  De  la  chose  lapins  simple 
du  monde,  les  journalistes  et  les  dramaturges, 
avec  la  complicité  des  gouvernements,  créaient 
un  monstrueux  fantôme,  bien  plus,  un  crimi¬ 
nel  attentat  ;  ils  criaient  à  la  violation  des 
droits  de  la  famille,  ils  flétrissaient  la  cruauté 
avec  laquelle  on  arrachait  un  enfant  des  bras 
de  sa  mère  et  dénonçaient  la  violence  dont  la 
race  juive  était  la  victime. 

Ridicule  et  lâche  comédie!  Le  père  d’Edgar 
Mortara  qui,  seul,  avait  qualité  pour  se  plain¬ 
dre  et  réclamer,  ne  réclama  pas,  ne  se  plaignit 
pas.  Son  fils,  plein  des  sentiments  que  le 
baptême  inspire,  garda,  pour  ses  parents  la 
piété  filiale  la  plus  tendre,  et  montra,  pour  le 
Dieu  du  Calvaire,  la  piété  chrétienne  la  plus 
vive.  Une  sorte  de  grâce  précoce  agissait  en 
lui  et  montrait  qu’il  avait  été  fait  chrétien  par 
une  disposition  très  particulière  de  la  provi¬ 
dence.  «  Il  s’est  montré  tel,  dit  encore  la  Ci- 
vilta ,  à  ses  parents  même,  qui  l’ont  vu 
souvent  sans  obstacle,  qui  l'ont  embrassé  et 
qui  se  sont  entretenus  avec  lui,  et,  dans  au¬ 
cune  de  ces  circonstances,  il  n’a  chancelé  un 
moment,  quoiqu’on  essayât  de  détourner  le 
cours  de  ses  pensées  et  de  faire  appel  à  ses 
sentiments  ;  toujours  sa  conclusion  a  été  celle- 
ci  :  «  J’aime  ma  famille,  je  serais  heureux  de 
vivre  avec  elle,  si  elle  était  chrétienne,  et  je 
prie  Dieu  qu’elle  le  devienne  ;  mais,  tant 
qu’elle  ne  le  sera  pas.  je  demande  qu’on  ne 
m’abandonne  pas  à  la  séduction  qui  certaine¬ 


ment  serait  employée  à  mon  égard.  »  La  con¬ 
duite  de  ses  parents  ne  prouve  que  trop  que 
ces  craintes  sont  fondées,  car  ils  se  lamentent 
hautement,  non  pas  de  ce  qu’un  de  leurs  huit 
enfants  leur  est  momentanément  enlevé, mais 
de  ce  qu’il  est  acquis  à  l’Eglise  catholique,  et 
ils  seraient  heureux  de  le  voir  à  Babylone  ou 
à  Garizim,  pourvu  qu’ils  pussent  effacer  de 
son  front  l’auguste  caractère  qui  y  est  pour 
toujours  imprimé.  Le  jeune  Edgar  nous  ra¬ 
contait  lui-même,  il  y  a  quelque  temps,  que 
sa  mère  lui  avait  arraché,  en  l’embrassant, 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge  qu’il  portait 
sur  la  poitrine  :  «  Tu  es  juif,  lui  avait-elle  dit, 
et  tu  dois  mourir  juif.  »  Et  moi ,  ajoutait  l’en¬ 
fant,  et  moi,  je  me  suis  tû  par  respect  ;  mais 
chaque  fois  qu'elle  me  répétait  cela,  je  répétais 
aussi  dans  mon  cœur  ces  paroles  :  Je  suis  chré¬ 
tien  par  la  grâce  de  Dieu,  et  je  veux  mourir 
chrétien  .  Ceux-là  donc  posent  mal  la  question 
qui  la  posent  en  ces  termes  :  Doit-on  rendre 
son  enfant  au  père  qui  le  réclame?  Posée  dans 
ces  termes  généraux,  la  question  ne  peut  re¬ 
cevoir  qu’une  solution  ;  on  pourra  même  dire 
que  non  seulement  on  doit  rendre  l’enfant, 
mais  encore  qu’on  ne  devait  pas  le  prendre. 
Mais  la  question  n’est  pas  là  et  l’on  doit  la 
poser  ainsi  :  Faut-il  rendre  au  père  juif  son 
fils  chrétien,  afin  que  celui-là  puisse  librement 
abuser  de  l’autorité  paternelle  pour  en  faire 
un  apostat  ?  La  question  ainsi  posée,  il  suffit 
du  simple  bon  sens  et  d’un  peu  de  foi  surna¬ 
turelle  pour  répondre  :  Cela  ne  se  doit  pas,  et 
que  ce  serait  une  cruauté  de  le  faire,  surtout 
lorsque  le  fils  lui-même  a  assez  de  discerne¬ 
ment  pourvoir  le  danger  et  qu’il  implore  un 
appui  contre  ce  danger.  L’autorité  est  donnée 
par  la  nature  au  père,  non  pas  pour,  son  pro¬ 
fit,  mais  pour  l’intérêt  de  l’enfant  ;  comment 
peut-on  donc  penser  qu’on  doive  lui  en  lais¬ 
ser  l’entier  exercice,  quand  il  est  à  peu  près 
certain  que  cela  tournerait  non  au  bien,  mais 
à  la  ruine  suprême  du  fils  ?  La  loi  civile  ne  de- 
mande-t-elle  pas  qu’on  l’enlève  au  père  déna¬ 
turé  pour  sauvegarder  la  vie  de  l’enfant  ? 
Pourquoi  donc  serait-il  injuste  de  faire  pour 
la  vie  éternelle  d’une  créature  humaine  ce 
qu’il  paraîtrait  juste  de  faire  pour  sa  vie  tem¬ 
porelle  ?  Vraiment,  nous  ne  savons  comment 
s’arrangent  avec  le  sens  commun  tous  ces  ba¬ 
cheliers  qui  se  sont  arrogé  le  droit  de  se  mêler 
de  cette  affaire  et  de  parlerez  tripode,  comme 
si  le  monde  devait  attendre  leurs  oracles, 
même  quand  il  s’agit  simplement  de  justice 
naturelle;  mais  il  est  certain,  à  les  juger  d’a¬ 
près  leurs  propres  paroles,  que  non  seulement 
ils  n’ont  pas  la  foi,  mais  qu’ils  n’en  connais¬ 
sent  pas  même  avec  quelque  exactitude  les  en¬ 
seignements  les  plus  élémentaires.  Quelle 
merveille  donc  qu’ils  ne  sachent  pas  reconnaî¬ 
tre  la  justice  d’un  fait  qui,  pour  paraître  juste, 
demande  essentiellement  un  sentiment  de 
foi?  Quelle  merveilleque,  pour jugerce même 
fait,  les  chrétiens  se  séparent  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  à  tel  point  que  ceux-ci  voient  dans 
ce  fait  une  criante  violation  de  la  justice  na- 
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turelle,  et  que  ceux-là  le  considèrent  comme 
un  acte  de  charité  et  de  justice,  affirmant  que 
ce  serait  une  faute  d'agir  autrement  fl)  ?  » 

À  l’époque  où  s'agitait  cette  affaire,  l’abbé 
de  Solesmes,  dom  Guéranger,  publiait,  dans 
V  Univers,  ses  solides  articles  contre  le  natura¬ 
lisme.  Cette  affaire  offrit,  au  controversiste, 
la  matière  d’une  diversion  où,  examinant  la 
question  de  droit  surnaturel,  créé  par  le 
baptême,  il  vida,  suivant  l’usage,  très  péremp¬ 
toirement  la  controverse. 

L’Univers ,  qui  publia  cet  article,  en  publia 
beaucoup  d’autres,  pour  répondre  à  tous  les 
sots  arguments  de  la  presse  impie.  Sur  l’argu¬ 
ment  du  cœur,  sur  la  comédie  de  tendresse 
jouée  par  les  journalistes  à  l’occasion  "de  l’en¬ 
fant  dérobé  à  sa  mère,  Veuillot  écrivait  : 

«  Nous  prions  les  honnêtes  gens  qui  tirent 
leur  mouchoir,  d’observer  d’abord  que  ce 
monde  sensible  des  journaux,  qui  les  exhorte 
à  pleurer,  se  compose  principalement  de  céli¬ 
bataires,  fort  peu  occupés  la  plupart  de  forti¬ 
fier  la  famille,  ni  même  d’en  protéger  l’exis¬ 
tence.  On  a  toujours  vu  par  là  beaucoup  de 
sympathie  pour  le  divorce,  ou  tout  au  moins 
beaucoup  de  complaisance  pour  les  philo¬ 
sophes,  poètes,  romanciers,  dramaturges  dont 
le  génie  s’emploie  à  préparer  une  législation 
conjugale  où  les  devoirs  de  la  paternité  ne  gê¬ 
neront  pas  les  libertés  de  l’amour.  On  sait  la 
place  que  tiennent  les  enfants  dans  la  doctrine 
des  Saints-Simoniens,  dans  celle  des  Fourié- 
ristes,  dans  celle  des  Eclectiques,  dans  les 
poèmes  de  Georges  Sand,  dans  tous  les  ro¬ 
mans  modernes  ;  personne  n’ignore  la  profon¬ 
deur  du  lit  que  ce  torrent  d’idées  anti-conju¬ 
gales  et  anti-paternelles  s’èst  creusé  dans  les 
mœurs  (2).  » 

Sur  l’argument  d’intolérance  et  sur  les  dé¬ 
clamations  qu’il  fournit  abondamment  à  tous 
les  esprits  sans  portée  et  sans  culture,  le  même 
journal  faisait  observer  que  tous  les  fanatiques 
adversaires  du  Saint-Siège  se  montraient  tou¬ 
jours,  en  faveur  du  schisme  et  de  l’hérésie, 
partisans  fanatiques  de  l’intolérance.  Ainsi, 
à  cette  époque  même,  un  pelletier  d’Ærebro, 
nommé  Heidenberg,  avait  vu  son  enfant  bap¬ 
tisé  de,  force  avec  parrain  et  marraine,  désignés 
par  l'autorité  supérieure.  Le  cas  était  très 
grave,  parfaitement  contraire  au  droit  natu¬ 
rel  du  père  de  famille  et  à  l’économie  surna¬ 
turelle  de  la  foi.  La  presse  libre-penseuse, 
saisie  du  fait,  l’avait  laissé  passer  sans  protes¬ 
tations. 

En  France,  lorsque  les  catholiques  récla¬ 
maient  la  liberté  d’enseignement,  quel  cas 
faisaient  alors  le  Journal  des  Débats  et  le  Siècle 
des  droits  du  père  de  famille  !  Les  enfants  ap¬ 
partenaient  à  l’Etat,  ils  devaient  être  marqués 
à  l’effigie,  coulés  au  moule  de  l’Etat.  Tels 
étaient  les  axiomes  des  journalistes  et  des  po- 
litiqueurs  du  libéralisme.  Et  les  catholiques 
auraient  vu  toutes  leurs  dents,  s’ils  en  avaient 
appelé  au  cœur  des  mères. 

(t)  CU'ilta  cattolica ,  6  novembre  1858. 


En  Angleterre,  après  la  guerre  de  Crimée, 
une  souscription  générale  avait  été  couverte 
pour  élever  les  orphelins  de  la  guerre.  Beau¬ 
coup  d’orphelins  étaient  catholiques,  beau¬ 
coup  de  catholiques  avaient  souscrits.  On  s'em¬ 
para  des  souscriptions  de  l’Irlande  catholique 
pour  élever  des  enfants  protestants  ;  on  s'em¬ 
para  des  orphelins  catholiques  pour  les  faire 
élever  dans  les  écoles  protestantes.  L’arche¬ 
vêque  de  Dublin  protesta  ;  il  signala  des  cas 
nombreux  où  la  ruse  accomplissait  ce  que  la 
violence  ouverte  n’aurait  pu  faire,  il  nomma 
les  mères  et  les  parents  qu’on  avait  trompés 
afin  d’enlever  l’enfant  ou  de  le  garder  dans 
l’asile  schismatique  où  il  était  renfermé.  Ici  on 
n’appliquait  pas  une  loi  juste  et  dès  longtemps 
connue  :  on  violait  purement  et  simplement 
le  droit,  non  d’une  famille,  mais  d’un  peuple  ; 
ici.  il  y  avait  bien  rapt  et  rapine.  On  volait 
l’argent  des  catholiques  pour  corrompre  la  foi 
des  enfants  catholiques  ;  on  se  riait  des  der¬ 
nières  volontés  des  soldats  morts  sur  le  champ 
de  bataille  ;  c’était  par  cette  injustice  cruelle 
et  infàme)que  l’on  payait  leur  sang  versé  pour 
la  patrie.  Le  Journal  des  Débats  ne  soutint  pas 
les  protestations  désolées  de  l’archevêque  de 
Dublin,  il  n’en  appela  pas  au  cœur  des  mères. 
Le  Siècle  ne  trouva  pas  une  parole  contre 
ces  actions  qui  blessaient  la  conscience  uni¬ 
verselle. 

En  Pologne,  la  tradition  des  Czars  est  de 
s’emparer,  non  pas  d’un  enfant  juif  pour  le 
faire  chrétien,  mais  de  milliers  d’enfants  ca¬ 
tholiques  pour  les  faire  schismatiques.  Cela 
s’est  fait  depuis  longtemps,  les  journalistes 
n’ontrien  dit  ;  celase  faitencore,  ils  ne  disent 
rien  ;  cela  se  fera  dans  l’avenir,  ils  garderont 
le  même  silence  ;  ils  n’auront  jamais  une  pa¬ 
role  pour  les  catholiques,  arrachés  de  leurs 
foyers  et  leurs  autels.  Le  sang  a  coulé  ;  les 
uns  se  sont  tus,  les  autres  ont  insulté  les  mar¬ 
tyrs. 

En  Alsace,  bien  que  ce  soit  une  province 
arrachée  à  la  patrie  française,  bien  que  la  per¬ 
sécution  soit  le  crime  de  notre  ennemi  d’hier 
d’aujourd'hui  et  de  demain,  que  disent  les 
libéràtres  des  Débats  ?  Hélas  !  ils  sont  avec  la 
Prusse  persécutrice  de  la  foi  catholique  en  Al¬ 
sace. 

«  Ces  journalistes,  s’écriait  Veuillot,  ils  ont 
horreur  de  la  vérité  religieuse  et  de  ceux  qui 
la  professent.  Quoique  ce  soit  que  l'hérésie  et 
l’erreur  entreprennent  contre  les  catholiques 
ils  le  trouvent  bon.  Ils  ne  se  souviennent  plus 
alors  de  ce  zèle  pour  la  loi  nouvelle,  de  ce  res¬ 
pect  des  droits  de  la  famille,  qu’ils  affichaient 
alors.  Elevons  nos  regards,  respirons  un  air 
plus  pur. 

«  Sur  cette  scène  où  le  mensonge  étale  son 
insolence  au-dessus  de  ces  cyniques  qui 
ameutent  les  niais,  et  qui  semblent  triompher 
de  la  vérité  trahie  et  abattue,  à  travers  toutes 
les  clameurs,  en  dépit  de  toutes  les  menaces, 
domine  invinciblement  une  figure  qui  console 


—  (2)  Mélanges ,  2e  série,  tom  V.  p.  60. 
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et  rassure  la  conscience  humaine.  Pie  IX,  af- 
tligé  et  tranquille,  représente  bien  Celui  qui 
aurait  encore  voulu  soulïrir  la  mort  de  la  croix, 
n’eut-il  eu  à  racheter  qu’une  seule  âme.  Ainsi 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  affirme  quelle  est  la 
valeur  d’une  âme,  devant  tout  ce  monde 
abaissé  qui  ne  le  sait  plus.  C’est  pour  un  pau¬ 
vre  enfant  juif  que  le  Souverain  Pontife  af¬ 
fronte  ces  contradictions,  subit  ces  avanies, 
boit  ce  fiel  des  défections,  des  ingratitudes  et 
des  lâchetés,  brave  ces  fureurs  encore  impuis¬ 
santes,  mais  qu'on  menace  de  déchaîner.  Le 
salut  d’un  petit  enfant,  la  protection  et  le  res¬ 
pect  qu’on  doit  à  une  âme  chrétienne,  l’en¬ 
chaînent  sur  ce  calvaire,  d’où  tout  autre  prin¬ 
ce,  assurément,  fût-il  compté  parmi  les  plus 
grands  du  monde,  se  hâterait  de  descendre, 
s’il  n’y  avait  qu’un  intérêt  de  ce  genre  à  pro¬ 
téger.  Il  reste  là,  inébranlable,  priant  Dieu 
pour  ceux  qui  l’injurient.  Le  monde,  à  l’heure 
qu’il  est,  n’a  pas  de  plus  beau  spectacle.  Sur 
le  trône  pontifical  aussi,  l’on  peut  écrire  ces 
paroles  du  prophète ,  gravées  aux  pieds  du  cru¬ 
cifix  qui  s’élève  à  l’entrée  du  Ghetto  de  Rome  : 
Tota  die  expandi  manus  vieux  ad  populum  non 
credentem  et  contradicentem  (1).  » 

Ce  nom  de  Ghetto  nous  rappelle  un  grand 
bienfait  des  papes  envers  le  judaïsme.  Les 
juifs  avaient  toujours  été  odieux  aux  au¬ 
tres  nations,  et  Judæus  comme  Græculus 
était  un  nom  d’injure.  Depuis  l’ère  de  grâce, 
l’horreur  du  judaïsme  s’était  augmentée  par  le 
souvenir  du  grand  déicide,  et,  depuis  les  in¬ 
vasions  des  barbares,  dans  l’Europe  convertie, 
le  souvenir,  toujours  présent,  du  grand  ana¬ 
thème,  avait  appelé,  sur  les  juifs  toutes  les  ri¬ 
gueurs  de  la  loi.  Partout  les  juifs  étaient  per¬ 
sécutés  légalement  souvent  traités  avec  la 
plus  dure  cruauté.  Rome  cependant,  et  Rome 
seule  avait  été,  pour  eux,  un  refuge  de  misé¬ 
ricorde,  presque  un  oasis.  Pour  que  cette 
bonne  grâce  ne  tournât  pas  au  détriment  des 
enfants  de  la  Sainte  Eglise,  il  était  défendu 
aux  juifs  de  prendre  des  serviteurs  chrétiens; 
mais  il  était  défendu  aussi  aux  chrétiens,  de 
faire,  surtout  en  matière  de  foi,  la  moindre 
violence  aux  juifs.  Il  y  avait,  dans  la  législa¬ 
tion,  réciprocité  de  mesures  protectrices,  un 
juste  tempérament.  Le  juif  Mortara,  en  pre¬ 
nant  une  servante  chrétienne,  avait  trans¬ 
gressé  la  loi  et  s’en  était  refusé  le  bénéfice. 
La  servante  de  ce  juif,  voyant  son  enfant  à 
l’article  de  la  mort,  l’avait  baptisé  :  cette  ser¬ 
vante  avait  fait  son  devoir.  Le  Pape,  chet  re¬ 
ligieux  et  politique  de  l'enfant  baptisé,  devait 
employer  son  pouvoir  civil  pour  faire  respec¬ 
ter  son  pouvoir  pontifical  :  s’il  eût  agi  autre¬ 
ment,  l’une  de  ses  attributions  aurait  tourné 
au  préjudice  de  l’autre  ;  en  les  conciliant  dans 
leur  exercice,  Pie  IX  fit  respecter  ses  droits  et 
remplit  parfaitement  son  devoir  de  prêtre. 
Tel  est  le  dernier  mot  du  bon  sens,  tel  doit 
être  le  jugement  de  l’histoire.  —  Mais,  au  mi¬ 
lieu  de  l’Europe  plongée  dans  l’ignorance  du 


fait  et  du  droit,  il  n'en  fallait  pas  tant,  aux  sa¬ 
cripants  de  lapresse,  pour  exaspérer  l’opinion 
contre  le  Saint-Siège,  au  vu  et  su  des  rois  qui 
se  promettaient  follement  de  recueillir  les  gros 
profits  de  ce  prétendu  scandale. 

Après  la  petite  pièce,  la  grande.  En  1859, 
la  comédie  Mortara  ou  V Enfant  volé  par  un 
Pape ,  va  devenir  la  question  Italienne  et  la 
question  Romaine,  la  question  de  l’indépen¬ 
dance  de  l’Italie  et  de  l'indépendance  de  l’E¬ 
glise. 

D’après  les  écrivains  favorables  à  l’Empire 
français,  au  gouvernement  piémontais  et  à 
la  Révolution,  tout  le  tort  de  la  guerrre  de 
1859  doit  retomber  sur  l’Autriche,  et  ces  mê¬ 
mes  écrivains,  par  une  logique  difficile  à  com¬ 
prendre,  nous  disent,  avec  l’historien  de  la 
campagne  d’Italie,  Baron  de  Bazancourt  : 

«  L’Italie  était,  nul  ne  peut  le  nier,  dans  une 
position  anormale,  depuis  les  traités  de  1815  ; 
la  domination  autrichienne  n’avait  point  avan¬ 
cé  d’un  pas  dans  les  sympathies  des  popula¬ 
tions.  Devant  l’Europe,  la  question  italienne 
était  posée  par  les  inquiétudes  qu’elle  lui  cau¬ 
sait  incessamment,  par  la  sourde  agitation 
qu’elle  entretenait,  et  parla  fausse  situation 
dans  laquelle  se  trouvait  engagés  tous  les 
gouvernements  de  la  péninsule  (2).  »  Cette 
question  italienne,  diplomatiquement  résolue 
parle  congrès  de  Vienne,  a  été  résolue  depuis, 
en  sens  contraire,  par  la  France,  complice  pré¬ 
pondérante  de  l’Italie  libérale  et  révolution¬ 
naire.  Le  résultat  de  cette  solution,  qui  devait 
tout  pacifier,  a  été  de  créer  à  la  France  deux 
puissants  ennemis,  de  mettre  en  question  tout 
l’équilibre  du  droit  des  gens,  d’amener  le  dé¬ 
membrement  de  la  France  et  la  captivité  du 
Pape.  On  ne  saurait  trop  dire  combien  l’aveu¬ 
glement  volontaire  du  gouvernement  impérial 
a  été  funeste  à  la  France,  à  l’Europe  et  à 
l’Eglise. 

En  suite  de  l’alliance  ourdie  entre  Napo¬ 
léon  III  et  Victor-Emmanuel  contre  l’Autriche, 
des  négociations  diplomatiques  entre  l’Autri¬ 
che  et  la  France  avaient  été  ouvertes,  mais 
n’aboutissaient  point.  Il  faut  convenir  loyale¬ 
ment  qu’elles  ne  pouvaient  aboutir,  parce  que 
la  guerre  étant  réservée  in  petto,  les  négocia¬ 
tions  n’avaient  pas  pour  but  de  la  prévenir, 
mais  de  la  provoquer.  Pour  se  donner  les 
apparences  favorables,  Napoléon  résolut  de 
casser  les  vitres  :  Ce  prince  aimait  à  se  dire 
parvenu,  il  le  prouvait  souvent  par  l’impru¬ 
dence  réfléchie  de  ses  actes.  Le  1er  janvier, 
recevant  aux  Tuileries  le  corps  diplomatique, 
il  dit  à  l’ambassadeur  d’Aulriche,  baron  de 
Hübner,  le  futur  historien  de  Sixte-Quint:  «  Je 
«  regrette  que  mes  relations  avec  votre  gou- 
«  vernement  ne  soient  plus  aussi  bonnes  que 
«  par  le  passé,  mais  je  vous  prie  de  dire  à 
«  l’empereur  que  mes  sentiments  personnels 
«  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  » 

Le  même  jour,  presque  à  la  même  heure, 
répondant  au  comte  de  Goyon,  commandant 


(1)  /saie,  i.xm,  2.  et  Mélanges ,  2®  série,  toin.  V. —  (2)  La  Campagne  d  Italie,  de  1859,  tom.  I,  p.  3. 
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du  corps  français  d'occupation,  Pie  IX,  qui 
connaissaitle  dessous  des  cartes  diplomatiques 
et  savait  la  paix  menacée,  faisait  des  vœux 
pour  le  maintien  de  la  paix.  Dans  la  même 
réponse,  le  doux  Pontife,  dont  l'autorité  n’a 
d’autres  limites  que  celle  du  globe,  demandait 
l’extension  d’un  seul  empire,  l’empire  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Et  s’il  témoignait  pu¬ 
bliquement  de  sa  confiance  dans  la  nation 
française,  il  n'ignorait  plus  qu’il  ne  fallait 
point  compter  sur  son  gouvernement. 

Le  10  janvier,  Victor-Emmanuel  ouvrant  la 
session  des  Chambres  piémontaises, osait  dire: 

«  L'horizon,  au  milieu  duquel  se  lève  la  nou¬ 
velle  année,  n’est  pas  parfaitement  serein. 
Néanmoins,  vous  vous  consacrerez  avec  l'em¬ 
pressement  accoutumé  à  vos  travaux  parle¬ 
mentaires.  Forts  de  l’expérience  du  passé, 
marchons  résolument  au-devant  des  éventua¬ 
lités  de  l’avenir.  Cet  avenir  sera  prospère, 
notre  politique  reposant  sur  la  justice,  sur  l’a¬ 
mour  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Notre  pays, 
petit  par  son  territoire,  a  grandi  en  crédit 
dans  les  conseils  de  l’Europe,  parce  qu’il  est 
grand  par  les  idées  qu’il  représente,  par  les 
sympathies  qu’il  inspire.  (Le  roi,  en  pronon¬ 
çant  ces  paroles,  eut  soin  de  les  accentuer  avec 
une  énergie  qui  en  marquait  le  sens  :  cela 
voulait  dire:  J’ai  avec  moi  Napoléon,  je  me 
moque  de  tout  et  de  tout  le  monde). 

«  Une  telle  situation  n’est  pas  exempte  de 
dangers,  car  si  nous  respectons  les  traités , 
d’autre  part,  nous  ne  sommes  pas  insensibles 
au  cri  de  douleur  qui,  de  toutes  les  parties  de 
l’Italie ,  s’élève  vers  nous.  (Des  acclamations 
soulignent  ce  passage.)  Forts  par  la  concorde, 
confiants  dans  notre  bon  droit,  attendons,  avec 
prudence  et  fermeté,  les  décrets  de  la  divine 
Providence.  » 

Pour  parler  ainsi,  le  Savoyard  avait  besoin 
de  caution,  et,  sauf  les  réserves  dont  personne 
ne  pouvait  être  dupe,  il  était  clair  que  ce 
discours  annonçait  une  prochaine  rupture. 

Le  3  février,  lord  Derby,  chef  du  cabinet 
Tory,  ne  se  croyait  pas,  à  l'ouverture  du  par¬ 
lement  Anglais,  obligé  à  tant  de  réserves: 
«  La  situation  de  l’Italie,  disait-il,  est  un  dan¬ 
ger  constant  pour  la  paix  du  monde.  Je  cons¬ 
tate  l’impossibilité  de  la  réalisation  du  rêve 
enthousiaste  de  l’unité  italienne  qui,  en  tout 
temps  et  sous  toutes  les  formes,  a  été  cons¬ 
tamment  un  rêve  irréalisable.  Ce  n'est  pas 
tant  l'oppression  étrangère  que  la  discorde 
intestine  entre  les  Italiens  eux-mêmes  qui  cons¬ 
titue  cette  impossibilité.  Oui,  l’Italie  du  Nord 
ressemble  à  un  volcan  qui  sommeille,  mais 
dontles  brusques  éruptions  peuvent,  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre,  amener  autour  d’elle  la  ruine 
et  la  dévastation.  Ce  n’est  pas  en  Lombardie, 
ce  n’est  pas  à  Naples  que  le  danger  est  immi¬ 
nent:  les  provinces  Lombardes  n’ont  pas  h 
se  plaindre  du  gouvernement,  surtout  depuis 
les  dernières  années,  l’archiduc  travaillant 
sans  relâche  à  l'amélioration  de  la  condition 
des  classes  pauvres.  C’est  la  partie  centrale  de 
l’Italie,  la  partie  soumise  à  la  juridiction  tem¬ 


porelle  du  chef  spirituel  de  l’Eglise  catholique 
romaine,  qui  est  la  véritable  source  du  mal. 
La  présence  de  deux  armées  étrangères  dans 
ses  Etats  n’est  pas  faite  pour  servir  la  cause  de 
la  liberté  ou  de  l’ordre  en  Italie.  Leur  action 
combinée  maintient  un  gouvernement  incom¬ 
pétent,  et  c’est  la  présence  même  de  ces  deux 
armées  qui  produit  le  danger  réel  d’une  sé¬ 
rieuse  perturbation. 

«  Ce  n’est  pas  à  nous,  gouvernement  protes¬ 
tant,  de  donner  des  avis  sur  le  gouvernement 
des  Etats  du  Pape,  mais  nous  avons  assuré 
la  France  et  l’Autriche  que  nous  appuierons 
volontiers  leurs  conseils  pour  la  pacification 
du  pays.  Quant  aune  autre  partie  de  l’Italie 
qui  avait  gagné  toutes  les  sympathies  des  na¬ 
tions  libres  du  monde,  la  Sardaigne,  elle  avait 
une  politique  bien  nettre  à  suivre  :  c’était  de 
s'adonner  exclusivement  à  des  améliorations  in¬ 
térieures ,  au  lieu  de  maintenir  une  armée  en 
disproportion  avec  l’étendue  de  l’Etat,  et  de 
placer  sa  défense  dans  les  sympathies  du  mon¬ 
de  entier  et  les  traités  en  vertu  desquels  elle 
possède  ses  Etats  précisément  comme  l’Autri¬ 
che  possède  les  siens.  Aussi,  par  amitié  bien 
sincère  pour  Sardaigne  et  à  raison  du  pro¬ 
fond  intérêt  que  nous  lui  portons,  nous  lui 
avons  manifesté  V anxiété  qu’elle  faisait  naître 
en  nous  par  une  marche  destinée  à  ruiner  les 
sympathies  que  lui  avait  conquises  sa  récente 
conduite  auprès  du  monde  civilisé.  Je  pense 
qu’il  n’est  pas  trop  tard  encore  pour  qu’elle 
avise  plus  sagement.  Les  paroles  sorties  des 
lèvres  du  roi  de  Sardaigne  ont  eu  naturelle¬ 
ment  une  grande  portée  ;  j’espère  encore  que 
la  Sardaigne  sera  mieux  avisée.  Il  est  encore 
une  considération  plus  grave  :  il  est  impossi¬ 
ble  de  croire  la  Sardaigne,  comparativement 
faible  vis-à-vis  de  l’Autriche,  disposée  à  en¬ 
trer  en  lutte  sous  un  prétexte  ou  avec  un  es¬ 
poir  quelconque,  à  moins  qu’elle  ne  compte 
sur  l'assistance  étrangère  et  le  seul  pays  d'où 
lui  puisse  venir  cette  assistance,  c’est  la 
France.  » 

Lorsqu’un  personnage,  comme  lord  Derby, 
parle  avec  celte  assurance,  il  est  sûr  de  son 
fait.  C’est  de  la  France,  et  de  la  France  seule, 
que  devait  venir  à  la  Sardaigne,  aux  applau¬ 
dissements  de  l’Angleterre,  ce  secours  qui  de¬ 
vait  conduire  la  France  aux  abîmes. 

Le  7  février,  ce  Napoléon  qui  conspirait 
contre  la  paix  de  l'Europe,  consacrait  son  dis¬ 
cours  d’ouverture  des  Chambres,  à  démentir 
des  alarmes  qu’il  s’appliquait  d’ailleurs  à  faire 
naître.  Avec  la  duplicité  Corse,  le  preirantsur 
un  ton  cafard,  ilconstatait  une  certaine  inquié¬ 
tude  vague,  une  sourde,  agitation,  qui  altérait  la 
confiance.  «  Je  déplore,  disait-il,  ces  découra¬ 
gements  périodiques  sans  m’en  étonner.  Dans 
une  société  bouleversée  comme  la  nôtre  par 
tant  de  révolutions,  le  temps  seul  peutafïer- 
mir  les  convictions,  retremper  les  caractères 
et  créer  la  foi  politique. 

«  L'émotion  qui  vient  de  se  produire,  sans 
apparence  de  dangers  imminents,  elle  a  droit 
d,e  surprendre,  car  elle  témoigne  en  même 


77 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


temps  et  trop  de  défiance  et  trop  d’effroi.  On 
semble  avoir  douté,  d’un  côté,  de  la  modéra¬ 
tion  dont  j’ai  donné  tant  de  preuves  ;  de  l’au¬ 
tre,  de  la  puissance  réelle  de  la  France.  Heu¬ 
reusement  la  masse  du  peuple  est  loin  de  subir 
de  pareilles  impressions. 

«  Aujourd’hui,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
exposer  de  nouveau  ce  qu’on  semble  avoir  ou¬ 
blié. 

«  Quelle  a  été  constamment  ma  politique? 
Rassurer  l’Europe,  rendre  à  la  France  son  vé¬ 
ritable  rang,  cimenter  étroitement  notre  al¬ 
liance  avec  l'Angleterre  et  régler  avec  les 
puissances  continentales  de  l’Europe  le  degré 
de  mon  intimité  d’après  la  conformité  de  nos 
vues  et  la  nature  de  leurs  procédés  vis-à-vis  de 
la  France. 

«  C’est  ainsi  qu’à  la  veille  de  ma  troisième 
élection,  je  faisais  à  Bordeaux,  cette  déclara¬ 
tion  :  L'Empire ,  c'est  la  paix  ;  voulant  prouver 
par  là  que,  si  l’héritier  de  l’empereur  Napo¬ 
léon  remontait  sur  le  trône,  il  ne  recommen¬ 
cerait  pas  une  ère  de  conquêtes,  mais  il  inau¬ 
gurerait  un  système  de  paix  qui  ne  pourrait 
être  troublé  que  pour  la  défense  de  grands  in¬ 
térêts  nationaux. 

«  Quant  à  l’alliance  de  la  France  et  de  l’An¬ 
gleterre,  j’ai  mis  toute  ma  persévérance  à  la 
consolider,  et  j’ai  trouvé,  de  l’autre  côté  du 
détroit,  uneheureuse  réciprocité  desentiments 
de  la  part  de  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  de  la  part  des  hommes  d'Etat  de  toutes 
les  opinions.  Aussi,  pour  atteindre  ce  but  si 
utile  à  la  paix  du  monde,  ai-je  mis  sous  mes 
pieds,  en  toute  occasion,  les  souvenirs  irri¬ 
tants  du  passé,  les  attaques  de  la  calomnie, 
les  préjugés  même  nationaux  de  mon  pays. 
Cette  alliance  aporté  ses  fruits  ,  non  seulement 
nous  avons  acquis  ensemble  une  gloire  dura¬ 
ble  en  Orient;  mais  encore,  à  l’extrémité  du 
monde,  nous  venons  d’ouvrir  un  immense  em¬ 
pire  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de  la  re¬ 
ligion  chrétienne. 

«  Dans  cet  état  de  choses,  il  n’y  avait  rien 
d’extraordinaire  que  la  France  se  rapprochât 
davantage  du  Piémont,  qui  avait  été  si  dévoué 
pendant  la  guerre,  si  fidèle  à  notre  politique 
pendant  la  paix.  L’heureuse  union  de  mon 
bien-aimé  cousin  le  prince  Napoléon  avec  la 
fille  du  roi  Victor-Emmanuel  n’est  donc  pas 
un  de  ces  faits  insolites  auxquels  il  faille 
chercher  une  raison  cachée  ;  mais  la  consé¬ 
quence  naturelle  de  la  communauté  d’intérêts 
des  deux  pays  et  l’amitié  des  deux  Souve¬ 
rains. 

«  Depuis  quelque  temps,  l’état  de  l’Italie  et 
sa  situation  anormale,  où  l’ordre  ne  peut  être 
maintenu  que  par  des  troupes  étrangères,  in¬ 
quiètent  justement  la  diplomatie.  Ce  n’est 
pas,  néanmoins,  un  motif  suffisant  de  croire 
à  la  guerre.  Que  les  uns  l’appellent  de  tous 
leurs  vœux,  sans  raisons  légitimes  ;  que  les 
autres,  dans  leurs  craintes  exaspérées,  se  plai¬ 
sent  à  montrer  à  la  France  les  périls  d’une 
nouvelle  coalition,  je  resterai  inébranlable 
dans  la  voie  du  droit,  de  la  justice,  de  l’hon¬ 


neur  national  :  et  mon  gouvernement  ne  se 
laissera  ni  entraîner,  ni  intimider,  parce  que 
ma  politique  ne  sera  jamais  ni  provocatrice 
ni  pusillanime. 

11  Loin  de  nous  donc  ces  fausses  alarmes, 
ces  défiances  injustes,  ces  défaillances  inté¬ 
ressées.  La  paix,  je  l’espère,  ne  sera  point 
troublée.  Reprenez  donc  avec  calme  le  cours 
habituel  de  vos  travaux.  » 

Pour  mieux  couvrir  son  jeu,  l’Empereur, 
dès  le  7  janvier,  avait  fait  démentir,  par  une 
note  officielle  du  Moniteur ,  tout  projet  de 
guerre.  Le  5  mars,  le  même  Moniteur ,  consa¬ 
crait  un  long  article  à  expliquer,  dans  un  sens 
favorable  à  la  paix,  les  préparatifs  de  guerre 
que  faisait  Napoléon.  Armements,  arsenaux, 
marine,  tout  cela  était  le  commentaire  natu¬ 
rel  du  fameux  mot  :  «  L’Empire,  c’est  la 
paix  !  » 

.  «  Tels  sont  les  faits,  ajoutait  la  feuille  offi¬ 
cielle.  Ils  doivent  pleinement  rassurer  les  es¬ 
prits  sincères  sur  les  projets  attribués  à  l’Em¬ 
pereur,  et  faire  justice  des  hommes  intéressés 
à  jeter  du  doute  sur  les  pensées  les  plus  loya¬ 
les,  et  des  nuages  sur  les  situations  les  plus 
claires... 

«  Où  sont  les  paroles,  où  sont  les  notes  di¬ 
plomatiques,  où  sont  les  actes  qui  impliquent 
la  volonté  de  provoquer  la  guerre  pour  les 
passions  qu'elle  satisfait,  ou  pour  la  gloire 
qu’elle  procure?  Qui  a  vu  les  soldats,  qui  a 
compté  les  canons?  Qui  a  estimé  les  approvi¬ 
sionnements  ajoutés  avec  tant  de  frais  et  de 
hâte  a  1  état  normal  et  réglementaire  du  pied 
de  paix,  en  France?  Où  sont  les  levées  extra¬ 
ordinaires,  les  appels  de  classe  anticipés? 
Quel  jour  d-t-on  rappelé  les  hommes  en  congé 
renouvelable  ?  Qui  pourrait  montrer  enfin 
les  éléments,  si  minces  qu’on  les  veuille,  de 
ces  accusations  générales  que  la  malveillance 
invente,  que  la  crédulité  colporte  et  que  la 
sottise  accepte  ? 

«  Sans  doute,  l’Empereur  veille  sur  les 
causes  diverses  de  complication  qui  peuvent 
se  montrer  a  1  horizon.  C’est  le  propre  de 
toute  sage  politique  de  chercher  à  conjurer 
les  événements  ou  les  questions  de  nature  à 
troubler  l’ordre,  sans  lequel  il  n’y  a  ni  paix 
ni  transaction.  Ce  n’est  pas  du  répit  qu’il  faut 
aux  véritables  affaires  :  c’est  de  la  sécurité  et 
de  l’avenir. 

«  Une  telle  prévoyance  n'est  ni  de  l’agita¬ 
tion  ni  de  la  provocation.  Etudier  les  ques¬ 
tions,  ce  n’est  pas  les  créer;  et  détourner 
d  elles  ses  regards  et  son  attention,  ce  ne  se¬ 
rait  pas  non  plus  ni  les  supprimer  ni  les  ré¬ 
soudre.  » 

Des  paroles,  quand  les  faits  n’y  répondent 
point,  ne  sauraient  ramener  la  confiance.  Or, 
tous  les  faits  étaient  à  la  guerre.  Dès  le  7  jan¬ 
vier,  le  condottiere  Garibaldi,  qu’on  est  tou¬ 
jours  sûr  d  entendre,  dès  qu’il  y  a  une  sottise 
à  dire,  et  de  voir  entrer  en  scène,  dès  qu'il  y 
a  un  crime  politique  à  commettre,  Garibaldi 
mettait  son  épée,  sa  vaillante,  sa  glorieuse, 
son  incomparable  épée,  à  la  disposition  du 
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roi  de  Sardaigne.  Le  10,  Victor-Emmanuel, 
appuyé  sur  l’épée  de  Garibaldi,  poussait,  à 
l’ouverture  des  Chambres,  le  cri  de  guerre.  Le 
30  janvier,  le  matamore  que  le  peuple  fran¬ 
çais  a  baptisé  du  sobriquet  de  Craint-plomb, 
îe  prince  Napoléon  Jérôme  épousait  la  prin¬ 
cesse  Clotilde,  iille  du  roi  Savoyard,  une 
femme  qui  n’a  laissé,  de  son  passage  en 
France,  que  de  nobles  souvenirs  ;  mais  enfin, 
/’ Indépendance  belge ,  journal  rédigé  par  des 
courtisans  en  carmagnole,  disait  que  la  France, 
dans  la  personne  de  cette  princesse,  épousait 
l'indépendance  italienne.  Le  4  février,  parais¬ 
sait  la  brochure  intitulée  :  Napoléon  111  et 
l’Italie.  Enfin,  le  7  mars,  Garibaldi  adressait 
aux  provinces  de  l’Italie  cette  instruction  se¬ 
crète  : 

«  La  présidence  croit  de  son  devoir,  dans 
l’état  actuel  des  choses  en  Italie,  de  com¬ 
muniquer  les  instructions  secrètes  suivantes  : 

«  1°  Les  hostilités  à  peine  commencées  en¬ 
tre  le  Piémont  et  l’Autriche,  vous  vous  insur¬ 
gerez  au  cri  de  ;  Vivent  l’Italie  et  Victor-Em¬ 
manuel  !  dehors  les  Autrichiens  ! 

«  2°  Si  l’insurrection  est  impossible  dans  vo¬ 
tre  ville,  les  jeunes  gens  en  état  de  porter  les 
armes  en  sortiront  et  se  rendront  dans  la 
ville  la  plus  voisine,  où  l’insurrection  aura 
déjà  réussi,  ou,  du  moins,  aura  des  chances 
de  réussir.  Parmi  les  villes  voisines,  vous 
choisirez  la  plus  rapprochée  du  Piémont,  où 
devront  se  concentrer  toutes  les  forces  ita¬ 
liennes. 

«  3°  Vous  ferez  tous  vos  efforts  pour  vaincre 
et  désorganiser  l’armée  autrichienne  en  inter¬ 
ceptant  les  communications,  en  rompant  les 
ponts,  en  abattant  les  télégraphes,  en  brûlant 
les  dépôts  d’habillements,  de  vivres,  de  four¬ 
rages,  en  gardant  en  otages  les  grands  per¬ 
sonnages  au  service  de  l’ennemi  et  leurs  fa¬ 
milles. 

«  4°  Ne  tirez  jamais  les  premiers  sur  les 
soldats  italiens  et  hongrois.  Mettez  tout  en 
oeuvre,  au  contraire,  pour  les  engager  à  sui¬ 
vre  notre  bannière,  et  accueillez  en  frères 
ceux  qui  céderont  à  vos  exhortations. 

«  5°  Les  troupes  régulières  qui  embrasse¬ 
ront  la  cause  nationale  seront  immédiatement 
envoyées  en  Piémont. 

«  6°  Là  où  l’insurrection  aura  triomphé, 
l’homme  le  plus  haut  placé  dans  l’estime  et 
dans  la  confiance  publique  prendra  le  com¬ 
mandement  militaire  et  civil,  avec  le  titre  de 
commissaire  provisoire  pour  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  et  le  conservera  jusqu’à  l’arrivée 
du  commissaire  envoyé  par  le  gouvernement 
piémontais. 

«  1°  Le  commissaire  provisoire  abolira  les 
impôts  qui  pourraient  exister  sur  le  pain,  le 
blé,  etc.,  et  en  général  toutes  les  taxes  qui 
n’existent  pas  dans  les  Etats  sardes. 

«  8°  Il  fera  une  levée,  par  voie  de  recrute¬ 
ment,  des  jeunes  gens  de  18  à  2ü  ans,  à  rai¬ 
son  de  lü  par  1,000  âmes  de  population,  et 
recevra  comme  volontaires  les  hommes  de  20 
à  35  ans  qui  voudront  prendre  les  armes  pour 


l’indépendance  nationale  ;  il  enverra  immé¬ 
diatement  en  Piémont  les  conscrits  et  les  vo¬ 
lontaires. 

«  9U 11  nommera  un  conseil  de  guerre  pour 
juger  et  punir  dans  les  vingt-quatre  heures 
tous  les  attentats  contre  la  cause  nationale  et 
contre  la  vie  ou  la  propriété  des  citoyens  pa¬ 
cifiques.  Il  n’aura  aucun  égard  au  rang,  à  la 
classe  ;  mais  personne  ne  pourra  être  con¬ 
damné  par  le  conseil  de  guerre  pour  des  faits 
politiques  antérieurs  à  l’insurrection. 

«  10°  Il  défendra  la  fondation  des  cercles  cl 
journaux  politiques;  mais  il  publiera  un  bul¬ 
letin  officiel  des  faits  qu’il  importera  de  por¬ 
ter  à  la  connaissance  du  public. 

«  11°  11  démettra  de  leurs  fonctions  tous  les 
employés  et  magistrats  opposés  au  nouvel 
ordre  de  choses,  procédant  pour  cela  avec 
beaucoup  de  mystère  et  de  prudence,  et  tou¬ 
jours  par  voie  provisoire. 

«  12u  11  maintiendra  la  plus  sévère  et  inexo¬ 
rable  discipline,  appliquant  à  chacun,  quel 
qu’il  soit,  les  dispositions  militaires  en  temps 
de  guerre.  Il  sera  inexorable  pour  les  déser¬ 
teurs,  et  donnera  des  ordres  sévères  à  ce  sujet 
à  tous  les  subordonnés. 

«  13°  Il  enverra  au  roi  Victor-Emmanuel 
un  état  précis  des  armes,  des  munitions  et 
des  fonds  qu’on  trouvera  dans  les  villes 
ou  provinces  et  il  attendra  ses  ordres  à  ce  su¬ 
jet. 

«  14°  En  cas  de  besoin,  il  fera  des  réquisi¬ 
tions  d’argent,  de  chevaux,  de  chariots,  de  na¬ 
vires,  etc.,  en  laissant  toujours  le  reçu  corres¬ 
pondant  ;  mais  il  punira  des  peines  les  plus 
fortes  quiconque  tentera  de  faire  des  réquisi¬ 
tions  semblables  sans  nécessité  évidente  et 
sans  un  contrat  exprès. 

u  15°  Jusqu’à  ce  que  se  produise  le  cas  prévu 
dans  le  premier  article  de  cette  instruction, 
vous  userez  de  tous  les  moyens  en  votre  pou¬ 
voir  pour  manifester  l’aversion  qu’éprouve 
l’Italie  contre  la  domination  autrichienne  et 
les  gouvernements  inféodés  à  l'Autriche,  en 
même  temps  que  son  amour  de  l’indépendance 
et  sa  confiance  dans  la  maison  de  Savoie  et  le 
gouvernement  piémontais  ;  mais  vous  ferez 
tout  pour  éviter  des  contlits  et  des  mouve¬ 
ments  intempestifs  et  isolés. 

Quant  à  la  brochure  Napoléon  111  et  l' J  la  lie, 
coup  sournois,  mais  bien  calculé,  porté  à  la 
puissance  temporelle  des  Papes,  elle  est  un 
signe  du  temps.  Dans  l’antiquité,  le  père  de  la 
médecine  avait  dit  :  Apaiser  la  douleur  est 
une  œuvre  divine.  L'art  moderne  a  découvert 
d’heureux  moyens  de  suspendre  la  sensibilité 
et  d’endormir  la  douleur  durant  les  instants 
les  plus  difficiles  des  opérations  chirurgicales. 
L’humanité  ne  saurait  assez  s’applaudir  d'une 
découverte  si  précieuse.  Mais  on  comprend  ce 
qu’une  pareille  invention  aurait  de  formida¬ 
ble,  si  elle  était  jamais  détournée  de  sa  fin,  si 
elle  tombait  aux  mains  du  voleur,  du  séduc¬ 
teur  ou  du  meurtrier.  La  brochure  semi-offi¬ 
cielle,  appuyée  par  la  valetaille  du  journalis¬ 
me,  renforcée  du  concours  des  chemins  de  fer 
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cl  des  télégraphes,  devait  être,  aux  mains  de 
l’Empire  dans  sa  guerre  contre  l’Eglise,  dans 
une  invention  excellente,  une  dérogation  de 
même  nature.  La  brochure  devait  être,  dans 
l'ordre  intellectuel,  une  machine  de  guerre 
contre  lapapauté.  Former  l’opinion  publique, 
c’était  énerver  le  cerveau  de  la  France  et  en¬ 
dormir  si  bien  toutes  ses  facultés,  qu’elle  ne 
verrait  plus  qu'imagés  heureuses  et  rêves 
pleins  de  charmes,  tandis  que  le  carbonaro, 
devenu  Empereur,  lui  amputerait  sa  religion, 
son  honneur,  toutes  les  richesses  de  son  pa¬ 
trimoine  historique. 

Voici  ce  que  portait  cette  brochure  au  sujet 
du  Saint-Siège  : 

«  Le  point  le  plus  délicat,  c’est  Rome,  à 
cause  du  caractère  mixte  de  ce  pouvoir,  où  le 
spirituel  et  le  temporel  sont  confondus.  Quel 
sera  l’eflet  d’une  confédération  italienne  par 
rapport  au  Pape  ?  Cet  effet,  selon  nous,  peut 
se  résumer  ainsi  :  il  grandira  le  prestige  et  le 
pouvoir  moral  de  la  papauté  ;  il  détendra  le 
lien  trop  étroit  qui  unit  le  prince  au  pontife, 
et  qui  enserre  toute  l’activité  d’un  peuple,  au 
risque  de  le  faire  éclater,  dans  le  cercle  in¬ 
flexible  du  pouvoir  ecclésiastique. 

«  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  onze  ans,  on 
ne  peut  coneevoirqu’une  ligue  italienne  dont 
le  centre  serait  à  Rome  et  dont  le  Pape  aurait 
la  présidence.  La  préséance  de  Rome  sur  les 
autres  villes  de  la  Péninsule  estconsacrée  par 
le  temps,  par  la  gloire,  par  l’admiration  et  la 
piété  de  tous  les  peuples.  La  présence  du 
Pape  résulte  de  son  titre  de  Pontite  ;  il  repré¬ 
sente  la  souveraineté  de  Dieu,  et  ce  caractère 
auguste  permet  aux  plus  grands  rois  de  s’in¬ 
cliner  devant  lui.  Ce  n'est  pas  unmaître,  c’est 
un  père  ! 

«  Turin,  Naples,  Florence,  Milan,  Venise, 
ont  leurs  souvenirs,  leur  importance,  leur 
grandeur,  qui  pourraient  créer  entre  elles  des 
droits  égaux  et  de  justes  rivalités  ;  mais  ces 
droits  s’effacent  devant  la  ville  éternelle.  Au¬ 
cune  de  ces  capitales  n’est  humiliée  de  recon¬ 
naître  la  tête  de  la  confédération  dans  une 
ville  qui  fut  la  capitale  du  monde. 

«  En  recevant  cet  accroissement  d’influence 
morale,  en  se  trouvant  investi  de  cette  sorte 
de  protectorat  sur  toute  l’Italie,  que  lui  décer¬ 
nent  les  respects  de  tous  les  peuples,  le  Pape 
peut,  sans  s'amoindrir ,  diminuer  son  pouvoir 
temporel  et  soulager  sa  responsabilité  politique. 
Il  peut ,  sans  s'exposer ,  organiser  au-dessous  de 
lui  un  contrôle  sérieux,  une  administration  sécu¬ 
lière,  une  législation  civile ,  une  magistrature 
régulière  et  indépendante.  Tout  ce  qu’il  perd  en 
privilèges,  il  le  gagne  en  importance,  il  étend 
sa  main  sur  toute  l’Italie  pour  la  bénir  et  la 
conduire  ;  il  est  le  chef  irresponsable  et  vénéré 
d’une  confédération  de  27  millions  de  chré¬ 
tiens  qui,  classés  en  différents  Etats,  abou- 
tissenttousau centre,  où  se  résument  l’activité 
et  la  grandeur  de  l’Italie.  » 

Ainsi  parlait  la  brochure.  L’opinion  l’attri¬ 


buait  au  gouvernement  ;  la  presse  gouverne¬ 
mentale  la  présentait  comme  un  programme 
politique  ;  les  amis  du  premier  degré  disaient 
ou  feignaient  de  croire  que  l’auteur  ou  l’inspi¬ 
rateur  de  ce  factum  avait  le  droit  de  parler 
au  nom  de  l’empire.  En  un  mot,  la  brochure 
Napoléon  III  et  l'Italie  était  donnée  comme 
l’œuvre  personnelle  ou  indirecte  de  Napo¬ 
léon.  Les  lois  sur  la  presse  étaient  dures  ;  on 
pouvait  exalter  l’Empereur  usque  ad  nauseam 
mais  il  était  difficile  de  le  critiquer.  Le  sujet, 
du  reste,  était  grave  ;  l’importance  des  intérêts 
engagés  dans  le  débat  commandait  la  pru¬ 
dence.  L 'Univers  cependant  n’hésita  point  à 
parler,  et  il  faut  dire  ici,  en  général,  que  si  les 
journaux  catholiques,  teintés  de  libéralisme, 
diminuèrent  par  leur  passion  politique  l’au¬ 
torité  de  leurs  protestations,  les  catholiques 
sans  épithète  défendirent  l’Eglise  comme  elle 
doit  être  défendue. 

«  Que  l’Italie  ait  besoin  de  réformes,  disait 
le  rédacteur  en  chef  de  V Union ,  ce  n'est  pas 
notre  affaire  de  le  juger.  Mais  ce  qui  est  plus 
manifeste,  c’est  que  ce  mot  cabalistique  de 
Réforme  è nonce,  pour  ceux  qui  le  font  sonner 
plus  bruyamment,  non  pas  des  idées  d’amélio¬ 
ration,  mais  des  idées  de  bouleversement  ;  la 
Réforme  en  Italie,  c’est  la  destruction  de  ses 
pouvoirs,  quelle  que  doive  être  ensuite  la 
forme  à  donner  à  la  constitution  nouvelle  de 
ses  états.  Bref,  la  Réforme,  c’est  la  Révolu¬ 
tion,  non  pas  une  révolution  comme  la  suc¬ 
cession  naturelle  des  âges  en  amène  inces¬ 
samment  en  chaque  pays,  mais  la  révolution 
pure  avec  son  dogmatisme  de  démocratie  illi¬ 
mitée  et  d’absolutisme  sans  frein.  Voilà  ce 
qu’est  la  Réforme  (1)  ». 

A  côté  de  la  brochure  semi-officielle,  parut 
un  pamphlet  intitulé:  La  Question  Romaine 
par  un  folliculaire  de  bas  étage,  nommé 
Edmond  About.  L’Empire,  dans  sa  guerre 
contre  l’Eglise  en  était  réduit,  sinon  à  com¬ 
mander  de  pareils  ouvrages,  du  moins  à  en 
accepter  le  concours.  L’auteur  était  un  lauréat 
de  l’Université  ;  il  s’était  fait  remarquer  de 
bonne  heure  par  des  livres  qui  n’avaient  rien 
de  sérieux  et  rien  d’honnête  ;  il  devait  se  dis¬ 
tinguer  plus  tard  par  des  impiétés  philosophi¬ 
ques,  notamment  par  sa  prétention  de  descen¬ 
dre  du  singe,  prétention  qu’il  justifiait,  pour 
son  compte,  assez  heureusement.  Pour  le  mo¬ 
ment,  il  s’était  fait  donner  une  mission  à 
Rome,  c’est-à-dire  des  indemnités  de  route  et 
des  frais  de  séjour  ;  il  vivait  gaiement  à  l’Aca¬ 
démie  de  France,  sous  les  ombrages  de  la 
villa  Médicis  ;  et  écrivait,  pour  témoigner  sa 
gratitude,  des  impressions  de  voyage  que  pu¬ 
bliait,  moyennant  finance,  la  feuille  officielle, 
le  Moniteur.  Ces  feuilletons  n’étaient  qu’un 
tissus  d’injures  plates,  de  diffamations  gros¬ 
sières,  un  chef-d’œuvre  d’effronterie.  Une 
telle  publication  en  tel  endroit  attira  l’atten¬ 
tion  du  gouvernement  pontifical,  et  le  Journal 
de  Rome  publia  cette  note  :  «  Dans  le  feuilleton 
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du  Moniteur  Universel  de  Paris,  on  lit  quelques 
articles  sous  le  titre  de  Y  Italie  contemporaine , 
signé  About.  Le  rapport  entre  ces  articles  et 
l’histoire  est  précisément  celui  qu’il  y  a  entre 
l’exagération,  le  mensonge,  la  calomnie,  et  la 
vérité.  »  D’après  le  Journal  de  Rome ,  About 
mentait,  About  calomniait.  Ce  jugement  de  la 
feuille  pontificale  lui  fit  fermer  les  colonnes 
du  Moniteur  et  ouvrir  les  portes  de  Rome:  le 
personnage  en  mission  gouvernementale  pour 
le  département  des  injures,  fut  expulsé. 

About,  ridiculement  épris  de  lui-même, 
aussi  incapable  de  retenue  que  de  distinction, 
résolut  de  se  venger  :il  écrivit  la  Question  Ro¬ 
maine  qui  n'est  que  la  Question  About.  On  le 
disait  fils  de  Voltaire  ;  la  vérité  est  qu’il  en 
descendait  par  le  compère  Matthieu.  «  Repré¬ 
sentez-vous,  dit  Veuillot,,  un  Almanzor  de  la 
nouveauté,  s’élançant  des  mains  du  coilleur, 
luisant  et  parfumé,  pour  éblouir  un  bal  de 
bourgeois  et  tout  ravager  dans  un  souper  du 
demi-monde.  11  est  bien  là.  Plus  haut,  ses 
cosmétiques  répandent  la  migraine,  et  il  n  a 
que  des  grâces  de  banlieue.  »  Dans  son  gros 
tome  sur  Rome,  il  est  un  peu  défraîchi,  il  ne 
songe  point  à  rire.  La  colère  empêche  les  gam¬ 
bades  de  son  impertinence  ;  s’il  saute,  c’est 
pour  vomir  son  fiel.  «  Quant  au  livre,  dit  en¬ 
core  Veuillot,  nous  l’avons  parcouru  très  vite, 
comme  on  traverse  les  rues  occupées  par  cer¬ 
tains  ouvriers  nocturnes.  C’est  pis  encore  :  il 
y  règne  une  odeur  de  bouc  plus  répugnante 
et  plus  odieuse.  Le  journal  belge  et  russe  qui 
s’en  est  le  premier  imprégné  par  faveur,  nous 
en  avait  fidèlement  apporté  le  parfum.  Ne 
nous  condamnons  pas  une  seconde  fois  à  le 
décrire.  11  y  a  des  livres  qui  relèvent  directe¬ 
ment  de  la  magistrature.  Lorsque  par  une 
mauvaise  raison  quelconque,  ils  échappent  a 
la  justice,  ils  n’ont  droit  qu’au  mépris.  La 
Question  Romaine  de  M.  About  est  principale¬ 
ment  une  diffamation  et  une  grimace.  Jamais 
on  n’a  discuté  contre  les  esprits  forts  qui  com¬ 
mettent  des  irrévérences  dans  les  lieux  sacrés. 
Ou  bien  on  les  châtie, ou  bien  on  se  détourne  (1)»>. 

La  conclusion  d’About  —  car  ce  farceur  sau¬ 
grenu  s’est  permis  une  conclusion,  —  est  que 
les  rois,  pour  se  défendre,  devraient  suppri¬ 
mer  le  temporel  du  Pape  :  «  Ils  verront  que  les 
gouvernements  forts  sontceux  qui  ont  tenu  la 
religion  sous  leur  main  ;quele  Sénat  de  Rome 
ne  laissait  pas  aux  prêtres  carthaginois  le 
privilège  de  prêcher  en  Italie  ;  que  la  Reine 
d’Angleterre  et  l’Empereur  de  Russie  sont  les 
chefs  des  religions  anglicane  et  russe,  et  la 
métropole  des  églises  de  France  devrait  être 
légitimement  à  Paris.  »  Le  retour  de  la  turpi¬ 
tude  Romaine,  qui  faisait  César  Souverain- 
Pontife  et  Dieu,  qui  vouait  le  peuple  à  toutes 
les  servitudes  et  à  toutes  les  corruptions  :  telle 
était  la  solution  de  ce  fou  goguenard  du  libé¬ 
ralisme.  Et  c’est  la  conclusion  que  préconisera 
plus  tard,  sous  une  forme  moins  vile,  la  bro¬ 
chure  Le  Pape  et  le  Congrès. 


Ce  congrès,  que  lit  avorter  une  brochure, 
avait  été  proposé  par  la  Russie,  dans  le  cou¬ 
rant  de  mars,  «  en  vue,  disait  le  Moniteur 
français,  de  prévenir  les  complications  que 
l’état  de  l’Italie  pourrait  faire  surgir  qui  se¬ 
raient  de  nature  à  troubler  le  repos  de  l'Eu¬ 
rope.  »  La  Russie,  d’ores  et  déjà,  combattait 
la  révolution  ;  elle  avait  vu  clairement  son  jeu 
dans  les  affaires  d’Italie  et  elle  voulait  lui  en¬ 
lever  les  atouts.  Plus  tard,  elle  favorisera,  sur 
le  même  théâtre,  ce  qu’elle  combat  aujour¬ 
d’hui  ;  pour  le  moment  elle  eut  été  heureuse 
de  faire  lever  le  masque  à  Napoléon.  Le  fin  re¬ 
nard  ne  s’y  laissa  pas  prendre,  il  adhéra  le 
premier  à  la  proposition  de  la  Russie  ;  les  ca¬ 
binets  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Vienne 
adhérèrent  deux  jours  après.  Trois  jours  plus 
tard,  le  comte  Cavour  arrivait  à  Paris,  y  sé¬ 
journait  cinq  fois  vingt-quatre  heures  et  s’en 
retournait  le  deux  avril,  avec  des  assurances 
que  le  gouvernement  français  se  réservait  tour 
à  tour  de  confirmer  et  de  démentir. 

Sur  ces  entrefaites,  lordCowley  s’était  rendu 
à  Vienne.  Les  points  sur  lesquels  devait  porter 
la  négociation  du  diplomate  anglais  étaient  les 
suivants  :  lu  Evacuation  des  Etats  Romains 
par  les  Autrichiens  et  les  Français,  conformé¬ 
ment  à  une  demande  précédemment  faite,  au 
nom  du  Pape  et  pour  le  bien  de  la  paix,  par 
le  cardinal  Antonelli  ;  2U  Renonciation  aux 
traités  signés  par  l’Autriche  avec  les  états  ita¬ 
liens,  ensuite  des  traités  de  1815  ;  3°  Engage¬ 
ment  pris  par  l’Autriche  de  ne  pas  intervenir 
dans  les  Etats  de  ces  princes  ;  et  4°  engage¬ 
ment  pris  par  les  grandes  puissances  de  pré¬ 
parer  les  réformes  sollicitées  par  les  peuples 
italiens.  A  ces  propositions,  l’Autriche  de¬ 
manda  si,  en  cas  d’acceptation  de  sa  part,  elle 
conserverait  ses  états  d’Italie.  L’Angleterre 
alors  demanda,  sur  ce  sujet,  des  éclaircisse¬ 
ments  à  la  Sardaigne.  La  Sardaigne  répondit 
que  non.  «  La  véritable  cause  du  méconten¬ 
tement  des  Lombards,  disait-elle,  c’est  d’être 
gouvernés,  dominés  par  l’étranger,  par  un 
peuple  avec  lequel  ils  n’ont  aucune  analogie  n 
de  race,  ni  de  mœurs,  ni  de  goût,  ni  de  lan¬ 
gues.  Le  mémorandum  sarde  développait  cette 
raison,  en  style  de  pamphlet  et  concluait,  sans 
vergogne  à  l’exclusion  de  l’Autriche.  Pour  le 
surplus,  il  terminait  en  déclarant  que  les  dan¬ 
gers  d’une  guerre  ou  d’une  révolution  seraient 
conjurés,  et  la  question  italienne  lemporelle- 
ment  assoupie  aux  conditions  suivantes.: 

«  1°  En  obtenant  de  l'Autriche,  non  en  vertu 
des  traités,  mais  au  nom  des  principes  d’hu¬ 
manité  et  d’éternelle  justice,  un  gouverne¬ 
ment  national  séparé,  pour  la  Lombardie  et  la 
Vénétie  ; 

«  2°  En  exigeant  que,  conformément  à  la 
lettre  et  à  l’esprit  du  traité  de  Vienne,  la  do¬ 
mination  de  l’Autriche  sur  les  Etats  de  l’Italie 
centrale  cesse,  et  par  conséquent  que  les  forts 
détachés  construits  en  dehors  de  l'enceinte  de 
Plaisance  soient  détruits,  que  la  convention 


(1)  Vevixloï,  Jl lélanyee  2e  série.,  torn  V,  p.  361  et  pa&sim. 
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du  H’i  décembre  I «S i 7  suit  annulée,  que  l'occu¬ 
pation  de  la  Romagne  cesse,  que  le  principe 
de  la  non  intervention  soit  proclamé  et  res¬ 
pecté  ; 

«  3°  En  invitant  les  ducs  de  Modène  et  de 
Parme  à  doter  leurs  pays  d’institutions  ana¬ 
logues  à  celles  qui  existent  en  Piémont,  et  le 
grand  duc  de  Toscane  à  rétablir  la  constitu¬ 
tion  qu'il  avait  librement  consentie  en  1848  ; 

«  4°  En  obtenant  du  Souverain  Pontife  la  sé¬ 
paration  administrative  des  provinces  en  deçà 
des  Apennins,  conformément  aux  propositions 
communiquées  en  1850  aux  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris.  » 

Dans  les  conjonctures  présentes,  après  les 
entreprises  militaires  de  1848,  en  pays  mal 
détendu  par  le  tempérament  de  l’esprit  public 
et  miné  par  les  sociétés  secrètes,  le  mémoran¬ 
dum  sarde  demandait  l’annexion,  à  la  Sar¬ 
daigne,  de  toute  l'Italie  du  Nord,  Toscane  et 
Romagne  comprises.  C’était  l'équivalent,  à 
peine  déguisé,  d’une  déclaration  de  guerre. 
L’opinion  s’en  émut  vivement  dans  toute  l’Eu¬ 
rope.  Les  journaux  anglais  accusaient  même 
l'empereur  Napoléon  d’entretenir  l’ell’erves- 
cence  de  Titube,  avec  espoir  d’amener  une 
prise  d’armes.  L’article  du  5  mars,  dont  nous 
avons  cité  la  conclusion,  avait  pour  but  de 
contredire  officiellement  par  le  Moniteur  les 
accusations  de  la  presse  britannique  ;  mais  en 
démentant  les  bruits  d’armement,  il  ne  dé¬ 
mentait  pas,  tant  s’en  faut,  laiaison  qui  devait 
les  motiver.  »  L’Empereur  n’a  rien  à  cacher, 
était-il  dit,  rien  à  désavouer,  soit  dans  ses 
préoccupations,  soit  dans  ses  alliances.  L’inté- 
rèl  français  domine  sa  politique  et  justifie  sa 
vigilance.  En  face  des  inquiétudes  mal  fon¬ 
dées,  nous  aimons  à  le  croire,  qui  ont  ému  les 
esprits  eu  Piémont,  l’Empereur  a  promis  au 
roi  de  Sardaigne  de  le  défendre  contre  tout 
acte  agressif  de  l’Autriche  ;  il  n'a  rien  promis 
do  plus  et  l’on  sait  qu’il  tiendra  parole.  » 

Cette  déclaration  dénonçait  l’alliance  formée 
à  Plombières  entre  Napoléon  III  et  Victor-Em¬ 
manuel,  et,  par  la  manière  dont  elle  expli¬ 
quait  les  choses,  elle  ne  pouvait  qu’exaspérer 
les  esprits.  L'Allemagne,  en  particulier,  ne 
douta  plus  de  la  guerre,  et,  dans  cette  guerre 
imminente  contre  T  Autriche,  elle  crut  voir  la 
reprise  des  envahissements  et  conquêtes  du 
premier  Napoléon.  Le  Moniteur  du  5  mars 
avait  répondu  à  l’Angleterre  ;  le  Moniteur  du 
15  avril  répondit  à  l’Allemagne.  «  Le  gouver¬ 
nement  français,  autant  qu’aucun  autre,  com¬ 
prend  et  respecte  la  susceptibilité  nationale. 
Si  dans  ses  intentions  et  dans  sa  conduite,  il 
avait  donné  à  I  Allemagne  un  motif  de  crainte 
pour  son  indépendance,  loin  de  dédaigner 
l’élan  et  les  alarmes  du  patriotisme  germani¬ 
que,  il  les  t/ouverait  nobles  et  légitimes.  Mais 
nous  ne  saurions  croire  facilement  à  un  parti 
pris  d’injustice  contre  nous  de  la  part  de  ceux 
auxquels  nous  n'avons  donné  aucun  sujet  de 
suspicion.  Notre  confiance  dans  l’équité  des 
autres  Etats  n’est  (pie  l’etïet  de  la  loyauté  de 
notre  politique.  Quand  des  manifestations  ont 


81 

éclaté  sur  quelques  points  de  la  Confédération 
germanique,  nous  les  avons  accueillies  sans 
émotion,  parce  que  nous  comptions  que  la 
partie  saine  et  éclairée  de  l’Allemagne  recon¬ 
naîtrait  bientôt  que  ces  violences  n'avaient 
point  de  causes  réelles.  Cette  confiance  n’a 
pas  été  trompée  ;  l’agitation  provoquée  dans  la 
presse  et  les  chambres  de  plusieurs  Etats 
allemands,  loin  de  se  propager,  tend  à  se 
calmer. 

«  Nous  constatons  avec  bonheur  que  pour 
rendre  suspect  le  gouvernement  français,  on 
avait  fait  remonter  jusqu’à  lui  des  responsa¬ 
bilités  indirectes  en  lui  attribuant  une  part 
dans  les  opinions  hostiles  à  l’indépendance  de 
la  Confédération  germanique  et  librement  pu¬ 
bliées  sous  l'égide  d’une  législation  qui  n’au¬ 
torise  aucun  contrôle  préventif.  Ces  opinions 
qui  n’engagent  que  leurs  auteurs,  ont  retenti 
en  Allemagne  comme  une  menace  ;  propagées 
par  la  malveillance,  elles  ont  semé  l’alarme 
et  accrédité  peut-être  de  regrettables  erreurs 
sur  les  intentions  du  cabinet  des  Tuileries. 
Quand  on  ne  veut  que  Injustice,  on  ne  craint 
pas  la  lumière.  Le  gouvernement  français  n’a 
rien  à  cacher  parce  qu'il  est  sûr  de  n’avoir 
rien  à  désavouer.  L’attitude  qu’il  a  prise  dans 
la  question  italienne,  loin  d’autoriser  la  dé¬ 
fiance  de  l’esprit  germanique,  doit  au  con¬ 
traire  lui  inspirer  la  plus  grande  sécurité.  La 
France  ne  saurait  attaquer  en  Allemagne  ce 
qu’elle  voudrait  sauvegarder  en  Italie.  Sa  po¬ 
litique,  qui  désavoue  toutes  les  ambitions,  ne 
poursuit  que  les  satisfactions  et  les  garanties 
réclamées  par  le  droit  des  gens,  le  bonheur 
des  peuples  et  l’intérêt  de  l’Europe  en  Alle¬ 
magne  comme  en  Italie  ;  elle  veut  que  les 
nationalités  reconnues  parles  traités  puissent 
se  maintenir  et  même  se  fortifier  parce  qu’elle 
les  considère  comme  une  des  bases  essentielles 
de  l'ordre  européen.  Représenter  la  France 
comme  hostile  à  la  nationalité  allemande  n’est 
donc  pas  seulement  une  erreur,  c’est  un  con¬ 
tre-sens.  Le  gouvernement  de  l’Empereur  a 
toujours,  depuis  dixans,  employé  sa  part  d’in¬ 
fluence  à  aplanir  les  difficultés  qui  s’élevaient 
et  à  les  résoudre  au  point  de  vue  de  l’équité  et 
de  la  justice.  » 

Ainsi  la  plaiesaignanle  s'envenimaitchaquc 
jour.  Sur  ces  entrefaites,  était  venue  la  propo¬ 
sition  d’un  Congrès,  proposition  à  laquelle 
l’Autriche  n’avait  adhéré  qu’eu  exigeant  le 
désarmement  du  Piémont,  c’est-à-dire  lamise 
de  cet  état  sur  un  pied  de  paix  qui  indiquât  la 
renonciation  à  ses  projets  de  conquête  simpos- 
sibles  et  d’annexions  frauduleuses.  Le  gouver¬ 
nement  Sarde  feignit,  sans  bonne  fui  aucune, 
de  voir,  danscettc  demande  doses  armes,  l’in¬ 
tention  de  l’écraser  après  l’avoir  mise  hors 
d’étatde  se  défendre.  Le  comte  Cavour,  pous¬ 
sant  les  choses  à  l’extrênicJproposa  même 
aux  chambres  un  projet  dt^W  qui  conférait 
au  roi,  en  cas  de  guerre,  <|^s  les  pouvoirs  lé¬ 
gislatifs,  et  exécutifs,  et,  tout  en  maintenant 
les  institutions  constitutionnelles  limitait  la 
liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  en 
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un  mot,  Conférait  an  roi,  sous  la  responsabi¬ 
lité  ministérielle,  la  dictature. 

Ku  présence  du  rel  us  et  des  menaces  du  Pié¬ 
mont,  menaces  et  refus  qu'il  ne  pouvait  faire 
qiië  de  compte  à.  demi  avec  la  France,  l'Au¬ 
triche  proposa  un  désarmement  général  et  si¬ 
multané.  Une  commission  militaire  devait  en 
régler  les  conditions,  puis  les  grandes  pois¬ 
sa  n  ce  s  r  é  glerai  e  n  t  la  q  u  e  s  ti  o  n  i  t.ali  e  n  n  e  co  mm  e 
cela  , s’était  fait,  en  1821,  au  congrès  de  Lay- 
baeh.  Presque  en  même  temps,  on  apprit  que 
1  Autriche  venait  d’envoyer  au  Piémont  un 
ultimatum.  La  guerre  allait  éclater. 

Au  bruit  de  la  guerre,  le  Pape  n’oublia 
point  que  tous  les  chrétiens  sont  ses  enfan;s. 
Lé  27  avril,  jour  même  où  le  duc  de  Toscane, 
sans  abdiquer,  quittait  ses  Etats,  Pie  IX  adres¬ 
sait  au  monde  catholique  une  encyclique 
ordonnant  des  prières.  «  En  célébrant,  avec 
l'allusion  de  la  joie,  disait  le  Pontife,  en  ces 
jours  Saints  et  dans  le  monde  entier,  le  solen¬ 
nel  anniversaire  du  mystère  pascal,  notre 
sainte  mère  l’Eglise  rappelle  à  la  mémoire  de 
ions  les  fidèles lesconsolantes  paroles  decette 
heureuse  paix  que  le  Fils  unique  de  Dieu, 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  ressuscité  après 
avoir  vaincu  la  mort  et  détruit  la  tyrannie 
du  démon,  a  si  souvent,  et  avec  tant  d’amour, 
annoncée  à  ses  disciples;  et  voilà  que, en  même 
temps,  le  cri  sinistre  de  la  guerre  s'élève  au 
milieu  des  nations  catholiques  et  retentit  à 
toutes  les  oreilles.  Tenant  ici-bas,  malgré  notre 
indignité,  la  place  de  Celui  qui  sortant  du 
sein  de  la  Vierge  Immaculée,  a  annoncé  par 
la.  voix  de  ses  anges  la  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  qui  ressuscitant  d’entre  les 
morts  et  montant  au  ciel  pour  s’v  asseoira  la 
droite  du  Père,  laissa  la  paix  à  ses  disciples, 
nous  ne  pouvonspas,  pressé  par  les  sentiments 
particuliers  et  paternels  de  notre  amour  et  de 
notre  sollicitude,  surtout  à  l’égard  des  peuples 
c  i  !  holiques,  ne  pas  prêcher  sans  cesse  la  paix 
et,  nous  appliquant  de  toute  la  force  de  notre 
esprit  à  inculquer  à  tous  les  paroles  mêmes  de 
notre  divin  Sauveur,  ne  pas  répéter  sans  tin  : 
Par  vu  bis,  pax  vobis  !  C’estavecses  paroles  de 
paix  que  nous  nous  adressons  à  vous  avec 
amour,  vénérables  Frères,  qui  êtes  appelés  à 
partager  notre  sollicitude,  afin  que,  dans 
votre  piété,  vous  excitiez  par  votre  zèle  et 
tous  vos  soins  les  fidèles  confiés  à  voire  vigi¬ 
lance  à  élever  leurs  prières  vers  le  Dieu  tout- 
puissant,  afin  qu’il  donne  à  tous  sa  paix 
si  désirée  !  » 

Deux  jours  après,  le  27  avril,  les  Autrichiens 
entraient  sur  le  territoire  piémontais.  Les 
troupes  françaises  arrivaient  en  Italie,  et  le 
Corps  législatif,  qui  se  fut  décidé  plus  diffici- 
ement  si  l’Autriche  n’avait  posé  le  premier 
acte  belliqueux,  votait,  pour  soutenir  cette 
guerre,  un  emprunt  de  cinq  ceuts  millions.  Le 
;î  mai,  l’Empereur  des  Français  remettait  la 
régence  à  l’Impératrice  et  adressait,  à  la 
France,  une  proclamation  : 

«  La  France,  dit-il  entre  autres,  a  montré 
su.  haine  contre  l’anarchie.  Elle  a  voulu  me 


donner  un  pouvoir  assez  fort,  pour  réduire  à 
l’impuissance  les  fauteurs  de  désordre  et  les 
hommes  incorrigibles  de  ces  anciens  partis 
qu’on  voit  sans  cesse  pactiser  aveesesennemis, 
mais  elle  n’a  pas  pour  cela  abdiqué  son  rôle 
civilisateur.  Ses  alliés  naturels  ont  toujours 
été  ceux  qui  veulent  l’amélioration  de  l'hu¬ 
manité,  et,  quand  elle  tire  l'épée,  ce  n’est 
point  pour  dominer,  mais  pour  affranchir. 

«  Le  but  de  cette  guerre  est  donc  de  rendre 
l'Italie  à  elle-même  et  non  de  la  faire  changer 
de  maître  ;  et  nous  aurons  à  nos  frontières  un 
peuple  ami  qui  nousdevra  son  indépendance. 

«  Nous  n'allons  pas  en  Italie  fomenter  le 
désordre  ni  ébranler  le  pouvoir  du  Sant-Père 
que  nous  avons  replacé  sur  son  trône ,  mais  le 
soustraire  à  celte  pression  étrangère  qui  s'appe¬ 
santit  sur  toute,  lu  Péninsule,  contribuer  à  y  fon¬ 
der  l’ordre  sur, des  intérêts  légitimes  satisfaits. 

«  Nous  allons  enfin  sur  cette  terre  classique 
illustrée  par  tant  de  victoires  retrouver  les 
traces  de  nos  pères.  Dieu  fasse  que  nous 
soyons  dignes  d’eux. 

Le  ministre  des  cultes,  Rouland,  écrivant 
le  4  mai  aux  Evêques  afin  de  leur  demander 
des  prières  pour  l’heureux  succès  de  la  campa¬ 
gne,  disait  de  son  côté  : 

«  Il  importe  d’éclairer  le  clergé  sur  les  con¬ 
séquences  cl’une  lutte  devenue  inévitable... 
L’empereur  y  a  songé  devant  Dieu,  et  sa 
sagesse,  son  énergie  et  sa  loyauté  bien  con¬ 
nues  ne  feront  défaut  ni  à  la  religion  ni  au 
pays.  Le  prince  qui  a  donné  à  la  religion 
tant  de  témoignages  de  déférence  et  d’atta¬ 
chement  ;  qui,  après  les  mauvais  jours  de- 
1848,  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vatican,  est 
le  plus  ferme  soutien  de  l’unité  catholique,  et 
il  veut  que  le  chef  l’Eglise  suit  respecté,  dans 
tous  ses  droits  de  souverain  temporel.  1,0  prince 
qui  a  sauvé  la  France  de  l’invasion  de  l’esprit 
démagogique  ne  saurait  accepter  ni  ses  doc¬ 
trines  ni  sa  domination  en  Italie.  » 

En  conséquence  de  ces  déclarations,  le  car¬ 
dinal  Milesi,  légat  de  Bologne,  écrivait  aux 
gouverneurs  et  aux  maires  de  la  province  : 
«  A  l’occasion  des  événements  actuels  de  l’Ita¬ 
lie,  le  gouvernement  français,  afin  de  calmer 
les  appréhensions  et  les  craintes  touchant  le 
Souverain  Pontife  et  les  Etats  de  l’Eglise,  s’est 
empressé  d’assurer,  dans  les  termes  les  plus 
formels,  le  gouvernement  pontifical  que,  dans 
le  cours  de  la  présente  guerre,  S.  M.  l’empe¬ 
reur  et  son  gouvernement  ne  permettront  pas 
que  l’on  tente  impunément  aucune  chose  au 
détriment  des  égards  dus  à  l’auguste  personne 
du  Saint-Père  ou  ayant  pour  but  de  ruiner 
sa  domination  temporelle. 

«  Quelles  que  puissent  être  les  conséquences 
des  événements  de  la  guerre  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’Italie,  l’attitude  du  gouver¬ 
nement  français,  vis-à-vis  des  Etats  pontifi¬ 
caux,  sera,  comme  il  le  déclare,  en  tous  points 
conforme  au  but  qu’a  eu  la  France  en  interve¬ 
nant  pour  réparer  les  désordres  de  l'ancienne 
anarchie.  Ces  assurances  ont  acquis  une  lati¬ 
tude  et  une  solidité  plus  grande  d’après  la 
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réponse  officielle  que  le  gouvernement  impé¬ 
rial  a  donnée  au  Saint-Siège,  de  vouloir  recon¬ 
naître  et  respecter  complètement  la  neutralité 
que  le  gouvernement  pontifical,  il  y  a  quelque 
temps,  annonçait  vouloir  constamment  main¬ 
tenir,  comme  il  avait  déjà  protesté  de  vouloir  le 
faire  .dans  d’autres  circonstances  analogues.  » 
Malgré  ces  déclarations,  les  gens  de  bien 
ne  voyaient  pas  sans  effroi  commencer  cette 
guerre.  Les  catholiques,  par  un  sentiment  ins- 
linetif,  se  persuadaient  que,  quel  qu’en  fût  le 
résultat  politique,  il  y  aurait  préjudice  pour 
le  Saint-Siège.  Ce  sentiment  était  unanime  et 
c’est  pour  y  répondre  que  le  gouvernement 
avait  multiplié  les  assurances.  Les  valets  de 
la  presse  officieuse  diront  plus  tard  que  les 
cat  holiques  furent  dèslors  très  injustes  envers 
l'Empire.  Un  journal, -qui  représentait  alors 
comine  toujours  l’opinion  descatholiques  sans 
épithète,  répondait  d’avance  aux  accusations 
futures.  Dans  son  numéro  du  lümai,  l’ Univers 
disait  :  «  Sur  tout  ce  qui  regarde  le  Saint-Père, 
dans  la  crise  actuelle,  le  gouvernement  fran¬ 
çais  lient  le  plus  louable  langage,  et  ainsi  il 
aliège  notablement  aux  catholiques  le  plus 
grand  souci  que  la  guerre  pût  leur  inspirer. 
Cette  guerre  ae  sera  point  parricide.  Non  seu¬ 
lement  elle  respectera  le  territoire  du  Saint- 
Siège,  mais  elle  s’interdira  des  entreprises 
d’un  autre  genre  qui  auraient  pour  but  d’y 
instituer  légalement  la  Révolution.  Rien  de 
semblable  n’est  à  craindre  !  nous  avons  la 
parole  de  l’Empere.ur.  (1)  » 

Les  catholiques  avaient  une  autre  crainte, 
c’est  que  cette  guerre  ne  déchai nât  la  révolu¬ 
tion.  Les  révolutionnaires  se  faisaient,  depuis 
longtemps,  de  l’Italie,  une  arme  et  ils  dési¬ 
raient  s’y  faire  un  théâtre  d’opération,  il  y 
avait,  dans  cette  question  italienne,  une  telle 
complication  d’intérêts,  bons  et  mauvais, 
qu'il  était  difficile  et  de  la  réprouver  et  de  s’y 
attacher.  On  pouvait  former  des  vœux  pour 
l’indépendance  de  l’Italie  et  souhaiter  que 
l’avant-poste  donné  à  l’Autriche,  contre  nous, 
en  Lombardie,  fût  reculé.  Pouvait-on  l’espérer 
lorsqu’on  voyait  les  révolutionnaires  se  pro¬ 
mettre  de  cette  guerre  un  double  profit  :  le 
profit  d’une  guerre  à  l’Eglise,  objet  capital  de 
leurs  antipathies  ;  le  profit  d’un  mouvement 
Européen  qui  relevât  leurs  affaires  matées 
depuis  1831.  Les  révolutionnaires  veulent 
conquérir  pour  régner,  pour  imposer  leur 
incrédulité,,  agent  éternel  de  tyrannie  et  de 
révolution  qui  ramènerait  l'étranger  sur  des 
fleuves  de  sang.  La  France  repoussait  ce  pro¬ 
gramme  révolutionnaire.  La  France  se  procla¬ 
mait  catholique  ;  elle  ne  cessait  de  protester 
contre  la  conquête  et  la  révolution.  On  pouvait 
donc  espérer  que  la  France,  non  pas  la  Révo¬ 
lution,  ferait  la  loi  et  imposerait  sa  volonté, 
fallut-il  supprimer  la  Révolution  décidément 
rebelle  et  employer  la  justice  là  où  la  recon¬ 
naissance  ne  voudrait  rien  donner  et  la  clé¬ 
mence  ne  sam  ait  rien  obtenir. 
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Les  hostilités  commencèrent  le  21  mai  par 
le  combat  de  Montebello  où  la  victoire  resta 
aux  Français.  Le  31  du  même  mois  eut  lieu 
le  combat  de  Palestro  où  les  Français  furent 
vainqueurs,  après  avoir  sauvé  d’une  déroute 
l’armée  savoyarde.  Le  4  juin,  grande  bataille 
de  Magenta  qui  ouvrit  à  l’armée  franco-sarde 
les  portes  de  Milan.  Le  24,  autre  grande 
bataille  de  Solférino,  qui  dm  a  tout  le  jour, 
mit  en  présence  les  forces  des  deux  parties 
belligérantes  et  aboutit  à  la  défaite  des  Autri¬ 
chiens.  Le  prince  Napoléon  n'arriva  sur  le 
champ  de  bataille  qu’après  un  retard  de  cinq 
jours  ;  c’était  peu  pour  un  neveu  de  César. 

L’Autriche  allait  se  défendre  dans  son 
fameux  quadrilatère  et  l’armée  française,  en 
attaquant  la  Vénétie,  provoquait  une  diver¬ 
sion  sur  le  Rhin.  Le  vainqueur  vit  que  la  vic¬ 
toire  menaçait  de  l’abandonner  ;  il  offrit  la 
paix,  se  réservant  d’obtenir,  par  les  malhon¬ 
nêtetés  de  sa  politique,  les  avantages  que  pro¬ 
mettaient  de  lui  refuser  lafortune  désarme-.  Si 
l’Empereur  d’Autriche  avait  refusé  d’aeccd  r 
à  ces  trompeuses  ouvertures,  il  octroyait  à  la 
France,  onze  ans  plutôt,  le  débarras  de  l’Em¬ 
pire,  ou,  du  moins,  il  coupait  court  à  ces 
négociations  frauduleuses  de  Villafranca,  de 
Zurich,  où  des  t r  ailés  ne  furent  signés  que  de 
mauvaise  foi  et  dont  les  protocoles  sans  valeur 
effective  eurent  encore  le  défaut  de  servir  la 
mauvaise  foi  de  Victor-Emmanuel,  peut-être 
même  celle  de  Napoléon  III. 

Les  duplicités  de  la  politique  impériale  s’af¬ 
fichaient  dès  le  8  juin,  dans  une  proclamation 
datée  de  Milan.  On  trouve  dans  cette  procla¬ 
mation  même  des  choses  raisonnables,  mais 
elles  sont  si  mêlées  à  d’autres  pi  opos,  qu’on 
n’y  peut  guère  voir  qu’une  provocation  à  la 
révolte  : 

«  La  fortune  de  la  guerre,  disait  Napoléon, 
nous  conduisant  aujourd’hui  dans  la  Lom¬ 
bardie,  je  viens  vous  dire  pourquoi  j’y  suis. 

«  Lorsque  l'Autriche  attaqua  injustement 
le  Piémont,  je  résolus  de  soutenir  mon  allié  le 
roi  de  Sardaigne,  l’honneur  et  les  intérêts  de 
la  France  m’en  faisant  un  devoir.  Vos  enne¬ 
mis,  qui  sont  les  miens,  ont  tenté  de  diminuer 
la  sympathie  universelle  qu’il  y  avait  en 
Europe  pour  votre  cause,  en  faisant  croire  que 
je  ne  faisais  la  guerre  que  par  ambition  per¬ 
sonnelle,  ou  pour  agrandir  le  territoire  de  la 
France.  S’il  y  a  des  hommes  qui  ne  compren¬ 
nent  pas  leur  époque,  je  ne  suis  pas  du  nom¬ 
bre.  Dans  l’état  éclairé  de  l’opinion  publique, 
on  est  plus  grand  aujourd’hui  par  l’influence 
morale  qu’on  exerce  que  par  des  conquêtes 
stériles,  et  cette  influence  morale  je  la  recher¬ 
che  avec  orgueil,  en  contribuant  à  rendre  libre 
une  des  plus  belles  parties  de  l’Europe.  Votre 
accueil  m’a  déjà  prouvé  que  vous  m’avez  com¬ 
pris. 

«  Je  ne  viens  pas  ici  avec  un  système  pré¬ 
conçu  pour  déposséder  les  souverains  ni  pour 
vous  imposer  ma  volonté  ;  mon  armée  ne  s’oc- 


(\)  Mélanges,  2e  série,  t.  V,  p.  398. 
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cupera  que  de  deux  choses  :  combattre  vos 
ennemis  et  maintenir  l'ordre  intérieur  ;  elle 
ne  mettra  aucun  obstacle  à  la  libre  manifesta¬ 
tion  de  nos  vœux  légitimes,  La  Providence 
favorise  quelquefois  les  peuples  comme  les 
individus,  en  leur  donnant  l'occasion  de  gran¬ 
dir  tout  à  coup,  mais  c’està  la  condition  qu'ils 
sachent  en  profiter.  Profitez  donc  de  la  fortune 
qui  s’ollre  à  vous  !  Votre  désir  d'indépen¬ 
dance,  si  longtemps  comprimé,  si  longtemps 
déçu,  se  réalisera  si  vous  vous  en  montrez  di¬ 
gnes.  Unissez-vous  donc  dans  un  seul  but ,  l'af¬ 
franchissement  de  votre  -pays.  Organisez-vous 
militairement.  Volez  sous  les  drapeaux  du  roi 
Victor-Emmanuel,  qui  vous  a  déjà  si  noble¬ 
ment  montré  la  voie  de  l'honneur.  Souvenez- 
vous  que  sans  discipline  il  n’y  a  pas  d'armée, 
et,  animés  du  feu  sacré  de  la  patrie,  ne  soyez 
aujourd’hui  que  soldats  ;  demain  vous  serez 
citoyens  d  un  grand  pays.  » 

En  annonçant,  le  12  juin,  à  ses  soldats,  les 
préliminaires  de  paix,  Napoléon  disait  en¬ 
core  : 

«  Soldats  !  les  bases  de  la  paix  sont  arrêtées 
avec  l'empereur  d’Autriche.  Le  but  principal 
de  la  guerre  est  atteint.  L'Italie  va  devenir 
pour  la  première  fois  une  nation.  Une  confé¬ 
dération  de  tous  les  Etats  de  l’Italie,  sous  la 
présidence  honoraire  du  Saint-Père,  réunira 
en  un  faisceau  les  membres  d’une  même  fa¬ 
mille.  La  Vénétie  reste,  il  est  vrai,  sous  le 
sceptre  de  l'Autriche.  Elle  sera  néanmoins 
une  province  italienne  faisant  partie  de  la  con¬ 
fédération. 

•  «  La  réunion  de  la  Lombardie  au  Piémont 
nous  crée  de  ce  côté  des  Alpes  un  allié  puis¬ 
sant  qui  nous  devra  son  indépendance.  Les 
gouvernements  restés  en  dehors  du  mou¬ 
vement  ou  rappelés  dans  leurs  possessions 
comprendront  la  nécessité  de  réformes  salu¬ 
taires.  Une  amnistie  générale  fera  disparaître 
les  traces  des  discordes  civiles.  L'Italie,  désor¬ 
mais  maîtresse  de  ses  destinées,  n’aura  plus 
qu’à  s’en  prendre  à  elle-même  si  elle  ne  pro¬ 
gresse  pas  régulièrement  dans  l’ordre  et  la  li¬ 
berté.  » 

La  paix  avait  donc  été  convenue,  le  il  juin, 
dans  l’entrevue  de  Villafranca,  entre  les 
deux  Empereurs.  Les  bases  de  cette  paix 
étaient  : 

Confédération  italienne  sons  la  présidence 
honoraire  du  Pape  ; 

Cession  de  la  Lombardie  à  Napoléon  qui  la 
rétrocédait  à  Victor-Emmanuel 

Constitution  de  la  Vénétie  comme  partie  in¬ 
tégrante  de  la  Confédération  ; 

Amnistie  générale. 

Cette  paix  réjouit  l’Europe  qui  avait  désap¬ 
prouvé  la  guerre  ;  elle  réjouit  particulière¬ 
ment  les  catholiques,  dont  elle  fit,  pour  un 
moment,  cesser  les  craintes  à  l’égard  du  Saint- 
Siège.  En  revanche,  la  presse  révolutionnaire 
s'en  montra  fort  mécontente,  parce  qu’elle 
croyait  voir  lui  échapper  le  double  profit  d’im¬ 
piété  et  de  révolution  qu’elle  croyait  tenir. 
Le  comte  Cavour,  président  du  Conseil,  donna 


sa  démission,  impertinence  qui  eut  dù  être, 
pour  Napoléon,  un  av’is  de  ses  projets  réels. 
Boncompagni,  Ricasoli  et  les  autres  com¬ 
pères,  qui  tiraient,  pour  Cavour,  les  marrons 
du  feu  en  Toscane,  donnèrent  aussi  leur  dé¬ 
mission.  Enlin  la  paix  fut  signée,  à  Zurich,  en 
Suisse,  le  10  novembre. 

11  faut  revenir  maintenant  sur  nos  pas,  pour 
étudier  les  faits  accomplis  dans  les  duchés  et 
les  Romagnes. 

Parme,  Modène,  Bologne,  Florence  étaient, 
depuis  1848,  agités  par  les  passions  révolu¬ 
tionnaires  ;  depuis,  ces  passions  s’étaient  ral¬ 
liées  à  la  monarchie  piémontaise  qui  promet¬ 
tait,  à  la  Révolution,  toutes  les  satisfactions 
espérées.  La  bourgeoisie  italienne,  gangrenée 
jusqu’à  la  moelle  des  os,  les  sociétés  secrètes, 
la  presse  exploitaient  habilement  les  pro¬ 
messes  secrètes  du  Piémont  etles  illusions  po¬ 
pulaires.  La  guerre,  avec  le  concours  accepté 
de  Garibaldi,  disait  assez  à  quoi  ces  popu¬ 
lations  aveuglées  et  exploitées  pouvaient  se: 
porter. 

Le  mouvement  des  troupes  franco-sardes, 
après  la  bataille  de  Montebello,  avait  exigé 
qu’il  fut  fait,  dans  les  duchés,  des  opérations 
stratégiques.  Les  duchés, n’étaient  point  partis 
engagés  ;  ils  étaient  couverts  par  le  droit  des 
neutres  ;  les  Romagnes,  outre  le  bénéfice  des' 
neutres,  avaient  encore  le  droit  particulier  du 
Pape,  comme  Pontife,  et  la  protection  de  l'ar¬ 
mée  française.  Le  corps  chargé  des  opérations 
sur  ies  lianes  de  l’armée,  devait  donc,  en  vio¬ 
lant  au  profit  de  la  France,  laneutralité,  com¬ 
penser  cette  violation  forcée,  par  un  surcroît 
de  garantie  pour  les  ducs  et  pour  le  Pape. 
D  autant  plus  qu’en  forçant,  par  ses  manœu¬ 
vres,  les  Autrichiens  à  quitter  Bologne,  il  pre¬ 
nait  par  là  même  l’engagement  tacite  de  les 
suppléer.  Tel  était  le  droit,  tel  aussi  l’hon¬ 
neur. 

Le  commandement  de  ce  cinquième  corps 
fut  confié  à  un  homme,  dont  le  choix  disait 
assez  ce  qu’on  en  pouvait  attendre,  au  mari  de 
la  princesse  Clotilde.  Ce  prince  Napoléon  por¬ 
tait,  sous  son  manteau  de  prince,  une  souque- 
nille  de  jacobin.  Personnellement  sans  valeur 
militaire,  non  sans  intelligence,  livré  à  toutes 
les  débauches  du  corps  et  de  l’esprit,  tyran 
dans  son  intérieur,  avare  jusqu'à  la  crasse,  il 
était,  sur  les  flancs  de  l’armée,  le  très  digne 
pendant  de  Garibaldi.  Doué  d’un  certain  talent 
de  parole,  mais  incapable  de  toute  prudence, 
il  devait  par  ses  propos,  plus  que  par  sa  pré¬ 
sence,  accentuer  son  rôle.  En  entrant  sur  le 
territoire  de  la  Toscane,  le  !23  mai,  il  adressait, 
aux  populations,  déjà  fort  échauffées,  cette 
provocation  positive  à  la  révolte  : 

«  Napoléon  1 II  a  déclaré  qu’il  n’avait  qu’une 
seule  ambition  :  celle  de  faire  triompher  la 
cause  sacrée  de  l'affranchissement  d'un  peu¬ 
ple,  et  qu’il  ne  serait  jamais  influencé  par  des 
intérêts  de  famille.  11  a  dit  que  le  seul  but  de 
la  France,  satisfaite  de  sa  puissance,  était  d'a¬ 
voir  à  ses  frontières  un  peuple  ami  qui  lui  de¬ 
vra  sa  régénération. 
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«  Si  Dieu  nous  protège  et  nous  donne  la 
victoire,  V Italie  se  constituera  librement;  et, 
en  comptant  désormais  parmi  les  nations,  elle 
affermira  l'équilibre  de  l’Europe. 

«  Songez  qu'il  n’est  pas  de  sacrifices  trop 
grands,  lorsque  l’indépendance  doit  être  le 
prix  de  vos  efforts,  et  montrez  au  monde,  par 
votre  union  et  par  votre  modération  autant 
que  par  votre  énergie,  que  vous  êtes  dignes 
d’être  libres.  » 

L’effet  de  cette  provocation  ne  se  lit  pas  at¬ 
tendre.  Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Par¬ 
me,  princesse  que  Napoléon  eût  dû  se  piquer 
de  protéger,  mais  dont  la  présence  affligeait 
singulièrement  ce  parvenu,  dut,  après  la  pro¬ 
clamation  de  Milan,  quitter  sa  capitale.  Deux 
jours  après,  les  Autrichiens  devaient  aban¬ 
donner  Bologne  ;  les  révolutionnaires  de  Bo¬ 
logne,  parmi  lesquels  un  Pépoli,  allié  aux 
Bonaparte,  proclament  aussitôt  la  dictature  de 
Victor-Emmanuel.  Pérouse  est  également  sur¬ 
prise  par  les  révolutionnaires.  A  Florence,  à 
Modène  on  proclame,  conformément  à  l'ins¬ 
truction  tles  ventes,  des  gouvernements  pro¬ 
visoires. 

En  présence  de  ces  faits,  également  con¬ 
traires  aux  droits  et  aux  engagements  de  la 
France,  l’opinion  concluait  logiquement  :  Ou 
•  pie  la  France  devait  rétablir  l’ordre  troublé, 
sinon  par  sa  faute,  du  moins  à  son  occasion  ; 
ou  (jue  le  roi  de  Sardaigne,  sans  souci  du  droit 
violé, allait,  à  l’abri  des  armes  françaises, réunir 
toute  l’Italie  en  un  seul  Etat.  Le  Moniteur  du 
23  juin  prit  soin  de  faire  observer  que  ce  di¬ 
lemme  n’avait  aucun  fondement.  «  Les  popu¬ 
lations,  disait-il,  délivrées  ou  abandonnées, 
veulent  faire  cause  commune  contre  l’Autri¬ 
che.  Dans  cette  intention,  elles  se  sont  mises 
sous  la  protection  du  roi  de  Sardaigne.  Mais 
la  dictature  est  un  pouvoir  purement  tempo¬ 
raire,  qui,  tout  en  réunissant  les  forces  com¬ 
munes  dans  la  même  main,  a  l’avantage  de  ne 
préjuger  en  rien  les  combinaisons  de  l’avenir.  » 

En  ce  qui  regarde  particulièrement  les  Etats 
du  Pape,  deuxeommuniquésaux  journaux  dé¬ 
terminèrent  encore  mieux  la  pensée  officielle 
du  gouvernement  impérial.  L'Ami  de  la  Reli¬ 
gion,  organe  des  catholiques  gallicans  et  libé¬ 
raux  de  France,  avait  attribué,  dans  son  nu¬ 
méro  du  13  juin,  à  la  proclamation  de  Milan 
l’insurrection  de  la  ltomagne.  Le  lendemain, le 
ministre  de  l’intérieur  lui  faisait  observer  que 
celte  proclamation  repoussait  «  toute  intention 
de  sgstème  préconçu  de  déposséder  les  Souve¬ 
rains ;  et  que  l’Empereur  avait,  en  outre,  for¬ 
mellement  reconnu  la  neutralité  des  Etats  de 
l’Eglise. Le  ministre  ajoutait:  11  suffit  de  rappe¬ 
ler  cette  déclaration  pour  mettre  l'opinion 
publique  à  même  déjuger  combien  sont  ré¬ 
préhensibles  les  insinuations  qui  tendent  à 
faire  croire  «pie  la  France  cherche  à  ébranler 
l’autorité  publique  du  Saint-Père  qu’elle  a 
relevée  il  y  a  dix  ans,  et  qui  est  encore  sous  la 
garde  respectueuse  desesarmes.»  —  Quel¬ 
ques  jours  plus  tard,  le  Siècle,  journal  des  ca¬ 
barets,  attaquait  la  papauté  dans  son  pouvoir 


politique  et  dans  le  dogme  dont  elle  est  l’au¬ 
guste  personnification,  il  confondait  ainsi  la 
cause  de  1  indépendance  italienne  avec  celle 
de  la  révolution,  lui  communiqué  du  gouver¬ 
nement  vint  lui  apprendre,  le  9  juin,  que  le 
gouvernement  de  l’Empereur  devait  protester 
contre  cette  confusion,  «  qui  est  de  nature,  di¬ 
sait  le  ministre,  à  exciter  les  mauvaises  pas¬ 
sions,  à  troubler  les  consciences  et  à  agiter 
l’opinion  sur  les  vrais  principesdela  politique 
française.  Le  respect  et  la  protection  de  la  pa¬ 
pauté  font  partie  du  programme  que  l'Empe¬ 
reur  est  allé  faire  prévaloir  en  Italie  pour  y 
asseoir  l'ordre  sur  les  intérêts  légitimes  satis¬ 
faits.  Les  journaux  qui  cherchent  àfausser le 
caractère  de  la  glorieuse  guerre  que  nous  sou¬ 
tenons,  manquent  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  obli¬ 
gatoire  dans  le  sentiment  national.  » 

C’était  parler  d’or.  Mais  sur  ces  entrefaites 
s'accomplissait,  en  Angleterre,  une  chute  mi¬ 
nistérielle  qui  devait  exercer  sur  les  événe¬ 
ments  une  singulière  influence.  Les  torys  tom¬ 
baient  du  pouvoir  et  étaient  remplacés  par 
un  ministère  wigh  où  figuraient  sir  Gladstone, 
le  diffamateur  du  roi  de  Naples,  lord  Russell, 
belle  tète  d’orateur  qui  n’avait  pas  de  cervelle, 
et  surtout  lord  Palmerston,  dit  lord  Brûlot., 
grand-maître  de  la  franc-maçonnerie  d’Eu¬ 
rope,  par  conséquent,  promoteur  attitré  de  la 
révolution  en  Italie.  Jusque-là  Napoléon  avait 
été  seul  dans  son  entreprise,  et  l’improbation 
authentique  de  la  diplomatie  l’avait  arrêté 
sans  qu’il  put  affranchir  l’Italie  jusqu'à  l’A¬ 
driatique.  Désormais,  il  ne  sera  plus  que  l'a¬ 
gent  responsable  de  ce  bouleversement  pré¬ 
médité,  la  marionnette  dont  lord  Brûlot  tien¬ 
dra  les  fils. 

Que  devenait  cependant  Pie  IX.  Le  17  juin, 
anniversaire  de  son  avènement,  répondant 
aux  vœux  du  Sacré-Collège,  il  disait  :  «  Les 
vœux  du  Sacré-Collège  me  sont  toujours 
agréables  en  toutes  circonstances,  mais  plus 
spécialement  en  ces  jours,  où  mon  âme  est 
abreuvée  d'amertume  et  de  tristesse.  De  quel¬ 
que  côté  que  je  porte  mes  regards,  je  ne  ren¬ 
contre  que  des  sujets  d’aflliction  et  de  dou¬ 
leur.  Mais,  væhomini  illi  per  quem  scandalum 
venit  !  Malheur  à  ceux  qui  ont  provoqué  ces 
événements,  quetoutesles  excommunications 
de  l’Eglise,  que  toutes  les  malédictions  du  Ciel 
retombent  sur  leurs  tètes.  Quant  à  nous,  ne 
nous  laissons  pas  abattre  ;  prions,  prions  avec 
humilité,  prions  avec  confiance,  prions  avec 
persévérance,  prions  surtout  par  la  sainteté 
de  notre  vie,  humilions-nous  sous  la  main  qui 
nous  frappe.  Nous  recevons  de  Dieu  les  biens 
et  les  joies,  pourquoi  ne  recevrions-nous  pas 
aussi,  avec  résignation,  les  maux  et  les  épreu¬ 
ves  ?  Pour  moi,  personnellement,  je  ne  suis 
point  ébranlé  dans  ma  confiance,  je  suis  tran¬ 
quille,  je  me  repose  en  Dieu.  » 

Le  lendemain,  il  adressait  au  clergé  catho¬ 
lique  de  l’Univers,  l’Encyclique  Qui  nuperper 
Italiam. 

«  Vénérables  Frères,  disait  le  Pontife,  les 
mouvements  séditieux  qui  ont  éclaté  récem- 
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ment  «mi  Italie  contre  l'autorité  des  princes  lé¬ 
gitimes  dans  les  régions  les  plus  voisines  dos 
Etats  de  l’Eglise  ont  envahi  quelques-unes  de 
nosprovinces  comme  la  flamme  d'un  incendie. 
Soulevées  par  ce  funeste  exemple,  excitées  par 
les  intrigues  du  dehors,  elles  se  sont  soustrai¬ 
tes  à  notre  régime  paternel,  et,  malgré  leur 
polit  nombre,  les  adhérents  de  la  révolte  de¬ 
mandent  qu'elles  soient  soumises  à  celui  des 
gouvernements  italiens  qui ,  dans  ces  dernières  , 
années,  s'est  porté  l'adversaire  de  l'Eglise,  de 
ses  droits  légitimes  et  de  ses  ministres  sacrés. 
Réprouvant  et  déplorant  les  actes  de  la  rébel¬ 
lion,  par  lesquels  une  portion  seulement  du 
peuple,  dans  ces  provinces  troublées,  mécon¬ 
naît  avec  tant  d'injustice  notre  zèle  et  nos 
soins  paternels,  et  déclarant  publiqurmentque 
la  souveraineté  temporelle,  que  s'efforcent 
de  lui  enlever  les  plus  perfides  ennemis  de 
l’Eglise  du  Christ,  est  nécessaire  à  ce  Saint- 
Siège  pour  qu’il  puisse  cxercci  sans  nul  em¬ 
pêchement  la  puissance  sacrée  pour  le  bien  de 
la  religion,  nous  vous  adressons  les  présentés 
lettres, pour  chercher  au  milieu d  linsi  grand 
trouble  de  la  paix  publique  quelque  consola¬ 
tion  à  notre  douleur.  A  cette  occasion,  nous 
vous  exhortons  aussi,  en  raison  de  votre  piété 
déclarée  envers  le  Siège  apostolique  et  de 
votre  zèle  singulier  pour  sa  liberté,  de  veiller 
à  l’accomplissement  de  la  prescription  que 
nous  lisons  avoir  été  faite  autrefois  par  Moïse 
àAaron,  Souverain  Pontife  des  Hébreux. (Nom¬ 
bres,  ch.  xv)  :  <>  Prends  l’encensoir  et  le  feu 
«  de  l'autel,  et  jette  l'encens  dessus,  et  cours 
«  en  toute  hâte  vers  le  peuple,  afin  que  tu 
«  pries  pour  eux  ;  car  déjà  la  colère  duisei- 
«  gneur  est  envoyée,  et  la  plaie  fait  rage.  » 
«  De  même,  nous  vous  exhortons  pour  que 
vous  répandiez  des  prières  à  l'instar  de  ces 
frères  saints,  Moïse  et  Aaron,  qui,  la  face 
prosternée,  dirent  :  «  Très-Puissant  Dieu  des 
«  esprits  de  toute  chair,  est-ce  que,  pour  les 
«  péchés  de  quelques-uns,  votre  colère  se  dé- 
«  chaînera  contre  tous  ?  »  ( Nombres ,  ch.  xvi.) 
C’est  pourquoi,  nous  vous  envoyons  les 
présentes  Lettres  dont  nous  attendons  un 
grand  soulagement,  parce  que  nous  avons 
confiance  que  vous  répondrez  surabondam¬ 
ment  à  nos  désirs  et  à  nos  soins.  Du  reste, 
nous  le  déclarons  hautement,  revêtu  de  1a 
vertu  d’En  liant,  que  Dieu,  touché  par  les 
prières  des  fidèles, mettra  dans  notre  faiblesse, 
nous  affronterons  tous  les  périls,  nous  subi¬ 
rons  toutes  les  épreuves  plutôt  que  de 
manquer  en  rien  à  notre  devoir  apostoli¬ 
que  ou  que  de  faire  quoi  que  ce  soit  contre 
la  sainteté  du  serment  par  lequel  nous  nous 
sommes  lié,  lorsque,  malgré  notre  indi¬ 
gnité,  nous  avons  été  élevé,  Dieu  le  vou¬ 
lant  ainsi,  sur  ce  siège  suprême  du  Prince 
des  Apôtres,  citadelle  et  rempart  de  la  Foi 
catholique.  Pour  l’accomplissement  de  votre 
charge  pastorale,  appelant  sur  vous,  vé¬ 
nérables  Frères,  toute  allégresse  et  toute 
félicité,  nous  vous  accordons  amoureuse¬ 
ment  pour  vous  et  votre  troupeau  la  bénédic¬ 


tion  apostolique,  gage  de  céleste  béatitude. 

Deux  jours  après,  allocution  du  Souverain 
Pontife  en  consistoire  secret  :  Elle  commence 
par  ces  mots  :  Ad  (jravissiriiuni .  En  voici  la  tra- 
du  lion  : 

u  Vénérables  Frères,  à  la  douleur  si  grave 
qui  nous  accable,  ainsi  que  tous  les  gens  de 
bien,  à  cause  de  la  guerre  qui  a  éclaté  entre 
des  nations  catholiques,  vient  se  joindre  le 
chagrin  dont  remplissent  notre  cœur  les  trou¬ 
bles  déplorables  et  les  perturbations  qui,  par 
l’action  criminelle  et  la  sacrilège  audace  d’hom¬ 
mes  impies,  ont  récemment  envahi  quelques 
provinces  de  nos  Etats  Pontificaux  Vous  com¬ 
prenez,  vénérables  Frères,  que  nous  nous  plai¬ 
gnons  ici  de  celte  conjuration  criminelle  et  de 
cette  révolte  de  factieux  contre  la  souveraineté 
civile  qui,  par  un  droit  légitime  et  sacré,  nous 
appartient  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège,  que  des 
hommespleins  de  ruseset  deperfidie,  demeu¬ 
rant  dans  ces  provinces  de  nos  Etats,  n’ont 
pas  craint  d'ourdir,  de  fomenter  et  d  accom¬ 
plir.  soit  par  des  réunionsclandestineset  cou¬ 
pables,  soit  par  les  complots  les  plus  honteux 
formés  avec  des  habitants  des  Filais  limitro¬ 
phes,  soit  parla  publication  depamphets  per¬ 
fides  et  calomnieux  ;  et  enfin  par  toute  sorte 
de  mensonges  et  de  moyens  pervers.  Nous  ne 
pouvons  qu’être  profondément  affligé  de  ce 
qu'une  pareille  conjuration  a  d'abord  éclaté 
dans  notre  ville  de  Bologne,  qui  a  été  comblée 
des  marques  de  notre  paternelle  bienveillance 
et  de  notre  libéralité,  et  qui,  il  y  a  deux  ans, 
lorsque  nous  l’avons  visitée,  ne  manqua  pas 
de  faire  éclater  et  de  nous  témoigner  sa  véné¬ 
ration  pour  nous  et  pour  le  Siège  Apostolique. 
C’est  à  Bologne,  en  effet,  que,  le  12  de  ce 
mois,  aussitôt  que  les  troupes  autrichiennes  se 
furent  inopinément  retirées,  des  conjurés, 
connus  parleuraudace,  foulent  aux  pieds  tous 
les  droits  divins  et  humains,  et  ne  mettant 
plus  de  frein  à  leur  perversité,  ne  craignirent 
pas  de  se  soulever,  d'armer,  de  rassembler  et 
de  commander  la  garde  urbaine  et  d'autres 
hommes,  de  se  rendre  au  palais  de  notre  Car¬ 
dinal-Légal,  et,  après  en  avoir  arraché  les  ai¬ 
mes  pontificales,  d'y  élever  et  de  mettre  à 
leur  place  l'étendard  de  la  révolte,  malgré 
l'indignation  elles  protestations  des  citoyens 
les  plus  honnêtes,  que  rien  ne  put  empêcher 
de  manifester  l'horreur  que  leur  inspirait  un 
tel  forfait  et  de  témoigner  leur  dévouement 
pour  notre  personne  et  notre  gouvernement 
pontifical.  Les  factieux  se  rendirent  ensuite  de 
leurs  personnes  auprès  de  notre  Cardinal-Lé¬ 
gat  qui,  fidèle  à  son  devoir,  résistait  à  une  si 
criminelle  audace,  continuant  de  proclamer 
et  de  défendre  notre  dignité,  la  dignité  et  les 
droits  du  Saint-Siège,  et  ils  le  forcèrent  de  s'é¬ 
loigner.  Puis  ils  poussèrent  le  crime  et  l'im¬ 
pudence  à  ce  point  qu’il  ne  craignirent  pas 
de  changer  le  gouvernement,  de  demander  la 
dictature  du  roi  de  Sardaigne,  (“1  d’envoyeren 
conséquence  des  députés  vers  ce  roi.  Notre 
Légal  était  dans  l'impossi  bilité  d'empêcher  ces 
actes  indignes,  et  il  ne  pouvait  pas  en  rester 
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témoin  impassible  :  il  protesta  donesolennel- 
lementdevive  voix  et  par  écrit  contre  tout 
ce  qu’avaient  (ail  les  factieux  au  détriment  de 
nos  droits  et  des  droits  du  Saint-Siège  ;  puis, 
contraint  de  quitter  Bologne,  il  se  retira  à 
Ferrare. 

«  A  Revenue,  à  Pérouse  et  ailleurs,  des 
hommes  pervers  n’hésitèrent»  pas  à  renou¬ 
veler,  à  la  grande  douleur  des  gens  de  bien  H 
par  les  mêmes  moyens  criminels,  les  actes  si 
coupables  de  Bologne  ;•  ils  ne  craignaient  pas 
que  leurs  violences  pussent  être  réprimées  et. 
brisées  par  nos  troupes  Pontificales  ;  ils  les 
croyaient  en  trop  petit  nombre  pour  résister  à 
leur  fureur  et  à  leur  audace.  .Dans  toutes  ces 
villes  on  vit  donc  toutes  les  lois  divines  et  hu¬ 
maines  foulées  aux  pieds,  le  souverain  pou¬ 
voir  qui  nous  appartient  à  nous  et  à  ce  Saint- 
Siège,  attaqué  par  les  factieux,  l’étendard  de 
la  révolte  arboré,  le  gouvernement  légitime 
du  Souverain  Pontife  renversé,  la  dictature 
du  roi  de  Sardaigne  demandée,  nos  délégats, 
après  une  protestation  publique,  invités  ou 
forcés  à  partir  et  beaucoup  d’autres  actes  cri¬ 
minels  de  rébellion. 

«  Personne  n’ignore  quel  but  poursuivent 
ces  ennemis  acharnés  du  pouvoir  temporel  du 
Siège  Apostolique,  ce  qu’ils  veulent,  ce  qu’ils 
désirent  par-dessus  tout.  Tout  le  monde  sait 
que  par  un  dessein  particulier  de  la  divine 
Providence,  au  milieu  d'une  si  grande  multi¬ 
tude  et  diversité  de  princes  temporels,  l’Eglise 
romaine  possède  aussi  une  puissance  tempo¬ 
relle  entièrement  indépendante  afin  que  le 
Pontife  romain,  souverain  Pasteur  de  l’Eglise 
tout  entière,  n’étant  jamais  '  sujet  d’aucun 
prince,  puisse  toujours  exercer  en  pleine  li¬ 
berté,  dans  l’univers  entier,  le  pouvoir  et  l’au¬ 
torité  suprême  qu’il  a  reçu  de  Jésus-Christ  lui- 
même  pour  paître  et  gouverner  tout  le  trou¬ 
peau  du  Seigneur,  et  afin  que  toute  facilité 
lui  soit  laissée  de  propager  de  plus  en  plus  la 
religion  divine,  de  subvenir  aux  diverses  né¬ 
cessités  des  fidèles, de  porter  secours  en  temps 
opportun  à- ceux  qui  l’implorent,  et  de  pren¬ 
dre  toutes  les  mesures  que,  suivant  les  temps 
et  les  circonstances,  il  juge  utiles  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  République  chrétienne.  Les 
ennemis  acharnés  du  pouvoir  temporel  de 
l’Eglise  romaine  s’efforcent  donc  d’attaquer, 
d’ébranler  et  de  détruire  la  puissance  tempo¬ 
relle  de  cette  Eglise  et  du  Pontife  romain, ac¬ 
quise  par  suite  d’une  sorte  de  dispensation 
céleste,  assurée  par  une  possession  non  inter¬ 
rompue  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
consacrée  par  tout  ce  qui  constitue  le  droit,  et 
■qui  fut  toujours  regardée  et  défendue  du  com¬ 
mun  consentement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  princes,  même  non  catholiques,  com¬ 
me  le  patrimoine  sacré  et  inviolable  de  saint 
Pierre.  Ils  comptent,  lorsque  l’Eglise  romaine 
aura  été  dépouillée  de  son  patrimoine,  pou¬ 
voir  plus  facilement  abaisser  la  dignité,  rava¬ 
ler  la  majesté  du  Siège  apostolique  du  Pon¬ 
tife  romain,  le  réduire  aux  plus  dures  néces¬ 
sités,  faire  de  toute  liberté  le  plus  grand  mal 
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à  notre  très  sainte  religion,  diriger  contre  (die 
une  guerre  mortelle  et  la  détruire  même  si 
cela  pouvait  jamais  être.  Tel  est  le  but  qu’ont 
tou  jours  poursuivi,  et  que  poursuivent  toujours 
parleurs  projets  iniques,  leurs  machinations 
et  leurs, fourberies,  les  hommes  qui  aspirentà 
renverser  la  souveraineté  temporelle  de  l’E¬ 
glise  romaine.  Une  bien  longue  cl  bien  triste 
expérience  le  démontre  de  la  manière  la  plus 
éclatante. 

«  Lié  par  le  devoir  de  notre  charge  aposto¬ 
lique  et  par  un  serment  solennel,  nous  devons 
veiller  avec  la  plus  grande  vigilance  à  la  con¬ 
servation  de  la  religion,  garder  complètement 
intacts  et  inviolables  les  droits  et  les  posses¬ 
sions  de  l’Eglise  romaine,  maintenir  et  pré¬ 
server  de  toute  atteinte  la  liberté  de  ce  Saint- 
Siège  à  laquelle  tient  le  bien  de  l’Eglise  uni¬ 
verselle,  et,  par  conséquent,  défendre  la  sou¬ 
veraineté  que  la  divine  Providence  a  donnée 
aux  Pontifes  romains  pour  qu'ils  pussent  exer¬ 
cer  librement  dans  tout  l’univers  leur  charge 
sacrée,  afin  de  transmettre  dans  toute  son  in¬ 
tégrité  cette  même  souveraineté  à  leurs  suc¬ 
cesseurs  ;  comment  pourrions-nous  donc  ne 
pas  condamner  et  flétrir  énergiquement  les 
entreprises  et  les  efforts  iniques  et  impies  de 
nos  sujets  en  révolte  en  leur  résistant  de  toute 
notre  puissance. 

«  C’est  pourquoi  par  une  protestation  de 
notre  Cardinal  secrétaire  d’Etat  envoyée  à 
tous  les  ambassadeurs,  ministres  et  chargés 
d’affaires  des  nations  étrangères  auprès  de 
Nous  et  de  ce  Saint-Siège,  nous  avons  con¬ 
damné  et  flétri  les  audacieuses  et  criminelles 
entreprises  de  ces  rebelles,  et  maintenant,  éle¬ 
vant  la  voix  dans  votre  auguste  assemblée, 
vénérables  Frères,  nous  protestons  encore  de 
toute  la  force  de  notre  âme  contre  tout  ce  que 
les  révoltés  ont  osé  faire  dans  les  lieux  indi¬ 
qués  tout  à  l'heure,  et  en  vertu  de  notre  auto¬ 
rité  suprême  nous  condamnons,  réprouvons, 
cassons,  abolissons  tous  et  chacun  des  actes 
accomplis  soit  à  Bologne,  soit  à  Ravennc,  soit 
à  Pérouse,  soit  ailleurs,  par  ces  mêmes  fac¬ 
tieux  contre  la  souveraineté  légitime  et  sacrée 
qui  nous  appartient  à  Nous  et  au  Saint-Siège  ; 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  manière  dont  iis 
ont  été  accomplis  et  quel  que  soi t  le  nom  sous 
lequel  on  les  désigne,  déclarant  et  décrétant 
que  tous  ces  actessont  nuis,  illégitimes  et  sa¬ 
crilèges.  Nous  rappelons  de  plus,  au  souvenir 
de  tous,  l’excommunication  majeure  et  les  au¬ 
tres  censures  et  peines  ecclésiastiques  portées 
par  les  sacrés  Canons,  par  les  Constitutions 
Apostoliques,  et  par  les  décrets  des  Conciles 
généraux,  surtout  du  Concile  de  Trente .(àam. 
XXII,  cap.  xi,  de  Rèform.),  peines  qu’encou¬ 
rent,  sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  d’aucune 
déclaration,  tous  ceux  (pii  ont  eu  l'audace 
d’attaquer,  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
la  présence  temporelle  du  Pontife  romain,  et 
nous  déclarons  que  tous  ceux-là  les  ont  mal¬ 
heureusement  encourues  qui,  à  Bologne,  a 
Ravenne,  à  Pérouse  ou  ailleurs,  ont  usé  soit 
par  leurs  actes,  soit  par  loui  s  conseils,  soit 
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par  simple  consentement  ou  de  quelque  ma¬ 
nière  que  ce  puisse  être,  violé,  troublé  et 
usurpé  la  puissanceet  la  juridiction  civiles  qui 
nous  appartiennent  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège 
elle  patrimoine  du  bienheureux  Pierre. 

«  Mais,  tout  en  nous  voyant  obligé,  à  raison 
de  m  tre  charge  et  non  sans  en  éprouver  une 
vive  douleur  dans  notre  âme,  de  faire  ces  dé¬ 
clarations  et  de  les  rendre  publiques,  nous  ne 
cessons,  pleurant  le  triste  aveuglement  de  tant 
de  nos  fils,  de  demander  humblement  et  de 
toutes  nos  forces  au  Père  très  clément  des  mi¬ 
séricordes,  qu  il  fasse,  par  sa  toute-puissante 
vertu,  luire  le  plus  tôt  possible  ce  jour  si  dé¬ 
siré,  où  nous  pourrons  recevoir  avec  joie, 
dans  notre  sein  paternel,  nos  tils  repentants 
et  rentrés  dans  le  devoir,  et  où,  à  l’abri  de 
tout  trouble,  nous  verrons  rétablir  l’ordre  et 
la  tranquillité  dans  tous  nos  Etats  Pontifi¬ 
caux. 

«  Trouvant  notre  appui  dans  celte  confiance 
en  Dieu,  nous  sommes  aussi  soutenu  par  cette 
espérance,  que  les  princes  de  l'Europe,  au¬ 
jourd’hui  comme  autrefois,  mettront  toute 
leur  sollicitude  à  protéger  la  souveraineté 
temporelle  qui  nous  appartient,  à  Nous  et  à  ce 
Saint-Siège,  et  uniront  leurs  desseins  et  leurs 
efforts  pour  la  conserver  entière,  comprenant 
qu’il  importe  à  tous  et  à  chacun  d’eux  que  le 
Pontife  romain  jouisse  d’une  pleine  liberté, 
afin  qu’il  soit  convenablement  pourvu  à  la  sé¬ 
curité  des  consciences  pour  les  catholiques  qui 
vivent  dans  leurs  Etats. 

«  Cette  espérance  s’augmente  encore,  parce 
que,  suivant  les  déclarations  de  notre  très  cher 
fils  en  Jésus-Christ,  l’Empereur  des  Français, 
les  armées  françaises  qui  sont  en  Italie,  non 
seulement  ne  feront  rien  contre  notre  pou¬ 
voir  temporel  et  la  domination  du  Saint-Siège 
mais,  au  contraire,  les  protégeront  et  les  con¬ 
serveront.  » 

Ces  communications  du  Pontife  au  Sacré- 
Collège  et  à  l'Episcopat, se  corroboreront  d’une 
note  adressée  aux  représentants  des  puis¬ 
sances,  par  le  Cardinal  secrétaire  d’Etat,  et 
d’une  lettre  du  Souverain  temporel  de  l’Etat 
Romain  à  son  premier  ministre.  Les  deux 
puissances,  unies  dans  la  même  personne,  ne 
confondent  point  leur  action  et  il  ne  manque 
rien  ù  la  procédure. 

Voici  ces  deux  pièces  : 

«  Au  palais  du  Vatican,  L2  juillet  1850. 

«  Au  milieu  des  craintes  et  des  soucis  oc¬ 
casionnés  par  la  déplorable  guerre  actuelle,  il 
semblait  au  Saint-Siège  qu’il  pouvait  être 
tranquille  après  les  nombreuses  assurances 
qu’il  avait  reçues,  assurances  auxquelles  était 
même  venue  se  joindre  celle  que  le  roi  de  Pié¬ 
mont,  sur  le  conseil  de  l’Empereur  des  Fran¬ 
çais,  son  allié,  avait  refusé  la  dictature  qui 
lui  était  offerte  dans  les  provinces  soulevées 
des  Etats  pontificaux. 

«  Mais  il  est  douloureux  de  remarquer  que 
les  choses  se  passent  tout  autrement,  et  qu’il 
s'accomplit, sous  les  yeux  du  Saint-Père  et  de 


son  gouvernement,  des  faits  qui  rendent  cha¬ 
que  jour  plus  inqualifiable  la  conduite  du  ca¬ 
binet  sarde  envers  le  Saint-Siège  ;  conduite 
qui  démontre  clairement  qu’il  veut  enlever  au 
Saint  Siège  une  partie  intégrante  de  son  do¬ 
maine  temporel. 

«  Depuis  la  révolte  de  Bologne, que  Sa  Sain¬ 
teté  a  déjà  eu  l'occasion  de  déplorer  dans  son 
allocution  du  20  juin,  cette  ville  devint  le  ren¬ 
dez-vous  d’une  foule  d’officiers  piémontais  ve¬ 
nus  de  Toscane  ou  de  Modène,  dans  le  but  de 
préparer  îles  logements  pour  les  troupes  pié- 
montaises.  De  ces  Etats  étrangers,  ils  intro¬ 
duisirent  des  milliers  de  fusils  pour  armer  les 
révoltés  et  les  volontaires,  des  canons  pour  ac¬ 
croître  le  trouble  des  provinces  soulevées  et 
rendre  plus  audacieux  les  perturbateurs  de 
l’ordre. 

«  Un  autre  fait  qui  rend  complètement  il¬ 
lusoire  le  refus  de  la  dictature  est  venu 
mettre  le  comble  à  cette  violation  flagrante  de 
la  neutralité,  jointe  à  une  active  coopération 
pour  maintenir  l’émeute  dans  les  Etats  de 
l’Eglise.  La  nomination  du  marquis  d’Azeglio 
en  qualité  de  commissaire  extraordinaire  dans 
les  Romagnes  pour  diriger  le  concours  des 
Légations  à  la  guerre,  et  sous  le  prétexte  spé¬ 
cieux  d’empêcher  que  ce  mouvement  national 
n’amenât  aucun  désordre,  est  une  véritable 
attribution  de  fonctions  qui  lèse  les  droits  du 
souverain  territorial. 

«  Les  choses  ont  marché  avec  une  telle  ra¬ 
pidité  que  les  troupes  piémontaises  sont  déjà 
entrées  sur  le  territoire  pontifical,  occupant 
Torte,  Urbano  et  Castelfranco,  ofi  sont  arrivés 
des  bersaglieri  piémontais  et  une  partie  de  la 
brigade  Real  Navi.  Tout  cela  dans  le  but  d’op¬ 
poser,  avec  les  révoltés  une  résistance  éner¬ 
gique  aux  troupes  pontificales  qui  sont  expé¬ 
diées  pour  revendi  q uer  le  pou vo i r  u surpé  dans 
les  provinces  rebelles,  et  de  créer  de  nou¬ 
veaux  obstacles  à  l’exécution  de  ce  juste  des¬ 
sein. 

«  Enfin,  pour  compléter  l'usurpation  de  la 
souveraineté  légitime,  deux  officiers  du  gé¬ 
nie,  dont  un  Piémontais,  ont  été  envoyés  à 
Ferrare  pour  miner  et  détruire  cette  forte¬ 
resse. 

«  De  si  odieux  attentats,  dans  la  perpétra¬ 
tion  desquels  se  manifeste  une  flagrante  vio¬ 
lation  du  droit  des  gens  à  plus  d’un  point  de 
vue, ne  peuvent  que  remplir  d’amertume  l'âme 
de  Sa  Sainteté  et  lui  occasionner  une  vive  et 
juste  indignation,  augmentée  encore  de  la  sur¬ 
prise  de  voir  que  de  telles  énormités  sont  le 
fait  du  gouvernement  d’un  roi  catholique  qui 
avait  accepté  le  conseil,  à  lui  donné  par  son 
auguste  allié,  de  refuser  la  dictature  qui  lui 
était  offerte. 

«  Toutes  les  mesures  prises  pour  prévenir 
et  amoindrir  celte  série  de  maux  ayant  été- 
vaines,  le  Saint-Père,  non  oublieux  des  devoirs, 
qui  lui  incombent  pour  la  protection  de  ses> 
Etats  et  pour  l’intégrité  du  domaine  temporel 
du  Saint-Siège,  essentiellement  connexe  avec 
l’indépendant  et  libre  exercice  du  suprême  pon- 
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tifieat.  réclame  et  proteste  contre  les  violations 
et  les  usurpations  commises  malgré  l’accep¬ 
tation  de  la  neutralité,  et  veut  que  sa  protes¬ 
tation  soit  communiquée  à  toutes  les  puissan¬ 
ces  européennes.  Confiant  dans  la  justice  qui 
les  distingue,  il  croitqir elles  voudront  lui  don¬ 
ner  leur  appui  ;  elles  ne  permettront  pas  le 
succès  d'une  violation  si  ouverte  du  droit  des 
gens  et  de  la  souveraineté  du  Saint-Père.  Il 
espère  quelles  n’hésiteront  pas  à  coopérera  sa 
revendication,  et,  à  cet  effet,  il  invoque  leur 
assistance  et  leur  protection. 

G.  Anto.nelli.  » 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  Tout  le  monde  catholique  sait  quels  ont 
été  dans  la  présente  lutte  en  Italie  nos  senti¬ 
ments,  n’ayant  pas  nous-mème  en  vue  autre 
chose  que  le  rétablissement  de  la  paix,  et,  à 
cette  fin,  nousavons  adressé  à  tout  1  épiscopat 
nos  lettres  pour  l'inviter  à  faire  des  prières 
publiques,  afin  d'obtenir  du  Dieu  de  la  paix 
un  si  grand  don. 

«  Maintenant  que  ce  don  a  été  obtenu, 
nous  vous  chargeons  de  prévenir^les  fidèles 
de  cette  capitale  de  la  chrétienté  pour  qu’ils 
assistent  aux  solennelles  actions  de  grâces 
à  offrir  au  Seigneur,  qui  a  daigné  faire  ces¬ 
ser  le  plus  terrible  de  tous  les  fléaux,  la 
guerre. 

«  Quelles  que  doivent  être  les  conséquences 
de  cette  paix,  nous  les  attendons  avec  calme, 
toujours  confiant  dans  la  protection  que  Dieu 
daignera  accorder  actuellement  et  toujours  à 
son  Vicaire  à  son  Eglise  et  au  maintien  de 
leurs  droits  à  tous  deux.  En  conséquence,  on 
récitera  les  prières  ordinaires  à  la  fin  de  la 
messe,  substituant  à  l'oraison  Bro  pare,  celle 
/Va  graliarum  action**. 

«  Remercier  Dieu  pour  la  paix  obtenue  en¬ 
tre  les  deux  grandes  puissances  catholiques 
belligérantes  est  notre  devoir;  mais  continuer 
les  prières  est  un  véritable  besoin,  attendu 
que  diverses  provinces  de  l’Etat  de  l’Eglise 
sont  encore  en  proie  aux  démolisseurs  de  l’or¬ 
dre  établi  ;  et  c’est  dans  ces  provinces  que,  de 
nos  jours,  une  autorité  usurpatrice  étrangère 
proclame  que  Dieu  a  fait  l'homme  libre  de  ses 
propres  opinions, suit  politiques,  soit  religieuses , 
méconnaissant  ainsi  les  autorités  établies  par 
Dieu  sur  la  terre,  auxquelles  sont  dus  l’obéis¬ 
sance  et  le  respect,  oubliant  également  l'im¬ 
mortalité  de  l’âme,  qui,  alors  qu’elle  passe  du 
transitoire  à  l’éternel,  devra  rendre  un  compte 
tout  spécial  de  ses  opinions  religieuses  au 
Juge  tout  puissant  inexorable,  apprenant 
alors,  mais  trop  tard,  qu’il  n’y  a  qu'un  Dieu 
et  qu’une  foi,  et  que  quiconque  sort  de  l’arche 
de  l’unité,  sera  submergé  dans  le  déluge 
des  peines  éternelles. 

«  11  est  donc  évident  qu'il  faut  continuer  cle 
prier  Dieu  peur  qu’il  daigne,  en  sa  miséri¬ 
corde  infinie,  rétablir  la  droiture  de  l’esprit  et 
du  cœur  chez  tous  ceux  qui  ont  entraînés 
à  s’éloigner  du  sentier  de  la  vérité,  et  obtenir 
qu’ils  pleurent  non  sur  les  massacres  imagi- 
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naires  et  mensongers  de  Pérouse,  mais  sur 
leurs  propres  fautes  et  sur  leur  aveuglement 
personnel.  Cet  aveuglement  a  poussé,  ces  jours 
derniers,  une  foule  d'insensés,  la  plupart 
israélites,  à  chasser  violemment  une  famille 
religieuse  de  sa  sainte  retraite.  Ce  même  aveu¬ 
glement  a  produit  bien  d’autres  maux  qui  af¬ 
fligent  et  font, saigner  le  cœur.  Mais  la  prière 
est  plus  puissante  que  l’enfer,  et  toute  chose 
demandée  à  Dieu  par  ceux  qui  sont  assem¬ 
blés  en  son  nom  sera  infailliblement  ob¬ 
tenue. 

«  Que  demandons-nous  ?  Que  tous  les  enne¬ 
mis  de  Jésus-Christ,  de  son  Eglise  et  du  Saint- 
Siège,  se  convertissent  et  vivent. 

«  Recevez  la  bénédiction  apostolique,  que 
nous  vous  envoyons  de  tout  cœur. 

«  Au  Vatican,  le  15  juillet  1859. 

u  Le  Pape  PIE  IX.  » 

Cependant  le  Moniteur  de  Bologne  du  30 
juin  avait  publié  une  lettre  du  comte  Cavour 
à  la  junte  insurrectionnelle  de  cette  ville.  La 
lettre  portait  que  le  roi  Victor-Emmanuel  ne 
pouvait  pas  accepter  l’annexion  des  Roma- 
gnes  à  la  Sardaigne,  mais  qu'il  en  dirigerait 
les  forces  militaires  au  profit  de  l’indépen¬ 
dance  italienne.  En  preuve,  la  Gazelle  piémon- 
taise  promulguait  la  nomination  deMassimo 
d’Àzeglio  comme  général,  commissaire  extra¬ 
ordinaire  dans  les  Romagnes  :  ce  catholique 
libéral  avait  accepté  cette  mission  que  rem¬ 
plissent  toujours  volontiers  les  hommes  de 
son  parti,  la  mission  de  Judas.  D’un  autre 
côté,  le  Moniteur  de  Bologne  annonçait  que  le 
général  Pinelli,  celui  même  qui  se  distinguera 
plus  tard  par  les  ordres  du  jour  dignes  d’un 
chef  de  brigands,  était  arrivé  à  Bologne,  avec 
des  officiers  envoyés  par  le  gouvernement 
du  roi  pour  organiser  les  volontaires.  Par 
une  coïncidence,  qui  pronostiquait  encore 
mieux  l’avenir,  le  jour  même  où  Napoléon  111 
télégraphiait  à  l'Impératrice  les  préliminaires 
de  Villafranca,  qui  s’appellerait  mieux  Villa- 
viciosa,  Massimo  d’Azeglio  prenait  à  Bologne 
possession  de  son  commandement.  Ce  mé¬ 
lange  de  oui  et  de  non,  d’affirmation  et  de 
négation  caractérise  bien  la  politique  du  libé¬ 
ralisme  des  bourgeois  d’oulre-monts.  Le  gou¬ 
vernement  piémontais  refuse  l’annexion  des 
Ilomagnes  et  agit  comme  si  ces  provinces 
étaient  en  son  pouvoir.  «  Ce  n’est  là,  dit  très 
bien  Chantrel,  que  le  commencement  d’une 
série  d'actes  où  l'hypocrisie  le  disputera  à  la 
violence,  jusqu'à  ce  que  soit  consommée  la 
plus  inique  spoliation  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l’histoire.  » 

Cependant,  le  19  juin,  se  formait,  en  Pié¬ 
mont,  le  ministère  Lamarmora,  chargé  de 
continuer  plus  modérément  l'œuvre  trop  tôt 
découverte  du  comte  Cavour;  et  Napoléon  III 
rentrait  en  France,  moins  vainqueur  qu'on 
ne  le  voulait  croire.  La  mise  en  campagne  de 
son  armée  avait  révélé  cette  désorganisation 
1 1 1 1 i  éclatera  terrible  en  1870  et  qu’on  mit 
alors,  pour  ménager  les  amours-propres,  à  la 
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charge  personnelle  «lu  comte  Randon.  D’autre 
part,  la  paix  à  peu  près  imposée  par  les  me¬ 
naces  de  l'Europe  laissait  à  mi-chemin  d’a¬ 
chèvement  le  programme  de  l’Empereur.  Dé¬ 
sormais,  il  ne  pourrait  plus  achever  son  ou¬ 
vrage  que  par  les  voies  souterraines,  par 
l’emploi  de  ces  moyens  louches  qui  répugnent 
même  aux  âmes  déloyales  et  dont  i  usage, 
même  forcé,  ne  peut  que  compromettre  tris¬ 
tement  les  souverains.  Aussi  les  discours  de 
l’Empereur  sentent  l’homme  irrité;  ce  n’est 
pas  le  souverain  qui  parle,  c’est  le  carbonaro 
aigri  et  démasqué. 

Au  corps  législatif,  Napoléon  adresse  ces 
paroles  : 

«  Messieurs,  en  me  retrouvant  au  milieu  de 
vous  qui,  pendant  mon  absence,  avez  entouré 
l'impératrice  et  mon  fils  de  tant  de  dévoue¬ 
ment,  j'éprouve  le  besoin  de  vous  remercier 
d’abord,  et  ensuite  de  vous  expliquer  quel  a 
été  le  mobile  de  ma  conduite. 

«  Lorsqu’après  une  heureuse  campagne  de 
deux  mois,  les  armées  française  et  sarde  arri¬ 
vèrent  sous  les  murs  de  Vérone,  la  lutte  allait 
inévitablement  changer  de  nature,  tant  sous 
le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport  poli¬ 
tique.  J’étais  fatalement  obligé  d'attaquer  de 
iront  un  ennemi  retranché  derrière  de  grandes 
forteresses,  protégé  contre  toute  diversion 
sur  ses  flancs  par  la  neutralité  des  territoires 
qui  l’entouraient,  et,  en  commençant  la  lon¬ 
gue  et  stérile  guerre  des  sièges,  je  trouvais 
en  face  l'Europe  en  armes,  prête  soit  à  dispu¬ 
ter  nos  succès,  soit  à  aggraver  nos  revers. 

u  Néanmoins,  la  difficulté  de  l’entreprise 
n’aurait  ni  ébranlé  ma  résolution,  ni  arrêté 
l’élan  de  mon  armée,  si  les  moyens  n’eussent 
pas  été  hors  de  proportion  avec  les  résultats  à 
attendre.  Il  fallait  se  résoudre  à  briser  hardi¬ 
ment  les  entraves  opposées  par  les  territoires 
neutres,  et  alors  accepter  la  lutte  sur  le  Ithin 
comme  sur  i’Adige.  11  fallait  répandre  encore 
un  sang  précieux,  qui  n’avait  que  trop  coulé 
déjà.  En  un  mol,  pour  triompher,  il  fallait 
risquer  ce  qu'il  n’est  permis  à  un  souverain  de 
mettre  en  jeu  que  pour  l’indépendance  de  son 
pays. 

«  Si  je  me  suis  arrêté,  ce  n’est  donc  pas  par 
lassitude  ou  par  épuisement  ni  par  abandon 
de  la  noble  cause  que  je  voulais  servir,  mais 
parce  «pie,  dans  mon  cœur,  quelque  chose 
parlait  plus  haut  encore,  1  intérêt  de  la 
France'. 

«  Croyez-vous qu  il  ne  m  en  ait  pas  coûté  de 
mettre  un  frein  a  1  ardeur  de  ces  soldats  qui, 
exaltés  par  la  victoire,  ne  demandaient  qu'à 
marcher  en  avant  ? 

«  Croyez-vous  qu  il  ne  m’en  ait  pas  coûté  de 
retrancher  ouvertement  de  mon  programme 
devant  1  Europe  le  territoire  qui  s’étend  du 
Mineio  à  l’Adriatique  ? 

«  Croyez-vous  qu  il  ne  m’en  ait  pas  coûté 
de  voir  dans  ces  cœurs  honnêtes  de  nobles 
illusions  se  détruire,  de  patriotiques  espé¬ 
rances  s’évanouir  ? 

u  Pour  servir  l’indrpendance  italienne,  j'ai 


fait  la  guerre  r outre  le  gré  de  l’Europe  ;  dès 
que  les  destinées  de  mon  pays  ont  pu  être  en 
péril,  j’ai  fait  la  paix 

«  Est-ce  à  dire  maintenant  que  nos  ellorCs 
et  nos  sacrifices  aient  été  en  pure  perte?  Non. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mes  adieux  à  mes 
soldats,  nous  avons  le  droit  d  être  fiers  de  cette 
courte  campagne.  En  quatre  combats  et  deux 
batailles,  une  armée  nombreuse,  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre  en  organisation  et  en  bra¬ 
voure,  a  été  vaincue.  Le  roi  de  Piémont, 
appelé  jadis  le  gardien  des  Alpes,  a  vu  son 
pays  délivré  de  l'invasion  et  la  frontière  de 
ses  Etats  portée  du  Tessin  au  Mineio.  L’idée 
d’une  nationalité  italienne  est  admise  par 
ceux  qui  la  combattaient  le  plus.  Tous  les 
souverains  de  la  Péninsule  comprennent  en¬ 
fin  le  besoin  impérieux  de  réformes  salu¬ 
taires. 

«  Ainsi,  après  avoir  donné  une  nouvelle 
preuve  de  la  puissance  militaire  de  la  France, 
la  paix  «jue  je  viens  de  conclure  sera  féconde 
en  heureux  résultats.  L’avenir  les  relèvera 
chaque  jour  davantage  pour  le  bonheur  de 
l’Italie,  l’influence  de  la  France,  et  le  repos  de 
l’Europe.  » 

Au  corps  diplomatique,  venu,  par  cérémo¬ 
nie  pure,  complimenter  le  vainqueur  de  Sol- 
férino,  Napoléon  parle  avec  une  brièveté  di¬ 
gne,  mais,  s'il  n’a  qu’un  mot,  ce  mot  est  un 
coup  de  boutoir  : 

«  L’Europe  a  été,  en  général,  si  injusteenvers 
moi,  au  début  de  la  guerre,  que  j’ai  été  heu¬ 
reux  de  conclure  la  paix,  dès  que  l’honneur  et 
les  intérêts  de  la  France  ont  été  satisfaits,  et 
de  prouver  qu’il  ne  pouvait  entrer  dans  mes 
intentions  de  bouleverser  l’Europe  et  de  susci¬ 
ter  une  guerre  générale.  J’espère  qu’ùujour- 
d’hui  toutes  les  causes  de  dissentiment  s  éva¬ 
nouiront,  et  que  la  paix  sera  de  longue  du¬ 
rée.  » 

Au  premier  août  1859,  jusqu’à  la  lin  de 
l’année,  jusqu’à  l'apparition  de  la  brochure 
semi-officielle  le  Pape,  et  le  Congrès,  qui  décou¬ 
vrira  la  complicité  de  Napoléon  111  dans  les 
agissements  de  Victor-Emmanuel  et  la  par  tir  i  - 
palion  de  l'Empire  français  aux  attentats  «lu 
Piémont  contre  Rome,  nous  avons  à  parcourir 
la  période  des  hypocrisies  et  des  protestations. 
R  une  part,  la  Sardaigne  marche  à  ses  fins  en 
s’avançant  sous  terri1  ;  d'autre  part,  l’Eglise, 
qui  a  découvert  le  piège,  s'élève  avec  courage 
contre  celte  conspiration  cynique.  D'un  côté 
l’héritier  des  Henri  d'Allemagne,  des  Barbe- 
rousse,  des  Frédéric  11,  des  Philippe-le-Bel  ; 
de  l'autre,  1  héritier  des  Grégoire,  des  Léon 
et  des  Innocent:  là,  un  brigand  couronné  qui 
va  tenter  encore  l’entreprise  vingt  fois  frap¬ 
pée  des  foudres  de  la  Providence,  ici,  le  vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ,  souffleté  encore  par  les 
fleurs  de  lys,  ou  plutôt  poursuivi  par  les  vau¬ 
tours  de  l'empire  et  crucifié  par  la  croix  de 
Savoie  :  Ceux  de  cruce. 

Dans  les  premiers  jour  d’août,  il  y  a  iémil- 
tencc  apparente  dans  les  envahissements  pie- 
montais.  A  Parme,  à  Modène,  à  Florence,  à 
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Bologne,  pour  ne  pas  contredire  les  stipula¬ 
tions  de  Villafranca,  les  commissaires  sardes 
disparaissent.  On  les  remplace  par  des  dicta¬ 
teurs  provisoires  ;  à  Modène,  Farini  ;  à  Flo¬ 
rence,  Beltino  Hicasoli  ;  à  Bologne,  le  colonel 
Oypriani  se  revêtent  des  pleins  pouvoirs.  Ha 
même  comédie  se  joue  dans  toutes  les  villes, 
o  B  jet  des  convoitises  piémonlaises  et  des  fu¬ 
tures  annexions.  Ha  pièce  se  dénouera  par  le 
mariage  de  toutes  ces  villes  avec  Yietor-Kmma- 
nuel,  du  vivant  de  leur  premier  époux.  Les 
populations  applaudiront  sous  la. Baïonnette 
et  moyennant  un  vote  mathématiquement 
unanime,  à  ces  mariages  de  comédie...  et  Ila- 
lia  fara  du  se.  Kn  attendant,  les  plénipoten¬ 
tiaires  délibèrent  à  Zurich  :  calme  momen¬ 
tané,  dernier  hommage  rendu  par  le  machia¬ 
vélisme  piémontais  à  la  sainteté  du  droit. 

Le  LJ  novembre,  surlendemain  delà  signa¬ 
ture  du  traité  de  Zurich,  les  divers  Htats  de 
l’Italie  révolutionnée  s’entendront  pour  offrir 
la  régence  au  prince  de  Carignan.  Ce  sera  le 
dernier  pas  avant  l'annexion  définitive.  Kn 
présence  de  la  prochaine  réunion  d’un  Con¬ 
grès,  appelé  à  délibérer  sur  les  affaires  d'Ita¬ 
lie,  celte  résolution  montrera  que  les  ques¬ 
tions  en  litige  ne  sont  plus  à  traiter.  Ce  crime 
s’accomplit  au  profit  momentané  d'un  prince 
de  Carignan  ;  c’est  à  Carignan,  près  Sedan, 
que  commencera  l'effondrement  de  l'Empire, 

L’acte  du  LJ  novembre  ne  sera,  du  reste,  ni 
un  coup  de  tête,  ni  une  surprise.  Dès  le  24 
septembre,  une  députation  Itomagnole  s’est 
présentée  à  Victor-Emmanuel  l’invitant  à  ré¬ 
gner  sur  les  légations;  le  roi  aux  grandes 
moustaches  a  répondu  : 

«  Je  suis  reconnaissantdesvœux  émis  parles 
peu  [des  des  Homagnes,  dont  vous  êtes  les  in¬ 
terprètes  auprès  de  moi.  Prince  catholique,  je 
conserverai  toujours  un  profond  et  inaltéra¬ 
ble  respect  pour  le  Chef  suprême  de  l’Eglise  ; 
prince  italien,  je  dois  rappeler  ici  que  l'Euro¬ 
pe,  considérant  que  1a  condition  des  Homa¬ 
gnes  demandait  de  promptes  et  efficaces  me¬ 
sures,  s'est  engagée  vis-à-vis  de  votre  pays 
par  des  obligations  formelles.  J’accueille  vos 
vœux,  et,  fort  des  droits  qui  me  sont  conférés, 
je  soutiendrai  votre  cause  devant  les  grandes 
puissances,  confiant  dans  leur  justice.  Ayez 
confiance  dans  le  généreux  patronage  de 
l’empereur  des  Français,  qui  accomplira  la 
(fraude  ancre  de  réparation  si  puissamment 
'commencée,  et  qui  lui  assort1  la  reconnais¬ 
sance  de  l'Italie.  » 

En  débarrassant  ces  actes  de  F  empois  di¬ 
plomatique,  on  voit  que  la  politique  du  Pié¬ 
mont  en  Italie  se  réduit  à  l'adage  des  voleurs  : 

«  Cequiest  bon  à  prendre,  est  bon  à  garder.  » 
Ce  nouveau  mode  de  conquête  ne  cadrait  pas, 
on  le  comprend,  avec  les  vues  plus  composées 
de  Napoléon  III  ;  il  mettait  littéralement  le 
flegmatique  souverain  sur  les  épines.  Sur  ce 
trône  aussi  douloureux  que  peu  glorieux,  le 
pauvre  homme  ne  savait  plus  quelle  conte¬ 
nance  tenir.  Dans  le  fond  il  entendait  bien 
sinon  favoriser  la  dévolution,  du  moins  la 
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laisser  faire.  Mais  comment,  en  apparence, 
accepter  la  solidarité  de  ces  forfaits  politiques, 
à  la  face  de  l’Europe  qui  se  trouvait,  parle 
fait,  menacée  d’une  semblable  éviction.  On 
allait  détrôner  frauduleusement  les  ducs  de 
Parme,  de  Modène,  de  Toscane  et  le  Pape 
Pie IX.  Est-ce  que  la  logique  ne  conduisait  pas 
au  détrûnement  de  tous  les  rois  d’ancien  ré¬ 
gime,  qui  devraient  comme  ces  pauvres  prin¬ 
ces,  disparaître  devant  le  droit  du  peuple  ? 

Napoléon  crut  se  tirer  d’affaire  en  se  don¬ 
nant,  comme  Janus,  deux  visages,  mais  nous 
n’aurons  pas,  en  lui,  Jean  qui  rit  et  Jean  qui 
pleure  ;  nous  aurons  seulement  Jean  qui 
gronde  le  Piémont,  tout  en  le  laissant  faire, 
et  Jean  qui  gronde  ceux  qui  grondent  le 
Piémont,  mais,  celte  fois,  Jean  sait  bien  em¬ 
pêcher.  Le  Jean  double-grondeur  s’appliquait 
toutefois  à  traîner  les  choses  en  longueur. 

«.  La  victoire,  disait-il,  est  pour  les  flegmati- 
tiques.  » 

La  dignité  de  l’histoire  ne  descend  pas  à 
s'occuper  des  articles  du  Moniteur  français, 
tantôt  improuvanl  Victor-Emmanuel,  tantôt 
le  défendant.  De  la  part  de  Napoléon  111,  ce 
n’est  qu’un  jeu  ;  au  fond,  il  est  de  mèche, 
comme  disent  les  francs-maçons.  D’ailleurs, 
comme  compensations  aux  articles  pudibonds 
du  Moniteur ,  le  gouvernement  impérial  donne 
des  avertissements  à  V Univers  catholique,  à 
propos  d’un  article  de  Yeuillol...  sur  la  Co- 
chinchine  ;  et  au  Correspondant,  h  l’occasion 
d'un  article  de  Montalembert  sur  un  débat  au 
parlement  anglais  à  propos  des  allaires  de 
l  'Inde.  En  même  temps,  le  gouvernement  avait 
défendu  aux  journaux  catholiques,  à  l'Univers, 
à/’  Union,  à  l’Ami  de  la  Religion,  la  reproduc¬ 
tion  des  mandements  des  évêques. 

«  L’injonction  qui  nous  est  faite,  disait  à  ce 
propos  Louis  Veuiîlot,  nous  paraît  essentiel¬ 
lement  temporaire.  Elle  a  pour  but,  nous  a-t- 
on  dit,  de  soustraire  les  actes  et  la  dignité  des 
évêques  à  la  violence  des  journaux  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  la  parole  des  évêques  a  été  la 
force  des  catholiques  dans  toutes  les  circons¬ 
tances  si  graves  où  l’Eglise  et  la  société  se 
sent  trouvées  depuis  trente  ans.  Jamais  elle 
ne  s’est  élevée  sans  provoquer  comme  aujour¬ 
d'hui  une  tempête  d’injures;  elle  ne  s’est  point 
tue  pour  cela,  et  elle  a  prévalu,  parce  qu’ins¬ 
pirée  par  les  plus  nobles  sentiments,  elle  les 
inspirait  à  son  tour.  Le  gouvernement  de  Na¬ 
poléon  l 11  a  toujours  très  vivement  protesté  de 
son  respect  pour  les  droits  de  1  Eglise  ;  on  ne 
comprendrait  pas  qu’il  voulut  enlever  aux 
évêques  la  publicité  de  la  presse,  dont  tout  le 
monde  peut  user,  et  priver  les  catholiques  de 
cette  voix  collective  des  premiers  pasteurs, 
qui  leur  a  toujours  si  fortement  recommandé 
l’amour  de  l’ordre,  de  la  justice  et  de  la  li¬ 
berté. 

«  O uaut  à  nous,  si  cette  défense  devait  èlro 
maintenue,  nous  croirions  que  la  part  la  plus 
précieuse  de  la  liberté  civile  et  religieuse  nous 
est  enlevée  ;  nous  nous  trouverions  sans  ré¬ 
glé,  sans  lumière  et  sans  égide,  et  nous  ver- 
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rions  dans  un  avenir  prochain  le  moment  où 
la  presse  catholique  n’aurait  plus  de  place 
dans  ce  vaste  champ  des  opinions,  où  nous 
voulons  jusqu’au  dernier  instant  remplir  ho¬ 
norablement  notre  devoir.  » 

La  prohibition  fut,  en  effet,  levée  un  peu 
plus  tard,  lorsque  les  évêques  eurent  parlé  et 
sur  les  réclamations  particulières  de  l’évêque 
d’Arras.  Ce  prélat  illustre  avait  remontré  an 
ministre  que  cette  défense  liait  la  parole  de 
l’Eglise,  la  frappait,  en  outre,  de  discrédit, 
blessait,  dans  l’évêque,  le  droit  de  citoyen,  dé¬ 
rogeait  à  la  justice  distributive  et  constituait, 
sinon  un  acte  positif  de  persécution,  du  moins 
une  révoltante  iniquité.  Le  gouvernement  qui 
méditait  déjà,  pour  1860,  quelques  réformes 
libérales,  se  le  tint  pour  dit  et  leva  la  défense. 
Mais,  nous  le  répétons,  la  digue  disparaissait 
prudemment,  lorsque,  pour  cette  fois,  le  flot 
était  passé.  C’était  là  un  tour  d’habile  politi¬ 
que,  c’était  à  peine  un  retour  de  justice. 

En  Italie,  le  clergé  était  traité  avec  plus  de 
rigueur  encore.  Là,  les  évêques  et  les  prêtres 
n’étaient  pas  simplement  suspects  d’opposition 
aux  vues  du  gouvernement,  ils  étaient  accusés 
d’hostilité  active  et  traités  en  ennemis.  Il  faut 
voir'comment  le  Pape,  comment  les  évêques 
de  France  et  d’Italie  répondaient  aux  accusa¬ 
tions  et  aux  sévices  de  leurs  gouvernements 
respectifs.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
combien  les  rigueurs  d’un  côté  couvrent  mal 
l’inanité  de  la  pensée  et  le  parti  pris  de  vio¬ 
lence  ;  combien,  du  côté  du  clergé,  un  courage 
admirable  sert  d’appui  à  d’incontestables  véri¬ 
tés  et  à  d'invincibles  droits.  Indépendamment 
delà  supériorité  doctrinale  et  légale  du  clergé, 
il  faut  admirer  encore  son  grand  sens  politi¬ 
que.  L'habile  politique,  c’est  la  conduite  même 
de  la  sainte  Eglise,  marchant  à  la  lumière  du 
droit  canon  ;  la  diplomatie,  comme  disait 
Pie  IX,  c’est  la  croix. 

Le  26  septembre,  le  Pape  prononce  l’allocu¬ 
tion  Maxime  animi  nostri  dolore  : 

«  Vénérables  Frères,  dans  l’allocution  que 
nous  vous  avons  adressée  au  mois  de  juin  der¬ 
nier,  le  cœur  plein  de  douleur,  nous  avons 
déploré  tout  ce  qui  a  été  fait  par  les  ennemis 
de  ce  Saint-Siège  à  Bologne,  à  Ravenne  et 
ailleurs,  contre  la  souveraineté  civile  qui  nous 
appartient  légitimement,  à  nous  et  à  ce  Saint- 
Siège.  Nous  avons  de  plus  déclaré,  dans  la 
même  allocution,  qu’ils  avaient  tous  encouru 
les  censures  et  les  peines  ecclésiastiques  por¬ 
tées  par  les  sacrés  canons  et  nous  avons 
décrété  que  tous  leurs  actes  étaient  nuis  et 
sans  valeur, 

«  Nous  gardions  l’espérance  que  ces  fils 
rebelles,  émus  et  touchés  de  nos  paroles,  vou¬ 
draient  rentrer  dans  le  devoir  ;  ils  savent  tous 
de  quelle  douceur  et  de  quelle  mansuétude 
nous  avons  toujours  usé  depuis  le  commence¬ 
ment  de  notre  Pontificat,  et  avec  quel  amour, 
avec  quel  zèle,  au  milieu  des  difficultés  si 
graves  des  temps  présents,  nous  avons  cons¬ 
tamment  appliqué  tous  nos  soins  ettoutes  nos 
pensées  à  assurer,  sous  le  rapport  temporel, 


comme  sous  tous  les  autres,  la  prospérité  et 
la  tranquillité  de  nos  peuples.  Mais  cet  espoir 
a  été  complètement  déçu.  Soutenus  par  des 
conseils,  par  des  secours  de  toutes  sortes  Arenus 
du  dehors,  et  sentant  par  là  redoubler  leur 
audace,  ils  n’ont  reculé  devant  aucun  attentat, 
et,  portant  le  trouble  dans  toutes  les  provinces 
Emiliennes  soumises  à  notre  pou  voir  ponti¬ 
fical,  ils  les  ont  soustraites  à  notre  souverai¬ 
neté  de  Saint-Siège.  Le  drapeau  de  la  défec¬ 
tion  et  de  la  rébellion  s’élevant  dans  ces  pro¬ 
vinces,  et  le  gou vernerneut  pontifical  y  étant 
renversé,  on  y  a  établi  d'abord  des  dictateurs 
du  royaume  subalpin,  qui,  ensuite,  ont  pris  le 
nom  de  commissaires  extraordinaires,  et  puis 
celui  de  gouverneurs  généraux,  et  qui,  s’arro¬ 
geant  audacieusement  les  droits  de  notre  pou¬ 
voir  suprême,  ont  destitué  des  fonctions  publi¬ 
ques  ceux  que  leur  fidélité  bien  connue  envers 
le  Prince  légitime  faisait  regarder  comme 
incapables  de  s’associer  à  leurs  desseins  per¬ 
vers.  Ces  hommes  n’ont  pas  même  craint 
d’usurper  le  pouvoir  ecclésiastique,  en  sou¬ 
mettant  à  des  lois  nouvelles  les  hôpitaux,  les 
orphelinats,  les  legs  et  les  instituts  pieux.  Us 
sont  allés  jusqu’à  maltraiter  des  membres  du 
clergé,  les  envoyant  en  exil  ou  les  jetant  en 
prison.  Dans  leur  haine  déclarée  contre  le 
Siège  apostolique,  ils  ont  réuni  le  6  de  ce 
mois,  à  Bologne,  une  assemblée  qu’ils  ont 
appelée  l’Assemblée  nationale  des  peuples  de 
l’Emilie,  et  y  ont  promulgué  un  décret  rempli 
de  faux  prétextes  et  de  fausses  accusations, 
par  lequel,  alléguant  mensongèrement  l’una¬ 
nimité  des  populations,  ils  ont  déclaré,  au 
mépris  des  droits  de  l’Eglise  romaine,  qu’il» 
ne  voulaient  plus  être  soumis  au  gouverne¬ 
ment  pontifical.  Le  jour  suivant,  nouvelle 
déclaration  portant,  comme  c’est  maintenant 
la  coutume,  que  ces  provinces,  veulent  être 
annexées  au  domaine  et  au  royaume  du  roi  de 
Sardaigne. 

«  Au  milieu  de  ces  déplorables  attentats,  les 
chefs  du  parti  ne  cessent  de  travailler  par  tous 
les  moyens  dont  ils  disposent  à  corrompre  les 
mœurs  des  populations,  surtout  en  répandant 
des  livres  et  des  journaux  imprimés  soit  à 
Bologne,  soit  ailleurs,  et  dans  lesquels  on 
encourage  toute  espèce  de  licence,  on  outrage 
la  personne  du  A’icaire  de  Jésus-Christ,  on 
livre  à  la  risée  les  pratiques  de  la  religion  et 
la  piété  chrétienne,  on  tourne  en  ridicule  les 
prières  communément  adressées  à  la  très- 
sainte  et  Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu,  pour  obtenir  sa  puissante  protection. 
Dans  les  représentations  théâtrales,  il  n’y  a 
nul  respect  pour  l'honnêteté  publique,  pour  la 
pudeur  et  la  vertu  ;  les  personnes  consacrées 
à  Dieu  sont  livrées  à  la  dérision  et  au  mépris. 

«  Voilà  ce  que  font  des  hommes  qui  se 
disent  catholiques,  qui  prétendent  honorer  et 
respecter  la  souveraine  puissance  et  l’autorité 
spirituelle  du  Pontife  romain.  11  n’est  per¬ 
sonne,  assurément,  qui  ne  voie  combien  sont 
fausses  de  pareilles  protestations,  carceux  qui 
agissent  de  la  sorte  s’associent  aux  complots 
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de  ceux  qui  livrent  au  Pontife  romain  et  à 
l'Eglise  catholique  la  guerre  la  plus  acharnée 
et  qui  font  tout  ce  qui  dépend  d’eux  pour  que, 
s’il  était  possible,  notre  divine  religion  et  ses 
enseignements  salutaires  fussent  à  jamais 
extirpés  et  bannis  de  tous  les  esprits.  » 

Moins  d  un  mois  auparavant,  le  30 août,  les 
évêques  de  la  Toscane,  dans  une  adresse  au 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  expli¬ 
quaient  quelle  attitude  le  clergé  avait  dû  pren¬ 
dre,  en  présence  des  événements.  «  La  religion 
dont  il  est  le  ministre,  disaient-ils,  est  en 
dehors  des  vicissitudes  humaines  parce  qu'elle 
est  au-dessus  d'elles  ;  il  fallait  donc  que  le 
clergé  évitât  de  se  mêler  aux  controverses  et 
aux  luttes  des  partis,  dont  l’effet  ordinaire  est 
de  diviser  misérablement  les  esprits  et  les 
cœurs  des  hommes  et  de  leur  inspirer  des 
haines  souvent  irréconciliables.  Si  le  clergé 
se  rangeait  ouvertement  du  côté  d'un  parti,  il 
perdrait  sans  retour  toute  autorité  et  toute 
influence  efficace  sur  le  parti  contraire,  non 
seulement,  ce  qui  importe  le  plus,  dans  l’exer¬ 
cice  de  son  ministère  divin,  qui  consiste  à 
conduire  les  hommes,  ses  frères,  par  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  sainteté,  à  la  vie  éter¬ 
nelle,  mais  encore  dans  l’exercice  des  devoirs 
civils  qu’il  peut  et  doit  remplir  dansles  temps 
d’agitation,  en  adoucissant  les  âmes  et  en 
tempérant  leurs  colères  pendant  la  lutte  et  en 
faisant  tout  ce  qui  est  possible  pour  préparer 
et  hâter  la  paix.  Ces  principes  nous  sont  indi¬ 
qués  par  la  prudence  et  la  charité  évangéli¬ 
ques;  ils  sont  en  accord  avec  ceux  que  nos 
collègues,  les  Evêques  de  France,  ont  haute¬ 
ment  professés  et  appliqués,  en  de  semblables 
conjonctures,  aux  applaudissements  de  tout  le 
monde  civilisé  ;  ils  ont  eu  la  pleine  approba¬ 
tion  de  ceux  qui,  dans  les  premiers  jours, 
tenaient  les  rênes  du  gouvernement  ;  nous  les 
avons  pris  pour  règle,  en  marquant  au  clergé 
placé  sous  notre  autorité  la  voie  qu  il  devait 
suivre’  et  en  lui  donnant  nos  directions. 

u  Nos  paroles  ne  sont  pas  tombées  sur  le 
roc  aride,  mais  dans  une  bonne  terre,  et  elles 
ont  produit  abondamment  leur  fruit.  La  con¬ 
duite  des  ecclésiastiques,  endes  circonstances 
si  difficiles,  a  été  calme,  digne,  prudente, 
étrangère  aux  intrigues  et  aux  passions  des 
partis  ;  témoins  de  leur  sagesse,  nousen  avons 
souvent  rendu  grâces  au  Seigneur,  y  trouvant 
u  ne  consolation  qui  allégeait  beaucoup  le  poids 
des  angoisses  et  des  sollicitudes  pastorales. 
Les  méchants  qui  haïssent  dans  le  clergé  l'obs¬ 
tacle  qu’il  met  à  leurs  vices  et  la  censure  dont 
il  les  frappe,  les  méchants  ont  eu  beau  aigui¬ 
ser  le  regard  et  dresser  l’oreille,  ils  sont  à 
peine  parvenus  à  signaler  ça  et  là  quelques 
rares  et  singulières  exceptions,  et  la  plupart 
du  temps  il  s  est  trouvé  qu’on  ne  pouvait  voir 
dans  ces  accusations  que  de  pures  calomnies, 
ou  qu'elles  n’étaient  motivées  que  par  des 
fautes  légères  et  excusables.  » 

Les  évêques  des  Marches,  également  privés 
de  leurs  droits  et  de  leurs  biens,  protestèrent 
avec  une  égale  vigeur  contre  les  attentats  du 
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gouvernement  et  confirmèrent  par  leur  pro¬ 
testation  les  actes  du  Saint-Siège. 

Dans  toutes  les  persécutions  de  l’Eglise,  c’est 
l'honneur  des  Jésuites  qu’ils  reçoivent  toujours 
les  premiers  et  les  derniers  coups.  On  dit  que 
saint  Ignace  mourant,  avait  demandé,  pour 
sa  compagnie,  la  grâce  d'être  toujours  objet 
de  haine  parmi  les  hommes,  à  cause  du  nom 
qu’il  lui  avait  donné.  Ce  vœu  s’est  toujours  ac¬ 
compli  ;  jamais  mieux  que  dans  notre  siècle  de 
libérâtrie. 

E  n  1 1  a  1  i  e ,  1  e  g  o  u  v  e  r  n  e  m  e  n  t  p  e  r  s  é  e  u  l  e  u  r  a  v  a  i  t 
fait  des’ Jésuites  sa  tête  de  Turc,  la  société 
qu’il  considérait  comme  l'obstacle  principal  â 
ses  dessein  de  destruction  et  qu’il  s’était  ap¬ 
pliqué  dès  longtemps  â  rendre  odieuse,  no¬ 
tamment  par  le  lâche  ouvrage  de  Gioberti, 
Gt’suila  moderno.  On  va  voir,  par  la  protesta¬ 
tion  du  P.  Beckx,  en  date  du  24  octobre  1860, 
quels  beaux  desseins  couvrait  celte  haine  fé¬ 
roce  du  Jésuitisme.' 

«  La  compagnie,  dit  son  général,  a  perdu 
dans  la  Lombardie,  trois  maisons  et  collèges  : 
dans  le  duché  de  Modène,  six  ;  dans  les  Etals 
pontificaux,  onze;  dans  le  royaume  de  Naples, 
dix-neuf;  dans  la  Sicile,  quinze.  Partout  la 
compagnie  a  été  littéralement  dépouillée  de 
toussesbiens meublesetimmeubles.  Sesmem- 
bres  ont  été,  au  nombre  de  1,500  environ, 
chassés  des  établissements  et  des  villes  ;  ils  ont 
été  conduits  à  main  armée,  comme  des  mal¬ 
faiteurs,  de  pays  en  pays,  jetés  dans  les  pri¬ 
sons  publiques,  maltraités  et  outragés  d’une 
manière  atroce;  on  est  allé  jusqu’à  les  em¬ 
pêcher  de  chercher  un  asile  au  sein  de-quei- 
ques  familles  pieuses,  et  dans  beaucoup  de  lo¬ 
calités  on  n’a  eu  aucun  égard  ni  au  poids 
des  années,  ni  aux  infirmités,  ni  à  la  fai¬ 
blesse. 

«  Tous  ces  actes  ont  été  consommés  sans 
que  l'on  eût  à  reprocher  à  ceux  qui  ont  été 
victimes  aucun  fait  coupable  devant  la  loi, 
sans  forme  judiciaire  et  sans  laisser  aucun 
moyen  de  justification  ;  enfin  on  a  procédé  de 
la  manière  la  plus  despotique  et  la  plus  sau¬ 
vage. 

«  Side  tels  actes  eussent  été  accomplis  dans 
une  émeute  populaire,  par  une  populace  aveu¬ 
gle  et  furieuse,  nous  devrions  peut-être  les 
supporter  en  silence  ;  mais  comme  on  a  voulu 
légitimer  ces  actes  par  les  lois  sardes,  comme 
les  gouvernements  provisoires  établis  dans  les 
Etats  de  Modène  et  dans  ceux  du  Saint-Siège, 
et  le  dictateur  des  Deux-Siciles  lui-même  se 
sont  appuyés  de  l'autorité  du  gouvernement 
sarde  ;  comme  enfin,  pour  donner  de  la  force 
à  ces  iniques  décrets  et  légitimer  leur  inique 
exécution,  on  a  invoqué  et  l'on  invoque  en¬ 
core  le  nom  de  Votre  Majesté,  il  ne  m’est  plus 
permis  de  demeurer  spectateur  silencieux 
d’une  si  grande  injustice,  et,  en  ma  qualité  de 
chef  suprême  de  l’Ordre,  je  me  vois  rigoureu¬ 
sement  obligé  de  demander  justice  et  satis¬ 
faction,  et  de  protester  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  afin  que  la  résignation  de  la 
douceur  et  de  la  patience  religieuse  ne  sem- 
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I > 1 1 ‘  pas  dégénérer  on  une  faiblesse  que  l’on 
pourrait  interpréter,  ou  comme  un  aveu  de 
culpabilité,  ou  comme  un  abandon  de  nos 
droits. 

«  Je  proteste  donc  solennellement,  et  dans 
la  forme  que  je  crois  la  meilleure,  contre  la 
suppression  de  nos  maisons  et  collèges,  contre 
les  proscriptions,  les  exils,  les  prisons,  contre 
1rs  violences  et  les  outrages  qu’on  a  fait  souf- 
lrir  à  mes  frères  en  religion. 

«  Je  proteste  devant  tous  les  catholiques,  au 
nom  des  droits  de  la  sainte  Eglise  saerilége- 
ment  violés. 

«  Je  proteste  au  nom  des  bienfaiteurs  et  des 
fondateurs  de  nos  maisons  et  collèges,  dont 
la  volonté  et  les  intentions  expresses,  en  fon¬ 
dant  ces  œuvres  pies  dans  l'intérêt  des  morts 
et  des  vivants,  se  touvent  privées  de  leur 
effet. 

u  Je  proteste  au  nom  du  droit  de  propriété 
méprisé  et  foulé  aux  pieds  par  la  force  bru¬ 
tale. 

«  Je  proteste  au  nom  du  droit  de  citoyen 
et  de  l'inviolabilité  des  personnes,  dont  nul 
ne  peut  être  dépouillé  sans  accusation,  sans 
procédure,  sans  jugement. 

«  Je  proteste  au  nom  des  droits  de  l’huma¬ 
nité  si  honteusement  outragée  en  la  personne 
de  tant  de  vieillards  infirmes,  faibles,  chassés 
de  leur  paisible  asile,  privés  de  toute  assis¬ 
tance,  jetés  sur  la  voie  publique  sans  moyens 
d’existence.  » 

On  voit,  par  ces  suppressions  de  collèges,  la 
solidaritéanticipée  du  gouvernement  piémon- 
tais  avec  la  Commune  de  Paris.  Sa  conduite 
réalise  les  résolutions  de  la  radicaille  fran¬ 
çaise  :  «  Mous  aimons  mieux  que  le  peuple 
soit  dans  l’ignorance,  que  de  le  voir  élevé  par 
les  Jésuites!  »  Mous  avons  vu,  à  Naples,  le 
collège  volé  aux  Jésuites  ;  sur  la  porte  d'en¬ 
trée,  l’impudeur  italienne  a  eu  le  courage  d’é¬ 
crire  :  Collège  Victor-Emmanuel.  Une  fonda¬ 
tion  qui  s  effectue  par  un  tel  procédé,  nous 
craignons  qu’elle  ne  fasse  pas  faire,  dans 
l’histoire,  à  Victor-Emmanuel,  la  figure  de 
Charlemagne,  restaurateur  des  lettres. 

Dans  tout  l’univers  catholique,  les  protes¬ 
tations  de  l’Italie  trouvèrent  de  l'éclm.  Les 
évêques  d’Espagne,  d’Angleterre  et  d’Irlande, 
de  Belgique,  d’Allemagne  et  de  Suisse,  les 
évêques  des  deux  Amériques  n'eurent  qu'une 
voix  pour  protester  contre  l'injustice.  Même 
dans  les  pays  infidèles,  des  néophytes  voulu¬ 
rent  offrir,  au  Père  commun,  dans  ses  épreu¬ 
ves,  l'humble  hommage  de  leurs  sympathies  : 
dans  leur  simplicité,  ces  pauvres  sauvages  ne 
pouvaient  comprendre  que,  dans  une  Europe, 
civilisée  par  l'Eglise,  il  put  se  trouver  des 
hommes  assez  sots  et  assez  vils,  pour  provo¬ 
querez  larmes,  terribles  à  tous  ceux  qui  les 
font  couler. 

Parie  fait  de  sa  complicité  dans  les  brigan¬ 
dages  piémonLais,  le  gouvernement  ne  laissait 
pas  pénétrer,  en  France,  ces  pastorales  qui, 
tantôt  l’accusaient  hautement,  tantôt  décou¬ 
vraient  victorieusement  le  vice  logique  et  l'a¬ 


bomination  cruelle  de  son  entreprise.  Mais 
l’épiscopat  français,  par  sa  bravoure  -et  son 
éloquence*  rendait  peu  sensibles  ces  priva¬ 
tions.  D’autant  qu’il  savait  le  gouvernement 
plus  engagé  dans  cette  traîne  ourdie  contre  la 
papauté  et  qu'il  voyait  le  personnel  des  fonc¬ 
tionnaires,  la  plèbe  des  journaux,  et  tous  les 
jacques  de  la  démagogie  plusardents  à  démo¬ 
raliser  les  populations  et  à  vexer  le  clergé,  il 
proclamait  plus  hautement  les  vérités  mécon¬ 
nues  et  le  droit  trahi.  Dès  le  mois  de  juillet, 
Louis-Antoine-Augustin  Pavy,  évêque  d’Alger, 
avait,  dans  une  lettre  au  Pape,  exprime  les 
sentiments  de  dévouement  religieux  qui  rem¬ 
plissaient  son  âme,  et  Pie  IX  avait  daigné  lui 
répondre  qu’au  milieu  de  ses  angoisses,  il  re¬ 
cevait  de  sa  lettre  une  grande  consolation. 
Mais  lorsqu’on  vit  clairement  que,  malgré 
toutes  ses  protestations  officielles,  le  gouver¬ 
nement  donnait  carte  blanche  au  Piémont  ; 
dès  qu’on  put,  sans  jugement  téméraire  ni  ir¬ 
révérence,  s’attendre  à  la  spoliation  du  Saint- 
Siège,  il  y  eut,  dans  l’épiscopat,  un  (allé  géné¬ 
ral.  L'unanimité  fut  telle  que,  sauf  deux  ou 
trois  évêques,  trop  engagés  vis-à-vis  du  gou  ¬ 
vernement,  qui  ne  protestèrent  que  tardive¬ 
ment  et  mollement,  tous  les  autres  sans  con¬ 
cert  préalable,  publièrentdesmandements  qui 
resteront  comme  des  monuments  du  zèle 
Apostolique.  Au  point,  disait  avec  assurance 
Monnyer  de  Pri 11  v,  évêque  de  Chalons,  doyen 
d'âge  de  l'épiscopat,  que  c’eût  été  faire  injure 
aux  évêques  de  supposer  qu’il  put  s’en  trou¬ 
ver,  parmi  eux,  un  seul,  capable  d’amnistier 
de  pareils  attentats.  Et  aujourd’hui  encore,  en 
parcourant  ces  pièces,  on  se  demande  s’il  ne 
suffirait  pas  île  les  rapprocher  pour  former  le 
plus  beau  traité  de  la  puissance  temporelle  du 
Saint-Siège.  —  L’histoire  doit  glorifier  toutes 
ces  pastorales  et  garder,  de  plusieurs,  un  plus 
mémorable  souvenir. 

Le  premier  qui  ouvre  le  feu,  c’est,  suivant 
l’usage  de  toute  sa  vie,  Pierre-Louis  Parisis, 
ancien  évêque  de  Langres,  actuellement  d'Ar¬ 
ras.  La  vieil  évêque  avait  combattu,  sous 
Louis-Philippe,  pour  la  liberté  d'enseigne¬ 
ment;  sous  la  République,  pour  la  défense  du 
Saint-Siège  et  la  réfutation  du  socialisme; 
sous  l’Empire,  il  combattait  encore,  comme  le 
vieux  guerrier  de  Virgile,  et  rarement  le  gou¬ 
vernement  se  donnait  un  tort  ou  commettait 
une  faute,  qu'il  ne  fut  le  premier  à  le  relever. 
Le  18  septembre  donc,  il  éleva  la  voix,  et  rap¬ 
pela  d’abord  les  promesses  du  gouvernement. 

«  Mais,  ajoutait  il,  à  notre  grande  douleur, 
des  espérances  si  naturelles  et  si  fondées  se 
trouvent  déçues.  Loin  de  se  calmer,  1  insurrec¬ 
tion  de  ces  provinces,  dépendantes  de  l’auto¬ 
rité  pontificale,  continue,  s’accroît  et  comble 
la  mesure.  A  la  révolte  on  ajoute  l’outrage/ 
on  cherche  à  couvrir  l’ingratitude  par  les  accu¬ 
sations  les  plus  injustes  et  par  les  plus  odieux 
mensonges  ;  on  représente  comme  tyrannique 
et  comme  incapable  le  gouvernement  le  plus 
sage  et  le  plus  paternel,  et  dans  des  assemblées 
dont  il  est  impossible,  sous  aucun  rapport,  de 
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reconnaître  ni  la  compétence  ni  la  légitimité, 
<m  pousse  l'audace  jusqu'à  prononcer  la  dé¬ 
chéance  de  la  puissance  souveraine  la  plus 
ancienne  et  la  plus  sainte  qu'il  y  ait  au 
monde. 

«  Or,  remarquez-le  bien,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  triste  dans  ces  coupables  égarements,  ce 
ne  sont  môme  pas  les  atteintes  portées  aux 
droits  temporels  du  Saint-Siège,  quelque  cri¬ 
minelles  et  maudites  qu’elles  soient:  ce  sont 
les  pensées  malveillantes,  ce  sont  les  senti¬ 
ments  hostiles  répandus,  fomentés,  et,  pour 
ainsi  dire,  naturalisés  pour  la  première  fois, 
dans  ces  populations  chrétiennes,  contre  le 
Chef  de  l’Eglise,  qu’elles  étaient  habituées  à 
vénérer  non  seulement  comme  la  plus  haute 
puissance  humaine,  mais  comme  le  déposi¬ 
taire  auguste  et  suprême  de  la  puissance  de 
I  beu. 

<•.  On  se  demande  avec  effroi  ce  que  pour¬ 
ront  respecter  des  peuples  catholiques  qui 
auront  été  dressés  à  braver  et  à  bafouer  un 
tel  Souverain,  et  comment  il  sera  jamais  pos¬ 
sible  d’établir  un  gouvernement  quelconque 
dans  ces  belles  provinces  de  l’Italie,  quand 
on  les  aura  enivrées  de  toutes  les  passions  de 
la  haine  et  de  toutes  les  joies  infernales  du 
sacrilège. 

«  Ce  qui  ajoute  encore  à  notre  tristesse  et  à 
nos  alarmes,  à  la  vue  de  la  décomposition  so¬ 
ciale  qui  s'opère  en  ce  moment  dans  ces  con¬ 
trées  si  comblées  des  bienfaits  du  Ciel,  c’est 
que,  par  une  coïncidence  malheureuse,  elle  se 
rattache  malgré  nous  à  la  gloire  de  nos  armes, 
puisqu'une  guerre  entreprise  avec  un  noble 
désintéressement,  pour  donner  à  cette  partie 
de  l'Europe  une  organisation  plus  en  rapport 
avec  certaines  idées  modernes,  n’y  aurait  pro¬ 
duit  jusqu’à  cette  heure  qu’une  désorganisa¬ 
tion  où  tous  les  calculs  se  perdent,  et  puis¬ 
qu'une  paix  qui,  par  une  de  ses  clauses  fon¬ 
damentales,  tendait  à  mettre  comme  un  rayon 
de  plus  sur  le  diadème  pontifical,  a  été  suivie 
d'un  redoublement  d’outrages,  de  trahisons 
et  de  blasphèmes  précisément  contre  cette 
couronne  trois  fois  bénie. 

«  Assurément,  nous  n’en  croyons  pas  moins 
à  la  droiture  des  intentions  et  à  la  sincérité 
des  paroles  ;  aujourd’hui,  comme  il  y  a  quatre 
mois,  nous  sommes  bien  sûr  que  la  France 
n’est  pas  allée  en  Italie  pour  fomenter  le  désor¬ 
dre,  ni  pour  ébranler  le  pouvoir  du  Saint-Père, 

</  u'elle  avait  replacé  sur  son  trône,  et  nous  espé¬ 
rons  toujours  fermement  que  cette  parole 
souveraine  triomphera  tôt  ou  tard  des  obsta¬ 
cles  qui  s’opposent' à  son  entier,  accomplisse¬ 
ment. 

«  Mais  enfin  ces  obstacles  subsistent,  puis¬ 
que  les  allai  rets  ont  marché  dans  un  sens  tout 
contraire  et  que  la  sagesse  humaine  est  aux 
abois.  Or,  tant  qu’ils  subsistent, le  mal  se  fait, 
les  esprits  se  pervertissent,  le  respect  de  toute 
autorité  se  perd,  des  ambitions  insensées  se 


généralisent,  et,  ce  qui  est  plus  déplorable 
encore  à  nos  yeux,  les  saintes  croyances  de  la 
foi  s’altèrent,  la  simplicité  des  mœurs  chré¬ 
tiennes  disparaît,  le  règne  de  Dieu  enfin,  (pie 
nous  avons  mission  de  propager  et  de  défen¬ 
dre,  ce  règne,  sans  contredit  le  plus  légitime 
et  le  plus  inviolable  de  tous,  dépérit  dans  les 
âmes  et  dans  les  habitudes  publiques,  sous 
l'intluenee  continue  des  déclamations  impies, 
des  publications  licencieuses  et  des  exemples 
scandaleux.  » 

he  28  du  môme  mois,  un  athlète  plus  jeune, 
non  moins  vaillant,  supérieur  comme  théolo¬ 
gien,  Louis-Edouard  Pie,  évêque  de  Poitiers, 
parlait  à  son  tour.  Dans  une  lettre  à  ses  coo¬ 
pérateurs,  après  avoir  dit  qu'il  fallait  prier  et 
pleurer,  il  ajoutait  que  les  serments  du  Sacre 
épiscopal  imposaient  une  autre  obligation. 
«  Nous  devons,  disait-il,  nous  opposer  à  toutes 
les  manœuvres  ennemies  dans  la  mesure  de 
notre  pouvoir  (1)  ;  est-ce  que  nous  serions 
quitte  de  notre  engagement  si  nous  laissions 
s'établir  sans  contradiction  autour  de  nous  des 
courants  trompeurs  d’opinion,  si  nous  n'op¬ 
posions  aucune  dénégation  à  tant  d’attaques 
violentes,  à  tant  d’allégations  outrageantes, 
mensongères,  calomnieuses,  d’assertions  er¬ 
ronées,  schismatiques,  hérétiques,  de  provo¬ 
cations  aussi  lâches  qu'impies,  fortifiées  du 
lamentable  appoint  que  leur  apporte  la  félo¬ 
nie  de  quelques  esprits  aventureux  et  dévo¬ 
yés  ?  Non,  il  ne  nous  serait  pas  permis  de 
nous  taire  devant  ce  débordement  de  so¬ 
phismes  et  de  blasphèmes,  si  déjà,  dès  les 
premiers  jours,  où  nous  avons  vu  s’ourdir 
cette  trame  criminelle,  nous  n’avions  rem¬ 
pli  tout  notre  devoir,  et  si  nous  n’avions  ré¬ 
pondu  d’avance  à  toutes  les  invectives  dont  le 
pouvoir  temporel  du  Saint-Siège  a  été  l’objet 
depuis  trois  ans  (2).  Nous  avons  eu  la  patience 
et,  disons-le,  le  triste  courage  de  lire  à  peu 
près  tous  les  libelles,  toutes  les  brochures,  tous 
les  réquisitoires  lancés  contre  le  gouvernement 
pontifical  durant  ces  derniers  mois.  Malgré 
cette  levée  immense  de  boucliers  et  cette 
conspiration  de  clameurs  bruyantes, les  choses 
restent  ce  qu’elles  étaient.  Nous  redisons 
avec  la  même  assurance  que,  sans  méconnaî¬ 
tre  les  efforts  faits  depuis  soixante  ans  par  les 
autres  pouvoirs  pour  dégager  les  sociétés  et 
les  lois  de  l’élément  impie  et  révolutionnaire 
qu’y  avait  déposé  le  siècle  précédent,  c’est 
rendre  un  simple  hommage  à  la  vérité  et  faire 
un  acte  de  pure  justice,  que  de  proclamer  la 
supériorité  manifeste  des  institutions  romai¬ 
nes  sur  les  institutions  toujours  ébranlées  ou 
chancelantes  des  temps  modernes.  Nous  ajou¬ 
tons  que,  sans  rien  ôter  aux  qualités  person¬ 
nelles  des  princes  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  les  rênes  des  autres  Etats,  ni  aux  gran¬ 
des  capacités  des  ministres,  des  conseillers  et 
des  fonctionnaires  de  tout  ordre  qu’ils  ont 
appelés  au  limon  des  affaires,  le  gouvernement 


(I)  Pontifie.  Ro  uan,  de  consccrationc  electi  inepiseopum.  Forma  j  iramenti.  —  (2)  InslruCii jn  syno¬ 
dale  sur  Home,,  considérée  comme  siège  de  la  papauté  (IHÔG. 
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romain,  dans  son  Chef,  dans  ses  hauts  digni¬ 
taires  et  dans  ses  représentants  actuels,  n’est 
inférieur  à  aucu n  autre  gouvernement  contem¬ 
porain,  et  qu’à  tous  les  degrésdel  administra¬ 
tion  centrale,  provinciale,  municipale,  il  peut 
subir  sans  risque  la  conlrontation  qui  serait 
faite  de  mérite  à  mérite,  de  position  à  posi¬ 
tion,  d’homme  à  homme.  Nous  affirmons  en- 
lin  que  le  bien-être  général  des  peuples  pla¬ 
cés  sous  le  sceptre  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
dépasse  de  beaucoup  celui  des  pays  héré¬ 
tiques  et  ne  le  cède  en  rien  à  aucun  autre 
pays  du  monde.  » 

La  plupart  des  évêques  français,  par  actes 
séparés  firent  écho  à  ces  intrépides  et  sages 
paroles.  Je  cite  nommément  le  cardinal  de  Bo- 
nald,  le  cardinal  Gousset,  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Tours,  les  évêques  d'Angers,  de  Sois- 
sons  et  de  plusieurs  autres  sièges.  A  ces  pro¬ 
testations  épiscopales  s’ajoutèrent  des  œuvres 
plus  considérables.  Louis -Antoine-Augustin 
Pavy,  évêque  d’Alger,  publia  son  Esquisse 
d’un  traité  sur  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  livre  où  l’auteur,  ancien  professeur 
d’histoire  dans  la  Faculté  de  Lyon,  établit 
les  origines,  la  légitimité  et  le  bienfaisant 
exercice  de  la  puissance  temporelle  des  Souve¬ 
rains  Pontifes.  Claude-lIenri-Augùstin  Plan- 
lier  adressa  à  ses  diocésains  un  grand  mande¬ 
ment  sur  le  même  plan,  ajoutant  à  la  légiti¬ 
mité  pontificale,  un  caractère  sacré  et  reven¬ 
diquant,  pour  la  bienfaisance  du  règne,  tous 
les  éléments  de  la  gloire.  Philippe-Olympe 
Gerbet  donna  au  public  ses  Observations  au 
sujet  des  attentats  contre  la  souveraineté  tem¬ 
porelle  des  Papes,  observations  très  précises 
et  très  iines,  où  parlant  des  abus  imputés,  de 
la  volonté  présumée  du  peuple,  de  la  fatalité 
delà  guerre,  enfin  des  hommes  en  évidence 
et  des  Choses  patentes,  il  dénonçait  les  absur¬ 
dités  ineptes  et  les  crimes  révoltants  du  Pié¬ 
mont.  Mais  celui  qui  les  surpassa  tous  par 
l’éclat  de  sa  parole  et  par  la  multiplicité  des 
œuvres  ce  fut  Félix-Antoine-Philibert,  évêque 
d'Orléans.  Ancien  journaliste,  resté  fidèle  aux 
goûts  et  aux  habitudes  de  la  profession,  il 
comprit,  en  stratégiste  habile,  que  pour  éviter 
les  rigueurs  du  gouvernement  et  atteindre  les 
clients  de  l’adversaire,  il  fallait  opposer  bro¬ 
chure  à  brochure.  Nous  le  verrons,  à  chaque 
pas  que  fera  le  gouvernement  dans  son  œu¬ 
vre  de  louche  démoralisation,  opposer  en 
effet  acte  à  acte,  et  avec  une  abondance  par¬ 
faite  d'informations,  écraser  toujours  victo¬ 
rieusement  l’ennemi  de  l’Eglise.  Nous  n’exa¬ 
minerons  pas  si,  dans  cette  guerre,  le  vaillant 
apologiste  ne  s’inspira  pas  quelquefois  de  doc¬ 
teur  libéral  et  si,  en  tirant  le  canon  pour  le 
Vatican,  il  ne  s’estime  pas  heureux  de  faire 
tomber  sa  bombe  sur  les  Tuileries.  C’est  le  se¬ 
cret  de  Dieu,  qui  demandera  à  Dupanloup, 
pourquoi,  si  vaillant  contre  l’Empire,  il  s’est 
mont  ré  si  paterne  sous  la  présidence  de  Tliiers, 
contre  un  gouvernement  qui,  à  Rome,  trou¬ 
vait  moyen  même  de  surpasser  l’empire.  Mais 
l’absence  d'action  peut  avoir  d'autres  causes, et 


l'histoire  doit  admirer  loyalement  les  services. 

A  la  date  du  .‘10  septembre  donc,  l’évêque 
d'Orléans  publiait  une  protestation  où  il  s’oc¬ 
cupait  à  la  fois  de  la  question  politique  et  de 
la  question  religieuse.  Voici  la  partie  relative 
aux  Etats  de  l'Eglise  ;  c’est,  comme  toutes  les 
œuvres  analogues  du  même  prélat,  un  chef- 
d'œuvre  d’éloquence  chrétienne  : 

«  On  dit  que  toucher  au  souverain,  ce  n’est 
pas  toucher  au  Pontife.  Sans  doute  la  puis¬ 
sance  temporelle  n'est  pas  d’institution  di¬ 
vine  :  qui  l’ignore  ?  Mais  elle  est  d’institution 
providentielle,  qui  nelesait  aussi  !  Sans  doute, 
pendant  trois  siècles,  les  Papes  n'ont  eu  que 
l’indépendance  du  martyre  ;  mais  certes,  ils 
avaient  droit  à  une  autre,  et  la  Providence 
qui  les  soutenait  visiblement,  mais  qui  n’agit 
pas  toujours  par  la  voie  du  miracle,  a  établi 
sur  la  souveraineté  la  plus  légitime  qu’il  y  ait 
en  Europe,  la  liberté,  l’indépendance  néces¬ 
saire  de  l’Eglise. 

«  L’histoire  le  démontre  invinciblement  : 
tous  les  grands  esprits  l’ont  pensé,  tous  les 
vrais  politiques  le  savent  :  Ce  sont  les  siècles 
qui  ont  fait  cela ,  et  ils  l'ont  bien  fait ,  disait 
avec  son  bon  sens  supérieur  l’empereur  Na¬ 
poléon  Ier. 

«  Oui  :  il  faut  pour  la  liberté  de  l’Eglise, 
pour  la  nôtre,  que  le  Pape  soit  libre  et  indé¬ 
pendant  ; 

«  Il  faut  que  cette  indépendance  soit  sou¬ 
veraine  ; 

«  11  faut  que  le  Pape  soit  libre  et  qu'il  le  pa¬ 
raisse  ; 

«  11  faut  que  le  Pape  soit  libre  au  dedans 

comme  au  dehors  ,’ 

«  Il  le  faut  pour  la  dignité  du  gouverne¬ 
ment  de  l'Eglise  et  pour  la  sécurité  de  nos 
consciences  ; 

«  11  le  faut  aussi  pour  lui  assurer,  dans  les 
guerres  que  se  font  trop  souventles  puissances 
chrétiennes,  la  neutralité  qui  convient  au  Père 
commun  des  fidèles. 

u  11  ne  suffit  même  pas  que  le  Pape  soit  li¬ 
bre  dans  son  for  intérieur,  il  faut  que  sa  li¬ 
berté  soit  évidente ,  il  faut  qu’aux  yeux  de  tous 
il  paraisse  libre ,  qu’on  le  sache,  qu’on  le  croie, 
qu’il  ne  s’élève  à  cet  égard  ni  un  doute  ni  un 
soupçon. 

«  Il  serait  libre  au  fond  de  son  âme,  que, 
s  il  paraissait,  je  ne  dis  pas  opprimé,  mais  sim¬ 
plement  assujetti  au  joug  d’un  prince  quel¬ 
conque,  de  l'empereur  d’Autriche,  par  exem¬ 
ple,  ou  de  l’empereur  de  Russie,  nous  en  se¬ 
rions  blessés,  nous  en  souffririons  tous;  il  ne 
nous  semblerait  plus  assez  libre.  Une  défiance 
naturelle  affaiblirait  pour  plusieurs,  à  leur 
insu,  le  respect  et  l’obéissance  qui  lui  sont 
dus.  Il  faut,  en  effet,  que  son  action,  sa  vo¬ 
lonté,  ses  décrets,  sa  parole,  sa  personne  sa¬ 
crée,  planent  toujours  souverainement  au- 
dessus  de  toutes  les  intluenccs,  de  tous  les  in¬ 
térêts  et  de  toutes  les  passions;  et  que  ni  lus 
intérêts  mécontents,  ni  les  passions  irritées, 
ne  puissent  protester  contre  lui  avec  une  appa 
rence  quelconque  de  raison... 
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l  Eglise  catholique. 


«  J  ai  déjà  cité  le  Premier  Consul;  voici  ce 
qu'il  disait  encore  lorsqu'il  aspirait  à  la  gloire 
de  Charlemagne,  llélas!  nous  savons  depuis 
ce  que  devint  cette  gloire  ;  mais  nul  n'a  con¬ 
testé  qu’il  ne  fût  alors  dans  la  plénitude  de 
son  génie. 

«  L’institution  qui  maintient  l’unité  de  la 
«  foi,  c’est-à-dire  le  Pape,  gardien  de  l'unité 
«  catholique,  est  une  institution  admirable. 
«  On  reproche  à  ce  Chef  d’être  un  souverain 
«  étranger.  Ce  chef  est  étranger,  en  etïet,  et 
il  faut  en  remercier  le  ciel.  Le  Pape  est  hors 
«  de  Paris,  et  cela  est  bien  ;  il  n’est  ni  à  Ma- 
«  drid,  ni  à  Vienne,  et  c’est  pourquoi  nous 
«  supportons  son  autorité  spirituelle.  A 
»  Vienne,  à  Madrid, on  est  fondé  à  en  dire  au- 
«  tant.  Croit-on  que,  s’il  était  à  Paris,  les  Vien- 
«  nois,  les  Espagnols  consentiraient  à  rece- 
«  voir  ses  décisions?  On  est  donc  trop  heu- 
«  reux  qu’il  réside  hors  de  chez  soi,  et  qu’en 
«  résidant  hors  de  chez  soi,  il  ne  réside  pas 
«  chez  des  rivaux  ;  qu’il  habite  dans  cette 
«  vieille  Rome,  loin  de  la  main  des  empe- 
«  reurs  d’Allemagne,  loin  de  celle  des  rois  de 
«  France  ou  des  rois  d’Espagne,  tenant  laba- 
«  lance  entre  les  souverains  catholiques,  pen- 
«  chant  toujours  un  peu  vers  le  plus  fort,  et 
«  se  relevant  bientôt  si  le  plus  fort  devient 
«  oppresseur.  Ce  sont  les  siècles  qui  ont  fait 
«  cela,  et  ils  l’ont  bien  fait.  Pour  le  gouverne- 
«  ment  des  âmes,  c’est  la  meilleure,  la  plus 
«  bienfaisante  institution  qu’on  puisse  ima- 
«  giner.  Je  ne  soutiens  pas  ces  choses  par 
«  entêtement  de  dévot,  mais  par  raison  fl).  » 

«  Vainement,  plus  tard,  égaré  par  son 
extrême  puissance  et  gêné  dans  les  rêves  de 
son  ambition  par  la  souveraineté  du  Pontife, 
essaya-t-il  d'abriter  une  autre  doctrine  der¬ 
rière  le  grand  nom  de  Bossuet;  un  simple 
prêtre,  M.  Emery,  eut  le  courage  de  lui  ré¬ 
pondre  : 

«  Sire,  Votre  Majesté  honore  Bossuet  et  se 
plaît  à  nous  le  citer.  Voici  ses  paroles  : 

«  Nous  savons  que  les  Pontifes  romains  pos- 
«  sèdent  aussi  légitimement  que  qui  que  ce 
«  soit,  sur  la  terre,  des  biens,  des  droits  et  une 
«  souveraineté  (Oona,  jura,  imperia).  Nous  sa- 
«  vous  de  plus  que  ces  possessions,  en  tant 
«  (pie  dédiées  à  Dieu,  sont  sacrées,  et  qu’on 
«  ne  peut,  sans  commettre  un  sacrilège,  les 
«  envahir.  Le  Siège  Apostolique  possède  la 
«  souveraineté  de  la  ville  de  Borne  et  de  ses 
«  Etats,  afin  qu’il  puisse  exercer  sa  puissance 
«  spirituelle  danstoutl’universp^M* Ziôrem-cnf, 
«  en  sécurité  cl  en  paix  ( liberior  ac  tutior ).  Nous 
«  en  félicitons  non  seulement  le  Siège  Aposto- 
«  lique,mais  encore  toute  l’Eglise  universelle  ; 
«  et  nous  souhaitons  de  toute  l’ardeur  de  nos 
«  vœux  que  ce  Principat  sacré  demeure  aja- 
«  mais  sain  et  sauf  en  toutes  manières  (2).  » 

Bossuet  écrivait  encore  :  «  Dieu,  qui  voulait 
«  que  cette  Eglise,  la  Mère  commune  de  tons 
«  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût  depen- 

(  I),  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l’Entf 
cap.  xvi,  p.  273. 
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«  dante  d’aucun  royaume  dans  le  temporel,  et 
«  que  le  siège  où  tous  les  fidèles  devaient  gar- 
«  der  l’unité,  à  la  lin,  fût  mis  au-dessus  des 
«  partialités  que  les  divers  intérêts  et  les  ja- 
«  lousies  d’Etat  pourraient  causer,  jeta  les 
«  fondements  de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et 
«  par  Charlemagne.  C’est  par  une  heureuse 
«  suite  de  leur  libéralité  que  l’Eglise,  indé- 
«  pendante  dans  son  chef  de  toutes  les  puis- 
«  sances  temporelles,  se  voit  en  état  d’exercer 
«  plus  librement,  pour  le  bien  commun,  et 
«  sous  la  commune  protection  des  rois  chré- 
«  tiens,  cette  puissance  céleste  de  régir  1rs 
«  âmes  ;  et  que,  tenant  en  main  la  balance 
«  droite,  au  milieu  de  tant  d’empires  souvent 
«  ennemis,  elle  entretient  l’unité  dans  tout  le 
«  corps,  tantôt  par  d’inflexibles  décrets  et  tan- 
«  tôt  par  de  sages  tempéraments.  »  (Discours 
sur  l'unité  de  l'Eglise.) 

Malheureusement,  les  conseils  de  M.  Emery 
et  l’autorité  de  Bossuet  furent  dédaignés.  Mais 
oublions  nosregrets.  La  Providenceases  vues, 
vues  qui  ne  sont  pas  les  nôtres  ;  chaque  temps 
a  ses  épreuves  et  ses  secours  ;  et  c’est  aujour¬ 
d’hui  le  neveu  de  Napoléon  qui  écrit  :  «  La 
«  souveraineté  temporelle  du  chef  vénérable 
«  de  l’Eglise  est  intimement  liée  à  l’éclat  du 
«  catholicisme  comme  à  la  liberté  et  à  l’indé- 
«  pendance  de  l’Italie.  »  —  Et  c’est  le  ministre 
du  même  prince  qui,  au  début  de  la  campagne 
d’Italie,  écrivait  à  l'épiscopat  français  :  «  Le 
«  Prince  qui  a  ramené  le  Saint-Père  au  Vati- 
«  can  veut  que  le  Chef  de  l’Eglise  soit  respecté 
«  dans  ses  droits  de  souverain  temporel.  Le 
«  Prince  qui  a  sauvé  la  France  de  l’invasion 
«  de  l’esprit  démagogique  ne  saurait  accepter 
«  ni  ses  doctrines  ni  sa  domination  en  Italie.  » 

«  Mais,  répondent  les  révolutionnaires  ita¬ 
liens,  la  souveraineté  du  Pape,  nous  ne  vou¬ 
lons  pas  l’abolir,  nous  voulons,  seulement  la 
diminuer  et  la  restreindre. 

«  Et  pourquoi,  dirai-je  à  mon  tour,  si  c’est 
diminuer  et  amoindrir  en  même  temps  l’hon¬ 
neur  du  catholicisme,  sa  dignité  et  son  indé¬ 
pendance  ? 

«  Pourquoi,. si  c’est  diminuer  aussi  et  amoin¬ 
drir  la  souveraineté  la  plus  italienne  qu’il  y 
ait  dans  la  Péninsule  ? 

«  Pourquoi,  surtout,  si,  à  l’heure  qu’il  esl, 
et  en  face  du  déchaînement  de  toutes  les  pas¬ 
sions  ennemies,  cette  sentence  d’incapacité, 
rendue  par  vous  contre  Je  Saint-Siège,  est 
une  sanglante  insulte  jetée,  aux  yeux  du 
monde,  à  cette  majesté  désarmée  et  oppri¬ 
mée  ? 

«  Pourquoi,  si  cet  outrage  au  souverain  al¬ 
tère  inévitablement  chez  les  peuples  le  respect 
dû  au  Pontife?  Pourquoi,  enfin,  si  cette  insulte 
rejaillit  inévitablement  aussi  sur  tous  les  ca¬ 
tholiques  dignes  de  ce  nom? 

«  Vous  dites  :  On  lui  ôtera  seulement  la  Ro- 
magne  et  les  Légations.  Mais  permettez  que 
je  vous  le  demande  :  De  quel  droit?  Et  pour- 

e.  —  (2)  Bossuet,  Dé  feus,  déclar.,  lib.  I,  sect.  I, 
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quoi  pas  le  reste,  s'il  vous  plaît?  Dans  vos  rê¬ 
ves  d’unité  italienne,  pourquoi  les  A  illes  que 
vous  lui  laissez  auraient-elles  un  autre  sort 
que  Bologne  et  que  Ferrare? 

«  Sans  craindre  de  vous  mettre  en  contra¬ 
diction  avec  vous-mêmes,  vous  parlez  d’an¬ 
cien  nés  circonscriptions  territoriales  ;  —  mais 
s’il  faut  en  revenir  aux  délimitations  ancien¬ 
nes,  à  quoi  se  réduiront  les  possessions  de  la 
maison  de  Savoie  et  de  tant  d’autres? 

«  Mais  alors,  pourquoi  ne  vous  contentez- 
vous  pas  de  laisser  au  Pape,  Rome  seulement 
avec  les  jardins  du  Vatican  ?  Vous  l’avez  dit, 
nous  le  savons. 

«  Mais  pourquoi  lui  laisser  Rome  elle-même? 

«  Pourquoi  le  successeur  de  Celui  qui 
n’avait  pas  une  pierre  où  reposer  sa  tête,  en 
trouverait-il  une  en  Europe  pour  reposer  la 
sienne  ? 

«  Pourquoi  Dioclétien  et  les  catacombes  ne 
seraient-ils  pas  le  meilleur  des  régimes  pour 
l’Eglise  ?... 

«  Où  allez-vous  ?  Où  vous  conduit  ce  dé¬ 
testable  principe?  Dites-nous-le  donc  du  moins 
clairement  :  diles-nous  ce  qu’allait  faire  à 
Rome  la  France  en  1849,  et  s’il  nous  faut  re¬ 
nier  cette  gloire  ?  Ces  tentatives,  qu’elle  a 
comprimées  alors,  ne  sont-elles  pas  aujour¬ 
d'hui  celles  des  révolutionnaires  romagnols? 
Ne  sont-ce  pas  toujours  les  mêmes  hommes? 

<■  Quoi  donc?  Qu’y  a-t-il  ici?  Et  que  faut-il 
que  nous  pensions? 

-  Est-ce  de  votre  part  un  calcul  habile,  et 
ne  pouvant  pas,  ou  n’osant  pas  aujourd’hui 
davantage,  attendez-vous  le  reste  du  temps. et 
de  la  violence  des  événements?  Mais  qui  vou¬ 
lez-vous  qui  en  soit  dupe  ? 

«  Nous  ne  le  sommes  que  trop  peut-être  de 
l’inaction  des  honnêtes  gens,  de  la  lenteur  des 
uns,  pendant  la  marche  rapide  des  autres,  de 
ceux  qui  veulent  précipiter  les  événements, 
dans  l’espoir  qu’on  sera  bien  un  jour  forcé 
de  compter  avec  la  logique  des  faits  accom¬ 
plis. 

«  Faut-il  que  nous  disions,  avec  l’organe  le 
plus  accrédité  delà  presse  anglaise,  que,  dans 
l'a  ffaire  actuelle ,  la  France  est  agressive  et  insi¬ 
dieuse  ?  Von ,  non,  nous  n’admettons  pas,  pour 
notre  patrie,  la  part  qu’on  voudrait  lui  faire  ; 
de  tels  calculs  vont  mal  à  la  générosité  fran¬ 
çaise,  et,  pour  ma  part,  je  proteste,  avec  toute 
l’énergie  de  mon  âme  contre  les  déloyales  in¬ 
tentions  qu’on  ose  nous  prêter. 

«  Mais,  en  finissant,  j’ai  à  faire  une  pro¬ 
testation  encore  plus  haute. 

«  Fils  dévoué  de  cette  sainte  Eglise  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  je 
proteste  contre  l’impiété  révolutionnaire  qui 
méconnaît  ses  droits  et  veut  ravir  son  patri¬ 
moine. 

«  Comme  évêque  catholique,  je  proteste 
contre  l’humiliation  et  l’abaissement  qu’on 
voudrait  faire  subir  au  premier  évêque  du 
monde,  à  celui  qui  représente  l’épiscopat  dans 
sa  plénitude. 

«  Je  proteste  au  nom  du  catholicisme,  dont 


on  voudrait  diminuer  la  splendeur,  la  dignité, 
l’indépendance,  en  attaquant  le  pasteur  uni¬ 
versel,  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

«  Je  proteste  au  nom  de  la  reconnaissance 
qui  me  montre,  dans  l’histoire,  les  souverains 
Pontifes  comme  le  lumineux  symbole  de  la  ci¬ 
vilisation  européenne,  comme  les  bienfaiteurs 
de  l’Italie,  et,  au  jour  des  plus  grands  périls, 
les  sauveurs  de  sa  liberté.  • 

«  Je  proteste  au  nom  du  bon  sens  et  de 
l’honneur,  qui  s'indignent  de  la  complicité 
d’une  souveraineté  italienne  avec  les  insurrec¬ 
tions  et  les  révoltes,  et  de  cette  conjuration 
des  basses  et  inintelligentes  passions  contre 
des  principes  reconnus  et  proclamés  dans  le 
monde  chrétien  par  tous  les  vrais  et  grands 
politiques. 

«  Je  proteste,  au  nom  delà  pudeur  et  du 
droit  européen,  contre  la  violation  des  ma¬ 
jestés,  contre  les  passions  brutales  qui  ont 
si  souvent  inspiré  les  plus  lâches  atten¬ 
tats. 

«  Et,  s’il  faut  tout  dire,  je  proteste  au  nom 
de  la  bonne  foi,  contre  cette  ambition  mal 
contenue,  mal  déguisée,  cesréponses évasives, 
celte  politique  déloyale  dont  nous  avons  le 
triste  spectacle  ! 

«  Je  proteste,  au  nom  de  la  justice,  contre 
la  spoliation  à  main  armée  ;  au  nom  de  la  vé¬ 
rité  contre  le  mensonge,  au  nom  de  l’ordre 
contre  l’anarchie,  au  nom  du  respect  contre  le 
mépris  de  tous  les  droits  ! 

Je  proteste  dans  ma  conscience  et  devant 
Dieu,  â  la  face  de  mon  pays,  à  la  face  de 
l’Eglise  et  à  la  face  du  monde.  Que  ma  pro¬ 
testation  trouve  ou  non  de  l’écho,  je  remplis 
un  devoir.  » 

Pendant  que  le  clergé  de  toute  la  chré¬ 
tienté  protestait  ainsi  contre  les  projets  hostiles 
à  la  puissance  temporelle,  il  restait  à  l’Eglise 
une  espérance,  le  Congrès.  On  ne  pouvait  se 
persuader  que,  dans  une  assemblée  diploma¬ 
tique  de  l’Europe,  en  présence  des  menées  de 
la  révolution  contre  tous  les  trônes,  il  se  trou¬ 
vât  un  ambassadeur  assez  osé  pour  soutenir 
l’attaque  contre  le  plus  ancien  et  le  plus  véné¬ 
rable  des  trônes,  le  trône  du  Souverain  Pon¬ 
tife.  On  s’attendait  donc  à  ce  que  le  Pape  fût 
couvert  par  son  droit  immémorial,  par  sa  neu¬ 
tralité  dans  la  dernière  guerre,  et,  faut-il  le 
dire,  couvert  aussi  par  la  protection  de  la 
France.  11  ne  venait  à  l’esprit  de  personne 
qu’en  présence  d’une  armée  française,  campée 
à  Rome  depuis  dix  ans,  la  puissance  pontifi¬ 
cale  put  subir  un  assaut  qui  restât  impuni.  La 
France,  il  est  vrai,  était  l’alliée  du  Piémont, 
mais  une  alliance  politique  ne  peut  aller  qu’à 
servir  l’intérêt  national,  etc’élail  l’évident  in¬ 
térêt  de  la  France,  l’intérêt  particulier  de  la 
dynastie,  que  le  Piémont  révolutionnaire  ne 
pût  rien  contre  Rome.  Aussi  bien  les  gros¬ 
sières  trames  de  cette  puissance  étaient  à  nu, 
pour  qui  voulait  voir  ;  si  elle  avait  invoqué 
notre  appui  pour  se  défendre  contre  une 
agression  de  I  Autriche,  elle  ne  pouvait,  sans 
intervertir  les  rôles  et  changer  les  devoirs, 
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devenir  agressive  à  son  tour,  elle  ne  pouvait, 
en  aucun  cas,  être  admise  à  créer,  à  nos 
portes,  une  puissance  de  vingt-trois  millions 
d'hommes  ;  moins  encore  pouvait-on  la  rece¬ 
voir  à  attaquer  l’Eglise  dont  la  France  se  dit 
fille  aînée.  Pour  toutes  ces  raisons  et  beau¬ 
coup  d  autres,  l’hypothèse  d’une  annexion  et 
d’une  at  taque  ne  paraissait  qu’une  possibilité 
dangereuse,  mais  moins  dangereuse  parce 
qu'il  y  avait  là  une  monstrueuse  hypothèse. 
Le  monde  entier  se  tut  récrié  si  quelque  Cas- 
sandre  fut  venu  prophétiser,  avant  deux  ans, 
l’escamotage,  au  profit  du  Piémont,  de  toute 
l’Italie,  depuis  les  gorges  des  Alpes  jusqu’au 
détroit  de  Messine. 

Cependant  cela  se  devait  accomplir,  et  c’est 
de  la  France  que  devait  émaner  le  programme 
de  destruction.  Le  22  décembre  parut,  d'abord 
dans  les  colonnes  du  Times ,  puis  à  Paris,  sous 
la  paternité  présumée  de  Napoléon  III,  labro- 
chure  le  Pape  et  le  Congrès ,  brochure  qui  fut 
le  coup  de  bélier  contre  le  trône  des  Papes 
élevé  par  Charlemagne. 

Nous  devons  en  donner  une  fidèle  ana¬ 
lyse. 

L’auteur  admet  parfaitementla  nécessité  de 
la  puissance  temporelle,  mais  il  ne  l’admet 
qu’avec  des  réserves  et  dans  des  conditions 
qui  en  établissent  l’impossibilité.  «  D’abord, 
dit-il,  le  pouvoir  temporel  du  Pape  est-il  né¬ 
cessaire  à  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel? 
La  doctrine  catholique  et  les  raisons  politi¬ 
ques  sont  ici  d  accord  pour  répondre  affirma¬ 
tivement.  Au  point  de  vue  religieux,  il  est 
essentiel  que  le  Pape  soit  souverain.  Au 
point  de  vue  politique,  il  est  nécessaire  que  le 
chef  de  deux  cents  millions  de  catholiques 
n'appartienne  à  personne,  qu’il  ne  soit  subor¬ 
donné  à  aucune  puissance,  et  que  la  main  au¬ 
guste  qui  gouverne  les  âmes,  n’étant  liée  par 
aucune  dépendance,  puisse  s'élever  au-dessus 
de  toutes  les  passions  humaines.  Si  le  Pape 
n’était  pas  souverain  indépendant,  il  serait 
Français,  Autrichien,  Espagnol  ou  Italien,  et 
le  titre  de  sa  nationalité  lui  enlèverait  le  ca¬ 
ractère  de  son  pontificat  universel.  Le  Saint- 
Siège  ne  serait  plus  que  l’appui  d’un  trône,  à 
Paris,  à  Vienne  ou  à  Madrid.  11  en  fut  ainsi  à 
une  époque,  et  un  successeur  du  Prince  des 
apôtres  eut  le  malheur  de  laisser  absorber  son 
autorité  dans  le  saint  Empire  Germanique. 
L’Europe  en  fut  profondément  troublée,  et  ce 
trouble  apporté  dans  son  équilibre  moral  et 
politique  se  prolongea  pendant  plus  de  trois 
siècles.  La  lutte  des  Guelfes  contre  les  Gibelins 
ne  fut,  au  fond,  que  l’ellort  de  l'émancipation 
morale  de  la  papauté  contre  la  prépondérance 
de  l'empereur  d’Allemagne.  Aujourd’hui  en¬ 
core,  ces  dénominations  historiques  ont  survé¬ 
cu  aux  événements.  L’on  dit  du  chef  de  l’Eglise 
qu'il  est  Gibelin  ou  Guelfe,  selon  qu’il  est  con¬ 
sidéré  comme  partisan  de  l'Autriche  ou  comme 
le  représentant  de  la  nationalité  italienne  et 
de  l’indépendance  du  Saint-Siège.  Tous  les 
grands  Papes  ont  été  Guelfes,  parce  que  la 
condition  de  leur  gloire  était  de  s’appartenir, 
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c’est-à-dire  de  ne  relever  que  de  Dieu.  Quand 
ils  ont  aliéné  cette  souveraineté  au  profit  d’un 
prince,  ils  ont  altéré  le  véritable  principe  de 
l’autorité,  l’Eglise  en  a  souflert.  Le  pouvoir 
spirituel  dont  le  siège  est  à  Rome  ne  peut  se 
déplacer  sans  ébranler  le  pouvoir  politique, 
non  seulement  dans  les  Etats  catholiques  mais 
dans  tous  les  Etats  chrétiens.  11  importe  à 
l'Angleterre,  à  la  Russie  et  à  la  Prusse,  comme 
à  la  France  et  à  l’Autriche,  que  l'agent  repré¬ 
sentant  de  l  imité  du  catholicisme  ne  soit  con- 
t  'aint,  ni  humilié,  ni  subordonné.  Rome  est  le 
centre  d’une  puissance  morale  trop  univer¬ 
selle  pour  qu’il  ne  soit  pas  de  l'intérêt  de  tous 
les  gouvernements  et  de  tous  les  peuples 
qu’elle  ne  penche  d’aucun  côté,  et  qu’elle  reste 
immobile  sur  la  pierre  sacrée  qu’aucune  com¬ 
motion  humaine  ne  saurait  renverser.  La  né¬ 
cessité  du  pouvoir  temporel  du  Pape,  au  point 
de  vue  du  double  intérêt  de  la  religion  et  de 
l’ordre  politique  de  l’Europe,  est  donc  bien 
démontrée.  » 

«  L’auteur,  dit  Louis  Ve ui Ilot,  se  pose  d’ail¬ 
leurs  en  catholique  sincère  »  et  même  pieux, 

«  mais  indépendant.  »  II  emploie  cette  sorte  de 
style  que  l’on  est  convenu  d’appeler  modéré  et 
respectueux.  Il  conclut  à  la  séparation  des  Ro- 
magnes  par  l’autorité  du  Congrès.  Toute  son 
argumentation  a  pour  but  d’établir  que  le 
Pape,  dont  l’indépendance  temporelle  importe 
essentiellement,  dit-il,  à  la  conservation  de 
l’ordre  européen,  sera  d’autant  plus  indépen¬ 
dant  que  son  royaume  sera  plus  réduit  et  con¬ 
tiendra  moins  de  sujets, etque  cessujets  seront 
moins  soumis  à  son  autorité.  En  conséquence, 
le  Congrès  ne  devrait  guère  laisser  au  Saint- 
Père  que  le  Vatican  et  un  jardin  autour.  Il 
n’emploie  pas  ces  expressions,  elles  seraient 
trop  peu  respectueuses  ;  mais  elles  résument 
rigoureusement  sa  pensée.  Le  Pape  aurait 
assez  de  quelques  milliers  de  sujets,  gardés 
par  une  garnison  fédérale,  et  que  l’on  conso¬ 
lerait  du  malheur  de  n’avoir  ni  Chambres,  ni 
journaux,  en  leur  assurant  de  larges  fran¬ 
chises  municipales.  En  un  mot,  le  Pape  serait 
évêque  de  Rome  et  rien  de  plus. 

On  aurait  soin,  d’ailleurs,  d’entretenir  sa 
cour  avec  éclat,  au  moyen  d’une  riche  sub¬ 
vention  payée  par  les  souverains. 

Telles  sont  les  idées  de  l’auteur  anonyme, 
et  la  solution  qu’il  propose  au  Congrès.  Au¬ 
cune  autre  ne  lui  parait  possible,  ni  tolérable, 
il  ne  dit  pas  d’injures  au  Saint-Père,  ni  à 
l’Eglise,  au  contraire.  11  veut  les  servir  !  Il  ne 
répond  pas  davantage  aux  injuresque  le  Saint- 
Père  et  l’Eglise  ont  reçues  et  reçoivent  tous 
les  jours.  Il  part  des  «  faits  accomplis,  «  il 
espère  dans  l’omnipotence  et  dans  l'infaillibi¬ 
lité  du  Congrès,  et  il  est  content,  innocent  et 
tranquille.  Le  Pape  ne  possède  plus  les  Ro- 
rnagnes,  voilà  le  fait  ;  ce  fait  est  très  légitime, 
puisque  le  Pape  avait  bien  cédé  les  Roma- 
gnes  en  1796,  par  le  traité  de  Tolentino,  et 
ne  les  a  recouvrées  que  parles  traités  de  18  là. 
Or,  ce  que  les  traités  lui  ont  rendu,  les  traités 
peuvent  bien  le  lui  reprendre,  et  si  le  Congrès 
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de  Vienne  a  bien  lail,  comment  le  Congrès  de 
Paris  pourrait-il  mal  faire  ?  L’auteur  ne  voit 
pas  ce  que  I  on  pourrait  répondre  à  cette  ar¬ 
gumentation.  Il  est  certain  que  nous  ne  nous 
chargeons  pas  d’y  répondre1  aujourd’hui.  Quant 
aux  ennemis  radicaux  de  l’Eglise,  qui  deman¬ 
dent  que  la  Papauté  disparaisse  entièrement 
et  qu’on  étouffe  le  catholicisme  dans  la  houe, 
ils  se  garderont  de  réfuter  une  doctrine  qui 
laisse  entier  le  droit  des  Congrès  futurs, 
desquels  ils  peuvent  espérer  davantage. 

Tout  omnipotent  et  infaillible  que  soit  le 
Congrès,  l’auteur  anonyme  se  prosterne  de¬ 
vant  une  omnipotence  et  une  infaillibilité 
supérieures.  C’est,  l’omnipotence  et  l’infailli¬ 
bilité  des  faits  accomplis. 

Les  révolutionnaires  de  1S 48  disaient  que 
la  République  était  au  dessus  du  suffrage  uni¬ 
versel,  et  que  tout  ce  qui  se  faisait  contre  elle 
était  nul  de  soi.  L’auteur  anonyme  recon¬ 
naît  ce  caractère  divin  aux  faits  accomplis. 
On  a  beau  être  un  catholique  pieux  et  indé¬ 
pendant,  on  est  toujours  forcé  de  reconnaître 
ce  caractère  divin  à  quelque  chose  !  Tel  est 
donc  le  caractère  divin  des  faits  accomplis  en 
Italie,  que  le  Congrès  sera  forcé  de  les  consa¬ 
crer.  Rétablir  le  Pape  par  la  force,  qui  l'en¬ 
treprendra  ?  La  France  ne  le  peut.  1°  Parce 
qu’elle  est  catholique,  et  ce  serait  nuire  à  la 
religion  ;  2°  parce  qu’elle  est  libérale,  et  ce  se¬ 
rait  méconnaître  les  droits  des  peuples.  Nous 
suivons  toujours  lesraisonnements  de  l’auteur 
anonyme.  Or,  ce  que  la  France  ne  peut  faire, 
elle  ne  peut  permettre  qu’on  le  fasse.  Elle  ne 
peut  le  permettre  à  l’Autriche,  ce  serait  anéan¬ 
tir  les  gloires  de  Magenta  et  de  Solférino  ;  elle 
ne  peut  le  permettre  à  Naples,  ce  serait  expo¬ 
ser  la  monarchie  italienne  aux  coups  de  la 
Révolution,  et,  en  tout  cas,  ce  serait  déchaîner 
la  guerre  civile  en  Italie,  puisque  le  roi  do 
Piémont  prendrait  fait  et  cause  pour  ces  na¬ 
tionalités  qui  se  verraient  exposées  à  retomber 
sous  le  joug  de  l’Eglise,  —  et  si  le  roi  de  Pié¬ 
mont  ne  suffisait  pas  à  cette  œuvre,  nul  doute 
que  l’Angleterre,  «  notre  libérale  alliée,  »  n’in¬ 
tervînt  alors  et  ne  nous  frustrât  de  l’honneur 
d’assurer  la  liberté  de  l’Italie . 

Ainsi,  le  Congrès  n’a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  sanctionner  les  faits  accomplis.  Ce 
Congrès  omnipotent  et  infaillible,  nouveau 
pontife  de  l'Europe  et  du  monde,  est  déjà  ré¬ 
duit  à  la  condition  de  celui  qu’il  doit  rempla¬ 
cer.  Il  est  fait  pour  pardonner  et  bénir. 

Voilà  le  fameux  écrit:  Son  importance, 
comme  on  le  voit,  ne  consiste  pas  dans  la 
force  intrinsèque  et  dans  la  nouveauté  des 
raisons  qu’il  expose.  Si  ces  raisons  peuvent 
être  soumises  à  la  discussion,  elles  n’y  résis¬ 
teront  pas  :  l’histoire,  le  droit  des  peuples 
chrétiens,  l’honneur  des  couronnes,  les  re¬ 
poussent  également.  S’il  est  arrêté  qu’elles 
domineront  dans  le  Congrès,  nous  sommes 
à  la  veille  des  plus  grands  et  des  plus  regret¬ 
tables  événements  que  puissent  voir  les 


hommes,  et  le  dix-neuvième  siècle  léguera  de 
longues  épouvantes  à  la  postérité  (1)  ». 

La  brochure  était  attribuée  au  vicomte  de 
laGuéronnière,  écrivain  nonchalant,  noble  <jt 
emmêlé,  tel  qu’il  le  fallait  pour  une  telle  be¬ 
sogne.  Dans  la  réalité,  la  Guéronière  n’était 
qu’un  porte-voix  de  l'Empire,  et  l’Empire,  en 
récompensant  ses  services,  comme  en  réali¬ 
sant  ses  programmes,  montra  bien  qu’il  adop- 
Laitcette  paternité.  C’est  pourquoi  labrochure 
souleva,  dans  le  monde  chrétien,  un  tonnerre 
de  protestations.  En  Piémont,  le  comte  Solar 
de  la  Marguerite,  en  Angleterre,  sir  Georges 
Bowyer,  tous  deux  catholiques  de  grand  nom, 
firent  feu  sur  le  vil  amas  des  sophismes  im¬ 
périaux.  En  Allemagne,  l’évêque  de  Mayence  ; 
en  Amérique,  d’autres  publicistes  tinrent  à 
honneur  de  protester  pour  leur  pays.  Mais 
nulle  part,  la  protestation  ne  fut  plus  vive 
qu’en  France  et  en  Belgique.  Villemain,  Co- 
chin,  Falloux,  Joseph  Chantrel,  le  vicomte 
de  Melun,  l’abbé  Vervost  et  plusieurs  autres 
mirent  à  nu  les  inepties  révoltantes  de  cette 
misérable  brochure.  Mais  nul  ne  lutta  avec 
plus  de  constance  et  de  vaillance  que  l’évêque 
d’Orléans.  Dans  une  première  brochure,  il  dé¬ 
nonça  les  principes,  les  moyens  et  le  but  du 
pamphlétaire  :  les  principes  n’étaient,  à  ses 
yeux,  que  sophismes,  contradictions  fla¬ 
grantes,  et  palpables  absurdités  ;  les  moyens, 
c’était  l’invocation  du  fait  accompli,  la  néga¬ 
tion  des  traités,  tout  l’ensemble  des  voies  révo¬ 
lutionnaires  ;  le  but,  c'était  l’expropriation  de 
la  papauté,  servant  de  préface  au  renversement 
delà  Chaire  Apostolique.  Dans  une  seconde 
brochure,  il  combattait  plus  spécialement  le 
projet  de  séparer  les  Itomagnes,  et  démontrait, 
avec  une  logique  invincible,  que  l’abandon 
de  la  partie  livrait  le  tout  et  inaugurait  l’ère 
des  brigandages  politiques.  Dans  une  troi¬ 
sième,  se  voyantopposer,  par  le  Constilution- 
ncl ,  le  témoignage  d’un  prédécesseur,  il  exé¬ 
cutait  de  main  de  maître  le  pauvre  évêque 
Rousseau.  Enfin,  dansune quatrième, àpropos 
d’un  autre  évêque,  il  offrait  aux  thuriféraires 
de  l’Empire,  sur  l’institution  épiscopale,  une 
leçon  péremptoire  de  droit  canonique.  Tous 
ces  écrits,  composés  avec  une  ardeur  fiévreuse, 
étaient  reproduits  par  les  journaux  et  dévorés 
par  la  multitude,  d’un  bout  à  l’autre  du 
monde.  Les  feuilles  catholiques  offraient  à 
ces  brochures  l’appoint  des  articles  quoti¬ 
diens.  Si  Napoléon  avait  voulu  voir  clair,  il 
avait  reçu,  et  au-delà,  le  contingent  d’avertis- 
ments  nécessaires  ;  mais  il  était  engagé:  la  ré¬ 
futation  victorieuse  n’ajoutait  à  ses  engage¬ 
ments  secrets  qu’un  surcroît  d’obstination,  et 
dès  lors,  il  fut  visible,  pour  qui  sait  voir,  que 
l’Empereur  irait  jusqu’au  bout,  dût-il,  en  mar¬ 
chant,  nous  livrer  et  périr. 

Lorsqu’une  question  aussi  grande  est  ainsi 
posée,  ainsi  bassement  défigurée  par  un  gou¬ 
vernement,  il  est  clair  qu’il  n’y  a  plus  à  dis¬ 
cuter.  On  cloue  au  pilori  le  libelle  accusateur, 


(1)  Mélanges ,  2e  série,  t.  VI,  p.  201. 
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cela  suffit  à  la  conscience  du  genre  humain  et 
aux  représailles  de  l'histoire.  Voici  en  quels 
termes  le  Journal  de  Rome  qualifia  la  bro¬ 
chure  dans  son  numéro  du  30  décembre  : 

«  Il  a  paru  récemment  une  brochure  ano¬ 
nyme,  imprimée  à  Paris,  chez  I)idot  et  inti¬ 
tulée  :  Le  Pape  et  le  Congrès.  Cette  brochure 
est  un  véritable  hommage  rendu  à  la  Révolu¬ 
tion,  une  thèse  insidieuse  pour  ces  esprits  fai¬ 
bles  qui  manquent  d’un  juste  Critérium  pour 
bien  reconnaître  le  poison  qu’elle  cache,  et  un 
sujet  de  douleur  pour  tous  les  bons  catholi¬ 
ques.  Les  arguments  que  renferme  cet  écrit 
sont  une  reproduction  des  erreurs  et  des  ou¬ 
trages  vomis  tant  de  fois  contre  le  Saint-Siège 
et  tant  de  fois  victorieusement  réfutés,  quelle 
qu’ait  pu  être  l'obstination  des  contradicteurs 
de  la  vérité  à  les  soutenir.  Si  le  but  que 
s’est  proposé  l'auteur  de  la  brochure  était 
par  hasard  d'intimider  Celui  que  Ton  menace 
de  grands  désastres,  cet  auteur  seul  peut  être 
assuré  que  Celui  qui  a  en  sa  faveur  le  droit, 
qui  s’appuie  entièrement  sur  les  bases  solides 
et  inébranlables  de  la  justice,  et  surtout  qui 
est  soutenu  par  la  protection  du  Roi  des  rois, 
n’a  certainement  rien  à  craindre  des  em¬ 
bûches  des  hommes.  » 

Le  l01'  janvier,  le  Pupe,  recevant  les  con¬ 
gratulations  officielles  de  Goyon,  comman¬ 
dant  du  corps  français  d’occupation,  lui  ré¬ 
pondit  : 

u  Si  les  années  précédentes,  les  vœux  et  les 
heureux  présages  que  vous  nous  exprimiez, 
Monsieur  le  général,  au  nom  des  braves  offi¬ 
ciers  et  de  l’armée  que  vous  commandez  si  di¬ 
gnement,  étaient  doux  à  notre  cœur,,  cette 
année  ils  nous  sont  doublement  agréables  à 
cause  des  événements  exceptionnels  qui  se 
sont  succédé,  et  parce  que  vous  nous  donnez 
l’assurance  que  la  division  française  qui  se 
trouve  dans  les  Etats  Pontificaux  s’y  trouve 
pour  la  défense  des  droits  de  la  catholicité. 
Que  Dieu  vous  bénisse  donc  ;  et  avec  cette  par¬ 
tie  de  l’armée  française,  l’armée  entière  ;  qu’il 
bénisse  également  toutes  les  classes  de  cette 
généreuse  nation. 

«  Et  maintenant,  nous  prosternant  aux  pieds 
de  ce  Dieu  qui  fut,  qui  est  et  qui  sera  éter¬ 
nellement,  nous  le  prions,  dans  l'humilité  de 
notre  cœur,  de  vouloir  bien  faire  descendre 
en  abondance  ses  grâces  et  ses  lumières  sur  le 
Chef  auguste  de  cette  armée  et  de  cette  na¬ 
tion,  afin  que,  par  le  secours  de  ces  lumières, 
il  puisse  marcher  sûrement  dans- sa  voie  diffi¬ 
cile,  et  reconnaître  encore  la  fausseté  de  cer¬ 
tains  principes  qui  ont  été  exprimés  en  ces 
derniers  jours,  dans  une  brochure  qu  on  peut 
définir  un  monument  insigne  d  hgpocrisie  et  un 
ignoble  tissu  de  contradictions.  Nous  espérons 
qu’avec  le  secours  de  ces  lumières,  —  nous  di¬ 
sons  plus, —  nous  sommes  persuadé  qu'avec 
le  secours  de  ces  lumières,  il  condamnera  les 
principes  contenus  dans  cette  brochure,  et 
nous  en  sommes  d’autant  plus  convaincu  que 
nous  possédons  quelques  pièces  qu’il  y  a  quel¬ 
que  temps  Sa  Majesté  eut  la  bonté  de  nous 


faire  tenir,  et  qui  sont  une  véritable  condam¬ 
nation  de  ces  principes.  » 

Napoléon  111  sentit  le  soufflet  que  lui  don¬ 
nait  le  Pape.  Huit  jours  après, il  fit  insérer,  au 
Moniteur ,  une  lettre  qu'il  adressait  au  Pape, 
lettre  où  il  croyait  sans  doute  se  blanchir, 
mais  par  laquelle  il  ne  livre  que  mieux  la  rai¬ 
son  de  ses  contradictions  et  le  secret  de  ses 
hypocrisies.  Voici  cette  lettre  ;  la  date  est  à 
remarquer,  31  décembre,  mais  rien  ne  la  ga¬ 
rantit,  et  il  faut  d’autant  moins  y  croire 
qu’elle  est  plus,  affichée  : 

«  Très-Saint  Père, 

u  La  lettre  que  Votre  Sainteté  a  bien  voulu 
m’écrire  le  2  décembre  m’a  vivement  touché, 
et  je  répondrai  avec  une  entière  franchise  à 
l'appel  fait  à  ma  loyauté. 

«  Une  de  mes  plus  vives  préoccupations, 
pendant  comme  après  la  guerre,  a  été  la  si¬ 
tuation  des  Etats  de  l’Eglise,  et  certes,  parmi 
les  raisons  puissantes  qui  m'ont  engagé  à  faire 
si  promptement  la  paix,  il  faut  compter  la 
crainte  de  voir  la  Révolution  prendre  tous  les 
jours  de  plus  grandes  proportions.  Les  faits 
ont  une  logique  inexorable,  et,  malgré  mon 
dévouement  au  Saint-Siège,  malgré  la  pré¬ 
sence  de  mes  troupes  à  Rome,  je  ne  pouvais 
échapper  à  une  certaine  solidarité  avec  les 
etlets  du  mouvement  national  provoqué  en 
Italie  par  la  lutte  contre  l’Autriche. 

«  La  paix  une  fois  conclue,  je  m’empressai 
d'écrire  à  Votre  Sainteté  pour  lui  soumettre 
les  idées  les  plus  propres,  selon  moi,  à  amener 
la  pacification  des  Romagnes,  et  je  crois  en¬ 
core  que,  si,  dès  cette  époque,  Votre  Sainteté 
eût  consenti  à  une  séparation  administrative 
de  ces  provinces  et  à  la  nomination  d’un  gou¬ 
verneur  laïque,  elles  seraient  rentrées  sous  son 
autorité.  Malheureusement  cela  n'a  pas  eu 
lieu,  et  je  me  suis  trouvé  impuissant  à  arrê¬ 
ter  l'établissement  du  nouveau  régime.  Mes 
etlorts  n’ont  abouti  qu’à  empêcher  l’insurrec¬ 
tion  de  s’étendre,  et  la  démission  de  Garibaldi 
a  préservé  les  Marches  d’Ancône  d’une  inva¬ 
sion  certaine. 

«  Aujourd’hui,  le  congrès  va  se  réunir.  Les 
puissances  ne  sauraient  méconnaître  les  droits 
incontestables  du  Saint-Siège  sur  les  Légations; 
néanmoins,  il  est  probable  qu’elles  seront 
d’avis  de  ne  pas  recourir  à  la  violence  pour  les 
soumettre.  Car,  si  cette  soumission  était  ob¬ 
tenue  à  l'aide  de  forces  étrangères,  il  fau¬ 
drait  encore  occuper  les  Légations  militaire¬ 
ment  pendant  longtemps.  Cette  occupation 
entretiendrait  les  haines  et  les  rancunes  d’une 
grande  portion  du  peuple  italien  comme  la 
jalousie  des  grandes  puissances  :  ce  serait  donc 
perpétuer  un  état  d’irritation,  de  malaise  et  de 
crainte. 

«  Que  reste-t-il  donc  à  faire?  Car  enfincette 
incertitude  ne  peut  pas  durer  toujours.  Après 
un  examen  sérieux  des  difficultés  et  des  dan¬ 
gers  que  présentaient  les  diverses  combinai¬ 
sons,  je  le  dis  avec  un  regret  sincère,  et,  quel¬ 
que  pénible  que  soit  la  solution,  ce  gui  me 
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parait  le  pim  conforme  aux  véritables  intérêts 
du  Saint-Siège ,  ce  serait  de  faire  le  sacrifice  des 
provinces  révoltées  (1).  Si  le  Saint-Père,  poul¬ 
ie  repos  de  l'Europe,  renonçait  à  ces  provinces 
qui,  depuis  cinquante  ans,  suscitent  tan  t  d'em¬ 
barras  à  son  gouvernement,  et  qu’en  échange 
il  demandât  aux  puissances  de  lui  garantir  la 
possession  du  reste,  je  ne  doute  pas  du  retour 
immédiat  de  l’ordre.  Alors  le  Saint-Père  assu¬ 
rerait  à  l'Italie  reconnaissante  la  paix  pendant 
de  longues  années,  et  au  Saint-Siège  laposses- 
sion  paisible  des  Etats  de  1  Eglise. 

«  Votre  Sainteté,  j’aime  à  le  croire,  ne  se 
méprendra  pas  sur  les  sentiments  qui  m'ani¬ 
ment  ;  elle  comprendra  la  diflicullé  de  ma  si¬ 
tuai  ion  ;  elle  interprétera  avec  bienveillance 
la  franchise  de  mon  langage,  en  se  souvenant 
de  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  la  religion  catho¬ 
lique  et  pour  son  auguste  Chef. 

J’ai  exprimé  sans  réserve  toute  ma  pensée 
et  je  l’ai  cru  indispensable  avant  le  congrès. 
Mais  je  prie  Votre  Sainteté,  quelle  que  soit  sa 
décision,  de  croire  qu’elle  ne  changera  en  rien 
la  ligne  de  conduite  que  j’ai  toujours  tenue  à 
son  égard.  » 

D’après  cette  lettre,  le  Pape  avait  écrit  à 
TEmpereur  le  2  décembre.  Napoléon  avait  ré¬ 
pondu  par  sa  brochure,  il  lui  confirmait  sa  ré¬ 
ponse  par  son  épître  du  Moniteur  louant,  du 
reste,  avec  des  répétitions  sardoniques,  sa 
loyauté  impériale,  son  zèle  pour  le  Saint- 
Siège,  toutes  ces  vertus  dont  on  ne  parle  ja¬ 
mais  lorsqu’on  les  pratique.  Voici  quelle  fut, 
le  19  janvier,  la  réplique  de  Pie  IX,  par  f  En¬ 
cyclique  Nul  lis  verte  verbis. 

«  Nous  ne  pouvons  par  aucune  parole  vous 
exprimer  de  quelle  consolation  et  de  quelle 
joie  nous  ont  pénétré,  au  milieu  de  nos  très 
grandes  amertumes,  le  témoignage  éclatant 
et  admirable  de  votre  foi,  de  votre  piété,  de 
votre  dévouement,  de  la  foi,  delà  piété,  du 
dévouement  des  lidèles  confiés  à  votre  garde, 
envers  nous  et  envers  le  Siège  apostolique,  et 
l’accord  siunanime, le  zèle  si  ardent,  la  persévé¬ 
rance  à  revendiquer  les  droits  du  Saint-Siège 
et  à  défendre  la  cause  de  la  justice.  Dès  que, 
par  notre  lettre  encyclique  du  18  juin  de 
l’année  dernière,  et  par  les  deux  allocutions 
que  nous  avons  ensuite  prononcées  en  con¬ 
sistoire,  vous  avez  connu ,  l’âme  remplie  de 
douleur,  de  quels  maux  étaient  accablées  en 
Italie  la  société  religieuse  et  la  société  civile, 
et  quels  mouvements  criminels  de  révoltes 
et  quels  attentats  étaient  dirigés,  soit  contre 
les  princes  légitimes  des  Etats  italiens,  soit 
contre  la  souveraineté  légitime  et  sacrée  qui 
nous  appartient,  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège, 
répondant  à  nos  vœux,  et  à  nos  soins,  vous 
vous  êtes  empressé,  sans  aucun  retard  et 
avec  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  arrêter, 
d’ordonner  dans  vos  diocèses  des  prières  pu¬ 
bliques.  Vous  ne  vous  êtes  pas  contentés  des 


lettres  si  pleines  de  dévouement  et  d’amour 
que  vous  nous  avez  adressées  ;  mais,  à  l’hon¬ 
neur  de  votre  nom  et  de  votre  ordre,  faisant 
entendrela  voix  épiscopale,  et  défendanténer- 
giquement  la  cause  de  notre  religion  et  de  la 
justice,  vous  avez,  soit  par  les  lettres  pasto¬ 
rales,  soit  par  d’autres  écrits  aussi  pleins  de 
science  que  de  piété,  flétri  publiquement  les 
attentats  sacrilèges  commis  contre  la  souve¬ 
raineté  civile  de  1  Eglise  romaine.  Prenant 
sans  relâche  la  défense  de  cette  souveraineté 
vous  vous  êtes  fait  gloire  de  confesser  et  d’en¬ 
seigner  que  par  un  dessein  particulier  de  la 
Providence  divine,  qui  régitet  gouverne  toutes 
choses,  elle  a  été  donnée  au  Pontife  romain, 
atin  que,  n’étant  pas  soumis  à  aucune  puis¬ 
sance  civile,  il  puisse  exercer  dans  la  plusen- 
tièreliberté  et  sans  aucun  empêchement,  dans 
tout  l’Univers,  la  charge  suprême  du  minis¬ 
tère  apostolique  qui  lui  a  été  divinement  con¬ 
fiée  par  le  Christ  Notre-Seigneur.  Instruits  par 
vos  enseignements  et  excités  par  votre  exem¬ 
ple,  les  enfants  bien-aimés  de  l’Eglise  catho¬ 
lique  ont  pris  et  prennent  encore  tous  les  mo¬ 
yens  de  nous  témoigner  les  mèmessentiments. 
De  touteslespartiesdu  monde  catholique  nous 
avons  reçu  des  lettres  dont  le  nombre  se  peut 
à  peine  compter,  souscrites  par  des  ecclésias¬ 
tiques  et  par  des  laïques  de  toute  condition, 
de  tout  rang,  de  tout  ordre,  dont  le  chiffre  s’é¬ 
lève  parfois  jusqu’à  des  centaines  de  mille, 
cpii,  en  exprimant  les  sentiments  les  plus  ar¬ 
dents  de  vénération  et  d’amour  pour  nous  et 
pour  cette  Chaire  de  Pierre,  et  d’indignation 
que  leur  causent  les  attentats  accomplis  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  protestent 
que  le  patrimoine  du  bienheureux  Pierre  doit 
être  conservé  inviolable,  dans  toute  son  inté¬ 
grité,  et  mis  à  l’abri  de  toute  attaque.  Plu¬ 
sieurs  des  signataires  ont  en  outre  établi,  avec 
beaucoup  de  force  et  de  savoir,  cette  vérité 
par  des  écrits  publics.  Ces  éclatantes  mani¬ 
festations  de  vos  sentiments  et  des  sentiments 
des  lidèles,  dignes  de  tout  honneur  et  de 
louange,  et  qui  demeureront  inscrites  en  let¬ 
tres  d’or  dans  les  fastes  de  l’Eglise  catholique 
nous  ont  causé  une  telle  émotion,  que  nous 
n’avons  pu,  dans  notre  joie,  nous  empêcher 
de  nous  écrier:  Béni  suit  Dieu ,  père  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  père  des  m  iséricordes  et 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  console  dans 
tontes  nos  tribulations  !  Au  milieu  dés  an¬ 
goisses  dont  nous  sommes  accablé, rien  ne  pou¬ 
vait  mieux  répondre  à  nos  désirs  que  ce  zèle 
unanime  et  admirable  avec  lequel,  vous  tous, 
vénérables  Frères,  vous  défendez  les  droits  de 
ce  Saint-Siège,  et  cette  volonté  énergique 
avec  laquelle  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés 
agissent  dans  le  même  but.  N  ous  pouvez  donc 
facilement  comprendre  combien  s'accroît  cha¬ 
que  jour  notre  bienveillance  paternelle  pour 
vous  et  pour  eux. 

«  Mais  tandis  que  votre  zèle  et  votre  amour 


Çl)  Le  lendemain  du  jour  où  il  écrivait  cette  lettre.  Napoléon,  recevant  le  Corps  diplomatique,  osait  pro¬ 
clamer  sans  rire  son  respect  des  traités  et  des  droits. 
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admirables  envers  nous,  vénérables  Frères,  et 
envers  ce  Saint-Siège,  et  les  sentiments  sem¬ 
blables  des  fidèles  adoucissaient  notre  dou¬ 
leur,  une  nouvelle  cause  de  tristesse  nous  est 
survenue  d'ailleurs.  C'est  pourquoi  nous  vous 
écrivons  ces  lettres  pour  que,  dans  une  chose 
de  si  grande  importance,  les  sentiments  de 
notre  cœur  vous  soient  de  nouveau  très  claire¬ 
ment  connus.  Récemment,  comme  plusieurs 
de  vous  l'ont  déjà  appris,  le  journal  parisien 
intitulé  le  Moniteur  a.  publié  une  lettre  de  l'Em¬ 
pereur  des  Français  par  laquelle  il  a  répondu 
à  une  lettre  de  nous,  où  nous  avions  prié  ins¬ 
tamment  Sa  Majesté  Impériale  qu'elle  voulût 
protéger  de  son  très  puissant  patronage,  dans 
le  Congrès  de  Paris,  l’intégrité  et  l’inviolabi¬ 
lité  de  la  domination  temporelle  de  ce  Saint- 
Siège,  et  l’affranchir  d’une  rébellion  crimi¬ 
nelle.  Dans  sa  lettre,  rappelant  un  certain 
conseil  qu’il  nous  avait  peu  auparavant  pro¬ 
posé  au  sujet  des  provinces  rebelles  de  notre 
domination  pontificale,  le  très  haut  Empereur 
nous  conseille  de  renoncer  à  la  possession  de 
ces  mêmes  provinces,  voyant  dans  cette  renon¬ 
ciation  le  seul  remède  au  trouble  présent  des 
affaires. 

«  Chacun  de  vous  comprend  parfaitement 
que  le  souvenir  du  devoir  de  notre  haute 
charge  ne  nous  a  pas  permis  de  garder  le 
silence  après  avoir  reçu  cette  lettre.  Sans 
aucun  retard  nous  nous  sommes  hâté  de  ré¬ 
pondre  au  même  Empereur,  et  dans  la  liberté 
apostolique  de  notre  âme,  nous  lui  avons 
déclaré  clairement  et  ouvertement  que  nous 
ne  pouvions  en  aucune  manière  adhérer  à  son 
conseil,  parce  qui/  porta  avec  lui  d'insurmon¬ 
tables  difficultés ,  vu  notre  dignité  et  celle  de 
ce  Saint-Siège  J  vu  notre  sacré  caractère  et  les 
droits  de  ce  même  Siège  gui  n  appartient  pas  à 
la  dynastie  de  quelque  famille  royale ,  mais  à 
tous  les  catholiques.  Et  en  même  temps  nous 
avons  déclaré  que  nous  ne  pouvons  pas  céder  ce 
qui  n'est  point  à  nous,  et  que  nous  comprenions 
parfaitement  que  la  victoire  qui  serait  accordée 
aux  révoltés  de  l'Emilie,  serait  un  stimulant  à 
commettre  les  mêmes  attentats  pour  les  pertur¬ 
bateurs  indigènes  et  étrangers  des  autres  pro¬ 
vinces ,  lorsqu'ils  verraient  l'heureux  succès  des 
rebelles.  Et  entre  autres  choses,  nous  avons  fait 
connaître  au  même  Empereur  que  nous  ne 
pouvons  pas  abdiquer  notre  droit  de  souverai¬ 
neté  sur  les  susdites  provinces  de  notre  domina¬ 
tion  pontificale ,  sans  violer  les  serments  solen¬ 
nels  qui  nous  lient,  sans  exciter  des  plaintes  et 
des  soulèvements  dans  le  reste  de  nos  Etals , 
sans  faire  tort  à  tous  les  catholiques,  enfin  sans 
affaiblir  les  droits  non  seulement  des  princes  de 
I  Italie  qui  ont  été  dépouillés  injustement  de 
leurs  domaines ,  mais  encore  de  tous  les  princes 
de  l'  univers  chrétien ,  qui  ne  pourraient  voir 
avec  indifférence  /’ introduction  de  certains 
principes  très  pernicieux.  Nous  n’avons  pas 
omis  d  observer  que  Sa  Majesté  n'ignore  /ms 
par  quels  hommes ,  et  avec  quel  argent  et  quels 
secours  les  récents  attentats  de  rébellion  ont  été’ 
excités  et  accomplis  à  Bologne,  à  Haven  ne  et 
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dans  d'autres  villes  tandis  que  la  très  grande 
majorité  des  peuples  demeurait  frappée  de  stu¬ 
peur  sous  le  coup  de  ces  soulèvements,  quelle 
n'attendait  aucunement  et  quelle  ne  se  mont  ce 
nullement  disposée  à  suivre.  VA  d’autant  que 
le  très  sérénissime  Empereur  pensait  que 
notre  droit  de  souveraineté  sur  ces  provinces 
devait  être  abdiqué  par  nous  à  cause  des  mou¬ 
vements  séditieux  qui  y  ont  été  excités  de 
temps  en  temps,  nous  lui  avons  opportuné¬ 
ment  répondu  que  cet  argument  n’avait  au¬ 
cune  valeur,  parce  qu’il  prouvait  trop,  puis¬ 
que  de  semblables  mouvements  ont  eu  lieu 
très  fréquemment  et  dans  les  diverses  régions 
de  l’Europe  et  ailleurs  ;  et  il  n’est  personne 
qui  ne  voie  qu’on  ne  peut  de  là  tirer  un  légi¬ 
time  argument  pour  diminuer  les  possessions 
d  un  gouvernement  civil.  Nous  n’avons  pas 
omis  de  rappeler  au  même  Empereur  qu'il 
nous  avait  adressé  une  lettre  très  différente  de 
sa  dernière  avant  la  guerre  d’Italie,  lettre  qui 
nous  apporta  la  consolation,  non  l’affliction. 
Et  comme,  d’après  quelques  mots  de  la  lettre 
impériale  publiée  par  le  journal  précité,  nous 
avons  cru  avoir  sujet  de  craindre  que  nospro- 
vincésrebelles  de  l’Emilie  ne  fussentregardées 
comme  déjà  distraites  de  notre  domination 
pontificale,  nous  avons  prié  Sa  Majesté  au  nom 
de  l’Eglise,  qu’en  considération  de  son  propre 
bien  et  de  son  utilité,  elle  fit  complètement  éva¬ 
nouir  notre  appréhension.  Emu  de  cette  pater¬ 
nelle  charité  avec  laquelle  nous  devons  veiller 
au  salut  éternel,  nous  avons  rappelé  à  son  es- 
pritquetous,  un  jour,  devront  rendre  un  compte 
rigoureux  devant  le  tribunal  du  Christ  et  subir 
un  jugement  très  sévère  et  qu’à  cause  de  cela 
chacun  doit  faire  énergiquementeequi  dépend 
de  lui  pour  mériter  d’éprouver  plutôt  l’action 
de  la  miséricorde  que  celle  de  Injustice.  » 

Après  de  tels  échanges,  il  est  clair  que  la 
guerre  était  déclarée  à  la  Chaire  Apostolique, 
non  plus  seulement  par  le  Piémont,  mais  par 
la  France.  On  ne  tarda  guère  à  en  avoir  des 
preuves. 

A  l’apparition  de  la  brochure  le  Pape  et  le 
Congrès,  le  journal  français  V Univers  avait 
proposé  une  adresse  au  Pape. 

Pour  cette  pièce,  assurément  fort  inollèn- 
sive,  le  ministre-avocat  Billault,  donna  un 
avertissement  à  Y  Univers,  l'accusant  de  semer 
sous  le  voile  religieux  1  agitation  politique. 
Le  même  journal  avait  reçu  déjà,  pour  un 
article  sur  l'Europe  en  Asie,  du  ministre  Rou¬ 
land,  un  avertissement  fort  injuste,  et  qui  ne 
rougissait  même  pas  d'être  absurde.  Des  aver¬ 
tissements  officieux  étaient  d'ailleurs  prodi¬ 
gués  ;  il  y  avait  même  une  menace  de  mort, 
c’est-à-dire  de  suppression.  L’Encyclique  du 
II)  parvint  à  Paris  le  28  au  soir,  lorsque  déjà 
1  édition  du  soir  était  expédiée  dans  les  dépar¬ 
tements.  Louis  Yeuillot.  recevant  cette  pièce, 
dit  à  ses  collaborateurs  ;  «  Voici  l’arrêt  de 
mort,  le  journal  ne  vivra  plus  demain.  » 
y  Nous  éprouvions,  ajoute-t-il,  plutôt  urr 
sentiment  de  joie,  de  trouver  une  si  belle* 
occasion  dépérir,  et  nous  nous  mîmes  immé- 
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diatemcnt  à  traduire  l'Encycliqufe  pour  la 
donner  dans  l’édition  du  matin  avant  qu'au¬ 
cune  défense  de  la  publier  n’arrivât,  et  afin 
(pie  le  journal  ne  fûtpas  saisi  à  l’imprimerie.  » 
b 'Univers  fut,  en  etlet,  enseveli  dans  ce  noble 
linceul. 

Le  décret  de  suppression  est  du  29  janvier 
1859.  Le  décret  était  précédé  d’un  rapport 
du  ministre  Bidault,  qui  devait  trouver  aussi 
la  mort  dans  cette  bagarre  et  dont  nous 
avons  vu  briser  les  deux  statues.  Bidault 
avait  été  un  avocat  libéral,  opposant  sous 
Louis-Philippe,  qu’il  ne  trouvait  pas  assez  li¬ 
béral  sans  doute  ;  il  était  ministre  d’Etat, 
c’est-à-dire  homme  à  tout  faire,  sous  Napo¬ 
léon  111,  qu’il  tenait,  sans  doute  aussi,  pour 
très  libéral.  Et  en  effet,  il  l’était  par  le  fond 
des  entrailles,  car  la  quintessence  du  libéra¬ 
lisme,  c’est  la  haine  de  l'Eglise,  au  prolit  de 
la  tyrannie.  C’est  la  note  qui  domine  dans  le 
rapport  de  Billault . 

«  Le  journal  VU m’t'm,d  il le  rapport,  s’est  éta¬ 
bli  danslapressepériodique  l’organe  d’un  parti 
religieux  dont  lesprétentions  sont  chaque  jour 
en  opposition  plus  directe  avec  les  droits  de 
l’Etat  ;  ses  efforts  incessants  tendent  à  domi¬ 
ner  le  clergé  français,  à  troubler  les  conscien¬ 
ces,  à  agiter  le  pays,  à  saper  les  bases  fonda¬ 
mentales  sur  lesquelles  sont  établis  les  rap¬ 
ports  de  l’Eglise  et  de  la  société  civile. 

«  Cette  guerre  ouverte  faite  à  nos  plus  an¬ 
ciennes  traditions  nationales  est  dangereuse, 
pour  la  religion  même,  qu’elle  compromet,  en 
la  mêlant  à  des  passions  indignes  d’elle,  en 
l’associant  à  des  doctrines  inconciliables  avec 
les  devoirs  du  patriotisme  que  le  clergé  fran¬ 
çais  n’a  jamais  séparés  de  sa  respectueuse 
soumission  au  Saint-Siège  dans  l’ordre  spiri¬ 
tuel. 

«  La  presse  religieuse  a  méconnu  lamission 
de  modération  et  de  paix  qu’elle  devait  rem¬ 
plir.  Le  journal  VUniver s  surtout,  insensible 
aux  avertissements  qui  lui  ont  été  donnés, 
atteint,  chaque  jour,  les  dernières  limites  de 
la  violence  ;  c’est  à  lui  que  sont  dues  ces  polé¬ 
miques  ardentes,  où  des  attaques  regrettables 
ne  manquent  jamais  de  répondre  à  ses  provo¬ 
cations,  et  dont  les  scandales  sont  un  sujet  de 
profonde  tristesse  pour  le  clergé  comme  pour 
tous  les  bons  citoyens. 

«  Les  vrais  intérêts  de  l’Eglise,  aussi  bien 
que  ceux  delà  paix  publique,  réclament  im¬ 
périeusement  que  l'on  mette  un  terme  à  ces 
excès.  Un  gouvernement  fondé  sur  la  volonté 
nationale  ne  craint  pas  la  discussion,  mais  il 
doit  savoir  protéger  efficacement,  contre  ceux 
qui  voudraient  les  ébranler  ou  les  compro¬ 
mettre,  l'ordre  public,  l’indépendance  de  l’E¬ 
tat,  l’autorité  et  la  dignité  delà  religion. 

«  C’est  dans  ce  but  que  je  propose  à  Votre 
Majesté  d’appliquer  au  journal  /’ Univers  l'ar¬ 
ticle  52  du  décret  du  17  février  1852,  et  de 
prononcer  la  suppression  de  cette  feuille  pé¬ 
riodique.  Les  doctrines  et  les  prétentions  que 
ce  journal  voudrait  ressusciter  parmi  nous  ne 


sent  pas  nouvelles;  la  vieille  monarchie  fran¬ 
çaise  les  a  toujours  énergiquement  combat¬ 
tues  ;  de  grands  évêques  l’ont  parfois  secon¬ 
dée  dans  cette  lutte.  Votre  Majesté  ne  se  mon¬ 
trera  pas  moins  soucieuse  que  ses  devanciers 
de  faire  respecter  les  principes  consacrés  par 
nos  traditions  nationales. 

Ainsi,  c’est  comme  héritier  de  Louis  XIV, 
souverain  gallican,  protecteur  de  l'Eglise,  que 
le  Tartufe  impérial  devait  prononcer  la  sup¬ 
pression  de  l  Univers.  L'Univers  avait  rendu 
de  grands  et  persévérants  services  ;  il  était  ré¬ 
digé  par  d’irréprochables  chrétiens  ;  il  avait  à 
sa  tête  l’un  des  grands  esprits  de  notre  temps, 
peut-être  la  première  plume  de  France  à  cette 
date  ;  et  le  grand  évêque  Parisis  n’avait  pas 
craint  de  saluer,  dans  ce  journal,  comme  l’une 
des  institutions  de  la  sainte  Eglise.  Un  pince- 
sans-rire  du  libéralisme  proposait  à  l’empereur 
de  supprimer  ce  journal  pour  le  plus  grand 
bien  du  Saint-Siège.  Après  ce  trait,  continué 
depuis  et  auparavant  par  tant  d'autres,  il  est 
permis  de  croire  que  le  libéralisme  n'est 
qu’un  masque  à  l’usage  de  toutes  les  tyran¬ 
nies. 

Le  11  février  suivant,  un  autre  décret  sup¬ 
primait  également  la  Bretagne  de  Saint- 
Brieuc.  Pour  apprécier  la  portée  de  la  mesure 
et  l’esprit  qui  prévalait  dans  les  conseils  du 
gouvernement,  il  suffit  de  citer  le  rapport  du 
ministre  Billault.  La  Bretagne  avait  dit  qu’un 
revirement  inexplicable  s’opérait  dans  les 
hautes  régions  du  pouvoir  et  jetait  la  conster¬ 
nation  dans  tous  les  cœurs  catholiques.  A  ce 
propos,  il  annonçait  la  réunion  spontanée 
d’un  certain  nombre  de  députés  et  la  présen¬ 
tation,  par  trois  d'entre  eux,  d'une  protesta¬ 
tion  contre  la  politique  suivie  par  l'Empereur. 
Le  ministre  osa  insinuer,  en  sa  qualité  d’ex¬ 
libéral,  que  ce  mode  d'agir  ne  se  conciliait 
pas  avec  le  serment  de  fidélité  ;  d'où  l’on  doit 
conclure  que  la  fidélité  consiste  à  suivre  mi¬ 
sérablement  les  erreurs  du  maître  et  à  flatter 
ses  passions.  Puis  il  ajoutait  :  «  Dans  une 
question  où  vos  intentions  et  vos  actes  sont 
si  violemment  méconnus  et  calomniés  par 
l’esprit  de  parti  ;  où  l'on  s’obstine  à  oublier 
tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  dix  ans  pour 
protéger  la  religion  en  France  et  à  Rome  ;  où 
confondant  à  dessein  le  spirituel  avec  le  tem¬ 
porel,  le  dogme  avec  la  politique,  on  présente 
aux  yeux  des  simples  les  plus  sages  conseils- 
comme  une  spoliation,  la  plus  infatigable  bien¬ 
veillance  comme  de  l’hypocrisie,  la  longani¬ 
mité  que  montre  votre  gouvernement  contre 
tant  d’attaques  injustes  et  passionnées  doit 
avoir  une  limite.  11  est  impossible  de  tolérer 
qu’au  sein  de  ces  populations  bretonnes,  à 
Ja  fois  si  pieuses  et  si  dévouées  à  l’Empereur, 
on  sème  ouvertement  et  comme  officiellement 
des  divisions  intestines,  on  essaye  d'abuser 
leur  foi,  et  de  leur  présenter,  comme  ennemi 
du  temporel  du  Saint-Père  lui-même,  le  Prince 
qui  lui  a  rendu  Rome  et  ne  cesse  de  l'y  proté¬ 
ger. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


i  or» 


«  Le  journal  qui  entreprend  une  telle  œuvre 
se  place  sous  le  coup  des  dispositions  du  dé¬ 
cret  du  17  février  1852,  je  demande  à  Votre 
Majesté  qu'il  lui  en  soit  fait  application.  » 

A  la  même  date,  le  gouvernement  impérial 
faisait  paraître,  dans  le  Moniteur  des  Commu¬ 
nes ,  une  lettre  anonyme  d'un  soi-disant  ecclé¬ 
siastique  de  Paris,  lettre  évidemment  fabri¬ 
quée  dans  les  bureaux  du  ministère.  Cette  let¬ 
tre  expliquait  très  longuement  à  un  curé  de 
campagne  comme  quoi  le  pouvoir  temporel 
étant  la  plaie  delà  papauté,  c’était  rendre  ser¬ 
vice  à  l’Eglise  que  de  la  délivrer  de  cette  plaie. 
La  lettre,  du  reste,  ne  fut  point  adressée  aux 
curés,  et,  par  une  contradiction  révoltante, 
comme  elle  n’était  destinée  qu’à  pervertir  les 
paysans,  elle  fut  pour  les  curés,  un  motif  et 
un  instrument  de  persécution.  Les  curés, 
voyant  s'afficher,  à  la  porte  de  leur  église,  un 
pareil  écrit,  ne  pouvaient  pas  laisser  corrompre 
leurs  ouailles.  L'un  deux,  l’abbé  Poplinaux, 
du  diocèse  de  Poitiers,  dans  une  lettre  à  un 
maire  de  village,  découvrit  tout  le  venin  du 
Moniteur  des  Communes ,  et  offrit,  à  ses  con¬ 
frères,  un  excellent  préservatif  :  il  fut,  pour 
ce  fait,  pousuivi  de  juridiction  en  juridiction 
et  accablé  de  frais,  sinon  de  verdicts.  Louis  de 
Ségur,  ancien  auditeur  de  Rote,  publia,  à  la 
même  occasion  quelques-uns  de  ces  petits 
écrits  dont  il  avait  le  secret,  et  comme  les  cu¬ 
rés  les  répandaient,  intervint  une  défense  du 
ministère  de  donner  ces  opuscules  avant  d'a¬ 
voir  obtenu  l’agrément  des  procureurs.  L’abbé 
André,  curé  de  Riaucourt,  ayant  violé  la  dé¬ 
fense,  fut,  pour  trois  exemplaires  prêtés,  cité 
à  comparaître  et  menacé  avec  la  dernière  vio¬ 
lence.  Cependant  les  journaux  étaient  surveil¬ 
lés  avec  la  plus  extrême  rigueur.  Tout  cela  au 
nom  de  Napoléon  III,  successeur  de  Charle¬ 
magne,  dévot  défenseur  de  la  Sainte  Eglise 

Entre  temps,  le  ministre  descultes,  Rouland, 
l'un  des  derniers  fanatiques  du  gallicanisme, 
envoyait  aux  évêques  une  circulaire  expli¬ 
quant  comme  quoi  tout  cela,  en  efl’et,  était 
pour  le  plus  grand  bien  de  l’Eglise.  Le  mi¬ 
nistre  des  affaires  étrangères,  Thouvenel, 
espèce  de  garibaldien  diplomatique,  qui  mou¬ 
lut  peu  après  frappé  d'un  mal  providentiel, 
Thouvenel  publiait  une  dépêche  où  il  décla¬ 
rait  accepter  les  annexions  de  Parme,  Modène, 
la  Toscane  et  la  Romagne.  Enfin,  le  7  mars, 
Napoléon,  à  l’ouverture  des  Chambres,  décou¬ 
vrait,  avec  son  habile  hypocrisie,  ses  résolu¬ 
tions  du  moment  : 

«  La  pensée  dominante  du  traité  de  Y 711a- 
franca  était  d'obtenir  l'indépendance  presque 
complète  de  la  Vénétie  au  prix  de  la  restaura¬ 
tion  des  archiducs.  Cette  transaction  ayant 
échoué  malgré  mes  plus  vives  instances,  j'en 
ai  exprimé  mes  regrets  à  Vienne  comme  à 
Turin,  car  la  situation  se  prolongeant  me¬ 
naçait  de  demeurer  sans  issue. 

En  présence  de  cette  transformation  de 
l’Italie  du  nord,  qui  donne  à  un  Etat  puissant 
tous  les  passages  des  Alpes,  il  était  de  mon 
devoir,  pour  la  sûreté  de  nos  frontières,  de 


réclamer  les  versants  français  des  montagnes. 
Cette  revendication  d’un  territoire  de  peu 
d’étendue  n’a  rien  qui  doive  alarmer  l’Europe 
et  donner  un  démenti  à  la  politique  de  désin¬ 
téressement  que  j’ai  proclamée  plus  d’une 
fois  :  car  la  France  ne  veut  procéder  à  cet 
agrandissement,  quelque  faible  qu'il  soit,  ni 
par  une  occupation  militaire,  ni  par  une  in¬ 
surrection  provoquée,  ni  par  de  sourdes  ma¬ 
nœuvres,  mais  en  exposant  franchement  la 
question  aux  grandes  puissances.  Elles  com¬ 
prendront  sans  doute  dans  leur  équité,  comme 
la  France  le  comprendrait  certainement  pour 
chacune  d’elles  en  pareille  circonstance,  que 
l’important  remaniement  territorial  qui  va 
avoir  lieu  nous  donne  droit  à  une  garantie  in¬ 
diquée  par  la  nature  elle-même. 

«  Je  ne  puis  passer  sous  silence  F  émotion 
d’une  partie  du  monde  catholique  ;  elle  a  cédé 
subitement  à  des  impressions  si  irréfléchies, 
elle  s’est  jetée  dans  des  alarmes  si  passion¬ 
nées  ;  le  passé  qui  devait  être  une  garantie  de 
l’avenir,  a  été  tellement  méconnu,  les  services 
rendus  tellement  oubliés,  qu’il  m’a  fallu  une 
conviction  bien  profonde,  une  confiance  bien 
absolue  dans  la  raison  publique, pour  conser¬ 
ver  au  milieu  des  agitations  qu’on  cherchait 
à  exciter,  le  calme  qui  seul  nous  maintient 
dans  le  vçai .  » 

En  Italie,  le  Piémont  poursuivait  l'annexion 
des  provinces  soi-disant  révoltées,  mais  sim¬ 
plement  escamotées  par  Cavour.  La  farce  si¬ 
nistre  allait  à  son  dénouement,  de  compère  et 
compagnon  entre  Cavour  et  Garibaldi,  Vic¬ 
tor-Emmanuel  couvrant  également  le  vil  sou¬ 
dard  et  le  malhonnête  ministre. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  Gari¬ 
baldi  adressait  aux  étudiants  de  Pavie  une 
proclamation  pour  réclamer  l’extirpation  du 
chancre  pontifical. 

De  son  côté,  Cavour  abolissait,  de  son  chef, 
les  deux  concordats  avec  la  Lombardie  et  la 
Toscane.  Ce  fut  alors  que  vint  la  ridicule  lie- 
lion  du  vote  universel ,  pratiqué  à  l’aide  des 
manœuvres  de  la  plus  révoltante  illégalité. 
Comités,  journaux,  promesses,  argent,  ter¬ 
reur  :  tous  les  moyens  étaient  bons.  La  presse 
honnête  était  enchaînée,  tandis  que  les  feuilles 
anarchistes  préconisaient  lannexion  et  répan¬ 
daient  à  flotslesbulletinsfavorables.  Les  gou¬ 
verneurs  Farini,  qui  mourut  fou,  et  Rieasoli, 
le  faisaient  crier  et  afficher  dgns  les  rues  :  on 
l'imposait  partout  ;  partout  on  expédiait  des 
émissaires,  des  gamins  même  colportant  des 
bulletins  annexionnistes  ;  on  avait  enfin  une 
nuée  d'agents  exaltés  qui  ne  permettaient  à 
aucun  citoyen,  sous  peine  d’être  traité  d'Au¬ 
trichien,  de  manifester  une  opinion  contraire; 
on  excitait,  on  enflammait  les  colères  popu¬ 
laires  contre  quiconque  refuserait  l'annexion  ; 
et  chaque  jour  entendait  gronder  de  terribles 
menaces.  On  ne  pouvait  sortir  de  chez  soi, 
sans  porter  à  son  chapeau  un  ruban  tricolore 
avec  le  mot  annexion.  Les  douaniers  mon¬ 
taient  la  garde  avec  le  ruban  et  le  billet  d'an¬ 
nexion  au  chapeau  :  les  gendarmes,  les  agents 
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clcpolicc,  toute  la  bureaucratie  piémontaiseîes 
portait  de  la  même  manière.  Malheur  à  qui 
s'obstinait  à  ne  pas  porter  le  billet  et  le  ruban. 
Saisi  par  des  garnements,  traîné  par  la  popu¬ 
lace,  il  était  hué  et  exposé  à  toutes  sortes  de 
mauvais  traitements,  comme  il  arriva  à  Geder- 
zini,  directeur  de  l'Université  de  Florence.  11 
était  défendu  aux  typographes  d’imprimer  un 
seul  bulletin  contraire  à  l’annexion;  et  pour 
qu  elle  fut  aussi  complète  que  la  voulaient  les 
piémon  listes, des  hommes, dont  le  dévouement 
était  bien  payé,  étaient  envoyés  dans  les 
campagnes  pour  l’organiser  et  en  surveiller 
l’exécution .  Tous  les  propriétaires  dûmentpré- 
venus  et  menacés,  étaient  sommés  d'envoyer 
à  leurs  fermiers  l’ordre  de  voter  comme  le  de¬ 
mandait  le  gouvernement.  Enfin,  dans  beau¬ 
coup  de  paroisses,  les  curés  eux-mêmes,  cédant 
à  la  terreur,  étaient  obligés  de  marcher  à  la 
tète  de  leurs. ouailles,  vers  ce  scrutin  qui  de¬ 
vait  les  livrer,  corps  et  biens,  au  banditisme 
du  Piémont. 

Dans  les  Romagnes,  un  dixième  seulement 
de  la  population  avait  été  porté  sur  la  liste 
des  électeurs  /  les  deux  tiers  de  ce  dixième  re¬ 
fusèrent  de  prendre  part  à  un  vote  qui  devait 
olïènser  le  Saint-Siège  ;  sur  le  tiers  qui  vola, 
plusieurs  votèrent  pourle  gouvernement  pon¬ 
tifical. 

Le  vote  n'avait  pas  lieu  à  la  commune,  mais 
dans  les  bourgs  et  villes  où  la  crapule,  tou¬ 
jours  plus  nombreuse  que  dans  les  villages, 
fournissait  pour  la  surveillance  du  vote,  un 
corps  de  janissaires.  Le  vote  se  faisait  dans 
deux  urnes,  l’une  pour  les  Oui,  l’autre  pour 
les  Non  ;  par  conséquent  le  vole  était  public, 
et,  dans  un  pays  où  le  couteau  .joue  un  si 
grand  rôle,  on  voit  sans  pi  us  ce  que  devenait 
la  liberté  des  électeurs.  Ceux  qui  votaient  Oui 
étaient  acclamés;  ceux  qui  osaient  voter  Non 
étaient  à  peu  près  écartés,  et  les  baïonnettes 
des  soldats,  de  concert  avec  le  poing  de  la  ca¬ 
naille,  assuraient  à  Victor-Emmanuel  l’una¬ 
nimité  mathématique.  Ces  élections  italiennes, 
faites  par  Cavour,  avec  un  cynisme  abomina¬ 
ble,  constituent,  à  l'actif  de  l’Europe  diploma¬ 
tique,  un  des  plus  odieux  crimes  dont  Dieu  ait 
à  lui  demander  justice. 

«  Le  Times  lui-même,  si  hostile  à  l’Eglise, 
convient  de  cette  pression  tyrannique  :  «  Ce 
gouvernement,  disait  le  journal  anglais,  est 
toujours  prêt  à  tomber  sur  toute  publication 
qu'il  ne  trouve  pas  de  son  goût.  »  Lord  Nor- 
manby,  ajoute,  comme  témoin  oculaire,  qu’il 
y  avait  à  la  porte,  des  vérificatori  pour  suppri¬ 
mer  les  votes  contraires  au  Piémont.  «  Telle 
est,  poursuivit  le  noble  lord,  l'intimidation 
et  la  corruption,  c’est  ainsi  qu'il  s’exprime, 
dont  on  s’est  servi  pour  obtenir  le  soi-disant 
vote  populaire  en  faveur  de  l’annexion  !  Les 


auteurs  de  la  mesure  admettent  eux-mêmes 
qu’un  vingt-cinquième  seulement  de  la  popu¬ 
lation  devait  prendre  part  au  vote  ;et  comme 
pas  même  la  moitié  de  ce  vingt-cinquième 
n’a  voté,  il  en  résulte  qu’un  cinquantième  de 
la  population  a  vendu  les  Athéniens  de  l’Italie 
aux  Béotiens  du  Piémont  (1).  » 

Et  c’est  cette  jonglerie  que  les  annexion¬ 
nistes  oseront  appeler  le  vote  libre,  le  vote  se¬ 
cret ,  le  vote  universel  !  N’est-ce  pas  se  jouer  de 
la  conscience  publique  de  l’Europe  ?  Est-ce 
donc  qu’elle  n’aurait  plus  foi  dans  ia  force  de 
la  justice,  par  cela  seul  que  la  rébellion  armée 
a  eu  l’audace  de  ne  croire  qu’à  la  justice  delà 
force?  Alors  ce  serait  avouer  qu’elle  est  tom¬ 
bée  dans  cet  excès  de  misère  où  elle  se  trouve 
inévitablement  placée  entre  l’iniquité  et  l'im¬ 
puissance. 

Dans  ces  extrémités,  Victor-Emmanuel  eut 
encore  l’impudeur  d’écrire  à  Pie  IX,  pour  le 
requérir  de  céder  aux  circonstances  (2).  Pie  IX 
répondit  que  la  proposition  n’était  ni  d'un 
sape,  ni  d'un  roi.  Le  Savoyard  se  le  tint  pour 
dit,  et  sans  se  soucier  désormais  des  justices 
de  la  Providence,  il  accepta,  le  18  mars,  l’an¬ 
nexion  des  Romagnes  qui  fut  votée  parle  Par¬ 
lement.  Pie  IX  se  souvint  alors  qu’il  était  le 
successeur  des  Grégoire  Vil,  des  Innocent  111, 
des  Boniface  VIII,  des  Pie  V,  PieVIet  Pie  VII  ; 
il  lança  le  2fi  mars,  contre  les  usurpateurs  des 
Etats  de  l’Eglise,  une  sentence  d’excommuni¬ 
cation.  Voici  cette  sentence  : 

«  C’est  pourquoi,  après  avoir  imploré  les  lu¬ 
mières  du  Saint-Esprit  par  des  prières  publi¬ 
ques  et  particulières,  après  avoir  pris  l’avis 
d'une  congrégation  spéciale  de  nos  vénérables 
irères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine,  par  l’autorité  de  Dieu  tout-puissant, 
par  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
par lanôtre,  nous  déclarons  quetous  ceuxqui 
ont  pris  part  à  la  rébellion,  à  l’usurpation,  à 
l'occupation  et  à  l’invasion  criminelle  des  pro¬ 
vinces  susdites  de  nos  Etats,  et  aux  actes  de 
même  nature  dont  nous  nous  sommes  plaint 
dans  nos  Allocutions  du  20  juin  et  du  2b  sep¬ 
tembre  de  l’année  dernière  ;  de  même  leurs 
commettants,  fauteurs,  aides,  conseillers,  ad¬ 
hérents,  ou  autres  quelconques  ayant  procuré 
sous  quelque  prétexte  et  de  quelque  manière 
que  ce  soit  l’exécution  des  choses  susdites,  ou 
les  ayant  exécutées  par  eux-mêmes,  ont  en¬ 
couru  l’excommunication  majeure  et  autres 
censures  et  peines  ecclésiastiques  portées  par 
les  saints  canons  et  les  constitutions  apostoli¬ 
ques,  par  les  décrets  des  conciles  généraux  et 
notamment  du  saint  concile  de  Trente  et 
au  besoin  nous  les  excommunions  et  anatlié- 
ma tisons  de  nouveau.  Nous  les  déclarons  en 
même  tempsdécbus  de  tous  privilèges,  grâces 
et  induits  accordés,  de  quelque  manière  que 


O)  Te  Cabinet  Anglais,  J  Italie  et  le  Congrès,  par  lord  Normanby.  Voir  encore  /  Italie  contemporaine, 
par  Aloys  Pcrrault-Maynand,  et  la  Souveraineté  pontificale ,  par  Mgr  Dupanloup. —  (2)11  est  parfaite¬ 
ment  certain  que  si  le  Pape  avait  voulu  réduire,  parla  force,  la  soi-disant  insurrection  de  Bologne,  il 
1  aurait  pù  ;  mais  il  en  fut  empêché.  L’Autriche  fut  également  empêchée  de  combattre  la  révolution  en 
Italie.  Napoléon,  protecteur  du  Saint-Siège,  permit  de  l’attaquer  et  ne  lui  permit  ni  d’être  défendu  ni 
de  se  défendre.  C  est  bien  là  le  rôle  qui  convient  au  Pilate  de  la  Papauté. 
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ce  soit,  tant  par  nous  que  par  nos  prédéces¬ 
seurs.  Nous  voulons  qu'ils  ne  puissent  être  dé¬ 
liés  ni  absous  de  ces  censures  par  personne 
autre  que  nous-inême  ou  le  Pontife  romain 
alors  existant,  excepté  à  l’article  de  la  mort, 
et  en  cas  de  convalescence,  ils  retombent  sous 
les  censures  ;  nous  les  déclarons  entièrement 
incapables  de  recevoir  l'absolution  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  publiquement  rétracté,  révoqué, 
cassé  et  ^annulé  tous  leurs  attentats,  qu’ils 
aient  pleinement  et  eiïectivement  rétabli 
toutes  choses  dans  leur  ancien  état,  et  qu'au 
préalable  ils  aient  satisfait,  par  une  pénitence 
proportionnée  à  leurs  crimes,  à  l’Eglise,  au 
Saint-Siège  et  à  nous.  C’est  pourquoi  nous 
statuons  et  déclarons,  par  la  teneur  des  pré¬ 
sentes,  que  tous  les  coupables,  ceux  mêmes  qui 
sont  dignes  d’une  mention  spéciale,  et  que 
leurs  successeurs  aux  places  qu’ils  occupent  ne 
pourront  jamais,  en  vertu  des  présentes  ni  de 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  se  croire  exempts 
et  dispensés  de  rétracter,  révoquer,  casser  et 
annuler,  par  eux-mêmes,  tous  ces  attentats,  ni 
de  satisfaire  réellement  et  effectivement,  au 
préalable  et  comme  il  convient,  à  l’Eglise,  au 
Saint-Siège  et  à  nous  ;  nous  voulons  au  con¬ 
traire  que  pour  le  présent  et  l’avenir,  ils  y 
soient  toujours  obligés  afin  de  pouvoir  obtenir 
le  bienfait  de  l’absolution. 

«  Mais  tandis  que, pressé  par  une  urgente  né¬ 
cessité,  nous  remplissons  avec  affliction  cette 
partie  de  notre  charge,  nous  11e  pouvons  ou¬ 
blier  que  nous  tenons  sur  la  terre  la  place  de 
celui  qui  «  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur, 
«  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  (1',  » 
et  qui  est  venu  dans  le  monde  «  pour  chercher 
et  sauver  ce  quiétait  perdu  (2).  »  Aussi,  dans 
l’humilité  de  notre  cœur,  nous  implorons  la 
miséricorde  divine,  nous  demandons  par  de 
très  ardentes  prières  que  Dieu  veuille  bien 
éclairer  de  la  lumière  de  sa  grâce  ceux  contre 
qui  nous  avons  été  obligé  d’employer  la  sévé¬ 
rité  des  peines  ecelésiatiques,  et  les  ramener 
par  sa  toute  puissance  de  la  voie  de  perdition 
dans  le  sentier  du  salut.  » 

L  annexion  des  Romagnes  et  l’excommuni¬ 
cation  de  Victor-Emmanuel  mettaient  fin  au 
premier  acte  de  la  tragi-comédie,  jouée  par 
Cavour  et  Napoléon  contre  la  Chaire  Apostoli¬ 
que.  Nous  arrivons  au  second  acte,  à  l’inva¬ 
sion  des  Marches:  l’œuvre  va  se  poursuivre 
avec  un  surcroit  inouï  de  fourberie  et  de  vio¬ 
lence.  Les  ennemis  de  l’Eglise  vont  remporter 
tous  les  genres  de  succès,  excepté  celui  qui 
leur  permettrait  de  garder  un  titre  à  l'estime. 

Pie  IX  reste  toujours  au  premier  plan  avec 
son  lidèle  ministre,  le  cardinal  Antonelli.  Sur 
leur  prière  accourent,  pour  leur  prêter  main 
forte,  Xavier  de  Mérode  et  le  général  de  La- 
moricière. 

Jacques  Antonelli,  cardinal-diacre  du  titre 
de  Sainte-Agathe  drlla  Suôurra ,  était  né  à 
Sonino,  province  de  Frosinone,  en  iSOO.  Ses 
premiers  maîtres  avaient  été  des  religieux  qui 


avaient  été  persécutés  pour  la  justice  ;  à 
vingt  ans,  il  était  docteur  en  droit,  à  vingt- 
quatre,  prélat,  à  vingt-six,  comme  délégat  de 
Macerata,  il  faisait  ses  premières  armes  contre 
la  révolution,  déjà  soudoyée  par  le  futur  em¬ 
pereur  des  français.  Louis-Napoléon,  abusant 
de  l’hospitalité  pontificale,  s’était  mis, en  1832, 
à  la  tète  des  révoltés  de  l’Ombrie  ;  il  pensait, 
maître  de  Civita-Castellana,  enlever  Rome  par 
surprise.  Grâce  à  l’habileté d’Àntonelli,  la  ré¬ 
volte  ne  fut  qu’une  échauflourée.  En  récom¬ 
pense,  le  délégat  fut  nommé  secrétaire  géné¬ 
ral,  puis  ministre  des  linances.  A  l’avènement 
de  Pie  IX,  le  nouveau  Pontife,  qui  avait  su 
l’apprécier,  l’éleva  au  cardinalat  et  lui  contia 
la  présidence  de  la  Consulte.  A  partir  de  Gaéle, 
ministre  honoré  de  la  confiance  de  son  Souve¬ 
rain,  cardinal-secrétaire  d’Etat,  il  ne  fait,  si 
l’on  ose  ainsi  dire,  plus  qu’un  dans  l’histoire 
avec  Pie  IX.  Le  gouvernement  intérieur  de 
l’Etat  pontifical,  les  relations  diplomatiques 
avec  les  grandes  puissances  forment  son  mi¬ 
nistère  de  chaque  jour.  Dans  ce  difficile  tra¬ 
vail,  s’inspirant  des  ordres  du  Pape,  et  y  ajou¬ 
tant,  pour  les  faire  valoir,  ce  que  peut  suggé¬ 
rer  sa  rare  sagesse,  le  cardinal  Antonelli  sera 
tout  ce  que  peut  être  le  premier  serviteur  de 
la  Papauté.  O11  l'a  accusé  d’avoir  apporté, 
dans  son  service,  des  préoccupations  de  lucre  ; 
mais  il  est  prouvé  que,  fils  de  comte,  riche  de 
son  patrimoine,  il  a  su  ne  point  s’enrichir,  au¬ 
trement  que  par  l’accession  naturelle  des  bé¬ 
néfices  de  sa  fortune.  On  l’accuse  aussi  de  pas¬ 
sion  politique  et  l’on  a  cru,  en  France,  dire 
quelque  chose,  en  l’accusant  d’êtreAutrichien. 
Or,  c’est  justement  contre  les  Autrichiens, 
dans  l'affaire  de  Ferrare,  qu’il  a  commencé, 
comme  ministre,  à  protester.  Depuis,  il  a  dû 
lutter  constamment  contre  le  Piémont,  la 
France,  l’Espagne,  le  Mexique,  l’Autriche,  la 
Prusse,  et  il  l’a  fait,  ses  dépêches  le  prouvent, 
sans  autre  souci  que  le  souci  de  la  vérité  et  du 
droit  ;  il  a  été  plus  facile  de  le  diffamer  que  de 
le  réfuter.  Egalement  honoré  des  haines  de  la 
révolution  radicale  et  du  conservatorismesans 
principe,  il  a  reçu  le  coup  de  couteau  de  Defe- 
lici  et  le  coup  de  stylet  d’About  :  il  n’en  est 
pas  mort.  On  dit  enfin  qu’il  n’a  pas  rédigé  ses 
innombrables  dépêches  avec  la  beauté  de 
forme  des  anciens  ministres  du  Saint-Siège. 
Il  est  possible,  mais  dans  nos  temps  troi  blés, 
il  n’est  pas  toujours  loisible  d’écrire  avec 
calme,  et,  pour  être  homme  d’affaires,  il  n’est 
pas  requis  d’être  homme  de  lettres.  I  n  lisant 
ces  dépêches,  tout  en  déplorant  que  la  diplo¬ 
matie  soit  descendue  sur  la  place  publique, 
on  y  remarquera  toujours  la  sûreté  du  coup 
d’œil,  la  solidité  des  arguments,  le  sang-froid 
du  style  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  décisif  qui 
élève  Antonelli  fort  au-dessus  de  tous  les 
barbouilleurs  de  protocoles  qu'il  a  non  seule¬ 
ment  vaincus,  mais  enterrés  depuis  vingt-ans. 
J'ignore  s’il  lui  sera  donné  de  voirie  triomphe 
délin  il  if  de  la  cause  qu'il  sert  avec  tant  de 
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dévouement,  de  respect  et  de  foi  ;  mais  quoi 
qu’il  arrive,  il  n'oubliera  jamais  que  les  car¬ 
dinaux  portent  la  pourpre  pour  exprimer  qu'ils 
doivent  défendre  la  liberté  de  l'Eglise  jusqu’à 
l'effusion  du  sang.  C’est  bien  lui  qui  a  di t  celte 
parole  qui  peint  si  heureusement  Pie  IX  et  son 
ministre  :  «  Le  Pape  ne  transigera  jamais  !  » 

Xavier  de  Mérode,  né  en  1820,  d’une  illustre 
famille  de  Belgique,  avait  fait  ses  études  en 
Erance,  au  collège  de  Juilly,  sous  l’abbé  de 
Salinis,  et  suivi  à  Bruxelles,  les  cours  de 
l’école  militaire.  Sous-lieutenant  en  1841,  il 
lit  son  noviciat  pendant  cinq  ans,  dans  nos 
armées  d’Afrique,  alors  commandées  par  les 
Changarnier,  les  Cavaignac,  les  Bedeau,  les 
Lamoricière.  En  1846,  il  rentrait  dans  sa  pa¬ 
irie,  mais  pour  se  retirer  bientôt  à  Rome  avec 
l’intention  d’embrasser  l’état  ecclésiastique. 
Prêtre  en  1849,  camérier  secret  en  1850,  il 
l'était  encore  en  1860  lorsque  Pie  IX  voulut 
réorganiser  sa  petite  armée.  Le  camérier  parla 
au  Pape  d’un  capitaine  qu’il  avait  parfaite¬ 
ment  connu  en  Afrique,  Pie  IX  agréa  ses  ser¬ 
vices,  Mérode  vint  les  solliciter,  et  grâce  à 
l’intermédiaire  de  Victor  Deschamps,  alors 
évêque  de  Namur,  Lamoricière  consentit  à 
prendre  le  commandement  de  l’armée  ponti- 
linale.  Afin  de  l’aider  dans  son  entreprise,  on 
lui  donna  pour  pro-ministre  des  armes,  son 
ancien  compagnon  de  bivouac,  Xavier  de  Mé¬ 
rode.  Prêtre  charitable,  ancien  soldat,  homme 
actif  et  habile,  il  était  l’homme  du  moment, 
l'homme  de  conseil  à-côté  de  l'homme  d’é¬ 
pée. 

Christophe-Louis-Léon  J  uchault  de  Lamori¬ 
cière  était  né  à  Nantes,  en  1806,  d’une  vieille 
famille  de  gentilshommes.  Lieutenant  de  gé¬ 
nie  en  1829,  il  fit  ses  premières  armes  à  la 
prise  d’Alger.  Après  1830,  il  se  distingua 
d'abord  dans  la  création  des  zouaves  et  des 
bureaux  arabes.  En  1836,  il  lançait  ses  soldats 
sur  les  remparts  minés  de  Constantine  et 
n’échappait  à  la  mort  que  pour  remporter  la 
victoire.  De  1836  à  1846,  il  suivait  Abd-el- 
Ivader,  luttant  de  ruse  et  d’audace  et  c’est  en 
ses  mains  que  seremettaitl’émir.  Député,  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  sous  Cavaignac,  il  sauvait 
la  Erance  en  refoulant  l'insurrection  de  juin. 
En  1851,  le  coup  d’Etat  du  2  décembre  l’en¬ 
voyait  en  exil;  il  y  resta  jusqu’en  1859,  atteint 
d  ms  ses  affections  par  la  mort  d'un  fil-s  unique 
qu'il  ne  put  embrasser  avant  son  agonie,  et 
dans  ses  sentiments  chevaleresques  parle  re¬ 
gret  qu’il  éprouvait  de  ne  point  prendre  part 
aux  guerres  de  la  France.  Lamoricière  avait 
été  trop  loyal  soldat  pour  être  jamais  impie  ; 
l’épreuve  le  rendit  chrétien  fervent  parce 
qu’il  ne  voulait  pas,  disait-il,  rester  sur  un 
pied  entre  ciel  et  terre.  Lorsqu'il  reçut,  par 
Xavier  de  Mérode,  les  ouvertures  de  Pie  IX, 
un  instant  suffit  pour  le  décider  ;  cependant 
comine  il  gardait  quelque  hésitation,  il  con¬ 
sulta  sa  femme  et  la  noble  épouse  du  capitaine 
lui  répondit  :  «  Le  Pape  vous  appelle,  faites 
votre  devoir.  »  Le  général  partit  sans  espoir 
de  succès,  mais  uniquement  pour  mettre  son 


nom,  son  expérience,  son  génie  au  service  de 
la  plus  pure  et  de  la  plus  délaissée  des  puis¬ 
sances.  Là  sera  sa  grandeur  dans  l’histoire T 
parce  que  là  est  le  dernier  ellorl  du  sacrifice. 
Remporter  des  victoires,  tout  le  monde  le 
peut  ;  mais  remporter  celle  qui  consiste  à 
marcher  résolument  à  la  mort,  pire  que  cela, 
à  la  défaite,  qui  le  peut,  sinon  les  héros? 

Les  événements  de  1859  et  la  conduite  du 
Piémont  avaient  donc  fait  reconnaître  au 
Saint-Siège  la  nécessité  de  réorganiser  sa  pe¬ 
tite  armée.  Le  Saint-Siège  devait  se  rendre  à 
cette  nécessité  avec  d’autant  moins  de  crainte 
que  le  Piémont  lui  même,  en  1856,  pour  faire 
cesser  l’occupation  de  la  France  et  de  l’Au¬ 
triche,  avait  demandé  la  formation  d'une  ar¬ 
mée  pontificale.  Comme  chef  de  l’Etat  ro¬ 
main,  où  la  conscription  n’existait  pas,  le 
Saint-Père  ne  pouvait  recruter  que  des  volon¬ 
taires,  mais  il  n’en  pouvait  recruter  beaucoup 
soit  à  cause  de  l’exiguité  de  ses  étals,  soit  par 
suite  de  l’esprit  peu  militaire  des  populations. 
Mais,  comme  chef  d’Etat,  il  avait  à  l’égal  de 
tous  les  souverains,  le  droit  d’appeler  à  son 
secours  les  étrangers;  et  comme  chef  de 
l'Eglise,  ces  étrangers,  qu’il  appelait,  per¬ 
daient,  en  entrant  à  son  service,  ce  caractère  : 
c’étaient  des  chrétiens  qui  défendaient  le  chef 
de  l’Eglise;  des  fils  qui  volaient  à  la  défense 
de  leur  père.  Or,  ces  étrangers  ne  pouvaient 
sortir  du  Piémont  qui,  en  guerre  avec  Rome 
et  résolu  dès  lors  à  l’enlever,  n’eut  point 
donné,  pour  les  enrôlements,  la  permission 
nécessaire.  Le  Pape  devait  donc  îecruter  ses 
défenseurs  dans  les  autres  nations.  L’Autriche 
lui  fournit  des  bersaglieri  ;  la  France  et  la  Bel¬ 
gique,  des  zouaves;  l’Irlande,  le  bataillon  de 
Saint-Patrik  ;  le  Canada,  d’autres  vaillantes 
troupes.  Chaque  pays  ne  pouvait  en  donner 
beaucoup,  parce  que,  à  ces  pays,  il  faut  aussi 
des  soldats;  maisen  additionnant  ces  recrues 
de  toute  nation  qui  est  sous  le  ciel,  on  devait 
promptement  atteindre  le  chiffre  requis  pour 
la  sécurité  du  Saint-Siège.  Par  la  nature  du 
service  qui  était  volontaire  ;  par  son  objet,  qui 
était  la  défense  de  l’Eglise;  par  le  caractère 
que  lui  donnaient  les  circonstances  en  l’éle¬ 
vant  à  la  dignité  d’une  croisade,  on  peut  pré¬ 
sumer  que  l’armée  pontificale  n’était  guère 
formée  que  d’honnêtes  gens.  On  aura,  de  cette 
présomption  une  preuve,  en  citant  quelques 
noms.  Ainsi,  pour  la  France,  nous  voyons: 

D’Anselme  du  Puysaye,  d’Albiouze,  d’A- 
goult  ; 

Maurice  du  Bourg,  À.  de  la  Basselière,  de 
Beaudiez,  Roger  de  Beaumont,  Bertrand  de; 
Ferron,  de  Bourbon-Chalus,  A.  de  Becdeliè- 
vre,  de  Baye,  Lanfranc  de  Beccary,  Charles  de 
Beaugé,  Bouquet  des  Chaux,  Briot  de  la  Cro- 
chais,  de  la  Biliais,  de  Bonnay,  de  la  Bérau- 
dière  ; 

De  Cadaran,  de  Cambourg,  de  Chezal,  de 
Chazotte,  les  quatre  Charette,  de  Ch i lais,  de 
Chérisey,  Arthur  de  Clialus,  de  Ghevigné,  de 
Chateaubriand,  de  Chaucy,  de  Chauran,  de 
Colalto,  de  Couëssin,  de  Cornulier,  de  Cadou- 
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dal,  Créan,  Charpentier,  Chauvet  de  Cosselte, 
Célestin  Caralp,  Arthur  de  Cavailhés,  Yves 
Carré,  de  Cambis,  Coppinger,  Le  Camus,  H. 
Carré,  Arthur  de  la  Carte,  Crespin,  de  Car¬ 
rière,  de  Clock,  de  Cathelineau  ipère  et  fils), 
de  Candé  ; 

Louis  Dubois,  Daudier,  Charles  des  Dorides, 
Divert,  de  Durfort  de  Civrae,  Auguste  Dron- 
nart,  Daudis,  Désoris,  Dauphin,  David,  Duplâ- 
tre,  D’Eguiller  ; 

Frédéric  Faucher,  11.  Formon,  de  Fortner, 
François  de  Fonlbonne,  de  Fontanille,  de 
Faréinonf,  du  Fort,  Philippe  Flyns,  Francis 
de  France,  du  Fougerais,  du  Fournel,  de 
Féron,  de  Fortrion,  de  Furnel,  de  Frémur  ; 

A.  Gascon,  de  Gaband  du  Jort,  Gabillier, 
Gabier,  de  Goësbriant,  Arthur  Guillemin,  E. 
de  Gouttepagnon,  Godard,  Louis  Gicquel, 
Guébriant,  Louis  Gérard,  Joseph  Guérin, 
Guyot,  Guelinen,  Auguste  de  Gontaut,  de 
Grassart  ; 

Ileurtaux,  Iluart,  Hugray,  Georges  d’Hé- 
liand,  Haon  ; 

Julien,  François-René  Jolys,  Léopold  Jou- 
bert  ; 

De  Kersaintgilly,  de  Kerpioal,  de  Kervan, 
Alain  de  Kersabiec,  Olivier  de  Kermel,  Fran¬ 
çois  Kéré,  Adolphe  de  Kermoin  ; 

Langevin,  Louis  de  Legge,  Lemonnier  de 
Largeril,  de  Legonidex,  François  Lapène,  de 
Lorges,  Ludger,d'Aigneaux  de  Léautrec,  La- 
gasse,  Lathes,  Hyacinthe  de  Lanascol,  Lebel, 
Laban,  de  Latenay,  A.  Lemerle,  Lartingue, 
Lebeschu  de  Champsavin,  Martin  de  Lyons, 
Legendre,  Lestunf,  de  Lippe. 

Félix  de  Montravel,  Massador,  Marius  Mar¬ 
tin,  de  Moncuit,  de  Marcien,  de  Montigny  ; 
de  Magny,  F.  de  Maistre,  de  Mortillier,  de  la 
Marronnière,  Louis  de  Muller,  de  Monta- 
gnac,  Morin,  Alphonse  Mesnard,  Edme  de 
Montaignac,  Charles  de  Montazet,,  llippo- 
lythe  de  Montreuil,  de  Mirabeau,  Raoul  du 
Manoir,  Miyonnet,  de Margerie,  Victor  Mousty, 
de  Mauduit,  de  Montgermont,  de  Montmarin, 
de  Maillé,  de  Marvilliers,  Mercier,  Moulin, 
Machérat,  de  Mirabal,  Merle; 

A.  de  la  Barre  de  îNanteuil,  Nouveau  de  La- 
carte,  Nolbat,  Nugon,  Nalbert; 

Ouassel  ; 

Patard  de  la  Yieuville,  de  la  Paize,  Padio- 
leau,  Pozzo  di  Borgo,  Maurice  Pesse,  J.  de 
Puységur,  Misaël  de  Pas,  G.  du  Plessis  de 
Grénedan,  Rogatien  Picou,  Oscar  de  Poli, 
Paul  de  Parcevaux,  Pinsonneau,  Penel,  de  la 
Péraudière,  Plauzoles,  de  Perrodil  ; 

Théodore  de  Quatrebarbe,  François  Querc  : 

N.  de  Ribiers,  duReau,  delà  Roche-Tulon, 
de  Renneville,  Renault,  Robillard,  Roupioux, 
Roux  de  Cassan,  Pierre  Rosier,  de  Rohan- 
Chabot,  L.  Rousseau,  Albéric  de  Rotalier, 
Rico,  Rouleau,  Claude  Roche. 

Gaston  de  Saint-Gilles,  de  Sabran,  Paul  de 
Saint-Maurice,  Frédéric  de  Saint  Sernin,  P. 
Saucet,  Serre  deCavaillon,  Henri  de  la  Sal- 
monnière,  Albert  Sisson,  de  Sinéty  de  Saint- 
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Mars,  de  Saint-Germain,  de  Sapinaud,  de 
Saintenac,  Selby,  de  Saisy,  Scordia  ; 

P.  de  Tournon,  Ch.  de  Tresvaux  du  Fraval, 
de  Tonhate,  Tessier,  de  Touchebœuf,  de  Ter- 
ves,  Ch.  de  Thiville,  de  Thoumelet,  Terrier, 
de  Tliérouanne,  Telliez  ; 

Wilfrid  Vallées,  delà  Villebrune,  de  Villèle, 
Louis  Vitel,  Vivier,  du  Vigier,  de  Villelune, 
de  Villiers  de  l’Ile-Adam,  de  Vaux,  Vinay, 
Yillain  ; 

Wals,  Welli,  Henri  Wyart  ; 

Louis  d’Yvoire, 

A  ces  soldats  il  fallait  des  chefs  ;  la  France 
donna  Lamoricière  et  le  marquis  dePimodan. 
Ce  dernier,  riche  propriétaire  du  Château 
d’Echénay,  au  diocèse  de  Langres,  ancien  sol¬ 
dat  de  l’Autriche,  dont  il  avait  raconté  heu¬ 
reusement  les  dernières  campagnes,  s’était 
arraché  des  bras  de  sa  noble  épouse  et  dérobé 
aux  caresses  de  ses  enfants,  pour  voler  à  la 
défense  de  l’Eglise.  La  mort  viendra  le  frap¬ 
per  à  Castelfidardo  et  sa  veuve,  après  avoir 
prié  pour  sa  mémoire,  ne  demandera  pour  ses 
fils  que  la  grâce  de  marcher  sur  les  traces  de 
leur  père.  Quant  à  Lamoricière,  vainqueur  de 
T  Islam  en  Algérie  et  du  socialisme  en  France, 
il  voulait,  comme  généralissime  de  l’armée 
pontificale,  mourir  en  combattant,  sur  ce 
théâtre  de  son  choix,  la  Révolution.  Par  ce 
coup-d’œil,  qui  achève  la  grandeur  d’un 
homme,  il  indique  ainsi,  dans  son  premier 
ordre  du  jour,  l’objectif  de  ses  desseins  :  «  Le 
christianisme,  dit-il,  n’est  pas  seulement  la 
religion  du  monde  civilisé,  mais  il  est  le  p 
cipe  et  la  vie  même  de  la  civilisation,  depuis 
que  la. papauté  est  le  centre  du  christianisme. 
Toutes  les  nations  chrétiennes  montrent  au¬ 
jourd’hui  qu’elles  ont  la  conscience  de  ces  vé¬ 
rités  qui  constituent  notre  foi.  La  révolution, 
comme  autrefois  l’islamisme,  menace  aujour¬ 
d’hui  l’Europe  ;  et  aujourd’hui  comme  alors, 
la  cause  de  la  papauté  est  la  cause  de  la  civi¬ 
lisation  et  de  la  liberté  du  monde,  » 

Ces  paroles,  si  justes  et  si  vraies,  dit  très 
bien  Joseph  Cliantrel,  excitèrent  la  fureur  des 
révolutionnaires,  qui  ne  songèrent  plus  qu’à 
détruire  cette  force  qui  se  mettait  au  service 
de  l’Eglise.  Le  comte  de  Cavour  et  ses  corn- 
plicesfirent  valoirdeux  raisons.  Lui,  qui  avait 
demandé  au  congrès  de  Paris  que  le  Pape  eût 
une  armée  suffisante  pour  rendre  inutile  le 
secours  de  la  France  et  de  l’Autriche,  se  mil 
à  protester  contre  la  formation  de  l’armée  pon¬ 
tificale,  dans  laquelle  Victor-Emmanuel  fei¬ 
gnit  de  ne  voir  «  qu’un  ramassis  de  gens  de 
«  tout  pays,  »  et  Cialdini  «  une  bande  d’ivro- 
«  gnes étrangers  que  la  soif  de  l’or  et  le  désir 
«  du  pillage  animaient,  »  et  dont  le  général 
Fanti  disait  :  «  Des  bandes  étrangères,  sans 
«  patrie  et  sans  toit,  ont  planté  sur  le  sol  de 
«  1  Ombrie  et  des  Marches  le  drapeau  menteur 
«  d’une  religion  qu’elles  bafouent.  »  C’est 
ainsi  qu’un  roi  usurpateur  et  que  deux  géné¬ 
raux  qui  allaient  violer  toutes  les  lois  de  la 
guerre  parlaient  des  Lamoricière,  des  Pimo- 
danet  de  ces  milliers  de  jeunes  gens  qui  étaient 
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l’honneur  et  la  gloire  de  leurs  pays  ;  ils  trai¬ 
taient  de  mercenaires  les  hommes  qui  se 
dévouaient  à  la  défense  de  l’Eglise  et  du 
Pape. 

Le  gouvernement  français,  qui  tenait  la 
tète  du  mouvement,  en  cachant  son  jeu,  ne 
cacha  pas  non  plus  sou  mécontentement.  Par 
l’ambassadeur  Gramont,  il  se  lit  écrire  une 
dépêche  digne  peut-être  du  régime  queservait 
ce  Gramont,  mais  certainement  indigne  d’un 
ambassadeur  de  France.  Nous  ne  disons  pas 
<pie  l’ambassadeur  mentait,  mais  qu’il  était 
fort  mal  renseigné,  tort  impardonnable  dans 
une  dépêche  diplomatique,  surtout  en  pareille 
occurrence  ;  pour  prouver  l’erreur  nous  pro¬ 
duisons  une  dénégation  dont  elle  fut  l’objet. 

Voici  donc,  dans  ses  points  essentiels,  la  dé¬ 
négation  du  professeur  de  médecine,  Imbert- 
Gourbeyre,  je  dis  aux  erreurs  et  non  aux  men¬ 
songes  de  Gramont. 

«  M.  l’ambassadeur  affirme  qu’à  peine  M.  de 
Lamoricière  fut-il  entré  au  service  du  Pape, 
on  vit  arriver  à  Home  de  nombreuses  députa¬ 
tions  françaises  ;  —  il  y  a  dans  cette  assertion 
une  double  erreur.  En  quittant  la  France, 
nous  ignorions  complètement  que  l’illustre 
général  eut  mis  son  épée  au  service  du  Saint- 
Siège,  et  le  général  n’arriva  à  Rome  que  plu¬ 
sieurs  jours  après  nous.  Secondement,  entre 
l'arrivée  du  général  de  Lamoricière,  et  le  10 
avril,  date  de  la  dépêche,  huit  jours  environ 
s’étaient  écoulés,  et  il  n’y  avait  à  cette  épo¬ 
que  à  Rome  d’autre  députation  française,  pour 
me  servir  de  l’expression  de  M.  ie  duc  de 
Gramont,  que  les  pèlerins  lyonnais.  Où  donc 
étaient  ces  nombreuses  députations  françaises 
dont  parle  M.  l’ambassadeur  ? 

«  L’histoire  des  Bretons  n’est  qu’une  chi¬ 
mère.  Non,  le  Saint-Père  n’a  pas  reçu  l’hom¬ 
mage  de  laBretagne,  qui  par  députation oenaU 
protester  contre  /’ Empereur.  Dans  notre  cara¬ 
vane,  il  n’y  avait  que  trois  Bretons  ;  je  les  ai 
nommés,  età  cette  époque,  il  n’y  en  avait  pas 
d’autre  à  Rome.  Je  n’ai  pas  quitté  un  seul 
jour  ces  messieurs,  et  ils  n’ont  été  reçus  en 
audience  de  Sa  Sainteté  que  le  b  avril,  con¬ 
fondus  avec  les  pèlerins  lyonnais.  Il  est  facile, 
du  reste,  au  gouvernement  français  de  véri¬ 
fier  l’erreur  dans  laquelle  on  a  fait  tomber  son 
ambassadeur.  On  n’a  qu’à  consulter  dans  les 
préfectures  de  la  Bretagne  les  souches  de  pas¬ 
seports  délivrés  pour  Rome  en  mars  1860. 
M.  de  Gramont  eût  pu  vérifier  lui-mème  cette 
erreur  ;car  il  avisé  aussi  nos  passeports.  Donc 
le  tour  des  Bretons  n’a  plis  eu  lieu  :  il  n’y  a 
eu  qu  e/c  lourdes  Lyonnais,  et  au  fond  l’inven¬ 
tion  de  cette  invisible  députation  bretonne 
n’est  qu’un  fort  mauvais  tour  qu'on  a  joué  à 
notre  ambassadeur.  Et  c’est  sur  de  pareils 
éléments  qu’on  ose  bien  dresser  tout  un  écha¬ 
faudage  d’accusations  contre  l’immortel  et  au¬ 
guste  Pie  IX  ! 

«  A  l’histoire  des  Bretons  succède  la  conver¬ 
sation  des  deux  Lyonnais.  En  vérité,  on  est 
étonné  de  trouver  pareil  commérage  dans 
une  dépêche  d’ambassadeur.  Pour  qui  a  du 


bon  sens,  le  contoxte  même  prouve  que  c’est 
une  histoire  forgée  à  plaisir  :  elle  repose  sur 
une  phrase  à  double  sens.  Au  point  de  vue 
spirituel,  nous  sommes  sujets  du  Pape,  et  nous 
ne  sommes  pas  sujets  de  l’Empereur.  Au  point 
de  vue  temporel,  nous  sommes  sujets  de  l’Em¬ 
pereur,  et  nous  ne  sommes  pas  sujets  du  Pape. 
—  Reddilê  ergo  quæ  sont  Cœ  saris  Ccesari  et  quæ 
s u nt  Del  Deo. 

«  Que  cet  excellent  Lyonnais,  si  jamais  il  a 
existé,  se  rassure.  On  ne  répudie  jamais  sa 
nationalité  par  cela  môme  qu’on  est  sujet  spi¬ 
rituel  du  Pape.  Foi  et  patrie  sont  deux  senti¬ 
ments  qui  ont  toujours  marché  ensemble. 

«  Et  maintenant,  que  veut  dire  M.  de  la  Gué- 
ronnière  quand  il  affirme  que  nous  sommes 
allés  rendre  nos  hommages  au  Pape,  non 
comme  Chef  de  l'Eglise,  mais  comme  souve¬ 
rain  ?  Prend-il  donc  les  catholiques  pour  des 
idiots  ?  11  n'y  a  que  les  catholiques  des  Etats 
de  l’Eglise  qui  puissent  et  doivent  rendre  leurs 
hommages  au  Pape  comme  chef  spirituel  et 
comme  souverain.  Pour  nous,  catholiques 
français,  le  Pape  est  notre  seul  chef  spirituel, 
comme  l’Empereur  est  notre  seul  souverain. 

«  Non,  nous  ne  sommes  point  allés  à  Borne  pa¬ 
rodier  Coblentz,  comme  l’assure  M.  le  conseil¬ 
ler  d’Etat.  S’il  se  fût  agi  de  jouer  cette  paro¬ 
die,  nous  n’eussions  jamais  pris  le  bourdon  de 
pèlerin.  Nous  avions  bien  d’autres  soucis  que 
de  faire  une  opposition  dynastique  qui  n’était 
ni  dans  nos  tendances,  ni  en  notre  pouvoir,  ni 
dans  nos  devoirs.  Au  milieu  de  la  Ville-Eter¬ 
nelle  et  de  ses  souvenirs,  en  présence  de  la 
grande  figure  de  Pie  IX,  qu’on  veuille  bien  le 
croire,  il  n’y  avait  pas  place  pour  des  ques¬ 
tions  de  la  terre  :  notre  cœur  et  notre  foi 
avaient  bien  d’autres  émotions. 

«  Non  encore,  notre  pèlerinage  n’a  pas  eu  un 
seul  instant  un  caractère  politique  :  les  Ro¬ 
mains  l’ont  autrement  compris  et  interprété. 
Nous  nous  souviendrons  toujours  avec  recon¬ 
naissance  de  l'accueil  distingué  que  nous 
avons  reçu  en  particulier  de  la  noblesse  ro¬ 
maine,  si  renommée  par  sa  courtoisie  et  son 
hospitalité.  » 

Tandis  que  Gramont  recevait  un  démenti 
si  péremptoire,  il  poursuivait  avec  le  compère 
Thouvenel,  espèce  de  Garibaldien,  chargé  des 
affaires  étrangères  de  France,  le  projet  d’a¬ 
bandonner  Rome.  Ce  Thouvenel,  que  nous 
verrons  mourir  frappé  de  Dieu,  à  quarante- 
sept  ans,  au  palais  du  Sénat,  il  tenait  à  renou¬ 
veler,  sur  la  noble  figure  de  Pie  IX,  le  soufflet 
de  Nogaret,  et  il  devait  périr  comme  Philippe 
le  Bel.  A  l'insinuation  de  la  dépêche  du  lüavril, 
Gramont  ajoute,  le  H,  l’exposé  des  réponses 
du  cardinal  Antonelli  : 

«  Le  Saint-Siège  n’adhérera  à  aucun  proto^ 
cole  qui  contiendrait  une  réserve  concernant 
la  question  des  Romagnes.  Admettre  une  ré¬ 
serve  à  cet  égard  lui  parait  une  concession  au 
fait  accompli.  Si  les  puissances  catholiques  se 
réunissent  pour  traiter  des  affaires  du  Saint- 
Siège,  la  première  question  qui  doit  les  occu¬ 
per  est  celle  des  Romagnes.  Ou  bien  ces  puis- 
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sances  adhèrent  à  la  spoliation-,  ou  bien  elles 
la  désapprouvent.  Dans  le  premier  cas,  le 
Saint-Siège  ne  peut  conférer  avec  elles.  Dans 
le  second, il  ne  peut  admettre  que  tous  les  Etats 
catholiques,  formant  une  force  aussi  impo¬ 
sante  dans  le  monde,  en  soient  réduits  à  souf¬ 
frir  en  silence  et  à  cacher  leur  mécontente¬ 
ment  par  crainte  de  déplaire  à  la  Sardaigne. 
Qu'ils  déclarent  leur  volonté  et  leur  résolu¬ 
tion,  et  le  spoliateur  rendra  à  la  victime  de 
son  usurpation  ce  qu'il  lui  a  ravi. 

«  Le  Saint-Siège  regarde  la  question  des 
réformes  comme  résolue  en  principe,  mais  il 
persiste  à  dilïèrer  la  publication  dé  celles  qu’il 
a  consenties  jusqu’à  ce  qu’il  soit  remis  en 
possession  des  provinces  annexées  à  la  Sar¬ 
daigne. 

«  Il  n’acceptera  jamais  une  garantie  pour 
les  Etats  restés  sous  sa  domination,  parce 
qu’à  ses  yeux  ce  serait  reconnaître  une  diffé¬ 
rence  entre  ces  Etats  et  ceux  qui  lui  ont  été 
ravis.  Sous  ce  rapport  sa  résolution  est  iné¬ 
branlable. 

<'  Le  Pape  s’est  déjà  exprimé  sur  la  ques¬ 
tion  des  subsides,  et  il  n'accepte  pas  le  sys¬ 
tème  d'une  rente  inscrite  au  grand-livre  des 
Etats.  Il  ne  se  prêterait  qu’à  une  combinaison 
(fui  aurait  la  forme  d’une  compensation  des 
anciens  droits  canoniques  perçus  sur  les  béné¬ 
fices  vacants  et  qui,  par  cela  même,  serait  très 
difficile  à  concilier  avec  les  institutions  ac¬ 
tuelles  de  la  plupart  des  Etats  contribuants. 

«  Quant  aux  secours  de  troupes  à  fournir 
par  les  puissances  catholiques  autres  que  la 
France  et  l’Autriche,  le  Saint-Siège  préfère 
avoir  la  liberté  de  recruter  lui-même  son  ar¬ 
mée  et  acceptera  avec  plus  de  reconnaissance 
toutes  les  facilités  que  les  gouvernements  lui 
donneront  à  cet  effet.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Thouvenel  fera 
demander  à  la  cour  de  Rome  si  elle  tient  Na¬ 
poléon  pour  un  protecteur  ou  pour  un  persé¬ 
cuteur,  comme  si  on  ne  pouvait  pas  être,  eu 
même  temps,  sous  des  rapports  différents, 
persécuteur  et  protecteur.  A  cette  demande, 
peu  conforme  aux  us  de  la  diplomatie  et  aux 
règles  de  la  bienséance,  Antonelli  répondra  ce 
que  la  politesse  oblige  à  répondre,  sans  faire 
tort,  à  la  sincérité.  Dès  le  11  mai,  il  écrit  à 
l’ambassadeur  : 

«  Sa  Sainteté  ne  peut  qu’être  profondément 
touchée  des  sentiments  de  bienveillance  avec 
lesquels  l'auguste  souverain  de  Votre  Excel¬ 
lence  a  bien  voulu  lui  confier  le  soin  de 
combiner  le  départ  de  l’armée  française  des 
Etats  pontificaux  ;  car  le  Saint-Père  reconnaît 
en  cela  une  preuve  encore  plus  évidente  de 
l’intérêt (fue  Sa  Majesté  prend  à  l’auguste  chef 
de  l’Eglise.  Les  troupes  pontificales  sont,  en 
effet,  augmentées  de  nombre,  et  l'on  s’ap¬ 
plique  tous  les  jours  à  compléter  leur  organi¬ 
sation  de  façon  à  ce  qu’elles  puissent  suffire 
aux  besoins  du  service. Néanmoins,  d’une  part, 
si  l’on  envisage  le  but  pour  lequel  le  gouver¬ 
nement  pontifical  s'impose  tant  de  sacrifices, 
c’est-à-dire  d'assurer  l’ordre  et  de  maintenir 


l'intégrité  des  droits  du  Saint  Siège  ;  et  si  l'on 
considère,  de  l’autre,  le  défaut  d’organisation 
d'une  partie  des  troupes,  malgré  l’activité 
qu’on  ne  cesse  de  déployer,  on  ne  doit  pas  ca¬ 
cher  que  l’armée  pontificale  n’est  pas  encore 
complètement  en  état  de  remplir  sa  tâche.» 

En  Piémont,  la  persécution  poursuit  son 
cours.  Le  vicaire  général  de  Bologne,  les  évê¬ 
ques  de  Faenza  et  de  Plaisance,  les  chanoines 
et  les  curés  sont  condamnés  à  la  prison.  L’ar- 
chevèque  de  Pise,  cardinal  Corsif  est  détenu 
lui-même  jusqu’au  6  juillet.  Victor-Emmanuel 
se  dispose  cependant  à  visiter  les  provinces 
annexées.  A  une  députation  de  soi-disant 
dames  de  Bologne  qui  lui  offrent  une  selle 
pour  monter  à  cheval  et  achever  la  conquête 
de  l’Italie,  le  roi  répond  :  «  Nous  irons  jus¬ 
qu’au  fond,  Andremo  al  fonda».  Oui,  sire,  vous 
volerez  l’Italie  entière  ;  vous  jetterez  une  de 
vos  filles  près  du  trône  de  France  ;  une  autre 
devosfllless’assoierasur  letrône  du  Portugal, 
votre  fils  Amédée  sera  roi  d’Espagne  ;  vous 
serez  en  rêve  et  en  perspective,  le  Louis  XIV 
du  dix-neuvième  siècle.  Mais  le  roi  d'Espagne 
sera  chassé  ;  l’épouse  du  prince  Napoléon,  di¬ 
gne  d’un  plus  digne  époux,  sera  enveloppée 
dans  la  déroute  de  l’Empire  ;  la  femme  du 
Portugais  sera  balayée  par  la  révolution  espa¬ 
gnole.  Vous,  cependant,  lié  publiquement  à 
la  femme  adultère,  après  avoir  vu  mourir 
l’épouse  légitime  et  ces  nobles  enfants  que 
vous  n’étiez  pas  digne  de  conserver,  vous 
verrez  aussi  mourir  les  enfants  de  l’adultère, 
vous  mourrez  vous-même.  Le  Tibre  réserve 
ses  eaux  vengeresses  à  l’embaumement  de 
votre  cadavre. 

En  attendant  la  justice  de  Dieu ,  la  passion 
des  hommes  va  précipiter  les  événements. 

Le  5  mai,  au  soir,  Garibaldi  s’embarquait 
pour  la  Sicile  avec  environ  deux  mille  volon¬ 
taires.  Un  embarquement  si  considérable  et 
les  navires  nécessaires  pour  l’effectuer  ne  pou¬ 
vaient  réussir  sans  la  complicité  et  même  le 
concours  actif  du  gouvernement  piémontais. 
Le  Piémont  cependant  désavouait  officielle¬ 
ment  cetle  expédition  qu’il  favorisait  sous 
main  et  qu'il  devait  hautement  acclamer  plus 
tard.  En  effet,  le  17  mai,  on  lisait  dans  la 
Gazelle  officielle  de  Turin  : 

«  Le  gouvernement  a  désapprouvé  l’expé- 
«  dition  du  général  Garibaldi. .A peine  conn ut- 
«  on  le  départ  des  volontaires,  que  la  flotte 
«  royale  recevait  l'ordre  de  poursuivre  les  deux 
«  vapeurs  et  de  s’opposer  à  leur  débarqua¬ 
it  ment.  »  Le  22mni,lecomtedeCavourécrit- 
vaitau  chevalier  Canofari,  ministre  des  Deux- 
Siciles  à  Turin.  «  Le  soussigné,  par  ordre  de 
Sa  Majesté  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le 
u  gouvernement  du  Roi  est  totalement  êlran- 
«  (jer  à  quelque  acte  que  ce  soit  du  général 
«  Garibaldi,  que  le  litre  par  lui  pris  est  tout  à 
«  fait  usurpé,  et  que  le  gouvernement  de  Sa 
«  Majesté  ne  peut  ([lie  le  désapprouver.  »  Et  le 
même  Cavour  écrivait  de  Turin,  le  LSjuin,  à 
La  Farina,  à  Païenne  ;  «  J'ai  reçu  vos  lettres 
«  des  liet  1  ï  courant,  je  les  conserve  comme 
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«  un  document  historique.  Ce  qui  arrive,  vous 
«  l’avez  prévu,  etc'est  un  bien...  Persanovous 
«  donnera  autant  d’appui  qu'il  le  pourra  sans 
«  compromettre  notre  pavillon.  Il  serait  bien 
«  à  désirer  que  Garibaldi  passât  sur  le  conti- 
«  nent.  Je  concerte  en  ce  moment  un  service 
«  de  vapeurs  de  Gènes  à  Livourne  pour  Pa- 
«  lerme  sous  pavillon  français.  Il  sera  peut- 
«  être  nécessaire  de  donner  une  grosse  sub- 
«  vention  à  la  compagnie.  Le  gouvernement 
«  sicilien  ligVirera  dans  le  contrat,  mais  au  bc- 
«  soin  nous  paierons.  » 

Pu  1 1  juillet  1860,  au  comte  Persano: 

«  J 'approuve  sans  réserve  votre  attitude  vis- 
à-vis  du  gouvernement  sicilien.  Vous  avez  su 
vous  montrer  avec  le  général  Garibaldi  en 
même  temps  ferme  et  conciliant,  et  vous  avez 
ainsi  acquis  sur  lui  une  salutaire  influence. 
Continuez  à  en  user  pour  empêcher  que  le  gé¬ 
néral  se  laisse  tromper  par  quelques  malhon¬ 
nêtes  gens  qui  l'entourent,  et  pour  qu’il  mar¬ 
che  dans  la  voie  qui  doit  conduire  au  salut  le 
vaisseau  de  l’Italie. 

«  Vous  pouvez  assurer  au  général  Gari¬ 
baldi  que  je  ne  suis  pas  moins  que  lui  décidé 
à  accomplir  la  grande  entreprise;  mais  pour 
réussir,  il  est  indispensable  de  marcher  d'ac¬ 
cord,  tout  en  employant  des  méthodes  diffé¬ 
rentes.  » 

Du  même  au  même,  Turin,  13  juillet  : 

«  Déclarez  formellement,  en  mon  nom,  au 
général  Garibaldi  que  c’est  un  solennel  men¬ 
songe  qu’il  existe  d’autres  traités  secrets,  et 
que  les  bruits  de  cession  de  Gênes  et  de  la 
Sardaigne  (à  la  France)  sont  répandus  à  des¬ 
sein  par  nos  communs  ennemis.  » 

Du  même  au  même  amiral,  28  juillet  ; 

«  Je  suis  heureux  de  la  victoire  de  Milazzo 
qui  honore  les  armes  italiennes  et  qui  doit  con¬ 
tribuer  à  persuader  à  l'Kurope  que  les  I  taliens 
sont  désormais  décidés  à  sacrifier  la  vie  pour 
conquérir  leur  patrie  et  Ja  liberté.  Je  vous  prie 
d’offrir  mes  sincères  et  chaudes  félicitations  au 
général  Garibaldi. 

«  Après  une  si  splendide  victoire,  je  nevois 
pas  comment  on  pourrait  l'empêcher  de  passer 
sur  le  continent.  11  eut  mieux  valu  que  les  Na¬ 
politains  accomplissent  ou  du  moins  commen¬ 
çassent  l’œuvre  de  leur  régénération,  mais 
puisqu’ils  ne  veulent  pas, on  ne  peuvent  passe 
remuer,  il  faut  laisser  / aire  Garibaldi-  L’entre¬ 
prise  ne  peut  s’arrêter  à  moitié  chemin.  La 
bannière  nationale,  arborée  en  Sicile,  doit  re¬ 
lever  le  royaume  et  s'étendre  le,  long  de  l'Adria¬ 
tique ,  jusqu'à  ce  qu’elle  recouvre  la  reine  de 
cette  mer.  » 

Quant  au  fameux  passage  du  détroit  et  au 
débarquement  à  Marsala,  nous  savons,  par 
Garibaldi,  que  cela  se  fit  avec  le  concours  des 
Anglais.  En  1864,  voyageant  en  Angleterre, 
le  condottiere  ne  sut  pas  tenir  sa  langue  : 

«  Sans  l’Angleterre,  dit-il  nous  serions  en- 
-«  core  à  Naples  sous  le  joug  des  Bourbons. 

«  Sans  le  gouvernement  anglais  et  l’amiral 
«  Mundy,  nous  n’aurions  jamais  passé  le  dé- 
«  troit  de  Messine...  Si  l’Angleterre  était  en- 


«  value,  nous  serions  toujours  là  pour  venir 
«  au  secours  de  la  nation  anglaise  !  » 

Enfin,  le  9  octobre  1860,  Victor-Emmanuel 
signait  le  manifeste  d'Ancône  où  on  lit  :  «  La 
«  Sicile  combattait  pour  sa  liberté,  quand  un 
«  brave  guerrier,  dévoué  à  l’Italie  et  à  nous, 
«  le  général  Garibaldi,  courut  à  son  aide.  Ils 
«  étaient  Italiens  ;  je  ne  pouvais,  je  ne  devais 
«  pas  les  retenir  !  » 

Ainsi  Cavour  mentait,  et  le  Piémont,  en 
paix  avec  Naples,  lui  faisait  secrètement  la 
guerre  par  la  main  de  Garibaldi.  C’est  le  droit 
nouveau,  qui  se  résume  en  deux  articles  : 
mentir  et  voler. 

Débarqué  à  Marsala,  avec  le  concours  frau¬ 
duleux  de  l'Angleterre,  Garibaldi  prend  pos¬ 
session  de  la  Sicile,  au  nom  de  Victor-Emma¬ 
nuel.  Avec  ses  deux  mille  condottieri,  l'héroï¬ 
que  g  anac  h  e.  a  va  nce ,  ai  dé  partout  parla  trah  ison 
d'une  bourgeoisie  cupide  et  corrompue,  se¬ 
condé  surtout  par  l'inertie  de  l’armée  royale. 
En  vain,  le  général  Lanza,  au  nom  du  roi  de 
Naples,  promet  à  la  Sicile  une  administration 
à  part  et  une  vice-royauté.  En  vain,  l’ambas¬ 
sadeur  de  Naples  invoque,  contre  ce  guet- 
apens,  la  médiation  de  Napoléon  111.  Napo¬ 
léon,  qui  occupe  encore  la  Lombardie,  d’où  il 
protège  la  Sardaigne,  refuse,  en  vertu  du 
principe  de  non-intervention,  de  protéger  le 
droit  à  Naples.  La  ville  de  Palerme  est  livrée 
par  la  trahison.  Garibaldi,  qui  s’est,  au  nom 
de  la  liberté,  de  l’affranchissement,  du  pro¬ 
grès,  des  lumières,  etc,,  déclaré  dictateur, 
porte  un  décret  où  «  considérant  que  les  Jé¬ 
suites  et  les  Liguoriens,  pendant  la  malheu¬ 
reuse  période  de  l’occupation  bourbonnienne, 
ont  été  les  soutiens  les  plus  actifs  du  despo¬ 
tisme  »  dissout  leurs  congrégations,  proscrit 
leurs  personnes  et  confisque  leurs  biens.  Ce 
que  fait  à  mesure  qu'il  avance  Victor-Emma¬ 
nuel,  ce  que  fera  un  jour  Bismark  au  service 
de  la  même  ambition,  ce  qu’ont  fait  de  leur 
temps  ffobéspierre  etautres honnêtes  gens  de 
la  Convention,  c'est  par  là  que  débute  le  gou¬ 
vernement  dictatorial  de  Garibaldi.  Grand 
honneur  pour  cesreligieux  d’être  frappés  d'un 
commun  accord  par  de  tels  ennemis,  et  solen¬ 
nel  avertissement  aux  rois  qui  apprennent  ici 
que  le  règne  des  Bourbons  à  Naples  n’était 
qu’une  occupation 

Nous  laissons  un  instant  Garibaldi  pour  re¬ 
venir  à  Rome  et  à  Turin. 

A  Rome,  dans  son  allocution  du  13  juillet 
1860,  Pie  IX  flétrit  les  annexions  piémontaises 
et  dénonce  les  actes  de  persécution  contre  le 
clergé.  Il  n’y  a,  sur  les  lèvres  du  Pontife,  pas 
d'autre  langage  que  celui  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  On  découvre,  dans  sa  pensée,  le  coup- 
d’œil  supérieur  qui  va  au  fond  des  choses,  et 
l'on  ne  s’étonnera  point  de  trouver,  dans  le 
cœur  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  l’admirable 
bravoure  qui  ne  sait  ni  trahir  la  justice,  ni 
taire  la  vérité. 

«  Vénérables  Frères,  c’est  un  fait  parfaite¬ 
ment  connu  de  tous  qu’une  guerre  acharnée 
a  été,  dans  ces  temps  de  calamités, excitée  cou- 
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Ire  l'Eglise  catholique  par  les  enfants  des  té¬ 
nèbres.  Ils  sont  en  vérité  animés  d’une  malice 
diabolique  en  déclarant  mal  ce  qui  est  bien, 
bien  ce  qui  est  mal,  et  prenant  les  ténèbres 
pour  la  lumière,  la  lumière  pour  les  ténèbres 
?Is.,  \xi,  20)  ;  par  leurs  machinations  crimi¬ 
nelles,  ils  s’efforcent  de  renverser  de  ses  fon¬ 
dements,  si  cela  se  pouvait  jamais  faire,  la 
même  Eglise  et  sa  doctrine  salutaire,  à  étein¬ 
dre  tous  les  sentiments  de  la  foi  chrétienne, 
de  la  vertu,  de  la  loi  naturelle  elle-même,  de 
la  justice,  de  l’honnêteté  et  de  la  probité  et 
d’en  extirper  les  racines.  Personne  n’ignore 
combien  malheureuseet  lamentable  est  main¬ 
tenant  en  Italie  la  situation  de  notre  religion 
par  suite  de  l’œuvre  et  de  la  conspiration  de 
ces  mêmes  hommes  qui,  marchant  selon  leurs 
désirs  dans  l’impiété  et  éloignés  de  la  voie  de 
Dieu,  cherchent  à  combattre  et  à  renverser  la 
religion  elle-même  et  tout  ce  qui  est  sacré. 
C’est  pourquoi,  à  la  très  grande  douleur  de 
notre  cœur,  nous  sommes  forcé  de  déplorer 
les  blessures  nouvelles  et  toujours  plus  gra¬ 
ves  qui,  chaque  jour,  sont  portées  à  notre  au¬ 
torité  apostolique,  à  l’Eglise  catholique,  à  ses 
ministres  sacrés,  à  ses  intérêts,  à  ses  droits, 
par  les  usurpateurs  du  pouvoir  légitime  en 
Italie. 

«  Dans  les  diverses  contrées  de  l’Italie  in¬ 
justement  soumises  au  gouvernement  piéinon- 
tais,  des  écoles  publiques  sont  instituées  dans 
lesquelles  au  grand  détriment  des  Ames,  on 
enseigne  ouvertement  et  publiquement  une 
doctrine  fausseetdégradée,  complètement  op¬ 
posée  à  l’Eglise  catholique,  et  l’on  combat 
l’Eglise  elle-même.  Tout  le  monde  connaît  les 
presque  innombrables  opuscules,  les  jour¬ 
naux,  les  écrits  accompagnés  de  gravures 
honteuses  et  abominables  qui,  en  Italie  et  ail¬ 
leurs,  sont  sortis,  pour  la  perte  et  le  malheur 
dosâmes,  de  l’officine  de  Satan.  Au  moyen 
de  tous  ces  écrits,  ces  implacables  ennemis  de 
la  religion,  ces  artisans  très  habiles  de  crimes 
et  de  fraudes,  s’efforcent  de  faire  mépriser  les 
mystères  de  la  religion,  les  préceptes  et  les 
vénérables  institutions  de  l'Eglise,  ses  lois  et 
ses  censures,  de  la  tourner  en  ridicule,  de  s’en 
moquer,  de  corrompre  tous  les  esprits,  de  les 
arracher  au  culte  catholique,  de  les  exciter  à 
une  vie  licencieuse  et  dissolue,  de  favoriser  la 
plus  monstrueuse  impiété,  de  charger  les  mi¬ 
nistres  du  Christ  et  son  vicaire  sur  la  terre  de 
toutes  sortes  d’injures,  de  calomnies  et  d’ou¬ 
trages,  de  détruire  l’empire  de  toute  autorité 
légitime  et  d’amener  ainsi  la  ruine  de  l  ’Eglise 
et  de  la  société. 

«  Et  ces  ennemis  de  la  lumière  et  de  la  vé¬ 
rité  n'hésitent  point  à  porter  leurs  mains  sacri¬ 
lèges  et  violentes  sur  les  ministres  de  l’Eglise 
et  sur  son  patrimoine.  Après  que  le  gouver¬ 
nement  piémontais  eut  usurpé  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance,  le  14  du  mois  d’avril 
dernier,  il  expulsa  injustement  les  moines  de 
Saint-Bernard  de  leur  couvent  de  Saint-Jean- 
l'Evangéliste  à  Parme.  Par  un  décret  du  10 
mai  dernier,  il  ordonna  la  clôture  du  sémi- 
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naire  des  clercs  de  Plaisance  pour  se  venger 
de  l’évêque  de  Plaisance  qui  s’est,  avec  raison, 
abstenu  de  célébrer  les  cérémonies  sacrées  qui 
lui  étaient  prescrites  parle  pouvoir  civil.  Pour 
cela  ce  très  vigilant  évêque  fut  arrêté,  arraché 
de  son  diocèse,  conduit  à  Turin,  et  là  con¬ 
damné  à  la  prison  et  à  l’amende.  Ces  peines 
turent  également  infligées  au  vicaire-géné¬ 
ral  de  l’Evêque  et  à  quelques  chanoines  de 
Plaisance. 

«  Pour  la  même  cause,  soit  dans  nos  pro¬ 
vinces  usurpées  de  l’Emilie,  soit  dans  d’autres 
contrées  soumises  à  l’injuste  domination  du 
Piémont,  plusieurs  de  nos  vénérables  frères 
les  évêques,  des  ecclésiastiques,  des  membres 
de  corporations  religieuses  ont  été  accablés 
d’injures,  en  butte  à  une  très  dure  inquisi¬ 
tion,  et  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  arrêtés, 
envoyés  en  exil  ou  mis  en  prison.  C’est  pour 
cela  que  le  provicaire  de  Bologne  a  été  arra¬ 
ché  mourant  de  son  archevêché,  envoyé  en 
prison  et  condamné  ensuite  à  une  amende  et 
à  la  prison.  Lorsque  plus  tard  l'illustre  arche¬ 
vêque  mourut,  le  gouvernement  s’empara  des 
biens  de  Y  archevêché  de  Bologne.  C’est  pour 
cela  que  notre  vénérable  frère  l’évêque  de 
Faenza,  gardé  d’abord  dans  son  palais  par  des 
soldats,  parce  que,  gravement  malade  comme 
il  l’était,  on  ne  pouvait  le  traîner  en  prison, 
fut  ensuite  condamné  à  l’amende  et  à  la  pri¬ 
son.  C’est  pour  cela  que  votre  collègue,  notre 
très  cher  fils  cardinal  de  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine,  l’archevêque  de  Pise,  a  été  arrêté  par 
la  force  armée,  arraché  à  son  troupeau  et 
conduit  à  Turin.  C’est  pour  cela  que  l'évêque 
d’Imola  a  été  gardé  prisonnier  dans  son  pa¬ 
lais.  C'est  pour  cela  que  l’archevêque  de  Fer- 
rare  fut  molesté  de  diverses  manières. 

«  On  sait  aussi  les  graves  dommages  que  la 
religion  et  ses  ministres  viennent  de  soufirir 
en  Sicile  par  l’œuvre  de  ces  hommes  perdus 
qui  ont  porté  le  trouble  dans  le  royaume  du 
prince  légitime.  Entre  autres  choses,  deux  or¬ 
dres-religieux,  qui  ont  bien  mérité  de  la  re¬ 
ligion  chrétienne,  ont  été  abolis  et  leurs  mem¬ 
bres  forcés  de  s'exiler.  Mais  ce  qu’il  faut  en¬ 
core  plus  déplorer,  vénérables  Frères,  c’est 
qu’il  s’est  trouvé  quelques  membres  du  clergé 
qui,  oubliant  le  Seigneur  et  le  devoir  des  prê¬ 
tres  envers  le  peuple,  au  grand  scandale  et  à 
l’indignation  des  bons,  n'ont  pas  rougi  de 
prêter  leur  concours  aux  ennemis  de  l’Eglise 
et  de  toute  justice.  Dans  nos  provinces  usur¬ 
pées,  plusieurs  diocèses,  au  grand  détriment 
des  fidèles,  sont  privés  de  leurs  pasteurs, 
parce  que  ceux-ci  ne  peuvent  souscrire  aux 
conditions  imposées  par  l’autorité  illégitime. 

«  Et  cela,  entre  autres  choses,  montre  clai¬ 
rement  quel  est  surtout  le  but  de  ces  hommes 
qui,  par  leurs  attentats  méchants  et  sacrilèges, 
veulent  usurper  et  détruire  le  pouvoir  tempo¬ 
rel  du  Pontife  romain  et  de  ce  Saint-Siège, 
afin  qu’après  avoir  renversé  la  puissance  et 
détruit  la  majesté  du  Pontife  et  du  Saint-Siège, 
ils  puissent  plus  facilement  attaquer  l’Eglise 
catholique.  » 
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On  recevait,  d'ailleurs  à  Rome,  les  meilleu¬ 
res  assurances.  Le  7  septembre,  jour  mémo  où 
Garibaldi  entrait  à  Naples,  l'ambassadeur  de 
France  écrivait  au  commandant  de  l’armée 
pontificale  : 

«  ,1e  dois  vous  informer,  par  ordre  «b1  l'em- 
♦v  pereur,  que  les  Piémontais  n’entreront  pas 
«  dans  l'Etat  romain,  et  que  20.000  Erançais 
«  se  disposent  à  en  occuper  b*s  difïérentes 
<*  places.  Prenez  en  conséquence  vos  disposi- 
<-  lions  contre  Garibaldi.  » 

A  Turin,  Farini,  sujet  rebelle  du  Pape, 
devenu  ministre  de  l'intérieur,  adressait  aux. 
gouverneurset  intendants  une  circulaire  pour 
prévenir  ce  qu'il  appelle  attentats  imprudents, 
faisant  allusion  aux  irruptions  que  faisaient  à 
main  armée,  sur  le  territoire  pontifical,  Zam- 
bianchi,  Masi  et  Nicotera.  Qui  dit  attentat,  dit 
crime;  et  qui  qualifie  un  attentat  d'impru¬ 
dence  seulement,  indique  qu’on  peut  le  com¬ 
mettre,  si  cela  est  possible  prudemment.  On 
trouve,  du  reste,  dans  la  circulaire,  ce  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  pièces  de  même  date  : 
éloge  de  Garibaldi,  concours  du  gouverne¬ 
ment  piémontais  à  toutes  les  œuvres  de  la 
révolution  italienne,  mais  revendication,  pai¬ 
re  gouvernement,  de  la  direction  à  imprimer 
au  mouvement  que  pourraient  escamoter  les 
sectaires  de  la  république  et  du  socialisme. 
Politique  étroite  qui  servait,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  non  sa  propre  cause,  mais  seulement 
la  cause  de  l’Eglise  qu'elle  attaquait  et  la 
cause  des  factions  qu’elle  entendait  évincer. 

Le  9  août,  pendant  que  Napoléon  visitait  la 
Savoie,  les  généraux  Fanti  et  Cialdini  venaient 
trouver,  à  Chambéry,  l’Empereur  des  Fran¬ 
çais.  Naturellement  l’objet  de  cette  entrevue 
est  resté  secret,  mais  il  faudrait  être  bien  sim¬ 
ple  pour  croire  que  ce  n’ait  été  qu’un  échange 
de  politesses;  et  lorsque  Garibaldi  trônait 
impudemment  à  Naples,  qui  croira  que  ces 
personnages  se  soient  rencontrés  sans  se  con¬ 
certer  sur  les  affaires  d’Italie?  On  a  prétendu, 
avec  raison  selon  nous,  que  l’entrevue  n’avait 
eu  pour  objet  que  l'occupation  des  Etats  de 
l’Eglise  par  les  troupes  piémontaises.  D'après 
la  chronique,  Napoléon  aurait  donné  son 
assentiment  et  ajouté  que,  pour  diminuer  le 
scandale,  il  fallait  faire  vite.  D’après  une  cor¬ 
respondance  adressée  de  Paris  au  Times,  Cial¬ 
dini  disait  au  comte  de  Bourbon-Chalus  : 
«  Ce  serait  me  croire  bien  simple  de  supposer 
que  je  me  sois  avancé  sans  l'autorisation  de 
l'Empereur  des  Français,  .l'ai  arrêté  cette 
campagne  avec  lui,  à  Chambéry,  et  sa  der¬ 
nière  recommandation  fût,  si  une  descente 
dans  les  Marches  et  l’Ombrie  était  jugée 
nécessaire,  de  ne  pas  perdre  le  temps.  »  Du 
reste,  quand  les  faits  parlent  si  explicitement, 
il  est  bien  superflu  de  recourir  aux  interpréta¬ 
tions;  et,  malgré  les  dénégations  du  gouver¬ 
nement  impérial,  il  est  aujourd’hui  certain 
que, couvert  du  voile  de  l’hypocrisie,  il  voulait, 
avec  l’épée  du  Piémont,  abattre  du  même 
coup  et  la  puissance  temporelle  du  Pape  et 
cette  légion  de  Français  qui, défendant  l’Eglise, 


n'étaient  plus,  pour  lui,  que  des  ennemis. 

Le  lendemain  donc  du  jour  où  l'ambassa¬ 
deur  Erançais  assurait  à  Rome  qu’on  ne 
devait  craindre  que  Garibaldi,  partait  pour 
Rome,  de  Turin,  le  comte  délia  Minerva,  por¬ 
teur  d'un  ultimatum  :  par  une  dérision  san¬ 
glante,  cet  ultimatum,  daté  de  la  veille,  avait 
été  écrit  par  Cavour  le  même  jour  que  la 
dépêche  rassurante  de  l’ambassadeur  de 
France. 

Deux  jours  après,  sans  déclaration  de 
guerre,  les  troupes  piémontaises  franchis¬ 
saient  la  frontière  pontificale.  Le  Piémont 
faisait  litière  du  droit  des  gens  et  se  mettait, 
sans  hésitation  ni  scrupule,  au  ban  de  la  civi¬ 
lisation  européenne.  Comme  tous  ceux  qui 
manquent  à  la  raison  et  violent  la  justice,  le 
gouvernement  Sarde  ajoutait  à  l'iniquité  de  sa 
conduite  la  grossièreté  de  l’injure.  Le  jour 
même  où  il  entrait  violemment  sur  le  terri¬ 
toire  pontifical, c'est-à-dire  le  10  seplembiv,  le 
général  Cialdini,  empruntant  le  vocabulaire 
des  portetaix,  - —  à  qui  c’est  faire  injure  que 
d’assimiler  leur  langage  à  celui  du  général 
piémontais  —  adressait  à  ses  troupes  cette 
proclamation  : 

«  Soldats  du  V'  corps,  je  vous  conduis 
contre  une  bande  d'ivrognes  étrangers  que  la 
soif  de  l'or  et  le  désir  du  pillage  ont  conduits 
dans  nos  pays. 

«  Combattez,  dispersez  inexorablement  ces 
misérables  sieaires  ;  que,  par  votre  main,  ils 
sentent  la  colère  d’un  peuple  qui  veut  sa  na¬ 
tionalité  et  son  indépendance. 

«  Soldats,  Pérouse  demande  vengeance,  et, 
bien  qu’il  soit  tard,  elle  l'aura  !  » 

Cette  ville  de  Pérouse,  dont  Cialdini  parle 
en  termes  d’une  grotesque  indignation,  avait 
été  soulevée  par  des  agents  piémontais  venus 
de  la  Toscane.  Le  gouvernement  du  Pape 
rétablit  l'ordre  dans  la  ville  insurgée.  Dans  la 
bagarre,  un  américain  avait  perdu  son  sac  de 
voyage  et  avait  été  indemnisé  de  cette  perte. 
Suivant  l'imbécile  langage  de  la  diplomatie 
piéinontaise,  cette  répression  s'appelait  les 
massacres  de  Pérouse. 

Le  compère  de  Cialdini,  Fanti,  autre  géné¬ 
ral  à  mine  de  Mandrin,  adressait  de  son  côté 
cette  proclamation  :  «  Des  bandes  étrangères 
appelées  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  sur 
le  sol  de  TOmbrie  et  des  Marches  y  ont  planté 
le  drapeau  menteur  d'une  religion  qu’elles 
bafouent.  Sans  patrie  et  sans  toit  elles  provo¬ 
quent  et  insultent  les  populations  afin  d'avoir 
un  prétexte  pour  leur  imposer  leur  joug. 

«  Un  tel  martyre  doit  cesser  et  une  telle 
insolence  doit  être  réprimée.  En  portant  le 
secours  de  nos  armes  à  ces  malheureux 
enfants  de  l’Italie  qui  ont  vainement  espéré 
justice  et  affection  de  la  part  de  leur  gouver¬ 
nement,  nous  remplissons  cette  mission  que 
nous  confie  le  roi  Victor-Emmanuel.  Et  que 
l’Europe  sache  bien  que  l’Italie  n’est  plus  à 
la  merci  ni  à  la  discrétion  de  l' aventurier  le 
plus  audacieux  ou  le  plus  fortuné.  »  EJ  ce¬ 
pendant  Garibaldi  trônait  à  Naples. 
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A  la  même  date.  Il  septembre,  par  consé¬ 
quent  avant  que  le  rejet  de  L ultimatum  pût 
être  connu  à  Turin,  la  Gazette  officielle  conte¬ 
nait,  sous  le  contre-seing  :  Cavour  el  Farini, 
la  proclamation  suivante  de  Victor-Emmanuel 
aux  troupes  sardes  : 

«  Soldats  1  Vous  entrez  dans  les  Marches  et 
dans  l’Ombrie  pour  rétablir  l’ordre  public 
dans  les  villes  désolées  et  pour  donner  aux 
peuples  la  liberté  d’exposer  leurs  vœux. 

«  Vous  n’avez  pas  à  combattre  des  armées 
puissantes  ;  mais  à  délivrer  de  malheureuses 
provinces  italiennes  de  bondes  d'aw'n  tuners 
étrangers. 

«  On  m'accuse  d’ambition  ;  oui,  j'ai  une 
ambition,  c’est  de  restaurer  le  principe  de  l'or¬ 
dre  en  Italie  et  de  préserver  l'Europe  des  périls 
continuels  de  la.  révolu  lion  et  de  In  (pierre.  » 

Le  même  jour,  Il  septembre,  partait  de 
Rome  la  réponse  du  cardinal  Antonelli  au  mi¬ 
nistre  franc-maçon.  C’est  en  termes  dignes, 
la  réfutation  des  mensonges  de  Cavour  et  le 
rejet  «le  l’ultimatum  piémontais. 

Toujours  à  cette  même  date,  il  y  avait  à 
Rome,  entre  l’ambassadeur  de  France  et  le 
gouvernement  pontifical,  un  différend  peu 
grave,  mai  ^significatif,  et  par  les  réserves  dont 
il  fut  l’objet  et  par  l’acrimonie  dont  il  occa¬ 
sionna  la  manifestation.  Le  10  septembre, 
deux  jours  après  l’entrée  de  Fanti  à  Pérouse, 
le  duc  de  Grammont  avait  télégraphié  au  con¬ 
sul  d’Ancône  :  «  L’empereur  a  écrit  au  roi  de 
Sardaigne  que,  si  les  troupes  piémontaises 
pénètrent  sur  le  territoire  pontifical,  il  sera 
forcé  de  s’y  opposer  ;  des  ordres  sont  déjà  don¬ 
nés  pour  embarquer  des  troupes  à  Toulon,  et 
ces  renforts  doivent  arriver  sans  retard.  Le 
gouvernement  impérial  ne  tolérera  pas  la  cou¬ 
pable  agression  du  gouvernement  piémon¬ 
tais.  »  Le  télégraphe,  en  transmettant  celte 
dépêche,  avait  mis  par  erreur,  au  lieu  de  : 
Sera  forcé  île  s  i/  opposer ,  s  i/  opposera,  par  la 
force ,  <‘t  le  pro-ministre  des  armes  avait 
transmis  cette  dernière  version  au  général  de 
Lamoricière.  Matériellement  la  phrase  n’était 
plus  la  même,  moralement  le  sens  n’était  pas 
altéré.  Car,  ne  pas  tolérer  une  agression  cou¬ 
pable,  s’y  opposer,  et  embarquer  pour  cette 
opposition  des  renforts,  cela  ne  veut  pas  dire 
se  borner  à  une  opposition  diplomatique,  à 
moins  toutefois  «pie  la  diplomatie  ne  soit  con¬ 
fiée  à  des  caporaux  ou  à  des  sergents.  L’en¬ 
semble  du  texte  signifiait  une  opposition  par 
les  armes.  A  Chambéry,  Napoléon  disait  : 
Faites  vite  ;  à  Ancône,  il  faisait  «lire  :  Je  m'op¬ 
poserai,  et  lorsqu'on  le  prend  au  sérieux,  il 
fait  traduire  sa  pensée  en  ce  sens  qu’il  ne  s'op¬ 
posera  point.  Des  renforts  seront  embarqués 
plutôt  pour  assurer  la  sécurité  du  Piémont  que 
pour  le  combattre. 

L’ambassadeur,  le  pitoyable  Grammont,  ré¬ 
clama  avec  force  et  contre  ce  qu’il  appelait 
une  falsification  du  pro-ministre  des  armes,  et 
contre  Remploi  fait  par  le  gouvernement  pon¬ 
tifical  d'une  dépêche  dont  il  avait  eu  connais¬ 
sance.  ho  Journal  de  Home  donna  audit  Gram- 
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mont  la  satisfaction  réclamée,  en  faisant 
d  ailleurs  observer  que  la  dépêche  necompor- 
tail  pas  moralement  d’autre  sens  que  le  sens 
admis  par  le  Saint-Siège.  —  Pour  arrêter  les 
Piémontais,  il  suffisait,  d'ailleurs,  suivant  le 
mot  du  général  de  Goyon,  de  quatre  hommes 
et  un  caporal. 

De  part  et  d’autre,  les  deux  gouvernements 
qui  allaient  se  trouver  aux  prises  adressaient 
cependant  aux  puissances  étrangères  leurs 
communications  respectives.  De  la  part  du 
Piémont,  ce  sont  toujours  les  mêmes  alléga¬ 
tions  mensongères  et  illusoires,  l'idée  révol¬ 
tante  de  délivrer  d’un  mauvais  gouvernement 
les  provinces  soumises  au  Pape,  et  de  pré¬ 
venir,  par  cette  criminelle  attaque,  d'un  côté 
la  révolution,  de  l’autre  la  guerre.  De  la  part 
de  la  chaire  pontificale,  c’est  la  dénonciation 
de  faits  destructifs  de  tout  droit,  la  réfutation 
des  mensonges  du  Piémont  sur  l’Etat  ponti¬ 
fical,  enfin  la  découverte  des  menaces  élevées 
tant  contre  la  puissance  temporelle  que  contre 
l'indépendance  spirituelle  du  Pape.  Nous 
verrons  lequel  des  deux  gouvernements  a  le 
mieux  servi  la  cause  de  la  civilisation.  Nous 
verrons  sortir  de  cette  nouvelle  invasion 
l’oppression,  la  démoralisation  et  l’exploita¬ 
tion  de  l'Italie  ;  la  guerre  à  l'Eglise  et  à  toutes 
ses  institutions  séculaires  ;  puis  la  guerre  en 
Europe  ;  toutes  les  puissances  mises  en  état 
flagrant  d’éviction,  et,  au  milieu  de  ces  incer¬ 
titudes  aussi  funestes  à  la  paix  qu’à  la  fortune 
publique,  la  révolution  marchant  per  fas  et 
riefas  au  renversement  radical  de  la  vieille 
Europe.  Pour  tout  dire  d’un  mot,  et  ce  mot 
est  d’un  journaliste  libéral,  Saint-Marc  Girar- 
din,  l’invasion  de  l'Etat  pontifical  c’est  le 
signal  de  l’invasion  des  nouveaux  barbares. 

Cette  guerre,  que  le  Piémont  avait  déclarée 
d'abord  ne  faire  que  contre  Garibaldi,  et  qui 
se  tournait  contre  le  Pape,  ne  pouvait  être  de 
longue  durée.  La  petite  armée  du  Saint-Siège 
ne  comptait  que  vingt-cinq  mille  hommes  à 
peine  exercés,  armés  fort  imparfaitement, 
dont  la  foi  pouvait  décupler  la  bravoure, 
mais  ne  pouvait  suppléer  l'inexpérience. 
Le  Piémont,  au  contraire,  avait  une  armée 
nombreuse,  le  concours  assuré  des  sociétés  se¬ 
crètes,  l’appui  patent  de  la  révolution,  el,  s'il 
ne  pouvait  compter  sur  la  bienveillance  des 
populations  rurales,  il  lui  était,  du  moins,  fa¬ 
cile  de  les  terrifier.  L’entrée  en  campagne  eut 
lieu  le  10  septembre  ;  la  seule  rencontre  sé¬ 
rieuse  se  fil  à  Castelüdardo  le  18;  le  19,  la  eu-' 
pitulation  d’Ancône  mettait  fin  à  la  cam¬ 
pagne. 

Pour  apprécier  les  actes  du  Piémont,  deux 
voies  se  présentent  :  soumettre  à  la  règle  des 
mœurs  ces  actes  criminels,  ou  se  borner  à  in¬ 
voquer  les  arbitres  du  droit.  Nous  ne  ferons 
pas  ici  fonctions  de  juge,  nous  invoquerons 
seulement  des  juges  notoirement  hostiles  à 
l’Eglise. 

Le  Moming-IIerald ,  après  avoir  'rapporté 
certaines  déclarations  de  Cavour,  ajoutait  : 

«  La  politique  récente  du  cabinet  Cavour  a- 


116 


LIVRE  QUATRE- VINGT  DOUZIÈME. 


t-elle  tendu  à  réparer  la  brèche  faite  dans  la 
confiance  qu’il  inspirait  ?  C’est  là  une  ques¬ 
tion  qui  mérite  d'être  posée.  Le  premier  ar¬ 
ticle  de  l’accusation  contre  les  récents  pro¬ 
cédés  de  M.  deCavourest  l’invasion  des  Etats 
du  Pape.  11  est  connu  de  tout  le  monde  qu’au 
premier  mouvement  des  troupes  piémontaises 
vers  le  sud,  des  assurances  furent  données  au 
gouvernement  pontifical  qu  elles  ne  s'appro¬ 
chaient  pas  de  ses  Etats  dans  un  but  d'inva¬ 
sion,  mais  simplement  pour  les  protéger  con¬ 
tre  les  hommes  de  désordre.  Immédiatement 
après  on  déclara,  ce  qui  n’était  plus  la  même 
chose,  que  les  troupes  piémontaises  étaient 
destinées  à  disperser  ou  à  détruire  les  soldats 
mercenaires,  comme  on  les  appelait,  qui  se 
trouvaient  dans  les  domaines  du  Pape,  et,  au 
moment  même  où  cette  déclaration  arrivait  à 
Rome,  l’invasion  avait  déjà  commencé...  La 
Sardaigne  a  interprété  le  principe  de  non-in¬ 
tervention  comme  un  avis  qu  elle  pouvait  en¬ 
vahir  sans  crainte  le  territoire  de  ses  voi¬ 
sins.  » 

Le  Times ,  qui  n’a  jamais  pu  s’assouvir  d’in¬ 
jures  ni  contre  le  Pape,  ni  contre  le  roi  de 
Naples,  a  cependant  signalé  et  flétri  la  dupli¬ 
cité  de  M.  de  Cavour.  Il  lui  a  reproché  de  ne 
pas  comprendre  qu’une  «  conduite  franche  et 
honorable  n’était  point  incompatible  avec  le 
patriotisme.  »  Puis  il  lui  a  rudement  appliqué 
ces  paroles  de  Manin  :  «  Des  moyens  que  le 
sens  moral  repousse,  même  quand  ils  sont 
matériellement  utiles,  portent  un  coup  mor¬ 
tel  à  une  cause.  Aucune  victoire  ne  mérite 
d’être  mise  en  balance  avec  le  mépris  de  soi- 
même.  » 

La  Nouvelle  Gazette  de  Prusse  :  «  La  malheu¬ 
reuse  issue  de  l’expédition  de  Lamoricière  ne 
nous  a  causé  aucune  surprise  ;  bien  plus,  cet 
insuccès  est  pour  nous  un  motif  d’encourage¬ 
ment.  Voilà  la  première  fois,  en  eflet,  qu’un 
général  de  la  légalité  ose  mener  ses  troupes  à 
l’attaque  de  l’ennemi  ;  pour  la  première  fois, 
un  véritable  combat  s’est  engagé  entre  les 
soldats  du  droit  et  ceux  de  la  révolution. 
Bien  que  le  combat  n’ait  pas  été  heureux 
pour  les  armes  du  général  de  La  Moricière,  il 
élève  le  cœur  par  le  contraste  :  car  depuis 
longtemps  on  nous  a  habitués  aux  triomphes 
de  la  lâcheté,  de  la  trahison,  de  la  corruption, 
dont  les  victoires  de  Garibaldi  sont  le  dégoû¬ 
tant  tableau.  L’attaque  de  Lamoricière  a  été 
repoussée,  nous  le  savons,  mais  il  est  avéré 
maintenant  que  les  troupes  pontificales  se 
sont  vaillamment  battues.  Cette  circonstance 
nous  comble  de  joie,  sinon  d’espoir.  On  com¬ 
prend  que  les  adversaires  de  la  révolution 
soient  devenus  modestes  ;  depuis  des  années, 
ils  n’ont  eu  qu'à  enregistrer  ses  victoires  ; 
mais  si  des  individus  ont  été  défaits,  le  prin¬ 
cipe  de  la  légalité  est  invaincu.  Or,  si  des 
hommes  se  battent  pour  un  principe,  le  tri¬ 
omphe  final  est  inévitable.  » 

Enfin  la  Revue  des  Beux-Mondes ,  revue  non 
moins  hostile  à  l’Eglise  que  le  Siècle ,  faisant 
cette  fois  exception  à  ce  que  Proudhon  lui- 


même  appelait  dévergondage  de  la  presse 
française,  écrivait  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  vo¬ 
lontaires  garibaldiens,  —  la  lutte  eût  été 
moins  inégale,  - — c’est  l’armée  du  Piémont, 
une  armée  régulière  et  six  fois  plus  nom¬ 
breuse  que  la  sienne,  que  le  général  de  Lamo¬ 
ricière  a  eu  à  combattre.  Ce  n’est  pas  l’as¬ 
saut  d’un  parti  révolutionnaire  que  subit  le 
pouvoir  temporel  de  la  Papauté  ;  c’est  un  gou¬ 
vernement  sans  comparaison  plus  puissant 
que  celui  du  Pape  qui  décrète  arbitrairement 
à  lui  tout  seul,  devant  les  autres  Etats  du 
monde,  la  suppression  de  ce  pouvoir,  et  qui 
accomplit  cette  suppression  par  la  force  irré¬ 
sistible  de  ses  armes,  sous  les  yeux  "de  notre 
garnison  de  Rome.  Nous  le  disons  avec  une 
sincère  douleur,  mais  c’est  un  fait  aujourd’hui 
irréparable,  et  il  ne  faut  pas  que  les  Italiens 
feignent  de  l’ignorer:  l’audace  rusée  du  Pié¬ 
mont,  non  moins  que  les  aveugles  rodomon¬ 
tades  de  Garibaldi,  a  porté  aux  sentiments  de 
la  France  une  cruelle  blessure.  Pense-t-on, 
par  hasard,  à  Turin,  que  chez  les  Français, 
dont  les  sympathies  et  l’appui  moral  ont  du 
prix,  on  ait  vu  sans  un  serrement  de  cœur  les 
dures  extrémités  où  la  surprise  de  l’agression 
piémontaise  a  poussé  le  général  de  Lamori¬ 
cière  et  les  Français  qui  s’étaient  enrôlés  sous 
la  bannière  pontificale  ;  — qu’on  ait  lu  sans  une 
méprisante  indignation  les  outrages  qu’un 
chef  piémontais  envoyait  à  cette  poignée  de 
braves  gens  qu'il  allait  accabler  ?  Dans  cette 
armée  française,  qui  a  payé  l’année  dernière 
l’agrandissement  du  Piémont  du  sang  de 
soixante  mille  de  ses  soldats,  cette  conduite, 
ces  procédés,  ce  langage,  ont,  nous  en  savons 
quelque  chose,  fait  passer  un  frisson  de  co¬ 
lère  contenue.  Avec  les  conditions  qui  étaient 
laites  à  la  défense  du  Pape,  il  n’y  a  dans  le 
combat  de  Castelfidardo  et  dans  la  reddition 
d’Ancône,  rien  qui  puisse  entamer  la  réputa¬ 
tion  militaire  du  général  de  Lamoricière  et 
des  Français  qui  le  secondaient.  Le  général 
n’avait  jamais  dû  s'attendre  à  être  attaqué  par 
l’armée  du  Piémont...  » 

En  ce  qui  regarde  ces  dernières  rétlexions, 
plusieurs  feuilles  publiques  accusaient  alors 
la  conduite  des  soldats  pontificaux.  En  aucun 
cas,  il  faut  bien  l'observer,  ces  pauvres  sol¬ 
dats  ne  pouvaient  vaincre  ;  la  disproportion 
du  nombre  était  telle  qu’ils  ne  pouvaient  que 
succomber,  mais  succomber  glorieusement. 
Or  on  ne  peut  leur  contester  cet  honneur. 
Tout  ce  que  pouvait  la  bravoure,  ils  l’ont  fait. 
S’ils  n'ont  pas  fait  plus,  c’est  que  les  circons¬ 
tances  ont  dépasse  toutes  les  prévisions 
comme  toutes  les  forces  humaines.  En  somme, 
l’armée  s'est  montrée  digne  de  son  chef. 

11  avait  dû  d'abord  la  rendre  alerte  et  lui 
donner  le  nerf  nécessaire  pour  réprimer  les 
désordres  et  résister  aux  bandes  :  les  Piémon¬ 
tais  ont  jugé  que  ce  résultat  était  trop  bien 
obtenu. 

Mais  cette  armée  était  tonnée  de  Français 
qui  ne  doutent  de  rien,  d’Allemands  métho¬ 
diques  et  d’Italiens  impressionnables. Les  pre- 
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miers.vrai  ferment  d'armée, étaient  en  nombre 
insuffisant.  Il  fallait  fondre  ces  éléments  ou 
du  moins  les  rendre  adhérents,  et  pour  cela 
il  fallait  du  temps  et  du  loisir.  L'hiver  eût  été 
utilisé,  chaque  nation  eût  envoyé  un  contin¬ 
gent  plus  complet,  pouvant  former  corps  ;  la 
charité  eût  produit  ses  merveilles  habituelles 
d'unification  ;  enfin,  la  grande  âme  du  chef 
eût  pénétré  sans  doute  tous  les  cœurs;  ache¬ 
vant  de  leur  communiquer  la  brillante  valeur 
qui  l'anime  ;  mais  le  Pape  avait  déjà  une 
armée,  et  c'est  ce  qu'on  ne  voulait  à  aucun 
prix. 

Quant  à  la  conduite  des  Piémontais,  elle 
n'a  qu’un  nom  :  elle  est  ignoble.  La  guerre 
sans  déclaration,  la  guerre  au  Pape  sous  cou¬ 
leur  de  combattre  un  mauvais  gouvernement, 
le  bombardement  d’Ancône  longtemps  après 
la  cessation  de  la  défense,  comme  pour  acqué¬ 
rir,  par  l’assouvissement  de  la  fureur,  une  sa¬ 
tisfaction  que  ne  pouvait  oflrir  la  victoire  :  ce 
sont  là  autant  de  traits  de  barbarie.  Toutefois 
il  y  a  pire.  Après  la  cessation  des  hostilités, 
les  braves  sujets  du  brave  Emmanuel,  égale¬ 
ment  aptes  à  toutes  les  ignominies,  volaient 
les  prisonniers,  dépouillaient  même  les  mala¬ 
des,  insultaient  jusqu’aux  morts.  Après^  la 
rentrée  de  ces  prisonniers  dans  leurs  foyers 
respectifs,  il  fallut  que  des  commissions  s'éta¬ 
blissent  pour  leur  fournir  des  vêtements.  Ce 
gouvernement,  violateur  du  droit  public,  per¬ 
mettait  également  la  violation  du  droit  privé, 
et  constituait  le  type,  jusque-là  inconnu,  du 
gouvernement  canaille. 

«  La  spoliation,  écrivait  Veuillot,  longue¬ 
ment  méditée,  a  été  soudainement  accomplie 
comme  un  méfait  de  particulier  à  particulier. 
Le  malfaiteur  est  apparu  en  force  chez  la  vic¬ 
time  ;  il  a  tué  ses  serviteurs,  il  s’est  emparé  de 
l'argent,  il  est  resté  dans  la  maison.  Les  voi¬ 
sins  lui  ont  dit  qu'il  faisait  mal  ;  ils  ont  accor¬ 
dé  cette  satisfaction  à  la  conscience  publique. 
Dans  ce  mal,  pourtant,  leur  sagacité  proteste 
qu  elle  voit  un  bien,  attendu  que  la  victime 
était  menacée  d'un  ennemi  plus  redoutable 
pour  eux.  L'envahisseur  est  un  roi  catholique  ; 
la  croix  brille  sur  ses  drapeaux.  Les  voisins, 
deux  Etats  guerriers,  sont  catholiques  aussi  ; 
avertis  et  en  armes,  ils  regardaient,  l'un  du 
haut  des  remparts  de  Rome  dont  il  se  déclare 
protecteur,  l'autre,  du  centre  de  ces  forteres¬ 
ses  au  pied  desquelles  la  victoire,  il  y  a  un  an. 
a  négocié  la  paix.  Tous  deux  ensemble  et  cha¬ 
cun  d’eux  isolément,  d’un  mot,  d’un  geste, 
pouvaient  empêcher  le  parricide  :  il  s’est 
acccompli  sous  leurs  yeux. 

«  Dans  le  reste  du  monde,  pas  un  mouve¬ 
ment...  Une  velléité  s'est  manifestée  :  l'Espa¬ 
gne  aurait  demandé  si  l'on  souffrirait  que  le 
Père  des  nations  fût  dépouillé  par  un  brigand, 
car  il  ne  s’agissait  encore  que  des  entreprises 
annoncées  parGaribaldi  Onaréponduà  l'Es¬ 
pagne  qu'un  principe,  le  principe  de  non- 
intervention,  exigeait  que  le  Pape  fût  aban¬ 


donné  ;  que  d'ailleurs  il  avait  des  forces  suffi¬ 
santes  pour  se  défendre.  Tout  a  été  dit  et  le 
Piémont  alors  a  pu  intervenir. 

«  Cette  politique  a  voulu  réserver  aux  peu¬ 
ples  une  part  de  complicité,  part  hideuse  ! 
Sur  le  Saint-Père  écrasé,  on  a  lâché  la  pres¬ 
se.  Après  la  bataille,  quand  les  soldats  ont 
fait  leur  office,  accourent  les  goujats  d’armée, 
qui  achèvent  les  vaincus,  et  dépouillent  les 
morts.  Les  goujats  de  l’armée  piémontaise 
tiennent  la  plume  dans  la  plupart  des  jour¬ 
naux  français.  C’est  un  dégoût  d’entendre  ces 
malheureux.  D’une  langue  pesante  et  imbé¬ 
cile,  qui  révèle  à  la  fois  des  esprits  incapables 
de  toute  culture  et  des  âmes  incapables  de  dé¬ 
cence,  ils  insultent  au  bon  droit  trahi,  à  la  vé¬ 
rité  opprimée,  au  courage,  au  dévouement, 
au  malheur  (1).  » 

Mais  à  côté  de  ces  lâchetés  inénarrables  et 
de  ces  criminels  attentats,  il  y  a  d'autres  spec¬ 
tacles  ;  à  côté  des  bourreaux,  il  y  a  les  victimes. 
L’évêque  de  Poitiers,  dans  l'éloge  funèbre  de 
l’une  d’entre  elles,  tire  leur  gloire  de  ce 
qu’elles  sont  mortes  au  service  d’une  cause 
sainte  et  d’une  cause  méconnue.  A  ce  propos, 
il  les  compare  aux  anciens  chevaliers  et  met 
à  profit  la  comparaison  : 

«  Au  terme  de  nos  grandes  expéditions 
chrétiennes,  le  monde  entier  était  chrétien. 
Le  chevalier  qui  prenait  la  croix  obéissait  à  un 
ébranlement  national,  à  un  entraînement  uni¬ 
versel  ;  la  conquête  du  sépulcre  de  Jésus-Christ, 
la  délivrance  de  Jérusalem  avaient  électrisé 
toutes  les  âmes  ;  le  Sarrasin  infidèle  excitait 
l’horreur  de  toute  l’Europe  ;  les  rois  rnar- 
chaientà  la  tète  de  leurs  peuples.  Aujourd’hui, 
il  n’est  que  trop  vrai,  la  lumière  chrétienne  a 
baissé;  le  positivisme  de  la  matière,  le  natura¬ 
lisme  de  la  science,  des  institutions  et  des 
mœurs,  a  fait  la  nuit  morale  dans  le  monde  ; 
la  séduction  de  l’erreur  a  obscurci  des  milliers 
d’intelligences.  Dans  la  question  actuelle,  des 
sophismes  à  peine  spécieux  ont  suffi  à  décon¬ 
certer  beaucoup  même  de  bons  esprits;  des 
pamphlets  tristement  autorisés,  se  substituant 
aux  grandes  voix  de  Pierre  l'Hermite  et  de 
saint  Bernard,  ont  prêché  la  croisade  au 
rebours,  et  perverti  le  sens  religieux  des  peu¬ 
ples.  Par  le  crime  d’une  presse  qui  se  dit  con¬ 
servatrice  et  qui  sera  responsable  de  la  désor¬ 
ganisation  du  monde  entier,  la  grande  cause 
qui  s’agite  a  été  quelque  temps  incomprise  ; 
enfin,  les  chefs  des  nations  n'ont  pas  imprimé 
l’élan  vers  elle.  Or,  c’est  à  ces  heures  de  ténè¬ 
bres,  c’est  à  ces  heures  de  défaillance,  qu'il 
est  beau  de  garder  toute  sa  conviction,  toute 
son  indépendance,  toute  son  énergie.  Etre 
grand  dans  un  siècle  où  l’esprit  public  vous 
soulève  en  quelque  sorte  de  terre  et  vous  porte 
en  haut,  c'est  sans  doute  encore  un  mérite. 
Mais  se  tenir  debout,  mais  concevoir  les 
grandes  résolutions, les  généreuses  entreprises 
quand  tous  les  courages  sont  à  terre  :  vo  là  le 
comble  de  l’honneur,  voilà  le  sceau  qui  distin¬ 
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gucra  toujours  nos  anciens  et  nos  nouveaux 
Macchabées.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a 
bien  définis  quand  il  a  dit  d'eux  qu'ils  «  étaient 
plus  hauts  que  leur  temps:  »  Temponbus 
A nliochi  régis  excelsiores.  Oui,  ils  ont  porté  la 
dignité  humaine  et  la  conscience  religieuse  à 
des  hauteurs  inespérées  sous  de  tels  règnes. 
Gloire  donc  à  ces  vaillants  d’Israël,  qui  n’ont 
cédé  à  aucun  mobile  humain,  qui  ont  marché 
à  l’encontre  du  torrent,  qui  n’ont  pris  conseil 
que  de  leur  grande  âme  et  de  leur  toi,  et  qui 
ont«  été  plus  hauts  que  leur  temps  :  »  Tepipo- 
ribus  suis  excelsiores. 

«  Mais,  me  dites-vous,  en  se  séparant  de 
l'esprit  de  leur  époque,  ils  ont  été  vaincus. 

Vaincus?  Entendez  ce  bulletin  laconique  ; 

L’armée  pontificale  n'a  pas  été  vaincue,  elle 
a  été  trahie  et  assassinée.  »  Oui,  cernés  à 
l'improviste,  attaqués  sans  déclaration  de 
guerre,  contre  le  droit  des  gens,  par  des  forces 
dix  fois  supérieures  aux  leurs,  au  lendemain 
d’une  assurance  de  paix,  ils  ont  été  écrasés  par 
le  nombre,  et  ils  ont  succombé,  ces  preux  de 
vingt  ans,  dont  plusieurs  étaient  à  peine  for¬ 
més  au  maniement  des  armes.  Mais  ils  ont 
succombé  après  une  résistance  héroïque, après 
des  prodiges  de  valeur  ,  après  des  faits  d’armes 
qu’enregistreront  les  annales  militaires.  Spo- 
lète,  Castelfidardo,  Ancône,  l’Eglise  gardera 
vos  noms  comme  elle  garde  ceux  de  Damiette, 
de  Mansourah  et  de  Carthage.  Là  aussi,  il  y 
eut  des  défaites  ;  mais  ces  défaites  furent  des 
avantages  en  même  temps  qu’elles  furent  des 
gloires.  La  Grèce  païenne  en  jugea  parfois  de 
môme.  «  Notre  devoir,  disait  Léonidas,  c’est 
de  défendre  ce  passage  ;  notre  résolution,  c'est 
d’y  périr.  »  Et  quand  l’armée  de  Léonidas  eut 
succombé,  Lacédémone  s’enorgueillit  de  la 
perte  de  ses  guerriers  :  et  la  défaite  des  Ther- 
mopyles  contribua  plus  à  l’aflranchissement 
de  la  Grèce  que  la  victoire  de  Marathon. 

Vaincus  ?  Est-ce  à  leur  cause,  est-ce  à  leurs 
personnes  que  vous  attachez  ce  stigmate  ? 

Leur  cause,  la  cause  de  l'Eglise,  la  cause  de 
la  Papauté,  ne  savez-vous  pas  qu’elle  est  de 
celles  qui  ne  triomphent  bien  qu’après qu’on 
les  croit  jugées,  perdues,  condamnées  ;  ut  vin- 
cas  cura  judicaris  ?  Comme  son  divin  Epoux 
marchant  au  Calvaire,  l’Eglise  a  souvent  été 
renversée  dans  le  chemin,  et  elle  y  a  bu  de 
l’eau  du  torrent  ;  mais  au  lendemain  de  sa 
chiite,  et  précisément  à  cause  de  son  humilia¬ 
tion  de  la  veille,  elle  a  toujours  relevé  sa  tète 
plus  haut  ;  De  torrente  in  via  bibet,  propterea 
exaltabil  caput.  Elle  est  née  dans  le  sang  du 
Christ  ;  elle  a  posé  son  trône  royal  à  Rome 
sur  le  corps  ensanglanté  de  Simon  Pierre,  le 
premier  Vicaire  du  Christ  ;  son  histoire  n’est 
qu’une  longue  traînée  de  sang  versé  pour 
elle.  «  C’est  une  loi  établie,  nous  dit  Bossuet, 
«  que  l’Eglise  ne  peut  jouir  d’aucun  avantage 
«  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses  enfants,  et 
«  que,  pour  affermir  ses  droits,  il  faut  qu’elle 
u  répande  du  sang.  Son  Epoux  l’a  rachetée 
«  par  le  sang  qu’il  a  versé  pour  elle,  et  il  veut 
«  qu’elle  achète  par  un  prix  semblable  les 


«  grâces  qu'il  lui  accorde.  »  Or  donc  puisque 
la  royauté  temporelle  de  l'Eglise  vient  d’être 
baptisée  dans  le  baptême  du  sang,  puisque  sa 
légitimité  sacrée  vient  d’être  confessée  et 
scellée  par  le  témoignage  du  sang,  l’heure  est 
proche  où  ses  droits  seront  affermis,  où  la 
chrétienté  va  commencer  à  reprendre  cœur, 
où  le  sang  de  ses  nouveaux  martyrs  va  rani¬ 
mer  et  réunir  tous  les  esprits  pour  soutenir 
par  un  saint  concours  les  intérêts  de  l’Eglise. 
Voilà  pour  lacausequ’ontsoutenue  ces  nobles 
vaincus. 

Et  quant  à  eux-mêmes,  vivants  ou  morts, 
ils  n’ont  moissonné  que  de  la  gloire.  Gardez  ! 
gardez  votre  pitié  pour  d’autres  ;  gardez-la 
pourceux  qui  ont  triomphé  ou  qui  sont  morts 
tenant  en  main  «  les  armes  parricides  d’un 
«  fils  dégénéré  »  :  parricidialibus  dogenens  filii 
a  nuis.  Oui,  ceux  qui  sont  à  plaindre,  ce  sont 
ceux  qui  servent  ces  causes  dont  parle  saint 
Bernard,  ces  causes  pour  lesquelles  il  n'y  a 
pas  de  sûreté  à  donner  la  mort  ni  à  la  recevoir. 
Mais  les  nôtres,  et  avant  tout  le  noble  héros 
de  nos  armées  d’Afrique,  le  vainqueur  d’Abd- 
el-Kader,  le  triomphateur  de  Constantine, 
l’irrésistible  démolisseur  des  barricades  de 
Paris,  ne  le  plaignez  pas  :  un  titre  plus  glo¬ 
rieux  que  tous  les  autres  lui  sera  désormais 
décerné  par  l’histoire,  le  titre  de  soldat  delà 
sainte  Eglise  romaine.  Qu’importe  qu'il  ait  dû 
céder  devant  le  nombre?  Judas  Macchabée 
aussi, après  trente  victoires  glorieuses,  fut  un 
jour  écrasé  par  des  forces  brutales.  Le  nom  de 
Judas  Macchabée  n'en  resplendit  pas  moins 
aujourd’hui  encore  dans  le  monde  entier. 
Mais,  qui  connaît  les  noms  de  Basilide  et  d’Al- 
cime,  tristes  capitaines  d'un  plus  triste  roi?... 
O  vous,  jeunesse  héroïque,  qui  aviez  conçu 
pour  votre  général  en  chef  un  si  vif  et  si  juste 
enthousiasme,  ne  craignez  pas  que  l’échec 
subi  ternisse  jamais  sa  mémoire.  Aros  arrière- 
neveux  se  glorifieront  que  vous  ayez  marché 
sous  ses  ordres,  comme  vous  vous  glorifiez 
pour  vos  pères  qu’ils  aient  obéi  à  Godefroi  de 
Bouillon  ou  à  Tancrède.  Ce  que  vous  avez 
appris  à  faire  en  trois  mois  sous  son  connnan- 
demantsera  écrit  dans  le  nouveau  volume  des 
gestes  de  Dieu  par  les  Francs.  Venez  ;  venez  à 
quelques  rangs  de  la  sbciété  que  vous  appar¬ 
teniez,  vous  avez  acquis  les  mêmes  droits  à 
notre  admiration,  à  notre  gratitude,  à  noire 
amour.  Que  vous  soyez  le  descendant  titré  des 
saints  de  la  Provence  ou  l’humble  fils  des  arti¬ 
sans  de  la  cité,  que  les  rois  vous  appellent  leur 
cousin  ou  que  votre  blason  soit  plus  récent  et 
plus  modeste, vos  fronts  rayonnent  à  nos  yeux 
du  même  éclat,  vos  cicatrices  projettent  le 
même  feu.  Venez  ;  nous  serrerons  avec  bon¬ 
heur  votre  main  percée  d’une  balle, et  il  nous 
tarde  de  contempler  la  balafre  qu’un  de  vous  a 
reçu  en  plein  visage  tandis  qu’il  faisait  de 
son  corps  un  rempart  à  son  capitaine,  à  l’un 
de  ces  cinq  petits-fils  de  Charette  qui  se  bat¬ 
tent  si  bravement  à  cette  heure.  Aventuriers 
et  mercenaires  d’un  nouveau  genre,  vous  avez 
fait  à  votre  religion  le  sacrifice  de  votre  car- 
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rière  sociale,  de  votre  avenir  humain  ;  ne  le 
regrettez  pas.  Beaucoup  de  vos  frères  vous 
portent  envie.  Quand  toutes  les  règles  les  plus 
sacrées  de  la  justice,  quand  tous  les  principes 
du  droit  des  gens  et  de  la  morale  des  peuples 
civilisés  sont  lacérés  à  la  face  du  monde,  vous 
avez  cru  qu'il  ne  suffisait  pas  de  pâlir  sur  les 
formules  écrites  du  droit,  et  vous  avez  eu  rai¬ 
son.  Le  droit,  c’est  bien  d'en  étudier  les  (dé¬ 
ments:  c’est  mieux  de  défendre  la  chose  (1). 

L’Eglise  ne  devait  pas  se  borner  à  louer  ses 
héros,  elle  devait  ilétrirleursassassins.  Pie  IX 
qui  n’avait  jamais  manqué  à  la  défense  du 
droit  et  de  la  vérité  ,  se  souvint,  dans  ces  cir¬ 
constances  si  douloureuses,  qu'il  était  eeintdu 
glaive  Apostolique.  L’acte  souverain,  par 
lequel  le  Chef  de  l’Eglise  s’éleva  contre  les 
attentats  du  Piémont, est  consigné  dans  1  allo¬ 
cution  du  :2<S  septembre,  dont  voici  quelques 
passages  : 

«  Vénérables  Frères,  de  nouveaux  attentats, 
des  attentats  jusqu'à  ce  jour  inouïs,  du  gou¬ 
vernement  piémontais  contre  nous,  contre  ce 
Siège  Apostolique  et  contre  F  Eglise  catholique, 
sont  encore  venus  remplir  notre  àme  de  dou¬ 
leur  ou  plutôt  d'une  amertume  inexprimable 
et  nous  imposer  le  devoir  de  les  déplorer  et 
de  les  llétrir.  Vous  le  savez,  abusant  du  tri¬ 
omphe  que,  par  les  secours  d'une  grande  et 
belliqueuse  nation,  lui  a  procuré  la  guerre  la 
plus  funeste,  ce  gouvernement  a  étendu  sa 
domination  eu  Italie  au  mépris  de  tous  les 
droits  divins  et  humains,  excité  les  peuples 
à  la  révolte,  dépouillé  de  leur  souveraineté, 
par  une  suprême  injustice,  les  princes  1  é g i - 
I  imes,  envahi  et  usurpé,  par  uu attentat  inique 
et  sacrilège,  les  provineesde  l'Emilie,  qui  font 
partie  de  notre  domaine  pontifical.  Tout  l’u¬ 
nivers  catholique,  répondant  à  nos  justes 
plaintes,  s'élevait  contre  cette  usurpation 
impie,  et  voilà  que  ce  même  gouvernement  a 
entrepris  de  s'approprier  d’autres  provinces 
du  Saint-Siège,  dans  le  Picénum,  l’Ombrie  et 
le  Patrimoine.  11  voyait  que  les  populations 
de  ces  provinces,  jouissant  de  la  plus  parfaite 
tranquillité,  nous  demeuraient  fidèlement  at¬ 
tachées,  et  que,  malgré  tout  l’argent  répandu 
à  profusion,  malgré  toutes  les  manœuvres 
honteuses  employées  dans  ce  but,  il  ne  pou¬ 
vait  parvenir  à  les  ébranler,  à  les  détacher 
de  la  souveraineté  civile  du  Saint-Siège  falors 
il  a  envoyé  une  troupe  d’hommes  perdus  pour 
y  exciter  des  troubles  et  des  séditions,  et 
ensuite  sa  nombreuse  armée  pour  les  envahir 
et  les  soumettre  par  la  force... 

«  Et  maintenant,  qui  pourrait  supporter 
l’impudence  et  l'hypocrisie  insignes  de 
nos  coupables  envahisseurs,  quand  ils  ne 
craignent  pas  d’affirmer  dans  leurs  procla¬ 
mations  qu'ils  viennent  occuper  nos  provinces 
et  d’autres  de  l'Italie  pour  y  rétablir  les  prin¬ 
cipes  de  l’ordre  moral  ?  Voilà  ce  qu’affirment 
insolemment  ceux-là  mêmes  qui  font  depuis 
longtemps  une  guerre  acharnée  à  l’Eglise 


catholique,  à  ses  ministres,  à  ses  intérêts,  qui 
méprisent  les  lois  et  les  censures  ecclésias¬ 
tiques,  qui  ont  osé  emprisonner  les  cardinaux 
les  plus  illustres,  les  évêques  et  les  membres 
les  plus  recommandables  de  l’un  et  l'autre 
clergé,  chasser  les  religieuxde  leurs  couvents, 
piller  les  biens  de  l'Eglise,  porté  le  ravage, 
dans  le  domaine  temporel  de  ce  Saint-Siège. 

«  Sans  doute,  les  principes  de  l’ordre  moral 
vont  être  rétablis  par  des  gens  qui  ouvrent 
dns  écoles  publiques  pour  toutes  les  erreurs, 
et  même  des  maisons  de  débauche  :  qui,  par 
des  écrits  et  des  pièces  de  théâtre  abominables, 
s’efforcent  à  l'envi  de  blesser  et  de  détruire 
toute  pudeur,  toute  chasteté,  toute  honnêteté, 
toute  vertu,  de  livrer  à  la  dérision  et  au 
mépris  les  mystères  de  notre  divine  religion, 
ses  sacrements,  ses  préceptes,  sesinstitutions, 
ses  ministres,  son  culte  et  ses  cérémonies, 
enfin  d’abolir  toute  notion  de  justice,  d’ébran¬ 
ler  et  de  renverser  les  fondements  de  la 
société  civile  aussi  bien  que  de  la  société  reli¬ 
gieuse  I 

«  En  présence  de  cette  injuste  etodieuse  inva¬ 
sion  des  Etats  du  Saint-Siège  par  le  souve¬ 
rain  du  Piémont  et  son  gouvernement,  accom¬ 
plie  contre  toutes  les  lois  de  la  justice  et  tout 
droit  international,  nous  élevons  de  nouveau 
et  avec  force  la  voix,  comme  nous  en  avons  le 
devoir,  au  sein  de  cette  auguste  assemblée 
et  devant  tout  l'univers  catholique  ;  nous 
réprouvons  et  nous  condamnons  en  tout  les 
détestables  et  sacrilèges  attentats  de  ce  roi  et 
de  ce  gouvernement  ;  nous  déclarons  nuis  et 
de  nul  effet  leurs  actes;  nous  protestons  avec 
énergie  et  nous  ne  cesserons  de  protester  pour 
le  maintien  intégral  du  pouvoir  civil  dont 
jouit  l'Eglise  romaine,  et  de  ses  droits  qui 
appartiennent  à  tous  les  catholiques.  » 

Malgré  les  réclamations  du  Saint-Siège,  le 
gouvernement  usurpateur  pousuivait,  dans 
les  Marches  et  l'Ombrie,  la  comédie  de  vota¬ 
tion  déjà  jouée  précédemment  dans  les  Rorna- 
gnes.  Ce  fut,  près  des  puissances,  pour  le  car¬ 
dinal  Antonelli,  l'occasion  d’une  nouvelle 
circulaire  sous  la  date  du  4  novembre. 

Les  événements  vontse  précipiter  ;  les  mas¬ 
ques,  ajustés  jusque-là  sur  d’hypocrites  visa¬ 
ges,  vont  disparaître.  On  saura  enfin  ce  qu'il 
faut  croire  des  déclarations  de  Victor-Emma¬ 
nuel,  des  protestations  de  Napoléon  et  des 
intempérances,  soit-disant  incoercibles,  de 
Garibaldi. 

Le  9  octobre,  Victor-Emmanuel  adresse 
d’Ancône,  avec  la  prose  enfarinée  de  Cavour, 
un  manifeste  aux  peuples  de  l’Italie  méridio¬ 
nale.  C'est  en  style  diplomatique,  à  grand 
renfort  d’euphémismes  et  de  mensonges, 
l'histoire  des  brigandages  de  la  maison  de 
Savoie.  Voici  la  conclusion  de  ce  document: 

«  Peuples  de  l’Italie  méridionale,  mes  trou¬ 
pes  s’avancent  parmi  vous  pour  consolider 
l’ordre  :  je  ne  viens  point  vous  imposer  ma 
volonté,  mais  bien  faire  respecter  la  vôtre. 


(1)  Eloge  lunèbrc  «le  George  dTTéliand,  première  partie. 
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Vous  pourrez  librement  la  manifester  :  la  Pro¬ 
vidence,  qui  protège  les  causes  justes,  inspi¬ 
rera  le  vote  que  vous  déposerez  dans  l’urne. 
Quelle  que  soit  la  gravité  des  événements, 
j’attends  avec  calme  le  jugement  de  l’Europe 
civilisée  et  de  l’histoire,  parce  que  j’ai  la  con¬ 
science  d’accomplir  mes  devoirs  de  roi  et  d’I¬ 
talien.  Ma  politique  ne  sera  peut-être  pas  inu¬ 
tile  pour  concilier  en  Europe  le  progrès  des 
peuples  avec  la  stabilité  des  monarchies.  Je 
sais  que  je  mets  un  terme  en  Italie  à  l’ère  des 
révolutions.  » 

«  On  n'attend  pas  de  nous,  disait  à  ce  pro¬ 
pos  le  journal  le  Monde T  que  nous  suivions  pas 
à  pas  ce  manifeste  du  droit  nouveau  qui  s’i¬ 
naugure  par  la  violation  du  droit  des  gens  et 
par  les  plus  effrontés  mensonges  ;  il  est  aussi 
inutile  de  dire  quels  sentiments  excite  en  nous 
cette  triste  proclamation  mise  dans  une  bou¬ 
che  royale  par  la  révolution  triomphante  ; 
pour  rester  calmes,  nous  devonsnous  contenir 
et  renfermer  au  fond  de  nos  cœurs  l’indigna¬ 
tion  mêlée  de  mépris  de  compassion  qu’ins¬ 
pire  unpareil  document.  Mais,  nous  l'avouons, 
quoique  nous  attendant  à  tout  dans  ces  déplo¬ 
rables  temps,  nous  n’aurions  pas  cru  qu’il  pût 
se  trouver  des  journaux  français  pour  applau¬ 
dir  ou  même  pour  reproduire  sans  réserve  un 
manifeste  qui  contient  les  plus  sanglantes  in¬ 
jures  à  l’adresse  des  f  rançais  morts  glorieuse¬ 
ment  sur  le  champ  de  bataille.  Victor-Emma¬ 
nuel,  qui  ne  serait  rien  aujourd’hui  sans  les 
torrents  de  sang  français  répandus  pour  sa 
cause, ose  encore  appelerdesmercencn’res  étran¬ 
gers  les  nobles  enfants  de  la  France  qu’il  a 
fait  massacrer  par  ses  troupes  sur  un  terri¬ 
toire  qui  ne  lui  appartient  pas  et  qu’ils  défen¬ 
daient  ;  il  ose  parler  de  l’armée  du  Pape,  trop 
faible  pour  résister  à  l’inique  agression  d’un 
prince  qui  se  dit  catholique,  comme  d’un  ra¬ 
massis  de  gens  de  tous  les  pays,  lui  qui  n’a  que 
des  éloges  pour  les  bandes  de  son  illustre  Ga- 
ribaldi  ;  c’est  bien,  rien  de  tout  cela  ne  peut 
plus  surprendre  ;  mais  le  Piémontdevraitpen- 
ser  que  la  France  n’est  pas  accoutumée  à  de 
telles  injures,  et  si  l’attitude  d’une  certaine 
partie  de  la  presse  française  l’encourage  dans 
ces  audaces,  il  devrait  penser  que  l’opinion 
publique  n’est  pas  tout  entière  dans  les  jour¬ 
naux.  » 

En  conséquence  de  ces  déclarations  du  roi, 
Gavour  adressait  une  note  au  baron  de  Wins- 
peare,  envoyé  extraordinaire  à  Turin  du  roi 
François  II  :  il  lui  notifiait  que  la  Providence 
avait  confié  à  Victor-Emmanuel  la  tâche  de 
pacifier  l’Italie  et  de  la  reconstituer. 

Ainsi  voilà  qui  est  clair.  C’esten  vertu  d’une 
mission  de  la  Providence  que  Victor-Emma¬ 
nuel  poussé  par  le  franc-maçon  Gavour,  doit 
entrer,  en  armes,  dans  le  royaume  de  Naples; 
c’est  par  suite  de  cette  mission  qu’il  va  faire 
une  guerre  barbare,  et  c’est  là-dessus  qu’il 
compte  pour  pacifier  l’Italie,  la  reconstituer  et 
et  rassurer  l’Europe.  Comme  si  le  premier 
venu,  pour  la  perpétration  de  peu  importe 
quel  crime,  privé  ou  public,  ne  pouvait  pas  se 


couvrir  aussi  d’une  mission  delà  Providence. 
Lorsque  l’histoire  se  trouve  en  présence  des 
folies  de  visionnaires  brutaux,  elle  n’a  plus 
qu’à  se  taire  ;  et  les  peuples,  exploités  par 
d’indignes  scélérats,  n’ont  plus  qu’à  voiler 
sans  retour  les  deux  statues  de  la  liberté  et 
de  la  j  ustice. 

Victor-Emmanuel,  qui  avait  proposé  au  roi 
de  Naples  l’alliance  du  loup  et  de  l’agneau, 
voyant  l’agneau  se  méfier  des  crocs  du  loup, 
lui  donnait  donc  la  preuve  de  sa  douceur  en 
l’attaquant  sans  motif,  sans  titre,  presque 
sans  déclaration  de  guerre.  Les  troupes  du 
Piémont  soutinrent  Garibaldi  battu  sur  le 
Volturne  et  mirent  le  siège  devant  Gaëte.  Le 
savoyard  cependant  se  promenait  dans  les 
villes  du  midi,  continuant  de  multiplier  les 
mensonges  et  les  bâtards.  De  son  côté,  le  H 
décembre,  François  II  adresse  au  peuple  des 
Deux-Siciles  un  manifeste  où  il  expose  toutes 
les  trahisons  dont  il  a  été  victime,  indique 
sur  quelles  bases  il  entend  gouverner,  et  dit, 
entre  autres,  ces  chrétiennes  paroles  :  «  Si  la 
«  Providence,  dans  ses  profonds  desseins, 
«  permet  que  le  dernier  boulevard  de  la  mo- 
«  narchie  tombe  sous  les  coups  d’un  ennemi 
«  étranger,  je  me  retirerai  avec  la  conscience 
«  sans  reproche,  avec  une  foi  inébranlable, 
«  avec  une  résolution  immuable,  et,  en  atten- 
«  dant  l’heure  inévitable  de  la  justice,  je 
«  ferai  les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  pros- 
«  périté  de  ma  patrie,  pour  la  félicité  de  ces 
«  peuples  qui  forment  la  plus  grande  et  la 
«  plus  chère  portion  de  ma  famille.  Le  Dieu 
«  tout-puissant,  la  Vierge  immaculée  et  invin- 
«  cible,  protectrice  de  notre  pays,  soutien- 
«  dront  notre  cause  commune.  »- 

Gaëte  fut  assiégé  quatre  mois  et  se  défendit 
avec  héroïsme.  Le  roi,  la  reine  déployèrent, 
sous  les  bombes  et  les  boulets,  un  courage  à 
toute  épreuve.  Cependant  Cialdini  tirait  avec 
fureur  sur  les  ambulances  et  sur  la  maison  de 
la  reine,  qu’il  honorait  ainsi  du  seul  honneur 
qu’il  fût  capable  de  lui  offrir.  L’Europe  pre¬ 
nait  fait  et  cause  pour  l’opprimé.  Napoléon 
lui-même,  le  plus  hypocrite  des  princes,  dut 
accorder  à  François  II  ses  sympathies,  d’abord 
en  refusant  de  reconnaître  le  blocus  signifié 
par  Garibaldi,  ensuite  en  envoyant  sa  flotte 
dans  le  port  de  Gaëte.  Naturellement,  suivant 
son  ordinaire  sagesse,  à  la  dernière  heure,  il 
eut  le  courage  de  la  retirer,  et  il  ne  resta 
plus  qu’une  corvette  à  vapeur  pour  transpor¬ 
ter,  après  la  capitulation  de  Gaëte,  le  roi  et  la 
reine,  au  ref  uge  ordinaire  des  princes  malheu¬ 
reux,  à  Rome.  En  présence  d’une  si  coupable 
complicité  dans  tous  les  forfaits  du  Piémont, 
et  de  lâchetés  si  persévérantes  envers  les  an¬ 
ciennes  dynasties,  on  pressent  ce  que  Dieu 
réserve  au  restaurateur  du  trône  des  Napo¬ 
léon. 

Quant  à  l’ensemble  de  la  conduite  du  Pié¬ 
mont  dans  les  Marches  et  dans  les  Deux-Sici¬ 
les,  il  a  été  dignement  caractérisé,  par  l’Evé- 
que  d’Orléans,  dans  une  page  immortelle. 
Dans  sa  réponse  à  La  Guéronnière,  il  dit  : 
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«  Au  lieu  délivrer  bataille  à  la  Révolution 
sur  le  territoire  Napolitain,  les  Piémontais 
écrasaient  les  défenseurs  du  Pape  sur  son 
propre  territoire  et  jetaient  leurs  bataillons 
depuis  longtemps  accumulés,  sur  une  poignée 
de  Français,  d'Italiens,  de  Belges  et  d'Ir¬ 
landais. 

Vous  parlez  bien  légèrement  de  cette  jour¬ 
née  héroïque,  où  le  sang  français  a  rougi  la 
terre  d’Italie,  versé  par  la  main  de  nos  alliés, 
.le  ne  redirai  point  cette  lamentable  histoire. 
Savez-vous  cependant  le  grand  service  que 
nous  a  rendu  cette  bataille  ?  Non  seulement 
elle  a  montré  une  fois  de  plus  ce  que  vaut  le 
sang  français  :  mais  elle  a  surtout  rendu  aux 
entreprises  du  Piémont  leur  vrai  caractère. 
Oui,  depuis  Casteltidardo,  depuis  Ancône  jus¬ 
qu’à  Gaëte  ce  qu’on  décorait  du  nom  de  mou¬ 
vement  national  a  repris  son  vrai  nom  :  c’est 
la  conquête,  l'invasion  ;  faites  le  compte  des 
bombes  et  celui  des  suffrages  :  le  Piémont  a 
plus  lancé  de  bombes  qu’il  n’a  recueilli  de 
voix. 

Bornons-nous  en  ce  moment  à  répéter  que 
l’invasion  des  Piémontais  a  consommé  les 
malheurs  du  Pape,  et.  vous  le  voyez,  elle  a 
été  due  à  une  grande  illusion  de  notre  part: 
nous  avons  cru  que  Cialdini  allait  défendre  le 
Pape,  et  que  Garibaldi  allait  nous  attaquer 
dans  Rome  et  puis  tomber  sur  Venise. 

Mais  savez-vous  ici  mon  plus  grand  étonne¬ 
ment?  C’est  que  vous,  qui  prenez  un  si  géné¬ 
reux  plaisir  à  nous  exposer  les  dépêches  de 
M.  de  Grammont,  et  à  accuser  le  Pape  et  les 
catholiques,  vous  n’ayez  pas  un  mot  d'indi¬ 
gnation  pour  les  horreurs  de  l'invasion  pié- 
inontaise.  Je  dis:  les  horreurs;  je  n'ai  pas 
d'autre  mot  pour  exprimer  froidement  ma 
pensée. 

En  effet,  qu'avons-nous  vu  ? 

Des  sommations  faites  au  Saint-Père  pour 
désarmer  ses  défenseurs, au  moment  même  où 
les  envahisseurs  appelaient  tous  ses  peuples 
aux  armes  ; 

Cette  lâche  agression,  sans  déclaration  de 
guerre,  ces  ultimatum  présentés  après  l’inva¬ 
sion  des  territoires  ; 

Cette  transformation  du  droit  le  plus  simple 
d'un  Souverain,  qui  se  défend,  en  insulte  au 
sentiment  national  ; 

Ces  prétextes  de  troupes  étrangères,  quand 
on  a  soi-même  des  légions  hongroises,  anglai¬ 
ses  et  polonaises  sous  ses  drapeaux  :  ces  re¬ 
proches  d’émeutes  qu’on  a  excitées,  et  de  ré¬ 
pressions  qu’on  a  provoquées  ; 

Ces  proclamations,  mêlant  aux  plus  gros¬ 
siers  outrages  des  ordres  d'extermination  ; 

Ces  mots  de  misérables,  de  sicaires ,  avides 
d'or  et  de  pillage ,  jetés  à  des  volontaires  fran¬ 
çais  ; 

Un  roi  et  son  premier  ministre  parlant  des 
hordes papales  commandées  par  ce  Lamoricière ; 

Cette  attaque,  par  surprise,  d’une  petite 
armée,  par  une  armée  dix  fois  plus  nom¬ 
breuse  ; 

Ces  bulletins  de  victoire  où  Cialdini  ose 


écrire  :  «  Un  assassinait  mes  soldats  à  coups 
«  de  poignard, les  blessés  donnaient  des  coups 
«  de  stylet  à  ceux  qui  les  secouraient  ;  » 

Ce  vainqueur  qui  se  vante  d’avoir  fait  fuir 
Lamoricière  ; 

Ces  insultes  aux  prisonniers  français, 
traînés  à  travers  les  villes  italiennes  ; 

Ces  douze  heures  de  bombardement,  au 
mépris  de  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de 
l’honneur,  d’une  place  qui  capitule,  et  que 
ne  protège  pas  le  drapeau  parlementaire  ; 

Cet  envahissement  en  pleine  paix  d’un 
royaume  allié  ;  ces  embarquements  en  plein 
jour  dans  les  ports  du  Piémont,  ces  enrôle¬ 
ments  publics  dans  toutes  ses  villes  ; 

Cette  comédie  diplomatique  d’un  ministre 
qui,  tant  que  le  succès  est  douteux,  nie  effron¬ 
tément  sa  complicité  : 

Ce  débarquement  de  Garibaldi  protégé  par 
des  vaisseaux  anglais  ; 

Cette  fusillade  des  prisonniers  de  Milazzo, 
pour  donner  «  un  salutaire  exemple.  » 

Cette  proclamation  de  la  loi  agraire,  ce 
partage  des  biens  communaux  «  aux  combal- 
«  tants  et  aux  victimes  de  l'ancienne  tyrannie;  » 

Les  1 ,500  forçats  de  Castallemare  mis  en  li¬ 
berté  sur  la  parole  d'honneur  ; 

Ce  décret,  non  encore  rapporté,  qui  pro¬ 
clame  sacrée  la  mémoire  de  l’assassin  Agésilas 
Milano  : 

Toutes  ces  atrocités ,  enfin,  comme  on  dit 
même  au  parlement  anglais,  et  ce  hideux 
spectable  d’anarchie  et  de  déprédation  ; 

Dans  les  Etats  Napolitains,  ce  jeune  Roi 
qui  tend  vainement  au  Piémont  une  main 
loyale  ; 

Qui  demande,  aux  Rois  de  l'Europe  dont 
seul  il  soutient  l’honneur,  des  secours,  et  n’en 
reçoit  que  de  vains  conseils,  et  puis  je  ne  sais 
quels  grands  cordons  ; 

Qui  proclame  l’amnistie,  les  institutions  les 
plus  généreuses,  arbore  le  drapeau  italien  ; 
mais  voit  la  trahison  piémontais»'  partout  au¬ 
tour  de  lui  :  dans  la  flotte,  dans  l’armée,  dans 
le  ministère  qu’on  lui  a  désigné,  et  jusque 
dans  sa  famille; 

Un  oncle  qui  l’accuse  devant  l’Italie  ; 

Un  général,  Nunziante,  qui  passe  à  l’ennemi 
et  sollicite  ses  soldats  à  la  défection  ; 

Un  Liborio  llomano ,  cette  rare  figure  de 
traître,  qui  accepte,  de  François  II,  le  minis¬ 
tère  de  l’intérieur,  pour  y  organiser  toute  tra¬ 
hison  ;  qui  proclame  François  II,  «  son  auguste 
maître,-»  et  bientôt  après  fait  des  adresses  au 
«  très  invincible  Garibaldi,  rédempteur  de 
Pltalie,  »  mérite,  et  reçoit  de  la  main  de  Ga¬ 
ribaldi  l’épée  d’honneur,  qui  lui  convenait, 
ce  même  portefeuille  qu’il  tenait  de  Fran¬ 
çois  II  : 

Puis  ce  secours  donné  par  l’artillerie  pié- 
montaise  à  l'invincible  Garibaldi,  battu  sur  le 
Yolturne  ; 

Et  au  moment  où  désabusé  de  sa  confiance, 
et  rendu  à  son  courage,  le  jeune  Roi  de  Naples 
va  résolument  combattre  les  troupes  de  la  ré¬ 
volution.  le  Roi  piémontais  lui-même,  sans 
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déclaration  de  guerre,  et  tandis  que  les  mi¬ 
nistres  respectifs  étaient  encore  accrédités 
auprès  des  deux,  cours,  venant  en  aide  à  Ga- 
ribaldi  ;  le  mensonge  de  la  complicité  tacite 
faisant  place  enfin  à  l’audace  de  la  confrater¬ 
nité  des  armes  ;  le  droit  public  ne  protégeant 
plus  rien  ; 

Puis,  cette  entrevue  du  révolutionnaire  et 
du  Roi,  qui  lui  tend  la  main  et  lui  dit  : 
«  Merci  !  »  lui  qui,  au  jour  du  péril,  l’a  désa¬ 
voué  devant  l'Europe;  lui,  tils  de  ce  Charles- 
Albert,  qui  refusa  la  couronne  de  Sicile  qu’on 
lui  offrait  indûment  : 

Puis,  cette  entrée  à  Naples,  côte  à  côte, 
dans  la  même  voiture,  du  hardi  forban  en 
blouse  avec  le  roi  ; 

Puis,  toute  cette  votation,  avec  les  trois 
urnes,  sous  la  terreur  des  baïonnettes  et  du 
stylet  ; 

L’état  de  siège  dans  les  provinces,  afin  de 
bien  constater  l'unanimité  des  suffrages; 

Tout  mouvement  contre  le  mouvement  pié- 
montais  punide  mort; 

Le  cri  de  :  Vive  François  11,  puni  de  mort; 

Des  soldats  de  François  II,  uniquement 
pour  avoir  été  fidèles  à  leur  roi,  punis  de 
mort  ; 

Les  colonnes  piémontaises  lancées  en  tous 
sens  dans  le  pays,  pour  y  porter  la  terreur  et 
la  mort  ; 

D’efl'royables  ordres  du  jour  ; 

Cialdini,  ordonnant  de  fusiller  sans  merci 
les  pai/sans ,  parce  qu'ils  sont  fidèles  à  leur 
prince,  au  Pape,  à  leur  religion,  à  leur  pays  ; 

Pinelli,  plus  sauvage  encore  :  «  Il  faut,  dit- 
«  il,  écraser  le  vampiré  sacerdotal. ..  Soyez 
«  inexorables  comme  le  destin...  Contre  de 
«'  tels  ennemis  la  pitié  est  un  crime...;  » 

Fn  conséquence,  d’effroyables  fusillades; 

Des  prêtres,  des  magistrats,  emprisonnés 
et  fusillés  ; 

Avec  les  fusillades,  les  bombardements  ; 

Après  le  bombardement  d’Ancône,  le  bom¬ 
bardement  de  Capoue,  le  bombardement  de 
Gaëte,  un  des  plus  effroyables  dont  l’histoire 
des  sièges  fasse  mention  ;  les  bombes  s’atta¬ 
quant  spécialement  aux  maisons,  aux  églises, 
aux  hôpitaux  ; 

Les  officiers  de  l’ancienne  marine  napoli¬ 
taine  traduits  devant  les  conseils  de  guerre 
piémontais,  parce  que  chez  eux  un  dernier 
reste  d’honneur  se  refuse  à  bombarder  leur 
Roi  et  leur  jeune  Reine  ; 

La  trahison  mettant  fin  à  ces  horreurs  et  à 
une  défense  héroïque,  par  l’explosion  despou- 
.  drières  ; 

Voilà,  Monsieur,  quelque  chose  des  atroci¬ 
tés  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  ;  et  je  n’ai 
pas  tout  dit,  je  ne  puis  tout  dire. 

FL  vous,  Monsieur,  si  sévère  envers  le  Pape 
et  ses  défenseurs,  vous  n’avez  pas  un  mot  sur 
tout  cela  ? 

Souffrez  pourtant  que  je  vous  le  demande  : 

Fst-ce  par  tout  cela  que  le  Piémont,  bien 
autrement  rebelle  que  le  Pape  à  nos  conseils, 
a  racheté  ses  mépris  pour  notre  parole  ? 


Lui  devions-nous  donc  tant  d’impunité  ? 

Lin  homme,  qui  a  quelques  droits  à  l’admi¬ 
ration  de  M.  de  la  Guéronnière,  M.  de  Lamar¬ 
tine,  s’écriait  récemment  avec  une  éloquence 
sortie  du  fond  de  sa  raison  et  de  sa  conscience 
émues  : 

«  Devions-nous  doncau  Piémont  le  sacrifice 
de  tout  ce  qui  a  constitué  jusqu’ici,  parmi  les 
sociétés  civilisées,  ce  qu’on  appelle  le  droit  pu¬ 
blic ,  le  droit  des  gens,  le  respect  des  traités, 
la  sainteté  des  limites,  la  légitimité  des  pos¬ 
sessions  traditionnelles,  Fin violabili té  des  peu¬ 
ples  avec  lesquels  on  n’est  pas  en  guerre?  Lui 
devions-nous  le  droit  exceptionnel  d’invasion 
dans  toutes  les  provinces  neutres  et  dans  tou¬ 
tes  les  capitales  où  un  caprice  ambitieux  le 
porte,  au  nom  d’une  prétendue  nationalité  que 
le  Piémont  invoque  pour  lui  en  la  foulant  aux 
pieds  chez  les  autres  ?  » 

La  civilisation  que  promettaient  au  monde 
tant  d’actes  abominables  se  dénonçait  assez 
par  le  fait  de  son  établissement  en  Italie.  Le 
profit  qu’en  devait  retirer  l’Fglise  était  assez 
clair  par  l’invasion  du  temporel,  par  la  sup¬ 
pression  des  ordres  religieux  dans  les  provin¬ 
ces  usurpées  et  par  tout  l’ensemble  de  la  lé¬ 
gislation  cavourienne  contre  l’Eglise  catholi¬ 
que.  Voici  d’autres  faits  qui  montrent  les  sym¬ 
pathies  du  Cavourisme  pour  le  judaïsme  et  Je 
protestantisme. 

Cavour  profite  de  ses  victoires  pour  prépa¬ 
rer  une  nouvelle  attaque  contre  le  Pape  et 
un  nouvel  embarras  au  gouvernement  fran¬ 
çais.  11  croit  déjà  que  son  maître  est  roi  de 
Rome,  et  il  agit  en  ministre  du  royaume 
d’Italie.  Il  écrit  la  lettre  suivante  au  président 
de  la  société  deV  Alliance  israélite  universelle , 
à  la  date  de  Turin,  .‘I  octobre  : 

«  .l’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  adres¬ 
sée  au  nom  de  la  société  V Alliance  israélite 
universelle ,  pour  solliciter  l’appui  du  gouver¬ 
nement  du  Roi  aux  démarches  que  le  père  du 
jeune  Edgar  Mortara  va  tenter,  afin  de  reti¬ 
rer  son  enfant  du  couvent  où  il  se  trouve 
retenu. 

«  Persuadé  de  lajustice  des  réclamations  de 
M.  Mortara,  j’ai  l’honneur  de  vous  assurer, 
Monsieur,  que  le  gouvernement  du  Roi  fera 
tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  que  cet 
enfant,  auquel  s’estsi  vivement  intéressée  l’o¬ 
pinion  publique  en  Europe,  soit  rendu  à  sa  fa¬ 
mille.  « 

«  L’un  des  premiers  résultats  de  la  révolu¬ 
tion  italienne,  dit  le  journal  le  Monde ,  par  la 
plume  de  Barrier,  sera  l'établissement  du 
protestantisme  en  Italie.  Pour  ménager  les 
susceptibilités  populaires,  on  usera  peut-être 
pendant  un  temps  de  quelque  circonspection, 
mais  au  fond  le  gouvernement  libéral  de  Vic¬ 
tor-Emmanuel  s’entendra  parfaitement  avec 
les  chefs  de  la  propagande  protestante.  Le 
protestantisme  est  une  religion  si  commode 
et  si  favorable  au  despotisme  gouverne¬ 
mental  que  le  libéralisme  et  la  Révolution 
prétendent  l’établir  sur  toute  la  terre  !  Il 
faut  que  le  roi  d  Italie  soit  dans  ses  Etats, 
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comme  la  reine  d'Angleterre  et  l’empereur  de 
toutes  les  Messies,  maître  absolu  et  directeur 
souverain  du  clergé  et  de  la  religion.  Or,  cela 
ne  pourra  être  que  lorsque  l’Italie  sera  pro¬ 
testante.  Delà  tout  ce  que  l'on  fait  déjà  pour 
la  protestantiser.  Voici  sur  ce  sujet  une  cor¬ 
respondance  instructive  adressée  de  Clèves,  le 
1 1  octobre  à  la  Gazelle  d' Elbevfeld  : 

«  La  phase  nouvelle  dans  laquelle  les  affai¬ 
res  religieuses  d'Italie  sont  entrées  depuis  les 
derniers  événements  est  digne  d’intérêt.  A 
Bologne,  par  exemple,  une  des  antiques  for¬ 
teresses  du  papisme,  un  protestant  a  acheté  le 
palais  du  pape  Sixte-Quint  et  a  arrangé  la 
Chapelle  de  ce  pontifepour  le  culte  protestant. 
Lu  pasteur,  ordonné  à  Genève,  y  officie  depuis 
quatre  mois  et  commence  déjà  à  réunir  au¬ 
tour  de  lui  une  petite  communauté  évangéli¬ 
que  :  jusqu’en  ces  derniers  temps  les  évangé¬ 
listes  n’étaient  admis  à  célébrer  le  culte  dans 
les  Etats  pontificaux  et  le  royaume  des  Deux- 
Sicilesque  dans  les  chapelles  des  légations  de 
Morne  et  de  Naples.  Du  reste,  le  gouverne¬ 
ment,  piémontais  trouve  convenable  de  ména¬ 
ger  les  anciens  préjugés  catholiques  de  la  po¬ 
pulation  ;  il  paraît  bien  vouloir  accorder  la 
liberté  de  conscience,  mais  il  tient  à  ne  pas 
proclamer  trop  ouvertement  les  changements 
qui  doivent  résulter  du  nouvel  état  de  choses 
pour  ne  pas  blesser  le  bas  clergé.  11  préfère 
tolérer  en  silence  les  institutions  protestantes 
surtout  celles  qui  tendent  à  une  propagande 
évangélique.  Celas’est  manifesté  surtout  pour 
l’école  protestante  que  le  pasteur  Dissellioll 
de  Kaiserwcrth  a  fondée  à  Florence.  MM.  Ca- 
vour  et  Ricasoli  se  sont  montrés  très  bienveil¬ 
lants  à  son  égard,  mais  il  n’a  pu  obtenir  l’au¬ 
torisation  d’admettre  des  enfants  catholiques 
à  son  école.  Cependant  cette  école  est  fondée 
et  on  tolérera  probablement  l’admission  d’en¬ 
fants  appartenant  à  des  confessions  non  évan¬ 
géliques.  Le  pasteur  Disselhotf  a  fait  des  com¬ 
munications  très  intéressantes  à  la  dernière 
assemblée  générale  de  l’association  protes¬ 
tante  à  Duisbourg,  sur  les  progrès  que  la  re¬ 
ligion  évangélique  a  faits  déjà  dans  les  pays 
soumis  au  sceptre  de  Victor-Emmanuel,  et  il 
y  rattache  les  plus  belles  espérances  pour  l’a¬ 
venir.  Il  est  vrai  que  tous  les  hommes  qui  ont 
pu  étudier  par  eux-mêmes  le  peuple  italien 
sous  le  rapport  moral,  ne  sont  pas  d’accord 
entre  eux  sur  ce  point  ;  à  la  même  assemblée 
de  Duisbourg,  M.  Lekebusch,  qui  a  été  atta¬ 
ché  pendant  deux  ans  comme  aide  à  la  cha¬ 
pelle  de  la  légation  de  Naples,  a  fait  des  com¬ 
munications  beaucoup  moins  satisfaisantes. 
11  est  vrai  que  le  protestantisme  doit  avoir 
moins  d'avenir  dans  l’Italie  méridionale  que 
dans  celle  du  Nord.  » 

On  comprend  que  l’Eglise  ne  peut  traiter 
avec  de  pareils  adversaires  et  pactiser  avec  de 
pareilles  doctrines.  Le  chrétien  a  des  haines 
énergiques  comme  ses  amours;  il  exècre  l’en¬ 
fer  et  tout  ce  qui  est  de  l’enfer,  comme  il 
aime  Dieu  et  tout  ce  qui  intéresse  l’honneur 
de  Dieu.  Le  chrétien,  quoi  qu’il  arrive,  sait 


maintenirdanssoncœurcesgrandsprincipes, 
,ces  principes  éternels  de  la  vérité  et  de  la  jus¬ 
tice,  ces  maximes  qu’aucun  pouvoir  humain 
ne  pourra  jamais  détruire  ; 

«  La  force  ne  constitue  pas  le  droit  ; 

«  Le  succès  ne  justifie  rien  ; 

><  La  félonie  et  la  trahison  sont  de  mauvais 
«  appuis  d’un  trône  ; 

«  Les  rois  elles  peuples  ont  au  ciel  un  juge 
«  sévère  qu’on  n’apaise  pas  en  appelant  la 
«  violence  contre  les  faibles  du  nom  de  raison 
«  d’Etat  ; 

«.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éter- 
«  nel.  » 

Et  j’ajouterai  avec  l’Ecriture:  «  Satan  est 
«  violent,  il  se  hâte,  il  lait  vite,  il  opère  avec 
«  colère  et  précipitation,  parce  qu'il  sait  que 
»  son  temps  est  court.  »  Hubensiram  tnagnam 
srieus  quud  modîcum  lempus  habel.  Et  je  dirai 
aussi  avec  Mathathias  sur  son  lit  de  mort, 
alors  qu’il  voulait  prémunir  la  jeunesse  d’Is¬ 
raël  contre  la  plus  difficile  de  toutes  les  épreu¬ 
ves  :  «  Ne  vous  laissez  point  émouvoir  par  la 
«  jactance  de  l’homme  impie  et  pécheur  ;  car 
«  sa  gloire  n’est  que  fumier  et  pourriture  ; 
«  aujourd’hui  il  lève  le  front  avec  fierté,  et 
u  demain  il  aura  disparu.  » 

Mais  si  le  chrétien  a  de  tels  sentiments,  le 
Père  commun  des  tidèles  a  des  devoirs  plus 
élevés.  A  la  vue  du  dévergondage  qui  affli¬ 
geait  l’Italie,  Pie  IX  crut  donc  devoir  parler 
encore,  et,  dans  son  allocution  du  18  mars 
1861,  il  le  fit  de  manière  à  décourager,  si 
elles  avaient  pu  être,  toutes  les  folles  tenta¬ 
tives  du  gouvernement  français.  Voici  cette 
allocution  :  elle  peint  à  grands  traits  la  situa¬ 
tion,  et  vraiment,  en  présence  des  événements 
on  est  heureux  d’entendre  encore  la  parole  du 
Pape. 

«  Déjà  depuis  longtemps  nous  voyons,  véné¬ 
rables  Frères,  quelle  déplorable  lutte,  née  de 
l’incompatibilité  entre  les  principes,  entre  la 
vérité  et  l’erreur,  entre  la  vertu  et  le  vice, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  jette,  surtout 
en  nos  temps  malheureux,  la  société  civile 
dans  l’agitation.  Les  uns  soutiennent  ce  qu’ils 
appellent  les  opinions  de  la  civilisation  mo¬ 
derne  ;  les  autres  défendent  les  droits  de  la 
justice  et  de  notre  religion  très  sainte.  Les 
premiers  demandent  que  le  Pontife  romain  se 
réconcilie  et  fasse  alliance  avec  ce  qu’ils  nom¬ 
ment  le  progrès  du  libéralisme,  la  civilisation 
nouvelle.  Les  seconds  souhaitent  à  bon  droit 
que  les  principes  immuables  et  inébranlables 
de  l’éternelle  justice  soient  gardés  inviolables 
dans  leur  intégrité  ;  que  l’on  maintienne  plei¬ 
nement  la  puissance  salutaire  de  notre  reli¬ 
gion  divine  car  c’est  elle  [qui  fait  resplendir 
la  gloire  de  Dieu  et  qui  donne  des  remèdes 
convenables  pour  tous  les  maux  dont  le  genre 
humain  est  affligé  ;  elle  est  la  règle  unique 
qui,  dans  cette  vie  mortelle,  forme  les  fils  des 
hommes  à  toutes  les  vertus,  et  les  conduit  au 
port  de  l’éternité  bienheureuse. 

Mais  cette  opposition,  les  patrons  delà  civi¬ 
lisation  moderne  ne  l'admettent  pas,  car  ils 
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affirment  qu'ils  sont  les  amis  vrais  et  sincères 
de  la  religion.  Nous  voudrions  ajouter  foi  à 
leurs  paroles,  si  les  faits  les  plus  douloureux 
qui  se  passent  sous  les  yeux  de  tous  ne  ve¬ 
naient  chaque  jour  attester  le  contraire.  11 
n’y  a  sur  la  terre  qu’une  seule  religion  véri¬ 
table  et  sainte,  fondée  et  instituée  par  le  Christ 
Notre-Seigneur  lui-même  :  mère  féconde  et 
nourrice  de  toutes  les  vertus,  ennemie  des 
vices  qui  doivent  disparaître  devant  elle,  li¬ 
bératrice  des  âmes,  source  de  la  vraie  félicité, 
elle  s’appelle  catholique,  apostolique,  ro¬ 
maine.  Dans  notre  Allocution  consistoriale 
du  9  décembre  1854,  nous  avons  dit  ce  qu’il 
faut  penser  de  ceux  qui  vivent  hors  de  cette 
arche  de  salut,  et  nous  confirmons  ici  la 
même  doctrine. 

Quant  à  ceux  qui  nous  invitent,  pour  le 
bien  de  la  religion,  à  tendre  la  main  à  la  ci¬ 
vilisation  moderne,  nous  leur  demandons  si, 
en  présence  des  faits,  dont  nous  sommes  té¬ 
moin,  celui  que  le  Christ  lui-même  a  divine¬ 
ment  constitué  son  vicaire  sur  la  terre  pour 
maintenir  la  pureté  de  sa  doctrine  'céleste, 
pour  en  nourrir  ses  agneaux,  ses  brebis  et 
pour  les  fortifier,  pourrait,  sans  blesser  gra¬ 
vement  sa  conscience,  sans  devenir  pour  tous 
un  objet  de  scandale,  faire  alliance  avec  cette 
civilisation  moderne,  d’où  viennent  tant  de 
maux  à  jamais  déplorables,  tant  d’opinions 
détestables,  tant  d’erreurs  et  tant  de  principes 
absolument  contraires  à  la  religion  catholique 
et  à  sa  doctrine.  » 

Rien,  cependant,  ne  devait  éclairer  l'Empire. 
Dans  l’exposé  de  la  situation,  dans  les  docu¬ 
ments  diplomatiques,  dans  les  adresses  que 
Napoléon  se  faisait  présenter  par  le  sénat  et 
le  corps  législatif,  on  retrouve  partout  les 
mêmes  illusions.  La  liberté  de  l’Italie  et  l’in¬ 
dépendance  du  Saint-Siège  à  concilier  ;  les 
droits  delà  papauté  et  les  prétentions  piémon- 
tistes  mises  sur  le  même  pied  ;  les  résistances 
impolitiques  du  Pape  compensant  les  forfaits 
diplomatiques  de  Victor-Emmanuel  ;  bref,  des 
transactions  proposées,  et  parce  qu’elles 
étaient  rejetées,  motivant  l’abandon  de  Pie  IX 
et  justifiant  la  Sardaigne  :  tel  était  l’imbroglio 
où  se  débattait  Bonaparte.  Un  de  ses  conseil¬ 
lers  d'Etat,  Arthur  de  la  Guéronnière,  que  ce 
bel  exploit  devait  rendre  sénateur,  fut  chargé 
de  traduire  en  papotage  de  brochure  ces  bil¬ 
levesées  impériales.  Ce  petit  écrit  parut  sous  le 
titre:  La  France ,  llome  et  L'Italie;  il  fut  réfuté 
notamment  par  Félix  Dupanloup  et  par  Louis- 
Edouard  Pie,  évêques,  et  comme  il  était  nanti 
d  une  signature,  le  cardinal  Antonelli  le  jugea 
digne  d’une  réponse.  La  réfutation  est  to¬ 
pique  :  c’est,  sous  la  forme  d’une  lettre  au 
chargé  d’affaires  du  Saint-Siège  à  Paris. 

On  devine,  par  cette  réponse  où  en  étaient 
les  rapports  de  Rome  avec  la  France.  Le  Pape 
n’avait  jamais  été  la  dupe  de  Napoléon  :  s'il 
était  reconnaissant  des  bienfaits,  il  était  par¬ 
faitement  édifié  sur  les  supercheries  et  s'en 
expliquaitsans  plus  de  façon.  Napoléon,  piqué 
au  jeu,  déférait  au  conseil  d’Etat,  pour  une 


prosopopée  sur  Pilate,  le  mandement  de 
l’évêque  de  Poitiers  ;  le  garde  des  sceaux,  le 
libéral  Delangle,  remettait  en  vigueur  les  ar¬ 
ticles  201  et  204  du  code  pénal  qui  condamne 
raità  l’emprisonnement  ou  au  bannissement, 
le  prêtre  coupable  de  critique  envers  les  actes 
du  gouvernement  ;  le  ministre  de  l’intérieur, 
le  fanatique  Persignv,  assimilait  grossière¬ 
ment  à  la  franc-maçonnerie  les  sociétés  cha¬ 
ritables  de  Saint-Vincent-de-Paul,  de  Saint- 
François-Régis  et  de  Saint-François-de  Sales. 
Bien  plus,  par  une  pensée  de  compression  po¬ 
litique,  plus  que  par  scrupule  de  légalité,  il 
prononçaitla dissolution  du  Conseilsupérieur 
delà  société  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Enfin, 
un  an  à  peine  après  la  rupture  des  rapports 
diplomatiques,  le  sultan  des  Français  recon¬ 
naissait  le  royaume  voté  par  le  parlement  Ita¬ 
lien  et  s'inclinait  devant  la  couronne  de  Vic¬ 
tor-Emmanuel.  Morituri  te  salutant. . 

Le  motif  de  cette  volte-face,  c’est  que  Ca¬ 
verne  venait  de  mourir.  Cavour,  le  grand  arti¬ 
san  de  cette  unité  italienne  dont  Mazzini  avait 
été  le  précurseur  philosophique  ;  Cavour,  qui 
avait  déclaré  vouloir  Rome  pour  splendide  ca¬ 
pitale  de  l’Italie  constitutionnelle  et  qui  venait 
d’assigner  à  six  mois,  la  date  de  cette  prise  : 
Cavour  tombait  malade  le  2  juin,  jour  où 
l’Italie  célébrait,  pour  la  première  fois,  la  fête 
nationale  du  nouveau  royaume  ;  le  6  juin,  il 
expirait,  non  sans  avoir  demandé  les  sacre¬ 
ments  du  Dieu  dont  il  avait  si  ardemment  per¬ 
sécuté  le  vicaire.  Il  se  trouva  un  pauvre  reli¬ 
gieux  pour  l’administrer  et  ce  fut  la  fin  du 
malheureux  Cavour.  Homme  sans  honnêteté 
politique,  il  avait  mis  au  service  de  l’escamo¬ 
tage  de  l’Italie  par  le  Piémont  une  ardeur  sin¬ 
gulière,  presque  du  fanatisme.  Fut-il  sincère, 
nous  voulons  le  croire  ;  mais  la  sincérité 
n'ôte  rien  aux  criminelles  folies  dont  il  fut  le 
promoteur,  et  aux  actes  sacrilèges  qui  l’accu¬ 
seront  éternellement  devant  l’histoire. 

Cavour  eut,  pour  successeur  au  ministère, 
le  baron  Ricasoli.  En  prenant  possession,  il 
écrivait  qu'il  n’entendait  que  continuer  la  po¬ 
litique  du  comte  de  Cavour,  et  s'efforcerait  de 
ne  pas  «  exposer  l’Italie  à  des  agitations  sté- 
«  riles,  et  l’Europe  à  de  dangereuses  compli- 
«  cations.  »  Sur  la  question  romaine,  il  s’expri¬ 
mait  ainsi  en  s’adressant  au  ministre  d’Italie  à 
Paris  :  «  A’ous  savez  de  quelle  manière  cette 
«  question  est  envisagée  par  le  gouvernement 
«  du  roi.  Notre  vœu  est  de  rendre  à  l'Italie  sa 
«  g  lo  rie  use  cap  i  / ale ,  mais  notre  intention  est  de 
«  ne  rien  ôter  à  la  grandeur  de  l’Eglise,  à  l'in- 
«  dépendance  du  Chef  auguste  de  la  religion 
«  catholique.  Nous  aimons  par  conséquent  à 
«  espérer  que  l’empereur  pourra,  dans  quel- 
«  que  temps,  rappeler  ses  troupes  de  Rome, 

«  sans  que  cette  mesure  fasse  éprouver  aux 
«  catholiques  sincères  des  appréhensions  que 
«  nous  serions  les  premiers  à  regretter.  Les 
<•  intérêts  mêmes  delà  France,  nous  en  avons 
«  la  conviction,  décideront  le  gouvernement 
«  français  à  prendre  ce  parti.  » 

Le  gouvernement  français,  mis  en  cause, 
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reconnut,  sur  sa  demande,  Victor-Emmanuel 
comme  roi  d’Italie.  Le  ministre  semi-révolu¬ 
tionnaire  Thouvenel,  en  transmettant  l'acte 
de  cette  reconnaissance,  l’entourait  de  ré¬ 
serves,  mais  réserves  de  pure  forme. 

De  son  côté,  l’Empereur  des  Français  écri¬ 
vait  au  roi  d’Italie  : 

«J’ai  été  heureux  de  pouvoir  reconnaître 
le  nouveau  royaume  d’Italie,  au  moment 
où  Votre  Majesté  perdait  l’homme  qui  avait 
le  plus  contribué  à  la  régénération  de  son 
pays.  Par  là,  j’ai  voulu  donner  une  nouvelle 
preuve  de  ma  sympathie  à  une  cause  pour 
laquelle  nousavions combattu  ensemble.  Mais, 
en  reprenant  nos  rapports  officiels,  je  suis 
obligé  de  faire  mes  réserves  pour  l'avenir. 
Un  gouvernement  est  toujours  lié  par  ses 
antécédents.  Voilà  onze  ans  que  je  soutiens 
à  Rome  Je  pouvoir  du  Saint-Père  Malgré  mon 
désir  de  ne  pas  occuper  militairement  une 
partie  du  sol  italien,  les  circonstances  ont 
toujours  été  telles  qu'il  m'a  été  impossible 
d’évacuer  Rome.  En  le  faisant  sans  garanties 
sérieuses,  j’aurais  manqué  à  la  confiance  que 
le  chef  de  la  religion  avait  mise  dans  la  pro¬ 
tection  de  la  France.  La  position  est  toujours 
la  même.  » 

Heureux  de  ce  côté,  Ricasoli  se  tournait 
vers  Pie  IX.  Dans  une  lettre  au  cardinal  An- 
tonelli,  Ricasoli  disait  : 

«  Le  gouvernement  de  sa  Majesté  le  roi 
u  Victor-Emmanuel,  gravement  préoccupé  des 
«  funestes  conséquences  que  peut  amener,  au- 
«  tant  dans  l'ordre  religieux  que  dans  l'ordre 
«  politique,  l’attitude  prise  par  la  cour  de 
i<  Rome  envers  la  nation  italienne  et  son  gou- 
«  vernement,  a  voulu  faire  appel  encore  une 
«  fois  à  l'esprit  et  au  cœur  du  Saint-Père  afin 
^  que,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté,  il 
«  consente  àun  accord  qui,  en  laissant  intactes 
u  les  droits  de  la  nation,  pourvoirait  eflicace- 
«  ment  à  la  dignité  et  à  la  grandeur  de  l'E- 
«  glise.  » 

Dans  une  lettre  au  Saint-Père,  le  baron 
Toscan  proposait  purement  et  simplement 
l’abandon  du  pouvoir  temporel. 

«  Ne  jetez  pas,  Saint-Père,  écrivait-il,  ne 
<«  jetez  pas  dans  l'abîme  du  doute  un  peuple 
«  tout  entier  qui  désire  sincèrement  pouvoir 

vous  aimer  et  vous  vénérer,  l'Eglise  a  be- 
«  soin  d’ètre  libre  :  nous  lui  rendrons  sa  li- 
«  ber  té  entière.  Plus  que  personne  nous  vou- 
«  Ions  que  l'Eglise  soit  libre  ;  mais,  pour  être 
«  libre,  il  est  nécessaire  qu’elle  se  dégage  des 
«  liens  de  la  politique  qui  ont  fait  d'elle  jus- 
«  qu'ici  un  instrument  de  guerre  contre  nous 
«  aux  mains  de  telle  et  telle  autre  puis¬ 
ât  san ce.  » 

Il  terminait  ainsi  : 

«  Vous  pouvez,  Saint-Père,  renouveler  une 
lois  encore  la  face  du  monde  ;  vous  pouvez 
élever  le  Siège  apostolique  à  une  hauteur  in¬ 
connue  à  l'Eglise  pendant  des  siècles. 

«  Si  vous  voulez  être  plus  grand  que  les 
rois  de  la  terre,  dégagez-vous  des  misères  de 
cette  royauté  qui  vous  fait  leur  égal.  L'Italie 
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vous  donnera  un  siège  sûr,  une  liberté  en¬ 
tière,  une  grandeur  nouvelle.  Elle  vénère 
le  Pontile,  mais  elle  ne  saurait  arrêter  sa  mar¬ 
che  devant  le  prince  ;  elle  veut  rester  catho¬ 
lique,  mais  elle  veut  être  une  nation  libre  et 
indépendante.  Si  vous  écoutez  la  prière  de 
cette  fille  de  prédilection,  vous  gagnerez  sur 
les  âmes  plus  de  pouvoir  que  vous  n’en  aurez 
perdu  comme  prince,  et  du  haut  du  Vatican, 
lorsque  vous  étendrez  votre  main  sur  Rome 
et  sur  le  monde  pour  les  bénir,  vous  verrez 
les  nations  rétablies  dans  leurs  droits  s'incli¬ 
nant  devant  vous,  leur  défenseur  et  leur  pro¬ 
tecteur.  » 

Pour  l'accomplissement  de  son  dessein,  Ri¬ 
casoli  proposait  le  capitolato  suivant  : 

Art.  1".  Le  Souverain  Pontife  conserve  la 
dignité,  1  inviolabilité,  et  toutes  les  autres 
prérogatives  de  la  souveraineté,  et,  en  outre, 
par  rapport  au  roi  et  aux  autres  souverains, 
les  prééminences  qui  sont  établies  par  les  cou¬ 
tumes. 

Les  cardinaux  de  la  sainte  Mère  Eglise  con¬ 
servent  le  titre  de  prince,  et  les  honneurs  qui 
y  sont  relatifs. 

Art.  2.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
d  Italie  prend  1  engagement  de  n’opposer  au¬ 
cun  obstacle,  dans  aucune  occasion,  aux  actes 
que  le  Souverain  Pontife  produit,  par  droit 
divin,  comme  chef  de  l'Eglise,  et  par  droit 
canonique  comme  patriarche  d’Occident  et 
primat  d’Italie. 

Art.  3.  Le  même  gouvernement  reconnaît 
au  Souverain  Pontife  le  droit  d  envover  des 
nonces  à  l’extérieur,  et  s’engage  à  les  pro¬ 
téger  tant  qu’ils  seront  sur  le  territoire  de 
l’Etat. 

Art.  4.  Le  Souverain  Pontife  aura  libre 
communication  avec  les  évêques  et  les  fidèles, 
et  réciproquement,  sans  ingérence  du  gouver¬ 
nement. 

Il  pourra  pareillement  convoquer,  dans 
les  lieux  et  selon  le  mode  qu'il  croira  oppor¬ 
tuns,  les  conciles  et  les  synodes  ecclésiasti¬ 
ques. 

Art.  3.  Les  évêques  dans  leurs  diocèses,  et 
les  curés  dans  leurs  paroisses,  seront  indé¬ 
pendants  de  toute  ingérence  du  gouver¬ 
nement  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Art.  6.  Ils  restent  cependant  soumis  au 
droit  commun  quand  il  s'agit  de  délits  punis 
par  les  lois  du  royaume. 

Art.  /.  Sa  Majesté  renonce  à  tout  patronage 
sur  les  bénéfices  ecclésiastiques. 

Art.  H.  Le  gouvernement  italien  renonce  à 
toute  ingérence  dans  la  nomination  des  évê¬ 
ques. 

Art.  9.  Le  même  gouvernement  s'oblige  à 
fournir  au  Saint-Siège  une  dotation  fixe  et 
insaisissable  d'un  chiffre  à  déterminer. 

Art.  10.  Le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi 
d’Italie,  afin  que  toutes  les  puissances  et  tous 
les  peuples  catholiques  puissent  concourir  à 
l’entretien  du  Saint-Siège,  ouvrira  avec  les- 
dites  puissances  des  négociations,  pour  dé¬ 
terminer  la  quote-part  de  chacune  dans  la 
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dotation  dont  il  est  question  à  l’article  précé- • 
dent. 

Art.  11  Les  tractations  avec  les  puissances 
auront  pour  objet  d’obtenir  les  garanties  rela¬ 
tives  à  tout  ce  qui  est  établi  dans  les  articles 
précédents. 

Art.  12.  Moyennant  ces  conditions,  le  Sou¬ 
verain  Pontife  arrivera  a  un  accord  avec  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  <1  Italie, 
par  le  moyen  de  commissions  qui  seront  délé¬ 
guées  à  cet  etlet. 

Ces  propositions  ne  furent  point  jugées  sé¬ 
rieuses.  Napoléon  lui-mème  ne  les  crut  pas 
dignes  d’examen  ;  elles  ne  furent  point  sou¬ 
mises  au  Saint-Père  qui  d'ailleurs  avait  ré¬ 
pondu  d'avance  dans  son  allocution  du  «10 
septembre  1861.  Les  actes  du  Souverain  Pon¬ 
tife,  lorsqu  on  les  lit  cote  a  côte  dans  un  re¬ 
cueil,  frappent  l'esprit  par  leur  sérénité  pieuse 
et  leur  admirable  justesse  ;  mais  combien  ils 
grandissent  en  majesté  lorsqu  on  les  voit  dans 
ie  cadre  vivant  des  circonstances  politi¬ 
ques. 

Pour  terminer  cette  année  1861,  le  23  dé¬ 
cembre,  recevant  les  ofticiers  de  son  armée,  à 
lui  présentés  par  son  ministre  Mérode,  Pie  IX 
prononça  ces  mémorables  paroles  : 

«  En  vous  voyant  autour  de  moi,  je  songe 
au  roi  David,  qui,  lui  aussi,  fut  dépouillé  par 
son  fils,  fut  lâchement  trahi  et  eut  à  souffrir 
l’hypocrisie,  le  mensonge,  la  déloyauté  de  ses 
ennemis.  Mais,  comme  moi.  il  vit  auprès  de  lui 
des  hommes  de  cœur  qui  avaient  résisté  aux 
séductions  et  qui  lui  demandaient  :  Où  voulez- 
vous  que  nous  allions  ?  Je  vous  dirai,  comme 
David  :  le  moment  n’est  pas  encore  venu  ; 
mais  de  même  qu’Absalon  périt  suspendu  par 
sa  tète  orgueilleuse  aux  branches  d  un  arbre, 
de  même  aussi  les  tentatives  de  l’impiété  et 
de  l’hypocrisie  actuelles  finiront  par  échouer, 
et  nous  reviendrons  enseml  le  dans  lesprovin- 
ces  usurpées  et  tyrannisées  par  nos  ennemis. 
Ces  provinces  appartiennent  au  Saint-Siège 
dans  leurs  intégrité,  et  je  n'en  céderai  rien 
parce  qu'il  ne  m’est  pas  permis  d  abandonner 
le  domaine  de  l’Eglise,  qui  est  le  gage  de  la 
liberté  et  de  l’indépendance  du  Vicaire  de  Jé¬ 
sus-Christ.  Je  dis  avec  contiance  :  Nous  revien¬ 
drons  dans  ces  provinces.  Si  je  ne  suis  pas 
moi-même  avec  vous,  ce  sera  Celui  qui  s’as¬ 
siéra  après  moi  sur  ce  Siège  (et  Pie  IX  indi¬ 
quait  par  un  geste  le  trône  placé  derrière  lui) 
car  Simon  meurt,  mais  Pierre  est  impérissa¬ 
ble.  » 

Combien  pâlissent  ,  à  côté  de  ces  graves  pa¬ 
roles,  les  adresses  officielles  du  premier  jan¬ 
vier,  surtout  quand,  dès  le  trois  du  même 
mois,  Ricasoli  écrivait  à  ses  agents  :  «  Rome 
est  nécessaire  à  l'unité  et  à  la  tranquillité  de 
l'Italie.  » 

En  1862,  Pie  IX,  déjà  visiblement  aban¬ 
donné  des  puissances  de  la  terre,  devait  se 
chercher,  dans  le  ciel  de  nouveaux  protec¬ 
teurs,  en  canonisant  les  martyrs  japonais. 

Les  plus  anciens  exemples  de  canonisation 
qui  soient  constatés  par  des  monuments  cer¬ 


tains  remontent  au  x1'  siècle.  Cependant  l'his¬ 
toire  parle  de  plusieurs  canonisations  accom- 
plies  par  les  Souverains  Pontifes  longtemps 
auparavant.  Ainsi,  le  pape  Etienne  II  étant  en 
France,  l'an  732,  à  la  demande  du  roi  Pépin, 
donna  ordre  aux  évêques  de  Trêves,  de 
Mayence,  de  Liège  et  de  Cologne,  de  faire  des 
enquêtes  sur  la  vie  de  Saint  Swidbert.  On 
croit  que  saint  Léon  III  lit  la  canonisation  so¬ 
lennelle,  en  présence  de  Charlemagne,  et  d’un 
grand  nombre  de  cardinaux  et  d’évêques, 
l’an  801.  On  peut  voir  plusieurs  autres  exem¬ 
ples  dans  le  traité  de  Benoît  XI V.  Mais  les  do¬ 
cuments  authentiqués  font  défaut,  au  lieu  que 
nous  possédons  encore  la  bu  lie,  ou  décret  syno¬ 
dal,  par  lequel  le  pape  Jean  XVI,  en  993,  ca¬ 
nonisa  solennellement  saint  lldalric,  mort 
vingt  ans  auparavant.  Le  diplôme  de  Jean 
XVI  est  rapporté  dans  le  Bullaire  romain,, 
tome  I,  page  288.  On  compte  depuis  cette  épo¬ 
que  jusqu’à  nos  jours,  cent  quaire-vingl-neuf 
canonisationssolennelles,  faites  parles  Souve¬ 
rains  Pontifes,  y  comprisles  cinq  de  Grégoire- 
XVI.  Nous  nous  contentons  de  mentionner  les 
plus  mémorables.  —  En  1132.  Eugène  III  ca¬ 
nonisa  f empereur  saint  Henri.  — -  Alexan¬ 
dre  111,  pendant  son  long  pontificat,  fit  dix 
canonisations;  nous  devons  entre  autres  citer 
saint  Edouard,  roi  d’Angleterre,  saintBernard 
et  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  —  Innocent 
III  canonisa  l’impératrice  sainte  Cunégonde, 
et  saint  Gilbert  de  Sempringham.  —  Sainte 
Gertrude  fut  canonisée  par  Ilonorius  III.  — 
Grégoire  IX  canonisa  saint  François  (l’Assise, 
en  1228,  saint  Antoine  de  Padoue,  en  1232, 
saint  Dominique,  en  1233,  et  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  en  1233.  —  Sainte  Claire  fut  ca¬ 
nonisée  par  Alexandre  IV,  l’an  1233.  —  En 
1267,  Clément  IV  canonisa  sainte  lledwige, 
reine  de  Pologne.  —  Saint  Louis,  roi  de 
France,  fut  canonisé  par  Boniface  VIII,  en 
1297.  — Clément  V,  en  1313,  canonisa  h*  pape 
saint  Pierre  Célestin.  En  1323,  saint  Tho¬ 
mas  d’Aquin  fut  canonisé  par  Jean  XXII.  — 
En  1390,  canonisation  de  sainte  Brigitte. — 
En  1440,  le  pape  Eugène  IV  canonisa  saint 
Nicolas  de  Tolentino.  —  En  1430,  Nicolas  V 
canonisa  saint  Bernardin  de  Sienne. —  Ca- 
lixte  III  canonisa  saint  Vincent  Ferrier  etsaint 
Edmond  d’Angleterre  en  1433,  et  sainte  Rose 
de  Viterbe  en  1138.  —  Sainte  Catherine  de 
Sienne  fut  canonisée  par  Pie  II,  en  1461.  - 
En  1182,  Sixte  IV  canonisa  saint  Bonaventu- 
re.  —  Saint  Léopold,  duc  d’Autriche,  fut  ca¬ 
nonisé  par  Innocent  VIII  en  1483.  —  Léon  X 
canonisa  saint  Bruno  en  loi  1,  saint  François 
de  Paille  en  1319,  et  saint  Casimir,  roi  de  Po¬ 
logne,  en  1321.  — Saint  Antonin  fut  cano¬ 
nisé  par  Adrien  VI  en  1321.  —  Sixte  V  ne  lit 
qu’une  seule  canonisation,  celle  de  Diégo,  eu 
1588.  —  Clément  VIII  canonisa  sainte  H  yacin¬ 
the  en  1594,  et  saint  Raymond  de  Pennafort 
l’an  1600. —  Paul  V  canonisa  sainte  Françoise 
Romaine  en  1608  ;  saint  Charles  Borromée  en 
1610.  — En  1622,  Grégoire  XV  fit  cinq  cano¬ 
nisations  dans  le  même  temps,  savoir  :  saint 
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Isidore  le  laboureur,  saint  Philippe  de  Néri. 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xavier 
<>|  sainte  Thérèse. —  Kn  1025,  Urbain  VIII 
canonisa  sainte  Elisabeth  de  Portugal,  et  saint 
André  Corsini  en  1029.  —  En  1058,  saint 
Thomas  de  Villeneuve  fut  canonisé  par 
Alexandre  VII,  et  saint  François  de  Sales 
le  fut  par  le  même  pape  en  1005.  —  Clément 
1\  lit  deux  canonisations  en  1609,  saint  Pierre 
d’Alcantara,  et  Sainte  Marie-Madeleine  de 
l'azzi. —  Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  1071, 
Clément  X  canonisa  simultanément  saint 
Gaétan,  saint  François  de  Borgia,  saint  Phi¬ 
lippe  Beniti,  saint  Louis  Bertrand,  et  sainte 
Buse  de  Lima.  Depuis  lors,  l'usage  de  cano¬ 
niser  plusieurs  saints  dans  une  seule  cérémo¬ 
nie  a  été  presque  toujours  observé.  C’est  ainsi 
(pie  l'an  1690,  Alexandre  VIII  canonisa  saint 
Laurent .lustinien,  saint  Jean  de  Capistran, 
saint  Pascal  Baylon,  saint  Jean  de  Facond  et 
saint  Jean  de  Dieu.  —  En  1712,  Clément  XI  ca¬ 
nonisa  saint  Pie  V,  saint  Félix  de  Cantalice, 
saint  André  Avellin  et  sainte  Catherine  de  Bo¬ 
logne.  En  1720,  Benoit  XIII  lit  la  canonisa¬ 
tion  la  plus  nombreusequel’on  eut  jamais  vue; 
car  il  canonisa  en  même  temps  saint  Turri- 
bius,  saint  Jacques  de  la  Marche,  sainte  Agnès 
de  Montepulciano,  saint  Pellegrinus  Laziozi, 
saint  Jean  de  la  Croix,  saint  François  Solano, 
saintLouis  de  Gonzague,  saint  Stanislas  Kost- 
ka  ;  en  1 728,  il  canonisa  saint  Jean  Népoinucène 
et  sainte  Marguerite  de  Cortone.  Aucun  pape 
ne  fit  autant  de  canonisations  qu 'Alexandre 
III  et  Benoit  XIII.  —  En  1737,  Clément  XII  ca¬ 
nonisa  saint  Vincent  de  Paul,  saint  Jean- 
François  Régis,  sainte  Catherine  de  Gènes  et 
sainte  Julienne  Falconieri. —  En  1740,  Benoît 
XIV  canonisa  saint  Fidèle  de  Sigmaringa, 
saint  Camille  de  Lellis,  saint  Pierre  Regalati, 
saint  Joseph  de  Lionessa,  sainte  Catherine 
Ricci.  —  Vingt-trois  ans  plus  tard,  Clément 
X 111  canonisa  saint  Jean  Cantius,  saint  Joseph 
de  Calasanz,  saint  Joseph  de  Copertino,  saint 
Jérôme  Emilien,  saint  Séraphin  de  Montegra- 
naro,  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantal. 

En  1807  eut  lieu  la  canonisation  de  saint 
François  Caracciolo,  de  saint  Benoît,  de  saint 
Philadelphe,  de  sainte  Angèle  Merici,  de  sainte 
Colette,  de  sainte  Ilyacinte  Mariscotti.  —  En- 
tin  Grégoire  XVI  én  1839,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  a  canonisé  saint  Alphonse  de  Liguori, 
saint  François  de  Géronimo,  saint  Jean-Jo¬ 
seph  de  la  Croix,  saint  Pacifique  et  sainte  Vé¬ 
ronique  Juliani.  Au  total,  l’on  a  cent  quatre- 
vingt-neuf  canonisations  accomplies  solen¬ 
nellement  par  les  papes  depuis  le  xe  siècle  jus¬ 
qu’à  celle  des  martyrs  japonais  exclusive¬ 
ment. 

En  vue  de  cette  dernière  canonisation  qui 
devait  avoir  lieu  au  mois  de  juin  suivant,  le 
18  janvier,  le  cardinal  Caterini,par  ordre  du 
Saint-Père,  adressait  à  l’épiscopat  catholique, 
une  invitation  à  s'y  rendre. 

A  raison  des  circonstances  malheureuses 
où  se  trouvait  l'Eglise  l’invitation  produisit, 
dans  tout  l'univers,  chez  les  adversaires,  un 


sentiment  de  surprise,  chez  les  fidèles  un 
sentiment  de  profonde  confiance  au  cœur,  des 
évêques,  le  désir  de  répondre,  par  un  acte  de 
présence  à  l'invitation  du  Souverain  Pontife. 
Ce  Pape  déjà  dépouillé  d’une  grande  partie  de 
ses  Etats, menacé  de  la  dépossession  de  l'autre 
partie,  du  haut  de  son  trône  menacé,  provo¬ 
quait  une  réunion  de  l’épiscopat,  pour  le 
jour  peut-être  où  l'on  avait  résolu  de  le  préci¬ 
piter.  Il  était  difficile  de  marquer  mieux  sa 
foi  dans  l’avenir  et  la  certitude  que  l'on  avait 
du  secours  d’en  haut. 

Pour  préparer  cette  canonisation,  il  y  eut, 
le  7  avril,  à  Rome,  un  consistoire  secret  dans 
lequel  Pie  IX  manifesta  le  désir  d'inscrire  au 
catalogue  des  Saints  les  trois  Bienheureux 
Japonais  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  avec 
les  vingt-trois  Bienheureux  de  l'ordre  des 
Frères-Mineurs  de  saint  François,  pour  les¬ 
quels  Sa  Sainteté  avait  témoigné  le  même  dé¬ 
sir  dans  le  consistoire  secret  du  23  décembre 
1801,  ont  glorieusement  souffert  le  martyre 
pour  Jésus-Christ.  Les  noms  de  ces  trois  Bien¬ 
heureux  sont  Paul  Miki,  Jean  Soan  et  Jacques 
ou  Didace  Kisai.  Le  Saint-Père  préconise  en¬ 
suite  un  assez  grand  nombre  d’archevêques  et 
d’évêques.  ; , 

Cependant,  de  tous  les  coins  du  monde,  les 
évêques  s’acheminaient  vers  Rome,  accompa¬ 
gnés  d'un  certain  nombre  de  prêtres  de  leurs 
diocèses  respect! fs ,  plusieurs  su  i vis  d’une  cara¬ 
vane  de  fidèles.  On  partait  comme  pour  une 
croisade,  et  c’en  était  une,  en  effet,  la  croi¬ 
sade  de  la  foi  persécutée,'  non  vaincue,  de 
l’espérance  meurtrie,  non  défaillante,  et  delà 
charité  s’affirmant  plus  forte  que  toutes  les 
haines.  Le  gouvernement  spoliateur  et  impie 
du  Piémont,  vit  bien  l’effet  moral  que  devait 
produire  une  telle  manifestation.  Aussi  ne  né¬ 
gligea-t-il  rien  pour  vexer  les. évêques  étran¬ 
gers  et  empêcher  les  évêques  d’Italie.  Les 
douaniers  à  la  frontière,  les  employés  de  che¬ 
min  de  fer,  dans  les  gares,  la  canaille  sur  les 
places  publiques,  vociféraient,  au  nom  de 
Victor-Emmanuel  et  de  ses  ministres,  contre 
des  prêtres  sans  défense,  des  cris  injurieux  et 
même  des  menaces  de  mort.  La  rapacité  ita¬ 
lienne,  enhardie  par  les  brigandages  politi¬ 
ques  et  militaires  du  gouvernement,  s’exer¬ 
cait,  avec  un  surcroît  d’audace,  sur  les  poches 
et  sur  les  malles.  La  bonhomie  allemande,  le 
flegme  anglais,  la  furin  francesc  savaient  éga¬ 
lement  prévenir  ou  déjouer  les  coupeurs  de 
bourse  et  les  donneurs  de  coups  de  couteau. 
Les  voyageurs  arrivaient  à  tlots  dans  la  ville 
éternelle,  d’autant  plus  heureux,  qu’ils  avaient 
dû  subir  plus  d’avanies  ou  braver  de  plus  stu¬ 
pides  rigueurs. 

Le  22  mai  consistoire  semi  public  où  vingt- 
trois  cardinaux  et  cent  vingt  évêques  don¬ 
naient  leur  vote  pour  la  canonisation.  Le 
vingt-quatre,  adresse  des  evêques  de  l'Ombrie 
qui,  empêchés  d'aller  à  Borne,  déclarent  s’unir 
de  cœur  et  d’càme  à  tout  ce  qui  va  se  faire 
dans  la  ville  Sainte.  Le  6  juin,  le  Saint-Père 
réunissait,  dans  la  chapelle  Sixtine,  les  pré- 
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1res  présents  à  Home  et  leur  adressait  cette 
allocution  : 

«  Votre  grand  nombre  inaccoutumé  nous 
oflre  un  spectacle  admirable  et  très  agréable  à 
voir  en  ces  temps  très  favorables,  où  nous 
vous  voyons  rassemblés,  avec  les  vénérables 
évêques  du  monde  entier,  autour  de  nous  et 
de  cette  chaire  maîtresse  du  bienheureux 
Pierre.  A  ce  spectacle  nous  ne  sentons  pas 
seulement  nos  douleurs  s’adoucir,  mais  nous 
les  oublions  presque.  Cela  s'est  fait  unique¬ 
ment  par  l'opération  de  Dieu,  auteur  de  la 
paix  et  de  la  concorde,  qui  a  donné  à  son 
Eglise  à  garder  l'unité  dans  le  lien  de  la  paix , 
afin,  que  les  fidèles  fussent  tous  un  seul  corps  et 
un  seul  esprit.  Dans  cette  unité  résident  princi¬ 
palement  la  gloire  des  fidèles,  l'honneur  de 
l'Eglise,  l’épouvante  des  ennemis  ;  aussi  l'E¬ 
glise  leur  apparaît-elle  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille.  Etablis  dans  cette 
armée  sous  vos  pasteurs,  présidés  par  le  Chef 
suprême,  chacun  dans  votre  rang,  pareils  à 
une  armée  sous  son  général  et  ses  capitaines, 
accomplissez  les  commandements.  Ceci  arrive 
au  milieu  des  causes  de  douleur  de  ce  temps, 
afin  que  les  pasteurs  se  serrent  plus  étroite¬ 
ment  autour  de  leur  Chef.  Marchez  sur  leurs 
traces,  et  demeurez  attachés  à  la  Chaire  apos¬ 
tolique  par  le  triple  lien  de  la  prière,  de  la 
charité,  de  la  doctrine  :  de  la  prière,  qui  pé¬ 
nètre  les  nuées ,  par  laquelle  nous  obtenons  la 
possession  de  tout  bien  et  la  délivrance  de  tout 
mal  ;  de  la  charité,  par  laquelle  go  us  croissons 
en  toutes  choses  par  Celui  qui  est  le  Chef ,  le 
Christ  par  lequel  tout  le  corps, compact  et  uni¬ 
fié, grandit  et  s'élève;  de  la  doctrine,  enfin,  par 
laquelle  nous  retenons  intact  le  dépôt  de  la  foi, 
et  par  laquelle  l'Eglise,  comme  inondée  de  la  lu¬ 
mière  du  Seigneur ,  projette  ses  rayons  dans  le 
monde  entier.  Nous  savons  que  nous  traver¬ 
sons  des  temps  très  tristes,  et  que  la  Chaire  de 
Pierre  est  principalement  attaquée.  Mais  elle 
est  si  solidement  fortifiée  par  Dieu,  que  ni  la 
méchanceté  hérétique  ne  pourra  jamais  la  cor¬ 
rompre ,  n  i  la  perfidie païenne  jamais  la  renver¬ 
ser.  Ainsi  toutes  les  audaces  de  l'impiété  incré¬ 
dule  se  briseront  sur  cette  pierre,  et  s  éva¬ 
nouiront  comme  de  vieux  rêves  et  des  fables  su¬ 
rannées.  De  retour  dans  vos  patries,  enseignez 
ces  choses  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigilance, 
et  qu'ils  soient  par  vous  de  plus  en  plus  imbus 
de  l'esprit  catholique,  dont  vous  avez  pu  vous 
abreuver  plus  pleinement  à  la  source  de  l'unité; 
qu’ils  sachent  que  les  ruisseaux  retranchés  de  la 
source  tarissent;  qu’ils  saehentque  ceux-là  se¬ 
ront  couronnés  qui  auront  légitimement  com¬ 
battu  ;  qu'ils  sachent  que  tous  doivent  mainte¬ 
nir  fermement  et  défendre  l'unité  de  l'Eglise. 
Ainsi  disposés,  et  suivant  à  l'envi  les  exemples 
de  vos  pasteurs,  tenez  pour  certain  que  le  Dieu 
très  bon,  très  grand,  confirmera  par  la  béné¬ 
diction  céleste  ce  lien  d'unité,  et  ayez-en  pour 
gage  solide  notre  bénédiction  apostolique, 
que  nous  donnons  à  tous  avec  un  très  grand 
amour  ;  et  non  seulement  à  vous,  mais  aux 
fidèles  confiés  à  votre  vigilance  ;  espérons  que 


votre  présence  auprès  de  nous  leur  apportera 
des  fruits  spirituels.  » 

Le  8  juin, solennité  de  la  canonisation.  Nous 
donnons  ici  le  compte-rendu  officiel  du  jour¬ 
nal  de  Rome,  pas  en  son  entier,  mais  pour  les 
points  fondamentaux. 

Tous  les  dignitaires  qui  devaient  assister  le 
chef  de  l'Eglise  pendant  la  messe  pontificale 
ont  pris  place  alors  autour  de  lui.  A  ses  côtés 
se  tenaient  les  cardinaux  Ugolini  et  Marini, 
diacres  assistants  ;  à  sa  droite,  et  par  rang  de 
préséance,  le  prince  Orsini,  assistant  au  trône, 
et  le  marquis  Antici  Mattéi,  sénateur  de  Rome, 
la  municipalité  romaine  et  les  avocats  consis¬ 
toriaux  ;  à  sa  gauche,  Mgr  Ferrari,  préfet  des 
cérémonies,  le  doyen  de  la  sacrée  Rote  et  les 
deux  camériers  secrets  assistants.  Sur  les  de¬ 
grés  du  trône  avaient  pris  place  les  archevê¬ 
ques  que  Sa  Sainteté  avait  désignés  pour  les 
assistants,  savoir  :  le  primat  arménien  de 
Constantinople  et  les  archevêques  de  Gnesen 
et  Posen,  d’Alby,  de  Dublin,  de  Halifax,  de 
Cincinnati,  de  Salzbourg,  de  Caracas,  d’Ol- 
miitz,  de  Durazzo.de  Tyr  (rite  grec),deSorrente, 
de  Munich,  de  Goritz,  de  Tarragone,  de  Bey- 
routh  (rite  maronite),  de  Damas  (rite  grec)  et 
de  Zara.  Les  patriarches  de  Venise  et  des 
Indes-Occidentales  étaient  à  côté  de  Sa  Sain¬ 
teté  pour  lui  tenir  le  livre  et  la  bougie. 

Tous  ayant  en  main  leur  cierge  allumé, 
1  Em.  cardinal  Clarelli,  procureur  de  la  cano¬ 
nisation,  accompagné  d'un  cérémoniaire 
apostolique  et  d’un  avocat  consistorial,  s’est 
avancé  au  pied  du  trône,  et  l’avocat,  age¬ 
nouillé,  s’est  adressé  en  ces  termes  à  Sa 
Sainteté  : 

«  Très-Saint  Père  :  Le  très-révérend  Sei¬ 
gneur  Clarelli,  ici  présent,  demande  instam¬ 
ment  à  Votre  Sainteté  d’inscrire  au  catalogue 
des  saints  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  etde 
prononcer  que  tous  les  fidèles  devront  hono¬ 
rer  comme  saints  les  bienheureux  Pierre, 
Raptiste,  Paul,  avec  leurs  compagnons,  mar¬ 
tyrs,  et  Michel  De  Sanctis,  confesseur. 

Mgr  Paciiici,  secrétaire  des  Brefs  adPrinei- 
pes,  qui  se  tenait  sur  le  trône,  a  répondu  en 
latin,  au  nom  du  Saint-Père,  que  Sa  Sainteté, 
bien  que  pleinement  édifiée  sur  les  vertus  du 
ces  bienheureux  et  sur  ies  miracles  par  les¬ 
quels  le  Seigneur  avait  fait  éclater  la  gloire 
dont  ilsjouissent,  exhortait  néanmoins  l'assis¬ 
tance  à  implorer  les  lumières  d’en  haut  pour 
le  chef  de  I  Eglise,  par  l'intercession  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  cour  céleste. 

A  ces  mots,  les  postulateurs  sont  retournés 
a  leurs  sièges.  Deux  chapelains  chantres  ont 
entonné  les  Litanies  des  Saints ,  qui  ont  été 
poursuivies  jusqu'au  dernier  K  g  rie  eleison  et 
par  1  auguste  assemblée  et  par  ies  innombra¬ 
bles  voix  du  peuple  faisant  retentir  les  voûtes 
de  la  basilique. 

Les  litanies  terminées,  les  postulateurs  sont 
revenus  devant  le  trône,  et  l’avocat  a  répété 
la  formule  en  y  ajoutant  au  mot  instanter  le 
mot  instantius.  A  quoi  le  prélat  secrétaire  a 
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répondu,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qu’elle  vou¬ 
lait  qu'on  implorât  par  de  nouvelles  prières 
l'assistance  de  l’Esprit-Saint,  source  de  Sain¬ 
teté  et  de  lumière. 

Après  le  départ  des  postulateurs,  le  Souve¬ 
rain  Pontife  s’est  agenouillé  sur  le  prie-Dieu 
et  est  resté  en  oraison  depuis  le  moment  où 
le  premier  des  cardinaux-diacres  a  dit  :  Orale , 
jusqu’au  moment  où  le  second  a  prononcé  à 
haute  voix  le  mot  :  Levate.  Sa  Sainteté  s'étant 
levée,  toute  l’auguste  assistance,  qui  avait 
prié  comme  Elle,  en  a  fait  autant.  Le  Saint- 
Père  a  entonné  le  Veni  T realor  S/iirilus, 
qu'ont  achevé  les  chapelains-chantres  et  le 
peuple,  en  alternant  les  strophes. 

Après  que  le  Saint-Père  eut  récité  l’oraison 
et  se  fut  assis,  les  postulateurs  se  sontprésen- 
tés  pour  la  troisième  fois,  et  l'avocat  a  répété 
la  même  formule  en  ajoutant  aux  deux  mots 
précédents  le  mot  imlantissime.  A  quoi  le  pré¬ 
lat-secrétaire  a  répondu  que  Sa  Sainteté,  in¬ 
timement  persuadée  que  la  canonisation  qu’on 
implorait  d’Elle  était  une  chose  agréable  à 
Dieu,  se  sentait  disposée  à  prononcer  la  sen¬ 
tence  définitive. 

A  ces  mots,  l’assemblée  s’est  levée  et  le 
Saint-Père,  la  mitre  en  tète,  assis  sur  sachaire 
en  qualité  de  docteur  et  de  chef  de  l’Eglise 
universelle,  a  parlé  en  ces  termes  : 

«  En  l’honneur  de  la  sainte  et  indivisible 
Trinité,  pour  l’exaltation  de  la  foi  catholique 
et  pour  l’accroissement  de  la  religion  chré¬ 
tienne,  par  l'autorité  de  Notre- Seigneur  Jé¬ 
sus-Christ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  la  nôtre,  après  une  mûre  délibération, 
étayant  souvent  imploré  le  secours  divin,  de 
l'avis  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  les  patriarches, 
archevêques  et  évêques  présents  dans  la  ville, 
nous  décrétons  et  définissons  Saints  les  bien¬ 
heureux  : 

«  Pierre-Baptiste  Martin  de  l’Ascension, 
François  Blanco,  prêtres  ; 

u  Paul  Miki,  Jean  Soan,  Philippe  de  Jésus, 
clercs  ; 

«  Didace-Jacques  Kisaï,  catéchiste  ; 

«  François  de  Saint-Michel,  Gonzalez  Gar¬ 
cia,  Paul  Suzuqui,  Gabriel  de  Duisco,  Jean 
Quizuya,  Thomas  Danchi,  François-Thomas 
Kozaki,  Joachim  Sakijor  (ou  Saccakibara), 
Bonaventuré,  Léon  Karasumaro,  Mathias 
Antoine,  Louis  lbarchi,  Paul  Yuaniki  lbarchi, 
Michel  Kozaki,  Pierre  Sequezein  (ou  Suke- 
hiro),  Cosme  Raquiza  (ou  Tachegia),  François 
Fahelante,  laïques. 

«  Tous  martyrs  ; 

<(  Et  Michel  De  Saiictis,  confesseur. 

«  Statuant  que  leur  mémoire  devra  être  rap¬ 
pelée  tous  les  ans  avec  une  pieuse  dévotion 
dans  l'Eglise  universelle,  savoir  : 

«  Celle  de  Pierre-Baptiste  et  de  ses  compa¬ 
gnons,  le  5  février,  jour  où  ils  ont  souffert 
pour  le  Christ,  parmi  les  saints  Martyrs  ; 

«  Et  celle  de  Michel,  le  5  juillet,  parmi  les 
saints  confesseurs  non  pontifes. 

T.  XIV. 


«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  Saint- 
Esprit.  Amen.  » 

Au  mot  Amen  les  postulateurs  se  sont  de 
nouveau  avancés  vers  le  trône,  et  l'avocat 
consistorial  a  remercié  Sa  Sainteté  au  nom  du 
cardinal-procureur,  en  ajoutant  qu’il  le  sup¬ 
pliait  de  vouloir  bien  ordonner  l’expédition 
des  lettres  apostoliques  concernant  la  canoni¬ 
sation.  Le  Saint-Père  a  répondu  :  Decernimus, 
et  l'a  béni.  Le  cardinal-procureur  est  allé  bai¬ 
ser  la  main  et  le  genou  de  Sa  Sainteté  pendant 
que  J 'avocat,  adressant  la  parole  aux  protono- 
taires  apostoliques,  les  priait  de  dresser  acte 
de  tout,  à  quoi  le  premier  de  ces  prélats  a  ré¬ 
pondu  en  se  tournant  vers  les  camériers  se¬ 
crets  appelés  à  rendre  témoignage  :  C on/icir - 
mus  vobis  testibus. 

Le  grand  acte  accompli,  Sa  Sainteté  s’est 
levée,  a  déposé  la  mitre  et  entonné  le  Te 
Deum.  Quarante  mille  voix  ont  poursuivi  le 
chant  pour  donner  un  libre  cours  à  l’émotion 
qui  faisait  battre  tous  les  cœurs,  et  pour  ren¬ 
dre  grâces  à  Dieu,  qui  venait  de  se  glorifier 
dans  ses  saints.  Les  cloches  de  la  basilique 
communiquaient  l’allégresse  de  l’assistance 
aux  fidèles  qui  n’avaient  pu  en  faire  partie  ; 
les  canons  du  château  Saint-Ange  annonçaient 
le  grand  événement  à  la  Ville-Eternelle,  et 
les  cloches  de  toutes  les  églisesconviaient  tous 
les  fidèles  à  réciter  les  prières  prescrites  pour 
gagner  les  indulgences.  Les  cœurs  étaient  pé¬ 
nétrés  d’une  sainte  allégresse. 

La  cérémonie  a  fini  à  une  heure  de  l’après- 
midi  :  la  foule  a  passé  le  reste  de  cette  grande 
journée  dans  la  joie  et  dans  le  recueille¬ 
ment.  Le  soir,  les  églises  des  Franciscains, 
des  Jésuites  et  des  Trinitaires  ont  été  brillam¬ 
ment  illuminées,  ainsi  que  d'autres  lieux  en¬ 
core,  et  notamment  le  pont  Saint-Ange,  dont 
les  piles  étaient  couvertes  de  torches  et  de 
lampions  se  réfléchissant  dans  les  eaux  du 
Tibre.  » 

Le  lendemain  de  la  canonisation,  9  juin,  se 
tint  un  consistoire  public  où  le  cardinal  Mat¬ 
téi,  doyen  du  Sacré-Collège,  lut  une  adresse 
des  évêques  au  Pape.  Cette  adresse  portait 
deux  cent  soixante-cinq  signatures,  parmi  les¬ 
quelles  on  remarquait  celle  de  cinquante  qua¬ 
tre  prélats  français.  Le  Pape  y  répondit  par 
son  allocution  :  Maxime!  quidam  lælilid  :  c’est 
le  résumé  exact  et  éloquent  des  enseigne¬ 
ments  du  Saint-Siège,  dans  ces  difficiles  con¬ 
jectures  ;  nous  ne  pouvons  en  trouver  l’ex¬ 
pression  certaine,  à  meilleure  adresse,  que 
sur  les  lèvres  du  Pape. 

«  Vous  connaissez,  vénérables  Frères,  cette 
guerre  implacable  déclarée  au  catholicisme 
tout  entier  par  ces  mêmes  hommes,  qui,  en¬ 
nemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  ne  pouvant 
supporter  la  saine  doctrine,  unis  entre  eux  par 
une  coupable  alliance,  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  entreprennent  d’ébranler  les  fonde¬ 
ments  de  notre  sainte  religion  et  de  la  socié¬ 
té  humaine,  bien  plus,  de  la  renv<  rser  de  fond 
en  comble,  si  cela  était  possible  ;  de  perver¬ 
tir  les  esprits  et  les  cœurs,  de  les  remplir  des 
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erreurs  les  plus  pernicieuses  et  de  les  arracher 
à  la  religion  catholique.  Ces  perfides  artisans 
de  fraudes,  ces  l'abricateurs  de  mensonges  ne 
cessent  de  tirer  des  ténèbres  les  monstreuses 
erreurs  des  anciens  temps,  déjà  tant  de  lois 
réfutées  par  les  auteurs  les  plus  judicieux  et 
vaincues  par  les  plus  sévères  jugements  de 
l’Eglise  ;  de  les  rendre  plus  saisissantes  en  les 
revêtant  de  formes,  de  paroles  nouvelles  et  fal¬ 
lacieuses,  de  les  propager  partout  et  de  toute 
manière.  Par  ces  funestes  et  diaboliques 
artifices,  ils  souillent  et  pervertissent  toute 
science,  ils  répandent  pour  la  perte  des  âmes 
un  poison  mortel,  ils  favorisent  une  licence 
effrénée  et  les  plus  mauvaises  passions  :  ils 
bouleversent  l’ordre  religieux  et  social,  ils 
s’efforcent  de  détruire  toute  idée  de  justice,  de 
vérité,  de  droit,  d’honneur  et  de  religion,  ils 
tournent  en  dérision,  insultent  et  méprisent  la 
doctrine  dessaintspréceplesdu  Christ.  L’esprit 
recule  d’horreur,  il  craint  de  toucher,  môme 
légèrement,  les  principales  de  ces  erreurs 
pestilentielles,  par  lesquelles  ces  hommes  dans 
nos  temps  malheureux  troublent  toutes  les 
choses  divines  et  humaines. 

*  Personne  de  vous  n’ignoreque  ces  hommes 
détruisent  complètement  l’union  nécessaire 
qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  relie  l’ordre  na¬ 
turel  et  l'ordre  surnaturel  et  qu’en  même 
temps  ils  changent,  renversent  et  abolissent 
le  caractère  propre,  véritable,  légitime  de  la 
révélation  divine,  l’autorité,  la  constitution  et 
la  puissance  de  l’Eglise.  Cette  témérité  d’opi¬ 
nion  les  conduit  même  à  nier  audacieuse¬ 
ment  et  sans  crainte  toute  vérité,  foute  loi, 
toute  puissance,  tout  droit  d’origine  divine; 
ils  n’ont  pas  honte  d’affirmer  que  la  science 
de  la  philosophie  et  de  la  morale,  ainsi 
que  les  lois  civiles,  peuvent  et  doivent  être 
soustraites  à  la  révélation  divine  et  à  l’au¬ 
torité  de  l’Eglise  ;  que  l’Eglise  n’est  pas  une 
société  véritable  et  parfaite,  pleinement  libre  ; 
qu’elle  ne  peut  pas  s’appuyer  sur  les  droits 
propres  et  permanents  que  lui  a  conférés 
son  divin  Fondateur  ;  mais  qu’il  appartient 
à  la  puissance  civile  de  définir  quels  sont  les 
droits  de  l’Eglise  et  dans  quelles  limites  elle 
peut  les  exercer. 

«  De  là  ils  concluent  injustement  que  cette 
puissance  civile  peut  se  mêler  des  choses  qui 
appartiennent  à  la  religion,  aux  mœurs  et  au 
gouvernement  spirituel  des  âmes,  empêcher 
même  que  les  prélats  et  les  peuples  fidèles 
communiquent  librement  et  réciproquement 
avec  le  Pontife  romain,  divinement  établi  le 
Pasteur  suprême  de  toute  l’Eglise,  et  cela  afin 
de  dissoudre  cette  union  nécessaire  et  intime 
qui,  par  l’institution  divine  de  Notre-Seigneur 
lui-même,  doit  exister  entre  les  membres 
mystiques  du  corps  du  Christ  et  celui  que  le 
Christ  a  divinement  institué  leur  Chef  visible. 
Us  ne  craignent  pas  non  plus  de  proclamer 
avec  la  plus  grande  perfidie,  devant  la  multi¬ 
tude,  que  les  ministres  de  l’Eglise  et  le  Pon¬ 
tife  romain  doivent  être  exclus  de  tous  droits 
et  de  toute  puissance  temporelle. 


«  En  outre,  ils  n’hésitent  pas,  dans  leur 
extrême  impudence,  d’affirmer  que  non  seu¬ 
lement  la  révélation  divine  ne  sert  à  rien, 
mais  qu’elle  nuit  à  la  perfection  de  1  homme, 
qu’elle  est  elle-même  imparfaite  et  par  consé¬ 
quent  soumise  à  un  progrès  continu  et  indéfini 
qui  doit  répondre  au  développement  progres¬ 
sif  de  la  raison  humaine.  Aussi  osent-ils  pré¬ 
tendre  que  les  prophéties  et  les  miracles  expo¬ 
sés  et  rapportés  dans  les  Livres  sacrés  sont  des 
fables  de  poètes  ;  (pie  les  saints  mystères  de 
notre  foi  sont  le  résultat  d'investigations  phi¬ 
losophiques;  que  les  livres  divins  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ne  contiennent  que 
des  mythes,  et  que  chose  horrible  à  dire  I 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  n’est 
qu'un  mythe  et  une  fiction.  En  conséquence, 
ces  séditieux  adeptes  de  dogmes  pervers  sou¬ 
tiennent  que  les  lois  morales  n’ont  pas  besoin 
de  sanction  divine  ;  qu  ’il  n’est  point  nécessaire 
que  les  lois  humaines  se  conforment  au  droit 
naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  la  force  obliga¬ 
toire  ;  ils  affirment  que  la  loi  divine  n’existe 
pas. 

«  Bien  plus,  ils  osent  nier  toute  action  de 
Dieu  sur  le  monde  et  sur  les  hommes,  ils  avan¬ 
cent  témérairement  que  la  raison  humaine, 
considérée  sans  avoir  aucun  rapport  à  Dieu, 
est  l’unique  arbitre  du  vrai  et  du  faux,  du 
bien  et  du  mal  ;  qu’elle  est  à  elle-même  sa  loi 
et  qu'elle  suffit  par  ses  forces  naturelles  pour 
procurer  le  bien  des  hommes  et  celui  des 
peuples. 

«  Mais  en  faisant  dériver  malicieusement 
toutes  les  vérités  religieuses  de  la  force  native 
de  la  raison  humaine,  ils  accordent  à  chaque 
homme  une  sorte  de  droit  primordial  par  le¬ 
quel  il  peut  librement  penser,  parler  de  reli¬ 
gion,  et  rendre  à  Dieu  l’honneur  et  le  culte 
qu’il  juge  le  meilleur  à  son  gré. 

«  Et  n’en  viennent-ils  pas  à  cet  excès  d'im¬ 
piété  et  d'audace,  qu’ils  attaquent  le  ciel  et 
s'efforcent  d’en  chasser  Dieu  lui-même  ?  En 
effet,  avec  une  perversité  qui  n’a  d’égale  que 
leur  folie,  ils  ne  craignent  pas  d’affirmer  qu’il 
n’existe  aucun  être  divin,  suprême,  parfait 
dans  sa  sagesse  et  dans  sa  providence,  qui  soit 
distinct  de  l’universalité  des  choses  ;  que  Dieu 
est  identique  à  la  nature  des  choses  et  par  con¬ 
séquent  sujet  aux  changements  ;  que  Dieu  se 
fait  dans  l’homme  et  dans  le  monde  ;  que  tout 
est  Dieu  et  possède  la  propre  substance  de 
Dieu,  qu’ainsi  Dieu  est  une  seule  et  même 
chose  avec  lemonde,et  que, par  suite,  il  n’y  a 
point  de  différence  entre  l’espritet  la  matière, 
la  nécessité  et  la  liberté,  le  vrai  et  le  faux,  le 
bien  et  le  mal,  le  juste  et  l’injuste.  Comment, 
certes,  imaginer,  se  figurer  rien  de  plus  in¬ 
sensé,  rien  de  plus  impie,  rien  qui  répugne  da¬ 
vantage  à  la  raison  même.  » 

A  ces  déclarations  du  Pape  et  des  évêques, 
le  Parlement  Italien  crut  pouvoir  répondre, 
huit  jours  après,  par  une  adresse  à  Victor- 
Emmanuel  ;  voici  cette  adresse,  où  s’étale, 
avec  une  impudeur  parfaite,  la  doctrine  du 
banditisme  politique  : 
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«  Sire,  des  évêques,  presque  tous  étrangers 
àl  IlalU;,  réunis  à  Rome  pour  une  solennité 
religieuse, ont  lancé  contre  notre  patrie  des 
outrages,  rendus  plus  graves  par  la  négation 
de  notre  droit  national  et  par  l'introduction  de 
la  violence  étrangère. 

«  A  cette  incroyable  doctrine  qui  veut  ren¬ 
dre  Rome  Esclave  de  l’uni  vers  catholique  et  qui 
déclare  la  religion  incompatible  avec  l’in¬ 
dépendance  delà  Péninsule,  nous  répondons, 
Sire,  en  nous  réunissant  autour  de  vous,  et  en 
proclamant  à  la  face  des  Italiens  et  des  Ko- 
mains  que  nous  sommes  résolus  à  maintenir 
inviolable  le  droit  de  la  nation  et  celui  de  sa 
métropole  tenue  par  force  sous  un  gouveri.i  - 
ment  détesté. 

<-  Nous  nous  inspirerons,  ô  Sire,  de  celte 
inébranlable  constance  dont  vous  donnez  un  si 
grand  exemple  à  notre  patrie  et  au  monde.  A 
nos  ennemis,  quels  qu'ils  soient,  nous  oppose¬ 
rons  la  sereine  confiance  du  peuple  italien 
dans  Injustice  de  sa  cause,  dans  l'efficacité  de 
ses  institutions  libérales,  dansla  valeur  vie  son 
armée  et  des  citoyens  prêts  à  prendre  part 
avec  vous  aux  batailles  nationales,  et  par¬ 
dessus  tout,  ô  Sire,  dans  votre  vali  ur,  dans 
votre  loyauté,  dans  le  respect  qu’inspire  par¬ 
tout  votre  nom. 

«  Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels,  en  pré¬ 
sence  de  l’attitude  des  Italiens,  l’opinion  de 
tous  les  peuples  civilisés  est  que  l’Italie  doit 
être  mise  au  nombre  des  nations  maîtresses  de 
leurs  propres  destinées. 

«  Maintenant,  puisque  des  prélats  étran¬ 
gers,  peu  soucieux  de  la  nature  toute  reli¬ 
gieuse  et  spirituelle  deleur  auguste  ministère, 
affirment  avec  tant  de  solennité  un  vote  de 
réaction  politique  ;  puisque,  du  sein  des  pro¬ 
vinces  gouvernées  au  nom  du  Pontife  romain, 
des  scélérats  portent  la  désolat  ion  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  du  royaume,  l’Europe  de¬ 
vra  enfin  se  convaincre  que  votre  autorité 
et  celle  des  lois  d'un  peuple  libre  qui  a 
l’honneur  de  vous  avoir  à  sa  tète,  peuvent 
seules  donner  une  base  pacifique  aux  affaires 
de  Rome,  et  délivrer  l’Italie  et  l’Europe  de  cette 
confusion,  de  ce  conflit  de  pouvoirs  qui  trou¬ 
blent  les  consciences  et  mettent  en  péril  la  - 
paix  du  monde.  » 

Les  députés  Italiens  prenaient  mal  leur 
temps.  Depuis  1859,  date  de  l’envahissement 
des  états  pontificaux,  tous  les  évêques  du 
monde  avaient  envoyé  au  Pape  des  lettres 
d’adhésion  aux  doctrines  proclamées  par  le 
Saint-Siège.  Aussitôt  que  l'adresse  épiscopale 
et  la  décision  pontificale  furent  connues  dans 
les  différentes  provinces  rie  la  chrétienté,  ce 
fut  un  mouvement  unanime  d’adhésion  ;  de 
nouvelles  lettres  furent  écrites  au  Souverain- 
Pontife  par  les  évêques  qui  ne  s’étaient  point 
trouvés  à  la  canonisation  ;  aces  lettres  se  joi¬ 
gnirent  en  grand  nombre  les  adresses  du 
clergé  du  second  ordre,  puis  il  y  eut,  dans 
toute  la  chrétienté  de  grandes  fêtes. 

Nous  venons  de  nous  reposer  dans  la  com¬ 
pagnie  des  Christs  du  Seigneur,  il  fautrevenir 


maintenant  aux  lamentables  absurdités  de  la 
politique  et  suivre,  dans  son  développement, 
la  trame  de  la  société  Napoléon,  Victor- 
Emmanuel  et  G".  La  pièce  continue  de  reposer 
sur  trois  personnages  :  les  deux  souverains 
conspirateurs,  et  le  Pape,  en  butte  à  la  conju¬ 
ration,  mais  qui  ne  défend  qu’avec  plus  de 
vigueur  la  sainte  cause  de  la  vérité  sociale, 
des  bonnes  mœurs  et  de  l’ordre  Européen. 
Les  autres  personnages  qui  s’agitent  sur  l’é¬ 
chiquier  des  affaires  internationales,  jouent, 
dans  les  drames,  le  rôle  du  chœur  antique  : 
tantôt  ils  se  bornent  à  verser  de  stériles 
pleurs,  tantôt  iis  font  entendre  des  cantates 
qui  dévoilent  trop  leur  secrète  complicité. 
Quant  au  fond  de  la  pièce,  rien  n’est  changé 
dans  le  sens  et  la  moralité  des  acteurs.  Le  roi 
de  Sardaigne  suit  une  politique  très  nette  : 
unifier  l'Italie  sous  le  sceptre  de  la  maison 
de  Savoie,  par  conséquent  déposséder  le 
Pape,  et,  pour  obtenir  son  acquiescement,  le 
leurrer  de  vaines  promesses  ou  le  rédui:  e  par 
la  persécution.  Le  sire  français  suit,  au  con¬ 
traire,  la  politique  la  plus  contradictoire  : 
d’un  côté,  il  veut  livrer  l’Italie,  mais,  de  l’autre, 
pour  ne  pas  engager  la  grosse  question  de 
l’indépendance  du  Saint-Siège,  il  veut  dé¬ 
fendre  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  sauf  à 
rapprocher,  du  moins  il  l’espère,  par  des  con¬ 
cessions  mutuelles  ou  des  transactions  res¬ 
pectives,  les  parties  divergentes.  Le  Pape,  lui, 
a  le  beau  rôle  :  il  est  prêtre,  il  est  roi,  il  est 
Pontife  souverain,  il  est  père  surtout,  et  sous 
la  majesté  de  scs  cheveux  blancs,  abreuvé 
d’infortunes,  il  défend,  avec  une  sérénité  qui 
n’a  d’égale  que  son  corn  âge,  la  triple  couronne 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Le  12  janvier,  à  la  chambre  de  Turin,  le 
baron  Ricasoli  prononçait  ces  paroles  :  «  Je 
parle  de  Rome  fort  tranquillement,  parce 
qu’elle  est  le  couronnement  de  notre  natio¬ 
nalité,  parce  que  je  crois  fermement  et  clai¬ 
rement  que  ce  couronnement  est  imman¬ 
quable  :  couronnement  splendide,  car  non- 
seulement  il  nous  donnera  la  capitale  la  plus 
digne  qu’un  peuple  ait  jamais  eue,  mais 
encore  il  accomplira  les  destins  que  je  n’ai 
pas  l’orgueil  de  vouloir  deviner,  mais  qui  sont 
immanquables  dans  les  secrets  de  la  Provi¬ 
dence,  et,  de  ces  faits,  sortira  une  civilisation 
plus  parfaite  pour  la  purification  du  principe 
religieux.  Peut-être  cela  effraye-t-il  quelques 
esprits  ;  mais  je  déclare  que  pour  moi,  je  crois 
pour  notre  sainte  patrie  l’avenir  le  plus 
magnifique  qu'on  puisse  imaginer.  » 

Le  baron  Toscan  ne  s'effrayait  de  rien  ;  il 
promettait  monts  etmerveilles.  Mais  il  passait 
un  peu  trop  fièrement  à  côté  de  gros  pro¬ 
blèmes  qu’il  ne  paraissait  même  pas  soupçon¬ 
ner.  Prétendre  changer  l'établissement  sécu¬ 
laire  de  l’Eglise,  pour  le  purger,  c’est  la  pré¬ 
tention  ordinaire^  de  tous  les  hérétiques, 
schismatiques  [et  autres  faquins  orgueilleux 
qui  l’attaquent  ;  mais  justifier  cette  prétention, 
c’est  à  quoi  Ricasoli  ne  réussira  pas  mieux 
que  ses  devanciers  dans  cette  triste  voie. 
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En  France,  même  infatuation.  Le  dé  de  la 
conversation  diplomatique  est  tenu  par  le 
semi-révolutionnaire  Thouvenel,  que  nous 
verrons  bientôt  mourir  frappé  d’un  mal  mys¬ 
térieux,  et  par  un  nouvel  ambassadeur  à 
Rome,  La  Valette,  l’un  des  compères  de  la 
consorteria  Rouher-Persigny.  Le  11  janvier, 
jour  où  Renan,  l’athée,  était  nommé  profes¬ 
seur  d’hébreu  au  Collège  de  France,  et  le 
maréchal  Magnan  appelé  à  la  grande  maîtrise 
de  la  franc-maçonnerie,  Thouvenel  écrivait  : 

«  La  question  qui  se  pose  aujourd’hui  est 
celle  de  savoir  si  le  gouvernement  pontifical 
entend  toujours  apporter  au  règlement  de  ses 
rapports  avec  le  régime  nouveau  établi  dans 
la  Péninsule  l’inflexibilité  qui  est  le  premier 
de  ses  devoirs  comme  le  plus  incontestable  de 
ses  droits  dans  les  affaires  de  dogme,  ou  si, 
quel  que  soit  d’ailleurs  son  jugement  sur  la 
transformation  opérée  en  Italie,  il  se  décide 
à  accepter  les  nécessités  qui  dérivent  de  ce  fait 
considérable.  » 

«  L’ambassadeur  répondit:  C’est  avec  un 
profond  regret  que  je  me  vois  obligé  de  ré¬ 
pondre  négativement  ;  mais  je  croirais  man¬ 
quer  à  mon  devoir  en  vous  laissant  une  espé¬ 
rance  que  je  n’ai  pas  moi-même.  » 

Dans  les  Chambres  françaises,  la  question 
Romaine  revient  en  discussion  avec  une  im¬ 
placable  fatalité.  A  une  séance  du  Sénat,  le 
prince  Napoléon  prononça  un  discours  très- 
violent  où  il  ose  dire,  lui,  prince,  que  Napo¬ 
léon  n’est  rentré  en  1814  qu’aux  cris  de:  A 
bas  1rs  prêtres  /  et  le  soir,  en  portant,  au  Sou¬ 
verain,  le  compte-rendu  de  ce  discours,  le  mi¬ 
nistre  Perslgny,  le  fanatique  ennemi  du  Saint- 
Siège,  se  résume  en  déclarant  que  ce  discours 
enfonce  à  tout  jamais  les  calotins.  C’est  ainsi 
qu’ils  parlaient  entre  eux,  dans  ces  Tui¬ 
leries  qu’a  dévorées  le  pétrole.  Cependant 
malgré  ces  liesses  privées,  le  gouvernement 
se  croyait  obligé  à  des  attestations  plus  ras¬ 
surantes.  Au  Sénat,  le  ministre  Billault  di¬ 
sait  : 

«  Evacuer  Rome,  Messieurs,  ce  serait  aban¬ 
donner  nos  principes,  ce  serait  mentir  au 
passé,  ce  serait  amener  des  événements  qui 
pourraient  entraîner  l’Europe  à  une  inter¬ 
vention  forcée  en  Italie . 

« . Voilà  donc  le  Saint-Père  placé  en  face 

de  son  peuple.  Dans  l'état  d' effervescence  où  se 
trouvent  l'Italie  et  Home,  l’insurrection  est 

CERTAINE. 


«  Le  Pape  alors  quittera  Rome . 

«  Je  suppose,  comme  le  beau  idéal  de  cette 
révolution,  que  l'e  Saint-Père  et  sa  suite  échap¬ 
peront,  sans  qu’il  leur  soit  fait  de  mal  ;  mais 
si  ces  criminels,  qui  se  mêlent  à  tous  les  mou¬ 
vements  populaires,  venaient  à  frapper  les 
prélats  de  la  cour  romaine  ;  si  leurs  mains 
ne  s’arrêtaient  pas  devant  Sa  Sainteté  elle- 
même,  croyez-vous  que  la  France ,  croyez- 
vous  que  !  empereur  n  en  auraient  pas  la  res¬ 
ponsabilité  ? 

«  . Supposez,  d’ailleurs,  que  la  Papauté 


soit  en  exil  ;  croyez  vous  qu’elle-mème  restera 
inactive? qu’elle  ne  suscitera  pas  en  Europe 
des  troubles  dont  d’autres  peuples  cherche¬ 
ront  à  profiter?  Nous  aurez  jeté  pour  un  siècle 
peut-être  le  brandon  de  la  discorde . 

«  J’admets  cependant  que  le  Pape  en  exil 
soit  impuissant,  qu'il  soit  insensible  à  ses 
propres  douleurs,  et  qu’il  n’ait  pas  la  tenta¬ 
tion  de  troubler  l’Europe,  est-ce  que  les  puis¬ 
sances  qui  nous  ont  proposé  de  protéger  le 
Saint-Père  auront  abjuré  leurs  convictions? 
De  quel  droit,  après  tout,  sommes-nous  à 
Rome  ?  Nous  y  sommes  en  violation  du  prin¬ 
cipe  de  non  intervention  ?  Quelle  grâce  au¬ 
rions-nous  donc  de  dire  aux  autres  puissances: 
Je  ne  protège  plus  la  Papauté  ;  mais  je  vous 
défends  de  la  protéger?  » 

Au  Corps  législatif,  il  disait  en  termes  équi¬ 
valents  : 

«  Je  le  demande,  en  présence...  de  cette  po¬ 
litique  qui  a  commencé  par  rétablir  le  Pape  à 
Rome,  qui  l’y  maintient,  est-il  possible  de  ra¬ 
baisser  le  drapeau  français  devant  les  éven¬ 
tualités  révolutionnaires?  {Voix  nombreuses  : 
Non  !  non ,  c'est  impossible  !) 

«  Ce  serait  le  plus  petit  souverain,  la  ques¬ 
tion  religieuse  ne  serait  pas  engagée,  que  la 
plus  simple  loyauté  ferait  au  grand  gouver¬ 
nement  de  la  France  la  loi  de  ne  pas  abandon¬ 
ner  celui  qu’il  aurait  protégé  pendant  dix  ans. 
(  Très-bien ,  très-bien  !\  Mais  quand  il  s’agit  du 
chef  de  la  catholicité,  de  celui  qui  préside  aux 
croyances  de  200  millions  d'hommes,  quand 
la  France,  depuis  tant  de  siècles,  a  le  nom  de 
Fille  aînée  de  l'Eglise ,  notre  devoir  n'est-il 
pas  bien  plus  rigoureusement  tracé?  Quoi! 
lorsque  notre  drapeau  va  aux  extrémités  du 
monde  couvrir  la  foi  catholique,  vous  voulez 
qu’au  centre  de  la  catholicité  ce  drapeau  s’in¬ 
cline  et  s’humilie  ! 

«  .  Voilà  comment  se  présente  la  situa¬ 

tion.  Le  passé  nous  lie.  Notre  armée,  je  le 
suppose,  se  relire  de  Rome  ;  une  émeute  ou 
une  insurrection  éclate,  le  gouvernement  ro¬ 
main  est  renversé,  la  personne  du  Saint-Père 
est  compromise,  le  Sacré-Collège  est  dispersé. 
Mais  admettons  que  le  Saint-Père  a  pu  quitter 
Rome:  il  est  en  fuite.  Qu’arrivera-t-il?  Rome 
se  livre  à  l'Italie,  ou  plutôt  les  révolutionnaires 
la  lui  livrent ,  ou  bien  l’anarchie  se  déchaîne 
immédiatement  sur  Rome...  Répondrez-vous, 
je  le  demande, des  complications  que  cela  pro¬ 
duira  en  Europe?...  Non,  le  gouvernement 
ne  cédera  pas  à  cet  entraînement  ;  non,  il  ne 
livrer  apas  la  question  romaine  aux  aventures . . .» 

Malgré  ces  déclarations  rassurantes,  le 
calme  ne  se  rétablissait  pas  dans  les  esprits. 
D’abord  parce  que  l'obstination  enragée  du 
gouvernement  piémontais  ne  laissait  aucun 
espoir.  Tout  récemment  encore,  Ricasoli  étant 
tombé  du  ministère,  le  nouveau  ministre  Ra- 
tazzi,  uni  par  mariage  aux  Bonaparte,  avait 
maintenu  toutes  les  prétentions  révolutionnai¬ 
res  de  l’Italie  et  déclaré,  sans  plus  de  vergo¬ 
gne,  que  le  calme  ne  se  rétablirait  qu'en 
exonérant  le  Pape  du  pouvoir  temporel.  D'ail- 
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leurs,  les  esprits,  même  les  moinsclairvoyants, 
ne  pouvaient  se  dissimuler  l’impossibilité  ma¬ 
nifeste  des  solutions  proposées  et  le  moins 
qu’on  crut  pouvoir  attendre,  c’était,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  la  persécution. 

Le  20  mai  1862,  Napoléon,  fatigué  de  ces 
discussions  où  l’on  piétinait  sur  place,  adres¬ 
sait  à  son  ministre,  une  lettre  où  il  ne  faisait 
d'ailleurs  guère  que  se  répéter  lui-même. 
En  1815,  lord  Gray,  lord  Liverpool,  Canning, 
lord  Wellington,  qui  n’étaient  point  des  bi¬ 
gots ,  encore  moins  des  incapables,  n’avaient 
pu  trouver  à  l’indépendance  spirituelle  du 
Pape,  d’autre  garantie  que  le  pouvoir  tempo¬ 
rel.  En  1862,  Napoléon,  qui  voyait  aussi  les 
difficulté  du  problème,  et  qui  s’en  dissimulait 
encore  moins  l’importance  pour  l’intérêt  gé¬ 
néral  du  monde,  s’ingéniait  à  d'autres  solu¬ 
tions. 

En  conséquence  de  cette  consultation,  le 
ministre  Thouvènel adressait  ,  à  l’ambassadeur 
La  Valette,  le  30  mai,  une  dépêche  où  il  pré¬ 
cisait  les  propositions  de  l'Empereur.  Le  24 
juin  suivant,  au  milieu  des  fêtes  de  la  cano¬ 
nisation,  l’ambassadeur  répondaitau  ministre 
en  rappelant  les  propositions  ministérielles 
et  mettant  en  face  les  réponses  de  Rome. 

Les  propositions  du  ministre  se'ramenaient 
à  ces  quatre  points  : 

«  1°  Le  maintien  du  statu  quo  territorial,  le 
Saint-Père  se  résignant,  sur  toutes  réserves, 
à  n’exercer  son  pouvoir  que  sur  les  provinces 
qui  lui  restent,  tandis  que  l’Italie  s’engage¬ 
rait,  vis-à-vis  de  la  France,  à  respecter  celles 
que  l’Eglise  possède  encore.  Le  Souverain 
Pontife  consentant  à  se  prêter  à  cette  transac¬ 
tion,  le  gouvernement  de  l’Empereur  devait 
tâcher  d’y  faire  participer  les  puissances  signa¬ 
taires  de  Pacte  général  de  Vienne. 

«  2Ü  Le  transfert,  à  la  charge  de  l'Italie,  de 
la  plus  grande  partie,  sinon  de  la  totalité,  de 
la  dette  romaine. 

«  3°  La  constitution,  au  profit  du  Saint- 
Père,  d’une  liste  civile  destinée  à  compenser 
les  ressources  qu’il  ne  trouverait  plus  dans  le 
nombre  réduit  de  ses  sujets.  En  prenant  l’ini¬ 
tiative  de  cette  proposition  auprès  des  puissan¬ 
ces  européennes,  et  plus  particulièrement  au¬ 
près  de  celles  qui  appartiennent  au  culte  ca¬ 
tholique,  la  France  devait  s’engager,  pour  sa 
part,  à  contribuer  dans  la  proposition  d’une 
rente  de  trois  millions  a  l’indemnité  offerte  au 
Chef  de  la  catholicité. 

«  4U  La  concession  par  le  Saint-Père  de  ré¬ 
formes  qui,  en  lui  ralliant  ses  sujets,  consoli¬ 
deraient  à  l’intérieur  un  pouvoir  déjà  protégé 
au  dehors  de  la  garantie  de  la  France  et  des 
puissances  européennes. 

«  Conformément  à  vos  ordres,  je  m’étais 
empressé,  dès  mon  arrivée,  d’entretenir  le  car¬ 
dinal-secrétaire  d'Etat  des  propositions  déve¬ 
loppées  dans  la  dépêche  précitée  de  Votre 
Excellence.  A  notre  seconde  entrevue,  je  lui 
en  avais  donné  lecture  in  extenso ,  et  Son  Emi¬ 
nence  l’avait  hier  sous  les  yeux  lorsque,  dans 
une  quatrième  conférence  résumant  toutes  les 
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précédentes,  elle  a  opposé  aux  ouvertures 
dont  j’étais  l’interprète  un  refusque  tout  porte 
à  me  faire  considérer  comme  définitif.  C’est 
sous  sa  dictée,  pour  ainsi  dire,  que  j’en  ai  re¬ 
produit  les  termes. 

u  Le  cardinal  secrétaire  d’Etat  m'a  exprimé 
les  sentiments  de  reconnaissance  qu’inspirait 
au  Saint-Père  cette  nouvelle  preuve,  ajoutée 
à  tant  d’autres,  de  la  bienveillance  de  l’Em¬ 
pereur  pour  le  Saint-Siège.  11  luiétaitmalheu- 
sement  impossible  d’y  répondre  autrement 
que  par  ce  témoignage  de  gratitude.  » 

Pendant  que  de  France  venaient  d’inutiles 
propositions,  en  Italie  tout  s’agitait  et  démon¬ 
trait,  par  cette  agitation,  combien  ces  propo¬ 
sitions  étaient  inopportunes.  Les  Piémontais 
envahissaient,  du  côté  de  Céprano,  l’Etat  pon¬ 
tifical;  ne  reculaient  que  devant  les  armes  des 
soldats  français  envoyés  par  le  général  de 
Montebello  ;  et  forçaient  le  gouvernement 
impérial  à  déclarer  officiellement  que  jamais  il 
ne  permettrait  d’attaquer  la  territoire  ponti¬ 
fical  actuel.  A  l’intérieur,  le  ministre  Conforti 
lançait  une  nouvelle  circulaire  pour  faire  sur¬ 
veiller  sévèrement  les  actes  du  clergé  italien 
et  promettre  l’appui  du  gouvernement  aux 
prêtres  qui  se  révolteraient  contre  les  supé¬ 
rieurs  ecclésiastiques.  De  plus,  on  continuait 
la  vente  des  biens  ecclésiastiques  et  l’on  for¬ 
çait  le  ministre  du  Pape  à  déclarer,  par- 
devant  les  puissances,  que  jamais  l’Eglise  ne 
ratifierait  ces  ventes. 

Enfin,  pour  mettre  le  comble  à  la  liberté  de 
l’Eglise,  une  loi  était  présentée  au  Parlement 
italien,  à  cette  fin  d  oter  aux  censures  ecclé¬ 
siastiques  toute  sanction  civile  et  d’interdire 
la  publication  des  mandements  épiscopaux 
sans  autorisation.  C’est-à-dire  que  ce  que 
l’Eglise  pourrait  faire  équivalait,  pour  l’Etat, 
à  rien  ;  et  que  les  évêques,  pour  parler, 
devraient  d’abord  prendre  langue  à  la  police. 
Cela  s’appelait  régénération  de  l’Italie,  genre 
de  régénération  connu  dès  longtemps  et 
admirablement  pratiqué  par  les  czars.  On  ne 
saurait  trop  bafouer  cette  impudence  du  libé¬ 
ralisme. 

D’un  autre  côté,  la  révolution,  alliée  jus¬ 
qu’ici  au  gouvernementpiémontais,  s'indignait 
du  retard  mis  à  l’accomplissement  de  ses  des¬ 
seins.  La  révolution  italienne  avait,  pour 
théoricien,  Mazzini  ;  pour  soldat,  Garibaldi. 
Mazzini  dénonça  l’imminence  d’une  rupture; 
Garibaldi,  retiré  à  Caprera  depuis  la  conquête 
de  Naples,  quitta  subitement  son  île  et  se  ren¬ 
dit  en  Sicile.  Du  bois  de  Ficcuzza  où  il  s’était 
retiré  avec  ses  volontaires,  il  adressait  une 
proclamation  et  disait  en  substance  :  «  Nous 
sommes  forts;  nous  irons  à  Rome  et  à  Venise.  » 
Dans  une  adresse  aux  petites  dames  de  Rome, 
il  posait  pour  la  première  fois,  son  fameux 
dilemme  :  «  Rome  ou  la  mort.  »  Dans  un  dis¬ 
cours  vociféré  à  Caltanisetta,  il  commentait 
ainsi  ce  mol  d’ordre  :  «  Voilà  deux  ans  qu’on 
nous  promet  de  nous  donner  Rome,  et  qu'on 
nous  repaît  de  vaines  espérances.  Mais  puis¬ 
que1  la  diplomatie  persiste  dansson  obstination, 
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et  que  les  prières  ne  servent  de  rien,  qu’elles 
avilissent  le  peuple  italien,  il  est  temps,  c'est 
une  nécessité  de  recourir  au  fer....  Et  c’est 
avec  le  fer  que  nous  obtiendrons  Rome,  avec 
1e.  fer....  Elle  nous  appartient  !  c’est  la  capitale 
qui  nous  a  été  donnée  par  Dieu,  personne  ne 
peut  nous  l’enlever....  Ne  vous  laissez  pas 
tromper  par  ceux  qui  sont  intéressés  à  trom¬ 
per.  Parmi  eux  sont  les  prêtres,  et  précisément 
le  grand  prêtre  de  Rome  et  ses  cardinaux, 
entremetteurs  de  superstitions  et  dès  gouver¬ 
nements  tyranniques.  »  Enfin,  dans  une  pro¬ 
clamation' datée  de  Catane,  il  écrivait: 

u  Mon  programme  est  toujours  le  même.  Je, 
veux,  pour  ce  qui  dépend  de  moi,  que  le  plé¬ 
biscite  du  21  octobre  1860  soitune  vérité,  que 
le  contrat  signé  entre  le  peuple  et  le  roi  reçoive 
sa  pleine  exécution. 

«  Je  m’incline  devant  la  majesté  de  Victor- 
Emma  mel,  roi  élu  par  la  nation,  mais  je  suis 
hostile  à  un  ministère  qui  n’a  d  italien  que  le 
nom,  à  un  ministère  qui,  par  complaisance 
pour  la  diplomatie,  a  amené  dans  le  mois  de 
mai  les  arrestations  et  le  procès  de  Sarnieo, 
comme  il  provoque  aujourd’hui  la  guerre 
civile  dans  le  midi  de  lTlalie  pour. s’assurer 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur  Napoléon. 

«  Un  pareil  ministère  ne  peut  et  ne  doit 
plus  être  supporté.  » 

Fort  au  courant  des  visées  piémontaises, 
Garibaldi  n’avait  qu’un  défaut,  l’impatience. 
De  plus,  il  espérait  pouvoir  recommencer 
cette  comédie,  percée  à  jour,  en  jouant  le  rôle 
de  personnage  indocile,  d’Arlequin  sérieux 
tantôt  en  se  faisant  acclamer,  tantôt  en  se  fai¬ 
sant  réprimer,  il  servait  également  la  cause 
du  roi  Victor.  Précédemment  les  Piémontais 
avaient  fait  mine  de  courir  après  lui,  mais, 
seulement  pour  lui  arracher  des  mains  et 
s’approprier  ce  que  Garibaldi  voulait  prendre, 
ou,  plus  simplement,  pour  le  recevoir  de  ses 
mains.  Garibaldi  donc  pouvait  penser  qu’on 
jouerait  une  fois  de  plus  la  même  comédie. 
Rien,  au  reste,  ne  manquait  à  la  mise  en 
scène.  Victor-Emmanuel  avait  lancé  une  pro¬ 
clamation  pour  séparer  sa  cause  de  celle  de 
Garibaldi  ;  le  ministère  avait  mis  en  état  de 
siège  les  Deux-Siciles  ;  le  général  Petitti  avait 
décliné,  au  nom  de  son  armée, toute  solidarité 
avec  les  entreprises  insurrectionnelles  ;  enfin 
des  démonstrations  populaires  avaient  eu  lieu 
à  Milan,  à  Florence,  à  Brescia,  à  Gênes,  dé¬ 
monstration  dont  le  gouvernement  avait  dû 
réprimer  les  excès.  Bien  plus  ;  pour  que  rien 
ne  manquât  au  librelto  du  répertoire,  I e  Moni¬ 
teur  français  du  23  septembre,  dont  Garibaldi 
venait  d’invectiver  violemment  le  flegmatique 
patron,  avait  déclaré  que  le  devoir  et  l'honneur 
du  gouvernement  impérial  était  de  défendre 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre.  L’article  se  ter¬ 
minait  par  cette  réflexion  ironique,  dont  le 
sens  noble  tombait  à  plein  sur  les  précédentes 
trahisons  de  Bonaparte  :  «  Le  monde  doit 
bien  savoir  que  la  France  n’abandonne  pas 


dans  le  danger  ceux  sur  lesquels  s’étend  sa 
protection.  » 

Ce  jour-là  même,  Garibaldi,  qui  pouvait  se 
croire  lesté  d’un  nombre  suffisant  d’approba¬ 
tions,  quittait  Catane,  allait  débarquer  à  l'ex¬ 
trémité  méridionale  de  la  Calabre  et  occupait 
Mélito.  A  la  première  nouvelle  de  cette  des¬ 
cente,  Napoléon  signifia  à  Victor-Emmanuel 
que,  celte  fois,  il  fallait  prendre  au  sérieux  le 
Moniteur  :  l'aboutissement  de  la  campagne 
entre  Victor  et  Joseph  eût,  en  effet,  mis  à  nu 
et  à  néant  toute  la  politique  de  Napoléon. 
D’un  geste  irrité,  il  fit  donc  décider  l'arrêt 
de  Garibaldi.  Le  condottiere  fut  atteint  le 
20  septembre,  à  Àspromonte,  par  le  colonel 
Pallavicini.  Après  échange  de  quelques  coups 
de  fusils,  dont  un  frappa  sur  le  cou-de-pied 
le  chef  de  bande,  Garibaldi  et  ses  volontaires 
furent  fait  prisonniers  et  transportés,  au  nom¬ 
bre  de  deux  mille,  à  la  Spezzia.  «  Le  minis¬ 
tère,  dit  Joseph  Chantrel,  étaitdans  un  grand 
embarras  à  ce  sujet.  Absous,  Garibaldi  serait 
un  danger  permanent  ;  condamné,  qui  se  char¬ 
gerait  d'exécuter  la  sentence  ?  De  quel  droit 
d'ailleurs  condamnerait-  >n  cet  hpmme  pour 
avoir  voulu  plus  tôt  ce  qu’on  déclarait  vouloir 
faire  un  peu  plus  tard  ?  Et  toute  la  ré  mlution 
européenne  s’agitait.  Pendant  qu’il  y  avait 
des  troubles  en  Italie  sur  presque  tous  les 
points,  et  qu’on  réclamait  à  grands  cris  la 
liberté  du  héros ,  en  France,  la  presse  piémon- 
lisle  demandait  à  la  fois  la  délivrance  de 
Garibaldi  et  l’abandon  de  Rome,  et  il  y  avait 
en  Angleterre  des  meetings  monstres  deman¬ 
dant  la  même  chose,  vociférant  contre  la 
France  et.  insultant  si  grossièrement  le  Pape, 
que  les  Irlandais  catholiques  de  Londres,  indi¬ 
gnés,  en  vinrent,  le  3 octobre,  aux  mains  avec 
les  Garibaldiens  et  réussirent,  par  leur  atti¬ 
tude,  à  leur  imposer  un  peu  de  retenue. 

Après  bien  dés  tergiversations,  après  avoir 
tantôt  fait  espérer  la  grâce  royale,  tantôt  fait 
craindre  un  procès,  pressé  par  l’opinion  révo¬ 
lutionnaire,  mais  non  moins  pressé  par  le  gou¬ 
vernement  français,  pour  qui  Garibaldi  était 
un  ennemi  déclaré,  Ratazzi  se  détermina 
enfin  pour  l’amnistie,  et  le  3  octobre,  sur  un 
rapport  de  ses  ministres,  Victor-Emmanuel 
signa  un  décret  d’absolution.  »  (1) 

Cette  équipée  de  Garibaldi  lit  éclater  un 
jugement  de  Dieu.  Parmi  les  évêques  napoli¬ 
tains,  un  seul,  Caputo,  évêque  d’Ariano,  avait 
trahi  l'Eglise.  D’abord  sympathique  à  Gari¬ 
baldi,  puis,  en  prix  de  sa  trahison,  devenu 
aumônier  de  Victor-Emmanuel,  il  était  réservé 
in  petto  à  la  fonction  de  primat  schismatique 
de  l’Italie.  Le  6  septembre  1861,  à  l’entrée 
dans  Naples  de  Victor-Emmanuel  et  de  Gari¬ 
baldi,  il  avait  émis  l’espoir  de  célébrer  en 
1862  cet  anniversaire  à  Rome  ;  le  G  septembre 
1862,  il  mourait  à  Naples,  sans  rétractation, 
sans  confession  autre  que  celle  qu’il  avait  pu 
faire  à  des  prêtres  garibaldiens,  en  dehors  de 
la  communion  de  l'Eglise.  Ce  malheureux 


(1)  Annales  eeclésiastir/ues 


.  p.  504. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 

prélat  était  encore  dans  la  force  de  l’àge  ; 
mais,  soit  qne  Dieu  l’eût  directement  frappé  ; 
soit  qu’il  se  fût  servi,  pour  l'atteindre,  de  la 
trompe  empoisonnée  d’une  mouche,  l’évèque 
apostat  fut,  tout  vivant,  consumé  par  un  mal 
mystérieux  et  sa  mort  coïncida  avec  la  pour¬ 
riture  immédiate  de  son  cadavre. 

Deux  témoignages,  fort  inattendus,  venaient 
presque  en  même  temps,  donner  leur  appoint 
à  la  cause  de  l’Eglise.  En  1861,  à  la  vue  des 
attentats  réitérés  de  Victor-Emmanuel,  avec 
la  flagrante  complicité  de  Napoléon  III,  l’illus¬ 
tre  calviniste  Guizot  avait  publié  un  livre  inti¬ 
tulé  ‘.L'Eglise  et  la  société  chrétienne  en  1861. 
Dans  ce  livre  l’auteur  étudiait  la  question  de 
foi  et  la  question  politique  posées  par  les  évé¬ 
nements  ;  sur  la  question  de  foi,  il  maintenait 
selon  la  théorie  protestante,  la  coexistence 
légitime  du  libre-examen  et  de  l’Eglise  ;  mais 
sur  la  question  politique,  il  s’élevait  haute¬ 
ment  contre  «  une  adhésion  complaisante  ou 
un  laisser-aller  imprévoyant  à  cette  politique 
tour  à  tourbrutaleet  hypocrite ,  qui  compromet, 
bien  loin  de  la  servir,  labonne  cause  en  Italie 
et  qui  jette  la  société  chrétienne  dans  une  per¬ 
turbation  douloureuse,  prélude  certain  d'une 
anarchie  que  nous  verrions  tantôt  déchaînée, 
tantôt  comprimée  par  je  ne  sais  quelles  chaî¬ 
nes.  »  Ailleurs  il  constate  quels  coups  portent 
les  événements  perpétrés  en  Italie  :  «  Les 
sociétés  européennes,  dit-il,  sont  profondé¬ 
ment  troublées  ;  les  institutions  et  les  croyan¬ 
ces,  les  lois  et  les  influences,  l’état  et  les  rela¬ 
tions  des  personnes,  toutes  choses  y  sont  en 
question  ;  presque  partout,  l’ancien  édifice 
s’écroule  ou  s’ébranle,  et  l’on  ne  voit  par  sur 
quels  fondements  solides  s’élèvera  l’édifice 
nouveau  ;  partout  la  confusion,  l'incohérence, 
l’incertitude  régnent  dans  les  esprits  et  passent 
ou  menacent  dépasser  dans  les  faits  ;  les  gou¬ 
vernements  et  les  peuples  sont  à  la  fois  fati¬ 
gués  et  agités  :  le  présent  n’inspire  plus  de 
sécurité  ;  l'avenir  n’ofïre  point  de  clarté  ;  mal¬ 
gré  l’incontestable  progrèsde  nos  lumières  et 
de  notre  état  social,  nous  vivons  dans  les  té¬ 
nèbres  et  sur  les  ruines  (1).  » 

Chose  qui  n'a  du  reste  rien  d’étonnant,  ce 
protestant  combat,  tout  comme  les  catholi¬ 
ques,  l’unité  de  l’Italie  et  les  dévergondages 
du  suffrage  universel  ;  il  défend  la  papauté  au 
nom  du  droit  des  gens  et  de  l’unité  de  l’Italie  ; 
il  croit,  avec  Rossi,  Balbo,  Manin  et  Gioberti, 
que  la  liberté  et  l’indépendance  de  l’Italie  ne 
se  peuvent  abriter  que  sous  l’égide  d’une  fédé¬ 
ration  ;  enfin  il  enveloppe,  dans  une  énergi¬ 
que  réprobation,  les  politiques  associées  de 
Napoléon  111  et  du  père  des  soixante-quinze 
bâtards. 

Déjà,  l'année  précédente,  à  propos  des 
Romagnes,  un  confrère  libéral  du  protestant 
Guizot,  Abel  Villemain,  s’élevait  semblable¬ 
ment  contre  la  politique  de  l’Empire.  A  propos 
de  la  brochure  Le  Pape  et  le  Congrès ,  il  écri¬ 
vait  :  «  Un  tel  pouvoir  dans  les  Congrès ,  un 

(l)  L’Eglise  et  ta  Société,  p.  198  el  266.  (2)  Lu  Fr 
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pouvoir  constituant  et  destituant ',  n’est  pas,  ne 
fut  jamais  un  article  du  Droit  public  européen. 
Les  Congrès  de  Westphalie,  d’Aix-la-Chapelle 
d’Utrecht,  de  Nimègue,  de  Radstadt,  étaient 
des  tribunaux  de  conciliation  souvent  fort 
orageux,  des  conférences  d’ennemis  fatigués, 
où  on  aboutissait  laborieusement  à  stipuler 
des  conditions  de  paix  et  des  réductions  ou 
des  compensations  de  dommages  ;  mais,  on 
n’y  faisait  pas  comparaître,  pour  la  restreindre 
et  la  dépouiller,  la  puissance  qui  avait  été 
reconnue  neutre  durant  la  guerre  et,  à  plus 
forte  raison,  celle  qu’on  avait  promis  expres¬ 
sément  de  couvrir  et  de  protéger  (2).  » 

A  cette  date,  Cousin,  au  nom  de  la  philoso¬ 
phie,  Thiers,  au  nom  du  libéralisme,  opinaient 
dans  le  même  sens.  Ce  qui  surprendra  davan¬ 
tage,  c’est  qu’à  propos  de  l’équipée  de  Gari- 
baldi,  Proudhon  lui-même  se  décida  à  parler 
et  trancha  contre  la  révolution. 

En  1848,  ce  fameux  Proudhon  rédigeait  la 
Voix  du  peuple.  Cette  voix  du  peuple  n’était 
pas,  tant  s’en  faut,  la  voix  de  Dieu  ;  c’était 
plutôt  l’écho  de  l’impiété.  Mettant  à  profit  les 
licences  du  moment,  le  rédacteur  en  chef  et 
ses  subalternes  lançaient  contre  la  religion 
les  traits  les  plus  méchants.  D’aventure  il  se 
trouva  que  la  femme  d’un  bourgeois  de  pro¬ 
vince,  grand  lecteur  de  la  Voix  du  peuple , 
jetant  les  yeux  sur  ledit  journal,  le  trouva 
tout  rempli  de  cris  de  haine  contre  l’Eglise. 
Cette  dame  était  pieuse,  et,  dans  sa  piété,  elle 
résolut  de  porter  remède  à  ce  dévergondage. 
La  pensée  était  excellente,  mais  comment 
faire  pour  la  mettre  en  exécution?  Enfin  notre 
bonne  dame  a  trouvé  le  secret.  La  voilà  qui 
se  met  à  son  pupitre  et  écrit,  mais  de  sa  plus 
belle  écriture,  une  lettre  au  grand  citoyen 
Proudhon.  Dans  cette  lettre,  elle  lui  dit,  sans 
détour,  que  ses  attaques  contre  la  religion 
sont  indécentes,  que  cela  chagrine  beaucoup 
les  âmes  pieuses,  et  qu’il  devrait  bien  songer 
un  peu  lui-même  à  son  âme  et  à  l’éternité. 
Pour  l’aider  à  revenir  de  ses  égarements,  elle 
dira  désormais  à  son  intention  quelques  Ave 
Maria,  et  elle  le  prie,  comme  marque  de 
bonne  volonté  à  y  répondre,  de  bien  accepter 
une  médaille  de  la  sainte  Vierge. 

Lorsque  la  lettre  arriva  dans  les  bureaux  de 
la  feuille  socialiste,  le  pourfendeur  était  en 
train  de  faire  de  nouvelles  charges.  Laissant 
là  ses  foudres  trempées  de  vitriol,  Proudhon 
lit  la  lettre,  se  lève  de  son  fauteuil,  quitte  son 
habit,  et,  au  grand  ébahissement  de  ses  colla¬ 
borateurs,  se  passe  au  cou  la  médaille  miracu¬ 
leuse. 

.l’ignore  s’il  eut  soin  d’en  renouveler  le  cor¬ 
don  ;  mais  un  fait  constant  c’est  qu’il  a  porté 
la  médaille,  et  un  autre  fait,  non  moins  avéré, 
c’est  qu’en  présence,  des  objurgations  des  phi¬ 
losophes  qui  le  blâmaient  d’avoir  un  Christ  au 
chevet  de  son  lit,  Proudhon  répondit  :  Il  y 
est,  il  y  restera.  » 

Dans  un  écrit  sur  l'Unité  et  la  Fédération  en 
once,  I  Empire  et  la  Papauté,  p.  3. 
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Italie,  nous  trouvons  de  Proudhonces  témoi¬ 
gnages  qu’il  nous  paraît  important  de  recueil¬ 
lir. 

Nous  dirons  tout  de  suite,  qu’en  recueillant 
ces  curieux  passages,  notre  intention  n’est  pas 
de  représenter  Proudlion,  comme  un  converti. 
Au  moment  même  où  il  tenait  le  langage  le 
plus  catholique,  il  continuait  de  se  dire  philo¬ 
sophe  rebelleà  lafoi  etrévolutionnaire  hostile 
à  l’Eglise.  Je  n’examine  pas  comment  il  put 
concilier  ses  affirmations  avec  ses  principes  : 
telle  n’est  pas  ma  tâche  ;  je  me  borne  à  cons¬ 
tater  qu’il  se  dit  fidèle  à  toutes  ses  anciennes 
opinions  et  que,  malgré  cette  fidélité,  il  parla 
pour  la  défense  delà  Chaire  apostolique. 

Ces  réserves  faites  et  ce  préambule  posé,  je 
transcris  mes  citations  : 

«  Des  brouillons  menacent  la  papauté  de 
schisme,  voir  même  de  protestantisme.  On 
peut  juger,  d’après  ces  rêves,  du  désarroi  des 
esprits.  Le  schisme,  s’il  était  sérieux,  je  veux 
dire  s’il  avait  réellement  pour  cause  le  senti¬ 
ment  religeux,  l’idée  chrétienne,  serait  le 
triomphe  de  la  papauté' en  montrant  combien 
est  solide  encore  la  pierre  sur  laquelle  a  été 
édifiée  l’Eglise.  Le  protestantisme  est  mort  ;  Il 
n’y  a  que  des  fagoteurs  germaniques  qui  puis¬ 
sent  se  dire  chrétiens  en  niant  I  autorité  de 
l'Eglise  et  la  divinité  du  Christ. 

«  On  traite  d’hypocrites  ceux  qui  se  mon¬ 
trent  soumis  au  Souverain  Pontile  à  l’égard  du 
spirituel.  L’idée  que  représente  le  pape,  est, 
dit-on,  épuisée  ;  il  faut  la  sacrifier  avec  le 
reste.  A  merveille  :  mais  il  faut  en  même 
temps  la  replacer  cette  idée  ;  et  pour  cela  il 
faut  autre  chose  que  la  profession  de  foi  du 
Vicaire  sarogard. 

«  A  quoi  ont  servi  les  trente-trois  années 
de  guerre  contre  les  Jésuites  ?  A  quoi  peuvent 
servir  aujourd’hui  les  attaques  aussi  dépour¬ 
vues  de  poids  que  de  jugement  de  la  presse 
contre  la  papauté?  A  rien,  puisque  le  catholi¬ 
cisme  apparaît  encore,  de  l’aveu  des  adver¬ 
saires  de  la  papauté  eux-mêmes,  comme 

l'unique  refuge  de  la  morale  et  le  phare  des 
consciences. 

«  La  religion  c’est  encore,  pour  l'immense 
majorité  des  fidèles ,  la  forteresse  des  conscien¬ 
ces,  le  fondement  de  la  morale.  Tout  le  monde 
le  reconnaît.  Je  dis  donc  que  sacrifier  la  reli¬ 
gion,  c'est  trahir.  Oui,  je  suis,  par  position, 
catholique,  parce  que  la  France,  ma  patrie, 
n’a  pas  cessé  de  l’être  ;  parce  que,  tandis  que 
nos  missionnaires  se  font  marty  riser  enCochin- 
chine ,  ceux  de  l’Angleterre  vendent  des  Bibles 
et  autres  articles  de  commerce. 

«  Au  reste,  quand  je  dis  que  le  déisme  et  le 
doctrinarisme,  avec  leurs  attaques  contre  le 
clergé,  parvinssent-ils  à  ébranler  le  Saint- 
Siège,  ne  feraient  donner  que  plus  de  vigueur 
à  l’Eglise  et  au  catholicisme,  ce  n’est  pas 
comme  partisan  de  la  papauté  que  je  raisonne, 
mais  comme  libre-penseur. 

«  Ce  qu'il  faut,  dans  ces  matières,  considérer 
avant  tout,  ce  sont  les  choses  de  fait  :  or  quels 
sont  ici  les  faits?  C’est  que  la  religion  lient 


encore  une  grande  place  dans  l'aine  des  peu¬ 
ples;  que  là  où ,  sous  une  influence  quelconque, 
la  religion  vient  à  faiblir,  il  se  forme  aussitôt 
des  superstitions  e'!,  des  sectes  mystiques  de 
toutes  sortes  ;  que  la  transformation  de  cet 
état  religieux  des  âmes  en  un  état  purement 
juridique,  moral,  esthétique  et  philosophique, 
donnant  pleine  satisfaction  aux  consciences  et 
aux  aspirations  de  l’idéal  ne  s’est  encore 
accomplie  nulle  part  ;  qu’ainsi  les  peuples  sont 
forcés  de  vivre  soit  en  présence  de  religions 
autorisées,  soit  au  milieu  de  sectes  indépen¬ 
dantes ,  an  tago  n  istes  e  t  vi  s-à-vi  s  de  1  ui  scissi  on- 
naires  et  hostiles;  que,  dans  cet  état  de  choses, 
toute  atteinte  aux  religions,  et  spécialement  à 
l’Eglise  catholique,  aurait  le  caractère  d’une 
persécution  ;  et  en  ce  qui  concerne  plus  spécia¬ 
lement  fa  papauté,  on  ne  la  détruirait  pas  en 
la  dépouillant,  mais  qu’on  ne  lui  préparerait 
qu’une  restauration  glorieuse. 

«  Tels  sont  les  faits,  fâcheux  pour  le  rationa¬ 
lisme,^  l’accorde,  irritants  même,  c’est  possi¬ 
ble,  mais  incontestables  et  qu’on  n’amoindrira 
pas. 

«  On  ne  détruit  pas  une  religion,  une  Eglise, 
un  sacerdoce  par  des  persécutions  et  des  dia¬ 
tribes.  En  1793,  nous  essayâmes  d’abolir  le 
catholicisme  par  lapersécution  et  la  guillotine  : 
la  tempête  révolutionnaire  ne  servit,  en  épu¬ 
rant  le  clergé,  qu’à  donner  à  l’Eglise  plus  de 
force:  jamais  elle  ne  s’était  relevée  plus  floris¬ 
sante  qu’on  ne  la  vit  sous  le  Consulat.  Trente 
ans  auparavant,  Voltaire  avait  entrepris  de  la 
rendre  infâme:  ce  fut  Voltaire  lui-même  et  son 
école  qui  furent  déclarés  libertins.  Grâce  aux 
licences  de  ses  adversaires,  l’Eglise  se  saisit  du 
drapeau  de  la  morale  que  personne,  depuis 
lors,  n’a  su  lui  ravir.  En  1818,  nous  lui  avons 
tous  rendu  hommage  et  tendu  la  main.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  aujourd’hui,  c’est  de 
reconquérir  le  terrain  que  nous  a  fait  perdre 
Voltaire.  » 

Maintenant,  sur  l’unité  de  l’Italie,  voici  ce 
qu’écrivait  Proudlion  en  1863  : 

«  Je  n’ai  jamais  cru  à  l’unité  de  l’Italie  ;  au 
point  de  vue  des  principes  comme  à  celui  de 
fa  pratiqueet  des  transitions,  je  l’ai  toujours 
repoussée. 

«  Je  pourrais  citer,  à  l’appui  de  mon  opi¬ 
nion,  les  hommes  les  plus  honorables  et  les 
plus  intelligents  de  l’Italie  ;  le  tant  regretté 
Montanelli,  que  j’ai  eu  l’honneur  de  connaî¬ 
tre  ;  Ferrari,  le  savant  historien,  et  l’excellent 
général  Ulloa,  que  je  compte  tous  au  nombre 
de  mes  amis.  De  tels  noms  suffiraient  pour  me 
mettre  à  l’abri  du  reproche  d’originalité.  Mais 
je  n’ai  pas  même  besoin  de  cette  haute  ga¬ 
rantie  :  l’immense  majorité  des  Italiens,  si  je 
suis  bien  renseigné,  est  fédéraliste,  et  n’a 
jamais  vu  dans  Limité  qu’une  machine  révolu¬ 
tionnaire. 

«  Après  le  traité  de  Villafranca,  je  suis  de¬ 
meuré  convaincu  que  la  presse  démocratique, 
en  insistant  pour  la  réunion  de  l’Italie  tout 
entière  aux  mains  de.  Victor-Emmanuel,  fai¬ 
sait  fausse  route  :  que  l’avantage  qu’on  se  pro- 
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incitait  de  celte  manœuvre  n'en  compenserait 
pas  les  inconvénients,  que  c’était  méconnaître 
leprincipe  des  révolutions  modernes  et  se  pla¬ 
cer,  par  raffinement  de  politique,  hors  la  vraie 
politique,  compromettre  la  paix  de  l’Europe 
sans  profit  pour  la  liberté  des  peuples,  et  sou¬ 
lever  entre  l’Italie  et  la  France  un  antago¬ 
nisme  dangereux,  utile  seulement  aux- tiers 
étrangers. 

«  Toutefois,  le  mouvement  d’unification 
commencé,  je  crus  devoir  garder  le  silence, 
me  bornant  à  exprimer  de  loin  en  loin,  dans 
des  livres,  mes  doutes  sur  le  succès  de  l’entre¬ 
prise.  Les  peuples,  comme  les  individus,  sont 
sujets  à  des  engouements  dont  ils  ne  guéris¬ 
sent  que  par  la  mortification  de  l’expérience. 
N’ayant  personnellement  aucun  motif  d’empê¬ 
cher  l’unité  de  l’Italie,  si  elle  se  pouvait  taire, 
si  elle  convenait  à  toutes  les  parties,  si  par  ha¬ 
sard  elle  se  trouvait  d’utilité  et  de  droit  ;  con¬ 
tent  de  voir  les  Italiens  maîtres  de  leur  desti¬ 
née  ;  plus  curieux  encore  d’observer  ce  qu’il 
adviendrait  de  cet  essai  de  réalisation  d’une 
utopie,  je  me  disais  que  le  mieux  était  de  lais¬ 
ser  aller  les  événements  et  de  juger  jusqu’à 
quelpointle  libre-arbitre  de  l’homme  pouvait, 
dans  une  circonstance  aussi  nouvelle,  préva¬ 
loir  sur  la  nécessité  des  choses. 

«  Mais  lorsque  parut  la  circulaire  de  Maz- 
zini,  en  date  du  6  juin  1S(!;2,  annonçant  qu’il 
quittait  l’Italie  et  qu’il  poursuivait  désormais 
par  la  voie  des  conspirations  ce  qu’il  n’avait 
pu  obtenir  ni  par  la  diplomatie,  ni  par  l’agi¬ 
tation  populaire,  ni  par  la  connivence  du  gou¬ 
vernement  piémontais  appuyé  de  la  presse  du 
dehors,  la  situation  me  parut  changée.  En  ad¬ 
mettant  que  le  mouvement  unitaire  eût  servi 
jusqu'à  ce  moment  la  régénération  italienne, 
je  me  dis  que  ce  mouvement  était  épuisé,  que 
la  révolution  devait  se  poursuivre  désormais 
par  d’autres  vues,  etque  le  moment  était  venu 
pour  moi  de  prendre  la  parole. 

«  Je  ne  prétends  pas,  dans  les  pages  qu’on 
va  lire,  avoir  fait  autre  chose  que  côtoyer  mon 
sujet,  soulever  des  problèmes  et  effleurer  des 
solutions.  La  théorie  des  nationalités ,  entre 
autres,  sur  laquelle  on  a  prétendu  établir  l’u¬ 
nité  italienne,  n’a  jamais  été  approfondie  ;  elle 
demanderait  à  elle  seule  un  volume.  Mais  les 
longs  développements  ne  sont  pas  faits  poul¬ 
ies  journaux,  qui  se  contentent  d’aperçus  som¬ 
maires  et  exigent  avant  tout  des  conclusions 
pratiques.  Il  s’agit  aujourd’hui  non  seulement 
pour  l’Italie,  mais  pour  la  France  et  l’Europe, 
d’aller  de  l’avant,  sans  s’attarder  davantage  à 
une  fantaisie  démontrée  irréalisable.  Si  j’ai 
une  conviction,  c’est  que  les  défenseurs  de  l’I¬ 
talie  unitaire  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  dans 
l’intérêt  de  leurs  clients,  que  de  leur  prêcher 
la  résignation  et  de  sortir  eux-mêmesau  plus 
vite  de  la  voie  fausse  où  ils  se  sont  égarés. 
Ajoutons  aussi  que  la  gloire  du  Piémont  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier,  à  nous  autres  Fran¬ 
çais,  nos  propres  besoins.  Depuis  quatre  ans 

M)  La  Fédération  et  l’unité  de  l'Italie ,  p.  5. 


la  pensée  publique  a  été,  parmi  nous,  enchaî¬ 
née  au  carroccio  de  l’Italie  une  et  indivisible  : 
ce  sont  quatre  années  de  perdues  pour  notre 
propre  progrès  et  pour  nos  libertés.  Honorons 
en  Garibaldi  un  patriotisme  fervent,  mais  mal 
entendu  :  respectons  sa  blessure,  mais,  mon 
Dieu  !  ne  nous  faisons  pas,  de  cette  jambe 
brisée,  une  relique  (1).  » 

Dans  une  autre  brochure,  intitulée  Nouvelles 
observations ,  Proudhon  démontre,  par  la  géo¬ 
graphie,  l’ethnographie,  l’histoh-e,  l’économie 
politique  et  le  droit  des  gens,  l’impossibilité 
de  l’unité  Italienne.  L’Italie  centralisée  lui  fait 
pitié  ;  il  la  compare  à  la  poudre  qui,  plus  elle 
est  comprimée,  plus  elle  a  de  force  d’explo¬ 
sion.  Et  il  termine  par  une  parole  échappée, 
dit-il,  à  son  indifférentisme  :  Le  désarmement 
ou  la  banqueroute. 

Quelques  jours  après  la  délivrance  de  Gari¬ 
baldi  et  consorts,  le  gouvernement  piémontais 
réclamait  son  salaire.  Son  raisonnement  était 
assez  curieux  pour  être  comique  ;  il  se  rédui¬ 
sait  à  ce  paralogisme  :  «  Nous  avons  été  très 
sages,  très  gentils  en  empêchant  Garibaldi  de 
marcher  sur  Rome  ;  pour  nous  récompenser, 
ce  que  nous  avons  défendu  à  Garibaldi,  il  faut 
nous  le  permettre  à  nous-mêmes  et  nous  livrer 
Rome.  «  Voici,  au  surplus,  l’abracadabrante 
circulaire  du  général  Durando. 

«  La  nation  tout  entière  réclame  sa  capi¬ 
tale  ;  elle  n’a  résisté  naguère  à  l’élan  incon¬ 
sidéré  de  Garibaldi  que  parce  qu’elle  est  con¬ 
vaincue  que  le  gouvernement  du  roi  saura 
remplir  le  mandat  qu'il  a  reçu  du  parlement 
à  l’égard  de  Rome  ;  le  problème  a  pu  changer 
de  face, mais  l’urgence  d’une  solution  n’a  fait 
que  devenir  plus  puissante. 

«  En  présence  des  secousses  de  plus  en  plus 
graves  qui  se  renouvellent  dans  la  Péninsule, 
les  puissances  comprendront  combien  estirré- 
sistible  le  mouvement  qui  entraîne  la  nation 
entière  vers  Rome.  Elles  comprendront  que 
l'Italie  vient  défaire  un  suprême  et  dernier 
effort  en  traitant  en  ennemis  un  homme  qui 
avait  cependant  rendu  de  si  éclatants  services, 
et  soutenu  un  principe  qui  est  dans  la  cons¬ 
cience  de  tous  les  Italiens  ;  elle  sentiront 
qu’en  secondant  sans  hésitation  le  souverain 
dans  la  crise  qu’il  vient  de  traverser,  les 
Italiens  ont  entendu  réunir  toutes  leurs  forces 
autour  du  représentant  légitime  de  leurs  droits, 
afin  que  justice  entière  leur  soit  enfin  rendue. 

u  Après  cette  victoire  remportée  en  quelque 
sorte  sur  elle-même,  l’Italie  n’a  plus  besoin  de 
prouver  que  sa  cause  est  celle  de  l’ordre  eu¬ 
ropéen  ;  elle  a  assez  montré  à  quels  sacri  lices 
elle  sait  se  résoudre  pour  tenir  ses  engage¬ 
ments,  et  l’Europe  sait  notamment  qu’elle 
tiendra  ceux  qu’elle  a  pris  et  qu’elle  est  prête 
à  prendre  encore  relativement  à  la  liberté  du 
Saint-Siège.  Les  puissances,  dès  lors,  doivent 
nous  aider  à  dissiper  les  préventions  qui  s'op¬ 
posent  à  ce  que  l’Italie  puisse  trouver  le  repos 
et  rassurer  l’Europe. 
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«  Les  nations  catholiques,  la  France  sur¬ 
tout,  qui  a  si  constamment  travaillé  à  la  dé¬ 
fense  des  intérêts  de  l’Eglise  dans  le  monde, 
reconnaîtront  le  danger  de  maintenir  plus 
longtemps,  entre  l’Italie  et  la  papauté,  un 
antagonisme,  dont  la  seule  cause  réside  dans 
le  pouvoir  temporel  et  de  laisser  l’esprit  de 
modération  et  de  conciliation  dont  les  popu¬ 
lations  italiennes  se  sont  montrées  animées 
jusqu’ici.  » 

Fin  conséquence, dès  leHoctobre,  comme  si 
cet  état  de  choses  n'eût  plus  été  louable, 
comme  si  l’on  n’eûtpu  surseoir  sans  compro¬ 
mettre  les  intérêts  de  la  catholicité  et  la  tran¬ 
quillité  de  l'Europe,  le  général  Durando  sai¬ 
sissait  directement  le  gouvernement  impérial 
et  réclamait  une  nouvelle  combinaison. 

Cette  circulaire  fut  suivie,  en  France,  de 
modifications  ministérielles;  Drouyn  de  Lhuys 
lut  appelé  au  ministère  des  affaires  étrangères 
en  remplacement  de  Thouvenel,  qui  reçut,  au 
Sénat,  pour  sa  retraite,  un  fauteuil  de  ma¬ 
lade  ;  le  sage  prince  de  La  Tour  d’Auvergne, 
frère  de  l’archevêque  de  Bourges,  succédait  à 
l’ambassade  de  Rome,  au  compère  La  Va¬ 
lette  ;  le  comte  de  Sartiges  était  envoyé  à  Tu¬ 
rin  et  Renedetti  à  Berlin.  Ces  modifications 
étaient  plutôt  rassurantes  pour  les  catholi¬ 
ques  ;  toutefois,  sous  un  régime  d’autocratie 
personnelle,  elles  ne  devaient  entraîner  aucun 
changement  dans  la  politique.  L’objectif  était 
toujours  de  concilier  l’Italie  unitaire  avec 
Borne  pontificale.  Avec  des  hommes  non-hos¬ 
tiles,  mais  plutôt  favorables  à  l’Eglise,  Napo¬ 
léon  espérait  avoir  meilleure  chance  de  l’at¬ 
teindre.  Un  homme  étranger,  comme  Drouyn 
de  Lhuys,  aux  négociations  des  dernières  an¬ 
nées,  pouvait,  en  outre,  servir  plus  heureuse¬ 
ment  à  la  solution. 

Dès  le  début  des  affaires  italiennes,  le  mi¬ 
nistère  anglais  s’était  montré  violemment 
hostile  à  l’Eglise.  La  devise  de  John  Bull  est 
toujours  :  No  Paper y  :  Point  de  Papauté  !  En 
attaquant  la  puissance  temporelle  des  Papes, 
l'Angleterre  espérait  faire,  du  même  coup, 
pièce  à  l’Eglise,  qui  se  trouverait  menacée 
dans  son  indépendance,  et  pièce  à  la  France, 
qui  puise,  dans  la  protection  de  la  Chaire 
Apostolique,  sa  raison  d'être  et  le  secret  de  sa 
force.  En  présence  de  Cette  habile  conspiration 
contre  le  Saint-Siège,  lord  John  Russell  crut 
que  Napoléon  voulait  livrer  le  Pape  et  il  lui  fit 
proposer,  par  son.  ambassadeur,  d’abandon¬ 
ner,  pour  arriver  à  une  solution, Rome,  non 
pas  aux  Italiens,  mais  aux  Romains.  Celte  ou¬ 
verture  f  u  t  fort  désagréa  bl  e  a  u  m  in  i  stre  Drou  yn 
de  Lhuys  :  il  s’en  explique  dans  une  dépêche 
au  marquis  de  Cadore,  chargé  d’affaires  de 
France  à  Londres  : 

«  Rien  dit-il, dans  notre  attitude  ou  dans 
nos  actes,  n’a  pu  faire  supposer  au  cabinet  de 
Londres  que  nos  intentions  ne  soient  pas  tou¬ 
jours  de  mettre  fin  à  l’occupation  de  Rome, 
dès  que  nous  croirons  pouvoir  le  faire  sans 
nuire  aux  intérêts  qui  nous  sont  confiés.  L’An¬ 
gleterre  ne  désire  pas  plus  sincèrement  que 


nous  de  voir  approcher  le  terme  de  notre  inter¬ 
vention.  En  eflfetquelle  satisfaction  autre  que 
celle  de  l’accomplissement  d'un  devoir  vient 
compenser  nos  sacrifices  ?  Quel  avantage  par¬ 
ticulier  avons-nous  pu  en  recueillir,  si  ce  n’est 
l’honneur  de  rester  fidèles  à  la  mission  qui 
nous  est  échue  ?  Quel  intérêt  légitime  pourrait 
prendre  ombrage  d’une  politique  dont  l’uni¬ 
que  but  est  d’aplanir  les  difficultés  qui  nous 
maintiennent  à  Rome  et  d'v  rendre  la  pré¬ 
sence  de  nos  troupes  désormais  inutile  ? 

«  Je  n’ai  pas,  au  reste,  caché  à  M.  l’ambas¬ 
sadeur  d'Angleterre  combien  le  plan  suggéré 
dans  la  dépêche  de  lord  Russell  est  loin  d’offrir 
les  garanties  dont  nous  nous  croyons  obligés 
d’entourer  la  situation  du  Saint-Siège  avant 
de  quitter  Rome.  Nous  nous  inclinons,  nous 
aussi,  devant  l’autorité  du  principe  de  non  in¬ 
tervention  ;  les  maximes  de  l'Angleterre  sont 
les  nôtres  ;  nous  comprenons  de  la  même  ma¬ 
nière  le  respect  dû  à  la  souveraineté  natio¬ 
nale.  Le  gouvernement  de  l'Empereur  en  tire 
son  origine,  et  le  souverain  qui  a  si  noblement 
embrassé  la  cause  de  l'indépendance  de  la  Pé¬ 
ninsule  ne  saurait  assurément  être  soupçonné 
de  vouloir  méconnaître  sur  un  point  quel¬ 
conque  de  l'Italie  les  droits  d’un  peuple  Ita¬ 
lien.  Mais  l’état  de  choses  sur  lequel  nous  rai¬ 
sonnons  ne  ressemble  à  aucun  autre,  et  les 
règles  ordinaires  du  droit  public  n’y  sont  pas 
applicables.  Si  notre  position  est  exception¬ 
nelle  sous  tous  lesrapports,  certainement  celle 
du  Pape  à  l’égard  de  ses  sujets  ne  l’est  pas 
moins.  » 

L’Angleterre,  éconduite  parla  France,  se 
tourna  du  côté  de  Rome.  Officiellement  l’An¬ 
gleterre  ne  reconnaissait  pas  le  Pape,  même 
comme  souverain  temporel,  cependant  elle 
avait  toujours,  en  Italie,  sous  un  prétexte  ou 
sous  un  autre,  avec  ou  sans  qualité,  des  per¬ 
sonnages  qui  avaient  à  remplir  des  équiva¬ 
lents  d’ambassade.  En  1847,  lord  Palmerston 
avait  envoyé  lord  Minto  qui  joua  dans  toutes 
les  affaires  du  temps,  le  rôle  d’allumette  chi¬ 
mique  ;  en  1860,  lord  John  llussel  avait,  près 
du  Pape  un  certain  Odo  Russell,  son  parent 
et  son  confident.  Odo  fit  près  de  Sa  Sainteté 
une  démarche,  dont  Drouyn  de  Lhuys  va 
constater  le  fait  : 

«  J’ai  su  par  voie  indirecte  que  M.  Odo 
Russell,  étant  reçu  par  le  Pape,  aurait  donné 
à  Sa  Sainteté,  au  nom  du  comte  Russe],  con¬ 
seil  de  quitter  l’Italie,  ajoutant  qu’en  pareil 
cas  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britanni¬ 
que  lui  offrirait  volontiers  l’île  de  Malte  pour 
y  résider  ;  que  les  vaisseaux  anglais  seraient  à 
sa  disposition,  et  qu’enfîn  le  Pape  pourrait 
compter  sur  l’empressement  de  l’Angleterre  à 
lui  assurer,  dans  l’asile  qu’il  aurait  accepté, 
toutes  les  conditions  d’un  établissement  digne 
de  lui.  Ces  propositions  auraient  été  faites 
dans  une  forme  officielle,  adopté  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  les  rapport?  que  M.  Odo  Rus¬ 
sell  entretient  avec  le  Saint-Siège. 

«  Mgr  Chigi  étant  venu  me  voir,  je  lui  ai 
dit,  en  faisant  allusion  à  ce  qui  précède,  que 
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j’avais  appris  que  nous  avions  de  nouveaux 
auxiliaires  et  des  concurrents  dans  la  protec¬ 
tion  que  nous  donnions  au  Saint-Siège.  M.  le 
Nonce  m’ayant  confirmé  l’information  qui 
m’avait  été  donnée,  j’ai  ajouté,  en  évitant  de 
prendre  la  chose  plus  au  sérieux  qu’il  ne  fal¬ 
lait,  que  nous  espérions  bien  que  si  le  Pape, 
ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  était  obligé  de  quitter 
l’Italie,  Sa  Sainteté  nous  accorderait  la  préfé¬ 
rence  sur  l'Angleterre  et  que  nous  la  lui  de¬ 
manderions.  » 

Cette  démarche  montre  combien  l’Angle- 
erre  elle-même  était  jalouse  d’avoir,  sous  «a 
main,  le  Pape  Pie  IX  pour  réserver,  à  son 
profit,  les  bénéfices  de  cette  puissante  in- 
iluence.  Une  telle  attention,  de  la  part  d’une 
pu  i ssance  h éré tiqu e ,  prou  ve  qu e  les  p  u  i  ssa  n  ces 
catholiques  devaient,  à  plus  forte  raison,  ne 
pas  laisser  accaparer  la  puissance  pontificale, 
mais  maintenir  à  l’égard  de  tous  sa  bienveil¬ 
lante  neutralité.  Quant  à  la  France,  il  est  clair 
qu’en  défendant  l’indépendance  de  l’Eglise, 
elle  défendait  son  crédit. 

L’anné  i  863  se  passa  sans  accidents  mémo¬ 
rables.  C’est  l'année  du  bill  présenté  par  sir 
Georges  Gray  en  faveur  des  prisonniers  cat  ho¬ 
liques,  l’année  despersécutions  au  Mexique  et 
en  Pologne,  l’année  du  concordat  conclu  avec 
la  république  de  l’Equateur,  l’année  des  élec¬ 
tions  en  France  et  de  la  consultation  des  sept 
évêques,  l’année  des  Congrès  de  Malines  et 
d’Aix-la-chapelle,  l’année  enfin  de  la  reprise 
d’un  congrès  politique  pour  mettre  fin  aux 
misères  de  l’Europe.  Déjà  en  1839,  Napoléon 
avait  fait,  à  cet  égard,  des  ouvertures  agréées 
de  toutes  les  puissances,  mais  la  brochure  le 
P ope  et  le  Congrès  qui  n’assignait  plus  au  con¬ 
grès  qu'un  rôle  misérable  avait  mis  obstacle 
à  sa  réunion.  Napoléon  reprenait  en  1863, 
cette  idée  de  congrès  qui  ne  put  aboutir, 
parce  que  les  puissances  ne  crurent  pas  pou¬ 
voir  y  adhérer.  Cependant  Pie  IX,  il  faut  le 
dire,  n’avait  marchandé  ni  ses  sympathies, 
ni  ses  réserves.  Au  contraire,  dans  une  lettre 
à  Napoléon  111,  il  promettait,  au  futur  con¬ 
grès,  tout  son  concours  moral,  afin  que  les 
principes  de  la  justice,  aujourd'hui  si  mécon¬ 
nus  et  foulés  aux  pieds,  soient  rétablis  à  l’avan¬ 
tage  de  lasociété  troublée  ;que  les  droits  vio¬ 
lés  soi  enta  d  mis, soientrecon  nus, pourètrere- 
vendiquéscn  faveur  de  eeuxqui  ont  eu  à  souf¬ 
frir  de  leurviolation,  et  surtout  que  l’on  réta¬ 
blisse  spécialement  dans  les  pays  catholiques 
la  prééminence  réelle  absolue  qui  appartient 
naturellementà  la  religion  cal  holique,  comme 
étant  la  seule  vraie. 

Sauf  cet  incident,  qui  n’eut  pas  de  suite, 
l'année  1863  fut,  pour  l’Eglise,  dans  la  persé¬ 
cution  dont  le  Pape  était  l’objet,  une  année  de 
calme  relatif.  Les  seuls  faits  dignes  de  mé¬ 
moire  sont  :  l’allocution  du  Pape  au  jour  de 
fan,  les  déclarations  du  gouvernement  fran¬ 
çais  sur  la  question  romaine  et  un  décret  de 
Victor-Emmanuel  sur  la  condition  faite  à  l'E¬ 
glise  dans  ses  Etats. 

Le  premier  de  l’an  1863,  recevant  les  offi- 


139 

ciersdu  corps  d’occupation,  présentés  par  l’ai¬ 
mable  général  de  Montebello,  le  Pape  lit  cette 
très  grave  réponse  : 

«  Je  suis  bien  sensible,  mon  général,  dit 
Pie  IX,  aux  vœux  que  vousm’adressezau  nom 
de  l'armée  française  que  vous  commandez  si 
dignement.  Je  suis  bien  content  aussi  de  saisir 
cette  occasion  de  vousexprimer  mareconnais- 
sance  pourl’appui  que  vous  prêtez  à  la  défense 
des  droits  de  l’Eglise,  qui  sont  les  droits  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  L’arm  ve  française  est 
glorieuse  sur  les  champs  de  bataille  pour  sa 
valeur  ;  elle  est  glorieuse  aussi  en  temps  de 
paix  pour  sa  discipline  ;  mais  permettez  que  je 
dise  qu’elle  doit  être  bien  plus  glorieuse  pour 
la  mission  qu’elle  remplit  maintenant  :  celle 
de  défendre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  contre 
les  efforts  des  révolutionnaires,  des  impies, 
qui  sont  ennemis  de  la  justice,  ennemis  de 
Dieu. 

«  Quand  Dieu  créa  les  océans,  il  voulut  que 
leurs  eaux  ne  dépassassent  pasles  Hmitesqu’ll 
leur  avait  tracées,  et  i!  dit  à  ces  eaux  ;  Usque 
hue  renies,  et  non  procédés  amplius,  et  hiccon- 
fringes  tumentes  fluctus  tuos.  Ainsi,  mes  chers 
enfants,  Dieu  se  sert  de  votre  bras  pour  empê¬ 
cher  ces  impies  de  dépasser  les  limites  qu’ils 
voudraient  franchir  afin  de  faire  de  Rome  la 
capitale  de  je  ne  sais  quel  royaume  :  ces  im¬ 
pies  qui  ont  dépouillé  l’Eglise  de  ses  biens, 
emprisonné  tant  de  lions  évêques,  de  prêtres 
mis  sur  le  pavé,  tant  de  religieuses  qui  meu¬ 
rent  de  faim.  Mais  ce  n’esl  pas  là  leur  but:  ils 
voudraient  s’emparer  entièrement  du  domaine 
de  l'Eglise  et  ôter  au  Saint-Père  l'administra¬ 
tion  temporelle,  trop  nécessaire  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  juridiction  spirituelle,  et  même  dé¬ 
truire  la  religion  catholique...  s’ils  le  pou¬ 
vaient  !  Tandis  que  de  tous  les  côtés  de  la 
terre  on  fait  tant  d'efforts  pour  atteindre  ce 
but  sacrilège,  vous  êtes  placés  parla  Provi¬ 
dence  à  la  défense  de  cette  ville  qu’on  appelle 
justement  la  Vide  éternelle,  de  cette  villeem- 
baumée  du  sang  de  tant  de  martyrs.  »  (ici  la 
voix  du  Pape  est  allée  s’élevant  graduellement 
jusqu’au  ton  de  la  plus  vive  émotion),  «  de 
cette  ville  que  Dieu,  dans  les  commencements 
du  christianisme,  a  désignée  pour  la  résidence 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ...  et  ce  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  c’est  moi,  moi  qui  maintenant 
vous  parle.  Et,  quoique  je  sois  indigne,  j’ose 
vous  dire  que  Dieu  me  donne  l’Esprit  de  con¬ 
seil,  l’Esprit  de  sagesse  et  l'Esprit  de  fermeté 
pour  combattre  les  adversités  où  les  révolu¬ 
tionnaires  m’ont  placé.  » 

Après  une  pause,  le  Pape  reprit  : 

«  Je  vous  bénis  avec  une  affection  pater¬ 
nelle  :  je  bénis  vos  parents,  vos  familles,  vos 
amis  ;  je  bénis  la  France,  la  famille  impériale, 
et  d'une  manière  spéciale  le  jeune  garçon  (le 
Saint-Père  traduisait  par  cet  te  douce  et  fami¬ 
lière  appellation  le  mot  Italien  qu'il  avait  dans 
la  pensée)  qui  m'est  lié  par  des  liens  spiri¬ 
tuels.  —  Jebénisle  brave  épiscopat  et  le  clergé 
français  si  distingué.  Je  bénis  tant  de  millions 
de  catholiques  qui  prennent  soin  de  moi  et  me 


140 


LI VRE  QIT A TRE-YI NGT-DOU ZIÈME. 


secourent  de  leur  piété,  de  leur  dévouement 
au  Saint-Siège.  — Je  bénis,  entin,  les  catholi¬ 
ques  du  monde  entier,  car  ils  sont  mes  fils 
comme  moi  je  suis  leur  père...  » 

Pie  IX  ajouta,  par  un  mouvement  d’élo¬ 
quence  apostolique  admirable  : 

«...  Mais  pourquoi  ne  pas  bénir  même  les 
impies  et  les  révolutionnaires  ?...  Je  me  rap¬ 
pelle  le  fait  d’un  Saint  de  l’Ancien  Testament 
du  patriarche  Jacob,  qui  avait  combattu  toute 
la  nuit,  cum  viro,  avec  un  homme  inconnu. 
Quand  le  soleil  apparut,  il  vit  que  c’était  un 
ange  ;  il  se  prosterna  à  terre  et  lui  dit  qu’il  ne 
le  laisserait  pas  avant  d’avoirreçu  sa  bénédic¬ 
tion,  non  relinqnam  te  nisi  benedixeris  mihi... 
Prions  donc  le  bon  Dieu  qu’il  daigne  les  éclai¬ 
rer,  car  ils  ne  savent  pas  qu’ils  combattent 
contre  les  anges.  » 

L’émotion,  ou  plutôt  la  stupeur  de  l’assis¬ 
tance  fut  générale,  lorsque  Pie  IX,  faisant  ce 
grand  geste  de  la  bénédiction  pontificale,  qui 
produit  toujours  une  si  profonde  impression, 
termina  en  disant  : 

«  J’élèvê  donc  mes  bras  et  je  prie  le  Père 
Tout-Puissant  de  vous  bénir  avec  sa  toute- 
puissance  ;  je  vous  bénis  au  nom  du  Fils,  dont 
l’Eglise  célèbre  aujourd’hui  le  saint  nom,  le 
nom  de  Jésus,  de  Jésus  devant  lequel  doivent 
tléchir  le  ciel,  la  terre  et  l’enfer,  et  au  nom  du 
Saint-Esprit,  afin  qu'il  vous  donne  l'esprit  de 
charité.  » 

On  comprend  quelle  impression  durent  faire 
ces  paroles  solennelles,  parties  de  si  haut,  et 
s’adressant  en  la  personne  de  quelques  offi¬ 
ciers  français,  à  la  France,  à  l’Europe,  à  tout 
le  monde  catholique. 

Dan^le  courant  de  février,  les  députés  op¬ 
posants  Favre,  Picard  et  autres,  épousant, — 
par  un  trait  qui  honore  peu  leur  clair¬ 
voyance, —  les  idées  de  l’Angleterre  sur  Rome, 
en  demandaient  l’abandon  aux  Romains.  En 
vertu  du  principe  de  non  intervention,  qui  est 
une  lâcheté  beaucoup  plus  qu’un  principe,  ces 
fiers  démocrates  déclaraient  ne  pas  prendre 
au  sérieux  les  négociations  poursuivies  à 
Rome,  négociations  inutiles  avec  un  Pape  qui 
se  retranchait  dans  sa  conscience.  En  consé¬ 
quence,  ils  proposaient  la  séparation  de  l’E¬ 
glise  et  de  l’Etat  et,  pour  l’Eglise,  la  liberté 
sous  le  régime  du  droit  commun. 

En  France,  un  régime  du  droit  public,  oïl 
l’Eglise  n’aurait  pas  d’existence  légale,  ne  se¬ 
rait  qu’un  régime  de  tyrannie,  personnifiée 
dans  un  Robespierre  ou  un  César.  Toute 
liberté,  fondée  sur  la  négation  de  l’Eglise, 
conduit  à  l’anarchie  et  ne  trouve  une  ombre 
menteuse  de  stabilité  que  dans  le  despotisme. 

Or  voici,  sur  la  question  Romaine,  ce  que 
répondit,  àcette  proposition  démocratique,  le 
ministre  Billault  : 

«  Il  importe  de  poser  la  question  d’Italie 
comme  elle  doit  être  posée  dans  cette  Cham¬ 
bre,  en  mettant  sur  la  première  ligne,  non  pas 
l’intérêt  italien  ou  l’intérêt  pontifical,  mais 
l’intérêt  français.  Ce  qui  fait  la  difficulté  de 
cette  question,  ce  sont  précisément  ces  divers 


intérêts  contraires  en  présence.  Il  faut  donner 
à  chacun  le  degré  d’importance  qu’il  doit  avoir. 

«  Le  premier  de  ces  intérêts,  le  plus  ancien, 
celui  que  des  luttes  séculaires  ont  cherché  à 
faire  prévaloir,  l’indépendance  de  l’Italie,  a 
vaincu  à  Magenta,  à  Solferino,  C'était  là,  évi¬ 
demment,  un  intérêt  français.  La  France  l’a 
reconnu  de  tout  temps. 

«  A  côté,  il  y  en  a  un  autre,  séculaire  aussi, 
l’indépendance  de  la  situation  du  Saint-Père. 
C’est  là  égalementun  intérêt  français  au  point 
de  vue  politique  ;  car,  pour  une  nation  pro¬ 
fondément  catholique,  il  n’est  pas  indifférent 
que  le  chef  de  la  religion  soit  indépendant  ou 
esclave.  S’il  était,  en  effet,  aux  mains  de  ses 
rivaux  ou  de  ses  ennemis,  il  pourrait  être  pour 
elle  l'instrument  de  difficultés  redoutables.  U 
y  a  donc  là  aussi  pour  la  France  un  intérêt  de 
premier  ordre  que  la  France  n’a  jamais  mé¬ 
connu  non  plus. 

«  A  un  autre  point  de  vue  encore,  cet  in¬ 
térêt  n’est  pas  moins  prépondérant  pour  elle. 
La  France  demande  au  Gouvernement  de  pro¬ 
téger  chez  elle  la  sécurité,  la  propriété,  tous 
les  grands  droits  sociaux  ;  mais  est-ce  quel’in- 
térèt  religieux  n’en  est  pas  un  des  plus  émi¬ 
nents  ?  Est-ce  que  la  Protection  qui  est  récla¬ 
mée  pour  les  intérêts  matériels  ne  doit  pas 
l’être  aussi  pour  les  intérêts  spirituels  ?  C’cat 
donc  là  une  question  qui  s’impose  au  devoir 
du  Gouvernement. 

«  A  côté  de  ces  deux  grands  intérêts,  il  y  en  a 
un  autre,  c’est  que  les  Italiens,  affranchis  par 
nos  armes,  établissent  sur  notre  frontière  une 
situation  calme  et  que  leur  voisinage  ne  de¬ 
vienne  pas  pour  nous  une  cause  de  trouble.  11 
y  a  là  encore  un  intérêt  français  ;  mais  la 
France,  qui  a  versé  tour  à  tour  son  sang  pour 
l’indépendance  de  l’Italie  et  pour  le  rétablis¬ 
sement  du  Pape  sur  son  trône,  estime  que  ce 
troisième  intérêt  n’a  pas  pour  elle  une  impor¬ 
tance  aussi  pressante  que  les  deux  premiers. 
Comment  les  Italiens,  devenus  indépendants, 
organiseront-ils  leur  pays?C’est  là  sans  doute 
pour  nous  une  question  considérable,  mais 
c’est  là  une  question  qui  intéresse  avant  nous 
ce  peuple  lui-même.  L’indépendance  de  l’Ita¬ 
lie  pouvait  revêtir  deux  formes  :  celle  de  la  lé- 
dération  ou  celle  de  l’unité... 

«  La  question  pour  nous  se  présente  donc 
ainsi  :  Il  y  a  là  en  présence  deux  intérêls 
contraires  :  l’un  de  premier  ordre  pour  la 
France,  Rome  assurant  l’indépendance  du 
Saint-Père,  et  l’autre  secondaire  pour  nous, 
Rome  capitale  de  l’Italie. 

«  Avant  d’examiner  dans  quelle  mesurel’in- 
térèt  français  nous  commande  d’accepter  la 
question  ainsi  posée,  je  dirai  que  la  France 
n’a  jamais  permis  à  l'Italie  d’espérer  Rome. 
L’Empereur,  en  passant  les  Alpes,  a  voulu  as¬ 
surer  l'indépendance  des  Italiens  vis-à-vis  do 
l’étranger  ;  mais  quant  à  la  manière  dont  l’I  la- 
lie  se  composerait  ensuite,  les  proclamations 
de  l’Empereur,  qui  11e  le  disaient  pas,  décla¬ 
raient  au  contraire  énergiquement,  en  ce  qui 
concerne  le  pouvoir  temporel  de  la  Papauté, 
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que  nous  n  étions  pas  venus  pour  l’ébranler.  » 

Que  le  gouvernement  impérial  fut  sage  de 
poursuivre  ces  projets  de  conciliation  impos¬ 
sible,  nous  ne  le  croyons  point.  En  général, 
nous  croyons  peu  ou  point  à  la  sagesse  humai¬ 
ne  qui  veut  allerà  l’encontre  de  la  sagesse  di¬ 
vine  et  des  traditions  du  genre  humain.  Les 
conceptions  idéales  qu’elle  forme,  peuvent, 
avec  l’appui  de  la  force,  devenir  momentané¬ 
ment  des  constructions.  L’édilice  sort  de  terre, 
s'élève  comme  par  enchantement,  développe, 
sous  des  regards  surpris, sa  façade  triomphale. 
L’architecte  se  promène  avec  satisfaction 
dans  les  vastes  salles  de  son  palais  ;  il  se  dit, 
comme  Néron,  que  le  voilà  enfin  logé  en 
homme,- ou,  comme  Nabuchodonosor,  qu’il 
pourrait  bien  être  dieu.  Mais  pendant  qu’il  se 
congratule,  l’édilice  se  lézarde  et  tombe  bien¬ 
tôt  par  le  vice  de  sa  propre  construction  ou 
sous  le  coup  de  la  vengeance  de  Dieu  :  Tran- 
siiri,  et  ecce  non  oral. 

Dans  l’eSpèce,  les  idées  conciliatrices  du 
gouvernement  français  étaient  d’autant  plus 
malvenues,  qu’elles  n’étaient  même  pas  accep¬ 
tées  de  son  protégé,  le  gouvernement  italien. 
Pour  concilier  il  faut  être  trois  :  deux  partis  à 
rapprocher  et  un  conciliateur  pour  servir  de 
trâit-d’ union.  Or,  Napoléon  était  tout  seul. 
Pie  IX  se  refusait  par  motif  de  religion  et  de 
justice  ;  Victor-Emmanuel  se  dérobaitpour  des 
motifs  diamétralement  contraires.  Ainsi,  pour 
établir,  dans  ses  Etats,  la  condition  de  l’Eglise, 
il  rendait,  le  o  mai,  un  décret  organisant  la 
liberté  des  évêques,  comme  en  Russie.  Il  est 
curieux  de  lire  cet  Ukase  du  libéralisme  : 

«  Victor-Emmanuel,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
la  volonté  nationale,  roi  d’Italie . 

«  Avons  décrété  et  décrétons  : 

«  Art.  1er.  Toute  provision  ecclésiastique  ve¬ 
nant  d’une  autorité  non  résidant  dans  le 
royaume  ne  pourra  recevoir  de  publication  ou 
d’exécution  extérieure,  publique  ou  privée,  si 
ce  n'est  après  qu’elle  aura  été  munie  de  notre 
assentiment,  c’est-à-dire  de  Y  exequatur  royal, 
sous  les  peines  portées  par  les  lois  de  l’Etat 
contre  les  infracteurs. 

«  Art.  2.  Tout  fonctionnaire  public  auquel 
serait  présentée  une  des  provisions  susdites 
qui  ne  serait  point  munie  de  Y exequatur  royal, 
devra  la  transmettre  d’oflice  au  procureur  gé¬ 
néral  près  la  Cour  d’appel  du  lieu  où  il  se 
trouve,  pour  qu’il  soit  procédé  conformément 
à  la  loi.  Toute  transgression  d’un  tel  devoir 
donnera  lieu  à  des  mesures  disciplinaires, 
sauf  T  application  des  peines  plus  grandes 
mentionnées  dans  le  précédent  article. 

«  Art.  3.  Quiconque  voudra  faire  usage 
d’une  provision  venant  d'une  autorité  ecclé¬ 
siastique  non  résidant  dans  le  royaume,  devra 
la  présenter  en  original  à  notre  procureur  gé¬ 
néral  près  la  cour  d’appel  du  lieu  où  il  veut 
la  mettre  en  exécution,  et  demander  par  sup¬ 
plique  expresse  la  concession  de  Y exequatur 
royal. 

«  Art.  4.  L 'exequatur  pour  les  provisions 
relatives  aux  intérêts  généraux  de  l’Etat  ou 


de  plusieurs  provinces,  sera  accordé  ou 
refusé  par  décret  royal,  sur  la  proposition  du 
garde  des  sceaux,  ministre  de  grâce  et  justice 
et  des  cultes,  après  avoir  entendu  le  Conseil 
d’Etat. 

«  Art.  5.  Ils  pourront  donner  Y  exequatur 
sans  avoir  besoin  d’en  adresser  rapport  préa¬ 
lable  au  ministre  de  grâce  et  justice  et  des 
cultes  et  de  faire  appel  à  notre  détermination 
royale,  dans  tous  les  cas  non  compris  dans 
l’article  suivant. 

«  Art.  6.  Nos  procureurs  généraux  devront 
avant  de  donner  Y  exequatur,  adresser  un  rap¬ 
port  au  Ministère,  avec  leur  avis  motivé,  et 
attendre  la  détermination  supérieure  quand 
il  s’agira  : 

«  I u  De  dispense  d’empêchement  de  mariage 
entre  l’oncle  et  la  nièce,  entre  grand-oncle  et 
petite-nièce  ou  autres  alliés  collatéraux  du  se¬ 
cond  degré  civil,  à  moins  que  l’obtention  de  la 
dispense  n’ait  été  précédée  de  l’agrément 
royal,  notifié  par  le  Ministère  au  procureur 
général  auquel  il  appartient  de  pourvoir  ; 

«  2Ü  De  dispenses  matrimoniales  pronon¬ 
çant  la  dissolution  d’un  mariage  contracté  et 
non  consommé  ; 

«  3°  De  commutations  de  volontés  de  pieux 
donateurs,  ou  de  dérogations  aux  lois  de  fon¬ 
dation,  en  tant  qu’elles  se  rapportent  à  des 
charges  ou  matières  spirituelles  ; 

«  4U  De  permission  de  profession  monas¬ 
tique,  moyennant  abréviation  du  temps  du 
noviciat  ; 

«  5°  De  permission  aux  bénéficiers  ayant 
charge  d’âmes  de  s’absenter  de  leur  résidence 
pour  plus  de  deux  mois  ; 

«  6U  D’union  et  de  division  de  bénéfices  de 
toute  nature,  grands  ou  petits  ; 

«  7°  De  nomination  de  coadjuteurs  avec  fu¬ 
ture  succession,  quel  que  soit  le  bénéfice, 
grand  ou  petit,  ou  de  nomination  de  simples 
coadjuteurs  ou  administrateurs,  soit  pour  le 
spirituel,  soit  pour  le  temporel,  même  sans 
droit  de  future  succession  pour  les  grands  bé¬ 
néfices  ; 

«  8U  D'imposer  des  pensions  ou  d’autres 
charges  à  des  bénéfices  de  toute  nature, 
même  en  faveur  de  ceux  qui  en  exercent  le 
patronage  ; 

«  9U  D’autoriser  des  contrats  d’aliénation 
de  biens  ecclésiastiques  d’une  valeur  de  plus 
de  6,0ÜÜ  livres. 

«  Art.  7.  Les  procureurs  généraux  délégués 
pour  donner  Y  exequatur  royal,  devront  égale¬ 
ment  adresser  au  ministère  des  cultes  le  rap¬ 
port  prescrit  par  l’article  précédent,  toutes 
les  fois  qu'ils  seront  d’avis  que  Y  exequatur 
royal  doit  être  refusé. 

«  Art.  8.  Les  susdits  procureurs  généraux 
auront  la  faculté  de  s’adresser  au  ministère 
des  cultes  pour  avoir  une  décision  supérieure 
dans  les  cas  où  ils  rencontreraient  quelque 
particularité  ou  circonstance  qui  leur  paraî- 
traitdigne  d’être  soumise  à  l’attention  du  Mi¬ 
nistère. 

«  Art.  lü.  Sont  abrogées  toutes  les  disposi- 
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l  ions  et  coutumes  précédentes,  en  tant  qu’elles 
sont  contraires  au  présent  décret  et  au  règle¬ 
ment  y  annexé,  lequel  est  approuvé  et  sera 
signé  par  notr'e ministre,  garde  des  sceaux. 

«  Demeurent  par  conséquent  révoquées 
toutes  les  délégations  faites  par  les  précédents 
décrets  pour  la  concession  de  Vexequatur 
royal  à  d’autres  autorités,  et  sonL  pareille¬ 
ment  supprimées,  dans  les  provinces  oii  elles 
existent ,  les  délégations  spéciales  qui  auraient 
été  constituées  selon  le  besoin. 

L’année  1864  est  l’année  du  second  congrès 
de  Malines  et  du  congrès  de  Wurtzbourg,  du 
concordat  avec  Nicaragua,  de  l’affaire  de  la 
liturgie  lyonnaise  ;  mais  c’est  surtout  l’année 
de  la  Convention  du  15  septembre  et  de  l’En¬ 
cyclique  du  huit  décembre,  suivie  du  Si/ lia  bus 
des  erreurs  du  temps  présent.  Ces  deux  der¬ 
nières  questions,  à  raison  de  leur  importance 
capitale,  absorbent  l’attention  de  l’histoire. 

La  négociation  de  la  Convention  du  15  sep¬ 
tembre  tut  très  secrète  ;  il  n’en  transpira  dans 
le  public  que  ce  que  voulut  en  dire,  par  bal- 
lon  d’essai,  le  gouvernement  impérial.  On  sa¬ 
vait  vaguement  qu’il  était  question  de  quel¬ 
que  chose,  mais  on  ne  savait  pas  bien  de  quoi. 
Dans  l’espèce,  il  s’agissait  d’un  traité  entre  la 
France  et  l’Italie  pour  assurer  à  l’Italie  ce 
qu’elle  avait  pris  et  conserver  au  Pape  ce 
qu’avait  défendu  la  France.  Voici  d’abord  le 
texte  de  cette  convention: 

Convention  entre  la  France  et  l’Italie  : 

Art.  1er.  L’Italie  s’engage  à  ne  pas  attaquer 
le  territoire  actuel  du  Saint-Père,  et  à  empê¬ 
cher,  même  par  la  force,  toute  attaque  venant 
de  l’extérieur  contre  ledit  territoire. 

Art.  2.  La  France  retirera  ses  troupes  des 
Etats  pontificaux  graduellement  et  à  mesure 
que  l’armée  du  Saint-Père  sera  organisée. 
L’évacuation  devra  néanmoins  être  accomplie 
dans  le  délai  de  deux  ans. 

Art.  3.  Le  gouvernement  italien  s’interdit 
toute  réclamation  contre  l’organisation  d’une 
armée  papale,  composée  même  de  volontaires 
catholiques  étrangers,  suffisante  pour  mainte¬ 
nir  l’autorité  du  Saint-Père  et  la  tranquillité 
tant  à  l’intérieur  que  sur  la  frontière  de  ses 
Etats,  pourvu  que  cette  force  ne  puisse  dégé¬ 
nérer  en  moyen  d’attaque  contre  le  gouver¬ 
nement  italien. 

Art.  4.  L  Italie  se  déclare  prête  à  entrer  en 
arrangement  pour  prendre  à  sa  charge  une 
part  proportionnelle  de  la  dette  des  anciens 
Etats  de  l’Eglise. 

Art.  5.  La  présente  Convention  sera  ratifiée 
et  les  ratifications  en  seront  échangées  dansle 
délai  de  quinze  jours,  ou  plus  tôt  si  faire  se 
peut.  » 

A  cette  convention  était  annexés:  un  enga¬ 
gement  verbal  pour  la  translation  de  la  capi¬ 
tale  de  Turin  à  Florence  ;  un  protocole  ren¬ 
dant  la  convention  exécutoire  dans  un  délai 
de  six  mois  ;  et  une  déclaration  portant  que 
ce  délai  partirait  de  la  date  du  décret  royal 
sanctionnant  la  loi  présentée  au  parlement 
italien. 


Cette  convention  excita,  dans  l’Eglise,  une 
profonde  émotion.  Instinctivement  par  la  con¬ 
naissance  qu’on  avait  de  la  mise  à  néant,  sans 
réclamation  de  la  France,  des  préliminaires 
de  Villafranca  et  du  traité  de  Zurich,  les  fidè¬ 
les  ne  virent  dans  le  nouveau  traité,  qu’un 
marché  de  Judas.  D’après  l’opinion  commune, 
fondée,  en  outre,  sur  la  connaissance  des 
idées  pei  verses,  de  l’entourage  impérial,  on 
estimaitque  le  Pape,  abandonné  par  la  France, 
serait  attaqué  par  le  Piémont.  Comment? 
personne  ne  Je  savait,  mais  lorsque  la  résolu¬ 
tion  d’un  crime  est  arrêtée,  ce  qui  manque  le 
moins,  c'est  l'audace  de  l'exécution,  et  cette 
audace  est  d’autant  plus  ardente  qu’elle  a  dû 
supporter  de  plus  longs  délais  ou  souffrir 
plus  d’obstacles.  Le  malicieux  public  admi¬ 
rait  particulièrement  la  singularité  de  ce  mo¬ 
tif  déterminant  des  souverains  :  Voulant  con¬ 
clure  une  convention .  Un  acte  dont  le  but  se 
confond  avec  l’objet,  un  régime  de  droit  qui 
repose  sur  la  simple  volonté  des  parties  con¬ 
tractantes,  sans  autre  garantie  que  cette  vo¬ 
lonté,  toujours  libre  de  se  modifier  ou  de  se 
rétracter.  11  était  difficile  d’asseoir,  sur  une 
base  si  fragile,  une  sérieuse  confiance.  En  re¬ 
montant  le  passé,  on  n’y  trouvait,  hélas  !  que 
des  motifs  de  crainte.  Non  seulement  il  n’était 
plus  question  des  anciens  traités  foulés  aux 
pieds  par  les  savoyards,  mais  la  convention 
ratifiait,  par  prétérition,  tous  leurs  brigan¬ 
dages  ;  et  puisqu’elle  était  si  indulgente  pour 
un  passé  criminel,  comment  s’imaginer  qu’elle 
serait  plus  heureuse  pour  brider,  à  l’avenir, 
la  violence  de  convoitises  d'autant  plus  fu¬ 
rieuses,  qu’elles  touchaient  à  l’accomplisse¬ 
ment  de  leurs  desseins.  Aussi,  tandis  que  le 
gouvernement  français  affichait  la  croyance 
officielle  d’avoir  assuré,  au  pape,  le  reste  de 
ses  Etats,  le  gouvernement  sarde  déclarait 
n’avoir  rien  retranché  à  ce  qu'il  appelait  ses 
droits  sur  Rome  ;  et  le  parti  révolutionnaire, 
le  plus  intéressé  dans  l’affaire,  n’hésitait  pas 
à  prédire,  pour  le  même  jour,  le  départ  des 
Français  et  la  chute  du  pouvoir  temporel. 

En  annonçant  au  baron  de  Malaret  deve¬ 
nu  son  représentant  à  Turin,  la  convention 
du  15  septembre,  le  ministre  Drouyn,  outre 
les  motifs  déjà  connus,  la  présentait  surtout 
comme  un  service  rendu  à  l’Italie.  Ce  service 
avait  été  décidé  par  les  dispositions  plus  bien¬ 
veillantes  du  cabinet  piémontais,  et  il  consis¬ 
tait  surtout,  pour  des  raisons  politiques  stra¬ 
tégiques  et  administratives,  dans  la  transla¬ 
tion  de  la  capitale  à  Florence.  Du  reste,  le 
ministre  croyait  de  plus  fort  en  plus  fort,  à  la 
réconciliation,  dans  1  intérêt  commun,  du 
Saint-Siège  et  de  l’Italie.  On  doit  croire  que  le 
ministre  de  l’Empereur  était  de  bonne  foi,  mais 
il  y  mettait  de  la  bonne  volonté.  Le  chevalier 
Nigra,  en  transmettant  à  son  gouvernement 
l’historique  de  la  négociation,  disait,  au  con¬ 
traire,  que  la  convention  ne  portait  aucun 
préjudice  aux  aspirations  nationales.  L'autre 
négociateur,  marquis  Pépoli,  disait,  dans  un 
banquet  publie,  à  Milan:  «  Le  traité  du  15 
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septembre  ne  porte  aucune  atteinte  a  aucune 
partie  du  programme  national,  et  brise  le  der¬ 
nier  anneau  qui  unissait  la  France  et  nos 
ennemis  «  puis,  prenant  son  couteau  sur  la 
table,  il  ajoutait  :  «  Si  la  convention  avait  pu 
avoir  un  autre  sens,  je  me  serais  coupé  la 
main  plutôt  (pie  de  signer.  »  Enfin  l'enfant 
terrible,  Garibaldi,  écrivait  le  même  jour  : 
«  Avec  Bonaparte,  la  seule  convention  est 
celle-ci  :  purifier  notre  pays  de  sa  présence, 
non  en  deux  ans,  mais  en  deux  heures.  » 

Ainsi  la  divergence  était  complète,  ét  il 
était  difficile  d’imaginer  traité  plus  perfide, 
soumis  à  des  interprétations  plus  perfides  en¬ 
core.  Pour  qu’on  en  juge,  il  suffit  de  citer  le 
rapport  du  député  Mosea  : 

Etablir  et  préciser  la  signification  de  la 
Convention  au  point  de  vue  respectif  des  deux 
parties  contractantes  ;  déterminer  la  situation 
nouvelle  que  cet  acte  international  crée  à  l  l- 
talie,  et  qui  touche  à  l'accomplissement  de  ses 
aspirations  nationales,  relier  à  ce  double  or¬ 
dre  d’idées  le  transfert  de  notre  capitale  : 
telles  sont  les  questions  que  nous  nous  som¬ 
mes  posées  en  essayant  de  les  résoudre,  en 
dehors  de  toute  influence  perturbatrice,  de 
préventions  passionnées  aussi  bien  que  d  illu¬ 
sions  dangereuses  ;etauj.ourd’hui  nous  venons 
vous  rendre  compte  de  notre,  jugement  avec 
toute  la  clarté  et  la  sincérité  possibles.. 

Si  l'Italie  a  annoncé  solennellement  à  l’Eu¬ 
rope  un  programme  national  dont  son  hon¬ 
neur  ne  lui  permet,  en  aucun  cas  ni  sur  aucun 
point,  de  s’écarter,  il  ne  faut  pas,  d  un  autre 
côté,  oublier  que  ce  programme  n’a  jamais 
été  accepté  par  la  France,  que  même  il  cons¬ 
titue,  pour  le  moment  du  moins,  un  principe 
et  un  point  de  départ  divergent  des  convic¬ 
tions  et  des  vues  de  la  politique  française. 
Ceci  posé,  il  est  évident  que  le  gouvernement 
du  Roi,  en  invitant  à  des  négociations  le  gou¬ 
vernement  impérial,  ne  pouvait  en  aucune 
façon  prendre  pour  point  de  départ  ce  pro¬ 
gramme  ni  l’appeler  à  discuter  sur  ce  terrain. 
Ceci  ne  l’aurait  amené  à  aucun  résultat,  et  les 
négociations  se  fussent  trouvées  rompues 
avant  même  d’être  entamées. 

Ceux  donc  qui  cherchent  dans  la  Conven¬ 
tion  une  satisfaction  immédiate  et  positive 
donnée  aux  aspirations  nationales  de  l’Italie 
vis-à-vis  de  la  question  de  Rome,  veulent  y 
trouver  ce  qui  n'y  existe  pas,  ce  qui  même  ne 
peut  pas  y  exister. 

Mais,  de  même  qu’on  ne  pouvait  demander 
à  la  France  qu’elle  eût  dans  les  négociations 
à  se  placer  à  notre  point  de  vue,  la  France  ne 
pouvait  pas  davantage  raisonnablement  pré¬ 
tendre  que  l’Italie  s’y  plaçât  au  point  de  vue 
français,  en  renonçant  à  son  programme  na¬ 
tional.  Une  contradiction  universelle  et  une 
sévère  condamnation  n’eussent  point  tardé  à 
frapper  le  gouvernement  italien  s’il  eût  ac¬ 
cepté  une  semblable  situation,  ne  fût-ce  qu'un 
seul  instant. 

C’est  en  tenant  compte  de  cette  différence 
de  position  et  de  vue  que  votre  commission 
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a  entrepris  l’examen  du  traité,  décidée  à  le 
repousser  sans  la  moindre  hésitation,  dans  le 
cas  o ii  elle  y  reconnaîtrait  une  offense  aux 
sentiments  de  la  nation  et  une  modification 
quelconque  au  programme  que  le  Roi,  le  Par¬ 
lement  et  le  pays  sont  unanimes  pour  main¬ 
tenir  intact,  décidée  également  à  le  recom¬ 
mander  à  votre  approbation,  dans  le  cas  où, 
sans  toucher  à  ces  bases  inviolables  et  indiscu¬ 
tables,  il  paraîtrait  à  d'autres  égards  accepta¬ 
ble  et  avantageux. 

Or,  nous  sommes  heureux  de  vous  faire 
connaître  les  motifs  pour  lesquels  nous  nous 
sommes  rangés  à  ce  dernier  avis. 

Les  obligations  imposées  à  l’Italie  par  la 
Convention  sont  trop  clairement  exprimées 
et  trop  précisément  définies  pour  pouvoir, 
avec  quelque  fondement,  autoriser  la  conclu¬ 
sion  ou  même  le  simple  soupçon  que  l’Italie 
puisse,  en  l’acceptant,  renoncer  à  ses  aspira¬ 
tions  à  Rome  ;  nous  ne  renonçons  point  à  y 
aller  un  jour,  nous  renonçons  simplement  à  y 
aller  par  la  force. 

Mais  celte  renonciation  n'est  ni  aucune  façon 
en  contradiction  avec  notre  programme  na¬ 
tional.  Elle  est  même  en  parfaite  harmonie 
avec  le  mémorable  ordre  du  jour  du  27  mars 
1801,  qui  l'a  heureusement  formulée  et  résu¬ 
mée,  et  avec  toutes  les  déclarations  postérieu¬ 
res  de  la  Chambre. 

11  est  vrai  qu’en  vertu  de  la  Convention,  ce 
qui  n’était  de  notre  part  qu'une  proposition 
volontaire  et  spontanée,  acquiert  la  forme  et 
le  caractère  d’une  obligation  contractuelle  et 
d’un  engagement  international  ;  mais  cette 
différence  dans  la  forme  n'altère  en  rien  les 
substances  du  fait,  attendu  que  les  motifs  qui 
nous  traçaient  cette  ligne  de  conduite  appar¬ 
tiennent  à  un  ordre  tellement  supérieur,  (pic 
la  nécessité  qui  en  découlait  n’était  pas  moins 
impérieuse  que  celle  qui  résulte  de  la  Con¬ 
vention  qui  nous  occupe.  Dans  l'opinion  de 
votre  commission,  le  pouvoir  temporel  ne  sera 
irrévocablement  vaincu  et  anéanti  que  par  sa 
propre  impuissance  :  et  l’Italie  est  d’autant 
plus  intéressée  à  cette  épreuve,  dont  l’issue  est 
fatale,  que  ne  disent  l’être  ses  plus  ardents 
adversaires. 

Votre  commission  considère  comme  super¬ 
flu  de  s’engager  plus  avant,  pour  démontrer 
que  le  traité  ne  porte  aucune  atteinte  aux 
bases  du  droit  national.  C’est  tout  au  plus  si 
elle  se  borne  à  appeler  l’attention  de  la  Cham¬ 
bre  et  du  pays  sur  les  documents  diplomati 
ques  qui  nous  ont  été  communiqués  en  même 
temps  que  la  Convention,  et  dans  lesquels  la 
même  thèse  est  constamment  soutenue  avec 
un  rare  talent  et  une  énergie  qui  ne  s’est  ja¬ 
mais  affaiblie. 

Mais,  si  la  Convention  du  15  septembre  n'a 
eu  pour  objet  de  satisfaire  ni  le  programme 
français  ni  le  programme  italien,  en  ce  qui 
touche  la  question  de  Rome,  quelle  est  donc 
sa  signification?  Votre  commission  croit  en¬ 
core  que  cette  signification  résulte  clairement 
de  la  Convention  elle-même.  Celle-ci  a  eu 
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pour  but  et  pour  objet  cle  faire  cesser  l’occu¬ 
pation  française  à  Rome,  et  de  régler  les  con¬ 
séquences  de  ce  fait.  Ce  fut  précisément  en 
maintenant  en  ces  limites  l’objet  des  négocia¬ 
tions, qu’on  rendit  possible  un  accord  entre  les 
deux  gouvernements,  basé  sur  un  principe  de 
politique  commune,  nous  voulons  parler  du 
principe  de  non-intervention. 

Nous  croyons  également  superflu  de  nous 
étendre  jusqu’à  apprécier  ce  que  l’Italie  a  le 
droit  d’attendre  en  effets,  même  seulement 
immédiats,  de  la  cessation  de  l’occupation 
française.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  les 
applaudissements  presque  unanimes  qui  ont 
salué  en  Italie  la  nouvelle  de  cet  événement 
prouvent  que  le  sens  pratique  qui  distingue 
si  admirablement  nos  populations  a  su  l’envi¬ 
sager  sous  sa  véi  i table  face,  et  s’arrêter  sur  le 
point  vital  de  la  solution  concertée. 

Ce  fait  est,  il  est  vrai,  la  plus  grande  sa¬ 
tisfaction  que  la  France  pouvait  donner  à 
l’Italie. 

Les  effets  immédiats  de  la  cessation  de  l’oc¬ 
cupation  française  sont  de  diverses  natures,  et 
surtout  importants  en  ce  qui  concerne  les  rap¬ 
ports  de  sécurité  publique.  En  effet,  il  ne  doit 
échapper  à  personne  que  si,  par  la  Conven¬ 
tion,  nous  sommes  engagés  à  observer  et  à 
respecter  les  obligations  que  le  droit  des  gens 
impose  à  tout  Etat  envers  un  Etat  voisin,  au¬ 
cune  espèce  d’impuni  té  n’a  été  stipulée  à  l’a¬ 
vance  au  profit  du  gouvernement  romain  pour 
le  cas  où  il  se  permettrait  de  mépriser  ou  de 
violer  ces  mêmes  obligations. 

Quant  aux  effets  plus  éloignés  qui  doivent 
naître,  lentement  soit,  mais  immanquablement , 
à  notre  avis,  les  parties  contractantes  ne  pou¬ 
vaient  s’en  préoccuper,  et  aujourd’hui  il  ne 
serait  ni  prudent  ni  sage  de  les  préciser  d’a¬ 
vance.  La  Convention,  à  cet  égard,  ne  règle 
et  ne  défend  rien,  d’où  il  résulte  que  pleine  et 
entière  liberté  d’action  est  réservée  à  l’Italie, 
qui  n’aura  qu’à  prendre  conseil  des  événe¬ 
ments  qui  sont  dans  le  domaine  de  l’avenir 
pour  les  agencer  aux  fins  de  sa  politique  na¬ 
tionale.  Seulement,  encore  à  cet  égard,  l’Ita¬ 
lie  doit  être  heureuse  d'une  grande  conquête, 
nous  voulons  parler  de  l’application  du  prin¬ 
cipe  de  non-intervention  à  V Etal  romain  comme 
à  toute  autre  partie  de  l’Italie,  principe  dont 
nous  venons  nous-mêmes  d’être  constitués  et 
reconnus  les  vengeurs  et  les  gardiens. 

Si  donc,  comme  le  croit  votre  commission, 
la  signification  de  la  Convention  ne  renferme 
aucune  dérogation  à  notre  programme  natio¬ 
nal,  et  si  cet  acte,  dans  ses  effets,  s’accorde  si 
heureusement  avec  les  vœux,  les  intérêts  et 
l’honneur  de  l’Italie,  l’approbation  que  nous 
demandons  de  votre  patriotisme  ne  saurait 
être  douteuse.  » 

Après  tous  ces  patenôtres  diplomatiques, 
la  Convention  du  15  septembre  était  un  peu 
moins  claire  qu’avant,  mais  elle  s’expliquait 
surtout  par  des  actes. 

En  France,  le  gouvernement  repoussait 
l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus ,  défé¬ 


rait  d'abus  les  évêques  coupables  d'avoir  fait 
leur  devoir, et  déclarait  ne  voir,  dansle  Nonce 
du  Pape,  qu'un  ambassadeur  ordinaire.  A 
l'ouverture  de  la  session  législative  de  1855, 
l’Empereur  prononçait,  sur  les  affaires  reli¬ 
gieuses,  ces  paroles  où  l’on  retrouve  toute  sa 
sagesse. 

«  Dans  le  midi  de  l’Europe,  Faction  de  la 
France  devait  s’exercer  plus  résolûment.  J’ai 
voulu  rendre  possible  la  solution  d’un  difficile 
problème.  La  Convention  du  15  septembre, 
dégagée  d  interprétations  passionnées,  consa¬ 
cre  deux  grands  principes:  1  affermissement 
du  royaume  d'Italieet  l’indépendance  du  Saint- 
Siège. 

«  L’état  provisoire  et  précaire  qui  excitait 
tant  d  alarmes  va  disparaître.  Ce  ne  sont  plus 
les  membres  épars  de  la  patrie  italienne  cher¬ 
chant  a  se  rattacher  par  de  faibles  liens  à  un 
petit  Etat  situé  au  pied  des  Alpes,  c’est  un 
grand  pays,  qui,  s’élevant  au-dessus  des  pré¬ 
jugés  locaux  et  méprisant  des  excitations  ir¬ 
réfléchies,  transporte  hardiment  an  cœur  de 
la  Péninsule  sa  capitale,  et  la  place  au  milieu 
des  Apennins  comme  dans  une  citadelle  im¬ 
prenable. 

u  Par  cet  acte  de  patriotisme,  l’Italie  se 
constitue  définitivement  et  se  réconcilie  en 
même  temps  avec  la  catholicité;  elle  s’engage 
à  respecter  l'indépendance  du  Saint-Siège,  à 
protéger  les  frontières  des  Etats  Romains,  et 
nous  permet  ainsi  de  retirer  nos  troupes. 

«  Le  territoire  pontifical,  efficacement  ga¬ 
ranti,  se  trouve  placé  sous  la  sauvegarde  d’un 
traité  qui  lie  solennellement  les  deux  gouver¬ 
nements.  La  Convention  n'est  donc  pas  une 
arme  de  guerre,  mais  une  œuvre  de  paix  et  de 
conciliation. 

«  La  religion  et  l’instruction  publique  sont 
l'objet  de  mes  constantes  préoccupations.  Tous 
les  cultes  jouissent  d’une  égale  liberté  ;  le 
clergé  catholique  exerce,  même  en  dehors  de 
son  ministère,  une  légitime  influence  :  par  la 
loi  de  l’enseignement,  il  concourt  à  l'éduca¬ 
tion  de  la  jeunesse  ;  par  la  loi  électorale,  il 
peut  entrer  dans  les  conseils  publics  ;  par  la 
Constitution,  il  siège  au  Sénat.  Maisplusnous 
1  entourons  de  considérations  et  de  déférence, 
plus  nous  comptons  qu’il  respectera  les  lois 
fondamentales  de  l’Etat.  Il  est  de  mon  devoir 
de  maintenir  intacts  les  droits  du  pouvoir  ci- 
'Ul.  .que  depuis  saint  Louis  aucun  souverain, 
en  France,  n  a  jamais  abandonnés.  » 

Fm  Italie,  où  la  devise  des  catholiques  était, 
dès  le  commencement  :  Ni  électeurs,  ni  élus: 
la  Chambre  des  Députés  n’était  nommée  que 
par  un  petit  nombre  d’électeurs  ;  et  ne  se 
composait  que  de  bourgeois,  libéraux  ou  révo¬ 
lutionnaires.  Dans  les  ministères,  au  milieu  du 
chassé-croisé  des  intrigues,  on  ne  voit  les  sym¬ 
pathies  de  la  chambre  fidèle  qu'aux  hommes 
hostiles  à  l’Eglise.  Le  roi,  espèce  de  mitaine 
parlementaire,  se  prêtait  à  la  signature  de 
toutes  pièces  oflertes  par  les  ministres.  Le 
gouvernement  Piémonlais  n  était  qu’une  pé¬ 
taudière,  une  haine  et  une  conspiration. 
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A  Rome,  on  priait  pour  les  persécuteurs  et 
pour  le  retour  à  l'unité.  Le  25  lévrier,  le 
pape ,  recevant  une  adresse  des  catholiques, 
lue  par  lord  Stattford,  répondait  par  ces  lou¬ 
cha  ni  es  paroles  : 

<*  Jamais  plus  qu "aujourd'hui  il  n’a  été  né¬ 
cessaire  de  répéter  la  prière  que  lit  le  divin 
Sauveur  au  Gère  céleste  :  «  Qu  ils  soient  un, 
«  comme  nous  le  sommes,  ut  omnus  sinl  iiuum 
«  su  ul  ni  nos.  » 

«  C'est  par  l'efficacité  de  cette  prière  que 
vous  êtes  réunis  ici,  représentants  de  divers 
pays,  c’est  par  l’efficacité  de  cette  prière  que 
les  Evêques  du  monde  catholique  sont  unis  à 
ce  Siège  suprême  (ici  le  Saint-Père  a  désigné 
le  trône  sur  lequel  il  était  assis),  siège  qui  est 
le  centre  nécessaire  vers  lequel  convergent 
tous  les  points  de  la  circonférence,  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  catholique. 

«  Oui.  soyons  unis  tous  par  les  liens  de  la 
foi  et  de  la  charité.  » 

Deux  jours  après,  dans  un  consistoire  où  il 
avait  préconisé  quelques  évêques  et  des  pa¬ 
triarches  pour  l’Orient,  Pie  IX,  revenant  sur 
ses  précédentes  exhortations,  se  félicitait  du 
concours  empressé  des  évêques  et  du  peuple 
chrétien  : 

«  A  cette  occasion  dit-il,  nous  ne  saurions 
nous  abstenir  de  décerner  dans  votre  illustre 
assemblée  des  louanges  bien  méritées  et  écla¬ 
tantes  à  nos  vénérables  Frères  les  Evêques  du 
monde  catholique,  (pii,  en  présence  d'une 
telle  conjuration  contre  notre  divine  religion 
et  d’une  telle  dépravation  de  plusieurs 
hommes,  nous  fournissent  chaque  jour  une 
cause  de  plus  en  plus  abondante  de1  soulage¬ 
ment,  de  joie  et  de  consolation  au  sein  de  nos 
graves  amertumes.  En  effet,  ces  vénérables 
Frères,  attachés  du  fond  de  Pâme  par  un 
amour  et  un  respect  admirable  à  nous  et  a 
cette  Chaire  de  Pierre,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises,  ne  se  laissent  efïrayer  par 
aucun  danger  et  par  aucun  mal,  bravent  tout 
respect  humain,  ne  tiennent  aucun  compte 
des  injustes  décrets  de  l’autorité  civile  contre 
l'Eglise,  se  font  hautement  gloire  de  défendre 
et  de  venger  courageusement,  tantôt  par  leurs 
écrits,  la  vérité  catholique,  l’unité,  notre  pou¬ 
voir,  notre  autorité,  notre  liberté,  nos  droits, 
ceux  de  l’Eglise  et  du  Siège  Apostolique,  sont 
heureux  de  rejeter  et  de  condamner  ouverte¬ 
ment  et  publiquement,  dans  les  lettres  qu  ils 
nous  ont  écrites  tout  récemment  et  dans  celles 
qu’ils  ont  adressées  aux  fidèles  confiés  à  leurs 
soins,  tout  ce  que  nous  condamnons,  et  s’em¬ 
pressent  de  s’opposer  avec  une  force  sacerdo¬ 
tale  aux  conseils  et  aux  efforts  coupables  des 
hommes  ennemis,  de  nourrir  leurs  ouailles  de 
saine  doctrine  et  de  les  guider  dans  les  sentiers 
de  la  foi.  Nos  vénérables  Frères  les  Evêques 
d’Italie  sont,  particulièrement  dignes  de  ces 
très  justes  éloges.  Car,  bien  qu’exposés  aux 
violentes  injures  et  persécutions  de  leurs  enne¬ 
mis,  et  tourmentés  de  mille  manières,  ils  s'ac¬ 
quittent  courageusement  de  leur  ministère,  ne 
se  lassent  pas  d’élever  leur  voix  épiscopale 


avec  une  merveilleuse  unanimité,  de  réclamer 
avec  force  et  de  protester  contre  toutes  les  lois 
réprouvables  et  iniques  portées  parle  gouver¬ 
nement  subalpin  au  détriment  de  l’Eglise,  de 
ses  institutions  sacrées,  de  ses  ministres  et  de 
ses  droits  et  contre  les  innombrables  actes  sa¬ 
crilèges  commis  par  ce  même  gouvernement. 
Oui,  ces  Evêques  d’Italie  combattent  pour  le 
Christ  et  pour  son  Eglise  avec  un  courage  et 
une  constance  admirables,  prennent  soin  du 
salut  de  leur  troupeau,  ne  craignent  ni  l’exil, 
ni  la  prison,  ni  aucun  autre  tourment,  suivant 
en  cela  les  exemples  des  Apôtres,  qui  reve¬ 
naient  joyeux  de  la  vue  du  concile  parce  qu’ils 
avaient  été  jugés  dignes  de  souffrir  des  outra¬ 
ges  pour  le  nom  de  Jésus.  Aussi,  en  déplorant 
du  fond  de  notre  cœur  les  angoisses  amères  de 
ces  vénérables  Frères,  en  nous  associant  à 
leurs  sou  11  rances  et  en  mêlant  nos  larmes  aux 
leurs,  nous  rendons  de  très  humbles  actions 
de  grâces  au  bien-aime  Père  des  miséricordes 
<‘l  au  Dieu  de  toute  consolation,  à  la  vue  de 
cet  épiscopal  catholique  qui,  par  l’assistance 
signalée  de  la  grâce  divine,  se  montre  très 
attaché  à  nous  et  à  ce  Saint-Siège,  est  animé 
d'un  vigoureux  esprit  de  foi  et  combat  virile¬ 
ment  pour  la  défense  de  sa  sainte  Eglise. 

Cependant,  en  des  temps  si  durs  et  en  pré¬ 
sence  du  danger  que  courent  les  âmes,  con¬ 
tinuez  à  adresser  sans  relâche,  dans  votre 
religion  éminente,  de  ferventes  prières  avec 
tous  à  Dieu,  afin  qu’ilaide  et  console  par  sa 
toule-puissante  vertu  ce  Siège  Apostolique, 
objet  de  tant  d’outrages,  l’Eglise  couverte  de 
tant  de  blessures,  la  société  chrétienne  et 
civile  en  proie  à  tant  de  calamités;  afin  que, 
répandant  sur  tous,  d’une  main  propice,  les 
richesses  de  sa  grâce  divine  et  de  sa  miséri¬ 
corde,  il  fasse  que  tous  les  peuples  le  con¬ 
naissent,  l’aiment,  le  vénèrent  et  le  louent, 
ainsi  que  celui  qu’il  a  envoyé,  son  Fils  Unique 
Notre-Seigneur,  observent  scrupuleusement 
tous  ses  commandements,  et  suivent  la  voie 
qui  conduit  à  la  vie.  » 

Enfin,  Je  25 août  de  la  même  année,  en  pré¬ 
sence  des  machinations  soutenues  en  Italie 
par  la  société  secrète  de  francs-maçons,  Pie  IX , 
renouvelant  les  condamnations  de  Clé¬ 
ment  XII,  de  Benoît  XIV,  de  Pie  VII,  de 
Léon  Xll  et  de  Grégoire  XVI,  arguant  du 
secret  où  cette  société  s’enveloppe,  la  frappe 
comme  «  ennemie  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  dan¬ 
gereuse  même  pour  la  sûreté  des  royaumes.  » 
C'est  pourquoi  le  Pape  exhorte  les  francs- 
maçons  à  abandonner  leurs  funestes  concilia¬ 
bules,  afin  qu’ils  ne  soient  pas  entraînés  dans 
l’abîme  de  la  ruine  éternelle.  «  Quant  aux 
autres  fidèles, pleins,  dit-il,  de  sollicitude  pour 
les  âmes,  nous  les  exhortons  fortement  à  se 
tenir  en  garde  contre  les  discours  perfides  des 
sectaires,  qui,  sous  un  extérieur  honnête,  sont 
enflammés  d’une  haine  ardente  contre  la  reli¬ 
gion  du  Christ  et  l’autorité  légitime,  et  qui 
n'ont  qu'une  pensée  unique,  comme  un  bul 
unique,  à  savoir,  d’anéantir  tous  les  droits 
divins  et  humains.  Qu'ils  sachent  bien  que  le» 
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affiliés  de  ces  sectes  sont  comme  ces  loups  que 
le  Christ  Notre  Seigneur  a  prédit  devoir  venir, 
couverts  de  peaux  de  brebis,  pour  dévorer  le 
troupeau  ;  qu’il  sachent  qu'il  faut  les  mettre 
au  nombre  de  ceux  dont  l'Apôtre  nous  a  telle¬ 
ment  interdit  la  société  et  l’excès,  qu’il  a 
expressément  défendu  de  leur  dire  même  : 
Ave.  » 

Dans  le  courant  de  l’année  1865,  en  France, 
le  seul  événement  relatif  à  la  papauté,  c’est  la 
discussion  parlementaire  sur  la  Convention  du 
15  septembre.  La  Commission  avait  soumis 
à  la  délibération  publique  dans  le  projet 
d’adresse,  ce  passage  : 

«  Sire,  il  y  avait  en  Italie  une  situation  qui 
était  pour  tous  les  esprits  sensés  el  clairvoyants 
l’objet  de  justes  alarmes  ;  il  fallait  concilier 
l’affermissement  du  royaume  d’Italie,  eu  partie 
fondé  par  nos  mains,  et  le  maintien  et  l’indé¬ 
pendance  du  Saint-Siège  La  Convention  du 
15  septembre  a  voulu  atteindre  ce  double  but. 
Par  cet  engagement  solennel,  le  gouverne¬ 
ment  italien  s’oblige  à  respecter  le  territoire 
pontifical  et  à  protéger  ses  frontières  contre 
toute  atteinte  directe  ou  indirecte.  D’un  autre 
côté,  en  transportant  et  en  fixant,  sa  capitale  à 
Florence,  il  se  constitue  lui-même  d’une 
manière  définitive. 

«  La  Convention  garantit  ainsi  efficacement 
l'indépendance  du  Souverain  Pontife.  Nous 
comptons  fermement  sur  l’exacte  et  loyale 
exécution  d’engagements  qui  lient  récipro¬ 
quement  l’Italie  et  la  France.  Il  est  sans 
aucun  doute.  Sire,  des  événementsque  la  pru¬ 
dence  humaine  ne  saurait  toujours  prévoir  ou 
conjurer,  mais,  pleins  de  confiance  en  votre 
sagesse,  nous  vousapprouvons  d'avoir  réservé 
à  cet  égard,  votre  entière  liberté  d’action.  » 

Ce  paragraphe  avait  été  l’objet  d’amende¬ 
ments  en  sens  contraires  :  l’un  voulant  accen¬ 
tuer  davantage  l’espoir  de  la  révolution  ;  les 
deux  autres  voulant  donner  aux  catholiques 
de  plus  solides  espérances.  Thiers,  qui  était 
rentré  au  Corps  législatif  en  1863,  prononça,  à 
cette  occasion , les  13et  1 5  avril, deux  gran ds  d is- 
cours  contre  la  Convention.  En  voyant  le  gou¬ 
vernement  français  amené  insensiblement, 
d’abord  à  souffrir,  puis  à  favoriser,  enfin  à 
épouser  fout  à  fait  l’unité  italienne,  l’illustre 
auteur  de  V Histoire  du  Consulat  el  de  V Empire 
voulut  traiter  cette  question  dans  son  rapport 
intime  avec  la  papauté.  «  Pour  moi,  disait-il, 
au  début  de  sa  motion,  j’ai  toujours  été  con¬ 
vaincu  que  l’unité  italienne  était  une  concep¬ 
tion  politique  qui  serait,  tôt  au  tard,  très 
regrettable  pour  la  France.  -J’ai  toujours  été 
convaincu  qu’une  collisionavecl’Eglise  catho¬ 
lique  était,  pour  un  gouvernement,  un  péril 
et  un  malheur  ;  j’ai  toujours  été  persuadé 
qu’un  changement  considérable,  tel  quecelui 
dont  il  s’agit,  apporté,  par  notre  fait,  au  gou¬ 
vernement  de  l’Eglise,  était,  à  l’égard  des 
catholiques  eux-mêmes,  la  violation  de  l’une 
des  libertés  les  plus  précieuses,  la  liberté  de 


conscience  (1).  »  Sur  la  question  italienne,  le 
clairvoyant  orateur  dénoncel’unité  comme  un 
danger  par  ses  conséquences,  car  après  de 
tels  brigandages,  doivent  s’en  suivre  les 
plus  terribles  imitations.  Dans  sa  pensée,  cela 
serafunesteà  la  France,  funesteaussi  àl’Italie. 
Sur  la  Convention,  Thiers  la  considère  comme 
une  tromperie  en  partie  double  ;  tromperie 
des  Italiens  à  qui  l’on  persuade  qu’ils  viennent 
.de  recevoir  une  importante  concession  ;  trom¬ 
perie  des  Français  à  qui  l’on  veut  faire  croire 
qu’on  n’a  rien  livré.  Sur  le  premier  point, 
Thiers  défie  qu’on  trouve  un  italien,  un  seul, 
non  persuadé  qu’on  abandonne  Home  pour 
que  Victor-Emmanuel  l’occupe  ;  sur  le  second, 
il  dit  que  cet  abandon  de  Rome  par  la  France, 
contraire  à  la  liberté  des  catholiques,  contraire 
aux  intérêts,  aux  principes  et  à  l’honneur  de 
la  France,  sera,  s’ils’accomplit,  laplus  grande 
révolution  des  temps  modernes.  En  quoi 
Thiers  ne  s’abuse  point  ;  car  si  le  Pape,  après 
avoir  refusé  de  devenir  l’aumônier  de  Charle¬ 
magne  et  de  Napoléon,  devient  l’aumônier  de 
Victor-Emma  n  u  el ,  nous  entrons  dans  1  e  régime 
des  églises  nationales,  dans  la  période  des 
hérésies  et  des  schismes,  dans  la  dissolution 
par  le  libre-examen,  enfin,  dans  la  plus  abo¬ 
minable  tyrannie  pesant,  de  tout  le  poids  de 
l’autorité  civile,  sur  les  consciences  démora¬ 
lisées.  —  L’orateur  concluait  en  appuyant  un 
amendement  qui  proclamait  le  gouvernement 
temporel,  la  souveraineté  territoriale  du 
Pape,  et  il  réclamait  le  vote  de  cet  amende¬ 
ment,  afin  que  les  Chambres,  unies  au  gouver¬ 
nement  impérial,  pussent,  par  leur  union, 
former,  contre  les  convoitises  italiennes,  une 
plus  efficace  barrière. 

Thiers  était  l’orateur  le  plus  important  du 
Corps  législatif.  Le  ministre  d’Etat  succes¬ 
seur  de  Billaut,  mort  comme  tant  d’autres 
aux  galères  de  cette  détestable  politique,  Rou¬ 
tier  répondit.  Rouher  était,  d’après  Sainte- 
Beuve,  une  espèce  deCicéron  joufflu,  de  carac¬ 
tère  assez  médiocre,  mais  d’autant  plus  apte 
à  réfléter  exactement  les  opinions  du  maître. 
Voici  sa  réponse  sur  les  affaires  pontificales  : 

«  Quel  est  lesens  delà  convention  dulosep- 
tembre  ?Quel  est  son  caractère  ?  Voilà  ce  que 
je  veux  examiner. 

«  La  Convention  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes  :  la  situation  extérieure  et  la 
situation  intérieure  en  ce  qui  touche  les  Etats 
Romains. 

«  Sur  le  premier  point,  à  la  nation  dans  le 
sein  de  laquelle  s’agite  l’élément  révolution¬ 
naire  qui  menace  le  territoire  pontifical,  nous 
avons  dit  :  \rous  respecterez,  vous  ferez  respec¬ 
ter  les  frontières  du  territoire  de  l'Eglise. 
Est-ce  là  un  engagement  équivoque,  douteux, 
incomplet  ?  Non.  C’est  un  engagement  entier, 
absolu,  indélébile. 

«  Ainsi,  ni  d’une  manière  directe,  ni  par  une 
attaque  indirecte,  ni  en  aidant  la  révolution, 
ni  en  la  laissant  faire,  l’Italie  ne  peut  laisser 


(1  Discours  sur  la  question  Romaine ,  p.  2. 
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porter  atteinte  au  territoire  pôntifical  sans 
violation  de  la  Convention.  On  a  cherché  à 
signaler  des  réserves  apportées  à  la  Conven¬ 
tion  dans  le  langage  tenu  par  certains  hommes 
d’Etat  dans  le  Parlement  italien.  Je  pourrais 
aisément  montrer  qu’il  n'y  a  rien  de  sérieux 
dans  ces  contradictions.  Mais  plus  on  élève¬ 
rait  au  delà  des  Alpes  de  doutes  et  d’obscurité 
sur  le  sens,  sur  la  portée  de  la  Convention, 
plus,  de  ce  côté  des  Alpes,  il  y  aurait  un  soin 
jaloux  pour  défendre  le  Saint-Siège. 

«  Dans  tous  les  cas,  la  France,  qui  asigné 
la  Convention,  la  fera  respecter. 

«  La  Convention  reconnaît  l’unité  italienne, 
mais  elle  consacre  en  même  temps  le  respect 
des  limites  du  territoire  pontifical.  Elle  res¬ 
pecte  l’organisation  actuelle,  mais  elle  inter¬ 
dit  tout  développement  nouveau. 

«  Voilà  ce  qu’elle  stipule  pour  l’extérieur, 
pour  les  frontières,  en  ce  qui  regarde  le  terri¬ 
toire  pontifical.  Quant  à  l’intérieur,  que  dit- 
elle  ?  Elle  dit  que  le  Pape  a  le  droit  de  former 
une  armée  non  pas  seulement  avec  ses  propres 
nationaux,  mais  avec  tous  les  catholiques 
fidèles  qui,  de  l’étranger,  voudront  se  rendre 
à  l’appel  du  Saint-Père,  et  le  gouvernement 
pontifical  ne  sera  troublé  en  aucune  façon 
dans  la  formation  de  l’armée  qu'il  demandera 
au  dévouement  de  la  catholicité.  » 

Cependant  la  situation  était  toujours  de 
plus  en  plus  triste  en  Italie.  L’abbé  Margotti, 
l’homme  le  plus  éminent  de  la  presse  mili¬ 
tante  en  Italie,  avait  pu,  il  est  vrai,  proposer 
une  adresse  au  Pape  et  ouvrir  les  souscrip¬ 
tions  du  denier  de  Saint-Pierre,  sans  que  le 
ministre  Cortese  vit,  dans  ce  double  fait,  un 
cas  délictueux,  tombant  sous  le  coup  des  lois. 
Mais  l’abbé  Margotti  avait  pu  aussi,  et  sans 
qu’on  osât  contester  l'exactitude  de  l’expres¬ 
sion,  il  avait  pu  dresser  le  martyrologe  de  l’é¬ 
piscopat  italien.  C’est  un  curieux  document  ; 
il  en  dit,  à  lui  seul,  dans  sa  brièveté  expres¬ 
sive,  plus  que  toutes  les  relations  :  Cent-trente 
sièges  épiscopaux  sont  vacants  par  la  mort, 
l’expulsion  ou  l’exil  des  titulaires.  Je  dis  cent- 
trente  :  c’est  le  chiffre  mathématique. 

Cette  situation  excitait  au  plus  haut  point, 
la  sollicitude  du  Saint-Père  :  il  s’en  ouvrit  au 
roi  de  Sardaigne.  Victor-Emmanuel,  touché 
de  cette  ouverture  spontanée,  envoya,  dans  la 
Ville  éternelle,  pour  s’aboucher  avec  le  gou¬ 
vernement  pontifical,  le  commandeur  Xavier 
Vegezzi.  Le  commandeur  arriva  dans  les  pre¬ 
miers  d’avril,  Mais,  le  20  juin,  le  Journal  de 
Home  annonçait  que  cette  mission  était  inter¬ 
rompue,  sinon  rompue,  et  le  6  juillet,  le  gé¬ 
néral  Lamarmora  expliquait  dans  une  dé¬ 
pêche  comment  on  aboutissait  à  cette  rup¬ 
ture. 

Dans  ces  circonstances  se  produisit  un  fait 
qui  accuse  pertinemment  l’aveugle  passion  du 
gouvernement  Italien.  Le  choléra  venait  d’é¬ 
clater  dans  les  provinces  napolitaines.  Huit 
évêques  demandèrent  à  retourner  dans  leurs 
diocèses  respectifs  pour  porter  aux  choléri¬ 
ques  les  consolations  de  leur  ministère.  Le 


gouvernement  ne  daigna  pas  même  les  hono¬ 
rer  et  s’honorer  lui-même  en  faisant  une  ré¬ 
ponse. 

Du  moment  que  le  gouvernement  piémon- 
lais  refusait  de  négocier  avec  Rome,  pour  les 
affaires  spirituelles  et  le  rétablissement  des 
évêques,  il  n’y  avait  plus,  en  Italie,  d’évêques 
que  les  ministres  du  roi,  et  de  Pape  que  Vic¬ 
tor-Emmanuel.  En  vertu  de  ce  droit,  le  roi 
Victor,  qui  sera  l’an  prochain  Victus  à  Cus- 
tozza  et  à  Lissa,  rendit  sur  les  séminaires  un 
décret  plus  facile  à  libeller  qu’un  bulletin  de 
victoire.  Il  est  superflu  d’en  discuter  les  ar¬ 
ticles,  puisque  la  promulgation  de  la  loi  cons¬ 
titue  par  elle-même  une  énormité.  L’Eglise 
n’admet  même  les  bienfaits,  si  bienfait  il  y  a, 
que  de  ceux  qui  respectent  le  droit  divin  de 
sa  surnaturelle  institution. 

Dans  ces  con  joncturesle  Saint-Siège  ne  crut 
pas  devoir  garder,  sur  la  convention  du  15 
septembre,  un  plus  long  silence.  Son  juge¬ 
ment,  longuement  déduit,  fit  l’objet  ("une  cir¬ 
culaire  adressée,  par  le  cardinal  Antonelli, 
aux  nonces  apostoliques,  sous  la  date  du  19 
novembre  1865.  Nousdonnons  ici,  par  extraits, 
cette  pièce  qui  honore  également  et  le  talent 
hors  ligne  du  cardinal  Antonelli  et  l’admira¬ 
ble  clairvoyance  delà  sainte  Eglise: 

«  Depuis  que  dans  le  Congrès  de  Paris,  en 
1856,  s’est  manifesté  le  désir  de  voir  évacuer 
les  Etats  Pontificaux  par  les  armées  étrangè¬ 
res,  H  est  devenu  presque  impossible  que  cette 
évacua  lion  s' effectue  sans  entrai  ner  desinconvé¬ 
nients  pour  ta  tranquillité  du  pays  et  la  consoli¬ 
dation  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  dans  une  dépêche,  s’exprime  sur 
h*  même  thème  de  la  manière  suivante  ; 
«  Nous  étions  résolus  à  ne  pas  abandonner  ce 
poste  d’honneur  avant  que  le  but  de  l’occupa¬ 
tion  eût  été  atteint.  »  Or,  si,  parmi  les  motifs 
du  rappel  actuel  de  l’armée  française  des  Etats 
de  l’Eglise  estentréela  pensée  de  l’accomplis¬ 
sement  d’une  condition  semblable,  le  gouver¬ 
nement  pontifical  a  le  devoir  de  déclarer, 
quoiqu’il  ne  soit  pas  interrogé,  que  cette  con¬ 
fiance  est  complètement  illusoire  etreposesur 
une  fausse  espérance.  Le  retrait  des  troupes 
françaises  dans  les  conjectures  actuelles,  ne 
porte-t-il  pasl’opinion  à  se  poserles  questions 
suivantes  :  Lasituation  dans  laquelleon laisse 
le  Souverain  Pontife  répond-elle  au  but  pour 
lequel  les  domaines  du  Saint-Siège  furent 
occupés  par  les  troupes  étrangères  ?  Est-ce  là 
ce  que  voulait  le  Souverain  Pontife  lorsqu’il 
adressa  aux  puissances  catholiques  cet  appel 
auquel  la  France  répondit  avec  une  affection 
si  filiale  ?  Est-ce  en  vue  d'un  pareil  résultat 
que  cette  même  France  se  décida,  aux  applau¬ 
dissements  du  monde  catholique  entier  qui 
lui  en  gardera  une  reconnaissance  impérissa¬ 
ble,  à  répondre  àl’invitation  du  Pontife  ?  Qui 
oserait  mettre  dans  la  bouche  des  valeureuses 
milices  rappelées  dans  leur  patrie  ces  paroles 
absurdes  ;  «  Nous  avons  été  à  Rome,  au  nom 
«  de  la  catholicité,  sur  l’appel  du  Pape,  qui 
«  demandait  aide  et  assistance  pour  reprendre 
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«  possession  de  ses  Etats  ;  il  se  trouve  aujour- 
«  d’hui  dépouillé  de  la  plus  grande  et  de  la 
«  plus  riche  partie  desesprovinces,  et  pour  le 
«  peu  qui  lui  en  reste,  il  est  menacé  d’une 
«  nouvelle  spoliation  de  la  part  d’un  ennemi 
«  puissant  qui  l  'entoure  de  toutes  parts  ?  etce- 
«  pendant  le  but  de  notre  occupation  est 
«  atteint  ?  » 

«  L’honorable  ministre  qui  vient  d’être 
nommé  n’a  fui,  avec  sa  perspicacité  bien  con¬ 
nue,  ne  pas  apprécier  toute  l'Iiorreur  d’une 
telle  conclusion.  Aussi,  dans  la  dépêche  sus¬ 
mentionnée,  s’efforce-t-il  de  légitimer  la  pré¬ 
misse  de  cette  conclusion  par  diverses  ré¬ 
flexions,  et  d’enadoucir  la  cruditéen  insistant 
sur  les  engagements  prispour  mettre  le  Saint- 
Siège  à  couvert  du  côté  du  Piémont.  Il  faut 
donc  que  je  me  livre  à  quelques  considéra¬ 
tions  sur  ces  différents  points. 

«  Les  réflexions  deM.  Drouyn  de  Luys  com¬ 
mencent  par  rappeler  qu'au  début  de  l’an¬ 
née  1859,  le  Saint-Père  lit  lui-même  la  propo¬ 
sition  de  mettre  un  terme  à  la  présence  des 
troupes  étrangères  dans  ses  Etats.  Un  ajoute 
qu’en  1860  cett  e  même  évacuation  fut  décidée 
pour  le  mois  d’août,  mais  que  par  la  suite  elle 
ne  put  se  réaliser,  l’obstacle  étant  venu  non 
de  l’opposition  de  Sa  Sainteté,  qui  n’y  mit  pas 
le  moindre  empêchement  ,  mais  des  agitations 
qui  se  produisirent.  11  n’est  certes  pas  néces¬ 
saire  que  je  m’appesantisse  beaucoup  sur  ces 
souvenirs,  parce  qu’il  y  a  entre  les  circons¬ 
tances  présentes  et  celles  d’alors  une  diffé¬ 
rence  immense  et  qui  est  assez  manifeste  par 
elle-même.  En  1859,  non  seulement  le  Saint- 
Père  était  en  pleine  et  entière  possession  de 
ses  Etats,  non  seulement  il  était  entouré  de 
toutes  parts  à  ses  frontières  par  des  puissances 
amies  mais  il  ne  pouvait  pas  même  avoir  le 
moindre  soupçon  des  attentats  sacrilèges  dont 
il  fut  par  la  suite  la  victime  innocente.  Il 
pouvait  donc  alors  penser  avec  raison  que 
le  but  de  la  présence  des  années  dans  les  Etats 
pontificaux  était  atteint.  Si  le  Saint-Père  tut 
porté  à  faire  la  proposition  prérappelée,  ce 
n’est  pas  parce  qu’il  ne  se  souciait  pas  de  garder 
des  troupes  étrangères  dans  ses  Etats,  ou  parce 
qu’il  n’appréciait  pas  les  importants  services 
pour  lesquels  il  a  professé  et  professera  tou¬ 
jours  la  plus  vive  gratitude,  mais  le  seul  mo¬ 
bile  de  sa  conduite  en  cette  occurrence  fut 
d’empêcher  les  maux  que  l’on  redoutait  depuis 
qu’il  avait  été  dit  en  haut  lieu  que  le  maintien 
prolongé  des  troupes  françaises  dans  les  Etats 
de  l’Eglise  aurait  entraîné  une  guerre  euro¬ 
péenne. 

«  En  1860,bienquelesRomagneslui  eussent 
déjà  été  enlevées,  le  Saint-Père  avait  encore 
la  paisible  possession  de  la  majeure  partie  de 
ses  Etats,  avec  une  armée  suffisante  pour  y 
maintenir  l’ordre  et  pour  garder  les  frontières 
contrôles  bandes  irrégulières.  Non  seulement 
il  avait  sa  frontière  orientale  et  occidentale 
assurée  contre  ses  ennemis,  mais  cette  fron¬ 
tière  était  même  entourée  depuissancesamies. 
De  plus,  le  parlement  révolutionnaire  de  Tu¬ 


rin  n’avait  pas  encore  exprimé  la  résolution 
sacrilège  d’obtenir  par  l’un  ou  par  l’autre 
moyen  la  cité  de  Rome  comme  capitale  du 
nouveau  royaume,  et  de  s’annexer  phr  consé¬ 
quent  tout  l’Etat  pontifical.  Peut-on  retrouver 
les  mêmes  garanties  dans  les  circonstances 
actuelles?  L’évidence  des  faits  me  dispense 
de  répondre. 

«  M.  Drouyn  de  Lhuys pense  que  l'occupa¬ 
tion  de  Rome  produit  deux  inconvénients, dont 
l’un  est  qu’elle  constitue  une  intervention 
étrangère,  et  l'autre  qu’elle  place  sur  le 
même  territoire  deux  souverainetés  distinc¬ 
tes. 

«  Quant  au  premier  point,  je  m’abstiens  d’é¬ 
tablir  que  le  fameux  principe  de  non- interven¬ 
tion  n’est  reconnu  ni  parle  droit  naturel,  qui 
en  bien  des  cas  commande  le  contraire,  ni  par 
le  droit  positif  de  l'Europe  puisque  la  France 
elle-même  démontre,  au  moins  en  fait,  que 
l’on  peut  intervenir  lorsque  quelque  raison 
l’exige  ou  tout  au  moins  quand  on  pense 
qu’elle  l'exige. 

«  Le  second  inconvénient  allégué,  louchant 
la  coexistence  des  deux  souverainetés  sur  le 
même  territoire,  estencore  plus  difficile  à  con- 
eevoir.  En  effet,  si  les  troupes  françaises  sont  à 
Rome  pour  l’unique  but  de  défendre  et  de  proté¬ 
ger  la  souveraineté  temporelle  du  souverain 
Pontife,  leur  présence,  tant  qu’elles  se  main¬ 
tiennent  dans  les  limites  de  leur  mission,  em¬ 
porte  plutôt,  paraît-il,  la  négation  de  l’idée  de 
deux  souverainetés  coexistantes.  Protéger  effi- 
cacemen  t  la  souveraineté  d'un  prince,  c'est  pro¬ 
téger  l'exercice  indépendant  de  son  pouvoir  su¬ 
prême},  et  cette  protection  exclut  précisément 
la  présence  dans  ses  Etats  d'une  souveraineté 
distincte  delà  sienne.  Loin  donc  de  trouver  ici 
la  nature  des  choses  en  opposition  avec  le  bon 
vouloir  des  personnes,  il  semble,  au  contraire 
que  ce  bon  vouloir  trouve  dans  les  nécessités 
de  la  situation  présente  la  règle  de  sa  propre 
conduite.  En  suivant  cette  voie  si  naturelle  et 
si  clairement  tracée,  les  conflits  de  juridiction 
dont  parle  la  dépêche  sont  impossibles,  à 
moins  qu’on  ne  veuille  entendre  par  conflits 
de  juridictions  certains  froissements  qui 
peuvent  se  produire  dans  la  pratique,  froisse¬ 
ments  déplaisants  assurément,  mais  qui  sont 
presque  inévitables  partout  où  existent  des 
garnisons  étrangères  ou  mixtes.  Tout  gou¬ 
vernement  sage  sait  apprécier  à  sa  juste  va¬ 
leur  le  caractère  de  ces  conflits  et  contribuer 
à  les  aplanir  par  ses  intentions  conciliantes. 
Ainsi  disparaissent  tous  les  motifs  d’antago¬ 
nisme  entre  le  devoir,  que  le  ministre  attribue 
avec  raison  aux  généraux  en  chef,  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  la  sûreté  de  leur 
armée,  et  le  devoir  qui  incombe  aux  repré¬ 
sentants  de  l’autorité  pontificale,  de  conserver 
intactes,  dans  les  actes  de  l’administration 
intérieure,  l’indépendance  et  la  dignité  du 
gouvernement  pontifical.  En  présence  de 
missions  aussi  essentiellement  distinctes,  on 
n’aperçoit  pas  ce  qui,  dans  la  force  de  leur 
nature  intrinsèque,  pourrait  donner  lieu  à 
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une  opposition  quelconque.  D’autant  plus, 
qu’à  part  la  différence  des  attributions,  leurs 
buts  respectifs  s’accordent  parfaitement  entre 
eux  et  ne  présentent  aucune  incompatibilité. 
Si  rien  ne  peut  tenir  plus  au  cœur  des  repré¬ 
sentants  du  Saint-Siège  que  la  sûreté  de 
l’armée  qui  a  pris  à  tâche  de  protéger  l’auto¬ 
rité  pontificale,  rien  ne  peut  être  plus  agréa¬ 
ble  aux  généraux  en  chef  que  de  voir  mainte¬ 
nir  dans  l’administration  intérieure  du  pays 
l'indépendance  du  gouvernement  qu’ils  ont, 
avec  leur  armée,  le  devoir  de  protéger  ei  de 
maintenir.  La  nature  des  choses  ne  peut  donc 
être  cause  d’aucun  conflit  de  juridiction  sé¬ 
rieux,  et  nous  pourrions  rappeler  ici  avec 
éloge  des  circonstances  et  des  personnes  qui 
furent  longtemps  exemptes  de  toute  espèce 
de  différends  de  cette  nature.  Si  parfois  il  y  a 
lieu  de  faire  quelques  remontrances  ou 
d’élever  des  réclamations,  il  est  certain  que 
le  gouvernement  impérial  ne  blâmera  pas  les 
représentants  pontificaux  d’avoir  été  jaloux 
de  l’accomplissement  de  leur  devoir,  qui  était 
de  maintenir  l’indépendance  de  leur  propre 
prince  dans  les  actes  relatifs  à  son  autorité 
souveraine. 

u  Finalement  M.  le  ministre  signale  comme 
un  dès  inconvénients  dérivant  de  l’occupation 
de  Rome  la  différence  de  politique  des  deux 
gouvernements,  ceux-ci  n’ayant  ni  les  mêmes 
aspirations  ni  les  mêmes  principes.  M.  le  mi¬ 
nistre  n’allègue  ici  aucun  fait  particulier,  et 
je  ne  vois  pas  dans  cette  vague  affirmation  à 
quelles  aspirations  ni  à  quels  principes  on  fait 
allusion.  Voulant  cependant  dissiper  toute 
équivoque  sur  cette  proposition,  je  dirai  que, 
si  l’on  entend  parler  de  principes  purement 
gouvernementaux  et  dont  l’application  est  op¬ 
portune,  chaque  pays  et  chaque  Etat  a  ses 
exigences  particulières,  résultat  des  mœurs, 
des  habitudes,  des  circonstances,  et  les  meil¬ 
leurs  j  u  ges  sous  ce  rapport  sont,  sans  contredit, 
les  gouvernements  locaux.  La  différence  que 
peuvent  présenter  ces  règles  de  gouverne¬ 
ment,  comparées  à  celles  d’autres  nations,  ne 
peutservir  de  base  à  une  critique  raisonnable, 
puisqu’il  est  admis  que,  le  sujet  étant  diffé¬ 
rent,  la  prudence  exige  que  l’action  de  celui 
qui  gouverne  varie  suivant  les  besoins  particu¬ 
liers  du  sujet  lui-même.  Du  reste,  quand  la 
France  répondit  généreusement  à  l’invitation 
du  Souverain  Pontife,  on  n’ignorait  pas  quel 
était  le  caractère  du  gouvernement  pontifical, 
et  M.  Drouyn  de  Llmys  a  lui-même  reconnu 
que,  si  l’Eglise  a  ses  codes  et  son  droit  parti¬ 
culier,  elle  les  a  en  raison  de  sa  nature  propre. 
Que  ce  droit,  loin  d’exclure  la  vraie  civilisa¬ 
tion  cl  le  vrai  progrès,  en  ait  été  toujours,  au 
contraire,  la  sauvegarde  et  le  propagateur, 
c’est  ce  que  l’histoire  prouve  avec  lu  dernière 
évidence.  D’autre  part,  ses  règles,  dont  on  a 
pu  dire  en  effet  qu’elles  ne  sont  pas  seulement 
propres  aux  temps  actuels,  puisqu’elles  con¬ 
viennent  à  tous  les  temps,  ne  répugnent  cer¬ 
tainement  pas  aux  consciences  vraiment  ca¬ 
tholiques. 


«  Que  si  l’on  fait  allusion  aux  principes  fon¬ 
damentaux  de  l’ordre  social,  tels  que  seraient 
la  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes  et 
d’autres  principes  semblables  qu’on  a  coutume 
d’appeler  le  droit  nouveau ,  le  Saint-Siège  a  ma¬ 
nifesté  plus  d’une  fois  la  réprobation  de  ces 
principes  dans  leur  sens  absolu,  et  en  tant 
qu’on  veuille  y  voir  une  règle  de  justice  natu¬ 
relle.  Si  parmi  eux,  en  fait,  il  en  est  un  qui 
peut  être  toléré,  ce  ne  peut  être  que  comme 
tempérament  dicté  parles  nécessités  locales  et 
personnelles  des  gouvernements  qui,  pour  évi¬ 
ter  de  plus  grands  maux,  sont  contraints  d’éta¬ 
blir  leur  organisme  civil  et  leur  législation 
suivant  un  système  d’idées  qui,  bien  qu’il  ne 
réponde  pas  à  l’ordre  de  parfaite  harmonie  so¬ 
ciale,  tel  que  Dieu  l’a  voulu,  est  cependant  le 
plus  conforme  aux  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  trouve  un  peuple  donné  ou 
une  nation  déterminée.  Je  ne  puis  croire  que 
M.  le  ministre  ait  eu  ces  principes  en  vue 
quand  il  a  fait  remarquer  la  divergence  d’opi¬ 
nion  entre  les  deux  gouvernements,  car  c’est 
le  devoir  de  tout  bon  catholique  de  conformer 
relativement  à  cette  doctrine  sa  manière  de 
voir  aux  décisions  de  celui  qui  a  été  donné 
par  Dieu  même  aux  nations  comme  guide  et 
comme  maître  non  seulemenl  pour  ce  qui 
appartient  à  la  foi,  mais  encore  pour  tout 
ce  qui  concerne  la  morale  et  la  justice.  Je 
n’insisterai  pas  davantage  sur  ce  point,  puis¬ 
qu'il  doit  être  placé  hors  de  toute  discussion. 
Et  cela  suffîtpource  qui  regardç  les  réflexions 
contenues  dans  la  dépêche  susmentionnée.  Je 
passe  maintenant  aux  engagements  que  l’on 
dit  avoir  été  pris  pour  assurer  la  souveraineté 
du  Saint-Siège  dans  le  cas  de  la  retraite  par¬ 
tielle  des  troupes  françaises. 

«  Et  ici,  pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  l’ob¬ 
jet  principal  de  cette  discussion,  je  suis  con¬ 
traint  d’omettre  diverses  choses.  C’est  ainsi 
que  je  passe  sous  silence  tout  ce  (pii,  dans  la 
dépêche  sus-énoncée,  concerne  les  heureux 
changements  du  gouvernement  piémontais  à 
l’égard  de  Rome,  et  la  direction  conforme  aux 
devoirs  internationaux  donnée  à  sa  politique 
à  l’égard  du  Saint-Siège.  Les  faits  qui  se  sont 
produits  dans  ces  dernières  années  jusqu’au¬ 
jourd’hui  fournissent  un  critérium  certain 
pour  juger  ce  qui  en  est.  Mais,  quoi  qu’il  en 
soit  sur  ce  point,  ce  qui  est  certain,  c’est  que 
le  Saint-Siège  se  trouvera  abandonné  à  lui- 
même,  après  avoir  été  réduit  à  une  situation 
où  les  moyens  internes  lui  manquent  pour 
ainsi  dire  entièrement  ;  il  est  certain  encore 
qu’il  se  trouve  exposé  à  la  menace  continuelle 
de  dangers  extérieurs  qui  le  mettent  mal  à 
l’aise  et  font  planer  de  grandes  incertitudes 
sur  la  défense  du  territoire  qui  lui  reste.  Pour 
ce  qui  est  de  l’intérieur,  chacun  voit  que  les 
possessions  actuelles  du  Saint-Siège  n'offrent 
qu’un  tout  disproportionné,  un  organisme 
dont  les  parties  essentielles  ne  sont  plus  en 
harmonie.  Une  grande  capitale  comme  la  ville 
de  Rome,  privée  de  ses  meilleures  et  de  ses 
plus  riches  provinces,  ressemble  à  une  têt.»-» 
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sans  corps  ou  à  un  corps  de  nain  dont  les  or¬ 
ganes  vitaux  ne  peuvent  servir  qu’à  une  nu¬ 
trition  assez  imparfaite  et  à  une  respiration 
asthmatique.  Ce  fatal  démembrement  n’a  pu 
s’opérer  sans  apporter  des  embarras  très  sé¬ 
rieux  à  l’action  régulière  du  Gouvernement.  A 
part  plusieurs  autres  incommodités  que  je  né¬ 
glige,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  légères,  il  s’en 
présente  deux  très  graves,  dont  il  faut  faire 
ici  une  mention  spéciale. 

<'  Le  susdit  démembrement  a  eu  pour  pre¬ 
mière  conséquence  d’amener  un  désordre  con¬ 
sidérable  dans  la  situation  du  trésor  public. 
En  effet,  outre  la  détresse  résultant  nécessai- 
sairement  de  la  diminution  des  rentes,  outre 
les  grandes  dépenses  que  le  gouvernement 
pontifical  est  contraint  de  faire  pour  mainte¬ 
nir  les  employés  publics,  dépenses  qui  étaient 
naguère  supportées  par  tout  l’Etat,  tout  le 
monde  sait  comment,  nonobstant  la  cessation 
des  avantages  provenant  des- provinces  usur¬ 
pées,  il  est  néanmoins  resté  à  la  charge  du 
Saint-Siège  non  seulement  les  traitements  des 
nombreuxagentsdu  servicepublic  qui  lui  sont 
restés  fidèles,  mais  encore  la  dette  publique 
entière,  à  laquelle  contribuaient  d’abord  les 
revenus  de  tous  ses  Etats. 

«  11  est  vrai  que  le  Denier  de  Saint-Pierre  et 
l'emprunt  catholique  ont  été  jusqu’ici  le  moyen 
prodigieux  à  l’aide  duquel  le  Saint-Siège  s’est 
trouvé  providentiellement  en  mesure  de  satis¬ 
faire  àses  propres  obligations  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  qu’un  pareil  moyen,  outre  qu’il  est  de 
telle  nature  qu’il  peut  ne  pas  répondre  tou¬ 
jours  aux  besoins,  est  d’autre  part  précaire, 
incertain,  et  ne  peut  en  aucune  façon  être  re¬ 
gardé  comme  normal  ;  de  plus,  on  ne  réussit 
pas  toujours  à  obtenir  des  emprunts,  et  ceux- 
ci,  dans  tous  les  cas,  ne  font  qu’aggraver  la 
situation  financière,  à  cause  des  intérêts  qui 
doivent  inévitablement  être  payés. 

«  L’autre  dommage  très  grave  qui  est  occa¬ 
sionné  par  la  privation  des  provinces  envahies, 
est  la  difficulté  extrême  qu’éprouve  le  gouver¬ 
nement  pontifical  à  se  former  une  garnison 
suffisante  de  troupes  indigènes,  attendu  l'exi¬ 
guïté  du  territoire  qui  lui  reste.  Il  pourra,  il 
est  vrai,  réparer  ce  dommage  en  soudoyant 
des  troupes  étrangères,  selon  le  droit  qui  ap¬ 
partient  à  tout  gouvernement,  et  surtout  au 
Souverain  Pontife,  dont  tous  les  peuples,  on 
l’a  dit  avec  raison,  sont  ses  fils  en  Jésus- 
Christ.  Mais,  quelque  incontestable  que  soit 
un  tel  droit,  le  dérangement  déjà  mentionné 
et  l’état  précaire  des  finances  pontificales 
montrent  clairement  dans  quelles  limites 
se  restreint  l’exercice  qu’il  en  peut  faire. 

«  Or  ne  voit-on  pas  à*  quels  dangers  exté¬ 
rieurs  se  trouvera  exposé  un  Etat  réduit  à  une 
telle  gêne  à  l’intérieur,  et  si  pauvre  de  moyens 
de  défense  ?  11  se  voit  comme  enfermé  dans 
un  cercle  de  fer,  comme  bloqué  de  toutes  parts 
par  les  possessions  usurpées  par  ce  même 
gouvernement,  qui  non  seulement,  à  la  suite 
de  rébellions  soudoyées  et  soutenues,  et  d’in¬ 
vasions  armées  violentes,  l’a  réduit  à  une  si 


misérable  condition,  mais  a,  de  plus,  par  un 
acte  solennel,  déclaré  à  la  face  du  monde  en¬ 
tier  vouloir  consommer  son  usurpation  en 
s’emparant  du  lieu  saint  où  siège  et  règne 
depuis  des  siècles  le  vénérable  successeur  de 
saint  Pierre  ?  Ce  vote  sacrilège  non  seulement 
n’a  pas  été  retiré  par  la  convention  susmention¬ 
née,  mais  même  depuis  celle-ci  les  représen¬ 
tants  dece  gouvernementont  publiquement  dé¬ 
claré,  de  vive  voix  et  par  écrit,  qu’il  subsiste 
et  dure  toujours.  Aujourd’hui,  en  admettant 
l’hypothèse  que,  pour  une  raison  quelconque, 
on  n’en  vienne  pas  à  une  nouvelle  invasion  ar¬ 
mée,  à  laquelle  certainement  il  serait  impos¬ 
sible  de  résister  de  notre  côté,  il  n’est  pas 
croyable  que  ce  vote,  prononcé  avec  tant  de 
force  et  mai  nten u  avec  tant  d’obstination ,  doive 
rester  lettre  morte.  Et  de  fait,  si  les  simples 
assertions  calomnieuses  insinuées  par  le  plé¬ 
nipotentiaire  piémontais  au  Congrès  de  Paris 
sur  l’administration  des  Romagnes,  furent  le 
germe  de  la  révolte  qui,  trois  années  après, 
s’imposa  à  la  majorité  des  bons  citoyens,  il 
u’est  certes  pas  déraisonnable  de  croire  qu’un 
pareil  vote,  discuté,  émis  et  sanctionné  avec 
autant  de  solennité  dans  un  Parlement  public 
sera  une  source  perpétuelle  de  révolutions  et 
une  menace  permanente  pour  la  tranquillité 
du  pays. 

«  Les  partisans  de  ce  programme  ont  déjà 
déclaré  qu’ils  prétendent  le  réaliser  par  les 
moyens  moraux ,  et  il  n’est  pas  besoin  d’expli¬ 
quer  longuement  ce  que  sont  de  tels  moyens 
dans  la  pensée  dece  gouvernement.  Certaine¬ 
ment  par  de  pareils  moyens  moraux  on  doit 
entendre  d’abord  ceux  qui  ont  déjà  été  em¬ 
ployés  au  préjudice  du  Saint-Siège,  par  ce¬ 
lui-là  même  que  le  gouvernement  piémontais 
avait  accrédité  comme  ministre  à  Rome,  et  de 
qui  l'on  devait  attendre  tout  autre  chose  que 
la  trahison.  Ces  moyens  moraux,  ce  sont  en¬ 
core  ceux  que  le  gouvernement  piémontais  a 
employés  en  provoquant  et  protégeant  secrè¬ 
tement  l’expédition  dirigée  contre  la  Sicile,  ce 
qui  ne  l’a  pas  empêché  de  soutenir  devant  la 
diplomatie  qu'il  n’en  savait  rien  du  tout  et 
qu’il  voulait  même  l’empêcher.  Parmi  ces 
moyens  on  doit  compter  encore  ceux  du  gé¬ 
néral  Fanti,  quand  il  laissa  pénétrer  dans  les 
Marches  et  dans  l’Ombrie  des  bandes  révolu¬ 
tionnaires  dont  le  but  était  d’essayer  de  sou¬ 
lever  les  villes  dans  lesquelles  ils  s'introdui¬ 
saient  ;  après  quoi  ce  même  général  intimait 
au  commandant  des  forces  pontificales  qu’il  se 
croirait  en  droit  de  pénétrer  avec  son  armée 
dans  les  Etats  de  l’Eglise  si  l’on  réprimait  par 
la  force  les  manifestations  nationales.  Per¬ 
sonne  ne  pourra  empêcher  le  gouvernement 
de  Turin  d’employer  ces  moyens  et  d’autres 
semblables, puisqu’il  s’en  est  réservé  expressé¬ 
ment  le  droit.  11  ne  lui  sera  certainement  pas 
difficile  de  faire  pénétrer  par  un  point  queL- 
conque  de  la  frontière,  qu’il  peut  violer  à  son 
gré  de  tous  côtés,  des  bandes  disséminées,  des 
armes  et  de  l’argent,  en  se  bornant  à  pro¬ 
tester  ou  même  en  faisant  le  simulacre  de  s’y 
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opposer.  De  son  côté,  le  gouvernement  ponti¬ 
fical  ne  pourra  pas,  pour  éviter  cet  envahisse¬ 
ment,  former  un  vigoureux  et  solide  cordon 
qui  entoure  de  toutes  parts  les  contins  de  son 
territoire  actuel,  vu  l’impossibilité  où  il  se 
trouve  de  mettre  sur  pied, comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  une  milice  assez  nombreuse.  A 
part  cela,  dira-t-on  qu’il  serait  difficile  aux 
émissaires  d’un  gouvernement  ennemi  d’exci¬ 
ter  dans  telle  ou  telle  ville  sujette  du  Pontife 
romain  des  démonstrations  publiques,  en  re¬ 
courant  à  l'intimidation,  à  la  ruse,  aux  sé¬ 
ductions  et  à  l’or?  Que  fera  dans  un  tel  cas  le 
gouvernement  du  Saint-Siège?  Laissera-t-il 
ces  manœuvres  se  pratiquer  impunément  ?  La 
force  morale,  dira-t-on  alors,  a  décidé  contre 
la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège.  Les 
réprimera-t-il  avec  vigueur?  On  y  trouvera  un 
prétexte  pour  dire  qu’un  gouvernement  qui  ne 
peut  se  soutenir  autrement  que  par  l’usage 
continuel  de  la  force  matérielle  est  inconci¬ 
liable  avec  la  civilisation  moderne.  La  fable 
assez  connue  du  loup  et  de  l’agneau  peut 
servir  d’enseignement  dans  le  cas  qui  nous  oc¬ 
cupe. 

«  L’évacuation  du  territoire  pontifical  aura 
ainsi  pour  résultat,  dans  les  conditions  où 
l’ont  réduit  les  usurpations  piémontaises,  de 
l’exposer  aux  vexations  continuelles  de  l’en¬ 
nemi  qui  le  tient  enserré  de  toutes  parts,  à 
des  embûches,  à  des  perturbations  conti¬ 
nuelles.  La  petite  armée  du  Saint-Siège  ne 
pourra  que  se  transporter  inutilement  sur  les 
différents  points  de  la  frontière  poiœ  chasser 
les  bandes  d’envahisseurs,  qui  trouveront 
sur  le  territoire  ennemi  un  refuge  commode, 
jusqu’à  ce  qu’arrive  une  grande  irruption  de 
l'armée  régulière,  qui  finira  bien  par  décou¬ 
vrir  quelque  prétexte  pour  renouveler  l’odieux 
précédent  de  Castelfidardo.  Et  quand  même  la 
généreuse  et  magnanime  France  se  déclare¬ 
rait  prête  à  accourir  ensuite  à  main  armée 
pour  reprendre  au  Piémont  sa  proie, cela  n’em¬ 
pêcherait  pas  que,  dans  l’intervalle,  le  Pon¬ 
tife,  son  gouvernement  et  ses  sujets  fidèles 
n’eussent,  été  en  butte  à  des  désordres  et  à  des 
malheurs  incalculables. 

«  Peut-être  supposera-t-on  que  le  gouverne¬ 
ment  ennemi  aurait,  pour  nous  ne  savons  quel 
motif,  renoncé  non  seulement  à  l’usage  de  la 
force  contre  l’Etat  pontifical,  mais  même  à 
celui  des  moyens  excitateurs  de  la  révolte. 
Voyons  si,  dans  celte  hypothèse,  la  sécurité 
de  l’Etat  pontifical  serait  suffisamment  garan¬ 
tie  de  ce  côté.  Assurément  non.  Ne  sait-on  pas 
que  dans  tout  pays  soumis  aux  usurpateurs  du 
Piémont  il  existe  un  parti  qui  a  coutume 
aujourd’hui  de  s’appeler  parti  d'action ,  lequel 
parti,  professant  des  idées  souverainement 
révolutionnaires,  rend  les  plus  utiles  services 
à  celte  étrange  espèce  de  soi-disant  conserva¬ 
teurs,  qui  veulent  eux-mêmes  la  révolution, 
mais  modérée.  Ceux-là,  dont  on  connaît  la 
violence  implacable  et  les  aspirations  impa¬ 
tientes,  ne  sauraient  certainement  pas  rester 
en  repos,  alors  surtout  que  le  vote  dit  natio¬ 


nal  que  nous  avons  rappelé  ci-dessus  est  tou¬ 
jours  pour  eux  comme  un  éperon  aigu  atta¬ 
ché  à  leurs  flancs,  comme  un  souffle  puissant 
qui  excite  leurs  cupidités  insatiables.  Or,  si  ce 
parti  est  à  peine  et  difficilement  réprimé  dans 
d’autres  Etats  qui  disposent  de  forces  impo¬ 
santes,  que  sera-ce  s'il  fait  irruption  dans  le 
faible  Etat  pontifical  ?  On  empêchera  difficile¬ 
ment  qu'il  ne  fasse  naître  quelque  grand 
tumulte  là  ou  ses  machinations  auront  trouvé 
le  moins  de  résistance,  et  alors  le  roi  du  Pié¬ 
mont  se  croira  autorisé  à  intervenir  sous  le 
prétexte  de  la  défense  du  Saint-Père  ou  du 
rétablissement  de  l’ordre  et  de  la  tranquil¬ 
lité  publique,  et  le  but  inique  sera  ainsi 
atteint. 

lin  autre  prétexte  d'intervention  probable 
seprésente  dans  le  cas  suivant.  Les  bandes  de 
malfaiteurs,  qui  sont  aujourd’hui  le  produitde 
la  réaction  excitée  par  l’annexion  violente  du 
royaume  de  Naples,  notre  voisin,  molestent 
continuellement  les  frontières  pontificales.  La 
répression  de  ces  bandes  a  occasionné  jus¬ 
qu’aujourd’hui  au  gouvernement  du  Saint- 
Siège  de  grands  sacrifices  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  et  a  été  de  la  part  des  troupes  piémon¬ 
taises,  nonobstant  la  présence  de  l’armée  fran¬ 
çaise  et  la  désapprobation  de  ses  chefs,  l’occa¬ 
sion  de  fréquentes  violations  du  territoire. 
On  comprend  aisément  combien  plus  gra¬ 
ves  et  plus  fréquentes  seront  nécessaire¬ 
ment  les  violations  susdites  après  l’évacuation 
des  milices  françaises,  étant  donnée  la  peti¬ 
tesse  de  l’armée  pontificale,  àpeine  suffisante  à 
la  sûreté  intérieure.  Il  en  résultera  de  nom¬ 
breux  conflits  et  des  réclamations  incessantes  ; 
et  déjà  l’on  sait  par  expérience  quelle  solution 
de  pareilles  contestations  reçoivent  toujours 
de  la  part  de  celui  qui  a  la  force  de  son  côté. 

Mais  allons  plus  loin  et  supposons  que  le 
gouvernement  piémontais  ne  veuille  user  ni 
clés  armes,  ni  des  menées  révolutionnaires,  ni 
de  prétextes  d’intervention.  Nous  croyons,  en 
effet, qu’au  moins  au  commencement, il  voudra 
faire  parade  de  sa  modération  et  garder  les 
apparences  du  bon  voisinage.  Eh  bien,  dans 
ce  cas  la  tactique  qui  sera  suivie  nous  a  été 
révélée  par  ceux  qui  sont  mêlés  au  complot  et 
qui  n'ont  pas  craint  dans  leurs  écrits,  de 
dévoiler  eux-mêmes  leurs  plans.  Ils  disent  : 
Ce  n’est  pas  nous  qui  devons  aller  à  Rome, 
mais  c’est  Rome  qui  doit  venir  à  nous,  et  cela 
en  rendant  impossible  le  gouvernement  ponti¬ 
fical.  Ce  but  devra  être  atteint  non  pas  en  trou¬ 
blant  le  calme  matériel,  ruais  en  travaillant  à 
la  décomposition  du  pays,  en  suscitant  des  dif¬ 
ficultés  dans  les  finances,  dans  l’administra¬ 
tion,  dans  l’exercice  de  la  justice,  et  en  exci¬ 
tant,  par  des  promesses  et  de  l’argent,  les 
soldats  à  la  désertion.  En  vue  de  cette  œuvre 
honteuse,  on  a  même  déjà  acheté  plusieurs 
individus  qui  reçoivent  des  pensions  men¬ 
suelles  payées  par  les  auteurs  et  par  les  fau¬ 
teurs  de  ces  menées  sacrilèges.  C’est  contre  de 
telles  embûches,  contre  des  machinations 
aussi  perfides  que  le  gouvernement  pontifical 
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doit  lutter,  seul  el  pour  ainsi  dire  sans  défense. 
Sans  doute,  il  fera  tout  ce  qui  est  en  son  pou¬ 
voir  pour  éventer  les  trames  iniques  ;  mais, 
s’il  ne  réussit  pas  dans  cette  entreprise  diffi¬ 
cile,  à  qui  en  sera  la  faute  ?  au  gouvernement 
pontifical,  qui  n’a  pas  su  opérer  des  prodiges, 
ou  à  celui  qui  l'a  conduit  petit  à  petit  à  de  si 
dures  extrémités  ? 

«  Nous  comprenons  parfaitement  1rs  arlili- 
ces  que  l’on  emploiera  pour  rejeter  sur.  le  gou- 
vernemenl  pontifical  lui-même  l’imputation 
des  conséquences,  peut-être  plus  terribles 
qu'on  ne  pense,  d’un  état  de  choses  aussi 
irrégulier.  On  dira  que  le  Saint-Père  devait 
s'entendre  aimablement,  avec  ce  qu'on  appelle 
le  gouvernement  italien.  Mais  si  quelqu'un  a 
l’intention  de  vous  dépouiller,  comment  pour¬ 
rez-vous  vous  mettre  d’accord  avec  lui  autre¬ 
ment  qu’en  lui  cédant  tout  ce  qui  vous  appar¬ 
tient  ?  Si  l'on  avait  pu  se  faire  encore  des  illu¬ 
sions  à  cet  égard,  elles  auraient  été  complète¬ 
ment  dissipées  par  un  fait  très  récent,  sur 
lequel  on  n’a  pas  manqué  de  fonder  un  avenir 
imaginaire  et  qui  a  montré  l’inanité  de  ces 
projets  de  conciliation.  Cédant  à  un  mouvement 
généreux  el  vraiment  digne  de  son  caractère 
de  Pontife,  le  Saint-Père  lui-même  provoqua, 
il  y  a  quelque  temps,  des  pourparlers  dans  un 
but  purement  religieux,  pour  apporter  quel¬ 
que  allégement  aux  souffrances  de  l’Eglise 
catholique,.  Tout  le  monde  sait  comment  il  fut 
répondu  à  cet  appel,  dont  le  résultat  négatif 
ferma  la  voie  à  toutarrangementraisonnable. 
Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  si  l'on  considère 
les  conseils  qui  prévalent  dans  ce  gouverne¬ 
ment.  Peut-on  espérer  de  celui  qui  a  pris  la 
Révolution  pour  guide  à  Turin,  qu’il  arborera 
un  drapeau  à  Florence  ?  Ce  qui  importe  sur¬ 
tout  au  parti  révolutionnaire,  c’est  de  détruire 
le  règne  social  du  catholicisme  ;  il  ne  pourra 
donc  pas  s’arrêter  avant  de  voir  abattu  de  fait 
le  domaine  temporel,  qui  est  le  boulevard  de 
la  force  de  ce  règne. 

«  Un  autre  artifice  encore  sera  employé  con¬ 
tre  le  Saint-Siège,  pour  faire  tomber  sur  lui 
lafaute  des  événements,  et  déjà  la  presse  nous 
en  a  donné  les  indices. 

«  On  prétendra  successivement  réclamer 
pour  les  habitants  du  territoire  désormais  mi¬ 
croscopique  demeuré  au  Saint-Siège  l'une  ou 
l’autre  réforme,  en  vertu  de  laquelle  l’autorité 
temporelle  du  Souverain  Pontife  se  réduirait 
à  être  purement  nominale,  et  par  suite  de 
laquelle  Rome  deviendrait  sinon  le  siège,  au 
moins  la  propriété  du  roi  de  Piémont.  Et 
comme  le  Pontife  devra  se  refuser  entière¬ 
ment  à  cette  concession,  à  cause  principale¬ 
ment  du  but  de  ceux  qui  la  demanderont,  on 
criera  à  l’obstination  et  à  l’imprévoyance  ;  et 
l’on  attribuera  à  ce  refus  les  protestations  qui 
suivront.  Ce  stratagème  n’est,  pas  nouveau,  et 
déjà  il  a  été  employé  avec  quelque  succès 
dans  d'autres  circonstances.  On  compte  d'au¬ 
tant  plus  sur  la  réussite  de  ce  moyen  que  l’on 
raisonne  ainsi  :  Ou  bien  le  Souverain  Pontife 
cédera  à  cette  pression,  et  alors  il  perdra  le 


reste  de  ses  Etats,  sinon  nominalement,  au 
moins  en  réalité  ;  ou  bien  il  résistera  etalors  on 
aura  un  prétexte  pour  le  dépouiller  d'une  autre 
manière,  en  faisant  retomber  la  faute  sur  lui. 

«  Cet  exposé  des  périls  et  des  menées  aux¬ 
quels  est  abandonné  le  Saint-Père,  sans  qu’il 
puisse  leur  opposer  des  moyens  de  défense 
sérieux,  doit  infailliblement  mettre  l’Europe 
et  le  monde  en  mesure  d’apprécier  l’état  réel 
des  choses  et  de  rendre  justice  au  Saint-Siège, 
en  reconnaissant  qu'il  ne  peut  encourir  au¬ 
cun  reproche  du  chef  des  événements  à  venir, 
quels  qu'ils  puissent  être.  La  crise  actuelle 
constituera  plus  grande  épreuve  à  laquelle 
pouvaient  être  soumises  la  sûreté  et  l’indépen¬ 
dance  du  Saint-Siège  ;  cette  épreuve  dépasse 
même  celle  qu’il  a  traversée  en  1848.  Alors 
une  faction  nombreuse  en  Italie,  méprisée 
par  tous  les  gouvernements  sans  exception, 
attenta  à  la  souveraineté  du  Pontife  suprême  ; 
toussavent  ce  qu’ilenest advenu. Aujourd’hui, 
parmi  les  gouvernements  eux-mêmes,  il  y  en 
a  qui  s'unissent  aux  factions  perturbatrices  et 
cherchent  par  tous  les  moyens  à  arriver  aux 
mêmes  fins.  Voudra-t-on  supposer  qu’ils  ne 
réussiront  pas,  ou  que  le  Souverain  Pontife 
dispose  aujourd'hui  de  moyens  de  résistance 
plus  puissants  ? 

«  Dans  ces  considérations,  il  vous  sera  aisé 
de  vous  rendre  un  compte  exact  de  la  nature 
et  de  la  gravité  des  dangers  auxquels  se  trou¬ 
vera  exposé  le  Saint-Père  après  le  départ  des 
troupes  françaises  de  Rome.  J’ai  voulu  vous 
en  faire  un  exposé  plus  étendu,  afin  qu’il  vous 
serve  de  guide  dans  les  entretiens  que  vous 
aurez  avec  les  gouvernements  étrangers  au 
sujet  de  l'impression  que  fait  au  Saint-Siège 
le  départ  des  troupes  susmentionnées,  et  afin 
que  l'on  ne  puisse  pas  croire  que  le  Saint- 
Père  lui-même  se  fait  illusion  sur  les  vérita¬ 
bles  intentions  de  ses  ennemis.  11  attend  les 
périls  indiqués  ci-dessus  avec  cette  tranquillité 
d’àme  que  lui  donne  la  conscience  de  ne  pas 
les  avoir  provoqués  ;  mais  si,  à  l’aide  de  toutes 
les  forces  qu’il  pourra  réunir,  il  neréussit  pasà 
éloigner  les  déplorables  conséquences  qui  en 
peuvent  résulter,  il  est  bien  manifeste  que  la 
faute  en  devra  être  attribuée  à  d’autres  qu'à 
lui.  » 

Lorsque,  religion  à  part,  et  nous  n'admet¬ 
tons  pas  cette  hypothèse,  on  examine  ce  que 
veulent  ces  hommes  qui  persécutent  si  vio¬ 
lemment  l'Eglise  en  Italie,  lorsqu'on  demande 
à  quoi,  pour  le  bien  de  la  société,  ils  veulent 
aboutir,  ils  répondent  qu’ils  veulent  établir 
un  régime  libéral.  Un  régime  libéral  qui  s’é¬ 
tablit  par  la  négation  du  droit  de  l’Eglise  el 
du  droit  des  croyances  doit  être  un  beau 
régime  de  liberté.  Mais,  si  l’on  va  au  fond  des 
choses,  il  est  aisé  de  découvrir  que  ce  régime 
libéral  est  l’application  de  ce  qu’on  est  con¬ 
venu  d’appeler,  plus  exactement,  le  libéra¬ 
lisme  ou  la  libéràtrie  I 

Qu’est-ce  donc  que  ce  libéralisme  qui  s'ac¬ 
corde  si  mal  avec  la  sainte  liberté  des  âmes 
rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


Le  libéralisme,  c’est  la  guerre  au  divin, 
c’est  le  naturalisme  dans  l'ordre  social.  Sous 
prétexte  de  sauvegarder  les  droits  et  la  liberté 
de  la  conscience  humaine,  il  supprime  le  do¬ 
maine  de  Dieu  sur  la  société  ;  il  met  Dieu  hors 
In  loi.  » 

Sur  ce  point  fondamental,  le  libéralisme 
catholique  ne  se  distingue  pas  du  radicalisme. 
Le  jour  où  Dieu  sera  compté  pour  quelque 
chose  en  politique,  dans  les  chartes  et  les  cons¬ 
titutions,  tout  libéralisme  aura  vécu. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  bien  des  libé¬ 
raux  ne  soient  chrétiens  et  singulièrement 
disposés  à  vivre  et  à  mourir  dans  la  foi  de 
leurs  pères.  La  question  n’est  pas  là  ;  nous 
nous  inquiétons  assez  peu  des  personnes.  Il 
s'agit  de  leur  politique,  et  nous  affirmons 
qu’elle  n’est  point  chrétienne.* Oserait-on  ap¬ 
peler  chrétienne  une  théorie  qui  depuis  un 
siècle  se  montre  moins  soucieuse  des  intérêts 
de  Dieu  que  ceux  de  l’homme  et  sacrifie 
scandaleusement  chaque  jour  les  droits  et 
la  souveraineté  du  premier  aux  prétendus 
droits  et  à  la  prétendue  souveraineté  du  se¬ 
cond. 

Voilà  l’unique,  la  grande  préoccupation  du 
libéralisme  :  l’homme,  l’homme  libre  dans  sa 
pensée,  libre  dans  sa  conscience,  libre  dans  sa 
parole,  libre  dans  ses  écrits,  libre  bientôt 
peut-être  dans  tous  ses  actes  !...  Dieu  n’a  pres¬ 
que  pas  de  place  ;  il  est  mis  au  secret  et  relé¬ 
gué  dans  le  sanctuaire  impénétrable  de  la  vie 
privée  et  intime.  On  dit  à  Dieu  :  Vous  êtes  le 
maître  au  ciel  ;  l’homme  seul  gouverne  sur  la 
terre. 

Nos  pères  dans  la  foi  et  dans  la  science 
chrétienne  avaient  une  autre  politique  ;  ils 
étaient  tout  aussi  soucieux  que  nous  de  la  di¬ 
gnité,  du  bonheur  et  de  la  liberté  de  l’homme. 
Mais  ils  savaient  que  pour  assurer  les  droits 
de  l’homme,  il  fallait  tout  d’abord  affirmer  les 
droits  de  Dieu. 

Une  constitution,  une  charte,  une  coutume, 
une  loi,  un  acte  public  ou  privé  devaient  por¬ 
ter  l’empreinte  divine  ;  le  contraire  eût  paru 
une  impiété  aux  moins  fervents.  C’était  sous 
le  souffle  de  Dieu  et  sous  l’aile  de  l’Eglise  que 
se  formaient  les  sociétés  et  que  les  peuples  se 
civilisaient,  que  s’établissait  et  se  consoli¬ 
dait  pour  des  siècles  le  pouvoir  des  rois  et 
des  républiques.  Au  temps  de  la  politique 
chrétienne,  les  empires  semblaient  participer 
à  l’immutabilité  de  Dieu  et  à  l’immortalité  de 
I  Eglise.  Les  hommes  croyaient  alors  au  pou¬ 
voir  et  au  droit,  parce  que  pour  croire  et  obéir 
à  une  autorité  qui  reconnaît  et  proclame  la 
souveraineté  de  Dieu,  il  suffit  de  croire  à 
Dieu. 

Le  libéralisme  abandonnant  les  grands  cou¬ 
rants  de  la  tradition  pour  s’attacher  aux  suin¬ 
tements  malsains  du  protestantisme  et  du 
Contrat  social ,  a  détruit  le  droit  chrétien  et 
lui  a  substitué  je  ne  dis  pas  le  droit  païen,  qui 
se  gardait  de  séparer  l’Etat  du  culte  de  la  di¬ 
vinité,  etqui  croyait  la  durée  des  empires  in¬ 
séparable  de  la  prospérité  de  la  religion  lé- 
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gale,  mais  le  droit  athée ,  monstruosité  sans 
exemple  dans  l’histoire  de  l’humanité  qu’a  pu 
produire  seul  un  siècle  sceptique  et  stupide 
comme  le  nôtre. 

Le  libéralisme  a  habitué  les  hommes  à  ne 
voir  le  divin  que  dans  les  petites  choses  ;  il  a, 
peut-on  dire,  abandonné  Dieu  aux  enfants, 
aux  pauvres,  aux  malades,  aux  bonnes  et  aux 
petites  gens.  A  l’entendre,  la  divinité  ne  s’in¬ 
quiéterait  pas  des  grandes  choses,  ne  mène¬ 
rait  plus  les  peuples  et  les  empires;  les  gran¬ 
des  vues  de  saint  Paul,  de  saint  Augustin,  de 
Bossuet  sur  l’action  de  la  Providence  dans  la 
marche  de  l’humanité  et  la  succession  des  évé¬ 
nements  lui  semblent  surannées.  Nos  faiseurs 
de  politique  libérale  ne  pratiquent  plus  le 
divin.  Il  n’y  croient  plus  ;  ils  entrent  dans  des 
colères  de  perruche  et  de  colibri  aux  seuls 
mots  de  droit  chrétien,  de  droit  divin? 

Peu  satisfaits  de  chasser  le  divin  des  cons¬ 
titutions,  ils  disputent  à  Dieu  le  sanctuaire  de 
la  famille.  Les  naissances,  les  mariages,  l’é¬ 
ducation  des  enfants,  les  inhumations  ont  été 
sécularisées,  et  matérialisées  tout  comme  la 
loi,  tout  comme  le  pouvoir.  L’écharpe  muni- 
nicipale  protège  le  berceau,  le  lit  nuptial  et  la 
tombe  ;  aux  yeux  de  ces  gens-là  l’étole  sacer¬ 
dotale  et  la  bénédiction  divine  ne  sont  qu’un 
accessoire,  une  superfétation.  Lemaire  est  de 
rigueur  ;  on  peut  se  passer  de  Dieu.  Sous  peu 
de  jours,  le  régent,  autre  produit  libéral,  va 
devenir  obligatoire  ;  alors  Dieu  pourrait  bien 
n’être  plus  toléré. 

Ils  ont  un  mot  qui  serait  superbe  s’il  était 
moins  sot  dans  la  bouche  de  l’homme  séparé 
de  Dieu  :  Faisons  grand  !  Comme  si  l’homme 
hors  du  divin  n'était  pas  condamné  à  faire  pe¬ 
tit,  très-petit  !  De  fait,  voilà  longtemps  que 
sous  l’aile  du  libéralisme  nous  faisons  petit 
en  toutes  choses  :  petit  en  littérature,  dans 
les  arts,  en  philosophie,  petit  en  patrio¬ 
tisme,  petit  surtout  en  politique  et  en  valeur 
morale. 

Dieu  seul  est  grand!  hors  de  lui  tout  est 
petit,  étriqué,  rachitique,  véreux. 

Nos  libéraux  progressistes  veulent  agrandir 
l’homme,  le  perfectionner,  l’élever,  l’élever 
sans  cesse  :  mais  ils  oublient  que  sans  le  divin 
il  n’y  a  ni  grandeur,  ni  beauté,  ni  force,  ni 
progrès.  Au  contraire,  sous  l'étreinte  libérale 
l’homme  s’amoindrit  et  s’aplatit  ;  les  vérités 
et  les  caractères  diminuent,  le  patriotisme  et 
les  vertus  s’en  vont,  le  cœur  s’ossifie  et  ne 
bat  presque  plus  aux  doux  noms  de  France, 
de  patrie,  d’Eglise.  Tout  jusqu’à  l’esprit  de 
famille,  et  l’amour  du  clocher  faiblit  et  se 
gâte. 

Singulière  prétention  du  libéralisme  !  N’a- 
t-il  pas  essayé  de  s’attribuer  la  mission  de  ré¬ 
générer  l’humanité  et  de  se  substituer  à  l'E¬ 
glise  de  Jésus-Christ,  qui  seule  peut  refaire  ce 
que  les  hommes  défont  et  perfectionner  ce 
qui  est  fait?  Aussi  le  Saint-Siège,  en  vertu  de 
son  droit  et  de  sa  puissance,  a  condamné  la 
proposition  suivante  de  l'école  libérale  :  «  Le 
Pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et 
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transiger  avec  le  progrès,  le  libéralisme  et  la 
civilisation  moderne.  »  (Allocution  Jamdudum 
cernimus  du  18  mars  1861.) 

Lerf  siècles  futurs  béniront  cette  condam¬ 
nation,  parce  que  le  progrès  par  le  libéra¬ 
lisme  c’est  la  décadence,  et  au  train  où  nous 
allons,  la  civilisation  moderne  n’est  pas  loin 
de  la  barbarie. 

Ce  qui  rend  la  théorie  libérale  plus  désas¬ 
treuse  encore  pour  la  société,  c’est  que,  par 
l'exclusion  du  divin,  elle  détruit  le  pouvoir  et 
livre  la  société  aux  caprices  de  la  volonté  hu¬ 
maine. 

La  raison  en  est  facile  à  saisir.  Dès  que 
Dieu  n’est  compté  pour  rien  dans  le  pouvoir, 
la  souveraineté  de  l’homme  se  substitue  à  la 
la  souveraineté  divine  ;  le  caprice  remplace 
les  principes,  le  fait  chasse  le  droit.  Mettre 
Dieu  hors  la  loi,  c’est  tuer  la  loi  et  le  pouvoir. 

Pour  affermir  le  pouvoir  et  lui  donner  la 
stabilité  du  droit,  ne  faut-il  pas  l’élever  au- 
dessus  de  la  volonté  inconstante  de  l’homme 
et  le  rattacher  à  une  volonté  souveraine  et 
immuable?  Le  droit  est  de  sa  nature  persévé¬ 
rant,  invariable,  inflexible  ;  la  volonté  de 
l’homme  est  changeante,  mobile,  capricieuse. 
Donc  pour  être  durable,  pour  le  droit,  le  pou¬ 
voir  a  besoin  de  recevoir  de  Dieu  la  force,  la 
permanence,  la  fixité,  que  les  hommes  ne 
pourraient  lui  donner. 

En  dehors  du  divin,  point  de  droit,  point  de 
pouvoir.  Tout  libéralisme  chasse  systémati¬ 
quement  le  divin  pouvoir.  Donc  tout  libéra¬ 
lisme  catholique  ou  non  tue  le  droit,  tue  le 
pouvoir,  et  finalement  tue  la  société. 

Nous  n’ignorons  pas  que  dans  la  formation 
des  sociétés  humaines  la  volonté  nationale 
joue  un  grand  rôle  et  qu’elle  peut  devenir  Je 
signe,  la  manifestation  du  pouvoir  ;  mais 
jamais  elle  n’en  saurait  être  le  principe 
créateur,  la  source  efficace  et  féconde.  Le 
troisième  article  de  la  déclaration  de  1789  est 
un  non-sens  en  philosophie  aussi  bien  qu'en 
politique.  Dire  que  le  principe  de  toute  souve¬ 
raineté  réside  essentiellement  dans  la  nation , 
c’est  dire  que  le  pouvoir  n'existe  pas.  La  vo¬ 
lonté  nationale  fournit  seulement  la  matière 
sur  laquelle  s’exerce  la  puissance  divine  ;  la 
voix  du  peuple  a  besoin  d’une  ratification  su¬ 
prême.  Dieu  seul  investit  le  sujet  élu  et  élève 
son  autorité  jusqua  la  dignité  et  à  la  fixité 
du  droit.  Jusque-lànousne  sommes  qu’enf  ace 
d’un  fait  humain  aussi  faible,  aussi  fragile 
que  l’homme  lui-même.  La  volonté  du  peuple 
séparée  de  la  souveraineté  de  Dieu,  c’est  la 
force,  c’est  le  nombre,  rien  de  plus. 

Que  peut  l’homme  sur  l’homme?  Si  je  ne 
vois  que  des  hommes  dans  le  pouvoir,  où  sera 
le  droit  ?  Mettez  devant  moi  mille  citoyens, 
un  million  de  citoyens,  tout  un  peuple  même, 
je  m’inclinerai  devant  des  chiffres,  je  céderai 
à  la  force,  au  nombre,  non  au  droit.  Mais 
si  la  volonté  nationale,  s’élevant  au-dessus 
d’elle-mème,  puise  sa  force  dans  la  souve¬ 
raineté  de  Dieu  et  la  reconnaît  avec  saint  Paul 
comme  la  source  de  toute  autorité,  omnis  po- 


I estas  a  Deo ,  je  saisis  non  pins  un  fait,  mais  le 
droit,  et  j’obéis  non  pas  à  l’homme,  mon 
égal,  mais  à  Dieu,  mon  supérieur  et  mon  sou¬ 
verain. 

Encore  une  fois,  le  libéralisme  en  chassant 
le  divin  de  l’ordre  social  a  détruit  tout  pou¬ 
voir.  Sous  une  telle  théorie  monarchies  et  ré¬ 
publiques  sont  également  impossibles  ;  l’auto¬ 
rité  éparpillée  a  plus  de  besoin  que  tout 
autre  de  la  sève  divine  pour  s’imposer  et  du¬ 
rer. 

L’expérience  confirme  ce  que  nous  disons. 
Est-ce  que  le  pouvoir  existe  depuis  que  nous 
nous  gouvernons  d’après  les  principes  de  l'é¬ 
cole  libérale  ?  On  fait,  on  défait,  on  refait  les 
constitutions,  les  royautés  et  les  républiques  ; 
le  pouvoir  est  devenu  le  jouet  des  factions  et 
la  proie  du  plus  habile  intrigant  qui  met  de 
son  côté  la  police  et  l’armée  et  qui  sait  le 
mieux  flatter  la  multitude. 

Le  peuple,  qui  ne  voit  dans  tout  cela  qu’un 
fait  humain,  un  coup  d’audace  ou  le  hasard 
du  scrutin,  ne  tarde  pas  à  briser  l’idole  qu’il 
a  fabriquée  dans  un  moment  d’enthousiasme 
ou  de  belle  humeur.  Je  ne  vois  pas  qu’un  li¬ 
béral,  même  catholique,  lui  en  puisse  faire  un 
reproche  ;  on  lui  répète  sur  tous  les  tons  de¬ 
puis  un  siècle  qu’il  est  tout,  et  que  Dieu,  n'a 
rien  à  voir  dans  l’exercice  de  son  autorité  et 
de  son  droit. 

Vous  ne  reconnaissez  que  le  peuple  ;  le  peu¬ 
ple  vous  chasse.  Qu’avez-vous  à  dire  ?  Le  jour 
oùvoriis  voudrez  durer,  vous  compterez  Dieu 
pour  quelque  chose  et  vous  ferez  des  consti¬ 
tutions  chrétiennes.  Tant  que  votre  pouvoir 
n’aura  pour  principe  que  Y  humain,"  vous  pas¬ 
serez,  parce  que  tout  pouvoir  sans  Dieu  n'est 
qu’un  caprice. 

Ce  à  quoi  veulent  aboutir  ces  congrès  du 
libéralisme  Italien,  c’est  la  destruction  de  l’in¬ 
dépendance  de  l’Eglise.  L’éloquent  évêque  de 
Nîmes,  dans  une  instruction  pastorale  de  1866, 
va  nous  l’expliquer  avec  sa  logique  ordi¬ 
naire  : 

«  Ce'quela  Révolution,  comme  tous  ceux 
qu’elle  anime,  désire  avec  le  plus  d’ardeur, 
c’est  l’abolition  radicale  de  l'indépendance 
de  l’Eglise.  L’Eglise  a  du  bon  sens  pour  réfuter 
les  utopies  de  nos  modernes  régénérateurs  ; 
elle  a  de  la  piété  pour  mépriser  leurs  insultes  ; 
elle  a  de  la  pénétration  pour  surprendre  et 
démasquer  leurs  hypocrisies  ;  elle  a  de  l'indi¬ 
gnation  pour  protester  contre  leurs  violences  ; 
elle  a  du  courage  et  de  l’autorité  pour  combattre 
leur  odieux  prosélytisme  et  entraver  leurs 
injustes  conquêtes.  A  tous  ces  titres  et  à  bien 
d’autres,  il  est  juste  qu’on  la  réduise  à  néant. 
Il  faut  lui  arracher  son  pain  de  chaque  jour, 
et  qu’elle  n’ail  pas  un  atome  de  propriété  sur 
terre  ;  il  faut  l’empêcher  de  parler  et  d’écrire  ; 
il  faut  s’opposer  impitoyablement  a  ce  qu’elle 
fasse  l’éducation  des  générations  qui  naissent; 
il  fautla  mettre  dans  l’impossibilité  de  retenir 
le  cœur  des  peuples  par  ses  œuvres  de  dévoue¬ 
ment  et  de  charité  ;  il  faut  surtout  anéantir 
à  fond  la  liberté  de  son  chef,  en  détruisant 
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jusqu'à  son  dernier  débrisle  pouvoir  temporel. 
Tant  que  le  Pape  aura  un  coin  de  la  terre  à 
lui,  l’Eglise  sera  libre  ;  quand,  au  contraire 
le  Pape  sera  rentré  dans  les  Catacombes, 
l’Eglise  est  impuissante,  parce  qu’elle  est  es¬ 
clave,  et  la  Révolution  triomphe. 

«  On  ne  saurait  dire  avec  ,  quelle  haine  et 
quelle  frénésie  ces  aspirations  bouillonnent 
dans  l’âme  des  réformateurs  contemporains. 
Et  si  cette  rage  les  tourmente,  s’ils  appellent 
la  servitude  absolue  de  l’Eglise  avec  des  grin¬ 
cements  dont  Satan,  leur  père,  doit  être  heu¬ 
reux  etpresque  jaloux,  c’est  parce  que  l'Eglise 
est  aujourd’hui  l’unique  bouclier  de  la  liberté 
des  peuples.  C’est  elle  qui  l’a  créée  dans  le 
monde  ;  c'est  elle  qui  la  conserve  encore.  Seule 
elle  couvre  de  son  égide  les  nationalités  se¬ 
condaires,  représentation  suprême  du  droit  et 
de  la  liberté  dans  le  monde  ;  seule  elle  plaide 
sérieusement  la  cause  et  console  affectueuse¬ 
ment  le  malheur  des  peuples  opprimés  ;  seule 
elle  fait  parvenir  aux  souverains  persécuteurs 
des  remontrances  respecteuses  et  de  courageux 
avertissements.  Et  comme  la  Révolution  mar¬ 
che  dans  les  voies  toutes  contraires,  comme 
elle  est  la  complice  de  toutes  les  tyrannies  et 
l’ennemie  de  toutes  les  libertés,  alors  elle  se 
déchaîne  avec  une  violence  furieuse  contre 
l’Eglise,  comme  étant  le  grand  obstacle  *à 
l’exécution  de  ses  desseins.  Elle  anime  les 
loges  maçonniques  d’un  redoublement  de 
haine  contre  le  Christ  et  le  catholicisme  ;  elle 
dicte  contre  eux  des  articles  sataniques  aux 
valets  stipendiés  qui  la  servent  dans  les  jour¬ 
naux  ;  elle  bat  des  mains  à  tous  les  décrets 
spoliateurs  ou  sanguinaires  dont  ils  sont  l’ob¬ 
jet,  depuis  la  Russie  jusque  dans  la  Corée  ; 
elle  tressaille  enfin  d’un  bonheur  infernal, 
parce  qu’elle  espère,  en  dépit  des  promesses 
de  la  France,  que  l’exécution  littérale  de  la 
Convention  du  15  septembre  amènera  la  ruine 
irréparable  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Saint-Siège,  et  par  là  même  la  servitude  éter¬ 
nelle  de  l’Eglise. 

«  Telles  sont  les  perspectives  générales  de 
l’avenir,  si  la  Révolution  le  façonne  à  l’image 
des  plans  qu’elle  a  conçus  et  dont  les  premiers 
traits  commencent  à  se  dessiner  dans  les  faits 
accomplis  :  l’athéisme  social  s’aggravant  cha¬ 
que  jour  davantage  ;  les  grands  Etats  englou¬ 
tissant  les  petits  sans  se  rassasier  ;  les  gouver¬ 
nements  de  ces  vastes  agglomérations  deve¬ 
nant  forcément  impitoyables  pour  en  prévenir 
ou  en  dompter  les  résistances  ou  les  rébel¬ 
lions  ;  les  peuples  perdant  par  là  même  leurs 
libertés  les  plus  légitimes  et  les  plus  saintes  ; 
la  patrie  disparaissant  pour  les  vaincus  avec 
tout  le  charme  de  ses  souvenirs,  et  ne  trans¬ 
mettant  aux  vainqueurs  que  des  gloires  par 
eux  usurpées  ;  l’Eglise,  enfin,  mise  sous  le 
joug,  et  privant  ainsi  l’humanité  du  seul  appui 
sérieux  que  ses  droits,  son  honneur  et  sa  li¬ 
berté  puissent  se  flatter  d’avoir  dans  le  monde. 

«  Et  maintenânt,  au  point  où  en  sont  les 
choses,  quelle  est  la  situation  particulière  du 
Saint-Siège  ? 


«  Quelques  faits  la  résument  avec  une  net¬ 
teté  désolante. 

«  Premier  fait  :  les  derniers  délais  fixés  pour 
la  pleine  exécution  de  la  Convention  du 
15  septembre  expireront  vers  la  fin  de  cette 
année.  La  France  a  déclaré  plusieurs  fois,  en 
termes  formels,  qu’elle  tiendrait  exactement 
parole  et  qu’au  bout  du  temps  marqué  ses 
troupes  auraient  complètement  évacué  le  ter¬ 
ritoire  pontifical.  Nous  supposons  que  la 
France  ne  dit  pas  :  Oui,  pour  faire  entendre  : 
Non. 

«  Second  fait:  l’Italie  officielle  n’a  jamais  en¬ 
tièrement  rétracté  son  fameux  programme  : 
Venise  et  Rome.  Elle  a  paru,  il  est  vrai,  le  dé¬ 
savouer  à  demi  dans  certaines  notes  diploma¬ 
tiques  et  dans  la  Convention  elle-même.  Mais 
dans  plusieurs  autres  notes  émanées  du  gou¬ 
vernement  italien,  dans  une  foule  de  discours 
ministériels,  dans  tous  les  manifestes  du  parti 
d’action,  dont  l’influence,  après  tout,  est  pré¬ 
pondérante  dans  la  Péninsule  et  tient  dans  les 
mains  les  destinées  de  l’avenir,  jamais  on  n’a 
renoncé  à  prendre  Rome  pour  capitule.  On  a 
pu  se  résigner  à  des  ajournements  ;  on  a  pu 
dire  encore  qu’on  s’interdirait  les  moyens  vio¬ 
lents  et  qu’on  ne  ferait  usage  que  de  moyens 
moraux  ,  pour  arriver  à  ce  complément  su¬ 
prême  de  l’unité.  Mais  l’intention  reste  tou¬ 
jours  la  même  aussi  bien  que  les  prétentions. 
Avant  la  cession  de  la  Vénétie  à  la  France  on 
disait  hautement  que  Venise  appartenait  à 
l’Italie.  On  persiste  à  le  dire  de  Rome,  et  la 
Révolution  ne  sera  satisfaite  que  lorsque,  par 
le  jeu  des  forces  morales, un  nouveau  César  ré¬ 
gnera  dans  la  Ville-Eternelle,  à  côté  du  Vati¬ 
can  désert  ou  n’abritant  qu’une  Papauté  cap¬ 
tive  . 

«  Troisième  fait  :  Un  brigandage  d’origine 
mystérieuse  infecte  plus  que  jamais  le  do¬ 
maine  pontifical  sur  la  lisière  du  territoire 
napolitain  ;  la  population  romaine  est  agitée 
par  une  crise  monétaire  dont  la  cause  ne  peut 
être  aisément  définie  ;  enfin,  l’armée  italienne 
se  masse  comme  en  1860,  sur  les  frontières  du 
côté  de  l’Ombrie,  et  c’est,  dit-on,  comme  alors, 
pour  prévenir  les  incursions  imprudentes  que 
pourraient  faire  quelques  indisciplinés.  Ne 
seraient-ce  pas  là  les  moyens  moraux  qui  com¬ 
mencent  à  se  mettre  en  œuvre  pour  préparer 
et  ouvrir,  quand  l’heure  fatale  aura  sonné,  le 
chemin  de  sa  vraie  capitale  à  l’Italie,  enfin  dé¬ 
livrée  de  sa  servitude  la  plus  honteuse,  celle 
des  prêtres  et  des  Papes  ? 

«  Quatrième  fait  :  Une  fois  que  cette  date  re- 
doutablesera venue,  il  restera  deux  espérances 
humaines  au  pouvoir  temporel  :  la  parole  du 
Piémont  et  la  protection  de  la  France.-  La 
parole  du  Piémont  !  On  sait  ce  qu’elle  vaut. 
La  protection  de  la  France  !  Elle  a  été  tout  ré¬ 
cemment  encore  promise  par  la  circulaire  mi¬ 
nistérielle  du  16  septembre.  «  En  retirant  ses 
troupes  de  Rome,  disait  cette  dépêche,  l’Em¬ 
pereur  y  laisse,  comme  garantie  de  sécurité 
pour  le  Saint-Père,  la  protection  de  la 
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France  (1).  »  Ces  paroles  sont  excellentes  ; 
mais  suppriment-elles  toute  inquiétude?  Si 
un  soulèvement  éclatait,  après  le  départ  de 
nos  troupes,  dans  les  Etats  Romains,  et  qu’il 
y  fût  concentré  sans  appui  du  côté  de  l'Italie , 
nous  serions  «ans  alarmes  ;  l’armée  pontificale 
pourrait  suffire  à  le  comprimer,  et  nous 
contenterions-nous  après  cela  de  l’assurance 
donnée  par  M.  le  ministre,  malgré  le  caractère 
indéfini  des  termes  qui  l'énoncent.  Mais  si  l’in¬ 
vasion  du  dehors  vient  soutenir  la  rébellion 
du  dedans,  sous  quelle  forme  se  produira  la 
protection  delà  France  ?  Laissera-t-elle  se  re¬ 
nouveler  sous  les  murs  de  Rome  le  massacre 
de  Castelfidardo  ?  Ou  bien  fera-t-elle  une  expé¬ 
dition  contre  le  gouvernement  italien  pour  le 
torcer  à  tenir  son  serment  et  à  se  retirer  dans 
le  cercle  de  ses  frontières?  c’est  là  ce  qui  de¬ 
vrait  être  dit  pour  calmer  l’anxiété  des  âmes 
catholiques  ;  mais  c’est  précisément  ce  que  la 
circulaire  ne  dit  pas.  L’avenir  seul  nous  en 
fera  connaître  la  vraie  signification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  présente  plus 
de  périls  que  jamais  pour  le  pouvoir  temporel 
du  Saint-Siège.  En  face  de  cette  grande  marée 
de  la  Révolution  qui  bat  les  frontières  de  ses 
Etats  amoindris,  le  Saint-Père  pourra  dire 
dans  quelques  temps,  avec  l'Ecriture  :  «  j'ai 
regardé  autour  de  moi,  et  pas  un  auxiliaire 
pour  me  soutenir  ;  j’ai  cherché,  et  pas  un  bras 
levé  pour  nous  défendre.  »  Ce  n’est  pas  l’Au¬ 
triche,  puisqu'elle  est  maintenant  dépossédée 
de  la  Vénétie  et  que  bientôt  elle  ne  sera  plus 
là  comme  une  épée  suspendue  sur  la  tète  de  la 
Révolution  pour  en  prévenir  les  derniers  em¬ 
portements.  Ce  n'est  pas  la  France,  malgré 
toutes  ses  sympathies,  puisque  son  corps  d’oc¬ 
cupation  aura  définitivement  évacué  le  terri¬ 
toire  pontifical.  Ce  ne  seront  pas  les  autres 
nations  catholiques,  puisque  le  principe  de 
non-intervention  les  empêche  d’aller  remplacer 
la  France  au  seuil  du  Vatican.  Pie  IX  sera 
seul,  avec  l’affection  de  son  peuple.  Affection 
profonde,  quoi  qu’on  en  dise,  mais  impuis¬ 
sante  alors  à  le  protéger  efficacement  contre 
les  légions  envahissantes  de  V unité,  etnousne 
serionspoint  étonné  que,  pour  se  soustraire  au 
contact  de  ce  flot  sacrilège,  il  fût  contraint  en 
honneur  ou  par  nécessité  d'aller  demander 
un  asile  provisoire  à  des  nations  dissidentes. 

Le  dernier  mot  de  cette  destruction  de  l’in¬ 
dépendance  ecclésiastique,  c’est  le  monde 
séparé  du  Pape,  c’est  le  retour  pur  et  simple 
au  paganisme.  C’est  ce  qu’avait  parfaitement 
expliqué,  dès  1862,  l’auteur  du  Parfum  de 
Rome  : 

Cependant  le  monde  s'est  séparé  du  Pape  ! 
Est-ce  bien  vrai  Cela  se  dit  de  toutes  parts, 
et  de  toutes  parts  la  ruse,  le  mensonge,  la  vio¬ 
lence  s’emploient  frénétiquement  pour  ôter  à 
la  papauté  ce  monde,  qui,  dit-on,  s’est  déta¬ 
ché  d’elle.  Dans  un  siècle  si  funeste  aux  cou¬ 
ronnes,  celte  couronne  tient  étrangement  sur 
ce  front  insulté. 


Pour  l’arracher,  les  moyens  ordinaires  ne 
suffisent  pas.  Quand  les  rois  sont  retranchés 
(nous  savons  par  qui )  de  la  communion  des 
peuples,  aussitôt  les  armées  se  dissolvent,  les 
administrations  trahissent,  les  barons  pacti¬ 
sent  et  livrent  les  forteresses  ;  il  ne  reste  de 
fidèles  que  le  clergé  que  l’on  emprisonne  et  le 
peuplequefon  tue  ;  entinle  souverain  excom¬ 
munié  est  déposé  «  légalement  »  par  le  suf¬ 
frage  universel  de  ce  peuple  qui  meurt  pour 
lui.  Tel  est  le  caractère  de  l’époque.  Et  le 
Pape,  plus  excommunié  que  tout  autre  sou¬ 
verain,  demeure  dans  sa  ville  et  sur  son  trône. 

On  objecte  qu'une  main  puissante  le  sou¬ 
tient.  Pourquoi  cette  main  puissante  le  sou¬ 
tient-elle  ?  Apparemment  parce  que  le  monde 
n’est  pas  détaché  de  lui.  Dans  tous  les  périls 
de  la  Papauté,  il  s’est  trouvé  un  bras  puis¬ 
sant  pour  une  forme  quelconque  d'interven¬ 
tion  dont  la  politique  n’a  pas  toujours  très 
bien  rendu  compte,  sinon  que  l’opinion  restait 
au  Pape.  Cette  opinion  si  savamment  tra¬ 
vaillée  contre  le  Pape,  cette  opinion  qui  ne 
parle  pas,  qui  remue  à  peine  quelques  géné¬ 
reuses  faiblesses,  voici  qu’elle  est  aujourd'hui 
comme  toujours  pour  le  Pape  une  force  avec 
qui  la  force  doit  compter  !  Toutes  les  fois  que 
la  Papauté  est  menacée,  le  monde  en  même 
temps  entre  dans  la  voie  des  catastrophes  et 
retombe  sous  la  loi  du  miracle. 

Cependant  regardons  en  face  l'ennemi.  Oui 
le  monde,  la  partie  active  et  bruyante  du 
monde  s’est  séparée  du  Pape.  La  politique, 
la  science,  l’art  ,  le  vaudeville,  la  taverne  par¬ 
lent  contre  la  papauté.  Elle  n’a  pas  su  disent- 
ils,  marcher  avec  l'esprit  moderne.  Devant 
cette  raison  s’inclinent  beaucoup  de  ceux  qui 
trouvent  que  l’esprit  moderne  s’égare.  Mais 
cette  raison  glorifie  la  Papauté. 

La  Papauté  n’apas  su  marcher  avec  l’esprit 
moderne,  très  vieil  esprit  parce  qu'elle  ne 
sait  pas  marcher  dans  l’erreur.  L’Eglise  n’est 
pas  sur  la  terre  pour  recevoir  l’impulsion  de 
l’esprit  de  l’homme,  mais  au  contraire,  pour 
régler  et  diriger  la  marche  de  l’esprit  de  Dieu. 
La  misère  de  nos.  jours,  c’est  l’affaiblissement 
intellectuel  et  moral  des  catholiques  qui  lais¬ 
sent  dire  que  l'Eglise  a  failli  en  ne  s’abandon¬ 
nant  pas  à  l’esprit  moderne,  comme  si  quel¬ 
que  vérité  catholique  était  devenue  erreur, 
ou  qu'une  erreur  au  trefois  définie  fûtdevenue 
vérité  ! 

Dieu  est  l’unique  vérité,  et  l’Eglise  catho¬ 
lique  est  l’unique  Eglise  de  Dieu.  Elle  a  pro¬ 
clamé  toute  la  vérité  en  face  de  toutes  les 
oppositions.  Notre-Seigneur  avait  prévu  que 
son  Evangile  serait  une  pierre  d’achoppement 
pour  plusieurs. 

Dès  saint  Paul,  on  commençait  à  n’y  trou¬ 
ver  que  folie,  et  chaque  siècle,  chaque  géné¬ 
ration  à  voulu  en  ôterquelque  chose.  «  Néan¬ 
moins,  dit  le  P.  Faber.  Dieu  n’a  pas  jugé  à 
propos  de  donner  une  nouvelle  loi  à  chaque 
siècle  et  à  chaque  génération  ;  il  n’a  pas  voulu 
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faire  eut  honneur  à  ces  cohues  triviales  qui  se 
pavanent  dans  l’histoire  sous  le  nom  d’esprit 
moderne.  » 

Les  mêmes  hommes  qui  demandent  avec 
un  accent  de  secret  triomphe  comment  le 
monde  s’est  détaché  du  Pape,  avouent  aussi 
avec  une  terreur  mal  déguisée  que  le  monde 
s’est  en  même  temps  détaché  de  l’autorité,  et 
l’on  voit  assez  qu’ils  n’y  savent  pas  de  remède. 
Cependant  l’autorité  politique  n’a  pas  fait 
comme  la  Papauté  ;  elle  a  marché  avec  l’esprit 
moderne.  C’est  elle  qui,  lorsque  le  libre  exa¬ 
men  fut  proclamé,  autorisa  ses  investigations 
qui  .se  pratiquaient  la  torche  au  poing.  Elle 
en  a  recueilli  les  fruits  :  ils  ont  été  amers  pour 
elle  et  pour  le  monde,  ils  allument  d’étranges 
fièvres  !  Dans  lafumée  des  incendies,  on  verra 
vaciller  la  civilisation.  Selon  toute  apparence 
les  derniers  apôtres  du  libre  examen,  héritiers 
de  ses  conquêtes,  administreront  de  formida¬ 
bles  narcotiques  à  l’esprit  humain. 

Ce  sera  le  monde  sans  le  Pape ,  situation 
assez  comparable  à  celle  du  monde  avant  le 
Pape,  lorsqu’un  représentant  de  cette  fîère 
société  romaine  que  ses  conquêtes,  ses  mag'ni- 
licences  et  ses  lumières  avaient  contrainte  à 
se  réfugier  sous  la  dictature  de  Tibère,  disait 
superbement  :  Qu’est-ce  que  la  vérité  ?  et, 
sans  attendre  la  réponse,  versait  le  sang  du 
juste.  Aujourd’hui  cette  conséquence  peut 
paraître  extrême.  11  y  encore  trop  d’esprit 
chrétien  dans  les  peuples,  et  sur  les  trônes 
trop  de  reflets  de  l’ancienne  royauté  chré¬ 
tienne.  Mais  attendez  que  ce  reste  s’évapore 
au  souflledes  histrions  :  le  mépris  de  l’espèce 
humaine  recouvrira  le  cirque. 

Le  monde  sans  le  Pape  est-ce  à  dire  que  la 
Papauté  disparaîtra  complètement  ?  Non, 
quand  le  Pape  s’en  ira,  en  d’autres  termes, 
quand  le  christianisme  s’en  ira,  il  n’emportera 
pas  la  civilisation  seulement,  il  emportera  le 
genre  humain.  L’humanité  ne  connaissant 
plus  Jésus-Christ,  nelui  donnant  plus  ni  saints 
ni  martyrs,  ni  sacrifices  niprières,  n’aura  plus 
de  raison  d’être. 

De  bons  esprits  inclinent  à  penser  que  nous 
ne  sommes  pas  loin  de  là,  que  nous  touchons 
aux  derniers  temps,  que  le  monde  s’achemine 
rapidement  vers  cette  apostasie  totale  où  la 
tyrannie  sera  telle  et  la  séduction  si  redou¬ 
table,  que  le  fils  de  l’Homme  devra  en  abréger 
la  durée  pour  trouver  encore  de  la  foi  sur  la 
terre. 

Onremarque  plusieurs  des  signes  annoncés. 
Les  chrétiens  aimentles  hérésies,  les  méchants 
foulent  le  clergé  et  la  justice,  les  esprits  sont 
Irès  bas,  les  cœurs  plus  bas,  et  le  monde,  rape¬ 
tissé  en  tout  sens,  pourra  bientôt  tenir  dans 
une  seule  main.  Sous  cette  main  de  fer  pré¬ 
sente  partout,  où  l’église  trouverait-elle  un 
refuge  !  Où  seront  les  catacombes? 

Mais  ces  circonstances  sont  locales,  etla  plu¬ 
part  de  tous  les  temps.  11  faudrait  savoir  ce 
que  nous  avons  encore  du  christianisme  dans 
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les  veines  ;  il  faudrait  savoir  surtout  ce  que 
pèse  aux  balances  divines  une  seule  goutte  de 
sangrépandu  pour  la  vérité.  La  force  qui  s'or¬ 
ganise,  irrésistible  d’une  certaine  façon,  sera 
en  même  temps  bien  fragile,  perpétuellement 
menacée  d’apoplexie.  Il  y  a  chance  qu’elle 
périsse  soudain,  précipitant  tout  dans  une 
anarchie  violente  et  destructive. 

Il  répugne  de  croire  que  l’histoire  évangé¬ 
lique  est  à  sa  fin,  et  que  cette  arrière-lignée 
de  Luther,  dont  le  christianisme  subit  aujour¬ 
d’hui  les  méfaits,  arrachera  le  roc  posé  des 
mains  du  Christ.  Je  ne  crois  pas  que  Dieu 
veuille  humilier  à  ce  point  la  raison  humaine. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  cet  affront  pour 
savoir  le  peu  que  nous  sommes,  et  quels 
misérables  ennemis  nous  peuvent  détruire. 
Ceux-ci  seraient  pires  que  le  moucheron  et 
l’abjecte  sauterelle,  fléaux  muets  du  moins. 

Attendons  le  châtiment,  non  la  mort.  Toutes 
les  transgressions  seront  vengées,  tous  les 
ingratitudes  punies  ;  le  monde,  ses  erreurs  au 
cou,  baigné  desueur,de  sang,  de  larmes,  pas¬ 
sera  par  d’épaisses  ténèbres,  implorant  la 
lumière,  l’autorité  et  la  liberté.  Et  c’est  dans 
cette  épreuve,  dont  ses  gémissements  deman¬ 
deront  à  Dieu  d’abréger  le  cours,  que  le  Pape 
ressaisira  le  monde  ou  plutôt  que  le  monde  res¬ 
saisira  Dieu.  Alors  l'inépuisable  fécondité  de 
l’Eglise  se  manifestera  :  de  ses  vieilles  vérités 
écloreront  des  forces  et  des  merveilles  nou¬ 
velles, et  elle  poursuivrason  œuvre,  qui  est  de 
mettre  Jésus-Christ  en  possession  de  toute 
la  terre,  et  toute  la  terre  en  possession  de 
Jésus-Christ  (1). 

Le  25  décembre  1865,  Pie  IX  recevant  les 
félicitations  habituelles  du  Sacré-Collège,  ré¬ 
pondait  : 

«  Jésus  semble  dormir  aujourd’hui.  Nos 
prières,  nos  souffrances  n’ont  pu  le  réveiller. 
Nos  fautes  peut-être  et  peut-être  aussi  les  des¬ 
seins  insondables  de  laPovidence  prolongent 
le  sommeil. 

«  L’avenir  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Nous 
attendonscet  avenir  sans  vouloir  en  précipiter 
l'heure  et  pénétrer  le  secret.  Mais,  en  atten¬ 
dant,  il  faut  se  préparer  selon  la  parole  de 
Jésus-Christ  ;  Vigilate  et  orale.  Veillonsen  ser¬ 
vant  d’exemple  à  notre  prochain,  par  la  pa¬ 
tience,  par  le  pardon  des  ennemis,  par  la  fer¬ 
meté  dans  les  persécutions.  Et  prions,  parce 
que  la  prière  est  le  plus  sûr  moyen  d’appe¬ 
ler  sur  nous  les  grâces  dont  nous  avons  be¬ 
soin. 

«  Le  sommeil  du  Christ  sera  passager,  et  le 
jour  viendra  où  le  Christ,  se  levant,  comman¬ 
dera  aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fera  un 
grand  calme.  Tranquillitas  magna... 

«  J’ignore  ce  qui  m’est  réservé,  mais  j’es¬ 
père  que  plusieurs  de  ceux  qui  m’entourent 
seront  témoins  un  jour  du  triomphe  qui  ne 
fait  jamais  défaut  à  la  cause  de  Dieu.  » 

Le  Pape,  si  nous  osons  ainsi  dire,  s’abu¬ 
sait.  Jésus-Christ  s’était  levé  peu  après  la  con- 


(l)  Louis  Veuillot  ;  Le  Parfum  de  Rome,  Liv.  V,  dernier  §. 
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vention  du  15  septembre,  et  Dieu  avait  rem¬ 
porté  un  triomphe,  par  la  proclamation  du 
Syllabus. 

L’un  des  plus  grands  actes  de  l'immortel 
Pontificat  de  Pie  IX,  ce  fut  en  effet,  le  8  dé¬ 
cembre  1861,  le  Syllabus  et  l’Encyclique 
Quantâ  cura. 

La  vie  de  l'immortel  Pontife,  sous  le  gou¬ 
vernement  duquel  s’accomplit  notre  destinée 
se  présente  à  nous  comme  un  poème  dont 
l'artiste  divin  a  combiné  tous  les  actes.  L’en¬ 
trée  en  scène  nous  fait  assister  aux  longues 
acclamations  de  l’univers,  acclamations  réflé¬ 
chies,  sympathiques,  ardentes  qui  s’adressent 
au  nouvel  élu  du  Sacré-Collège.  Bientôt  la 
scène  change,  la  Révolution  vient  former,  à 
Rome  même,  le  nœud  du  drame.  Après  Gaëte, 
Pie  IX  entre  en  lutte  contre  cette  Révolution 
qui  l’a  proscrit.  L’hypocrisie  libérale,  la  dé¬ 
magogie  socialiste,  l’hérésie  gigantesque  du 
libre  examen,  les  trames  de  cette  diplomatie 
hargneuse  qui  sert  tour  à  tour  le  libre  exa¬ 
men,  la  démagogie  et  le  libéralisme,  rare¬ 
ment  la  vérité  chrétienne,  attirent  l’une  après 
l’autre,  les  coups  de  l’Achille  pontitical.  Cha¬ 
que  coup  est  l’occasion  d’une  victoire,  mais 
d’une  victoire  plus  apparente  que  réelle  ; 
après  chaque  succès,  renaissent  des  difficultés 
qui  paraissent  engager  de  nouveau,  en  l’ag¬ 
gravant,  la  partie.  Le  vaillant  lutteur  cepen¬ 
dant,  toujours  debout  sur  l’arène,  sentredou- 
bler  son  ardeur  avec  les  périls  ;  plus  l’armée 
semble  serrer  ses  bataillons,  plus  le  héros 
catholique  manie  résolument  l’épée  et  frappe 
avec  décision.  Ce  sont  les  péripéties  de  la 
pièce  qui  se  déroule  à  travers  l’histoire  con¬ 
temporaine.  Nous  croyons  toucher  au  dénoue¬ 
ment;  toujours  quelque  incident  le  retarde  et 
paraît  devoir  le  rendre  impossible.  Le  Pape, 
néanmoins,  ne  se  laisse  point  tomber  à  terre  ; 
il  ne  connaît  ni  le  découragement  ni  le  doute. 
L’œil  fixé  sur  le  ciel,  d’où  lui  viendra  le  se¬ 
cours,  il  gémit  sans  larmes  sur  les  malheurs 
présents,  ranime  l’espérance  de  ceux  qui 
suivent  ses  bannières  et  ne  subitl’épreuve  que 
pour  la  dominer.  Les  années  succèdent  aux 
années  ;  la  viellesse  viendra  bientôt  renverser 
l’infatigable  athlète.  Mais  non;  Pie  IX  traverse 
les  années  sans  que  les  années  l’usent,  et  s’il 
paie  son  tribut  à  la  fragilité  de  toute  chair, 
vous  croiriez  que  la  maladie  elle-même  ne 
l’atteint  que  pour  le  fortifier.  Verra-t-il,  avant 
le  terme  de  sa  carrière,  le  jour  du  parfait 
triomphe  !  Nous  l’ignorons  ;  mais  il  passera  des 
années  de  fièvre  et  en  attendant  le  grand 
acte,  qui  doit  couronner  tous  ses  combats, 
nous  l’allons  voir,  parle  Syllabus  préparer  le 
Concile,  et  prendre,  du  même  coup,  à  partie, 
toutes  les  erreurs. 

Notre  siècle  est  plus  égaré  que  perverti  ; 
il  est  plus  dans  le  vague  que  dans  le  faux  ;  sa 
pensée  est  moins  erronée  que  superficielle. 

«  Il  n’a  pas,  dit  très  bien  M.  de  Champagny, 
la  négation  nettement  et  franchement  accusée 
du  xviiiu  siècle  ;  il  a  une  certaine  complai¬ 
sance  en  lui-même  et  en  ses  propres  paroles 


qui  fait  qu’il  se  berce  de  rêves  et  vit  dans  une 
espèce  de  cauchemar  doré  où  il  s’adore  et 
s’encense  lui-mèmesans  trop  se  demander  s’il 
n'a  pas  quelqu’autre  à  encenser  et  à  adorer. 
Il  aimeà  planer  magnifiquement  au-dessus  de 
tous  les  dogmes,  les  contemplant  d’en  haut 
avec  une  certaine  curiosité  dédaigneuse,  n  e- 
tant  ni  trop  pour  l’un  ni  trop  pour  l’autre, 
et  se  drapant  dans  cette  merveilleuse  et  philo¬ 
sophique  impartialité  qui  lui  permet  de  tout 
voir,  de  tout  écouter,  de  tout  dire  et  de  ne 
rien  conclure. 

«  Et  cependant  qu’est-ce  que  la  philoso¬ 
phie,  si  elle  ne  conclut  jamais?  A  quoi  bon  la 
science,  si  elle  ne  mène  pas  à  la  possession  de 
la  vérité  ?  Qu’est-ce  que  cette  éternelle  con¬ 
templation  des  choses,  si  elle  n’arrive  pas  à 
une  décision  ?  Qu’est-ce  que  faire  éternelle¬ 
ment  l’histoire  des  idées,  si  l’on  n’arrive  pas 
à  se  prononcer  entre  les  idées  ?  Qu’est-ce 
que  cette  stérile  glorification  de  soi-même  dans 
laquelle,  épris  de  ses  propres  incertitudes  et 
amoureux  de  ses  propres  doutes,  on  se  défie 
d’autant  mieux  qu’au  fond  on  croit  moins,  on 
pense  moins  et  l’on  sait  moins. 

«  Oh  !  que  c’est  une  belle  et  grande  chose 
que  d'amener  enfin  à  la  précision  des  idées 
cette  génération,  si  riche  d’ailleurs  de  ses  pro¬ 
pres  ressources  et  des  ressources  de  son  passé, 
mais  éternellement  hésitante  !  La  pensée  de 
notre  siècle  est  comme  un  acier  poli,  mais 
émoussé  auquel  ne  manque  pas  l’éclat,  mais 
auquelmanque  le  fil,  qui  brille,  mais  ne  tran¬ 
che  pas  ?  Qu’il  serait  digne  du  génie  de  don¬ 
ner  à  notre  temps  ce  qui  lui  manque  !  Que  le 
talent  et  la  science  rendraient  à  la  société, 
s’ils  le  voulaient,  un  grand  service,  en  la  rap¬ 
pelant  des  nuages  où  elle  vit  à  la  précision  et 
au  bon  sens,  et  en  l’éveillant  au  lieu  de  la 
bercer  ! 

«  Alors  notre  siècle  échapperait  aux  influen¬ 
ces  énervantes  sous  lesquelles,  dans  l’ordre 
intellectuel,  il  sembleaujourd’hui  placé.  Qu  'on 
y  prenne  garde,  eu  effet,  ces  influences  sont 
de  deux  sortes  :  il  y  a  le  laisser-aller  de  la  sa¬ 
tisfaction  et  le  laisser-aller  de  la  tristesse  ; 
l’infatuation  qui  s’adore  et  le  découragement 
qui  se  pleure  ;  les  zélateurs  du  progrès,  selon 
lesquels  il  n’y  a  rien  à  faire,  parce  que  tout 
est  gagné,  et  les  zélateurs  de  la. décadence, 
selon  lesquels  il  n’y  a  rien  à  faire,  parce  que 
tout  est  perdu  ;  il  y  a  des  hommes  qui,  au- 
delà  du  grossier  idéal  et  de  l’avenir  tout  ma¬ 
tériel  qu'ils  ont  envisagé  pour  les  sociétés,  ne 
leur  permettent  de  rien  vouloir,  de  rien  pen¬ 
ser,  de  croire  à  rien  ;  il  y  en  a  d’autres  qui,  à 
la  vue  de  certaines  convictions  déçues  ou  de 
certaines  espérances  éteintes,  seraient  portés 
à  ne  plus  admettre  ni  vertus,  ni  génie,  ni  di¬ 
gnité,  ni  conscience,  ni  moralité  possible  en 
ce  monde.  Double  tendance,  et  qui,  malgré  la 
contradicticn,  naît  pourtant  d’un  même  prin¬ 
cipe  1  Quoi  que  l’homme  puisse  penser  etpuisse 
faire,  il  lui  faut  un  idéal  de  bien  et  de  bon¬ 
heur  qui  passe  la  mesure  terrestre.  Il  ne  le 
trouve  pas  dans  le  présent  ;  il  le  cherche  dans 
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l’avenir  et  l’appelle  par  des  rêves  insensés  ;  ou 
bien  il  le  cherche  dans  le  passé,  ci  le  regrette 
par  d'inconsolables  douleurs. 

«  Mais  le  chrétien  doit  savoir  se  préserver 
de  telles  erreurs.  Averti  que  l'e  bonheur  n’est 
pas  de  ce  inonde,  il  ne  le  cherche  ni  dans  le 
passé  ni  dans  l’avenir.  Il  ne  calomnie  pas  le 
passé;  il  ne  noircit  lias  le  présent;  il  ne  se 
décourage  point  de  l’avenir.  11  ne  se  fait  ni  le 
Christophe  Colomb  d'une  Amérique  qui 
n’existe  pas,  ni  le  Jérémie  d'une  Jérusalem 
qui  n’a  jamais  existé.  Il  évite  ainsi  et  l'inuti¬ 
lité  engourdiedu satisfait  et  l'inutilité  mélan¬ 
colique  du  découragé.  Sans  se  préoccuper  au¬ 
trement  des  phases  que  Dieu  nous  réserve 
dans  l’avenir  et  des  voies  par  lesquelles  il 
veut  nous  faire  passer  pour  nous  mener  à  la 
tin  suprême  de  son  dessein,  le  chrétien  sait 
qu’au  dehors  des  empressements  et  des  agi¬ 
tations  dans  lesquelles  tant  de  forces  se  per¬ 
dent  il  y  a  un  travail  toujours  utile  et  toujours 
possible.  Cette  torpeur  des  esprits  que  tant 
d’intluenees,  souvent  opposées,  encouragent 
également,  il  est  le  seul  à  la  combattre  obsti¬ 
nément,  constamment,  éternellement.  Au¬ 
jourd’hui  surtout,  il  voit  en  elle  saplus  grande 
ennemie.  On  a  accusé  bien  souventet  bien  à 
tort  l’Eglise  de  s’être  appuyéesur  l’ignorance, 
sur  l’inertie  intellectuelle,  sur  l'anéantisse¬ 
ment  de  la  pensée.  Et  aujourd'hui  que  faut-il 
à  l’Eglise  et  qu’est- ce  qu’elle  demande,  sinon 
que  ce  siècle  ignorant  apprenne,  que  ce  siècle 
inattentif  écoute,  que  ce  siècle  dégoûté  de  la 
pensée  se  remette  à  penser  ?  On  peut  bien 
dire  de  l’Eglise  d'aujourd’hui  ce  qu’on  disait 
de  l'Eglise  des  premiers  siècles  :  Tout  ce 
qu’elle  demande,  c’est  de  ne  pas  être  condam¬ 
née  sans  être  connue  :  Unum  gentil  ne  ignurata 
damnetur  (1).  » 

Le  régime  à  suivre  envers  un  siècle  si  in¬ 
fatué  de  son  mérite  illusoire  et  si  profondé¬ 
ment  frappé  d'impuissance  intellectuelle,  avait 
attiré  dès  longtemps  l’attention  de  la  Cour 
Pontificale.  En  1852,  le  Cardinal  Eornari  con¬ 
sultait,  sur  ce  sujet  même,  Donoso  Cortès.  Le 
publiciste  espagnol  répondit  au  cardinal,  par 
une  lettre  sur  le  principe  générateur  des  er¬ 
reurs  du  temps  présent.  «  Il  n’y  a  pas,  disait- 
il,  une  des  erreurs  contemporaines  qui  n'a¬ 
boutisse  à  une  hérésie,  et  il  n’est  pas  une 
hérésie  contemporaine  qui  n'aboutisse  à  une 
autre  depuis  longtemps  condamnée  par  l'E¬ 
glise.  Dans  les  erreurs  passées,  l’Eglise  a  con¬ 
damné  les  erreurs  présentes  et  les  erreurs 
futures...  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  ce 
qui  a  été  condamné  une  fois  ne  doit  pas  1  être 
de  nouveau.  Je  dis  seulement  qu’une  condam¬ 
nation  spéciale ,  analogue  à  la  transformation 
spéciale ,  par  laquelle  passent  sous  nos  yeux 
les  anciennes  erreurs  dans  le  siècle  présent, 
me  paraît  de  tout  point  nécessaire.  »  Toute¬ 
fois  cette  condamnation  que  Cortès  croit  in¬ 
dispensable,  il  la  croit  moins  pressante  qu’en 


d’autres  temps.  «  En  réfléchissant  attentive¬ 
ment  sur  ce  sujet,  ajoute  t-il,  je  suis  arrivé  à 
me  convaincre  qu’aux  temps  passés  ces  sortes 
de  condamnations  étaient  plus  nécessaires  que 
de  nos  jours.  Entre  ces  temps  et  le  nôtre  on 
remarque,  en  ellet,  celle  diflérence  notable, 
qu  autrefois  les  erreurs  étaient  renfermées 
dans  les  livres  de  telle  sorte,  que,  lorsqu’on 
n’allait  point  les  y  chercher,  on  ne  les  trouvait 
pas  ailleurs,  tandis  qu’aujourd’hui  l’erreur  est 
dans  les  livres  et  hors  des  livres,  elle  y  est  et 
elle  est  partout,  fille  est  dans  les  livres,  dans 
les  institutions,  dans  les  lois,  dans  les  jour¬ 
naux,  dans  les  discours,  dans  les  conversa¬ 
tions,  dans  les  salons,  dans  les  clubs,  au  foyer 
domestique,  sur  la  place  publique,  dans  ce 
qu’on  dit  et  dans  ce  qu’on  fait. 

«  Les  erreurs  contemporaines  sont  infinies, 
mais  toutes,  si  l’on  veut  bien  y  faire  atten¬ 
tion,  prennent  leur  origine  et  se  résolvent 
dans  deux  négations  suprêmes,  l’une  relative 
à  Dieu,  l’autre  relative  à  l'homme.  La  société 
nie  de  Dieu  qu'il  ait  aucun  souci  de  ses  créa¬ 
tures  ;  elle  nie  de  l’homme  qu’il  soit  conçu 
dans  le  péché.  Son  orgueil  a  dit  deux  choses 
à  l’honneur  de  nos  jours,  qui  lés  a  crues  tou¬ 
tes  deux,  à  savoir,  qu’il  est  sans  souillures  et 
qu’il  n’a  pas  besoin  de  Dieu  ;  qu’il  est  fort  et 
qu’il  est  beau  :  c’est  pourquoi  nous  le  voyons 
enflé  de  son  pouvoir  et  épris  de  sa  beauté  (2). 

Après  avoir  déduit  logiquement  la  multi¬ 
tude  d’erreurs  qui  découlent  de  cette  double 
négation,  Donoso  Cortès  disait  encore  : 

«  Toutes  ces  erreurs  identiques  dans  leur 
nature,  bien  que  diverses  dans  leurs  applica¬ 
tions,  produisent  dans  toutes  ces  applications 
les  mêmes  résultats  funestes.  Quand  elles  s’ap¬ 
pliquent  à  la  coexistence  de  la  liberté  indivi¬ 
duelle  et  de  l’autorité  publique,  elles  produi¬ 
sent  la  guerre,  l’anarchie  et  les  révolutions 
dans  l’Etat;  quand  elles  ont  pour  objet  le  libre 
arbitre  et  la  grâce,  elles  produisent  d’abord 
la  division  et  la  guerre  intérieure,  puis  l’exal¬ 
tation  anarchique  du  libre  arbitre,  et  enfin  la 
tyrannie  des  concupiscences  dans  le  cœur  de 
l’homme  :  quand  elles  s’appliquent  à  la  raison 
et  à  la  foi',  elles  produisent  d’abord  la  révolte 
de  la  raison  contre  la  loi,  ensuite  le  désordre, 
l'anarchie  et  le  vertige  dans  les  régions  de 
l’intelligence  humaine  ;  quand  elles  s’appli¬ 
quent  à  l’intelligence  de  l’homme  et  à  la  pro¬ 
vidence  de  Dieu,  elles  produisent  les  catastro¬ 
phes  dont  est  semé  le  champ  de  l’histoire  ; 
quand  elles  s’appliquent  enfin  à  la  coexistence 
de  l’ordre  naturel  et  de  l’ordre  surnaturel, 
l’anarchie,  la  confusion  et  la  guerre  se  dila¬ 
tent  dans  toutes  les  sphères  et  sont  dans  toutes 
les  régions.  » 

En  présence  de  ce  déluge  d’erreurs,  où  le 
monde  allait  trouver  bientôt  les  plus  grandes 
catastrophes,  le  docteur  espagnol  réclamait  la 
restauration  des  principes  éternels  de  l’ordre 
religieux,  social  et  politique,  et  il  croyait 


(1)  Champagny,  Rome  et  la  Judée  au  temps  de  la  chute  de  Néron,  avant-propos.  —  (2)  OEuvres  com¬ 
plètes,  t.  II,  p.  213. 
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cetle  restauration  possible  ;  seulement  par  l’E¬ 
glise.  «  De  cette  restauration,  concluait-il,  dé¬ 
pend  exclusivement  le  salut  des  sociétés  hu¬ 
maines.  Mais,  pour  rétablir  les  principes  dans 
les  intelligences,  il  faut  les  connaître  et  I  E- 
glise  seule  les  connaît.  Son  droit  d’enseigner 
toutes  les  nations,  qui  lui  vient  de  son  fonda¬ 
teur  et  maître,  ne  se  base  donc  pas  seulement 
sur  cette  origine  divine,  il  est  encore  justifié 
par  ce  principe  de  la  droite  raison  :  Que  celui 
qui  ignore  doit  recevoir  l’enseignement  de 
celui  qui  sait. 

«  Oui, quand  même  l’Eglise  n’aurait  pas  reçu 
du  Seigneur  le  droit  souverain  d’enseigne¬ 
ment,  elle  serait  encore  autorisée  à  l’exercer, 
par  cela  seul  qu’elle  est  dépositaire  des  seuls 
principes  qui  aient  la  vertu  de  maintenir  toute 
chose  en  ordre  et  en  harmonie,  et  de  mettre 
l’harmonie  et  l’ordre  en  toutes  choses.  Quand 
on  affirme  de  l’Eglise  qu’elle  ale  droit  d'ensei¬ 
gner.  cette  affirmation,  si  légitime  et  si  con¬ 
forme  à  la  raison,  n’est  pourtant  pas  l’expres¬ 
sion  complète  de  la  vérité.  Il  faut  affirmer  en 
même  temps  que  le  devoir  des  sociétés  civiles 
est  de  recevoir  renseignement  de  l’Eglise.  « 

Cette  lettre  de  Donoso  Cortès,  soumise  à 
Pie  IX  par  le  cardinal  Fornari,  n’avait  pas 
amené  l’acte  solennel  qu’elle  paraissait  provo¬ 
quer.  Le  Pape  surveillait,  avec  une  scrupuleuse 
attention,  les  fausses  doctrines  répandues  dans 
la  chrétienté  ;  mais,  il  se  bornait  à  les  répri¬ 
mer  par  P Index  des  mauvais  livres  et  par 
quelques  lettres  aux  évêques.  Huit  ans  plus 
tard,  un  évêque  français,  par  une  instruction 
pastorale  sur  les  principales  erreurs  du  temps 
présent,  voulut,  je  ne  dis  pas  ouvrir,  mais  rap¬ 
peler  au  Souverain  Pontife,  les  voies  et  moyens 
pour  procéder  à  une  répression  collective.  En 
juillet  1860,  Philippe-Olympe  Gerbet,  évêque 
de  Perpignan,  signalait  à  son  clergé  quatre- 
vingt-cinq  propositions  les  unes  formellement 
contraires  à  la  foi,  les  autres  opposées  à  la 
saine  doctrine,  quelques-unes  pernicieuses 
particulièrement  à  raison  du  but  que  se  propo¬ 
saient  ceux  qui  voulaient  les  faire  prévaloir. 
«  Ces  aberrations,  disait  le  savant  et  éloquent 
prélat,  ont  reçu  l’empreinte  d’une  époque  où 
la  société  est  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde¬ 
ments.  Elles  sont  loin  de  ressembler  à  certains 
désordres  de  l’intelligence  qui  ont  éclaté  dans 
le  temps  où  le  spiritualisme  dominait  les 
esprits  et  communiquait  une  sorte  d’éléva¬ 
tion  aux  erreurs  mêmes.  Elles  sont,  non 
des  conceptions  idéales,  mais  des  maximes 
anarchiques.  Les  événements  qui  les  ont 
fait  surgir  leur  ont  nécessairement  imprimé 
ce  caractère.  Ce  sont  surtout  les  attentats  di¬ 
rigés  contre  la  souveraineté  politique  du  Chef 
de  l’Eglise  qui  ont  provoqué  cette  insurrec¬ 
tion  doctrinale.  Sous  cette  impulsion  prédo¬ 
minante,  ces  erreurs  ont  été  conduites,  de 
proche  en  proche,  à  embrasser  dans  leurs  at¬ 
taques  les  principes  constitutifs  de  l’ordre  spi¬ 
rituel,  de  l’ordre  temporel  et  les  rapports  de 


l’un  avec  l’autre.  Au  lieu  de  se  déchaîner  di¬ 
rectement  contre  les  articles  de  la  foi  et  de  la 
loi  divine  qui  renferment  lès  mystères,  les  sa¬ 
crements,  le  culte,  elles  se  sont  concentrées  sur 
la  partie  de  la  doctrine  sacrée  qui  est  relative 
aux  droits  de  l’Eglise  de  Dieu,  et  aux  lois  fon¬ 
damentales  de  la  société  humaine.  Elles  sont 
en  un  mot,  sous  ces  deux  aspects,  un  protes¬ 
tantisme  social.  » 

Les  erreurs  que  réprouvait  Philippe  Gerbet 
étaient  distribuées  sous  onzes  titres  :  1°  Delà 
religion  et  de  la  société  ;  2°  des  deux  puissan¬ 
ces  ;  3°  de  la  puissance  spirituelle  ;  4°  de  la 
souveraineté  temporelle  du  Pape  ;  o°  du  pou¬ 
voir  temporel  ;  6°  de  la  famille  ;  7U  de  la  pro¬ 
priété  ;  8°  du  socialisme  en  matière  de  pro¬ 
priété  et  en  matière  d’éducation  ;  9°  de  l’état 
religieux  ;  HP  de  l’ordre  matériel  ;  11°  de  di¬ 
verses  calomnies  et  injures  proférées  ou  re¬ 
nouvelées  à  l  époque  actuelle.  L’évèque,  on  le 
voit,  ne  s'attaquait  qu’aux  erreurs  vivantes, 
agissantes  et  parlantes.  Pour  lesatteindre  plus 
sûrement,  il  les  formulait  suivant  l’usage  des 
congrégations  Romaines,  en  courtes  proposi¬ 
tions.  Ces  propositions,  dénoncées  comme  au¬ 
tant  d’erreurs,  n’étaient  pourtant  pas  quali¬ 
fiées  ou  notées  de  censures  théologiques,  soit 
que  l’évêque  voulût  épargner  ceux  qui  les 
préconisaient,  soil  plutôt  qu’il  ne  se  crût  pas, 
pour  agir  ainsi,  un  pouvoir  suffisant.  Et, 
comme  s’il  eût  eu  besoin  de  justification,  il 
ajoutait  :  «  C'est  au  Souverain  Pontife  seul 
qu’il  appartient  de  discerner  les  temps  et  les 
conjonctures  où  il  peut  être  nécessaire  de  ren¬ 
dre  des  jugements  dogmatiques  adressés  à 
l’Eglise  universelle  ;  c’est  lui  qui  en  apprécie 
les  motifs,  qui  en  choisit  lesmoments  dans  sa 
souveraine  sagesse.  Mais  nous  savons  par 
l’histoire  ecclésiastique  que  le  Vicaire  de  Jé¬ 
sus-Christ.  a  souvent  approuvé  la  sollicitude 
des  Evêques  qui  avaient  cru  devoir  promul¬ 
guer,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  des 
règles  doctrinales  appropriées  aux  besoins  ur¬ 
gents  de  leurs  propres  diocèses,  avec  l’inten¬ 
tion  de  suivre  en  tout  l'esprit  du  Saint-Siège 
etdedéfendre  ses  enseignementsou  ses  droits. 
Ces  actes  épiscopaux  ne  sont  sans  doute  ni  dé¬ 
cisifs  ni  irréformables,  comme  le  sont  les  dé¬ 
finitions  du  Siège  Apostolique.  Si  celui  qui 
est,  par  l’ordre  de  Dieu,  le  Docteur  de  toute 
I  Eglise  venait  à  juger  qu’une  ou  plusieurs  des 
propositions  qui  nous  paraissent  condamna¬ 
bles,  n’ont  rien  de  contraire  à  la  vraie  doc¬ 
trine,  le  moment  où  il  nous  ferait  entendre 
sa  pensée,  à  cet  égard  serait  l'instant  même  où 
nous  porterions  à  la  connaissance  du  public, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ratifi¬ 
cations  qu'il  nous  aurait  indiquées.  Mais  il 
nous  semble  que  nous  pourrons  conserver  une 
humble  confiance  de  n’avoir  pas  franchi  les 
justes  bornes,  et  que  nous  aurons  moins  à 
craindre  d’être  allé  trop  loin  que  d’être  resté 
en  deçà,  ce  qu’il  aurait  été  peut-être  convena¬ 
ble  de  faire  fl).  » 


fl)  Gerbet  :  Instruction  pastorale ,  p.  6  et  15. 
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Le  Pape  fi l  à  l'Evêque  plus  d’honneur  qu  il 
n’en  attendait.  Pie  IX,  qui  était  attaché  à  la 
France  par  le  fond  des  entrailles,  lisait  vo¬ 
lontiers,  à  ses  moments  de  loisir,  les  mande¬ 
ments  des  évêques  français,  surtout  les  man¬ 
dements  de  Plantier,  de  Pie  et  de  plusieurs 
autres.  La  pastorale  de  Gerbet  lit  impression 
sur  son  esprit  ;  il  admira  ce  mode  bref  de  ré¬ 
futation  par  une  condamnation  d’autorité.  En 
parcourant  l’histoire  moderne,  il  pouvait  se 
rappeler  que  Pie  VI,  le  premier  martyr  de  la 
Révolution,  avait,  par  sa  bulle  Auclnrtm  fidri, 
frappé  de* même,  en  1794,  quatre-vingt-cinq 
propositions  du  Synode  de  Pistoie.  La  pensée 
lui  vint  donc  qu’il  pourrait,  par  un  acte  ana¬ 
logue,  saisir,  dans  les  nuages  où  elles  s’enve¬ 
loppent,  les  erreurs  de  nos  jours,  les  déter¬ 
miner  brièvement  et  rappeler  les  condamna¬ 
tions  précédemment  portées  par  Pie  VI  lui- 
même.  Pour  procéder  avec  la  maturité  habi¬ 
tuelle  du  Siège  Apostolique,  le  Pape  lit  part 
de  son  dessein  à  ses  conseillers  ordinaires, 
puis  en  confia  la  réalisation  à  la  sagesse  des 
théologiens  du  Saint-Siège.  L'ouvrage  fut  pris 
et  repris,  sans  aboutir  encore.  Enfin,  après 
avoir  longuement  prié,  le  8  décembre  1864, 
jour  déjà  consacré  par  la  définition  dogma¬ 
tique  de  l’immaculée  Conception,  et  qui  devait 
être  illustré,  cinq  ans  plus  tard,  par  l'ouver¬ 
ture  du  Concile,  le  Souverain  Pontife  promul¬ 
gua,  par  le  même  acte,  un  jubilé  et  la  con¬ 
damnation  des  erreurs  de  notre  temps.  Nous 
devons  donner  ici,  par  fragments,  le  résumé 
du  texte  de  la  bulle  Quanlâ  curâ  et  le  Syllabus 
errorum . 

«  Bien  que  Nous  n’ayons  pas  négligé  de  pros¬ 
crire  souvent  et  de  réprimer  les  erreurs,  la 
cause  de  l’Eglise  catholique,  le  salut  des 
âmes  divinement  confié  à  Notre  sollicitude, 
le  bien  même  de  la  société  humaine  de¬ 
mandent  impérieusement  que  nous  excitions 
de  nouveau  votre  sollicitude  à  condamner 
d’autres  opinions,  sorties  des  mêmes  erreurs 
comme  de  leur  source.  Ces  opinions  fausses 
et  perverses  doivent  être  d’autant  plus  dé¬ 
lestées  que  leur  but  principal  est  d’empêcher 
et  d’écarter  cette  force  salutaire  dont  l’Eglise 
catholique,  en  vertu  de  l’institution  et  du  com¬ 
mandement  de  son  divin  Fondateur,  doit  taire 
usage  jusqu’à  la  consommation  des  siècles, 
non  moins  à  l’égard  des  particuliers  qu’à  l’é¬ 
gard  des  nations,  des  peuples  et  de  leurs  sou¬ 
verains,  et  de  détruire  l’union  et  la  concorde 
mutuelle  du  sacerdoce  et  de  l’empire,  toujours 
si  salutaires  à  l’Eglise  et  à  l’Etat. 

«  En  effet,  il  vous  est  parfaitement  connu, 
qu’aujourd  hui  il  ne  manque  pas  d’hommes 
qui,  appliquant  à  la  société  civile  l’impie  et 
absurde  principe  du  Naturalisme ,  comme  ils 
l’appellent,  osent  enseigner  que  «  la  perfec¬ 
tion  des  gouvernements  et  le  progrès  civil 
demandent  impérieusement  que  la  société 
humaine  soit  constituée  et  gouvernée  sans 
plus  tenir  compte  de  la  religion  que  si  elle 
u’existait  pas,  ou  du  moins  sans  faire  aucune 
différence  entre  la  vraie  religion  et  les 


fausses.  »  De  plus,  contrairement  à  la  doctrine 
de  l’Ecriture,  de  l’Eglise  et  des  saints  Pères 
ils  ne  craignent  pas  d’affirmer  que  «  le  meil¬ 
leur  gouvernement  est  celui  où  l’on  ne  recon¬ 
naît  pas  au  pouvoir  l'obligation  de  réprimer, 
parla  sanction  des  peines,  les  violateurs  de  la 
religion  catholique,  si  ce  n'est  lorsque  la  tran¬ 
quillité  publique  le  demande.  »i En  consé¬ 
quence  de  cette  idée  absolument  fausse  du 
gouvernement  social,  ils  n'hésitent  pas  à  favo¬ 
riser  cette  opinion  erronée,  on  ne  peut  plus 
fatale  à  l’Eglise  catholique  et  au  salut  des 
âmes,  et  que  Notre  Prédécesseur  d’heureuse 
mémoire,  Grégoire  XVI,  appelait  un  délire , 
savoir,  que  «  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes  est  un  droit  propre  à  chaque  homme, 
qui  doit  être  proclamé  et  assuré  dans  tout 
Etat  bien  constitué  ;  et  que  les  citoyens  ont 
droit  à  la  pleine  liberté  de  manifester  haute¬ 
ment  et  publiquement  leurs  opinions,  quelles 
qu’elles  soient,  par  la  parole,  par  l'impression 
ou  autrement,  sans  que  l’autorité  ecclésiasti¬ 
que  ou  civile  puisse  la  limiter.  »  Or,  en  soute¬ 
nant  ces  affirmations  téméraires,  ils  ne  pen¬ 
sent  pas,  ils  né  considèrent  pas  qu’ils  prêchent 
une/  i  ber  té  de  perdi  lion ,  et  que ,  s’il  est  touj  ou  rs 
permis  aux  opinions  humaines  d’entrer  en 
conflit,  il  ne  manquera  jamais  d’hommes  qui 
oseront  résister  à  la  Vérité  et  mettre  leur  con¬ 
fiance  dans  le  verbiage  de  la  sagesse  humaine, 
vanité  extrêmement  nuisible  que  la  foi  et  la 
sagesse  chrétiennes  doivent  soigneusement 
éviter,  conformément  à  l’enseignement  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même. 

«  Et  parce  que  là  où  la  religion  est  bannie 
de  la  société  civile,  et  la  doctrine  et  l’autorité 
de  la  révélation  divine  rejetées,  la  vraie  notion 
de  la  justice  et  du  droit  humain  s’obscurcit 
et  se  perd,  et  la  force  matérielle  prend  la  place 
de  la  justice  et  du  vrai  droit,  on  voit  claire¬ 
ment  pourquoi  certains  hommes,  ne  tenant 
aucun  compte  des  principes  les  plus  certains 
de  la  saine  raison,  osent  publier  que  «  la 
volonté  du  peuplé,  manifestée  par  ce  qu’ils 
appellent  l’opinion  publique  ou  de  telle  autre 
manière,  constitue  la  loi  suprême,  indépen¬ 
dante  de  tout  droit  divin  et  humain  ;  et  que 
dans  l’ordre  politique  les  faits  accomplis,  par 
celamême  qu’ils  sont  accomplis,  ont  la  valeur 
du  droit.  » 

«  Mais  qui  ne  voit,  qui  ne  sent  très  bien 
qu’une  société  soustraite  aux  lois  de  la  reli¬ 
gion  et  de  la  vraie  justice  ne  peut  avoir  d’au¬ 
tre  but  que  d’amasser,  d’accumuler  des 
richesses,  et  d’autre  loi,  dans  ses  actes,  que 
l’indomptable  désir  de  satisfaire  ses  passions 
et  de  se  procurer  des  jouissances?  Voilà  pour¬ 
quoi  les  hommes  de  ce  caractère  poursuivent 
d’une  haine  cruelle  les  ordres  religieux,  sans 
tenir  compte  des  immenses  services  rendus 
par  eux  à  la  religion,  à  la  société  et  aux  lettres  ; 
pourquoi  ils  déblatèrent  contre  eux  en  disant 
qu’ils  n’ont  aucune  raison  légitime  d’exister, 
faisant  ainsi  écho  aux  calomnies  des  héréti  ¬ 
ques.  En  effet,  comme  l’enseignait  avec  tant 
de  vérité  Pie  VI,  Notre  Prédécesseur,  d'heu- 
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reuse  mémoire:  «  L’abolition  des  ordres  reli¬ 
gieux  blesse  I  Etat  qui  fait  profession  publi¬ 
que  de  suivre  les  conseils  évangéliques;  elle 
blesse  une  manière  de  vivre  recommandée  par 
l'Eglise  comme  conforme  à  la  doctrine  des 
apôtres  ;  elle  blesse,  enfin,  les  illustres  fonda¬ 
teurs  d’ordres  que  nous  vénérons  sur  nos 
autels,  qui  ne  les  ont  établis  que  par  l’inspi¬ 
ration  de  Dieu.  » 

«  Ils  vont  plus  loin,  et,  dans  leur  impiété  ils 
prononcent  qu’il  faut  ôter  aux  citoyens  et  à 
l'Eglise  la  faculté  de  donner  publiquement 
l’aumône,  et  «  abolir  la  loi  qui,  à  certains 
jours  fériés,  défend  les  œuvres  serviles  pour 
vaquer  au  culte  divin.  »  Tout  cela  sous  le  faux 
prétexte  que  cette  faculté  et  cette  loi  sont  en 
opposition  avec  les  principes  de  la  véritable 
économie  publique. 

«  Non  contents  de  bannir  la  religion  de  la 
société,  ils  veulent  1  exclure  de  la  famille. 
Enseignant  et  professant  la  funeste  erreur  du 
communisme  et  du  socialisme ,  ils  affirment  que 
«  la  société  domestique  ou  la  famille  emprunte 
toute  sa  raison  d’être  du  droit  purement  civil  ; 
et,  en  conséquence,  que  de  la  loi  civile  décou¬ 
lent  et  dépendent  tous  les  droits  des  parents 
sur  les  enfants,  même  le  droit  d’instruction  et 
d’éducation.  »  Pour  ces  hommes  de  mensonge, 
le  but  principal  de  ces  maximes  et  de  ces 
machinations  est  de  soustraire  complètement 
à  la  salutaire  doctrine  et  à  l’intluence  de 
l’Eglise  l’instruction  et  l’éducation  de  la  jeu¬ 
nesse,  afin  de  souiller  et  de  dépraver,  par  les 
erreurs  les  plus  pernicieuses  et  par  toute  sorte 
de  vices,  l’âme  tendre  et  ilexibie  des  jeunes 
gens. 

«  En  effet,  tous  ceux  qui  ont  entrepris  de 
bouleverser  l’ordre  religieux  et  l’ordre  social, 
et  d’anéantir  toutes  les  lois  divines  et  hu¬ 
maines,  ont  toujours  fait  conspirer  leurs  con¬ 
seils,  leur  activité  et  leurs  efforts  à  tromper  et 
à  dépraver  surtout  la  jeunesse,  ainsi  que  Nous 
l  ’avons  insinué  plus  haut,  parce  qu’ils  mettent 
toute  leur  espérance  dans  la  corruption  des 
jeunes  générations.  Voilà  pourquoi  le  clergé 
régulier  et  séculier  malgré  les  plus  illustres 
témoignages  rendus  par  l’histoire  à  ses  im¬ 
menses  services  dans  l’ordre  religieux,  civil 
et  littéraire,  est  de  leur  part  l’objet  des  plus 
atroces  persécutions  ;  et  pourquoi  ils  disent 
que  «  le  clergé  étant  ennemi  des  lumières,  de 
la  civilisation  et  du  progrès,  il  faut  lui  ôter 
l’instruction  et  l’éducation  de  la  jeunesse.  » 

«  11  en  est  d’autres  qui,  renouvelant  les 
erreurs  funestes  et  tant  de  fois  condamnées 
des  novateurs,  ont  l’insigne  impudence  de  dire 
que  la  suprême  autorité  donnée  à  l’Eglise  et 
à  ce  Siège  Apostolique  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  soumise  à  l’autorité  civile,  et 
de  nier  tous  les  droits  de  celte  même  Eglise  et 
de  ce  même  Siège  à  l’égard  de  l’ordre  exté¬ 
rieur.  Dans  le  fait,  ils  ne  rougissent  pas  d’af¬ 
firmer  «  que  les  lois  de  l’Eglise  n’obligent  pas 
en  conscience,  a  moins  qu’elles  ne  soient  pro¬ 
mulguées  par  le  pouvoir  civil  ;  que  les  actes 
et  décrets  des  Pontifes  Romains  relatifs  à  la 


religion  et  à  l’Eglise  ont  besoin  de  la  sanction 
et  de  l’approbation,  ou  tout  au  moins  de 
l’assentiment  du  pouvoir  civil  ;  que  les  consti¬ 
tutions  apostoliques  portant  condamnation  des 
sociétés  secrètes,  soit  qu’on  y  exige  ou  non  le 
serment  de  garder  le  secret,  et  frappant 
d’anathème  leurs  adeptes  et  leurs  fauteurs, 
n’ont  aucune  force  dans  le  pays  où  le  gouver¬ 
nement  civil  tolère  ces  sortes  d’agrégations  ; 
que  l’excommunication  fulminée  par  le  Con¬ 
cile  de  Trente  et  par  les  Pontifes  Romains 
contre  les  envahisseurs  et  les  usurpateurs  des 
droits  et  des  possessions  de  l’Eglise, repose  sur 
une  confusion  de  l’ordre  spirituel  et  de  l’ordre 
civil  et  poli  tique, et  n’a  pour  but  que  des  intérêts 
mondains  ;  que  l'Eglise  ne  doit  rien  décréter 
qut  puisse  lier  la  conscience  des  fidèles  relati¬ 
vement  à  l'usage  des  biens  temporels  ;  que 
l’Eglise  n’a  pas  le  droit  de  réprimer  par  des 
peines  temporelles  les  violateurs  de  ses  lois  ; 
qu’il  est  conforme  aux  principes  de  la  théolo¬ 
gie  et  du  droit  public  de  conférer  et  de  mainte¬ 
nir  au  gouvernement  civil  la  propriété  des 
biens  possédés  par  l’Eglise,  par  les  congré¬ 
gations  religieuses  et  par  les  autres  lieux 
pies.  » 

«  Ils  n’ont  pas  honte  de  professer  hautement 
et  publiquement  les  axiomes  et  les  principes 
des  hérétiques,  source  de  mille  erreurs  et  de 
funestes  maximes.  Ils  répètent,  en  effet,  que 
la  Puissance  ecclésiastique  n'est  pas,  de  droil 
divin,  distincte  et  indépendante  de  la  puis¬ 
sance  civile  ;  et  que  cette  distinction  et  cette 
indépendance  ne  peut  exister  sans  que  l’Eglise 
envahisse  et  usurpe  les  droits  essentiels  de  la 
puissance  civile.  » 

«  Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous 
silence  l’audace  de  ceux  qui,  ne  supportant 
pas  la  saine  doctrine,  prétendent  que  «  quant 
aux  jugements  du  Siège  Apostolique,  et  à  ses 
décrets  ayant  pour  objet  évident  le  bien  géné¬ 
ral  de  l’Eglise,  ses  droits  et  la  discipline,  dès 
qu’ils  ne  touchent  pas  aux  dogmes  de  la  foi 
et  aux  mœurs,  on  peut  refuser  de  s’y  confor¬ 
mer  et  de  s’y  soumettre  sans  péché,  et  sans 
aucun  détriment  pour  la  profession  du  catho¬ 
licisme.  «^Combien  une  pareille  prétention  est 
contraire  au  dogme  catholique  de  la  pleine 
autorité  divinement  donnée  par  Notre-Sei¬ 
gneur  Jésus-Christ  lui-même  au  Pontife 
Romain  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner 
l’Eglise  universelle  ;  il  n’est  personne  qui  ne 
le  voie  clairement  et  qui  ne  le  comprenne. 

u  Donc,  au  milieu  de  cette  perversité  d’opi¬ 
nions  dépravées,  Nous,  pénétré  du  devoir  de 
Notre  charge  apostolique,  et  plein  de  sollici¬ 
tude  pour  notre  sainte  Religion, pour  la  sainte 
doctrine,  pour  le  salut  des  âmes  qui  Nous  est 
confié  d’En-Haut  et  pour  le  bien  même  de  la 
société  humaine,  Nous  avons  cru  devoir  éle¬ 
ver  de  nouveau  Notre  voix.  En  conséquence, 
toutes  et  chacune  des  mauvaises  opinions  et 
doctrines  signalées  en  détail  dans  les  présentes 
Lettres,  Nous  les  réprouvons  par  Notre  Auto¬ 
rité  Apostolique,  les  proscrivons,  les  condam¬ 
nons.  et  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous 
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les  enfants  de  l'Eglise  catholique  les  tiennent 
pour  réprouvées,  proscrites  et  condamnées. 

Outre  tout  cela,  vous  savez  très  bien.  Véné¬ 
rables  Frères,  qu’aujourd’hui  les  ennemis  de 
toute  vérité  et  de  toute  justice,  et  les  ennemis 
acharnés  de  notre  sainte  Religion,  au  moyen 
de  livres  empoisonnés,  de  brochures  et  de 
journaux  répandus  aux  quatre  coins  du  monde, 
trompent  les  peuples,  mentent  sciemment  et 
disséminent  toute  autre  espèce  de  doctrines 
impies.  Vous  n’ignorez  pas  non  plus  qu’à  notre 
époque  il  en  est  qui,  poussés  et  excités  par 
l’esprit  de  Satan,  en  sont  venus  à  ce  degré 
d'iniquité  de  nier  le  Dominateur,  Jésus-Christ 
Noire-Seigneur,  et  de  ne  pas  trembler  d'at la¬ 
quer  avec  la  plus  criminelle  impudence  sa 
divinité.  Ici  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher 
de  vous  donner,  Vénérables  Frères,  les  louan¬ 
ges  les  plus  grandes  et  les  mieux  méritées, 
pour  le  zèle  avec  lequel  vous  avez  eu  soin 
d’élever  votre  voix  épiscopale  contre  une  si 
grande  impiété. 

«  C'est  pourquoi,  dans  les  lettres  présentes. 
Nous  Nous  adresserons  encore  une  fois  à  vous 
avec  amour,  à  vous  qui,  appelés  à  partager 
Notre  sollicitude,  n<  r.s  êtes,  au  milieu  de  Nos 
grandes  douleurs,  un  sujet  de  consolation,  de 
joie  et  d’encouragement  par  votre  religion, 
par  votre  piété,  et  par  cet  amour,  cette  foi,  ce 
dévouement  admirables  avec  lesquels  vous 
vous  efforcez  d’accomplir  virilement  et  soi¬ 
gneusement  la  charge  si  grave  de  votre  minis¬ 
tère  épiscopal,  en  union  intime  et  cordiale 
avec  Nous  et  avec  ce  Siège  Apostolique.  En 
eflet,  Nous  attendons  de  votre  excellent  zèle 
pastoral,  que,  prenant  le  glaive  de  l’esprit, 
qui  est  la  parole  de  Dieu,  et  fortifiés  dans  la 
grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vous 
vous  attachiez  chaque  jour  davantage  à  faire 
en  sorte  que,  par  vos  soins  redoublés,  les 
fidèles  confiés  à  votre  garde  «  s’abstiennent 
des  mauvaises  herbes  que  Jésus-Christ  ne  cul¬ 
tive  pas,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  plantées 
par  son  père.  »  Ne  cessez  donc  jamais  d’incul¬ 
quer  à  ces  mêmes  fidèles  que  toute  vraie  féli¬ 
cité  découle  pour  les  hommes  de  notre  auguste 
Religion,  de  sa  doctrine  et  de  sa  pratique,  et 
qu’il  est  heureux  le  peuple  dont  Dieu  est  le 
Seigneur.  Enseignez  «  que  les  royaumes  repo- 
«  sent  sur  le  fondement  de  la  foi,  et  qu’il  n’y 
«  a  rien  de  si  mortel,  et  qui  nous  expose  plus 
«  à  la  chute  et  à  tous  les  dangers,  que  de 
«  croire  qu’il  nous  suffit  du  libre  arbitre  que 
«  nous  avons  reçu  en  naissant,  sans  plus  avoir 
«  autre  chose  à  demander  à  Dieu,  c’est-à-dire 
«  qu’oubliant  notre  auteur,  nous  osions  renier 
«  sa  puissance  pour  nous  montrer  libres.  »  Ne 
négligez  pas  non  plus  d’enseigner  «  que  la 
«  puissance  royale  n’est  pas  uniquement  con- 
«  l’érée  pour  le  gouvernement  de  ce  monde, 
«  mais  par-dessus  tout  pour  la  protection  de 
«  l'Eglise,  et  que  rien  ne  peut  être  plus  avan- 
“  lageux  et  plus  glorieux  pour  les  chefs  des 
«  Etats  et  les  rois  que  de  se  conformer  à  ces 
«  paroles  que  Notre  très  sage  et  très  coura- 
*  geux  Prédécesseur  saint  Félix  écrivait  à 


«  l’empereur  Zenon,  c'est-à-dire  de  laisser 
«  l’Eglise  catholique  se  gouverner  par  ses 
«  propres  lois,  et  de  ne  permettre  à  personne 

«  de  mettre  obstacle  à  sa  liberté . 11  est  cer- 

«  tain,  en  effet,  qu'il  est  de  leur  intérêt,  toutes 
«  les  fois  qu’il  s’agit  des  affaires  de  Dieu,  de 
«  suivre  avec  soin  l’ordre  qu’il  a  prescrit,  et 
«  de  subordonner,  et  non  de  préférer,  la 
«  volonté  royale  à  celle  des  prêtres  du  Christ.  » 

Le  Syllabus  errorum  annexé  à  l’Encyclique 
Quanta  cura ,  était,  comme  son  titre  l’indique, 
un  résumé  des  erreurs  du  temps  présent. 
Ce  résumé  étaitcontenu  en  dix  paragraphes  et 
formulé  en  quatre-vingt  propositions.  Par  ces 
propositions,  le  Pape  condamnait  successive¬ 
ment  :  1°  le  panthéisme,  le  naturalisme  et  le 
rationalisme  absolu  ;  2°  le  rationalisme  mo¬ 
déré  ;  3Ü  l'indifférentisme,  le  latitudinarisme  ; 
4,J  le  socialisme,  le  Communisme,  les  sociétés 
secrètes,  les  sociétés  bibliques,  les  sociétés 
cléricolibérales  ;  5°  les  erreurs  relatives  à  l’E¬ 
glise  et  à  ses  droits  ;  6°  les  erreurs  relatives  à 
la  société  civile  soit  en  elle-même,  soit  dans 
ses  rapports  avec  l’Eglise  ;  1°  les  erreurs  con¬ 
cernant  la  morale  universelle  et  chrétienne  ; 
8°  les  erreurs  concernant  le  mariage  chrétien  ; 
9U  les  erreurs  sur  le  principal  civil  du  Pontife 
Romain  ;  10°  les  erreurs  qui  se  rapportent  au 
libéralisme  moderne. 

Ces  propositions  n’étaient  pas  en  forme  po¬ 
sitive  ;  elles  affirmaient  moins  une  doctrine 
qu’elles  ne  repoussaient  une  erreur.  L’erreur 
condamnée  l’était  dans  le  sens  marqué  par 
l'acte  pontifical  auquel  renvoyait  une  note 
apposée  après  chaque  proposition.  Toutefois 
il  est  bon  d’observer  que  les  Théologiens  Ro¬ 
mains,  après  examen  des  textes  pontificaux, 
avaient  dû  rendre,  dans  le  Syllabus,  avec  l’a¬ 
grément  du  Pape,  la  condamnation  plus  sé¬ 
vère  qu’elle  ne  l’était  parfois  dans  les  discours 
de  Pie  IN  et  même  dans  l’Encyclique  Quantâ 
cuva.  Dans  son  ensemble,  au  surplus,  le  Syl¬ 
labus,  annexé  à  l'Encyclique,  ne  faisait  qu’un 
avec  elle,  et  était,  comme  elle,  un  acte  de  la 
puissance  souveraine,  strictement  obligatoire 
pour  lafoi  des  chrétiens  et  pour  Inconscience 
du  pouvoir  civil.  C’était  la  dénonciation  for¬ 
melle  de  toutesles  erreurs,  l’affirmation  impli¬ 
cite  de  toute  vérité  :  c’est-à-dire  le  salut  du 
monde. 

L’Encyclique  et  le  Sijllabus  furent  reçus, 
dans  tout  l’univers,  avec  d’unanimes  applau¬ 
dissements.  Il  n’y  eut  d’opposition  et  de  récla¬ 
mation  nulle  part,  pas  même  en  Prusse,  d’où 
l’honnête  Bismark,  tout  entier  à  sa  conspira¬ 
tion  contre  l’Europe  chrétienne,  tlattait  le 
Pape,  lui  promettant  son  appui  contre  les  li¬ 
béraux  et  les  révolutionnaires,  flattait  Victor- 
Emmanuel,  lui  promettant  son  appui  contre 
Mazzini  et  Pie  IX,  et  tlattait,  en  même  temps, 
les  révolutionnaires,  promettant  de  leur  assu¬ 
rer  la  victoire  contre  le  libéralisme  et  l'Eglise. 
En  France,  malgré  les  sentiments  pieux  et  les 
convictions  très  fermes  de  tous  les  catholiques 
sincères,  malgré  les  sympathies  de  tous  les 
gens  de  bien,  il  en  fut  iout  autrement  Par  le 
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lait  du  gouvernement  impérial,  il  y  eut,  clans 
la  presse,  contre  l’acte  du  Souverain  Pontife, 
une  espèce  d’émeute.  Le  1er  janvier  1865,  jour 
où  l’on  a  l’habitude  d’offrir  ses  bonnes  grâces, 
Je  ministre  de  la  justice  et  descultes  Raroclie, 
adressait  aux  évêques  une  lettre  interdisant 
a  publication  en  France  de  l’Encyclique,  du 
Sy  lia  b  us  n’admettant  de  la  part  des  évêques 
que  la  publication  du  jubilé. 

Le  signataire  de  cette  lettre,  Jules  Baroche 
était  un  bourgeois,  un  avocat,  autrefois  libé¬ 
ral,  maintenant  homme-lige  de  l’autocrate, 
dans  le  fond  révolutionnaire,  acquis  surtout 
aux  actes  tyranniques  envers  l'Eglise.  Le  pau¬ 
vre  homme  devait  mourir  en  exil  après  avoir 
vu  s’effondrerl’empire  ;  et  son  fils,  Ernest  Ba¬ 
roche,  jeune  homme  de  grande  espérance,  de¬ 
vait  tomber,  sous  une  balle,  en  défendant 
Paris  contre  ces  Prussiens  dont  les  agisse¬ 
ments  de  l’Empire  avaient  favorisé  le  triom¬ 
phe.  En  attendant  ces  extrémités,  qu’il  pré¬ 
voyait  d’autant  moins  qu’on  y  touchait,  Ba¬ 
roche  se  livrait  donc,  pour  le  service  de  Napo¬ 
léon  III,  à  ses  ardeurs  de  libérâtre-tyran.  Mais 
sa  lettre,  qui  n’était,  par  le  fait,  qu’un  acte 
fort  inattendu  d’intimidation,  n’eût  pas  le 
succès  auquel  son  auteur,  avec  ou  malgré  tous 
ses  crachats,  pouvait  prétendre.  Dès  le  lende¬ 
main,  le  ministre  recevait  et  les  journaux  pu¬ 
bliaient  les  courageuses  et  décisives  réponses 
des  évêques.  11  y  a,  dans  toute  l'histoire,  peu 
de  manifestation  aussi  instructive.  Nous  de¬ 
vons  en  suivre  le  cours  et  en  recueillir  les  en¬ 
seignements. 

Dès  le  2  janvier,  le  docte,  éloquent  et  vail¬ 
lant  évêque  de  Poitiers,  Louis-Edouard  Pie 
écrivait  : 

«  Que  conformément  à  une  légalité  qui  n'a 
pas  été  explicitement  abrogée,  le  gouverne¬ 
ment  impérial  imitant  la  façon  d’agir  du  pre¬ 
mier  Empire,  eût  interdit  à  tout  imprimeur  et 
à  tout  journaliste  de  publier  l'Encyclique  du 
8  décembre  avec  son  annexe,  la  mesure  au¬ 
rait  donné  lieu  aux  observations  et  auxrécla- 
mations respectueuses  de  l’épiscopat,  mais  du 
moins  la  situation  aurait  été  nette  et  logi¬ 
que. 

«  Mais  après  que  la  presse  a  pu  impunément 
divulguer,  commenter,  dénaturer,  couvrir 
d’injures  et  de  dérisions  cette  Lettre  aposto¬ 
lique,  qu’il  soit  défendu  aux  seuls  évêques, 
c’est-à-dire  aux  promulgateurs  naturels  et 
officiels  de  tout  écrit  doctrinal  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  de  faire  imprimer  cet  écrit  et  de 
l’adresser  aux  fidèles  de  leur  diocèse,  en  réta¬ 
blissant  le  vrai  sens,  la  portée  exacte  et  pré¬ 
cise  de  l’enseignement  qu’il  contient,  ce  serait 
là  un  procédé  aussi  contraire  aux  lois  de  la 
logique  qu’à  celles  de  l’équité  naturelle. 

«  Quoi  !  après  avoir  laissé  libre  carrière  aux 
accusateurs  ignorants  et  passionnés  de  la  pa¬ 
role  pontificale,  l’interdit  serait  jeté  à  ses  in¬ 
terprètes  et  défenseurs  !  Je  ne  puis  croire  que 
le  gouvernement  de  l’Empereur  persiste  dans 
une  pareille  détermination. 

u  Votre  Excellence  af  firme  que  l'Encyclique  et 


son  annexe  contiennent  des  propositions  con¬ 
traires  aux  principes  sur  lesquels  repose  la 
constitution  de  l’Empire.  Je  ne  le  crois  pas  ;  à 
moins  que  ce  que  la  constitution  du  second 
Empire  appelle  «  les  principes  de  89  »  ne  soit 
h;  teneur  même  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  :  dogmatisme  trop  dé¬ 
crié,  trop  contestable  et  dans  tous  les  cas,  trop 
spéculatif,  pour  que  les  hommes  sérieux  cl 
pratiques  en  ait  voulu  faire  la  base  d'un 
é  ta  1)1  i  ssemen  t,  poli  tique . 

«  Mais,  en  fut-il  ainsi,  j’oserais  dire  à  Votre 
Excellence  que,  dans  le  domaine  absolu  des 
doctrines,  cette  contradiction  de  l’Eglise  de¬ 
vrait  encore  être  supportée  à  double  titre  par 
un  gouvernement  qui  veut  être  à  la  foi  chré¬ 
tien  et  libéral.  Le  protestantisme  de  l’Eglise 
établie  est  incontestablement  la  base  de  la 
constitution  anglaise,  et  je  ne  sache  pas  qu’il 
soit  défendu  à  l’épiscopat  catholique  d’Angle¬ 
terre  de  publier  les  constitutions  pontificales 
qui  contiennent  des  propositions  contraires  à 
la  doctrine  protestante. 

«  Pour  ce  qui  est  des  conclusions  pratiques, 
Votre  Excellence  sera  la  première  à  reconnaî¬ 
tre  que  pas  un  mot,  dans  les  deux  pièces  dont 
il  s’agit,  n’est  de  nature  à  porter  les  fidèles  à 
la  désobéissance  et  àlarébellion  envers  le  pou¬ 
voir  établi. 

«  Dans  tout  ce  qui  précède,  j'ai  fait  abstrac¬ 
tion  d’une  foule  de  considérations  plus  hautes 
et  plus  décisives,  et  j’ai  voulu  me  poser  princi¬ 
palement  au  point  de  vue  du  gouvernement 
lui-même.  Voulez-vous  qu’il  soit  dit  qu’à 
l’heure  où  tous  les  efforts  réunis  tendent  à 
faire  prévaloir  la  maxime  :  l'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre ,  le  gouvernement  français  dispute 
à  l’Eglise  la  liberté  d’émettre  des  propositions 
qui  contrarient  les  théories  de  l’Etat  ?  » 

Le  même  jour,  l’évêque  de  Montauban, 
Jean-Marie  Doney,et  l’archevêque  de  Cambrai, 
René  Régnier,  écrivaient  au  ministre  dans  le 
même  sens. 

Conformément  à  la  lettre  ministérielle  du 
1er  janvier,  le  cinq  du  même  mois,  le  gouver- 
vernement  impérial  publiait  un  décret  rece¬ 
vant  la  dernière  partie  de  l’Encyclique,  rela¬ 
tive  au  jubilé  universel,  mais  sans  aucuneap- 
probation  des  clauses,  formules  ou  expres¬ 
sions  qui  pourraient  être  contraires  aux  loisde 
l’Empire,  ainsi  qu’aux  libertés,  franchises  et 
maximes  de  l’Eglise  gallicane.  Ce  décret  mon¬ 
trait,  de  mieux  en  mieux,  la  fatuité  du  gouver¬ 
nement  et  la  parfaite  insanité  de  ses  conseils. 
L’acte  pontifical  avait  pour  objet  de  com¬ 
battre  les  erreurs  contraires  à  l’ordre  social. 
Le  gouvernement  français,  particulièrement 
miné  par  les  sectateurs  de  ces  funestes  doc¬ 
trines,  se  croyait  contraint  de  lier  les  mains  à 
ses  défenseurs  et  de  se  rendre  complice  de  ses 
ennemis.  Tel  était  l’aveuglement  de  l’Empire 
qu’il  se  détruisait  de  ses  propres  mains  et 
n’avait  de  pires  ennemis  queses  ministres. En¬ 
core  prenait-il,  pour  s'engager,  un  terrain  ab¬ 
surde.  Par  le  fait  de  ce  qu'on  appelle  la  sécu¬ 
larisation  du  gouvernement,  le  pouvoir  poli- 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


i  h:; 


tique,  ne  donne,  et  en  droit,  ne  peut  donner, 
aux  actes  doctrinaux  du  Saint-Siège,  non  seu¬ 
lement  aucune  valeur  spéculative,  mais  au¬ 
cune  force  pratique.  Les  actes  qu’il  accepte 
et  les  actes  qu'il  refuse,  ont  dans  la  société, 
acceptés  ou  rejetés,  la  même  autorité  légale  ; 
insérés  ou  non  au  Bulletin  des  lois,  ils  sont 
dénués  de  tout  caractère  politique.  Au  point 
de  vue  de  l'Eglise  et  en  droit  canonique,  l'in¬ 
terdiction  ne  se  comprend  pas  davantage  ;  car 
les  actes  du  Saint-Siège  n’ont  pas  besoin  pour 
obliger,  de  la  publication  ;  la  publication  à 
Rome,  dans  les  formes  déterminées,  est  né¬ 
cessaire,  yiais  suffit  pour  obliger,  aussitôt 
qu’un  décret  est  connu,  les  consciences  catho¬ 
liques.  L’Encyclique  et  le  Syllabus ,  publiés 
déjà  par  tous  les  journaux  du  monde,  étaient 
suffisamment  notifiés,  et  sans  la  provocation 
ministérielle,  les  évêques  eussent  pu  parfai¬ 
tement  s’abstenir.  Mais  en  présence  d’une 
injonction  brutale  et  déraisonnable,  le  silence 
n’était  plus  de  mise.  Par  la  circulaire,  qui 
obligeait  au  mutisme,  les  évêques  étaient 
obligés  à  la  parole,  et  il  faut  le  dire  à  la  lou¬ 
ange  de  l’épiscopat  français,  pas  un  seul 
évêque  n’y  manqua  ;  et  si  un  seul  eût  hésité, 
telle  était  l’unanimité  des  sentiments  catho¬ 
liques,  que  cet  évêque  eut  été  immédiatement 
couvert  d'ignominie.  La  circulaire  du  jaco¬ 
bin  bourgeois,  Jules  Baroche,  devait  ainsi, 
par  l'intervention  de  la  Providence,  soulever 
une  tempête,  favorable  seulement  à  la  propa¬ 
gation  de  Pacte  qu’on  voulait  étouffer,  et  tout 
particulièrement  défavorable  au  gouverne¬ 
ment  qui  entendait  par  là  se  garantir. 

Deux  évêques,  Pierre  de  Dreux-Brézé,  évê¬ 
que  de  Moulins,  déjà  honoré  'des  animadver¬ 
sions  de  l’Empire,  et  Césaire  Matthieu,  cardi¬ 
nal-archevêque  de  Besançon,  que  ses  antécé¬ 
dents  ne  paraissaient  pas  réserver  à  ce  rôle, 
trouvèrent  sans  concert  préalable,  un  moyen 
assez  simple  pour  ne  rien  imprimer  sur  l’En¬ 
cyclique  et  déférer  à  la  circulaire  Baroche  en 
violant  ses  ordres.  Le  dimanche  8  janvier,  les 
deux  prélats  montèrent  dans  la  chaire  de  leur 
cathédrale,  lurent  l’Encyclique,  firent  adhé¬ 
sion  publique  au  Syllabuset  déclarèrent  l’acte 
pontifical  ainsi  publié  dans  leur  diocèse.  Le 
gouvernement,  spirituellement  berné  aux  ap¬ 
plaudissements  de  la  France  qui  amnistiera 
toujours  un  trait  d'esprit,  ne  sut  pas  s’exécu¬ 
ter  avec  grâce.  Un  recours  d’appel  comme 
d’abus  contre  les  deux  prélats,  fut  porté  au 
Conseil  d’Etat.  Le  Conseil  d’Etat,  troisième 
corps  politique  de  l’Empire,  dont  la  création 
est  tout  entière  à  la  nomination  de  l’Empe¬ 
reur,  était  Vnlterego  du  gouvernement  ;  quand 
le  gouvernement  citait  un  évêque  devant  le 
Conseil  d’Etat,  il  le  citait  devant  lui-même  et 
se  constituait  ainsi,  au  mépris  de  toute  équité, 
juge  et  partie.  L’appel  comme  d’abus,  injuste 
sous  l’ancienne  monarchie,  était  à  peine  con¬ 
cevable,  même  quand  il  s'agissait  d’afïaires 
civiles  où  se  trouvaient  engagés  des  ecclé¬ 
siastiques  ordinairementsoustraits  à  la  justice 
séculière  ;  sous  les  gouvernements  rationa¬ 


listes,  avec  le  régime  de  la  liberté  des  cultes, 
devant  un  conseil  composé  de  protestants,  de 
juifs,  de  libres-penseurs  et  de  libres-faiseurs, 
il  n’est  plus,  sur  une  question  de  foi,  qu’une 
absurdité  révoltante,  une  arme  qui  ne  blesse, 
au  reste,  que  ceux  qui  s’en  servent.  Il  n’a 
guère  de  plus  grand  abus  que  l’appel  comme 
d’abus.  On  trouve  néanmoinstoujoursquelque 
conseiller  servile  pour  présenter  le  rapport 
sur  ces  appels.  Le  conseiller  qui  opina  dans 
la  circonstance  fut  le  sieur  Langlois,  homme 
distingué  en  matières  de  finances  et  qui 
devait,  suivant  l’ordre  ordinaire,  s’éteindre 
misérablement  dans  l’aventure  mexicaine. 
Dans  son  rapport,  il  trouve  le  moyen  de 
glisser  toutes  les  âneries  solennelles  qui  font 
1  unique  mérite  de  ces  pièces;  par  exemple, 
des  rodomontades  sur  89  qui  a  soustrait  l’Etat 
à  la  prépotence  du  clergé,  puis,  par  une 
logique  qui  se  contredit  de  la  manière  la  plus 
honteuse,  la  nécessité  de  défendre  l'Etat 
contre  les  empiétements  du  clergé.  Sans  doute 
l’Etat  était  menacé,  mais  ce  n’était  point  par 
l’acte  des  deux  évêques  et  il  y  avait  mieux  à 
faire  que  se  garer  contre  la  liberté  de  l’Eglise. 
Mais  Napoléon  était  engagé,  il  soutint  la 
gageure.  Le  8  février,  parurent  deux  décrets, 
dont  le  dispositif  déclarait  d’abus  l’évêque 
de  Moulins  et  le  cardinal  Matthieu. 

Pendant  que  le  Conseil  d’Etat  libellait,  d'une 
plume  grotesque,  ses  ineptes  jugements,  les 
évêques  continuaient  d’en  appeler  et  des  ap¬ 
pels  comme  d’abus  et  de  la  circulaire.  Nous 
citons  ici  la  lettre  de  Joseph-IIippolyte  Gui- 
bert,  archevêque  de  Tours,  qui  excita  des  fré¬ 
missements  d’admiration  : 

«  Avant  de  répondre  à  la  lettre  que  Votre 
Excellence  m’a  adressée  le  1er  janvier,  j’ai 
voulu  attendre  la  décision  du  Conseil  d’Etat 
relativement  à  la  publication  de  l’Encyclique 
du  Pape.  J’avais  pensé  que  le  Conseil  d’Etat 
se  déclarerait  incompétent  au  sujet  d’un  acte 
pontifical  qui  se  rapporte  exclusivement  à 
l’ordre  spirituel,  ou  du  moins  qu’il  ne  croirait 
pas  poss'ible  de  mutiler  un  document  aposto¬ 
lique  destiné  à  être  promulgué  dans  toutes  les 
églises.  Ma  prévision  a  été  trompée. 

«  Dans  une  telle  situation,  j’examinerai  si  je 
dois  permettre  la  célébration  du  Jubilé.  Mais, 
s’il  ne  me  paraît  pas  convenable  de  priver  les 
fidèles  d’un  si  grand  bienfait,  je  me  bornerai 
à  donner  dans  un  mandement  toutes  les  ins¬ 
tructions  nécessaires,  sans  permettre  qu’on 
lise  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  un  lam¬ 
beau  d’une  lettre  pontificale  déchirée  par  une 
autre  main  que  celle  qui  l’a  écrite. 

«  Si  Votre  Excellence  avait  laissé  les  choses 
suivre  le  cours  ordinaire,  l’Encyclique  et  les 
propositions  condamnées  auraient  été  com¬ 
mentées  et  expliquées  non  plus  par  des  jour¬ 
naux  irréligieux  qui  ne  comprennent  rien  aux 
doctrines  de  l'Eglise,  mais  par  les  Evêques, 
qui  ontreeu  ia  mission  divine  d’enseigner  les 
peuples  chrétiens.  Nos  explications,  fondées 
sur  les  notions  de  la  saine  théologie,  auraient 
fait  voir  que  l’Encyclique  ne  contientrien  qui 
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ne  soit  conforme  à  l'enseignement  évangéli¬ 
que  et  à  la  tradition  de  tous  les  siècles.  Nous 
aurions  montré  que  ces  doctrines,  loin  d’ètre 
contraires  aux  principes  sur  lesquels  repose 
l'ordre  social,  sont  seules  capables  d’affermir 
ce  qu’on  appelle  la  société  moderne,  qui,  si 
elle  est  abandonnée  à  elle-même,  aboutira 
inévitablement  à  l’anarchie  et  à  une  prompte 
dissolution. 

«  Vous  n’avez  pas  jugé  à  propos,  de  nous 
laisser  cette  liberté,  qui  nous  aurait  permis 
d’apaiser  l'agitation  des  esprits  en  les  éclai¬ 
rant.  Ainsi,  on  peut  attaquer  impunément  la 
religion,  ses  dogmes,  les  droits  de  l’Eglise, 
les  règles  de  la  morale  chrétienne,  les  ensei¬ 
gnements  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  ;  les  évê¬ 
ques  sont  les  seuls  à  qui  le  silence  est  imposé. 
11  leur  est  interdit  de  défendre  toutes  ces  cho¬ 
ses  saintes  du  haut  de  la  tribune  sacrée,  d'où 
ne  descendent  jamais  sur  les  peuples  que 
des  enseignements  pleins  de  calme  et  de  gra¬ 
vité. 

«  Nous  sommes  bien  loin  du  temps  oùl’Em- 
pereur,  en  ouvrant  la  session  du  Corps  Légis¬ 
latif  de  1858,  prononçait  ces  belles  et  solen¬ 
nelles  paroles  :  «  La  volonté  du  Gouvernement 
est  que  le  principe  de  la  liberté  des  cultes  soit 
sincèrement  appliqué ,  sans  oublier  que  la  reli¬ 
gion  catholique  est  celle  de  la  grande  majorité 
des  français.  Aussi  cette  religion  n'a  jamais 
été  plus  respectée  ni  plus  libre.  Ses  conciles  pro¬ 
vinciaux  s'assemblent  sans  entraves ,  et  les  évê¬ 
ques  jouissent  de  toute  la  plénitude  de  /’ exercice 
de  leur  sacré  ministère.  » 

Les  autres  évêques  faisaient  chorus.  Chaque 
évêque  dans  sa  lettre  relevait  quelque  point 
de  la  question  engagée  ;  de  manière  que  le 
simple  rassemblement  de  ces  lettres  si  brave¬ 
ment  épiscopales,  devait  former,  un  jour, 
un  traité  complet  sur  la  matière.  Charles  Fil- 
lion,  évêque  du  Mans,  s’étonnait  que  l'Ency¬ 
clique  pût  être  publiée  dans  les  Etats  protes¬ 
tants  d’Amérique  et  d’Angleterre,  et  que  la 
France,  fille  aînée  de  l’Eglise,  fut  seule  à  ne 
pas  entendre,  par  l’organe  de  ses  évêques,  la 
voix  du  pasteur  suprême.  Florian  Desprez,  ar¬ 
chevêque  de  Toulouse,  accusait  le  gouverne¬ 
ment  de  semer,  au  milieu  des  populations  ca¬ 
tholiques,  des  alarmes  exploitées  par  la  mal¬ 
veillance  et  regrettait  qu’on  restreignit  la  plus 
sacrée  des  libertés,  la  liberté  de  l’Eglise,  juste 
à  l’heure  où  le  gouvernement  songeait  à  éten¬ 
dre  les  libertés  publiques.  Louis  Angebault, 
évêque  d’Angers,  l’un  des  doyens  d’âge  de 
l’épiscopat,  montrait  l’iniquité  d’entraver  la 
défense  quand  l’attaque  était  permise  et  émet¬ 
tait  déjà,  sur  l’aboutissement  de  ces  vexations 
les  plus  sombres  pressentiments.  Henri  Plan- 
tier,  l’éloquent  évêque  de  Nîmes,  déclinait  la 
valeur  légale  des  Articles  organiques  et  la 
compétence  du  Conseil  d’Etat,  dénonçait  la  gra¬ 
tuité  des  accusations  ministérielles,  et  leur  con¬ 
tradiction  avec  la  convention  du  15  septembre, 
relevait  le  caractère  obligatoire  de  l’Encycli¬ 
que  etl  illégitimité  des  défenses  gouvernemen¬ 
tales  ets’écriait  en  terminant:  «  Jusqu’à  quand 


faudra-t  -il  que  le  gouvernement  impérial  ne 
voie  pas  ses  véritables  dangers  où  ils  sont  et 
les  voie  où  ils  ne  sont  pas  ?  Ils  sont  dans 
cette  presse  athée  et  licencieuse  qui  mine 
sourdement  le  sol  du  pays  sous  le  trône,  en 
corrompant  la  fortune  publique  ;  ils  ne  sont 
pas  dans  l’Encyclique,  dont  les  doctrines  et  les 
condamnations,  si  elles  étaient  prises  à  la 
lettre,  feraient  vivre,  d’une  éternelle  jeunesse 
les  états  et  les  dynasties.  »  Félix  Fruchaud, 
évêque  de  Limoges,  publiait  sa  lettre  d'adhé¬ 
sion  à  l’Encyclique  et  sa  lettre  de  protestation 
contre  la  circulaire.  Godefroy  Brossays  Saint- 
Marc,  archevêque  de  Rennes,  accusait  la 
fausse  logique  qui  invoquait,  sans  propos  et  à 
contre-sens,  la  jurisprudence  de  l'ancienne 
monarchie  et  de  la  restauration.  Louis  Delalle, 
évêque  de  Rodez,  expliquait  savamment,  les 
anciennes  lois  et  montrait  mieux  encore  leur 
désuétude  sous  le  régime  impérial.  Louis- 
Edouard  Pie,  le  premier  sur  la  brèche,  descen¬ 
dait  encore  dans  l'arène  par  un  mandement, 
ou,  partant  de  son  droit  d’évêque  pour  la  ré¬ 
pression  des  journaux  incrédules,  il  disait  : 
«  C’est  pourquoi,  ayant  pris  connaissance  des 
interprétations  et  des  assertions  émises  no¬ 
tamment  dans  la  France.  Politique,  le  Constitu¬ 
tionnel, la  Patrie ,  les  Débats,  le  Siècle,  l'Opi¬ 
nion  Nationale,  au  sujet  de  l’Encyclique  du 
8  décembre,  nous  les  avons  jugées  dignes  de 
censures,  de  réprobation  et  de  condamnation  ; 
et,  de  fait,,  nous  les  censurons,  réprouvons, 
condamnons,  comme  étant  respectivement  er¬ 
ronées,  fausses,  blessantes  pour  l’honneur  et 
l’orthodoxie  de  l’ancien  clergé  de  France,  in¬ 
jurieuses  envers  le  Siège  apostolique,  attenta¬ 
toires  à  l’autorité  de  Jésus-Christ  et  aux  droits 
divins  de  son  Evangile  et  de  son  Eglise,  sub¬ 
versives  de  la  religion  et  de  l’obéissance  chré¬ 
tienne  dans  les  âmes,  induisant  au  schisme  et 
à  l’hérésie,  enfin  schismatiques,  hérétiques  et 
impies.  En  conséquence  nous  avertissons  tous 
les  fidèles  qui  reconnaissent  notre  autorité,  de 
n’accorder  en  cette  matière  aucune  créance  à 
ces  publicistes  et  à  tous  les  écrivains  de  même 
couleur.  »  Joseph-ArmandGignoux,  évêque  de 
Beauvais,  voyait,  dans  la  défense  du  gouver- 
ment,  une  atteinte  à  la  liberté  de  conscience 
et,  une  blessure  au  concordat.  Louis-Jacques- 
Maurice  de  Bonald,  cardinal-archevêque  de 
Lyon,  constatait,  dans  la  conduite  du  gouver¬ 
nement,  des  contradictions  inexplicables  et 
croyait  pouvoir  signaler,  comme  unique  motif 
d’opposition  à  l’Encyclique,  la  réprobation 
dont  elle  frappait  toutes  les  erreurs  du  temps. 
Paul  Dupont  des  Loges,  évêque  de  Metz,  osait 
dire  que  la  prohibition  supposait  la  préémi¬ 
nence  de  l'Etat  sur  l’Eglise  et  n’était  qu’un 
véritable  essai  de  schisme.  Jean-Marie  Foul- 
quier,  évêque  de  Mende,  s’affligeait  de  la  con¬ 
duite  du  gouvernement  comme  contraire  à 
tous  les  droits  divins  de  l'Eglise  et  à  tous  les 
principes  du  droit  naturel.  Augustin  Forcade, 
évêque  de  Nevers,  effrayé  d’une  telle  mesure, 
se  retranchait  derrière  la  maxime  apostolique  : 
«  11  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu’aux  hommes.  » 
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Joseph-Henri  Jordany, évêque  de  Fréjus,  sou¬ 
tenait  que,  d’après  les  principes  mêmes  du  gal¬ 
licanisme,  l’Encyclique  était  une  règle  de  foi, 
d’après  les  principes  de  89,  il  était  impossible 
d’invoquer  une  seule  bonne  raison  pour  l’arrê¬ 
ter.  Casimir  Wicart,  évêque  de  Laval,  s’éton¬ 
nait  de  n’être  point  mort  avant  d’avoir  vu  un 
tel  outrage  du  pouvoir  civil  envers  le  Saint- 
Siège.  Thomas  Gousset,  cardinal-archevêque 
de  Reims,  écrivait  :  «  Je  suis  évêque,  et,  quand 
mon  devoir  est  de  parler,  le  gouvernement  ne 
peut  m'imposer  le  silence.  «  Théophile  Pallu 
du  Parc,  évêque  de  Blois,  distinguait  entre  les 
condamnations  dogmatiques  du  Saint-Siège  et 
les  principes  politiques  de  la  constitution  fran¬ 
çaise.  François-Auguste  Delamarre,  archevê¬ 
que  d’Auch,  rappelait  le  droit  divin  du  Pape 
et  démontrait  que  ce  droit  ne  pouvait  être 
restreint  par  aucune  loi.  Antoine-Augustin 
Pavy,  évêque  d'Alger,  écrivait  sans  façon  que 
la  mesure  prise  par  le  gouvernement  condui¬ 
sait  à  l'abîme.  Georges  Chalandon,  archevê¬ 
que  d’Aix,  revendiquait  pour  les  évêques,  le 
droit  d’enseigner  la  religion,  ne  voyait  du  pé¬ 
ril  que  dans  leur  silence.  André  Rœss,  évêque 
de  Strasbourg,  attribuait  à  une  fausse  inter¬ 
prétation  les  ombrages  que  causait  l’Encycli¬ 
que  et  soutenait  que  son  texte  bien  compris 
n’était  opposé  à  aucune  loi  positive  du  droit 
français.  Joseph  Peschoud,  évêque  de  Cahors, 
protestait  de  son  attachement  inviolable  à  la 
chaire  principale  chaire  unique  en  laquelle 
seule  comme  parle  Bossuet  après  les  Pères, 
tous  gardent  Vunité.  Pierre-Louis  Parisis,  évê¬ 
que  d’Arras,  constatait  l’accord  des  évêques  et 
prédisait  que  le  gouvernement  impérial  ne  re¬ 
cueillerait,  de  cette  mesure,  que  des  mécon¬ 
tentements.  Alexandre  Jacquemet,  évêque  de 
Nantes,  écrivait  au  ministre,  qu'il  savait  bien, 
lui  Excellence  politique,  que  pas  un  évêque  11e 
manquerait  à  son  devoir,  et  que  le  clergé  de 
second  ordre  suivrait  les  évêques,  comme  une 
armée  fidèle  suit  son  drapeau.  Charles  Colet, 
évêque  de  Luçon,  adhérait  sans  réserve  et  re¬ 
commandait  la  circonspection  dans  la  con¬ 
duite.  Jean  Devoucoux,  évêque  d’Evreux,  pro¬ 
clamait  la  nécessité  de  s’attacher  au  Saint-Siège 
et  s'étonnait  qu’on  put  voir  dans  l’Encyclique 
un  obstacle  à  la  civilisation.  Enfin  Jean  Guer- 
rin,  évêque  de  Langres,  à  qui  n’avait  manqué, 
pour  protester  près  du  ministre,  que  les  loi¬ 
sirs,  écrivait  à  son  clergé,  avec  un  long  sou¬ 
pir  qui  le  dispensait  d’autre  raison  :  «  Vous 
savez  ce  que  tout  le  monde  sait,  ce  qui  a  étonné  • 
tout  le  monde,  et  ce  qui  est,  pour  tous  les  vrais 
fidèles,  un  sujet  de  profonde  douleur.  » 

Les  lettres  des  autres  prélats  expriment  les 
mêmes  idées  et  les  mêmes  sentiments.  Plu¬ 
sieurs  évêques,  au  lieu  de  protestation  près 
du  ministre  et  de  circulaire  au  clergé,  ou  en 
supplémenta  ces  pièces  nécessairement  cour¬ 
tes,  écrivent  des  mandements  surles  questions 
de  doctrine.  Amable  de  La  Tour  d’Auvergne, 
archevêque  de  Bourges,  lit  une  instruction 
pastorale  sur  le  droit  divin  et  l’autorité  doc¬ 
trinale  de  l’Eglise  ;  Parisis,  d'Arras,  publia 


une  magnifique  pastorale  sur  la  vérité  divine  ; 
Antoine  Cousseau,  évêque  d’Angoulême,  Léo¬ 
nard  Berthaud,  évêque  de  Tulle,  Marie  Epi- 
vent,  évêque  d’Aire,  et  François  Lacroix,  évê¬ 
que  de  Bayonne,  composèrent  des  commen¬ 
taires  exégétiques  du  Syllabus.  Georges  Dar- 
boy  montra,  dans  un  beau  mandement,  l’ac¬ 
cord  des  prohibitions  du  Saint-Siège  avec  les 
plus  hautes  exigences  de  la  civilisation.  Jean 
Doney,  de  Montauban,  traita  «à  fond  la  ques¬ 
tion  juridique  de  la  prohibition  civile.  Enfin 
Achille  Ginouihlac  publia  un  traité  complet 
sur  la  question,  traité,  où  prenant  la  question 
telle  que  la  posaient  la  circulaire  Baroche  et 
les  violents  commentaires  d’une  presse  que 
Proudhon,  lui-même,  accusait  de  dévergon¬ 
dage,  il  répondait  minutieusement  et  victori¬ 
eusement  à  tous  les  griefs.  Cet  écrit  décisif 
de  l’évêque  de  Grenoble  restera  comme  un 
modèle  de  réfutation  savante  et  comme  un 
monument  de  zèle  épiscopal. 

D’après  les  journalistes  du  Césaro-papisme 
impérial,  les  actes  du  Saint-Siège  n’étaient 
passeulementune grande  faute,  c’était  encore 
une  folie  et  un  véritable  suicide.  On  eut  bien 
voulu  les  considérer  «  comme  une  rodomon¬ 
tade  sans  efïet  ;  »  on  est  forcé  d’y  voir  un  inex¬ 
plicable  défi  porté  à  la  société  civile  ;  et  on  ne 
connaît  pas  dans  l’histoire  moderne  «  d’acte 
aussi  subversif  de  l'ordre  social.  »  Ce  n'est  pas 
seulement  une  erreur  «  monstrueuse  en  po¬ 
litique,  elle  l'est  surtout  au  point  de  vue  intel¬ 
lectuel  et  moral.  «  N’excusez  pas  le  Saint- 
Père  sur  ses  intentions  :  son  but  déclaré  est 
de  rétablir  la  théocratie  la  plus  absolue  ;  «  la 
tyrannie  sur  tous  les  hommes  et  sur  toutes  les 
choses  »  est  la  «  substance  même  de  PEncy- 
clique  ;  »  et  il  «  a  scandalisé  le  monde  entier 
par  la  proclamation  solennelle  du  dogme  de 
l’inquisition.  » 

Achille  Ginouihlac  déduit  les  préjugés  légi¬ 
times  qui  montrent  l’iniquité  des  accusations; 
puis  il  prouve  que  les  actes  pontificaux  ne  sont 
contraires  ni  à  l’ancien  droit  français,  ni  à 
l’indépendance  du  pouvoir  civil,  ni  à  la  société 
moderne  ;  et  démontre  enfin  que  ce  sont  des 
sentences  religieuses,  non  des  actes  politiques. 

Un  évêque  qui,  depuis  le  commencement 
de  la  persécution  dirigée  contre  la  Chaire 
Apostolique,  s’était  fait,  dans  l’épiscopat,  une 
place  à  part,  Félix  Dupanloup,  évêque  d’Or¬ 
léans  écrivit,  à  cette  occasion,  une  de  ses  plus 
retentissantes  brochures.  Sous  le  titre  :  La  Con¬ 
vention  du  15  septembre  et  l'encyclique  du  8 
décembre ,  il  démontre  d’abord,  sans  peine,  le 
défaut  absolu  de  toute  solidarité  entre  ces 
deux  actes  ;  il  releva  ensuite,  avee  une  déci¬ 
sion  piquante,  les  innombrables  fautes  de  tra¬ 
duction,  de  géographie,  d’histoire  commises 
par  les  journalistes  pour  s’autoriser  dans  leurs 
critiques  du  Syllabus.  Ce  chapitre,  l’un  des 
plus  curieux,  ouvre  un  jour  assez  triste  sur  le 
journalisme  français.  Ces  écriveurs  de  profes¬ 
sion,  qui  s’intitulent  modestement  directeurs 
de  l’esprit  public  etqui  s’en  arrogent  les  fonc¬ 
tions  sans  titre  aucun,  sont  tout  bonnement, 


LIVRE  QUATRE- VINGT-DOUZIÈM E. 


Il), S 

même  au  Journal  dos  Débats ,  où  s’épanouit  la 
Heur  de  l'Université,  de  plats  ignorants,  des 
commis  phrasiers  à  tant  la  ligne,  mais  inca¬ 
pables,  et  la  preuve  était  flagrante,  incapables 
de  traduire  un  acte  pontifical,  incapables  d’of¬ 
frir  un  renseignement  sûr,  par  exemple  en 
matière  de  doctrine  ou  de  géographie  sacrée. 
Dupanloup  excellait  à  ces  exécutions.  Homme 
d’un  bon  sens  formidable,  plume  acérée,  ca¬ 
ractère  où  l’on  trouve  un  mélange  singu¬ 
lier  de  naïveté  et  de  hauteur,  ilpersifflait  avec 
une  grâce  charmante  tous  cesdocteursincon- 
grus  de  la  presse  plus  ou  moins  gouverne¬ 
mentale.  Où  il  excellait  moins,  et  il  le  fit  voir 
encore  mieux  plus  tard,  c’était  à  expliquer  la 
pure  et  vraie  doctrine  du  Syllabus.  Le  pauvre 
cher  évêque  était  moins  théologien  qu’évèque 
et  beaucoup  plus  journaliste  que  théologien. 
Egaré  plutôt  que  conseillé  par  le  Sulpicien 
Graduel,  il  commentait  l’acte  pontifical,  je  ne 
dirait  pas  en  l’adoucissant,  mais  en  le  dimi¬ 
nuant  ;  en  le  teintant  de  gallicanisme  et  de 
libéralisme  ;  en  l’assaisonnant  enfin,  selon  ses 
préjugés  personnels,  en  vue  de  l’adapter  aux 
goûts  du  jour.  Dans  ces  sortes  de  polémique, 
il  faut  dédaigner  les  petites  habiletés,  et  s’en 
tenir  scrupuleusement  à  une  grande  parole  de 
saint  Augustin  ;  11  n’y  a  que  la  vérité  qui 
triomphe,  et  la  victoire  de  la  vérité  c’est  la 
charité  :  Non  vincit  nisi  veritas *  et  quidest  Vic¬ 
toria,  veritatis  nisi  charitàs. 

Lorsqu'on  va  au  fond  des  choses,  pour  se 
rendre  compte  de  la  conduite  grossièrement 
contradictoire  du  gouvernement  français,  tout 
s’explique.  Le  gouvernement  de  Napoléon 
permettait  à  tout  le  monde  de  propager  et  de 
commenter  l’Ëncyclique  et  le  Syllabus,  et  le 
défendait  à  tous  les  évêques, seuls  chargés  de 
les  propager  et  de  les  commenter.  Ou  plutôt, 
il  ne  le  défendait  pas  plus  aux  évêques  qu’aux 
simples  citoyens,  pourvu  qu’ils  le  fissent  com¬ 
me  les  libraires  et  les  journalistes,  simplement 
en  usant  des  ressources  ordinaires  de  l’ordre 
social  et  en  traitant  de  ces  choses  comme  d’o¬ 
pinions  humaines,  plus  ou  moins  justes,  et, 
en  tout  cas,  contestables.  La  doctrine  qu’im¬ 
pliquait  celte  tolérance,  c’est  que  la  religion 
n’est,  autre  chose  qu’une  philosophie,  l’Eglise 
une  société  de  convention  factice  et  tout  l’or¬ 
dre  surnaturel  une  chimère.  La  conséquence 
qui  devait  s'en  tirer,  c’est  que,  dans  la  France 
très  chrétienne,  un  gouvernement  capable  et 
coupable  de  telles  visées  n'était  qu’une  insli- 
tution  étrangère  aux  traditions  du  pays,  un 
non  sens  comme  les  empires  de  Soulouque  ou 
du  Brésil.  L’empire  le  devait  apprendre  au 
prix  douloureux  de  son  propre  malheur. 

Déjà,  s'il  n’eût  été  aveuglé,  il  eût  pu  en  lire 
le  pronostic,  dans  une  allocution  qu’avait 
faite,  à  la  Noël  précédente,  le  Doyen  du  Sa¬ 
cré-Collège,  offrant  au  Pape  les  félicitations 
des  Cardinaux  pour  le  renouvellement  de  l’an¬ 
née.  Le  Cardinal  avait  pris,  pour  texte  de  son 
discours,  le  récit  de  Daniel  sur  le  songe  de 
Nabuchodonosor  : 

« .  Une  pierre  se  détacha  d’elle-même 


de  la  montagne,  sans  la  main  d’aucun  hom¬ 
me,  et,  frappant  la  statue  dans  ses  pieds  de 
ter  et  d’argile,  elle  la  mit  en  pièces.  —  Alors 
le  fer,  l’argile,  l’airain,  l’argent  et  l’or  se 
brisèrent  tous  ensemble  et  devinrent  comme 
la  menue  paille  que  le  vent  emporte  hors  de 
l’aire  pendant  l'été,  et  ils  disparurent  sans 
qu’il  s’en  trouvât  plus  rien  en  aucun  lieu  ; 
mais  la  pierre  qui  avait  frappé  la  statue  de¬ 
vint  une  grande  montagne  qui  remplit  toute 
la  terre...  » 

Ces  métaux  représentent  des  royaumes  ;  ils 
se  mêlèrent  «  par  des  alliances  humaines  ; 
mais  ils  ne  demeureront  point  unis...  »  Et 
«  dans  le  temps  de  ces  royaumes,  le  Dieu  du 
ciel  suscitera  un  royaume  qui  ne  sera  jamais 
détruit,  un  royaume  qui  ne  passera  point  à 
un  autre.  » 

Depuis  l’empire  est  tombé  misérablement, 
et  le  Syllabus  régit,  sans  conteste,  le  monde 
orthodoxe.  Et  maintenant,  rois,  ayez,  s’il  vous 
plaît,  un  peu  d’intelligence  ;  instruisez-vous, 
princes,  si  vous  voulez  rester  les  arbitres  du 
monde. 

Les  années  de  l’histoire  ne  se  règlent  pas 
comme  les  années  de  l’almanach,  les  faits  qui 
se  produisent,  avec  une  importance  différente, 
ne  peuvent  se  développer  ou  se  retracer  au 
gré  du  calendrier  ;  tantôt  ils  dépassent,  tantôt 
ils  n'atteignent  pas  les  limites  astronomiques 
et  civiles  du  temps.  Ainsi,  dans  une  histoire, 
dont  les  détails  multiples  exigent  des  synchro¬ 
nismes  exacts,  si  l'on  doit  préciser  avec  soin 
l'ordre  des  années,  parfois  l’ordre  des  mois  et 
des  jours,  il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  s’at¬ 
tacher  davantage  encore,  à  la  succession  his¬ 
torique  des  faits.  Les  faits  s’expliquent  mieux 
par  eux-mêmes  que  par  des  dates,  et  si  les 
dates  les  éclairent,  elles  se  subordonnent  à 
l’importance  des  événements,  ou  ne  les  éga¬ 
lent  qu’autant  qu’elles  sont  elles-mêmes  des 
faits  d’une  gravité  notoire. 

En  entrant  dans  l’année  LSIiti,  année  mé¬ 
morable  par  la  guerre  qui  exclut  l’Autriche 
de  la  Confédération  germanique  et  donna  la 
Vénétie  au  Piémont,  nous  retrouvons  la  Con¬ 
vention  du  15  septembre  1864.  C’est,  en  cette 
année  1866  qu’échoit  son  terme  et  que  s’açcu- 
sent  davantage  les  alarmes  qu’elle  suscite. 
Les  parlements  continuent  à  se  préoccuper  de 
sa  portée  ;  l’armée  de  son  exécution  ;  les  gou¬ 
vernements,  de  règlements  d’afiaires  qu’elle 
doit  entraîner. 

A  Rome,  le  Saint-Père,  calme  dans  sa  ma¬ 
jesté  et  silencieux  envers  la  diplomatie,  ne 
laissait  point  ignorer,  aux  fidèles,  sa  persévé¬ 
rance  dans  les  courageuses  déclarai  ions  de  son 
gouvernement.  En  mars,  répondant  à  une 
députation  de  cathodiques  étrangers,  il  di¬ 
sait  : 

«  Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  qu’à  cette 
même  époque,  je  me  vois  entouré  de  catholi¬ 
ques  de  toutes  les  nations,  en  sorte  que  je  puis 
me  dire  au  milieu  des  représentants  de  la  ca¬ 
tholicité,  c’est-à-dire  de  l’universalité  de  l’E¬ 
glise. 
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«  Vous  déplorez  tout  ce  qui  est  arrivé  dans 
ces  dernières  années.  Avec  vous  je  déplore, 
et  bien  plus  je  condamne  ici  de  nouveau, 
comme  j’ai  déjà  déploré  et  condamné  solen¬ 
nellement,  en  ma  qualité  de  Vicaire,  bien 
indigne,  de  Jésus-Christ,  les  usurpations, 
l’immoralité  croissante,  la  haine  contre  la 
religion  et  l’Eglise. 

«  Mais,  tout  en  déplorant  et  condamnant, 
je  n’oublie  pas  les  paroles  de  Celui  dont  je  suis 
le  représentant  sur  la  terre,  et  qui,  dans  le 
jardin  de  son  agonie  et  sur  la  croix  de  ses 
douleurs,  élevait  vers  le  ciel  ses  yeux  mou¬ 
rants  et  disait  :  Pater,  dimitte  illis ,  nesciual 
enim  quid  faciunl  !  Moi  aussi,  en  face  des  enne¬ 
mis  qui  attaquent  le  Saint-Siège  et  la  doc¬ 
trine  catholique  elle-même,  je  répète  :  Pater 
dimitte  illis ,  nesciunl  enim  quid  faciunt  ! 

«  U  y  a  deux  classes  d'hommes  opposés  à 
l’Eglise.  La  première  comprend  des  catholi¬ 
ques  qui  la  respectent  et  qui  l’aiment,  mais 
critiquent  ce  qui  émane  d’elle.  Depuis  le  con¬ 
cile  de  Nicée  jusqu’au  concile  de  Trente, 
comme  l’a  dit  un  savant  catholique,  ils  vou¬ 
draient  réformer  tous  les  canons.  Depuis  le 
décret  du  pape  Gélase  sur  les  Livres  saints, 
jusqu’àla  bulle  qui  a  défini  le  dogme  de  l’im¬ 
maculée  Conception,  ils  trouvent  à  redire  à 
tout,  à  corriger  en  tout;  ils  sont  catholiques, 
ils  se  disent  nos  amis  ;  ils  oublient  le  res¬ 
pect  qu’ils  doivent  à  l’autorité  de  l’Eglise,  et 
s'ils  n’y  prennent  garde,  s’ils  ne  reviennent 
promptement  sur  leurs  pas,  je  crains  bien 
qu’ils  ne  glissent  sur  cette  pente  jusqu  à  l’a¬ 
bîme  où  déjà  est  tombée  la  seconde  classe  de 
nos  adversaires. 

«  Celle-ci  est  la  plus  déclarée  et  la  plus  dan¬ 
gereuse.  Elle  se  compose  des  philosophes,  de 
tous  ceux  qui  veulent  atteindre  la  vérité  et  la 
justice  avec  la  seule  ressource  de  leur  raison. 
Mais  il  arrive  ce  que  l’apôtre  des  nations,  saint 
Paul,  disait  il  y  a  dix  huit  siècles  :  Semper 
discentes  et  nunquam  ad  cognitionem  veritatis 
/jervenientes.  Ils  cherchent,  et,  bien  que  la  vé¬ 
rité  semble  fuir  devant  eux,  ils  espèrent  tou¬ 
jours  trouver  et  nous  annoncent  une  ère  nou¬ 
velle  où  l’esprit  humain  dissipera  de  lui-même 
toutes  les  ténèbres. 

Le  3  avril,  le  duc  de  Rohan-Chabot,  disait 
au  Pape,  au  nom  des  catholiques  de  France  : 

«  La  France,  dont  nous  aimons  tous  à  nous 
dire  les  enfants,  a  placé  de  tout  temps  à  la 
tête  de  ses  titres  de  gloire  le  titre  de  Fille 
ainée  de  l’Eglise  catholique,  apostolique,  ro¬ 
maine.  Ses  fautes,  si  elle  en  a  commis,  ont  été 
expiées  par  de  grandes  infortunes  et,  nous 
osons  le  dire,  rachetées  par  un  amour  plus 
vif  et  plus  éclairé.  Cet  amour  qui  a  traversé 
tous  les  siècles  chrétiens  s’est  encore  accru  au 
spectacle  si  grand  de  vos  vertus  et  de  vos 
soullrances.  Nous  savons  que  votre  cœur  bat 
pour  la  France  ;  mais,  en  France,  combien  de 
cœurs  battent  pour  vous  !  Et  nous  ne  crai¬ 
gnons  pas  d'affirmer  que  le  vœu  de  nos  par¬ 
lements  n’est  que  le  très  faible  écho  des 
sentiments  de  notre  pays,  dont  la  volonté  ne 
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peut  pas  être  méconnue  et  ne  le  sera  pas.  » 

«  La  France  m’a  toujours  consolé,  me  con¬ 
sole  encore,  et  vous  en  êtes  la  preuve,  car  vous 
m’apportez  aujourd’hui  une  grande  joie  au 
cœur,  répondit  le  Pape. 

«  Au  reste,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Français  en  particulier  qui  m’ont  prodigué 
ces  témoignages.  Quand  je  fus  obligé  de  quit¬ 
ter  Rome,  un  ambassadeur  de  France  prépara 
et  couvrit  mon  départ,  et,  quand  j’y  rentrai, 
j’eus  à  la  droite  de  ma  voiture  un  général 
français  maintenant  maréchal  de  France. 

«  Depuis  vingt  ans  que  je  suis  ici  par  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  et  malgré  mon  indignité,  la 
France  m’a  donné  des  preuves  constantes  de 
son  attachement  filial,  et  les  gouvernants 
eux-mêmes,  en  ces  derniers  temps,  ont,  vous 
le  savez  mieux  que  moi,  affirmé  la  nécessité 
de  ma  royauté  temporelle.  » 

«  Les  ennemis  de  l’ordre,  les  révolutionnai¬ 
res,  les  impies  nient  cela,  je  le  sais. 

«  Mais  vous,  vous  y  croyez  ;  vous  voulez  le 
pouvoir  pontifical,  non  pointréduit  comme  il 
l’est  à  cette  heure,  ce  qui  en  amènerait  peu  à 
peu  F  affaiblissement,  mais  le  pouvoir  entier, 
dans  les  limites  que  Dieu  et  les  siècles  ont  fai¬ 
tes,  et  je  vous  remercie.  » 

En  juillet,  lorsque  le  gouvernement  Piémon- 
tais  eut,  par  une  loi,  supprimé  toutes  les  cor¬ 
porations  religieuses  et  décidé  la  conversion 
des  biens  ecclésiastiques,  le  Saint-Père  protes¬ 
ta  par  l’allocution  du  29  octobre  1866. 

«  Plus  d’une  fois,  Vénérables  Frères,  soit 
dans  Nos  lettres  publiques,  soit  dans  diverses 
allocutions  prononcées  dans  certaines  réu¬ 
nions  solennelles  de  votre  Sacré  Collège,  Nous 
avons  dû  pour  remplir  les  devoirs  de  Notre 
charge,  faire  en  tendre  nos  plaintes  sur  les  maux 
que  notre  très  sainte  religion  souffre  depuis  si 
longtemps  en  Italie  et  sur  les  actes  iniques 
d’une  si  grande  gravité  que  le  gouvernement 
subalpin  commet  contre  Nous,  contre  le  Siège 
apostolique.  Vous  comprenez  donc  aisément 
de  quelle  douleur  chaque  jour  plus  vive  Nous 
sommes  atteint  en  voyant  ce  même  gouverne¬ 
ment  attaquer  sans  cesse  et  chaque  jour  avec 
plus  de  violence  l’Eglise  catholique,  ses  lois 
salutaires  et  ses  ministres  sacrés.  Vous  le 
savez  !  les  Evêques,  les  hommes  les  plus  ver¬ 
tueux  du  clergé  séculier  et  régulier,  les  cito¬ 
yens  catholiques  les  plus  honorables,  sont 
chaque  jour,  sans  égard  pour  la  religion,  pour 
la  justice,  pour  l’humanité  même,  ou  envoyés 
en  exil  par  ce  même  gouvernement,  ou  jetés 
en  prison,  ou  condamnés  au  domicile  forcé ,  et 
accablés  de  toutes  espèces  de  vexations  indi¬ 
gnes  ;  les  diocèses  sont  privés  de  leurs  pas¬ 
teurs,  au  très  grand  dommage  des  âmes  ;  les 
vierges,  consacrées  à  Dieu,  sont  expulsées  de 
leurs  monastères  et  réduites  à  la  mendicité  ; 
les  temples  de  Dieu  sont  violés,  les  séminaires 
épiscopaux  sont  fermés,  l’éducation  de  la  mal¬ 
heureuse  jeunesse  est  soustraite  àla  discipline 
chrétienne  et  confiée  à  des  maîtres  d’erreur  et 
d’iniquité,  et  le  patrimoine  de  l’Eglise  usurpé 
et  vendu.  » 
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Enfin,  Pie  IX  attachait  cent  jours  d’indul¬ 
gences  à  la  prière  suivante,  qui  se  récitait  à 
Rome  pour  écarter  les  calamités  de  l’Eglise  : 

«  Très  doux  Jésus,  notre  divin  Maître,  cpii 
déjouez  tou  jours  les  machinations  perverses 
des  pharisiens  qui  vous  tendent  des  embû¬ 
ches,  déconcertez  les  conseils  des  impies  et  de 
tous  ceux  qui,  abusant  de  la  faiblesse  humai¬ 
ne,  s’efforcent,  avec  leurs  faux  arguments, 
d'étendre  leurs  filets  et  d’y  prendre  votre  peu¬ 
ple.  Eclairez  tous  vos  disciples  de  la  lumière 
de  votre  grâce,  afin  que  nous  ne  soyons  point 
corrompus  par  l'astuce  de  ces  hommes,  sages 
suivant  le  siècle  actuel,  qui  répandent  partout 
leurs  pernicieux  sophismes,  afin  de  nous  faire 
tomber  dans  leurs  erreurs.  Accordcz-nous  la 
lumière  de  la  foi,  afin  que  nous  reconnais¬ 
sions  les  embûches  des  impies,  que  nous  res¬ 
tions  fermement  croyant  aux  dogmes  de  l'E¬ 
glise  et  que  nous  repoussions  toujours  les 
mensonges  des  sophismes.  » 

Dans  l’intervalle,  l’Autriche,  vaincue  à  Sa- 
dowa,  exclue  de  la  Confédération  germanique, 
était  également  exclue  de  l’Italie.  La  Vénétie, 
cédée  par  François-Joseph  à  Napoléon  III, 
était  rétrocédée  par  Napoléon  à  Victor-Vic- 
tus,  au  héros  de  Lissa  et  de  Custozza.  Tandis 
que  l’amiral  Persano  était  déchu  de  son  grade 
et  frustré  de  son  traitement,  pour  des  actes 
dont  il  trouvait  l’équivalent  dans  la  biogra¬ 
phie  de  tous  ses  compères.  Victor-Emmanuel, 
battu  dans  sa  personne  par  l’amiral  Tégethof, 
gagnait  une  province. 

Ce  dernier  coup  de  fortune  fut,  pour  le 
Piémont,  une  occasion  de  confession  et  une 
montre  de  générosité.  Les  évêques  étaient  de¬ 
puis  longtemps  exilés  de  leurs  diocèses  sans 
rime  ni  raison,  uniquement  par  décision  arbi¬ 
traire,  émeutes,  violences,  ou  autre  chose  d'à 
peu  près.  Le  baron  Ricasoli,  dit  Tète-de-Fer, 
mais  sans  front,  c’est-à-dire"'  sans  pudeur  et 
sans  cervelle,  pensa  qu'il  n'y  avait  dès  lors 
rien  de  mieux  à  faire  que  d’écrire  de  sa  plus 
belle  plume,  une  longue  circulaire  où  il  con¬ 
fesserait  le  tort  de  l’exil  des  évêques,  mais 
rachèterait  ce  tort  par  d’admissibles  divaga¬ 
tions.  C’est  ce  qu’il  fit  dans  la  circulaire  du 
22  octobre  : 

c  La  cessation  de  V occupation  étrangère  dans 
les  provinces  vénitiennes  et  leur  agrégation 
au  royaume  d’Italie  raffermit  et  accomplit  le 
grand  fait  de  l’unité  italienne  ;  il  ouvre  de 
nouveaux  horizons  à  l’action  du  Gouverne¬ 
ment  et  change  le  point  de  vue  sous  lequel  le 
ponvoir  exécutif  devait  apprécier  certaines 
graves  questions  de  la  politique  intérieure. 
Tant  qu’une  puissance  armée,  campée  dans 
une  position  formidable,  offrit  un  centre  où 
convergeaient  les  espérances  et  les  efforts  des 
partisans  du  passé  et  mettait  en  danger  l’exis¬ 
tence  même  de  la  nation,  tous  les  desseins  et 
tous  les  actes  du  Gouvernement  étaient  néces¬ 
sairement  subordonnés  au  but  suprême  de  dé¬ 
fendre  à  tout  prix  l’œuvre  commencée  du  ra¬ 
chat  national  et  d’en  poursuivre  par  tous  les 
moyens  le  prompt  accomplissement. 


«  En  présence  du  dilemme  d'être  ou  de  ne 
pas  être ,  qui  dominait  la  politique  de  l’Italie, 
le  devoir  du  Gouvernement  était  de  faire 
taire  ou  du  moins  d’ajourner  certaines  con¬ 
sidérations  de  scrupuleuse  légalité,  qui,  en  des 
époques  et  des  conditions  régulières,  auraient 
indubitablement  prévalu  dans  ses  conseils. 

«  Mais  aujourd'hui  que  cette  période  de 
doute,  de  provisoire  et  de  péril  est  heureuse¬ 
ment  dépassée;  aujourd'hui  que  l’Italie,  soli¬ 
dement  constituée,  n’a  plus  d’ennemis  exté¬ 
rieurs  qui  la.  menacent;  aujourd'hui  que  les 
adversaires,  pour  ainsi  dire  domestiques ,  dé¬ 
couragés  et  brisés  par  l'abandon  des  alliés 
étrangers,  sont  réduits  à  l’isolement  et  à  l’im¬ 
puissance,  toutes  ces  mesures  exceptionnelles, 
qui  étaient  exigées  et  justifiées  par  la  situa¬ 
tion  politique,  doivent  cesser  dans  leurs  effets, 
de  même  qu’ont  cessé  d’être  les  causes  qui  les 
avaient  déterminées. 

En  présence  de  cet  acte,  le  bulletin  du 
Moniteur  du  soir ,  journal  français,  crut  pou¬ 
voir  accorder  au  gouvernement  italien,  un 
certificat  de  bonne  conduite.  On  vit  là  des 
dispositions  conciliantes ,  une  ferme  volonté  de 
se  conformer  à  la  convention  du  15  septembre. 
Le  journal  lirait,  de  ces  dispositions,  toutes 
sortes  d'horoscopes.  Mais  il  ressemblait  à  l’as¬ 
tronome  qui  n’a  pas  essuyé  les  verres  de  ses 
lunettes  ;  il  tombait  dans  un  puits.  Le  Journal 
de  Rome  essaye  de  lui  fournir  échelle  pour  en 
sortir. 

«  Nous  avons  appris,  dit  la  feuille  Romaine, 
que  le  Bulletin  du  Moniteur  du  soir  du  21, 
parlant  des  derniers  actes  du  gouvernement 
italien,  dit  qu’en  présence  de  ces  dispositions 
le  Saint-Père  peut  attendre  l'avenir  avec  con¬ 
fiance,  et  il  ajoute  qu’il  y  a  toute  raison  de 
croire  que  les  partis  extrêmes  ne  prévaudront 
pas,  que  la  cour  de  Rome  se  montrera  inac¬ 
cessible  à  ces  influences  qui,  sous  le  masque 
d’un  faux  zèle,  cachent  des  intentions  préju¬ 
diciables  pour  la  sûreté  et  la  dignité  du  trône 
pontifical. 

«  Les  partis  extrêmes  dont  fait  mention  ce 
Bulletin  du  Moniteur ,  en  affirmant  qu'ils  ne 
prévaudront  pas,  sont  précisément  ceux  que 
la  circulaire  Ricasoli  encourage  spécialement 
alors  qu’elle  prétend  que  le  pontificat  civil  est 
en  contradiction  avec  les  progrès  de  la  civili¬ 
sation,  et  qu’elle  annonce  que  son  gouverne¬ 
ment  est  prêt  à  donner  les  garanties  néces¬ 
saires  pour  la  liberté  et  l'indépendance  du 
chef  de  l’Eglise,  garanties  destinées  à  devenir 
ainsi  une  substitution  au  pouvoir  temporel  et 
à  constituer  un  seul  Etat  en  Italie.  Aussi  le 
Saint-Siège  a  bien  raison  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  étant  précisément  forcé  de  repousser 
le  faux  zèle  avec  lequel  on  lui  adresse  de  tous 
côtés  certaines  assurances  vraiment  filles  de 
l’hypocrisie  et  du  mensonge.  » 

Après  celte  verte  rectification,  le  Moniteur 
du  soir ,  avec  la  barbe  du  bouc  qui  avait  fait 
l’échelle  au  renard,  essaya  de  se  rattraper  sur 
le  fil  du  télégraphe  et  sur  les  tournures  de  la 
langue  italienne  : 
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«  Au  moment,  dit-il,  où  a  été  rédigé  le  der¬ 
nier  Bulletin  hebdomadaire  du  Moniteur  du 
soir ,  la  circulaire  de  M  le  baron  Ricasoli  n’é¬ 
tait  encore  connue  que  par  un  résumé  télé¬ 
graphique  incomplet,  et  qui  ne  permettait 
pas  d’apprécier  exactement  les  détails.  Elle 
renferme  certaines  expressions  qui  ont  donné 
lieu  à  des  interprétations  contradictoires,  et 
l'on  a  cherché  à  y  voir  des  arrière-pensées, 
peu  en  harmonie  avec  les  intentions  conci¬ 
liantes  manifestées  à  l’égard  du  Saint-Siège, 
par  le  gouvernement  italien.  II  importe  ce¬ 
pendant  pour  bien  déterminer  la  véritable 
valeur  des  documents  qui  nous  arrivent  soit 
de  Florence,  soit  de  Rome,  de  s’attacher  plu¬ 
tôt  aux  conclusions  pratiques  etaux  doctrines 
positives  qu’à  de  certains  exposés  de  théories, 
revêtus  d’une  forme  et  d’une  phraséologie 
toutes  locales,  et  qu’il  faut  se  garder  de  pren¬ 
dre  au  pied  delà  lettre.  Quelques  correspon¬ 
dances  paraissent  ne  pas  tenir  compte  de  ce 
point  essentiel  et  méconnaître  ce  qu’il  y  a  de 
réellement  sérieux  dans  les  engagements  pris 
par  le  cabinet  de  Florence  et  dans  les  assu¬ 
rances  formelles  par  lesquelles  il  ne  cesse  de 
les  corroborer.  » 

Abstraction  faite  des  subtilités  de  la  phra¬ 
séologie  et  des  fils  de  télégraphe,  il  y  avait, 
dans  les  lettres  du  baron  Tètc-de-Fer-Blanc, 
un  défaut  de  politesse  et  un  manque  de  rai¬ 
son.  C’est  aux  fautes  de  l’épiscopal  italien  qu 'il 
imputait  toutes  les  rigueurs  du  gouverne¬ 
ment,  et  il  le  faisait  en  ce  style  amer  que  se 
permet  volontiers  tout  gouvernement  libéral 
qui  vient  de  gagner  une  province.  Les  évê¬ 
ques  des  diverses  provinces  de  l’Italie  ne  vou¬ 
lurent  point  laisser  passer,  devant  la  diploma¬ 
tie,  ces  assertions  gratuites  et  se  firent  un 
devoir  de  repousser  ces  injures.  Le  baron, 
ferré  à  glace  sur  tant  de  choses,  n’ose  pas  es¬ 
sayer  la  réplique;  il  répondit,  il  est  vrai,  il 
répondit  même  comme  il  savait  faire  c’est-à- 
dire  longuement,  mais  il  changea  l’assiette  de 
la  discussion,  déserta  le  terrain  des  faits  et  se 
prit  à  célébrer,  par  devant  ces  évêques  qui  re¬ 
venaient  de  l’exil,  les  bienfaits  du  régime 
futur  que  préparait  à  l’Eglise  l’hypocrite 
devise  de  Cavour  :  l'Eglise  libre  dans  l'Etat 
libre. 

En  attendant  ces  bénéfices  de  la  liberté, 
la  Convention  du  15  septembre  1864  touchait 
à  son  terme  d’exécution.  Avant  le  départ  des 
troupes  françaises,  il  fallait  former,  à  Rome, 
un  corps  de  troupes  pour  remplacer  l’armée 
détruite  à  Castelfidardo.  Dès  le  mois  de  fé¬ 
vrier,  le  Moniteur  de  Varmée  française  avait 
fait  connaître  cette  nécessité  et  ses  bonnes 
grâces  pour  y  faire  honneur.  Voici  ce  qu’il 
en  disait  : 

«  D’après  les  dispositions  concertées,  en 
vertu  des  ordres  de  l’Empereur,  entre  le  car¬ 
dinal  secrétaire  d’Etat  de  Sa  Sainteté  et  notre 
ambassadeur  à  Rome,  le  gouvernement  fran¬ 
çais,  pour  faciliter  la  complète  exécution  de 
la  Convention  du  15  septembre  1864,  mettra 
à  la  disposition  du  Saint-Siège  un  corps  de 


troupe  présentant  un  effectif  de  1,200  hommes 
et  composé  de  catholiques  français  ou  étran¬ 
gers. 

«  Voici  quelles  seront,  les  bases  de  la  forma¬ 
tion  de  ce  corps  de  troupes. 

«  Lalégion  romaine  sera  formée  à  Antibes  et 
recevra  une  organisation  semblable  à  celle  des 
troupes  pontificales. 

«  Son  recrutement,  s’effectuera  : 

«  1°  Par  des  enrôlés  volontaires  français  ou 
étrangers  ; 

«  2uPar  des  sous-officiers  et  caporaux  fran¬ 
çais  libérés  du  service  et  qui  entreront  avec 
leur  grade  dans  la  légion. 

«  L’enrôlement  volontaire  sera  d’une  durée 
de  quatre  ans. 

«  Les  officiers  de  toutes  armes  en  activité  de 
service  seront  admis,  sur  leur  demande,  à 
concourir  pour  la  formation  du  cadre  de  la  lé¬ 
gion. 

«  Ces  officiers,  consi  dérés  comme  en  mission, 
continueront  à  figurer  sur  les  contrôles  de 
l’armée  française  et  conserveront  leurs  droits 
à  l’avancement  à  l’ancienneté.  Il  restera  en¬ 
tendu  que  les  grades  qui  pourraient  leur  être 
conférés  par  le  gouvernement  romain  ne  se¬ 
ront  dans  aucun  cas  reconnus  par  le  gouver¬ 
nement  de  l’Empereur,  et  qu’en  rentrant  en 
France  ils  reprendront  les  grades  dont  ils 
étaient  pourvus  au  moment  de  leur  départ, 
ou  auxquels  ils  auraient  été  promus  autour  de 
l’ancienneté, par  application  de  la  loi  française. 

«  La  solde  de  la  légion  sera  la  même  que  celle 
qui  est  allouée  aux  troupes  pontificales,  mais 
ne  sera  jamais  inférieure  à  celle  déterminée 
par  le  tarif  français. 

«  Quant  aux  pensions  de  retraite,  le  gouver¬ 
nement,  pontifical  prendra  à  sa  charge  les  pen¬ 
sions  des  officiers  qui  demeureront  à  son  ser¬ 
vice  jusqu’au  jour  de  leur  retraite  ;  celui  de 
l’Empereur,  les  pensions  de  ceux  qui  rentre¬ 
ront  sous  nos  drapeaux. 

«  Les  militaires  décorés  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  et  de  la  médaille  militaire  toucheront 
leur  traitement  à  leur  corps  par  les  soins  de 
l’administration  française.  » 

Le  six  décembre,  le  corps  d’occupation 
quitta  Rome.  La  veille,  tous  les  officiers  s’é¬ 
taient  présentés,  au  Vatican,  pour  faire  leurs 
adieux  au  vieux  Pape.  Au  début  de  cette 
même  année,  le  Pape  avait  dit,  à  ces  mêmes 
officiers  :  «  Je  sais  qu’après  votre  départ  les 
loups  ravisseurs  viendront  ici,  mais  leurs 
grincements  de  dents  ne  me  troublentpoint.  » 
Cette  fois,  on  était  arrivé  au  commencement 
d’échéance  de  la  prophétie  pontificale.  L’en¬ 
trevue  fut  solennelle  ;  c’était  comme  une 
avant-scène  des  jugements  de  Dieu.  Le  géné¬ 
ral  de  Montebello,  un  excellent  homme,  lut  à 
voix  basse  un  petit  discours: 

Le  Saint-Père  prononça,  en  réponse  à  ce 
discours,  une  allocution  que  nous  reprodui¬ 
sons  : 

«  A  la  veille  de  votre  départ,  je  suis  ici, 
«  mes  chers  enfants,  pour  vous  faire  mes 
«  adieux. 
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«  Votre  drapeau  est  parti  de  France  avec  la 
«  mission  de  soutenir  les  droits  du  Saint- 
«  Siège.  Aujourd’hui  il  va  y  rentrer.  Je  désire 
«  qu’il  soit  accueilli  avec  le  même  sentiment 
«  que  lorsqu’il  est  parti.  En  effet,  on  m’écrit 
«  que  tous  les  cœurs  catholiques  sont  en  alar- 
«  mes  ;  ils  tremblent  en  pensant  aux  difficul- 
«  tés  dans  lesquelles  se  trouve  le  Vicaire  de 
«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  Chef  de 
«  l’Eglise  catholique. 

«  Il  ne  faut  point  se  faire  illusion  :  la  révo- 
«  lution  viendra  ici  ;  on  l'a  proclamé,  on  l’a 
«  dit  et  redit.  Un  personnage  italien  haut 
«  placé  a  dit  que  l’Italie  était  faite,  mais  non 
«  complète.  L’Italie  serait  défaite  s’il  y  avait 
«  encore  ici  un  coin  de  terre  où  régnent 
«  l'ordre,  la  justice  et  la  tranquillité  ! 

«  On  veut  venir  arborer  le  drapeau  au  Capi- 
«  tôle.  Vous  sa^ez  comme  moi  que  la  roche 
«  Tarpéienne  n’en  est  pas  éloignée. 

«  Autrefois,  il  y  a  six  ans,  je  parlais  à  un 
«  représentant  de  la  France  ;  je  le  chargeai  de 
«  dire  à  l’Empereur  que  saint  Augustin,  évè- 
«  que  d’Hippone  et  qui  est  aujourd’hui  de 
«  l’Empire  français,  effrayé  des  fléaux  qu’il 
«  pressentait  pendant  que  les  Barbares  assié- 
«  geaient  la  ville,  demanda  au  Seigneur  de 
«  mourir  avant  d’en  être  témoin.  Le  repré- 
«  sentant  me  répondit  :  Les  Barbares  n’en tre- 
«  ront  pas.  Mais  il  n’était  point  prophète. 

«  Un  autre  m’a  dit  que  Rome  ne  pouvait  pas 
«  être  capitale  d’un  royaume;  mais  qu’elle  ne 
«  pouvait  être  que  la  capitale  de  tous  les  ca- 
«  tholiques.  Mais  je  crains  la  Révolution.  Que 
«  faire,  que  dire?  Je  suis  dénué  de  ressources. 
«  Cependant,  je  suis  tranquille,  car  la  plus 
«  grande  puissance,  Dieu,  me  donne  la  force 
«  et  la  constance.  » 

Le  Saint-Père  s’arrête  un  moment,  lève  les 
yeux  vers  le  ciel  et  porte  la  main  sur  son  cœur. 
•Après  un' instant  de  repos,  il  poursuivait  en  ces 
termes  : 

«  Partez  avec  ma  bénédiction  et  mes  adieux 
«  paternels.  Si  vous  voyez  l’empereur  des 
«  Français,  votre  Empereur,  vous  lui  direz 
«  que  je  prie  Dieu  pour  lui. 

«  On  dit  que  sa  santé  n’est  pas  très  bonne, 
«  je  prie  pour  sa  santé.  On  dit  que  son  âme 
«  n’est  pas  tranquille  ;  je  prie  pour  son  âme. 
«  La  nation  française  est  chrétienne  ;  son  chef 
«  doit  être  chrétien  aussi.  Il  faut  des  prières 
«  accompagnées  de  confiance  et  de  persévé- 
«  rance,  et  cette  nation  si  grande  et  si  forte 
«  pourra  obtenir  ce  qu’elle  désire. 

«  Moi,  je  vis  dans  la  miséricorde  de  Dieu, 
«  et  ma  bénédiction  vous  accompagnera  dans 
«  votre  voyage.  » 

Ce  corps  d’armée,  qui  quittait  Rome,  pour 
faire  place  aux  attaques  de  Didier,  roi  des 
Lombards,  c’était  l’armée  d’un  successeur  in¬ 
trus  de  Charlemagne.  Indigne  d’en  occuper  le 
poste  d'honneur,  incapable  d’en  comprendre 
la  grande  majesté,  Napoléon  se  dérobait,  le 
mieux  qu’il  pouvait,  presque  en  faisant  des 
révérences,  au  noble  service  de  l’Eglise.  En  se 
dérobant  ainsi,  il  trahissait  la  France  et  devait 


bientôt  se  trahir  lui-même.  Le  droit  nouvea  », 
le  droit  du  suffrage  universel,  n’a  pas  encore 
eu  le  secret  de  donner  à  personne  une  ombre 
de  bons  sens  ni  de  créer  une  ombre  d’établis¬ 
sement  stable. 

Cependant,  le  départ  des  troupes  françaises 
réveillait  toutes  les  alarmes.  Au  fond,  per¬ 
sonne  ne  croyait  à  la  probité  des  gouverne¬ 
ments  de  France  et  d’Italie.  Dans  cette  con¬ 
vention,  dans  ces  négociations  diplomatiques, 
dansces  feuilles  d’accord  etde  désaccord,  dans 
ces  préparatifs  d’exécution,  le  public  ne  vou¬ 
lait  voir  que  des  tours  de  passe-passe,  un 
espèce  de  jeu  de  savates  où  tous  les  joueurs, 
sauf  le  Pape,  savaient  le  mot  décisif.  Quand 
on  vit  partir  les  soldats  de  Napoléon,  il  y  eut 
donc  une  crainte  unanime  de  les  voir  bientôt 
remplacés  par  les  soldats  de  Victor- Victus.  Ces 
craintes  se  firent  jour  dans  les  alarmes  de 
l’épiscopat.  En  Espagne,  l’archevêque  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle,  cardinal  Garcia 
Cuesta,  écrivait  :  La  Révolution  espère  prendre 
le  reste  des  Etats  du  Pape  ;  elle  veut,  ou  se  je¬ 
ter  dessus  comme  sur  une  proie,  ou  atteindre 
son  but  par  desartifices  et  des  manèges  hypo¬ 
crites.  La  révolution  voudrait,  dans  ce  cas, 
garder  le  Pontife  à  Rome  pour  le  tenir  assiégé 
clans  son  palais,  sans  lui  permettre  de  faire  ou 
de  dire  que  ce  qui  irait  à  ses  fins,  c’est-à- 
dire  à  la  destination  de  l’Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  société  ;  elle  espère  que,  par 
cette  pression,  le  Pape  finirait  par  se  rendre, 
qu'il renonceraità  sa  souveraineté  temporelle, 
et  qu’il  accepterait  les  doctrines  perverses 
qu’elle  professe. 

«  Voilà  le  mystère  d’iniquité  qui  exerce  sa 
funeste  action  dans  le  monde.  On  veut  substi¬ 
tuer  un  nouvel  Evangile,  un  droit  nouveau ,  au 
droit  et  à  l’Evangile  éternel,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  annoncer  au  monde.  Saint  Paul 
dit  que,  si  un  ange  du  ciel  nous  apportait 
un  autre  Evangile,  nous  devrions  le  repousser 
de  toutes  nos  forces.  Doutez-vous  que  ce  soit 
là  le  but  de  la  révolution  antichrétienne,  qui 
a  s  p  i'r  e  à  d  o  m  i  n  e  r  e  t  à  t  .  y  r  a  n  n  i  s  e  r  t  o  u  1 1  e  m  o  n  d  e , 
en  proclamant  une  liberté  qui  n’est  qu’une  dé¬ 
rision  ?  Oh  !  cela  n’est  un  secret  pour  per¬ 
sonne  :  la  révolution  elle-même  ne  se  gène 
pas  pour  dire  quelles  sont  ses  intentions. 
Ecoutez  quelques-uns  des  faits  qu’a  recueillis 
l’évèque  d'un  empire  voisin,  et  qui  peignent 
au  vif  le  caractère  de  ces  furieuses  doc¬ 
trines. 

«  Guerre  à  Dieu  !  a  dit  la  révolution  par  la 
bouche  de  quelques  étudiants  de  diverses  na¬ 
tions  récemment  réunis  au  congrès  de  Liège, 
et  ces  étudiants  étaient  l'écho  des  maîtres 
d’impiété  qui  les  avaient  instruits.  LTn  de  ces 
jeunes  gens  se  déclare  brutalement  matéria¬ 
liste.  «  La  lutte,  dit  un  autre,  est  entre  Dieu 
«  et  l’homme,  il  faut  briser  la  voûte  du  ciel 
«  comme  si  c’était  une  feuille  de  papier.  »  Un 
autre  parle  d  établir  le  culte  de  l’athéisme. 
Un  autre  crie  qu’il  n  y  a  pas  d’autre  autorité 
et  de  force  que  la  force  révolutionnaire  ;  un 
autre  enfin  s’écrie  en  frénétique:  «  Citoyens, 
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«  vous  le  savez,  la  classe  moyenne  est  com- 
«  posée  de  voleurs  et  d’assassins,  et  la  révo- 
«  lution  est  le  triomphe  de  l’homme  sur  Dieu. 
«  Ainsi  donc  guerre  à  Dieu  !  haine  à  la  classe 
«  moyenne  !  haine  au  capitaliste  !...  Si  cent 
,<  mille  tètes  sont  un  obstacle,  qu’elles 
«  tombent  !  »  Et  ce  congrès  avait  été  inauguré 
par  le  premier  magistrat  de  la  ville,  par  un 
ancien  ministre  de  Belgique,  qui  appelait  ces 
jeunes  gens  «  l’élite  de  la  jeunesse  studieuse, 
«  les  apôtres  de  la  liberté  et  du  progrès  !  » 

«  Voici  une  autre  révélation.  Dans  une  des 
loges  de  la  franc-maçonnerie  il  s’est  établi  un 
comité  dont  les  membres  se  promettent  entre 
eux  de  vivre  et  de  mourir  hors  de  tout  culte 
religieux,  déclarant  que  le  comité  veillera 
seul  au  chevet  de  ses  affiliés  et  qu'ils  ne  fe¬ 
ront  que  ce  qu’il  prescrit;  et  c’est  du  nom 
de  liberté  qu’on  décore  ce  despotisme  odieux  ! 

«  Pour  compléter  cet  horrible  tableau,  je 
rappellerai  que  le  héros  de  la  démagogie  ita¬ 
lienne  disait  hier  encore  à  ses  chemises 
rouges  :  «  Mes  amis,  tant  que  les  soutanes  ne 
«  seront  pas  vaincues,  la  patrie  ne  sera  pas 
«  libre.  N’allez  pas  à  la  messe,  car,  si  vous  y 
«  allez,  vous  donnerez  aux  curés  le  moyen  de 
«  vous  nuire...  L’année  ne  se  passera  pas,  je 
«  l’espère,  ajoutait-il,  sans  que  vous  arriviez 
«  à  Rome  enfin  afïranchie  du  joug  odieux  des 
«  prêtres.  » 

«  Permettez-moi  de  terminer  ce  tableau  ré¬ 
pugnant  par  les  manifestations  contenues 
dans  les  documents  de  la  Grande-Vente,  sai¬ 
sis  il  y  a  quelques  années  par  la  police  ro¬ 
maine':  «  L’objet  de  notre  ambition,  disaient 
«  les  directeurs  de  cette  société  secrète,  ce 
«  n’est  pas  une  révolution  dans  tel  ou  tel 
«  pays,  chose  qu’on  obtient  toujours  quand 
«  on  le  veut.  Pour  en  finir  sûrement  avec  le 
«  vieux  monde,  nous  croyons  qu’il  est  néces- 
«  saire  d’extirper  tout  germe  catholique  et 
«  chrétien.  Nos  aspirations  doivent  donc  se 
«  diriger  seulement  contre  Rome.  L  Italie  a 
«  cause  de  Rome,  et  Rome,  à  cause  du  Ponti- 
«  ficat,  doivent  être  le  but  de  tous  nos  efforts. 
«  Nous  sommes  venus  à  bout  d’établir  la  dé- 
«  sorganisation  partout  ;  tout  se  prépare  à 
«  passer  sous  le  niveau  qui  doit  être  imposé  a 
«  l’espèce  humaine.  C’est  pourquoi  les  deux 
«  bases  de  l’ordre  social,  le  Pontificat  et  la 
«  Monarchie ,  qui  ont  résisté  au  leu,  doivent 
«  tomber  minés  par  la  corruption.  Ne  nous 
«  fatiguons  donc  pas  de  corrompre  ;  popula- 
«  risons  le  vice  dans  la  multitude,  de  sorte 
«  qu  elle  le  respire  par  les  cinq  sens,  de  sorte 
«  qu’elle  le  boive,  de  sorte  qu’elle  en  soit  sa- 
«  turée,  etc.  » 

«  Voilà  quelques-uns  des  traits  de  la  révo¬ 
lution  peinte  par  elle-même  ;  nous  ne  1  avons 
pas  calomniée,  nous  n’avons  fait  que  la  mon¬ 
trer  telle  qu’elle  se  manifeste.  Ce  qu’elle  a  dans 
son  cœur,  c’est  la  haine  contre  Dieu,  la  haine 
contre  la  religion  et  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  la 
haine  contre  la  société,  et  elle  proclame  la 
corruption  des  mœurs  dans  la  multitude 
comme  le  moyen  légitime  de  détruire  les 


deux  bases  sur  lesquelles  s'appuie  l’édifice  so¬ 
cial,  la  Monarchie  et  le  Pontificat.  Si  ce 
‘monstre  parvenait  à  dominer  dans  le  monde, 
ce  serait  l’enfer  qui  serait  transporté  à  la 
surface  de  la  terre,  et  nous  aurions  à  dire 
que  sont  arrivés  les  temps  apocalyptiques  et 
que  s’est  révélé  l’homme  de  péché,  le  fils  de 
perdition,  comme  l’appelle  saint  Paul  dans 
sa  deuxième  épître  aux  Thessaloniciens.  » 

En  Angleterre,  le  successeur  du  cardinal 
Wiseman.  l’archevêque  Henri  Edward  Man¬ 
ning, disait  dans  un  meeting  :  «  Le  pouvoir 
temporel,  en  dépit  de  toute  haine,  est  la  clef 
de  voûte  d’un  certain  ordre  civil  et  chrétien 
dont  dépend  le  bonheur  de  tous  les  Etats  chré¬ 
tiens  :  à  cet  égard,  le  sentiment  est  unanime 
en  France,  en  Autriche,  en  Prusse  et  en  An¬ 
gleterre.  On  assure,  a-t-il  ajouté,  que  récem¬ 
ment  un  grand  personnage  disait  au  Saint- 
Père  que  le  moment  du  départ  des  troupes 
françaises  approchait,  et  que  leur  départ 
pourrait  être  suivi  d’événements  très  graves. 
«  Après  moi  le  déluge  !  »  aurait  été  le  dernier 
mot  de  ce  personnage.  Le  Saint-Père  aurait 
répondu  en  souriant:  «  Les  Saintes  Ecritures 
nous  apprennent  qu’il  n’y  aura  pas  un  second 
déluge  ;  en  conséquence  je  n’ai  rien  à  crain¬ 
dre.  »  Ce  peu  de  mots  représente  le  calme  et 
la  sérénité  du  Saint-Père,  qui  ne  compte  que 
sur  la  puissance  céleste  dont  la  protection  l’a 
soutenu  pendant  un  pontificat  de  vingt  ans 
d’épreuves  et  de  gloire.  Cettesainte  confiance, 
la  charité  du  Saint-Père  à  l’égard  de  ses  en¬ 
nemis,  sa  clémence,  sa  sincérité,  la  pureté  de 
ses  intentions  produisent  une  telle  impression 
sur  tous  ceux  qui  Rapprochent,  que  l’autre 
jour  un  vieux  diplomate,  mêlé  au  mouvement 
politique  depuis  un  demi-siècle,  venant  de 
quitter  le  Saint-Père,  disait  à  ceux  qui  l’en¬ 
touraient  :  Voilà  bien  le  Roi  des  Rois. 

En  France  le  cardinal  Gousset  adressait 
aux  curés  de  son  diocèse  cette  circulaire  :  «  La 
solennité  de  la  fête  de  l’immaculée  Concep¬ 
tion  delà  très  sainte  Vierge  va,  dans  quelques 
jours,  réunir  au  pied  des  autels  tout  ce  que 
l’Eglise  compte  de  pieux  fidèles.  En  ces  graves 
circonstances  où  nous  nous  trouvons,  au  mo¬ 
ment  si  prochain  où,  destitué  de  tout  secours 
humain,  le  pouvoir  temporel  du  Souverain 
Pontife  va  être  en  butte  aux  attaques  redou¬ 
blées  de  ses  ennemis,  qui  sont  les  ennemis  de 
l’Eglise  et  de  son  Christ,  c’est  un  besoin,  c’est 
un  devoir  pour  tous  les  vrais  enfants  de  l'E¬ 
glise  d’élever  vers  le  ciel  des  mains  supplian¬ 
tes,  avec  de  ferventes  prières  pour  implorer 
la  puissante  protection  de  l’Auguste  Vierge 
Marie,  dont  Pie  IX  a  exalté  la  gloire  en  pro¬ 
clamant  le  privilège  de  son  Immaculée  Con¬ 
ception.  Prions-la  de  déjouer  les  complots  des 
impies  et  des  méchants,  de  fortifier  et  de  con¬ 
soler  notre  Père  commun,  en  rendant  la  paix 
à  l’Eglise  éprouvée  et  à  la  société  ébranlée.  » 

L’archevêque  de  Tours,  Joseph-Hippolyté 
Guibert,  ordonnait  des  prières,  et  fondait  l’or¬ 
donnance  sur  ces  motifs  : 

«  Considérant  que  la  révolution  d’Italie  a 
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déjà  usurpé  la  plus  grande  partie  des  Etats  du 
Souverain  Pontife  ; 

«  Considérant  qu’un  parti  prépondérant  en 
Italie  par  l’influence  de  son  action  et  de  ses 
opinions  subversives  ne  dissimule  pas  l'inten¬ 
tion  de  s’emparer  de  Rome  pour  en  faire  la 
capitale  de  toute  l’Italie  ; 

«  Considérant  que  ce  sacrilège  projet,  s’il  se 
réalisait,  serait  le  renversement  du  pouvoir 
temporel  du  Souverain  Pontife  ; 

«  Considérant  que  l’indépendance  du  Pape 
comme  prince  temporel  est  nécessaire  pour 
garantir  la  paix  du  Saint-Siège  et  la  liberté 
de  l’Eglise,  et  que  cette  nécessité  est  reconnue 
par  le  Pape  lui-même,  par  les  Evêques  et  par 
toute  l’Eglise  ; 

«  Considérant  que  les  sacrilèges  desseins 
conçus  par  la  Révolution  contre  la  puissance 
temporelle  sont  en  même  temps  une  menace 
contre  le  pouvoir  spirituel  du  Vicaire  de  Jé¬ 
sus-Christ,  etconstituent  le  plusgrave  danger 
pour  toute  l’Eglise  catholique  » 

Enfin,  l’évêque  d’Orléans,  dans  sa  brochure 
intitulée  :  l 'Athéisme et  le  Péril  Social,  disait: 

Spectacle  inouï  ! 

Voilà  un  vieillard,  un  pontife,  un  roi,  assis 
sur  un  trône  dix'fois  séculaire. 

En  ce  moment,  le  monde  contemple  son 
agonie. 

Le  coup  de  lance,  le  fiel  et  le  vinaigre  ne 
manquent  pas. 

Sa  mansuétude,  sa  patience,  sa  magnani¬ 
mité  ont  été  sans  bornes. 

C’est  à  peine  si  la  plainte  du  crucifié  a  été 
sur  ses  lèvres  .:  Ut  qiiid  dereliquisti  me  ? 

Les  scribes  qui  l’ont  accusé  sont  là  tous  au¬ 
tour  de  lui,  pour  l’accuser  encore  dans  cette 
extrémité  ;  pour  s’offenser  de  sa  douleur  ;  pour 
s’indigner  si  ses  paroles  sont  émues  ;  pour 
élargir,  après  l’avoir  creusé,  le  fossé  qui  l’en¬ 
toure  ;  pour  envenimer,  après  l’avoir  faite,  la 
plaie  de  son  cœur  ;  enfin  pour  ameuter  contre 
lui  le  peuple. 

Et  cependant,  là,  comme  dans  la  Passion, 
on  hésite.  La  main  tremble  et  on  n’ose  por¬ 
ter  le  dernier  coup.  C’est  à  qui  le  fera  porter 
par  un  autre.  Le  Piémont  lui-même  n’ose  pas. 

On  cherche,  et  on  trouvera,  pour  tout  con¬ 
sommer,  ce  qui  se  trouve  toujours  pour  les 
grands  forfaits,  des  êtres  inconnus,  des  bravi 
innommés,  dont  l’histoire  ne  porte  aux  géné¬ 
rations  futures  que  le  crime,  et  dont  elle  ne 
sait  pas  redire  le  nom  vil  et  abhorré. 

On  a  besoin  de  ces  auxiliaires.  Ils  sont  di¬ 
gnes  de  la  cause.  On  les  trouvera,  sauf  à  dire, 
on  le  dit  déjà,  pour  se  donner  le  droit  d’inter¬ 
venir  contre  le  Pape,  que  c’est  lui  qui  fait 
faire  l’émeute. 

Quelquefois,  quand  des  chasseurs  ont  long¬ 
temps  poursuivi  une  proie,  si  elle  est  redouta¬ 
ble,  si  c’est  un  lion  du  désert,  quand  il  est 
forcé,  on  l’entoure,  mais  on  hésite  à  lancer 
contre  lui  le  dernier  trait. 

Ici,  ce  u’est  pas  un  lion,  c’est  un  agneau.  Et 


cependant  ils  tremblent  tous  d’une  secrète 
horreur  devant  leur  forfait. 

Cependant,  que  fait  l’Europe?  L’Europe 
contemple  effrayée,  mais  silencieuse,  cette 
lente  agonie. 

La  victime,  sur  son  Calvaire,  jette  de  tous 
côtés  ses  regards,  et  nulle  part  le  secours  : 
Circumspexi,  et  non  erat  auxiliator! 

La  stupeur  les  a  tous  glacés. 

Mais  où  sont  donc  tous  ces  aigles  dont  l’Eu¬ 
rope  se  vante  et  qu’elle  déploie  sur  ses  éten¬ 
dards  ? 

La  Pologne  est  déchiquetée  par  l’un  ; 

L’autre  dépèce  l'Allemagne  surprise  et  tra¬ 
hie  ; 

Je  ne  vois  là  que  des  vautours. 

J’en  vois  un  autre  qui  a  laissé  récemment 
casser  son  aile. 

Il  y  en  avait  un,  plus  fort  que  les  autres, 
planant  librement  sur  l’Europe. 

Ah  !  celui-là  devait  mourir  pour  défendre 
l’agneau:  car  c’est  l’aigle  de  la  France. 

Mais  non,  on  ne  lui  demandait  pas  de  mou¬ 
rir  :  il  lui  suffisait  d’un  regard  et  d’un  cri 
pour  dissiper  les  meurtriers  ;  mais  il  plie  son 
aile  et  s’en  va. 

Et  toi,  sainte  Victime,  grand  Pontife,  qui 
t’appuyais  si  confiant  sur  les  fils  de  la  France, 
ne  te  reste-t-il  donc  plus  qu’à  te  couvrir  la  tète 
de  ton  manteau,  et  à  jeter  à  la  nation  très- 
chrétienne,  en  tombant,  ce  cri  éternellement 
accusateur:  Tu  quoque,  filil... 

Et,  maintenant,  qu’ajouterai-je? 

Après  avoir  exposé  dans  ce  douloureux  écrit 
la  triste  situation  de  l’heure  présente,  le  mou¬ 
vement  d’impiété  radicale  qui  se  fait  en  France 
et  en  Italie,  le  progrès  des  doctrines  athées  et 
matérialistes,  et,  à  la  faveur  des  coups  portés 
contre  le  Pape,  la  guerre  à  la  religion  et  à 
Dieu  grandissant  chaque  jour,  préliminaire 
menaçant  de  la  guerre  à  l’ordre  social  ;  faut-il 
nous  décourager? 

Non,  je  l’ai  dit,  le  découragement  n’entre 
jamais  dans  les  cœurs  chrétiens.  Ils  espèrent 
toujours  :  Contra  spern ,  in  spe. 

Sur  ce  qui  fait  aujourd’hui  la  grande  préoc¬ 
cupation  de  tous  les  esprits  et  de  tous  les 
cœurs,  sur  ce  point  fixe  et  menacé  vers  lequel 
sont  tournés  en  ce  moment  avec  anxiété  les 
regards  de  tout  l’univers,  je  n’ai  qu’une  pa¬ 
role  à  dire,  et  elle  n’est  pas  de  moi: 

l’empereur  veut  que  le  chef  suprême  de 
l’Eglise  soit  respecté  dans  tous  ses  droits  de 

SOUVERAIN  TEMPOREL  (1). 

abandonner  rome,  oublier  la  politique  sui¬ 
vie  par  la  France  depuis  des  siècles  ! 

«  non,  ce  n'est  pas  possible  (2)  !  » 

Ce  n’estpas  possible  !  Non,  je  crois  à  l’hon¬ 
neur  ! 

Voilà  sur  Rome  mon  dernier  mot. 

Et  quant  à  Pie  IX,  que  fait-il  à  cette  heure 
suprême  ? 

11  reçoit  dans  ses  bras  cette  pauvre  cliente 
de  la  France;  l’impératrice  du  Mexique,  dé- 


(1)  Lettre  aux  évéques  de  France,  4  mai  1859. 


(2)  Discours  au  Corps  législatif,  22  mars  1861. 
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Taillante  à  ces  pieds.  Il  bénit  les  généraux  et 
les  drapeaux  français,  au  moment  où  on  les 
rappelle  ;  il  bénit  les  pavillons  qui  flottent  en 
ce  moment  dans  le  port  de  Civita-Vecehia. 
Voilà  un  évêque  qui  le  quitte  pour  retourner 
à  Naples.  Ecoutez  le  langage  dont  il  reçoit,  à 
Rome,  du  Saint-Père,  l’inspiration  :  «  Paxvo- 
bis, la  paix  soit  avec  vous.  Ego  sum,  c’est  moi, 
«  votreévêque  ;  ne  craignez  pas  :  nolite  timbre. 
«  J’aime  même  les  méchants  :  je  désire  cou- 
«  vrir  leurs  plaies  et  les  guérir.  »  Voici  un 
autre  évêque  qui,  dans  une  ville  de  France, 
combat  les  ennemis  de  Dieu.  Pie  IX  l’encou¬ 
rage:  comme  ce  général  frappé  du  même  bou¬ 
let  que  Turenne,  qui  disait  à  son  fils  :  «  Ne 
«  pensez  pas  à  moi,  soyez  tout  à  lui  ;  »  avant 
de  songer  «  à  ceux  qui  envahissent  Rome,  al- 
«  lezàceux  qui  envahissent  les  âmes.  Nepen- 
«  sez  pas  à  moi  ;  soyez  tout  à  la  défense  de 
«  Dieu  et  au  salut  de  votre  peuple.  » 

Et  quant  à  la  guerre  faite  à  Dieu  et  à  toutes 
les  croyances  religieuses,  eh  bien  !  une  fois  en¬ 
core  j’en  appelle  au  bon  sens,  à  la  prévoyance, 
au  courage,  à  l’intelligente  énergie  de  tous  les 
honnêtes  gens  pour  qu’ils  défendent  leurs  fa¬ 
milles,  leurs  âmes,  coutre  l’invasion  des  doc¬ 
trines  athées.  » 

L’évacuation  de  Rome  par  l’armée  fran¬ 
çais  montrait,  dans  Napoléon,  le  fidèle  ob¬ 
servateur  de  la  Convention  qu’il  avait  sous¬ 
crite  en  1864.  D’autres  traités  avaient  été 
revêtus  également  de  sa  signature  impériale 
et  n’avaient  point  reçu  cet  honneur  :  le  Sire 
avait  même  laissé  périmer  assez  facilement 
cette  signature,  d’ou  l’on  inférait  qu’il  était 
de  compte  à  demi  avec  les  profanateurs  de  sa 
probité  souveraine.  Cette  fois  il  accomplissait 
simplement  une  grande  et  solennelle  obliga¬ 
tion.  Le  limes  en  fit  la  remarque,  et  comme 
cette  observation  du  traité  était  un  triomphe 
pour  la  politique  anglaise,  le  journal  de  la  Cité 
de  Londres  ne  manqua  pas  de  féliciter  l’Em¬ 
pereur  :  «Dans  tous  les  actes  de  sa  politique, 
dit-il,  l’Empereur  a  des  amis  et  des  adver¬ 
saires.  En  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ou  de 
mal,  d’autres  peuvent  avoir  leur  part  d’éloge 
ou  de  blâme.  Mais  lui  seul  a  joué  la  partie  ita¬ 
lienne  et  la  partie  est  gagnée.  «  —  Nous  ver¬ 
rons  plus  tard  combien  lourdement  se  trom¬ 
pait  le  Times. 

Il  n’y  avait  pas  alors  de  nuages  à  l’horizon. 
La  Convention  protégeait  la  frontière  ponti¬ 
ficale,  facilitait  le  recrutement  de  l’armée  du 
Saint-Siège,  et  promettait  de  sauvegarder  sa 
situation  financière.  En  effet,  par  1  article  4, 
le  gouvernement  piémontais  s’engageait  à 
prendre  à  sa  charge  une  part  proportionnelle 
de  la  dette  des  anciens  Etats  de  l’Eglise.  J  usque- 
là  le  gouvernement  avait  perçu  les  revenus 
allérents  à  ces  provinces  usurpées,  et  le  gou¬ 
vernement  romain  en  avait  payé  la  dette.  Rien 
n’était  plus  contraire  à  l’équité  et  aux  inté¬ 
rêts  du  trésor  pontifical.  11  s’agissait  donc  de 
mettre  un  terme  à  cette  anomalie,  tout  en  mé¬ 
nageant  le  Saint-Père,  et  en  ne  lui  deman¬ 
dant  pas  de  renoncer  à  ses  protestations  anté¬ 


rieures.  La  négociation  s’engagea,  sur  cette 
question,  entre  la  France  et  l’Italie,  etaboutit 
prorn  ptement  à  une  heureuse  issue.  La  base  d’a¬ 
près  laquelle  le  partage  fui  fait,  fut  le  chifïre 
proportionnel  de  la  population  des  provinces 
envahies  par  le  Piémont.  On  ne  pouvait  guère 
admettre  une  autre  base,  bien  qu’en  principe 
les  frais  détaillés,  en  se  payantsuivant  le  chif¬ 
fre  total  d’une  population,  doivent,  quand  il 
s’agit  d’une  fraction,  s’augmenter  des  frais 
généraux.  La  Convention  fut  conclue  le  7  dé¬ 
cembre  et  rendue  exécutoire  le  14  par  un  dé¬ 
cret  de  Napoléon  III. 

Après  le  départ  des  soldats  Français  et  le 
règlement  de  la  dette  Pontificale,  un  soi-di¬ 
sant  Comité  national  Romain,  c’est-à-dire  co¬ 
mité  de  conspirateurs  pour  livrer  Rome  au 
Piémont,  publiait  le  manifeste  suivant  : 

»  Enfin,  le  dernier  soldat  français  a  quitté 
Rome,  le  dernier  étranger  a  abandonné  l’Ita¬ 
lie.  Des  Alpes  à  la  mer,  aucun  drapeau  étran¬ 
ger  n’étend  plus  sur  la  terre  italienne  sa  do¬ 
mination  tyrannique  ou  sa  protection  injuste. 
Spectacle  aussi  douloureux  pour  nos  oppres¬ 
seurs  saisis  de  peur  qu’il  est  consolant  pour 
nous  !  Après  dix-huit  ans,  nous  relevons  la 
tète  et  revoyons  Rome  maîtresse  de  ses  desti¬ 
nées.  Que  ce  grand  jour  se  grave  profondé¬ 
ment  dans  la  mémoire  et  dans  le  cœur  de  tout 
Romain  qui  a  l’amour  de  sa  patrie  et  qui  en 
a  senti  l’humiliation.  Le  jour  du  14  décembre 
1866  ouvre  toute  une  ère,  Père  qui,  à  côté  du 
ministère  religieux  affranchi  de  l’impur  con¬ 
tact  d’un  despotisme  abhorré,  verra  Rome  li¬ 
bre  et  florissante,  elle  aussi  ! 

«  A  nous  donc,  ô  Romains,  la  grande  œu¬ 
vre  !  une  tardive  justice  nous  remet  en  main 
les  destins  d’un  pays  qui,  depuis  si  longtemps 
n’était  plus  le  nôtre.  L’heure  est  décisive,  so¬ 
lennelle.  Lemonde  entier  nous  regarde,  ému, 
agité  en  sens  divers  et  opposés.  Nous,  forts  de 
la  force  d’un  droit  imprescriptible,  résolus  à 
l’exercer  sans  offenser  le  moins  du  monde  les 
droits  du  pouvoir  spirituel,  préparons  pour  le 
grand  événement  notre  âme,  notre  esprit,  et 
au  besoin,  notre  bras.  Pas  de  vaines  paroles, 
pas  de  mouvements  irréfléchis,  pas  d’agita¬ 
tions  isolées,  intempestives  !  Hors  de  nos  rangs 
quiconque  ne  saurait  apporter  d’autre  tribut 
que  celui-là  dans  cet  extrême  besoin  de  réso¬ 
lutions  graves  et  décisives  !  La  patrie  abonde 
en  courage  et  en  vertus  civiques,  et  le  jour 
suprême  le  montrera  assez.  Elle  n’a  nul  be¬ 
soin  de  manifestations  inutiles  et  désordon¬ 
nées.  C'est  là  précisément  ce  que  désirent 
avec  le  plus  d’ardeur  nos  ennemis, 4  spécula¬ 
teurs  en  troubles, rêveurs  de  nouvelles  intru¬ 
sions  étrangères  :  ils  sont  nombreux  et  rusés; 
ils  nous  entourent,  nous  épient,  nous  tendent 
des  pièges.  Sur  eux,  n’en  doutez  pas,  pèse  in¬ 
fatigablement  le  regard  de  ceux  qui  veillent 
sur  votre  sort  ;  mais  contre  eux  il  faut  encore, 
il  faut  absolument  de  l’unité,  de  l’ordre,  une 
attitude  ferme,  résolue,  quoique  calme  dans 
la  période  qui  nous  sépare  de  l’accomplisse¬ 
ment  de  nos  vœux.  Recueillons-nous,  tendons- 
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nous  la  main  et  serrons-nous  autour  du  nom 
et  des  gloires  de  Rome.  Ainsi  unis  et  com¬ 
pacts,  sachons  attendre.  Le  triomphe  est  cer¬ 
tain  ;  les  jours  du  despotisme  clérical  sont 
inexorablement  comptés;  votre  Comité  ne  vous 
laissera  manquer  ni  d’activité  ni  de  conseil!  » 

De  son  côté,  Mazzini,  qui  s’était,  depuis 
Aspromonte,  séparé  du  gouvernement  consti¬ 
tutionnel,  avisait  d’obtenir,  par  d’autres 
moyens,  ce  que  lui  refusait  la  politique  pié— 
montaise.  Les  moyens,  c'étaient  l’insurrection, 
la  conspiration,  les  sociétés  secrètes.  Nous 
conspirerons,  disait  Mazzini  ;  puisque  vous  ne 
savez  ni  ne  voulez  laire  l’Italie  avec  nous, 
nous  la  ferons  contre  vous.  A  l'occasion 
du  départ  des  Français,  Mazzini  voulut  dire 
son  mot,  ce  fut  l’objet  d’une  proclamation 
sibylline  de  l’extriumvir: 

Vous  êtes  maintenant,  écrivait  Mazzini, 
ce  que  vous  étiez  le  9  février,  desrépublicains 
et  vos  maîtres...  Vous  vous  devez,  avant  tout, 
d’affirmer  à  nouveau  votre  propre  existence, 
votre  propre  pouvoir.  Cela  fait,  vous  agirez 
selon  que  Dieu  et  votre  esprit  national  vous 
inspireront...  Alors  seulement  vous  déciderez 
si  Rome  doit  se  donner  comme  une  cité  se¬ 
condaire  et  déshéritée  de  toute  puissance  à 
une  monarchie  déjà  condamnée,  à  une  mo¬ 
narchie  impotente  et  incapable  de  toute  noble 
action,  à  une  monarchie  qui  a  accepté  Ve¬ 
nise  comme  une  aumône  de  l’étranger,  et  qui 
graverait  les  noms  de  Lissa  et  de  Custozza 
sur  les  murs  du  Capitole,  ou  bien  si  la  tradi¬ 
tion  glorieuse  entre  toutes  de  son  passé,  et  sa 
mission  qui  a  donné  deux  fois  l’unité  morale 
et  matérielle  au  monde,  ne  réclament  pas  une 
action  plus  noble,  plus  digne,  plus  glorieuse 
pour  les  fastes  de  la  nation. 

«  L’épreuve  a  été  tentée.  Une  longue  série 
de  faits  irrécusables  a  prouvé  atout  homme 
de  cœur  et  d’intelligence  que  la  monarchie  ne 
pouvait  être  autrement  que  servile  dans  ses 
rapports  avec  l’étranger  et  répressive  à  l’inté¬ 
rieur.  L'institution  est  jugée.  Le  pays  peut 
encore  pendant  quelque  temps,  languir  dans 
l’incertitude  du  moment  propice  ;  de  fait, 
il  n’est  plus  monarchique. 

«  Romains,  c’est  de  Rome  que  je  vous  parle, 
de  cette  Rome  qui  fait  exception  parmi  toutes 
les  cités  de  l’Italie. 

«  Rome  n’est  pas  une  cité  :  Rome  représente 
une  idée. 

«  Rome  est  le  sépulcre  de  deux  grandes  re¬ 
ligions  qui  ont  donné  autrefois  la  vie  au  mon¬ 
de  ;  et  Rome  est  le  sanctuaire  d’une  troisième 
religion  future  destinée  à  donner  la  vie  au 
monde  de  l’avenir.  Rome  représente  la  mis¬ 
sion  de  l'Italie  au  milieu  des  nations,  le  verbe 
de  notre  peuple,  l’évangile  éternel  de  l’union 
universelle. 

«  Il  faut  qu’elle  sorte  de  son  sépulcre,  non 
pas  au  nom  de  son  passé,  mais  au  nom  de  sa 
vie  future.  11  faut  que,  seule,  elle  brille  de¬ 
vant  nous,  pour  quelque  temps  encore,  comme 


un  phare  de  vérité  et  de  progrès,  et  guide  la 
marche  inquiète  et  incertaine  des  populations 
italiennes.  L’unité  matérielle  de  l’Italie  est 
presque  achevée  ;  mais  ce  que  nous  voulons, 
c’est  un  symbole  représentant  l’unité  morale 
qui  ne  peut  être  réalisée  que  par  la  républi¬ 
que.  Nous  avons  maintenant  le  corps,  mais  il 
nous  faut  l’âme,  qui  ne  peut  venir  que  de 
Rome,  car  Rome  seule  peut  donner  la  vie  à 
une  forme  inerte,  à  la  condition  de  se  con¬ 
server  pure  au  milieu  de  la  corruption  dont 
elle  est  entourée.  Si  Rome  l’acceptait,  Rome 
aussi  tomberait,  emportant  avec  elle,  pour 
longtemps  peut-être,  les  grandes  destinées  de 
rilalie  en  Europe.  » 

A  quoi  Proudhon  avait  dès  longtemps  ré¬ 
pondu  : 

«  De  quoi  se  plaint  le  grand  unitaire  !  La 
France,  engagée  par  le  succès  même  de  ses 
armes,  a  reconnu,  mais  sans  le  garantir,  le 
royaume  d’Italie  :  l’Angleterre,  avec  plus  de 
satisfaction  pour  la  France,  l’a  reconnu  :  la 
Belgique,  d’autres  Etats  de  second  et  de  troi¬ 
sième  ordre,  suivant  l’exemple  de  l’Angle¬ 
terre,  l’ont  reconnu.  La  Russie  le  reconnaîtra 
bientôt,  et  la  Prusse  ne  saurait  tarder.  Ja¬ 
mais,  il  faut  l’avouer,  l'influence  de  Mazzini, 
ni  celle  de  Garibaldi  n’eussent  obtenu  de  pa¬ 
reils  résultats.  11  y  a  quatre  ans  à  peine  que 
le  mouvement  d’absorption  est  commencé,  et 
plus  de  vingt-deux  millions  d’âmes  sont  réu¬ 
nis  sous  la  bannière  du  Piémontais.  Quel 
sujet  d’espérance  !...  Organisez  d’abord  ces 
vingt-deux  millions  de  sujets,  instruisez  ce 
peuple,  développezlarichesse  de  cet  admirable 
pays,  faites-y  naître  la  liberté,  la  philosophie 
et  les  mœurs,  et  soyez  certains  que  bientôt, 
sans  coup  férir,  par  la  vertu  de  l’exemple  et  la 
force  des  choses,  le  reste  viendra.  Vous  ne 
pouvez  rien,  dites-vous,  tant  que  vous  ne  pos¬ 
sédez  pas  Rome  et  Venise.  Allons  donc  !  Ja¬ 
mais  la  France  ne  se  serait  formée,  jamais  elle 
n’eût  conquis  ses  limites  actuelles,  si  Hugues 
Capet  et  ses  successeurs  avaient  dit  :  Nous  ne 
pouvons  rien  tant  que  nous  n’aurons  pas 
l’Océan,  les  Pyrénées,  la  Méditerranée,  les 
Alpes  et  le  Rhin.  Ç'a  été  justement  leur  mis¬ 
sion  et  leur  gloire  d'y  arriver  peu  à  peu.  Vous 
ressemblez  au  jardinier  qui  prétendait  ne  pou¬ 
voir  planter  ses  choux  dans  un  hectare  d’ex¬ 
cellente  terre,  et  qui  demandait  à  s’arrondir 
de  quatre  toises.  Vous  accusez  les  ministres 
de  contre-révolution,  de  trahison  !  Mais  il  est 
prouvé  que  ces  ministres  ont  trempé  dans 
toutes  les  entreprises  de  Garibaldi  ;  que  la 
présence  de  l'armée  piémontaise  a  plus  fait 
pour  entraîner  la  Toscane,  les  Romagnes,  la 
Sicile,  Naples,  que  les  chemises  rouges  et 
toutes  leurs  fanfares.  Est-ce  que,  tout  récem¬ 
ment  encore,  Ratazzi  ne  s'est  pas  trouvé  com¬ 
promis  dans  l  aflaire  de  Brescia  ?  Certes,  on 
ne  peut  accuser  ce  gouvernement  de  mauvais 
vouloir.  Quand  Mazzini  le  conspirateur  dit  : 
Tue,  Rattazzi  le  conservateur  crie  :  Assomme 
Se  peut-il  un  plus  touchant  accord  (1)?  » 


(U  La  Fédération  et  l  unité  de  l  Italie,  ses  articles. 
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De  son  côté,  Pie  IX,  l’antithèse  vivante  de 
Mazzini,  recevant  à  l’occasion  des  fêles  de 
Noël,  les  hommages  de  ses  soldats,  Pie  IX 
avait  fait  ces  recommandations: 

«  Je  veux  vous  dire  deux  choses  : 

«  La  première  est  un  remerciaient.  Je  vous 
remercie  des  vœux  que  vous  m’adressez  par  la 
Louche  de  votre  général.  Je  crois  à  leur  sincé¬ 
rité. 

«  La  seconde  chose  que  j’ai  à  vous  dire  est 
un  avertissement,  .levons  avertis  d’être  calmes 
avec  ce  peuple  de  Rome,  qui,  au  tond,  est  bon 
et  pontifical.  Mais  je  vous  avertis  aussi  de  ne 
pas  trop  compter  sur  la  tranquillité,  et  d’être 
sur  vos  gardes  pour  ce  qui  est  du  dehors.  J'ai 
lu  hier  dans  un  journal,  organe  exalté  de  la 
révolution  italienne,  un  de  ces  journaux  que 
l’enfer  inspire  (il  faisait  allusion  à  la  Nazi* me 
di1  Florence),  que  la  révolution  commencerait 
dans  vos  rangs,  armçe  pontificale.  D’un  autre 
côté,  je  vous  apprends  qu’on  a  arrêté  ici  un 
des  chefs  de  la  révolution,  qui  voulait  s’intro¬ 
duire  clandestinement  dans  cette  ville  (N on ta- 
nucci,  colonel  garibaldien,  condamné  à  Rome), 
et  qu’on  a  trouvé  sur  lui  une  lettre  où  il  est  dit 
que  ces  messieurs  du  pays  de  la  liberté  ne  sont 
pas  encore  prêts,  mais  que,  dans  un  mois  ou 
deux,  la  révolution  éclatera  à  Rome.  Cet 
homme  est  mis  en  lieu  sûr.  En  tous  cas,  je 
résisterai,  nous  résisterons  tous  jusqu’à  la  lin 
de  la  fin  ;  nous  défendrons  tous  cette  terre  du 
droit,  de  la  justice  et  de  la  religion.  « 

Parmi  les  événements  mémorables,  qui 
font  la  gloire  du  pontificat  ch*  Pie  IX,  il  faut 
mentionner  la  célébration  de  l’anniversaire 
séculaire  du  prince  des  Apôtres. 

L’année  1807  s’était  ouverte  sou  s  de  sombres 
auspices.  La  Prusse  protestante,  victorieuse  à 
Sadowa,  venait  de  commencer,  au  profit  de 
l'hérésie,  la  restauration  de  l’empire  ('es 
llohenstauflén.  L’Italie  révolutionnaire,  vain¬ 
cue  par  l’Autriche,  mais  triomphante,  puis¬ 
qu'elle  avait  gagné  la  Vénétie,  se  dérobait  aux 
engagements,  d’ailleurs  mal  observés,  de 
l'alliance  française  et  pouvait  suivre  avec  plus 
d’audace,  contre  le  Saint-Siège,  les  briganda¬ 
ges  de  sa  politique.  La  France,  impériale  et 
révolutionnaire,  de  plus  en  plus  embarrassée 
par  l’accroissement  de  ses  naturels  ennemis, 
croyait  se  délivrer  du  péril  en  se  constituant 
complice.  L’Autriche  vaincue  ajoutait  à  sa 
défaite  sur  lechamp  de  bataille,  la  défaiteplus 
grave  de  son  inféodation  aux  plus  viles  prati¬ 
ques  du  libéralisme.  L'Espagne  coulait  dans 
les  aventures  des  malfaiteurs  dont  elle  ne  fera 
jamais  des  hommes  politiques  de  bon  sens  et 
d'honnêteté.  La  Russie  s’adonnait  à  ces  atten¬ 
tats  de  persécutions, usages,  hélas  !  trop  fidèle¬ 
ment  gardés,  par  son  gouvernement,  lorsqu’il 
s'agit  de  la  sainte  Eglise.  De  la  fenêtre  du  Vati¬ 
can,  ou  l’on  découvre  tout  l’univers,  Pie  IX  ne 
pouvait  donc  voir  que  des  indifférents  ou  des 
ennemis.  C’était  le  casdese  tourner  vers  le  citd 
et  de  dire  ;  «  Donnez-nous  la  paix,  Seigneur, 
car  il  n’est  plus  personne  qui  combatte  pour 
nous,  si  ce  n’est  vous,  Seigneur  notre  Dieu  » 


L’anniversaire  de  Saint-Pierre  (dirait,  pour 
cette  intervention  du  ciel  dans  les  affaires  de 
l’Eglise,  une  naturelle  et  efficace  occasion. 
C  est  de  la  croix  qu’il  s’était  fait  un  trône. 
Puisque  1867  ramenait  le  dix-huitième  anni¬ 
versaire  de  son  martyre  ;  puisque  le  retour  de 
cet  anniversaire  voyait  luire  sur  la  tombe  de 
l’Apôtre  l’aurore  d’un  nouveau  triomphe, 
mais  d’un  triomphe  ajourné  par  un  crucifie¬ 
ment,  il  était  digne  et  juste  de  laisser  là  toutes 
les  préoccupations  de  la  politique,  de  vaquer 
à  l’exaltation  des  saints  et  de  se  rendre  ainsi 
propice  le  Dieu  admirable  danscette  exaltation 
de  ses  serviteurs. 

Mais  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont-ils  été 
martyrisés  en  67  ? 

Il  s’en  faut  grandement  que  l’accord  règne 
parmi  les  érudits  sur  ce  point  d’histoire.  Guil¬ 
laume  Cave  et  Dupin  se  prononcent  pour  l’an 
64  ;  Pagi,  Costanzi,  et  ies  Bollandistes,  pour 
l’an  62  ;  saint  Epiphane,  Tillemont  etFoggini, 
pour  l’an  66  ;  Eusèbe,  saint  Prosper,  Bède, 
Baronius,  Cortesi,  les  auteurs  de  Y  Art  de  véri¬ 
fier  les  dates ,  Pétau  et  le  Révérend  Père  Patrizi, 
pour  l’an  67  ;  Gassiodore,  Mazzocchi,  et  d’au¬ 
tres,  pour  l’an  68,  quelques-uns,  enfin,  pour 
l’an  69. 

Cependant,  l’hésitation  n’est  sérieusement 
possible  qu’entre  les  années  66,  67  et  68. 

Bartolini,  secrétaire  de  la  Congrégation 
des  Rites,  penche  pour  l’an  67,  et  nous  allons 
résumer  les  raisons  qu’il  allègue. 

Au  dire  de  saint  Jérôme,  et  on  sait  que  saint 
Jérôme  connaissait  à  fond  l’histoire  de  Rome, 
Sénèque  mourut  deux  ans  avant  le  martyre 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  liic  ante  bien- 
niumrjumn  l'elrns  et  Paulus  c.arona rentur  mar¬ 
tyria ,  a  Nerone,  interfeelus  est  (S.  Ilieronyrn., 
he  l 'iris  Jlluslr.,  Vol.  2,  ed.  Vallarsii,  p.  835- 
867  ) . 

Or,  en  quelle  année  mourut  Sénèque  ?  En 
65,  puisque,  d’après  Tacite,  ce  fut  sous  le  con¬ 
sulat  de  Silius  Nerva  et  d’Atticus  Testinus, 
qui,  nous  le  savons  d’ailleurs,  occupèrent  le 
consulat  en  65. 

Les  savants  qui  tiennent  pour  date  du  mar¬ 
tyre  l’année  68  s'appuient  sur  un  autre  passage 
du  même  livre  de  saint  Jérôme.  Le  saint  rap¬ 
pelle  que  les  apôtres  furent  mis  à  mort  l’an 
1  4  de  l’empire  de  Néron,  ultimum  annum  Nero- 
nis,  id  est  decimum  quartum  (S.  Ilieronyrn., 
ibidem .,  p.  813).  H  est  vrai  que  l’an  14  de 
l’empire  de  Néron  .correspond  à  l’an  68  de 
notre  ère,  si  l’on  compte  les  années  de  l’em¬ 
pire  de  Néron  à  partir  du  13  octobre  54,  jour 
de  l’avènement  de  cet  empereur  au  trône. 
Mais  si  l’on  compte  ces  années  à  partir  des 
premières  calendes  de  janvier,  selon  l’usage  le 
plus  commun,  la  quatorzième  tombe  l’an  67. 
Les  apôtres  ayant  été  martyrisés  le  29  juin  67, 
leur  mort  eut  réellement  lieu  la  dernière 
année  de  l’empire  de  Néron,  puisque  Néron 
se  suicida  vers  le  milieu  de  juin  68,  c’est-à- 
dire  moins  d’un  an  après  leur  martyre. 

En  fixant  la  date  du  martyre  à  l’an  67,  on 
n’est  obligé  ni  de  raccourcir  ni  d’allonger  le 
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chiffre  des  années  du  pontifical  de  saint  Pierre, 
chiflre  porté  à  25  (et  environ  2  mois)  dés  la 
plus  haute  antiquité.  Saint  Jérôme  dit  formel¬ 
lement,  p.  813  du  même  ouvrage,  que  saint 
Pierre vintà  Rom e secundo  Claudii Impern loris 
anno...  ibique  viqinti  quinquc  annis  calhrdrmn 
sacerdotalem  tenuil.  La  date  de  l’arrivée  de 
saint  Pierre  correspond  donc  à  l'an  12,  et  dès 
lors  celle  de  son  martyre  à  l’an  07. 

Mazzocchi  préfère  l’année  (18  pareeque,  dit- 
il,  Néron  ne  passa  pas  à  Rome  l’an  66,  mais 
enAchaïe,et  que,  d’ailleurs,  on  sait  qu’il  or¬ 
donna  lui-même  et  sur  les  lieux  le  martyre  de 
saint  Pierre. 

Mgr  Bartolini  rejette  catégoriquement  cette 
opinion  :  il  soutient  que  Néron  était  absent  de 
Rome  à  l’époque  du  martyre. 

Le  savant  prélat  allègue  entre  autres  une 
raison  cl’un  grand  poids.  Les  prêtres  de  l'Eglise 
de  Corinthe, tracassés  parleurs  diacres,  recou¬ 
rurent  au  Pape  saint  Clément  (ce  qui,  entre 
parenthèses,  prouve  en  faveur  de  la  primauté 
du  Siège  de  Pierre,  puisque  l’apôtre  et  évan¬ 
géliste  Jean  était  plus  près  de  ces  prêtres  que 
saint  Clément).  Le  Pape  leur  rappelle,  dans  sa 
réponse  à  leur  recours,  que  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  été  martyrisés  à  Rome  sttî  tGjv 
rjYouf/i'jcov  sous  les  préfets.  U-yobasvoc  n’a  jamais 
signifié  que  préfet  :  il  est  au  pluriel  parce  (pie, 
en  partant  pour  l’Achaïe,  Néron  nomma  deux 
préfets.  Néron  étant  parti  pour  l’Achaïe  à  la 
fin  de  66,  et  son  absence  ayant  duré  à  peu 
près  jusqu’à  la  fin  de  67,  si  les  apôtres  ont  été 
martyrisés  sous  les  préfets,  c’est-à-dire  pen¬ 
dant  l’absence  de  l’empereur,  ils  n’ont  pu 
l’être  qu’en  67. 

En  cette  année  1867  donc,  pour  célébrer  le 
dix-huitième  centenaire  delà  mort  du  prince 
des  Apôtres,  Pie  IX  voulut,  à  Rome,  de  gran¬ 
des  fêtes.  Dès  le  8  décembre  1866,  au  moment 
où  cessait  l’occupation  française,  le  Pape  avait 
adressé  à  tous  les  évêques  du  monde  catholi¬ 
que  l’invitation  de  se  rendre  à  Rome,  pour 
assister  aux  fêtes  du  Centenaire  et  à  la  cano¬ 
nisation  solennelle  de  plusieurs  saints.  On 
peut  dire  que  ces  fêtes  commencèrent  dès  le 
mois  de  février.  Le  10  de  ce  mois  fut  célébré, 
en  présence  de  cent  mille  fidèles, la  béatification 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Benoit  d’Urbin 
de  l’Ordre  des  Frères  Mineurs.  Né  en  1360, 
allié  par  sa  famille  aux  grandes  maisons  des 
Passionei  et  des  CibO,  personnellement  distin¬ 
gué  par  ses  talents  et  son  savoir,  il  avait 
quitté  le  monde  et  vécu  sous  l'humble  bure 
des  capucins.  Son  obscure  et  d’ailleurs  admi¬ 
rable  vi<i  avait  été  couronnée,  en  1623,  au 
couvent  de  Fossombrone,  par  une  sainte  mort. 
La  divine  Providence  par  une  de  ces  rencon¬ 
tres  qu'elle  ménage  si  à  propos  pour  1  instruc¬ 
tion  du  peuple  chrétien,  voulut  que  cet 
amant  de  la  pauvreté  monastique  fut  placé 
sur  les  autels,  juste  au  moment  où  les  pro¬ 
duits  du  monde  entier  s’acheminaient  vers 
1  Exposition  universelle  de  Paris.  An  milieu 
de  cette  explosion,  autorisée  et  glorifiée,  de 
tous  les  orgueils,  l’Eglise,  qui  a  un  remède 


pour  tous  les  maux  et  qui  tient  de  Dieu  la 
science  des  divines  opportunités,  l'Eglise  célé¬ 
brait  les  gloires  du  renoncement. 

Les  saints  que  Pie  IX  devait  canoniser  au 
mois  de  juin  sont  :  1°  Le  Bienheureux  Josa- 
phat,  archevêque  de  Polotsk  des  Ruthènes, 
dans  la  Russie  Blanche,  martyr;  2°  le  Bien¬ 
heureux  Pierre  d’Arbues,  de  l’Ordre  des  cha¬ 
noines  réguliers  de  Saint-Augustin,  inquisi¬ 
teur  d’Espagne,  et  chanoine  de  l'Eglise  métro¬ 
politaine  de  Sarragosse,  martyr;  3°  les  Bien¬ 
heureux  martyrs  de  Gorcurn,  appartenant  à 
divers  ordres  réguliers  ou  au  clergé  séculier, 
4°  le  Bienheureux  Paul  de  la  Croix,  confesseur, 
fondateur  de  la  congrégation  des  Clercs 
Déchaussés  de  la  Sainte-Croix  et  de  la  Pas¬ 
sion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  3°  le 
Bienheureux  Léonard  de  Port-Maurice,  con¬ 
fesseur,  missionnaire  apostolique  de  l’ordre 
des  Mineurs  de  Saint-François  de  L Et  roi t e 
Observance  ;  6°  la  Bienheureuse  Marie-Fran¬ 
çoise  des  Cinq-Plaies,  vierge  professe  au 
Tiers-Ordre  de  Saint-Pierre  d’Alcantara  dans 
le  pays  napolitain  ;  7°  la  Bienheureuse  Ger¬ 
maine  Cousin,  vierge  séculière  du  diocèse  de 
Toulouse. 

Le  B.  Josaphat  était  un  moine  basilien,  ar- 
chevèqtié  de  Polotsk,  rite  grec,  qui  fut  en  ré¬ 
compense  de  son  zèle,  massacré,  en  1623,  par 
les  schismatiques.  Le  B.  Pierre  d’Arbues, 
premier  inquisiteur  de  la  foi  dans  le  royaume 
d’Aragon,  avait  été  assassiné,  en  1485,  par  des 
Juifs  relaps,  dans  la  cathédrale  même  de  Sar¬ 
ragosse.  Les  dix-neuf  martyrs  de  Gorcurn 
étaient  des  curés,  des  vicaires  de  paroisse  et 
des  religieux  étranglés,  en  1573,  par  les  scé¬ 
lérats  qui  s’étaient  chargés  d’établir,  en  Hol¬ 
lande,  la  religion  du  libre-examen  :  le  libre- 
examen  en  matière  de  religion  s’est  établi  par¬ 
tout  de  la  même  manière.  Le  B.  Paul  de  la 
Croix,  fondateur  des  Passionnistes,  actuelle¬ 
ment  si  dévoués  à  la  conversion  de  l'Angle¬ 
terre,  né  à  Ovada,  Piémont,  en  1694,  s’était 
endormi  dans  le  Seigneur  en  1775.  Le  B.  Léo¬ 
nard  de  Port-Maurice,  religieux  franciscain, 
auteur  d’ouvrages  très  estimé  et  pieux  mis¬ 
sionnaire,  était  mort  en  1731.  La  B.  Marie- 
Françoise,  des  Cinq  Plaies,  vierge  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Pierre  d'AIcanlara,  et  la  B.  Ger¬ 
maine  Cousin,  bergère  de  Pibrac,  avaient  pra¬ 
tiqué  les  vertus  héroïques,  l’une,  grâce  à  la 
bizarrerie  d’un  père,  l’autre  grâce  aux  ri¬ 
gueurs  d’une  marâtre.  Tels  étaient  les  héros 
«pie  Pie  IX  voulait  proposer  à  la  vénération 
du  monde  chrétien,  au  moment  où  Nhpoléon 
111  conviait  le  monde  civilisé  à  l’exposition 
universelle.  Paris  et  Rome  gardaient  bien  leur 
caractère  et  remplissaient  les  charges  de  leur 
fonction  ;  la  ville  de  la  chair  célébrait  la  fêle 
des  progrès  matériels;  la  ville  de  la  foi  glori¬ 
fiait  les  triomphes  de  l’esprit. 

Le  22  février,  après  un  consistoire  secret 
pour  la  préconisation  de  quatre  évêques  des¬ 
tinés  aux  sièges  vacants  du  Piémont,  Pie  IX 
signait  cinq  décrets  relatifs  :  le  premier,  à  la 
cause  du  capucin  Didaee-Joseph  de  Cadix  ;  le 
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second,  à  la  servante  de  Dieu,  Jeanne  de  Les- 
tonnac  ;  le  troisième,  aux  écrits  de  Cilles  de 
Saint  Joseph,  de  l’ordre  des  Carmes  ;  le  qua¬ 
trième  à  la  cause  d'Alphonse  Ozozco,  augus- 
tin  espagnol  ;  le  cinquième  enfin  à  la  cause  de 
(ilément-Marie  Hofbauer,  de  la  Congrégation 
du  Saint-Rédempteur. 

Le  20  du  même  mois,  le  Saint-Père,  s’étant 
rendu  au  collège  Romain,  fit  lire  en  sa  pré¬ 
sence  un  sixième  décret  de  la  Congrégation 
des  Rites,  ayant  Irait  à  la  cause  de  deux  cents 
cinq  fidèles,  prêtres  séculiers,  religieux,  caté¬ 
chistes,  laïques,  femmes,  jeunes  filles  et  en¬ 
fants,  martyrisés  pour  la  foi,  au  Japon,  de 
1017  à  lO.’Pi'. 

Le  premier  spectacle  qu’offrent  à  nos  yeux 
les  lêles  du  Centenaire,  c’est  cette  affluence  tout 
à  fait  extraordinaire  de  prêtres  et  de  fidèles 
qu’amène  la  simple  piété.  Le  Journal  de  /{orne 
du  28  juin  1HG7,  fait  là-dessus  de  très  justes 
réflexions  : 

«  11  y  a,  dit-il,  à  peine  six  mois  que  l’invita¬ 
tion  du  Pape  a.  commencé  à  faire  le  tour  du 
globe,  et  dans  ce  court  espace  de  temps  de 
graves  événements  se  sont  accomplis  dans  les 
deux  hémisphères.  L’espérance  et  la  crainte 
qui  tour  à  tour  ont  excité  ou  abaissé  les 
esprits  ;  les  questions  délicates  qui  menaçaient, 
de  soulever  des  luttes  ardentes  ;  la  situation 
déplorable  de  la  société,  pleine  d’angoisses 
dans  l’incertitude  où  elle  est  de  ses  propres 
destins,  et  égarée  par  l’oubli  des  principes  du 
droit  et  de  la  justice,  tout  contribuait  à  inspi¬ 
rer  aux  uns  la  crainte,  aux  autres  l’espérance 
de  voir  cette  invitation  du  Chef  de  l’Eglise 
mise  de  côté  et  demeurer  sans  eflet.  Mais  sor¬ 
tie  du  Vatican  pour  produire  une  manifesta¬ 
tion  de  1a  foi  la  plus  vive,  au  milieu  de  l’apa¬ 
thie  si  généralement  répandue;  de  l’union  la 
plus  parfaite,  au  milieu  de  la  discorde  qui  rè¬ 
gne  dans  la  société  ;  de  la  puissance  de  la 
force  morale,  quand  la  force  matérielle  est 
partout  impuissante,  celle  invitation  a  glo¬ 
rieusement  atteint  son  noble  but,  et  par  le 
spectacle  inouï  qu’elle  ollre  en  ce  moment, 
Rome,  la  Ville  éternelle,  le  phare  de  la  vérité, 
le  centre  de  l’unité,  le  siège  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  en  donne  une  preuve  sans  ré¬ 
plique. 

Le  tombeau  d'un  pécheur ,  et  le  tombeau  d'un 
artisan,  pour  employer  l’énergique  langage 
de  saint  Jean  Chrysoslome,  ont  ému  les  mul¬ 
titudes  ;  etlacanonisation  d’autres  héros  qui, 
en  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  ont 
scellé  de  leur  sang  la  vérité  delà  foi,  ou  se 
sont  montrésdes  modèles  de  perfection,  parla 
pratique  ardente  de  toutes  les  vertus,  rend 
aujourd’hui  leur  triomphe  encore  plus  écla¬ 
tant  et  couronne  par  une  pompe  digne  d’un 
si  grand  événement  dix-huit  siècles  de  gloire. 
Ces  tombeaux,  qu’entoure  aujourd’hui  une 
nouvelle  magnificence,  semblent  répéter  aux 
admirateurs  des  grandeurs  païennes  qui  vou¬ 
draient  les  faire  revivre,  les  paroles  qu’adres¬ 
saient,  à  la  fin  du  deuxième  siècle  le  prê¬ 
tre  Caïn  s  à  Proculus,  hérétique  montaniste  : 
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«  Je  puis  te  montrer  les  trophées  des  Apô- 
«  1res.  S’il  te  plaît  d’aller  au  Vatican  ou  sur  la 
«  voie  d’Ostie,  où  que  se  portent  les  regards, 
«  ils  rencontreront  les  trophées  de  ceux  qui 
«  ont  fondé  cette  Eglise.  » 

Ce  triomphe  de  la  foi,  de  1  unité,  de  la  puis¬ 
sance  inhérente  au  principe  d’autorité,  voici 
ce  qui  produit  les  merveilles  dont  nous  som¬ 
mes  témoins.  Deux  autres  fois, en  descircons- 
tancesbien  douces  pour  un  cœur  religieux  et 
pieux,  nous  pûmes  voir  de  grandes  réunions 
de  l’Episcopat  catholique,  venu  à  Rome  pour 
entourer  le  Pontife  régnant,  au  moment  où  il 
remplissait  des  fonctions  augustes  et  pour  l’ai¬ 
der  au  milieu  des  difficultés  qu’il  avait  à  vain¬ 
cre  ;  mais  la  réunion  à  laquelle  il  nous  est 
donné  d’assister  aujourd'hui  l’emporte  de 
beaucoup  sur  celles  qui  eurent  lieu  précédem¬ 
ment. 

L’Orient  a  voulu  y  être  représenté  dans 
toute  la  variété  hiérarchique  de  ses  rites  mul¬ 
tipliés.  Il  nous  a  envoyé  les  Grecs,  lesMelchi- 
tes,  les  Rumènes  et  les  Ruthènes,  les  Syriens, 
les  Chaldéens,  les  Maronites,  les  Arméniens, 
les  Cophtes,  pour  protester  de  leur  union  dans 
la  foi  et  la  discipline  avec  la  chaire  de  Pierre. 
L’Occident  a  tressailli  ;  de  la  France  très-chré¬ 
tienne,  de  l'Espagne  catholique ,  des  diverses 
nationalités  de  l'Autriche  apostolique  et  du 
Portugal  très  fidèle  d’illustres  Evêques  sont 
accourus  en  très  grand  nombre.  Il  en  est  de 
même  de  l’Italie,  de  toutes  les  parties  de  l’Al¬ 
lemagne,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de 
la  Suisse,  de  l’Angleterre,  de  l'Irlande  et  de 
l’Ecosse  ;  de  même  encore  des  Amériques  et 
de  l’Océanie. 

Le  Brésil  et  les  Etats  ou  Confédérations  de 
l’Amérique  méridionale,  de  l'Amérique  cen¬ 
trale,  de  l’Amérique  du  Nord,  onten  ce  mo¬ 
ment  à  Rome  leurs  pasteurs  et  leurs  docteurs. 
11  n’y  manque  même  pas  ceux  qui  exercent  le 
ministère  apostolique  auprès  des  Chrétiens 
soumis  au  joug  des  infidèles,  ou  auprès  de 
ceux  qui  sont  encore  assis  dans  les  ténèbres  de 
l’erreur  et  à  l’ombre  de  la  mort.  Les  amis  de 
l’Indien,  du  Chinois,  du  Mongol,  du  Tartare  ; 
ceux  qui  appellent  à  la  civilisation  les  tribus 
errantes  et  qui  multiplient  dans  les  terres  dé¬ 
sertes  les  fruits  de  la  Rédemption.  » 

Le  Journal  de  Home,  après  avoir  parlé  de 
l’affluence  des  pèlerins,  indique  le  sens  élevé 
de  leur  présence  : 

«  Tous,  dit-il,  n’ont  de  regards  que  pour  la 
Rome  de  Saint-Pierre.  Tous  en  visitent  avec 
vénération  les  sanctuaires  et  les  basiliques,  et 
se  disent  contents  et  heureux  de  graver  dans 
leur  cœur  et  dans  leur  esprit  tout  ce  qu’ils 
voient  et  entendent  ici,  pour  en  garder  le 
souvenir  et  en  faire  le  récit  à  leurs  compatrio¬ 
tes,  au  retour  de  leur  joyeux  pèlerinage.  Oui 
vraiment,  les  langages  les  plus  divers  sont  par¬ 
lés  autour  de  nous  :  etémus  jusqu’au  plus  in¬ 
time  de  notre  cœur,  nous  entendons  toute  lan¬ 
gue  confesser  que  Noire-Seigneur  JésUs-Christ 
est  dans  la  gloire  de  so)i  Père. 

Au  milieu  des  perversités  du  temps  présent 


ISO 


L 1 V  R  E  QUATR  E- Y I N  G  T-  DO  U  Z  l  È  M I 


qui  ne  comprendra  combien  ce  spectacle  est 
consolant  pour  Notre  Saint-Père?  D’autant 
plus  que  ces  témoignages  d'affection  prennent 
un  caractère  de  plus  vive  tendresse  et  une 
portée  plus  grande  par  les  protestations  d’a¬ 
mour,  de  respect  et  d’attachement  à  ses  droits 
et  aux.  droits  de  la  Chaire  apostolique,  dépo¬ 
sées  au  pied  de  son  trône  sublime,  au  Vatican 
dans  des  adresses  que  couvrent  par  centaines 
de  mille  des  signatures  autographes,  et  accom¬ 
pagnées  de  dons  en  argent  et  en  objets  pré¬ 
cieux  pour  subvenir,  avec  le  Denier  de  Saint- 
Pierre,  aux  besoins  du  Souverain-Pontife,  Le 
Saint-Père  a  solennellement  témoigné  com¬ 
bien  il  était  profondément  touché  de  toutes 
ces  marques  d'amour  dans  l’Allocution  adres¬ 
sée  aux  Evêques  dans  le  Consistoire  de  mer¬ 
credi  dernier. 

Que  d’autres  écrivent  les  gloires  dont  on 
prétend  que  notre  âge  de  progrès  matériels 
doit  être  si  fier  ;  pour  nous,  qui  aimons  vrai¬ 
ment  notre  siècle,  et  qui  ne  sommes  pas  du 
nombre  de  ceux  qui  le  répudient  avec  dédain, 
nous  serons  plus  tiers  de  la  gloire  que  les  gé¬ 
nérations  futures  accorderont  à  la  nôtre  d’a¬ 
voir  célébré,  par  un  prodige  d’unité  dans  la 
foi,  la  charité,  et  la  vénération  pour  l’autorité 
suprèmedu  Pontificat  Romain,  le  dix-huitième 
centenaire  du  martyre  des  Saints  Princes  des 
Apôtres  Pierre  et  Paee. 

Le  Journal  de  Home  parle  des  dons,  des  té¬ 
moignages  de  foi  et  de  piété  ollerts  par  les 
pèlerins.  Nous  citons  quelques  traits  : 

On  écrit  de  Rome  : 

«  Le  Cardinal-Archevêque  de  Besançon  a 
présenté  à  Sa  Sainteté  un  grand  ostensoir 
orné  de  pierres  précieuses  ;  les  Evêques  du  Ca¬ 
nada  (d’autres  disent  des  Evêques  espagnols) 
lui  ont  remis  un  vaisseau  d’argent  de  plus 
d’un  mètre  de  long,  vrai  chef-d’œuvre  d’orfè¬ 
vrerie.  Le  lest  d  >  ce  navire  est  formé  de  pièces 
d’or  ;  ses  cabines  contiennentdes piles  de  mon¬ 
naie  d’or  des  principaux  pays  du  globe.  » 

—  On  lit  dans  l,a  Epoca,  de  Madrid  : 

«  L’offrande  portée  à  Sa  Sainteté  par  l’Ar¬ 
chevêque  de  Cuba  et  l’Evêque  de  la  Havane 
est  de  100,000  douros.  Les  autres  Prélats  espa¬ 
gnols  présenteront  aussi  au  Saint-Père  ce 
qu’ils  ont  recueilli  dans  leurs  diocèses  respec¬ 
tifs  pour  le  secours  du  Siège  pontifical,  et  qui 
paraît,  à  environ  60,000  douros.  (Le  clouro 
vaut  o  fr.  43.)  » 

—  On  écrit  de  Malte  à  YArmonia,  de  Flo¬ 
rence,  que  Mgr  l’Evêque  de  Malte,  se  trou¬ 
vant  dans  l’impossibilité  de  se  rendre  à  Rome, 
a  eu  au  moins  la  consolation  d’envoyer  au 
Saint-Père  une  riche  offrande  recueillie  par¬ 
mi  les  fidèles  de  cette  île  qui,  quoique  soumis 


au  sceptre  de  l’Angleterre,  sont  demeurés  pro- 
fo  n  dé  me  n  t  ca Lh o  1  i  ques . 

—  On  lit  dans  la  Libéria  callolica ,  de  Na¬ 
ples  : 

«  S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  de  Naples  a 
remis  au  Saint-Père  23,  570  fr.  offerts  par  la 
pieté  des  lidèles  de  cette  ville.  » 

—  Nous  trouvons  encore  dans  la  Liberté  ca¬ 
tholique ,  le  fait  suivant  : 

«  Mgr  l’Archevêque  de  Reggio,  en  Calabre, 
voyant  son  troupeau  très  affligé  à  cause  de  la 
mauvaise  réussite  des  vers  à  soie,  une  des  prin¬ 
cipales  industries  de  cette  ville,  très  éprouvée 
depuis  quelques  années,  demandaet  obtint  du 
Saint-Père  la  bénédiction  apostolique  sur  cette 
branchede  production.  Chose  étonnante  !  tout 
à  coup  les  bons  Calabrais  conçurent  de  meil¬ 
leures  espérances  sur  la  récolte  de  la  présente 
année,  qui  a  été  très  bonne.  Le  peuple  de 
Reggio,  voyant  dans  ce  fait  extraordinaire 
une  grande  probabilité  rie  l’intercession  spé¬ 
ciale  de  Dieu  pour  glorifier  son  Vicaire  sur  la 
terre,  a  voulu  s’en  montrer  reconnaissant  par 
une  souscription  à  l’œuvre  du  Denier  de  Saint- 
Pierre  :  la  quête  a  produit  en  quelques  jours 
la  somme  de  7,000  fr.  » 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Liège,  du  28 
juin  : 

«  Demain  matin,  à  l’occasion  du  dix-huitiè¬ 
me  anniversaire  séculaire  du  martyre  de  Saint- 
Pierre,  notre  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  fera  célébrer  à  l’église  cathédrale  une 
messe  de  communion  générale  à  l’intention  du 
Saint-Père. 

«  On  sait  que  dans  l’Europe  entière,  les  con¬ 
férences  de  Saint-Vincent, unies  entre  elles  de 
cœur  et  d’intention,  associeront  de  la  même 
façon  leurs  prières  et  leurs  religieux  souhaits 
aux  supplications  et  aux  vœux  solennels  qu’é¬ 
lèveront  ce  jour-là,  vers  le  ciel,  S.  S.  Pie  IX, 
les  autres  quatre  cepts  évêques,  les  milliers  de 
prêtreset  lesmilliersde  pèlerinschrétiensréu- 
nis  dans  la  Ville  éternelle  pour  célébrer  sur 
son  glorieux  tombeau  le  triomphe  du  premier 
Pape. 

«  Les  catholiques  de  cette  sainte  cité  de 
Liège,  si  fi  ère  de  son  Litre  de  fille  de  l’Eglise 
romaine,  ne  manqueront  pas  de  répondre 
nombreux  et  fervents  à  l’appel  de  la  société 
de  Saint  Vincent  de  Paul.  » 

Les  catholiques,  qui  ne  pouvaient  porter 
personnellement,  à  Rome,  l’expression  de  leur 
piété,  de  leur  charité  et  de  leur  foi,  se  tirent 
représenter  par  des  adresses.  En  France,  il  fut 
dressé,  par  un  évêque,  une  formule  de  vœu, 
pour  la  défense  de  l’infaillibilité  Pontificale, 
usque  ad  sanguinis  effusionern  (1).  En  Angle¬ 
terre,  lord  Petre,  lord  Herries  et  sir  Charles 


(1)  SACRI  VOTI  FORMULA 

Heate  Petre,  Apostolovuin  Princeps 

Ego  NN.  præcupiens  offerre  Tibi,  ac  successoribus  luis  in  Cathedra  Apostolica  Romana,  canonice 
intrantibus,  singularis  Devotionis  Tribulum,  quod  sien!  ad  compensandas  reparandasque  injurias  erga 
Sanctam  Sedeni  Romanain,  sic  ad  eara  a  me  perfectius  honorandam  valeat,  voturn  ex  animo  concipio, 
Tibique  profero,  tenendi  semper,  ac  detendendi,  eliain  si  opus  tuerit,  cum  mei  sanguinis  efi’usione, 
Doctrinam  inter  Calholicos  sane  comniunem,  de  i  Inlallibilitate  Papa?  stimini  Pontificis  Ecclesia?  catho- 
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Langdale  firent  signer  une  lettre  où  les  fidèles 
enfants  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  expri¬ 
maient  leur  vif  désir  d’être  présents  à  Rome 
parleurs  cœurs  et  par  leurs  prières.  «  En  vous, 
disaient-ils  au  Pape,  nousreconnaissons  toutes 
les  prérogatives  proclamées  parle  grand  Con¬ 
cile  de  Florence.  A  vous,  comme  docteur  de 
tous  les  fidèles,  nous  conformons  nos  cœurs, 
nos  esprits,  nos  volontés  avec  une  filiale  sou¬ 
mission  et  une  joyeuse  fidélité,  —  sachant  que 
tout  ce  que  vous  enseignez  est  vérité,  que 
tout  ce  que  vous  réprouvez  est  erreur.  «  En 
Irlande,  l’université  de  Dublin  envoya  sa  pro¬ 
fession  de  foi  îT  1  infaillibilité  du  Pape.  La  reine 
d’Espagne,  qui  avait  annoncé  sa  venue,  se 
trouvant  empêchée,  voulut  être  précédée  par 
ses  excuses  et  ses  hommages.  Enfin  la  Polo¬ 
gne,  la  pauvre  et  malheureuse  Pologne,  re¬ 
présentée  par  le  P.  Jelowieki,  supérieur  de  la 
mission  polonaise  à  Paris, fit  déposer  aux  pieds 
de  Pie  IX,  la  somme  de  3,200  francs,  l’obole 
de  sa  patrie  pour  le  denier  de  Saint-Pierre. 

A  cette  unanimité  dessentimentseatholiques 
et  comme  pour  mieux  en  accuser  le  caractère, 
les  hommes  de  la  révolution  opposaient  le  con¬ 
traste  de  leurs  sarcasmes  impies  et  de  leurs 
sacrilèges  violences.  Garibaldi  multipliait  ces 
lettres  saugrenues  dont  il  avait  le  secret  et 
dont,  mieux  conseillé,  il  se  fut  abstenu  pour 
deux  raisons,  d’abord,  parce  que  ses  épîtres 
étaient  grossières,  ensuite  parce  qu’elles 
étaient  niaises.  Le  comité  soi-disant  national 
et  simplement  insurrectionnel  de  Rome,  dont 
les  manifestations  assez  fréquentes  n’avaient 
lieu  qu’en  chambre,  exprimait  son  indompta¬ 
ble  ardeur  à  briser  le  joug  du  Saint-Siège.  Le 
gouvernement  italien,  ou  mieux  ce  qui  en 
tient  lieu,  dans  l'Italie  livrée  au  banditisme 
bourgeois,  s’ingéniait  à  vexer  les  pèlerins  de 
Rome,  à  les  voler,  et  s’abaissait  jusqu’à  les 
faire  insulter.  Le  Czar  de  toutes  les  Russies, 
(pie  la  balle  d’un  polonais  allait  menacer  à 
Paris,  le  Czar  Alexandre  défendait  aux  évê¬ 
ques  de  son  royaume  le  voyage  de  Rome,  et 
pour  mieux  découvrir  le  fond  de  son  cœur, 
supprimait  l’évêché  de  Podlaehie.  Il  est  super¬ 
flu  d’ajouter  que  tous  les  voyous,  tous  les  co¬ 
quins,  tous  les  condottieri  du  monde  révolu¬ 
tionnaire  et  libéral,  marchaient,  contre  le 
Pape  avec  Yictor-Emmanul,  le  Czar  Alexan¬ 
dre  et  Garibaldi.  Ces  gens-là  sont  toujours  à 
l’avant-garde  de  l’armée  antichrétienne. 

Le  12  et  le  l  i  juin  eurent  lieu,  suivant  l'u¬ 
sage,  en  présence  des  cardinaux,  et  pour  celte 
fois,  en  présence  des  évêques,  des  consistoires 
semi-publics  pour  préparer  les  actes  de  la  pro¬ 


chaine  canonisation.  Le  17,  anniversaire  de 
l’élection  de  Pie  IX,  les  fêtes  commencèrent. 
En  réponse  au  cardinal  Patrizi,  qui  venait  de 
lui  ofirir  les  hommages  du  Sacré-Collège,  le 
Pape  prononça  ces  mémorables  paroles  : 

«  La  société  moderne  poursuit  avec  ardeur 
ces  deux  buts:  le  progrès  et  l’unité;  mais  elle 
n’atteint  ni  l’un  ni  l’autre,  parce  qu’elle  est 
londéesur  l’égoïsme  et  sur  l'orgueil  ;  l’orgueil, 
au  lieu  de  favoriser  le  véritable  progrès,  en 
est  le  plus  grand  ennemi,  et  l'égoïsme,  loin 
de  favoriser  l’unité,  détruit  la  charité,  qui  est 
le  lien  des  âmes,  Or  c’est  moi  que  Dieu  a  éta¬ 
bli  pour  guider  et  pour  éclairer  la  société, 
pour  lui  faire  connaître  le  mal  et  lui  en  indi¬ 
quer  le  remède.  C’est  afin  d’accomplir  ce  de¬ 
voir  que  j’ai  publié,  il  y  a  quelques  années, 
un  acte  encore  présent  à  votre  souvenir,  le 
St/ lia  bus.  Cet  acte,  je  le  confirme  en  votre 
présence.  Il  doit  désormais  être  la  règle  de 
tous  vos  enseignements.  Nous  vivons  au  milieu 
des  ténèbres  du  monde  ;  mais  lorsque  le  peu¬ 
ple  hébreux  traversait  le  désert,  Dieu  le  fai¬ 
sait  précéder,  pendant  la  nuit,  d’une  colonne 
delumière.  Cette  colonne  de  lumière  sera  pour 
vous  l’acte  que  j’ai  publié.  Nous  avons  cons¬ 
tamment  à  lutter  contre  les  ennemis  qui  nous 
environnent.  Placé  sur  la  montagne  comme 
Moïse,  j’étends  lesmainsvers  Dieu  et  je  leprie 
pour  assurer  la  victoire  à  l’Eglise.  Mais  lors¬ 
que  les  bras  de  Moïse  se  fatiguaient,  son  peu¬ 
ple  cessait  de  vaincre,  et  la  Sainte-Ecriture 
nous  ditqu’il  se  faisait  soutenir  les  mains  vers 
le  ciel  afin  d’assurer  le  triomphe  du  peuple 
saint.  C’est  à  vous,  Vénérables  frères,  que  je 
demande  de  soutenir  mes  mains  qui  se  fati¬ 
guent.  Prenez  courage,  l'Eglise  triomphera  ; 
je  dépose  dans  vos  cœurs  cette  espérance,  non 
pas  seulement  cette  espérance,  mais  cette  pro¬ 
phétie,  » 

Le  21  juin,  anniversaire  du  couronnement 
de  Pie  IX,  le  Pape  reçut  les  félicitations  du 
Corps  diplomatique.  Le  23  eut  lieu  la  consé¬ 
cration  de  l’Eglise  Sainte-Marie  des  Anges, 
aux  thermes  de  Dioclétien  qui  avaient  reçu, 
de  Michel-Ange,  ce  changement  de  destina¬ 
tion  et  des  transformations  telles  qu’en  pou¬ 
vait  concevoir  ce  génie.  Le  soir  grande  revue 
à  la  Villa  Borghese,  près  la  porte  du  peuple 
sous  ces  beaux  chênes  verts  qui  ont  vu  passer 
tant  de  grandeurs.  Le  vingt-cinq,  le  Pape  don¬ 
nait  audience  à  cette  multitude  de  prêtres 
qu'avaient  amenés  à  Rome  les  fêtes  du  cente¬ 
naire.  L’immense  salle  des  consistoires nepou- 
vant  les  contenir  tous,  un  grand  nombre  du¬ 
rent  se  répandre  au  dehors,  dans  les  corridors. 


«  licæ‘  quando  ex  cathedra  cl  uli  omnium  Christianoruin  Supremus  Magister  définit  quid  credendum 
«  vol  agendum  in  iis  quæ  ad  Fidem,  vel  ad  mures  spectant  ;  sicquc  Décréta  ejus  Dogmatica  esse 
«  irreformabilia,  et  ubi  certe  innotuerint,  conscient iam  uniuscujusque  Fidetium  illico  ohligare.  non 
exspeelalo  publico  Ecclesiæ  assensu.  » 

l’Iaccat  Tibi,  gloriosissirne  IL  Poire,  Volum.  liocce  meum.quod  Tibi  hodie  nuncupo,  olferrc,  moo 
nomine,  Divino  Ecclesiæ  Fundatori,  a  quo  super  Te,  Tuosque  légitimos  successores  directe  promanant 
Prærogativæ  oinnes  summi'Pontificatus,  ac  supremi  Christianorum  Magisteri. 

Fac,  Petre  Bcatissime,  Tuas  per  validas  intercessiones  me,  usque,  tam  firmiter  Tuæ  Catliedræ  ad— 
liærere  ;  ac  indivisibiliter  adslrigi,  Tuorümquc  Successorum  auctorilati  constantissime  Docilem  esse  ut 
per  liane  plenitudinem  Fidei,  gaudeam  summo  illo  Privilegio  Inerrantiæ  in  Via  Salutis  Æternæ.  Amen. 
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sur  les  escaliers,  dans  la  cour  SainL-Dainase  cl 
jusque  sur  le  perron  de  Saint-Pierre.  A  six 
heures,  le  Pape  paraît  précédé  de  sa  garde- 
noble  et  des  prêtais  de  sa  cour.  Une  immense 
clameur  le  salue  ;  il  prend  place  sur  son  trône, 
plus  élevé  qu’à  l’ordinaire,  pour  être  mieux 
vu  de  ses  enfants,  et  prononce  alors,  d’une 
voix  pontificale,  le  discours  dont  nous  don¬ 
nons  quelques  passages  : 

«  Vous  avez  choisi  le  Seigneur  lui-mème 
comme  la  part  de  votre  héritage.  Vous  êtes 
ceux  que  Dieu,  par  un  singulier  bienfait,  a 
élevés  dans  son  Eglise  à  la  haute  dignité  sa¬ 
cerdotale,  qu’il  a  séparés  de  tout  le  peuple  et 
qu’il  s’est  attachés,  pour  que  vous  serviez  le 
Seigneur,  et  que  vous  vous  teniez  debout  de¬ 
vant  l’assemblée  clu  peuple  pour  être  ses  mi¬ 
nistres  et  offrir  à  Dieu  les  prières,  les  suppli¬ 
cations  et  l’hostie  pure,  sainte,  sans  tache, 
pour  votre  salut  et  celui  de  tout  le  monde. 

«  Ici,  vous  savez  fort  bien  par  vous-mêmes 
que  rien  ne  peut  Nous  être  plus  avantageux 
que  de  briller  chaque  jour  de  plus  en  plus  par 
la  gravi  lé  des  mœurs,  l'innocence  de  la  vie,  l'in¬ 
tégrité,  la  chasteté,  l’ornement  de  toutes  les 
vertus,  et  surtout  par  la  science  des  doclriws 
sacrées,  pour  que  vous  puissiez  combattre 
vaillamment  les  ennemis  du  genre  humain, 
et  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Considérez  le  ministère  que 
vous  avez  reçu  dans  le  Seigneur,  pour  en 
accomplir  les  devoirs,  surtout  dans  des  temps 
si  malheureux,  au  milieu  d'une  si  grande 
conspiration  des  hommes  ennemis  contre  no¬ 
tre  diviqe  religion,  et  d  un  tel  déluge  d’er¬ 
reurs.  C’est  pourquoi,  Frères  bien-aimés,  unis 
entre  vous  par  le  lien  le  plus  étroit  de  la  cha¬ 
rité,  et  émules  des  illustres  exemples  de  vos 
Evêques,  travaillez  sous  leur  conduite  comme 
de  bons  soldats  de  Jésus-Christ.  De  retour 
donc  de  cette  ville  dans  vos  paroisses,  effor¬ 
cez-vous  de  remplir  affectueusement  et  sainte¬ 
ment  toutes  les  parties  de  votre  saint  minis¬ 
tère,  et  surtout  inculquez  aux  fidèles  commis 
à  vos  soins  l'unité  et  la  doctrine  catholique, 
et  l’obéissance,  et  la  révérence  dues  à  cette 
chaire  de  Pierre,  mère  de  toutes  les  Eglises, 
afin  qu'ils  ne  soient  pas  emportés  de  tous 
côtés  par  tout  vent  de  doctrine  dans  la  perver¬ 
sité  et  l’astuce  humaine,  et  les  tourbillonne¬ 
ments  de  l’erreur. 

«  Vous,  comme  interprètes  du  Verbe  divin, 
il  faut  que  vous  évangélisiez,  et  sans  cesse, 
l’Evangile  de  Dieu  aux  sages  et  aux  insensés  ; 
prêchez  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié, 
non  pas  par  la  sublimité  de  vos  discours,  mais 
par  la  science  de  l'Esprit,  et  ne  cessez  jamais 
de  rappeler  ceux  qui  errent  vers  le  chemin  du 
salut,  et  de  les  exhorter  tous  dans  la  saine 
doctrine. 

«  Mais,  lorsque  vous  êtes  dispensateurs  des 
sacrés  mystères  et  de  la  grâce  multiforme  de 
Dieu,  fournissez  le  peuple  chrétien,  qui  vous 
est  confié,  de  tous  les  trésors  des  Sacrements, 
et  surtout  les  malades;  qu’aucun  soulagement 
ne  leur  manque  jamais,  afin  que,  luttant  plus 


facilement  avec  la  mort,  ils  échappent  aux 
embûches  du  démon  et  qu'ils  évitent  ses 
filets. 

«  En  faisant  cela,  ne  refusez  pas  de  donner  à 
boire  le  lait  aux  petits  enfants  ;  bien  au  con¬ 
traire,  que  rien  ne  vous  soit  tant  à  cœur  que 
d’enseigner  patiemment  et  avec  soin  aux  en¬ 
fants  les  premiers  principes  de  la  foi  et  la  dis¬ 
cipline  des  mœurs,  et  de  les  formera  la  piété, 
ainsi  qu’à  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 

«  Or,  apportant  avec  un  grand  zèle  à  vos 
Evêques  votre  travail  auxiliaire  et  leur  obéis¬ 
sant  avec  le  respect  qui  leur  est  dû,  appliquez- 
vous  à  tout  faire  afin  de  guérir  tout  ce  qui  est 
malade  dans  chacune  de  vos  paroisses,  de  re¬ 
lier  ce  qui  est  brisé,  de  relever  ce  qui  est 
tombé,  de  rechercher  ce  qui  périt,  afin  qu’en 
toutes  choses  Dieu  soit  honoré  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  Elevez  vos  âmes,  pen¬ 
sez  à  la  gloire  immarcessible  que  le  Seigneur, 
juste  juge,  vous  donnera,  s'il  trouvé  en  vous 
des  ouvriers  dont  il  n’ait  pas  à  rougir  en  ce 
grand  jour,  bien  amer  pour  les  méchants, 
mais  joyeux  et  même  très  joyeux  pour  les 
justes. 

«  Que  cette  pensée  vous  anime  à  bien  remplir 
les  fonctions  de  votre  propre  ministère,  qu’elle 
vous  affermisse  dans  l’accomplissement  des 
commandements  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Ne 
cessez  pas  d'offrir  à  Dieu  vos  plus  ferventes 
prières  pour  le  triomphe  de  son  Eglise,  pour 
la  paix  et  le  salut  de  tous  les  hommes  ; 
priez-le  toujours,  afin  qu’il  seconde  vos  tra¬ 
vaux  de  sa  grâce  divine,  pour  en  tirer  partout 
la  plus  grande  gloire  de  son  saint  nom.  » 

Ce  discours  aux  prêtres  est  bien  digne  d’un 
Pape  et  bien  digne  aussi  de  ceux  à  qui  il  s'a¬ 
dresse.  Cette  exhortation  aux  vertus,  cet  appel 
particulier  à  la  science,  cette  invocation  des 
espérances  immortelles,  ce  sont  là  des  pensées 
que  ne  pouvaient  exprimer  ni  Périclès,  ni  Dé- 
mosthènes,  ni  Cicéron,  ni  Platon.  En  eussent- 
ils  conçu  le  noble  idéal,  ils  n’eussent  pu  trou¬ 
ver  un  auditoire  pour  traduire  pratiquement 
les  hautes  vues.  L’Eglise  catholique  seule  a 
fourni  un  sacerdoce  auquel  on  ne  doit  propo¬ 
ser  que  des  grandeurs  unies  à  des  humilités  et 
les  humilités  y  sont  plus  grandes  encore  que 
les  grandeurs. 

Le  2fi  juin  eut  lieu  un  consistoire. 

Dans  le  discours  qu’il  prononça  à  ce  con¬ 
sistoire  du  2G,  le  Pape  se  réjouit  de  l’immense 
concours  du  clergé  et  des  fidèles,  renouvela  les 
condamnations  prononcées  contre  les  erreurs 
du  temps  présent,  et  annonça  l’intention  ou 
il  était  cle  convoquer  prochainement  un  con¬ 
cile  œcuménique. 

«  Depuis  longtemps  déjà  Nous  roulions  dans 
notre  esprit  un  dessein  qui  a  déjà  été  connu 
de  plusieurs  de  nos  Vénérables  Frères,  et  que 
nous  espérons  pouvoir  mettre  à  exécution  aus¬ 
sitôt  que  Nous  en  trouverons  l’opportunité  vi¬ 
vement  désirée  par  Nous.  Ce  dessein  est  de  te¬ 
nir  un  sacré  Concile  oecuménique  et  général  de 
tous  les  Evêques  du  monde  catholique,  où  se¬ 
ront  recherchés,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans 
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l'union  des  conseils  cl  des  sollicitudes,  les 
rem ‘des  nécessaires  et  salutaires  aux  maux 
qui  affligent  l'Eglise. 

«  Nous  avons  le  plus  grandespoir,  que;  grâce; 
à  ce  Concile,  la  lumière  de  la  vérité  catholi¬ 
que  répandra  sa  clarté  salutaire  au  milieu  des 
ténèbres  qui  obscurcissent  les  esprits,  et  leur 
fera  connaître,  avec  la  grâce  de  Dieu,  le  sen¬ 
tier  véritable  du  salut  et  de  la  justice.  Eu 
même  temps  l'Eglise,  comme  une  armée  in¬ 
vincible  rangée  en  bataille,  repoussera  les  as¬ 
sauts  de  ses  ennemis,  brisera  leurs  efforts  et, 
triomphant  de  ces  mêmes  ennemis,  étend  a 
et  propagera  le  règne  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre. 

«  M  a i  n te n an  t,  ali  n  q ue  n os  vœ u x  so i e n  t  e x a u - 
réset  que  nos  soins  et  les  vôtres  obtiennent 
pour  les  peuples  chrétiens  des  fruits  abondants 
de  justice,  élevons  nos  yeux  vers  le  Dieu  source 
de  toute  bonté  et  de  toute  équité,  en  qui  re¬ 
pose,  pour  ceux  qui  espèrent,  la  plénitude  du 
secours  et  de  la  fécondité  de  la  grâce.  » 

Cette  allocution,  dit  Joseph  Chantrel,  pro¬ 
duisit  un  effet  extraordinaire  ;  l’annonce 
d'un  concile  œcuménique  saisit  dès  lors  tous 
les  esprits,  et  Ton  sentit  que  quelque  chose 
de  grand  se  préparait  dans  l’Eglise.  Aux 
maux  extrèmesdont  souffre  la  société,  le  Pape 
présentait  le  remède  suprême  de  l’Eglise  as¬ 
semblée  sous  sa  présidence  :  «  C’était  l’arc- 
en-ciel  après  le  déluge,  et  l’on  se  mit  à 
espérer  de  meilleurs  jours  pour  la  so¬ 
ciété  (1)  » 

Après  le  Consistoire  public  du  iti,  le  Sou¬ 
verain-Pontife  tit  remettre  aux  Cardinaux  et 
Evêques  un  exemplaire  de  son  Allocution  et 
une  superbe  médaille  en  argent,  gravée  par 
l'habile  artiste C.  Voigt.  Elle  représente,  d’un 
côté,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  les  deux 
princes  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saintPaul, 
appuyés  l’un  et  l’autre  sur  la  croix  et  l’épée, 
instruments  de  leur  martyre.  Notre-Seigneur 
les  couronne  tous  les  deux'  de  la  couronne 
des  élus.  Autour  de  la  médaille  se  trouvent 
gravés  ces  mots  :  Princeps  Apostolomm. 
Doc l or  gmtium  ;  et  tout  au  bas  ;  Isti  sunt 
I riumphatores  et  amici  Dei.  Sur  l’autre  face 
de  la  médaille  on  lit  : 

P10  IX 

Pontitice  maximo 
III.  kal.  juî.  an.  chr.  MDCCCXVll 
sæcularia  solemnia  in  urbe  acta 
ob  triumphalis  memoriam  Diei 
qui  Petrum  apostolorum  principein 
et  Paulum  doctorem  orbis  terrarum 
Victores  cœlo  intulit 
Dominæque  gentium  Roma? 
nomen  et  gloriam  adservit 
Matris  et  magistræ 
omnium  populorum. 

Le  lendemain  était  le  grand  jour,  le  jour 
du  dix-huitième  centenaire  des  Apôtres  Pierre 


et  Paul,  glorieux  vainqueurs  du  monde,  irré¬ 
sistibles  convertisseurs  des  Gentils  et  fonda¬ 
teurs  de  l'Eglise  Romaine.  Après  l’annonce 
du  Concile,  Pie  IX  allait  enfin  célébrer  ce 
glorieux  anniversaire,  comme  il  avait  paru 
bon  au  Saint-Esprit  et  au  Souverain  Pontife. 
Nous  allons  donc  assister  à  la  canonisation 
des  saints  sur  la  tombe  triomphante  des  saints 
Apôtres  ;  et,  pour  y  assister  dignement,  nous 
suivrons  d’abord  l’ordre  de  lasolennité,  dans 
le  mémorable  récit  du  journal  officiel  de 
Rome. 

Le  2ff,  jour  destiné  à  la  grande  solennité, 
dès  l’aube,  on  a  vu  la  population  se  porter  on 
foule  de  tous  les  points  de  la  ville  vers  le  Va¬ 
tican  pour  chercher  une  place  dans  la  basi¬ 
lique  pour  assistera  la  messe,  ou  sur  la  place 
pour  assister  à  la  procession. 

Cette  procession  a  commencé  à  la  chapelle 
Sixtine,  où  le  Saint-Père  est  descendu  un 
peu  avant  sept  heures,  et  après  s’être  revêtu 
des  ornements  sacrés,  il  entonna  l 'Ave  Ma¬ 
ris  Stella. 

L’espace  nous  manque  pour  décrire  minu¬ 
tieusement  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part  marchaient  sur  deux  rangs,  tenaient 
un  cierge  allumé  et  un  petit  livre  de  prières 
imprimé  pour  la  circonstance. 

En  tète  de  la  procession  et  précédés  des 
élèves  de  la  maison  des  Orphelins,  s’avan¬ 
caient,  sous  leur  bannière  respective,  les  re¬ 
ligieux  des  ordres  mendiants  et  monastiques, 
et  les  chanoines  réguliers,  suivis  de  la  croix 
du  clergé  séculier,  des  élèves  du  Séminaire 
Romain,  du  Collège,  des  Curés,  des  Chanoi¬ 
nes  et  Clergés  des  Collégiales  et  des  Chanoi¬ 
nes  et  Clergés  des  Basiliques  mineures  et 
patriarcales,  ces  derniers  précédés  des  pavil¬ 
lons  et  des  clochettes.  La  marche  était  fer¬ 
mée  par  Mgr  le  Vice-Gérant,  entouré  des 
membres  du  tribunal  de  S.  Em.  le  Cardinal- 
Vicaire. 

A  la  suite  du  clergé  venaient  les  membres 
de  la  S.  Congrégation  des  Rites,  les  consul- 
teurs  appartenant  aux  ordres  religieux  et  au 
clergé  séculier,  les  prélats,  les  procureurs  et 
les  avocats  des  causes  des  bienheureux  etdes 
saints. 

Puis  les  sept  bannières  des  bienheureux 
qui  allaient  être  canonisés.  La  première,  de 
la  bienheureuseGermaine  Cousin,  était  portée 
par  la  Confrérie  du  Très-Saint  Sacrement  de  Ste 
Marie  in  Via ,  précédée  de  prêtres  du  diocèse 
de  Toulouse,  revêtus  de  la  colla  et  tenant  un 
cierge,  et  accompagnée  de  quatre  d’entre  eux 
tenant  les  cordons;  la  seconde,  de  la  bienheu¬ 
reuse  Marie-Françoise  des  Cinq  Plaies  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  était  portée  par 
la  Confrérie  des  Stigmates  de  saint  François, et 
accompagnée  de  religieux  Alcantarins  île  Na¬ 
ples  et  de  leur  syndic,  tenant  les  cordons  ; 
la  troisième,  du  B.  Léonard  de  Port-Maurice, 
était  accompagnée  de  Franciscains  de  lastricte 
Observance  et  par  leur  syndic  et  portée  par 


(I)  Annales  Ecclésiastiques,  tom.  ll,p.81. 
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UArcliiconfrérie  des  Amis  de  Jésus  et  de  Ma¬ 
rie  ;  la  quatrième,  du  B.  Paul- de-la  croix,  en¬ 
tourée  de  religieux  Passionnistes, était  portée 
par  Tarchiconfrérie  du  Très-Saint  Sacrement 
de  S.  Pierre  ;  la  cinquième,  des  BB.  dix-neuf 
Martyrs  de  Gorcum,  était  entourée  de  reli¬ 
gieux  des  divers  ordres  auxquels  apparte- 
naientces  héros,  dequelques  p  irents  des  mar¬ 
tyrs  tenant  les  cordons,  et  portée  pa>*  l’Ar- 
chiconfrérie  du  C,onfnlon-r  ;  la  sixième,  du  B. 
Pierre  d'Arlmes  était  entourée  de  religieux 
de  l’ordre  de  la  Merci,  tenant  des  cierges,  de 
quelques  parents  du  Bienheureux  tenant  les 
cordons  et  portée  par  la  confrérie  de  Sainfe- 
Marie-des-Neiges  ;  la  septième  enfin,  du  G.  Jo- 
saphat  Kuncewicz,  était  accompagnée  des 
Basi liens  de  (irottah'rrata  et  portée  par  la 
Confrérie  des  Cinq-Plaies. 

Venait  ensuite  la  chapelle  pontificale  dans 
l'ordre  ci-après  :  les  Procureurs  de  Collège, 
les  /htssoltml1 ,  les  Chapelains  communs  dont 
quelques-uns  portaient  des  tiares  et  les  mitres 
précieuses  de  Sa  Sainteté,  les  Clercs  secrets, 
le  Procureur  Général  du  Fisc  avec  le  Com¬ 
missaire  de  la  Chambre  Apostolique,  les  Avo¬ 
cats  consistoriaux,  les  Camériers  d’honneur  et 
secrets  ecclésiastiques,  les  Camériers  partici¬ 
pants,  les  Chapelains  Chantres  pontificaux  et 
le  personnel  des  divers  Collèges  de  la  Préla- 
ture,  savoir  :  les  Référendaires  de  la  Signa¬ 
ture  et,  parmi  eux,  le  Prêtre  Assistant,  le 
Diacre  et  le  Sous-Diacre  de  la  Chapelle  pon¬ 
tificale,  les  Abréviateurs  du  Parc  Majeur  ;  les 
Votants  de  la  Signature,  les  auditeurs  de  la 
Rote,  et  parmi  eux,  le  P.  Maître  du  Sacré- 
Palais,  les  Chapelains  portant  la  tiare  et  la 
mitre  ordinaire  de  Sa  Sainteté,  et  le  Maître 
du  Saint-Hospice. 

Puis,  le  dernier  Auditeur  de  la  Rote,  en 
tonacella,  portait  la  Croix  papale  fixée  sur 
une  hampe  ;  le  Prélat  Doyen  de  la  Signature 
balançait  l’encensoir  devant  elle.  Sept  votants 
de  la  Signature, faisant  les  fonctions  d’acolytes, 
tenaient  autour  d'elle  des  cierges  ornés  d’ara¬ 
besques;  deux  Maîtres  Oxtiari ,  gardiens  de  la 
Croix,  le  suivaient  de  près. 

Le  Clergé  séculier  portait  les  ornements 
rouges  ;  le  prélat  Auditeur  de  laRote,  qui  de¬ 
vait  remplir  les  fonctions  de  Sous-Diacre 
Apostolique,  l’aube  et  la  tonacella  ;  le  Diacre 
et  le  Sous-Diacre  grecs,  les  ornements  de 
leur  rite.  Ils  étaient  suivis  des  Pères  Péni¬ 
tenciers  du  Vatican  en  chasuble  damassée, 
des  Abbés  nullius ,  et  des  Abbés  généraux 
en  chape  damassée  et  la  mitre  de  lin  sur  la 
tète 

Les  Evêques,  Archevêques  et  Patriarches 
du  rite  latin  portaient  la  chape  lamée  d’or  et 
la  mitre  de  lin  ;  ceux  des  rites  orientaux,  les 
ornements  qui  leur  sont  propres.  Plus  de 
450  prélats,  disposés  selon  l'ordre  des  pré¬ 
séances,  s’avancaient  deux  à  deux  ;  les  Pa¬ 
triarches,  Archevêques  et  Evêques  latins 
marchaient  à  côté  des  Patriarches,  Archevê¬ 
ques  et  Evêques  grecs-melchites,  grecs-ru- 
thènes,  grecs-rumènes,  grecs-bulgares,  ar¬ 


méniens,  syriens,  ehaldéens,  maronites,  cop¬ 
tes.  Spectacle  imposant,  que  Rome  n'avait 
pas  contemplé  depuis  plusieurs  siècles!  Der¬ 
rière  les  Patriarches  venaient  les  Cardinaux- 
Diacres  en  dalinalique,  les  Cardinaux-Prêtres 
en  chnsu  ble  et  les  Cardinaux-  Evêques  en  chape. 

Plus  près  de  Sa  Sainteté  s’avancaient  les 
Conservateurs  et  le  Sénateur  de  Rome,  le 
Prince  Assistant  au  trône,  le  vice-camerlin¬ 
gue  de  la.  Sainte  Eglise*,  les  deux  auditeurs 
de  la  Rote  qui  soutenaient  la  / aida  du  Saint- 
Père,  les  deux  Cardinaux  diacres  assistants, 
le  Cardinal-Diacre  Ministrant,  les  deux  pre¬ 
miers  Maîtres  des  cérémonies.  Les  person¬ 
nages  dit  de  eux t o di tt  /, oniifieis  étaient  rangés 
autour  de  l’auguste  Chef  de  l’Eglise  :  Officiers 
supérieurs  des  Gardes  Noble,  Suisse  et  Pala¬ 
tine,  Camériers  secrets  <1  épée  et  décapé,  M  as¬ 
sieds  l*ala J rrni"ri  et  Sediari  sous  la  direction 
du  grand  l'or'wre  et  du  grand  Cavallerizzn,  et 
tenant  soulevée  sur  leurs  épaules  la  x  et  lia  <)ex- 
latoria  où  était  assis  le  Souverain  Pontife, 
la  mitre  en  tète,  enveloppé  dans  les  plis  du 
manteau  pontifical,  la  main  gauche  recou¬ 
verte  d’un  voile  de  soie  brodée  d’or  et  portant 
un  cierge  allumé  ;  la  droite  se  levait  de  temps 
en  temps  pour  bénir  le  peup'e.  Ce  peuple  qui 
encombrait  l’immense  place  se  heurtait,  se 
soulevait  pour  voir  le  Maître  infaillible  de  la 
foi  porté  sous  les  dais,  entTe  \enflabelli,  et  s’a¬ 
genouillait  avec  émotion  et  respect  pour  rece¬ 
voir  sa  bénédiction. 

Derrière  Sa  Sainteté,  l'Auditeur  général  de 
la  Chambre,  le  Trésorier  général,  le  Major¬ 
dome,  le  personnel  du  Collège  des  Protono¬ 
taires  apostoliques  et  les  Généraux  d’Ordres 
fermaient  la  marche. 

La  procession,  sortie  sur  la  place  par  le 
portique  des  Suisses,  l'a  traversée,  s’est  en¬ 
gagée  sousle portique  opposé,  est  entrée  dans 
la  basilique  et  s’est  arrêtée  à  l’autel  du  Saint- 
Sacrement. 

La  basilique  était  décorée  avec  une  magni¬ 
ficence  inouïe.  Le  regard  était  attiré  tout 
d’abord  parla  partie  principale  de  l'ornemen¬ 
tation,  c'est-à-dire  par  les  bannières  en  l'hon¬ 
neur  des  princes  des  Apôtres  et  des  bienheu¬ 
reux  qui  allaient  être  canonisés.  Les  piliers 
étaient  tendus  de  soie.  Quinze  mille  cierges 
étincelaient  le  long  des  corniches,  devant  les 
niches  des  saints  et  sur  d'immenses  candéla¬ 
bres.  De  la  voûte  de  la  grande  nef  pendait 
la  Croix  renversée  de  saint  Pierre,  surmon¬ 
tée  de  la  Tiare  et  des  Clefs,  en  cristaux  d’un 
vif  éclat. 

La  cérémonie  de  la  canonisation  allait  com¬ 
mencer. 

Le  cardinal  procureur  de  la  canonisation 
s’est  avancé  devant  le  trône,  entouré  d'un 
Maître  des  cérémonies  et  d’un  Avocat  consis¬ 
torial  L'Avocat,  au  nom  de  S.  Em.,  a  dit  au 
Saint-Père. 

«  Beatissime  Pater,  Reverendissimus  Do- 
«  minus  Cardinalis  hic  præsens  inxlanter petit 
«  per  Sanctitatem  Vestram  Catalogo  Sancto- 
«  rum  Domini  Aostri  Jesu  Christi  adscribi, 
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«  et  tanquam  Sanctos  ad  omnibus  Chrisli 
«  lidelibus  pronunciari  venerandos  Beatos  Jo- 
«  saphat,  Petrum,  Nieolaurn  Piclii  cum  so- 
«  eiis,  Martyres;  Paujum  et  Leonardum  Con- 
«  t'essores  ;  Franciscam  et  Germanam.  Virgi- 
«  nés  » 

Mgr  Pacifici,  Secrétaire  des  Brefs  ad  Prin¬ 
cipes,  a  répondu  en  latin,  au  nom  du  Saint- 
Père,  que  Sa  Sainteté,  bien  que  pleinement 
édifiée  sur  les  vertus  de  ces  bienheureux,  or¬ 
donnait  néanmoins  à  l'assistance  d'implorer 
les  secours  d’en  haut  par  l’intercession  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie,  des  Saints  Apô  ■ 
très  Pierre  et  Paul  et  de  toute  la  Cour  céleste. 
A  ces  mots,  deux  Chapelains  chantres  ont  en¬ 
tonné  les  Litanies  des  Saints. 

Les  litanies  terminées,  l’Avocat  a  répété  la 
formule  de  l’instance,  en  y  ajoutant  au  mot 
inslanler  le  mot  instanlius .  Puis  on  a  chanté 
le  TVm  Creator.  Enfin,  l’Avocat  a  répété  une 
troisième  fois  la  formule  de  l’instance  en  ajou¬ 
tant  aux  mots  inslanler  et  instanlius  le  mot 
instantissime. 

Sur  ce,  le  Saint-Père,  la  mitre  en  tète,  en 
qualité  de  Docteur  et  de  Chef  de  l'Eglise  uni¬ 
verselle,  a  parlé  en  ces  termes  : 

Ad  honorem  Sanctæ  et  Indivisæ  Trini  lotis , 
et  exaltation em  Fidei  Calholicæ,  et  Chrislianæ 
/leligionis  augmentum ,  auctoritate  Domini  Nos- 
tri  Jesu  Cltrisli,  /iealorum  Apostolorum  Pétri 
et  Pauli,  ac  Nos  Ira  ;  malura  aeliberatione  prœ- 
habita,  et  divina  ope  sæpius  implora  ta ,  ac  de 
Venerab  ilium  Fratrum  Nostrorum  Sanctæ  Bo¬ 
rnante  Ecclesiæ  Cardin alium ,  Patriarcharum. 
Archiepiscoporum et  Episcoporum  in  U rbe exis¬ 
tent  imn  consilio ,  Beatos  Josaphat  Kuncevicz, 
Pontiticem  ;  Petrum  de  Arbues  ,  Nieolaurn  Pi- 
chi,cum  sociis,  videlicet  :  llieronimum  Theo- 
doricum,  Nicasium  Joannem,  Wilehadum 
Godefridum  Mervellanum,  Antonium  Werda- 
num  ;  Antonium  llornaniensem,  Franciscum, 
Joannem,  Adrianum,  Jacobum,  Joannem  Os- 
terwicanum,  Leonardum,  Nieolaurn,  Gode¬ 
fridum  Duneum,  et  Andream,  Sacerdotes: 
Petrum  et  Cornel i uni ,  Laicos,  omnes  Martgres  ; 
Paulum  a  Cruce,  et  Leonardum  a  Porta  Mau- 
ritio,  Conf essores  ;  Franciscam  et  Germanam, 

I  irgines ,  Sondas  esse  decern  imus  et  de finimus , 
ac  Sanclorum  Cota  logo  a  dsc  ri  bimus  ;  Statuent  es 
ab  Ecclesia  Universali,  eorum  memoriaux  quo¬ 
libet  anno ,  nempe  Josaphat,  die  duodecima  no¬ 
ce  mbris  ;  Pétri,  die  décima  septima  seplembris ; 
Nicolai  et  sociorum  ejus,  die  nova  juin  inter 
Sanctos  Martyres  ;  Pauli,  die  vigesima  oclava 
aprilis  ;  Leonardi,  die  vigesima  sexto  novembris 
inter  Sanctos  Confessores  non  Pontifices  ;  Ma- 
ria*-Franciscæ  die  sexto  octobris;  Germanæ, 
die  de  rima  quin  la  junii ,  inter  Sanctas  Virgin  es, 
pi  a  de  notion  e  recoli  debere.Jn  Nomine  Publias, 
et  Fi-flii ,  et  Spiritus  -j-  Sancti.  Amen. 

A  ces  mots  solennels,  l’Avocat  consistorial 
a  remercié  Sa  Sainteté  au  nom  du  Cardinal 
Procureur,  en  ajoutant  qu'il  la  suppliait  de 
vouloir  bien  ordonner  l’expédition  des  Lettres 
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Apostoliques  concernant  la  canonisation.  Le 
Saint-Père  a  répondu  «  Decernimus  »  et  l’a 
béni.  Puis  l’Avocat,  adressant  la  parole  aux 
Protonotairesapostoliques,  les  a  priés  de  dres¬ 
ser  acte  du  tout,  à  quoi  le  premier  de  ces  Pré¬ 
lats  a  répondu  en  se  tournant  vers  les  Camé- 
riers  secrets  appelés  à  rendre  témoignage  : 
Cou ficiemus  vobis  lest Unis. 

Ce  grand  acte  accompli,  Sa  Sainteté  a  en¬ 
tonné  le  Te  Deum,  auquel  a  répondu  le  peuple. 
Les  cloches  de  la  Basilique  communiquaient 
l'allégresse  de  l’assistance  aux  fidèles  qui  n’a¬ 
vaient  pu  en  faire  partie,  les  canons  du  châ¬ 
teau  Saint-Ange  annonçaient  le  grand  événe¬ 
ment  à  la  Ville  Eternelle,  et  les  cloches  de 
toutes  les  églises  conviaient  tous  les  fidèles  à 
réciter  les  prières  prescrites  pour  gagner  les 
indulgences. 

Après  le  Te  Deum ,  Pie  IX  chanta  solennel¬ 
lement  la  messe.  A  cette  messe,  il  prononça 
une  homélie,  dont  nous  citons  quelques  pas¬ 
sages  : 

«  Vénérables  Frères  et  Chers  Fils,  il  est  ar¬ 
rivé  ce  jour  où,  par  un  bienfait  spécial  de 
Dieu,  il  Nous  est  donné  de  célébrer  la  solen¬ 
nité  séculaire  des  Bienheureux  Pierre  et  Paul, 
et  de  décerner  le  culte  et  les  honneurs  des 
saints  à  plusieurs  héros  de  la  religion  divine. 
C'est  pourquoi  réjouissons-nous  dans  le  Sei¬ 
gneur  et  livrons-nous  à  une  allégresse  spiri¬ 
tuelle,  en  ce  jour  glorieux  et  digne  d’être 
honoré  de  la  vénération  et  de  la  joie  de  tout 
l’univers  catholique  et  surtout  de  notre  ville. 
Car  c’est  en  ce  jour  solennel  que  Pierre  et 
Paul,  ces  luminaires  de  l’Eglise,  ces  grands 
martyrs,  ces  docteurs  de  la  foi,  ces  amis  de 
l’Epoux,  ces  yeux  de  l’Epouse,  les  pasteurs 
du  troupeau,  les  gardiens  du  monde,  sont 
montés  au  ciel  par  la  voie  d'un  heureux  mar¬ 
tyre  (1). 

«  C’est  par  eux  que  l’Evangile  du  Christ  a 
brillé  pour  toi,  ô  Rome  ;  toi  qui  étais  une  maî¬ 
tresse  d’erreur,  tu  es  devenue  élève  de  la  vé¬ 
rité.  Ce  sont  eux  qui,  pour  t’introduire  dans 
le  royaume  céleste,  t’ont  fondée  beaucoup 
mieux,  beaucoup  plus  heureusement  que  ceux 
qui  jetèrent  tes  londements.  Ce  sont  eux  qui 
t’ont  élevée  à  ce  titre  de  gloire,  afin  que,  de¬ 
venue  le  peuple  saint,  la  nation  élue,  la  ville 
sacerdotale  et  royale,  et  la  capitale  du  monde 
par  le  siège  sacré  de  Pierre,  tu  dominasses 
plus  loin  par  la  religion  divine  qu’autrefois 
par  les  armes  (2  .  Ces  deux  hommes  frères 
qui  portent  des  vêtements  splendides  sontdes 
hommes  de  miséricorde,  nos  véritables  pères, 
nos  vrais  pasteurs,  qui  nous  ont  engendrés 
par  l’Evangile. 

«  Qui  est  plus  glorieux  que  Pierre?  Eclairé 
par  une  lumière  divine,  il  a  reconnu  et  pro¬ 
clamé  avant  tous  les  autres  le  très  haut  mys¬ 
tère  de  la  majesté  éternelle  ;  il  a  confessé  que 
le  Christ  était  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et  établi 
ainsi  les  fondements  solides  et  inébranlables 
de  notre  Croyance  (3).  Il  est  la  pierre  très 


(I)  Saint  Pierre  Damien,  Serin.  2 
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le:1  me  sur  la< f u el le  le  Fils  du  Père  Etemel  a 
fondé  son  Eglise  avec  une  solidité  telle,  que 
les  portes  de  l’Enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  C’est  à  lui  que  le  Seigneur  Christ 
a  donné  les  Clefs  du  royaume  des  Cieux,  et  a 
commis  la  puissance  suprême,  le  soin  de  paî¬ 
tre  les  agneaux  et  les  brebis,  de  confirmer 
nos  Frères,  de  gouverner  l’Eglise  univer¬ 
selle  à  lui  dont  la  foi  ne  saurait  faillir  ni 
en  lui  ni  en  ses  successeurs  sur  la  Chaire  do¬ 
maine. 

«  Qui  est  plus  heureux  que  Paul,  que  le  Sei¬ 
gneur  a  choisi  pour  proclamer  en  son  nom 
devant  les  peuples  et  les  rois,  devant  les  en¬ 
fants  d’Israël  (1)  etqui,  ravi  au  troisième  ciel, 
a  été  initié  aux  secrets  célestes  afin  que,  futur 
docteur  des  Eglises,  il  apprit  parmi  les  Anges 
ce  qu’il  devait  prêcher  parmi  les  hommes  (2). 

«Ces  bienheureux  Pierre  et  Paul,  prêchant 
dans  un  même  esprit  le  Sacrement  de  la  nou¬ 
velle  loi,  soutirant  sans  cesse  pour  le  Sei¬ 
gneur,  dangers,  difficultés,  travaux,  peines 
et  tourments,  portèrent  le  nom  du  Christ  et  sa 
religion  chez  les  gentils,  triomphèrent  de  la 
philosophie  païenne,  renversèrent  l’idolâtrie 
de  son  trône,  répandirent  la  lumière  de  la  vé¬ 
rité  évangélique  par  leurs  actes  et  par  leurs 
écrits  dans  toutes  les  directions,  si  bien  que 
leur  parole  retentit  dans  toute  la  terre,  et  on 
les  vit  le  même  jour  mettre  à  leur  doctrine  le 
sceau  de  leur  sang  par  une  mort  héroïque. 
C'est  pont  quoi,  vénérables  Frères  et  Chers 
Fils,  'célébrant  la  gloire  de  ces  Apôtres  par 
une  cérémonie  solennelle  et  dans  une  grande 
allégresse,  et  entourant  de  toute  notre  véné¬ 
ration  leurs  cendres  sacrées,  auprès  desquel¬ 
les  nous  avons  le  bonheur  de  nous  trouver, 
proclamons  par  nos  paroles  la  gloire  de  leur 
vie  et  surtout  imitons  leurs  vertus  de  toutes 
nos  forces. 

«  Nous  sommes  aussi  inondés  de  joie  parce 
que  Dieu  Nous  fait  la  grâce,  en  ce  jour  si  heu¬ 
reux,  de  décerner  le  culte  et  les  honneurs  des 
Saints  aux  invincibles  martyrs  du  Christ  Jo- 
*  saphat  Kuncewicz,  Pierre  d’Arbues,  Nicolas 
Picbi  et  ses  compagnons,  aux  glorieux  confes¬ 
seurs  Paul-de-la-Croix  et  Léonard  de  Port- 
Maurice,  aux  deux  illustres  vierges  Marie- 
Françoise  des  Plaies  de  Jésus  et  Germaine 
Cousin.  Bien  que  revêtus  de  la  même  infir¬ 
mité  que  nous,  en  pèlerinage  sur  cette  terre, 
et  soumis  à  nombre  de  tribulations  et  de  pé¬ 
rils,  ils  se  montrèrent  embrasés  d’une  foi 
inébranlable,  d’une  très  ferme  espérance  et 
d’une  charité  extrême  pour  Dieu  et  pour  le 
prochain,  portant  dans  leur  corps  la  mortifi¬ 
cation  du  Christ  et  devenus  les  images  du  Fils 
de  Dieu,  ils  ont  enduré  les  souffrances  les 
plus  horribles  pour  l’amour  du  Christ,  triom¬ 
phé  avec  éclat  de  la  chair,  du  monde  et  du 
démon,  illustré  l’Eglise  catholique  par  la 
splendeur  de  leur  sainteté  et  par  des  miracles 
admirables,  et  nous  ont  laissé  de  très  beaux 
exemples  de  toutes  les  vertus. 


«  Et  maintenant,  amis  de  Dieu  dans  la  Jéru¬ 
salem  céleste  et  revêtus  de  robes  blanches,  ils 
tressaillent  dans  la  gloire  et  s’enivrent  de  l'a¬ 
bondance  de  la  maison  de  Dieu.  En  ellet.  le 
Seigneur,  en  leur  montrant  sa  face,  les  rem¬ 
plit  de  joie,  et  les  abreuve  des  torrents  de  la 
volupté  divine.  Brillants  comme  le  soleil, 
ceints  de  couronnes  et  la  palme  en  main, 
ils  régnent  à  jamais  avec  le  Christ  et  prient 
pour  nous,  car,  sûrs  de  leur  propre  immor¬ 
talité,  ils  s’intéressent  encore  à  notre  salut.  » 

La  Révérende  Chambre  apostolique,  à  l’oc¬ 
casion  du  retour  de  la  fête  des  Saints  Princes 
des  Apôtres,  a  reçu,  selon  la  coutume,  les  tri¬ 
buts  et  les  hommages  dus  à  l'Eglise  romaine, 
et  Sa  Sainteté  a  renouvelé  les  protestations 
d’usage  contre  ceux  qui  ne  s’en  étaient'  pas 
acquittés  et  contre  les  usurpations  qui  ont  eu 
lieu,  au  préjudice  des  droits  du  Saint-Siège 
sur  ses  domaines  temporels. 

L’après-midi  du  jour  de  la  fête,  dans  la 
même  Basilique,  les  secondes  Vêpres  furent 
chantées  avec  musique  à  deux  chœurs  dirigés 
par  le  chevalier  Meluzzi,  maître  de  la  chapelle 
Julia. 

Outre  le  Révérendissime  Chapitre  de  la 
basilique,  les  Eminentissimes  Cardinaux  y 
assistaient.  Ils  avaient  été  invités  et  furent 
reçus  par  le  Cardinal-Archiprètre,  qui  leur 
adressa  ses  remercîments  après  la  cérémonie. 

La  veille  au  soir  avait  eu  lieu  la  double  illu¬ 
mination  de  la  façade,  de  la  colonnade  et  de 
la  coupe  de  la  basilique  Vaticane,  Le  soir  du 
jour  de  la  fête  fut  tiré  sur  le  Mont  Pincio  un 
feu  d’artifice  dont  l’éclat  surpassait  tout  ce 
qu’on  voit  ordinairement  La  cité  fut  très 
magnifiquement  illuminée  pendant  les  deux 
soirées.  Entre  toutes,  on  remarquait  les  illu¬ 
minations  des  églises  appartenant  aux  ordres 
religieux  dont  furent  membres  les  Bienheu¬ 
reux  canonisés  dans  le  jour  mémorable  où 
s’est  accompli  le  dix-huitième  centenaire  du 
glorieux  martyre  des  saints  princes  des  apô¬ 
tres  PIERRE  ET  PAUL. 

A  la  suite  de  cet  article,  le  Journal  de  Home 
publiait  l’avis  suivant  : 

Par  concession  de  Sa  Sainteté  Notre-Sei- 
gneur  le  Pape  Pie  IX,  la  Très  Sainte  Crèche 
sera  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  dans 
la  basilique  patriarcale  de  Sainte-Marie  Ma¬ 
jeure,  pendant  toute  la  journée  les  2,  R  et  i 
de  ce  mois. 

Dans  une  autre  note,  après  avoir  promis  de 
rendre  compte  en  détail  des  fêtes  qui  ont  suivi 
la  grande  solennité  du  29,  le  Journal  de  Tanne 
ajoute  : 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que 
l’immense  multitude  accourue  à  Rome  de 
toutes  les  parties  du  monde,  de  telle  sorte  que 
la  population  semblait  doublée,  la  quittera 
remplie  d’admiration  pour  l'ordre  parfait  qui 
n’a  cessé  de  régner  dans  les  fonctions  sacrées 
et  dans  les  fêtes  de  la  ville.  On  n’a  eu  à  regret¬ 
ter  aucun  accident  sauf  le  malheur  individuel 
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du  nommé  Rossi,  ouvrier  maçon,  de  Crémone, 
arrivé  à  Rome  depuis  trois  jours,  qui,  dans  un 
accès  d’aliénation  mentale,  légalement  cons¬ 
taté,  a  attenté  à  sa  vie  dans  la  basilique  Vati- 
cane,  d'où  on  dut  le  transporter  à  l’hôpital 
voisin  du  Saint-Esprit. 

Quelques  jours  après,  les  journaux  officiels 
de  l’Empire  français  rendaient  compte  des 
fêtes  de  Rome.  Le  Moniteur  du  soir  disait: 

«  Les  dernières  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Rome 
prouvent  u  ne  fois  de  plus  combien  la  présence 
du  Pape  dans  la  ville  éternelle  constitue 
pour  la  Péninsule  une  force  morale  impo¬ 
sante. 

<(  Dans  un  consistoire  public,  le  Saint-Père  a 
remercié  les  Evêques  venus  de  tous  les  points 
du  globe,  de  leur  zèle,  de  leur  attachement  au 
Saint-Siège,  de  l'union  qui  existe  au  sein  de 
l'Eglise  catholique.  Sa  Sainteté  a  exprimé  en 
même  temps  l'intention  de  convoquer  prochai¬ 
nement  un  Concile  œcuménique.  Le  29  juin,  a 
été  célébré,  avec  la  plus  grande  pompe,  le  dix- 
huitième  anniversaire  séculaire  du  martyre 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Pie  IX 
a  dit  la  messe  pontificale.  Après  l’évangile,  Sa 
Sainteté  a  prononcé  une  homélie  dont  l’audi¬ 
toire  a  été  vivement  ému.  Il  y  avait  dans  la 
procession  420  Evêques  et  45  Cardinaux.  Plus 
de  cent  mille  étrangers  assistaient  à  celte  fête 
religieuse,  dont  le  caractère  grandiose  a 
frappé  la  population  romaine  qui,  par  ses 
acclamations,  a  témoigné  ses  sentiments  de 
respect  et  de  gratitude  pour  le  Saint-Père.  » 

Le  sympathique  rédacteur  de  Y  Univers, 
Louis  Veuillot,  faisait,  de  son  côté,  avec  le 
bel  accent  d’une  foi  pleine  de  lumière,  ce 
tableau  de  Rome  : 

Trois  ou  quatre  fois  par  jour  j'ai  envie  de 
vous  décrire  Rome,  ou  plutôt  je  l'ai  toujours; 
encore  en  ce  moment  elle  me  tient  plus  que 
jamais,  et  j'y  renonce  encore.  Par  où  com¬ 
mencer?  Le  soleil,  les  lieux,  les  hommes? 
Tout  est  divers,  tout  est  beau,  tout  éblouit. 
La  moindre  course  est  un  voyage  à  travers 
l’histoire  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
On  a  ici  présents,  vivants  et  se  mêlant,  le 
passé,  le  présent  et  l’avenir;  oui,  l'avenir 
aussi,  et  plus  encore  que  tout  le  reste.  C’est  ici 
le  grand  réservoir  d’où  l’avenir  coulera  et  s’é¬ 
panchera  sur  le  genre  humain.  On  en  est 
convaincu  pour  peu  que  l’on  sache  voir  et 
entendre.  Les  destinées  du  monde  sont  ici 
pour  longtemps,  pour  toujours.  J’en  donne¬ 
rai  la  raison  en  deux  mots  à  qui  prétend  que 
Rome  «  sent  la  mort.  »  Ici  sont  les  choses 
pour  lesquelles  on  meurt. 

Puis,  venant  à  parler  des  moines,  si  mena¬ 
cés  parla  Révolution  : 

Vous  ne  pouvez  imaginer  quel  effet, font  ces 
aimables  rêveurs,  considérés  du  haut  du  Capi¬ 
tole.  Le  premier  de  leur  espèce  dans  les  temps 
modernes  fut  l’Anglais  Gibbon,  un  grasouil- 
let  malsain  qui  prétendait  aussi,  comme 
Julien,  élaguer  le  Christ.  Et  Gibbon  avait  pris 
cette  idée  au  Capitole,  lieu  redoutable  à  beau¬ 
coup  de  pauvres  cervelles  que  le  contact  de 


l’eau  bénite  ne  garantit  plus.  Peut-être  était-il 
accoudé  à  cette  même  fenêtre  de  la  salle  du 
gladiateur  d’où  l’on  voit  d'un  même  coup 
d’œil  l'arc  de  Septime-Sévère,  !  arc  de  Titus, 
le  Palatin,  le  Campanile  de  sainte  Françoise 
Romaine,  le  Colisée,  plus  loin  les  Thermes  de 
Titus,  et  à  gauche  Sainte-Marie-Majeure  et 
d’autres  monuments,  et  d'autres  ruines.  Quel 
tableau,  quelle  histoire  et  quelles  beautés  ! 
Gibbon  s’indignait  devoir  des  moines  sur  la 
voie  des  triomphateurs.  La  révolution  est 
venue,  ellea  poussé  jusqu'ici,  à  diverses  repri¬ 
ses,  le  flot  de  ses  armées  purifiantes  ;  Gibbon 
en  est  mort  de  peur,  les  moines  y  sont  tou¬ 
jours. 

Le  Fourni  est  leur  promenade  favorite. 
C’est  là  que  j’ai  rencontré,  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps,  deux  des  pères  de  lira  Cœ.li,  dont  le 
couvent  occupe  le  sommet  du  Capitole.  Rien 
ne  les  distinguait  de  leurs  frères.  Même  robe 
de  bure,  mêmes  sandales  aux  pieds.  L’un 
d’eux  est  un  homme  profondément  versé  dans 
les  sciences  ecclésiastiques,  ce  qui  comprend 
la  philosophie,  l’histoire  et  au-delà  ;  l’autre 
est  un  savant  analyste  de  son  ordre,  historien 
exact,  écrivain  excellent.  S’ils  venaient  à  se 
trouver  face  à  face  avec  nos  aigles  de  petit  et 
de  grand  format,  comme  ceux-ci  les  méprise¬ 
raient,  et  comme  ils  seraient  embarrassés  de 
soutenir  la  conversation  ! 

Tout  en  traînant  leurs  sandales  sur  la  Voie 
sacrée  —  à  la  manière  de  gens  qui  se  sentent 
chez  eux  — *  les  moines  ne  laissent  pas  de 
s'occuper  des  affaires  du  monde.  Ils  n’ont  pas 
si  peur  que  l’on  croirait.  Ils  disent  qu'ils 
auront  toujours  quelque  chose  à  faire,  et 
qu’enfin  le  plus  mauvais  temps  où  les  chré¬ 
tiens  puissent  vivre  n’est  pas  celui  où  il  faut 
combattre,  souffrir  et  mourir  pour  la  vérité. 
Ils  croient  à  la  solidité  du  Vatican.  Ils  sont  de 
ceux  qui  estiment  que  si  le  Vatican  venait  à 
crouler,  ses  débris  rouleraient  par  le  monde, 
écrasant  les  trônes,  les  institutions,  les  peu¬ 
ples,  lapidant  partout  la  race  humaine  ;  mais 
à  leur  avis  le  monde  n’en  est  pas  là  ;  et  ce  qui 
coulera  du  Vatican,  ce  qui  coulera  de  lapierre 
placée  par  Jésus-Christ,  ce  sont  les  eaux  vives 
et  fécondantes  de  la  doctrine,  et  la  pioche 
même  qui  voudra  déchirer  et  déraciner  cette 
pierre  en  fera  jaillir  la  source  de  vie.  » 

Vendredi. 

Je  vous  ai  laissés  hier  pour  reprendre  mes 
courses.  J’ai  beau  me  dire  que  je  suis  un  vieil 
hôte  de  Rome,  que  j’ai  tout  vu,  je  me  laisse 
tenter  et  je  repars.  Nos  prêtres  me  donnent 
l’exemple  de  ne  pas  craindre  les  flèches  de 
midi.  On  les  voit  partout  en  fiacre,  en  omni¬ 
bus,  le  plus  grand  nombre  à  pied,  disant  leur 
bréviaire  au  grand  soleil,  pour  ne  pas  perdre 
un  instant.  Ce  sont  de  rudes  piétons,  une  race 
de  1er,  habitués  à  porter  la  chaleur  du  jour. 
Du  matin  au  soir,  toutes  les  églises  sont  rem¬ 
plies  de  ces  vigoureux  pèlerins.  Ils  s'assistent 
réciproquement  à  la  sainte  messe.  On  voit  de 
vieux  prêtres,  la  tète  blanche,  les  épaules  cour- 
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bées,  qui  font  fonction  d’enfant  de  chœur 
auprès  de  quelque  jeune  confrère,  et  peu  de 
spectacles  sont  plus  attendrissants. 

J’ai  eu  ce  matin  une  des  vives  émotions  et 
un  des  heureux  moments  de  ma  vie.  J’étais 
entré  à  Saint-Pierre,  et  j’entendais  la  messe 
dans  la  chapelle  des  âmes  du  Purgatoire,  où 
est  la  belle  Piétà  de  Michel-Ange,  lorsque  tout 
à  coup  le  chant  du  Te  Deum  retentit,  venant 
à  ce  qu'il  me  parut  du  haut  de  la  basilique. 
La  messe  finie,  j’y  allai  et  j’arrivai  juste  à  la 
chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  ornée  d'une 
manière  inusitée,  et  fermée  par  des  tentures. 
J’appris  qu’on  venait  d’y  transporter  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  retirée  pour  cette  circonstance 
du  reliquaire  où  elle  est  gardée  ordinairement 
au-dessus  de  l’autel  de  l’abside.  La  translation 
s’était  faite  sous  la  présidence  du  doyen  du 
Sacré-Collège.  La  Chaire  placée  sur  un  bran¬ 
card,  avait  été  portée  processionnellement  par 
quatre  diacres  et  quatre  prêtres  :  quatre  Ar¬ 
chevêques  tenaient  les  cordons 

J’eus  le  bonheur  d’être  du  premier  Lot  qui 
entra,  quand  la  chapelle  fut  livrée  au  public 
et  comme  toujours  nos  chers  rabats  n’y  man¬ 
quèrent  point.  Je  n'essaie  pas  de  vous  dire  ce 
que  j’éprouvai  ;  mais,  si  j’avais  besoin  de  l’ex¬ 
pliquer,  je  ne  parviendrais  jamais  à  vous  le 
faire  comprendre.  Dispensez-moi  aussi  de  la 
description,  vous  l’aurez  bientôt  ;  les  photo¬ 
graphes  et  les  dessinateurs  sont  déjà  en  beso¬ 
gne.  La  chaire  est  un  grand  fauteuil  de  bois, 
rehaussé  de  quelques  plaques  d’ivoire.  C'estde 
ce  bois  mort  qu'a  germé,  entre  autres  choses, 
la  plus  vaste  et  la  plus  riche  basilique  du 
monde.  Ce  bois  est  la  réalité  matérielle  de  la 
plus  grande  chose  qui  soit  au  monde  , ‘voilà  le 
trône,  voilà  la  chaire  de  vérité,  voilà  le  Saint- 
Siège  ;  un  bois  vermoulmsans  doute  mais  sur 
ces  ais  vermoulus  s’est  assis  l’homme  à  qui  il 
fut  dit  :  Tu  es  Petrus.  Assis  là,  Pierre  a  répété 
les  affirmations  sublimes  qui  lui  ont  valu  les 
affirmations  du  Christ. 

En  ordonnant  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
serait  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  le 
Saint-Père  a  voulu  aussi  qu’elle  fût  gardée 
par  les  zouaves,  qui  comptent  encore  dans 
leurs  rangs  des  enfants  de  toutes  les  nations. 
Pie  IX  est  l'homme  de  ces  inspirations  fortes 
et  charmantes,  et  Rome  y  suffit  toujours.  Un 
poète  italien  a  dit  de  Rome  :  «  Ici  la  beauté 
s’élève  à  toute  grandeur,  ici  la  grandeur  se 
plie  à  toute  beauté.  «  Parmi  les  zouaves  qui 
tenaient  le  poste  je  remarquai  que  plusieurs 
avaient  la  médaille  des  blessés  de  Castelti- 
dardo.  Ils  étaient  là  debout,  les  armes  à  la 
main,  victorieux  dans  ce  lieu  d’honneur.  Belle 
image  de  ceux  qui  ont  voulu  combattre  et 
tomber  pour  l’invincible  justice  1 

Samedi. 

La  fête,  commencée  hier  à  midi  au  son  des 
cloches,  s'est  poursuivie  pour  ainsi  dire  sans 
interruption  jusqu’à  la  fin  de  la  messe,  et  n'est 
pas  encore  terminée.  Hier  soir  la  ville  entière 
était  illuminée  avec  une  profusion  et  une  allé¬ 


gresse  dont  nos  climats  politiques  ne  fournis¬ 
sent  guère  d’exemples  et  qui  surpassaient 
d’ailleurs,  me  dit-on,  même  ce  que  l’on  voit 
ordinairement  ici.  La  politique  apportait  son 
contingent  dans  cette  démonstration  reli¬ 
gieuse.  En  honorant  saint  Pierre,  les  Romains 
honorent  leur  roi  ;  quand  ils  récitent  le  Credo 
ils  proclament  leur  constitution,  et  quand  ils 
font  un  acte  de  foi,  ils  entendent  bien  aussi 
faire  acte  de  vie  nationale.  11  suffisait  de  se 
promener  hier  dans  les  rues  de  Rome  :  quoi¬ 
que  le  «  comité  romain  »  puisse  dire,  on 
comprenait  tout  de  suite  que  les  Romains 
n’ont  nul  désir  de  voir  leur  majestueuse  cité 
abdiquer  son  rang  de  capitale  du  monde  pour 
devenir  capitale  de  l’Italie. 

Ce  matin  j’ai  vu  entrer  le  Pape  dans  la 
basilique,  précédé  d’un  cortège  de  près  de 
cinq  cents  Evêques.  Songez  à  ce  qui  se  fait  et 
sansrelàehe  et  depuis  un  siècle  pour  empêcher 
cela,  et  vous  aurez  une  idée  de  puissance 
qu’un  défilé  de  quatre  cent  mille  hommes  et 
quatre  millions  d’hommes  ne  vous  donnerait 
pas,  ces  quatre  millions  d’hommes  fussent-ils 
munis  des  artilleries  les  plus  perfectionnées. 
Pour  ceux-ci,  ils  sont  armés  d’une  boulette  ; 
ils  disent  :  Pax  !  et  leur  épée  est  une  lumière 
car  ils  ne  reconnaissent  pas  qu’ils  puissent 
avoir  d'autres  ennemis  que  les  ténèbres. 

.Néanmoins,  quand  Bonaparte  disait  à  un 
de  ses  diplomates  :  «  Traitez  le  Pape  comme 
s’il  avait  deux  cent  mille  hommes,  »  il  n’était 
pas  si  bon  ni  si  large  évaluateur  qu’il  croyait: 
manifestement  le  Pape  a  quelque  chose  de 
plus.  Ne  parlons  pas  de  Dieu  et  de  sa  Provi¬ 
dence,  nous  froisserions  des  gens  de  génie  qui 
n'admettent  pas  ces  hypothèses,  et  qui  veulent 
des  raisonnements  positifs.  Mais  le  Pape  au 
moins  a  pour  lui  le  temps  et  la  conscience 
humaine  ;  je  crois  qu’il  en  donne  aujourd'hui 
des  preuves  assez  multipliées.  Quand  je  serai 
de  retour,  je  tâcherai  de  savoir  à  quelle 
somme  de  force  physique  ces  avantages  cons¬ 
tants  peuvent  être  évalués. 

L’illumination  intérieure  de  la  basilique 
passe  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer.  U  sem¬ 
blait  qu’on  eût  fait  entrer  le  firmament  des 
étoiles  sous  cette  voûte,  élevée  d’ailleurs  pour 
contenir  un  mystère  plus  grand  et  un  travail 
plus  beau.  Dans  le  milieu  delà  grande  nef 
était  suspendu  un  immense  lustre  ayant  la 
forme  d’une  croix  renversée,  couronnée  delà 
tiare  et  des  clefs.  C’était  l'astre  principal  de 
ce  ciel  fait  de  main  d’homme  ;  il  éclairait  et 
commentait  une  inscription  qui  mériterait  de 
rester  :  sur  la  frise  supérieure,  à  la  naissance 
de  la  voûte,  on  a  écrit  l'Evangile  dujour  de 
saint  Pierre  :  Iiespondens  Simon  Peints ,  dixil  : 
Tues  Chrislus  filins  Deivivi.  Iiespondens  autem 
Jésus ,  dixil  ei  :  llealus  es ,  Simon. 

Jésus  et  Pierre  sontvivants,  ils  veillent  et  ne 
laisseront  pas  détruire  la  Bethléem  éternelle, 
la  maison  du  pain  qui  nourrit  le  monde.  » 

-Le  lendemain,  30  juin,  commémoration  de 
saint  Paul,  la  solennité  du  jour  se  célébrait  à 
saint  Paul  horsles  Murs.  «  11  n'y  a  pas, dit  lepro- 
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verbe,  (le  belle  fête  sans  lendemain  ;  »  le  len¬ 
demain  fut  le  digne  et  glorieux  couronnement 
de  l’incomparable  fête  de  la  veille.  «  Jamais, 
dit  le  correspondant  extraordinaire  du  jour¬ 
nal  catholique  le  Monde,  jamais  ce  temple  dé¬ 
dié  à  l’Apôtre  des  nations,  n'avait  été  témoin 
d'une  semblable  cérémonie  et  d’un  pareil 
concours  de  peuple.  Il  n’y  avait  aucune  ten¬ 
ture,  aucune  draperie,  aucune  décoration  ; 
car  quels  décors  eut-on  pu  inventer  qui  valus¬ 
sent  ces  peintures  de  prix,  ces  mosaïques  re¬ 
nommées,  ces  marbres  si  brillants,  ces  albâ¬ 
tres,  ces  malachites,  ces  bronzes  ciselés  et  do¬ 
rés,  ces  cent  colonnes  tant  admirées  !  on  avait 
eu  le  bon  goût  de  faire  ce  qui  seulement  pou¬ 
vait  être  fait  c’est-à-dire  que  tous  les  efforts 
avaient  tendu  à  faire  ressortir  et  briller  le  plus 
possible  les  merveilles  de  la  nature  et  de  l’art 
dont  la  basilique  est  remplie.  Pour  cela  on 
avait  multiplié  les  lumières  ;  on  les  avait  pro¬ 
diguées  avec  une  profusion  sans  égale.  Elles 
étaientrépandues  et  jetées  de  tous  les  côtés  :  le 
long  des  colonnes,  par  de  beaux  et  fort  élé¬ 
gants  candélabres  ;  dans  les  chapiteaux,  tout 
le  long  des  frises,  sur  les  corniches,  sur  les 
murs,  autour  des  arceaux,  devant,  autour,  au- 
dessus  de  la  Confession,  de  tous  les  côtés,  à  la 
voûte,  si  belle  dans  sa  fraîcheur  et  toute  res¬ 
plendissante  d’or.  Toutes  ces  lumières,  d’une 
abondance  étonnante  et  distribuées  avec  un 
art  merveilleux,  produisaient  l'aspect  le  plus 
resplendissant  et  le  plus  féerique  qui  se  puisse 
imaginer.  De  quelque  côté  que  l’œil  se  portât, 
il  n’apercevait  que  peintures,  mosaïques,  mar¬ 
bres,  or  et  lumières.  C’était  prodigieux.  On 
demeuraitébloui,  confondu,  au  milieu  desem- 
hlables  beautés...  Que  voulez-vous,  entendait- 
on  dire  de  toutes  parts,  c’est  un  vrai  paradis  : 
E  un  ve.ro  paradiso. 

On  avait  craint  un  instant  que  le  Saint- 
Père,  fatigué  des  cérémonies  de  la  veille, 
ne  pût  se  trouvera  saint  Paul.  Mais  il  v  a  des 
grâces  d’état,  nulle  partplus  visiblementabon- 
dantes  que  sur  la  Chaire  Apostolique.  Le  Pape 
vint,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  présider  la 
tète  du  grand  Apôtre.  L’archevêque  d’Alexan¬ 
drie,  Paul  Ballerini,  lit  la  fonction.  A  son  dé¬ 
part,  une  ovation  salua  le  Souverain-Pontife. 

Le  jour  même  l’infatigable  rédacteur  en 
chef  de  ÏLnivers  écrivait  : 

Rome,  30  juin. 

Ce  matin,  le  Saint-Père  assistait  à  la  messe 
solennelle  à  Saint-Paul-hors-les  Murs.  C’était 
les  mêmes  pompes  qu’hier  à  Saint-Pierre,  et 
sur  tout  le  parcours  Sa  Sainteté  a  été  acclamée 
par  la  foule,  comme  elle  l’était  l’autre  jour  sur 
lechemin  de  Saint-Jean  de  Latran.  Les  étran¬ 
gers  applaudissent  avec  enthousiasme,  les  Ro¬ 
mains  ne  se  montrent  pas  moins  empressés,  et 
c’est  un  spectacle  touchant  devoir  les  rues  pa- 
voiséeset  illuminées  depuis  deux  jours  avec 
un  éclat  admirable.  Ici,  la  police  n’accroche 
point  les  lanternes,  et  partout  où  l’on  voit 
briller  une  lumière  on  peut  dire  que  c’est  l’en¬ 
seigne  du  dévouement. 
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Hier  soir,  nous  avons  eu  la  récréation  d’un 
feu  d’artifice  au  Pincio.  Les  artificiers  de  Rome 
sont  d’habiles  gens,  je  dirais  volontiers  des 
gens  d’esprit  ;  leurs  combinaisons  simples  et 
savantes  offrent  un  cachet  particulier  de  poli¬ 
tesse  et  de  bon  goût  que  je  n’avais  pas  rencon¬ 
tré  ailleurs.  Il  y  a  comme  partout  des  fusées, 
des  feux  de  Bengale,  des  rosaces  d’une  fraî¬ 
cheur  admirable  ;  mais  s’il  faut  tout  dire,  ces 
rosaces  paraissent  plus  fraîches  et  plus  belles, 
ces  leux  plus  éclatants  et  ces  fusées  plus  gra¬ 
cieuses.  Grâce  à  la  foule,  point  de  cris,  point 
de  ces  grosses  plaisanteries  qui,  chez  nous, 
offensent  trop  l’oreille  et  l'esprit.  Partout  une 
tenue  admirable,  un  air  grave  et  joyeux,  un 
contentement  intérieur  qui  paraît  sur  les  vi¬ 
sages.  En  vérité,  ces  Romains  n’ignorent  point 
ce  qu’ils  sont.  Ils  savent  qu’ils  possèdent  le 
Pape  et  que  par  lui  ils  sont  les  rois  du 
monde. 

Rome,  1er  juillet  1867. 

Tout  à  l’heure,  j’ai  recueilli  sur  le  chemin 
de  Saint-Paul  les  inscriptions  en  l’honneur  de 
Pie  IX,  que  la  foule  ne  m’avait  pas  permis  de 
noter  hier.  Elles  ornent  sur  unevaste  étendue 
les  rues  du  Couvent  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
et  sont  toutes  consacrées  à  célébrer  la  pri¬ 
mauté  de  Pierre.  Je  vous  rapporte  les  princi¬ 
pales,  extraites  des  Pères  de  l’Eglise  : 

Patrem  Patrum. 

Universalis  Patriarcha. 

Prima  tu  Abel. 

Patriarchatu  Abraham. 

Ordine  Melchisedech. 

Auctoritate  Moyses. 

Dignitate  Aaron. 

Juclicatu  Samuel. 

Unctione  Christus. 

Sacerdotii  sublime  fastigium. 

Orbis  terrarum  magister. 

Sumrnus  omnium  Præsulum  Ponlifex 

Religionis  caput  et  honor. 

Caput  orbis  et  mundi. 

In  plenitudine  potestatis  vocatus. 

Pastor  pastorum  omnium. 

Portus  fidei. 

Sacerdos  magnus. 

Potestate  Petrus. 

Claviger  domus  Dornini. 

Janitor  Ecclesiæ. 

Christi  vicarius  et  fratrum  confirmator. 

Apostolico  culmine  sublimalus. 

Princeps  Episcoporum. 

Ecclesiæ  sumrnus  Pontifex. 

Caput  orbis. 

Hæres  Apostolorum. 

Episcoporum  refugium. 

Vinculum  unitatis. 

Christianorum  dux  et  magister. 

Os  Christi. 

Vineæ  Custos  dominicæ. 

Ecclesiæ  firmamentum. 

Caput  omnium  Ecclesiarum. 

Rex  incomparabilis  et  pacilicus. 
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J  O  n 'essayerai  point  de  vous  décrire  le  spec¬ 
tacle  de  Saint-Paul,  trop  étroit  pour  la  foule, 
tout  brillant  de  lumières  que  reflétaient  les 
innombrables  colonnesde  marbre.  Lesctir,  les 
feux  brillaient  partout,  au  Corso,  sur  la  place 
Colon na  et  aux  fenêtres  de  chaque  demeure. 
En  vérité,  Paris,  même  au  temps  d’Exposition, 
ne  revêt  point  une  telle  splendeur  ni  surtout 
une  telle  joie. 

Ce  soir,  le  prince  Borghèse  donne  une  gran¬ 
de  fête  dans  sa  villa,  il  y  aura  musique,  loin- 
bola  (loterie)  et  autres  divertissements  C'est 
ainsi  que  les  princes  romains  concourent  gé¬ 
néreusement  à  augmenter  l’éclat  des  cérémo¬ 
nies  ordonnées  pour  la  glorification  des 
saints.  » 

Le  lur  juillet,  les  évêques,  sur  le  point  de 
quitter  Borne,  présentaient  une  adresse  au 
Saint-Père,  ou  mieux,  comme  on  dit  dans  la 
langue  de  l’Eglisé,  la  Salutalio  du  départ. 
Dans  une  lettre  au  journal  anglais  le  Times, 
organe  ordinaire  des  préjugés  protestants, 
Thomas  Grant,  évêque  de  Soulhwark,  répon¬ 
dant  à  un  correspondant  mal  informé  du  jour¬ 
nal,  explique  comment  l’adresse  avait  été 
préparée  : 

«  Lorsqu’il  fut  convenu,  dit-il,  de  présenter 
une  adresse  au  Saint-Père,  les  évêques  de  cha¬ 
que  nation  choisirent  un  ou  plusieurs  d'entre 
eux  pour  les  représenter  dans  la  commission 
chargée  de  rédiger  ce  document.  Les  évêques 
anglais,  au  nombre  de  huit,  choisirent  unani¬ 
mement  leur  Archevêque  et  lui  communiquè¬ 
rent  verbalement,  non  par  écrit  ainsi  qu'à 
moi,  comme  son  collègue,  leurs  vues  sur  les 
sujets  qu’ds  regardaient  comme  devant,  être 
probablement  mentionnés  dans  l’Adresse.  Ils 
eurent  ainsi  l’occasion  de  lui  faire  connaître 
leur  opinion  sur  d’autres  importantes  matiè¬ 
res,  et  la  plus  parfaite  harmonie  exista  sur 
tous  les  points  entre  l'archevêque  et  ses  collè¬ 
gues. 

«  Lorsque  les  députés  des  différentes  na¬ 
tions  se  réunirent  le  22  juin,  le  cardinal  de 
Angelis,  leur  doyen,  selon  l’ordre  des  considé¬ 
rations,  lut  un  projet  contenant  quinze  points 
qui  furent  proposés  comme  base  de  l’Adresse. 
Ce  projet  avait  été  préparé  par  un  prélat  ro¬ 
main,  et  il  était  écrit  en  Italien.  Quelques 
évêques  ayant  témoigné  le  désir  de  l'entendre 
lire  en  latin,  le  Cardinal-Archevêque  de  Be¬ 
sancon  avec  une  facilité  et  une  élégance  de 
style  que  tout  le  monde  admira,  lut  aussitôt 
le  projet  en  latin  ;  malheureusement  il  avait 
prononcé  à  la  française.  Un  évêque  d’Orient 
ayant  écouté,  se  leva  et  dit  :  Nihil  inleltexi  : 
ce  qui  lit  sourire  la  grave  assemblée.  Alors 
l’archevêque  de  Colocza,  llaynald,  recommen¬ 
ça  la  lecture  en  latin  avec  la  prononciation 
Italienne  et  le  prélat  oriental  donna  son  ap¬ 
probation. 

Le  projet  tut  adopté  à  l’unanimité,  après 
que  l’évêque  de  Grau,  du  rite  oriental  eut  émis 
le  vœu  que  l’Adresse  contint  une  expression 
de  gratitude  de  la  part  des  Orientaux,  pour  la 
constante  bienveillance  avec  laquelle  Pie  IX 


lésa  traités  depuis  son  élévation  au  Irène  pon¬ 
tifical. 

«  Conformément  ail  précédent  de  1862,  il 
fut  résolu  que  six  Prélats,  avec  le  cardinal  de 
Angelis  à  leur  lèle,  composeraient  l’Adresse, 
qui  serait  lue  le  mercredi  suivant,  26  juin,  à 
la  commission  générale.  La  sous-commission 
pria  l’archevêque  de  Colocza  et  l'archevêque 
deThessalonique (Mgr  Eranchi)  deprettdre  les 

I  :>  points  approuvés  par  la  commission  géné¬ 
rale,  et  d’en  faire  la  base  de  l'Adresse.  Deux 
jours  après,  le  projet  fui  imprimé,  et  c’est  ce 
projet  qui  fut  signé  et  présenté  a  Sa  Sainteté 
après  qu'on  y  eut  changé  quelques  mots  sans 
rien  changer  au  sens  même  du  document. 

«  Ni  dansles  points  qui  ontservi  de  base,  ni 
dans  le  texte  du  projet,  il  n’y  avait  un  mol 
concernant  soit  le  czar  de  Russie,  soit  Victor- 
Emmanuel,  et  le  passage  relatif  à  la  loyaulé 
d  e  s  Ro  m  ai  n  s  s’ y  t  ro  u  vai  t  e  n  s  u  b  s  ta  n  e  e  te  1  q  u  ’o  1 1 
le  voit  dans  le  texte  définitif;  l’Adresse  a  été 
adoptée  à  l'unanimité  par  tou  le  la  commission. 

II  n’y  eut  pas  même  à  proposer  de  vote  sur 
quelque  point  oii  il  y  aura  eu  des  divergen¬ 
ces.  La  commission  toute  entière  reconnut  que 
l’Adresse  exprimait  exactement  et  complète¬ 
ment  le  sens  du  projet  lu  parle  cardinal-pré¬ 
sident.  Elle  lut  grossovée  et  signée  le  27  et  le 
28  juin. 

Dans  celte  adresse  mémorable,  cinq  cents 
évêques  font  spontanément  profession  et  pro¬ 
testation  de  croyance etde  dévoùment  à  toutes 
les  prérogatives  du  Saint-Siège,  y  compris  l’in¬ 
faillibilité.  Cette  protestation, ils  l'émettent  avec 
toute  l’allégeance  du  cœur,  toute  l'effusion  de 
la  piété,  sans  restriction,  sans  prétention.  Leur 
dessein  n’est  pas  de  croire  que  leur  adhésion 
puisse  ajouter  quoi  que  ce  soit  à  la  Chaire  du 
Prince  des  Apôtres,  ni  être  une  condition  à  la 
plénitude  de  la  souveraine  puissance,  au  libre 
exercice  de  son  pouvoir.  Non,  ils  s’en  réfèrent 
tout  simplement  au  décret  du  Concile  de  Elo- 
rehce,  portant  que  le  Pontife  Romain,  Vicaire 
du  Christ,  chef  de  toute  l’Eglise,  Père  et  Doc¬ 
teur  de  tous  les  Chrétiens,  a  reçu,  de  Jésiis- 
Clirist,  le  plein  pouvoir  de  paître,  régir  et 
gouvei  ner  l'Eglise  universelle.  Cette  adresse, 
c’est  l’avant  propos  du  Concile  œcuménique 
du  Vatican. 

Le  Saint-Père  répondit  à  l’adresse.  Louis 
Veuillot  écrivait  à  ce  sujet  :  le  Saint-Père,  ré¬ 
pondant  à  l’adresse  présentée  par  les  Evêques, 
a  exprimé  la  joie  et  la  consolation  que  lui 
donne  le  spectacle  de  l’Episcopat,  s’unissant 
dans  une  admirable  concorde  pour  faire  écho 
aux  paroles  du  successeur  de  Pierre.  Puis, 
revenant  sur  le  Concile,  le  Pape  a  dit  qu  il 
était  non  seulement  très  utile,  mais  nécessaire, 
non  soin  ni  perulile  sed  necessd  riitm.  »  II  a 
ajouté,  sans  en  préciser  la  date,  qu’il  voudrait 
l’ouvrir  sous  la  protection  de  la  Sainte  Vierge 
Immaculée.  Enfin  il  a  souhaité  un  heureux 
retour  aux  nobles  pèlerins. 

«  Le  même  jotir,  le  Saint-Père  a  reçu  en  au¬ 
dience  publique  les  Italiens,  au  nombre  d’au 
moins  quinze  cents,  qui  étaient  venus  lui  pré- 
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senior  l'album  des  cent  villes,  et  il  a  reçu  éga- 
lemen I  en  audience  solennelle  tous  les  autres 
étrangers  venus  a  Rome.  A  tous  il  a  donne  sa 
main  à  baiser  et  il  a  adressé  quelques  paroles, 
sorties  de  son  cœur  de  père  ;  puis  il  a  béni  les 
pèlerins,  leurs  familles,  leurs  amis,  et  les 
objets  de  piété  qu'ils  portaient  avec  eux.  Im¬ 
possible  d'exprimer  l’émotion  qui  remplissait 
les  cœurs.  Les  applaudissements,  les  cris  de  : 
Vive  Pie  IX  !  vive  le  Pape-Roi  1  se  faisaient 
entendre  dans  tout  le  Vatican,  et  le  Saint-Père 
s'est  retiré  au  milieu  de  ces  acclamations  re¬ 
doublées.  » 

Aux  fêtes  religieuses  se  mêlaient  des  fêtes 
civiles,  des  illuminations  où  Rome  excelle, 
des  courses  de  chars,  des  promenades  aux  vil¬ 
las,  des  réjouissances  simples,  telles  qu  il  en 
faut  à  une  population  chrétienne.  Enfin  les 
solennités  du  Centenaire  se  terminèrent,  le 
7  juillet,  par  le  tirage  au  sort  de  cent  dots 
pour  les  jeunes  fi I les  pauvres  de  Rome  et  par 
la  béatification,  en  la  forme  usitée,  des  deux 
cent  cinq  martyrs  japonais. 

«  J’espère,  écrivait  encore  la  vielle  du  de- 
part,  Louis  Veuillot,  j'espère  que  quelqu’un 
aura  la  bonne  inspiration  de  faire  un  volume 
de  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome,  de  recueillir 
les  documents,  de  ramasser  les  noms,  de  don¬ 
ner  quelques  croquis  des  lieux  et  des  figures 
et  ce  sera  un  monument  historique  du  pre¬ 
mier  ordre,  car  ces  journées  de  Rome  sont 
une  révélation  de  l’état  du  monde  et  le  point 
de  départ  d’un  renouvellement.  Jamais  Sou¬ 
verain  Pontife  n’a  vu  ce  que  Pie  IX  vient  de 
voir.  11  s’est  trouvé  quelquefois  ici,  dans  la 
durée  des  siècles,  peut-être  autant  d  Evêques; 
autant  de  prêtres  venus  de  si  loin.  Cela  est 
inouï.  La  Rome  spirituelle  s’en  réjouit,  la 
Rome  matérielle  en  est  fière,  l’Italie  révolu¬ 
tionnaire  en  est  consternée.  » 

C’est  là,  epeflet,  un  grand  et  solennel  spec¬ 
tacle.  La  procession  du  Corpus  Domini,  (leux 
consistoires,  les  fêtes  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  enfin  l’adresse  des  évêques,  à  première 
vue,  cela  peut  paraître  peu  ;  mais  lorsqu  on 
en  pénètre  l'esprit,  on  voit  s’ajouter,  a  tous 
les  souvenirs,  d’ailleurs  grands,  des  césars  et 
des  consuls,  un  surcroît  de  majesté.  C  est  ainsi 
que  les  successeurs  de  saint  Pierreont  fait  de 
Rome  la  plus  belle  des  choses  humaines  ;  et, 
dans  les  Souverains  Pontifes  s’accomplit  a 
merveille  l’oracle  de  Virgile  : 

1  u  regere  imporio  populos,  Romane,  mémento 

Rome,  (i  juillet. 

Tout  ce  qui  vient  de  se  produire  a  Rome 
dépasse  non  seulement  l’attente  générale, 
mais  l'attente  même  du  Souverain  Pontife. 
Le  malheur  des  temps,  les  ardeurs  de  la  sai¬ 
son,  les  alarmes  répandues,  et  par-dessus  tout 
les  menaces  de  la  révolution,  étaient  bien  laits 
pour  diminuer  le  zèle  et  conseiller  la  pru¬ 
dence  Paris  et  son  Exposition  semblaient 
d’ailleurs  devoir  détourner,  pour  l’absorber, 
l’empressement  du  monde.  Bref,  on  n’avait 


PII 

compté  que  sur  deux  cents  Evêques  et  sur 
quelques  milliers  d’étrangers. 

Or,  cinq  cents  Evêques  fout  couronne  au 
Pape  pour  nous  servir  de  l’expression  ro¬ 
maine,  et  l’on  a  évalué  à  MO, 000  les  fidèles 
venus  d'Italie  et  des  divers  points  du  globe, 
présents  aux  fêtes  de  la  Canonisation  et  du 
Centenaire.  Jamais,  peut-être,  le  Vatican  n'a¬ 
vait  oflert  un  tel  spectacle  à  Dieu,  aux  Anges, 
aux  Saints  et  aux  hommes.  Jamais  un  en¬ 
thousiasme  de  meilleur  aloi,  plus  raisonnable 
et  plus  raisonné  n’avait  éclaté  ;  en  sorte  que 
l’on  peut  dire  que  Pie  IX  excite,  après  vingt- 
deux  ans  de  règne,  des  acclamations  et  une 
joie  supérieures  à  ce  que  nous  entendîmes  et 
à  ce  que  nous  vîmes  en  1816  et  1847.  Il  y  eut 
alors  beaucoup  d’éléments  divers,  les  révolu¬ 
tionnaires  se  mêlèrent  à  la  multitude  et  jetè¬ 
rent  des  ronces  parmi  les  roses  du  chemin. 
Aujourd’hui,  il  n  y  a  que  des  enfants  fidèles, 
dévoués  usqne  ad  effusionem  sanguinis,  et  les 
révolutionnaires  contemplent  tout  cela  d’un 
regard  consterné,  la  rage  au  cœur. 

Toutes  les  fois  que  le  Pape  a  paru,  même 
dans  des  cérémonies,  la  foule  a  cédé  au  be¬ 
soin  de  lui  témoigner  ses  sentiments.  Le  jour 
anniversaire  du  couronnement,  trois  cents 
Evêques  se  sont  prosternés  devant  Sa  Majesté, 
lui  disant:  Tu  es  Pet ras,  baisant  ses  mains  et 
ses  pieds.  Ah  !  l'Eglise  est  toujours  jeune.  Ces 
scènesémouvantes  n’appartiennent  pas  qu  aux 
temps  apostoliques  ;  elles  sont  d’aujourd’hui 
comme  d’hier,  et  le  monde  les  verra  demain 
et  toujours  jusqu  a  la  fin.  Les  mosaïques  an¬ 
tiques  qui  nous  montrent  les  Apôtres  aux 
pieds  de  Pierre,  leur  chef,  semblent  s’animer 
sous  nos  yeux,  et  l'on  a  bien  nommé  celte 
manière  de  peindre  en  la  disant  faite  pour 
l’éternité.  Elle  est  aussi  actuelle  qu’ancienne, 
aussi  future  qu’actuelle. 

Au  reste,  à  quelque  point  de  vue  que  l’on 
se  place  pour  considérer  lus  splendeurs  des 
fêles  romaines,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé  de  l’étonnante  majesté  du  Pontifi¬ 
cat  souverain.  A  notre  point  de  vue  à  nous, 
Chrétiens,  on  comprend  toutes  les  beautés  du 
culte;  on  sent  que  l’Eglise  est  divine  et  qu'elle 
nous  donne  dans  ce  culte  même  un  avant- 
goût  des  jouissances  du  ciel. 

La  première  conséquence  du  Centenaire  est 
la  démonstration  de  la  force  et  de  l’unité  de 
l’Eglise  catholique. 

Dans  ses  Evêques,  son  clergé  et  la  multi¬ 
tude  de  ses  fidèles,  elle  représente  l’universa¬ 
lité  des  hommes  libres,  elle  se  montre  une 
avec  Pie  IX,  et  justifie  la  prière  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  à  son  Père  :  Ut  omnes 
unum  sial  sieul  lu,  Pater,  in  me,  et  ego  in  le,  ut 
et  ipsi  in  nains  unum  sinl  ;  ut  creaat  mundns 
( plia  tu  me  misisli.  Cette  démonstration  de 
l’unité  est  mise  dans  une  lumière  plus  vive 
par  le  contraste  des  haines  et  des  divisions  qui 
éclatent  parmi  les  politiques  du  siècle.  En 
Italie,  les  partis  dits  modérés  et  avancés  se 
déchirent  ;  la  société  franc-maçonne,  créée  par 
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l'esprit  du  mal  alin  d’abattre  le  catholicisme, 
est  en  plein  désarroi. 

Les  diverses  ventes  protestent  :  les  Grands- 
Orients  s'anathématisent  les  uns  les  autres. 
Les  Etats  eux-mêmes,  ces  Etats  si  heureux 
des  semblants  d’amitié  échangés  entre  leurs 
souverains,  se  surveillent,  se  soupçonnent. 
La  main  que  l’on  presse  est  gantée  :  l’autre  se 
cache  et  tient  une  arme.  Aussi  le  Pape,  avec 
sa  haute  raison,  disait-il,  le  1er  juillet,  à  une 
députation  de  quinze  cents  Italiens  lui  présen¬ 
tant  800,000  francs  en  argent  et  un  album 
magnifique  :  «  Il  ne  peuty  avoir  d’unité  là  oii  il 
n’y  a  pas  de  charité.  »  Or,  la  charité  ne  vit  et 
ne  règne  que  dans  l’Eglise  de  Jésus-Christ. 
Elle  est  le  don  céleste  que  Dieu  a  fait  aux 
hommes. 

Les  fêtes  du  Centenaire  ont  été,  en  second 
lieu,  comme  une  prise  de  possession  de  Rome 
par  les  Chrétiens.  C’est  en  face  des  déclara¬ 
tions  répétées  de  la  révolution  officielle  qui 
prétend  attendre  sa  capitale  du  temps  et  de 
l’emploi  des  moyens  moraux,  en  face  des  vio¬ 
lences  et  des  projets  avoués  de  la  révolution 
mazzinienne  et  garibaldienne  pour  la  conqué¬ 
rir,  que  les  Chrétiens  nient  tout  droit  de  l’I¬ 
talie  à  s’emparer  de  Rome  et  affirment  le 
droit  de  tous  les  enfants  de  l’Eglise  à  la  nom¬ 
mer  leur  ville  à  eux,  ville  chrétienne,  ville 
universelle,  ville  éternelle,  patrie  des  sciences 
et  des  arts,  refuge  de  la  liberté  humaine,  ci¬ 
tadelle  de  la  justice,  maîtresse  de  l’univers, 
siège  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  centre  de 
1  amour,  de  la  lumière  et  de  la  foi. 

Le  Centenaire  a,  en  outre,  amené  une  im¬ 
mense  diffusion  de  la  vérité.  Tous  ceux  qui, 
accourus  à  la  voix  de  Pie  IX,  ont  entendu  Pie 
IX,  ont  vu  son  peuple,  son  armée,  ses  insti  - 
tutions,  son  gouvernement,  rendront  au  loin 
témoignage  de  la  mansuétude  sublime  de  ce 
roi,  du  bonheur  de  ce  peuple,  de  la  dignité 
de  cette  armée,  de  la  grandeur  de  ces  institu¬ 
tions,  de  la  sagesse  honnête  de  ce  gouverne¬ 
ment. 

Ces  mêmes  témoins  diront  de  quelle  véri¬ 
table  liberté  chrétienne  on  jouit  à  Rome.  La 
liberté  y  est  comprise  comme  l’a  donnée  et 
voulue  le  Christ.  On  ne  reconnaît  de  droit 
qu’au  beau,  au  bien  et  au  vrai.  On  n'a  pas 
fait  de  code  pour  assigner  ses  droits  au  laid, 
au  mal,  à  l’erreur.  Les  mêmes  témoins  ont 
respiré  ici  un  air  de  famille.  Ils  ont  senti  que 
le  joug  paternel  est  doux,  parce  qu’il  est  im¬ 
posé  et  porté  à  la  fois  par  l’amour.  Ils  ont 
constaté  enlin  le  contraste  de  la  liberté  ro¬ 
maine  avec  la  liberté  d  autres  pays,  où  la  sû¬ 
reté  individuelle  elle-même  doit  être  protégée 
par  une  police  qui  enveloppe  chaque  individu 
comme  la  nation. 

A  Rome,  on  parle  peu  de  liberté  parce  qu’on 
la  possède  et  chacun  sait  pourquoi  ailleurs 
on  en  parle  si  fort  et  si  constamment.  Quant 
à  la  vie,  elle  surabonde,  vie  morale,  vie  intel¬ 
lectuelle,  vie  religieuse  surtout,  c’est-à-dire 
vie  de  l’esprit,  qui  est  la  vraie  vie,  car  «  l’hom¬ 
me  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  »  Les  escla¬ 


ves  de  la  libre-pensée  sont  condamnés  à  répé¬ 
ter  que  Rome  est  dégénérée,  vieillie,  morte. 
Maisplusieurs  d’entre  eux  s’affranchissent  par 
terreur  de  ce  lien  de  mensonge. 

Il  suffit  de  lire  les  deux  journaux  d’Italie 
(pii  représentent  le  mieux  les  deux  grandes 
divisions  révolutionnaires,  la  Naz ione  et  le  Di- 
rillo  ;  ils  avouent  que  la  vie  se  montre  à  Rome 
avec  un  éclatet  une  puissance  insupportables  ; 
effrayés,  ils  demandent  que  l’on  avise  si  l’on 
ne  veut  pas  être  perdu. 

A  toutes  ces  conséquences  du  Centenaire  il 
faut  ajouter  un  résultat  matériel,  prévu  sans 
doute  par  les  fi  dèles,  mais  foudroyant  pour  la 
révolution,  celle-ci  attendant  avec  impatience 
l’heure  où  le  Trésor  pontifical  serait  à  sec. 

Elle  avait  ses  agents  occultes  près  des  ad¬ 
ministrations  pontificales,  qui  la  tenaient  in¬ 
formée  des  diverses  phases  de  l’agonie  finan¬ 
cière.  .L’Europe,  une  certaine  Europe,  dont  il 
est  inutile  de  désigner  les  représentants,  te¬ 
nait  en  quelque  sorte  la  main  sur  le  pouls  de 
la  Papauté,  en  comptait  les  pulsations  En¬ 
core  un  peu,  disait-elle,  et  nous  livrerons  le 
dernier  assaut.  L'Italie  ne  payera  pas  la  dette  ; 
le  Pontife  sera  placé  entre  le  déshonneur  de 
la  banqueroute  et  la  conciliation...  C’étaient 
des  rêves.  Dieu  avait  inspiré  à  Pie  IX  un  appel 
au  monde  ;  cet  appel  a  été  entendu. 

Les  caisses  pontificales  ont  été  remplies  par 
l’amour  des  peuples. 

A  quoi  sert  de  s’étendre  davantage? 

L’Eglise  a  un  grand  triomphe —  elle  le  doit 
à  elle-même  et  à  ses  enfants  ;  eoparlicipants 
de  sa  gloire,  soyons-le  de  sa  modération  et 
demandons  à  Dieu  de  dessiller  les  yeux  de 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  dans  sa  mansuétude,  dans  sa 
royauté.  » 

Pendant  que  Rome  jouissait  de  son  triom¬ 
phe  pacifique  et  régénérateur,  les  villes  de  la 
chrétienté  se  donnaient  en  petit  le  spectacle 
des  fêtes  de  Rome,  et,  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible,  y  prenaient  part. 

Les  fêtes  du  Centenaire  se  célébraient  en¬ 
core  dans  la  chrétienté,  lorsque  des  bruits  de 
guerre  (d  des  menaces  d’invasion  commencè¬ 
rent  à  retentir  s  ir  la  frontière  pontificale.  Le 
Pape  n’avait  en  ce  moment,  pour  toute  armée, 
que  huit  mille  hommes,  les  dernières  troupes 
françaises  ayant  quitté  Civita-Vecchia  au  mois 
de  décembre  de  l’année  précédente. 

Il  était  matériellement  impossible,  avec  des 
forces  aussi  faibles,  d’empêcher  une  attaque 
sur  la  frontière,  à  tel  point,  si  les  révolution¬ 
naires  se  décidaient  à  une  telle  infraction  des 
droits  et  des  traités. 

Tout  ce  que  l’on  pouvait  faire,  en  consé¬ 
quence,  était  de  diviser  le  pays  en  plusieurs 
provinces  militaires,  en  rendant  le  comman¬ 
dant  de  chaque  province  responsable  du  main¬ 
tien  de  l’ordre  dans  le  pays  soumis  à  son  auto¬ 
rité.  On  établit  dans  chaque  province  des  dé¬ 
pôts  et  d’abondantes  provisions  de  vivres,  de 
fourrage  et  de  munitions  de  guerre  ;  des  com¬ 
munications  télégraphiques  les  relièrent  à  la 
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capitale,  de  telle  sorle,  qu’à  la  première  nou¬ 
velle  d’un  soulèvement  sur  un  point  quelcon¬ 
que,  toutes  les  forces  de  la  petite  armée  pou¬ 
vaient  se  concentrer  pour  repousser  l'atta¬ 
que. 

Le  malaise  général  augmentait  tous  les 
jours,  lorsque,  le  28  septembre,  sans  l'ombre 
d'un  motif,  et  en  dépit  des  promesses  et  des 
conventions,  une  petite  bande  de  garibaldiens 
envahit  la  province  de  Viterbe,  désarma  la 
poignée  de  troupes  pontificales  qui  occupait 
la  forteresse,  et  leva  des  contributions  dans 
les  villages  de  Bomaezo  et  de  Soriano. 

Le  30,  les  garibaldiens  vinrent  en  bien  plus 
grand  nombre,  en  franchissant  la  frontière 
dans  toutes  les  directions.  Ils  attaquèrent 
Acqua-Pendenta,  que  sa  brave  petite  garnison 
de  trente  hommes  défendit  pendant  six  heu¬ 
res,  au  bout  desquelles  elle  dut  succomber 
sous  le  nombre.  Les  garibaldiens  étaient  com¬ 
mandés  par  un  chef  nommé  Acerbi,  membre 
du  Parlement  italien,  qui  soutenait  ses  troupes 
au  moyen  des  contributions  impitoyablement 
levées  sur  les  populations.  Quant  aux  sommes 
considérables  que  lui  adressait  le  comité  révo¬ 
lutionnaire  de  Florence,  il  est  bien  connu  qu’il 
s’en  attribuait  la  plus  grande  partie  pour  ses 
besoins  personnels.  11  avait  tout  à  fait  été  in¬ 
duit  en  erreur  sur  les  sentiments  de  la  popu¬ 
lation  Il  avait  également  compté  sur  la  trahi¬ 
son  des  soldats  pontificaux  italiens,  mais  il  fut 
déçu  des  deux  côtés.  Les  troupes  italiennes  de 
la  ligne  et  de  la  gendarmerie  rivalisèrent  avec 
les  zouaves  en  dévouement,  en  zèle  et  en  cou¬ 
rage  ;  et  le  colonel  Azzaneci  reprit  prompte¬ 
ment  Acqua-Pendenta  et  Rocca-Alfina,  à  la 
grande  joie  de  toute  la  population. 

Cette  manière  de  guerroyer  par  guérillas 
dura  quelques  jours,  au  bout  desquels  les  ga¬ 
ribaldiens  investirent  Bagnorea  avec  des  for¬ 
ces  plus  considérables.  C’est  une  petite  ville 
assez  pittoresque,  d’environ  3,000  habitants. 
Elle  est  située,  selon  la  coutume  italienne,  au 
sommet  d’une  colline  dont  la  base  est  baignée 
par  le  Chiaro,  petite  rivière  fort  rapide. 

La  population  ne  pouvant  offrir  aucune  ré¬ 
sistance  se  contenta  de  cacher  tout  l’argent 
et  les  vivres  dont  elle  pouvait  disposer.  Mais 
sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  quand  elle 
vif  les  envahisseurs  pénétrer  dans  les  églises, 
les  dépouiller  complètement,  briser  les  cru- 
cilix,  mettre  en  pièces  les  vases  sacrés,  et 
souiller  les  lieux  les  plus  saints.  Aussi,  grande 
fut  la  reconnaissance  des  habitants  lorsque  le 
général  Azzaneci  parut,  le  i  octobre,  en  vue 
de  la  place,  qu’il  enleva  après  quelques  heures 
d'un  combat  acharné,  en  dépit  des  difficultés 
de  la  position  et  de  son  infériorité  numérique. 

Les  troupes  pontificales  furent  reçues  aux 
cris  de  :  Vio  a  noslro  caro  Papa  Plu  viva  rjli 
zuavi  !  Les  femmes  avaient  passé  tout  le 
temps  que  dura  le  combat  à  genoux  dans  les 
églises,  et  elles  accoururent  au-devant  des 
vainqueurs  avec  des  larmes  de  joie.  Cette 
petite  victoire  fut  de  la  plus  grande  utilité, 
soit  en  donnant  un  certain  prestige  aux  troupes 
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pontificales,  soit  en  montrant  à  Garibaldi 
combien  peu  il  devait  compter  sur  l’aide  ou 
les  sympathies  des  paysans.  Le  comte  Pagli- 
ani  fut  au  nombre  des  prisonniers  faits  pen¬ 
dant  la  lutte.  C’était  un  rebelle  qui  méritait 
bien  son  sort. 

Pendant  que  ces  escarmouches  avaient  lieu 
dans  la  province  de  Viterbe,  un  mouvement 
plus  sérieux  s’organisait  dans  la  Comarque  de 
Borne. 

L’exil  simulé  de  Garibaldi  à  Caprera  avait 
faitpasser  ostensiblement  la  direction  du  mou¬ 
vement  aux  mains  de  son  fils  Ménotti  ;  et  sa 
bande  ignorant  évidemment  la  défaite  du 
corps  d’Acerbi  à  Bagnorea,  envahit,  le  5 
octobre,  avec  l’aide  de  la  garde  nationale  et  de 
Para, les  villages  de  Nerola,  Mericona  et  Monte- 
Maggiore,  situés  sur  l’extrême  frontière  de  la 
Sabine. 

Les  jours  suivants  furent  témoins  d’une  sé¬ 
rie  de  combats  insignifiants  ;  mais,  le  8  octo¬ 
bre,  le  colonel  baron  de  Charette  fit  une  re¬ 
connaissance  dans  les  environs  de  Monte-Li- 
bretti  et  de  Nerola,  et  trouva  les  garibaldiens 
campés  en  nombre  suffisant  devant  ce  dernier 
point  sur  les  hauteurs  de  Monte-Capignano. 
L’approche  des  zouaves  fut  le  signal  du  sou¬ 
lèvement  des  habitants  des  deux  villages,  où 
ils  furent  reçus  comme  des  libérateurs,  et  dé- 
termina la  retraite  précipitée  des  garibaldiens 
sur  la  Para,  le  village  italien  le  plus  pro¬ 
che. 

Les  villages  de  Subiaco  et  Artoli  furent  atta¬ 
qués  le  même  jour  et  la  garnison  de  gendar¬ 
mes  fut,  après  une  vigoureuse  résistance,  re¬ 
poussée  dans  la  citadelle  jusqu'au  moment  où 
l’arrivée  de  M.  Desclaix  avec  un  détachement 
de  zouaves  obligea  les  garibaldiens  à  mettre 
bas  les  armes. 

La  colonne  de  troupes  pontificales  en  gar¬ 
nison  à  Monte-ltotondo  étant  retournée  à  son 
poste  après  le  mouvement  sur  Nerola  et  Mon- 
te-Libretti,  les  garibaldiens,  sousles  ordres  de 
Ménotti,  reprirent  ces  villages,  et  le  13  octo¬ 
bre,  le  colonel  de  Charette,  commandant  du 
district,  ordonna  à  lacompagnie  du  lieutenant 
Guillemin,  forte  de  90  hommes,  d’attaquer 
Monte-Libretti  oïl  s’était  concentré  le  noyau 
des  forces  garibaldiennes  au  nombre  de  1 ,200 
hommes.  Le  lieutenant  Guillemin  était  admi¬ 
rablement  secondé  par  son  sous-lieutenant,  le 
comte  Urbain  de  Quelen,  et  tous  deux  mar¬ 
chèrent  bravement  avec  leur  petite  troupe 
jusqu’au  pied  de  la  porte  de  la  ville?  Elle  est 
située  sur  une  hauteur  et  protégée  par  un 
mur  crénelé.  Un  fossé  très  profond  et  très 
large  sur  lequel  on  a  jeté  un  pont  de  pierre 
défend  l’entrée  de  la  porte  principale. 

En  avant  !  mes  amis,  s’écria  Arthur  Guille¬ 
min  en  s’élançant  sous  le  chemin  couvert  ne 
craignez  pas  leur  nombre,  Dieu  est  avec  nous 
Ne  nous  sommes-nous  pas  réconciliés  ce  matin 
avec  lui  ?  Morts  ou  vivants  nous  lui  apparte¬ 
nons.  »  Ils  enlevèrent  le  chemin  couvert  ;  et 
continuèrent  le  combat  dans  une  rue  étroite. 
On  vit  alors  Guillemin  chanceler  :  une  balle 
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l'avait  atteint  à  l’épaule,  gauche.  11  continua 
cependant  à  combattre  avec  la  même  ardeur 
criant  :  Gridocon  me  !  Vivn  Pio  IX  !  E  potrai 
combattere  ancora  !  quand  une  autre  halle  vint 
le  frapper  à  la  tète.  11  tomba  à  la  renverse,  les 
bras  en  croix  et  expira  sur-le-champ.  Les  sol¬ 
dats,  furieux  de  la  perte  de  leur  chef,  s'élan¬ 
cèrent  pour  venger  sa  mort,  mais  ils  furent  re¬ 
çus  par  une  fusillade  si  bien  nourrie  partant 
de  chaque  fenêtre  de  cette  rue  étroite,  qu’il 
leur  fut  impossible  de  résister.  Le  lieutenant 
Arthur  Guillemin  servait  dans  les  zouaves  de¬ 
puis  la  formation  de  ce  corps,  et  il  avait  été 
blessé  à  Castelhdardo  ai  il  si  que  le  baron  de 
Charette.  Sa  piété  et  sa  bonté  étaient  telles 
que  ses  soldats  ne  le  désignaient  que  sous  le 
nom  de  l'Angelo  custode.  Ménotti  ayant  vu 
que  le  corps  avait  été  horriblement  mutilé  et 
dépouillé  fit  rendre  à  ses  amis  son  uniforme 
et  sa  montre.  Le  comte  Urbain  de  Quelen 
tomba  aussi  mortellement  blessé  dans  ce  com¬ 
bat  inégal.  A  la  mort  de  Guillemin,  il  avait 
pris  le  commandement,  mais  il  fut  frappé 
presque  aussitôt,  et  sa  mort  dut  être  d’autant 
plus  horrible,  que,  par  la  retraite  forcée  des 
troupes  pontificales, son  corps  resta  abandonné 
pendant  les  deux  nuits  du  13  et  du  14.  Quand 
on  le  retrouva  le  jour  suivant,  il  était  complè¬ 
tement  dépouillé  de  ses  effets,  couvert  de  sang 
sorti  par  treize  blessures,  et  la  tète  était  hor¬ 
riblement  fracassée  en  plusieurs  endroits.  Le 
plus  étrange,  c’est  qu’il  respirait  encore,  et 
quelques  zouaves  l’emportèrent  sur  leurs  épau¬ 
les  à  Palombara,  mais  il  mourut  en  route.  Il 
était  parent  de  Mgr  de  Quelen,  archevêque  de 
Paris,  et  sa  sœur  écrivant  à  sa  tante,  la  ba¬ 
ronne  de  Belling,  eut  le  courage  de  dire  : 
«  De  toute  éternité  nous  ne  pouvons  que  re¬ 
mercier  Dieu  et  lui  rendre  grâce  d’avoir  donné 
une  mort  aussi  glorieuse  à  quelqu’un  qui 
nous  était  bien  cher.  » 

En  même  temps,  les  garibaldiens  réunis¬ 
saient  leurs  forces  pour  attaquer  Rome  simul¬ 
tanément  de  plusieurs  points.  La  province  de 
Frosinone  fut  envahie  le  10  octobre  par  les 
bandes  deNicoteraàF’alvatera  et  à  Vallecorta, 
mais  elles  furent  repoussées  par  la  gendar¬ 
merie,  les  suisses  et  la  légion,  unis  aux 
braves  paysans  du  district  montagneux  qui 
sépare  le  royaume  de  Naples  des  Etats  pon¬ 
tificaux. 

Les  bandes  d’Acerbi  et  de  Nicotera  n’étaient 
évidemment  destinées  qu’à  opérer  une  diver¬ 
sion  et  occuper  les  troupes  pontificales  sur  une 
étendue  beaucoup  trop  grande  pour  être  dé¬ 
fendue  avec  succès.  Pendantce  temps,  la  prin¬ 
cipale  colonne  dont  on  savait  que  Garibaldi, 
déjà  débarqué  à  Livourne,  devait  prendre  le 
commandement,  s’avançait  sur  les  hauteurs 
de  Sabine  jusque  sous  les  murs  de  Rome.  On 
comptait  pouvoir  exciter  une  révolte  à  l'inté¬ 
rieur,  au  moyen  d’une  bande  de  désespérés, 
commandés  par  Cairoli  et  Colloredo  déjà  en 
marche, le  poignard  en  main,  pour  lever  le  dra¬ 
peau  de  l’insurrection  dans  les  murs  de  Rome. 

La  Sabine  était  devenue  le  point  le  plus 


important  de  l'attaque,  et  Monte-Rotondo  en 
était  la  clef. 

La  défense  intérieure  de  Rome  était  confiée 
aux  suisses,  à  l’artillerie,  à  la  gendarmerie  et 
aux  gardes  palatins.  Nous  devons  ajouter  à 
ces  corps  le  comité  de  gentilshommes  volon¬ 
taires  qui  arrivaient  d'heure  en  heure  pour 
s’enrôler  dans  un  corps  destiné  à  défendre  la 
personne  du  Pape,  le  Vatican  et  les  portes  de 
Rome.  Ces  nouveaux  arrivés  rendirent  les 
plus  grands  services  en  relevant  les  gardes 
harassés  et  en  inspirant  partout  la  contiance  et 
la  sécurité. 

On  pouvait  voir  chaque  nuit  faire  des  pa¬ 
trouilles  dans  les  rues,  les  princes  romains, 
Borghèse,  Lancellotti,  Aldobrandini,  Rospig- 
liosi,  Patrizzi,  Salviati  et  tant  d’autres.  Ils 
étaient  aidés  dans  cette  tâche  par  d’illustres 
étrangers  tels  que  les  ducs  de  Luynes  et  de 
Lorges,  le  comte  de  Christen,  le  baron  Alban 
de  Jerphanion  et  d’autres  membres  de  la  no¬ 
blesse  française,  qui  se  réunissaient  toutes 
les  nuits  au  fort  Saint-Ange  d’où  ils  visitaient 
les  postes  de  Rome  les  plus  exposés  aux  dan¬ 
gers  d’une  attaque. 

Les  ponts  sur  l’Anio  étaient  minés  et  on 
avait  fait  sauter  le  pont  Salara  ;  les  fossés  du 
château  Saint-Ange  étaient  remplis  d’eau  et 
l’on  avait  fait  des  préparatifs  pour  défendre 
le  reste  de  la  cité  dans  le  cas  où  le  quartier 
cis-tibérin  eût  été  enlevé. 

Ces  précautions  n’étaient  point  prématurées. 
Déjà  bon  nombre  de  garibaldiens  avaient  péné¬ 
tré  dans  Rome  par  les  différentes  portes,  au 
nombre  de  deux  ou  trois  à  la  fois, introduisant 
avec  eux  des  provisions  de  fusils,  de  révolvers, 
de  poudres  et  de  bombes  fulminantes.  Une  de 
ces  dernières  fut  lancée  le  22  au  milieu  d’un 
groupe  d’officiers  sur  la  place  Colonna,  mais 
heureusement  personne  ne  fut  blessé. 

On  fit  cependant  le  même  jour  une  tentative 
plus  sérieuse  sur  la  caserne  de  Serristori,  qui 
était  à  cette  époque  occupée  par  un  grand 
nombre  de  soldats.  Vingt-quatre  militaires  et 
quelques  passants  furent  tués  par  cette  atta¬ 
que  diabolique  et  il  y  eut  beaucoup  de  bles¬ 
sés.  Le  même  jour  encore  on  saisit  un  dépôt 
d'armes  à  la  porte  Saint-Paul,  et  une  troupe 
armée  tenta  d’assiéger  Campidoglio.  Une  pa¬ 
trouille  suisse,  commandée  par  le  capitaine 
Mayer  et  forte  de  quarante-deux  hommes, 
tomba  à  l'improviste  sur  la  bande  d’Enrico 
Cairoli,  et,  après  une  lutte  désespérée,  réussit 
à  l’anéantir.  Enrico  Cairoli  fut  tué  et  son  frère 
Giovani  fait  prisonnier. 

Quand  les  choses  furent  en  cet  état,  le  gé¬ 
néral  Zappi,  en  sa  qualité  de  commandant 
militaire  de  la  Cité,  proclama  l’état  de  siège  à 
Rome,  et,  le  23  octobre,  il  donna  l'ordre  de 
confisquer  toutes  les  armes  et  les  articles  de 
guerre. 

Dans  les  provinces,  les  opérations  des  révo¬ 
lutionnaires  étaient  poussées  avec  une  activité 
plus  grande  encore.  Le  quartier  général  des 
garibaldiens,  après  leur  défaite  de  Monte-Li- 
bretti,  avait  été  transféré  à  Nerola,  où  uneco- 


lonne  du  2,400  hommes  commandée  par  les 
frères  Garibaldi  attendait  l'arrivée  du  général 
lui-même  qui  devait  en  prendre  le  comman¬ 
dement  suprême  avant  de  marcher  sur  Rome, 
laie  autre  colonne  mobile  avait  pris  possession 
de  la  gare  du  chemin  de  fer  et  son  comman¬ 
dant  un  certain  Giovan  Filippo  (ihirelli  pro¬ 
clamait  la  déchéance  du  Pape  et  la  confisca¬ 
tion  des  biens  ecclésiastiques.  Comme  ce  ras¬ 
semblement  sur  la  frontière  annonçait  les 
plus  grands  danger  q  le  colonel  de  Charette 
reçut  l'ordre  de  partir  et  de  déloger  les  gari¬ 
baldiens  de  Nérola. 

Le  IR  octobre,  il  partit,  après  avoir  divisé 
son  petit  corps  d’armée  en  deux  groupes  qui 
tirent  une  attaque  simultanée  sur  la  ville.  La 
forteresse  garibaldienne  n’était  autre  que  le 
château  situé  au  centre  de  la  ville,  et  qui  avait 
appartenu  autrefois  à  la  famille  Sciarra.  Ya- 
lentini,  boulanger  d’Aquila,  s’y  défendit  bra¬ 
vement,  jusqu’à  ce  que  l’artillerie  bien  dirigée 
de  l’armée  pontificale  l’obligea  à  reddition. 

Pendant  la  semaine,  divers  engagements 
eurent  lieu  sur  d’autres  points  de  la  frontière, 
spécialement  à  Ischia,  à  Farnèse  et  à  Valen- 
tano.  Parmi  les  victimes  de  ces  rencontres,  il 
faut  citer  le  lieutenant  Echmann  et  les  deux 
frères  Üufournel. 

La  victoire  de  Nérola  déconcerta  les  gari¬ 
baldiens  et  les  décida  à  ne  pas  laisser  de  gar¬ 
nisons  isolées  dans  les  districts  occupés  par 
eux.  L’entreprise  à  laquelle  ils  se  résolurent 
alors  fut  l’attaque  de  Monte-Itotondo  par  cinq 
mille  hommes  commandés  par  le  général  Ga¬ 
ribaldi  en  personne.  On  avait  laissé  à  Monte- 
Rotondo  une  garnison  de  370  hommes  for¬ 
mée  de  deux  compagnies  de  la  légion  et  d'un 
petit  détachement  de  dragons  et  de  gendar¬ 
mes. 

Pendant  trois  ou  quatre  jours,  la  colonne 
garibaldienne  campée  sur  les  hauteurs  de  Sant 
Gennaro  parut  hésiter  si  elle  choisirait  pour 
point  d’attaque  Monte-Rotondo  ou  Tivoli.  Ce 
dernier  point  avait  une  garnison  de  140  zoua¬ 
ves  commandés  par  M.  d’Albiousse,  et  qui 
pouvait  à  peine  suffire  à  défendre  les  quatorze 
portes  de  la  ville,  mais  le  brave  Français  n’hé¬ 
sita  pas  sur  la  ligne  à  suivre.  Après  avoir  de¬ 
mandé  des  renforts  par  le  télégraphe,  il  passa 
la  nuit  à  élever  des  ouvrages  en  terre  et  il  se 
prépara,  de  concert  avec  le  comte  de  Christen, 
qui  s’était  joint  à  lui  comme  volontaire,  à  une 
défensive  qui  devait  dégénérer  en  massacre 
si  les  garnisons  de  Palembra  et  de  Subiaco 
n 'étaient  pas  arrivées  à  temps  pour  porter  la 
colonne  à  cinq  cents  hommes.  En  apprenant 
cette  nouvelle,  Garibaldi,  changea  de  tactique, 
et,  bien  que  dix  fois  plus  nombreux,  comme 
il  ne  se  souciait  pas  de  s’attaquer  aux  zouaves, 
il  vint  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur  Monte- 
Rotondo. 

La  petite  garnison  se  défendit  vaillamment 
et  longtemps,  mais  la  lutte  était  trop  inégale, 
et  pour  éviter  une  plus  grande  effusion  de 
sang,  le  capitaine  commandant,  M.  Cottes, 
crut  de  son  devoir  de  capituler. 


Garibaldi  entra  à  cheval  dans  la  cathédrale, 
et  ne  fit  aucune  tentative  pour  punir  ou  ré¬ 
primer  les  plus  horribles  sacrilèges. 

Les  crucifix  furent  mutilés,  les  hosties  sa¬ 
crées  foulées  aux  pieds,  les  vases  sacrés  volés, 
les  tableaux  de  sainteté  jetés  à  droite  et  à 
gauche,  les  ornements  mis  en  pièces,  l’orgue 
qui  était  excellent,  complètement  détruit  et 
les  endroits  réservés  de  l’église  livrés  aux  usa¬ 
ges  les  plus  vils. 

Garibaldi  continuait  sa  marche,  et  les  trou¬ 
pes  pontificales  se  trouvant  insuffisantes  pour 
la  défense  des  provinces,  le  cardinal  ministre 
se  décida  à  les  rappeler  et  à  les  concentrer 
pour  la  défense  de  la  capitale.  On  savait  que 
les  troupes  françaises  étaient  sur  le  point  de 
s’embarquer  à  Toulon,  et  il  fallait  à  tout  prix 
protéger  Rome  jusqu’à  leur  arrivée.  Les  ban¬ 
des  de  Nicotera,  Orsini  et  Piangrani  occupè¬ 
rent  aussitôt  les  districts  abandonnés  et,  le  30 
octobre  au  matin,  un  corps  de  1,200  hommes, 
sous  les  ordres  de  Garibaldi  et  de  ses  fils,  s’a¬ 
vança  jusqu’à  la  Cazalé  di  Pazzi,  ferme  située 
à  un  demi-mille  du  pont  de  Nomentana.  Les 
zouaves  commandés  par  le  capitaine  de  Veaux, 
qui  étaient  campés  à  ce  pont,  les  eurent  bien¬ 
tôt  délogés,  et  la  nouvelle  du  débarquement 
des  troupes  françaises  le  même  jour  hâta  leur 
retraite  sur  Monte-Rotondo. 

Le  soir  du  30,  une  patrouille  de  zouaves  en¬ 
tra  dans  une  maison  occupée  par  les  Garibal¬ 
diens  à  la  villa  Cuchina,  et  eut  à  essuyer  le 
feu  des  habitants. 

La  sûreté  de  la  capitale  étant  maintenant 
garantie  par  la  présence  des  Français,  le  gou¬ 
vernement  se  décida  à  faire  réoccuper  les  pro¬ 
vinces  par  les  troupes  pontificales.  Nicotera 
avait  abandonné  Velletri  et  s’était  replié  sur 
Valmontone,  et  les  autres  bandes  s’étaient 
concentrées  entre  Tivoli  et  Monte-Rotondo,  où 
était  le  quartier  général  de  Garibaldi.  En  con¬ 
séquence  l'armée  pontificale,  forte  de  trois 
mille  hommes  avec  deux  mille  de  réserve,  sor¬ 
tit  de  la  porte  Pia,le  3  novembre  dans  la  ma¬ 
tinée,  pour  chasser  l’ennemi  de  sa  position 
avantageuse. 

Arrivé  à  environ  deux  milles  de  Mentana, 
le  petit  corps  d’armée  rencontra  les  avant- 
postes  garibaldiens  entassés  sur  une  colline 
boisée.  Sur  ce  point,  la  route  est  creuse  et 
serpente  entre  deux  hauteurs  couvertes  de 
broussailles  qui  semblaient  hérissées  de 
canons  de  fusil.  Au  pied  de  cette  colline  se 
trouve  une  petite  chapelle,  où  l’avant-garde 
des  zouaves  commença  à  essuyer  le  feu  de 
l’ennemi.  Ils  n’étaient  (pie  trois  cents  contre 
deux  mille  bien  abrités  et  qn’il  fallait  déloger, 
mais  le  colonel  de  Charette  n’hésita  pas  un 
moment.  «  Suivez-moi,  enfants!  dit-il,  ou  je 
mourrai  sans  vous!  Via  Pio  Nono  !  »  Ils 
s’élancèrent  bravement,  jonchant  le  terrain 
de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  mais  mar¬ 
chant  toujours  en  avant  jusqu’à  ce  qu’ils  eus¬ 
sent  délogé,  pouce  à  pouce,  l'ennemi  de  sa 
position  et  ensuite  de  la  vigne  Santucci.  Le 
cheval  du  colonel  de  Charette  fut  encore  tué 
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sous  lui,  mais  sa  vie  semblait  protégée  par  un 
charme.  Du  plateau  qui  domine  la  vigne,  on 
dirigea  un  feu  assez  vif  sur  les  murs  du  vieux 
château  de  Mentana,mais  sans  produire  beau¬ 
coup  d’effet.  En  conséquence,  les  troupes  pon¬ 
tificales  descendirent  la  hauteur  et  marchè¬ 
rent  en  combattant  jusqu’aux  portes  mêmes 
de  la  ville.  Dansune  occasion,  les  carabiniers, 
embarrassés  dans  un  bois  d’oliviers,  furent 
presque  enveloppés  et  taillés  en  pièces  par 
deux  colonnes  de  l’ennemi  envoyées  pour  les 
tourner  ;  mais,  bien  qu’éprouvant  de  grandes 
pertes,  ils  purent  défendre  leur  position  jus¬ 
qu’à  l’arrivée  d’un  renfort.  Le  vieux  colonel 
de  Courten  avait  suivi  ce  corps,  en  qualité  de 
volontaire,  et  se  trouvait  toujours  au  plus 
fort  de  la  mêlée.  Ce  brave  officier,  bien  que 
depuis  longtemps  retiré  du  service  actif,  avait 
voulu  partager  les  dangers  de  son  régiment 
dès  le  début  de  la  guerre. 

La  perte,  du  côté  des  garibaldiens,  fut  con¬ 
sidérable.  Dans  une  église  en  ruines,  située 
entre  Mentana  et  la  vigne  Santucci,  les  deux 
chapelles  latérales  et  les  caves  placées  en- 
dessous  étaient  encombrées  de  morts  et  de 
mourants.il  était  alors  trois  heures  et  demie  ;  le 
général  Kanzler,  commandant  en  chef  de  I  ex¬ 
pédition,  voyant  qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de 
terminer  la  bitte  sans  renfort,  pria  le  général 
de  Polhès,  (pii  commandait  la  réserve  fran¬ 
çaise,  de  faire  un  mouvement  offensif.  Ces 
troupes,  qui  brûlaient  de  prendre  part  au 
combat,  exécutèrent  aussitôt,  avec  beaucoup 
d’habileté,  un  mouvement  de  flanc  qui,  en 
enveloppant  Mentana  de  tousles  côtés,  empê¬ 
chait  toute  communication  avec  Monte-Ro- 
tondo.  Pendant  ce  temps  la  nuit  était  arrivée, 
etles  troupes  bivaquèrent  sur  leur  place  avec 
la  conviction  que  l’ennemi  était  complètement 
en  leur  pouvoir,  et  la  résolution  de  donner 
l’assaut  le  lendemain  matin. 

Mais,  à  quatre  heures,  les  garibaldiens 
envoyèrent  un  officier  avec  un  drapeau  blanc 
pour  demander  les  conditions.  Ils  proposaient 
de  sortir  de  Mentana  et  de  repasser  la  fron¬ 
tière,  mais  en  emportant  armes  et  bagages. 
Cela  fut  naturellementrefusé  ;  mais  le  nombre 
de  prisonniers  faits  dans  les  faubourgs  était 
déjà  si  considérable,  que  l'on  jugea  moins 
embarrassant  de  les  laisser  partir,  mais  en 
abandonnant  leurs  armes  et  tous  leurs  baga¬ 
ges. 

Garibaldi,  qui,  avec  ses  fils  assistait  à  la 
bataille  de  Mentana  (je  parle  d’après  le  témoi¬ 
gnage  des  prisonniers),  ne  se  montra  nulle 
part  ;  et  quand  le  sort  de  la  journée  fut 
décidé  il  éperonna  son  cheval  pour  s’enfuir  à 
Monte-Rotondo,  et,  de  là,  de  l’autre  côté  de  la 
frontière,  changeant  ainsi  sa  vantarde  devise 
de:  0  Rorna  o  morte  !  en  un  ignominieux 
sauve  qui  peut. 

Monte-Rotondo  fut  évacué  pendant  la  nuit, 
et  le  colonel  Frémont  y  entra  sans  coup  férir, 
à  la  grande  joie  des  habitants.  Les  garibal¬ 
diens  se  retirèrent  en  toute  hâte,  et  repas¬ 
sèrent  la  frontière  dans  toutes  les  directions. 


Nieotera  avait  abandonné  Valmontone,  et 
Pianciani,  Tivoli  ;  Acerbi  délivra  Yiterbe  de 
sa  présence  ;  Orsini  et  Antinori  quittèrent 
également  les  postes  qu’ils  avaient  occupés. 

Partout  leur  départ  eut  lieu  aux  acclama¬ 
tions  des  populations,  qui  se  hâ  tèrent  de  renou¬ 
veler  leurs  protestations  de  fidélité  et  de 
dévouement  à  leur  légitime  souverain.  «  Les 
imbéciles,  de  croire  que  nous  voulions  nous 
joindre  à  eux,  me  disait  un  paysan  à  Men¬ 
tana  ;  nous  savons  ce  que  fait  leur  gouver- 
ment  dans  les  Marches  et  à  Naples.  En  outre, 
nous  aimons  notre  Saint-Père,  et  nous  vou¬ 
lons  vivre  et  mourir  pour  lui.  »  Tel  est  le  sen¬ 
timent  universel  qui,  dans  tout  le  pays,  règne 
parmi  les  personnes  de  toute  classe  et  de  toute 
condition. 

Ainsi  se  terminait  l’affaire  de  Mentana,  par 
l’expulsion  des  garibaldiens  et  la  défaite  du 
Piémont.  La  comédie  avait  été  arrangée 
comme  à  l'ordinaire  et  l’on  comptait  comme 
à  l’ordinaire  sur  l’assentiment  de  Napoléon  111. 
Or  à  Mentana  comme  à  Aspromonte,  le  gou¬ 
vernement  piémontais  voulait  d’abord  jouer 
le  double  jeu  :lejeu  des  apparences  honnêtes 
et  le  jeu  des  actes  de  fourberie.  Heureusement 
Napoléon  cette  fois  encore,  et  malgré  les  dé¬ 
testables  conseils  de  son  entourage,  Napo¬ 
léon  se  fâcha.  A  son  coup  de  sifflet,  il  fallut 
déguerpir.  Les  troupes  royales  italiennes 
quittèrent  les  points  du  territoire  pontifical 
dont  elles  s’étaient  emparées.  «  Ce  qui  me 
confond  toujours  dans  la  politique  Italienne, 
dit  Henry  d’Ideville,  c'est  le  machiavélisme 
des  notes  officielles.  Les  troupes  royales 
avaient  franchi  la  frontière,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  suivant  pas  à  pas  les  Garibaldiens,  et 
attendant  que  ceux-ci  se  fussent  rendus  maî¬ 
tres  dè  Rome  pour  prendre  leur  place  et  ren¬ 
verser  le  Pape.  (En  cela,  ils  suivaient  la  politi¬ 
que  qu  ils  ont  suivie  dans  la  glorieuse  con¬ 
quête  du  royaume  de  Naples).  Eh  bien  !  la 
gazette  officielle  du  royaume,  en  annonçant 
l’arrestation  de  Garibaldi,  ajoute  avec  ingé¬ 
nuité  :  «  La  nécessité  de  toute  intervention 
ayant  cessé  après  la  dissolution  du  corps  des 
volontaires,  le  gouvernement  a  donné  l’ordre 
aux  troupes  royales,  qui  avaient  occupé  quel¬ 
ques  points  du  territoire  pontifical,  de  rentrer 
sur  le  territoire  de  l'Etat.  »  Comprenez,  si 
vous  pouvez,  à  quelle  nécessité  le  gouverne¬ 
ment  italien  avait  obéi. 

Quant  au  mécontentement  des  populations 
hostiles  à  l’ordre  de  choses,  il  n’est  pas  dou¬ 
teux.  Beaucoup  de  gens  sont  inquiets  de 
l’unité  et  au  fond  des  cœurs  il  y  a  bien  des 
déboires.  Victor-Emmanuel  tout  le  premier 
regrette  sa  bonne  ville  de  Turin  ;  les  minis¬ 
tres,  qui  emplissent  leurs  poches  avec  de  l'or 
et  leur  bouche  avec  des  discours,  ne  regret¬ 
tent  peut-être  rien  ;  mais  pour  les  Italiens,  ils 
regrettent  le  bon  temps  des  tyrans,  lorsqu’il 
y  avait  peu  d’impôts,  pas  de  conscription  et 
suffisamment  de  liberté  pour  les  honnêtes 
gens.  Ce  que  personne  ne  regrette,  ce  sont  les 
Autrichiens  et  les  Français.  L’aspiration  vraie 
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des  honnêtes  Italiens  était  simplement  dans  la 
devise:  Fuorigli  stanieri.  Or, aujourd'hui  que 
cette  aspiration  est  devenue  une  réalité,  le 
grand  parti  conservateur  saluerait  avec  joie 
une  confédération  qui  rendrait  aux  Bourbons 
le  trône  de  Naples  ;  la  Toscane  au  Grand-Duc; 
Parme  et  Modène  à  leurs  ducs  ;  et  Victor- 
Emmanuel  à  Turin,  avec  la  Lombardie  et  la 
Vénétie  comme  fiche  de  consolation.  Le  Saint- 
Père  n’aurait  à  combattre  dans  les  Romagnes 
que  ces  mêmes  ennemis,  contre  lesquels  doit 
lutter  Victor-Emmanuel,  c’est-à-dire  les  car- 
honari  et  les  assassins  ;  dans  les  autres  pro¬ 
vinces,  il  serait  acclamé  avec  frénésie. 

Le  danger  de  l’unité  est  d'être  T  oeuvre  de  la 
lutte  révolutionnaire  ;  c’est  son  enfant,  et  si 
jusqu’à  ce  jour  elle  a  été  bercée  dans  les  bras 
d’un  parti  qui  se  dit  conservateur,  parce  qu’il 
est  monarchique,  tout  le  monde  sent  instinc¬ 
tivement  que  nous  marchons  plus  ou  moins 
vite  au  dénouement  de  toutes  les  révolutions 
latines,  c’est-à-dire  à  la  république,  et,  par  la 
république,  à  l’anarchie.  Voyez  où  nous  en 
sommes  un  an  après  le  départ  de  l’armée  fran¬ 
çaise  :  voici  l’Italie  révolutionnaire  en  avant, 
menaçant  à  la  fois  le  Pape,  et  Victor-Emma¬ 
nuel  qui  doit  lui  obéir.  La  Confédération,  au 
contraire,  serait  la  solution  conservatrice  de 
la  question  italienne,  et  je  crois  qu’il  n’est  pas 
un  Italien  aimant  sa  religion  et  son  pays  qui 
ne  désire  cette  solution,  .le  dirai  même  plus, 
c'est  que  cette  confédération  se  serait  faite, 
sans  Magenta  et  Solferinoppar  la  sagesse  des 
princes  italiens.  Il  est  évident,  en  effet,  que 
l’achèvement  des  chemins  de  fer  et  des  télé¬ 
graphes  italiens  aurait  amené  une  organisa¬ 
tion  intérieure  semblable  à  l’union  douanière 
de  l'Allemagne  :  c’est  ce  que  j’appellerai  la 
confédération  des  intérêts  matériels,  et  il  faut 
convenir  que  lorsqu’on  est  parvenu  à  s’en¬ 
tendre  sur  les  intérêts  industriels  ou  commer¬ 
ciaux,  il  est  naturel,  presque  nécessaire,  de 
s’entendre  sur  les  intérêts  connexes  de  la 
politique.  Si  nous  avions  laissé  faire  les  prin¬ 
ces  italiens,  au  lieu  d’avoir  Garibaldi  aux 
portes  de  Rome,  nous  ne  connaîtrions  pas 
ces  grottes  aux  aventuriers. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  les  hésitations, 
les  tergiversations,  les  ordres  et  contre-ordres 
donnés  par  le  cabinet  des  Tuileries,  ce  serait 


chose  inutile.  11  faut  se  rappeler  seulement 
qu’à  cette  époque  Lavalette  était  ministre  de 
l’intérieur,  Moustier,  ministre  des  affaires 
étrangères;  enfin  que  Bénédetti  et  Nigra 
étaient  tout-puissants  à  la  cour.  Dans  l’esprit 
de  ces  hommes,  la  papauté  était  condamnée 
d’avance  ;  cela  ne  fait  un  doute  pour  personne. 

-  L'Impératrice,  qui  subissait  l'influence  si 
fatale  de  Lavalette,  avait  abandonné  la  cause 
du  Saint-Siège,  sans  se  douter  que  cette  cause 
était  vraiment  la  cause  delà  Erance  et  de  sa 
dynastie.  Les  amis  sincères  de  Rome  n’étaient 
alors  ni  assez  puissants  ni  assez  énergiques, 
hélas  !  pour  imposer  leur  volonté  dans  les 
conseils  du  souverain.  Tout  était  donc  com¬ 
biné,  je  n’ose  pas  dire  de  concertavec  l’Italie, 
pour  hâter  la  solution  si  vivement  désirée  par 
les  révolutionnaires.  De  même  qu’à  Cham¬ 
béry,  au  moment  de  l'entrée  des  troupes  pié- 
montaises  dans  les  Marches,  le  mot  attribué  à 
l’Empereur  :  «  Faites,  mais  faites  vite  !  »  était 
véritablement  le  mot  d’ordre.  —  Notre  flotte, 
par  un  malentendu,  serait  arrivée  ving-quatre 
heures  trop  tard  à  Civita-Veècliia  et  la  pré¬ 
sence  de  nos  troupes  devenue  inutile.  Renou¬ 
velant  la  comédie  de  Naples,  le  courrier  Gari¬ 
baldi  aurait  ouvert  au  roi  son  maître  les  portes 
de  la  ville  éternelle  et  préparé  les  logements. 
Quant  au  gouvernement  français,  rigide  et 
scrupuleux  observateur  de  la  convention  du 
la  septembre  J  «SG  T  et  des  principes  de  non- 
intervention,  il  se  serait  incliné  devant  les 
faits  accomplis.  Tel  était  le  programme  de  la 
coterie  italienne  el  antifrançaise  qui  siégeait 
à  Paris. 

Un  simple  chargé  d’aflaires,  homme  d’éner¬ 
gie  et  d’honneur,  déjoua  tous  ces  plans.  Ce 
fut,  il  faut  le  dire  bien  haut,  grâce  seulement 
à  son  honnêteté  et  à  sa  présence  d’esprit 
qu’une  telle  honte  futépargnée  à  notre  France. 
Le  Saint-Père,  peu  de  temps  après,  accorda  à 
Ernest  Armand  des  lettres  de  noblesse  et  le 
créa  comte  héréditaire,  juste  récompense  du 
service  signalé  qu’il  avait  rendu  à  l’Église.  A 
Paris,  la  coterie  Lavalette  garda  longtemps 
rancune  au  jeune  diplomate  de  l’attitude  qu’il 
avait  prise  dans  les  événements,  mais  celui-ci 
s’en  préoccupa  fort  peu ,  car,  avec  les  honnêtes 
gens,  il  avait  pour  lui  la  conscience  d’avoirae- 
complison  devoir  de  Français  et  de  chrétien  (1). 


(1)  Henri  d’Ideville  :  Journal  d'un  diplomate  en  Italie,  publié  dans  la  Revue  de  France,  n°  du  31 

mars  1873. 
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Après  l’annonce  d'un  concile  œcuménique, 
faite  par  Pie  IX  en  1867,  on  peut  dire,  sans  exa¬ 
gération,  que  la  terre  se  tut  et  que  la  parole 
fut  à  la  papauté.  Nous  devons  recueillir  l’une 
après  l’autre  avec  un  soin  religieux,  toutes 
les  bulles  émanées,  à  ce  sujet,  de  la  Chaire 
Apostolique  ;  nouscommençons naturellement 
par  la  bulle  de  convocation  (1) 

PIE  ÉVÊQUE 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 

Ad  futuram  rei  memoriam. 

Dans  l’excès  de  l'amour  dont  il  nous  a  ai¬ 
més,  et  pour  délivrer,  dans  la  plénitude  des 
temps,  tout  le  genre  humain  du  joug  du  pé¬ 
ché,  de  la  captivité  du  démon  et  des  ténèbres 
des  erreurs,  dont  le  poids,  par  la  faute  de  son 
premier  père,  l’opprimait  si  misérablement 
et  depuis  si  longtemps,  le  Fils  unique  du  Père 
Eternel,  descendant  du  Siège  céleste  sans  sor¬ 
tir  de  la  gloire  du  Père,  et  ayant  pris  de 
l’immaculée  et  très  sainte  Vierge  Marie  la 
nature  mortelle,  a  révélé  une  doctrine  et  une 
règle  de  vie  apportées  du  ciel  ;  il  l’a  rendue 
incontestable  par  des  œuvres  merveilleuses 
sans  nombre,  et  il  s’est  livré  lui-même  pour 
nous,  s’offrant  volontairement  en  victime  d’a¬ 
gréable  odeur  à  Dieu.  Mais,  la  mort  vaincue, 
avant  de  monter  triomphant  dans  le  ciel,  à  la 
droite  du  Père,  il  envoya  ses  Apôtres  dans 
tout  l’Univers  prêcher  l’Evangile  à  toute 
créature,  et  il  leur  donna  le  pouvoir  de  régir 
l’Eglise  acquise  par  son  sang  et  constituée 
par  lui  qui  est  la  colonne  el  le  soutien  inébran¬ 
lable  de  la  vérité,  qui,  enrichie  des  trésors  cé¬ 
lestes,  montre  à  tous  les  peuples  le  chemin 
assuré  du  salut  et  la  lumière  de  la  vraie  doc¬ 
trine  voguant  comme  un  navire  sur  la  haute 
mer  de  ce  siècle,  afin  de  garder  sains  et  saufs 
tous  ceux  qu'elle  reçoit,  pendant  que  le  monde 
périt  (saint  Maxime).  Et  pour  que  le  gouver¬ 


nement  de  celte  même  Eglise  agisse  toujours 
en  toute  rectitude  et  selon  l’ordre,  pour  que 
tout  le  peuple  chrétien  persévérât  toujours 
dans  l’unité  de  la  foi,  de  la  doctrine,  delà 
charité  et  d’une  même  communion,  il  a  pro¬ 
mis  que  lui-rnème  serait  perpétuellement  avec 
elle  jusqu’à  la  consommation  des  siècles,  et  il 
a  choisi  entre  tous  le  seul  Pierre,  le  consti¬ 
tuant  prince  des  apôtres,  son  vicaire  sur  la 
terre,  chef,  fondement  et  centre  de  l’Eglise, 
afin  que  dans  cette  élévation  de  rang  et  d’hon¬ 
neur,  et  par  la  plénitude  de  l’autorité  de  la 
puissance  et  de  la  juridiction  souveraines,  il 
pût  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  confir¬ 
mer  ses  frères,  gouverner  toute  l’Eglise,  être 
le  gardien  des  portes  du  ciel  et  l'arbitre  de  ce /pii 
doit  être  lié  ou  délié  dont  la  sentence  demeurera 
dans  toute  sa  force,  même  dans  le  ciel  (saint 
Léon).  Et  parce  que  l’unité  et  l'intégrité  de 
l'Eglise  et  son  gouvernement  institué  par  le 
Christ  lui-même,  doivent  demeurer  stables 
perpétuellement,  le  même  pouvoir  suprême 
de  Pierre  sur  toute  l’Eglise,  sa  juridiction,  sa 
primauté,  persévèrent  et  demeurent  en  vi¬ 
gueur  absolument  etdans  toute  leur  plénitude 
dans  la  personne  des  pontifes  romains,  ses 
successeurs,  placés  après  lui  sur  cette  chaire 
romaine  qui  est  sa  chaire. 

C’est  pourquoi  usant  avec  sollicitude  de  la 
puissance  de  paître  tout  le  troupeau  du  Sei¬ 
gneur  dont  le  Christ  lui-même  leur  a  divine¬ 
ment  confié  la  charge  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre,  les  Pontifes  romains 
n’ont  jamais  cessé  de  s'imposer  les  plus  grands 
travaux,  de  prendre  toutes  les  mesures  possi¬ 
bles,  pour  que  du  lever  du  soleil  à  son  cou¬ 
chant,  les  peuples,  les  races,  les  nations,  puis¬ 
sent  tous  connaître  la  doctrine  évangélique, 
et  marchant  dans  les  voies  delà  vérité  et  de  la 
justice,  atteindre  la  vie  éternelle.  Toutle  mon¬ 
de  sait  avec  quel  zèle  et  quels  soins  incessants 
les  mêmes  Pontifes  romains  ont  veillé  à  main¬ 
tenir  hors  de  toute  atteinte  le  dépôt  de  la  foi, 
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la  discipline  du  clergé,  la  sainteté  et  la  science 
dans  l’enseignementqui  lui  est  donné, la  sain¬ 
teté  et  la  dignité  du  mariage  ;  à  développer 
chaque  jour  de  plus  en  plus  l’éducation  chré- 
liennede  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l’autre  sexe, 
à  accroître  au  sein  des  peuples,  la  religion,  la 
piété,  l’honnêteté  des  mœurs  et  à  contribuer 
par  tous  les  moyens  à  assurer  la  tranquillité, 
l’ordre  et  la  prospérité  de  la  société  civile  elle- 
même. 

Lorsqu'ils  l’ont  jugé  opportun  et  surtout 
dans  les  temps  de  grandes  perturbations, 
quand  notre  très  sainte  religion  et  la  société 
civile  sont  en  proie  aux  calamités,  les  mêmes 
Pontifes  n’ont  pas  négligé  de  convoquer  des 
Conciles  généraux  afin  que,  concertant  leurs 
conseils  et  unissant  leurs  forces  avec  les  Evê¬ 
ques  de  tout  l’univers  catholique,  que  le  Saint- 
Esprit  a  établis  pour  régir  l'Eglise  de  Dieu , 
leur  prévoyance  et  leur  sagesse  pût  prendre 
les  moyens  les  plus  propres  à  procurer  prin¬ 
cipalement  la  définition  des  dogmes  de  la  foi, 
la  destruction  des  erreurs  généralement  ré¬ 
pandues,  la  défense,  la  mise  en  lumière,  le 
développement  de  la  doctrine  catholique,  le 
maintien  et  le  rétablissement  de  la  disci¬ 
pline  ecclésiastique  et  la  correction  des 
mœurs  chez  les  peuples  qu’envahit  la  corrup¬ 
tion. 

Or,  depuis  longtemps,  tout  le  monde  sait  et 
constate  quelle  horrible  tempête  subit  aujour¬ 
d'hui  l’Eglise  et  de  quels  maux  immenses 
souffre  la  société  civile  elle-même.  L’Eglise 
catholique  et  sa  doctrine  salutaire,  sa  puis¬ 
sance  vénérable  et  la  suprême  autorité  de  ce 
Siège  apostolique  sont  attaquées  et  foulées 
aux  pieds  par  les  ennemis  acharnés  de  Dieu 
et  des  hommes  ;  toutes  les  choses  sacrées  sont 
vouées  au  mépris,  et  les  biens  ecclésiastiques 
dilapidés  ;  les  Pontifes,  les  hommes  les  plus 
vénérables  consacrés  au  divin  ministère,  les 
personnages  éminents  par  leurs  sentiments 
catholiques  sont  tourmentés  de  toute  ma¬ 
nière  ;  on  anéantit  les  communautés  reli¬ 
gieuses  ;  des  livres  impies  de  toute  espèce  et 
des  journaux  pestilentiels  sont  répandus  de 
toutes  parts  ;  les  sectes  les  plus  pernicieuses 
se  multiplient  partout  et  sous  toutes  les  for¬ 
mes  :  l’enseignement  de  la  malheureuse  jeu¬ 
nesse  est  presque  partout  retiré  au  clergé,  et 
ce  qui  est  encore  pire,  confié  en  beaucoup  de 
lieux  è  des  maîtres  d’erreur  et  d’iniquité.  Par 
suite  de  tous  ces  faits,  pour  notre  désolation 
et  la  désolation  de  tous  les  gens  de  bien,  pour 
la  perte  des  âmes,  qu’on  ne  pourra  jamais 
assez  pleurer,  l’impiété,  la  corruption  des 
mœurs,  la  licence  sans  frein,  la  contagion  des 
opinions  perverses  de  tout  genre,  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des 
lois  divines  et  humaines,  se  sont  partout  pro¬ 
pagées  à  ce  point  que  non  seulement  notre 
très  sainte  religion, mais  encore  la  société  hu¬ 
maine  sont  misérablement  dans  le  trouble  et 
la  confusion. 

Dans  un  tel  concours  de  calamités  dont  le 
poids  accable  notre  cœur,  le  suprême  minis- 
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tôre  pastoral,  à  Nous  confié  divinement,  nous 
impose  le  devoir  de  mettre  en  action  de  plus 
en  plus  toutes  nos  forces  pour  réparerles 
ruines  de  l’Eglise,  pour  procurer  le  salut  de 
tout  le  troupeau  du  Seigneur  pour  arrêter 
les  efforts,  pour  réprimer  la  force  dévasta¬ 
trice  de  ceux  qui  ramassent  toutes  leurs  for¬ 
ces  pour  détruire  jusques  dans  ses  fondements 
l'Eglise  elle-même,  si  jamais  cela  pouvait  se 
faire  et  la  société  civile.  Pour  Nous,  par  le 
secours  de  Dieu,  à  partir  des  premiers  jours 
de  Notre  souverain  pontificat,  comme  Nous  y 
obligeait  notre  charge  si  pesante,  Nous  n’a¬ 
vons  jamais  cessé,  par  Nos  allocutions  multi¬ 
pliées,  d’élever  notre  voix,  de  défendre  cons^ 
laminent  de  toutes  Nos  forces  la  cause  de  Dieu 
et  de  la  Sainte  Eglise  à  Nous  confiée  par  le 
Christ  Notre-Seigneur,  de  combattre  pour  le 
maintien  des  droits  de  ce  Siège  apostolique, 
de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  signalerles 
pièges  tendus  par  les  hommes  ennemis,  de 
condamner  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines, 
de  proscrire  les  sectes  de  l'impiété,  de  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  et  de  pourvoir  par 
toutes  les  mesures  possibles  au  salut  de  tout 
le  troupeau  du  Seigneur. 

Maintenant,  suivant  les  traces  glorieuses  de 
Nos  prédécesseurs,  Nous  avons  jugéopportun, 
pour  toutes  les  raisons  que  Nous  venons  d’ex¬ 
poser,  de  réunir  en  Concile  général,  comme 
Nous  le  désirons  depuis  longtemps,  tous  Nos 
vénérables  Frères  les  Evêques  de  tout  l’uni¬ 
vers  catholique,  qui  ont  été  appelés  à  entrer 
en  partage  de  Notre  sollicitude.  Enflammés 
d'un  ardent  amour  pour  l’Eglise  catholique, 
remplis  pour  ce  Siège  apostolique  d’une  piété 
et  d’un  dévouement  connus  de  tous,  pleins  de 
sollicitude  pour  le  salut  des  âmes,  illustres 
par  Leur  sagesse,  Leur  doctrine  et  Leur 
science,  et  déplorant  avec  Nous  le  triste  état 
de  la  religion  et  de  la  société  civile,  ces  Vé¬ 
nérables  Frères  désirent  par  dessus  tout  déli¬ 
bérer  et  pouvoir  se  consulter  avec  Nous  pour 
appliquer  à  tant  de  maux  des  remèdes  effi¬ 
caces. 

Ce  Concile  œcuménique  aura  donc  à  exa¬ 
miner  avec  le  plus  grand  soin  et  à  déterminer 
ce  qu’il  convient  le  mieux  de  faire,  en  ces 
temps  si  difficiles  et  si  durs,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  pour  l’intégrité  de  la 
foi,  pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  le  sa¬ 
lut  éternel  des  hommes,  pour  la  discipline  du 
clergé  régulier  et  séculier  et  son  instruction 
salutaireet  solide,  pour  l’observance  des  lois 
ecclésiastiques,  pour  la  réformation  des 
mœurs,  pour  l’éducation  chrétienne  de  la  jeu¬ 
nesse,  pour  la  paix  commune  et  la  concorde 
universelle.  Il  faudra  aussi  travailler  de  toutes 
nos  forces,  avec  l’aide  de  Dieu,  à  éloigner  tout 
mal  de  l’Eglise  et  de  la  société  civile  ;  à  ra¬ 
mener  dans  le  droit  sentier  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  du  salut  les  malheureux  qui  se  sont 
égarés  ;  à  réprimer  les  vices  et  à  repousser  les 
erreurs  afin  que  notre  auguste  religion  et  sa 
doctrine  salutaireacquièrentunevigueur  nou¬ 
velle  dans  le  monde  entier,  qu’elle  se  propage 
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chaque  jour  de  plus  en  plus,  quelle  reprenne 
l’empire,  et  qu’ainsi  la  piété,  l’honnêteté,  la 
justice,  la  charité  et  toutes  les  vertus  chré¬ 
tiennes,  se  fortifient  et .  Iléus  issenl  pour  le  plus 
grand  bien  de  l’humanité.  Car  l’influence  de 
l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine  s’exerces 
non  seulement  pour  le  salut  éternel  des  hom¬ 
mes  mais  encore,  et  personne  ne  pourra  ja¬ 
mais  prouver  le  contraire,  elle  contribue 
au  bien  temporel  des  peuples,  à  leur  véritable 
prospérité,  au  maintien  de  l’ordre  et  delà 
tranquillité,  au  progrès  même  à  la  solidité  des 
sciences  humaines,  ainsi  que  les  faits  les 
plus  éclatants- de  l’histoire  sacrée  et  de  l'his¬ 
toire  profane  le  montrent  clairement  et  le 
prouvent  constamment  de  la  manière  la  plus 
évidente.  Et  comme  le  Christ  Notre-Seigneur 
Nous  réconforte,  nous  ravive  et  nous  console 
par  ces  paroles:  Là  où  deux  ou  trois  sont  ras¬ 
semblés  rn  mou  nom,  là  je  suis  arec  eux.  Nous 
ne  pouvons  pas  douter  qu'il  ne  veuille  bien 
lui-même  nous  assister  dans  ce  concile  par 
l’abondance  de  sa  grâce  divine,  afin  que  Nous 
puissions  régler  toutes  choses  de  manière  à 
procurer  le  plus  grand  bien  de  sa  sainte 
Eglise.  C’est  pourquoi  après  avoir  répandu 
nuit  et  jour,  dans  toute  l’humilité  de  Notre 
cœur,  Nos  plus  ferventes  prières  devant  Dieu, 
père  des  lumières,  Nous  avons  pensé  qu'il 
était  nécessaire  de  réunir  ce  concile.  » 

Le  Concile,  qui  sera  en  ce  siècle,  l’œuvre 
par  excellence  du  Dieu  très  bon  et  très  grand, 
s'impose  à  nos  méditations.  Nous  voudrions 
donc  d’abord  mettre  en  relief  ses  vertus,  non 
pas  encore  dans  les  grâces  que  nous  devons 
en  attendre,  mais  dans  l'intluence  qu’il  vient 
d’exercer  avant  son  ouverture. 

Le  premier  fait  à  méditer,  c’est  la  convoca¬ 
tion  du  Concile. 

Depuis  trois  siècles,  le  monde  chrétien,  re¬ 
lativement  au  Concile,  avait  été  comme  par¬ 
tagé  en  deux  courants  contraires.  D’un  côté,  les 
protestants,  les  jansénistes,  les  gallicans,  les 
philosophes,  voire  les  impies,  en  appelaient,  à 
tout  propos  et  hors  de  propos,  au  futur  Con¬ 
cile.  En  vertu  d’une  fausse  créance  touchant 
la  supériorité  du  Concile  sur  le  Pape,  tous  ces 
rebelles  refusaient  d’obéir  aux  Souverains 
Pontifes  ;  ils  se  révoltaient  contre  le  pouvoir 
spirituel  actuellement  en  exercice,  se  disant 
d’ailleurs,  avec  une  sincérité  men  tueuse  et  sou¬ 
vent  démentie,  prêts  à  obéir  à  l’autre  pouvoir 
lorsqu’il  viendrait  à  commander.  De  là  il  ne 
résultait  pas  seulement  des  malices  charman¬ 
tes  comme  celle  de  saint  Pierre,  plantant  à  la 
porte  du  Paradis,  le  syndic  de  Sorbonne  appe¬ 
lant,  il  résultait  surtout  ces  deux  très  graves 
conséquences  :  d’un  côté  l’obéissance  étant 
refusée  aux  Papes  et  les  Conciles  interdits 
par  les  rois,  les  gallicans  ne  voyaient  plus 
d'autorité  dans  l’Eglise,  et  coulaient  tout  dou¬ 
cement  dans  un  protestantisme  peureux  mais 
réel  ;  de  l’autre,  l’autorité  dans  l’Eglise  étant 
niée  sous  toutes  ses  formes  et  à  tousses  degrés, 
il  ne  restait  plus  de  maître  que  César  et  du 
protestantisme  gallican  on  passait  au  paga¬ 


nisme  césarien.  La  logique  conduisait  là,  et 
l’histoire  ne  manque  pas  d’exemples  pour  éta¬ 
blir  que  les  faits  outrepassaient  encore  la  lo¬ 
gique.  Et  ainsi  plus  les  esprits  extravaguaient, 
plus  les  passions  s’exaltaient,  et  plus  de  tous 
côtés  pleuvaient  les  appels  au  futur  Concile. 

En  présence  de  ces  appels  séditieux,  insen¬ 
sés  et  hérétiques,  les  catholiques  purs  se  sen¬ 
taient  peu  inclinés  en  faveur  des  Conciles. 
Pour  réagir  contre  des  tendances  funestes  et 
dans  une  appréciation  vraie  de  la  Souveraineté 
Pontificale,  ils  voulaient  offrir  à  la  Chaire 
apostolique  l'hommage  d'une  foi  plus  empres¬ 
sée  et  d’une  plus  amoureuse  obéissance.  D'ail¬ 
leurs,  ils  voyaient,  au  milieu  des  vicissitudes 
étranges  de  nos  révolutions,  l'organisation 
puissante  de  la  force  publique  et  la  persistance 
des  préjugés  se  prêter  fort  peu  à  la  tenue  d’as¬ 
semblées  œcuméniques.  Enfin, jusqu'à  ces  der¬ 
niers  temps, grâce  aux  triomphes  de  la  foi,  la 
réunion  des  évêques  paraissait  devenir  maté¬ 
riellement  impossible.  C'était  au  point  qu'un 
des  esprits  les  plus  clairvoyants,  les  plus 
fermes  et  les  plus  nets,  le  comte  J.  de  Maistre 
se  prononçait,  ou  peu  s'en  faut,  pour  l'impos¬ 
sibilité  d’un  Concile  général. 

Et  pourtant,  voilà  qu’au  milieu  des  avorte¬ 
ments  multipliés  de  l’orgueil  humain,  par  un 
acte  particulier  de  la  puissance  divine,  par  un 
miracle ,  dit  Pie  IX,  un  Concile  est  convoqué. Ce 
Concile  est  convoque  juste  au  moment  où  ceux 
qui  l’appelaient  depuis  trois  siècles  cessent  de 
l’invoquer,  au  moment  précis  où  ceux  qui  pou- 
vaientle  redouter  cessent  delecraindreetmet- 
tent  en  lui  touteleurconfianee.  Le  monde  chré¬ 
tien  s’estagrandi  parles  conquêtes  de  nos  mis¬ 
sionnaires,  lemondephysiques’est  tout  à  coup 
rapetissé  sous  les  efforts  cl’une  science  qui  ne 
songeait  guère  à  servir  de  pareils  desseins  :  el 
sur  les  chars  de  feu,  préparés  pour  les  mar¬ 
chands,  arrivent  les  Evangélistes  de  la  paix  de 
Dieu  ! 

Or,  cette  soudaine  convocation  d’un  Concile 
est  d’abord  l’acte  d’une  immense  charité.  De¬ 
puis  l’ouverture  de  ce  qu’ils  appellent  l'ère  du 
progrès  et  des  lumières,  l’Eglise  avait  vu  se 
répandre  dans  le  monde, des  impiétés  stupides 
et  d'affreuses  extravagances.  L’empire  de  la 
foi  avait  été  attaqué  ;  mais  l’empire  de  la  rai¬ 
son  et  du  bon  sens  avait  été  ébranlé  dans  une 
égale  proportion.  «  Le  monde,  dit  encore 
Pie  IX,  corrompu  par  ses  habitants,  était  tombé 
dans  l’affliction,  dans  la  détresse  et  dans  la 
nuit.  »  Mais  l’auguste  Pontife  méditait  l’appel 
du  Prophète:  Custos ,  quoi  de  nocte?  Gardien 
du  genre  humain, que  vas-tu  faire,  pendant  cette 
nuit,  avec  ta  barque  agitée  sur  l'Océan  bouleversé 
des  choses  terrestres  ? —  «  L’acte  suprême  de 
ma  puissance,  répond  le  Pontife,  l’union  de 
toutes  les  forces  divines  fera  ma  force,  et, 
faible  vieillard,  sur  un  trône  menacé,  mais 
non  ébranlé,  je  viendrai  au  secours  de  l’huma¬ 
nité  qui  sombre  et  je  la  sauverai  !...  »  Et  voici 
venir  la  convocation  d'un  Concile,  l’œuvre 
d’une  charité  qui  compatit,  le  Misereor  Ponti¬ 
fical,  sur  cette  foule  qui  meurt  de  faim  depuis 
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trois  jours,  ou  trois  siècles,  et  qui  n'a  pas  de 
quoi  manger?  O  charité  admirable  de  la 
Chaire  apostolique  !  O  sublime  vertu  du  Siège 
où  s'assied  le  Père  dont  tous  les  hommes  sont 
les  enfants  ! 

A  côté  de  l  acté  de  charité  il  y  a  aussi  acte 
de  foi  ;  il  y  a  l'acte  de  confiance  absolue  dans 
la  vérité  ;  l'acte  du  souverain  prêtre  qui  se  sait 
dépositaire  des  oracles  divins,  et  qui,  s’il  n’en 
découvre  pas  par  lui-même  l’entier  développe¬ 
ment,  est  assuré  de  découvrir,  avec  le  concours 
de  ses  frères,  tout  ce  qu’il  en  faut  sa¬ 
voir  pour  le  salut  du  monde.  Pour  moi,  je  le 
confesse,  rien  ne  me  frappe  plus  d'admiration 
que  cette  assurance  absolue,  cette  sérénité  qui 
ne  connaît  pasle  doute,  cette  confiance  qui  se 
dit  :  «  .l'écarterai  ces  quelques  voiles  et  nous 
verrons  le  soleil  !  »  Certes,  si  Platon,  fatigué 
par  les  sophistes,  si  Aristote,  troublé  par  les 
perplexités  de  son  grand  esprit,  avaient  pu 
être  témoins  d’un  tel  acte,  ils  eussent  été  inon¬ 
dés  de  joie,  et  eussent  arrosé  de  leurs  larmes 
les  pieds  du  Crucifié,  qui  remue  le  monde  de 
la  sorte  !  Mais  nos  Aristotes  et  nos  Platons,  in¬ 
dignes  fils  de  pères  illustres,  ont  perdu  le  sens 
deschoses  divines  ;  et  s’ils  ne  peuvent  arriver, 
par  la  raison,  à  cette  confiance,  ils  savent.en- 
core  moins  entrer  dans  la  confiance  delà  foi. 
Quant  aux  fous  furieux  du  matérialisme  et  de 
la  révolution,  loin  d’avoir  le  simple  sentiment 
du  grandiose  de  cetacte  pontifical,  ils  avaient 
imaginé  un  anti-concile.  L’anti-concile  !  Pour 
opposer  doctrine  à  doctrine  et  dresser  en  face 
de  notre  Credo  lumineux,  le  symbole  des 
ténèbres  :  —  Je  ne  crois  à  rien  ni  à  personne 
qu’à  moi  !  » 

La  police  vient  d’en  fermer  les  portes  :  Je 
ne  conteste  pas  l’équité  de  la  mesure,  maisje  la 
regrette  presque  ;  pour  notre  édification,  nous 
aurions  vu  ce  que  pouvaient  dire  ces  vantards 
de  l’athéisme.  Depuis  quelques  mois,  ces  glo¬ 
rieux  s’écrivaient  des  lettres  et  promettaient 
une  révélation  nouvelle  ;  mis  en  face  l'un  de 
l'autre,  sous  le  ciel  de  Naples, ils  n’eussent,  je 
crois,  ressemblé  qu’au  Vésuve  ;  ils  n’eussent 
vomi —  c’est  le  mot  propre  —  que  des  cendres 
et  de  la  fumée,  des  gaz  infects  et  des  flammes 
infernales,  voire  des  laves  torrentielles  —  car 
on  dit  aussi  la  lave  révolutionnaire.  —  Enfin 
nous  perdons  une  belle  occasion  de  voir  ces 
frères  et  amis  échanger  des  coups  de  poing 
ou  de  stylet,  et  dans  l’impuissance  de  formu¬ 
ler  un  symbole,  nous  menacer  de  leurs  lon¬ 
gues  dents  de  tigres. 

Mais  l’acte  de  foi  et  de  charité  du  Pape  a 
été  partout  le  commencement  de  l’espérance. 
A  la  parole  de  Pie  IX,  le  monde  a  senti  comme 
une  commotion  électrique  ets’est  dressé  dans 
l'attente.  En  vain  les  beaux  esprits  du  journa¬ 
lisme  disaient  que  nous  n'étions  plus  au  temps 
des  conciles  ;  ilsontsi  bien  aflectél’indifl'érence 
froide,  qu’ils  ont  fini  par  n'avoir  plus  d’autre 
préoccupation.  Pour  écarter  leurs  attaques 
sournoises,  les  évêques  se  sont  mis  à  écrire, 
les  prêtres  à  étudier,  les  hommes  apostoliques 
ont  élevé  la  voix,  jusque  dans  la  plus  petite 


chaumière,  les  vieillards  et  même  les  enfants, 
ont  parlé  du  Concile  et  prient  pour  lui.  La 
convocation  du  Concile,  a  été,  pour  un  temps, 
la  grande  affaire  du  monde  ;  et  la  politique 
qui  se  croyait  si  bien  attachée  aux  seuls  inté¬ 
rêts  matériels,  n'a  pas  manqué,  à  ce  bruit,  de 
se  sentir  une  vocation  plus  haute.  Bref,  la 
convocation  d'un  concile  général  a  été  déjà, 
par  elle-même,  le  commencement  de  grandes 
choses,  l’aurore  d’un  jour  plus  éclairé,  le  ré¬ 
veil  d’un  siècle  baptisé  en  J.-C. 

Nous  étudierons  avec  piété  les  mouvements 
de  ce  réveil,  afin  de  pouvoir  contempler,  avec 
une  admiration  réfléchie,  l’aurore  du  grand 
jour. 

La  bulle  n’était  pas  encore  publiée  que,  dès 
l’année  précédente,  le  Souverain-Pontife  con¬ 
viait  les  évêques  aux  travaux  préparatifs.  Ce 
fut  l'objet  du  questionnaire  qui  porta  le  nom 
du  cardinal  Caterini.  Il  sutfira  de  remarquer 
ici  que,  sous  l'Empire,  le  ministre  Duruy, 
ayant  établi  entre  ce  questionnaire  elle  péti- 
tionnement  pour  la  liberté  de  l’enseignement 
supérieur  une  solidarité  étroite,  les  pièces 
démentent  absolument  cette  imputation. 

Le  Questionnaire  Caterini  proposait  aux 
évêques,  et,  par  eux,  à  tout  le  clergé,  l’examen 
de  points  divers,  relatifs  à  la  bonne  tenue  des 
diocèses.  On  demandait  :  Si,  pour  admettre 
les  hérétiques  à  la  fonction  de  parrain,  on 
observait  les  prescriptions  de  droit  ?  Dans 
quelle  forme  était  constatée  la  liberté  d’état 
pour  contracter  mariage  ?  S’il  était  pris  des 
mesures  pour  empêcher  le  mariage  civil  ? ’Sil 
était  tenu  compte  des  ordonnances  relatives 
aux  mariages  mixtes?  Comment  on  pouvait 
venir  à  une  parfaite  prédication  de  la  parole 
de  Dieu  ?  Quel  moyen  il  fallait  choisir  pour 
l’instruction  religieuse  des  enfants  ?  Sur  quel 
programme  on  pourrait  relever  l’instruction 
des  jeunes  clercs?  Par  quel  moyen  on  pour¬ 
rait  obtenir  la  continuation  des  études  dans  les 
presbytères?  Qu  elles  dispositions  étaient  prises 
pour  attacher  les  prêtres  à  leur  charge  ?  S'il 
était  opportun  de  former  de  nouvelles  congré¬ 
gations  religieuses?  Si  le  chapitre  avait  pleine 
liberté  pour  le  choix  du  Vicaire  capitulaire  ? 
Comment  il  est  pourvu,  par  concours,  à  la 
provision  des  églises  paroissiales  ?  S’il  con¬ 
vient  de  multiplier  les  causes  de  retrait 
d’emploi  aux  curés?  Comment  s’exécute  le 
décret  de  Trente  sur  la  suspense  Ex  in  formata 
conscienlia?  Comment  les  évêques  exercent 
leur  pouvoir  judiciaire  ?  S'il  résulte  des  in¬ 
convénients  du  service  des  hétérodoxes  dans 
les  familles  catholiques  ?  S’il  n'y  a  pas 
quelques  abus  touchant  les  mystères  sacrés? 
—  Ce  questionnaire  montre  avec  quel  souci 
l’Eglise  s'occupe,  dans  le  gouvernement  des 
âmes,  des  plus  menus  détails.  Pour  nous 
servir  d’un  mot  de  Bossuet:  Sa  sollicitude 
embrasse  toutes  les  églises;  il  n’y  a  rien  au- 
dessus  cl  rien  au-dessous  de  sa  sollicitude. 

Après  la  proposition  faite  aux  évêques  de 
travaux  sur  toutes  ces  questions,  les  évêques  à 
leur  tour  proposèrent  ces  mômes  questions 
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aux  conférences  ecclésiastiques,  cl  bientôt, 
dans  toute  la  chrétienté,  il  n’y  eut  plus  qu’un 
mot  d’ordre  :  Etudier  en  vue  du  prochain 
concile.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  fit  Pie 
IX  pour  centraliser  toutes  ces  études.  Mais 
tandis  que  tout  le  monde  vaquait  à  ce  pieux 
travail,  le  Pontife,  debout  sur  son  observa¬ 
toire  du  Vatican,  étudiait  les  mouvements  du 
monde  et  s’enquérait  des  actes  à  produire 
pour  procurer  la  cessation  de  tous  les 
schismes.  Dans  l'espoir  très  justifié  de  Pie  IX, 
il  devait  faire  rayonner  la  lumière  sur  le 
monde.  Si  cette  lumière  était  stérile,  au  lieu 
d'ètre  une  grâce  de  salut,  elle  ne  serait  qu’un 
motif  de  plus  à  la  réprobation  des  peuples. 
C’est  pourquoi  l'auguste  chef  de  l'Eglise  se 
résolut  à  adresser  des  appels  d'abord  aux 
schismatiques  d’Orient  :  Ce  fut  1  objet  d’une 
bulle  : 

A  TOUS  LES  ÉVÊQUES  DES  ÉGLISES  DU  RITE 

ORIENTAL  QUI  NE  SONT  CAS  EN  COMMUNION 

AVEC  LE  SIÈGE  APOSTOLIQUE. 

Nous  vous  prions,  disait  le  Pontife,  Nous 
vous  avertissons  et  Nous  vous  conjurons  de 
venir  à  notre  Concile,  de  même  que  vos  an¬ 
cêtres  vinrent  au  deuxième  Concile  de  Lyon 
tenu  par  notre  Prédécesseur,  le  bienheureux 
Grégoire  X,  de  glorieuse  mémoire,  et  au  Con¬ 
cile  de  Florence  tenu  par  notre  prédécesseur 
Eugène  IV,  d’heureuse  mémoire,  afin  que  les 
lois  de  l’ancienne  affection  soient  renouvelées, 
que  la  paix  de  nos  Pères,  ce  don  céleste  et 
salutaire  de  Jésus-Christ  que  le  temps  a  affai¬ 
bli,  reprenne  une  nouvelle  vigueur, etqu’ainsi 
brille  aux  yeux  de  tous,  après  une  longue  nuit 
d’affliction  et  après  les  noires  ténèbres  d’une 
division  prolongée,  la  lumière  sereine  de  l’u¬ 
nion  désirée.  » 

Cet  appel  si  touchant  du  Pape  aux  mal¬ 
heureux  sectateurs  de  Nestorius,  d’Eutvchès 
et  de  Diocore,  provoque  aux  plus  graves  ré¬ 
flexions  : 

L'Orient  donne  tous  les  jours  au  monde 
la  lumière  du  soleil  ;  dans  la  suite  des  siècles, 
il  a  donné,  une  fois,  la  lumière  d' En-Haut. 
Sons  le  rapport  physique  l’Orient  est  un  point 
variable,  suivant  les  degrés  du  méridien,  qui 
marque,  pour  chaque  peuple,  le  lever  de  l’au¬ 
rore  ;  sous  le  rapport  moral,  c’est  un  point 
fixe  dans  l’histoire  qui  a  fait  luire,  sur  les 
peuples  infidèles,  la  splendeur  de  l’éternelle 
justice. 

Outre  ces  deux  Orients,  il  y  a  l’Orient  de 
la  géographie.  C’est  cette  partie  du  monde 
qui  s’étend  de  Constantinople  à  Péking,  de 
l’Océan  Pacifique  aux  mers  du  pôle  Nord. 
Vingt  peuples  s’agitent  sur  son  immense  éten¬ 
due  ;  soixante  siècles  ont  condensé,  comme  à 
plaisir,  dans  les  fastes  de  leur  orageuse  exis¬ 
tence,  toutes  les  ténèbres  et  toutes  les  lu¬ 
mières  de  l’histoire.  Les  vallées  de  ce  fatidique 
Orient  ont  abrité,  dans  leurs  replis,  les  pre¬ 
miers  hommes  ;  ses  déserts  ont  vu  passer  la 
tente  voyageuse  des  Patriarches  ;  ses  monta¬ 


gnes,  ont  vu  périr  les  premiers  établissements 
du  genre  humain.  A  ses  extrémités  orientales, 
deux  empires,  dont  la  science  ne  détermine 
pas  encore  parfaitement  les  origines,  mais  qui 
croupissent,  depuis  dessiècles,  dans  toutesles 
corruptions  de  l'infidélité.  A  son  centre,  des 
peuples  encore  sauvages  ;  puis,  en  se  rappro¬ 
chant  vers  l’Occident,  le  berceau  du  grand 
empire  qui  absorba, pour  ainsi  dire,dansla  suc¬ 
cession  de  ses  révolutions  et  de  ses  conquêtes 
la  mission  prophétique  delà  gentilité.  Ici,  Ni- 
nive  et  Babylone  ;  là,  Suse,  Persépolis,  Ecba- 
tane,  Palmyre.  Enfin  nous  touchons  aux  rives 
enchanteresses  de  la  Méditerranée,  nous  dé¬ 
couvrons  la  ville  religieuse  des  anciens  âges, 
Jérusalem  ;  et  si  nous  traversons  la  molle 
Ionie,  nous  trouvons  la  cité  qui  fut  longtemps 
la  capitale  d’Orient,  Constantinople  des  Grecs, 
Stamboul  des  Turcs  Ottomans. 

Cet  Orient  soulève  un  monde  de  questions. 
Dans  le  public  affairé  de  la  politique  dès  que 
vous  prononcez  ce  mot,  censé  banal,  de 
«  Question  d' O  tient ,  »  vous  voyez  tout-à-coup 
mettre  en  cause  les  traités  chinois,  la  civilisa¬ 
tion  de  l’Inde,  l’Intégrité  de  la  Perse,  l’indé¬ 
pendance  del’Egypte,  l’autonomie  de  l’empire 
Turc,  et  les  menaces  de  la  Russie.  Dans  le 
monde  religieux,  éclairé  par  une  lumière  plus 
haute,  cesquestions,  insolublesparles  armes, 
se  résolvent  en  celui,  que  Tertullien  appelle 
solutio  omnium  difficultatum  Christus,  le  Christ 
l’unique  solution  de  toutesles  difficultés. Oui, 
le  Christ  perdu  ou  ignoré,  mais  cherché  jus¬ 
qu'à  ce  qu’on  le  trouve,  voilà,  en  son  fond 
vrai,  la  Question  d  Orient.  L’histoire,  avons- 
nous  dit,  est  un  grand  drame,  dont  Dieu  est  le 
premier  acteur,  et  Jésus-Christ  le  premier 
héros.  L’application  très  claire  de  ce  principe 
c’est  que  tous  les  débats  soulevés,  du  Taurus 
auFleuve  Bleu,  ont  pour  objet  de  savoirsi  l’on 
reconnaîtra,  oui  ou  non,  Jésus-Christ,  avec  ses 
révélations,  l’Eglise  de  Jésus-Christ  avec  son 
autorité.  L’infidélité  l’ignore,  le  schisme  le 
conteste  :  de  là  l’appel  de  Pie  IX  aux  schisma¬ 
tiques  d'Orient. 

L’appel  du  Pape  s'adresse  à  cette  portion  de 
l’Orient  qui  va,  des  bords  del’Ilissusà  la  Pro- 
pontide,  et  de  la  Propontide  aux  rives  du 
Jourdain  :  Athènes,  Constantinople,  Jérusa¬ 
lem,  voilà  les  trois  foyers  de  vie  que  veut  ral¬ 
lumer  Pie  IX.  Et  quand  vous  repassez  dans 
votre  mémoire  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
ces  régions,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de 
crier  :  Ah  !  combien  grande  est  la  foi  du  sou¬ 
verain  Pontife,  et  que  magnifiques  sont  ses 
espérances  ! 

Déjà,  dans  l’antiquité,  Athènes  et  Jérusalem 
étaient  les  deux  lumières  du  monde  :  Jé¬ 
rusalem  était  la  cité  de  Jéhovah,  Athènes,  la 
ville  de  la  civilisation  :  Jérusalem,  possédait 
l’arche  de  l’alliance  avec  le  vrai  Dieu  ;  Athènes 
symbolisait  dans  ses  mythes  les  vieilles  tra¬ 
ditions  des  peuples  ;  Jérusalem  voyait  régner 
les  juges  et  les  rois;  Athènes  opposait  aux 
David  et  aux  Salomon,  les  Périclès,  les  Solon 
et  les  Lycurgue  ;  Jérusalem  tressaillait  aux 
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accents  des  prophètes  ;  Athènes  frémissait  aux 
chanlsd  Homère  et  d'Hérodote,  de  Sophocleet 
de  Pindare,  de  Platon  et  d'Hippocrate.  Malheu¬ 
reusement  Jérusalem  lapidait  ses  prophètes  ; 
mais  aussi  Athènes  faisait  manger  à  tous  ses 
Socrates  le  pain  de  l'exil,  ou  boire  la  ciguë 
de  l'Aréopage.  Et  déjà,  au  milieu  de  tant  de 
gloire,  vous  voyez  poindre  la  menace  de  la 
réprobation.  En  attendant  l'heure  fatale, 
Athènes  devait  conquérir  le  inonde  à  son 
goût,  et  Jérusalem  le  conquérir  à  sa  foi. 

Quand  les  dieux  de  l’Hélicon  et  du  Pinde 
l'eurent  cédé  au  Dieu  du  Sinaï  et  de  Siou,  la 
Grèce  mit  au  service  de  la  vérité  le  génie 
dont  la  grâce  avait  tant  de  fois  paré  l’erreur. 
Jérusalem,  de  juive  devenue  chrétienne,  eut, 
de  nouveau  ses  Isaïe  et  ses  Esdras  ;  Athènes, 
renforcée  des  deux  villes  récentes  d'Alexan¬ 
drie  et  de  Constantinople,  devint  la  ville  de  la 
théologie  et  de  l’éloquence.  D’abord,  de  Jéru¬ 
salem  partait  l’étincelle  qui  devait  embraser 
le  monde  ;  aussitôt  Athènes  donnait  à  la  pré¬ 
dication  de  l’Evangile  sa  langue  merveilleuse. 
Alexandrie  devenue  l’entrepôt  des  trois  con¬ 
tinents  qui  commencent  à  se  connaître,  offre 
dans  Philon  une  ébauche  de  savants,  qu'achè¬ 
vent  les  Clément,  les  Origène,  les  Cyrille,  les 
Athanase,  ;  et  présente  dans  les  cellules  de  ses 
Thérapeutes  le  type  des  laures  qui  vont  se 
grouper  autour  de  la  caverne  d'un  Paul  ou 
d’un  Antoine.  Jérusalem  et  ses  alentours  nous 
montrent  un  second  Cyrille,  unJustin,un  Jean 
Damascène.  Damas,  Antioche  et  Ephèse  riva¬ 
lisent,  pour  leurs  écoles,  avec  Alexandrie. 
Constantinople  applaudit  ses  Grégoire  et  son 
incomparable  Chrysostome.  A  Césarée  de  Cap- 
padoce,  S.  Basile  ;  dans  chaque  cité  souvent, 
dans  une  bourgade  de  l’Asie-Mineure,  vous  en¬ 
tendez  les  fidèles  échos  de  ces  grandes  voix. 
Dans  le  court  espace  de  quelques  siècles, 
l’Orient  chrétien  s’illustre  à  jamais  par  l'abon¬ 
dance  de  la  fécondité  et  par  l’éclat  incontesté 
de  mille  chefs-d’œuvre. 

Au  milieu  de  toutes  ses  gloires,  la  Grèce 
n'avait  jamais  su  rien  achever.  L’antiquité 
païenne  l’appelait  déjà  la  Grèce  menteuse  : 
Gnecia  mendax  :  et  lui  reprochait  un  certain 
appétit  malsain  pour  le  mensonge  ;  les  temps 
modernes  lui  reprochent  la  manie  des  vaines 
disputes  et  je  ne  sais  quel  funeste  esprit  de  di¬ 
vision  :  ces  jugements  obtiennent  l’assenti¬ 
ment  de  Bossuet.  Sans  vouloir  contester  avec 
ce  grand  homme,  il  semble  qu’il  n’y  a  là 
qu’une  vue  partielle  des  choses.  A  prononcer 
sur  l’antique  Helladeetsur  la  Grèce  moderne 
un  regard  sommaire,  elle  vous  fait  l'effet  d’un 
de  ces  hommes  à  qui  il  ne  manque  rien  que 
le  jugement,  et  qui  ne  possèdent,  par  suite, 
qu'une  stérile  abondance  ou  une  puissance 
fatale.  La -Grèce  a  su  concevoir  le  vrai,  le  beau 
et  le  bien,  elle  n’a  su  ni  aimer,  ni  agir.  La 
Grèce  est  la  nation  des  avortements.  Sauf  ses 
œuvres  d’art,  elle  n’a  su  rien  poursuivre  et 
rien  terminer.  Dieu  lui  a  refusé  l’honneur  de 
former  un  peuple.  Quand  la  fortune  des  con¬ 
quêtes  a  souri  à  scs  drapeaux,  elle  est  allée 


sottement  se  nover  à  Babvlone  avec  Alexan- 
dre,  dans  la  coupe  d’Hercule.  Ses  manies, 
bizarrement  frivoles  et  lâchement  criminelles, 
ont  jeté  la  pierre  à  Jean  Chrysostome  comme 
à  Thémistocle.  La  Grèce  aussi  a  tué  ses  pro¬ 
phètes.  Après  avoir  applaudi  aux  plus  nobles 
accents  de  la  langue  humaine,  elle  s’est  en¬ 
thousiasmée  pour  des  chevaux  et  des  courti¬ 
sans,  elle  s’est  usée  dans  les  cirques  et  les 
disputes  de  ses  théologastres. 

Son  mal  est  venu  de  ce  qu’elle  n’a  pas  su 
connaître  Jésus-Christ.  Un  de  ses  prêtres  a  nié 
la  divinité  du  Sauveur  et  jeté  le  monde  chré¬ 
tien  dans  trois  cents  ans  de  discordes;  un  de 
ses  évêques  a  nié  la  divinité  du  Saint-Esprit  ; 
un  archevêque  et  un  archimandrite  ont  mé¬ 
connu,  dans  un  sens  contraire,  la  personna¬ 
lité  du  Rédempteur.  Puis  sont  venus  les  Mo- 
nothélites  et  les  Iconoclastes  ;  puis  Photius  et 
Michel  Cérulaire.  La  Grèce  s’est  heurtée  suc¬ 
cessivement  à  tous  les  articles  du  symbole  de 
la  foi,  et,  après  avoir  reconnu  toutes  ses 
erreurs,  elle  les  a  toutes  reprises  en  niant 
l’Eglise.  A  propos  du  Filioque ,  une  hérésie  ri¬ 
dicule,  à  propos  de  la  souveraineté  des  Papes, 
fait  le  plus  évidemment  évangélique,  elle  est 
passée  des  disputes  de  ses  écoles  sous  le 
joug  du  Turc. 

Alors  s’est  accomplie  sur  cette  église  la 
vengeance  de  Dieu  :  Onus  Grœciæ ,  disait 
Isaïe,  fardeau  des  vengeances  divines  sur  les 
épaules  coupables  de  la  Grèce  ! 

D’abord  elle  a  été  condamnée  à  la  servi¬ 
tude.  Dans  son  orgueil,  Constantinople  s’était 
appelée  la  seconde  Rome  ;  ses  patriarches 
croyaient  se  rendre  indépendants,  et  en  réa¬ 
lité  ils  se  rendirent  esclaves  des  empereurs 
d’Orient.  Quand  ils  furent  dignes  de  leur 
mission,  ils  tombèrent  victimes  du  favori¬ 
tisme  ;  quand  ils  ne  furent  pas  dignes,  on  les 
vit  complaisants  de  ces  Messalines  qui  ont  si 
souvent  déshonoré  jusqu’au  trône  de  Byzance. 
Personne,  dès  lors,  ne  voulut  plus  subir  leur 
autorité  et  les  schismes  vinrent  punir  le 
schisme.  Lorsqu’ils  ne  furent  plus  que  l’ombre 
d'un  grand  nom,  il  fallut  acheter  de  la  Su¬ 
blime-Porte  ce  lîrman  d’institution  qu'ils  ne 
voulaient  pas  recevoir  de  Rome. 

Ensuite  elle  fut  condamnée  à  la  stérilité. 
Depuis  le  schisme  elle  n’a  ni  un  savant  ni  un 
saint.  Où  sont  ses  Fénelon  et  ses  Bossuet  ?  où 
ses  François  de  Sales  et  ses  Vincent  de  Paul  ? 
C’est  à  l’histoire  à  répondre,  et  son  silence, 
commme  dit  Rohrbacher,  est  la  plus  terrible 
des  réponses. 

Entin  elle  a  été  condamnée  à  l'impuissance. 
La  nationalité  s’est  perdue  ;  le  Grec  est  devenu 
un  faquin,  un  saltimbanque  ou  un  escroc  : 
c’est  pire  encore  que  l’ancien  Grœculus  si  mé¬ 
prisé  dans  la  Rome  des  Césars. 

Le  regard  de  Pie  IX  s’arrêtant  sur  ces  tris¬ 
tes  ruines  a  vu,  en  Orient,  le  berceau  et  le 
tombeau  du  Sauveur,  un  berceau  qu’il  refuse 
de  fermer,  un  tombeau  qu’il  ne  faut  pas  rou¬ 
vrir.  La  charité  du  Christ  l’a  pressé  d’élever 
la  voix  ;  il  a  fait  entendre  aux  Grecs  la  voix 
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de  l’unité.  Héritiers  indignes  des  Basile  et  des 
Chrysostome,  ce  qu’il  s’agit  de  refaire  ce  n’est 
pas  la  copie  d’un  passé  quelconque  ni  l'injonc¬ 
tion,  pour  vous,  de  nouveaux  abaissements  : 
vous  avez  assez  descendu,  il  faut  remonter. 
Il  faut  replanter  la  croix  Pontificale,  non  pas 
sur  le  tombeau  d’Homère,  comme  le  disait 
notre  xvne  siècle,  mais  sur  la  tombe  oubliée 
de  vos  patriarches.  Alors,  mais  alors  seule¬ 
ment,  vous  verrez,  à  l’ombre  de  la  croix,  se 
relever  le  sceptre,  trop  longtemps  méprisé, 
du  grand  Constantin. 

Telle  est  la  question  d’Orient  et  telle  est  la 
portée  de  l’appel  aux  Grecs. 

Après  son  appel  aux  schismatiques  d’Orient, 
Pie  IX  se  tourne  vers  les  hérétiques  d’Occi- 
dent.  La  sollicitude  de  toutes  lésâmes  lui  ins¬ 
pirait  ce  nouvel  appel,  si  conforme  d’ailleurs 
aux  traditions  de  la  Chaire  Apostolique.  On 
reconnaît,  à  ce  seul  trait,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  bon  Pasteur. 

Pour  rester  fidèles  à  notre  méthode,  nous 
devons  rappeler  les  principes  qui  dominent  la 
matière,  et  indiquer  les  antécédents  histori¬ 
ques  de  la  question. 

L’Eglise  est  la  société  des  hommes  avec 
Dieu,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  pour 
le  salut  du  genre  humain  :  elle  tient  de  Jé¬ 
sus-Christ  et  de  Dieu  ses  conditions  d’exis¬ 
tence,  elle  ne  prospère  qu’avec  le  libre  et  sage 
concours  des  hommes.  A  ce  double  titre,  l’E¬ 
glise  était  dès  le  commencement  ;  ses  déve¬ 
loppements  remplissent  les  siècles  ;  ses  bien¬ 
faits  sont,  en  même  temps,  pour  l'humanité, 
un  bonheur  et  une  gloire.  En  contemplant  les 
œuvres  qui  fleurissent  sous  ses  mains  pleines 
de  grâces,  nous  pouvons  toujours  dire  :  Ce 
sont  là  les  œuvres  de  Dieu  ;  c’est  comme 
un  miracle  permanent  qui  doit  frapper  nos  re¬ 
gards  et  nous  convertir. 

Dans  sa  marche  à  travers  les  âges,  l’Eglise 
est  attaquée  par  deux  sortes  d’ennemis  :  par 
ceux  qui  altèrent  sciemment  et  opiniàtrémenl 
le  dépôt  des  vérités  confiées  à  son  apostolat  : 
ce  sont  les  hérétiques  ;  —  et  par  ceux  qui  por¬ 
tent  atteinte  à  l’intégrité  de  ses  institutions,  à 
l’unité  de  sa  hiérarchie,  à  l’indépendance  de 
son  ministère:  ce  sont  les  schismatiques. 

Les  hérétiques  mettent  dans  la  Religion,  à 
la  place  des  révélations  divines,  leurs  idées 
propres  ;  les  schismatiques  veulent  introduire 
dans  l’Eglise  à  la  place  des  institutions  divi¬ 
nes,  leurs  grossières  et  vaines  ambitions  : 
schismatiques  et  hérétiques,  sous  une  forme 
et  par  des  moyens  différents,  élèvent  l'homme 
à  la  place  de  Dieu  ;  c’est  la  dernière,  la  plus 
hypocrite  et  la  plus  vile  expression  de  l’idolâ¬ 
trie. 

Après  les  invasions  du  ive  siècle,  l’Occident 
voyait,  sur  son  sol,  deux  races  superposées, 
des  civilisés  corrompus  et  de  féroces  barbares. 
Pour  tirer  de  ces  éléments  infirmes  et  rebel¬ 
les  une  force  de  vie,  l'antiquité  n'avait  rien 
laissé  dans  son  héritage  :  les  puissances  phi¬ 
losophiques  n’avaient  plus  même  une  ombre 
d’existence  ;  l'administration,  la  savante  et 


forte  administration  Romaine,  s’était  minée 
par  ses  propres  excès;  l'agriculture,  l'indus¬ 
trie,  le  commerce,  ensevelis  sous  les  flots  du 
déluge  envahisseur,  n'avait  plus  même  la 
force  première  de  leur  fécondité  ;  la  législa¬ 
tion  était  tombée  avec  tout  ce  qu’elle  devait 
soutenir;  l’Empire  lui-même,  malgré  la  ma¬ 
jesté  de  son  prestige  et  la  grandeur  de  ses 
souvenirs,  l’Empire  avait  disparu  emportant, 
dans  sa  chute,  les  institutions  qui,  depuis  qua¬ 
tre  mille  ans,  protégeaient  la  race  humaine. 
Le  monde  occidental  n'était  plus,  moralement, 
qu’un  désert  plein  de  tumultes,  un  Sahara 
glacé,  où  dominaient  les  Bédouins  du  Nord. 
Et  il  est  mathématiquement  démontré  que, 
sans  l’Eglise,  l’Occident  n’avait  ni  un  gage 
d'avenir,  ni  un  élément  de  progrès  ;  il  fut  de¬ 
venu,  sous  l’entraînement  de  ses  passions,  je 
ne  sais  quelle  Chine  obscure,  sanglante  et  lâ¬ 
che  où  les  ombres  sinistres  de  l’histoire  ne 
laisseraient  voir  aujourd’hui  qu’une  instabilité 
constante,  des  œuvres  confuses,  la  haine 
cruelle  et  les  monstrueux  attentats. 

Sous  les  vingt  chocs  destructeurs  de  l'inva¬ 
sion,  l'Eglise  seule  survécut,  l’Eglise  seule  fut 
une  puissance  féconde  et  souveraine.  Dix  siè¬ 
cles  durant,  elle  agit  sur  les  masses,  imposant, 
par  ses  doctrines,  les  lois  de  l’esprit  et  de  la 
conscience,  offrant,  dans  son  organisation  hié¬ 
rarchique  et  le  jeu  de  ses  institutions,  le  mo¬ 
dèle  de  la  société  Européenne.  Ce  qui  sortit  de 
là,  tout  le  monde  le  sait  aujourd’hui  :  pendant 
tout  le  moyen-âge,  l’histoire  de  l'Europe, 
c'est  l'histoire  de  l’Eglise.  L'ordre  intellectuel 
et  moral,  l'ordre  social  et  religieux,' les  mo¬ 
nastères  et  les  écoles,  les  pèlerinages,  la  trêve 
de  Dieu,  la  Chevalerie,  les  Croisades,  le  Saint- 
Empire  :  tout  tut  son  ouvrage.  A  cette  épo¬ 
que,  comme  dans  d’autres,  tout  ne  fut  point 
parfait  :  il  y  eut  des  misères  de  tous  genres, 
c’est  l’apanage  nécessaire  de  l’humanité  ;  mais 
tout  fut  aussi  parfait  que  le  permettaient  les 
embarras  des  circonstances  et  l'éternel  obsta¬ 
cle  des  passions  humaines.  Ce  qui  fut  parfait 
surtout,  à  cette  heureuse  époque,  ce  sont  les 
principes  proclamés,  et,  pour  l’ordinaire, 
triomphants.  S’il  s'élève  une  hérésie,  elle  est 
confondue;  si  un  sectaire  lève  le  drapeau  de 
la  révolte,  il  ne  tarde  pas  à  succomber.  Une 
des  notes  caractéristiques  du  moyen-âge, 
c'est  qu’à  la  longue  la  vérité  finit  toujours 
par  prévaloir  contre  l’erreur  et  le  droit  contre 
l'injustice.  Sauf  ce  contingent  de  contesta¬ 
tions  minimes,  qui  font  la  préoccupation  des 
gouvernements,  sans  altérer  leur  bonne  har¬ 
monie,  la  raison  va  d’accord  avec  la  foi,  la 
science  avec  le  dogme,  la  volonté  avec  la  loi 
divine,  l’Etat  enfin  avec  l’Eglise.  C’est  le 
millénaire  de  la  paix,  telle  que  les  peuples 
ne  la  reverront  peut-être  plus,  millénaire  cé¬ 
lébré  même  par  des  voix  protestantes  ou 
impies,  et  dont  le  tendre  Novalis,  comme  le 
dogmatique  Haller,  ont  laissé  de  si  brillants 
tableaux. 

Au  xviu  siècle,  cet  ordre  est  troublé  par  l’é¬ 
clat  d’une  terrible  révolte.  Du  fond  de  la  Saxe, 
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un  moine  libertin  lève  la  voix  contre  la  Pa¬ 
pauté,  c’est-à-dire,  contre  la  puissance  civili¬ 
satrice  du  moyen-âge.  A  son  appel,  toutes  les 
passions  s’ameutent  ;  toutes  les  erreurs,  autre¬ 
fois  vaincues,  relèvent  la  tète  ;  tous  les  prin¬ 
cipes  de  désordre  prennent  corps  dans  des 
institutions,  et  pour  se  perpétuer,  se  placent 
sous  la  sauvegarde  d’une  règle  essentielle¬ 
ment  destructive.  Ce  qui  a  fait  le  protestan¬ 
tisme,  je  n'ai  point  à  le  dire,  Bossuet  a  décrit 
les  variations  de  ses  symboles  ;  Moehler  et 
Nicolas  ont  essayé  d’en  exposer  la  philosophie 
conventionnelle  ;  le  P.  Perrone  a  dénoncé  les 
vices  de  sa  méthode  ;  Balmès  et  l’abbé  Martin 
ont  montré  son  influence  sur  la  civilisation  ; 
vingt  autres  ont  écrit  son  histoire.  Sans  en¬ 
trouvrir  ici  ces  grands  horizons,  le  protestan¬ 
tisme  nous  apparaît  comme  l'incarnation  histo¬ 
rique  de  la  rébellion.  Par  là  qu’il  nie  la  souve¬ 
raineté  du  Saint-Siège,  il  pose  le  principe  de 
tous  les  schismes;  par  là  qu’il  proclame  le 
libre  examen,  rationaliste,  il  pose  le  principe 
de  tontes  les  hérésies  ;  par  là  qu'il  aboutit  à 
la  justification  sans  les  œuvres,  il  pose  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  les  corruptions.  Honte  de  la 
chair,  orgueil  de  l'esprit,  révolte  érigée  en 
droit  divin  :  voilà  tout  le  protestantisme. 

Le  protestantisme  se  présente  ainsi  sous 
deux  aspects  contradictoires: comme  doctrine 
positive,  il  n’est  que  la  religion  du  caprice,  le 
symbole  du  changement,  et,  sous  ce  rapport, 
il  ne  fait  guère  que  se  désorganiser  et  se  dis¬ 
soudre,  pour  se  dissoudre  et  se  désorganiser 
encore  ;  comme  doctrine  négative  par  là  qu'il 
fait  appel  à  tous  les  mauvais  instincts,  qu'il 
provoque  leurs  fureurs  et  les  légitime,  il 
jouit  d’une  formidable  puissance. 

On  peut  dire,  en  un  sens,  que  le  protestan¬ 
tisme  est  mort  ;  on  peut  dire  dans  un  autre 
sens,  qu’il  est  encore  plein  de  vie  ;  et,  dans  les 
deux  sens,  avoir  parfaitement  raison. 

Le  protestantisme,  en  efï'et,  n’est  pas  même 
un  assemblage  d’hérésies,  il  n’est  qu’un  cadre 
d’erreurs:  «moins  une  religion,  disait  Vinet, 
q  <e  le  lieu  d’une  religion.  »  On  le  symbolise¬ 
rait  exactement  par  un  cercle,  indéfiniment 
extensible,  dont  la  mobile  circonférence  peut 
toujours  être  portée  au-delà  de  toute  erreur. 
Il  nie,  et  plus  il  nie  avec  audace,  et  plus  il 
porte  l’audace  de  ses  négations,  plus  il  est  le 
protestantisme. 

A  ce  titre,  le  protestantisme  d’aujourd’hui 
sympathise,  par  ses  doctrines,  avec  tous  les 
écarts  de  l’impiété  et  tous  les  attentats  de 
la  révolution. 

Le  but  que  poursuit  actuellement  l’impiété, 
c’est  la  destruction  de  toute  l’organisation 
officielle  du  christianisme.  Plus  (l’Eglise,  plus 
de  Pape,  plus  d'évèques,  plus  de  prêtres  : 
voilà  sa  devise.  Suivant  ses  rêves,  le  principe 
religieux  n’est  nullement  dogmatique.  C’est 
une  impression  passagère,  un  sentiment  per¬ 
sonnel,  une  conviction  aussi  respectable  que 
la  conviction  contraire,  en  tout  cas,  un  fait 
purement  individuel,  parfaitement  libre,  que 
chacun  règle  suivant  ses  caprices, 


205 

Le  but  que  poursuit  actuellement  la  révo¬ 
lution,  c’est  d'appliquer  à  l'ordre  social  le 
principe  radical  de  destruction  que  l’impiété 
veut  appliquer  à  l’Eglise.  Faire  table  rase  : 
tel  est  en  abrégé  ce  double  programme. 

Le  principe  du  mal  social  et  religieux,  c’est 
l’erreur  absolue  ;  son  contraire  c’est  l’absolue 
vérité.  Le  principal,  pour  sauver  l’ordre,  c'est 
de  sauver  lavérité,  car  c’est  sauver  le  principe 
de  la  vie. 

Je  dis  la  vérité  :  ce  ne  sont  pas,  en  efï'et, 
les  vérités  qui  manquent  à  notre  temps  ;  elles 
abondent  comme  les  débris  d’un  grand  nau¬ 
frage,  jetés  et  repris  par  la  tempête,  sur  les 
grèves  de  1  Océan  :  elles  se  mêlent,  elles  se 
croisent,  elles  se  heurtent  :  il  y  a  anarchie 
de  vérité.  Mais  la  vérité  intégrale  et  souve¬ 
raine,  la  vérité  principe,  à  laquelle  doivent 
naturellement  se  subordonner  toutes  les  véri¬ 
tés,  la  vérité,  en  un  mot,  voilà  ce  qui  manque, 
ou  plutôt  à  quoi  nous  manquons  :  et  cepen- 
dans  le  salut  est  à  ce  prix. 

Le  Souverain  Pontife  s’adresse  donc  aux 
protestants,  non  pas  pour  discuter,  comme 
s  il  doutait  de  son  droit  ou  de  son  ministère, 
mais  pour  ofïrir  la  vérité  entière  comme  ré¬ 
compense  de  l’acte  de  toi  ;  et  à  ceux  qui,  vous 
lant  s  humilier  devant  Dieu,  gardent  malgré 
leur  esprit,  des  illusions,  il  offre,  pour  caté¬ 
chistes,  des  docteurs. 

Et  si  le  monde  doit  être  sauvé,  c’est  là  ce 
qui  le  sauvera  des  négations  du  libre  examen 
et  des  attentats  du  rationalisme. 

C’est  l'immense  danger  de  l’Eglise  d’être 
restée  le  seul  incorruptible  adversaire  de  la 
révolution  et  de  1  impiété  ;  c’est  aussi  son  im¬ 
mense  honneur,  et  ce  sera  son  salut.  Que  la 
révolution  et  l’impiété  achèvent  leur  œuvre  ; 
elles  n’entasseront  que  des  ruines,  et  si  les 
peuples  ne  consentent  pas  à  mourir,  il  faudra 
bien  qu’ils  reviennent  aux  sources  de  la  vie. 

Qui  les  leur  découvrira  ?  La  philosophie  ? 
elle  disserte,  elle  n’affirme  pas  et  ne  donne 
point  la  vérité.  La  science  ?  elle  sera  devenue 
de  l'histoire  naturelle  et  il  faut  aux  hommes 
un  breuvage  divin.  Le  protestantisme  ?  mais 
il  ne  sera  plus  qu’un  rationalisme  vague  et 
hésitant.  Que  restera-t-il  donc  ?  Ce  qui  survi¬ 
vait  au  ive  siècle,  l’Eglise  :  l’Eglise  pour  re¬ 
cueillir  les  âmes  fatiguées  d’incroyance  et  les 
retremper  dans  les  lumières  de  la  foi  ;  l’E¬ 
glise  pour  tirer  l'ordre  de  ses  propres  ruines 
et  recommencer  la  société  de  l'avenir. 

L  annonce  d’un  immense  péril,  l’indication 
d’un  remède  certain  :  voilà  ce  qu’il  faut  voir 
dans  le  charitable  appel  du  Pape  aux  héréti¬ 
ques  d  Occident.  Et  en  s’adressant  aux  héré¬ 
tiques,  il  s’adresse  à  l’incrédulité  sous  toutes 
ses  formes,  à  tous  ceux  qui, en  perdant  la  loi, 
ont  perdu  la  vérité.  N’est-ce  pas  une  applica¬ 
tion  nouvelle,  aussi  grande  que  pressante,  du 
mot  de  Tertullien  :  Unurn  gestit  ne  ignorata 
damnetur  ?  Plaise  àDieu  que  personne  ne  con¬ 
damne  l’Eglise  sans  l’avoir  entendue  !  et 
plaise  à  Dieu  que  le  rejet  de  la  vérité  ne  soit 
pas  la  cause  de  notre  réprobation  ! 
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Que  répondirent,  à  ces  appels,  les  protes¬ 
tants  et  les  schismatiques.  Le  patriarche  grec 
de  Constantinople  n’opposa  à  la  charité  pon¬ 
tificale  qu’un  refus  sec  et  hautain,  enveloppé 
de  phrases  grecques  et  d’arguments  mille  fois 
confondus.  Les  évêques  de  Trébisonde  et  de 
Sinope,  au  reçu  de  la  bulle,  versèrent  d’abon¬ 
dantes  larmes,  et  s’écrièrent  en  levant  les 
mains  au  ciel  :  «  Rome!  Rome.  »  Beaux  sen¬ 
timents,  mais  qui  ne  devaient  aboutir  à  au¬ 
cune  résolution.  Les  Grecs  sont  pétrifiés  dans 
le  schisme. 

On  lit  dans  une  lettre  du  Mont-Liban,  pu¬ 
bliée  par  YArmonia ,  de  Florence  : 

Le  patriarche  arménien  schismatique  a  no¬ 
tifié  à  Rome  qu'il  accepte  de  grand cœuj*  l’in¬ 
vitation  de  se  rendre  au  Concile,  et  qu’il 
espère  siéger  bientôt  parmi  les  prélats  assem¬ 
blés.  On  a  vu,  dans  la  Chronique  de  la  Civilta 
cattolica ,  que  ce  patriarche  avaitd’abord  reçu 
avec  des  témoignages  de  respect  la  lettre  du 
Pape.  Cet  acte  lui  a  valu  d’être  persécuté  par 
les  Russes.  Privé  de  son  siège  et  mis  en  li¬ 
berté,  il  donne  suite  à  son  premier  dessein  et 
entraîne,  dit-on,  par  son  exemple,  plusieurs 
évêques  et  un  certain  nombre  de  riches  Armé¬ 
niens.  Les  Kurdes  Jazides,  tribus  féroces  qui 
jettentl’épouvante  dans  la  Syrie,  dans  l’Asie- 
Mineure  et  dans  la  Perse,  demandent  des  mis¬ 
sionnaires  apostoliques. 

L’appel  aux  Protestants  devait  exciter  et 
excita,  en  effet,  dans  toute  l'Europe,  ici,  un 
redoublement  de  passion,  là  un  retour  de  ré- 
flexions  sérieuses.  Une  brochure  entre  autres 
eut,  en  Allemagne,  un  grand  retentissement. 

L’auteur,  Reinold  Baumstark,  conseiller 
de  tribunal  à  Constance,  chevalier  de  l’ordre 
de  François-Joseph,  était  protestant  ;  il  a, 
disait  Y  Univers,  étudié  et  connaît  à  fond  toutes 
les  nuances  diverses  du  protestantisme;  sa 
prétention  est  de  ne  se  laisser  dépasser  par 
personne  dans  ce  qu'il  appelle  «  le  respect 
pour  la  raison  et  pour  la  science,  »  et  ce  res¬ 
pect  l’oblige,  croit-il,  à  vénérer  même  Luther, 
tout  en  déplorant  la  plupart  de  ses  actes. 
Après  avoir  fait  observer  qu’une  presse  diri¬ 
gée  ou  payée  par  des  juifs,  ne  peut  répondre 
à  Pacte  pontifical  que  par  des  moqueries  et 
des  sarcasmes,  il  formule  cinq  questions,  qui 
doivent,  dit-il,  servir  à  faire  apprécier  à  sa 
juste  valeur  l'invitation  du  Pontife.  Nous 
allons  donner  en  substance  sa  réponse  à  ces 
questions  : 

1°  qu’est-ce  que  l’eglise  protestante  offre  a 
SES  FIDÈLES  ? 

Sous  le  nom  de  fidèles,  l’auteur  comprend 
toutes  les  sectes  issues  de  la  Réforme.  11  n’y  a 
que  trois  dogmes  dans  la  croyance  desquels 
toutes  soient  d’accord  avec  l’Eglise  catholique, 
savoir  la  foi  à  un  Dieu  en  trois  personnes,  au 
Sauveur  du  monde,  Jésus-Christ,  elà  l’immor¬ 
talité  de  Pâme  ;  sur  tous  les  autres  points  il  y 
a  division.  De  plus,  toutes  ces  communautés 
sont  réunies  par  un  lien  de  négation,  qui  con¬ 


siste;!  rejeter  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
dedoctrines  catholiques.  Touteseroient moins 
que  l’Eglise  catholique,  par  la  raison  qu’elles 
ne  tiennent  ppur  source  de  la  foi  que  la  parole 
de  Dieu  écrite,  etqu’elles  la  commentent  de  di¬ 
verses  manières.  11  en  est  de  la  vie  religieuse 
comme  de  la  doctrine  :  chez  tous  les  aeatho- 
liqu  es  elle  est  plus  pauvre  que  dans  l’Eglise 
catholique  ;  ils  n'ont  que  peu  de  sacrements  ; 
leur  culte,  qui  ne  consiste  qu’à  prier,  chanter 
et  prêcher,  n’a  lieu  que  le  dimanche  ;  pour 
tout  le  reste  ils  diffèrent  beaucoup  les  uns  des 
autres.  Enfin  les  sources  de  la  conviction  reli¬ 
gieuse  sont  moindres  pour  les  acatholiques 
que  pour  les  catholiques.  Elles  sont  même 
complètementinsuflisantes,  car  la  Raison  n’est 
pas  à  même  de  comprendre  les  doctrines  de  la 
Révélation,  ni  par  conséquent  d’expliquer  la 
Bible.  La  preuve  en  est  dans  le  fait  même  que 
chacun  arrive  à  des  interprétations  différentes 
au  moyen  de  sa  raison. 

2°  A  QUOI  EN  EST  LA  VIE  RELIGIEUSE  DES 
ÉVANGÉLIQUES  PROTESTANTS  ? 

Ex  fructibus  cognoscetis.  L’auteur  fait  d’a¬ 
bord  observerque  les  adhérents  des  sectes  sé¬ 
parées  des  Eglises  officielles  de  l’Etat  sont, 
en  général,  plus  que  leurs  sœurs,  enchevê¬ 
trées  dans  l’Etat  ;  que  dans  les  sociétés  reli¬ 
gieuses,  les  femmes  sont  la  portion  la  plus 
pieuse  clu  genre  humain,  et,  enfin,  que  les 
habitants  de  la  campagne,  qui  forment  le 
noyau  de  l'humanité,  ont  plus  de  religion 
que  ceux  des  villes.  Pour  le  reste,  la  réponse 
générale  est  formulée  ainsi  :  «  La  population 
évangélico-protestante  appartenant  aux  Egli¬ 
ses  officiellement  reconnues  est,  en  général, 
dans  l’Europe  moyenne,  irréligieuse.  Bien  des 
milliers  de  ces  chrétiens  passent  des  années 
sans  penser  à  Dieu  ni  à  la  mort  ;  ils  ne  savent 
se  rendre  aucun  compte  du  contenu  de  leur 
foi  ;  ils  sont  mus  par  deux  idées  :  l'urgent  etla 
civilisa  lion,  et  celte  civilisation  est  celle  des 
gazettes,  des  théâtres,  des  «  sociétés.  »  Us 
élèvent  leurs  fils  pour  faire  leur  carrière, 
leurs  filles  pour  les  marier  à  plus  haut  prix, 
toute  leur  vie  ne  sort  pas  de  l’ornière  ordinaire  ; 
on  la  passe  dans  les  futilités. 

Nous  en  sommes  venus  à  ce  point  que 
personne  ne  me  donnera  tort  si  je  dis  :  Le 
protestantisme,  comme  puissance  ecclésias¬ 
tique,  est  mort. 

3°  qu’est-ce  QUE  L’ÉGLISE  ROMAINE  OFFRE  A  SES 
FIDÈLES  ? 

Son  premier  avantage  est  qu’elle  se  dit  une 
Eglise  visible  et  qu’elle  possède  la  plus  intime 
conviction  de  l’infaillibilité  de  sa  doctrine, 
parce  que  l’Esprit-Saint  l’instruit.  Par  scs 
dogmes  elle  entoure  et  pénètre  toute  la  vie 
humaine,  depuis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe, 
et  l’accompagne  même  au-delà  du  tombeau. 
Elle  adore  dans  ses  églises  le  Dieu  présent,  et 
renouvelle  chaque  jour  le  sacrifice  de  la  Ré- 
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demption  ;  ses  prières  pour  les  défunts  se 
frayent  une  voie  jusqu’au  trône  de  l'Eternel. 
Voilà  pour  le  dogme  de  l’Eglise  catholique. 
Quant  à  la  aie  ecclésiastique,  elle  se  manifeste 
dans  un  chef  visible,  indépendant  de  tout  pou¬ 
voir  de  ce  monde,  et  reposant  lui-même  sur 
un  sol  terrestre  qui  lui  est  propre  et  dans  un 
sacerdoce  spécial  pour  l’accomplissement  de 
toutes  les  fonctions  de  l’Eglise,  offrant  des 
garanties  immenses.  Le  culte  auquel  président 
ces  prêtres  touche  et  remplit  tout  l’homme, 
son  cœur,  son  esprit,  ses  sens  ;  il  a  plus  que 
prière,  chant  et  prêche.  Ce  culte  a  créé  des 
monuments  d’une  telle  beauté,  inspiré  des 
actions  d'une  telle  grandeur,  que  rien  n’en 
approche,  même  de  loin,  dans  notre  siècle  si 
entiché  de  ses  progrès. 

4°  qu’en  est-il  de  la  vie  religieuse  des 

CHRÉTIENS  ROMA  NO-CAT IIOLIQ  U  ES  ? 

La  vie  religieuse  est  en  décadence  si  on  veut 
la  juger  d’après  les  milliers  d’hommes  qui  font 
cause  commune  avec  la  franc-maçonnerie  ; 
mais  l’Eglise  ne  les  reconnaît  pas  comme 
siens,  et  ces  tendances  ne  prédominent  nulle¬ 
ment  dans  le  peuple  catholique. 

11  y  a  beaucoup  d’hommes  qui  croient  que 
le  catholicisme  sévère  marche  vers  sa  dissolu¬ 
tion,  et  ils  fondent  ce  préjugé  sur  la  situation 
périlleuse  du  Pape  et  les  inimitiés  des  gouver¬ 
nements.  Cependant  ce  n’est  qu’une  des 
erreurs  du  temps  présent  ;  car  «  le  pouvoir 
temporel  du  Pape  repose  sur  une  base  plus 
solide  que  le  royaume  d’Italie.  » 

«  Les  conflits  survenus  en  Autriche  sont  en 
partie  des  nécessités  politiques,  en  partie  des 
malentendus,  et  la  cause  de  l'Eglise  catholi¬ 
que  n’est  pas  en  Autriche  aussi  compromise 
qu’on  le  croit.  » 

<*  Le  conflit  ecclésiastique  dans  le  grand- 
duché  de  Bade  amènera  la  dissolution  de 
l’Etat  en  faveur  de  la  Prusse  et  non  la  défaite 
de  l’Eglise.  Les  sentiments  exclusivement  ca¬ 
tholiques  de  l'Espagne  sont  mieux  appréciés 
par  le  contraste.  Je  suis  pour  ma  part  con¬ 
vaincu  qu’il  n’est  pas  un  Espagnol  qui  com¬ 
prenne  le  protestantisme  à  la  manière  alle¬ 
mande.  11  peut  s’y  trouver  des  athées  indivi¬ 
duellement,  il  y  a  aussi  maint  franc-maçon, 
mais  pas  de  chrétiens  protestants,  et  ces 
francs-maçons  seront  réduits  au  silence  avant 
qu’il  soit  longtemps.  Les  persécutions  qui  se 
déchaînent  contre  le  catholicisme  ne  lui  seront 
par  mortelles,  et  quand  même  le  conflit  entre 
l’Etat  et  l’Eglise  se  prolongerait,  rien  ne  se¬ 
rait  encore  décidé  sur  la  situation  intérieure 
du  peuple  catholique.  » 

5°  que  s’ensuit-il  ? 

La  conséquence  à  tirer  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  est  que  la  réalisation  du  sou- 
hait pontifical  est fortementàdésirerpour  tous 
les  chrétiens  croyants.  Quoique  cette  réalisa¬ 
tion  ne  soit  pas  probable  pour  les  premiers 


e  l’Eglise  catholique. 

temps  et  que  par  conséquent  le  protestan¬ 
tisme,  à  part  quelques  retours  à  l’Eglise 
catholique,  doive  vraisemblablement  conti¬ 
nuer  à  exister,  ce  ne  sera  pas  lui  qui  rempor¬ 
tera  la  victoire  sur  l'Eglise  catholique.  Bien 
au  contraire,  on  peut  déjà  maintenant  con¬ 
sidérer  comme  certain  qu’elle  seule  progresse 
en  puissance  eten  extension  comme  dans  son 
essence. 

Telle  est,  en  résumé,  la  brochure  du  docteur 
protestant.  Voici  sa  conclusion  : 

«  Quand  unjour  ne  subsistera  plus  mèmele 
«  tombeau  qui  doit  renfermer  nos  dépouilles 
«  à  nous  qui  vivons  aujourd’hui, quand  toutes 
,«  les  questions  politiques  qui  divisent  en  ce 
«  moment  le  monde  en  des  camps  ennemis 
«  appartiendront  à  l'histoire,  on  se  souvien- 
«  dra  encore  des  paroles  qu'un  vieillard  per- 
«  sécuté, outragé  et  opprimé  a  adressées  cette 
«  année  aux  chrétiens  séparés  de  lui.  Après 
«  dix-huit  siècles  écoulés  depuis  l’avènement 
«  du  Christ,  c’est  de  beaucoup  la  moindre  par- 
«  tie  du  genre  humain  qui  est  chrétienne.  Et 
«  de  ceux  qui  le  sont  extérieurement,  c’est  le 
«  plus  petit  nombre  qui  l’est  intérieurement. 
«  Et  cependant  ce  drapeau  a  été  tenu  de  plus 
«  en  plus  haut  malgré  les  vicissitudes  des  des- 
«  tinées.  C’est  l’Eglise  catholique  qui  a  con¬ 
te  duit  et  fait  l’éducation  de  l’humanité  pen- 
«  dant  le  moyen-âge.  Elle  a  combattu,  sans 
«  perdre  de  sa  force,  pendant  trois  siècles  de 
«  luttes  gigantesques,  depuis  la  Réforme,  et, 
«  si  tant  est  que  la  vérité  éternelle  de  Dieu  vit 
«  en  elle,  la  parole  de  son  fondateur  se  véri- 
«  liera  :  Il  ny  aura  qu'un  seul  Pasteur  et  un 
«  seul  bercail.  » 

Tel  est  le  jugement  que  porte  un  protestant 
sur  l’œuvre  de  Pie  IX.  Les  cinq  éditions  de 
son  écrit,  épuisées  en  quelques  jours,  disent 
assez  que  ce  jugement  n’est  pas  isolé.  » 

Voici  une  réponse  bien  différente,  faite  par 
le  synode  évangélique  de  Berlin  :  comme 
tout  ce  qui  vient  de  là  sousle rapport  des  doc¬ 
trines,  c’est,  fier,  mais  ça  n’est  pas  fort  : 

<»  Quand  le  chef  de  l’Eglise  catholique  ro¬ 
maine  est  amené  par  les  circonstances  à  con¬ 
voquer  un  concile,  c’est  une  chose  qui  ne  tou- 
chequelui  et  ne  concerneen  rien  notre  Eglise 
protestante.  Le  fait  en  lui-même  nous  inspire 
seulement,  comme  chrétiens  évangéliques,  le 
désir  de  voir  le  Pape  reconnaître  les  imper¬ 
fections  de  l’Eglise  et  contribuer  ainsi  à  éta- 
blir  cette  unité  des  chrétiens  qui  n’est  possible 
que  dans  la  vérité. 

«  Mais  l’esprit  d’exclusion  des  diverses  E- 
glises  et  le  manque  d’un  droit  ecclésiastique 
interconfessionnel  nous  font  douter  de  l’ac- 
complissementde  ce  désir.  Nous  persistons 
pourtant  à  l’émettre,  convaincus  que  nous 
sommes,  qu’un  jour, encore  éloigné,  il  est  vrai, 
mais  certain,  verra  sa  réalisation. 

«  Le  Pape  cette  fois  ne  s'est  pas  contenté  de 
convoquer  ses  Evêques,  il  s'est  adressé  aussi 
aux  Eglises  réformées.  Si  dans  son  encycli¬ 
que,  il  s’était  borné  à  exprimer  des  vœux  pour 
la  réconciliation  future  des  Eglises  chrétien- 
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nés,  nous  considérerions  son  appel  comme  un 
acte  salutaire,  que  nous  approuverions  sans 
doute  nous-mêmes.  Mais  il  s’est  placé  sur  un 
tout  autre  terrain,  et  a  élevé  des  prétentions 
au  sujet  desquelles  il  est  nécessaire  de  s’expli¬ 
quer  d’une  façon  claire  et  précise. 

«  Le  Souverain  Pontife  s’appuie  pour  s’a¬ 
dresser  à  nous  sur  l’autorité  pastorale  qui  lui 
aurait  été  confiée  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  qui  s'étendrait  sur  toute  la  chré¬ 
tienté.  Nous  ne  saurions  reconnaître  cette 
autorité,  car  elle  est  contraire  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  du  christianisme.  C’est  à 
ceux  qui  croient  à  cette  autorité  divine  de  la 
Papauté  à  prêter  l’oreille  à  la  voix  de  celui 
qu’ils  en  regardent  comme  le  dépositaire. 

«  Ens’adressantànous,  le  Papes'arroge  des 
droits  sur  l’Eglise  évangélique,  il  nie  la  légi¬ 
timité  de  notre  confession  et  donne  à  nos  pro¬ 
testations  le  caractère  de  transgressions  de 
l’ordre  de  choses  établi  par  Jésus-Christ. 

«  Or,  c'est  précisément  la  volonté  du  Sei¬ 
gneur  qui  nous  ordonne  de  ne  point  recon¬ 
naître  comme  Chef  de  l’Eglise  un  Pape  qui  se 
prétend  institué  par  Dieu  lui-même.  Nous 
approuvons  avec  Luther  les  articles  de  Smal- 
kaîden  qui  nient  le  droit  divin  de  la  Pa¬ 
pauté  et  ne  lui  reconnaissent  qu’un  pouvoir 
épiscopal  sur  les  églises  de  Rome  et  sur  ceux 
qui  veulent  bien  se  soumettre  à  ses  ordres.  » 

En  Angleterre,  il  y  eut,  dans  l’école  pu- 
sevste,  de  nombreux  mouvements,  quelques 
espérances,  mais  aussi  peu  de  fruits.  Un  prêtre 
d’Ecosse  adressa  au  Pape  la  lettre  sui¬ 
vante  : 

«  Vous  avez  bien  voulu  inviter  au  Concile 
œcuménique  les  protestants  et  les  autres  sec¬ 
tes  qui  sont  divisées  et  séparées  de  l’Eglise 
de  Rome.  Nous  sommes  franchement  recon¬ 
naissants  de  cette  invitation  et  nous  désirons 
sérieusement  assister  au  Concile.  Durant  le 
cours  de  l’année,  j'ai  adressé  plusieurs  lettres 
au  Rév.  Dr  Manning,  afin  d’avoir  des  rensei¬ 
gnements  sur  l’étendue  de  la  liberté  de  parole 
qui  nous  serait  accordée.  Le  très  révérend  et 
savant  docteur  m’a  répondu  sur  ce  point  avec 
beaucoup  de  courtoisie,  dans  les  termes  sui¬ 
vants  : 

«  Je  suis  hors  d’état  de  vous  donner  aucune 
réponse  sur  la  manière  de  procéder  du  Con¬ 
cile.  L’autorité  suprême  peut  seule  vous  four¬ 
nir  des  renseignements  à  cet  égard.  »  C’est 
pour  ce  motif,  Saint-Père, que  je  vous  prie 
instamment  de  vouloir  bien  me  faire  savoir 
si,  dans  le  prochain  Concile,  nous  aurons  la 
liberté  de  parler  et  d’exposer  les  raisons  pour 
lesquellesnous,  protestants,  nous  sommes  di¬ 
visés  et  séparés  de  l’Eglise  de  Rome.  » 

Le  Pape,  dans  une  lettre  à  l’archevêque  de 
Westminster,  fit,  au  docteur  Cumming,  cette 
réponse  : 

«  Nous  avons  vu,  d’après  les  feuilles  publi¬ 
ques,  que  le  D1'  Cumming,  d’Ecosse,  s’est  in¬ 
formé  de  vous  si,  dans  le  Goneilequi  approche, 
il  serait  permis  à  ceux  qui  sont  en  dissidence 
avec  l’Eglise  catholique  de  présenter  les  ar¬ 


guments  qu'ils  croient  pouvoir  être  allégués  à 
l’appui  de  leurs  propres  opinions  ;  Nous  avons 
vu  également,  d  après  la  réponse  par  vous 
donnée,  que  c’était  là  une  question  dont  la 
solution  appartient  au  Saint-Siège,  il  Nous  a 
écrit  à  ce  sujet. 

«Or,  si  le  demandeur  sait,  quelle  est  la 
croyance  des  catholiques  par  rapporta  l’auto¬ 
rité  enseignante  qui  a  été  donnée  par  notre 
divin  Sauveur  à  son  Eglise,  et,  en  consé¬ 
quence,  par  rapport  à  1  infaillibilité  de  cette 
Eglise  dans  la  décision  des  questions  qui  sont 
relatives  aux  dogmes  ou  à  la  inorale,  il  doit 
savoir  que  l’Eglise  ne  peut  permettre  de  ra¬ 
mener  en  discussion  des  erreurs  qu’elle  a 
soigneusement  examinées,  jugées  et  condam¬ 
nées.  » 

Une  seconde  lettre  au  même  archevêque 
révèle  les  difficultés  apparentes  soulevées  par 
la  première  : 

«  Dans  la  lettre  que  Nous  vous  avons  adres¬ 
sée,  le  4  septembre  dernier,  Nous  vous  disions 
que  les  matières  déjà  examinées  et  décidées 
par  un  Concile  œcuménique,  ne  peuvent 
plus  être  mises  en  question,  que  par  consé¬ 
quent,  on  ne  peut  donner  place,  dans  le  pro¬ 
chain  Concile,  à  une  apologie  des  erreurs  déjà 
condamnées,  et,  que  pour  cette  raison,  Nous  * 
n’avons  pu  inviter  les  non  catholiques  à  une 
discussion.  Nous  apprenons  maintenant  que 
quelques  dissidents  ont  compris  ces  paroles 
de  manière  à  croire  qu’il  ne  leur  reste  aucun 
moyen  de  faire  connaître  les  difficultés  qui  les 
tiennent  séparés  de  l’Eglise  catholique  et  que 
tout  accès  auprès  de  Nous  leur  est  fermé. 

«  Nous  qui  sommes  sur  la  terre,  malgré 
notre  indignité,  le  Vicaire  de  celui  qui  est 
venu  pour  sauver  ce  qui  était  perdu,  Nous 
sommes  si  loin  de  les  repousser  en  aucune 
manière  que  Nous  allons  même  à  leur  rencon¬ 
tre  et  que  nous  ne  recherchons  rien  avec  un 
plus  vif  désir  que  de  pouvoir  tendre  les  bras 
avec  un  amour  tout  paternel,  à  quiconque  re¬ 
vient  vers  Nous  Jamais,  certes,  Nous  n’avons 
voulu  imposer  silence  à  ceux  qui,  égarés  par 
leur  éducation  et  croyant  à  la  vérité  de  leurs 
opinions,  pensent  que  leur  dissidence  avec 
Nous  repose  sur  des  arguments  puissants 
qu’ils  voudraient,  à  cause  de  cela,  faire  sé¬ 
rieusement  examiner  par  des  hommes  sages 
et  prudents.  Bien  que  cela  ne  puisse  se  faire 
dans  le  sein  du  Concile,  il  ne  manquera  point 
de  savants  théologiens  désignés  par  Nous, 
auxquels  ils  pourront  ouvrir  les  âmes,  et  ex¬ 
poser  avec  confiance  les  motifs  de  leurs  pro¬ 
pres  sentiments,  de  telle  sorte  que  du  choc 
d'une  discussion  entreprise  seulement  dans 
le  désir  de  découvrir  la  vérité  ils  puissent  re¬ 
cevoir  une  lumière  plus  abondante  qui  les 
guide  vers  elle.  » 

A  la  convocation  du  Concile,  dans  le  senti¬ 
ment  instinctif  îles  grandes  choses  qui  de¬ 
vaient  se  produire,  tout  le  monde  s'était  mis 
à  l’œuvre  de  préparation.  Par  une  initiative 
naturelle  et  quasi  nécessaire,  la  Papauté  avait 
pi  is  les  devants  :  nous  avons  eu  occasion  de 
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méditer  les  cordiales  inspirations  de  son  zèle 
et  les  décisions  si  sages  de  sa  souveraine  in¬ 
telligence.  A  l'initiative  de  l’autorité  se  joi¬ 
gnaient  les  efforts  de  l’initiative  individuelle. 
C’est  ainsi  que,  pour  suivre  l'ordre  logique 
des  faits,  nous  avons  à  parler  d’un  appel  aux 
Juifs. 

Il  y  a  ici,  en  abrégé,  tout  le  grand  mystère 
de  l’histoire. 

A  l’origine,  Dieu  avait  déposé  ses  bénédic¬ 
tions  sur  la  tète  des  patriarches.  Seize  siècles 
après  le  déluge,  il  choisit,  parmi  les  familles 
bénies,  une  famille  privilégiée,  pour  tirer  du 
sein  d’Abraham  un  peuple  de  bénédictions. 
Ce  peuple  fut  le  peuple  Juif;  il  eut  pour  chef, 
JEHOVAH,  l’Eternel  ;  pour  législateur,  Moïse; 
pour  rois,  Saul,  David,  Salomon  ;  pour  pro¬ 
phètes,  E lie,  Isaïe  et  tous  ces  Voyants,  qui 
ont  écrit,  dix  siècles  d’avance,  les  merveilles 
de  l'Evangile.  Quand  fut  venue  la  plénitude 
des  temps,  la  Synagogue  enfanta  le  Messie  ; 
mais,  après  l’avoir  attendu  depuis  son  com¬ 
mencement,  elle  le  donna  aux  Gentils,  sans  le 
reconnaître.  Depuis,  elle  a  vu  périr  la  race  de 
Juda  et  la  famille  de  David  ;  elle  a  vu  brûler 
ses  généalogies  et  détruire  son  temple  :  elle  a 
vécu,  sans  lois  et  sans  patrie,  se  répandant, 
avec  l’élastique  obstination  de  sa  race,  partout 
oïi  il  y  avait  une  pièce  d’or  à  gagner  ou  un 
outrage  à  subir  ;  à  la  fin,  elle  croira  en  Celui 
qu’elle  a  crucifié  et  ce  sera,  pour  la  terre, 
l’annonce  des  derniers  jours. 

La  question  du  Judaïsme  est  donc,  au  fond, 
pour  l'humanité,  une  question  de  vie  ou  de 
mort,  et  c’est  là  ce  qui  en  fait  le  pathétique 
intérêt  et  la  solennelle  importance. 

Quels  sont  maintenant  les  termes  de  ce  pro¬ 
blème? 

L'histoire  de  l’humanité  est  un  grand  dra¬ 
me,  dont  Jésus-Christ  est  le  héros  divin  ;  Jé¬ 
sus  promis,  figuré,  prophétisé;  puis  Jésus 
donné  au  monde,  voilà  tout  l’objet  de  l’his- 
toire.  Ce  qui  détermine  les  phases  de  ce  drame 
historique,  c’est  l’entrée  des  individus  et  de 
Lous  les  peuples  dans  la  possession  de  Jésus- 
Christ,  c’est  leur  entrée  dans  la  vérité  dont  il 
est  l’Apôtre,  dans  la  vertu  dont  il  estle  modèle. 
Cette  entrée,  pour  les  individus,  s’accomplit 
durant  les  vicissitudes  de  leur  e.ourte  exis¬ 
tence;  pour  les  peuples,  elle  forme  de  grands 
événements,  et  comme  un  grand  dessein  par 
où  Dieu  ramène  tout  à  l’unité  de  sa  vérité. 
Or,  parmi  tous  les  peuples,  ce  qui  caractérise 
le  peuple  Juif,  c'est  qu’au  lieu  d’entrer  dans 
la  vérité  entière,  il  en  espère  la  révélation; 
au  lieu  d’entrer  dans  la  possession  de  Jésus- 
Christ,  il  attend  encore  son  avènement.  De¬ 
puis  six  mille  ans,  le  peuple  Juif  est  le  peuple 
de  l’attente  ;  mais  avec  cette  différence  for¬ 
midable,  que  dans  les  temps  antérieurs  à  Jé¬ 
sus-Christ,  l’attente  faisait  sa  vertu  et  sa  gloi¬ 
re;  tandisque,  depuis  dix-huit sièclesrelle fait 
son  tourment  et  son  supplice. 

Jusqu’à  Jésus-Christ,  l’attente  du  Messie, 
au  sein  du  peuple  Juif,  est  un  fait  éclatant 
comme  le  soleil.  Il  y  a  trois  données  princi¬ 


pales  qui  règlent,  si  j’ose  ainsi  dire,  les  con¬ 
ditions  de  son  avènement  :  il  doit  naître  de  la 
race  d’Abraham,  delà  tribu  de  Juda,  de  la 
maison  de  David  ;  et  de  plus,  il  est  l’attente 
de  toutes  les  nations  :  Jérémie  avec  le  signe  de 
la  justice  ;David  avec  le  signe  de  la  puissance 
royale  ;  Miellée  avec  le  signe  de  la  paix  ;  Da¬ 
niel  avec  le  signe  de  la  sainteté  ;  Malachie 
avec  le  signe  du  sacerdoce.  Quand  les  temps 
prédits  par  les  prophètes  sont  arrivés,  Jésus 
naît  de  la  A’ierge  de  Nazareth,  à  Bethléem, 
éclaire  et  appelle  à  la  sainteté  son  peuple,  cl 
par  lui  toutes  les  nations  ;  meurt  sur  la  croix 
entre  les  deux  voleurs  représentants  de  l’hu¬ 
manité  ;  bientôtaprès  est  adoré  par  les  Gentils 
comme  le  Dieu  attendu. 

Tandisque  les  Gentils  embrassent  la  croix, 
les  Juifs  la  réprouvent  :  les  Juifs  ne  reconnais¬ 
sent  pas  le  Dieu  Sauveur,  et  continuent  d'at¬ 
tendre  un  roi  de  leur  imagination  toute  ter¬ 
restre.  La  Synagogue,  jusqu’ici  la  fille  bien- 
aimée  et  même  l'épouse  de  Jéhovah,  estdonc 
répudiée  ;  et  l’Eglise  catholique,  épouse  de 
Jésus-Christ,  appelle  dans  son  sein  tous  les 
peuples  qui  y  accourent  merveilleusement. 

La  conséquence  à  tirer  de  là,  c’est  que  le 
peuple  Juif  est,  à  double  titre,  le  peuple  de 
l’anathème  :  peuple  de  l’anathème,  parce  qu’il 
n’a  pas  accepté  la  révélation  de  l’Evangile, 
peuple  de  l’exécration,  parce  qu’il  s’est  fait  le 
bourreau  du  révélateur  :  peuple  si  terrible¬ 
ment  maudit,  qu'on  croit  reconnaître  encore 
sur  son  front  le  signe  de  Caïn. 

Depuis  la  destruction  du  deuxième  temple 
de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  judaïque 
parles  Romains,  exécuteurs  de  la  justice  di¬ 
vine,  la  tradition  du  Messie,  jusque-là  si  écla¬ 
tante,  n’est  plus  qu’un  filon  à  peine  visible  et 
comme  enfoui  sous  terre.  En  examinant  les 
choses  de  près  on  distingue,  dans  ce  déve¬ 
loppement  caché  des  doctrines  de  l’attente, 
trois  phases  :  la  phase  de  l'inquiétude,  la 
phase  du  silence,  la  phase  de  la  corruption, 
au  sein  de  cette  nation  unique,  conservée  par 
la  Providence,  comme  une  preuve  vivante  de 
la  vérité  du  catholicisme  à  la  face  des  na¬ 
tions. 

A  l’avènement  du  Sauveur,  il  s’était  fait 
dans  le  monde  une  grande  paix  ;  par  une 
coïncidence  providentielle,  on  voyait  se  ren¬ 
contrer,  au  point  de  jonction  des  siècles,  tout 
ce  qui  devrait  rendre  nécessaire  ou  favoriser 
le  triomphe  du  Sauveur.  Aussitôt  que  le  fruit 
messianique  est  donné  à  la  terre,  vous  voyez 
disparaître  la  royauté  de  Juda,  la  tige  de  Jessé 
et  Jérusalem.  Là  nation  juive,  qui  s’est  sentie 
dans  le  travail  de  l’enfantement  et  qui  ne  voit 
point  le  nouveau-né,  devient  sombre  et  in¬ 
quiète.  Alors,  elle  tire  de  la  Bible  la  célèbre 
prophétie  des  Semaines  de  Daniel,  en  déplace 
le  point  de  départ,  varie  sur  la  nature  des  pé¬ 
riodes  hebdomadaires,  concentre  ou  dilate  à 
son  gré  les  siècles  ;  enfin  s’épuise  dans  les 
calculs  de  la  science  cabalistique.  Les  ambi¬ 
tieux  témoins  de  ses  angoisses  s’écrient  :  moi, 
je  suis  le  Libérateur;  moi.  je  suis  le  rejeton  de 
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David  ;  moi  je  suis  l'Etoile  de  Jacob.  Depuis 
Theudas  et  Simon-le-Magicien  jusqu'à  Za- 
bathaï-Tzévi  en  1GGG,  vingt-cinq  faux  messies 
lèvent  l’étendard.  Aussitôt  les  enfants  de 
Jacob  interrompent  leurs  calculs,  se  préci¬ 
pitent  à  droite  et  à  gauche,  dans  les  villes, 
dans  les  déserts,  presque  toujours  massacrés 
par  les  nations  ;  mais  ne  se  lassent  jamais 
d’accourir,  bien  que  ne  rencontrant  jamais 
que  les  déceptions  du  mirage. 

Après  tant  d'épreuves,  les  Juifs  s’étaient 
trouvés  dispersés  au  milieu  de  toutes  les  na¬ 
tions,  enfermés  dans  les  Ghettos,  où  les  Papes 
seuls  les  défendent,  soumis  à  la  puissance  des 
ïtabbinsou  docteurs.  Ces  Rabbins  n'oublièrent 
rien  pour  faire  leur  autorité  ;  ils  n’oublièrent 
rien  non  plus  pour  en  abuser.  Sur  la  question 
du  Messie,  ils  lancèrent  contre  les  chercheurs 
les  anathèmes  et  l’exécration  ;  puis,  par  des 
mesures  détournées,  ils  altérèrent  les  lettres 
et  le  sens  des  prophéties;  et,  pour  éviter  à 
coup  sùr,  la  pernicieuse  influence  de  la  Bible, 
ils  lui  substituèrent  l’affreux  grimoire  du 
Talmud.  Ce  fut  la  période  du  silence  et  du 
désespoir.  Juda  fut  exilé  de  sa  tradition  na¬ 
tionale  ;  son  âme  fut  emprisonnée  dans  de 
grossières  rêveries.  Ce  beau  génie  qui  s’était 
appelé  Isaïe,  Amos  Joël,  quitta  les  collines 
de  Gabaa  et  les  champs  de  Saron,  pour  s'oc¬ 
cuper  de  viandes  pures  et  impures,  de  souil¬ 
lures  corporelles  contractées  ou  lavées,  de 
calendriers  et  de  minuties  sabbatiques:  études 
aussi  frivoles  qu'inutiles. 

De  nos  jours,  cet  ingrat  travail  aboutit  à  la 
corruption  des  doctrines  et  même  des  mœurs. 
Les  J  uifs  sont  partagés  en  deux  camps  :  les 
lins  attribuent  à  un  Christ  mythique  les  pro¬ 
phéties  anciennes,  et  voient  leur  réalisation 
dans  les  idées  de  fraternité  universelle,  dans 
la  révolution  française  et  le  socialisme  ;  les 
autres,  indifférents  aux  questions  de  doctrine, 
reviennent  au  premier  culte  de  leurs  aïeux, 
au  veau  d'or.  La  multitude,  sans  foi  ni  loi,  se 
précipite  là  où  l'attire  l’impur  génie  du  siè¬ 
cle. 

Mais  il  est  écrit  qu'Israël  doit  se  convertir, 
et  qu’aux  périodes  de  tristesse  et  d’aveugle¬ 
ment,  doit  succéder  la  période  d’allégresse  et 
de  lumière.  Le  signe  général  de  ce  retour 
c’est  la  corruption  même  des  chrétiens  :  et 
Juda,  dont  la  chute  a  occasionné  notre  voca¬ 
tion,  ou  du  moins  l’a  grandie,  Juda  converti 
devient  l’instrument  de  notre  conversion.  Que 
ce  soit  là  le  pronostic  de  la  fin  des  temps  ou 
le  commencement  d’une  ère  de  paix,  c'est  une 
question  que  saint  Paul  pose  sans  la  résoudre 
absolument.  En  tout  cas,  pour  plusieurs, 
l’heure  paraît  venue  du  retour  des  enfants  de 
Juda.  Dans  cette  conviction,  ils  adressent  des 
paroles  fraternelles  ;  ils  signalent  les  harmo¬ 
nies  de  l’Eglise  et  de  la  Synagogue  ;  ils  dé¬ 
noncent  les  périls  des  derniers  temps  et  les 
symptômes,  favorables  ou  fâcheux,  qui  pré¬ 
parent  le  dernier  embrasement.  Pour  nous, 
sans  entrer  ici  dans  cette  question  trop  com¬ 
plexe,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  ré¬ 


conciliation  des  peuples,  la  communion  en 
Jésus-Christ  et  dans  son  Eglise.  Voilà  dix-neuf 
siècles  qu’à  la  veille  de  Pâques,  l’Eglise  prie 
pour  les  Juifs,  prépare  la  table  du  grand  fes¬ 
tin  et  attend  les  conviés.  Attente  jusqu’ici 
trompée  !  mais  enfin  nous  verrons,  sur  la  poi¬ 
trine  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  s'incliner  la 
tète  du  Juif  et  du  Gentil,  leur  main  s’entre¬ 
lacer,  et  toutes  les  haines  étant  finies,  le  mur 
de  séparation  étant  tombé,  ce  sera  l’unique 
troupeau  et  l’unique  pasteur  :  Unum  ovile  et 
anus  paslor. 

L  appel  fait  aux  Juifs  sur  la  question  du 
Messie,  à  propos  du  Concile,  était  l’œuvre  col¬ 
lective  des  frères  Lémann,  tous  deux  juifs, 
tous  deux  convertis,  tous  deux  prêtres  et  prê¬ 
tres  aussi  distingués  par  leurs  vertus  que  par 
leurs  talents.  Que  si  leur  appel  ne  venait  pas 
du  Saint-Siège,  du  moins  il  obtenait  l'appro¬ 
bation  du  Pape  et  les  éloges  motivés  du  pa¬ 
triarche  de  Jérusalem,  Joseph  Valerga  :  il  fut 
agréé  par  le  concile. 

Un  autre  appel,  qui  lit  sensation,  fut  sou¬ 
mis  au  Souverain  Pontife. 

Un  protestant  anglais,  Daniel  Urquhart, 
s’adressait,  à  propos  du  Concile,  à  Pie  IX, 
suppliant  Sa  Sainteté  de  vouloir  bien,  par  un 
acte  solennel,  asseoir,  sur  des  bases  solides,  le 
droit  international  de  l’Europe. 

Déjà,  au  xvif6  siècle,  Leibnitz,  dont  c’est 
peu  dire  que  de  l’appeler  grand,  Leibnitz 
frappé  de  la  fragilité  des  constructions  mo¬ 
rales  de  son  temps,  déclarait  :  Que  les  traités 
de  Westphalie  avaient  introduit,  dans  la 
chrétienté,  un  équilibre  sans  base  et  sans  ga¬ 
rantie  ;  et  que,  pour  assurer  la  paix  des  na¬ 
tions,  il  fallait  créer  une  espèce  de  collège  des 
Amphy étions  de  l’Europe,  dont  la  présidence 
appartiendrait  au  Pape. 

C  est  un  fait  remarquable  que  des  Protes¬ 
tants  dont  les  premiers  principes,  j’allais  dire 
la  première  et  la  plus  vivace  passion,  est  la 
négation  de  la  puissance  Pontificale,  vaincus 
par  1  éclat  de  l’évidence,  ou  cédant  à  la  pres¬ 
sion  des  événements,  en  appellent,  pour  éta¬ 
blir,  dans  le  monde,  un  ordre  légal,  à  cette 
puissance  qu’ils  nient  et  qu’ils  abhorrent. 

Il  y  a,  dans  ce  fait,  deux  choses  :  l’indica¬ 
tion  d  une  doctrine  et  l’appréciation  d’un  acte 
public,  1  appréciation  morale  de  la  guerre, 

1  indication  positive  de  la  nécessité  du  droit 
divin. 

La  guerre  est  un  phénomène  constant  et 
mystérieux,  qui  a  été,  de  la  part  des  philoso¬ 
phes  chrétiens,  l’objet  d’une  appréciation  con¬ 
tradictoire.  Sans  doute,  les  uns  et  les  autres 
voient  dans  la  guerre,  comme  dans  la  mort, 
la  solde  du  péché  ;  seulement  les  uns  ne  la 
considèrent  que  comme  l’emportement  d’une 
fureur  aveugle  et  sauvage,  tandis  que  les  au¬ 
tres  la  considèrent  coinfne  l’un  des  plus  mer¬ 
veilleux  instruments  du  gouvernement  de  la 
Providence.  Pour  ceux-là,  le  soldat  n’est 
qu  une  brute  échauffée  qui  se  baigne  dans  le 
sang,  et  le  souverain,  qui  déclare  la  guerre, 
n  est  que  le  scélérat  élevé  à  sa  plus  haute 
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puissance  :  pour  ceux-ci,  le  soldat  est  un  jus- 
licier  et  le  souverain,  qui  dénonce  la  rupture 
de  la  paix,  est  plus  que  jamais  le  ministre  de 
Dieu.  Ici  la  guerre  est  sainte,  je  veux  dire 
sanctifiante;  là,  c'est  l'œuvre  des  esprits  in¬ 
fernaux,  acharnés  à  la  ruine  du  genre  hu¬ 
main. 

S’il  est  un  pays  où  il  ne  faut  point  aller 
pour  avoir  l'intelligence  delà  guerre,  c'est  le 
pays  d’outre-Manche.  L'Angleterre  est  infa¬ 
tuée  des  idées  humanitaires  ;  elle  compte,  dans 
son  sein,  un  grand  nombre  de  sociétés  sem¬ 
blables  à  notre  ligue  de  la  paix,  et  rien  n’est 
moins  rare,  pour  le  voyageur  qui  parait  dans 
les  lieux  publics,  que  de  recevoir,  un  peu  de 
toutes  mains,  les  plus  pacifiques  programmes. 
Ce  sont  des  adresses,  ornées  de  vignettes  et 
de  symboles,  où  l’on  déclame,  les  trois  quarts 
du  temps,  sans  rime  ni  raison,  pour  se  ré¬ 
pandre,  peu  après,  en  bucoliques  ennuyeuses 
sur  l’avenir  de  la  fraternité.  Heureusement, 
il  y  a,  en  Angleterre,  comme  partout,  des  va¬ 
sistas  aux  deux  extrémités  des  wagons,  et,  ce 
que  l’on  reçoit  d’adresses  par  l  une,  on  peut 
s’en  débarrasser  par  l’autre. 

Urquhart  donne  bien  un  peu  de  la  tète  dans 
ces  puériles  illusions,  mais  la  question  qu’il 
soulève,  est,  au  tond,  d’un  très  grand  sens. 

Il  s’agit,  ici,  de  l’emploi  moral  de  la  force. 

Il  y  a,  en  ce  monde,  une  double  force  ;  la 
force  physique  et  la  force  morale.  La  force 
physique  ou  la  force  du  bras  de  chair  ;  la  force 
morale,  c’est-à-dire  la  puissance  de  la  vérité, 
de  la  vertu  et  du  droit. 

En  principe,  l’emploi  de  la  force  physique, 
pour  être  régulier,  doit  être  conforme  à  deux 
principes:  1°  Il  ne  doit  porter,  en  aucune 
façon,  atteinte  à  la  force  morale  ;  et  II  doit, 
autant  que  les  circonstances  le  permettent, 
concourir  à  son  service,  sinon  assurer  son 
triomphe. 

Laforce  morale,  c’est-à-dire  la  puissance  de 
la  vérité,  de  la  vertu  et  du  droit,  n’a,  pour 
tous  ceux  qui  croient  en  Dieu,  qu’en  Dieu  son 
principe  ;  pour  tous  ceux  qui  croient  à  une 
révélation  divine,  cette  force  divine  est  con- 
crélée,  dans  cette  révélation  elle-même,  la¬ 
quelle  révélation  est  consignée  dans  un  corps 
d’Ecritures  sacrées,  texte  divinement  inspiré 
des  révélations  divines.  Mais,  pour  le  protes¬ 
tant,  ce  texte  divinement  inspiré,  divin  réser¬ 
voir  des  communications  célestes,  ne  tire,  je 
ne  dis  pas  sa  valeur,  mais  son  autorité  que  du 
jugement  individuel,  du  libre  examen.  Par 
conséquent  la  force  morale,  la  force  à  laquelle 
la  force  physique  doit  se  subordonner  et  dont 
elle  doit  procurer  le  triomphe,  cette  force,  à 
proprement  parler,  n’existe  que  dans  les  in¬ 
dividus  qui  la  représentent.  Autrement  dit, 
individus  à  part,  elle  n’a  pas,  ici-bas  de  re¬ 
présentation  officielle. 

Or,  voilà  un  protestant  qui  en  appelle  au 
pape  pour  statuer  sur  le  droit  de  guerre,  pour 
régler  en  grand  l’emploi  légitime  de  la  force. 
Ce  protestant  peut,  comme  Leibnitz,  en  appe¬ 
ler  àl'arbitragc  de  la  Papauté,  sans  autre  ins¬ 


piration  que  son  bon  cœur,  sans  autre  guide 
que  son  bon  sens.  Mais,  s’il  va  jusqu’au  fond 
des  choses,  s  il  prend  sa  demande  dans  toute 
la  portée  de  sa  gravité  dogmatique,  en  appe¬ 
lant  à  l’Eglise,  il  la  confesse  ;  en  demandant 
au  Pape  un  arbitrage,  il  s’incline  devant  l'au¬ 
torité  surnaturelle  de  la  Chaire  Apostolique. 
Dire  que  la  Papauté  est  arbitre  du  droit  de 
guerre  c'est  dire  équivalemment  qu’elle  re¬ 
présente  dans  le  monde,  la  vérité,  la  vertu, 
la  justice;  c’est  dire  qu’elle  tient,  dans  l’Eglise 
et  dans  le  monde,  le  Vicariat  de  Dieu. 

Les  propositions  de  Daniel  Urquhart,  rela¬ 
tivement  à  la  guerre,  se  ramenaient  à  ces 
quatre  propositions  : 

1°  Rétablissement  du  droit  des  gens  néces¬ 
saire  pour  sauver  la  société  européenne  ; 

2U  L’Eglise  catholique  capable  d’opérer  ce 
rétablissement  ; 

3U  Le  concile  œcuménique  met  l’Eglise 
dans  l’alternative  de  proclamer  le  droit,  ou 
de  sanctionner  son  infraction  ; 

4U  L'institution  d’un  collège  de  diplomatie 
séculier  à  Rome  serait  de  la  plus  urgente  né¬ 
cessité. 

Sur  cette  question  de  guerre,  Urquhart  eut 
des  complices. 

Voici  les  Poslulatum  que  signèrent  le  ^0 
décembre  1869,  Mgr  Hassoun  et  les  Prélats 
arméniens  : 

«  1 .  Les  armées  énormes  et  permanentes 
dont  le  chiflre  s’est  accru  par  la  conscription 
ont  rendu  la  condition  du  monde  insupporta¬ 
ble.  Les  dépenses  oppriment  les  peuples,  l’es¬ 
prit  de  l'infidélité  et  l’oubli  des  lois  dans  les 
affaires  internationales  donnent  une  facilité 
complète  pour  entreprendre  des  guerres  in¬ 
justes  et  non  déclarées,  c’est-à-dire  le  meurtre 
sur  une  échelle  colossale.  Ainsi,  les  ressources 
des  pauvres  sont  diminuées,  le  commerce 
paralysé,  les  consciences  entièrement  égarées 
ou  outragées  et  beaucoup  dames  perdues 
chaque  jour. 

«  2.  L’Eglise  seule  peut  remédier' à  ces  mi¬ 
sères.  Lors  même  que  sa  voix  ne  serait  pas 
écoutée  par  tous,  elle  sera  toujours  un  guide 
à  des  milliers  d’hommes,  et  tôt  ou  tard  pro¬ 
duira  son  effet.  Enfin  l'affirmation  des  prin¬ 
cipes  éternels  est  toujours  en  elle-même  un 
hommage  à  Dieu  et  ne  peut  pas  rester  sans 
fruit. 

«  3.  Des  hommes  graves  et  versés  dans  les 
affaires  voient  la  position  du  monde  et  de 
l’Eglise,  par  rapport  à  ces  vérités,  de  la  même 
manière  que  beaucoup  d’hommes  savants  et 
dévoués  à  la  religion.  Ils  sont  persuadés  de  la 
la  nécessité  d’une  déclaration  de  cette  partie 
du  Droit  Canon  qui  touche  au  droit  des  gens, 
à  la  nature  de  la  guerre  et  à  tout  ce  qui  la 
rend  ou  un  devoir  ou  uji  crime.  Par  celte  res¬ 
tauration  de  la  conscience  des  hommes,  les 
dangers  qui  la  menacent,  et  que  la  prudence 
du  monde  et  les  calculs  de  la  politique  ne 
peuvent  conjurer,  seront  écartés. 

«  Le  moment  qui  nous  est  accordé  pourl'ac- 
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tion  peut  être  de  courte  durée.  S'il  n'est  pas 
mis  à  profit,  la  responsabilité  pèsera  sur 
l’Eglise  de  n'avoir  pas  saisi  une  occasion  of¬ 
ferte  par  la  Providence.  » 

On  assure  que  les  Maronites,  les  Cophtes, 
les  Syriens,  etc.,  et  d’autres  Prélats  du  rite 
latin,  joignirent  leurs  signatures  à  celle  des 
Arméniens. 

Ce  même  protestant,  Urquhart,  opinait, 
aussi  sur  la  question  de  l'infaillibilité.  Je  puis 
vous  annoncer,  écrit  Urquhart,  qu'il  n'y  a, 
dans  l'infaillibilité,  aucune  innovation  du 
Pape  ou  des  Jésuites,  et  que  la  proclamation 
de  ce  dogme  n’amènerait  aucun  schisme  dans 
l’Eglise...  La  négation  de  l'infaillibilité  pon¬ 
tificale  signifie  simplement  l’institution,  pour 
tout  le  monde  catholique,  de  la  religion  du 
Louis  Al  Y  de  1082  ou  du  Napoléon  de  1801, 
mais  sans  1  e  grand  monarque  ou  le  géant  des 
batailles.  Rejeter  l’infaillibilité,  c'est  refuser 
une  tète  aux  membres,  c'est  faire  du  Pape 
une  tète  de  saint  Jean-Baptiste  après  qu  elle  a 
été  séparée  du  corps,  et  mise  sur  un  plat; 
c’est  faire  du  corps  un  cadavre  en  ce  qui  con¬ 
cerne  l’esprit,  une  pourriture  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  chair  ;  c’est  rejeter  la  juridiction, 
l'obéissance,  l’unité,  l’autorité  ;  c'est,  de  plus, 
pour  un  catholique,  rejeter  la  foi. 

Urquhart  examine  ensuite  en  quoi  consiste 
l’infaillibilité. 

Dire  que  le  Pape  est  infaillible,  cela  veut- 
il  dire  que  le  Pape,  proprio  motu ,  peut  faire 
ou  dire  ce  qu'il  veut,  avec  l’obligation  pour 
les  catholiques  de  dire  Amen  ?  Ce  n’est  pas  du 
tout  en  cela  que  consiste  le  dogme  de  l’infail¬ 
libilité  du  Pape  et  l'obligation  pour  lui  de  re¬ 
pousser  une  nouvelle  interprétation.  Ainsi, 
le  Pape  peut  et  doit  dénoncer  l’hérésie,  ex¬ 
communier  l’hérétique,  interdire  l'ecclésias¬ 
tique  devenu  hérétique,  et  de  lasorte  maintenir 
son  autorité  comme  chef  de  l’Eglise,  etmainte- 
nir  l’unité  de  foi  dans  la  religion.  Enlevez  ce 
pouvoir  au  Pape,  et  vous  le  réduisez  à  être 
moins quele  premier  individu  venu.  Je  ne  suis 
pas  catholique,  mais  je  crois  que  je  devrais  refu¬ 
ser  tout  commerce  avec  un  homme  qui,  pro¬ 
fessant  qu’il  croit  à  l’Eglise,  rejette  l'autorité 
de  son  chef,  absolument  comme  je  devrais  le 
faire  pour  le  sujet  d’un  roi  qui  conspire  contre 
son  souverain,  ou  pour  le  républicain  qui  cons¬ 
pire  contre  les  lois  et  la  constitution  de  la 
république. 

Urquhart  poursuit  :  Pour  les  catholiques,  la 
faculté  de  ne  pas  tomber  dans  l’erreur  doit 
résider  quelque  part,  puisque  c’est  là  la  base 
de  leur  croyance.  Si  le  Pape  ne  peut  pas  pro¬ 
noncer  dans  certains  cas  avec  la  même  certi¬ 
tude  qui  est  supposée  résider  dans  les  décrets 
d’un  Concile  général,  son  autorité  est  virtuelle¬ 
ment  détruite,  car  on  pourrait  toujours  en 
appeler  contre  elle  à  un  Concile.  Voilà  le 
côté  pratique  de  la  question,  et  la  pratique 
démontre  également  que  l’unité  de  la  foi  a 
dépendu  actuellement  de  ce  pouvoir  que  Rome 
a  exercé,  chaque  fois  que  l’occasion  s'est  pré¬ 
sentée  de  le  faire.  Les  -limites  d’une  simple 


lettre  m’empêchent  de  citer  des  exemples  ;  je 
ne  puis  que  vous  recommander  d’étudier  une 
histoire  des  Conciles,  et  de  lire  leurs  décisions, 
au  lieu  devons  fier  à  des  articles  de  journaux 
écrits  par  des  mercenaires  qui  ont  fait  preuve, 
à  ce  sujet,  de  lapins  grossière  ignorance  et  de 
la  malveillance  la  plus  honteuse. 

Urquhart  parle  nettement.  11  ajoute  que, 
dans  le  passé,  l’efficacité  des  Conciles  pour 
la  conservation  de  l’unité  a  dépendu  du  con¬ 
trôle  exercé  sur  eux  par  le  siège  de  Rome.  On  n’a 
que  trop  vu,  pendant  le  schisme  d'Üecident, 
quels  maux  résulteraient  de  l’absence  de  ce 
contrôle.  Heureusement,  comme  le  remarque 
Urquhart,  l’ordre  est  sorti  de  ce  chaos  en  ap¬ 
parence  sans  issue,  et  l’autorité  de  Rome  est 
restée  incontestée,  excepté  par  les  gallicans, 
sous  ce  même  roi  qui  se  vantait  d’avoir  intro¬ 
duit  dans  le  catéchisme  une  clause  affirmant 
(comme  dans  le  catéchisme  russe),  «  le  devoir 
d’une  obéissance  illimitée,  uu  pouvoir  civil.  » 

Que  si  de  simples  prêtres  ou  de  simples  laï¬ 
ques  se  prononçaient  ainsi  sur  des  questions 
relatives  au  Concile,  il  faut  penser  que  l’épis¬ 
copat  ne  restait  pas  inactif.  Les  évêques  étu¬ 
diaient  les  questions  disciplinaires,  soumises 
à  leur  sollicitude  studieuse  par  le  cardinal  Ca- 
térini  ;  en  même  temps  par  différentes  publi¬ 
cations,  ils  déposaient,  comme  témoins,  de  la 
foi  de  leur  diocèse,  et  ils  exprimaient,  comme 
docteurs,  soit  leurs  convictions  personnelles, 
soit  les  intimes  croyances  de  leur  piété.  Dans 
l’histoire  de  l'Eglise,  les  doctrines  ont  la 
grande  part  et  la  première  place  ;  c'est  cl’abord 
pour  les  découvrir  qu’on  s’attache  aux  faits.  Il 
est  curieux  et  important  d’entendre  les  évê¬ 
ques  parler  de  l’Eglise  en  général,  du  Concile 
en  particulier,  et  plus  particulièrement  du 
Souverain  Pontife.  A  la  vérité,  les  évêques 
n’avaient  jamais,  et  dans  ces  derniers  temps 
moins  que  jamais,  voilé  leurs  sentiments  ;  ils 
s’étaient  surtout,  par  des  actes  récents,  pro¬ 
noncé  contre  le  gallicanisme,  et  il  n’est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  traits  décisifs 
de  leurs  actes. 

On  sait  que,  d'après  l’opinion  gallicane,  Jé¬ 
sus-Christ  a  construit  son  Eglise  sur  un  plan 
bizarre.  C’est  l’édifice  qui  soutient  le  fonde¬ 
ment,  ce  sont  les  agneaux  et  les  brebis,  dès 
qu’ils  sont  en  certain  nombre,  qui  font  paître 
le  Pasteur,  ce  sont  lessmembres  du  corps  épis¬ 
copal,  dès  qu'ils  forment  une  majorité,  qui 
confirment  leur  Chef.  L'Eglise  enseignante, 
que  tout  chrétien  doit  croire  infaillible,  sans 
quoi  il  ne  pourrait  dire  :  Credo  sanclam  Ecclé¬ 
siaux  puise  son  infaillibilité,  non  dans  le 
Pape,  mais  dans  celle  des  évêques  qui,  par 
son  adjonction  aux  autres,  fixe  de  son  côté  la 
majorité  de  l’épiscopat. 

Non  content  d’être  en  opposition  avec  les 
Ecritures,  les  Conciles,  les  Pères  et  les  tradi¬ 
tions  constantes  de  toutes  les  Eglises  et  même 
des  Eglises  de  France,  comme  l’a  démontré  le 
cardinal  Yillecourt,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  Cape  et  la  !•  rance,  le  Callicanisme  est  con¬ 
vaincu  d'erreur  par  une  foule  de  faits  anciens 
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et  nouveaux,  qu’il  est  bon  de  faire  remarquer 
à  mesure  qu'ils  se  produisent.  Disons  un  mot 
des  faits  qui  se  passent  sous  nos  yeux  : 

1°  Le  Pape  a  publié  l’encyclique  Quanta  cura. 
Il  y  a  joint  le  Syllabus  ou  série  des  principales 
erreurs  contemporaines.  Au  lieu  d’épiloguer 
sur  ce  grand  acte  de  l’autorité  pontificale,  d’en 
prendre  et  d’en  laisser,  de  dire,  par  exemple  : 
<*  J’adhère  à  telle  condamnation,  je  fais  mes 
réserves  sur  telle  autre,  »  ce  qui  eût  été  le 
droit  et  le  devoir  d’un  gallican  fidèle  à  ses 
principes, voici  cinq  cents  évêques, c’est-à-dire 
la  majeure  partie  de  l’épiscopat,  qui  répon¬ 
dent  au  Pape  :  «  Croyant  que  c’est  Pierre  qui 
a  parlé  par  la  bouche  de  Pie  IX,  tout  ce  que 
vous  avez  dit,  confirmé,  manifesté  pour  la 
garde  du  dépôt  sacré,  nous  aussi  nous  le  di¬ 
sons,  nous  le  confirmons,  nous  l’annonçons,  et 
avec  une  parfaite  unanimité  de  sentiment  et 
de  langage,  nous  rejetons  tout  ce  que  vous 
avez  jugé  vous-même  devoir  rejeter  et  réprou¬ 
ver  comme  contraire  à  la  foi  divine,  au  salut 
des  âmes  et  au  bien  de  la  société  civile  ;  car 
nous  tenons  fermement  et  conservons  gravé 
profondément  dans  nos  esprits  ce  que  les 
Pères  du  Concile  de  Florence  ont  unanime¬ 
ment  défini  dans  le  décret  d'union ,  à  savoir  : 
«  Que  le  Pontife  romain  est  le  Vicaire  du 
«  Christ,  le  Chef  de  l’Eglise  universelle,  le 
«  Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et 
«  qu’à  lui,  dans  la  personne  du  bienheureux 
«  Pierre,  a  été  donnée,  par  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ,  la  pleine  puissance  de  paître, 
«  de  régir  et  gouverner  l’Eglise  universelle.  » 
—  Comme  on  le  voit,  c’est  parce  que  le  Pon¬ 
tife  romain  est  Vicaire  de  Jésus-Christ,  c’est 
parce  qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ  plein  pouvoir 
pour  le  gouvernement  de  l’Eglise,  et  non 
parce  que  la  majorité  des  évêques  est  avec  lui, 
que  les  évêques  enseignent  ce  qu’il  enseigne 
et  condamnent  ce  qu’il  condamne. 

On  dirait,  à  entendre  les  évêques,  que  le 
gallicanisme  n’existe  pas  ou  qu’il  est  une  ab¬ 
surdité. 

2Ü  Le  Pape  n’est  pas  plus  gallican  que  les 
évêques- ;  et  l'on  sait  quelle  indignation  Pie 
IX  exprima,  en  plein  Consistoire,  quand  un 
Prélat,  qui  aujourd’hui  repose  en  paix,  osa 
écrire,  dans  une  instruction  pastorale,  que  le 
Souverain  Pontife  avait  des  sympathies  pour 
de  pareilles  doctrines.  Aussi,  dans  sa  réponse 
aux  Evêques,  il  dit  :  «  Pourquoi  êtes-vous 
accourus  vers  nous  de  toutes  les  parties  de  la 
terre  ?  C’est  que  la  solidité  de  la  Pierre  sur 
laquelle  a  été  bâtie  l’Eglise  vous  était  connue, 
que  vous  aviez  éprouvé  sa  vertu  vivifiante, 
que  vous  ne  pouviez  ignorer  quel  éclatant 
témoignage  de  cette  solidité  et  de  cette  vertu 
découle  de  la  canonisation  des  héros  chré¬ 
tiens...  Vous  êtes  venus  pour  attester...  que 
la  même  vertu  émane  toujours  de  cette  chaire 
de  vérité.  »  Impossible  de  dire  avec  plus 
d’éloquence  et  de  solennité  que,  dans  les  cir¬ 
constances  les  plus  critiques  et  quand  Rome 
est  menacée  d’invasion  par  ceux  qui  viennent 
de  dérober  au  Pape  les  trois  quarts  de  ses 
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Etats,  c’est  Pierre  qui  soutient  l’Eglise,  et 
non  pas  l’Eglise  qui  soutient  Pierre  ;  que  c’est 
la  chaire  de  vérité  qui  confirme  les  Evêques, 
et  non  pas  la  majorité  de  l’épiscopat  qui  con¬ 
tinue  celte  chaire,  occupée  par  un  vieillard 
de  soixante  et  quinze  ans. 

3°  Pie  IX  fait  remarquer  que  la  canonisation 
des  saints  rend  un  éclatant  témoignage  à  la 
solidité  et  à  la  vertu  de  l  autorité  pontificale. 
Voici  comment  ce  témoignage  vient  d’être 
rendu.  De  l’aveu  de  tous  les  chrétiens  du 
monde,  gallicans  et  autres,  l’Eglise  est  infail¬ 
lible  dans  la  canonisation  des  Saints.  Ainsi 
le  veut  la  connexion  intime  qui  existe  entre 
le  culte  et  la  foi.  Mais  cette  infaillibilité  de 
l’Eglise,  toujours  orthodoxe  dans  son  cuite 
comme  dans  sa  croyance,  doit  vient-elle?  — 
Elle  ne  peut  avoir  qu’une  cause  :  l’infaillibi¬ 
lité  du  juge  prononçant  que  tel  personnage 
est  digne  d’un  culte  religieux;  et  ce  juge, 
quel  est-il  ?  Evidemment,  c’est  le  Pape,  le 
Pape  seul.  Lui  seul  a  examiné  et  fait  examiner 
longuement  les  écrits,  les  vertus,  les  actes, 
les  miracles  de  ces  deux  cent  trente  Rien- 
heureux,  et  la  cause  pour  laquelle  sont  morts 
ceux  d’entre  eux  qu’il  proclame  martyrs  ;  lui 
seul  a  prononcé  sur  tous  ces  points.  Pas  un 
des  Evêques  qui  se  sont  rendus  à  Rome  n’a 
demandé  à  compulser  les  innombrables  dos¬ 
siers  que  remplissent  les  pièces  de  ces  inter¬ 
minables  procédures.  Nul  n’a  eu  la  pensée  de 
faire  comparaître  une  seconde  fois  les  témoins 
juridiquement  interrogés  ;  nul  n’a  voulu  re¬ 
prendre  en  sous-ordre  le  rôle  de  ce  promoteur 
de  la  foi  chargé  de  plaider  contre  les  Saints, 
et  qu’on  appelle  vulgairement  l 'avocat  du 
diable.  Cet  examen  de  la  cause  de  deux  cent 
trente  Saints  ou  Bienheureux  était,  pour 
chacun  des  cinq  cents  Evêques  présents  à 
Rome,  deux  cent  trente  fois  impossible,  mille 
fois  plus  impossible  pour  les  absents. 

Donc,  à  moins  de  dire  que  les  Evêques 
sont  des  juges  qui  prononcent  à  l’aveugle 
sur  une  cause  qu’ils  n’ont  ni  entendue,  ni 
discutée,  ni  même  entrevue  de  loin,  il  faut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  jugé.  Ils  ont  fait  acte 
d’adhésion  au  jugement  prononcé  ex  cathedra', 
et  leur  unique  sollicitude  a  été  de  se  procurer 
les  offices  approuvés  par  le  Pape  pour  la  léte 
de  l’humble  bergère  de  Pibrac  ou  des  saints 
martyrs.  Juges  de  la  foi,  ils  ont  réservé  leur 
droit  de  juger  pour  de  meilleures  circons¬ 
tances. 

L’excellente  Revue  des  Sciences  ecclésiasti¬ 
ques ,  dirigée  par  l’abbé  Bouix,  développe  cet 
argument  dans  un  article  remarquable  sous 
ce  titre  :  Le  Gallicanisme  et  la  Canonisation 
des  Saints.  Naguère  la  même  revue,  adoptant 
les  conclusions  déduites  par  Vincent  Tizzani, 
Archevêque  de  Nisibe,  établissait  que  les 
lettres  attribuées  à  saint  Cyprien  dans  son 
prétendu  contl it  avec  le  Pape  saint  Etienne 
étaient  apocryphes.  En  même  temps  la  Revue 
des  Questions  historiques,  publication  sérieuse, 
digne  de  toute  recommandation  et  de  tout  en¬ 
couragement,  démontrait  dans  ses  premières 
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livraisons  que  la  prétendue  chute  du  Pape 
Libère  était  une  calomnie  absurde,  mise  en 
circulation  par  les  Ariens,  que  la  translation 
de  la  couronne  de  France  par  le  Pape  Zacharie 
était  une  fable,  que  le  procès  fait  à  Galilée  au 
nom  d’Aristote  n'avait  nullement  compromis 
l'infaillibilité  doctrinale  du  Pontife  romain, 
que  la  conduite  de  Grégoire  XIII,  quand  il 
reçut  de  fausses  nouvelles  de  la  Saint-Barthé¬ 
lémy,  avait  été  ce  quelle  devait  être,  etc., 
etc.  Ainsi  Bossuet  est-il  convaincu  d’ètre  resté 
au-dessous  de  la  vérité  quand,  prêtant  une 
Oreille  trop  complaisante  aux  accusations 
d'erreur  portées  contre  les  Papes,  il  concluait 
néanmoins:  «  L’Eglise  romaine  ne  connaît 
«  point  d’hérésie...  Un  vaisseau  qui  fend  les 
«  eaux  n’y  laisse  pas  moins  de  vestiges  de 
«  son  passage.  » 

4°  La  Revue  des  Sciences  ecclésiastiques  fait 
suivre  son  article  sur  la  canonisation  des 
Saints  d’un  autre  non  moins  intéressant  sur 
le  Serment  des  Evêques  d'après  le  Pontifical. 
Il  faut  assurément  beaucoup  de  subtilité  pour 
accorder  ensemble  le  gallicanisme  et  ce  ser¬ 
ment.  Voici  quelques-uns  des  engagements 
que  l’Evêque  élu  accepte,  prononce  et  place 
sous  la  garantie  d’un  sermentprononcé  devant 
l’Evêque  consécrateur,  les  deux  Evêques 
assistants,  au  pied  de  l’autel,  la  main  sur 
l’Evangile  : 

«  Je  m’efforcerai  de  conserver,  de  défendre, 
«  d'augmenter  et  de  promouvoir  les  droits, 
«  honneurs,  privilèges  et  autorité  de  la  sainte 
«  Eglise  romaine,  du  Pape  notre  seigneur  et 
«  de  ses  successeurs...  Je  lui  rendrai  compte 
«  de  tout  ce  qui  regarde  mon  office  pastoral... 
«  Je  recevrai  humblement  et  j’exécuterai 
«  avec  la  plus  grande  diligence  les  ordres  du 
«  Siège  apostolique.  » 

Rien  n’est  plus  formel.  Et  le  serment  est 
rédigé  de  manière  à  fermer  les  issues  à  toute 
équivoque.  Il  engage  l’Evêque  élu,  non  pas 
vis-à-vis  d’une  abstraction  comme  le  Saint- 
Siège,  mais  envers  la  sainte  Eglise  romaine , 
noire  seigneur  le  pape,  actuellement  régnant , 
et  scs  successeurs. 

Il  oblige  à  donner  ses  soins,  à  déployer  son 
énergie  «  curabo  »  soit  qu’il  s’agisse  de  con¬ 
server  (  ce  qui  existe),  ou  de  défendre  (ce  qui 
serait  attaqué)  ou  d'amplifier  et  de  promouvoir 
(ce  qui  serait  susceptible  d’accroissement). 
On  ne  peut  amplifier  l’autorité  du  Pape  en 
allant  au  delà  du  dogme,  qui  est  un  et  inva¬ 
riable  ;  mais  on  fait  croître  dans  le  cœur  des 
peuples  le  respect  pour  cette  autorité,  quand 
on  soutient  les  opinions  les  plus  favorables  à 
la  chaire  apostolique. 

Et  le  serment  précise  avec  soin  ce  qu’il 
s’agit  de  conserver  et  de  défendre  :  les  droits , 
honneurs ,  privilèges  et  autorité,  en  un  mot, 
tout  ce  que  le  Souverain  Pontife  a  reçu,  soit 
de  Jésus-Christ,  soit  de  l’Eglise,  soit  des  prin¬ 
ces  temporels. 

Et  quant  au  droit  et  au  devoir  du  gallican 
de  confirmer  le  Pape  dans  ses  défaillances,  et 
de  le  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de 


la  justice,  quand  il  s'en  écarte...  le  serment, 
si  détaillé  sur  tout  le  reste,  ne  trouve  pas  un 
mot  à  dire. 

Fidèle  à  son  serment,  l'épiscopat  ne  cessera 
jamais  d’ètre  uni  à  son  chef.  Le  Concile  géné¬ 
ral  et  le  Pape  ne  formeront  jamais  qu’un  seul 
corps,  parfaitement  harmonique,  et  les  canons 
de  l'Eglise  ne  serviront  jamais  à  détruire  ce 
que  Jésus-Christ  a  édifie  et  à  séparer  ce  qu'il 
a  uni. 

La  majorité  des  Evêques  unie  au  Pape  étant 
infaillible,  d'après  les  gallicans  eux-mêmes, 
et  cette  majorité  s'étant  prononcée  et  se  pro¬ 
nonçant  encore  d’une  manière  si  opposée  aux 
prétentions  gallicanes,  il  s'ensuit  que  le  galli¬ 
canisme  est  condamné  par  ses  propres  prin¬ 
cipes  aussi  bien  que  par  ses  serments.  Il  faut 
qu’il  abjure. 

L’épiscopat  catholique,  représenté  par  la 
majorité  de  ses  membres  et  s’unissant  à  Sa 
Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  avec  une  si  parfaite 
unanimité  d'esprit  et  de  cœur;  avec  Pie  IX, 
condamnant  les  propositions  dénoncées  dans 
le  Sgllabus  ;  avec  Pie  IX,  honorant  et  invo¬ 
quant  les  Saints  et  les  Martyrs  par  lui  cano¬ 
nisés  :  avec  Pie  IX,  rappelant  aux  princes 
chrétiens  leurs  devoirs  sacrés  ;  avec  Pie  IX, 
affirmant  la  pleine  puissance  que  le  Pape  a 
reçue  de  Jésus-Christ  de  paître,  de  régir  et  de 
gouverner  l’Eglise  universelle  et,  par  consé¬ 
quent,  de  faire  des  lois  et  d’en  dispenser  ;  avec 
Pie  IX,  affirmant  qu'il  appartient  au  Pape  de 
convoquer,  de  présider  et  de  confirmer  les 
conciles  généraux,  c’est  le  renversement  com¬ 
plet  des  quatre  articles  de  la  déclaration  de 
1682  ;  c’est  le  dernier  coup  porté  au  gallica¬ 
nisme...  Abeat  quo  libuerit  ! 

Venons  maintenant  aux  actes  plus  récents 
de  l’épiscopat. 

Parmi  les  évêques  français,  Claude-Henri- 
Augustin  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  composa 
un  volume  théologique  et  historique  sur  les 
Conciles.  Dans  ce  traité,  Fauteur  célèbre,  à 
propos  du  Concile,  la  gloire  des  services  pas¬ 
sés,  les  bienfaits  dogmatiques,  moraux,  so¬ 
ciaux  et  politiques  des  Conciles  ;  il  cherche 
ensuite  les  bienfaits  que  ne  manquera  pas  de 
produire  le  nouveau  Concile  et  indique,  par  les 
détails,  les  remèdes  qu'il  ne  manquera  pas 
d’appliquer  aux  plaies  de  la  société  contempo¬ 
raine.  Une  correspondance  française  de  la 
Civilta  avait  indiqué  la  possibilité  d’une  défi¬ 
nition  de  l’infaillibilité  par  acclamation.  Cette 
idée  avait  soulevé  d’horreur  tout  le  clan  des 
catholiques  libéraux.  Voici  ce  qu’en  dit  très 
justement  l’évêque  de  Nîmes: 

«  On  aurait  tort  de  supposer  que  rien,  dans 
le  Concile,  ne  pourrait  être  dignement  et  in¬ 
failliblement  voté  par  voie  d'acclamation. 
L’Esprit-Saint,  pour  attacher  son  assistance  à 
l’Eglise  réunie,  pour  en  couvrir  les  définitions 
ou  les  sentences  de  sa  responsabilité  suprême, 
n'exige  pas  rigoureusement  sur  les  questions 
à  trancher  des  débats  préliminaires.  Quelles 
que  soient  les  formes  de  la  procédure,  dès 
qu’elle  prononce  sur  un  point  de  dogme  on  de 
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morale,  il  est  là  pour  en  ratifier  la  décision, 
qui  ne  peut  pas  être  une  erreur.  Et  la  chose 
n'est  pas  difficile  à  concevoir.  Quelques  pru¬ 
dents,  par  exemple,  ont  peur  qu’on  proclame 
d'enthousiasme  l’infaillibilité  doctrinale  du 
Souverain  Pontife  parlant  ex  calhedrà.  Le 
Concile  fera-t-il  ce  grand  acte  ou  ne  le  fera-t-il 
pas  ?  C’est  ce  qu’il  ignore, et  nous  ne  l’ignorons 
pas  moins  nous-mêmes.  Mais  ils  craignent 
que,  dans  un  pieux  clan,  les  Pères  attachent  à 
la  couronne  du  Pape  ce  diamant  que  d’autres 
Conciles,  dit-on,  n'osèrent  pas  y  fixer.  Et 
quand  il  en  serait  ainsi,  je  demande  où  serait 
le  malheur. 

«  Cette  question  de  l’infaillibilité  dogmatique 
du  Pape  n'est-elle  posée  que  d’hier  ?  N’est-elle 
pas  au  contraire,  agitée  depuis  des  siècles?  Ne 
l'a-t-on  pas  débattue  dans  tous  les  sens  possi¬ 
bles  ?  Quels  sont  les  arguments  pour  et  contre 
qu’on  n’ait  pas  épuisés?  Quelles  sont  les  ob¬ 
jections,  même  empruntées  aux  circonstances 
présentes  ou  se  liant  les  intérêts  de  l’avenir, 
qu’on  n’ait  pas  fait  passer  par  le  crible  de  la 
discussion  la  plus  approfondie  ?  Et  puisqu’il 
en  est  ainsi,  puisque  par  là  tous  les  Evêques 
du  monde  ont  été  mis  à  même  d’avoir  sur  ce 
grave  su  jet  des  convictions  pleinement  éclai¬ 
rées  et  fortement  établies,  pourquoi,  si  leur 
conscience  croit  à  la  certitude  de  ce  privilège, 
ne  le  proclameraient-ils  pas  sans  controverse 
ultérieure  et  par  un  cri  spontané  de  cœur  et 
de  foi? N’y  aurait-il  pas  de  la  réflexion,  de  la 
science  et  de  la  lumière  jusque  dans  cette 
acclamation  ?  Et  pour  quelle  raison  l’Esprit- 
Saint  refuserait-il  de  la  prendre  sous  sa  ga¬ 
rantie  ?  » 

L’archevêque  de  Bourges,  Charles-Amable 
de  la  Tour-d’ Auvergne,  donne  une  instruction 
sur  l’Eglise  considérée,  dans  son  pouvoir  doctri¬ 
nal  :  c’est,  en  abrégé,  la  thèse  d’où  dérive 
l’écrit  de  Mgr  Plantier. 

«  Le  Pape  et  les  évêques,  dit  l’archevêque, 
sont  simultanément,  mais  dans  une  mesure 
dilïérente,  les  dépositaires  de  la  doctrine  sa¬ 
crée. 

Telle  est,  par  suite,  la  double  forme  sous 
laquelle  s’exerce  dans  l’Eglise  le  pouvoir 

doctrinal  : 

D’une  part,  le  Souverain  Pontife,  placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie,  qui,  en  vertu  d’une 
promesse  spéciale  de  Notre-Seigneur,  a  reçu 
dans  la  personne  de  Pierre  le  privilège  suprê¬ 
me  de  l’autorité  et  de  l’infaillibilité. 

De  l’autre,  les  évêques,  successeurs  des 
Apôtres,  qui,  eux  aussi,  ayant  reçu  d’une  ma¬ 
nière  collective  le  pouvoir  d’enseigner  les 
peuples,  ont  été  constitués  ainsi  les  juges  et 
les  gardiens  de  la  foi. 

De  fait,  tour  à  tour  et  selon  les  circonstan¬ 
ces,  nous  voyons  la  doctrine  révélée  soute¬ 
nue,  définie,  proclamée,  soit  par  les  Souve¬ 
rains  Pontifes  parlant  du  haut  de  leur  chaire 
suprême,  soit  par  les  Evêques  réunis  en  corps 
et  formant  ces  grandes  assemblées  qu’on 
nomme  Conciles. 

Admirable  organisation,  bien  digne  de  la 


providence  d'un  Dieu  !  aussi  belle  dans  sa 
simplicité  que  féconde  dans  ses  résultats  !  qui 
place  dans  la  personne  du  Souverain  Pontife 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  défendre 
habituellement  et  d’une  manière  permanente 
le  dépôt  sacré  de  la  doctrine,  et  qui,  clans  les 
grandes  circonstances,  alors  qu  il  faut  une 
plus  solennelle  manifestation  de  la  vérité,  lui 
donne  pour  conseil  et  pour  appui  ses  Frères 
dans  l’épiscopat  !  » 

Ces  pages,  empruntées  aux  revues  françaises 
et  aux  ouvrages  de  plusieurs  évêques  français, 
pourraient  aisément  se  grossir  par  l’adjonc¬ 
tion  des  pastorales  de  ces  mêmes  prélats. 
Georges  Darboy,  archevêque  de  Paris,  René 
Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  Godefroi  de 
Brossays-Saint-Marc,  archevêque  de  Rennes, 
Louis  Delalle,  évêque  de  Rodez,  Pierre  Ma- 
bile,  évêque  de  Versailles,  Charles  Fillion, 
évêque  du  Mans,  François  de  la  Bouillerie 
évêque  de  Carcassonne,  rivalisèrent  de  zèle, 
les  uns  pour  combattre  les  préjugés,  les  autres 
pour  affirmer  fortement  les  justes  doctrines, 
d’autres  pour  combattre  les  objections  de  l’im¬ 
piété  ou  dissiper  les  ombrages  du  particula¬ 
risme  gallican.  Ces  actes  de  nos  évêques, pris 
séparément,  sont  autant  d’actes  de  foi,  de 
science  et  de  raison  ;  parlant  ensemble,  ils 
constituent  un  livre  du  Pape  non  moins  décisif 
que  l’ouvrage  du  comte  de  Maistre.  Honneur 
à  ces  prélats,  si  fidèles  témoins  de  la  tradition 
de  la  Fille  aînée  de  l’Eglise. 

«  Que  craignez-vous  donc,  catholiques  timi- 
des  ou  politiques  ombrageux  ?  Ah  !  queplutôt 
l'humanité  se  réjouisse  de  la  magnanime  ré¬ 
solution  de  Pie  IX  :  car  elle  doit  être  pour 
ceux  qui  croient,  comme  pour  ceux  qui  n’ont 
pasle  bonheur  de  croire,  une  solennelle  espé¬ 
rance.  Si  vous  avez  la  foi,  vous  savez  bien  que 
l’Esprit  de  Dieu  préside  à  de  telles  assemblées. 
Sans  doute,  il  y  aura  là  des  hommes,  et,  par 
conséquent,  des  faiblesses  possibles.  Mais  il  y 
aura,  là  aussi,  de  saints  dévouements,  de 
grandes  vertus,  de  hautes  lumières,  un  zèle 
pur  et  courageux  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  âmes,  un  admirable  esprit  de  charité  ; 
et  au-dessus  de  tout,  une  force  supérieure  et 
divine,  et  Dieu,  là  comme  toujours,  fera  son 
œuvre. 

«  Dieu,  dit  Fénélon,  veille,  afin  que  les 
Evêques  s’assemblent  toujours  librement  au 
besoin,  qu'ils  soient  suffisamment  instruits  et 
attentifs,  et  qu’aucun  motif  corrompu  n’en¬ 
traîne  jamais  contre  la  vérité  ceux  qui  en  sont 
dépositaires.  Il  peut  y  avoir  dans  le  cours 
d’un  examen  des  mouvements  irréguliers. 
Mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu’il  lui  plaît  ;  il 
les  amène  à  sa  fin,  et  la  conclusion  vient  in¬ 
failliblement  au  point  précis  qu'il  a  mar¬ 
qué.  » 

Eût-on  même  le  malheur  de  n’ètre  pas 
chrétien  et  de  ne  pas  reconnaître  dans  l’E¬ 
glise  la  voix  de  Dieu,  au  simple  point  de  vue 
humain,  qu’y  a-t-il  de  plus  digne  de  sympa¬ 
thie  et  de  respect  que  cette  grande  tentative 
de  l’Eglise  catholique  pour  travailler,  en  ce 
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<  I  u  i  la  concerne,  à  l’illnmination  et  à  la  paix 
du  monde  ?  Etquoi  déplus  auguste  et  de  plus 
vénérable  que  l’assemblée  de  ces  sept  ou  huit 
cents  Evêques  venus  d’Europe,  d’Asie,  d’Afri¬ 
que,  des  deux  Amériques,  des  îles  lointaines 
de  l’Océanie  :  représentants  les  plus  autorisés 
par  l’àge,  la  science  et  la  vertu,  de  tous  les 
pays  qu’ils  habitent,  de  tous  les  hommes  du 
globe  avec  qui  ils  sont  en  contact  chaque 
jour  :  véritable  sénat  de  l’humanité?  Cela  ne 
se  voit  nulle  part,  et  cela  se  verra  à  Rome. 
Et  à  moins  d’avoir  le  sens  troublé  par  les  plus 
injustes  préjugés, quelles  cabales, quelles  exa¬ 
gérations,  quels  emportements  de  parti-pris 
peut-on  craindre  d’une  réunion  de  vieillards 
venus  de  tous  les  points  du  globe,  presque 
tous  inconnus  les  uns  aux  autres,  sans  autre 
lien  antérieur  que  la  communauté  de  la  foi  et 
de  la  vertu  ?  Où  trouvera-t-on  sur  la  terre 
une  plus  haute  expression,  une  plus  haute  ga¬ 
rantie  de  la  sagesse,  de  la  sagesse  même  telle 
que  les  hommes  l’entendent  ? 

J’ai  ouï  dire  que  les  temps  modernes,  dé¬ 
goûtés  delà  confiance  en  un  seul  homme  par 
trop  d’expériences,  ont  foi  dans  les  assem¬ 
blées  :  quelle  assemblée  pourrait  présenter 
une  telle  réunion  de  lumières,  d'indépendan¬ 
ce,  une  telle  diversité  dans  l’unité. 

Que  sont  ces  Evêques?  lise/,  leurs  devi¬ 
ses  : 

Au  nom  du  Seigneur  !  —  ./'apparie  la  paix  ! 

—  Je  veux  la  lumière  ! —  Je  répandu  la  charité! 

—  Je  ne  refuse  pas  le  traçai l\  —  Je  sers  Dieu  ! 

—  Je  ne  sais  que  le  Ch  rist  !  —  Tout  à  tous  !  — 
Triompher  du  mal  parle  bien  !  —  Paix  dans  la 
charité  !  etc. 

Quant  à  eux,  ils  ont  perdu  leurs  noms  d’au¬ 
trefois  ;  ils  signent  du  nom  d’un  saint  et  du 
nom  d’une  ville.  Leur  propre  nom  est  enfoui, 
comme  celui  de  l’architecte,  dans  la  première 
pierre  du  temple.  Voici  Babylone,  et  voici  Jé¬ 
rusalem.  Voici  New-York  et  Westminster. 
Voici  Eplièse  et  Antioche.  Voici  Carthage  et 
Sidon,  Munich  et  Dublin.  Voici  Paris  et  voici 
Pékin.  A'oici  Vienne  et  voici  Lima.  Voici  To¬ 
lède  etMalines,  Cologne  et  Mayence.  Et  ils  se 
nomment  aussi  Pierre,  Paul,  Jean,  François, 
Vincent,  Augustin,  Dominique,  du  nom  des 
grands  hommes  qui  ont  fondé  ou  éclairé  les 
peuples  en  leur  annonçant  l’Evangile.  Ils  ne 
portent  pas  seulement  les  noms  passés  et  pré¬ 
sents,  mais  encore  les  noms  de  l’avenir.  Ce¬ 
lui-ci  est  à  la  Rivière-Rouge,  cet  autre  au 
Dahomey,  celui-là  à  l’Orégon,  cet  autre  à 
Natal,  à  Victoria,  à  Saigon.  Nous  travaillons 
à  l’avenir,  nous  qu’on  appelle  les  hommes  du 
passé. 

Nous  travaillons  pour  les  terres  aujourd’hui 
sans  ville  et  les  peuples  encore  sans  nom. 
Nous  allons  plus  loin  que  la  science,  au-delà 
du  commerce,  là  où  nous  sommes  seuls,  en 
avant  de  tous.  Quand  nous  ne  devançons  point 
vos  voyageurs,  nous  nous  élançons  sur  leurs 
pas  :  et  pourquoi  ?  Pour  faire  des  chrétiens, 
c’est-à-dire  des  hommes,  c’est-à-dire  des  na¬ 
tions.  De  quoi  donc  avez-vous  peur  ?  En  quoi 


un  Concile  vous  peut-il  faire  ombrage,  vous 
qui  vous  intitulez  avec  une  si  superbe  con¬ 
fiance  les  hommes  du  progrès,  les  hérauts  de 
l'avenir  ? 

Seraient-ce  les  nationalités,  les  patries,  qui 
se  trouveraient  inquiétées  par  le  Concile  ? 
Comment  les  nationalités  pourraient-elles  être 
menacées  ou  trahies  par  des  hommes  qui  re¬ 
présentent  toutes  les  nationalités  connues  du 
globe,  qui  les  invoquent,  qui  en  vivent  pour 
leur  propre  compte  et  pour  la  défense  de  leur 
propre  foi  !  Sont-ce  les  Evêques  de  Pologne 
qui  s’entendront  avec  les  Evêques  d’Irlande 
pour  la  ruine  des  nationalités  et  pour  l’oppres¬ 
sion  des  patries  ?  Mais  est-il  un  Evêque  fran¬ 
çais,  un  Evêque  anglais,  un  Evêque  de  quel¬ 
que  nation  que  ce  soit,  qui  le  cède  à  n'im¬ 
porte  qui  en  patriotisme,  qui  ne  se  glorifie 
d’être  aussi  bon  Français,  aussi  bon  Anglais, 
aussi  bon  citoyen  que  pas  un? 

Les  libertés  ont-elles  plus  d’inquiétude  à 
concevoir  ?  Que  peuvent-elles  redouter  d’hom¬ 
mes,  qui,  depuis  les  catacombes  jusqu’au  mas¬ 
sacre  des  Carmes,  n’ont  fondé  le  christianisme 
qu’au  sacrifice  de  leur  vie,  et  n’ont  vu  couler 
leur  sang  que  quand  on  égorgeait  la  liberté 
en  même  temps  que  l’Eglise  ?  Sont-ce  les 
Evêques  d’Amérique  qui  s’uniront  avec  les 
Evêques  de  la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de 
la  Suisse,  dans  un  complot  contre  les  libertés  ? 
Sont-ce  les  Evêques  d’Orient  qui  s’entendront 
avec  les  Evêques  de  la  France,  et  tant  d’autres 
Evêques  européens,  pour  chanter  les  bienfaits 
du  despotisme  ? 

Non,  non  ;  il  n’y  a  rien  de  vrai  dans  toutes 
ces  craintes,  et  ce  ne  seraient  que  vains  fan¬ 
tômes  à  mépriser,  s’il  n’y  avait  au  fond  de 
tout  cela  l’œuvre  artificieuse  d’une  haine  qui 
prévoit  ici  le  bien  et  veut  à  tout  prix  l’empê¬ 
cher.  » 

Que  si  les  évêques  français  parlaient  avec 
cette  décision  et  cette  éloquence,  les  évêques 
allemands,  tous  sans  exception  réunis  près 
du  tombeau  de  saint  Boniface,  premier  apôtre 
de  l’Allemagne,  adressent  à  tous  les  catho¬ 
liques  une  lettre  collective.  Nous  donnons 
ici  de  cette  pièce  quelques  passages.  Les 
ennemis  de  l’Eglise,  sur  de  faux  télégrammes, 
l’avaient  d’abord  acclamée  ;  en  la  lisant,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  comprendre  qu’elle  n'était 
point  favorable  à  leurs  projets  contre  l’Eglise 
et  contre  le  Saint-Siège. 

«  Aussitôt  que  la  convocation  d’un  Concile 
général  eut  été  connue,  une  pieuse  attente  et 
une  joyeuse  espérance  remplirent  les  cœurs 
des  fidèles,  et  des  milliers  de  chrétiens  tour- 
nèrentvers  Rome  leurs  regards  avec  une  con¬ 
fiance  liliale  ;  non  pas  que  l’on  vit  dans  le 
Concile  un  moyen  magique  d’éloigner  tous 
les  maux  et  tous  les  dangers,  et  de  changer 
d’un  coup  la  face  de  la  terre,  mais  parce  que 
l’on  sait  que,  d'après  la  constitution  donnée 
à  l’Eglise  par  le  Christ  dans  sa  divine  sagesse, 
la  réunion  des  successeurs  des  Apôtres  autour 
du  successeur  de  saint  Pierre  dans  un  Con¬ 
cile  œcuménique,  est  le  principal  moyen  de 
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placer  dans  une  plus  vive  lumière  la  sainte 
vérité  du  christianisme  et  de  donner  plus  de 
force  à  ses  saintes  lois.  Ce  que  le  saint  Pape 
Crégoire  le  Grand  avait  déjà  dit,  savoir  que, 
dans  le  cours  des  temps,  les  portes  de  la  di¬ 
vine  vérité  et  de  la  divine  sagesse  s’ouvriraient 
de  plus  en  plus  larges  pour  la  chrétienté,  cela 
s’accomplit  de  la  façon  la  plus  sublime  par  les 
Conciles  œcuméniques.  Or,  il  est  certain  que 
de  la  plus  complète  connaissance  de  la  doc¬ 
trine  du  Christ  et  de  l’observation  plus  géné¬ 
rale  de  sa  loi,  dépend  non  seulement  le  bien 
éternel,  mais  encore  le  vrai  bien  temporel  de 
l’humanité.  Et  c’est  pour  cela  que  les  fidèles 
enfants  de  l’Eglise  accueillent  les  Conciles 
généraux  avec  confiance  et  avec  de  saintes 
espérances.  C’est  un  devoir  sacré  pour  nous, 
à  l’approche  du  futur  Concile,  de  nous  péné¬ 
trer  de  ces  sentiments  et  de  les  répandre  par¬ 
mi  les  autres. 

«  Cependant,  nous  ne  pouvons  nous  dissi¬ 
muler  que,  d'un  autre  côté,  même  parmi  de 
fervents  et  fidèles  membres  de  l’Eglise,  des 
craintes  se  sont  montrées,  qui  sont  bien 
propres  à  affaiblir  la  confiance.  Ajoutez  à  cela 
que  les  adversaires  de  l’Eglise  font  entendre 
des  accusations  qui  n’ont  pas  d’autre  but  que 
d’exciter  dessoupçons  et  des  antipathies  contre 
le  Concile,  et  même  d’exciter  les  défiances 
des  gouvernements.  » 

Après  ce  préambule,  les  évêques  allemands 
combattent  le  vain  fantôme  créé  par  l’imagi¬ 
nation  des  ennemis  de  l’Eglise.  Ainsi  ils 
repoussent  l'allégation  que  l’Eglise  puisse,  en 
concile,  créer  de  nouveaux  dogmes,  une  doc¬ 
trine  nouvelle  ;  ils  écartent  la  crainte  de  voir 
l’Eglise  se  mettre  en  contradiction  avec  les 
circonstances  actuelles  eL  les  besoins  du  temps 
présent  ;  ils  rejettent  l’idée  que  des  évêques 
au  concile  puissent  renoncer  à  la  liberté  de 
la  parole  ou  se  taire  par  calcul.  Les  évêques 
allemands  repoussent  ces  indignités,  comme 
l'Apôtre  des  Gentils  n'a  pas  dédaigné,  dans 
l’intérêt  de  sa  charge  apostolique,  de  re¬ 
pousser  aussi  d’injustes  accusations.  Les 
évêques  allemands  concluent  ainsi  : 

Mais  lorsque,  au  mépris  de  la  vénération  cl 
de  l’amour  qui  sont  dus  à  l’Eglise  et  à  son 
Chef,  nous  voyons  incriminer  les  desseins  du 
Saint-Père,  dénigrer  et  insulter  le  Saint-Siège 
apostolique  lui-même  ;  lorsque  nous  voyons 
représenter  comme  un  parti  et  comme  1  ins¬ 
trument  d’un  parti  celui  que  le  Christ  a  con¬ 
stitué  le  Pasteur  de  tous  et  placé  comme  le 
roc  sur  lequel  repose  toute  l’Eglise  ;  lorsque 
nous  le  voyons  accusé  de  vues  ambitieuses  et 
dominatrices,  et  traité,  comme  le  fut  le  Christ, 
de  rebelle  et  de  séducteur  du  peuple  devant 
Ponce  Pilate,  alors  les  mots  nous  manquent 
pour  exprimer  toute  la  douleur  que  nous 
causent  de  pareils  discours  et  l’esprit  qui  les 
inspire. 

«  Il  n’y  a  rien  de  plus  étranger,  de  plus  con¬ 
traire  au  caractère  de  l’Eglise  catholique  que 
l’esprit  de  parti.  11  n’y  arien  contre  quoi  le 
divin  Sauveur  et  ses  Apôtres  se  soient  expri¬ 


més  avec  plus  d’énergie,  que  contre  cet  es¬ 
prit  de  parti  et  de  division,  et  c’est  précisé¬ 
ment  pour  exclure  tout  esprit  de  cette  nature 
et  pour  conserver  l’unité  de  l’esprit  dans  le 
lien  de  la  paix,  que  le  Christ  a  placé  parmi 
les  Apôtresl’un  d’eux,  comme  centre  de  l’unité 
et  comme  suprême  pasteur  de  tous,  subor¬ 
donnant  à  son  autorité  paternelle  les  Evê¬ 
ques,  les  prêtres,  les  fidèles  du  monde  entier, 
tous  unis  à  lui  par  l’indissoluble  lien  de 
l’obéissance,  fondée  sur  la  foi  et  sur  la  cha¬ 
rité. 

«  L’Eglise  renfermera  une  infinie  variété  de 
caractères  nationaux  et  individuels,  elle  com¬ 
prend  dans  son  sein  les  associations,  les  cor¬ 
porations  et  les  états  les  plus  differents  de  la 
vie  religieuse  ;  elle  tolère,  bien  plus,  elle  pro¬ 
tège  les  plus  grandes  variétés  d’opinions  théo¬ 
riques  et  pratiques,  mais  jamais  elle  ne  tolère 
et  n’approuve  les  partis,  jamais  elle  n’est  elle- 
même  un  parti.  Aussi  est-il  impossible  pour 
un  cœur  catholique,  dont  la  foi  et  la  charité 
n’ont  pas  été  troublées  par  les  passions,  de  se 
laisser  aller  à  l’esprit  de  parti  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  religion  et  l’Eglise  ;  car  sa  foi  l’en¬ 
gage  à  subordonner  son  propre  jugement,  et 
bien  plus  encore  ses  intérêts  particuliers  et 
ses  passions,  en  toute  humilité  et  charité  et 
avec  une  confiance  sans  bornes,  à  la  plus 
haute  et  infaillible  Chaire,  que  le  Christ  nous 
a  commandé  d’écouter,  et  dont  il  a  dit  pour 
toujours  :  Celui  qui  vous  écoute ,  m'écoute. 

«  Cette  très  haute  et  infaillible  Chaire  de 
l’Eglise  ou  plutôt  le  Christ  lui-même  et  son 
Saint-Esprit,  car  Elle  va  parler  à  tous  dans 
le  prochain  Concile  œcuménique,  et  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté,  tous  ceux  qui  sont 
de  Dieu  écouteront  sa  voix,  la  voix  de  la  vé¬ 
rité,  de  la  justice,  de  la  paix  du  Christ. 

«  Pierre  etles  Apôtres,  au  premier  Concile  de 
Jérusalem,  n’avaient  qu’un  seul  et  même  sen¬ 
timent,  un  seul  et  même  langage  ;  il  en  sera 
de  même  aujourd'hui,  et  il  deviendra  évident 
pour  le  monde  entier  que  tous,  dans  l'Eglise 
catholique  d'aujourd’hui,  sont  d’un  même 
cœur  et  d’une  même  àme,  comme  dans  les 
premières  communautés  de  chrétiens. 

«  C'est  de  cette  source  de  l’unité  que  se  ré¬ 
pand  dans  l’Eglise  tout  ce  qui  est  grand,  bon 
et  salutaire  :  tous  les  biens  du  christianisme 
en  dépendent,  c’est  par  cette  unité  seulement 
que  nous  participons  à  la  lumière  et  à  la  vie 
du  Christ.  C'est  pourquoi,  dans  son  oraison 
après  la  Cène,  le  Christ  a  particulièrement  de¬ 
mandé  pour  les  siens  à  son  Père  céleste  le  bien 
de  cette  unité  ;  car  c’est  dans  le  bien  de  l’unité 
que  sont  compris  tous  les  autres  biens  du  sa¬ 
lut  :  la  foi,  la  charité,  la  force,  la  paix,  et  tou¬ 
tes  les  bénédictions  du  Ciel.  « 

En  Angleterre,  l’archevêque  de  Westmins¬ 
ter  publie  un  volume  en  faveur  de  l’infailli¬ 
bilité  et  donne  en  appendice  une  réfutation 
sommaire  de  l’ouvrage  de  l’Evêque  de  Sura  : 

Lorsque  la  lettre  pastorale  qui  précède  était 
déjà  imprimée,  j'ai  reçu  de  Paris  les  volumes 
de  Mgr  Maret  intitulés  :  Du  Concile  général  et 
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de  la  paix  religieuse.  Je  regrette  de  ne  pas 
avoir  pu  les  lire  assez  à  temps  pour  examiner 
certains  points  qui  y  sont  traités,  avant  de  pu¬ 
blier  ce  que  j’ai  écrit  ici. 

L’évêque  français  a,  du  reste,  clairement 
résumé  dans  la  préface  de  son  livre  l'opinion 
qu’il  soutient,  et  il  m’est  facile  de  la  comparer 
avec  la  doctrine  que  je  défends  dans  cette 
lettre  pastorale. 

Il  dit  de  sa  propre  opinion,  qu’il  est  bon  de 
faire  connaître  dans  les  termes  mêmes  qu'il 
emploie  :  «  Comme  la  vérité  ne  peut  pas  être 
«  contraire  à  elle-même,  cette  doctrine  est  fa- 
«  cilement  conciliable  avec  les  doctrines  les 
«  plus  modérées  de  l’école  qui  porte  le  nom 
«  d’ultramontaine.  Quel  est  le  droit  divin,  le 
«  droit  certain  du  souverain  Pontificat,  qui 
«  ne  soit  énoncé  et  défendu  dans  notre  livre  ? 

«  L’infaillibilité  pontificale  elle-même  n’y  est 
«  pas  niée,  mais  ramenée  à  sa  vraie  nature. 

«  Nous  reconnaissons  et  établissons  que  le 
«  Pape,  par  son  droit  de  consulter  ou  de  con- 
a  voquer  le  corps  épiscopal,  par  la  possibilité 
«  où  il  est  d’agir  toujours  de  concert  avec  lui, 

«  possède,  en  vertu  de  l’ordre  divin,  le  moyen 
«  assuré  de  donner  l’infaillibilité  à  ses  juge- 
<(  nlents  dogmatiques  (1).  « 

De  cela  je  conclus  : 

1 .  Que  le  Pontife  possède  un  moyen  de  don¬ 
ner  ['infaillibilité  à  ses  jugements  ; 

2.  Que  ce  moyen  est  le  droit  de  consulter  le 
corps  épiscopal. 

D'où  il  semblerait  suivre  : 

1.  Que,  séparément  du  corps  épiscopal,  le 
Pontife  n’est  pas  infaillible. 

2.  Que  consulter  le  corps  épiscopal  est  pour 
lui  la  condition  nécessaire  pour  donner  l’in¬ 
faillibilité  à  ses  jugements. 

3.  Que  le  Pontife  donne  l’infaillibilité  à  ses 
jugements  en  la  recevant  du  corps  épiscopal 
ou  par  son  union  avec  lui. 

Si  je  comprends  ce  que  cela  veut  dire,  c’est 
la  négation  absolue  de  l’infaillibilité  du  Pon¬ 
tife,  car  on  ne  voit  cette  infaillibilité  que  lors¬ 
que  le  Pontife  a  donné  à  son  jugement,  ce 
qu’il  a  reçu  du  corps  épiscopal,  ou  ce  qu’il 
ne  peut  avoir  sans  lui. 

De  cette  façon,  les  paroles  de  Notre-Seigneur 
paraissent  être  renversées.  Ce  sont  les  frères 
de  Pierre  qui  le  confirment  dans  la  loi,  ce 
n’est  plus  lui  qui  confirme  ses  frères. 

Le  don  de  l’infaillibilité  résidant  dans  le 
corps  coule  jusqu’à  la  tète,  lorsque  celle-ci 
consulte  l’épiscopat.  C'est  là  Yinfluxus  corpo- 
ris  in  caput ,  non  capitis  in  corpus. 

La  doctrine  que  je  défends  dans  les  pages 
précédentes  est  celle-ci  : 

1.  Que  le  don  de  solidité  ou  d’infaillibilité 
dans  la  foi  a  été  fait  à  Pierre,  et  que  c’est  de 
Pierre,  selon  les  paroles  de  Notre-Seigneur 


confirma  fratres  tuos,  qu’il  découle  sur  ses 
Irères. 

2.  Que  ce  don,  qui  est  appelé  mille  et  mille 
fois  par  les  Pères  et  par  les  Conciles,  le  Pri- 
vilegium  Pétri  ou  la  Prærogativa  Sedis  Pétri, 
a  été  fait  en  lui  à  ses  successeurs. 

3.  Que  le  successeur  de  Pierre  confirme 
encore  ses  frères  par  la  possession  et  l’exer¬ 
cice  du  droit  divin  et  de  privilège  divin,  non 
seulement  de  les  consulter  et  de  les  convo¬ 
quer,  mais  d’attester,  d'enseigner  et  de  ju¬ 
ger  par  une  assistance  divine  toute  spéciale 
qui  le  préserve  d’erreur,  en  sa  qualité  de 
Docteur  universel  en  matière  de  foi  et  de  ! 
morale. 

L'olfice  de  Pierre  n'a  pas  été  d’être  confir¬ 
mé  par  ses  frères,  mais  de  les  confirmer  ;  l’of¬ 
fice  de  son  successeur  est  le  même  séparément 
même  de  la  convocation  et  de  la  consultation 
de  l’épiscopat  comme  corps ,  que  ce  corps  soit 
dispersé  ou  réuni. 

D’après  les  témoignages  que  j’ai  cités,  il 
est  évident  que,  en  vertu  d’une  assistance 
divine,  les  jugements  dogmatiques  ex  cathe¬ 
dra  du  Pontife  ne  doivent  pas  recevoir  du 
corps  épiscopal,  mais  donner  à  l’Eglise  uni¬ 
verselle  une  infaillible  déclaration  de  la 
vérité. 

Je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  preuve  que 
j’ai  donnée  de  l'infaillibilité,  dont  la  pro¬ 
messe  se  trouve  exprimée  ou  entendue  dans 
ces  paroles  du  Seigneur  :  «  J’ai  prié  pour  toi, 
etc.,  »  et  du  privilège  de  la  solidité  dans  la 
foi  assignée  à  ses  successeurs  comme  un  hé¬ 
ritage  de  son  Siège. 

Mgr  Maret  répond  :  «  Contestons-nous  l’au- 
«  torité  des  jugements  ex  cathedra  quand 
«  nous  affirmons,  avec  les  grands  maîtres  de 
«  la  théologie,  qu’il  n’y  a  certainement  des 
«  jugements  de  .cette  sorte  que  quand  le 
«  Pape  a  employé  le  moyen  le  plus  certain 
«  que  Dieu  lui  donne  pour  ne  pas  se  tromper, 

«  c’est-à-dire  le  concours  des  Evêques  (2).  » 

Si  je  comprends  ces  paroles,  cela  signifie  : 

1.  Qu’aucun  jugement  n’est  certainement 
ex  cathedra ,  excepté  lorsque  le  Pontife  agit 
avec  le  concours  des  Evêques. 

2.  Que  le  Pontife  est  obligé  d’employer  les 
moyens  qui  sont  les  plus  certains  pour 
écarter  l’erreur,  c’est-à-dire  le  concours  des 
Evêques. 

La  doctrine  soutenue  par  moi,  à  la  suite 
des  plus  grands  théologiens  de  toutes  les 
écoles,  Dominicains,  Franciscains,  Jésuites, 
autant  que  j’en  connais,  à  l’exception  seu¬ 
lement  des  théologiens  de  l’école  gallicane  (3), 
est  que  les  jugements  ex  cathedra  sont  essen¬ 
tiellement  des  jugements  du  Pontife,  en 
dehors  du  corps  épiscopal  réuni  ou  dispersé. 

Le  concours  du  corps  épiscopal  peut  être  ou 


(1)  Du  Concile  et  de  la  Paix  religieuse,  xxvi.  vu  —  (2)  Ibid.  ■ —  (3)  Je  pense  l’avoir  suffisamment  ï 
prouvé  dans  ma  lettre  jmstorale  de  1867.  Mais  je  citerai  Aguirre,  Defensio  cathedræ  Pétri  :  Gonzales, 

De  Infaillib.  Rom.  Pontificis  ;  Schrader.  De  Unitate  Romana,  Théoph..  Raynaud,  Afi-coç  Hcfod,  llu‘ 
prouve  expressément  ce  point  par  de  nombreuses  citations.  Les  paroles  de  Pierre  de  Marca,  que  j  ai 
citées  plus  haut,  suffisent  à  ce  sujet. 
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ne  pas  être  uni  à  l’acte  du  Pontife,  qui  est 
parfait  et  complet  en  lui-même.  C'est  à  la 
Chaire  do  Pierre ,  indépendamment  de  l’Epis¬ 
copat,  que  les  fidèles  et  les  pasteurs  du  monde 
entier  ont  toujours  eu  recours  comme  le  témoi¬ 
gne  U  histoire  du  Christianisme. Par  exemple, la 
condamnation  du  pélagianisme  par  In nocentIw 
et  du  jansénisme,  par  Innocent  X,  étaient  des 
actes  de  la  Chaire  de  Pierre  et  des  jugements 
ex  cathedra ,  auxquels  la  consultation  des 
Evêques  d’Afrique  ou  des  Evêques  de  France 
ne  contribua  en  rien  à  donner  l’infaillibilité. 
Et  ces  deux  jugements,  du  moment  même  de 
leur  promulgation,  ont  été  regardés  comme 
infaillibles  par  toute  l’Eglise. 

S’il  n’y  a  pas  de  jugements  certains  ex  ca¬ 
thedra  sans  le  concours  du  corps  épiscopal, 
que  sont  donc  les  jugements  d’Alexandre  Vil  1 , 
d’innocent  XI  et  de  Pie  VI  ? 

Que  sont  les  condamnations  des  Thèses 
damnatæ?  Le  corps  épiscopal  n’était  pas  uni 
au  Pontife  pour  leur  publication.  Que  devait- 
il  donc  arriver  ?  Jusqu’à  ce  que  ce  concours 
de  l’épiscopat  fût  vérifié,  ces  actes  pontificaux, 
selon  l’opinion  de  Mgr  Maret,  n’étaient  pas 
ex  cathedra ,  et,  par  conséquent,  n’étaient  pas 
certainement  infaillibles.  Pendant  combien 
de  temps  ont-ils  été  dans  cet  état  expectant 
d’infaillibité  suspendue  ou  conditionnelle  ? 
Qui  a  jamais  discerné  et  déclaré  l’époque  et 
la  crise  après  laquelle  ils  sont  devenus  des 
jugements  ex  cathedra  ?  Le  silence  ne  suffit 
pas.  D’énergiques  expressions  d’adhésion  ne 
suffiraient  pas  non  plus.  Les  Evêques  de 
France  reçurent  la  condamnation  de  Jansé- 
nius  par  Innocent  X  comme  un  jugement  in¬ 
faillible  en  1653;  mais,  en  1681,  ils  publièrent 
les  Quatre  Articles. 

Tout  cela,  si  je  comprends  bien,  paraît  pré¬ 
senter  une  théorie  renversée,  en  contradiction 
avec  la  tradition,  avec  la  pratique,  avec  la  foi, 
avec  la  théologie  de  l’Eglise.  » 

En  Belgique,  Théodore  de  Montpellier, 
évêque  de  Liège,  publie  un  traité  analogue 
à  celui  de  l’évêque  de  Nîmes. 

Dans  le  même  pays,  Victor-Auguste-Isidore 
Dechamps,  archevêque  de  Malines,  primat  de 
la  Gaule  Belgique,  publie  un  volume  où  il 
prouve  l’infaillibilité  et  l’opportunité  de  sa 
définition  dogmatique.  Ce  livre,  destiné  aux 
laïques,  obtint  un  grand  succès.  Dans  la  sep¬ 
tième  édition,  l’auteur  ajoute  une  note,  un 
Confirmatur ,  en  forme  de  lettre  à  un  homme 
du  monde  ;  la  voici  en  partie  : 

Les  cinq  thèses  du  chapitre,  où  l’infail¬ 
libilité  du  Siège  apostolique  est  démontrée, 
sont  nouvelles  pour  vous  ;  mais  croyez-le 
bien,  elles  ne  contiennent  absolument  rien 
de  nouveau.  Je  me  suis  borné  à  les  rendre 
accessibles  aux  esprits  les  moins  familia¬ 
risés  avec  les  études  théologiques.  Les  trois 
premières  de  ces  thèses  s’appuient  sur  l’Ecri¬ 
ture,  sur  la  tradition  et  sur  les  définitions  de 
foi  qui  indiquent  l’infaillibilité.  On  les  ren¬ 


contre  toutes  les  trois,  plus  ou  moins  déve¬ 
loppées,  dans  presque  tous  les  ouvrages  clas¬ 
siques  qui  traitent  de  cette  matière. 

Les  deux  dernières,  la  thèse  que  j’ai  appe¬ 
lée  du  droit  exposée  par  le  génie  de  J.  de 
Maistre,  et  la  thèse  du  fait,  si  victorieusement 
formulée  par  Muzzarelli,  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  généralement  répandues  dans  les  écoles 
mais  elles  ne  peuvent  manquer  d’y  devenir 
classiques  comme  les  autres.  Vous  les  trouvez 
toutes  irréfutables,  et  vous  êtes,  me  dites- 
vous,  cinq  fois  convaincu.  Je  n’en  suis  pas 
surpris  :  qui  quærit  legem  replehitur  ah  ea  :  et 
qui  insidiose  agit,  scandalizahitur  in  ea  (1);  la 
lumière  de  la  véritéabonde  toujours  aux  yeux 
de  ceux  qui  la  cherchent,  et  elle  ne  blesse  que 
les  yeux  de  ceux  qui  la  craignent  en  feignant 
de  la  rechercher. 

De  votre  côté,  vous  ne  serez  donc  pas 
surpris  non  plus,  si  le  théologien  le  plus 
autorisé  des  derniers  temps,  saint  Alphonse 
de  Liguori,  appuyé  sur  les  maîtres  de  la 
science  sacrée,  sur  les  Suarez  par  exemple, 
les  Bannez,  les  Melchior  Canus,  les  Bellarmin, 
n’a  pas  craint  de  dire  de  cette  doctrine  de  l’in¬ 
faillibilité  que  tout  au  moins  elle  touche  à  la 
foi  :  nostram  sententiam  esse  saltem  fîdei  proxi- 
mam  ;  et  que  la  doctrine  contraire  paraît  tout 
à  fait  erronée,  et  touchant  à  l'hérésie:  con- 
trariam  vero  videri  omnino  erroneam  et  hæresi 
proximam  (2). 

Si  ces  grands  hommes  et  ces  saints  se  con¬ 
tentent  de  dire  de  la  doctrine  de  l’infaillibilité 
du  Chef  de  l’Eglise  en  matière  de  foi,  que 
tout  au  moins  elle  touche  à  la  foi,  et  de  la 
doctrine  opposée,  qu’elle  leur  paraît  par  con¬ 
séquent  erronée  jusqu’à  toucher  à  l’hérésie, 
c’est  uniquement  pour  ne  pas  prévenir  le  ju¬ 
gement  de  l'Eglise. 

S'il  m’était  donné  de  voir  ceux  qui  se  pro¬ 
noncent  hautement  contre  l’opportunité  de 
la  définition  dogmatique  de  l’infaillibilité  du 
Saint-Siège  en  matière  de  foi,  j’attirerais  leur 
attention  sur  les  points  suivants  : 

1°  L’opinion  qui  nie  l’infaillibilité  du  chef 
de  l'Eglise  définissant  ex  cathedra  peut-elle 
être  considérée  comme  une  opinion  vraiment 
libre,  ou,  en  d’autres  termes,  comme  une  opi¬ 
nion  vraiment  probable  ?  Non,  car.  elle  est  op¬ 
posée  à  la  doctrine  générale  de  l’Eglise  :  Non 
solum  enim  major  pars,  sed  Iota  fere  Ecclesia 
excepta  Gallia (une école  enFrance),  iddocetet 
semper  docuil.  A  ut  igitur  infaillibilitatem Pon- 
tificis  fateri  oportet,  nul  dicere  quod  Ecclesia 
catholica  tantum  ad  exiguum  Gallorum  nume- 
rum  redacta  sil  (3).  Voilà  pourquoi  les  théolo¬ 
giens  qui  ne  s’expriment  pas  aussi  énergique¬ 
ment  que  les  grands  hommes  cités  tout  à 
l’heure  disent  de  cette  opinion  qu’elle  est  tout 
au  moins  téméraire.  Bossuet  l'a  si  bien  senti, 
qu 'après  avoir  souffert  des  années  pour  faire, 
défaire  et  refaire  la  défense  de  la  déclaration 
de  1682,  afin  de  mettre  celle-ci  en  harmonie 
avec  sa  foi  sur  l’indéfectibilité  doctrinale  du 


(1)  Eccl.  xxxii,  19,  —  (2)  De  legibus,  dissert,  de  Rom.  Pont.  —  (J)  S.  Alph.  ibid. 
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Siège  apostolique  (IJ,  il  est  mort  sans  avoir 
voulu  publier  ce  labeur  imposé  par  sa  fai¬ 
blesse  à  son  génie,  et  avec  le  sentiment  de 
dégoût  si  bien  exprimé  par  cette  parole  :  abeat 
declaratio  quo  libuerit.  Mais  ce  que  Bossuet  n’a 
pas  voulu  publier,  d'autres  l’ont  publié  plus 
d’un  quart  de  siècle  après  sa  mort,  et  c’est  en 
parlantde  cette  publication  que  le  grand  Pape 
Benoît  XIV  dit  dans  son  bref  du  31  juillet 
1740  à  l’Archevêque  de  Compostelle  : 

«  11  serait  difficile  de  trouver  un  autre  ou- 
«  vrage  aussi  contraire  à  la  doctrine  professée 
«  sur  l'autorité  du  Saint-Siège  par  toute  l'E- 
«  glise  catholique ,  la  France  seule  exceptée. 
«  Sous  le  pontificat  de  notre  prédécesseur 
u  ClémentXII,  ilfut question  de  lacondamner 
u  mais  on  s’abstint  de  le  faire  par  la  double 
u  considération  des  égards  dus  à  un  homme  tel 
u  que  Bossuet,  qui  a  si  bien  mérité  de  la  reli- 
«  gion,  et  de  la  crainte  trop  fondée  d’exciter 
u  de  nouveaux  troubles.  -» 

2°  Le  Concile  du  Vatican  se  taira-t-il  sur 
cette  opinion  ou  sur  cette  erreur?  L’esprit 
promis  à  l’Eglise  enseignante  par  son  divin 
fondateur  la  dirigera  dans  cette  circonstance, 
mais  s’il  nous  est  permis  de  pressentir  ce  à 
quoi  la  portera  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
force,  il  nous  semble  que  le  Concile  ne  se 
taira  pas.  —  Et  pourquoi  ?  Parce  qu’à  l’abri 
du  silence  solennel,  du  silence  œcuménique  et 
plein  d’égards  pour  elle  du  premier  Concile 
assemblé  depuis  1682,  l’opinion  simplement 
soufferte  jusqu’ici  dans  l’Eglise  relèverait  la 
tète,  prendrait  des  forces  nouvelles,  et  se  po¬ 
serait  fièrement  comme  ayant  droit  au  res¬ 
pect  de  tous. 

N’est-ce  pas  justement  pour  qu’il  en  soit 
ainsi,  que  le  gallicanisme  d’Etat,  absolutiste 
ou  libéral,  espère  ce  silence?  Nous  croyons 
donc  que  le  Concile  ne  le  gardera  pas. 

3°  Sa  parole,  du  reste,  n’apportera  pas  le 
moindre  obstacle  au  plein  retour  de  ceux  des 
Orientaux  et  des  protestants  qui  aspirent  à 
l’unité. 

Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  toute  la 
question  de  l’union  se  réduit  à  celle  de  la  pri¬ 
mauté  du  successeur  de  Pierre.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  le  reconnaître  comme  juge  su¬ 
prême,  ou  juge  en  dernier  ressort,  des  con¬ 
troverses  en  matière  de  foi,  c’est-à-dire  ceux 
qui  ne  veulent  pas  de  son  infaillibilité,  sont 
uniquement  ceux  qui  ne  veulent  pas  de  sa 
primauté. 

Qui  peut  penser,  cependant,  à  taire  ou  à 
cacher  celle-ci  ?  Qui  donc  peut  penser  à  taire 
ou  à  cacher  celle-là? 

La  crainte  de  mettre  obstacle  au  retour  des 
Grecs  à  l’unité  catholique  a-t-elle  empêché 
le  Concile  de  Florence  de  définir,  comme  point 
de  foi,  la  vérité  révélée  de  la  primauté  des  suc¬ 
cesseurs  de  Pierre?  La  même  crainte  n’empê¬ 
chera  donc  pas  le  Concile  du  Vatican  de  dé¬ 
clarer  que  la  primauté  et  l’infaillibilité  dans 
l’enseignement  de  la  foi  sont  inséparables  en 


elles-mêmes,  comme  elles  le  sont  dans  l’Ecri¬ 
ture  et  la  tradition,  et  qu'en  définissant  l’une , 
le  Concile  de  Florence  a  défini  l'autre. 

Ayons  donc  plus  de  confiance  de  ramener 
nos  frères  séparés  au  sein  de  leur  mère  par 
l’attrait  supérieur  des  oeuvres  de  Dieu.  Ce  n’est 
pas  en  voilant  la  première  de  ces  œuvres  ou  le 
premier  de  ces  dogmes,  que  l’Eglise  ramène 
aujourd’hui  tant  dames  dans  la  protestante 
Angleterre  ;  c’est,  au  contraire,  en  leur  dé¬ 
couvrant  son  cœur,  le  cœur  du  Dieu  vivant 
dans  ses  tabernacles.  Elle  ne  craindra  donc 
pas  non  plus,  soyez-en  sûr,  de  déchirer  le 
voile  que  bien  tard,  et  dans  de  malheureuses 
circonstances,  l’assemblée  de  1682  a  voulu  lui 
jeter  sur  la  tète. 

Oui,  ce  sera  en  faisant  retentir  le  Tu  es  Pe- 
trus  et  Ego  rogavi pro  le  ut  non  defi.cial  fides 
tua ,  avec  le  même  éclat  que  l 'Ego  sum  punis 
vivus  qui  de  cœlo  descendis  qu’elle  fera  sentir 
à  toutes  les  âmes  qui  cherchent  Dieu,  où  sont 
dans  leur  plénitude  les  paroles  de  la  vie  éter¬ 
nelle  :  Verba  vitæ  œternæ.  Je  pense  qu’après 
mûre  réflexion,  nos  communs  amis  n’en  dou¬ 
teront  plus,  et  je  serais  heureux  de  le  savoir 
par  vous.  Je  léserais  plus  encore  do  le  savoir 
par  eux-mêmes. 

En  Espagne,  dont  tous  les  évêques  sont 
partisans  de  l’infaillibilité,  le  cardinal-arche¬ 
vêque  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  Gar¬ 
cia  Cuesta,  écrit  : 

La  presse  anticatholique,  dans  sa  haine 
contre  l’Eglise,  dit  S.  Em.  le  cardinal  Cuesta, 
n’était  pas  satisfaite  de  pouvoir,  de  temps  en 
temps,  amasser  des  nuages,  d’exciter  les  mau¬ 
vaises  passions  contre  le  clergé  au  moyen  de 
la  calomnie,  du  mensonge  et  des  fausses  nou¬ 
velles,  dont  l’effet  est  certain  auprès  de  ceux 
qui  n’ont  pas  souci  de  rechercher  la  vérité  ;  il 
était  nécessaire,  afin  de  compléter  le  tableau, 
d’ajouter  à  cela  la  circulaire  et  le  décret  dont 
je  m’occupe.  Je  suis  disposé  à  tout  souffrir 
avec  résignation,  quoi  qu’il  puisse  m’arriver 
de  ces  provocations,  sans  me  déclarer  contre 
le  gouvernement,  et  sans  pousser  à  la  rébel¬ 
lion,  à  laquelle  je  suis  toujours  resté  étranger. 

Bien  qu’un  Prélat  ait  réclamé,  touchant  le 
retard  qu’éprouve  le  payement  de  la  dotation 
du  culte  et  du  clergé,  je  passerai  sous  silence 
la  négligence  du  gouvernement.  Je  ne  veux 
douter  de  sa  sollicitude  à  s’acquitter  de  ses 
devoirs  sur  ce  point.  Je  n’ai  faitaucune  récla¬ 
mation  à  cet  égard.  Lorsque  le  cas  s’en  pré¬ 
sentera,  et  par  bonheur  nous  ne  sommes  pas 
encore  dans  ce  cas,  lorsque  dans  mon  diocèse 
les  pasteurs  mourront  de  faim,  je  me  condui¬ 
rai  d’après  les  inspirations  de  la  droiture,  et  si 
je  réclame  du  gouvernement  l’accomplisse¬ 
ment  d’une  obligation  de  justice  que  la  nation 
a  contractée,  après  s’être  emparé  du  patri¬ 
moine  de  l’Eglise,  j’autoriserai  votre  Excel¬ 
lence  à  me  rayer  de  la  liste  d’émargement  au 
budget,  en  me  réduisant  alors  à  vivre  de  mon 
modeste  patrimoine  et  de  la  générosité  de  mes 


(1)  Voyez  les  paroles  de  Bossuet.  L  infaillibilité  et  le  Concile  général,  ch.  vin.  p.  91. 
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amis  ;  parce  que  ma  dotation  personnelle  je  la 
considère  avec  une  souveraine  indifférence, 
en  comparaison  d'autres  choses  plus  graves 
survenues  et  survenant  à  présent  dansl’Eglise 
d’Espagne. 

Dire,  comme  le  fait  Votre  Excellence  :  «  Que 
«  la  pénurie  du  clergé  n’est  pas  si  grande, 
«  puisqu’il  est  prouvé  qu'il  a  contribué,  non 
«  seulement  par  ses  provocations,  mais  aussi 
«  par  ses  propres  ressources,  à  réaliser  l’em- 
«  prunt  ouvert  en  faveur  de  la  cause  car- 
«  liste,  »  en  considérant  cela  comme  la  règle, 
et  le  contraire  comme  une  exception,  est  une 
chose  qu’on  ne  saurait  qualifier,  pour  parler 
sérieusement,  dès  lors  qu’on  se  permet  de 
semblables  accusations. 

L’Archevêque  de  Santiago  n’a  engagé  per¬ 
sonne  à  entrer  dans  cette  opération.  Lui- 
mème  n’y  a  pas  contribué,  il  ne  croit  pas  que 
son  chapitre  ni  collectivement,  ni  individuel¬ 
lement  y  ait  pris  part,  et  il  ne  sait  pas 
davantage  que  d’autres  ecclésiastiques  l’aient 
fait. 

Il  en  est  de  même  de  la  guerre  sans  trêve 
que  Voire  Excellence  prétend  avoir  été  décla¬ 
rée  en  tous  lieux  par  un  grand  nombre  de 
prêtres,  du  haut  de  la  chaire.  Si  combattre 
l'athéisme  et  le  protestantisme,  et  engager  les 
fidèles  à  demeurer  fermes  dans  la  doctrine 
catholique,  s’appelle  faire  une  guerre  sans 
rêve  au  gouvernement,  je  suis  le  premier  à 
m’accuser  de  ce  délit.  Avoir  combattu  le  mal 
partout,  c’est-à-dire  dans  la  presse  et  dans  les 
conversations,  est  peut-être  chose  vraie  ;  mais 
en  cela  on  ne  lait  qu’user  d’un  droit  proclamé 
comme  une  glorieuse  conquête,  bien  que  je 
n'approuve  pas  laliberté  complète  de  la  presse 
la  considérant,  au  contraire,  comme  un  très 
grand  mal  pour  l’ordre  public  et  pour  les  bon¬ 
nes  mœurs. 

Quant  au  décret  que  Votre  Excellence  a 
proposé  à  l’approbation  de  Son  Altesse  le 
régent,  qu’il  me  soit  permis  de  faire  sur  sa 
teneur  quelques  observations.  Le  décret  a  été 
expédié  comme  si  l’Etat  conservait  aujour¬ 
d'hui  avec  l’Eglise  espagnole  les  anciennes 
relations  et  les  bons  rapports  des  temps  passés 
alors  que  par  la  nouvelle  constitution  il  s’en 
est  séparé,  en  la  faisant  l’égale  des  fausses 
religions,  qu’on  établit  en  ce  moment  dans 
notre  nation.  Que  dis-je,  égale?  une  suite 
d’actes  qui  nesont  autorisés  par  aucune  cons¬ 
titution,  mais  qui  sont  contraires  à  un  con¬ 
cordat  solennel,  et  contre  lesquels  les  Evêques 
ont  réclamé,  démontrent  que,  dès  les  premiers 
jours  de  la  révolution,  le  gouvernement  s’est 
placé  dans  une  attitude  hostile  à  l’égard  de 
l’Eglise  ;  ce  qu'il  n’a  pas  lait  à  l’égard  des 
autres  cultes.  Quand  les  choses  en  sont  arri¬ 
vées  à  ce  point,  le  gouvernement  n’a  rien  à 
commander  à  l’Église,  il  n’a  plus  qu’à  se  con¬ 
tenter  d’observer  l’ordre  public,  en  contenant 
les  perturbateurs  par  la  répression  de  la 
justice. 

Ainsi  donc,  aujourd’hui  moins  que  jamais, 
on  ne  peut  supposer  les  Evêques  dans  l’obli- 
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galion  d’avoir  à  rendre  compte  au  gouverne¬ 
ment  des  ecclésiastiques  qui  ont  abandonné 
leur  résidence.  Il  ne  lui  appartient  pas  d’avoir 
cure  que  les  ecclésiastiques  soient  à  résidence 
ou  n'y  soient  pas,  mais  de  les  punir  selon  la 
justice  lorsqu’ils  troubleront  l’ordre. 

En  mon  diocèse,  je  ne  connais  heureuse¬ 
ment  aucun  prêtre  qui  se  soit  mis,  jusqu’à 
présent,  dans  ce  cas. 

Je  n'ai  rien  à  dire  relativement  à  l’article 
2  du  décret,  sinon  qu’à  aucun  gouvernement, 
et  moins  encore  au  gouvernement  d’un  Etat 
séparé  de  l'Eglise,  et  disposé  à  ne  lui  prêter 
que  la  protection  générale  due  à  tous  les  cito¬ 
yens,  soit  catholiques,  protestants  ou  athées, 
un  Evêque  n'est  obligé  à  faire  part  des  mesu¬ 
res  canoniques  et  publiques  adoptées  par  lui 
à  l’égard  des  ecclésiastiques  ayant  abandonné 
leur  résidence. 

Mais  les  articles  3  et  \  méritent  un  examen 
plus  rigoureux.  On  nous  intime  d’avoir  à 
publier  une  pastorale  dans  le  délai  de  huit 
jours,  d’en  remettre  la  copie  à  cette  secrélaire- 
rie  sans  perdre  de  temps, et  enfin  de  retirer  les 
pouvoirs  d’administrer  les  sacrements  aux 
ecclésiastiques  notoirement  connus  pour  n’ai¬ 
mer  pas  le  régime  constitutionnel.  Plus  je  lis 
et  relis  ces  choses,  plus  elles  me  semblent 
invraisemblables,  et  je  ne  puis  croire  qu’un 
ministre  dont  le  devoir  est  de  ne  pas  ignorer 
que  l’Eglise,  dans  sa  sphère,  est  indépendante 
du  pouvoir  civil,  veuille  confondre  les  deux 


pouvoirs  en  attribuant  la  suprématie  à  l’ordre 
civil  sur  l’ordre  religieux. 

Je  ne  puis  être  le  complice  de  cet  excès,  en 
me  rendant  à  l’intimation  qui  m’est  faite,  et 
en  foulant  aux  pieds  la  liberté  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  son  Eglise,  laquelle  Votre 
Excellence  prétend,  il  me  semble,  assimiler  à 
une  branche  de  l’administration  civile. 

Je  ne  puis  moins  faire,  dans  l’accomplisse¬ 
ment  de  mes  devoirs  sacrés,  que  de  réclamer 
contre  ces  exorbitantes  doctrines.  C’est  tout  ce 
qu’il. y  a  de  plus  grave,  parce  que  prétendre 
m’obliger  à  publier  une  pastorale,  puis  à  la 
remettre  à  celte  secrétairerie,et  à  retirer  à  tels 
ou  tels  prêtres  les  pouvoirs  de  leur  minis¬ 
tère,  est  une  chose  si  contraire  à  la  liberté  de 
1  Eglise,  qu’il  m’en  coûte  d’avoir  à  manifester 


franchement  à  A’otre  Excellence,  même  au 
risque  d’être  l’objet  d’une  opinion  défavorable  , 
malgré  mon  abstention  bien  connue  de  toute 
politique,  que  je  n’accéderai  jamais  à  une 
pareille  prétention  et  A’otre  Excellence  ne 
doit  point  vouloir  que  je  me  dégrade  à  ce 
point,  de  consentir  à  la  servitude  de  l’Eglise. 

J’adresserai  des  lettres  pastorales  à  mes 
diocésains,  non  quand  le  gouvernement  m’en 
donnera  l’ordre,  mais  quand  cela  me  paraîtra 
convenable.  Ces  ordres  seraient  en  leur  lieu 
s’il  s’agissait  d’évêques  protestants,  qui  recon¬ 
naissent  la  suprématie  du  pouvoir  temporel 
dans  les  allaires  religieuses,  comme  le  sont 


sans  conteste  l’expédition  des  pastorales  et  le 
retrait  des  pouvoirs  ecclésiastiques.  Nous, 
Evêques  catholiques,  nous  considérons  cette 
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absorption  de  la  puissance  civile,  comme  une 
hérésie  frappée  mille  fois  d'anathème  par  la 
sainte  Eglise  ;  et  c'est  un  des  points  les  plus 
graves  qui  nous  séparent  des  communions 
protestantes.  Dans  la  manifestation  de  mes 
idées  religieuses, je  souffrirai,  quoiqu  il  arrive, 
avec  résignation  ;  mais  je  ne  puis  me  résigner 
à  exécuter  un  acte  qui  serait  en  moi  une  indi¬ 
gne  prévarication,  une  reconnaissance  de  la 
suprématie  religieuse  des  gouvernements 
civils.  Et  si  Votre  Excellence  avait  une  telle 
prétention,  autant  vaudrait  publier  un  édit  de 
persécution,  chose  que  je  ne  puis  croire  de  la 
part  d'un  ministre  de  la  justice,  et  beaucoup 
moins  en  des  temps  où  on  a  proclamé  la 
liberté  la  plus  étendue  pour  tous  les  Espa¬ 
gnols,  et  où  tant  de  précautions  ont  été  prises 
dans  la  nouvelle  constitution  contre  les  abus 
de  pouvoir. 

En  Italie,  dont  tous  les  évêques  sont  unani¬ 
mes,  Gastaldi,  évêque  de  Saluces,  publie  un 
mandement  dont  voici  les  propositions  prin¬ 
cipales  : 

1°  La  sainte  Eglise  catholique  est  établie 
de  Dieu  maîtresse  universelle  de  toutes  les 
vérités  relatives  à  la  foi  et  aux  moeurs. 

2°  Les  vérités  dont  la  sainte  Eglise  catho¬ 
lique  est  maîtresse  universelle  sont  les  vé¬ 
rités  mêmes  sur  lesquelles  s’appuie  le  bien- 
être  des  familles  et  des  sociétés  civiles. 

3°  Aucune  autre  puissance  sur  la  terre  n’a 
reçu  de  Dieu  cet  office  de  maîtresse. 

4°  La  sainte  Eglise  catholique  est  infaillible 
dans  l’accomplissement  de  cet  office. 

5U  La  sainte  Eglise,  pour  accomplir  cet 
office,  doit  pouvoir  définir  dogmatiquement 
les  questions  qui  s’élèvent  sur  ses  doctrines,  et 
condamner  toutes  les  erreurs  qui  les  atta¬ 
quent. 

6°  La  sainte  Eglise  a  aussi  l’autorité  néces¬ 
saire  pour  faire  des  lois,  et  en  les  taisant, 
elle  ne  peut  se  tromper. 

7U  Cet  office  d’enseignement  et  de  législa¬ 
tion  que  doit  remplir  l’Eglise  n’appartient  pas 
à  tout  le  corps  des  fidèles,  mais  seulement  aux 
pasteurs  de  l’Eglise,  c’est-à-dire  aux  Evêques. 

8°  Toutefois,  cet  office  d’enseignementetde 
législation  appartient  d’une  façon  toute 
spéciale  au  Souverain  Pontife,  qui  est  maître, 
pasteur  et  guide  non  seulement  de  tous  les 
fidèles  mais  encore  des  évêques. 

9U  Le  Souverain  Pontife  exerce  ce  double 
office,  soit  par  lui  seul,  soit  avec  l’aide  des 
Evêques  dispersés  par  toute  la  terre,  soit  avec 
l'aide  des  Evêques  en  Concile  œcuménique. 

10°  Aujourd'hui,  il  est  plus  que  jamais 
nécessaire  que  la  sainte  Eglise  catholique 
mette  en  lumière,  avec  des  paroles  plus  pré¬ 
cises  et  avec  des  formules  plus  claires,  certai¬ 
nes  vérités  et  certaines  erreurs. 

11“  C’est  donc  une  chose  très  convenable 
cjue  l’Eglise  détermine,  par  de  nouveaux 
décrets,  ce  qui  doit  être  fait  et  par  les  ecclé¬ 
siastiques  et  par  les  laïques,  afin  de  conserver, 
d’accroître  et  de  propager  la  foi  catholique  et 
l’observation  de  la  loi  de  Dieu. 


12°  Et  il  convient  plus  que  jamais  que 
l'Eglise  expose  ces  vérités  et  ces  erreurs,  et 
promulgue  les  nouveaux  décrets  par  le  moyen 
d'un  Concile  œcuménique. 

13°  Le  prochain  Concile  œcuménique  aura 
donc  une  importance  incalculable  pour  le 
bien  de  toute  l'Eglise,  et  même  du  inonde 
entier. 

14°  Par  conséquent,  tout  catholique  doit 
travailler  par  tous  les  moyens  possibles  à  ce 
que  cette  auguste  Assemblée  produise  tout  le 
fruit  qu’on  en  attend. 

En  Suisse,  les  évêques  opinent  dans  le  même 
sens,  deux  surtout,  prédestinés  à  l'exil  en 
punition  de  leur  zèle  pour  la  définition  de 
l’infaillibilité  pontificale. 

En  Orient,  la  foi  des  chrétiens  est  attestée 
par  Joseph  Audou,  patriarche  de  Babylone,  et 
par  Georges  Kayat,  archevêque  d’Amadia  du 
rite  chaldéen.  Voici  une  lettre  de  ce  dernier  à 
l’ancien  évêque  de  Lucon,  Jacques  Raillés: 

«  11  sera  sans  doute  agréable  à  plusieurs  et 
profitable  à  quelques  autres  de  savoir  quelle 
est  la  croyance  jusqu’ici  en  vigueur  chez  les 
chaldéens  unis  touchant  1  infaillibilité  du  sou¬ 
verain  Pontife  romain,  et  par  quels  senti¬ 
ments  serait  accueillie  une  définition  de  cette 
doctrine,  soit  chez  les  catholiques,  soit  chez 
les  hérétiques  ou  schismatiques  delaChaldée. 

C’est  pourquoi,  après  y  avoir  mûremeul 
réfléchi,  et  obéissant  âmes  devoirs  de  dévoue¬ 
ment  envers  la  mère  commune,  l’Eglise  catho¬ 
lique,  et  voué  à  la  défense  de  ses  sacrés  inté¬ 
rêts  vis-à-vis  du  saint  concile  œcuménique  du 
Vatican,  d'une  part,  et  du  public  de  l’autre, 
je  m’adresserai  aux  amis  de  la  vérité  pour 
leur  affirmer  qu’à  bon  droit,  et  en  supposant 
la  bonne  foi  subjective  des  esprits,  la  défini¬ 
tion  dogmatique  de  l’Infaillibilité  du  Sou¬ 
verain  Pontife  dans  l’exercice  du  suprême 
magistère  en  matière  de  croyance,  ne  saurait 
exciter,  du  moins  par  elle-même,  chez  les 
nôtres,  aucune  sérieuse  difficulté,  surfont  si 
les  pasteurs,  fidèles  au  devoir  qui  leur  est 
imposé,  s’empressaient  de  bien  expliquer  la 
chose,  surtout  en  rappelant  aux  plus  instruits 
parmi  leurs  troupeaux,  ce  qu’ils  ont  toujours 
entendu  dire  lu  et  cru  du  Pape.  D’autant  plus 
que  nos  catholiques  sont  généralement,  et 
presque  sans  exception,  très  dociles  aux  déci¬ 
sions  de  l’Eglise  et  du  Souverain  Pontife.  Ce 
qu’on  peut  assurer  aussi  des  catholiques,  des 
autres  rites  orientaux  de  nos  contrées. 

Il  est  vrai  cependant  que  les'  hérétiques,  les 
protestants  particulièrement,  les  musulmans 
(eux-mêmes  s’en  mêlent  quelquefois )  pour¬ 
ront  susciter  des  plaintes  et  des  murmures 
dans  une  certaine  classe  d’entre  nos  catholi¬ 
ques,  et  que,  comme  il  arriverait  presque  par¬ 
tout,  des  idées  hardies,  des  défiances  et  des 
scandales  pourront  se  produire  comme  il 
arrive  toujours  et  partout  en  de  semblables 
circonstances  ;  mais  c’est  naturel  et  presque 
inévitable  en  toute  entreprise  de  quelque 
poids,  surtout  en  matière  de  religion  ;  parce 
qu'il  est  impossible  que  disparaissent  les 
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sctmdafcs  du  milieu  des  hommes,  où  l’ennemi 
infernal  cherche,  en  tonie  occasion,  à  semer 
ou  ménager  le  mauvais  grain.  Du  reste,  on  a 
toutes  raisons  d’espérer  que  cette  émotion 
durerait  assez  peu,  et  d'aussi  mesquines  diffi- 
eultés  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  des 
grands  intérêts,  disons  plus,  de  la  nécessité 
d'ellectuer  ce  que  jugent  bon  l'Esprit-Saint  et 
le  Concile  des  évêques. 

Cela  devient  incontestable,  lorsqu'on  se 
rappelle  que  nos  Chaldéens  ont  pour  la  plu¬ 
part  embrassé  l’union  catholique,  à  la  lumière 
d’un  livre  qui  fut  et  est  toujours  en  grande 
estime  chez  eux  et  chez  nos  ancêtres.  C’est  le 
célèbre  Miroir  clair  ("en  chai.  Mahzilha  Mrikla 
Spéculum  tersum)  de  Joseph  II,  patriarche  des 
Chaldéens,  mort  à  Diarbékir,  ou  Amad,  sa 
résidence,  l’an  1712,  ouvrage  populaire, 
rédigé  par  l’éminent  prélat  en  chaldéen  et  en 
arabe,  dans  le  but  d’enseigner  la  véritable  foi 
catholique  sur  les  principaux  points  contestés 
par  nos  conationaux  nestoriens  et  jacobites, 
pour  consolider  la  croyance  des  néophytes, 
des  convertis,  et  pour  réfuter  les  erreurs 
desdites  sectes,  et  spécialement  le  nestoria¬ 
nisme. 

Dans  cet  ouvrage  donc,  le  premier  chapitre 
développe  cette  thèse  que  l’Eglise  romaine  est 
la  mère  de  toutes  les  Eglises  et  que  par  consé¬ 
quent  le  Pape  est  le  Père  universel  de  tous  les 
chrétiens,  et  qu’il  est  impossible  que  l'Eglise 
de  Rome  erre  dans  les  matières  de  foi.  Et  à 
l'article  4  du  même  chapitre  est  posée  et 
prouvée  la  proposition  suivante:  «  Qu’il  est 
impossible  que  le  Pape  se  trompe  en  matière 
de  foi.  » 

Or  ce  savant  patriarche  (qui  pour  son  épo¬ 
que  fut  le  plus  érudit  et  le  meilleur  théolo¬ 
gien;  a  toujours  joui  jusqu’à  cette  heure,  dans 
toute  notre  nation  et  même  dans  les  autres 
nations  voisines,  d’une  considération  et  d’une 
renommée  incomparables.  Il  y  est  et  fut 
comme  le  saint  Thomas  de  l’école  des  chal- 
déens-unis.  Le  dit  ouvrage  a  été  constam¬ 
ment  invoqué  avec  un  plein  succès  dans  la 
polémique  des  chaldéens  catholiques  depuis 
leur  réconciliation  avec  l’Eglise  romaine,  con¬ 
clue  heureusement  par  le  prédécesseur  de 
l’auteur,  par  Joseph  Ie1  l'an  1681,  réconcilia¬ 
tion,  qui  fut  la  cinquième,  durable  et  féconde, 
et  qui  a  engendré  l’autre  réconciliation  inté¬ 
grale  encore  plus  importante,  celle  dont  le 
patriarcal  et  l’épiscopat  actuels  sont  le  fruit 
reconnaissant,  celle  qui  unit  le  patriarcat  de 
Babyione,  résidant  à  Mossoul  et  à  Bagdad, 
avec  le  reste  des  chaldéens-unis  et  avec  Rome, 
dans  la  personne  du  patriarche  héritier  Mar- 
Jesuvab  l’an  1 749,  suivi  par  Mar-Jouhanna 
dormez,  mort  à  Bagdad  l’an  1838. 

C'est  donc  cet  ouvrage  à  la  main,  qu’on  a 
enseigné  presque  partout,  et  défendu  les 
dogmes  catholiques  niés  par  nos  frères  sépa¬ 
rés  ;  c'est  par  lui  qu’ont  été  faites  la  plupart 
des  conversions  dans  la  Chaldée  ;  par  lui 
qu’ont  été  soutenus  et  armés  les  apologistes  et 
les  polémistes  du  catholicisme  dans  nos  con- 
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trées  :  le  clergé  séculier  et  régulier  indigène  y 
a  exercé  avec  au  tant  de  succès  le  ministère  et  la 
difficile  mission,  et  l’apostolat,  à  partir  de 
Diarbékir,  par  la  Mésopotamie,  le  Kurdistan 
et  l'Assvrie,  à  Mossoul  et  dans  ses  environs. 

Il  est  donc  prouvé  par  les  faits  et  par  toute 
déduction  logique, que,  pour  nos  catholiques 
de  Chaldée,  la  doctrine  de  l’infaillibilité  du 
Pape  est  familière,  qu'ils  l’ont  sucée  avec  la 
foi  et  l’attachement  à  la  primauté  de  l'Eglise 
de  Rome  dès  le  commencement,  lors  de  leur 
union  avec  le  grand  corps  de  l'Eglise  catholi¬ 
que  et  son  vénérable  chef  visible. 

Les  mêmes  réflexions  démont  rent  que,  pour 
nos  frères  séparés,  il  ne  reste  de  ce  côté 
aucune  difficulté  réelle  appréciable.  Certaine¬ 
ment  ils  ne  pourront  pas  crier  à  la  nouveauté 
du  dogme,  car,  l’histoire  à  la  main,  je  viens 
de  faire  remarquer  que  dans  toutes  les  dis¬ 
cussions  théologiques  soutenues  contre  les 
nestoriens  par  le  texte  dudit  ouvrage  ou  par 
les  idées  qui  y  étaient  puisées,  toujours  et  en 
tout  cas,  a  dû  figurer  et  se  montrer  en  plein 
jour  devant  leurs  yeux,  cette  doctrine  de  l’in¬ 
faillibilité  qui  est  conjointe  inséparablement 
avec  celle  de  la  primauté  du  Pape  dès  le  pre¬ 
mier  chapitre  et  la  première  page. 

De  plus,  pour  les  nestoriens,  je  dois  faire 
observer  qu'ils  ne  croient  guère  nécessaires 
les  conciles  oecuméniques,  après  ceux  que 
seuls  ils  reçoivent  comme  très  anciens,  pour 
lixer  la  foi  des  fidèles.  Ils  supposent  néan¬ 
moins  possible  et  même  souvent  ils  admettent 
en  fait  que  quelque  nouvelle  erreur  puisse 
être  semée  dans  le  champ  du  Christ,  et  que 
quelque  interprétation  de  dogme  déjà  défini 
ou  de  l’Ecriture  sainte,  doive,  selon  les  néces¬ 
sités  des  temps,  être  fixée  et  donnée  par  l’auto¬ 
rité  de  l’Eglise. 

Or,  séparés  de  toutes  les  autres  Eglises  du 
monde,  ils  considèrent  leur  patriarche  comme 
chef  unique  et  suprême  de  la  véritable  Eglise 
du  Christ,  qu’ils  croient  être  la  leur  ;  ils  lui 
attribuent  la  succession  de  saint  Pierre  et 
toutes  les  prérogatives  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  et  positivement  ils  le  considèrent 
comme  le  suprême  juge  en  toute  matière  et 
nommément  dans  les  décisions  à  prendre  tou¬ 
chant  la  croyance  et  la  condamnation  de  l’er¬ 
reur.  Enfin  ils  affirment  et  soutiennent  que  le 
patriarche  ne  doit  être  jugé  par  aucune  auto¬ 
rité  ecclésiastique,  qui  lui  est  toujours  infé¬ 
rieure,  et  ils  soutiennent  que,  par  conséquent, 
son  jugement  doit  être  réservé  au  seul  Christ. 
C’est  ce  que  contiennent  leurs  histoires,  leurs 
synodes,  leur  droit  canon  et  leur  pratique. 

J’argumente  donc  contre  eux  et  en  faveur 
de  l’infaillibilité,  parleurs  propres  principes, 
et  je  dis  :  Ou  ils  croient  à  la  primauté  du  Pape, 
ou  iis  n’y  croient  pas  ;  dans  le  second  cas,  toute 
question  cesse  ;  mais  ils  ne  pourront  nous 
reprendre  de  croire  que  le  Pape,  comme  chef 
légitime  de  l’Eglise,  a  les  privilèges  qu'ils  ont 
l’impudence  d'attribuer  à  leur  patriarche, 
lequel,  de  leur  propre  aveu,  par  concession  de 
l'Eglise  seulement,  fut  fait  le  cinquième  et  le 
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dernier  des  patriarches,  tandis  que  le  pontife 
Romain  est  le  premier,  toujours  de  leur  aveu. 
Dans  le  premier  cas,  quelle  difficulté  de 
croire,  ou  plutôt  de  continuer  à  croire  l'infailli¬ 
bilité  dans  le  suprême  juge,  docteur,  père  de 
l’Eglise,  dans  le  successeur  de  saint  Pierre, 
chose  que,  comme  je  viens  de  remarquer,  les 
nestoriens  croient  déjà  dans  leur  patriarche 
considéré  comme  tel?  11  est  clair  qu’il  s’agirait 
seulement  de  se  corriger  quant  au  sujet  de 
l'infaillibilité  pontificale,  mais  non  quant  au 
principe  lui-même. 

11  est  donc  évident  que  ni  pour  les  catholi¬ 
ques,  nimême  pour  lesnestorienschaldéens,  la 
définition  ne  serait  une  nouveauté  et  qu’elle 
ne  pourrait  susciter  aucune  sérieuse  difficulté, 
aucun  obstacle  à  la  piété  et  a  la  réconciliation 
espérée,  cette  réconciliation  nous  l’espérons 
de  la  grâce  de  Dieu  et  de  la  bonne  foi  de  nos 
frères  séparés,  lorsque  sera  publiée  la  défini¬ 
tion  dogmatique  de  l’infaillibilité  du  Vicaire 
de  N. -S.  Jésus-Christ  dans  ses  décisions  éma¬ 
nées  du  suprême  magistère  de  l’Eglise  de 
D  eu  sur  la  foi  et  les  mœurs. 

Enfin,  nous  recevons  d’Amérique  ce  témoi¬ 
gnage  fort  concluant  de  Whélan,  évêque  de 

Wheeling  :  _  , 

Cependant,  bien  des  choses  ont  été  déjà 
accomplies,  et,  en  particulier,  comme  pour 
rendre  inutiles  les  eitorts  des  hommes  qui 
cherchaient  à  s’opposer  aux  desseins  de  Dieu 
en  mettant  des  obstacles  à  la  réunion  de  futurs 
conciles,  l’INFAILLIBILIT^,  placée  dans  le 
chef  de  l’Eglise  par  son  divin  fondateur,  a  été 
solennellement  définie  et  promulguée,  et  ainsi 
le  doute  peut  être  facilement  banni  de  tout 
cœur  chrétien  véritablement  croyant.  Pour¬ 
quoi,  a-t-on  demandé,  celte  définition  n  a-t- 
elle  pas  été  faite  dans  les  âges  passés?  Pour¬ 
quoi  maintenant?  Nous  pourrions  très  conve¬ 
nablement  répondre  avec  saint  Paul:  Pourquoi 
1rs  volas  de  Dieu  sont-elles  impéne ‘trahies  ?  (  Rom. 
xi,  33.)  Mais  cette  réponse  ne  rendrait  pas 
pleine  justice  à  l’admirable  sagesse  et  a  la 
merveilleuse  prudence  montrée  par  le  Très- 
Haut  dans  l’opportunité  de  cette  proclamation 
qui  émeut  si  justement  le  monde.  On  sait  que 
quelques-uns  des  évêques  qui  s  opposaient  le 
plus  vivement  à  une  définition  dogmatique 
d’une  si  vitale  importance,  le  faisaient  précisé¬ 
ment  parce  qu'elle  novail  pus  clé  faite  plus  toi. 
Qui,  en  efi’et,  considérant  la  question  à  un 
point  de  vue  humain,  pourrait  prévoir  et  pour¬ 
rait  contenir  les  fantaisies  de  la  volonté  indi¬ 
viduelle?  Ne  pourrait-il  donc  point  s’élever 
quelque  Pape  qui  oublierait  ses  obligations 
sacrées  envers  Dieu  et  son  Eglise,  un  Pape 
orgueilleux,  présomptueux,  opiniâtre,  ambi¬ 
tieux,  ignorant  corrompu?  Et  alors?...  Mais 
Dim  s’est  engagé  à  maintenir  la  vérité.  Je  bâti¬ 
rai ,  a  dit  l’Architecte  incarné  de  toute  la  créa¬ 
tion,  et  il  saura  maintenir  son  édifice. 

On  verra  donc  plutôt  la  volonté  perverse  de 
l’homme  essayer  d’arracher  le  soleil  a  la  place 
qui  lui  a  été  assignée,  et  d’arrêter  les  planètes 
dans  ces  mouvements  qui  sont  une  magnifique 


démonstration  de  la  puissance  et  de  lasagesse 
du  Créateur,  qu’on  ne  verra  anéantir  le  gage 
du  Tout-Puissant  en  ce  qui  regarde  sa  nouvelle 
création ,  l’Eglise,  épouse  du  Christ.  Arrière 
toute  crainte  !  Pourquoi  craignez-vous ,  hommes 
de  peu  de  foi  ?  Pierre  n’a-t-il  pas  reçu  V ordre 
de  paître  le  troupeau  tout  entier?  N’a-t-il  pas 
été  choisi  pour  confirmer  ses  frères,  et  avec 
celte  consolante  assurance  :  J'ai  prié  pour  loi, 
afin  que  ta  foi  ne  puisse  faillir  ?  (S.  Luc  XXII, 
32.)  C’est  sur  Pierre  qu’il  a  plu  au  divin  Archi¬ 
tecte  d’établir  l  'impérissable  édifice  de  l’Eglise, 
et  lui-même  nous  a  clairement  montré  les 
rapports  de  l’édifice  avec  le  fondement.  (S. 
Matth.,  vu  24  et  suiv.)  Indépendamment 
même  de  ces  garanties  répétées  d’une  surveil¬ 
lance  immédiate  du  ciel,  pouvons-nous,  après 
avoir  lu  ce  que  dit  saint  Paul  d’un  corps  par¬ 
faitement  organisé,  pouvons-nous  attendre  de 
la  tète  de  l’Eglise  autre  chose  que  les  leçons 
de  vie  qu’il  nous  est  commandé  d’écouter  ?  » 
Pendant  que  les  évêques  étudiaient  et  ensei¬ 
gnaient  ainsi  le  peuple  chrétien,  les  fidèles 
manifestaient  leur  foi.  Les  invasions  Piémon- 
taises  avaient  frustré  le  Pape  des  revenus  de 
l’Etat  Pontifical,  le  Saint-Père  était  sans  res¬ 
sources  pour  le  gouvernement  de  l’Eglise.  En 
divers  pays,  surtout  en  France,  on  s’était 
appliqué  à  soutenir  la  pauvreté  de  Pierre.  Le 
denier  de  Saint-Pierre  avait  été  rétabli,  et 
tantôt  pour  un  motif,  tantôt  pour  un  autre, 
mais  toujours  dans  l’intérêt  du  Saint-Siège, 
des  souscriptions  avaient  été  ouvertes,  soitpar 
les  évêques,  soit  par  les  journaux.  L 'Univers, 
que  son  catholicisme  très  pur  mettait  en  pos¬ 
session  de  toutes  les  sympathies  du  clergé, 
Y  Univers  recueillit,  pour  sa  part,  plus  de  deux 
millions.  En  lui  envoyant  leur  otïrande,  les 
souscripteurs  accompagnaient  d’un  petit  mot 
expressif  leur  modeste  obole.  Ce  petit  mot 
exprimait  parfois  leur  piété,  le  plus  souvent 
il  contenait  l’expression  délicate  de  leurs  sen¬ 
timents.  Pour  en  donner  l'idée,  il  faudrait 
citer  quelques  passages  :  il  yen  a,  de  cette 
façon,  dans  la  collection  de  l’Univers,  un 
volume  in-folio  :  c’est  le  nobiliaire  de  notre 
âge  qui  [n’aura  guère  connu  d’autre  noblesse 
que  la  noblesse  chrétienne. 

Ces  souscriptions  seront  plus  tard  l’objet 
des  animadversions  de  Félix,  évêque  d'Or¬ 
léans,  qui  n’y  verra  guère  que  des  litanies 
d'in  jures.  Pierre,  évêque  de  Versailles,  en  ju¬ 
geait  alors  autrement  :  «  Je  tiens,  écrivait-il 
au  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers,  je  tiens  à 
vous  le  dire,  ce  qui  attire  mon  attention,  ce 
qui  me  touche  jusqu’au  fond  de  l’âme,  ce  ne 
sont  pas  les  quelques  pièces  d’or  que  vous  en¬ 
voient  vos  abonnés  ;  ce  sont  les  paroles  et  les 
réflexions  dont  plusieurs  accompagnent  leur 
offrande.  En  rapprochant,  en  réunissant  ces 
paroles  et  ces  réflexions,  on  y  trouve  vraiment 
bien  des  choses.  On  y  trouve  en  résumé  les 
principes  sur  lesquels  repose  l’autorité  du 
Saint-Siège  ;  on  y  trouve  des  convictions  ar¬ 
dentes  et  profondes  ;  on  y  trouve  des  cœurs 
brûlants  pour  Pie  IX  ;  on  y  trouve  la  preuve 
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irrésistible  que  le  mouvement  de  retour  vers 
Rome,  loin  de  se  ralentir,  s’accélère  de  jour  en 

jour. 

«  De  telles  démonstrations,  en  même  temps 
qu'elles  apportent  des  secours  précieux  aux 
finances  pontificales,  ne  peuvent  manquer  de 
produire  un  grand  effet  sur  les  esprits.  On 
doit  de  vives  actions  de  grâces  à  ceux  qui  les 
provoquent.  Les  écrivains  qui  travaillent  à 
réveil  1er* dans  le  monde  les  nobles  sentiments 
pour  la  Papauté  et  pour  la  grande  cause  de  la 
justice, sont,  selon  moi,  dignes  des  plusgrands 
éloges.  Je  les  bénis  avec  effusion.  Je  ne  puis 
non  plus  exprimer  tout  ce  que  je  voudrais  té¬ 
moigner  de  reconnaissance  à  tous  les  prêtres, 
à  tous  les  chrétiens  qui  répondent  à  votre 
appel  par  une  éclatante  manifestation  d’amour 
envers  notre  sainte  mère  l'Eglise.  La  foi  qui 
s’affirme  de  cette  manière  ne  sauve  pas  seu¬ 
lement  les  âmes,  elle  sauve  encore  la  civilisa¬ 
tion  et  la  société.  » 

A  cause  de  quelques  personnalités,  il  avait 
été  question  de  souscrire  pour  le  concile,  sans 
émettre  de  vœu.  Cette  invitation  fut  vite  re¬ 
tirée  sur  la  réclamation  notamment  de  l’abbé 
Réaume,  chanoine  de  Meaux,  historien  de 
Rossuet  ;  voici  sa  lettre  : 

«  Je  ne  veux  pointvous  dissimuler  que  nous 
avions  lu  ici,  avec  une  douloureuse  surprise, 
l’invitation  adressée  dans  votre  journal  aux 
souscripteurs  pour  le  concile,  de  retrancher 
l’expression  même  de  leurs  vœux.  Que  vous 
ayez  supprimé  ce  qui  touche  directement  aux 
personnes,  c’était  peut-être  un  acte  de  sagesse 
et  un  gage  offert  à  la  paix,  mais  aller  plus 
loin  nous  paraissait  excessif  ;  1°  Etes-vous  bien 
assuré  que  la  faculté  d’exposer  ses  vœux,  de 
faire  entendre  publiquement  le  cri  de  son 
cœur  et  de  son  âme,  l’expression  de  sa  foi  ca¬ 
tholique,  n'ait  été  pour  rien  dans  les  nom¬ 
breuses  sommes  que  vos  bureaux  ont  enregis¬ 
trées?  Nous  sommes,  pour  notre  compte, 
persuadé  du  contraire.  2°  N’étail-il  pas,  par 
une  juste  conséquense,  permis  de  craindre  que 
plus  d’une  main  se  ferme,  devant  le  silence 
que  vous  imposiez  ? 

«  Assurément  nous  ne  supposons  pas  que 
V Univers  veuille  sacrifier  sur  l’autel  du  modé¬ 
rantisme  ;  nous  espérons  que  Le  résultat  de 
l'holocauste  qu'il  vient  d’offrir  servira  tout  à 
la  fois  d’enseignement  eL  de  justification. 
Non, non,  vous  ne  désarmerez  jamais  les  bras 
levés  contre  vous.  La  haine  est  profonde,  invé¬ 
térée  ;  rien  ne  l’effacera.  Lille  est  aiguillonnée 
par  quelque  chose  qui  peut  s’appeler  une 
défaite,  une  humiliation,  et  ces  sortes  de 
plaies  au  cœur  ne  connaissent  guère  la  cica¬ 
trisation... 

Le  journal  ne  crée  pas  une  opinion  dans  un 
monde  comme  le  nôtre  (c’est  ici  l’erreur  qui 
aveugle  nos  adversaires),  il  l’aide,  il  l’étend, 
il  l’affermit  ;  mais  elle  est  faite  d’avance,  et  je 
prie  les  contradicteurs  d’ouvrir  assez  les  yeux 
pour  voir  une  vérité  aussi  simple,  h' Univers 
disparaîtrait  qu'il  faudrait  un  organe,  et  cet 
autre  germerait  comme  la  semence,  sous  la 


DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 

féconde  chaleur  du  printemps.  J'en  conclus 
donc,  et  je  ne  suis  pas  seul  aie  conclure,  qu’il 
tant  marcher,  serrer  nos  rangs  et  laisser 
voler  les  traits  qui  n'atteignent  jamais  que 
ceux  qui  sont  déjà  blessés  au  dedans,  Scutum 
fidei  galea  salut is.  On  ne  meurt  pas  sur  les  de¬ 
grés  du  trône  pontifical.  C’est  pour  n’y  avoir 
pas  su  monter,  ou  pour  avoir  voulu  en  déta¬ 
cher  un  morceau,  que  gisent  dans  la  poudre 
et  dans  I  oubli  des  feuilles  puissamment  pa¬ 
tronnées.  » 

Tandis  que  le  peuple  chrétien  se  préparait 
au  futur  Concile,  le  Pape,  de  son  côté,  for¬ 
mait  des  commissions  pour  recueillir  les  tra¬ 
vaux  préparatoires. 

Septcommissions  reçurent  du  pape  mandat 
de  préparer  les  travaux  du  Concile  :  1°  Con¬ 
grégation  cardinalice  directrice, où  se  trouvent 
entreautres,  1  historien  VincentTizzani, arche¬ 
vêque  de  Nisibe  ;  le  jésuite  Sanguinetti,  pro¬ 
fesseur  de  droit  canon  au  collège  romain  ; 
Henri  Feije,  professeur  de  droit  canon  à  Lou¬ 
vain  ;  et  Joseph  lléféle,  professeur  d’histoire 
à  l’université  de  Tubingue. 

-u  Commission  du  Cérémonial,  où  nous 
remarquons  Dominique  Bartolini  et  Louis 
Ferrari. 

3IJ  Commission  de  politique  ecclésiastique, 
ou  figurent  Louis  Jacobini,  chanoine  de  La- 
tran  ;  Joseph  Kovacs,  chanoine  de  Kolocza  ; 
Guillaume  Molitor,  chanoine  de  Spire  ;  Chesnel 
vicaire  général  de  Quimper;  Christophe  Mou- 
faug,  supérieur  du  séminaire  de  Mayence  ;  et 
Ambroise  Gibert,  vicaire  général  de  Moulins. 

\u  Commission  pour  les  réguliers,  où  nous 
ne  relevons  que  les  noms  d’Angelo  Lucidi  et 
de  Nicolas  Crétoni. 

o°  Commission  pour  les  églises  orientales 
où  nous  comptons  Vercellone,Theiner,  llane- 
berg,  Martinoff,  Howard. 

()u  Commission  de  théologie  dogmatique 
où  se  pressent  les  noms  illustres  de  Jean 
Perrone,de  Jean  Sch  wetz, de  Simon  Jacquenet, 
de  Joseph  Pecci,  de  Jean-Baptiste  Franzelin, 
de  Clément  Schrader,de  Franz  Hettinger  et  de 
Jean  Alzog. 

7°  Commission  de  discipline  ecclésiastique 
où  nous  distinguons  Laurent  Nina,  Jean  Si- 
meoni,  Philippe  de  Angelis,  Camille  Tarquini, 
Joseph  Hergenrœther  et  Henri  Sauvé. 

Nous  avons  vu,  jusqu’ici,  comment,  depuis 
1  indiction  du  Concile,  l’Eglise  se  préparait  à 
ce  grand  acte.  Il  faut  maintenant  examiner 
le  revers  de  la  médaille.  En  tout  concile,  sui¬ 
vant  la  spirituelle  observation  de  Pie  IX,  il  y 
a  toujours  trois  périodes  :  la  période  du  diable  , 
la  période  de  l’homme,  la  période  du  Saint- 
Esprit.  Nous  ne  sommes  encore  qu’à  la  pre¬ 
mière  période,  et  si  le  Saint-Esprit  fait  déjà 
sentir  son  action,  nous  devons  voir  aussi  l’ac¬ 
tion  du  diable. 

Le  diable  eut  pour  premier  ministre  dans 
cette  aflaire  un  prince  de  Ilohenlohe,  minis¬ 
tre  de  Bavière,  et  pour  secrétaire,  le  malheu¬ 
reux  Dœllinger,  professeur  de  Munich.  C’est 
de  la  Bavière  qu’était  sortie  au  xvina  siècle  la 
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secte  des  Illuminés,  fondée  par  Weishampl, 
qui  devait  jouer  un  rôle  si  considérable  dans 
la  Révolution  française  ;  c’est  de  la  Bavière 
que  partira  le  coup  monté  contre  le  Concile. 
Le  promoteur  de  cette  conspiration  délibérée 
étourdie  avec  des  apparences  spécieuses  esl 
le  frère  d’un  cardinal  et  de  deux  ministres 
établis,  l’un  en  Autriche,  l’autre  en  Prusse. 
Cette  famille  de  Hohenlohe,  autrefois  illustrée 
par  les  vertus  d’un  saint  homme,  paraîtdé- 
sormais  ne  briller  que  par  les  qualités  secon¬ 
daires,  qui  permettent  de  se  faire  agréer  par¬ 
tout,  et  parles  défauts  qui  empêchent  de  faire 
le  bien  nulle  part.  Déjà  on  a  dit  que  le  futur 
Pape,  suivant  la  prophétie  de  saint  Malachie, 
serait  Ignis  ardensei  l’on  a  vu  cette  prophé¬ 
tie  écrite  dans  Holienlohe  qui  signifie  brasier 
ardent.  En  attendant  la  réalisation  de  la  pro¬ 
phétie,  les  Hohenlohe  laïques  sont  partout  les 
satellites  de  liniquité.  Quant  à  celui  de  Ba¬ 
vière,  patron  de  l’apostasie  des  vieux  catholi¬ 
ques,  il  sera  aussi  le  complice  des  malheurs  de 
sa  patrie.  Aujourd’hui,  la  Bavière,  trahie  et 
conquise,  n’est  plus  qu’une  annexe  de  la 
Prusse. 

C’est  à  la  date  du  9  avril  1869,  que  le  prince 
adresse  aux  gouvernements  Européens  sa 
circulaire  diplomatique.  Dans  cette  circulaire 
il  ne  s’occupait  que  de  la  proclamation  de  l’in¬ 
faillibilité,  de  la  prépotence  des  Jésuites,  du 
péril  que  courait  le  gouvernement  temporel 
et  de  la  nécessité,  pour  eux,  de  la  défendre 
contre  l’Eglise. 

Qui  peut  douter,  ajoute  Mgr  Manning,  par 
quelle  main  a  été  rédigé  ce  document  tout  à 
fait  théologique  ?  A  peine  la  convocation  du 
Concile  était-elle  publiée,  que  l’on  vit  paraître 
le  fameux  volume  intitulé  :  Janus,  œuvre,  di¬ 
sait-on,  de  plusieurs  mains  et  de  diverses  na¬ 
tionalités.  Le  Saint-Siège,  l’infaillibilité  du 
Souverain  Pontife  et  le  S  g  II  abus  y  sonl\e  prin¬ 
cipal  objet  d’une  animosité  ardente.  Le  carac¬ 
tère  essentiel  de  l’ouvrage  entier,  à  l’égard 
de  Rome,  est  un  mélange  extravagant  d’acri¬ 
monie  et  d’insolence.  11  a  pour  but  avoué 
d’exciter  contre  le  Concile  tous  les  gouverne¬ 
ments  séculiers. 

Le  Pape,  usant  autant  d’équité  que  de  pru¬ 
dence,  traitait  avec  ces  gouvernements  sur  le 
terrain  choisi  par  eux-mêmes.  Pie  IX  les  pre¬ 
nait  au  mot,  puisqu’ils  avaient  renoncé  aux 
rapports  d’union  catholique  jusqu’alors  sub¬ 
sistants  entre  les  deux  pouvoirs  spirituel  et 
civil.  C’est  ainsi  que,  tout  en  convoquant  la 
législature  spirituelle  de  l’Eglise,  le  Souverain 
Pontife  n’invitait  pas  ceux  qui  se  glorifiaient 
de  leur  séparation.  Cette  manière  d’agir  aug¬ 
menta  encore  la  jalousie  et  les  soupçons  des 
gouvernements. 

Vers  le  mois  de  septembre  1869,  le  gouver¬ 
nement  bavarois  proposait  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Munichcinq questions.  Personne 
ne  se  méprit  sur  la  main  qui  avail  préparé 
l’interrogatoire,  disposé  de  façon  à  provoquer 
cette  réponse  :  que,  dans  le  cas  où  le  Concile 
définirait  l’infaillibilité  pontificale,  il  violerait 


non  seulement  la  doctrine  catholique,  mais 
aussi  la  sécurité  des  gouvernements  séculiers. 
Les  l'épouses,  publiées  en  temps  convenable, 
prouvèrent  qu  elles  avaient  été,  comme  les 
questions, si  non  écrites  par  Le  même  rédacteur, 
au  moins  inspirées  par  le  même  esprit. 

Le  prince  de  Hohenlohe,  président  du  cabi¬ 
net  de  Munich  et  ministre  des  affaires  étran¬ 
gères,  avait  adressé  au  cabinet  des  Tuileries, 
comme  aux  autres  gouvernements  catho¬ 
liques,  une  lettre  qui  les  invitait  à  intervenir 
jour  conjurer  les  terribles  dangers  auxquels 
e  Concile  allait  exposer  le  monde  moderne. 

Tout  d’abord,  dans  sa  réponse,  le  ministre 
d'Espagne,  Olozaga,  espérait  que  le  Concile 
ne  se  réunirait  pas  ou  se  garderait  au  moins 
«  d’approuver,  de  sanctifier  et  de  ratifier  le 
«  Sgllabus,  qui  contredit  la  moderne  civilisa- 
c  tion.  »  11  menaçait  ensuite  l'Eglise  d'une 
ligue  formée  des  gouvernements  de  France, 
d'Italie,  de  Portugal,  d’Espagne  et  de  Ba¬ 
vière. 

Pendant  le  mois  de  juin  1869,  une  nouvelle 
dépêche  du  prince  de  Hohenlohe,  adressée  aux 
autres  gouvernements,  les  invitait  à  faire 
cause  commune  contre  le  Concile.  Cette  dé¬ 
marche  fut  généralement  regardée  comme 
inspirée  par  la  Prusse,  dont  la  politique,  di¬ 
sait-on  ,  voulait  mettre  en  contraste  la  pé¬ 
dante  immixtion  du  cabinet  bavarois  dans  le 
domaine  religieux  avec  la  liberté  qu’elle  ac¬ 
cordait,  sous  ce  rapport,  à  ses  sujets  catholi¬ 
ques. 

Dans  le  même  temps,  le  général  Menabrea 
envoyait  à  ses  agents  diplomatiques  une  cir¬ 
culaire  par  laquelle  il  proposait  aux  gouverne¬ 
ments  d’empêcher  la  réunion  du  Concile,  sous 
prétexte  qu’ils  n’y  étaient  pas  invités.  Cette  po¬ 
litique  fut  alors  considérée  comme  appuyée 
secrètement  parle  Cabinet  prussien.  Une  autre 
dépêche  privée  du  prince  de  Hohenlohe  com¬ 
binée  avec  une  démarche  du  ministre  italien 
priait  le  gouverneront  français  de  retirer 
ses  troupes  de  Rome  durant  le  Concile,  «  afin 
d’assurer  la  liberté  des  délibérations.  » 

Tels  furent  les  principaux  obstacles  oppo¬ 
sés  au  concile  avant  sa  réunion,  qui  eut  lieu  le 
8  décembre  1869.  Dès  le  mois  suivant,  le  doc¬ 
teur  Dœllinger  recevait  d'une  ville  allemande 
le  droit  de  bourgeoisie  comme  récompense 
de  ses  attaques  contre  les  prérogatives  du 
Saint-Siège. 

Les  évêques  ayant  demandé  que  la  défini¬ 
tion  de  l’infaillibilité  fût  proposée  au  Concile, 
ce  vœu  fut  aussitôt  attaqué  par  le  docteur 
Dœllinger.  Le  comte  Daru,  ministre  français 
des  affaires  étrangères,  adressa,  de  son  côté, 
an  Saint-Siège  une  lettre  pour  empêcher  la 
définition.  Le  bruit  que  la  protection  de  l’ar¬ 
mée  française  allait  être  retirée  remplit,  dans 
h*  même  temps,  la  ville  de  Rome.  Ce  bruit 
n’était  qu’une  simple  rumeur,  comme  j’en 
acquis  personnellement  la  certitude. 

Tandis  (]ue  h*  gouvernementHrançais  s'op¬ 
posait  à  la  définition  de  l’infaillibilité  ponti¬ 
ficale,  un  protestant,  le  comte  de  Beust,  chan- 
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relier  de  l'Empire  d’Autriche,  prenait  lui- 
même  à  partie  la  future  définition,  dont  le 
thème  avait  été  frauduleusement  communi¬ 
qué  à  la  Gazelle  d'Augsbourg ,  et  il  affirmait 
«  que  cette  doctrine  provoquerait  entre  l'E- 
«  glise  et  l’Etat  un  conflit  déplorable.  » 

Cette  opposition  avait  sa  source  à  Munich. 
Son  principal  auteur  était,  sans  le  moindre 
doute,  un  prêtre  fort  honoré  autrefois  en  Al¬ 
lemagne  et  en  Angleterre.  La  vérité  m’impose 
le  devoir  d’attribuer  au  docteur  Dœllinger 
l’initiative  de  ce  lamentable  essai  de  contrain¬ 
te  à  l'égard  du  Saint-Siège  et  des  évêques 
assemblés  en  Concile.  Certainement,  le  prin¬ 
ce  de  Hohenlohe  n’était  pas  théologien,  et  un 
théologien  lui  avait  soumis  les  documents 
qu'il  avait  signés. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  conspira¬ 
tion  de  certains  gouvernements  européens  et 
sur  les  intrigues  des  vieux  catholiques,  avant 
el  pendant  la  session  du  Concile,  se  trouve 
complètement  confirmé  par  la  publication 
des  notes  joiirna licres(TAGEtti  cn)  du  professeur 
Friedrich,  espion  du  prince  de  Hohenlohe. 

C’est  cette  conspiration,  ourdie  par  la  Ra- 
vière,  et  dénoncée  par  l’archevêque  de  West¬ 
minster,  John-Henri-Edward  Manning,  dans 
la  préface  du  troisième  volume  de  ses  ser¬ 
mons,  dont  nous  devons  maintenant  raconter 
I’ histoire. 

Et  d'abord  que  penser  de  la  non  convocation 
des  princes  au  Concile  el  faut-il  s’en  étonner 
beaucoup  ? 

«  Autrefois,  dit  Mgr  Plantier,  non  seule¬ 
ment  les  princes  étaient  personnellement 
chrétiens,  mais  leurs  gouvernements  l'étaient 
aussi  ;  les  individus  avaient  leur  religion, 
mais  les  Etats  avaient  aussi  la  leur  ;  et  celle 
religion  publique,  sociale,  était  celle  de  Jésus- 
Christ.  Monarques  et  nations  partageaient  la 
même  foi, adoraient  le  même  dieu,  s’agenouil¬ 
laient  devant  le  même  autel,  s’inclinaient, 
dans  le  sentiment  d'une  commune  soumission, 
sous  les  décisions  de  l’Eglise.  Pour  eux,  les 
Conciles  étaient  une  institution  tout  ensemble 
divine  et  salutaire  ;  et  lorsque  de  grandes  ca¬ 
lamités  ou  de  grandes  erreurs  bouleversaient 
leurs  royaumes,  les  princes,  autant  par  sen¬ 
timent  de  piété  que  par  prudence  politique, 
suppliaient  Rome  de  rassembler  les  Evêques, 
afin  de  faire  sortir  de  ces  saintes  réunions  la 
lumière,  la  concorde  et  la  paix  dont  les  peu¬ 
ples  avaient  besoin.  On  conçoit  qu’avec  de  telles 
dispositions  le  Saint-Siège  les  invitât  à  se  ren¬ 
dre  dans  les  Conciles  ou  à  s’y  faire  représen¬ 
ter.  Ce  n’est  pas  certes  qu’on  ait  toujours  eu 
à  s’applaudir  de  leur  présence  ou  des  discours 
de  leurs  ambassadeurs.  Mais  enfin  le  principe 
qu'ils  personnifiaient  comme  princes,  comme 
gouvernements,  n’était  pas  celui  de  l'indiffé¬ 
rence  religieuse;  c'était  celui  de  l'Etat  ayant 
un  symbole  officiel,  exclusif,  reconnu,  consa¬ 
cré,  protégé  par  la  constitution  comme  par 
les  lois;  et  ce  symbole  était  le  symbole  ca¬ 
tholique.  Avec  ce  caractère,  c’est-à-dire  chefs 
ou  délégués  de  gouvernements  croyants  et 
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croyants  eux-mêmes,  on  trouvait  tout  naturel 
de  les  admettre  dans  ces  grandes  réunions 
d’Evèques  où  se  débattaient  les  intérêts  de 
l’Eglise,  dont  ils  étaient  les  enfants  dociles  et 
les  défenseurs  dévoués.  Tout  au  moins  on  ne 
voyait  pas  en  eux  l’athéisme  se  mêlant  des 
choses  de  la  foi.  Mais  maintenant  en  serait-il 
de  même  ?  Les  Souverains  isolément  pris 
peuvent  être  chrétiens.  Mais  avec  les  idées 
modernes,  ils  n’ont  plus  le  droit  de  l’être 
comme  souverain  ;  dès  qu'ils  montent  sur  le 
trône  ils  sont  tout  et  ils  ne  sont  rien  ;  leur 
gouvernement  doit  tenirla  balance  égale  entre 
le  oui  et  le  non,  entre  les  ténèbres  et  la  lu¬ 
mière,  entre  Jésus-Christ  et  Réliai,  dès  que 
Réliai  et  Jésus-Christ  ont  l’honneur  d’être 
reconnus  par  l’Etat.  Qu’iraient-ils  faire  alors 
dans  un  Concile,  quand  leur  présence  seule  y 
serait  la  dénégation  de  l’Evangile,  par  là 
même  qu’elle  n’en  serait  pas  l’affirmation?  Et 
quand  chaque  discussion  les  mettrait  en  pré¬ 
sence  d’erreurs  qu’ils  seraient  forcés  d’ab¬ 
soudre,  de  dogmes  auxquels  ils  n’auraient  pas 
le  droit  d’adhérer,  d’une  Eglise  et  d’un  Ponti¬ 
ficat  dont  l’autorité  ne  devrait  pas  dépasser,  à 
leurs  yeux,  celles  des  Pasteurs  protestants  ou 
celles  des  Marabouts  d’Algérie?  Certes  une 
invitation  devant  conduire  à  ce  résultat,  serait- 
elle  bien  opportune  ? 

Autre  considération.  Les  gouvernements 
n’ont  jamais  peut-être  parlé  plus  qu’à  notre 
époque  de  la  distinction  du  temporel  et  du  spi¬ 
rituel,  de  la  politique  et  de  l’Eglise.  A  les  en¬ 
tendre  revenir  si  fréquemment  sur  ce  principe, 
on  inclinerait  naturellement  à  croire  qu’ils  le 
traitent  avec  un  respect  inviolable.  Et  pourtant, 
chose  étrange  !  Depuis  soixante-dix  ans,  ils  ne 
cessent  de  faire,  en  maîtres,  en  conquérants, 
des  irruptions  dans  ce  domaine  de  la  théologie 
qu’ils  déclarent  ne  point  leur  appartenir.  En 
1789,  on  n’a  pas  seulement  inauguré  de  nou¬ 
velles  formes  sociales,  on  a  proclamé  par  la 
fameuse  charte  des  droits  de  l’homme,  une 
doctrine  et,  comme  on  dit,  des  principes  qui 
plongent  par  cent  racines  dans  la  philosophie 
et  la  théologie.  Toutes  les  théories  modernes 
sur  les  droits  de  l’Etat,  sur  le  mariage  civil, 
sur  les  congrégations  religieuses,  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  sur  les  limites  où  s'arrêtent  les 
prérogatives  du  Saint-Siège,  sur  les  concordats, 
sur  les  articles  organiques,  toutes  ces  choses, 
comme  les  principes  de  89  dont  elles  ne 
sont  que  les  conséquences  et  l’application,  ren¬ 
trent  manifestement  dans  les  attributions  de 
la  théologie.  11  est  possible  qu’elles  y  pénè¬ 
trent  comme  le  glaive  dans  le  cœur  de  celui 
que  perce  sa  pointe  meurtrière,  c’est-à-dire 
sans  le  savoir.  Mais  qu’on  s’en  doute  ou  qu’on 
ne  s’en  douta  pas,  ellessont  théologiques  avant 
d’être  politiques  ;  elles  appartiennent  l’Eglise 
avant  d’être  à  l’Etat.  Et  cependant  l’Etat, après 
s’être  emparé  de  ces  questions,  les  surveille 
comme  un  trésor  réservé.  11  ne  permet  aux 
évêques  ni  de  les  trancher  comme  l’entend 
leur  conscience,  ni  de  contrôler  ses  propres 
jugements.  C’est  là  le  spectacle  que  nous  of- 
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frent  en  ce  moment  presque  tous  les  Etals  du 
monde.  11  est  évidemment  impossible  au 
Saint-Siège  de  reconnaître  cette  compétence 
contre  laquelle  il  a  constamment  protesté  ; 
et  en  n’appelant  que  les  évêques  aux  Conciles, 
il  me  semble  déclarer, indirectement  au  moins, 
qu’à  eux  seuls  il  appartient  de  résoudre  les 
grands  problèmes  tranchés  si  hardiment,  à 
notre  époque,  par  les  doctrines  d’Etat  fl).  » 

Le  rédacteur  en  chef  de  V  Univers  émettait 
les  mêmes  idées  presque  dans  les  mêmes 
termes.  Parlant  de  l’abstention  des  gouverne¬ 
ments,  il  dit  : 

«  Autant  que  nous  pouvons  l’augurer,  c’est 
ce  que  désirait  le  Saint-Père,  et  ce  qu’il  avait 
prévu.  Sa  politique  haute  et  sans  embûches 
ne  se  trompe  pas.  Su  ne  la  Chiesa  faro'da  se  ! 
Quel  beau  spectacle  donne  au  monde  cet 
homme,  qui  dit  où  il  veut  aller,  parce  qu’il 
veut  aller  où  Dieu  le  mène  ! 

«  Quant  au  gouvernement  français,  qui 
dirige  en  ceci  lesautres,  nous  h1  louons  parti¬ 
culièrement  de  son  abstention.  Nous  nevoyons 
pas  eu  vérité  quel  parti  plus  sage  il  aurait  pu 
prendre. 

«  Etant  ce  qu’il  est  religieusement,  c’est-à- 
dire  n  '  é  ta nt  rie  n  qu  ’un  s u  r  i  n  te  ndan  t  dés  eu  1  les , 
que  ferait-il  au  Concile  ?  Il  n’appartient  à  au¬ 
cune  communion  chrétienne,  il  n’en  représente 
aucune,  il  n’a  reçu  et  ne  peutrecevoir  d’aucune 
aucun  pouvoir  en  matière  de  foi,  ni  pour  af¬ 
firmer  ni  pour  abjurer,  et  surtout  il  ne  l’a  pas 
reçu  des  catholiques.  Il  ne  peut  pas  même,  au 
Concile,  dire  qu’il  est  l'Etat.  Il  ne  l’est  pas 
même  pour  les  catholiques  français,  qui  lui 
dénient  tout  droit  de  s’immiscer  dans  les 
choses  de  la  foi  ;  il  ne  Lest  pas  davantage  pour 
les  Français  non  catholiques,  qui,  d’une  part, 
n’ont  pas  à  se  mêler  de  ce  que  fera  le  concile, 
et  de  l’autre  ne  lui  reconnaissent  pas  ici  le 
droit  de  traiter  et  de  s’engager  pour  eux.  Et 
quant  aux  autres  membres  du  Concile,  appar¬ 
tenant  à  toutes  les  nations  de  la  terre,  que 
leur  importe  l’Etat  français,  qui  n’est  pas  ca¬ 
tholique?  S’il  produisait  en  face  du  Concile  ses 
idées  françaises  en  matière  de  religion,  les 
Pères  n'auraient  qu'un  mot  à  répondre  :  Ana¬ 
thème  ! 

«  Pour  les  gouvernements  indifférents  de  no¬ 
tre  époque,  le  Concile  est  tout  simplement  une 
manifestation  de  la  liberté  religieuse.  Ils 
n’ont  d’autre  devoir  que  de  n’y  pas  mettre  en¬ 
trave,  et  d’autre  droit  que  d'en  empêcher  les 
effets  en  ce  qu’ils  auraient  de  contraire  au 
bon  ordre.  Que  leurs  opinions  et  leurs  maxi¬ 
mes  d’Etat  y  soient  contestées,  froissées,  même 
condamnées  :  cela  peut  leur  déplaire,  mais  ils 
ne  sont  l’Etat  que  pour  souffrir  ces  déplaisirs 
et  de  modifier  eux-mêmes  leur  manière  de  voir 
devant  ces  expressions  de  la  liberté  des  cons¬ 
ciences.  Elles  ont  tout  droit  d’être  malgré  eux 
et  l’on  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  l’Etat 
puisse  être  reçu  à  biffer  un  décret  des  Con¬ 
ciles,  lorsqu’il  n’oserait  pas  prétendre  à  bifîer 
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un  article  de  M.  Vacherot  ou  de  M.  Renan, 
dans  la  lleoue  des  Deux-Mondes.  Qu'il  empêche 
de  passer  à  l’exécution,  à  la  bonne  heure,  s'il 
peut  le  faire  en  respectant  les  principes  de 
justice  et  de  liberté.  Lorsqu’on  en  sera  là,  il 
verra  son  possible,  et  la  conscience  catholique 
verra  le  sien . 

«  Ceci  n’implique  nullement  la  doctrine  sa¬ 
lutaire  de  l’union  de  l'Eglise  et  de  l’Etat.  En  re¬ 
vendiquant  sa  liberté,  et  en  l’exerçant,  l’Eglise 
maintient  cette  doctrine.  L’Eglise  vis-à-vis  de 
l’Etat  est  dans  la  condition  d’une  épouse  répu¬ 
diée  de  fait  et  qui  subit  en  fait  celte  répudia¬ 
tion,  qu’elle  a  conscience  de  n’avoir  pas  méri¬ 
tée.  Elle  réclame  ce  qui  lui  est  dû  par  contrat, 
le  légitime  arrérage  de  sa  dot  dilapidée  ;  elle 
réclame  ses  droits  de  personne  civile.;  elle  ré¬ 
clame  surtout  ses  droits  de  mère.  Mais  elle  ne 
réclame  pas  le  divorce,  et  bien  plus,  elle  dit 
que  le  divorce  ne  peut  pas  être  valablement 
prononcé,  parce  que  l’intérêt  de  la  famille  le 
défend. 

«  Et  dans  cette  situation, fière  et  sans  tache, 
retenant  le  droitqu’elle  ne  peut  céder,  le  cœur 
plein  de  clémence,  elle  attend  avec  la  patience 
de  ce  qui  est  éternel.  » 

Ailleurs,  revenant  sur  le  même  sujet,  il  en 
dévoile  le  sens  profond.  «  La  Bulle  d’indiction 
du  Concile  œcuménique,  dit-il,  n’appelle  pas 
les  souverains  à  siéger  dans  cette  assemblée 
législative.  L’omission  est  remarquée!  Elle  est 
en  eflet  remarquable.  Elle  constate  implicite¬ 
ment  qu’il  n’y  a  plus  de  couronnes  catho¬ 
liques,  c’est-à-dire  que  l'ordre  sur  lequel  la  so¬ 
ciété  a  vécu  durant  plus  de  dix  siècles,  a  cessé 
d’exister.  Ce  que  l’on  appelle  le  «  moyen  âge  » 
est  terminé.  Le  29  juin  1808,  promulgation  de 
la  bulle  Æ  terni  Pal  ris,  est  la  date  de  son  ex¬ 
trême  tin,  de  son  dernier  soupir.  Une  autre 
ère  commence. 

L’Eglise  et  l’Etat  sont  séparés  de  fait, 
et  tous  deux  le  reconnaissent.  l’Etat  est 
«  laïque,  »  suivant  l’expression  de  M.  Guizot  ; 
«  libre,»  suivant  l’expression  de  M.  de  Cavour; 
deux  hypocrisies  de  langage  enveloppant 
l’aveu  que  l’Etat,  la  tète,  la  société  n’a  plus 
de  culte  et  n’en  veut  plus  avoir  ;  et  cela  même 
est  encore  une  hypocrisie  pour  couvrir  une 
chose  plus  formidable  et  plus  antihumaine, 
la  négation  de  Dieu. 

C’est  fait,  et  ce  n’est  pas  un  bien.  L’Etat  l’a 
voulu,  non  l’Eglise.  L’âme  et  le  corps  ne  sont 
plus  unis.  Quant  à  la  condition  civile  l’Eglise 
est  présentement  une  âme  sans  corps, et  l’Etat, 
quant  à  la  condition  religieuse,  un  corps  sans 
âme.  Du  coté  du  monde  et  de  l’Etat,  plusieurs 
assurément  s’en  félicitent,  et  même  dans  l’E¬ 
glise  plusieurs  en  éprouvent  une  joie  qui  n’est 
pas  selon  la  sagesse.  Que  les  uns  et  lesautres 
se  hâtent,  ils  auront  peu  de  temps.  D’étranges 
fatigues  vont  suivre.  Il  s’agit  de  déblayer  et  de 
réédifier,  elles  ouvriers  ne  s'entendront  pas. 
Heureux  ceux  qui  choisiront  le  bon  labeur! 

Le  moyen  âge  finit  comme  il  a  commencé, 
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dans  le  chaos.  Voici  que  la  matière  sociale  est 
redevenue  ce  qu’elle  était  à  l’aurore  de  Char¬ 
lemagne,  et  rien  n’annonce  qu’un  nouveau 
peuple  de  Charlemagne,  dans  sa  grandeur, 
n’a  été,  comme  d’autres  dans  leur  infirmité, 
qu’une  expression  de  la  chose  générale. 

Inonis  et  vàcua ,  la  poussière,  la  boue,  le  ra- 
/ui I  mortuum  d’un  monde  écroulé,  c’était  ce 
qu’avait  laissé  l'empire  romain;  c’est  l'état 
dans  lequel  une  saison  de  batailles,  et  moins 
encore,  quelques  vils  forfaits,  peuvent  préci¬ 
piter  l'Europe,  un  tour  de  clef  à  donner  par 
quelques  mercenaires,  et  la  lumière  toute 
matérielle  de  ce  temps  est  éteinte  partout. 
Alors  les  monstres  pullulent,  la  terreur  et  les 
superstitions  envahissent  la  terre,  la  force 
appartient  absolument  à  la  colère  ignorante, 
à  l’orgueil,  à  la  volupté;  des  cloaques  sur 
lesquels  sont  bâties  nos  académies,  un 
nouvel  islamisme  peut  instantanément  surgir 
et  engouffrer  les  derniers  restes  de  la  civili¬ 
sation. 

Qui  sonde  le  temps  et  n'y  trouve  pas  cès 
épouvantes?  Nous  cependant,  sans  espérance 
aucune  aux  choses  d’aujourd’hui,  nous  ne 
craignons  pas  pour  l’avenir.  Le  fiat  lux  a  re¬ 
tenti,  une  création  va  lentement  sortir  de 
cette  mort.  Le  même  rameau  qui  fut  planté  à 
.Nicée  et  qui  donna  tant  de  fruits  magnifiques, 
va  être  planté  au  Vatican  par  les  mêmes 
mains  ;  l’arbre  deviendra  plus  grand  et  plus 
fécond  encore  et  couvrira  la  terre. 

L’œuvre  du  moyen  âge  fut  l’ébauche  d’une 
pensée  de  Dieu  que  Dieu  n’abandonnera  pas, 
et  le  résultat  d’une  attente  du  genre  humain 
à  laquelle  le  genre  humain  ne  renoncera  pas  : 
l'unité,  la  liberté  dans  l’unité,  l’unité  et  la  li¬ 
berté  par  la  justice,  la  justice  possible  et 
douce  par  la  charité,  et  tous  ces  biens  décou¬ 
lant  de  la  vérité. 

On  reconnaît  une  aspiration  à  l'unité  au 
fond  de  toutes  les  entreprises  de  domination 
universelle,  et  c’est  elle  qui  en  a  fait  le  passa¬ 
ger  succès.  Par  là,  le  cœur  des  peuples  se 
trouve  secrètement  d’accord  avec  l’ambition 
des  conquérants.  Un  seul  troupeau ,  un  seul 
pasteur!  Parole  de  Dieu  qui  révèle  le  .secret 
le  plus  profond  des  peuples,  le  seul  secret 
politique  du  genre  humain.  Mais  il  n’y  a  de 
domination  et  de  monarchie  universelle  pos¬ 
sible  que  celle  de  Dieu.  Cet  autre  secret  vo¬ 
lontairement  ignoré  de  l’ambition  humaine, 
fait  avorter  les  desseins  les  mieux  conçus  et 
les  plus  favorisés. L’ambition  humaine  ne  veut 
travailler  que  pour  elle-même,  elle  succombe, 
et  ses  chutes  marquent  un  pas  de  plus  que 
fait  le  dessein  éternel. 

La  constitution  du  monde,  telle  que  l'avait 
conçue  l’Eglise,  institutrice  de  Charlemagne, 
était  l’empire  de  la  vérité,  un  empire  de  lu¬ 
mière  et  de  justice,  parce  qu’il  devait  être  un 
empire  d’amour,  l’empire  de  Dieu,  le  Saint 
Empihk.  Charlemagne,  clôturant  l'assemblée 
nationale  de  N02,  à  Aix-la-Chapelle,  tlil  aux 
députés  :  «  Ecoutez,  bien-aimés  frères,  nous 
»  avons  été  envoyé  ici  pour  votre  salut,  afin 
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«  de  vous  exhorter  à  vivre  selon  Dieu,  et  de 
«  vous  conduire  en  ce  monde  selon  la  justice 
«  et  la  miséricorde.  » 

La  justice  et  la  miséricorde,  l'amour  de 
Dieu  était  donc  au  sommet  de  l’édifice,  tenant 
le  glaive  qui  affranchit,  disposant  du  glaive 
qui  cjéchire;  car  on  ne peutafïranchirla  vérité 
qu’en  déchirant  le  voile  d’erreur,  et  il  n’y  a 
point  de  victoire  sans  combat.  Il  s’agissait  de 
donner  à  Jésus-Christ,  à  la  justice,  à  la  li¬ 
berté,  à  l’amour,  tout  le  monde  connu  et  tout 
le  monde  à  découvrir,  et  d’afïermir  la  paix 
dans  cet  empire  de  la  paix,  de  maintenir 
l'unité.  L’Esprit  dirigeait  la  force,  la  jugeait, 
la  réfrénait,  l’astreignait  à  faire  l’unité  sans 
léser  la  justice,  sans  opprimer  la  faiblesse, 
sans  offenser  l’amour. 

La  force,  toutefois,  n’était  pas  humiliée. 
Elle  .est  une  chose  de  Dieu,  une  chose,  dans 
son  ordre,  grande  et  sainte.  Elle  était  envi¬ 
ronnée  de  droits  et  cl’honneurs,  sacrée  pour 
accomplir  sa  fonction  légitime  libre,  quoique 
subordonnée,  suivant  les  conditions  qui  ré¬ 
gissent  l’union  de  l'âme  et  du  corps.  L’âme, 
doit  faire  obéir  le  corps,  elle  n’a  pas  le  droit 
de  le  détruire.  Le  prince  n’était  ni  un  tyran 
déifié  ni  un  employé  misérable.  Ministre  de 
Dieu  pour  le  bien,  il  pouvait  beaucoup  faire, 
beaucoup  exiger,  mais  il  devait  garder  la  loi 
de  Dieu,  la  justice,  la  charité,  l’amour,  et 
obéir  à  l’esprit.  Tel  est  le  sens  général  des 
lois  carlovingiennes,  toutes  rédigées  dans  les 
Conciles,  où  la  puissance  temporelle  était 
appelée  et  consultée. 

Ce  glorieux  idéal  ne  fut  pas  atteint.  La  fé¬ 
lonie  de  la  puissance  séculière  y  a  mis  bon 
ordre.  11  ne  fut  pas  non  plus  cependant  tou¬ 
jours  violé.  La  première  ferveur  passée,  il  y 
eut  encore  de  beaux  élans,  de  nobles  efforts, 
d’admirables  retours.  Jusqu’au  dernier  siècle, 
le  pouvoir  se  prétendit  chrétien,  voulut  quel¬ 
quefois  l'être,  et,  contraint  par  la  foi  persévé¬ 
rante  des  peuples,  resta  officiellement  dans 
1  Eglise,  A  travers  les  heures  et  les  combats, 
en  dépit  des  déchirements  et  des  apostasies, 
l'édifice  de  la  civilisation  européenne  s’éleva, 
se  maintint,  multiplia  ses  triomphes  et  ses 
merveilles. 

On  vit,  disaient  eux-mêmes  les  philosophes 
du  dernier  siècle,  un  ensemble  de  justice, 
d’humanité,  de  douceur,  de  liberté,  de  lu¬ 
mière,  dont  le  monde  n’avait  jamais  joui. 
L'Europe  se  délivra  du  paganisme,  enferma 
l’islamisme  dans  la  prison  de  volupté  où  il 
achève  de  se  dissoudre,  borna  le  protestan¬ 
tisme  qui  allait  l’envahir  et  traça  au  moins, 
pour  le  reste  du  monde,  les  chemins  de  l’unité. 
Plus  fidèle  à  l'Eglise,  moins  ingrate  envers 
le  bienfait  du  Christ,  elle  eût  pu  facilement 
faire  rayonner  la  croix  sur  le  monde  entier, 
et  toute  la  terre  serait  aujourd’hui  chrétienne, 
c’est-à  dire  libre,  affranchie  des  ténèbres,  des 
idoles  et  des  tyrans. 

La  loi  de  salut  pour  les  peuples  qui  ont  reçu 
la  lumière  du  Christ  n’est  pas  seulement  de  la 
conserver,  mais  de  la  propager.  Leur  force 
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leur  splendeur,  leur  vie,  leur  décadence,  sont, 
en  raison  de  l’obéissance  qu’ilsrendent  A  cette 
loi  ou  du  mépris  qu’ils  en  osent  faire.  Toute 
prospérité  qui  vient  d’une  autre  cause  n’est 
que  la  vengeance  divine  ;  cette  vengeance  se 
retournera  contre  les  instruments  qui  l'ont 
servie,  et  les  brisera  par  d’autres  instruments 
qui  seront  brisés  à  leur  tour.  L’Europe  est  sur 
le  bord  des  abîmes  pour  n’avoir  pas  étendu  au 
monde  le  bienfait  de  l’unité  et  pour  n’avoir 
pas  su  le  conserver  en  elle-même. 

Ce  que  l’Eglise  lui  avait  procuré  par  son  in¬ 
défectible  foi  et  par  son  invincible  patience, 
elle  le  perd,  elle  le  rejette,  elle  demande  au 
sabre  de  lui  en  fournir  une  abominable  paro¬ 
die.  Ce  qu’elle  ne  veut  plus  recevoir  du  Christ, 
elle  l’attend  de  César.  Vaine  attente  !  César 
ne  porte  pas  la  lumière,  César  n’a  pas  l’amour. 
La  force  ne  fera  pas  ce  que  la  lumière  et 
l’amour  auraient  fait.  Elle  unifie,  elle  n’unit 
pas.  Sous  les  étreintes  de  la  force,  on  verra 
mourir  les  patries,  on  ne  verra  pas  naître 
l’unité.  Mais  l’Eglise  est  là,  toujours  indéfec¬ 
tible  dans  sa  foi,  toujours  invincible  dans  sa 
patience.  Vaincue  en  un  sens,  elle  demeure 
entière  ;  bannie,  enfouie  pour  ainsi  dire,  elle 
travaillera  sous  le  sol,  elle  tracera  un  plan 
agrandi  ;  elle  est  à  l’œuvre.  Ce  qui  s’est  séparé 
d'elle  a  croulé.  Ce  qui  aura  été  élevé  sans  elle 
croulera,  et  le  même  tremblement  de  terre, 
emportera  ces  œuvres  éphémères  et  mettra  au 
jour  les  fondements  du  nouvel  édifice  déjà 
creusés  et  les  assises  déjà  pqsées.  » 

Plus  loin,  l'an  teur  attache  à  ce  fait  de  grandes 
espérances  :  «  Ce  qui  vase  passer,  dit-il,  n’est 
pas  inouï;  Noé  l’a  vu.  Mais  l’arche  de  Noé  était 
fermée,  la  barque  de  Pierre  est  ouverte. 
Pierre  aentendu  la  voix  qui  lui  dit  de  prendre 
le  large.  Duc  in  altum ,  coupe  les  amarres, 
quitte  ces  rivages  devenus  des  écueils  et  va  en 
haute  mer  !  Le  pêcheur  d’hommes  jettera  son 
grand  filet  dans  les  grandes  eaux  battues  de 
tous  les  vents,  et  les  enfants  de  l’Eglise  re¬ 
cueilleront  les  naufragés  de  ce  beau  vaisseau 
de  l’Etat,  qui  n’aura,  lui,  à  jeter  aux  flots  que 
son  équipage  plein  de  séditieux  et  d’esclaves, 
et  ses  engins  de  mort  impuissants  contre  le 
courroux  du  ciel.  Tous  ne  voudront  pas  périr, 
beaucoup  élèveront  les  mains  comme  ceux  qui 
furent  sauvés  au  moment  du  déluge  et  par 
le  déluge  :  car  le  déluge  fut  aussi  une  miséri¬ 
corde  de  Dieu. 

Quoi  qu’il  arrive,  en  dehors  de  l’Etat  comme 
dans  l’Etat,  l’Eglise  conservera  ses  lois,  conser¬ 
vera  ses  vérités  ;  elle  n’aura  pas  une  vérité 
du  lendemain,  elle  ne  déclarera  pas  caduque 
une  vérité  d’hier.  Quelle  que  soit  la  fureur  et 
la  durée  de  la  tempête,  rien  de  cet  ensemble 
divin  ne  tombera  dans  le  gouffre,  rien  ne  sera 
altéré.  C’est  le  pain  de  l’avenir,  l’espoir  de  la 
future  moisson  :  l’Eglise  prendra  soin  que  le 
grain  reste  pur.  » 

Et  si  l’on  ose  jeter  plus  loin  les  yeux  dans 
r avenir,  par  delà  les  longues  fumées  du  com¬ 
bat  et  de  l’écroulement,  on  entrevoit  une  con¬ 
struction  gigantesque  et  inouïe,  œuvre  de 


l’Eglise  qui  répondra  par  des  créations  plus 
belles  et  plus  merveilleuses  au  génie  infernal 
de  la  destrution.  Un  entrevoit  l’organisation 
chrétienne  et  catholique  de  la  démocratie.  Sur 
les  débris  des  empires  infidèles,  on  voit  re¬ 
naître  plus  nombreuse  la  multitude  des  nations 
égales  entre  elles, libres, formant  une  confédé¬ 
ration  universelle  dans  l’unité  de  la  foi,  sous 
la  présidence  du  Pontife  romain  également 
protégé  et  protecteur  de  tout  le  monde  ;  un 
peuple  saint  comme  il  y  eut  un  saint  empire. 
Et  cette  démocratie  baptisée  et  sacrée  fera  ce 
que  les  monarchies  n’ont  pas  su  et  n’ont  pas 
voulu  faire  :  elle  abolira  partout  les  idoles, 
elle  fera  régner  universellement  le  Christ,  cl 
fiel  unuvn  ovile,  cl.  anus  pastor.  » 

L’homme  infidèle  a  déchaîné  la  tempête  et 
veut  qu’elle  déracine  l’arbre  de  vie.  Dieu 
fidèle  fait  à  la  tempête  un  autre  commande¬ 
ment  :  il  ordonne  d’enlever  les  graines  fé¬ 
condes  et  de  les  répandre  sur  toute  la  terre. 
La  tempête  obéira:  contre  l’attente  del’homme 
elle  ne  sera  qu'un  semeur  plus  puissant  de  la 
vérité. 

Joseph  de  Maistre  disait  :  «  Nous  serons 
broyés,  mais  pour  être  mêlés.  »  Et  pourquoi 
serons-nous  mêlés?  Pourquoi  Dieu  permettra- 
t-il  ce  broyement,  ce  sang, ces  larmes?  Pour 
en  faire  simplement,  comme  les  hommes,  de 
la  boue  ?  Dieu  ne  fait  pas  de  la  boue,  il  fait  du 
ciment,  un  ciment  divin  et  éternel,  dont  il 
construit  son  édifice  divin  et  éternel,  son 
Eglise,  le  corps  mystique  de  son  Christ.  Nous 
serons  épurés  et  mêlés,  pour  former  de  plus 
en  plus  un  seul  genre  humain,  pour  parvenir 
à  la  fin  de  l’homme  et  de  l’humanité,  qui  est 
de  connaître  Dieu,  l’aimer,  le  servir  et  par  ce 
moyen  arriver  à  la  vie  éternelle  ;  c’est-à-dire 
à  l’indissolubilité  et  à  l’éternité  de  l’union 
avec  le  Christ,  commencée  sur  la  terre,  ache¬ 
vée  dans  les  cieux.  C’est  la  prière  de  Jésus  : 
Ul  s  bit  unum  sicut  cl  nos.  » 

Il  faut  maintenant  prêter  l'oreille  au  chari¬ 
vari  des  princes  et  des  catholiques  soi-disant 
libéraux  contre  le  Concile.  Ce  travail  est  la 
partie  répugnante  de  notre  tâche,  la  vraie  part 
du  diable.  En  montrant  ce  qu’il  voulait  pren¬ 
dre,  nous  saurons  mieux  ce  que  le  Concile  a 
voulu  lui  enlever. 

De  Bavière,  d’où  part  le  mouvement,  le  roi 
Louis,  disciple  de  Richard  Wagner,  écrit  à 
l’archevêque  de  Munich  : 

Avec  plaisir  j’ai  reçu  la  lettre  pastorale  des 
évêques  réunis  à  Fulda,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m’envoyer.  Je  l’ai  lue  avec  l’intérêt 
que  mérite  un  document  de  cette  importance 
et  je  me  réjouis  d'y  trouver  exprimée  la  con¬ 
viction  des  évêques  allemands  que  le  pro¬ 
chain  Concile  œcuménique  ne  proclamera 
aucune  doctrine  contradictoire  avec  les  prin¬ 
cipes  de  la  justice,  avec  le  droit  de  l'Etat 
et  de  ceux  qui  représentent  son  autorité, 
avec  les  vrais  intérêts  de  la  science  ou  avec 
la  liberté  légitime  et  le  bien-être  des  peu¬ 
ples.  » 

Dans  une  lettre  à  l'évêque  de  Ratisbonne, 
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la  régence  royale  articule  un  peu  plus  la  ré¬ 
ponse  <iu  roi  : 

En  Bavière,  comme  ailleurs,  on  se  préoc¬ 
cupe,  et  cette  préoccupation  n'est  pas  exempte 
de  crainte,  des  futurs  décrets  du  Concile.  Le 
gouvernement  doit  souhaiter  (pie  les  résul¬ 
tats  puissent  prouver  que  ces  craintes  ne 
sont  pas  fondées.  Il  exprime  son  contente¬ 
ment  des  assurances  renfermées  dans  la 
lettre  pastorale  de  Fulda,  savoir,  que  jamais 
Concile  œcuménique  ne  voudrait  ni  ne  pour¬ 
rait  proclamer  une  doctrine  nouvelle  et  qui 
ne  serait  pas  renfermée  dans  l'Ecriture  ou 
dans  les  traditions  apostoliques,  qui  serait  en 
opposition  avec  les  principes  de  la  justice, 
avec  les  droits  des  Etats  et  de  ses  autorités, 
avec  la  civilisation  et  les  vrais  intérêts  de  la 

science,  ou  avec  le  bien-être  des  peuples . 

...  Cela  posé,  un  conflit  entre  les  décrets  du 
Concile  et  le  code  politique  de  la  Bavière  ne 
sera  pas  à  craindre,  et  la  publication  et  l’exé¬ 
cution  des  décrets  réservés  exclusivement  à 
Sa  Majesté,  le  roi  ne  rencontrera  pas  d’obsta¬ 
cles  en  Bavière. 

Le  gouvernement  ne  demande  qu’à  vivre 
en  paix  avec  l’Eglise  catholique,  et  à  main¬ 
tenir  intacts  tous  les  droits  de  ses  sujets  ca¬ 
tholiques.  Mais  le  gouvernement  doit  sou¬ 
haiter  que  les  sujets  non  catholiques  ne  soient 
pas  lésés,  et  que  surtout  les  évêques  bavarois 
ne  coopèrent  pas  à  des  décrets  qui  soient 
en  opposition  avec  la  Constitution,  avec  le 
bien-être  public  et  avec  la  concorde  entre 
les  confessions  et  la  liberté  de  conscience. 
Ces  principes  posés,  le  gouvernement  ne  peut 
<pie  se  tranquilliser  sur  le  grand  événement 
historique  d’un  Concile  œcuménique... 

Grand  événement  historique ,  ajoute  l’abbé 
Cornet,  telle  est  la  base  sur  laquelle  repose  le 
gouvernement  bavarois.  Ou  nous  nous  trom¬ 
pons,  ou  ce  document  diplomatique  veut 
dire  :  Si  le  Concile  satisfait  MM.  de  llohenlohe 
et  Dœllinger,  et  ne  dit  rien  de  contraire  à  la 
Confession  d’Augsbourg,  produit  bavarois, 
point  de  départ  de  la  civilisation  bavaroise, 
nous  sommes  d’accord.  Le  gouvernement  de 
la  Bavière  souscrira  :  De  fi  nions  suhscripsi ,  et 
Richard  Wagner  mettra  le  tout  en  musique. 

Ce  ne  sont  là  que  des  affirmations  vagues. 
Où  il  faut  trouver  la  pensée  plus  complète  de 
la  régence  royale,  c’est  dans  les  articles  de  la 
Gazette  d’Augsbourg,  intitulés  :  Le  Concile  et 
la  Civiltà  et  reproduite  en  brochure  sous  le 
masque  de  Janus.  Voici  ce  qu’en  disait  la 
Correspondance  protestante  de  Berlin  : 

«  Dansl’intérêt  de  la  cause  importante  qu’il 
s'agira  de  défendre  devant  le  Concile,  on 
s’est  décidé  à  faire  droit  à  ce  désir.  L’article 
revu  et  augmenté  vient  de  paraître  chez  Stei- 
nacker  ,  à  Leipzig,  sous  forme  de  brochure 
politico-religieuse,  et  porte  ce  titre  :  Le  Cape 
et  le  Concile,  par  Janus.  On  y  trouve  retracé 
le  développement  de  la  Papauté  et  de  son 
influence  sur  la  situation  religieuse  d’une 
façon  plus  complète  que  dans  aucun  autre 
ouvrage  allemand.  La  Gazelle  du  Danube  pré¬ 


tend  que  l’auteur  de  cette  brochure  serait  le 
professeur  llubcr,  qui  aurait  écrit  sous  l'ins¬ 
piration  de  Dœllinger.  » 

Voici  en  quels  termes  la  Ile  eue  catholique 
de  Louvain  parle  de  ces  mêmes  articles  : 

«  Parmi  les  manifestations  qui  ont  le  plus 
frappé  l’opinion  publique  et  qui  exerceront, 
nous  le  craignons,  une  influence  funeste  sur 
les  esprits  faibles  ou  égarés,  il  faut  mettre 
en  première  ligne  une  série  d’articles  que 
l’un  des  organes  les  plus  accrédités  du  midi 
de  l’Allemagne,  l’ Allegemeine  Zeitung,  d’Augs¬ 
bourg,  a  publiés  sous  ce  titre  :  Le  concile  et 
la  Civiltà.  Le  lecteur  qui  ne  serait  pas  accou¬ 
tumé  aux  licences  de  plume  des  Allemands 
quand  ils  traitent  une  question  sous  son  as¬ 
pect  scientifique,  se  ferait  difficilement  une 
idée  du  mélange  d’amertume  et  d’erreur,  de 
préjugés  et  d’études  historiques  que  dénote 
ce  travail.  Tout  y  est  poussé  à  l’extrême  et 
revêtu  d’une  couche  d’érudition  ecclésiasti¬ 
que  propre  à  imposer  à  trop  de  gens.  Et  tel 
est  le  trouble  profond  des  idées  religieuses 
dans  ce  pays  que  l’on  a  attribué  aussitôt  ce 
mauvais  pamphlet  à  un  historien  éminent, 
qui  réunit  à  un  rare  degré  la  force  d’intelli¬ 
gence  et  l’érudition,  mais  que  des  liens  trop 
intimes  et  compromettants  rattachent  à  un 
gouvernement  libéral  dans  le  plus  mauvais 
sens  du  mot.  Vérification  faite,  il  s’est  trouvé 
que  les  articles  du  journal  d’Augsbourg 
étaient  sortis  de  la  plume  d’un  ecclésiastique 
il  faut  bien  le  dire,  mais  d'un  ecclésiastique, 
que  sa  conduite  antérieure  constituait  en  état 
de  rébellion  contre  le  Saint-Siège.  Sa  parole 
devait  perdre  par  là  tout  crédit;  mais  elle 
n’en  est  pas  moins  un  indice  du  temps  et 
un  écho  de  ce  que  plusieurs  pensent,  sans 
l’écrire.  » 

Aux  cinqarticles  (le  Janus, Dœllingerajouta 
bientôt  une  brochure  intitulée:  Considéra¬ 
tions. 

Considérations  proposées  aux  évêques  du 
Concile  sur  la  question  de  l'infaillibilité  du 
Cape.  C’est  un  écrit  de  vingt  pages,  divisé  en 
vingt-six  paragraphes  numérotés.  Chaque  pa¬ 
ragraphe  est  une  affirmation  pure  et  simple, 
sans  aucune  ombre  de  preuve.  Le  Journal  des 
Débats  s’exprime  donc  très  inexactement 
lorsqu’il  dit  :  L'abbé  Dœllinger  montre,  l’abbé 
Dœllinger  ne  montre  rien,  il  faut  le  croire 
sur  parole. 

Dœllinger  a  passé  sa  vie  à  combattre  la 
sainte  Eglise  romaine  ;  ses  livres  sont  une 
perpétuelle  calomnie  contre  la  Papauté  ;  il  a 
ramassé  péniblement  tous  les  mensonges  in¬ 
ventés  depuis  des  siècles  par  le  schisme, 
l’hérésie  et  l’incrédulité,  et  s’est  fait  ainsi  une 
grande  réputation.  Les  libres  penseurs  et  les 
protestants  ne  pouvaient  qu’applaudir  ;  les 
catholiqueslibéraux  de  leur  côté,  heureux  de 
sortir  des  ténèbres  où  nous  retient  la  fourberie 
papale,  étaient  pénétrés  de  reconnaissance. 
Aujourd’hui  il  leur  donne  la  quintessence  do 
son  enseignement  historique  et  théologique 
sous  forme  d’oracles. 
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Voici  tout  le  système  :  La  règle  de  la  foi  est 
la  tradition  ;  pour  rendre  témoignage  de  la 
tradition,  toutes  les  Eglises  sont  d’une  égale 
autorité.  Quand  une  question  s’élève,  il  n’y  a 
donc  qu’un  moyen  de  la  résoudre  :  la  délibé¬ 
ration  commune  de  toutes  les  Eglises.  Pen¬ 
dant  mille  ans  et  plus,  on  n’a  pas  eu  d’autre 
loi.  Aucun  privilège,  aucune  autorité  supé¬ 
rieure  n’était  reconnue  à  l’Eglise  romaine. 
Mais  peu  à  peu  la  soif  de  la  domination  gagna 
cette  Eglise,  et  dès  le  sixième  siècle  elle  com¬ 
mença  à  préparer  les  moyens  à  l’aide  desquels 
elle  devait  un  jour  usurper  l’autorité  souve¬ 
raine.  Sciemment,  systématiquement,  elle  tra¬ 
vailla  pendant  six  cents  ans  à  se  créer  des 
litres  faux  ;  et  au  treizième  siècle  elle  put  re¬ 
cueillir  entin  le  fruit  de  son  œuvre  d  iniquité 
et  de  mensonge.  >> 

Une  correspondance  de  Munich,  parlant  de 
ces  Considérations ,  dont  l’auteur  n'était  pas 
encore  connu,  se  livrait  à  ces  conjectures  : 

«  Le  sort  matériel  de  cet  écritest  déjà  assez 
curieux.  Les  Evêques  l’ont  reçu  expédié  de 
Berlin,  sans  indication  d’éditeur  ni  d’auteur. 
Mais  un  timbre  de  poste  sur  la  couverture 
trahissait  que  l’opuscule  venait  de  Munich. 
L’origine  étant  ainsi  connue,  on  engageait 
la  maison  Manz  de  Ratisbonne  à  s’en  con¬ 
stituer  l’éditeur  et  à  le  répandre  en  Allema¬ 
gne. 

«  Quoique  le  nom  de  Dœllinger  ne  s’y  trou¬ 
ve  pas,  il  en  est  incontestablement  l’auteur. 
Nous  sommes  d’autant  plus  étonnés  qu’un  sa¬ 
vant  comme  lui  veuille,  avec  seize  pages  d’im¬ 
pression,  en  tinir  à  jamais  avec  une  question 
à  laquelle  les  théologiens  les  plus  experts  et 
les  plus  érudits  ont  consacré  des  volumes  en¬ 
tiers.  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  dont  il  s’agit. 
Hier,  l’organe  intime  du  ministère  a  déclaré, 
en  parlant  de  cette  brochure  :  «  Mgr  Dœllin- 
«  ger,  le  célèbre  historien  ecclésiastique,  par- 
«  tage  les  idées  de  l’ouvrage  de  Janus.  »  Cela 
est  vrai  dans  le  cas  présent.  L’opuscule  pro¬ 
clame  les  mêmes  idées  et  dans  les  mêmes 
termes  que  Janus ,  il  y  manque  seulement  les 
fameuses  preuves  historiques,  c’est-à-dire  des 
élucubrations  jansénistes  et  protestantes  de 
Janus.  Celui  qui  alu  les  seize  pages  de  la  bro¬ 
chure  et  la  réponse  de  la  majorité  de  notre 
Faculté  de  théologie,  ne  peut  plus  être  en 
doute  sur  l’auteur  de  Janus.  Inutile  de  parler 
de  la  valeur  scientifique  des  Considérations  ; 
elle  ne  dépasse  pas  celle  de  Janus.  » 

Lorsque  fut  présenté,  pu  Concile,  le  l'ostu- 
lalum  relatif  à  la  définition  de  l’infaillibilité 
Pontificale,  Dœllinger,  sortant  de  sa  pénom¬ 
bre,  écrivit,  à  la  Gazette  d'Augsbourg ,  cette 
lettre  : 

«  Vous  avez  publié  lasingulière  adresse  qui, 
du  sein  du  Concile  du  Vatican,  supplie  le  Pape 
de  faire  les  démarches  nécessaires  pour  que 
l’assemblée  actuelle  érige  en  article  de  foi  sa 
propre  infaillibilité:  180 millions  d’hommes  — 
voilà  ce  que  demandent  les  Evêques  qui  ont 
signé  cette  adresse  —  devront  être  désormais, 
3011s  les  peines  d’excommunication,  du  refus 


des  sacrements  et  de  la  damnation  éternelle, 
forcés  de  croire  et  de  confesser  ce  que  jusqu'à 
ce  jour  l’Eglise  n’a  pas  cru  ni  enseigné.  Non, 
Elle  ne  l'a  pas  cru  —  car  même  ceux  qui  ont 
tenu  pour  vraie  jusqu’à  ce  jour  cette  infailli¬ 
bilité  pontificale,  ne  pouvaient  pourtant  pas  y 
croire ,  en  prenant  ce  mot  dans  l’acception  chré¬ 
tienne.  Il  y  a,  en  effet,  une  différence  im¬ 
mense  entre  croire  fide  divina  et  l’acceptation 
par  l’esprit  d’une  opinion  tenue  pour  vraisem¬ 
blable.  Le  catholique  ne  peut  et  ne  doit  croire 
<pie  ce  qui  lui  est  proposé  et  déterminé  par 
l’Eglise  comme  vérité  révélée  de  Dieu,  faisant 
partie  de  la  substance  de  la  doctrine  du  salut, 
élevée  au-dessus  de  tout  doute  ;  il  ne  peut  et 
ne  doit  croire  que  les  vérités  à  la  profession 
desquelles  la  communion  avec  l’Eglise  est  at¬ 
tachée  ;  les  vérités  dont  le  contraire  n’est  pas 
toléré  par  l’Eglise,  et  est  rejeté  par  elle  comme 
hérétique. 

A  la  vérité,  nul  homme,  dès  l'origine  de 
l’Eglise  jusqu’à  nos  jours,  nul  homme  n’a  cru 
à  l’infaillibilité  du  Pape, c’est-à-dire  nul  n’y  a 
cru  comme  il  croit  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  la 
Trinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
etc.,  mais  plusieurs  n’ont  fait  que  la  présumer 
(vermutlien),  tenant  pour  probable  ou  tout  au 
plus  pour  humainement  certain  ( fide  humana) 
que  cette  prérogative  revient  au  Pape.  En 
conséquence,  la  variation  dans  la  foi  et  dans 
la  doctrine  de  l’Eglise  que  les  Evêques  signa¬ 
taires  de  l’adresse  veulent  accomplir  serait  un 
événement  unique  dans  l’histoire  de  l’Eglise  : 
en  huit  siècles,  rien  de  pareil  ne  s'est  encore 
fait.  C’est  une  révolution  ecclésiastique  qu'ils 
demandent,  et  d’autant  plus  grave  (durchgreG 
fend)  qu’il  s’agit  ici  du  fondement  qui  devra 
porter  et  soutenir  dorénavant  la  foi  religieuse 
de  chaque  homme,  qu’un  seul  homme,  le 
Pape,  doit  être  placé  au  lieu  de  toute  l’Eglise 
universelle  qui  ne  connaît  ni  les  temps  ni  les 
lieux. 

Jusqu’à  ce  jour,  le  catholique  disait:  Je 
crois  telle  ou  telle  doctrine  sur  le  témoignage 
de  toute  l'Eglise  de  tous  les  temps,  parce 
qu’elle  a  la  promesse  qu’elle  restera  toujours 
et  possédera  toujours  la  vérité.  A  l’avenir,  au 
contraire,  tout  catholique  devrait  dire:  Je 
crois  parce  que  le  Pape,  déclaré  infaillible, 
commande  de  l’enseigner  et  de  le  croire. 11  est 
vrai  que  cinq  cents  ou  six  cents  Evêques  ont 
décrété  à  Rome  en  1870, que  le  Pape  est  infail¬ 
lible, mais  tous  les  Evêques  et  chaque  Concile 
sans  le  Pape  sont  soumis  à  la  possibilité  de 
l'erreur.  L'infaillibilité  est  le  privilège  exclusif 
et  la  propriété  du  Pape  ;  les  Evêques,  qu’ils 
soient  en  grand  ou  en  petit  nombre,  ne  peu¬ 
vent  ni  fortifier  ni  affaiblir  son  témoignage: 
ce  décret  n’a  donc  de  force  et  d’autorité  qu  au¬ 
tant  que  le  Pape  lui  en  a  accordé  en  se  l’ap¬ 
propriant.  Et  ainsi,  tout  se  dissout  dans  le  té¬ 
moignage  que  se  rend  à  lui-même  (Selbszeu- 
gniss)  le  Pape,  ce  qui,  effectivement,  est  très 
simple.  Qu’il  suffise,  à  cette  occasion,  de  rap¬ 
peler  qu’il  y  a  plus  de  1840  ans,  quelqu'un, 
qui  est  bien  plus  haut  que  le  Pape,  a  dit  un 
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jour  :  Si  je  me  rends  témoignage  à  moi-mê¬ 
me,  mon  témoignage  ne  mérite  pas  d’être 
cru.  S.  Jean,  v,  31.  » 

Les  Volksbldtler  de  Cologne  —  et  cela  leur 
fait  honneur  —  disent  à  ce  sujet  : 

<(  Le  ton  et  la  manière  dont  un  savant  in¬ 
dividuel  se  pose  en  juge  de  tant  d’Evèques 
ne  peut  pliïs  surprendre,  il  est  vrai,  après  les 
Considéra  lions,  mais  ils  n’en  sont  pas  plus  con¬ 
solants.  Pour  ce  qui  concerne  la  chose  elle- 
même,  il  faut  avouer  que  de  la  part  de  Dœl- 
linger  c’est  beaucoup  exiger  que  le  public  lui 
ajoute  foi  dans  une  question  que  l’autorité  ec¬ 
clésiastique  aura  à  définir,  comme  si  quatre  à 
six  cents  successeurs  des  Apôtres  voulaient 
faire  «  une  révolution  ecclésiastique,  »  et 
comme  si  un  savant  collaborateur  de  la  Ga¬ 
zelle  universelle  d' Augsbourg  représentait  à  lui 
seul  contre  eux  le  véritable  christianisme .  » 

Ainsi,  le  scandale  a  du  moins  aujourd’hui 
le  mérite  de  la  franchise.  Voyant  que  le  Con¬ 
cile  sera  libre,  l’homme  dont  on  avait  fait,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  une  déité  scientifique, 
veut  faire  ce  dont,  récemment,  il  accusait  le 
Pape;  il  veut  peser  moralement  sur  les  votes 
des  Evêques  du  poids  de  son  nom  et  de  sa  dé¬ 
fection  anticipée.  Mais  le  poids  de  son  nom 
est  devenu  bien  léger  depuis  1861,  depuis  les 
conférences  dans  l’Odéon  de  Munich,  depuis 
l’assemblée  des  savants,  depuis  la  publication 
de  Kirche  und  Kir  ch  en,  ainsi  que  des  Papsl  fa- 
beln ,  et  surtout  depuis  ./anus  et  les  Considéra¬ 
tions.  11  ne  reste  plus  guère  dans  la  balance 
que  le  poids  de  son  âme  individuelle  de  prêtre 
et  de  catholique  et  celui  de  la  responsabilité.. 
II  y  a  longtemps  que  l’apostat  Pichler  taxait 
le  malheureux  d’inconséquence,  il  y  a  long¬ 
temps  que  le  monde  catholique  protestait  con¬ 
tre  ce  déshonneur  qu’on  infligeait  à  sa  foi  au 
nom  de  la  science,  et  pleurait  sur  l’âmç  de  ce 
prêtre  qui,  depuis  un  an,  a  été  nommé  séna¬ 
teur  à  vie,  comme  pour  livrer  le  juste  à  César. 
On  dirait  que  l’esprit  de  vertige  s’était  emparé 
de  lui,  et  le  poussait  à  l’œuvre  avec  une  sorte 
de  rage  pour  détruire  ce  qu’il  avait  fait  de 
bien  pendant  plus  de  trente  ans.  » 

Le  roi.de  Bavière,  Louisle  Musicien,  du  mi¬ 
lieu  de  ses  croches  et  de  sesdoubles  croches, 
daigna  écrire  à  Dœllinger  pour  l’assurer  de  sa 
bienveillance  particulière  et  de  son  inaltéra¬ 
ble  confiance  ;  mais  il  ne  faisait  que  se  don¬ 
ner  à  lui-même  un  croc-en-jambe.  Les  évê¬ 
ques  allemands  ne  le  prirent  pas  sur  le  même 
ton  :  ils  condamnèrent  Dœllinger.  Voici  entre 
autres,  la  déclaration  qu’envoya  de  Rome, 
8  février,  au  Catholique  de  Mayence,  l’évêque 
de  cette  ville,  Guillaume-Emmanuel  de  Ket- 
teler  : 

M.  le  prévôt  du  chapitre  Dœllinger  a  dit, 
entre  au  Ires  choses,  dans  une  déclaration  du  27 
janvier  insérée  dans  la  Gazelle  universelle, 
d'A  ugsbourg  :  «  J’ai  publié  mon  article  sur 
«  cette  question,  parce  que  je  me  suis  cru 
«  appelé  à  le  faire  comme  professeur  public  et 
«  comme  doyen  des  professeurs  de  théologie 
«  de  1  Allemagne,  à  une  époque  si  critique  et 
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<(  dans  une  situation  si  pleine  d'angoisses.  Je 
«  l’ai  fait  avec  une  conscience  tranquille,  cer- 
«  tain  d’être  d'accord,  sur  le  fond  de  la  ques- 
«  tion,  avec  la  grande  majorité  des  Evêquds 
«  allemands,  parmi  lesquels  se  trouve  mon 
«  propre  et  1res  vénéré  Pasteur  et  dans  le  dé- 
«  sir  ardent  de  faire  publiquement  connaître, 
«  maintenant  que  je  suisarrivé  au  soir  de  ma 
«  vie,  et  dans  ce  moment  critique  d’obscur- 
«  cissement  ou  de  déformation,  ce  que  j’ai 
«  toujours  considéré  comme  la  doctrine  de 
«  l’Eglise,  et  ce  que  j'ai  enseigné  comme  tel 
«  pendant  quarante-sept  ans.  »  Et  il  émet  l’es¬ 
poir  que  sa  parole  «  pourra  peut-être  obtenir 
«  quelque  attention  avant  que  les  dés  ne 
«  soient  jetés.  » 

M.  le  prévôt  n’explique  pas  d’ailleurs  ce 
qu’il  entend  par  ce  fond  delà  question  (Wesen 
der  Frage)  en  quoi  il  assure  être  d’accord 
avec  la  grande  majorité  des  Evêques  alle¬ 
mands.  11  ne  dit  pas  davantage  quels  sont  les 
Evêques  qu’il  compte  dans  la  grande  ma  jorité , 
et  ceux  qui  n’y  sont  pas.  Ce  manque  de  pré¬ 
cision  doit  donner  une  signification  très  dif¬ 
férente  à  ce  qu’il  dit  relativement  à  l’accord 
de  ses  sentiments  avec  ceux  des  Evêques  alle¬ 
mands.  Je  ne  puis  évidemment  parler  qu’en 
mon  nom.  Comme  je  ne  suis  pas  expressé¬ 
ment  excepté,  je  ne  puis  être  regardé,  moi 
aussi,  comme  partageant  les  sentiments  que 
M.  le  prévôt  a  exprimés  dans  ces  derniers 
temps.  C’est  pour  repousser  un  pareil  accord 
que  je  me  crois  obligé  de  faire  cetle  déclara¬ 
tion. 

11  fut  un  temps  où  j’étais  le  disciple  recon¬ 
naissant  de  M.  le  prévôt  Dœllinger  et  où  je 
t'honorais  sincèrement.  Pendant  plusieurs 
années,  j’assistai  à  toutes  ses  leçons  à  Munich. 
J’étais  alors  en  communauté  de  sentiments 
avec  lui  presque  sur  toutes  les  grandes  ques¬ 
tions  de  l’histoire  ecclésiastique.  Plus  tard,  en 
1848,  nous  nous  trouvâmes  ensemble  comme 
députés  au  Parlement  allemand  de  Francfort. 
Même  à  cette  époque,  -où  toutes  les  grandes 
questions  du  temps  étaient  si  fréquemment 
agitées,  je  crois  m’être  trouvé  d’accord  avec 
lui  sur  les  questions  politiques.  J'ai  la  dou¬ 
leur  de  reconnaître  maintenant  qu’il  y  a  une 
profonde  opposition  entre  les  sentiments  de 
M.  le  prévôt  Dœllinger  et  les  miens  sur  le  fond 
[in  Wesen)  de  la  question  qui  nous  occupe 
actuellement.  » 

Un  autre  prêtre  allemand,  depuis  longtemps 
en  révolte  contre  l’Eglise,  Jacques  Frohscham- 
mer,  dans  un  écrit  intitulé  :  Observations  sur 
l'infaillibilité  du  Pape  et  de  l'Eglise ,  porta 
beaucoup  plus  loin  les  choses.  Ignace  Dœllin¬ 
ger  avait  posé  les  prémisses  ;  Frohschammer 
tire  les  conséquences  ;  il  démontre  que  lors¬ 
qu’on  nie  l’infaillibilité  du  Pape,  il  est  absur¬ 
de  de  reconnaître  l’infaillibilité  de  l'Eglise. 
Voici  le  résumé  que  donne  la  Correspondance 
de  /ferlin  de  la  seconde  partie  de  cet  ou¬ 
vrage. 

Les  auteurs  du  livre  le  Pape  et  le  Concile  se 
I  ornent  à  attaquer  l'infaillibilité  du  Pape , 
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sans  contester  l’infaiRibilité  de  T/éylise.  En 
d’autres  mots,  ils  tendent,  —  Rien  qu’ils  ne  se 
prononcent  pas  d’une  façon  absolue,  —  à  la 
substitution  du  système  épiscopal  à  l'implaca¬ 
ble  système  papal  ;  M.  Frohsehammer  prétend 
que  penser  ainsi,  ce  serait  s'arrêter  à  mi-che¬ 
min.  Comme  les  questions  théologiques  sont 
très  sérieusement  agitées  actuellement,  il  sera 
opportun  d’esquisser  à  grands  traits  l'opinion 
de  notre  auteur,  en  faisant  ressortir  les  propo¬ 
sitions  essentielles  de  sa  thèse. 

«  En  face  de  l’histoire  de  la  Papauté, avec  ses 
fraudes,  ses  prétentions,  ses  erreurs  et  ses  im¬ 
moralités,  qui,  en  concordance  avec  ses  ten¬ 
dances,  s’appliquent  à  l'Eglise  tout  entière,  en 
la  pénétrant,  il  est,  dit-il,  impossible  de  con- 
linuer  à  soutenir  l’infaillibilité  de  l’Eglise.  Si 
les  Papes,  qui,  au  point  de  vue  des  faits,  se 
sont  substitués  à  l’Eglise  et  ont  gouverné  en 
son  nom  depuis  des  siècles  déjà,  ne  sont  pas 
infaillibles,  l'Eglise  elle-même  a  cessé  de  l’è- 
Ire  depuis  autant  de  siècles,  surtout  parce  que 
les  Papesse  sont  emparés  à  leur  profit  de  l’in¬ 
faillibilité,  l’ont  exercée  et  partout  annulée, 
supposé  qu’elle  n'ait  jamais  existé.  11  est  im¬ 
possible  de  croire  qu’un  organisme  dont  la 
tète  et  le  corps  sont  atteints,  soit  sain.  » 

Pendant  que  Frohsehammer  et  Dœllinger 
divaguaient,  le  prince  de  Hohenlohe  posait,  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Munich,  cinq  ques¬ 
tions  relatives  au  Concile. 

Voici  maintenant  les  questions  posées  à  la 
Faculté  de  Munich  :  La  première  question 
est  ainsi  conçue  : 

Si  les  propositions  du  Syllabus  et  l’infailli¬ 
bilité  du  Pape  étaient  élevées  au  rang  de  véri¬ 
té G  de  la  foi  dans  le  prochain  Concile,  quels 
seraient  les  changeir  ents  qui  en  résulteraient 
dans  la  doctrine  des  rapports  entre  l’Etat  et 
l’Eglise,  telle  qu’elle  a  été  reçue  jusqu’ici  en 
pratique  et  en  théorie  en  Allemagne? 

Réponse.  —  Supposé  que,  conformément  au 
texte  précis  de  la  question,  les  propositions  du 
Syllabus  soient  soumises  au  prochain  Concile 
en  forme  de  décrets  ou  décisions  à  rendre,  et 
supposé  que  le  Concile  s’approprie  comme  tel, 
c’est-à-dire  solennellement, les  propositions  du 
Syllabus,  purement  et  simplement  telles 
qu’elles  sont,  et  rejette  par  suite  ce  que  le 
Pape  y  a  rejeté,  alors  il  serait  possible  sans 
doute  qu’il  survînt  des  altérations  assez  con¬ 
sidérables  dans  les  rapports  qui  ont  existé 
jusqu’ici  entre  l’Eglise  et  l’Etat.  Nous  disons 
que  ce  serait  possible,  parce  que  la  rédaction 
purement  négative  jusqu’ici  des  propositions 
du  Syllabus,  ne  permet  pas  de  porter  un  juge¬ 
ment  scientifique  sur  la  portée  de  quelques- 
unes  d'entre  elles,  et  qu’en  tout  cas,  un  tel 
jugement  dépendrait  d’une  conception  et  in¬ 
terprétation  de  ces  propositions  dans  un  sens 
sur  lequel  il  n'a  pas  été  fourni,  depuis  1804, 
de  renseignement  indubitablement  authenti¬ 
que.  Sans  doute, il  y  a  des  motifs  pour  suppo¬ 
ser  que  les  propositions  du  Syllabus  seront 


soumises  au  Concile  dans  une  forme  positive 
et  renfermées  par  suite  dans  des  limites  plus 
précises  ;  il  appartiendraalors  à  la  sagesse  du 
Concile,  —  et  on  pourra  avoir  confiance  en 
lui  à  cet  égard,  —  de  prendre  les  précautions 
suffisantes  pour  que  suivant  les  relations  ju¬ 
ridiques  des  Etats  et  pays,  dont  il  viendra  des 
Evêques  au  Concile,  il  ne  résulte  pas,  de  la 
forme  qu’il  jugera  devoir  donner  aux  propo¬ 
sitions  du  Syllabus,  des  conflits  inutiles  et  fa¬ 
ciles  à  éviter,  entre  les  décrets  etla  conscience 
des  catholiques  d'un  côté,  et  les  constitutions 
établies  en  droit  et  les  lois  de  la  société  civile 
de  l’autre. 

Deuxième  question.  —  «  Dans  le  cas  supposé 
plus  haut,  les  professeurs  publics  de  dogme 
et  de  droit  canon  se  tiendraient-ils  pour  obli¬ 
gés  de  représenter  la  doctrine  de  la  supré¬ 
matie  divine  du  Pape  sur  les  monarques  et  les 
gouvernements,  en  tant  que  pouvoir  directou 
pouvoir  indirect,  sur  les  choses  temporelles 
(poteslas  direcla  sive  indirecta  in  temporalia  , 
comme  engageant  la  conscience  de  tout  chré¬ 
tien  ?  » 

Réponse.  —  La  doctrine  de  l’infaillibité  du 
Pape,  en  tant  qu’article  de  foi,  est  naturelle¬ 
ment  la  base  fondamentale  et  immédiate  de 
la  Constitution  intérieure  de  l’Eglise  dans  le 
domaine  spirituel  ;  mais,  au  point  de  vue  des 
rapports  de  l’Eglise  avec  l'Etat,  elle  n’a  qu’une 
importance  médiate. 

Quantaux  conséquences  qu'on  pourrait  in¬ 
férer  de  l’infaillibilité  du  Pape  pour  enseigner 
une  suprématie  pontificale  de  droit  divin  sur 
les  monarques  et  les  gouvernements,  plusieurs 
théologiens,  tels  que  Cartier,  Bossuet,  de  Ma¬ 
ria,  etc.,  ont  essayé  de  prouver  que  l’infailli¬ 
bilité  du  Pape  n’existe  que  dans  le  domaine 
spirituel.  Par  contre  l’école  des  Jésuites  ita¬ 
liens,  représentée  par  Bellarmin,  Becanus, 
Sfondrati,  etc.,  enseigne  que  la  suprématie 
temporelle  du  Pape  est  intimement  liée  à  l’in¬ 
faillibilité  spirituelle. 

Cette  doctrine  a  pour  elle  la  sanction  des 
Papes  Grégoire  VII,  Grégoire  IX,  Innocent  111, 
Innocent  IV,  Boniface  VIII,  Jean  XXII,  Léon 
X,  Paul  IV  et  Pie  V.  Maintenant,  dans  quelles 
limites  doit  s’exercer  cette  suprématie  tempo¬ 
relle?  La  plupart  des  théologiens  se  taisent 
sur  ce  point.  Bellarmin  et  d’autres  avec  lui  la 
font  dépendre  exclusivement  de  l'arbitre  du 
Pape. 

Troisième  question.  ■ —  Les  professeurs  de 
dogmatique  et  de  droit  canonique  se  croi¬ 
raient-ils  immédiatement  obligés  de  recevoir 
dansleursleçons  et  leurs  écrits  la  doctrine  que 
les  immunités  personnelles  et  divines  du  cler¬ 
gé  sont  le  droit  divin,  c’est-à-dire  appartien¬ 
nent  au  domaine  de  la  foi  ?  » 

Réponse.  —  Si  les  propositions  du  Syllabus 
qui  sont  relatives  à  l'immunité  du  clergé 
étaient  décidées  d'une  manière  positive  et  af- 
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lirmative  par  le  Concile,  elles  opposeraient, 
sans  doute  à  la  doctrine  de  l'origine  purement 
civile  des  immunités,  celle  de  leur  origine  par 
institution  divine.  Tel  a  d’ailleurs  été  l’ensei¬ 
gnement  constant  du  droit  canonique,  mais 
on  soutient  en  môme  temps  que  le  Pape  peut 
permettre  la  non  application  pratique  de  cer¬ 
taines  immunités  en  prenant  en  considération 
les  circonstances  du  temps. 

Quatrième  question.  —  «  Existe-t-il  des  cri- 
h’ria  généralement  reconnus  qui  permettent 
de  juger  avec  certitude  si  une  déclaration  du 
Pape  est  rendue  ex  cathedra ,  c’est-à-dire  si, 
d'après  la  doctrine  que  le  Concile  pourrait  dé¬ 
créter,  elle  est  infaillible  et  obligatoire  en  con¬ 
science  pour  tout  chrétien?  Et  s’il  existe  des 
criteria  de  cette  espèce,  (fuels  sont-ils?  » 

/{épouse.  —  Il  n’existe  pas  de  Critérium  uni¬ 
versellement  reconnu  d’après  lequel  on  puisse 
juger  avec  certitude  qu’une  déclaration  du 
Pape  est  rendue  ex  cathedra ,  que  par  consé¬ 
quent  si  l’infaillibilité  du  Pape  était  décidée 
par  le  Concile,  il  participerait  à  cette  préro¬ 
gative.  Chez  les  théologiens  qui  soutiennent 
dès  à  présent  la  doctrine  en  question,  il  s'est 
trouvé  déjà  environ  vingt  hypothèses  différen¬ 
tes  surles  conditions  nécessaires  pour  une  dé¬ 
cision  ex  cathedra. 

Il  semble  donc  que  si,  en  effet,  le  Concile 
œcuménique  devrait  rendre  un  décret  sur  l’in¬ 
faillibilité  du  Pape,  il  faudrait  qu’on  définit 
en  même  temps  l’idée  de  la  décision  ex  cathe¬ 
dra.  puisque  autrement  il  subsisterait  toujours 
de  l’incertitude  et  il  y  aurait  matière  à  con¬ 
testation. 

Cinquième  question.  —  Jusqu’à  quel  point 
les  nouveaux  dogmes  projetés  et  leurs  consé¬ 
quences  nécessaires  pourraient-ils  exercer 
aussi  une  influence  altérante  sur  l’instruction 
du  peuple,  dans  l’Eglise  et  l’école,  et  sur  les 
livres  d'instruction  populaire,  lescatéchismes, 
etc.  ? 

/{épouse.  —  llestévident  que  les  livres  d’en¬ 
seignement  populaire,  notamment  levs  caté¬ 
chismes  devraient  être  changés  si  l’infaillibi¬ 
lité  du  Pape  était  élevée  au  rang  d’une  doc¬ 
trine  générale  de  l’Eglise  révélée  par  Dieu. 
Dans  les  catéchismes  en  usage  dans  le  royau¬ 
me  de  Bavière  ou  qui  y  étaient  en  usage  ré¬ 
cemment,  il  n’est  question  que  de  l’infaillibi¬ 
lité  de  l’autorité  chargée  de  l’enseignement  de 
l'Eglise,  et  on  y  dit  que  cette  autorité  se  com¬ 
pose  du  Pape  et  des  Evêques  en  communion 
avec  lui,  et  ses  décisions  sont  données  princi¬ 
palement  par  les  déclarations  des  Conciles 
œcuméniques  (catéchismes  d’Augsbourg,  de 
Bamberg,  de  Wurtzbourg,  etc.) 

Melchior  Dulac,  dans  l'Univers,  relevait  le 
peu  de  consistance  de  ces  réponses.  «  Ces  doc¬ 
teurs  sont-ils  pour  ou  contre  la  subordination 
de  la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spi¬ 
rituelle  :  on  l’ignore. 


«  Sont-ils  pour  ou  contre  l’infaillibilité  du 
Pape  :  même  incertitude.  Mais,  par  exemple, 
ils  ne  sont  pas  incertains  sur  la  question  de 
savoir  s'il  y  a  un  moyen  assuré  de  distinguer 
des  autres  les  décisions  ex  cathedra.  A  leur 
avis,  ce  moyen  n’existe  pas.  11  importe  donc 
peu  que  le  Pape  soit  infaillible  ou  ne  le  soit 
pas,  puisqu’on  ne  sait  jamais  si  sa  parole  est 
celle  du  docteur  faillible  ou  du  docteur  infail¬ 
lible. 

Telle  est  la  belle  idée  que  les  docteurs  de 
Munich  ont  de  l’Eglise  de  Dieu  !  Elle  ne  sait 
pas  même  commentelle  est  constituée  :  si  elle 
a  réellement  un  chef,  un  pasteur,  chargé  de 
confirmer  ses  frères,  de  paître  les  brebis  et  les 
agneaux,  ou  si  elle  est  une  république  gou¬ 
vernée  par  un  pouvoir  intermittent,  la  souve¬ 
raineté  demeurant  vacante  d’un  concile  à 
l’autre. 

«  En  supposant  qu’elle  eût  un  chef,  elle  ne 
peut  jamais  discerner  sa  voix,  et  tout  fidèle 
peut  la  méconnaître  en  disant:  Rien  ne  prouve 
qu'il  parle  ex  cathedra  ;  pour  en  être  assuré, 
je  dois  attendre  que  les  mille  évêques  de  la 
terre  aient  adhéré  à  sa  parole.  Et  s’ils  adhè¬ 
rent  tous,  quand  et  comment  le  saurai-je? 
Puis  qui  me  dira  si  en  adhérant,  si  en  confir¬ 
mant  leur  père  pasteur,  ils  le  font  ou  ne  le 
font  pas  ex  cathedrâ  ?  La  vérification  est-elle 
plus  aisée  pour  mille  Evêques  que  pour  un  ? 

«  L’Eglise  ne  sait  pas  mieux  si  elle  est  ou 
n’est  pas  subordonnée  aux  puissances  de  la 
terre  ?  si  elle  a  ou  n’a  pas  le  droit  de  prêcher 
l' Evangile  ci  toute  créature,  d’imposer  à  tous, 
auxpeuples  commeaux  individus,  aux  gouver¬ 
nants  comme  aux  gouvernés,  la  loi  de  Dieu  ! 
si  la  politique  est  ou  n’est  pas  soustraite  à 
cette  loi  ;si  les  hommes  publics  peuvent  ou  ne 
peuvent  pas  la  violer  par  leurs  actes  publics 
sans  quelle  ait  le  droit  de  juger  et  con¬ 
damner  leurs  iniquités  ! 

«  L’Eglise,  en  un  mot,  s'il  faut  en  croire  la 
Eaculté  de  théologie  de  Munich,  ne  sait  rien 
de  ce  qu’il  lui  est  indispensable  de  savoir 
pour  remplir  sa  mission  divine.  N’est-ce  pas  la 
conséquence  évidente  des  incertitudes  et  des 
ignorances  .que  cette  Faculté  attribue  à  la 
sainte  Eglise,  pour  échapper  à  la  nécessité  de 
confesser  la  vérité  devant  l’auguste  gouver¬ 
nement  de  la  Bavière. 

«  Enrépondantàces  questions  comme  elle  le 
fait,  la  Faculté  de  théologie  de  Munich  se 
prête  au  jeu  de  ce  gouvernement  contre  le 
Concile,  et  entre  dans  la  conspiration  ourdie 
sous  ses  auspices  contre  la  liberté  et  l'indé¬ 
pendance  de  l’Eglise.  Pour  rejeter  loin  d’elle 
toute  apparence  de  complicité  dans  ses  inso¬ 
lentes  tentatives  de  pression,  ne  devait-elle 
pas  lui  dire  :  A  la  veille  du  Concile,  il  n’appar¬ 
tient  ni  à  la  Faculté  ni  au  gouvernement  de 
préjuger  ses  décisions  ;  loin  de  s’inquiéter  des 
conséquences  qu’elles  pourraient  avoir,  le 
gouvernement,  comme  la  Faculté,  est  tenu  de 
les  attendre  avec  une  respectueuse  confiance 
et  avec  la  ferme  résolution  de  s’y  conformer. 
Tel  est  son  devoir  s’il  est  encore  catholique  ; 
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s’il  a  cessé  de  l’ètre,  il  n’a  pas  à  s’occuper  de 
ce  que  fera  ou  ne  fera  pas  le  Concile  :  cela  ne 
le  regarde  pas.  » 

Le  même  gouvernement  bavarois  se  don¬ 
nait  comme  ambassadeur  à  Rome  un  jeune 
progressiste,  nommé  Taufkirchen.  De  son 
côté,  VAllegemeine  Zeitung  se  faisait  écrire, 
sur  l’esprit  des  populations  allemandes,  des 
correspondances  étourdissantes.  D’après  ces 
correspondances  nécessaires,  les  populations 
allemandes  se  divisaient  en  deux  classes  :  la 
foule  vivant  au  jour  le  jour  et  la  partie  pen¬ 
sante.  La  foule  vivant  au  jour  le  jour  ne  s’oc¬ 
cupait  pas  du  Concile,  c’est-à-dire  qu’elle  ne 
s’échauffait  pas  à  signer  des  adresses,  mais 
attendait,  sans  trouble,  les  décisions  de 
l’Eglise.  Quant  à  la  partie  pensante  elle  se 
soudivisait  en  craignants  et  en  virils,  c'est-à- 
dire  en  timides  et  en  forcenés.  Cette  partir 
pensante  «  ne  peut  comprendre  ni  la  nécessité, 
ni  l’opportunité  du  Concile,  »  ce  qui  n’est 
qu’une  nouvelle  illustration  de  leur  ignorance 
et  de  leurorgueil  ;  cars’ilsse  donnaientla peine 
d’étudier  l’histoire  ecclésiatique  à  fond,  ils 
reconnaîtraient  que  les  systèmes  scientifiques 
n’ont  jamais  prévenu  ni  arrêté  les  maux 
sociaux,  mais  qu’au  contraire  les  Conciles  ont 
vigoureusement  et  efficacement  réformé  l'es¬ 
prit  de  tous  les  âges  chrétiens.  L’existence 
elle-même  de  penseurs  qui  opposent  leur  juge¬ 
ment  à  celui  du  Pape,  des  Evêques  et  de 
l'Eglise  est  déjà  suffisante  pour  prouver  l'op¬ 
portunité  des  grandes  assises  de  la  foi. 

Des  impulsions  combinées  delà  presse  et  des 
gouvernements  naquit  la  fameuse  adresse  de 
Coblentz-Bonn-Andernach, c’est-à-dire  de  trois 
villes  coiffées  du  même  éteignoir.  Un  théolo¬ 
gien  allemand  va  nous  expliquer  leur  généa¬ 
logie  fort  peu  mystérieuse,  encore  moins 
mystique  : 

«  Plus  le  Concile  œcuménique  est  proche, 
plus  l’attention  que  cet  événement  réveille  est 
vive  et  tendue.  Amis  ou  ennemis,  tous  s’en 
préoccupent.  Amourou  haine, joieou chagrin, 
espérance  ou  crainte  s’emparent  des  esprits, 
selon  les  sentiments  etles  croyances  qui  domi¬ 
nent  les  âmes.  J’ai  rencontré  peu  d’indiffé¬ 
rents  ;  quelques-uns  cependant  cherchent  à 
cacher  leur  dépit  sous  le  manteau  d’un  mépris 
niais. 

«  Tandis  que  les  ennemis  de  l’Eglise  s’effa¬ 
rouchent  au  seul  nom  du  Concile,  comme  des 
oiseaux  effrayés  et  amon cèlent  la  poussière 
dans  l’espoir  de  voiler  sa  majesté  redoutable 
ou  même  tentent  de  le  chasser  à  coups  d’ailes 
impuissantes,  l’Eglise  attend  avec  une  auguste 
sérénité,  ce  spectacle  plein  de  gloire  et  de  bé¬ 
nédiction.  Le  Saint-Siège,  avec  une  sollicitude 
énergique  et  sage  à  la  fois,  procède  aux  pré¬ 
paratifs  nécessaires,  les  Evêques  s’apprêtent 
par  la  prière  et  l’étude,  et  tous  les  vrais  fidè¬ 
les,  renouvelés  par  les  grâces  du  Jubilé, 
demandent  par  d’ardentes  prières  que  la  béné¬ 
diction  fin  Ciel  daigne  descendre  sur  leurs 
délibérations. 

«Même  parmi  les  fidèles,  les  sentiments 


sont  divers  à  l’endroit  du  Concile,  et  l'inté¬ 
rêt  qui  les  meut  tend  à  se  faire  jour  autre¬ 
ment  qu’au  moyen  delà  prière.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  cessentimentset  ces  manifestations 
offrent  partout  la  tranquille  sécurité  de  la 
hiérarchie.  Un  des  plus  remarquables  phéno¬ 
mènes  de  ce  genre  s’est  produit  dans  la  pro¬ 
rince  du  Bas-Rhin  et  attire  l'attention  géné¬ 
rale... 

«  Aon  s  croyons  volontiers  que  l’adresse  est 
l’expression  des  convictions  et  des  vœux  de 
beaucoup  de  laïques  catholiques  très  esfi- 
mables,  outre  la  rédaction  du  Liléralurblatl  ; 
nous  leur  accorderons  encore  quelques  théolo¬ 
giens.  Le  mouvement  en  question  trouve 
clés  sympathies  même  en  dehors  de  Coblentz 
et  de  Bonn,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  de 
lui  voir  porter  d’autres  fruits.  11  aura  du 
moins  l’appui  de  certains  journaux  qui  pré¬ 
tendent  servir  d’expression  à  l’opinion  publi¬ 
que  des  catholiques  éclairés  et  sincères.  On 
peut  y  voir  un  symptôme  de  notre  temps-,  qui 
certainement  mérite  d’ètre  pris  en  considéra¬ 
tion;  mais  ce  symptôme  révèle-t-il  la  santé 
ou  la  maladie?  Là  est  la  question,  question 
qui  doit  être  résolue  tant  dans  l'intérêt  des 
signataires  que  de  leurs  spectateurs.  Cela 
paraît  d’autant  plus  nécessaire  que  le  gouver¬ 
nement  et  les  ennemis  de  l'Eglise  s’en  font 
une  arme  contre  cette  dernière.  D’après  la  ré¬ 
daction  du  Liléralurblatl ,  lemouvementdontil 
s’agit  serait  un  symptôme  de  santé  ;  il  ne 
serait  que  le  produit  du  zèle  pour  le  bien  de 
l’Eglise  et  l’intelligence  des  besoins  du  temps, 
et  dénoterait  une  franchise  virile  et  une  clarté 
sans  exaltation.  Les  théologiens  du  Catholique 
de  Mayence,  du  Chilianeum  et  de  la  Feuille 
pastorale  d’Augsbourg  sont  d’un  avis  con¬ 
traire.  Ce  qui  lait  dire  au  correspondant  de  la 
Gazette  universelle  que  «  la  presse  inspirée  par 
les  Jésuites  a  fait  entendre  ses  plaintes,  et  que 
sa  polémique  esl  indigne.  »  Nous  courons  ris¬ 
que  de  tomber  sous  le  coup  de  la  même  cen¬ 
sure  libérale  el  d’ètre  également  condamné 
par  les  deux  tribunaux  si  hautement  scientifi¬ 
ques,  la  Feuille  littéraire  et  la  Gazette  univer¬ 
selle ,  en  disant  que  nous  trouvons  malséante 
la  «  franchise  virile  »  des  signataires  et  fort 
obscure  leur  «  tranquille  limpidité;  »  mais 
nous  avons  beau  faire,  nous  ne  voyons  dans 
leur  œuvre  qu’une  confusion  d'idées  extraor¬ 
dinaires,  source  de  toutes  les  méprises  où  ils 
tombent  et  signe  d’une  maladie  qui  réclame 
les  soins  d’un  médecin. 

«  Les  signataires  de  l’adresse  sont  assez 
virils  pour  entendre  et  méditer  une  parole 
exempte  de  flatterie,  et  c’est  parce  que  nous 
croyons  à  leurs  sentiments  religieux,  parce  :| 
que  nous  souhaitons  qu’ils  en  fassent  l’usage 
le  pl lis  honorable  et  le  plus  utile  à  l'Eglise, 
que  nous  osons  leur  présenter  quelques  pen-  • 
sées  sur  ce  que  leur  procédé  a  de  contradic¬ 
toire,  de  peu  correct  et  de  dangereux.  Nous  < 
les  classons  parmi  les  hommes  éclairés  et 
savants ,  et  voilà  pourquoi  nous  espérons  leur 
faire  comprendre  que  leur  démarche  est  la 
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conséquence  et  le  signe  de  la  confusion,  en 
quelque  sorte  explicable,  quoique  bien  déplo¬ 
rable,  et  leurs  idées  théologiques.  (I)  » 

Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats 
quelques  passages  de  l’.l dresse  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  : 

Très-vé n érable  Seigneur, 

Dans  votre  lettre  pastorale  de  l’année  ac¬ 
tuelle,  concernant  le  jeûne,  dans  laquelle 
vous  indiquiez  aux  fidèles  la  signification  du 
prochain  Concile  général,  vous  disiez  que 
sans  doute  dans  un  concile  général  aux  seuls 
évêques  appartenaitun  suffrage décisifcomme 
étant  les  successeurs  des  apôtres,  que  ce¬ 
pendant  l’expérience  et  la  prudence  non  pas 
seulement  des  évêques,  mais  encore  de  tous 
les  membres  de  l’Eglise,  y  seraient  écoutées 
et  prises  en  considération,  et  que  non  seule¬ 
ment  les  prêtres,  mais  encore  les  laïques  pour¬ 
raient  être  appelés  à  exercer  de  l'influence 
sur  les  décisions  du  Concile,  même  dans  des 
(juestions  importantes. 

Effectivement  nous  voyons,  comme  vous 
le  dites,  dès  maintenant  un  certain  nombre 
de  lidèles,  dont  les  organes  les  plus  bruyants 
ne  sont  pas  des  Evêques,  mais  des  religieux 
réguliers  et  des  laïques,  lesquels  s’efforcent 
avec  le  plus  grand  zèle  de  donner  à  l’action 
du  futur  Concile  pour  ainsi  dire  une  direc¬ 
tion  déterminée.  Nous  les  entendons  con¬ 
fondre  leurs  vœux  et  leurs  opinions  de  prédi¬ 
lection  avec  les  croyances  et  les  besoins  de 
l’Eglise,  et  qualifier  de  catholiques  «  libé- 
«  raux,  »  par  opposition  aux  catholiques  «  vé- 
«  ritables,»  tous  ceux  qui  se  sentent  incapables 
de  reconnaître  leurs  enseignements  comme 
des  dogmes  ou  de  considérer  leurs  efforts 
comme  salutaires. 

Ces  fidèles  ontau  centre  de  l’Eglise,  à  Rome 
même,  un  organe,  la  Civiltà,  callolica,  où  ils 
ont  récemment  publié,  sous  forme  d  une  cor¬ 
respondance  venant  de  France,  les  proposi¬ 
tions  suivantes,  lesquelles  ont  été  reproduites 
aussi  dans  un  journal  de  religieux  allemands, 
sans  avoir  été  essentiellement  modifiées  par 
d’autres  déclarations  faites  postérieurement  : 

«  Les  catholiques  libéraux  craignent  que 
le  prochain  concile  ne  proclame  la  doctrine 
du  Sijllabus  et  l’infaillibilité  dogmatique  du 
Pape;  d’autre  part,  ils  espèrent  que  le  Con¬ 
cile  modifiera  quelques-unes  des  propositions 
du  St/llabus,  ou  qu'il  les  commentera  dans  un 
sens  qui  leur  serait  favorable.  De  même,  ils 
se  bercent  de  l’espoir 'que  le  concile  ne  s’oc¬ 
cupera  pas  du  tout  de  l’infaillibilité  du  Pape, 
ou  du  moins  qu’il  ne  la  proclamera  pas... 

«  Mais  les  vrais  catholiques,  c’est-à-dire  la 
grande  majorité  des  fidèles,'  nourrissent  un 
tout  autre  espoir. 

«  Presque  partout  on  trouve  répandue  la 
conviction  que  le  futur  Concile  sera  court, 
<*omme  par  exemple  celui  de  Chalcédoine  : 
car  l’on  sent  combien  il  est  difficile,  dans  les 
circonstances  présentes,  de  le  maintenir  as¬ 


semblé  pendant  longtemps  ;  et  avant  tout  on 
attend  des  Evêques  qu’ils  se  montrent  unis 
dans  les  questions  principales,  en  sorte  que 
la  minorité  ne  puisse  pas  faire  une  longue 
opposition,  malgré  son  éloquence. 

«  Les  catholiques  espèrent,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  que  le  Concile  Oecuménique 
proclamera  les  doctrines  du  St/llabus... 

«  Les  catholiques  accueilleront  avec  jubi¬ 
lation  la  proclamation  de  l’infaillibilité  dog¬ 
matique  du  Pape...  Naturellement  le  Pape 
ne  prendra  pas  l’initiative  dans  cette  question, 
qui  paraît  le  toucher  personnellement;  il  sera 
silencieux  et  réservé.  Mais  on  espère  que  la 
manifestation  unanime  du  Saint-Esprit  par  la 
bouche  des  Pères  du  Concile  œcuménique,  éta¬ 
blira  le  dogme  de  l’infaillibilité  du  Pape  par 
acclama lion . 

«  Enfin,  il  y  a  en  France  un  grand  nombre 
de  catholiques  qui  expriment  le  vœu  que  h* 
futur  Concile  couronne  les  nombreux  hom¬ 
mages  que  l’Eglise  rend  à  la  Vierge  Immacu¬ 
lée  par  le  dogme  de  la  glorieuse  réception  de 
Marie  au  ciel.  » 

Sur  ce  préambule, les  auteurs  anonymes  de 
l’adresse  protestent  d’abord  contre  le  dessein 
prêté  aux  Jésuites  de  définir  l’infaillibilité  ; 
ils  réclament  le  maintien  du  rapport  de  l’E¬ 
glise  avec  l’Etat  sécularisé  ;  ils  veulent  une 
union  parfaite  entre  le  clergé  et  les  laïques 
chrétiens,  mais  ne  veulent  pas  qu’on  modifie 
en  rien  les  bases  de  l’éducation  publique  ;  ils 
voudraient  aussi  une  participation  plus  large 
des  laïques  à  l’administration  de  la  paroisse  ; 
il  leur  faut  surtout  des  synodes  à  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie,  toutes  les  pratiques 
du  libéralisme  ;  ils  protestent  enfin  contre 
V Index  des  mauvais  livres.  Le  sentiment  géné¬ 
ral  qui  les  pousse,  c’est  de  combattre  l’Eglise 
mais  ils  dissimulent  ce  sentiment  dans  la  ré¬ 
solution  de  combattre  exclusivement  les  Jé¬ 
suites  de  la  Civiltà. 

Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion  sur 
cette  pièce.  L’histoire  s’adresse  à  des  hommes 
qui  savent  lire.  Ils  sentiront  très  bien  ce  qui 
cloche  dans  l’accent  de  ces  «  laïques  éclairés,  » 
un  peu  trop  prompts  à  proclamer  qu’ils  ont 
parmi  nous  l’approbation  des  vrais  cl  des  sages. 
Leur  prudence  n’a  pu  éviter  tous  les  mots  et 
déguiser  toutes  les  pratiques  qui  dénoncent 
l’esprit  de  secte.  Ils  parlent  d’adhésions  con¬ 
fidentielles,  ils  ménagent  une  exhibition  d’au¬ 
torités  inattendues  pour  le  moment  décisif. 
Tout  cela  n’est  plus  selon  les  anciennes  cou¬ 
tumes  et  Montalembert,  qui  allait  toujours 
le  front  levé,  dut  s’étonner  de  recevoir  une 
adresse  de  gens  qui  ne  disaient  pas  leurs 
noms. 

«  Du  reste,  écrivait  Veuillot,  nous  sommes 
intimement  convaincu  que  ces  habiles  me¬ 
nées  vont  droit  à  un  avortement.  Un  ne  voit 
de  fantômes  que  dans  les  ténèbres  ;  à  la  pre¬ 
mière  clarté  du  jour,  ils  disparaissent.  Le  jour 
approche.  Quand  l’Eglise  dira  :  Je  suis  ici  1 


(I  l  Pensées  d'un  théologien  sur  l'adresse  des  laïques  de  Bonn-Cob.lenl/.,  Aix-la-Chapelle,  Jacqhi 
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Nous  verrons  ce  qui  voudra  demeurer  ail¬ 
leurs,  et  nous  verrons  aussi  ce  que  pèsera  ce 
reste.  » 

Le  théologien  allemand,  que  nous  venons 
de  citer,  ne  marchait  pas  avec  Montalembert 
sur  ce  pied  d’admiration .  Dans  son  opuscule, 
il  examinait  contradictoirement  les  divers 
points  soulevés  par  l’adresse,  mais  non  sans 
avoir  relevé  d’abord  l'inconvenance  de  l’acte. 
Voici  ce  qu’il  dit  sur  cette  grave  ques¬ 
tion  : 

De  quel  droit  des  laïques  intervienne  ut -ils 
d  une  façon  si  insolite. 

Pour  justifier  la  publication  de  l’Adresse, 
ces  auteurs  s  appuient  sur  ces  paroles  extrai¬ 
tes  d’un  mandement  de  Mgr  l’Evêque  de  Trê¬ 
ves  :  «  Dans  un  Concile  général,  le  suffrage 
«  décisif  appartient  aux  seuls  Evêques,  succes- 
«  seurs  des  Apôtres  ;  cependant  l’expérience 
u  et  la  prudence,  non  pas  seulement  des  Evè- 
«  ques,  mais  encore  de  tous  les  membres  de 
«  l’Eglise,  y  seraient  écoutées  et  prises  en  con- 
u  sidération,  et  non  seulement  les  prêtres, 
«  mais  encore  les  laïques  pourraient  être  ap- 
«  pelés  à  exercer  de  l’influence  sur  les  déci- 
«  sions  du  Concile.  » 

Ces  paroles  épiscopales  prouvent  au  moins 
que,  dans  le  voisinage  de  Coblentz,  il  n’est 
point  de  hiérarchie  supérieure  «  qui  exploite 
les  tidèles,  entraîne  et  opprime  violemment 
les  esprits  dans  de  fausses  directions,»  comme 
le  dit  l’adresse  (p.  11).  Mais  s’ensuit-il,  comme 
le  prétend  le  LilleralurblaH ,  que  «  pour  ren¬ 
dre  utiles  leur  intelligence  et  leur  expérience, 
tous  les  laïques  éclairés  soientautorisés  etap- 
pelés  à  donner  leurs  suffrages  dans  des  ques¬ 
tions  ecclésiatiques,  »  et  a  le  taire  de  la  ma¬ 
nière  dont  cela  s’est  fait  par  l’adresse  ? 

«  11  est  certain  que  les  laïques  ne  doivent  pas 
rester  spectateurs  indifférents  dans  les  ques¬ 
tions  ecclésiastiques  :  le  vif  intérêt  qu  ils  pren¬ 
nent  au  bien  de  l’Eglise  ne  peut  être  plus 
agréable  à  personne  qu’aux  Evêques  eux-mê¬ 
mes.  Non  seulement  ils  doivent  croire,  mais 
encore  professer  leur  foi  publiquement  et  en 
l’exprimant  dans  des  résolutions  et  des  adres¬ 
ses,  en  présence  des  rois  et  des  Chambres,  ils 
font  chose  louable.  Ils  peuvent  et  ils  doivent, 
parleurs  talents  et  parleurs  études,  travailler 
à  répandre  de  plus  en  plus  la  vérité  enseignée 
par  l’Eglise,  la  défendre  et  la  faire  prévaloir 
autant  qu’il  est  en  eux  ;  servir  l’Eglise,  en  un 
mot,  de  tout  leur  pouvoir,  et  prendre,  sous  la 
direction  delà  hiérarchie,  les  voies  et  moyens 
les  plus  propres  à  atteindre  ce  but. 

«  De  nos  jours,  comme  autrefois,  bien  des 
laïques  ont  de  la  sorte  rendu  de  plus  grands 
services  que  maints  ecclésiastiques  savants 
mais  exclusifs,  et  ils  ont  bien  mérité  de  tous 
les  bons  et  de  l’Eglise  elle-même.  Par  consé¬ 
quent,  si,  à  la  veille  du  Concile,  un  laïque  qui 
a  consacré  de  longues  veilles  à  l’étude  delà 
doctrine  et  de  la  vie  de  l’Eglise  et  des  néces¬ 
sités  du  temps  (tels  sont  Philips,  Schuste, 


Jœrg)  prenait  la  liberté  d’exposer  ses  vues  sur 
les  questions  qui  furent  pendant  des  années 
l’objet  de  ses  travaux,  et  de  les  soumettre 
dans  un  mémoire  substantiel  soit  aux  Evêques 
allemands,  soit  au  Concile  même  qui  lui  en 
serait  reconnaissant,  alors  même  que  sur 
tels  ou  tels  points  il  n’obtiendrait  pas  l’appro¬ 
bation  de  l’épiscopat  ? 

Mais  de  bonne  foi  est-ce  que  l’on  peut  dire 
de  chaque  savant  laïque  catholique,  avocat, 
médecin,  philologue  ou  même  marchand  et. 
rentier,  qu’il  lui  appartienne  de  faire  valoir 
en  matière  ecclésiastique  ses  vues  ou  ses  ex¬ 
périences  ?  Est-ce  que  ces  hommes  ont  en 
matière  ecclésiastique  des  vues  et  des  expé¬ 
riences  dignes  d’être  prises  en  considération, 
par  cela  seul  qu’ils  se  connaissent  en  affaires, 
qu’ils  sont  baptisés,  qu’ils  entendent  chaque 
dimanche  une  messe  et  un  court  sermon,  et 
qu’ils  lisent  la  Gazelle  universelle  ou  la  I  <d.s- 
zeitung  de  Cologne  ?  Plût  à  Dieu  qu’il  en  fût 
ainsi  !  Les  Evêques  et  les  théologiens  remer¬ 
cieraient  Dieu,  si  tous  les  laïques  'instruits 
pouvaient  être  leurs  auxiliaires,  et  ils  s'écri¬ 
raient  avec  Moïse  :  «  Qui  obtiendra  que  tout 
le  peuple  prophétise  et  que  le  Seigneur  leur 
donne  son  esprit?  (Num.  II,  39.  »  Malheureu- 
semen t  l’expérience  démont re qu ’ u n  t rès  gra n d 
nombre  de  catholiquesinstruits,  même  parmi 
ceux  qui  ont  les  meilleures  intentions,  qui 
prennent  au  sérieux  la  profession  et  la  pra¬ 
tique  de  leur  foi.  ont  à  peine  quelque  con¬ 
naissance  superti  ciel  le  îles  questions  ecclésias¬ 
tiques.  » 

L 'Univers  s’occupait  aussi  de  cette  adresse, 
demandant,  à  un  évêque  la  séparation  de 
l’Eglise  et  l'Etat,  le  gouvernement  des  pa¬ 
roisses  par  des  comitéscommunaux,  des  dio¬ 
cèses  par  des  synodes  diocésains,  des  Eglises 
de  chaque  pays  par  les  conciles  nationaux, 
sy n o des  e t  co n c i  1  e s  p er le c  t  i  o  n  n é s  à  1  a  m o d er n e , 
la  nomination  des  Evêques  par  le  peuple,  la 
suppression  de  l’Index,  etc. 

Sur  renseignements  fournis  par  les  jour¬ 
naux  allemands,  G  établissait  que  cette  adresse 
était  l’œuvre  de  professeurs,  de  médecins, 
cl’avocats,  de  bourgeois,  tous  catholiques  libé¬ 
raux,  et  il  concluait  : 

«  Ainsi  le  parti  catholique  libéral  en  Alle¬ 
magne  s’unit  au  cabinet  de  Munich,  etparlui 
à  la  Prusse  et  aux  autres  gouvernements  pro¬ 
testants,  pour  chercher  à  ôter  sa  liberté  au 
Concile,  pour  l’empêcher  de  toucher  à  cer¬ 
taines  questions,  et  en  même  temps,  il  soulève 
ces  mêmes  questions  et  les  livre  aux  vents 
des  discussions  publiques,  ne  s’apercevant  pas 
cru’en  agissant  de  la  sorte,  il  met  le  Concile 
dans  la  nécessité  de  les  résoudre. 

«  On  s’attaque  aux  fondements  mêmes  de  l'E¬ 
glise,  on  demande  une  complète  refonte  de 
sa  constitution  ;  on  veut  subordonner  le  Pape 
aux  Evêques,  l’Evèque  au  clergé,  le  clergé 
aux  laïques  ;  sous  prétexte  que  l’ordre  surna¬ 
turel  est  distinct  de  l’ordre  naturel,  on  pré¬ 
tend  que  l’Eglise  n’a  rien  à  voir  dans^eelui-ci 
et  doit  le  laisser  tout  entier  aux  gouverne- 
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monls  dont  on  fait  les  souverains  pontifes  les 
juges  suprêmes,  les  interprètes  infaillibles  de 
la  religion  naturelle  ;  et  lorsque  de  telles  doc¬ 
trines  sont  prèchées  et  qu'elles  le  sont  par  des 
prêtres,  par  des  facultés  de  théologie,  avec 
l'appui  des  gouvernements,  ou  voudrait  qu’un 
Concile  œcuménique  pût  se  tenir  sans  y  pren¬ 
dre  garde  !  » 

La  Civillà  catlolica,  faisant  chorus  à  Y  Uni¬ 
vers,  résumait  toute  l'histoire  de  cette  échauf- 
fourée,  où  l'on  n'avait  guère  vu  que  des 
masques.  Nous  donnons  la  traduction  de  cet 

article  : 

«  L'effervescence  causée  chez  lesprotestants 
par  la  nouvelle  du  Concile  œcuménique  et  de 
l'appel  que  le  Saint-Père  leur  adressait  avec 
tant  de  bienveillance,  commence  à  se  calmer  ; 
mais  voilà  que  le  parti  catholique  libéral  sus¬ 
cite  une  agitation  semblable  au  sein  de  l’Egli¬ 
se  en  Allemagne.  Ce  n'est  pas  arbitrairement 
que  nous  appelons  ce  parti  libéral,  il  prend 
lui-même  ce  nom  et  il  le  mérite,  car  il  est  et 
fait  dans  l’ordre  de  la  religion  ce  qu’est  et  ce 
que  fait  le  libéralisme  révolutionnaire  dans 
l'ordre  de  la  politique,  llsagissenten  vue  d’ob¬ 
jets  différents  ;  mais  semblables  en  tout  le 
reste,  on  les  diraitcoulés  dans  le  même  moule. 
Pour  le  triomphe  de  certains  principes,  vains 
ou  faux,  d’après  lesquels  il  prétend  réformer 
la  société,  le  parti  libéral  politique  remue  et 
agite  les  peuples  par  la  presse,  par  les  réu¬ 
nions  publiques,  et  quand  elles  sont  à  sa  dis¬ 
position  par  l’action  de  l’autorité  et  des  in¬ 
fluences  puissantes,  il  y  joint  les  armes  du 
mensonge  et  de  la  calomnie,  ayant  toujours  le 
mol  de  liberté  sur  les  lèvres  et  sous  la  plume, 
ctusant  toujours  des  moyens  les  plus  despoti¬ 
ques  pour  courber  sous  un  régime  d’oppres¬ 
sion  les  adversaires  qu’il  redoute.  Le  parti  ca¬ 
tholique  libéral  en  Allemagne  agit  exactement 
de  la  même  manière.  Voyons-le  en  raccourci, 
tel  que  nous  le  présentent  les  écrits  de  ses 
chefs.  Pour  nous  aider  dans  cette  étude,  deux 
articles  du  célèbre  journal  de  Munich:  les 
/''milles  historiques  et  politiques  et  deux 
numéros  du  Journal  de  Mayence  nous  arri¬ 
vent  fort  à  propos. 

«  La  machination  par  laquelle  le  parti  cher¬ 
che  à  s’assurer  l’avantage  au  sein  du  Concile 
a  été  préparée  de  longue  main  ;  ce  n’est  que 
lentement,  peu  à  peu,  avec  beaucoup  de  pré¬ 
caution  et  d’art  qu’elle  s’est  révélée.  Un  a 
d’abord  cherché  à  agiter  le  peuple  allemand 
contre  les  principes  et  les  hommes  que  le  parti 
combat.  Lapremière  escarmouche  futengagëe 
par  une  série  de  douze  articles  dans  la  Gazette 
universelle  d' A ugshourg ,  à  la  fin  de  septembre 
dernier.  Au  commencement  de  l’année  cou¬ 
rante,  on  a  lancé  plusieurs  brochures.  Puis  un 
secours  venu  d’outre-Rhin  a  fourni,  au  mois 
de  mars,  l’occasion  de  cinq  articles  violents 
publiés  par  la  même  Gazelle  d  Augshourg.  Ce 
fut  ensuite  une  attaque  générale  de  toute  la 
presse.  La  dépêche  du  prince  de  Ilohenlohe, 
lescinq  questions  à  proposer  aux  universités 
pour  en  avoir  une  solution  voulue  et  les  deux 
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Adresses  de  Coblentzet  de  Bonn  partirenten- 
suite  coup  sur  coup  au  milieu  de  cette  mêlée 
et  portèrent  l'agitation  au  comble  dans  toutes 
les  classes.  Prêtres  et  laïques,  doctes  et  igno¬ 
rants,  gouvernements  et  parlements  étaient 
conviés  à  s'unir  pour  faire  corps  et  agir  de 
concert  dans  un  même  dessein.'  Le  coup,  bien 
queporlé  avec  beaucoup  d’art,  est  loin  de  pro¬ 
duire  l’efïet  voulu,  et  l’on  peut  même  dire 
qu'il  a  eu  un  bon  résultat,  celui  de  montrer 
que  h*  libéralisme  religi  mxa  toutes  les  allures 
et  tous  les  procédés  des  agitateurs  politi¬ 
ques. 

«Tous  les  yeuxs’appliquèrentà  découvrir  les 
auteurs  et  chefs  du  mouvement.  D’abord,  ou 
en  fut  réduit  à  des  doutes,  attendu  que  ces 
hommes  s’étaient  bien  gardés  d’écrire  leurs 
noms  en  tète  de  leurs  brochures  et  au  bas  de 
leurs  articles,  et  de  se  jeter  dans  la  lutte  la 
face  découverte  :  ilsaimaient  mieux  rester  sous 
le  voile  de  l’anonyme  et  dans  le  secret  de  leur 
coterie.  Mais  il  y  a  tant  de  journalistes  à  l’af¬ 
fût  des  nouvelles,  qu’ils  finirent  par  percer  le 
mystère.  Un  beau  jour,  la  Nouvelle  Presse  li¬ 
bre,  de  Vienne,  qu’on  dit  très  bien  informée 
de  ce  qui  se  passe  à  Munich,  se  permit  d’indi¬ 
quer  en  ces  termes  l’inspirateur  de  la  dé¬ 
pêche  et  des  questions  du  prince  de  llohen- 
lohe. 

«  On  affirme  avec  beaucoup  d’assurance,  et 
en  tout  cas  la  nouvelle  est  très  vraisemblable, 
que  c’est  le  docteur  Doellinger,  le  célèbre  éru¬ 
dit,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  qui  a  con- 
seilléau  prince  de  Ilohenlohe  l’envoi  de  ladé- 
pèche  du  9  avril.  Il  est  en  outre  hors  de  doute 
que  ladémarche  par  laquelle  le  gouvernement 
bavarois  a  invité  plusieurs  cabinets  allemands 
du  midi  à  consulter  les  facultés  de  théologie 
des  universités  a  la  même  origine.  »  D’un 
autre  côté,  M.  Stumpf,  que  l’on  dit  être  l'au¬ 
teur  de  l’adresse  de  Coblentz,  ne  dissimule 
point  ses  rapports  avec  le  docteur  Doellinger. 
Or,  si  l’on  compare  les  articles  de  la  Gazette 
universelle ,  la  dépêche,  l’adresse  de  Coblentz 
et  les  deux  brochures  :  le  Prochain  Concile  uni¬ 
versel ,  —  une  Franche  parole  d'un  Prêtre  catho¬ 
lique,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  pu¬ 
blié  sous  ce  titre  :  le  Concile  devant  deux  prê¬ 
tres  anom/mes ,  il  devient  évident  que  ces  bro¬ 
chures,  ces  adresses,  cette  dépêche  émanent 
d’une  même  école,  et  ont  été  composées  sous 
la  haute  direction  d’un  même,  maître  ;  tant 
est  manifeste,  quant  au  fond,  l’identité  des 
pensées  et  des  arguments  !  D'où  cette  conclu¬ 
sion  irréfutable  des  Feuille. s  historiques  et  poli¬ 
tiques  :  «  Tous  les  tils  du  mouvement  sont  con¬ 
centrés  à  Munich  ;  »  les  ordres  d’attaque  par¬ 
tent  de  là;  c’est  là  que  sont  concertés  et  dé¬ 
terminés  les  moyens  à  prendre  ;  c’est  de 
laque  l’agitation  reçoit  le  mouvement  et  la 
vie.  » 

«  Que  prétendent  les  auteurs  de  cette  agita¬ 
tion  ?  quels  sont  les  principes  qu’ils  défendent 
avec  tant  d’ardeur?  Adversaires  déclarés  de 
Y  infaillibilité  du  Pape  et  des  condamnations 
contenues  dans  le  Sqllabus ,  ils  veulent  qu’il 
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ne  soit  question  au  Concile  ni  de  l'une  ni  des 
autres  ;  ils  veulent  surtout  que  l’Eglise  soit 
proclamée  séparée  de  l’Etat  ;  ils  veulent  que 
l’Etat,  professant  un  indifférentisme  absolu 
entre  toutes  les  religions,  se  règle  «  d’après 
les  données  des  notions  intellectuelles  et  des 
lois  moralesque  l’homme  conçoit  et  développe 
au  mou  fin  de  ses  seules  lumières  naturelles  :  »  ils 
veulent  que  l’on  mette  de  côté,  à  tout  jamais, 
la  théocratie  du  moyen  âge,  c’est-à-dire  l’or¬ 
ganisation  chrétienne  de  la  société  ;  ils  veu¬ 
lent  qu’on  supprime  tout  à  fait  V Index  des  li¬ 
vres  prohibés  et  tout  tribunal  ayant  mission  de 
condamner  les  mauvaises  doctrines,  laissant 
par  grâce  à  chaque  Evêque  le  soin  de  les  si¬ 
gnaler  quand  cela  devient  nécessaire,  à  rai¬ 
son  du  scandale,  ils  veulent  qu’une  nouvelle 
organisation  fasse  participer  intimement  les 
fidèles  aux  affaires  de  l'Eglise  ;  représentant 
la  hiérarchie  ecclésiastique  comme  la  cause 
du  schisme  du  seizième  siècle,  ils  veulent 
qu’on  la  détruise  ou  à  peu  près  ;  en  un  mot 
regardant  l’Eglise  en  général  comme  viciée 
dans  son  enseignement,  dans  sa  constitution, 
dans  sa  discipline  et  devenue,  pour  ainsi  dire, 
un  cadavre  sans  vie,  ils  demandent  dans  leurs 
adresses  et  dans  leurs  brochures  qu’elle  soit 
réformée  de  fond  en  comble,  et,  comme  ils 
sont  libéraux,  ils  veulent  que  cette  réforme 
soit  libérale  dans  l’organisation  des-  synodes 
nationaux,  provinciaux  et  diocésains,  libérale 
dans  l’élection  -des  pasteurs,  littérale  dans 
le  maniement  des  afïaires  qui  ont  trait  à 
la  religion,  de  telle  sorte  qu’on  finisse  par 
faire  de  l’Eglise  une  république  populaire  en 
bonne  et  due  forme.  Tels  sont  les  désirs,  tels 
sont  les  principes  que  les  catholiques  libéraux 
allemands  expriment  et  propagent  par  la 
presse,  soutiennentpar leurs  Adresses  et  cher- 
client  à  imposer  par  l’action  des  gouverne¬ 
ments. 

«  Cela  est-il  légitime  ?  ils  affirment  en  toute 
assurance.  Mais  qui  ne  voit  combien  cette 
affirmation  est  contraire  à  la  vérité.  Les  prin¬ 
cipes  qu’ils  mettent  en  avant  et  dont  ils  de- 
mandent  la  sanction  sont  en  contradiction  ma¬ 
nifeste  avec  l’Encyclique  Quanta  euro  et  con¬ 
damnés  dans  le  Si/llabus  ;  ils  sont  donc  en 
opposition  avec  les  doctrines  précitées  par  l’au¬ 
torité  enseignante  et  dirigeante  de  l’Eglise 
universelle.  Les  paroles  de  l’Adresse  présentée 
par  les  Evêques  réunis  à  Rome,  en  18(57,  et 
les  adhésions  postérieures  des  Evêques  absents 
l’attestent.  Dans  cette  Adresse,  après  avoir 
rappelé  leur  déclaration,  faite  en  18(52,  qu’ils 
croient  et’ enseignent  ce  que  le  Pape  croit 
et  enseigne,  et  qu'ils  rejettent  les  erreurs 
qu’il  rejette  ;  après  avoir  remercié  le  Saint- 
Père  avec  effusion  des  nouvelles  déclarations, 
des  nouvelles  condamnations  prononcées  de¬ 
puis  cette  époque,  en  faveur  de  la  vérité  con¬ 
tre  l’erreur,  ils  font  profession  de  croire 
«  que  Pierre  a  parlé  parla  bouche  de  Pie  IX  » 
et  protestent  que  «  tout  ce  qu’il  a  dit,  con¬ 
tinué,  proclamé,  ils  le  disent,  le  confirment 
cl  le  prqcfament  avec  lui,  rejetant  daine 


seule  voix  et  d'un  seul  esprit  tout  ce  que  le 
Pape  a  déclaré  devoir  être  réprouvé  et  rejeté 
comme  contraire  à  la  foi  divine,  au  salut  des 
âmes  et  au  bien  de  la  société,  et  gardant  gra¬ 
vée  au  fond  de  leurs  âmes  cette  définition  des 
Pères  du  Concile  de  Florence  dans  le  décret 
d’union  :  «  Le  Pontife  romain  est  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  Chef,  le  Père  et  le  Docteur 
de  toute  l’Eglise  et  de  tous  les  chrétiens.  A 
lui,  dans  la  personne  de  Pierre,  a  été  confié 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  le  plein  pou¬ 
voir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l’E¬ 
glise  universelle.  »  11  est  hors  de  doute  que  les 
Prélats  parlaient  ici  de  l’Encyclique  et  du 
S  ij  lia  bus,  car  ces  deux  documents  renferment 
tout  ce  que  le  Pape  a  dit, confirmé^  annoncée t 
réprouvé  en  matière  de  doctrine.  Or,  s’opposer 
aux  doctrines  enseignées  par  l’autorité  ensei¬ 
gnante  de  l'Eglise,  professer  et  proclamer  aux 
quatre  vents  du  ciel  les  doctrines  qu’elle  a  con¬ 
damnées  comme  erronées,  qu’est-ce  que  cela? 
Tout  bon  catholique  le  sait  :  c’est  un  acte  de. 
rébellion  et,  dans  le  cas  présent,  l’insulte 
accompagne  la  révolte,  puisque  l’on  demande 
à  cette  même  autorité  de  nier  dans  le  Concile 
ce  qu’elle  a  enseigné  et  confirmé  à  la  face  du 
monde. 

«  Cette  rébellion  n’est  pas  un  fait  particulier 
et  privé  ;  elle  se  produit  publiquement  dans  le 
dessein  déclaré  de  rendre  le  scandale  univer¬ 
sel.  C’est  à  quoi  tendent  les  brochures  et  les 
articles  de  journaux,  la  publicité  donnée  à 
Y  Adresse  avant  qu’elle  fût  parvenue  au  prélat 
à  qui  l’on  prétendait  vouloir  la  soumettre, 
l’ardeur  qu’on  mit  à  la  faire  circuler  dans  les 
villes  grandes  et  petites  pour  recueillir  des  si¬ 
gnatures,  les  appels  réitérés  adressés  aux  per¬ 
sonnes  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  afin 
d’obtenir  leur  adhésion  représentée  comme 
obligatoire  pour  tout  homme  d'intelligence  et 
de  cœur. 

u  11  est  vrai  que  les  deux  Adresses  se  termi¬ 
nent  par  cette  déclaration  :  «  Les  soussignés, 
fils  dévoués  de  U  Eglise,  sont  dans  la  ferme 
résolution  de  vivre  et  de  mourir,  avec  le 
secours  de  l)ieu,  dans  l’unité  de  l’Eglise  et  du 
Saint-Siège  de  Rome,  et  dans  l’obéissance 
filiale  à  leur  propre  Evêque.  »  Mais  toute 
l’Adresse  n’est  qu’une  protestation  contre  les 
doctrines  enseignées  par  le  Saint-Siège  et  par 
toute  l'Eglise.  » 

Après  l’Allemagne,  qui,  par  son  opposition 
au  Concile,  servait  l’ambition  de  la  Prusse  et 
préparait  ses  conquêtes,  le  pays  d’où  vint 
l’opposition  la  plus  ardente,  ce  fut  la  France, 
qui,  hélas  !  devait  être  trop  tôt  la  victime  de 
ces  folles  erreurs.  En  Allemagne,  le  protes¬ 
tantisme  et  le  joséphisme,  en  France,  le  galli¬ 
canisme  et  le  libéralisme  se  donnaient  la  main 
pour  ce  bel  ouvrage,  sans  aucun  doute  parce 
qu’ils  sont  unis  par  une  secrète  affinité  de 
principes,  et  sans  doute  aussi  parce  qu'ils 
aboutissent  trop  souvent  aux  mêmes  résultats- 
Dans  leurs  théories  comme  dans  leurs  prati¬ 
ques,  tous  ces  systèmes  et  toutes  ces  sectes  ne 
poursuivent  en  réalité  qu'un  but,  l'exultation 
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de  l’orgueil  humain,  et  ne  le  poursuivent  que 
par  un  moyen  radical,  vainement  dissimulé 
par  les  hypocrisies  et  les  atermoiements,  l'é¬ 
viction  de  la  sainte  Eglise.  Triste  entreprise, 
que  nous  désapprouverons  assez  en  racontant 
son  histoire  et  que  ce  sera  suffisamment  flé¬ 
trir  que  d’en  dire  une  exacte  vérité. 

Le  cheval  de  bataille  des  adversaires  du 
Concile,  en  France,  ce  fut  la  question  d’oppor¬ 
tunité  d’une  définition  dogmatique  de  l’in¬ 
faillibilité  ex  eathedrâ.  Ces  gens  d’espiit  pré¬ 
tendaient  que  la  définition  n'étant  pas  oppor¬ 
tune  ne  devait  pas  avoir  lieu  :  leur  jugement 
devait,  dans  l’Eglise,  être  tenu  pour  loi.  Au 
fond,  ce  qu’ils  prétendaient  n’était  pas  ce 
qu’ils  voulaient  écarter,  et  s’ils  redoutaient  si 
fort  l'infaillibilité  pontificale,  c'est  unique¬ 
ment  parce  qu'ils  redoutaiént,  dans  cette  dé¬ 
finition,  la  condamnation,  au  moinsimplicite, 
des  théories  du  libéralisme.  Delà,  toutes  leurs 
démarches  secrètes  ou  publiques,  appels  à 
l'opinion  ou  au  pouvoir,  invocations  aux  ar¬ 
deurs  des  passions  populaires  ou  au  bras  op¬ 
pressif  de  l’autorité  séculière.  De  là  surtout 
ces  incessants  rabâchages  contre  l’oppor¬ 
tunité. 

Un  curieux  fit,  à  ce  propos,  des  recherches 
dans  l’Evangile  : 

«  On  parle  tant,  dit-il,  d'opportunité  en  ces 
temps-ci  que  j’ai  voulu  voir  quel  usage  était 
fait  de  ce  mot  par  les  Evangélistes  :  «  Cher- 
«  cher  l'opportunité  (< Quærere  opportunila- 
«  tenu ).  »  Dans  le  Nouveau  Testament,  je  n’ai 
trouvé  que  trois  passages  où  ces  mots  soient 
employés.  Les  voici  : 

«  S.  Matth.,  XXVI,  16  :  «  Et  exinde  (Ju- 
«  das)  quærebat  opporlunitatem  ut  eum  tra¬ 
it  deret.  » 

«  S.  Marc,  XIV.  11  :  «  _  Et  (Judas) 

«i  quærebat  quomodo  ilium  opportune  trade- 

«  ret.  » 

«  S.  Luc.  XXII,  6  :  «  Et  (Judas)  spondit. 
«  Et  quærebat opportunilatem  uttraderet  eum 
«  sine  turbis.  » 

«  Saint  Jean  nV  parlant  point  du  pacte,  ni 
de  la  trahison  de  Judas,  il  n'est  point  question 
d'apport unité  dans  son  Evangile.  » 

Parmi  ces  chercheurs  d’opportunité  le  pre¬ 
mier  qui  prit  la  parole  fut  le  prince  Albert  de 
Broglie.  Français  mêlé  de  sang  génevois,  ca¬ 
tholique' tenant  par  ses  origines  au  protestan¬ 
tisme  et  par  les  convictions  les  plus  ardentes 
au  libéralisme,  il  devait  être  plus  lard  réputé 
digne  de  combattre,  au  Concile,  comme  am¬ 
bassadeur.  l'infaillibilité,  et  déjà  il  avait  été 
dénoncé,  comme  capable,  s'il  parvenait  au 
pouvoir,  de  refuser  justice  aux  cal  holiques  ses 
frères.  Dans  ses  précédents  écrits  politiques, 
il  avait  rencontré  souvent  les  critiques  de  V U- 
iiircrs ;  dansseséerits  historiquessur  le  ivesiè- 
ele,  il  avait  encouru  les  animadversions  de 
dom  Cuéranger  et  trop  mérité  d’ètre  réfuté 
comme  prototype  du  naturalisme  en  histoire. 
Le  1U  octobre  1869,  il  fit  paraître  dans  le 
Correspondant,  revue  descatholiques  libéraux 
et  des  abbés  qui  veulent  parvenir,  un  rnani- 
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l'este  à  propos  du  Concile.  L’article  avait  été 
fricotté  avec  tous  les  compères  de  l’endroit  : 
Dupanloup  y  avait  mis  du  sel,  Falloux  du  poi¬ 
vre,  Foisset  de  l'empois,  Cochin  de  la  canelle, 
enfin  de  Broglie  lasauce:  mais  personne  n’avait 
pensé  à  ajouter  du  beurre.  Le  tout  était  cuit  à 
point  dans  les  goûts  du  Correspondant ,  solen¬ 
nel  et  vide,  sucré  et  amer  ;  en  somme,  le  ra¬ 
goût  académique,  mélange  incompréhensible 
de  légèreté  et  de  lourdeur,  devait  servir,  pour 
les  catholiques,  surtout  comme  purgatif.  Dans 
l’intention  des  auteurs,  l’œuvre  devait  jouer, 
contre  la  tradition  chrétienne  et  contre  les 
vœux  de  la  piété,  le  rôle  d’ellébore.  Ces  mes¬ 
sieurs  s  établissaient  droguistes  du  Concile  :  il 
faut  convenir  qu’ils  s’y  entendaient  et  ajouter 
qu’il  s  travaillaient  avec  la  garantie  du  gou¬ 
vernement.  Le  prospectus  de  la  boutique,  ai- 
je  dit,  était  signé  :  Broglie,  pharmacien  bré- 
veté  du  gouvernement  impérial;  ou  plutôt, 
suivant  les  bons  usages  de  toutes  les  sectes, 
l’auteur  y  était  de  sa  personne,  mais  la  signa¬ 
ture  ne  brillait  que  par  son  absence. 

Dès  le  début,  le  prince-épicier  s’épanchait 
en  louanges  à  Pie  IX  qui  venait,  après  trois 
siècles  de  silence,  de  délier  la  langue  de  l’é¬ 
piscopat.  L’expression  n’était  pas  juste,  car  ré¬ 
unis  ou  dispersés,  les  évêques  ne  sont  pas  des 
chiens  muets,  incapables  d’aboyer,  contre  les 
loups  même  couverts  de  peaux  de  brebis. 
Mais  bientôt  la  lyre  prenait  la  place  de  l’outil 
célébré  par  Diafoirus  et  le  pharmacien  du  Cor¬ 
respondant  distillait  d’autres  liqueurs. 

«  Deux  craintes,  dit-il,  sont  principalement 
exprimées  par  ceux  qu’effraye  d’avance  la 
date  du  8  décembre  prochain.  Ils  supposent 
que  la  réunion  du  Concile  a  eu  pour  but  et 
doit  avoir  pour  effet  de  concentrer  toute  l’au¬ 
torité  de  l’Eglise  sur  la  tête  du  Souverain 
Pontife.  Ils  craignent  que  de  monarchie  tem¬ 
pérée  et  partagée  (telle  qu’elle  leur  est  appa¬ 
rue  jusqu’ici),  l’Eglise  ne  sorte  du  prochain 
Concile  transformée  en  une  monarchie  ab¬ 
solue  et  gouvernée  sans  contrôle  par  un  chef 
unique. 

«  Ils  supposentégalement  que  des  décisions 
sont  préparées  pour  le  Concile  et  seront  adop¬ 
tées  par  lui,  portant  une  condamnation  dog¬ 
matique  et  absolue  sur  certains  principes  en 
partie  politiquesetreligieux,  qui  figurent  dans 
la  plupart  des  constitutions  modernes  :  et  ils 
craignent  que  l'effet  de  ces  décisions  ne  soit 
de  placer  dans  les  pays  que  de  telles  institu¬ 
tions  régissent  l’Eglise  en  hostilité  ouverte 
avec  la  société  civile,  et  les  catholiques  dans 
la  douloureuse  alternative  d’avoir  à  choisir 
entre  l’obéissance  aux  prescriptions  de  leur 
Eglise  et  rattachement  qu'ils  doivent  aux  lois 
de  leur  patrie.  » 

Le  pharmacien  du  Correspondant  distillait 
ainsi  durant  quatre-vingt-seize  pages  contre 
la  définition  et  les  condamnations  qu’il  redou¬ 
tait.  Chemin  faisant,  il  donnait  la  mornifleaux 
journalistes.  A  la  conclusion  de  son  discours, 
pourvu  ([lie  le  Concile  ne  fit  pas  ce  qui  répu¬ 
gnait  à  la  sagesse  de  Broglie,  Broglie  promet¬ 
te 
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taitmonts  et  merveilles.  Au  demeurant ,  il  trou¬ 
vait  de  quoi  occuper  les  Pères,  même  en  écar¬ 
tant  ces  questions  si  déplaisantes  pour  les  ca¬ 
tholiques  libéraux.  Bref,  notre  académique 
personnage  exposait  que  l’Eglise  resterait, 
après  le  Concile,  ce  qu’il  appelle,  d’après  un 
auteur  ancien,  Monar chia  inter  fratres. 

Le  Protestant  libéral  donna  au  manifeste 
du  Correspondant  ce  certificat  de  bonne  con¬ 
duite. 

La  librairie  Douniol  vient  de  faire  paraître 
en  brochure  un  article  publié  le  10  octobre 
dernier  dans  le  Correspondant  sur  le  Concile. 
Ce  travail,  rédigé  par  le  prince  Albert  de 
Broglie,  a  été  révisé  et  modifié  par  quelques 
autres  collaborateurs  de  cette  Revue ,  parmi 
lesquels  on  cite  MM.  de  Montalembert,  de 
Falloux,  Cochin,  Léopold  de  Gaillard.  Ces 
écrivains  élèvent  des  doutes  sur  le  dogme  de 
l’infaillibilité  romaine,  qui  va  être  proposé 
au  Concile.  Ils  se  prononcent,  comme  l'abbé 
Maret,  en  faveur  de  la  périodicité  des  assem¬ 
blées  œcuméniques. 

L 'Univers  combattit,  avec  autant  de  déci¬ 
sion  que  de  modération,  Particle-programme 
du  Correspondant .  Parmi  les  publications  vrai¬ 
ment  dévouées  à  l’Eglise  et  fermes  sur  les 
principes,  qui  parlèrent  comme  Y  Univers  et 
avant  lui  de  l'article  du  Correspondant,  nous 
devons  nommer  tout  particulièrement  le  Tijd 
d’Amsterdam  et  le  Catholique  de  Bruxelles. 

Cette  dernière  feuille  signalait,  dans  son 
numéro  du  18  octobre,  l’article  du  Correspon¬ 
dant  comme  le  manifeste  du  catholicisme  libé¬ 
ral,  et  disait  qu’on  y  sentait  «  l’efïort  de  plu¬ 
ie  sieurs  plumes  et  la  collaboration  de  plu¬ 
ie  sieurs  habiletés  mi-partie  théologiques  et 
«  politiques.  »  Après  avoir  établi  que  toute  la 
dissertation  du  Correspondant  sur  la  question 
de  l’infaillibilité  était  empreinte  de  défiance 
et  même  d’hostilité  pour  le  Saint-Siège,  le 
Catholique  s’étonnait  que  les  chefs  du  catholi¬ 
cisme  libéral  eussent  été  si  lents  à  parler,  puis 
il  ajoutait  : 

«  Mais  comment  donc,  après  un  si  long  si¬ 
lence,  osez-vous  enfin  parler?  Ah  !  c’est  qu’il 
vous  semble  que  le  Saint-Père  vous  a  «  délié 
les  lèvres  »  en  même  temps  qu’à  «  l’Eglise 
universelle,  »  et  vous  a  affranchis  des  entra¬ 
ves  du  respect  qui  retenaient  Fénélon.  Pie  IX 
a  dit  que  les  maux  de  l’Eglise  sont  grands  au 
temps  présent  et  que  les  âmes  courent  des 
dangers  nombreux.  Pie  IX  a  appelé  le  Con¬ 
cile  pour  combattre  avec  luirennemi.il  est 
en  aveu  !  C'est  le  moment  de  parler  et  de 
dire  que  de  Rome  surtout  vient  le  péril. 
«  Osons  dire...!  » 

«  Or,  apprenez  quelle  victoire  est  la  leur: 
elle  est  pour  l’avenir  aussi  bien  que  pour  le 
présent,  et  c’en  est  fait  à  jamais  de  l’empire 
centralisé  où  il  n’y  a  qu’un  maître  et  des  ser¬ 
viteurs,  une  voix  retentissante  et  des  échos 
ou  des  automates. 

«  Pie  IX  a  fait  voir  que,  s’il  n’a  rien  à 
craindre  de  ses  frères,  il  ne  veut  pas  ou  ne 
veut  plus  d’une  grandeur  acquise  à  leur  dé¬ 


triment.  Cette  noble  contianee  portera  ses 
fruits.  Ce  que  Pie  IX  a  fait  librement ,  par  un 
élan  spontané  de  son  cœur,  quand  toute 
l’Eglise  était  unie  et  silencieuse  à  ses  pieds, 
viennent  des  jours  de  contestation  et  d’orage. 
aucun  de  ses  successeurs  ne  pourra  se  dispenser 
de  le  faire  à  son  exemple. 

«  La  vieille  coutume  de  définir  la  foi  est  ré¬ 
tablie  et  ne  sera  plus  détruite.  Que  les  préven¬ 
tions  se  rassurent:  du  moment  où  les  Con¬ 
ciles  auront  été  une  fois  possibles,  ils  seront 
toujours  nécessaires.  »  Ainsi,  voilà  que  Pie  IX 
enchaîne  pour  l’avenir  la  liberté  des  Papes 
et  les  destitue  du  droit,  dont  ses  prédéces¬ 
seurs  ont  si  mal  usé,  de  convoquer  ou  de  ne 
pas  convoquer  les  Conciles.  Voilà  Pie  IX 
créant,  parla  convocation  du  Concile  de  1869, 
une  jurisprudence  qui  obligera  ses  succes¬ 
seurs  à  réunir  toujours  un  Concile  dans  les 
jours  de  contestation  et  d’orage,  comme  la 
prudente  et  libre  retenue  du  Concile  de 
Trente  a  créé  une  jurisprudence  sur  la  néces¬ 
sité  de  l’unanimité  dans  le  Concile  pour  qu’un 
point  de  dogme  puisse  être  décidé. 

L’Eglise  est  vraiment  en  bonnes  mains,  et 
sa  constitution  vient  de  recevoir  un  merveil¬ 
leux  perfectionnement  !  Après  tout,  ne  se 
rapproche-t-elle  pas  par  là  des  «  constitu¬ 
tions  modernes,  »  oii  le  roi  règne  et  ne  gou¬ 
verne  pas  ? 

Dans  ces  constitutions  on  n’exige  pas  en¬ 
core  il  est  vrai,  l'unanimité  des  «  grandes 
assemblées  »  pour  faire  des  lois  et  créer  des 
institutions.  C'est  peut-être  pour  cela  que 
les  œuvres  durent  si  peu.  Mais  qui  sait  si 
la  société  civile  n’imitera  pas  l’Eglise  et  ne 
portera  pas,  par  la  loi  de  l’unanimité,  le  der¬ 
nier  coup  aux  autorités  de  toutes  natures  qui 
l’oppressent  ? 

Le  passage  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  autre  chose  encore.  C’est  que  «  la 
vieille  coutume  de  définir  la  foi  »  était,  de¬ 
puis  le  concile  de  Trente,  «  détruite  »  dans 
l'Eglise.  Qui  s’en  doutait?  On  croyait  jus¬ 
qu’ici  que,  de  nos  jours  même,  le  dogme  de 
l’immaculée  Conception  avait  été  défini  dans 
I ’ Eglise.  Le  Correspondant  lui-mème  assurait 
un  peu  plus  haut  que  «  les  jugements  sur  la 
foi  émanés  du  Siège  pontifical,  infaillible  ou 
non  à  l’origine,  peuvent  acquérir  par  l'as¬ 
sentiment  tacite  de  l’Eglise  dispersée  une 
vertu  qui  les  élève  au-dessus  de  toute  discussion . 

«  Ainsi,  continue  la  même  Revue,  ont  été 
condamnés  au  siècle  dernier  Molinos  et  Jan- 
sénius,  et  il  n'est  personne  aujourd’hui  qui 
mette  en  doute  la  valeur  irréfragable  des 
documents  pontificaux  qui  ont  défini,  à  l’en¬ 
contre  de  ces  faux  docteurs,  la  vraie  nature 
de  l’amour  divin  et  de  la  grâce  sanctifiante.  » 
Comment  donc  pouvez-vous  dire,  six  pages 
plus  loin,  que  la  coutume  de  définir  la  foi 
n’existait  plus  dans  l'Eglise  et  avait  besoin 
d'être  «  rétablie  ?  » 

Dans  un  second  article  (numéro  du  23  oc¬ 
tobre  ,  le  Catholique  citait  d’abord  ce  morceau 
du  Correspondant  : 
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«  Si  ce  concours  habituel  des  Evêques  et  du 
«  Pape  s'établissait  suivant  notre  humble 
«  désir,  c’est  dans  les  rapports  de  l’Eglise 
«  avec  la  société  civile  que  les  efïets  en  se- 
«  raient  surtout  heureux  et  sensibles,  et  c’esl. 
«  parce  que  le  Concile  va  réaliser  cette  espé- 
«  rance  dans  sa  plénitude  au  moins  pour 
«  quelques  jours,  que  nous  craignons  de 
<«  voir  sortir  de  cette  assemblée  avec  une  déci- 
«  sion  qui.  nous  alarme  sur  les  questions  où  se 
«  trouve  intéressée  de  près  ou  de  loin  l’organi- 
«  sation  politique  des  peuples.  » 

Il  ajoutait  : 

«  Pourquoi,  d’après  le  Correspondant,  le 
Concile  appréciera-t-il  sainement  les  questions 
politiques?  C’est  parce  qu’il  y  aura  «  concours 
entre  les  évêques  et  le  Pape  :  »  Donc,  d’après 
le  Correspondant,  en  dehors  des  Conciles, 
c’est-à-dire  dans  la  vie  habituelle  de  !  Eglise, 
il  n'y  a  pas  concours  entre  le  Pape  et  les 
/évêques,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l’Eglise  avec  la  société  civile.  »  S’il  en  est 
ainsi,  c’est  trop  peu  de  demander  les  Conciles 
«  habituels  ;  »  car,  dans  ce  système  même,  il 
y  aura  toujours  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs  entre  les  divers  Conciles,  et  pendant 
ces  intervalles,  les  Papes  pourront  troubler 
et  bouleverser  tous  ces  rapports. 

Ce  qu’il  faudrait  pour  écarter  un  tel  dan¬ 
ger, c’est  le  Concile  en  permanence.  Si  l’on  con¬ 
sidère  le  gouvernement  du  Pape  comme  mau¬ 
vais,  si  l’on  juge  que  le  maintien  des  rapports 
entre  l’Eglise  et  la  société  civile  réclame  le 
concours  des  Evêques  et  du  Pape,  et  si  l’on 
estime  que  ce  concours  n’existe  pas  en  dehors 
du  Concile,  il  faut  évidemment  demander 
que  le  Concile  siège  en  permanence.  Alors 
le  gouvernement  de  l’Eglise  sera  changé  ; 
l’Eglise  ne  sera  plus  gouvernée  par  son  chef, 
et  elle  offrira  la  parfaite  image  d’une  monar¬ 
chie  pleinement  «  tempérée  d’aristocratie.  » 
11  est  facile  de  prévoir  ce  qui  sortirait  de  cette 
réforme. 

Au  sujet  des  encycliques  qui  semblent  avoir 
condamné  certaines  conquêtes  chères  àl’esprit 
moderne,  le  Correspondant  cite  l’exemple  de 
la  Belgique.  Le  Catholique,  de  Bruxelles,  lui 

répond  : 

Le  fait  matériel  allégué  par  le  Correspon¬ 
dant  est  vrai.  Ni  les  catholiques  qui  ont  fait 
la  constitution  belge,  ni  ceux  qui  lui  ont  juré 
fidélité  «  sans  arrière  pensée  d’aucune  sorte,  » 
n'ont  jamais  été  frappés  des  censures  du  Saint- 
Siège.  Mais  les  idées  ont  bien  changé  en 
Belgique  depuis  1832.  Les  faits  ont  confirmé 
les  enseignements  du  Pape.  Les  catholiques, 
jugeant  de  l’arbre  par  ses  fruits,  ne  sont  plus 
tentés  de  chérir  des  institutions  qui  ont  si 
peu  réalisé  les  espérances  de  leurs  fonda¬ 
teurs. 

Ces  institutions,  malgré  la  loyauté  des  ca¬ 
tholiques,  malgré  la  sincérité  de  leurs  ser¬ 
ments,  faits  sans  arrière-pensée,  ont  amené  le 
triomphe  de  l’impiété,  ont  soumis  le  pays  le 
plus  catholique  du  monde  au  gouvernement 
de  la  franc-maçonnerie  et  ont  livré  les  catho- 
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liques  et  l'Eglise  à  leurs  ennemis.  A  quoi 
nous  a  servi  d’être  rassurés  en  1832  et  depuis 
lors,  sur  la  prétendue  licéité  théologique  de  ce 
qui  devait  nous  réussir  si  mal  ? 

Le  Correspondant  a  pris  ses  sûretés  contre 
ces  gênantes  observations:  Il  ne  dira  plus 
rien.  Ce  qui  signifie  qu 'après  avoir  propagé 
l’erreur,  il  refusera  tout  débat  qui,  le  forçant 
à  confesser  qu’il  s’est  trompé, pourrait  éclairer 
ses  lecteurs. 

L 'Union  de  Paris,  par  la  plume  du  véné¬ 
rable  Laurenlie,  se  prononçait  dans  le  même 
sens  que  le  Catholique ,  le  Tidj  et  V Univers. 
Après  avoir  discuté  les  prétentions  du  Corres¬ 
pondant,  V Univers  concluait  : 

Donc,  que  reste-t-il?  Des  subtilités  d’école, 
sans  nul  rapport  avec  la  nouveauté  d’un  temps 
pour  qui  tout  se  résout  en  deux  termes  pré¬ 
cis  :  croire  ou  ne  pas  croire,  disons  mieux, 
hélas  !  croire  ou  haïr. 

11  y  a  seulement  un  sophisme  à  l’usage  des 
inattentifs  ;  c’est  dit-on,  que  l’infaillibilité  du 
Pape  peut  retenir  les  dissidents  disposés  à  en¬ 
trer  dans  l’Eglise  ;  sophisme  précisément  in¬ 
verse  de  l’expérience  de  toutes  les  grandes 
conversions  1  Les  âmes  ni  ne  se  conduisent  ni 
ne  se  ramènent  par  des  arguties  ;  la  foi  a 
d’autres  façons  de  les  entraîner,  et  lorsque  la 
lumière  est  venue,  ce  n’est  pas  une  théorie 
d’école  qui  les  arrête. 

D’ailleurs,  il  y  aurait  à  faire  à  cet  égard 
une  observation,  peut-être  imprévue  pour 
quelques-uns,  c’est  qu’il  est  telle  théorie 
d’école  précisément  qui,  présentement  invo¬ 
quée,  est  en  sens  inverse  de  toutes  les  idées 
qui  sont  entrées  le  plus  avant  dans  l’esprit  du 
monde  nouveau.  Ainsi,  la  théologie  routi¬ 
nière  de  Sorbonne  semble  vouloir  nous  ra¬ 
mener  à  la  Déclaration  de  1682,  toujours  ap¬ 
paremment  sous  prétexte  d’avoir  plus  de 
prise  sur  les  opinions.  Mais  cette  Déclara¬ 
tion,  qui  nie  implicitement  l’infaillibilité  du 
Pape,  affirme  implicitement  l’absolutisme 
du  roi,  ce  qui  est  une  autre  sorte  d’infailli¬ 
bilité  ;  car  elle  ne  reconnaît  à  sa  puissance 
d’autre  limite  que  la  puissance  même  de 
Dieu.  Est-ce  par  là  que  l’on  va  guérir  l’alarme 
prétendue  que  l’idée  de  l’infaillibilité  du  Pape 
aurait  fait  naître  dans  les  âmes  ? 

Tout  cela,  dis-je,  est  puéril,  ou  plutôt  est 
peu  digne  de  la  gravité  d’esprits  élevés,  et 
surtout  d’esprits  catholiques,  soucieux  de  ra¬ 
mener  le  monde  moral  à  des  conditions  né¬ 
cessaires  de  subordination  et  d’unité.  Ce 
n’est  pas  par  des  tempéraments  de  doctrine 
que  l’on  aura  prise  sur  les  intelligences  éga¬ 
rées  ;  jamais,  au  contraire,  la  vérité  n’eut  à 
s’offrir  plus  librement  dans  son  intégrité.  La 
voiler  à  moitié,  c’est  lui  ôter  son  empire  ;  et 
quelle  vérité  d’ailleurs  est-il  ici  question  de 
mettre  en  évidence  ?  Ce  n’est  point  une  vé¬ 
rité  neuve,  ce  n’est  point  un  dogme  inventé  ; 
c’est  une  Joi  de  fait,  loi  essentielle  qui,  sans 
être  formulée  en  prescription,  est  la  condi¬ 
tion  pratique  et  nécessaire  de  la  vie  catholi¬ 
que  de  l’Eglise.  Et  devant  de  telles  considé- 
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rations,  était-ce  bien  l'heure  d’accréditer  des 
alarmes  sur  la  reconnaissance  qui  serait  faite 
en  plein  Concile  d’une  loi  constitutive  pro¬ 
mulguée  en  fait  et  exécutée  librement  dans  le 
monde  entier? 

Ne  courons,  pour  notre  part,  ni  au-devant 
de  la  crainte,  ni  au-devant  de  l’espérance,  ni 
même  au-devant  de  la  conjecture.  Le  Con¬ 
cile,  dans  l’Eglise,  a  sa  mission,  c’est  de  lé- 
moigner  de  la  vérité  dogmatique  et  de  la 
promulguer  le  devoir  des  lidèles  est  d’at¬ 
tendre  ses  décisions.  Nous  pouvons  dire  toute¬ 
fois  que  ce  qui  nous  louche,  c’esl  la  nécessité 
de  voir  l’autorité  pontificale  affermie,  dans 
les  âmes,  lorsque  toute  autorité  disparait  du 
monde.  Seule  celte  grande  et  sainte  autorité 
parle  aux  hommes  des  devoirs  de  la  vie  pu¬ 
blique  et  de  la  vie  privée  ;  sans  elle,  toid  est 
livré  à  la  fantaisie  et  au  ravage;  seule  elle 
sauve  la  société  humaine,  ne  lut-ce  qu’en 
protestant  contre  la  perversité  qui  menace 
de  l’engloutir  dans  les  abîmes.  Et  aussi  qu’on 
ne  nous  parle  plus  d'alarmes,  parce  que  cette 
autorité  serait  entourée  des  hommages  de 
toute  la  terre  ;  nul  signe  meilleur,  au  con¬ 
traire,  ne  nous  serait  donné  du  retour  dos 
hommes  vers  ce  qui  leur  promet  l’ordre  et 
la  sécurité. 

Un  autre  vaillant  garçon  de  la  même  phar¬ 
macie,  qui  ne  montra  pas  davantage  sa  lace 
éclairée,  fut  le  comte  de  Ealloux.  Allred  de 
Falloux,  historien  de  S.  Pie  Y  et  de  Louis 
XIV,  avait  donné  des  gages  à  l’Eglise;  édi¬ 
teur  de  Sophie  Swetchine,  il  avait  ofïert  à  l’E¬ 
glise  et  aux  lettres  d’excellents  volumes  ; 
homme  politique  et  controversiste  bouillant,  il 
avaitrendu  quelques  services,  il  avait  notam¬ 
ment  préparé,  par  une  loi,  la  liberté  de  l’en¬ 
seignement-  primaire  et  secondaire.  Par  je  ne 
sais  quelle  fatalité,  il  y  avait  toujours,  dans 
ses  actes  et  dans  ses  œuvres  littéraires  quel¬ 
que  mélange,  tranchons  le  mot,  quelques  dro¬ 
gues.  La  passion  du  politique  troublait  un  peu 
la  pensée  du  docteur.  Catholique,  il  n  était 
pas  avec  l’Eglise,  légitimiste,  il  n’était  pas 
avec  le  roi.  Hardi  du  reste  autant  qu’habile 
il  poussait  d’autres  hommes  et  poussait  lui- 
même  tantôt  des  mots  à  l’emporte-pièce,  tan¬ 
tôt  des  discours  où  l’orgeat  s’alliait  à  quelques 
gouttes  de  vitriol.  On  le  disait  inspirateur  de 
l’évêque  d’Orléans;  on  l'avait  Vu  dans  l'affaire 
des  cocardiers,  on  devait  le  retrouver  dans 
l’affaire  du  drapeau  blanc,  toujours  fidèle  aux 
audaces  de  sa  pensée  et  aux  ruses  de  sa  stra¬ 
tégie.  Digne  complice  du  Janus  allemand,  il 
eût  pu  montrer,  à  chaque  parti,  un  visage 
rassurant  ;  mais  il  ne  réussissait  qu’à  n’en 
laisser  voir  aucun.  A  chaque  affirmation  qu’il 
avait  produite,  il  s’ôtait  ménagé  une  porte  de 
sortie.  Les  curieux  ne  voyaient  jamais  que  son 
dos  blason  né  des  couleurs  académiques  et  avec 
toute  sa  gentilhommerie,  Falloux,  dit  Fallax, 
n’était  que  le  chevalier  de  l’intrigue  et  de  l'il¬ 
lusion  libérales. 

Dans  l’aflaire,  la  Gazette  d'Augsbourg,  mo¬ 
niteur  des  anti-infaillibilistes  avaitattribué  au 


comte  de  F’alloux  cette  phrase;  «  L’Eglise 
doit  avoir  comme  la  société  civile,  son  89.  » 
Cette  phrase  exprimait  très  heureusement  h* 
fond  et  le  tréfond  des  doctrines  libérales  ;  de 
plus,  comme  arme  de  circonstance,  elle  était 
forgée,  trempée,  aiguisée  avec  un  art  parfait, 
j'allais  dire  avec  un  art  infernal.  On  sent,  eu 
la  lisant,  sous  les  brillantes  antithèses,  le  ser¬ 
pent;  à  la  palper,  on  lui  trouve  le  froid  du 
reptile  et  la  flamme  du  poison.  La  phrase  eut 
fait  merveilles  et  ravages.  Fort  heureusement 
quelqu'un  veillait.  A  l’ouverture  de  Fexposi- 
tion  Romaine,  le  veilleur  d’Israël,  prit  sa 
verge  vigilante  et  fustigea  la  phrase  impie. 
«  Quelqu’un  a  dit  qu’il  fallait  à  l’Eglise  son 
<S9  ;  celui-là,  quel  qu’il  soit,  a  blasphémé  :  je 
lecouvre  de  mon  anathème.  »  La  phrase  avait 
été  bien  réussie  ;  l’exécution  ne  l'était  pas 
moins  :1e  glaive  apostolique  avait  tranché 
dans  le  vif,  et  le  fouet  du  Pape  avait  laissé  sa 
trace  surlafigure  du  blasphémateur.  Occasion 
unique  pour  prendre  la  porte. 

Le  comte  de  Falloux  n'y  manqua  point  ;  il 
se  hâta  de  désavouer  la  phrase  anathématisée 
par  le  Souverain  Pontife.  Puis,  suivant  l’usage 
des  catholiques  libéraux  de  France,  il  tomba 
à  bras  raccourcis  sur  Y  Univers,  seul  coupable 
à  ses  yeux,  bien  qu'il  n’eùt  reproduit  qu’après 
vingt  journaux,  le  bruit  accusateur. 

Sur  ces  entrefaites,  un  écrivain  plus  illustre 
et  plus  brave  que  Falloux,  se  jeta  dans  la  ba¬ 
garre  ;  c’était  Montalembert.  Charles  Forbes 
de  Montalembert  avait  été  pair  de  France  à 
vingt  ans  et,  à  vingt  ans,  avait  soutenu,  de¬ 
vant  la  chambre  des  pairs,  un  procès  pour 
avoir  fondé,  avec  Ch.  de  Coux  et  Lacordaire, 
une  école  illégale.  Entré  dans  la  gloire  du 
pas  qui  l’introduisait  dans  la  vie  publique,  le 
jeune  comte  de  Montalembert  s’était  dévoué 
à  la  régénération  de  l'art  chrétien  et  de  l'his¬ 
toire.  Puis,  après  études  sérieuses  et  essai  île 
ses  forces,  il  était  monté  à  la  tribune  pour  vo¬ 
ler  à  la  défense  de  l’Eglise.  Brave  comme  un 
paladin,  plus  éloquent  que  Mirabeau,  il  avait 
livré,  pour  le  service  de  la  vertu  et  du  droit  ca¬ 
tholique,  de  mémorables  combats.  Sans  doute, 
il  n’avaitpas  triomphé  ;  le  gouvernement  qu'il 
combattait  était  de  ceux  qui  permettent  lu 
lutte,  mais  qui  n'accordent  guère  la  victoire 
qu’aux  idées  basses  et  aux  projets  malsains. 
Mais  s'il  n’avait  pas  triomphé,  il  avait  parlé, 
et  ses  discours,  restés  dans  toutes  les  mémoi¬ 
res,  créaient  une  force  d’opinion  qui  tôt  ou 
tard  devait  le  relever  de  la  défaite.  Maintenant, 
précipité  de  la  tribune,  il  s’aigrit  au  lieu  de  pa¬ 
tienter.  Mal  défendu  parla  fixité  de  ses  princi¬ 
pes,  mal  soutenu  par  la  solidité  de  son  carac¬ 
tère,  il  se  laissa  peu  à  peu  gagner  et  séduire 
par  les  idées  libérales  ;  il  glissa,  par  le  fait, 
dans  les  idées  révolutionnaires  ;  il  devait 
mourir,  sans  avoir  rien  compris  au  grand 
mouvement  qui  s’accomplissait  sous  ses  yeux, 
vomissant  l’outrage  contre  cette  Flglise  qu’il 
avait  si  vaillamment  servie. 

Dans  une  malheureuse  et  misérable  lettre 
du  28  février  1871,  Montalembert  établit  un 
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contraste  imaginaire,  dans  la  délense  de  l'E¬ 
glise,  entre  18-47  et  1867  ;  il  s’élève  contre  la 
théocratie  et  la  dictature  de  l'Eglise  ;  il  ana- 
thématise  ces  théologiens  de  l'absolutisme 
qui  ont  fait  litière  de  tous  les  principes,  de 
toutes  les  libertés,  pour  venir  ensuite  immoler 
la  justice,  la  vérité,  la  raison,  l'histoire  devant 
l'idole  qu’ils  se  sont  érigée  au  Vatican  !  Par 
une  insistance  puérile  il  veut  justifier  ce  mot 
d'idole ,  qu'il  attribue  d’ailleurs  à  Aug.  Sibour, 
archevêque  de  Paris. 

Montalembert  conclut  : 

«  C’est  pourquoi,  sans  pouvoir  ni  vouloir 
entrer dansla discussion  de  la  question  qui  va 
se  décider  au  Concile,  je  salue  avec  la  plus 
reconnaissante  admiration,  d’abord  le  grand 
et  généreux  évêque  d’Orléans,  puis  le  prêtre 
éloquent  et  intrépide  qui  ont  eu  le  courage  de 
se  mettre  en  travers  du  torrent  d'adulation , 
d' imposture  et  de  servilité  où  nous  risquons 
d'être  engloutis.  —  Grâce  à  eux,  la  France 
catholique  ne  sera  pas  restée  trop  au-dessous 
de  l’Allemagne,  de  la  Hongrie  et  de  l’Amé¬ 
rique.  —  Je  m’honore  publiquement  et  plus 
que  je  ne  puis  dire  de  les  avoir  pour  amis, 
pour  confrères  à  l’Académie.  — Je  n’ai  qu’un 
regret,  celui  d’être  empêché  par  la  maladie  de 
descendre  dans  l’arène  à  leur  suite,  non  certes 
sur  le  terrain  de  la  théologie,  mais  sur  celui 
de  l’histoire  et  des  conséquences  sociales  et  po¬ 
litiques  du  système  qu’ils  combattent. 

«  Je  mériterais  ainsi  ma  part,  et  c’est  la  seule 
ambition  qui  me  reste,  dans  ces  litanies  d'in¬ 
jures,  journellement  décochées  contre  mes  il- 
lustresamis,  par  une  portion  trop  nombreuse  de 
ce  pauvre  clergé,  qui  se  prépare  de  si  tristes 
destinées  et  que  j’ai  autrefois  aimé,  défendu 
et  honoré,  comme  il  ne  l’avait  encore  été  par 
personne  dans  la  France  moderne. 

«  Du  reste,  j’ai  pleine  confiance  en  l'ave¬ 
nir. 

«  Dans  l'ordre  politique,  nous  sommes  déjà 
délivrés  du  régime  que  tant  d’esprits  faux  et 
serviles  avaient  acclamé  comme  l’apogée  de 
l’ordre  et  du  progrès  ;  et  nous  voyons  renaître 
la  vie  publique  avec  la  liberté. 

«  Dans  l’ordre  religieux,  je  reste  convaincu 
malgré  toutes  apparences  contraires,  que  la 
religion  catholique,  sans  subir  la  moindre 
altération  dans  la  majestueuse  immutabilité 
de  ses  dogmes  ou  de  sa  morale,  saura  s’adap¬ 
ter  en  Europe,  comme  elle  l’a  déjà  fait  en 
Amérique,  aux  conditions  inévitables  de  la 
société  moderne,  et  qu'elle  demeurera,  comme 
toujours,  la  grande  consolation  et  la  grande 
lumière  du  genre  humain.  » 

Ainsi  parlait  de  l’Eglise,  le  grand  athlète 
qui  l’avait  autrefois  défendue  si  bravement, 
et,  quoi  qu’il  en  dise,  défendue  en  s’inspirant 
d'autres  principes,  en  pratiquant  d'autres  ver¬ 
tus.  Chose  digne  de  remarque  !  En  un  temps 
où  les  esprits  étaient  si  animés  à  la  contro¬ 
verse,  cette  lettre  n'excita  aucune  dénégation, 
mais  seulement  la  stupeur  de  lapiété.  La  voix 
qui  avait  éveillé  autrefois, dans  les  consciences, 
de  si  sympathiques  échos,  déclamant  contre  le 
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pauvre  clergé  et  contre  l'idole  du  Vatican  !  il 
n’y  avait  qu’à  s’écrier  :  O  altitude  !  et  à  tom¬ 
ber  à  genoux  pour  le  pauvre  malade  dont 
ces  invectives  misérables  épuisaient  les  der¬ 
nières  forces. 

Au  milieu  de  ces  tristesses,  il  y  eut  tenta¬ 
tive  d’une  espèce  d’émeute  avant  la  lettre,  du 
lait  de  quelques  empressés.  Souscou  leur  d'une 
adresse  à  Mgr  Dupanloup,  il  s'agissait  de  pro¬ 
voquer  les  manifestations  des  fidèles  de  la 
synagogue  libérale  ;  d’aucuns  même  vou¬ 
laient  pousser  les  choses  jusqu'à  une  sous¬ 
cription.  L’évêque  refusa  par  la  lettre  sui¬ 
vante  adressée  au  petit  Français,  journal  à  la 
dévotion  du  prélat  : 

Vous  avez  refusé  dans  votre  numéro  du  10 
décembre,  d’ouvrir  vos  colonnesà  une  sous¬ 
cription,  et  de  prendre  part  à  une  adresse 
dont  il  paraît  que  je  suis  l'objet.  Tout  en  ren¬ 
dant  comme  vous  justice  à  l’émotion  qui  a 
saisi  les  promoteurs  de  ces  manifestations, 
j’approuve  et  loue  hautement  votre  refus. 
Rien  n’est  plus  contraire  à  mes  sentiments 
et  à  mes  pensées  que  ces  moyens  d’agitation. 
Des  litanies  de  louanges  me  paraîtraient  aussi 
regrettables  que  sont  dignes  de  mépris  ces  li¬ 
tanies  d’injures  qu’on  voit  chaque  matin  dans 
Y  Univers.  Il  fau  t  laisser  ces  façons  d’agir  à 
ceux  qui  les  ont  imaginées.  Des  provocations 
quotidiennes  peuvent  être  du  goût  de  ce  jour¬ 
nal.  Il  faut  lui  en  abandonner  exclusivement 
l’honneur  ut  le  profit.  » 

Cette  idée  saugrenue  d'adresse  eut  toute¬ 
fois,  à  Aix  en  Provence,  pays  de  l'huile  d’o¬ 
live,  un  commencement  d'exécution  au  vinai¬ 
gre.  Au  bas  du  texte  vinaigré  et  mousseux, 
on  lisait  :  suivent  les  signatures ,  ce  qui  veut 
dire  que  les  signatures  ne  suivaient  pas  du 
tout  :  des  échos,  ménagés  avec  art,  avaient 
donné,  à  celle  pièce,  une  publicité  sans  rap¬ 
port  avec  sa  valeur.  Un  catholique  du  pays, 
Paul  de  Ma  gnan,  dans  une  lettre  à  la  Gazette 
du  Midi ,  releva  les  agréments  de  cette  singu¬ 
lière  manifestation  : 

«  On  s’est  demandé,  clit-il,  si  l’intention  pri¬ 
mitive  et  l’objet  unique  de  l’adresse  était  bien 
de  protéger  la  personnalité  épiscopale  de 
Mgr  Dupanloup  contre  les  attaques  ou  les 
ripostes  d’un  célèbre  journaliste.  Mais  le  glo¬ 
rieux  vétéran  de  nos  luttes  religieuses  a  dû 
sourire  en  voyant  les  quarante  preux  à  la  vi¬ 
sière  baissée  venir  bourdonner  autour  de  son 
char  de  bataille  et  s’aligner  à  l’ombre  de  cette 
redoutable  crosse  taillée  par  le  bas  en  un  ter¬ 
rible  bec  de  plume,  lui  qui  a  de  si  justes  rai¬ 
sons  de  ne  se  lier  qu’à  la  bonne  trempe  de  ses 
propres  armes  offensives  et  défensives.  Que 
signifierait,  dans  cette  hypothèse,  le  premier 
et  le  dernier  paragraphe  de  l’adresse?  car 
enfin  ce  n’est  pas  M.  Veuillot,  fût-il  le  vrai 
satan  du  journalisme,  qui  peut  menacer,  com¬ 
promettre, amoindrir  les  droits  de  l’Episcopat, 
ou  nous  opprimer,  nous  citoyens  et  Français, 
dans  nos  fiertés  civiques. 

«  Mais  comment  voir  autre  chose  qu'une  ad¬ 
hésion  doctrinale  dans  ces  remerciements  oL 
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ferts  àl'Evèqae  pour  «  les  nouveaux  gages  de 
dévouement  qu'il  vient  de  donner  à  la  cause 
catholique  ;  »  dans  cette  effusion  de  gratitude 
.pour  le  repos  rendu  aux  consciences,  exprimée 
en  des  termes  que  Pithou  et  Ellies  Dupin  en¬ 
vieraient  au  chauvinisme  gallican  de  nos 
jours?  Notez  qu’on  n'est  plus  même  dans  le 
ton  du  Correspondant ,  de  la  Gazette  de  France 
et  du  Français.  On  tombe  à  plat  dans  les  for¬ 
mules  creuses  des  catholiques  sincères,  mais 
indépendants,  de  la  France ,  des  demi-libres 
penseurs  du  Journal  de  Paris  et  du  Moniteur 
universel,  ces  deux  bâtards  non  encore  recon¬ 
nus  des  Débats.  On  pousse  même  l’abnégation 
d’originalité  jusqu’à  emprunter,  en  faveur  des 
Français ,  une  sorte  de  ritournelle  tinale  à  l’or¬ 
gue  portatif  de  la  Patrie  :  Proh!  pudor  !  » 

En  ce  qui  regarde  le  gouvernement  français, 
l'Empereur  était  plutôt  favorable  au  Concile  ; 
le  Vice-empereur,  Roulier,  se  tenait  plutôt 
dans  les  idées  de  Pithou  et  d’Ellies  Dupin. 
Un  député,  Emile  Olivier,  prononça  sur  la 
convocation  et  la  tenue  du  Concile  un  grand 
discours,  où  il  y  a  plus  à  louer  qu’à  reprendre. 
«  C'est  un  grand  spectacle,  disait  l’orateur, 
c’est  un  fait  nouveau.  11  y  alàune  audace,  une 
grandeur  qui  me  frappent  de  respect  et  d'ad¬ 
miration.  J’aime  les  pouvoirs  forts,  qui  ont 
confiance  en  eux-mêmes,  qui  développent 
et  manifestent,  sans  crainte,  avec  énergie,  la 
foi  qui  les  anime.  » 

Sous  le  ministère  Duvergier-Forcade,  la 
question  du  Concile  fut  l’objet  d'une  circu¬ 
laire  respectueuse  du  prince  de  laTour-d’Au- 
vergne  aux  agents  diplomatiques  de  l’Em¬ 
pire.  Sous  le  ministère  du  3  janvier  1870,  le 
cabinet  définitivement  libéral,  avait  confié  au 
comte  Daru  Je  portefeuille  des  affaires  étran¬ 
gères.  Daru  était  un  libéral  racorni  dans  les 
idées  de  Dupanloup  ;  il  ne  dissimulait  pas, 
dans  ses  lettres,  ses  sentiments  d’opposition  ; 
il  écrivit  bientôt  un  Mémorandum  pour  établir 
que  la  définition  dogmatique  de  l’infaillibilité, 
entraînerait  le  retrait  de  l'ambassadeur,  le 
rappel  des  troupes  françaises  en  occupation  à 
Rome, bref  la  guerre  à  l’Eglise  et  au  Saint-Siège. 
Par  cet  acte  du  comte  Da.ru,  nous  coulions 
tout  doucement  dans  le  bysantinisme. 

La  France  prétend  que  Thiers  aurait  tenu 
ce  langage  au  sujet  des  lettres  de  M.  Daru 
contre  la  liberté  du  Concile  : 

On  dit  que  consulté  par  le  comte  Daru  sur 
la  position  que  le  gouvernement  devrait 
prendre  à  l’égard  du  Concile,  Thiers  aurait 
répondu  à  peu  près  ceci  : 

—  11  est  vraiment  bien  temps,  aujourd'hui, 
de  se  souvenir  qu’il  y  a  un  Concile  à  Rome. 
11  y  a  huit  mois  qu’on  aurait  dû  prévoir  ce 
qui  pouvait  en  sortir  et  parlementer  avec  le 
Pape  ;  mais,  maintenant,  que  voulez-vous 
faire  ?  J’avoue  que  moi-même,  je  n’en  sais 
rien  du  tout.  Votre  intervention  diplomatique 
se  manifestant  lorsque  l’opinion  de  la  majo¬ 
rité  du  Concile  est  déjà  faite,  lorsque  les 
passions  religieuses  sont  surexcitées,  c’est 
une  patache  voulant  rattraper  un  train 


express...  En  un  mot,  n'avoir  rien  fait  l'année 
dernière  est  une  maladresse  ;  mais  agir  en 
ce  moment,  ce  serait  une  bévue. 

Le  mémorandum,  par  ordre  du  chef  du  ca¬ 
binet,  ne  fut  pas  remis  par  l’ambassadeur  au 
Cardinal  Antonelli  ni  au  Concile.  Les  meneurs 
du  catholicisme  libéral,  voyant  que  cette 
pièce  ne  pourrait  leur  servir,  l’envoyèrent  en 
Allemagne  où  elle  parut. 

Le  parti  de  l’intrigue  perdant  l’espoir  de  pe¬ 
ser  directement  sur  le  Pape  et  le  Concile,  vou¬ 
lait  du  moins  peser  sur  l'opinion,  l’irriter 
contre  Rome  et  à  l’avance  contre  les  décrets 
que  le  Concile  rendrait. 

Les  fanatiques  du  ministère,  repoussés  de  ce 
côté,  se  rejettèrent  sur  un  autre  et,  pour  faire 
pièce  au  Pape,  dénoncèrent  sa  monnaie.  Le 
Moniteur  français  va  expliquer  lui-même  cette 
mesure  : 

Aux  termes  d’une  convention  monétaire, 
signée  en  1865,  les  monnaies  de  la  France, 
de  l'Italie ,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse 
jouissent  d'une  liberté  de  circulation  récipro¬ 
que  et  du  droit  d’admission  dans  les  caisses 
publiques  de  chacun  de  ces  pays.  Ce  droit 
s'étend  même  aux  monnaies  divisionnaires  ou 
d'appoint  en  argent  ;  mais  en  raison  de 
l’abaissement  du  titre  de  ces  monnaies  à 
835/1000es  de  fin,  cette  faculté  réciproque  de 
circulation  internationale  a  dû  être  subor¬ 
née  à  deux  conditions  essentielles  et  absolues, 
qui  consistent  dans  l'engagement  pris  par  cha¬ 
cun  des  quatre  pays  contractants  : 

1°  De  maintenir  la  fabrication  des  mon¬ 
naies  divisionnaires  dans  la  limite  maximum 
de  6fr.  par  habitant  ; 

2°  De  les  reprendre  et  de  les  échanger  con¬ 
tre  de  la  monnaie  courante  au  titre  normal 
de  900/  1000es. 

C’est  sous  la  garantie  de  ces  deux  condi¬ 
tions  que  les  monnaies  divisionnaires  d’Italie, 
de  Suisse  et  de  Belgique  jouissent  du  droit 
de  circulation  en  France. 

A  la  faveur  d'une  similitude  presque  coin-  ’ 
plète  de  titre,  de  module  et  de  coupures,  les 
monnaies  pontificales  sont  insensiblement  en¬ 
trées  dans  la  circulation  française  ;  et  comme, 
en  même  temps,  le  gouvernement  pontifical 
avait  officiellement  introduit  une  demande 
d'accession  à  la  convention  de  1865,  le  pu¬ 
blic,  devançant  la  marche  légale  des  faits, 
s’est  habitué  à  considérer  que  les  monnaies 
pontificales  circulaient  en  F1 rance  sur  le  même 
pied  que  les  monnaies  italiennes,  belges  ou 
suisses.  Bien  qu’on  put  à  juste  titre  espérer 
que  l’accession  du  gouvernement  pontifical  à 
la  convention  monétaire  se  réaliserait  dans  un 
délai  plus  ou  moins  prochain,  le  gouverne¬ 
ment  français  n’en  a  pas  moins  pris  le  soin, 
à  différentes  reprises  et  par  notes  insérées  au 
Journal  Officiel,  de  prémunir  le  public  et  de 
l’avertir  que  la  circulation  des  monnaies  pon¬ 
tificales  n’avait  aucun  caractère  légal  et  était 
purement  facultative.  » 

Le  Journal  Officiel  donne  vainement  le 
change.  Ce  n’est  pas  le  public,  c’est  le  gouver- 
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nement  qui  a  commencé  à  refuser  les  pièces 
pontificales,  en  leur  fermant  les  caisses  pu¬ 
bliques,  et  en  les  décréditant  par  cette  me¬ 
sure. 

Quelle  raison  le  gouvernement  avait-il  d'en 

agir  ainsi  ? 

Est-ce  à  cause  de  l'infériorité  du  litre  des 
monnaies  papales  ?  le  ministre  des  finances 
l'a  dit  au  Corps  législatif.  Mais  l’on  verra  par 
une  noie  du  Journal  de  Home  que  la  chose 
n’est  point  exacte.  Pourquoi,  d’ailleurs, 
le  ministre,  quelques  jours  auparavant, 
a-t-il  dit  le  contraire?  D’après  cette  déclara¬ 
tion  des  journaux  de  Lyon  :  «  Lè  ministre 
des  finances  a  écrit  à  la  Trésorerie  du  Rhône 
que  la  monnaie  pontificale  était  absolument 
au  même  titre  que  la  monnaie  française.  » 

11  résulte  des  dernières  déclarations  du 
ministre  que  les  essais  faits  à  la  monnaie  de  Pa¬ 
ris  ont  indiqué  une  infériorité  de  3 millièmes. 
C’est  la  première  nouvelle  qu’en  a  le  public, 
depuis  deux  ans  que,  par  la  tolérance  et  même 
par  lu  faveur  du  gouvernement  français,  les 
monnaies  romaines  circulent  librement,  pour 
suppléer  fort  à  point  à  la  pénurie  de  nos  mon¬ 
naies  divisionnaires. 

Si  le  titre  est  réellement  inférieur,  que  ne 
l'a-t-on  fait  connaître  plus  tôt?  Ces  essais  faits 
après  coup  sont-ils  certains,  définitifs  ;  dé¬ 
mentent-ils  l’opinion  que  l’on  avait  jusqu’ici 
et  qui  n’a  jamais  été  contredite,  de  l’égalité 
des  monnaies  d’appoint  romaines  et  fran¬ 
çaises  ?  La  vérité  c’est  que  la  mesure  prise 
par  la  Trésorerie  contre  les  pièces  romaines 
semble  bien  plutôt  une  représaille  contre  le 
gouvernement  pontifical,  pour  son  refus  d'ad¬ 
hérer  à  la  convention  monétaire  signée  en 
1865. 

Voici,  sur  l’affaire  des  monnaies  pontifi¬ 
cales,  la  déclaration  du  Journal  de  Home ,  or¬ 
gane  officiel  : 

A  la  suite  des  bruits  qu’on  fait  courir  sur 
la  qualité  des  monnaies  d’argent  pontificales, 
il  convient  de  déclarer  que,  pour  le  poids 
comme  pour  le  litre,  pour  la  quantité,  comme 
pour  la  qualité  du  métal ,  cespiècessontpleine- 
ment  conformes  aux  monnaies  émises  et  qui 
circulent  en  France,  en  Italie,  en  Belgique  et 
en  Suisse.  Cela  résulte  manifestement  des 
règles  prescrites  par  l’édit  du  18  juin  1866 
sur  la  réforme  monétaire,  et  spécialement  des 
articles  3  et  4,  qui  ont  été  rigoureusement 
observés  dans  la  fabrication  par  la  Direction 
de  la  monnaie  pontificale.  Le  fait  est  facile  à 
vérifier, et  il  condamne  absolument  des  bruits 
indignes  d’être  accueillis  par  tout  homme  de 
bon  sens. 

Voicienfînle  jugementd’un  éprouveur  d'or, 
Dubois-Caplain  : 

Quan  taux  monnaies  pontificales,  les  auteurs 
de  l'interpellation  avaient  parfaitement  raison 
en  se  portant  l’écho  des  plaintes,  du  méconten- 
inent  et  de  l’irritation  manifestés  de  toute 
part  par  le  refus  des  receveurs  publics  de  les 
accepter,  après  que  le  gouvernement  français 
en  avait  toléré  la  circulation,  lors  des  pour¬ 


parlers  pour  l’adhésion  du  gouvernement 
pontifical  à  la  convention  internationale.  Cette 
adhésion  admise  en  principe  ne  putse  réaliser, 
par  suite  du  noble  refus  que  fit  le  Pape  de 
reconnaître  la  spoliation  qui,  d’une  population 
de  près  de  4  millions  d'habitants,  aréduit  son 
territoire  à  une  population  de600 mille  âmes. 

Assurément  M.  le  ministre  des  finances  avait 
aussi  parfaitement  raison,  en  expliquant  que 
la  perte  certaine  qui  devait  résulter  du  retrait 
de  ces  pièces,  le  mettait  dans  l’impossibilité 
d'y  consentir,  à  moins  qu’on  ne  lui  ouvrit 
au  budget  le  crédit  nécessaire  pour  y  faire 
face. 

C’est  ce  que  l’équité  réclamait  qu'on  fit. 
Car  si  l’on  a  accordé  une  indemnité  aux  por¬ 
teurs  de  l’emprunt  mexicain,  sous  prétexte  de 
la  responsabilité  morale  du  gouvernement 
français,  malgré  qu’il  eût  été  très  nettement 
déclaré  que  le  gouvernement  n’engageait  en 
rien  sa  responsabilité,  et  que  les  conditions  de 
l’émission  offrissent  des  avantages  excessifs,  à 
plus  forte  raison  la  justice  distributive  exigeait 
qu’on  ne  laissât  pas  à  la  charge  des  détenteurs 
de  bonne  foi  des  monnaies  dont  la  circulation 
avait  été  publiquement  tolérée  et  acceptée  par 
le  gouvernement  ;  d’autant  plus  que  ces  mon¬ 
naies  circulaient  concurremment  avec  les  mon¬ 
naies  semblables  de  poids  et  de  titre,  tant  de 
la  France  elle-même  (pie  des  autres  pays  de 
la  convention  internationale,  et  que  le  bon 
public  n’était  pas  à  mèm«  de  savoir  si  défini¬ 
tivement  le  Pape  en  faisait  partie  ou  non. 

D’ailleurs,  ces  çnonnaies  pontificales  sont 
fabriquées  dans  des  conditions  exactement 
semblables  aux  autres.  J’en  ai  essayé  moi- 
même  un  certain  nombre,  et  j’ai  trouvé  les 
litres  variant  entre  832  et  833.  Elles  restent 
donc  dans  les  limites  de  la  tolérance  régle¬ 
mentaire  admise  pour  la  fabrication  des  mon¬ 
naies,  et  les  nôtres  sont  dans  le  même  cas. 

Quant  à  l’introduction  de  ces  monnaies  en 
France,  en  quantité  plus  ou  moins  considéra¬ 
ble,  le  gouvernement  pontifical  ne  saurait 
être  incriminé  absolument  en  rien.  Il  lait 
fabriquer  ces  monnaies  dans  son  plein  droit, 
et  si  le  taux  du  change  de  Rome  sur  la  France 
offre  un  avantage,  il  ne  saurait  empêcher  les 
banquiers, changeurs  et  spéculateurs  romains, 
de  tirer  des  lettres  de  change  et  d’envoyer  en 
couverture  des  monnaies  qui  sont  acceptées  ; 
de  même  que  cela  se  pratique  de  Turin,  Flo¬ 
rence,  Naples  ou  de  tout  autre  lieu  du  globe, 
suivant  les  circonstances  ;  car  c’est  le  taux  du 
change  qui  règle  et  détermine  tous  les  mou¬ 
vements  financiers  et  monétaires  dans  le 
monde.  » 

Après  la  France,  le  pays  qui  s’occupa  le 
plus  du  futur  Concile,  ce  fut  l’Italie.  Au  retour 
des  fêtes  du  Centenaire,  le  député  Castagnola, 
frappé  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  de  puissam¬ 
ment  catholique  à  Rome,  en  avait  fait,  au  par¬ 
lement,  un  rapport  enthousiaste  et  effrayé. 
Un  autre  député,  Joachim  Pépoli  essaya  de 
réduire  la  chose  à  si  peu  que  rien.  Ces  deux 
extrémités  de  discours  parlementaires  ne  ren- 
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daient  pas  fidèlement,  les  sentiments  du  gou¬ 
vernement  sarde.  En  vertu  de  la  devise  men¬ 
teuse  :  L'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  il  pro¬ 
mit  bien  de  laisser  aux  évêques  la  liberté 
de  se  rendre  au  Concile,  mais,  en  même  temps, 
il  se  réserva  de  mettre  en  pratique  les  prin¬ 
cipes  de  séparation  des  pouvoirs,  c’est-à-dire 
d’athéisme  social,  qui  empêchent  les  prin¬ 
cipes  religieux  de  s’appliquer  à  la  vie  des 
nations.  Plus  tard,  le  gouvernement  piémon- 
tais,  tout  en  niant  cette  évolution,  essaya  de 
changer  d'attitude.  Un  article  du  vénérable 
Dulac  va  expliquer  cette  tactique  : 

Un  journal  de  Florence  disait  dernièrement 
que  le  gouvernement  italien,  «  après  avoir 
«  agi  d’abord  par  les  voies  diplomatiques 
«  pour  prévenir  les  dangereuses  conséquences 
«  politiques  du  futur  Concile,  fait  aujourd’hui 
«  volte-face,  et,  entretenant  des  illusions  sur 
«  la  possibilité  d’accords  actuels  avec  le  Vati- 
«  can,  se  décide  à  laisser  faire  la  cour  de 
«  Rome.  » 

On  lisait  en  même  temps  dans  une  corres¬ 
pondance  de  l'Agence  Havas: 

«  M.  Menabrea  vient  d’envoyer  un  sénateur, 
«  deuxpersonnages ecclésiastiques, etc., pour 
«  agir  à  Rome  au  sujet  du  Concile.  11  voudrait 
«  au  moins  qu’en  invitant  les  puissances, 
«  Rome  fût  obligée  d’inviter  le  royaume  ita- 
«  lien.  A  la  veille  de  perdre  la  partie  qu'il 
«  avait  gagnée  contre  le  concile,  M.  Menabrea 
«  fait  des  efforts  désespérés.  » 

Que  répond  la  feuille  oflicieuse  de  M.  Mena¬ 
brea,  la  Correspondance  italienne ?  Elle  répond 
que  le  gouvernement  italien  n’a  envoyé  à 
Rome  ni  sénateur  ni  personnages  ecclésiasti¬ 
ques  ;  qu’il  ne  tient  pas  le  moins  du  monde  à 
être  invité  au  Concile;  qu’il  ne  fait  aucun 
eftort  pour  cela  ;  qu’il  n’a  pas  d’illusions  sur 
la  possibilité  d'accords  actuels  avec  le  Vatican, 
et  qu’il  ne  cherche  nullement  à  amener  de 
tels  accords.  Tout  cela  est  dit  d’une  manière 
fort  nette  et  en  termes  explicites.  Ce  n’est  pas 
une  raison  pour  le  croire.  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  réellement,  en  ce  qui  touche  le 
Concile,  le  gouvernement  italien  s’est  enfin 
résigné  à  laisser  faire  la  cour  de  Home ,  la 
réponse,  bien  que  fort  enveloppée,  est  affir¬ 
mative. 

A  côté  de  l’Italie,  la  petite  Suisse,  la  ci- 
devant  libre  llelvétie,  préludait  par  des 
déclamations  aux  persécutions  contre  les 
évêques.  Voici  ce  que  rapporte  une  autre 
correspondance  : 

Le  concile  du  Vatican  est  un  vrai  cauche¬ 
mar  pour  le  protestantisme  suisse.  Sous  son 
étreinte,  il  ne  cesse  d’enrager,  de  crier  et  de 
pousser  de  ridicules  hurlements.  Comme  ses 
temples  sont  vides  et  que  le  peuple  s’en 
éloigne  de  plus  en  plus  pour  aller  au  rationa¬ 
lisme,  le  protestantisme  est  contraint  d’aller 
lui-même  au  peuple,  de  dresser  ses  chaires 
sur  les  places  publiques  et  d’ouvrir  des  con¬ 
férences.  Dans  ces  assemblées,  convoquées  à 
grand  frais  d’affiches,  d’annonces  et  de  ré¬ 
clames  de  toute  nature,  il  proclame  chaque 


jour  la  déchéance  de  l’Eglise  catholique,  et 
chante  sur  tous  les  tons  le  De  profundis  de 
la  papauté.  Il  ni'  s'aperçoit  donc  pas  qu'en 
s’agitant  ainsi  et  en  faisant  tant  de  bruit 
autour  de  ce  prétendu  cadavre,  il  laisse  voir 
sa  frayeur  et  atteste  la  vitalité  redoutable  du 
catholicisme.  De  toutes  parts  les  journaux 
nous  apportent  l’annonce  de  quelque  nouvelle 
conférence  sur  le  concile,  et  nous  signalent 
l’accueil  enthousiaste  et  les  incidents  qui  les 
marquent. 

Pendant  que  les  protestants  usent  leurs 
dents  à  mordre  le  roc  éternel  de  la  Papauté 
les  catholiques  sont  ici  unis,  contents  et  con¬ 
fiants  dans  l'œuvre  du  Concile.  Us  en  ont 
salué  l'ouverture  avec  une  joie  indescriptible. 
Les  démonstrations  auxquelles  le  peuple  fri- 
bourgeois,  entre  autres,  s’est  livré,  dépassent 
toute  imagination.  Pendant  la  soirée  du  8 
décembre,  on  n’entendait  dans  ses  vallées  que 
détonations  de  mortiers,  chants  religieux  et 
cris  de  joie.  Ce  ne  furent  pas  les  maisons  et 
les  villes  qu’on  illumina,  mais  les  montagnes. 
Toutes  les  principales  sommités  avaient  leurs 
feux  de  joie.  Treize  braves  gruériens  ont  éu 
même  le  courage  d’escalader,  ce  soir-là,  le 
Moléson  (haut  de  7,000  pieds).  Rien  ne  les 
arrête,  ni  l’obscurité  de  la  nuit,  ni  les  préci¬ 
pices  qu’ils  doivent  franchir,  ni  L'épaisse  cou¬ 
che  de  neige  qui  recouvre  nos  montagnes,  ni 
les  difficultés  de  porter  si  haut  leurs  charges 
de  bois.  En  illuminant  ainsi  le  roi  de  nos 
monts,  ils  ont  annoncé  au  loin  la  foi  et  le 
dévouement  du  peuple  fri  bourgeois.  » 

Quant  aux  autres  puissances  de  l’Europe, 
saisies  de  la  question  par  le  gouvernement 
français,  elles  épousèrent  à  peu  près  ses  idées, 
ses  frayeurs,  ses  pratiques  et  ses  menaces.  On 
n’attend  pas  que  des  hérétiques  ou  des  schis¬ 
matiques,  un  Beust  ou  un  Bismarck,  puissent 
mieux  faire  que  le  soi-disant  Fils  aine  de 
l'Eglise ,  qui,  par  parenthèse,  n’était  qu’un 
assez  triste  cadet. 

Pour  avoir  une  idée  fidèle  de  l’opinion  des 
puissances,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  puiser  dans  le  Livre  jaune  contenant  les 
dépêches  de  18fi9. 

Le  marquis  de  Banneville,  ambassadeur, 
écrit  : 

Le  Pape  m’a  reçu  hier.  L’entretien  n'a  pas 
tardé  à  s’établir  sur  la  question  du  Concile. 
Le  Pape  connaît,  ai-je  dit,  la  résolution  à 
laquelle  s’est  arrêté  le  gouvernement  de  l’Em¬ 
pereur  en  ce  qui  concerne  la  question  de  la 
représentation  des  gouvernements  et  les 
motifs  qui  l’ont  dictée. 

Cette  résolution,  à  laquelle  se  sont  ralliés 
tous  les  cabinets,  est,  en  même  temps,  celle 
qui  répondait  le  mieux,  ce  me  semble,  aux 
désirs  du  Saint-Siège  et  aux  idées  que  le 
Saint-Père  lui-même  m’avait  fait  l’honneur 
de  m’exprimer  ;  elle  n’impliquait,  du  reste, 
de  la  part  du  gouvernement  de  l’Empereur, 
ni  indifférence  pour  un  acte  aussi  considéra¬ 
ble  que  l’était  la  réunion  d’un  Concile  œcumé¬ 
nique,  ni  l'intention  de  se  désintéresser  des 
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questions  ;ï  débattre  et  des  décisions  à  inter¬ 
venir,  en  tant  qu'elles  pouvaient  aflecter  la 
paix  des  consciences  ou  les  rapports  existants 
de  l'Eglise  et  de  l’Etat. 

l'espérais  que,  sous  la  liante  direction  du 
Saint-Père,  la  haute  prudence,  la  sagesse 
consommée  et  l'expérience  des  Evêques  sau¬ 
raient  éviter  de  faire  naître  des  conflits,  tou¬ 
jours  regrettables,  et  qui  ne  pouvaient  être 
que  préjudiciables  à  la  religion,  entre  les 
principes  qui  sont  aujourd'hui  la  base  de  pres¬ 
que  toutes  les  législations  civiles  ou  desinstitu¬ 
tions  politiques,  et  les  vérités  de  l'ordre  moral 
et  religieux  qu’il  appartient  à  l’Eglise  de  défi¬ 
nir  et  d'affirmer.  Le  gouvernement  de  l'Empe¬ 
reur,  en  ce  qui  le  concernait,  avait,  dans  le 
passé  et  jusqu'au  joui- où  nous  parlions,  aussi 
bien  dans  l’intérieur  de  1  empire  qu’au  dehors, 
donné  assez  de  gages  des  sentiments  dont  il 
est  animé  envers  l’Eglise,  pour  espérer  que 
ses  intentions  seraient  comprises,  et  les  con¬ 
seils  de  modération  et  de  prudence  qu’il  croi¬ 
rait  devoir  donner,  écoutés. 

A  l’égard  des  travaux  du  Concile,  des  ques¬ 
tions  qui  y  seront  débattues  et  de  ses  décisions 
éventuelles,  le  Pape  a  évité  toute  parole  pou¬ 
vant  engager  son  opinion  et  ses  prévisions 
personnelles  ;  on  devait  s’en  remettre  à  la 
sagesse  des  Pères  du  Concile,  qui,  avec  l’assis¬ 
tance  de  Dieu,  pourvoiraient  à  tout  ce  qu’exi¬ 
geaient,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  le 
bien  de  la  religion  et  les  intérêts  de  l’Eglise  ; 
on  pouvait  regretter  les  conjectures  témé¬ 
raires  auxquelles  se  livraient  trop  souvent  des 
esprits  ardents  et  impatients,  et  la  discussion 
prématurée  de  certaines  questions  qu’il  eût 
mieux  valu  réserver  au  Concile  lui-même,  s’il 
jugeait  opportun  de  les  examiner.  Quant  à  la 
représentation  des  puissances,  le  Saint-Père  a 
reconnu  que  la  résolution  du  gouvernement 
de  l’Empereur  était  motivée  par  les  circons¬ 
tances  du  temps  présent  et  en  accord  avec  les 
idées  qu’il  m’avait  lui-même  exprimées.  » 

De  toutes  ces  dépêches,  le  Livre  jaune,  tirait 
cette  conclusion  : 

A  la  faveur  de  la  tranquillité  qui  règne 
dans  les  Etats  du  Saint-Siège,  les  Evêques  du 
monde  entier  vont  se  réunir  à  Rome.  Le  pape 
a  convoqué  au  Vatican  un  Concile  œcuméni¬ 
que.  Les  matières  qui  seront  traitées  dans 
cette  assemblée  échappent  pour  la  plupart  à  la 
compétence  des  pouvoirs  politiques  de  nos 
jours,  et,  sous  ce  rapport,  la  situation  diffère 
manifestement  de  ce  qu’elle  était  dans  les 
siècles  passés. 

Aussi,  le  gouvernement  de  l’Empereur, 
renonçant  à  user  d’une  prérogative  que  les 
souverains  de  la  France  avaient  toujours  exer¬ 
cée  sans  contestation,  a-t-il  résolu  de  ne  pas 
intervenir  dans  les  délibérations  par  l’envoi 
d  uneambassadeaccréditée  auprès  du  Concile. 
Il  lui  a  paru,  non  seulement  que  cette  déter¬ 
mination  était  la  plus  conforme  à  l’esprit  de 
notre  temps  et  à  la  nature  des  relations 
actuelles  entre  l’Eglise  et  l’Etat,  mais  qu’elle 
était  aussi  la  plus  propre  à  dégager  sarespon- 
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sabilité  à  l’égard  des  décisions  qui  seront  pri¬ 
ses.  Le  Saint-Père  lui-même,  au  surplus,  sem¬ 
ble  avoir  reconnu  la  valeur  des  considérations 
qui  nous  guident,  puisqu’il  s’est  abstenu  d’in¬ 
viter  les  princes  chrétiens  à  se  faire  représen¬ 
ter  dans  la  réunion  des  Evêques.  Toutefois, 
notre  intention  n’est  pas  de  demeurer  indillé- 
rentes  à  des  actes  qui  peuvent  exercer  une  si 
grande  influence  sur  les  populations  catholi¬ 
ques  de  tous  les  pays. 

L’ambassadeur  de  l’Empereur  à  Rome  sera 
chargé,  s’il  ya  lieu,  de  faire  connaître  au  Saint- 
Siège  nos  impressions  sur  la  marche  des  débats 
et  la  portée  des  résolutions  préparées.  Le  gou¬ 
vernement  de  Sa  Majesté  trouverait  au  besoin, 
dans  nos  lois ,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  main¬ 
tenir  contre  toute  atteinte  les  bases  dénoter  droit 
public.  Nous  avons,  d’ailleurs,  trop  de  con- 
liance  dans  la  sagesse  des  Prélats  aux  mains 
de  qui  sont  remis  les  intérêts  de  la  catholicité, 
pour  ne  pas  croire  qu’ils  sauront  tenir  compte 
des  nécessités  du  temps  où  nous  vivons  et 
des  aspirations  légitimes  des  peuples  mo¬ 
dernes. 

Les  gouvernements  catholiques  auxquels 
nous  avons  fait  connaître  nos  intentions  ont 
tous  approuvé  notre  manière  devoir,  et  comp¬ 
tent  s’abstenir  d’avoir  des  représentants  au 
sein  du  Concile. 

Dans  cette  grande  question  d’ordre  moral, 
comme  dans  celles  que  soulève  la  rivalité  des 
intérêts  politiques,  les  cabinets  sont  diri  gés 
par  le  désir  d’écarter  ce  qui  peut  être  une 
cause  de  trouble  pour  les  esprits  et  susciter 
des  explications.  » 

Cesrenseignements  peuvent  suffire  au  sujet 
desactes  de  la  diplomatie.  Mais  outre  les  puis¬ 
sances  constituées,  il  existe,  en  Europe,  deux 
puissances, non  reconnues, bien  qu’organisées 
diversement,  puissances  à  demi  occultes,  à 
demi  publiques,  qui  souvent  inspirent, souvent 
subalternisent  et  toujours  égarent  les  gouver¬ 
nements  :  Nous  avons  nommé  les  sociétés  et 
la  Révolution. 

Les  sociétés  secrètes,  notamment  la  Franc- 
maçonnerie,  procèdent  du  déisme  de  Rous¬ 
seau  et  vont  jusqu’à  l’athéisme  de  Proudhon 
et  c’est  à  ce  point  qu’elles  se  soudent  aux  théo¬ 
ries  révolutionnaires.  Mais,  pour  l’ordinaire, 
elles  ne  vont  pas  si  loin.  Volontiers  elles  s’ac¬ 
commodent  d’une  république  honnête  et  mo¬ 
dérée  ou  du  constitutionalisme  bourgeois, 
pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  chrétiens.  La 
Franc-maçonnerie  nie  l’état  surnaturel  de  l’or¬ 
dre  social,  et  comme  la  plupart  des  gouverne¬ 
ments  européens  sont  sortis  de  l’ordre  surna¬ 
turel,  ils  font  ordinairement  l’œuvre  de  la 
Franc-maçonnerie  contre  l’Eglise. 

La  Révolution  ou  l’antichristianisme  prend 
les  choses  au  point  où  les  laisse  la  Franc- 
maçonnerie,  mais  pour  les  pousser  beaucoup 
plus  loin.  En  niant  l’ordre  surnaturel  et  en 
proscrivant  ou  en  asservissant  l’Eglise,  la 
Franc-maçonnerie  respectait  encore  les  lois 
naturelles  de  l'ordre  social,  la  propriété,  la  fa¬ 
mille,  voire  la  religion.  La  Révolution  est 
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athée,  anti-propriétaire,  hostile  à  l’unité  du 
mariage,  et  sous  les  noms  barbares  de  collec¬ 
tivisme,  de  positivisme,  etc,  ce  qu’elle  veut 
établir,  dans  le  monde,  c'est  le  régime  des 
bêtes  appliqué  à  l’homme,  c'est  le  bestia- 
lisme. 

En  présence  du  Concile,  la  Révolution  ima¬ 
gina  l'anti-eoncile  qui  devait,  pour  faire  pièce 
à  Rome,  s’ouvrir  à  Naples,  le  H  décembre 
ISO!).  Le  promoteur  de  cette  exhibition,  sau¬ 
vage  et  grotesque,  était  un  certain  Ricciardi, 
député  au  Parlement  italien.  L’objet  de  l’as¬ 
semblée  était  de  définir  les  doctrines  de  la 
Révolution,  qui,  ne  procédant  que  par  néga¬ 
tion,  ne  peut  pas  formuler  de  doctrines.  Que 
les  évêques  s’assemblent  et  déposent,  comme 
témoins,  de  la  tradition  catholique  qu’ils  for¬ 
muleront  comme  docteurs,  cela  se  conçoit. 
Mais  que  des  rationalistes  s’assemblent  ap¬ 
portant  chacun  son  idée  ou  sa  passion,  s’ils 
parlent,  vous  aurez  aussitôt  une  idée  de  Ba¬ 
bel,  ou  la  représentation  d’un  conventicule  de 
loups  que  le  hasard  amène  autour  d’une  même 
proie. 

Le  projet  de  l’anti-concile  obtient  naturelle¬ 
ment  l'adhésion  de  tous  les  fous  furieux  du 
radicalisme.  Nous  en  citerons  deux  seulement, 
Garibaldi  et  Victor  Hugo. 

Nous  citerons  Victor  Hugo,  pour  qu'on 
sache  à  quel  degré  de  stupidité  peut  descendre 
un  membre  de  l’Académie  française  : 

«  A  l’encontre  du  concile  des  dogmes,  réu¬ 
nir  le  concile  des  idées,  c’est  là  une  pensée 
pratique  et  élevée ,  et  j'y  souscris.  D'un  côté , 
l' opiniâtreté  théoera  tique,  de  l 'autre  l’esprit  hu¬ 
main.  L'esprit  humain  est  ('esprit  divin;  le 
rayon  est  sur  la  terre,  l’astre  est  plus  haut. 

«  Opposer  aux  faux  principes  des  religions 
les  principes  vrais  de  la  civilisation,  confron¬ 
ter  le  mensonge  avec  la  vérité  ;  combattre 
l’idolâtrie  et  toutes  ces  variantes  avec  l’im¬ 
mense  unité  de  la  conscience,  ce  sera  beau 
et  grand  ;  j’applaudis  d’avance. 

«  Je  ne  peux  pas  aller  à  Naples,  mais 
néanmoins  j’y  serai  :  Mon  cœur  y  viendra. 

«  Je  vous  crie  :  courage!  et  je  vous  serre 
main. 

«  Yictok  Hugo.  » 

L’anti-eoncile  ne  put  se  réunir  que  le  9  dé¬ 
cembre.  Il  fallait  prouver,  disait  Ricciardi, 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  sont  les 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  La  preuve  fut 
bientôt  faite.  Le  concours  de  libres-penseurs 
fut  très  restreint,  presque  nul  quant  aux  no¬ 
tabilités  étrangères.  Les  séances  n’étaient  pas 
publiques:  les  amis  de  l’unité  faisaient  payer 
pour  frais  d’établissement  le  billet  d’entrée 
cinquante  centimes.  Joignez  à  celaque  l’anti¬ 
pape  Ricciardi  n’était  pas  doué  par  la  nature 
d’un  aspect  imposant  et  dispensez-vous,  si 
vous  le  pouvez,  de  lier  ensemble  ces  deux 
idées  du  théâtre  Guignol  et  de  l’anti-concile. 

L’anti-concile  reçut,  pendant  sa  courte  réu¬ 
nion,  le  programme  des  libres  penseurs  pari¬ 


siens,  signé  de  Regnard,  qui  brillera  pen¬ 
dant  la  Commune. 

Voici  cette  pièce  : 

«  Les  libres  penseurs  de  Paris  reconnais¬ 
sent  et  proclament  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  d’examen,  la  dignité  humaine. 

«  Ils  considèrent  la.science  comme  base  uni¬ 
que  de  toute  croyance,  et  repoussent,  par  con¬ 
séquent,  tout  dogme  fondé  sur  une  révélation 
quelconque. 

v  Ils  reconnaissent  que  l’égalité  sociale  et 
la  liberté  ne  peuvent  exister  que  lorsque  l’in¬ 
dividu  est  instruit.  Ils  réclament,  en  consé¬ 
quence,  l’instruction  gratuite  à  tous  les  de¬ 
grés,  obligatoire,  exclusivement  laïque  et  ma¬ 
térialiste  ;  le  devoir  de  la  société  est  demettre 
l’individu  à  même  de  la  donner  aux  enfants. 

«  En  ce  qui  concerne  la  question  philoso¬ 
phique  et  religieuse  : 

«  Considérant  que  l'idée  de  Dieu  est  la 
source  et  le  soutien  de  tout  despotisme  et  de 
toute  iniquité  ; 

«  Considérant  que  la  religion  catholique  est 
la  personnification  la  plus  complète  et  ta  plus 
terrible  de  cette  idée ,  que  l’ensemble  de  ses 
dogmes  est  la  négation  même  de  la  société  ; 

«  Les  libres  penseurs  de  Paris  s’engagent  à 
travailler  à  l'abolition  prompte  et  radicale  du 
catholicisme  et  à  poursuivre  son  anéantisse¬ 
ment  par  tous  les  moyens  compatibles  avec 
la  justice,  en  comprenant  au  nombre  de  ces 
moyens  la  force  révolutionnaire  qui  n’est  que 
l’application  à  la  société  du  droit  de  légitime 
défense!  « 

Les  libres  penseurs  des  autres  pays  portè¬ 
rent  ce  décret  : 

«  Les  soussignés,  délégués  des  différentes 
nations  civilisées,  réunis  à  Naples  pour  pren¬ 
dre  part  à  l' anti-concile ,  affirment  les  princi¬ 
pes  suivants  : 

«  Us  proclament  la  libre  raison  en  face  de 
l' autorité  religieuse ,  V indépendance  de  l'homme 
en  face  du  despotisme  de  /’ Eglise  et  de  l'Etat ,  la 
solidarité  des  peuples  en  face  de  l’aftluence 
des  princes  et  des  prêtres,  l'école  libre  en  face 
de  l' enseignement  du  clergé,  le  droit  en  face  du 
privilège. 

u  Ne  reconnaissant  d'autre  base  que  la 
science ,  ils  proclament  l’homme  libre  etsouve 
rain  dans  l’Etat  libre,  et  la  nécessitéde  l'aboli¬ 
tion  de  toute  Eglise  officielle.  La  femme  doit 
être  affranchie  des  entraves  que  l'Eglise  et  la 
législation  opposent  à  son  entier  développe¬ 
ment  ? 

«.  Ils  affirment  la  nécessité  de  l' instruction  en 
dehors  de  toute  intervention  religieuse,  la  mo¬ 
rale  devant  être  complètement  indépendante 
de  cette  intervention.  » 

Les  aftirmateurs  de  ce  brigandage  doctri¬ 
nal  se  prirent,  dans  leurs  réunions,  à  vocifé¬ 
rer  contre  Napoléon  III,  coupable  de  ne  pas 
leur  livrer  Rome  :  c’est  un  honneur  pour  la 
mémoire  de  ce  prince  d'avoir  été  l’objet  de  ces 
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grossières  insultes.  Victor-Emmanuel,  qui 
n'eûl  pas  demandé  mieux  que  de  hurler  avec 
ces  loups,  dut  cependant,  sur  plaintes,  dissou¬ 
dre  l'anti-concile.  En  quoi,  il  lit  plaisir  à  Na¬ 
poléon,  mais  rendit  également  service  aux 
libres  penseurs,  qu'une  plus  longue  réunion 
eût  livré  à  tous  les  mécomptes. 

Le  dernier  mot  de  l’anti-concile  n’était  pas 
dit  :  il  appartenait  à  Garibaldi  de  le  pronon¬ 
cer,  et  il  l'a  lait  dans  des  termes  parfaitement 
en  rapport  avec  ce  qui  avait  été  dit  et  fait 
dans  les  séances  de  cette  assemblée  aussi  in 
sensée  que  ridicule. 

Dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  un  de  ses 
amis,  il  est  dit  que  <«  les  membres  du  gouver¬ 
nement  italien  montrent  beaucoup  d’habileté 
à  persécuter  les  honnêtes  gens,  mais  qu’ils 
couvrent  les  assassins  de  leur  long  manteau.  « 

Leur  crime  est  grand,  en  effet  : 

<■  Sous  prétexte  d’un  cri  républicain  lancé 
dans  l’anti-concile  de  Naples,  par  l’un  de  leurs 
agents  peut-être,  celte  illustre  réunion,  com¬ 
posée  des  sommités  des  intelligences  hu¬ 
maines,  a  été  dissoute.  « 

Après  cela  ce  n'est  plus  qu’un  assemblage 
insensé  d’injures  envers  le  catholicisme  ;  <«  in- 
«  quisiteurs  noirs,  larrons,  imposteurs,  apôtres 
«  du  mensonge,  protecteurs  du  vol,  »  tels  sont 
quelques-uns  des  qualificatifs  adressés  aux 
Pères  du  Concile  du  Vatican. 

Quant  aux  «  frères  et  amis  »  de  l'anti-con- 
eile  de  Naples,  ce  sont  les  «  honnêtes  gens  » 
dont  on  «  torture  la  conscience,  »  ce  sont  les 
«  maigres  représentants  du  travail  et  de  T  intelli¬ 
gence  qui  se  présentent  tout  chétifs  dans  un 
théâtre  glacé,  dépourvus  de  toutes  choses 
nécessaires  à  la  vie,  dans  la  plus  rude  des  sai¬ 
sons.  « 

Et  voilà  que  la  réunion  de  ces  «  maigres,  « 
<le  ces  «  chétifs»  est  dissoute,  et  que  «  protec¬ 
tion  est  donnée  »  au  Concile  de  Rome,  à  ces 
«  Eminences  qui  siègent  à  côté  d’un  cénacle, 
richement  orné  par  la  piété  des  vieilles  fem¬ 
mes,  terrifiées  par  la  peur  de  l’enfer  !..,  » 

En  vérité,  peut-on  concevoir  une  plus  im¬ 
puissante  colère,  une  plus  méprisable,  une 
plus  comique  emphase,  une  plus  triste  insa¬ 
nité  d’esprit,  mais  aussi  un  plus  grand  abais¬ 
sement  moral  ! 

Ainsi,  les  «  honnêtes  gens  »  sont  ceux  qui, 
altérés  de  révolutions  et  de  sang,  voudraient 
porter  librement ,  au  mépris  des  lois  divines  et 
humaines,  la  main  sur  tout  ce  que  convoite 
leur  cupidité  ou  qu’honore  leur  haine  ;  «  les 
assassins  »  sont  ceux  qui,  victimes  de  leur  de¬ 
voir,  sacrifient  leur  vie  à  la  défense  de  la  so¬ 
ciété  et  de  ses  droits.  Les  «  honnêtes  gens  » 
sont  ceux  qui  prêchent  la  guerre,  les  assas¬ 
sins  »  ceux  qui  prêchent  la  paix;  «  les  hon¬ 
nêtes  gens  »  c’étaient,  à  Mentana,  les  bri¬ 
gands  en  chemises  rouges  ;  les  «  assassins,  » 
ces  jeunes  gens  au  cœur  plein  de  dévouement 
qui  mouraient  pour  la  cause  du  droit  ! 

Les  six  cents  évêques  actuellement  à  Rome, 
représentants  des  millions  de  catholiques  de 
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tous  les  points  du  globe,  sont  «  les  apôtres  du 
mensonge,  »  mais  les  quelques  cerveaux  en 
déroute  réunis  à  Naples  et  qui  n’ont  pas  su 
seulement  s’entendre  entre  eux,  qui  se  sont 
séparés  sans  rien  définir,  qui  n’ont  rempli 
leur  séance  que  de  systèmes  creux  et  ridicules 
ou  de  vociférations  iinpuissan  tes,  voilà  les  <•  re¬ 
présentants  de  l’intelligence.  »  Ils  viennent 
pour  se  concerter  afin  de  détruire,  mais  Gari¬ 
baldi  ose  insulter  le  travail  en  les  déclarant 
ses  «  représentants.  » 

Ce  n’est  pas  tout,  la  plaisanterie  est  poussée 
jusqu’au  bout. 

On  se  souvient  que  ce  qu’il  y  a  eu  de  plus 
positif  dans  l’anti-concile,  ce  sont  les  banquets  ; 
c’est  dans  un  de  ces  repas,  d’une  abondance 
qui  n’avait  rien  de  »  maigre  »  ni  de  «  chétif,  » 
que  les  membres  se  sont  donné  rendez-vous 
pour  un  nouveau...  banquet  à  Genève,  où  Ga¬ 
ribaldi  les  représente  comme  «  dépourvus  do 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  » 

Quand  le  général  Garibaldi  eût  voulu  faire 
de  l’anti-concile  et  de  ses  membres  la  plus 
verte  critique,  il  n’eût  pas  trouvé  de  termes 
plus  ironiquement  blessants  ! 

II  y  a  pourtant  dans  la  lettre  de  Garibaldi 
un  mot  excellent. 

Reprochant  aux  membres  de  l  anti-concile 
de  n’avoir  pas  su  remplir  le  but  de  leur  réu¬ 
nion  et  de  l’avoir  laissé  dissoudre,  il  leur  ré¬ 
pète  le  mot  d’Alfieri  :  «  Ce  que  l’on  supporte, 
on  le  mérite.  » 

Les  libres-penseurs  de  Naples  supportent  la 
risée  générale,  ils  la  méritent. 

Garibaldi  supporte  le  mépris  et  la  pitié  des 
gens  sensés,  il  mérite  et  ce  mépris  et  cette  pi¬ 
tié,  et  ne  mérite  que  cela. 

Si  nous  parlons  ainsi  des  oppositions,  il  faut 
ajouter  que  le  Concile  éveillait  aussi  de  pro¬ 
fondes  sympathies.  Déjà,  nous  avons  produit, 
à  la  suite  des  actes  du  Pape,  les  actes  des 
évêques,  nous  devons  maintenant  recueillir, 
relativement  à  la  France,  quelques  notes 
d’une  correspondance  adressée,  en  1868,  à  la 
Civilta. 

D’après  le  correspondant  anonyme  de  la 
Revue  romaine,  voici  quels  étaient,  en 
France,  les  sentiments  du  peuple  et  du 
clergé. 

«  A  part  quelques  exceptions,  plus  bruyan¬ 
tes  qu’elles  n’ont  d’autorité,  l’épiscopat  fran¬ 
çais  professe,  quant  aux  questions  du  iSgllabus 
et  à  l’infaillibilité  du  Pape,  la  doctrine  de 
tous  les  autres  évêques  catholiques. 

a  Mais,  en  ce  qui  regarde  la  discipline,  la 
situation  des  églises  de  France  ne  ressemble 
point  à  celle  des  autres  provinces  de  la  catho¬ 
licité.  On  peut  penser  que  l’Eglise  de  France 
est  celle  qui  se  promet  les  fruits  les  [dus  abon¬ 
dants  des  décisions  du  prochain  Concile. 

«  Depuis  le  Concordat  de  1802,1a  situation 
du  clergé  français  est  exceptionnelle,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  ses  rapports 
avec  le  gouvernement,  rapports  réglés  par  les 
articles  organiques ,  mais  encore  en  ce  quicon- 
cerne  sa  discipline  intérieure.  Le  droit  canon 
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n'existe  plus  en  Erance.  11  s'y  trouve  des  cano¬ 
nistes,  une  douzaine,  peut-être  une  ving¬ 
taine.  En  pratique  il  n’y  a  plus  de  droit  cano¬ 
nique.  11  importe  de  connaître  exactement 
cette  situation,  sans  en  dissimuler,  sans  en 
exagérerlesinconvénients.  L’abolition  de  tous 
les  bénéfices,  la  spoliation  des  biens  ec¬ 
clésiastiques,  le  traitement  assigné  au  clergé 
par  l’Etat,  ont  été  les  principales  causes  de 
l’oubli  dans  lequel  le  droit  canon  est  tombé 
en  France.  On  a  cessé  de  l’étudier  le  jour  où 
il  n’a  plus  été  d’aucune  application  dans  la 
pratique.  Un  grand  nombre  d’évêques  fran¬ 
çais  se  préoccupent  de  cet  état  de  choses. 

«  D’un  autre  côté,  l’administration  épisco¬ 
pale  s’exerce  sur  le  clergé  presque  exclusive¬ 
ment  par  le  moyen  de  décisions  ex  informait) 
comcienliû.  Les  nombreux  recoursàRome  qui 
ont  eu  lieu  dans  ces  dernières  années  l’ont 
bien  fait  comprendre  en  même  temps  qu’elles 
ont  prouvé  plus  d’une  fois  que  les  formes  so¬ 
lennelles,  très  simples  d’ailleurs,  que  le  droit 
exige  dans  ce  genre  de  procédure,  n’avaient 
été  souvent  omises  que  parce  qu’on  ne  les 
connaissait  pas.  » 

Le  correspondant  continuait,  parlant  de 
cette  situation  incohérente,  de  l’amovibilité  ad 
mutum  des  succursalistes,  et  du  retour  à  un 
régime  de  droit  tel  qu'il  a  été  établi  par  le 
Concile  de  Trente. 

«  Personne  n’ignore,  ajoutait-il,  que  les  ca¬ 
tholiques  de  France  se  divisent  malheureuse¬ 
ment  en  deux  partis  :  le  parti  des  catholiques 
tout  court  et  le  parti  de  ceux  qui  s'appellent 
les  catholiques  libéraux.  La  population  des 
campagnes  est  restée  étrangère  à  cette  divi¬ 
sion.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  celle  des 
villes  où  le  clergé  et  les  laïques  se  sont  pro¬ 
noncés  pour  ou  contre. 

«  Les  catholiques  libéraux  sont  l’objet  des 
prédilections  gouvernementales,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire,  d’ailleurs,  que  la  majorité  des 
catholiques  libéraux  soit  favorable  au  gou¬ 
vernement.  C’est  même  le  contraire  qui  a 
lieu.  Mais  enfin  ces  catholiques  craignent 
que  le  futur  Concile  ne  proclame  la  doctrine 
du  Si/llabus,  ils  craignent  qu'il  ne  proclame 
l’infaillibilité  dogmatique  du  Souverain  Pon¬ 
tife,  et  comme  le  gouvernement  partage  les 
mêmes  craintes,  il  affecte  à  leur  égard  une 
certaine  sympathie. 

«  Malgré  cette  raisonnable  appréhension, 
les  catholiques  libéraux  ne  cessent  de  se  pro¬ 
mettre  que  le  Concile  pourra  modifier  ou  in¬ 
terpréter  certaines  propositions  du  Sy llabus 
dans  un  sens  favorable  à  leurs  idées.  Ils  nour¬ 
rissent  l’espoir  que  la  question  de  l'infaillibi¬ 
lité  ou  ne  sera  pas  soulevée,  ou  du  moins  ne 
sera  pas  résolue.  Depuis  quelques  semaines  ils 
font  circuler  ce  mot  :  «  Si  le  Pape  est  déclaré 
«  infaillible,  il  faudra  changer  les  expressions 
»  du  symbole  et  ne  plus  dire  comme  aupara- 
«  vant  Credo  in  t'cclesiam ,  mais  Credo  in  Pa- 
»  pam  ;  comme  si  la  croyance  à  l'Eglise  ex- 
«  Huait  la  croyance  au  Pape.  »  Ils  se  mon¬ 
trent  très  mécontents  des  travaux  préliminai¬ 


res  qui  se  font  à  Rome  pour  le  futur  Concile, 
et  ils  ne  cachent  pas  les  défiances  que  ces  tra¬ 
vaux  leur  inspirent. 

«  Les  catholiques  proprement  dits,  c’est-à- 
dire  la  grande  majorité  des  fidèles,  ont  pré¬ 
cisément  des  espérances  opposées.  Ils  ne 
craignent  qu’une  seule  chose,  c’est-à-dire  de 
voiries  ennemis  de  l'Eglise  redoubler  d'efforts 
pour  éloigner,  empêcher  ou  troubler  la  réu¬ 
nion  attendue.  Dès  maintenant  ils  se  soumet¬ 
tent  d’esprit  et  de  cœur  aux  décisions  qui 
seront  promulguées.  Ils  sont  unanimes  à  re¬ 
connaître  l’opportunité  du  Concile  dans  un 
temps  où  il  est  nécessaire  de  rappeler  les  im¬ 
muables  vérités  aux  sociétés  qui  chancellent, 
et  de  resserrer  plus  étroitement  que  jamais 
les  liens  de  l’unité  dans  le  troupeau  du  Christ. 
Ils  admirent  le  courage  avec  lequel  cette 
grande  assemblée  a  été  convoquée  au  milieu 
des  agitations  des  révolutions  et  ils  supplient 
la  divine  Providence  de  la  mettre  à  l’abri  de 
tous  les  dangers.  » 

«  Les  catholiques  recevraient  avec  joie  la 
déclaration  du  futur  Concile  sur  l’infaillibi¬ 
lité  du  Pape.  Cette  déclaration  aurait  pour 
résultat  d’annuler  instantanément  la  fameuse 
déclaration  de  1(>82,  sans  qu’on  eût  besoin 
d'une  discussion  spéciale  sur  ces  malheureux 
quatre  articles  qui  onl  été  si  longtemps  Pâme 
du  gallicanisme.  Personne  toutefois  ne  trouve 
étonnant  que  le  Souverain  Pontife,  par  un 
sentiment  d’auguste  réserve,  ne  veuille  pas 
prendre  lui-même  l’initiative  d'une  proposi¬ 
tion  qui  semble  se  rapporter  à  lui  directe¬ 
ment.  Mais  on  espère  que  la  manifestation 
unanime  de  l'Esprit-Saint,  par  la  bouche  des 
Pères  du  Concile  œcuménique,  définira  cette 
infaillibilité  par  acclamation. 

«  Enfin,  un  grand  nombre  de  catholiques 
émettent  le  vœu  que  le  prochain  concile 
ferme  pour  ainsi  dire  le  cycle  des  hommages 
rendus  par  l’Eglise  à  la  Vierge  Immaculée, 
en  promulguant  le  dogme  de  sa  glorieuse 
Assomption.  » 

Cette  correspondance  eut  un  grand  reten¬ 
tissement  et  excita  bientôt  une  épouvantable 
tempête.  11  faut  que  nous  reprenions  ici  les 
choses  d’un  peu  plus  haut  et  que  nous  des¬ 
cendions  dans  les  plus  intimes  détails. 

L'Eglise  est  la  société  des  hommes  avec 
Dieu,  par  la  médiation  de  Jésus-Christ  :  elle 
lient,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu,  ses  condi¬ 
tions  d’existence  ;  elle  ne  prospère  qu’avec 
le  libre  et  sage  concours  des  hommes.  A  ce 
double  titre,  l'Eglise  était  dès  le  commence¬ 
ment  ;  ses  développements  remplissent  les 
siècles  ;  ses  bienfaits  sont,  en  même  temps, 
pour  l’humanité,  un  bonheur  et  une  gloire. 
Nous  ne  pouvons  qu’admirer  les  œuvres  qui 
fleurissent  sous  ses  mains  pleines  de  grâces  : 
ce  sont  des  œuvres  de  Dieu  ;  c’est  un  miracle 
qui  doit  frapper  nos  regards  et  nous  conver¬ 
tir. 

Dans  sa  marche  à  travers  les  âges,  l’Eglise 
est  entravée  par  deux  sortes  d’ennemis:  par 
ceux  qui  altèrent,  sciemment  et  opiniâtré- 
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ment,  le  dépôt  des  vérités  confiées  à  son 
apostolat,  ce  sont  les  hérétiques  ;  —  et,  par 
ceux  qui  portent  atteinte  à  l’intégrité  de  son 
institution,  à  l’unité  de  sa  hiérarchie,  à  l'in¬ 
dépendance  de  son  ministère,  ce  sont  les 
schismatiques. 

Les  hérétiques  mettent,  dans  la  Religion,  à 
la  place  des  révélations  divines,  leurs  idées 
propres  :  les  schismatiques  introduisent,  dans 
l'Eglise,  à  la  place  des  institutions  divines, 
leurs  misérables  et  vaines  ambitions  :  schis¬ 
matiques  et  hérétiques  élèvent  l’homme  à  la 
place  de  Dieu  :  c'est  la  dernière,  la  plus  hypo¬ 
crite  et  la  plus  vile  expression  de  l’idolâtrie. 

De  nos  jours  les  hérésies  se  sont  concen¬ 
trées  dans  une  erreur  universelle,  qui  nie 
tous  les  dogmes  dans  leur  énoncé  authentique 
H  dans  leur  principe  surnaturel  :  c'est  le  ra¬ 
tionalisme  ;  et  les  schismes,  en  France,  ainsi 
que  les  hérésies,  tout  en  se  dissimulant,  se 
sont  fait  représenter  par  une  vieille  révolte, 
variable  dans  ses  formes,  une  dans  son  point 
de  départ,  très  dangereuse  par  ses  consé¬ 
quences  possibles:  et  c'est  le  gallicanisme. 

L’Eglise  a  pour  fondement  la  monarchie 
des  Papes,  et,  bien  qu'il  y  ait,  dans  l’Eglise, 
d’autres  puissances,  elles  doivent  toutes  se 
ramener,  se  subordonner  au  pouvoir  d’un 
seul.  Le  gallicanisme  veut  faire  de  la  mo¬ 
narchie  Pontificale,  tantôt  une  monarchie 
constitutionnelle,  tantôt  une  démocratie  ;  et 
ch*  plus,  il  veut  l’exiler  de  l’ordre  civil,  la  sé¬ 
parer  de  la  société,  renfermer  tous  les  etablis¬ 
sements  humains  dans  la  sphère  basse  des 
intérêts  terrestres,  avec  le  seul  appui  de  la 
sagesse  de  l'homme. 

Le  gallicanisme  qui,  depuis  1831,  n  avait 
guère  donné  signe  de  vie,  qui,  a  partir  de 
18)10,  avait  été  effacé  par  le  plus  beau  mou¬ 
vement  de  régénération  catholique:  le  galli¬ 
canisme  tentait,  à  la  veille  du  Concile,  de  re¬ 
lever  son  drapeau. 

Il  paraissait  à  Paris  un  livre  intitulé  :  Du 
Concile  général  et  de  la  paix  religieuse.  Cet 
ouvrage,  en  deux  gros  volumes,  était  du  a  la 
plume  de  Mgr  Maret,  évêque  de  S  ura  in  par- 
tibus  infidelium  et  doyen  ecclésiastique  de  la 
Faculté  civile  de  Théologie,  in  partibus  sQrbo- 
n  ica  mm.  L’écrit  avait,  pour  but  de  procurer  la 
paix  religieuse  :  il  proposait,  comme  moyen 
assorti  à  sa  fin,  de  réformer  la  constitution 
de  l'Eglise. 

Assurément,  rien  n’est  plus  précieux,  rien 
n’est  plus  désirable  que  la  paix.  Mais,  au  mi¬ 
lieu  des  anxiétés  du  dedans  et  des  combats 
du  dehors,  il  est  permis  de  douter  qu’on  l’ob¬ 
tienne  par  des  variantes  plus  ou  moins  éru¬ 
dites.  par  des  thèmes  habilement  calculés, 
sur  les  doctrines  d’une  assemblée  de  1683  et 
sur  la  Défense  de  la  Déclaration  du  Clergé. 

Sans  aucun  doute,  nous  ne  voulons  contes¬ 
ter  ni  les  intentions,  ni  les  talents,  ni  les  con¬ 
naissances,  ni  même  les  services  de  1  auteur  ; 
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et,  bien  qu'il  soit  entré  dans  l’épiscopat  d’une 
manière  qui  n’a  pas  obtenu  d’unanimes  sym¬ 
pathies,  nous  devons  honorer,  dans  sa  per¬ 
sonne,  le  caractère  épiscopal.  Nous  lisons,  sur 
la  couverture  du  nouveau  livre,  la  nomencla¬ 
ture  intéressante  des  ouvrages  de  Mgr  Maret  ; 
nous  ne  pensons  pas  que  ces  rappels  aient  pu  re¬ 
médier  à  aucun  oubli,  V  Essai  sur  le  panthéisme 
dans  les  sociétés  modernes ,  début  littéraire  du 
futur  doyen,  était  déj;\  un  coup  de  maître  ;  la 
Théodicée  chrétienne ,  sans  se  tenir  tou  jours  au 
même  ni  veau, oftrait, contre  l’éclectisme,  de  so¬ 
lides  considérations;  la  Dignité  de  la  raison  hu¬ 
maine  et  nécessité  de  la,  révélation  pouvait,  par 
une  conciliation  délicate,  dénouer  le  nœud  gor¬ 
dien  d’un  laborieux  et  pressant  problème  ; 
d’autres  opuscules  montraient  un  cœur  géné¬ 
reux, un  esprit  toujoursattentif  aux  plus  graves 
affaires  du  temps.  Il  y  a  encore  des  parfums 
en  Sorbonne. 

A  la  juste  part  de  la  louange,  l’équité  veut, 
toutefois,  qu’on  ajoute,  sinon  la  juste  part  du 
blâme,  au  moins  de  justes  réserves.  Il  y  a, 
dans  V Essai  sur  le  panthéisme,  une  certaine  lo¬ 
gique  à  outrance  qui  a  permis,  à  l’adversaire 
de  contester,  non  sans  raison,  la  victoire.  Il  y 
a,  dans  la  Théodicée  chrétienne  certains  passa¬ 
ges  qui,  au  dire  d'un  bon  critique,  l’abbé 
Peltier,  s’écartent  sensiblement  de  la  théodi¬ 
cée  catholique.  11  y  a,  dans  la  Dignité  de  la 
raison  humaine ,  certaines  complaisances  et 
certaines  concessions,  assurément  fort  habiles, 
mais  qui  ont  appelé  des  observations  de  Dom 
(xuéranger  et  éveillé,  jusqu’à  Louvain,  des 
ombrages.  L’auteur  a  cru  devoir  présenter,  à 
la  llevue  de  Louvain  et  à  l’épiscopat  français 
son  apologie  ;  et  l’ouvrage,  qui  devait  compter 
quatre  volumes,  n’a  pu  encore  s’achever. 

En  18i8,  Y  Ere  nouvelle ,  dirigée  par  M.  l’abbé 
Maret,  trébuchait  sur  la  question  des  rapports 
du  Christianisme  avec  la  Démocratie.  En  1859, 
un  journal  officieux  publiait,  contre  le 
Saint-Siège  et  la  puissance  temporelle,  cer¬ 
tains  articles  dont  la  paternité,  cachée  plutôt 
qu'obscure,  ne  fut  pas,  disent  les  mauvaises 
langues,  étrangère  à  certains  refus  de  la 
Chaire  Apostolique. 

Aujourd'hui,  le  directeur  de  Y  Ere  nouvelle , 
qui  voulait  concilier  trop  étroitement  le  chris¬ 
tianisme  avec  la  démocratie,  devenu  chanoine 
sinécuriste  de  Saint-Denis,  voulait  concilier 
l’Evangile  avec  le  Césarisme.  — Emarger  au 
budget  à  double  ou  triple  titre,  à  la  bonne 
heure:  mais  c’est  trop  pour  prêcher  la  modé¬ 
ration  et  professer  la  théologie.  N’est-ce  pas 
le  cas  de  rappeler  la  question  d’un  réfractaire 
aux  démocrates  assermentés  :  «  Etes-vous 
chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Lazare  ?  » 

Enfin,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
évêque  refusé,  qui  réclamait  pour  les  métro¬ 
politains,  le  droit  d’instituer  les  évêques  ; 
nous  nous  trouvons  en  présence  d’un  di¬ 
gnitaire  de  l’Université  impériale  qui  re- 
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vendiquait,  pour  Napoléon  111,  les  préroga- 
tives,  d’abord  usurpées  puis  abandonnées 
par  Louis  XIV.  Un  livre  se  rencontre  qui 
ose  reprendre  en  sous-œuvre  les  défenses  de 
la  Déclaration  de  — qui  touche  de  près  a 
I7RÎI  composées  déjà  fort  inutilement  par 
Bossuet  et  La  Luzerne  :  C'est  un  manifeste  en 
faveur  du  gallicanisme,  édulcoré,  sans  doute, 
réduit  à  sa  plus  simple  expression,  à  son  mi¬ 
nimum  de  réserves,  mais  toujours  plein  d’as¬ 
surance  dans  ses  illusions,  plein  d  obstina¬ 
tion  dans  ses  clauses  restrictives.  Nous  devons 
donc  examiner  de  près,  etbienqu  une  œuvre, 
en  laquelle  ni  La  Luzerne  avec  sa  froide  logi¬ 
que.  ni  Bossuet  avec  tout  son  génie,  n’ont  pu 
réussir,  ne  puisse  aboutir  désormais  qu’à  de 
ridicules  avortements,  il  faut  s’enquérir  exac¬ 
tement  des  choses. 

Pour  répondre  par  le  détail  il  faudrait  ou¬ 
vrir  une  enquête  historique  sur  les  faits  dont 
les  gallicans  se  fabriquent  des  griefs  ou  des 
titres  ;il  faudrait  examiner,  l'un  après  l’autre, 
tous  les  événements  contestés  ou  obscurs, 
depuis  la  sentence  du  pape  Victor  dans  la 
question  de  la  Pâque  jusqu'au  Concile  de 
'trente,  jusqu'aux  Articles  organiques  du  Con¬ 
cordat.  Nous  avons  entrepris  ce  travail  dansla 
présente  histoire  :  nous  n’avons  plus  ici  qu'à 
conclure,  en  élevant  contre  les  affirmations 
gratuites  du  néo-gallicanisme,  une  franche 
et  ferme  dénégation. 

Nous  parlerons  donc  brièvement  du  galli¬ 
canisme  contemporain,  de  l’inopportunité  de 
sa  mise  en  cause,  des  faits  invoqués  par  l’ad¬ 
versaire,  des  fausses  théories  qu'il  élève  sur 
des  faits  mal  compris,  des  oublis  singuliers 
qu’il  se  permet  dans  l'appréciation  du  présent 
et  des  conjectures  tristement  pauvres  qu’il 
met  à  la  charge  de  l'avenir. 

Nous  aussi,  nous  voulons  travailler  à  la 
paix  ;  nous  aussi,  nouscroyons  que  la  paixest 
la  condition  première  et  indispensable  des 
grandes  choses  que  notre  temps  rêve  d’accom¬ 
plir.  Mais  nous  avons  le  regret  de  ne  point 
croire  que  la  paix  puisse  s’établir  par  des  re¬ 
prises  de  controverses  épuisées,  par  des  con¬ 
cessions  au  pouvoir  civil,  par  descaressespour 
les  petites  coteries.  Nous  ne  croyons  la  paix 
possible  que  parla  proclamation  absolue,  sans 
équivoque  et  sans  subterfuge,  de  la  vérité  ca¬ 
tholique. 

Et  d’abord  qu'est-ce  que  le  néo-gallica¬ 
nisme 

Les  libertés  de  l’Eglise  gallicane  ne  sont  pas, 
comme  pourraient  le  penser  des  esprits  préve¬ 
nus  ou  complaisants,  certaines  coutumes  par¬ 
ticulières,  locales  ou  nationales,  revêtues  de 
toutes  les  conditions  de  la  légitimité  canoni 
que,  assignant,  dans  le  concert  de  lachrétien- 
té,  un  rôle  propre  à  la  France.  Ces  prétendues 
libertés  sont,  moins  encore,  le  résultat  histo¬ 
rique  de  l’union  séculaire  » j u i  reliait,  en 
France,  l’Eglise  à  l’Etat.  Nos  justes  coutumes 
n’ont  jamais  été  mises  en  cause  par  le  Saint 
Siège  ;  ou  si  elles  l’ont  été,  ça  été  pour  de 
bons  motifs,  sous  l’impression  de  la  nécessité, 


dans  les  limites  de  la  juridiction  Pontificale  ; 

l’union  traditionnelle  de  l’Etat  et  de  l’Eglise 
est  l’objet  des  plus  chers  vœux  du  Saint-Siège, 
et,  de  ce  double  chef,  il  n’y  a  matière  entre 
catholiques  instruits,  à  aucune  contesta¬ 
tion. 

L’Eglise  ne  conteste  pas  davantage  les 
droits  naturels  de  la  puissance  civile.  Sans  dé¬ 
finir  dogmatiquement,  la  Papauté,  par  l’or-  * 
gane  des  grands  docteurs,  par  la  science  des 
théologiens  en  quelque  sorte  officiels  de  l’E¬ 
glise  Romaine,  a  expliqué  l’origine  du  pou¬ 
voir,  déterminé  son  but,  indiqué  les  limites 
morales  de  son  exercice,  et  reconnu  sa  pleine 
indépendance  pour  les  choses  qui  tombent 
sous  sa  nécessaire  juridiction.  L’Eglise  a  le 
sens  de  l’autorité  ;  elle  respecte,  honore  et 
grandit  le  pouvoir. 

Ni  les  coutumes  de  nos  églises,  ni  les  pré¬ 
rogatives  de  la  société,  ni  les  rapports  de  la 
société  avec  nos  églises  ou  avec  le  Saint- 
Siège,  n'éveillent  dans  la  Papauté  et  n’exci¬ 
tent,  chez  les  vrais  catholiques,  aucun  om¬ 
brage. 

Que  si  l’Eglise  accepte,  en  France  comme 
partout,  et  aujourd’hui  comme  toujours,  ces 
trois  points  fondamentaux  de  l’ordre  chrétien, 
elle  n’accepte  pas,  elle  n’a  jamais  accepté, 
elle  n’acceptera  jamais  les  soi-disant  libertés  J 
du  gallicanisme  ;  elle  verra,  au  contraire,  dans 
ces  franchises  malvenues,  une  conception  fau¬ 
tive  et  une  pratique  inacceptable,  tant  des 
rapports  de  l’Eglise  avec  l’Etat,  que  des  rela¬ 
tions  de  l’Episcopat  avec  la  Chaire  Aposto-  ! 
lique. 

Le  gallicanisme  est  une  doctrine  pour  le 
moins  douteuse  qui  consiste  à  dire  :  lu  Que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  dépositaire  suprême 
de  l’autorité  spirituelle,  n’a  dans  1  Eglise, 
comme  Pape,  aucun  droit  à  exercer  sur  le 
temporel  des  nations  ;  Que  le  Souverain 
Pontife  ne  possède  pas  dans  l’exercice  de  sa 
souveraineté  religieuse,  l’infaillibilité  néces¬ 
sairement  inhérente  au  suprême  gouverne¬ 
ment  des  âmes  ;  .'U  Que  le  successeur  de  saint 
Pierre,  dépourvu  d’infaillibilité  personnelle, 
doit,  dans  l’enseignement  dogmatique  et  dans 
l’administration  de  l’Eglise  universelle,  suivre 
de  point  en  point,  et  sans  jamais  s’en  écarter, 
les  canons  des  anciens  Conciles  ;  — et  encore  ■ 
n’a-t-il  droit  à  l'obéissance  qu’autant  qu'il 
obtient  l’assentiment,  j'allais  dire  l’approba¬ 
tion,  desévéques dispersés  sur  leurs  siègesou 
réunis  en  assemblée. 

Le  gallicanisme  n’est  pas  seulement  une 
doctrine  suspecte,  c’est  encore  une  pratique 
pleine  de  périls,  qui  consiste  à  prétendre  : 

U  Que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  dépourvu  de 
toute  autorité  directe  ou  indirecte  sur  le  tem¬ 
porel  des  nations,  ne  peut  pas  exiger  du 
prince,  même  catholique,  qu’il  observe,  dans 
son  gouvernement  civil,  les  vérités  de  la  foi, 
la  règle  des  mœurs  et  la  discipline  de  l’Eglise  ; 

Que  le  Pape,  limité  dans  son  action  même 
sur  le  spirituel,  ne  peut  pas  commander  au 
prince,  même  catholique,  de  protéger  ou  de 
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défendre  la  Sainte  Eglise,  c’est-à-dire  l’huma¬ 
nité  régénérée  par  la  grâce  en  Jésus-Christ; 
3°  Mais,  qu’au  contraire,  le  Pape  n’ayant  au¬ 
cun  droit  sur  le  temporel,  le  prince,  même 
catholique,  est  entièrement  libre  de  disposer, 
suivant  ses  convenances  personnelles  ou  son 
droit  politique,  l’économie  morale  de  la  so¬ 
ciété,  notamment  le  mariage,  la  famille,  l’é¬ 
ducation  et  l’enseignement  ;  iü  Qu’enfin  le 
Pape,  déjà  circonscrit  dans  le  gouvernement 
de  l’Eglise,  par  le  respect  dûaux  anciens  ca- 
nonset  à  l’autorité  des  évêques,  doit  l'être  en¬ 
core  par  l’autorité  des  rois  et  le  respect  dû 
aux  lois  civiles,  notamment  en  ce  qui  concer¬ 
ne  la  propriété  ecclésiastique,  l’approbation 
des  ordres  religieux,  la  nomination  des  curés 
et  des  évêques,  l’enseignement  théologique 
des  séminaires,  l'envoi  régulier  des  bulles, 
encycliques,  brefs  et  autres  pièces  émanées  de 
la  chancellerie  Pontificale. 

La  doctrine  erronée  du  gallicanisme  intro¬ 
duit,  dans  la  société  spirituelle,  la  prépotence 
d'une  aristocratie  épiscopale  et  inaugure,  dans 
la  société  civile,  le  droit  divin  de  l’autocratie; 
ses  pratiques  périlleuses  mettent  entièrement 
l'Eglise  à  la  merci  de  l’Etat  et  l’auguste 
Epouse  de  Jésus-Christ  n’est  que  la  servante 
de  César. 

À  bien  prendre,  il  y  a  là  suivant  les  paroles 
bien  connues  de  Pie  VII  et  de  Pie  IX  une  hé¬ 
résie  en  germe  et  une  semence  de  schisme. 

Ceux  qui  font  du  gallicanisme  une  hérésie 
en  germe  s’appelaient  autrefois  gallicans  épis¬ 
copaux  ;  ceux  qui  en  récoltent  une  semencede 
schisme  se  nomment  encore  gallicans  parle¬ 
mentaires.  —  Au  dernier  siècle,  nous  avions 
une  troisième  variété,  celle  des  gallicans  jan¬ 
sénistes,  qui  professait,  à  peu  près  formelle¬ 
ment  le  schisme  et  l’hérésie  ;  elle  s’est  éteinte 
ou  du  moins,  elle  ne  survit  qu’à  l’état  de  mau¬ 
vaise  habitude  ou  de  mauvais  esprit. 

Cette  graine  de  schisme  et  d’hérésie  n'a  pas 
toujours  provigné  en  France.  Nos  treize  pre¬ 
miers  siècles  sont  purs  de  toute  excroissance 
vénéneuse  ;  le  sol  de  notre  histoire  produit 
presque  toujours  les  meilleurs  fruits  de  l’or¬ 
thodoxie.  Nos  rois  s’appelaient  alors,  et  avec 
quelque  gloire,  Fils  aîné  de  l'Eglise;  nous 
étions  baptisés  le  royaume  très  chrétien  :  et  la 
Papauté,  qui  nous  conférait  ces  titres  ou  les 
ratifiait,  proclamait  ouvertement,  dans  la 
chrétienté,  notre  primauté  d’obéissance  et  no¬ 
tre  providentielle  mission.  Les  semailles  pre¬ 
mières  du  gallicanisme  remontent  à  Philippe- 
le-Bel  ;  les  jours  plantureux  datent  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV  ;  la  parfaite  effloraison, 
la  fructification  définitive  s’épanouit  dans  la 
Constitution  civile  du  Clergé  ;  la  décadence 
s’accuse,  en  principe,  par  le  fait  même  du 
Concordat  en  1801 .  Nous  avons  assisté  à  la  dé¬ 
crépitude  des  anciennes  formes;  aujourd’hui 
par  un  retour  singulier,  ce  gallicanisme  dé¬ 
crépit,  d’ailleurs  incompatible  avec  nos  usages 
sociaux  et  nos  progrès  religieux,  tend  à  se  re¬ 
lever  sous  une  autre  figure. 

Pour  connaître  plus  à  fond  encore  l’erreur 


gallicane,  il  n'est  pas  inutile  d'étudier  sa  pro¬ 
venance  historique,  son  éclosion  politique  et 
ses  sympathies  doctrinales. 

Le  gallicanisme  procède  du  même  courant 
de  passions  et  d’idées  que  le  protestantisme. 
Le  protestantisme  applique  à  la  religion  le 
libre-examen  ;  le  gallicanisme  l’applique  vo¬ 
lontiers  a  1  Eglise  ;  le  protestant  se  sépare 
tout-à-fait  de  l’Eglise,  le  gallican  se  sépare 
volontiers  du  Saint-Siège.  En  général,  les 
créateurs  et  sectateurs  du  gallicanisme  sont 
des  protestants  pas  assez  convertis  ou  des  ca¬ 
tholiques  qui  se  font  protestants.  Pithou  était 
né  dans  le  calvinisme  ;  il  en  garda  l’esprit 
toute  sa  vie  ;  Dumoulin,  le  violent  ennemi  du 
Saint-Siège,  était  infecté  des  erreurs  nouvel¬ 
les  ;  Marc-Antoine  de  Dominis,  pour  devenir 
bon  gallican,  se  fit  apostat  :  Louis-Ellies  Du¬ 
pin  admirait  les  principes  de  l’anglicanisme  ; 
de  nos  jours,  Isambert,  gallican,  pour  être 
conséquent  avec  lui-même,  embrassait  le  pro¬ 
testantisme.  Depuis  Guillaume  de  Nogaret  et 
Pierre  Flotte,  bourreaux  et  calomniateurs 
posthumes  de  Boniface  VIII,  jusqu’aux  avo¬ 
cats  jansénistes  qui  rédigèrent  la  constitution 
civile  du  clergé  et  votèrent  la  mort  de  Louis 
XVI,  les  légistes,  propagateurs  ordinaires  du 
gallicanisme,  font  procéder  le  droit  du  prin¬ 
cipe  protestant.  Bien  peu  s’élèvent  jusqu’à  la 
conception  des  choses  divines  et  humaines 
pour  présenter,  dans  leurs  écrits,  l'ensemble 
harmonieux  de  tous  les  droits  ;  la  plupart  se 
bornent  à  nous  ramener,  avec  Luther,  à  l'état 
de  nature  déchue  et  à  encenser  le  type  augus- 
tal  des  Césars. 

Un  autre  fait  qui  montre  les  accointances 
originelles  du  protestantisme  et  du  gallica¬ 
nisme,  c’est  que  le  gallicanisme,  pour  justifier 
ses  théories,  s’appuie,  en  général,  sur  les 
mêmes  griefs  que  le  protestantisme.  Ses  adhé¬ 
rents  aiment  à  éplloguer  sur  l’histoire  des 
Papes.  Si  vous  comparez,  par  exemple,  Mos- 
heim  à  Fleury,  vous  verrez  que  tout  ce  qui 
déplaît  à  Fleury,  choque  également  Mosheim. 
Leur  point  de  départ  commun,  c’est  le  bel 
âge  de  l'Eglise  primitive  ;  ils  en  font  une 
espèce  d’âge  d’or,  comme  le  modèle  accompli 
et  obligatoire  de  ce  qui  doit  être  toujours. 
Les  développements  ultérieurs  sont  des  nou¬ 
veautés  ou  (les  attentats  qu’on  attribue  aux 
fausses  Décrétales  d’Isidore,  à  l’astuce  ou  à 
l'ambition  des  Papes.  Dès  lors  il  est  non  seu¬ 
lement  permis,  mais  nécessaire,  de  retrancher 
de  l’arbre  ecclésiastique  tous  les  rameaux  vi¬ 
goureux,  poussés  sur  le  tronc  des  premiers 
temps.  La  sève  de  l’Eglise,  voilà  son  vice  ;  ses 
plus  admirables  fruits,  voilà  les  crimes  de  la 
Papauté.  A  coup  sûr,  je  ne  veux  pas  mettre 
Fleury  gallican  sur  le  même  pied  que  Mosheim 
protestant  :  je  veux  seulement  dire  que  tous 
deux  s’éloignent  de  la  soumission  et  du  res¬ 
pect  dus  au  Saint-Siège  ;  l’un  s’arrête  à  mi- 
chemin,  l’autre  va  aux  abîmes.  Or,  F.leury, 
c’est  l’Hérodote  du  gallicanisme  ;  c'est  le 
père  de  cette  histoire,  dont  Mgr  Maret  est  le 
trop  modeste  écho,  histoire  hargneuse,  tou- 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIEME. 


■2:  >G 


jours  en  quête  des  torts  de  la  Chaire  Aposto¬ 
lique,  toujours  armée  pour  attaquer  ces  grands 
Pontifes,  qui  sont  certainement  les  vrais 
grands  hommes  de  P  histoire. 

Un  autre  point  qu’il  faut  bien  entendre, 
c’est  que  le  gallicanisme,  par  son  origine  et  ses 
prétentions,  est  une  seule  et  même  chose  avec 
l'absolutisme.  L'Eglise  ne  voit,  dans  tout  ce 
qui  se  cache  sous  les  couleurs  gallicanes, 
qu'une  conspiration  de  l'autorité  temporelle, 
quelle  qu’elle  soit,  république,  empire  ou  mo¬ 
narchie,  pour  dépouiller  le  Saint-Siège  de  ses 
droits  légitimes  et  donner  au  prince  tout  ce 
qui  se  prend  au  Pape.  Il  suffit,  pour  le  prou¬ 
ver,  de  rappeler  que  le  gallicanisme  compte 
pour  fondateurs  principaux,  Philippe  le  Bel, 
le  roi  faux-monnayeur,  Louis  XIV,  le  grand 
destructeur  de  toutes  les  libertés  nationales,  et 
Napoléon,  c’est-à-dire  la  révolution  fait 
homme,  sans  cesser  d’être  la  tyrannie.  Les 
princes  sages  savent  respecter  dans  leurs  su¬ 
jets  ce  qu’ils  aiment  à  respecter  dans  l’Eglise  ; 
au  contraire,  les  princesbrutauxou  ambitieux, 
qui  ont  d’abord  méconnu,  dans  l’Eglise,  le 
droit  et  la  liberté,  ne  s'en  inquiètent  guère 
pour  la  nation.  Suivant  sa  généalogie  histori¬ 
que  et  politique,  le  gallicanisme  ne  se  conten- 
lenta  pas  d’asservir  nos  églises  à  l’absolutisme 
épiscopal  et  de  rejeter  la  protection  si  bien¬ 
faisante  du  droit  canonique  ;  il  concourut 
encore  pour  asservir,  —  et  il  le  devait  en 
vertu  de  ses  principes,  —  la  nation  même  au 
temporel.  Les  héros  du  gallicanisme  ont  dé- 
I ru i  t,  en  France,  les  pri  vilèges  des  trois  ordres, 
presque  anéanti  les  libertés  des  provinces, 
renversé  nos  libérales  coutumes,  préconisé  le 
droit  césarien,  et  inoculé  au  pouvoir,  dans 
l'exercice  de  l’autorité,  la  prépotence  du  pa¬ 
ganisme.  Et  par  là  même  qu’il  soustrait  la  na¬ 
tion  à  l'autorité  doctrinale  et  au  contrôle  mo¬ 
ral  de  l’Eglise,  il  doit  chercher,  dans  la  so¬ 
ciété  seule,  l’équilibre  des  pouvoirs,  les  règles 
du  gouvernement,  la  gestion  normale  de  tous 
les  intérêts.  Son  idéal,  c’est  d’établir,  dans 
une  personne  royale  ou  dans  une  assemblée, 
l’autorité  suprême  et  universelle  ;  c’est  de  re¬ 
mettre,  aux  mains  du  prince,  comme  au  temps 
des  investitures  germaniques,  la  crosse  à  côté 
du  sceptre  ;  c'est  de  commander  aux  convic¬ 
tions  et  aux  consciences  parce  qu’on  régit  les 
intérêts  sociaux  ;  c’est  entin,  en  subalterni- 
sant  l’Eglise,  de  déifier  l’Etat. 

Inspiré  du  protestantisme  et  allié  de  l’abso¬ 
lutisme,  le  gallicanisme  devait,  plus  tard,  se 
trouver  assez  de  souplesse  pour  embrasser 
inèm.î  l’anarchie.  En  1789,  les  gallicans  don¬ 
naient  la  main  aux  novateurs  pour  boulever¬ 
ser  la  constitution  de  l'Eglise,  confisquer  ses 
biens  et  supprimer  les  ordres  religieux.  En 
1 799  les  auteurs  de  la  constitution  civile  de¬ 
venaient  jacobins  fervents;  en  1797,  ils  fes¬ 
toyaient  aux  frairies  du  Directoire;  plus  tard 
ils  furent  favoris  ou  dignitaires  de  l’Empire: 
le  sang,  la  boue  et  les  broderies  s’alliaient,  dès 
lors,  sous  la  cocarde  gallicane. 

Nos  gallicans  d’aujourd’hui  sont  plus  réser¬ 


vés  et  plus  corrects.  Je  remarque  pourtant 
qu  ils  hantent  les  salles  académiques,  les  cer¬ 
cles  libéraux,  les  tripots  populaires  et  qu’ils 
placent  des  lettres,  voire  des  discours,  dans 
les  assemblées  de  la  franc-maconnerie.  Qu’ils 
soient  là  bien  à  leur  place,  je  l’ignore,  ou, 
pour  parler  net,  je  ne  le  crois  point  ;  mais  je 
me  persuade  que  leur  personne  se  produit  là 
où  leur  conviction  permet  d'aller,  là  où  les 
conduisent  leurs  secrètes  sympathies.  En  cas 
de  trouble  sérieux,  je  ne  serais  pas  étonné  de 
voir, 'comme  dans  la  première  révolution, 
quelque  ex-carme,  ex-dominicain  o,u  ex-bé¬ 
nédictin,  endosser  la  carmagnole  et  devenir 
un  buveur  de  sang. 

Il  ne  s’agit  pas,  au  reste,  d'émettre  ici  de 
tristes  prévisions  ;  il  suffit  de  constater  des 
laits.  Que  si  nos  gallicans  d’aujourd’hui  sont, 
comme  j’aime  à  le  croire,  pleins  de  répu¬ 
gnance  pour  nos  erreurs  actuelles,  il  n’est  pas 
moins  évident  que  les  partisans  de  toutes  les 
erreurs  actuelles  sont  bienveillants  pour  les 
gallicans  et  favorables  au  gallicanisme. 

A  l'apparition  du  livre  de  Mgr  Maret,  il  y 
eut  dans  la  presse  française,  concert  unanime 
d'éloges.  Je  ne  parle  pas  des  hérauts  de  la 
presse  officielle  qui  se  reconnurent  immédiate¬ 
ment  dans  cette  théologie  officieuse.  Mais  les 
rationalistes  des  Débuts,  les  aventureux  de  la 
Liberté ,  les  doctrinaires  de  la  Dresse,  les  gre¬ 
nadiers  de  Victor  Ilugo  dans  le  Rappel,  les 
républicains  dans  le  Réveil,  Figaro  lui-même, 
avec  sa  robe  de  chambre  de  la  gaudriole  :  tous 
eurent  leur  petit  mot  du  cœur.  11  n’est  pas 
jusqu  aux  protestants  du  Temps  qui  n  aient 
applaudi,  et  le  Times  lui  aussi,  trahissant  par 
ses  ouvertures  la  cause  qu’il  voulait  servir, 
proposait  aux  gallicans  de  s’unir  aux  angli¬ 
cans  pour  écraser  le  romanisme.  A  ce  propos 
le  Times  rappelait  que  les  Eglises  séparées  eu 
se  réunissant  forment  l’Eglise,  à  peu  près 
comme  les  branches  détachées  d'un  arbre, 
forment,  par  leur  rapprochement,  un  arbre... 
mais  un  arbre  mort.  Le  Times  n’a  pas  vu 
qu’avec  cette  théorie  des  branches,  on  ne  peut 
taire  que  des  tagots...  où  nous  trouvons  tou¬ 
jours  aisément  des  verges  pour  fustiger  le  gal¬ 
licanisme. 

En  dehors  de  la  circonstance,  il  est  remar¬ 
quable  que  toutes  les  cervelles  brouillées  et 
les  bouches  perverties  sont,  en  matière  de  re¬ 
ligion,  fort  dévotes  au  gallicanisme.  Libéraux 
d'Académie  ou  révolutionnaires  de  clubs,  ma¬ 
térialistes  de  l’Ecole  de  médecine,  panthéistes 
du  Collège  de  France,  athées  de  l’Ecole  des 
beaux-ar  s,  spiritualistes  de  la  Sorbonne,  hu¬ 
manistes  du  ministère  de  l'instruction  publi¬ 
que,  dès  qu  ils  parlent  de  religion  et  craignent 
qu  on  les  en  accuse,  ils  se  donnent  préalable¬ 
ment  un  gros  vernis  de  ferveur  gallicane.  S 
C  est  comme  un  habit  de  chauve-souris,  qui 
doit  contenter  tout  le  monde.  On  reste  suffi-  I 
samment  velu  pour  les  conlrôres  de  la  libre- 
pensée,  on  croit  se  montrer  suffisamment  ailé 
pour  exercer  prestige  sur  les  honnêtes  gens. 

On  dit  ici  :  «  Voyez  mes  ailes;  »  là  :  «  Voyez 
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mes  grilles.  »  Vain  calcul,  les  rats,  fort  au 
courant  de  ces  ruses,  profitent  de  l’occasion 
pour  vanter  leur  tolérance;  mais  les  oiseaux 
observent  que  l’habit  de  chauve-souris  em¬ 
pêche  de  voir  en  plein  jour  et  ils  n’accordent 
aucun  crédit  aux  opinions  qu’inspire  ou  qu  en- 
lâche  cette  inlirmilé. 

Ces  gens-là  ont  été  baptisés  ;  seulement 
pour  se  procurer,  sans  apostasie,  une  déser- 
I  ion  effective,  ils  se  font  gallicans.  Ce  que  c’est 
(pie  le  gallicanisme,  ils  n'y  regardent  guère; 
ils  savent  à  peu  près  qu’on  ne  cesse  pas  tout  à 
fait  d'être  catholique  là-dedans,  cela  suffit. 
Particularité  fort  remarquable  1  Les  juifs  et  les 
protestants  imitent  ces  catholiques  de  contre¬ 
façon.  Les  juifs,  pour  afiaires,  se  font  protes¬ 
tants  contre  le  Pape,  afin  d’être  chrétiens  le 
moins  possible  :  «  Allons  chez  Luther  ou  chez 
Calvin,  disent-ils,  Jésus-Christ  n'y  est  pas.  » 
Les  protestants,  en  politique,  se  contentent 
d’être  parfaits  gallicans,  trop  assurés  d'attein¬ 
dre  par  là  le  but  de  leur  hérésie?  «  Allons 
chez  Bossuet,  disent-ils,  le  Pape  n'y  est  pas.  » 
Kt  dans  les  délibérations  qui  intéressent 
l’Eglise,  les  Juifs  et  les  Protestants  votent 
avec  les  gallicans,  et  les  gallicans...  avec  les 
révolutionnaires.  —  Ah  !  si  Bossuet  sortait  de 
la  tombe,  comme  il  lancerait,  contre  eux,  ses 
terribles  foudres? 

Et  tous  ces  gens-là  ne  se  trompent  point. 
L'erreur  a  un  pressentiment  judicieux  des  al¬ 
liances  naturelles  et  des  futures  complicités  ; 
toutes  les  erreurs  peuvent  compter  sur  le  gal¬ 
licanisme. 

Le  rationalisme  lui-même  a  des  espérances. 
—  Le  rationalisme  est  une  erreur  qui  subor¬ 
donne  tout  à  la  raison  individuelle,  au  libre 
examen,  il  se  peut  distinguer,  dans  celte  er¬ 
reur,  beaucoup  de  nuances  ;  elles  reviennent 
toutes  au  principe  qui  déifie  la  raison  privée. 
S’il  appartient  à  l’homme  de  tout  soumettre  à 
son  contrôle  et  de  se  former  même  ses 
croyances,  il  s’ensuit  que  chacun  est,  à  soi- 
même,  disait  Pierre  Leroux,  son  pape.. Dès  lors, 
il  n’y  a  plus  lieu,  entre  les  hommes,  à  com¬ 
munion  spirituelle.  Le  seul  lien  qui  puisse 
désormais  rattacher  les  âmes  ne  repose  que 
sur  la  similitude  des  opinions  et  n’est  guère 
qu’une  affaire  dégoût.  Avec  des  esprits  imbus 
de  pareils  préjugés,  quel  respect  voulez-vous 
qu’on  professe  pour  l’Eglise.  La  religion  pa¬ 
raîtra  auguste  dans  ses  mystères,  pure  dans  sa 
morale,  attrayante  dans  son  culte,  poétique 
dans  toutes  ses  manifestations.  Mais  dèsqu’on 
vient  à  considérer  l'Eglise,  si  l’on  consent,  par 
équité  érudite  à  louer  des  œuvres  de  son 
histoire,  on  refusera  de  reconnaître  le  droit 
divin  de  son  existence,  l’entier  exercice  de  son 
autorité.  Peut-être  voudrait-on  l’envisager 
comme  une  des  formes  passagères  du  gouver¬ 
nement  des  âmes  ;  peut-être  essayera-t-on  de 
l’approprier  à  Létal  des  esprits  et  aux  exi¬ 
gences  des  temps.  L’Eglise,  il  va  de  soi,  ne  se 
prêtera  pas  à  ces  rêves  ridicules  etàces  mani¬ 
pulations  sacrilèges.  Alors,  dans  le  dépit  des 
espérances  avortées,  vous  verrez  les  libres 


penseurs  se  rabattre  sur  les  théories  souples 
et  complaisantes  du  gallicanisme. 

Le  libéralisme  a  plus  d’espoir  que  le  ratio¬ 
nalisme.  Le  libéralisme  est  une  erreur  qui 
veut  séparer  l'Eglise  de.  l’Etat,  à  peu  près 
comme  l’erreur  rationaliste  veut  exclure  la  foi 
de  la  science.  Autrefois,  en  vertu  du  principe 
gallican  delà  séparation  des  deux  ordres,  on 
déifiait  l’absolutisme  royal  ;  aujourd'hui,  en 
vertu  du  même  séparatisme,  on  veut  mettre 
les  gouvernements  en  demeure  d'octroyer  les 
libertés  absolues  de  pensée,  de  conscience,  de 
presse,  de  culte  ;  et  l’on  exige  que  l'Eglise  con¬ 
sacre  cet  état  de  choses  comme  l’idéal  du  pro¬ 
grès,  ou,  du  moins,  l'accepte,  sans  le  pour¬ 
suivre  de  ses  censures,  comme  un  droit  social. 
L'Eglise  peut  subir  le  fait,  non  préconiser  le 
droit.  L’Eglise  revendique  toujours  le  droit, 
inaliénable  et  exclusif  de  la  vérité  ;  en  pré¬ 
sence  de  la  promiscuité  du  bien  et  du  mal, 
elle  ne  peut  que  se  résigner,  non  la  proclamer 
juste  et  sainte.  Le  libéralisme,  cà  et*  là  provi¬ 
soirement  victorieux,  ne  se  contente  pas  de 
celle  nécessité  d’occasion  ;il  faudrait  lui  créer 
une  légitimité  doctrinale.  Et  comme  il  ne 
peut  l’espérer  de  l’Eglise,  il  se  tourne  vers  le 
gallicanisme  ;  il  lui  rappelle  qu’ils  sont  nés 
du  même  sang,  qu’ils  ont  reposé  dans  le  même 
berceau.  Qui  sait  si,  pour  établir,  entre  l’Etat 
où  il  domine,  et  l’Eglise,  une  similitude  dé  si¬ 
tuation,  il  ne  voudra  pas  introduire,  dans 
l'Eglise,  les  formes  du  parlementarisme  poli¬ 
tique,  et,  après  avoir  promis  la  séparation  de 
l’Eglise  et  de  l'Etat,  réclamer  la  supériorité 
du  Concile 'sur  le  Souverain  Pontife. 

La  révolution,  conséquence  extrême  du  li¬ 
béralisme  et  du  rationalisme,  réclame,  qui  le 
croirait?  le  bénéfice  de  leur  -héritage.  —  La 
révolution  est  à  la  fois  une  hérésie  et  une  er¬ 
reur  sociale  :  comme  hérésie,  elle  nie  de  Dieu 
qu'il  s’occupe  du  monde  et  elle  nie  de  l’homme 
(ju’il  soit  souillé  dans  son  origine.  Sur  le  prin¬ 
cipe  illusoire  d’une  nature  immaculée  et  in¬ 
dépendante,  elle  bâtit  l’espérance  de  lever, 
devant  nos  désirs,  toutes  les  barrières  ;  de  ré¬ 
duire  à  néant  la  restriction  sociale  ;  de  rendre 
l’homme  absolument  libre  dans  une  société  le 
plus  réduite  sur  le  chef  du  pouvoir.  En  atten¬ 
dant  l’heure  du  trouble  où  elle  pourra  se  li¬ 
vrer  à  ces  essais  de  construction  impossible, 
elle  tourne  à  la  destruction  tous  ses  efforts  ; 
elle  monte,  en  tapinois,  à  l’assaut  des  trônes, 
et  pour  blesser  l’Eglise  par  le  seul  côté  qui 
puisse  recevoir  ses  coups,  elle  s’est  ruée  sur  le 
temporel  du  Saint-Siège.  Or,  de  ses  attentats 
contre  ce  pouvoir  résultent  de  nouvelles  chan¬ 
ces  de  complicité,  dansles  tentatives  de  résur¬ 
rection  gallicane. 

La  puissance  temporelle  des  Papes  est  telle¬ 
ment  nécessaire  à  l’indépendance  spirituelle 
de  la  Chaire  Apostolique,  qu’elle  est,  de  droit 
humain,  indispensable,  essentielle  à  l’exercice 
paisible  et  moral  des  fonctions  du  Souverain- 
Pontificat.  Si  le  Pape  n’est  pas  roi,  il  est  iné¬ 
vitablement  sujet  d’un  roi  et  alors  son  prince 
va  tenter  de  réaliser  les  rêves  les  plus  impies 


t.  xiv. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 


25H 

du  gallicanisme-  Avec  l'esprit  qui  souftle  sur 
le  monde  et  qui  règne  habituellement  dans  les 
cours,  le  Pape  serait  à  chaque  instant  con¬ 
damné,  par  les  nécessités  de  sa  condition  su¬ 
balterne,  à  ménager  le  souverain,  à  amnistier, 
sinon  ses  opinions  fausses,  au  moins  les  rai¬ 
sons  de  sa  politique,  même  quand  elles  seront 
contraires  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Que  si  le 
Pape,  n’obéissant  qu’aux  inspirations  de  sa 
conscience,  flétrit  ce  qui  mérite  de  l’être,  on 
verra  s’élever,  entre  les  deux  puissances,  de 
terribles  conflits,  et  le  Pontife,  en  remplissant 
les  devoirs  de  sa  souveraineté  religieuse,  sera 
accusé  de  faire  acte  de  révolte.  Le  Pape  se 
verra  dans  l'inéluctable  alternative  de  la  com¬ 
plaisance  ou  de  la  persécution,  et  persécuteur 
ou  séducteur,  son  prince  sera  le  type  achevé 
de  la  royauté  gallicane. 

D’un  autre  côté,  le  Pape,  sujet  d’un  Prince, 
restera  investi  sur  toutes  les  nations  catholi¬ 
ques  de  la  souveraineté  spirituelle  ;  il  leur 
enverra  des  légats  ou  des  nonces,  il  recevra 
près  de  lui  des  ambassadeurs  :  par  lui-même 
ou  par  ses  représentants,  il  viendra  exercer 
chez  elle  la  plus  haute  juridiction  ;  il  gou¬ 
vernera  les  consciences,  instituera  les  évêques, 
conclura  les  concordats.  Et  vous  croyez  que 
les  princes  et  les  peuples  consentiront  long¬ 
temps  à  respecter  la  suprématie  religieuse 
d’un  évêque,  sujet  d’un  prince  étranger,  peut- 
être  ennemi!  Non,  non  ;  les  princes  ne  croi¬ 
ront  pas  volontiers  à  l’élection,  même  régu¬ 
lière,  de  ce  pape  découronné  ;  ils  ne  croiront 
ni  à  la  légitimité  de  son  origine,  ni  à  l’indé¬ 
pendance  de  ses  actes  ;  ils  trouveront  toujours, 
dans  la  raison  d’Etat,  un  prétexte  pour  lui  dé¬ 
sobéir  ;  et  si  le  prince,  dont  le  Pape  est  le  su¬ 
jet,  s’arroge  tous  les  droits  et  privilèges  de  la 
royauté  gallicane,  c’est  bien  le  moins  que 
les  autres  princes  courentsur  ses  brisées  pour 
en  exagérer  encore,  la  coupable  ambition. 

Dans  une  Europe,  de  plus  en  plus  livrée  à  la 
révolution  triomphante,  après  avoir  dépos¬ 
sédé  les  papes,  nous  entrons  donc  de  plein 
pied,  dans  une  ère  de  néo-gallicanisme  et 
nous  courons  risque  de  voir  les  libéràtres  re¬ 
nouveler,  contre  l'Eglise,  tousles attentats  des 
plus  affreux  tyrans.  Ee  Prince  usurpateur 
consignera  le  vicaire  de  Jésus-Christ  derrière 
les  portes  du  Vatican  ;  il  lui  mesurera  l’air,  le 
soleil  et  l’espace  ;  il  surveillera,  par  ses 
espions,  les  livres  destinés  à  rendreles  oracles 
de  la  foi.  Enfin,  au  pasteur  universel,  mais 
déchu  de  sa  royauté,  il  ne  restera  que  la  li¬ 
berté  de  la  prière  et  des  larmes...  au  pied 
d’une  croix. 

Le  gallicanisme  défini,  peut-ilètre,  aujour¬ 
d'hui,  utile,  opportun  ou  simplement  conve¬ 
nable  d’entreprendre,  par  dévàntle  public,  la 
soutenance  des  thèses  gallicanes  ! 

11  est  très  vrai  que  l’Eglise  n'a  pas  encore 
prononcé  sur  ces  questions  et,  par  là  même 
qu’elle  n’a  pas  porté  de  définition  dogmati¬ 
que,  elle  a  laissé  le  champ  libre,  la  carrière 
ouverte,  l’arène  accessible  à  tous  les  cham¬ 
pions.  Mais,  même  en  admettant  qu'elle  ne  se 


prononce  jamais  ;  même  en  supposant  que  les 
arguments  déduits  contre  le  gallicanisme, 
soient  contrebalancés  un  jour  par  de  solides 
raisons  en  sa  faveur,  quel  profit  peut-on  espé¬ 
rer  de  nouvelles  discussions  ? 

On  ne  discute  une  question  que  pour  la 
faire  sortir  de  l’état  même  de  question,  et 
l’amener,  si  cela  se  peut,  à  l’état  de  chose  cer¬ 
taine.  Discuter,  raisonner,  entasser  des  preu¬ 
ves,  des  autorités  et  des  témoignages,  pour 
laisser  les  choses  précisément  au  point  où  elles 
en  étaient,  c’est,  à coup  sûr,  une  œuvre  inutile 
et  une  peine  perdue.  Or,  les  propositions  gal¬ 
licanes,  cl  les  propositions  ultramontaines 
sont,  sous  le  rapport  de  la  certitude  théolo¬ 
gique,  dans  une  situation  telle  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  les  en  faire  sortir  par  la  discussion. 
Ni  l’Eglise,  ni  le  Saint-Siège  ne  s’étant  pro¬ 
noncé  définitivement  sur  ces  doctrines,  on 
jouit,  à  leur  égard,  d’une  liberté.  Nous  n'en¬ 
tendons  pas  dire  que  les  propositions  fran¬ 
çaises  soient  aussi  probables  que  les  proposi¬ 
tions  contraires,  ni  que  la  Chaire  Apostolique 
les  voie  d’un  même  œil.  Nous  disons  seule¬ 
ment,  qu'en  1  absence  de  définition  dogmati¬ 
que,  d’après  les  lois  du  raisonnement  en  pa¬ 
reille  matière,  on  ne  peut  leur  donner,  par  la 
discussion,  un  degré  de  plus  d’autorité,  de 
probabilité  et  de  crédibilité,  qu’elles  n’en  ont 
maintenant.  Et  dès  lors,  à  quoi  bon  les  dis¬ 
cuter?  A  quoi  bon  surtout  en  saisir  des  jour¬ 
naux  passionnés  et  un  public  ignorant,  qui 
ne  demande  qu’à  galvauder  ces  questions 
et  qui,  dans  leur  ignorance  passionnée,  cher¬ 
cheront  toujours  à  attaquer  l’Eglise? 

Non  seulement  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
avantage  à  soutenir  les  thèses  gallicanes,  il  y 
a  encore  à  le  faire  de  très  graves  inconvé¬ 
nients,  et  si  je  dis  inconvénients,  c'est  par 
pur  euphémisme. 

Le  gallicanisme  prétend  être  l’appréciation 
juste  et  vraie  de  la  puissance  Pontificale,  en 
tant  qu’elle  a  rapport  au  gouvernement  de 
l’Eglise  en  général  et  des  églises  de  France 
en  particulier  :  D’où  il  suit  que  l’ultramonta¬ 
nisme,  au  contraire,  est  une  doctrine  qui  ac¬ 
corde  à  cette  même  puissance  plus  d’étendue 
et  plus  de  droits  qu’elle  n’en  a  réellement.  Et 
comme  la  pleine  puissance  du  Souverain  Pon- 
life,  pour  enseigner  et  régir  l’Eglise,  est  une 
puissance  d'origine  divine,  il  s’ensuit  que 
Jésus-Christ  a  mis  des  limites  à  cette  puissance 
et  que  ces  limites  sont  celles  qu’assigne 
I ’ Eglise  gallicane.  An  contraire,  les  ultramon¬ 
tains  méconnaissent  ces  limites,  et  le  Pape, 
qui  est  ultramontain  sans  nul  doute,  s’attri¬ 
bue  ou  tend  à  s’attribuer  plus  de  pouvoir  qu’il 
n’en  a  reçu  du  Sauveur.  D’où  cette  consé¬ 
quence,  que  l’interprétation  donnée  par  les 
églises  de  France  à  l'Ecriture  Sainte  et  à  la 
tradition,  en  ce  qui  regarde  l’autorité,  les 
droits  et  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  est 
la  véritable  ou,  tout  au  moins,  la  plus  pro¬ 
bable,  —  et  cela  en  présence  de  l’interpréta¬ 
tion  contraire  du  reste  de  l’Eglise  et  des  évê¬ 
ques  de  Rome,  successeurs  de  Saint-Pierre.  — 
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On  ne  peut  trop  bafouer  une  telleimpertinence. 

De  ces  insupportables  prétentions,  il  résulte 
que  la  défense  ou  la  profession  publique  des 
doctrines  gallicanes  donnerait,  aux  églises  de 
France,  une  attitude,  une  physionomie,  un 
caractère,  qui  ne  sont  point  en  harmonie  avec 
la  constitution  de  l’Eglise. 

Dans  l’Eglise,  les  évêques,  ayant  pouvoir 
d’ordre  et  de  juridiction,  sont  égaux  entre 
eux  ;  par  conséquent,  devant  le  Saint-Siège, 
ils  n’ont  ni  plus  d’autorité,  ni  plus  de  privi¬ 
lèges  les  uns  que  les  autres.  L'assistance  di¬ 
vine  leur  est  promise  et  assurée  à  tous  au 
même  degré  ;  au  même  degré,  ils  sont  tous 
témoins  et  juges  de  la  foi.  L’autorité  qui  leur 
appartient  de  droit  divin,  en  matière  de  déci¬ 
sions  et  de  déclarations  doctrinales,  est  égale 
en  chacun  d’eux  et  ne  saurait  être  augmentée 
au  profit  d’aucun,  par  droit  humain.  Le  Con¬ 
cile  le  plus  général  ne  pourrait  pas  établir, 
par  exemple,  qu’un  métropolitain,  un  pa¬ 
triarche  auraient,  en  cette  matière,  plus  d’au¬ 
torité  qu’ils  n’en  n’ont  réellement  par  l’auto¬ 
rité  de  Jésus-Christ,  quoique  le  Pape  puisse 
leur  attribuer  une  juridiction  plus  étendue  et 
constituer,  en  matière  de  gouvernement,  une 
dépendance  hiérarchique. 

Or,  le  caractère  propre  du  gallicanisme,  dit 
très  bien  le  savant  et  solide  évêque  de  Montau- 
ban,  serait  précisément  d’attribuer  aux  évê¬ 
ques  de  France,  deux  privilèges ,  qui  les  met¬ 
traient  hors  de  pair  avec  les  autres  évêques 
et  qui  élèveraient  nos  églises  au-dessus  des 
autres  en  matière  de  doctrine.  Ces  deux  pri¬ 
vilèges  sont  :  1°  Celui  de  tenir  pour  meil¬ 
leures,  pour  plus  vraies,  pour  plus  certaines 
les  opinions  qu’ils  se  formeraient,  les  appré¬ 
ciations  qu’ils  donneraient  sur  certains  points 
de  doctrine,  controversés  d’ailleurs  et  non  éri¬ 
gés,  par  l’Eglise,  en  articles  de  foi,  en  présence 
des  opinions  et  des  appréciations  contraires  du 
Saint-Siège  et  du  reste  des  églises;  2U  Celui 
de  regarder  et  de  proposer  tant  au  clergé 
qu’aux  fidèles,  ces  opinions  et  appréciations, 
comme  des  doctrines  fondamentales ,  pour  les 
églises  de  France,  et  de  les  conserver,  inviola- 
blement ,  sans  y  souffrir  jamais  aucune  alt'éra- 
<  to  »,  c  omme  1’écri  va  i  t  Lo  u  i  s  X I Y  a  Cl  é  m  e  n  t  X I . 
Ce  qui,  poussé  jusqu’à  ses  dernières  consé¬ 
quences,  forcerait  l’Eglise  gallicane,  ou  à  re¬ 
pousser  une  condamnation  de  ces  doctrines, 
s’il  arrivait  qu’elle  fût  prononcée  par  le  Saint- 
Siège  et  acceptée  par  les  autres  Eglises,  pour 
conserver  inviolablement  le  fondement  sur  le¬ 
quel  elle  est  établie  ;  ou  bien  à  abandonner 
des  maximes  auxquelles  elle  a  protesté  qu’elle 
ne  souflrirait  jamais  d’atteinte,  pour  adhérer 
à  la  décision  du  Souverain  Pontife  confirmée 
parle  consentement  de  l’Eglise  (1). 

Un  autre  inconvénient,  c’est  que  ressusciter 
la  déclaration  et  considérer  les  quatre  articles 
comme  des  doctrines  fondamentales,  c’est  te¬ 
nir  pour  non  avenu  le  concordat  de  1802. 

(1)  Mgr  Doney,  Nouvelles  observations  sur  les 
publié  en  1852,  n’a  pas  été  assez  remarqué  ni  surt 
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11  y  a  trois  quarts  de  siècle  environ,  Pie  VII, 
par  un  acte  souverain,  renouvela  tout  entier 
I  Etat  de  nos  Eglises.  En  supprimant  les  an¬ 
ciens  Sièges,  en  créant  de  nouveaux  diocèses, 
le  Pape  passa  sur  le  ventre  à  nos  doctrines 
fondamentales,  foula  aux  pieds  les  maximes 
et  coutumes  du  royaume,  marcha  à  l’encontre 
descanons  révérés  de  tout  le  monde  et  jusque- 
là  observés  dans  l’Eglise.  Ainsi,  selon  la  doc¬ 
trine  gallicane,  il  y  a  des  limites  à  lapuissance 
pontificale  et  ces  limites  sont  déterminées  par 
tes  canons ,  par  nos  maximes  et  nos  coutumes . 
D  autre  part,  le  Pape,  sur  la  demande  même 
du  premier  Consul,  a  renversé  toutes  ces  bar¬ 
rières,  franchi  toutes  ces  limites,  violé  coutu¬ 
mes,  maximes  et  canons  ;ilne  s’est  considéra 
comme  lié  ni  parles  articles  de  Pithou,  ni  par 
la  déclaration  de  1082,  ni  par  nos  doctrines 
fondamentales.  Nous  autres,  je  veux  dire  les 
gallicans,  Nous  sommes  amenés  à  l’une  de 
ces  conséquences:  Ou  qu’en  effet  la  puissance 
papale  est  tellement  souveraine  dans  l’E¬ 
glise,  qu’elle  peut,  le  cas  échéant,  légitime- 
menl  briser  tous  les  obtacles  qui  lui  se¬ 
raient  opposés  par  les  canons  disciplinaires 
généraux  et  par  les  coutumes  les  plus  an¬ 
ciennes  des^  Eglises  ;  ou,  qu’en  France,  en 
1802,  elle  n’a  pas  été  exercée  d’une  manière 
légitime. 

Quel  estl  homme  assez  absurde  pour  se  per¬ 
mettre  cette  dernière  insinuation  ? 

Enfin,  la  défense  publique  des  doctrines 
gallicanes  est  injurieuse  pour  le  Saint-Siège, 
peu  édifiante  pour  le  clergé,  et  même  scanda¬ 
leuse  pour  les  simples  fidèles. 

La  conclusion  finale  de  tout  écrit  en  faveur 
de  nos  libertés  c’est  que  l’Eglise  gallicane  a 
le  droit,  en  plusieurs  cas,  de  ne  pas  se  sou¬ 
mettre  aux  actes  et  aux  décisions  du  Saint- 
Siege  ;  que,  dans  ces  cas,  les  décisions  et  actes 
de  1  autorité  souveraine,  ne  sont  pas  obliga¬ 
toires,  indépendamment  de  notre  soumission 
volontaire  ;  et,  par  conséquent  que,  si  dans 
une  circonstance  donnée,  la  Chaire  Apostoli¬ 
que  se  décide  à  aller  de  l’avant,  malgré  nos 
réclamations  et  nos  résistances,  il  y  aura,  de 
sa  part,  abus  de  pouvoir.  D’où  il  suit  que  la 
conclusion  nécessaire  d’un  écrit  en  faveur  du 
gallicanisme,  c’est  de  mettre  publiquement  le 
Saint-Siège  en  suspicion  défavorable  sous  deux 
points  de  vue  :  car  il  suppose  évidemment  que 
le  Saint-Siège,  peut  outrepasser  ses  droits  et 
abuser  de  son  pouvoir  rvoilàpour  la  théorie  ; 
et,  de  plus  qu’il  existe,  dans  le  Saint-Siège 
une  tendance  constante  à  étendre  sa  puissance 
partout,  même  là  où  les  canons,  maximes  et 
coutumes  inviolables  d’un  pays  s’y  oppose¬ 
raient  :  voila  pour  la  pratique.  D’où  il  suit  en¬ 
core  qu’il  est  prudent,  pour  les  Eglises  de 
France,  de  se  défier,  être  toujours  sur  leurs 
gardes,  d’avoir  toujours  l’arme  au  bras,  pour 
repousser  tout  acte  qui  ne  serait  pas  stricte¬ 
ment  conforme  à  nos  libertés.  Je  demande  si 

doctrines  gallicanes,  p.  JO,  21,  47  el  51.  Cet  ouvrage, 
out  assez  étudié. 
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cela  est  respectueux,  si  cela  n'est  pas,  au  con¬ 
traire,  une  cruelle  injure. 

Maintenant  si,  en  l’absence  de  tout  acte 
agressif  du  Saint-Siège,  un  évêque  croit 
pouvoir  publier  un  ouvrage  pour  se  défendre 
contre  des  abus  possibles,  il  faut  convenir 
que  cet  évêque  est  tout  aussi  capable,  que 
le  Pape,  d'abuser  de  son  pouvoir.  Dans  ccs 
derniers  temps,  il  s’est  produit  au  sein  du 
clergé  français,  un  mouvement  assez  pro¬ 
noncé,  pour  protester  contre  la  révocabilité 
ad  nutum,  pour  solliciter  la  suppression  des 
jugements  ex  inforrnatà  comcienliù ,  pour  ré¬ 
clamer  le  rétablissement  des  concours  aux 
cures,  des  officialités,  enfin  le  retour  pur  et 
simple  au  droit  canonique.  Que  cette  demande 
soit  juste  en  principe  et  qu’il  y  ait  ici,  comme 
on  dit,  quelque  chose  à  faire,  c’est  ce  que  nous 
n’avons  pas  à  examiner.  Mais  si,  par  la  raison 
que  la  puissance  du  Pape  n’est  pas  absolue, 
un  évêque  prend  ses  précautions  contre  le 
Saint-Siège,  quoiqu  'il  ne  l’attaque  pas  et 
parce  qu’il  peut  abuser,  pourquoi  un  prêtre 
n’essaierait-il  pas  de  tracer  exactement  les  li¬ 
mites  de  la  puissance  épiscopale?  Pourquoi 
un  curé  ne  ferait-il  pas,  pour  le  chef  de  son 
diocèse,  ce  que  cet  évêque  ferait  pour  le  chef 
de  l’Eglise  ? 

Nous  demandons  ce  qu'une  telle  conduite 
peut  avoir  d  édifiant  pour  les  fidèles.  La  loi 
qui  commande  de  respecter  l’autorité  est  une 
loi  essentiellement  et  exclusivement  chré¬ 
tienne  ;  elle  est,  de  plus,  absolument  néces¬ 
saire,  parce  que,  dans  l’Eglise,  l’obéissance  et 
la  soumission  ne  peuvent  être  que  libres.  Cette 
loi,  nécessaire  à  l’Eglise,  l'est  encore  à  la  so¬ 
ciété,  menacée  de  nos  jours  par  la  révolte 
des  passions  révolutionnaires.  Mais  nous  of¬ 
frons  aux  fidèles  ce  spectacle  singulier;  d’un 
côté,  le  Pape  et  les  évéques  avec  la  tradition 
catholique  ;  de  l’autre,  l’Eglise  gallicane,  avec 
ses  doctrines  douteuses,  contestées,  repous¬ 
sées,  affichant  de  défendre  ses  opinions  avec 
uneattitude  hère  et  dure,  et  disant  qu’on  doit 
y  regarder  à  deux  fois  avant  de  l’attaquer  :  ce 
spectacle  est-il  édifiant  ?  Est-t-il  même  de  bon 
goût  ?  Et  peut-il  contribuer  en  quoique  ce 
soit,  à  la  régénération  des  mœurs,  par  la 
restauration  du  respect  ? 

La  soutenance  publique  des  thèses  galli¬ 
canes  est  donc  pleine  d'inconvénients  et 
n’offre  aucun  avantage.  Et  l’on  peut  ajouter 
que  tout  ce  qui  se  ferait  en  ce  sens  serait 
encore  une  flagornerie  misérable  envers  le 
pouvoir, qu’il  trahirait  d'ailleurs,  et  un  appoint 
évident  pour  les  plus  viles  passions  de  l’im¬ 
piété,  même  en  essayant  de  les  combattre. 

Le  monde  moral  est  partagé  en  deux  camps  : 
d'un  coté,  l’Eglise  catholique  avec  son  Pape, 
ses  évêques  et  tous  les  pieux  fidèles  qui  se 
confondent,  ici,  avec  les  gens  de  bien  ;  de 
l’autre,  la  synagogue  de  Satan  avec  tous  ses 
adeptes  et  toutes  ses  victimes  ;  avec  les  cory¬ 
phées  de  l'incrédulité,  du  libertinage  et  de  la 
révolution  ;  avec  les  athées,  les  panthéistes, 
les  matérialistes,  les  sectaires  de  tout  ordre  el 


les  rebelles  de  tout  rang.  —  Entre  deux,  il  n'y 
a  pas  place  pour  la  petite  église  du  gallica¬ 
nisme  ;  il  faut  qu’elle  revienne  simplement  à 
l’Eglise,  ou  qu’elle  se  confonde  avec  la  syna¬ 
gogue  de  l’impiété. 

Malgré  ces  graves  raisons,  qu'il  ne  pouvait 
ignorer,  l'Evêque  de  Sura  composait  donc  et 
publiait  un  ouvrage,  assez  volumineux,  en 
faveur  du  gallicanisme.  Nul  assurément  n’a 
le  droit  d’en  être  surpris  ni  de  lui  faire,  pour 
ce  fait  même,  la,  moindre  observation.  Il  était 
revêtu  du  caractère  épiscopal;  il  avait  étudié 
beaucoup  la  théologie;  il  était  doyen  de 
Faculté,  et  quoique  cette  Faculté  ne  jouisse 
pas  de  la  consécration  pontificale,  comme  en 
avait  joui  pendant  des  siècles  la  célèbre  école 
de  Paris,  comme  en  jouissent  encore  les  écoles 
du  même  genre  qui  existent  en  d'autres  con¬ 
trées,  cela  n’ùte  rien  à  la  valeur  intrinsèque 
de  son  ouvrage.  Aussi,  en  temps  ordinaire, 
cet  écrit  eut-il  paru  sans  attirer  l’attention 
autrement  ou  plus  que  beaucoup  d’autres.  On 
l’aurait  lu,  sans  doute,  ne  fut-ce  qu'à  cause 
de  la  réputation  de  son  auteur,  mais  on  l’au¬ 
rait  lu  avec  infiniment  moins  de  préventions 
qu’on  ne  le  lira  aujourd’hui,  vu  le's  circons¬ 
tances.  Je  me  sers  de  ce  mot  tout  en  reconnais¬ 
sant  que,  de  soi,  la  prévention  peut  empêcher 
de  bien  voir,  et  que  Fauteur  pourrait  se  préva¬ 
loir  tle  cet  aveu  contre  ceux  qui  n'adopteront 
pas  ses  doctrines  et  ses  vues.  Mais  il  faut  bien 
convenir  que  rien  n’a  été  négligé,  de  ce  qui 
pouvait  exciter  les  préventions,  voire  les  ré¬ 
pugnances,  d’un  public  éclairé  et  loyal. 

La  première  annonce  de  l’ouvrage  se  fit,  en 
1868,  d'une  manière  fort  inconvenante.  Le 
Figaro  et  V Indépendance  belge,  deux  compères 
confits  en  dévotion,  annoncèrent  que  l’auteur 
avait  porté  son  livre  à  l’Empereur,  alors  aux 
bains  de  Plombières.  Le  manuscrit  était  tou¬ 
jours  sur  la  table  impériale,  l’évêque  ne  quit¬ 
tait  pas  le  Souverain  et  les  éebos  des  Vosges 
retentissaient  constamment  de  conversations 
dont  le  Pape  devait,  plus  tard,  fort  pâtir. 
Qu’un  évêque  écrive  un  ouvrage,  il  n’y  a  là 
rien  de  surprenant  ;  et  si  cet  évêque  n’a  fait 
autre  chose  de  sa  vie,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
préoccuper  autrement  de  ses  élucubrations. 
Mais  qu’on  répande  de  pareils  bruits,  allons 
donc!  Un  ouvrage  de  théologie,  s’il  est  bon, 
n'a  que  faire  de  l'approbation  de  l’Empereur; 
et  s'il  est  mauvais,  cette  approbation  n'est 
qu’une  charge  de  plus  à  son  dossier. 

Quelques  jours  après,  un  autre  compère,  le 
Journal  du  1 lucre ,  annonçait  que  l’auteur, 
outre  son  ouvrage  en  quatre  volumes,  allait 
publier  une  revue  intitulée  :  Le  Concile ,  qu’il 
comptait  sur  la  collaboration  active  de  dix- 
sept  évêques  français  et  d’un  grand  nombre 
de  théologiens  ;  que  le  Nonce  du  Pape,  fort 
intrigué  de  ces  bruits,  avait  essayé  vainement, 
à  l’imprimerie  Plon,  d’en  pénétrer  le  mystère  ; 
que  le  Nonce,  rejeté  avec  perte,  s’était  rabattu 
smTambassadeur  d’Espagne  lequel  ambassa¬ 
deur  en  avait  été  également  pour  ses  frais 
d’indiscrétion.  Ce  récit  pouvait  être  parfait 
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pour  lin  Jour nal  du  ffârre  ;  il  aurait  pu  égale¬ 
ment  réussir  à  Cancale,  à  Ostende,  et  dans 
tous  lescentres  de  production  huitriùre.  Quant 
aux  catholiques,  ils  n  ’en  pouvaient  rien  croire. 
Rome  n'a  pas  besoin  de  connaître,  avant  le 
public,  tous  les  livres  qui  se  publient,  ni  même 
aucun  livre.  Si  la  doctrine  d'un  livre  est  bonne 
eile  y  applaudit  ;  si  elle  est  tolérable,  elle  la 
tolère;  si  elle  condamnable,  elle  la  con¬ 
damne.  Il  y  a  un  Index ,  même  pour  les  évê¬ 
ques  gallicans  et  lorsque  Y  Index  a  parlé,  si 
l'auteur  ne  veut  pas  être  rebelle,  l'affaire  se 
termine  par  cette  mention  : .  1  urlorlaudabililer 
se  subjecit  el  opus  reprobavil .  Ce  qui  n'a  jamais 
prouvé,  soit  dit  en  passant,  que  le  Pape  soit 
inférieur  au  Concile. 

Sur  ces  ouvertures,  l’ouvrage  fut  annoncé 
pcnda nt  plusieurs  mois, de  toutes  parts, comme 
une  batterie  destinée,  qu’on  nous  passe  le  mot, 
à  couler  les  prétentions  ultramontaines.  Lors¬ 
que  l’opinion  était  si  savamment  préoccupée, 
les  journaux  catholiques  devaient  parler,  au 
moins  pour  avertir  l’auteur  delà  situation  que 
lui  faisaient  les  annonces  et  du  mauvais  succès 
qu'on  préparait  à  l’ouvrage.  L 'Univers  parla 
trois  fois  :  l’occasion  s’était  o  fier  te  plus  sou¬ 
vent,  elle  ne  fut  acceptée  que  quand  elle  s'im¬ 
posait.  A  chaque  fois,  par  l’organe  de  son  ré¬ 
dacteur  en  chef,  il  parla  pour  démentir  une 
presse  mal  informée  et  pour  affirmer  l'obéis¬ 
sance  de  l’évêque  envers  le  Saint-Siège,  quel¬ 
que  doctrine  qu’on  pût  trouver  à  reprendre 
dans  le  docteur  particulier  :  Il  était  difficile 
d’être,  à  la  fois,  plus  modeste  et  plus  résolu. 

Le  9  novembre,  une  lettre  partait  du  «  Cabi¬ 
net  de  l'Evêque  de  Sura,  »  c’est-à-dire  du 
doyen  de  la  Faculté,  ce  qui  n’est  pas  tout  à 
fait  la  même  chose,  bien  que  ce  soit  de  la 
même  personne.  A  qui  pensez-vous  que  s’adres¬ 
sait  cette  lettre?  A  la  presse,  mal  informée, 
qui  avait  colporté  d'incroyables  bruits? - 
Du  tout,  elle  s’adressait  à  V Univers  ?  Alors, 
c'était  pour  offrir  des  remerciements.  —  Poin  I , 
c’était  pour  traiter  l’incomparable  polémiste, 
Louis  Veuillot,  un  peu  moins  bien  que  n’au¬ 
raient  pu  faire  Girardin  ou  Proudhon.  Le 
Figaro,  V/ndépendanee ,  le  Journal  du  Havre 
étaient,  sans  doute,  pour  la  circonstance,  les 
petits  saints  du  libéralisme  ;le  pelé,  h1  galeux, 
c'était  le  défenseur.  D’un  bout  à  l'autre,  la 
lettre  était  bourrée  du  même  sel,  enduite  d'un 
beau  vernis  d'acrimonie,  et,  par  un  surcroît 
difficile  à  comprendre,  après  avoir  exterminé 
l’exécrable  condottiere  de  l'ultramontanisme, 
elle  s'adjugeait  le  bénéfice  de  la  générosité: 
/;’  sem  pre  lie  ne. 

Mgr  Maret,  répondait  Veuillot,  n'a  pas  cessé 
d’être  l’écrivain  très  libéral,  mai  s  très  impatient 
de  la  contradiction,  qui  rédigeait,  il  y  a  vingt 
ans,  Y  F re  nouvelle.  En  ce  temps-là,  fort  entre¬ 
prenant  contre  nous,  il  n’omettait  guère,  dans 
ses  polémiques  toujours  animées,  de  contester 
notre  intelligence,  notre  probité,  notre  justice, 
el  jusqu’au  droit  que  nous  prenions  de  com¬ 
battre  ses  doctrines.  Il  se  plaignait  aussi  de 
nos  insinuations,  do  nos  diffamations,  de  nos 


intimidations.  Il  sait  maintenant  que  les  doc¬ 
trines  de  Y  Ere  nouvelle  étaient  erronées  sur 
plusieurs  points.  Quant  au  reste,  nous  aurions 
sujet  de  nous  plaindre  plus  que  lui.  Nous  en 
remettons  le  jugement  à  ceux  qu’il  appelle 
nos  «  lecteurs  honnêtes.  » 

Nous  usions  de  notre  droit  en  18T8,  non 
sans  motif;  nous  en  usons  présentement,  non 
sans  cause  ;  nous  continuerons  d'en  user  tant 
qu'il  y  aura  lieu,  dans  les  limites  suffisantes 
que  nous  trace  la  justice  et  que  nous  voulons 
restreindre  encore  parle  respect,  même  quand 
notre  illustre  adversaire  oublie  le  respect  qu’il 
nous  doit  à  son  tour.  Car  nous  ne  croyons  pas 
que  la  dignité  d’Evêque  l’autorise  aux  quali¬ 
fications  dont  il  frappe  ici  la  contestation  la 
plus  loyale  et  la  plus  légitime. 

Nous  sommes  sans  doute  contraires  à  beau¬ 
coup  d’idées  de  Mgr  Maret,  qui  ne  lui  appar¬ 
tiennent  pas  exclusivement,  comme  il  est 
contraire  à  beaucoup  de  nos  idées,  qui  ne  sont 
pas  seulement  à  nous.  Nous  ne  sommes  nulle¬ 
ment  les  diffamateurs  de  sa  personne  ni  de  sa 
foi.  Il  nous  diffame  quand  il  nous  accuse  de  le 
diffamer.  De  pareilles  impatiences  rendraient 
impossible  tout  exercice  de  la  pensée,  et  nous 
n'y  céderons  pas.  Les  idées  que  les  uns  cher¬ 
chent  à  introduire  comme  permises,  les  autres 
peuvent,  ne  fût-ce  qu’au  nom  de  la  liberté, 
chercher  à  les  repousser  comme  douteuses. 

Quand  Mgr  Maret  nous  dit  que  nous  ne 
sommes  pas  <«  juges  de  ces  choses,  »  il  a  rai¬ 
son  ;  aussi  ne  prétendons-nous  pas  les  juger. 
Mais  nous  sommes,  sous  notre  responsabilité, 
appréciateurs  de  ces  choses,  et  nous  les  appré¬ 
cions.  Lui-même  y  consent  par  ce  seul  fait 
qu'il  imprime  un  livre.  Il  l’imprime,  et  le  jette 
dans  le  public  sans  doute  pour  qu’on  le  lise  : 
et  s’il  veut  qu’on  le  lise,  il  doit  vouloir  qu’on 
l'apprécie,  il  doit  souffrir  qu’on  l'accuse  et 
qu'on  le  défère  au  juge  compétent.  Le  Pape 
n’est  exempt  de  celte  loi  qu'au  seul  titre  de 
docteur  universel.  » 

Dans  le  cours  de  sa  lettre,  Mgr  Maret  disait 
que  son  livre  ne  serait  :  «  Que  l’exercice  du 
droit  inviolable  que  possède  tout  évêque  d'é¬ 
mettre  librement ,  dans  un  Concile,  ses  opi¬ 
nions  sur  la  situation,  les  dangers  et  les  be¬ 
soins  de  l’Eglise.  »  C'était  trancher  légère¬ 
ment  une  question  controversée.  Le  P.  Delà- 
fosse,  de  l’Oratoire,  et  un  M.  Dubourg  aîné, 
relevèrent  celte  décision.  11  est  incontestable 
que  tout  évêque  ayant  juridiction  épiscopale, 
possède  le  droit  de  prendre  part  aux  travaux 
d’un  Concile  général  ;  et  c'est,  pour  le  chef 
suprême  de  l’Eglise,  un  devoir  de  l’appeler  à 
l'exercer.  En  est-il  de  même  des  évêques  sans 
juridiction,  des  évêques  in  paetibus ?  Il  ne 
paraît  point,  puisque  prendre  part  au  Concile, 
c'est  donner  au  peuple  chrétien  des  lois  dis¬ 
ciplinaires  pour  la  réformation  des  mœurs, 
ou  juger  des  questions  de  foi  ;  ce  qui  ne  se 
peut  faire,  dit  Melchior  Cano,  qu'en  vertu  du 
pouvoir  de  lier  ou  de  délier ,  autrement  dit 
qu’en  vertu  de  la  juridiction.  Le  Pape,  sans 
doute,  peut  appeler  ces  évêques  in  partibns , 
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au  Concile,  et  par  son  appel,  leur  conférer, 
pour  la  circonstance  et  dans  ses  limites,  un 
vrai  pouvoir  de  juger.  Mais  il  peut  aussi  ne  le 
point  faire.  Ainsi  jugé  par  Suarez,  Melchior 
Cano,  Benoit  XIV,  Régnier,  Bailly^  et  rassem¬ 
blée  du  clergé  de  France  de  1655,  l’opinion 
contraire  étant  soutenue,  paraît-il,  mais  pas 
toujours  expressément,  par  Grégoire  XVI, 
Bolgeni,  Ferraris,  Bellarmin,  Fagnan,  Philips 
et  d’autres  canonistes. 

Le  P.  Méric,  professeur  à  la  Sorbonne,  dé¬ 
fendit  son  opinion  et  produisit  ses  autorités. 
Autorités,  sans  doute,  très  graves  ;  mais  cette 
production  respective  d’autorités  contradic¬ 
toires  prouve  le  fait  même  de  la  controverse  ; 
et  plus  on  argumente  de  part  et  d’autre, 
plus  on  atteste  que  Mgr  Maret  a  eu  tort  de 
décider  en  sa  propre  cause  et  en  sa  faveur. 

Cet  intermède  appelle  une  digression.  —  A 
la  fin  de  sa  lettre  le  P.  Méric  disait  :  «  Si  les 
évêques  in  partibus  ont  le  droit  d’assister  aux 
Conciles,  ils  ont  bien  celui  de  soumettre  un 
mémoire  au  jugement  du  Pape  et  de  l'Eglise. 
Libres  des  occupations  qui  accablent  les  évê¬ 
ques  chargés  du  gouvernement  des  diocèses 
catholiques,  leur  devoir  est  de  rechercher  et 
de  poursuivre  les  erreurs  doctrinales,  de  les 
combattre  et  de  les  signaler  à  ceux  qui  n'ont 
ni  trêve  ni  relâche  dans  le  rude  labeur  d’une 
administration  diocésaine.  »  Cette  facilité  plus 
grande  d’éclairer  le  Concile,  attribuée  aux 
évêques  in  partibus ,  parce  que,  n’ayant  aucun 
souci  des  soins  extérieurs,  ils  sont  plus  libres 
de  se  livrer  aux  travaux  théologiques,  c’est, 
qu’on  nous  passe  le  mot,  une  idée  en  l’air. 
Nous  doutons  qu’elle  fasse  fortune  dans  l’E¬ 
glise,  pays  par  excellence  du  bon  sens  et  du 
bon  esprit.  Etre  oisif  n’est  pas  une  condition 
nécessaire  pour  être  éclairé.  Fut-on  occupé 
dans  le  silence  de  la  retraite,  ce  travail  de  ca¬ 
binet  peut  donner  la  science,  il  ne  donne  pas 
la  science  pratique.  En  se  livrant  aux  enivre¬ 
ments  de  la  pensée  et  aux  entraînements  de 
la  composition,  il  est  facile  de  proposer  de 
belles  choses  et  de  déduire  de  bons  arguments; 
mais  des  arguments  en  l’air  et  des  choses  dé¬ 
pourvues  de  la  juste  mesure.  La  nécessité  d’a¬ 
gir  fournit  des  lumières,  que  la  spéculation 
ne  saurait  offrir.  Tous  les  docteurs  sont  hom¬ 
mes  d’action. 

Dans  l’intervalle,  la  Civilta  cattolica ,  tou¬ 
jours  attentive  au  mouvement  des  idées  et 
empressée  de  combattre  les  idées  fausses, 
chargeait  à  fonds  le  gallicanisme.  Une  série 
d’articles  avait  spécialement  pour  objet  de  ré¬ 
futer  une  opinion  faussement  attribuée  à  saint 
Antonin,  archevêque  de  Florence,  sur  la  su¬ 
périorité  du  Concile.  Mgr  Maret  nous  apprend 
que  ces  articles  étaient  destinés  à  combattre 
un  propos  mal  compris  de  ses  conversations, 
et  qu’à  voir  ce  beau  feu  d’érudition,  il  n’a  pu 
s’empêcher  de  sourire.  Heureuse  gaieté,  par¬ 
tagée  certainement  par  tous  les  lecteurs  de  la 
Civilta. 

Cependant  le  fameux  livre  ne  paraissait 
point.  L’abbé  Bouix  publiait  son  traité  De 


Papa  ;  l’abbé  Réaume  publiait  son  Histoire  de 
Bossuet  ’  M.  Gérin,  ses  Recherches  sur  l’assem¬ 
blée  de  \  682.  Dans  leurs  mandements  de  ca¬ 
rême,  les  Archevêques  et  Evêques  de  Cambrai, 
de  Lyon,  d'Aix,  de  Bourges,  de  Rennes,  de 
Saint-Üié,  Beauvais,  Autun,  Le  Mans,  Carcas¬ 
sonne,  Moulins, Nîmes,  Nancy,  Amiens,  Belley 
se  prononçaient  catégoriquement  pour  les 
doctrines  Romaines.  A  son  Mandement,  l’élo¬ 
quent  évêque  de  Nîmes  joignait  un  solide 
opuscule;  l’archevêquë  de  Malines  et  l’évêque 
de  Mayence,  passant  la  frontière  un  livre  à  la 
main,  montraient  l’accord  de  tout  l’épiscopat. 
On  crut  un  instant  que  le  livre  était  mort  dans 
son  berceau. 

Enfin,  septembre  1869,  le  voici. 

L’ouvrage  est  adressé,  par  lettres  œcumé¬ 
niques  aux  journaux,  aux  Evêques  de  France 
et  au  Souverain  Pontife. 

En  lisant  avec  attention  la  lettre  à  l’épisco¬ 
pat,  on  sent  que  l’auteur  n’est  pas  bien  sûr  du 
terrain  sur  lequel  il  s’engage,  qu’il  craint  des 
objections  et  prévoit  des  résistances.  Dans  ces 
sentiments,  il  déclare  qu’écrire  était  pour  lui 
un  droit  et  un  devoir  :  comme  si  le  devoir  et  le 
droit  d’un  -auteur  le  mettaient  à  l’abri  de  l’er¬ 
reur  et  de  la  critique  ;  comme  s'il  suffisait 
pour  faire  justice  des  oppositions  et  des  criti¬ 
ques  de  dire  :  .l'use  de  mon  droit  ! 

Au  reste  le  Prélat  n’était  pas  assez  aveugle 
pour  ne  pas  le  pressentir.  Quoique  composée 
seulement  de  trois  phrases,  on  voit  que  la  let¬ 
tre  a  été  laborieusement  travaillée  pour  ser¬ 
vir  de  passe-port  à  l’ouvrage  et  couvrir  l’au¬ 
teur.  A  ceux  qui  lui  demanderaient  pourquoi 
il  l'a  publié,  il  répond  d’avance  :  J’ai  rempli 
un  devoir  d’évêque.  A  ceux  qui  montreraient 
peu  de  sympathies  pour  cet  écrit,  il  oppose 
son  droit  d’évêque,  tout  en  réclamant  des 
lecteurs  l 'indulgence.  Mais  il  s'est  mépris  du 
tout  au  tout,  s’il  a  cru,  en  prétextant  de  son 
droit  et  de  son  devoir,  ôter  à  ses  lecteurs  or¬ 
dinaires,  à  plus  forte  raison  aux  Evêques,  le 
droit  de  le  contredire  et  le  devoir  de  le  réfuter, 
si  toutefois  ils  ne  partagent  pas  ses  senti¬ 
ments. 

Un  devoir  peut  être  mal  rempli,  un  droit 
mal  exercé.  Si,  dans  le  cas  présent,  le  devoir 
a  été  mal  rempli,  les  évêques  ont  le  droit  d’en 
avertir  l’auteur,  et  si  l'auteur  n'a  pas  exercé 
son  droit  d’évêque  et  de  théologien  d’une 
manière  conforme  à  la  vérité  catholique,  les 
évêques  ont  le  devoir  rigoureux  de  le  redres¬ 
ser,  de  le  faire  rentrer  dans  l’orthodoxie. 

Il  faut  convenir  que  le  Prélat,  trop  préoccu¬ 
pé  de  l’accueil  peu  favorable  auquel  il  a  dû 
s’attendre,  s’est  expliqué  on  ne  peut  plus  mal 
sur  l’objet  et  l’étendue  de  son  devoir.  Qui  donc 
s’est  jamais  avisé  de  dire  qu’un  évêque  soif 
obligé  en  conscience  de  publier  sur  la  religion 
deux  gros  tomes?  A  ce  compte,  tous  les  évê¬ 
ques  devraient  en  faire  autant.  Sans  doute,  il 
y  a,  pour  l’évêque,  devoir  général  de  faire 
connaître  la  religion  et  de  la  défendre  contre 
ses  ennemis,  autant  qu’il  le  peut  suivant  les 
circonstancesetdansles  limites  de  sa  mission. 
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A  ce  devoir  général,  s'adjoint,  pour  tout  évè- 
queayant  juridiction  sur  un  diocèse,  le  devoir 
particulier  et  plus  strict  d’instruire  ses  diocé¬ 
sains  et  de  les  préserver  de  toute  erreur  dans 
la  foi.  Mais  cela  ne  peut  aller,  toujours  et 
partout,  jusqu’à  l’obligation  d’écrire  de  gros 
volumes,  et  certainement,  si  l’auteur  s’était 
abstenu,  nombre  de  confesseurs  lui  en  auraient 
tacilement  donné  l'absolution. 

Quant  au  mot  droit  il  cadre  tout  à  lait  mal 
avec  une  réclamation  d’indulgence.  Deman¬ 
der  Yindulgence  des  lecteurs  parla  raison  que 
l’ouvrage  et  sa  publication  sont  l’exercice  d’un 
droit  épiscopal,  c’est  confondre  l'exercice  du 
droit,  qui  n’est  contesté  par  personne,  avec 
la  manière  plus  ou  moins  heureuse,  dont  il 
aura  été  exercé.  Sur  l’exercice  du  droit,  il 
n’y  a  pas  lieu  à  indulgence  parce  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  au  blâme.  Sur  le  mode  d’exercice, 
c’est  autre  chose.  Si  l’auteur  n’écrivait  pas 
bien,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois,  s’il  rendait 
ses  pensées  d’une  manière  plus  ou  moins 
réussie,  on  concevrait  qu’il  demandât  à  être  lu 
avec  indulgence.  Mais  il  s’agit  de  doctrines, 
cl  à  celles-ci  l’indulgence  ne  saurait  s’appli¬ 
quer.  L’auteur  ne  saurait  demander  aux  évê¬ 
ques  que  l'un  des  deux  mots  de  l’Evangile  : 
Est,  est  ;  ou  bien  :  Non ,  non  ;  car  d’ailleurs  on 
ne  peut  pas  supposer  qu’il  demande  indul¬ 
gence  pour  des  vues  et  des  doctrines  qu'il  sait 
bien  n’appartenir  pas  à  la  foi  de  l’Eglise  uni¬ 
verselle.  A  quoi  lui  servirait  cette  indulgence  ? 
A  le  laisser  faire  bande  à  part  dans  l’Eglise 
catholique,  avec  quelques  sectateurs  fanati¬ 
ques  du  Concile  de  Bâle,  et  quelques  rares 
Sorbonnistes,  qui  représentent  aujourd’hui 
ces  fausses  doctrines.  Quelprofil  lui  en  revien¬ 
drait-il  ? 

L’ouvrage  est,  d’ailleurs,  offert  gracieuse¬ 
ment  à  tous  les  évêques  de  France.  C’est  une 
politesse,  et  quoique  assez  onéreuse  on  ne 
saurait  douter  qu’elle  ne  soit  due  à  une  géné¬ 
rosité  personnelle  ;  mais  le  malin  public,  qui 
ne  croit  pas  volontiers  qu’on  sacrifie,  à  ces 
générosités  magnifiques,  le  triple  traitement 
de  professeur,  de  doyen  et  de  chanoine,  le 
public  va  attribuer, en  toutou  en  partie,  cette 
dépense  au  gouvernement. 

D’un  autre  côté,  l’ouvrage  est  présenté  au 
Saint-Père  par  l’ambassadeur  de  France.  Evi¬ 
demment  l’auteur  veut  se  donner  et  donner  à 
son  livre  une  importance  plus  qu’ordinaire. 
Tous  les  jours  les  évêques  adressent  au  Sou¬ 
verain  Pontife  les  lettres  qu'ils  lui  écrivent, 
ou  les  lui  font  parvenir  par  l’intermédiaire  du 
nonce  Apostolique,  et  jamais  Sa  Sainteté  n’o¬ 
met  de  leur  répondre,  avec  sa  propre  signa¬ 
ture,  quand  la  chose  le  demande.  Je  n’accuse 
pas,  je  n’affirme  pas,  mais  je  pose  en  fait  que 
l’opinion  publique  consentira  difficilement  à 
ne  pas  supposer  ou  que  le  gouvernement  pro¬ 
tège  l'écrit  en  question,  ou,  du  moins,  que 
1  auteur  ne  serait  pas  fâché  qu’il  en  fut  ainsi. 
Mauvaise  note. 

La  lettre  d’envoi  au  Pape  et  la  préface  de 
l'auteur  soumettent  le  livre  au  jugement  du 


Souverain  Pontife.  Dans  son  livre,  le  doyen 
de  la  Sorbonne  conteste  la  souveraineté  mo¬ 
narchique  du  Pape,  ou,  du  moins,  en  défigure 
gravement  le  caractère  :  son  livre  fait,  il  le 
soumet  au  jugement  définitif  du  Pape.  Sa 
conduite  contredit  parfaitement  sa  théorie:  il 
fallait,  de  deux  choses  l’une,  ou  écrire  autre¬ 
ment,  ou  ne  pas  se  soumettre  au  pouvoir  des 
clefs  apostoliques. 

Dans  cette  lettre,  l’auteur  délaie  les  trois 
phrases  de  la  lettre  aux  évêques  et  insiste  par- 
ticul ièremen t  sur  les  suites  funestes  qui  peuven  t 
résulter  dos  pro  jets  formés  et  manifestés  par  des 
hommes  respectables  qui  ne  se  rendent  pascompte 
des  dangers  de  leurs  entreprises .  Cela  veut  dire, 
en  français  commun,  que  l'auteur  considère 
comme  une  crise  périlleuse  la  réunion  du  Con¬ 
cile  ;  que  toute  crise  pouvant  se  terminer  bien 
ou  mal,  celle-ci  finirait  très  mal,  si  l’on  adop¬ 
tait  les  sentiments  de  ces  hommes  respecta¬ 
bles,  mais  irréfléchis;  et  qu’elle  ne  peut  se  ter¬ 
miner  à  l’avantage  de  l’Eglise  que  si  l’on 
adopte  les  sentiments  de  l’évêque  de  Sura  :  à 
ce  prix,  le  modeste  Prélat  promet  que  la  con¬ 
stitution  de  l’Eglise  acquerra  toute  sa  grandeur, 
toute,  sa  perfection,  toute  V immutabilité  que  lui 
a  conférée  son  divin  fondateur.  Que  l’Eglise 
prenne  son  baume  et  les  plaies  de  l'Eglise  se¬ 
ront  fermées  à  jamais.  S’il  en  devait  être  ainsi, 
nous  demanderions  au  Concile  de  faire  pour 
l’ouvrage  de  Mgr  Maret,  ce  qu’on  fît,  dit-on, 
à  Trente,  pour  la  Somme  de  saint  Thomas  :  le 
placer  sur  une  table  en  face  de  tous  les  évêques 
et  leur  dire  :  Hoc  fac  et  vives. 

Cela  est  trop  énorme  et  nous  autorise  à 
dire  que  l’évêque  de  Sura  ne  s’est  pas  mesuré 
lui-même  à  lui-même,  comme  le  veut  saint 
Paul  ;  qu’il  n’a  pas  réfléchi  qu’il  n’est  qu 'un  ; 
et  que  l’individualité  personnelle,  si  grande 
valeur  qu’on  lui  suppose,  se  fond,  dans  un 
Concile,  comme  la  neige  à  l’apparition  du  so¬ 
leil. 

Enfin,  pour  épuiser  la  série  des  circonstan¬ 
ces  extrinsèques,  l’ouvrage  est  écrit  en  fran¬ 
çais.  Du  moment  que  cet  écrit  était  un  mé¬ 
moire  destiné  à  éclairer  les  Pères  du  Concile, 
il  devaitêtre  rédigé  dans  la  langue  de  l’Eglise. 
C’eût  été,  je  présume,  chose  aisée  au  savant 
doyen  de  la  Sorbonne.  Le  mémoire  devenait 
ainsi  accessible  à  tous  les  Pères,  à  quelque 
nation  qu’ils  appartiennent  ;  tandis  qu’un  très 
grand  nombre,  et  précisément  ceux  qui  sont 
tout  à  faitétrangers  aux  traditions  françaises, 
ne  pourront  tirer  aucun  profit  de  cette  longue 
et  laborieuse  dissertation. 

J’avoue  que  l’auteur  pouvait  parer  à  cet  in¬ 
convénient,  au  concile,  par  une  traduction 
verbale.  Dans  ce  cas,  il  devait  convenir  de  l’i¬ 
nutilité  de  son  travail  actuel,  puisque,  destiné 
au  Concile,  il  ne  pouvait,  dans  cette  forme, 
arriver  à  son  adresse.  Ou,  s’il  tenait  pour  l’u¬ 
tilité  de  la  langue  française,  il  devait  confes¬ 
ser  qu’il  avait  voulu  mettre  son  ouvrage  à  la 
portée  des  laïques,  avec  l’espoir  d’y  trouver 
des  approbations  et  des  sympathies,  un  con¬ 
tre-poids  aux  dispositions  contraires  qui  ne 
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manquent  pas  do  so  manifester,  peut-être  un 
moyen  de  pression  sur  les  membres  du  Con¬ 
cile.  Lui  qui  se  portait  autrefois  garant  de  la 
liberté  des  délibérations  et  des  votes,  le  voilà 
convaincu  de  se  trahir. 

Grâce  donc  au  malencontreux  emploi  d’une 
langue  particulière,  le  livre  ne  pouvait  aller  à 
son  adresse  naturelle.  Par  contre,  il  tombait 
entre  les  mains  d'une  foule  de  gens  incapa¬ 
bles  de  le  comprendre,  incapables  d’en  peser 
les  arguments,  mais  tout  à  fait  capables  d’en 
abuser.  Dès  lors,  l’auteur  s’exposait  à  l’un  do 
ces  deux  graves  inconvénients  : 

Ou  bien,  —  ce  qu’il  regardait  apparemment 
comme  probable,  —  les  opinions  qu'il  soute- 
nait seraient  adoptées  par  le  Concile,  et  alors 
la  foule  ignorante  se  persuaderait  que,  sans 
le  livre  de  l’évêque  in  parti  bus ,  le  Concile  œcu¬ 
ménique  allait  faire  fausse  route,  et,  au  lieu 
d’entonner  le  Te  Deum  pour  remercier  l’Esprit- 
Saint,  elle  porterait  l’expression  de  sa  recon¬ 
naissance  au  docte  écrivain  et  au  petit  groupe 
d’ecclésiastiques  et  de  laïques  qui  l’auraient 
suivi  dès  la  veille  du  Concile.  Chefs  et  soldats 
se  trouveraient  dans  une  position  analogue  à 
celle  de  saint  Paul  et  de  saint  Barnabé,  que 
les  païens,  après  les  avoir  entendus,  voulaient 
honorer  comme  des  dieux.  Leur  modestie  eiït 
eu  fort  à  faire,  pour  supporter,  sans  fléchir, 
ce  poids  d’enthousiastes  hommages. 

Ou  bien  —  ce  qui  paraissait  à  beaucoup 
d’autres  non  seulement  vraisemblable,  mais 
très  certain,  —  le  Concile,  mettant  dans  une 
plus  éclatante  lumière  la  doctrine  qui  ré¬ 
prouvait  ces  opinions,  leur  porterait  le  coup 
de  grâce,  non  par  une  nouvelle  théorie,  mais 
par  l’affirmation  catégorique  de  l'enseigne¬ 
ment  officiel,  traditionnel,  scripturaire,  divin 
de  l’Eglise  catholique  :  et  alors  l’écrivain  se¬ 
rait  désolé  d’avoir  préparé  maladroitement  un 
arsenal  à  la  troupe  des  mécréants  qui  ne  man¬ 
querait  pas  de  se  ruer,  avec  fureur,  contre  les 
décisions  du  Concile.  J’espère,  au  surplus, que 
dès  lors  Mgr  Maret  eût  imité  l’exemple  de  saint 
Bonaventure,  et  qu’il  eût  déchiré  ses  feuilles 
à  mesure  qu’il  eût  vu  les  Pères  du  Concile 
avancer  dans  leur  œuvre  et  consacrer,  par 
leurs  décisions, les  vraies  doctrines  de  l’Eglise. 
Que  dis-, je?  11  eût  voulu,  nouveau  Fénélon, 
réfuter  lui-même  son  propre  livre,  heureux 
s'il  pouvait  détruire  les  préjugés  que  la  lecture 
de  l’ouvrage  aurait  implantés  dans  les  esprits. 

Au  demeurant  et  abstraction  faite  de  tous 
ces  vices  déformé,  on  aurait  pu  penser  que  la 
question  du  gallicanisme  avait  été  suffisam¬ 
ment  élucidée,  pour  qu’un  nouveau  livre  fût 
nécessaire.  Les  évêques  du  monde  catholique 
connaissent  assez  bien  la  doctrine  dix-huit 
fois  séculaire  relativement  au  point  qui  les 
touche  de  plus  près,  la  nature  et  l’étendue  des 
droits  de  leur  charge.  Ils  n’auront  pas  besoin 
de  lire  celte  volumineuse  brochure  pour  sa¬ 
voir  ce  qu’ils  devront  en  affirmer  conciliaire- 
ment.  Sur  ce  fait  de  simple  bon  sens,  le  mé¬ 
moire  de  l’évêque  de  Sura  aurait  pu  être  beau¬ 
coup  plus  concis,  disposé  d’uné  toute  autre 


manière,  et  peut  être  supprimé.  —  A  ce  livre 
mort-né,  la  tombe  eul  été  une  gloire. 

Il  faut  dire  maintenant  quel  accueil  reçut 
cet  ouvrage,  ch1  la  part  du  clergé,  notamment 
des  évêques. 

Au  premier  bruit  de  cette  publication,  dès 
le  I d  novembre  IK08,  l’abbé  Combalot,  mis¬ 
sionnaire  apostolique,  un  vieillard  blanchi  au 
service  des  âmes,  adressait  au  rédacteur  de 
V Univers  cette  lettre  où  éclate  une  si  haute 
intelligence  des  temps: 

Mgr  Maret  nous  apprend  qu'il  fait  imprimer 
un  mémoire  destiné  au  futur  Concile  général. 
Ce  mémoire  sera  soumis  au  Souverain  Pontife 
et  à  la  Sainte  Assemblée.  Cette  promesse  ré¬ 
jouit,  nos  cœurs  catholiques.  Mais,  pour  que 
notre  joie  soit  pleine ,  «  Gaudium  nostrum  sil 
plénum,  »  nous  désirons  ardemment  que  le  li¬ 
vre  de  Mgr  Maret  tombe,  comme  un  coup  de 
foudre,  sur  ces  traînards  du  gallicanisme  qui, 
à  l’exemple  du  correspondant  parisien  de  l’/n- 
dépendance  helrpe,  croient  et  espèrent  que  le 
mémoire  de  Mgr  Maret  sera  un  appel  à  V opi¬ 
nion  contre  la  vieille  et  absurde  prétention  de  ta 
doctrine  de  lin  faillibilité  pontificale.  » 

Celui  qui  a  écrit  cette  phrase  impie  etsi  in¬ 
jurieuse  pour  Mgr  Maret  ne  sait  ce  qu’il  dit. 
Avec  un  brin  de  catéchisme,  il  comprendrait 
que  ce  qu’il  appelle  la  vieille  et  absurde  pré¬ 
tention  de  l 'infaillibilité  pontificale,  est  tout 
simplement  l'une  de  ces  immenses  questions 
dont  parle  Mgr  Maret,  une  de  ces  questions 
immenses  dont  le  Concile  œcuménique  (tout 
l’univers  catholique  l’espère),  sera  saisi. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  a  été  le  pro¬ 
phète  des  merveilles  dont  nous  allons  être  té¬ 
moins.  Elle  a  annoncé  en  paroles  éblouissan¬ 
tes  de  simplicité  et  de  grandeur  les  événe¬ 
ments  miraculeux  qui  commencent  à  se  mani¬ 
fester.  Cette  virginale  épouse  de  Jésus  crucifié 
a  dit  à  la  Terre  quelles  seront  les  conséquen¬ 
ces  régénératrices  du  dogme  de  l’immaculée 
Conception  et  du  Concile  œcuménique  qui  se 
prépare.  Elle  a  célébré,  quatre  ou  cinq  siè¬ 
cles  à  l'avance,  l’incomparable  triomphe  de  la 
Papauté  sur  le  paganisme,  sur  le  satanisme  et 
l’athéisme  de  la  société  moderne. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  avait  prédit  le 
grand  schisme  d’Occident.  Elle  avait  travaillé 
avec  un  zèle  infatigable  à  retenir  dans  l’obéis¬ 
sance  et  dans  la  soumission  pour  Urbain  VI 
les  cardinaux  français  qui  se  préparaient  à 
élire  un  anti-pape.  L'immortelle  vierge  de 
Sienne  n'eut  pas  le  bonheur  et  la  consolation 
d’arrêter  cet  immense  scandale.  Raymond  de 
Capoue,  biographe  et  confesseur  de  sainte  Ca¬ 
therine,  voyant  la  prophétie  accomplie,  la  lui 
rappela  quand  elle  vint  à  Rome  sur  la  deman¬ 
de  du  pape  Urbain  VI.  Catherine  s’en  ressou¬ 
venait,  et  elle  ajouta  : 

«  Comme  je  vous  ai  dit  alors,  que  ce  que 
«  vous  aviez  à  souffrir  n’était  que  du  lait  et 
«  du  miel,  je  vous  dis  que  ce  (pie  vous  voyez 
«  à  présent  n’est  que  jeu  d’enfant  près  de  ce 
«  qui  sera...  » 

Baym'ond  de  Capoue  lui  dit  alors  :  Très 
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chère  Mère,  après  ces  maux,  qu'y  aura-t-il 
dans  la  sainte  Eglise  ?  Catherine  répondit  : 

«  A  la  fin  de  ees  tribulations  et  de  ces  an- 
«  goisses,  Dieu,  d’une  manière  imperceptible 
«  aux  hommes,  purifiera  la  sainte  Eglise.  11 
«  suscitera  l’Esprit  des  Elus,  et  il  s’en  suivra 
«  une  telle  réformation  dans  la  sainte  Eglise 
<«  et  une  telle  rénovation  des  saints  Pasteurs, 
«  que  mon  esprit,  rien  que  d’y  penser,  en  tres- 
«  saille  de  joie  devant  le  Seigneur.  Comme  je 
«  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois,  l'Epouse  qui 
«  maintenant  est,  pour  ainsi  dire,  toute  déli¬ 
ce  gurée  et  couverte  de  haillons,  sera  alors  très 
«  Selle,  orner  de  précieux  joyaux  et  couronnée 
«  du  diadème  de  toutes  les  reclus. 

Tous  les  peuples  fidèles  se  réjouiront  de 
ce  se  voir  illustrés  par  de  si  saints  pasteurs  : 
«des  peuples  infidèles  eux-mêmes ,  attirés  par  la 
cc  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  reviendront  au 
«  bercail  catholique,  et  se  convertiront  au  véri- 
ce  table  pasteur  et  Evêque  de  leur  cime.  Rendez 
«  donc  grâce  au  Seigneur,  parce  que,  après 
c<  cet  te  tempête,  il  donnera  àson  Eglisruneséré- 
ce  ailé  extraordinairement  grande.  » 

Après  avoir  rappelé  cet  te  proph  él  ie  de  sa  i  n  t  e 
Catherine,  le  vénérable  abbé  Rohrbaclier,  qui 
écrivait  en  1844,  ajoute  : 

cc  Que  voyons-nous  à  la  lin  de  cette  tempête 
de  quatre  ou  cinq  siècles?  Nous  voyons  préci¬ 
sément  des  merveilles  dont  la  vue  prophétique 
faisait  tressaillir  d’allégresse  sainte  Catherine 
de  Sienne... 

«  Nous  voyons  Dieu  suscitant  ou  ressusci¬ 
tant  l'esprit  de  ses  élus  ;  l'esprit  de  saint  Léon 
et  de  saint  Grégoire  dans  la  chaire  apostoli¬ 
que  ;  l’esprit  de  saint  Atlianase,  de  saint  Am¬ 
broise  parmi  l'Episcopat  ;  l’esprit  de  saint  Jé¬ 
rôme,  de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de 
saint  Dominique,  de  saint  François,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Vincent  de  Paul  parmi  les 
prêtres  et  les  religieux. 

cc  Nous  voyons  l’Eglise  belle  comme  en  ses 
plus  beaux  jours,  ornée  du  diadème  de  toutes 
les  vertus  ;  des  lis  sans  tache  d’une  infinité  de 
vierges,  des  palmes  immortelles  d'une  in- 
linité  de  martyrs  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  tout  rang,  de  tout  pays,  depuis  la  multi¬ 
tude  des  prêtres  et  des  fidèles  qui,  il  y  a  cin¬ 
quante  ans,  confessaient  la  foi  du  Christ  et 
de  son  Eglise  dans  les  prisons  et  sur  les  écha¬ 
fauds  de  France,  jusqu’à  nos  frères  et  sœurs 
«l'Orient,  qui  confessent  aujourd’hui  la  même 
foi,  dans  les  prisons  et  sur  les  échafauds  du 
Tonking,  de  la  Chine  et  de  la  Corée. 

«  La  Hollande,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  après 
avoir  si  longtemps  persécuté  les  enfants  de 
l'Eglise,  commencent  à  regretter  de  n  ôtre 
plus  du  nombre,  commencent  à  tourner  vers 
«die  des  regards  attendris,  laissant  à  ses  Evê- 
quesplusde  liberté,  secondant  quelquefois  ses 
missionnaires  avec  plus  d’efficace  que  ne  le 
fait  la  France.  Les  meilleures  tètes  d«î  l’Alle¬ 
magne  protestante  travaillent  à  justifier 
1  Eglise  romaine  et  ses  Pontifes  contre  les  pré¬ 
ventions  nationales  de  certains  catholiques. 
En  même  temps,  les  sauvages  des  forêts  amé- 
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ricaines,  les  anthropophages  des  îles  de  l'Océ¬ 
anie  demandent  des  prêtres,  pour  devenir  des 
anges  de  douceur,  de  piété  et  de  bienveillance  ; 
et  pour  leur  en  procurer,  les  fidèles  de  toutes 
les  parties  du  monde  mettent  ensemble  leurs 
prières  et  leurs  aumônes,  et  de  nouvelles  con¬ 
grégations  d’apôtres  se  forment,  et  les  ancien¬ 
nes  se  raniment,  et  le  martyre  est  un  attrait 
de  plus  pour  les  émules  de  saint  François 
Xavier. 

Et  qui  est-ce,  continue  le  savant  historien, 
quia  donné  le  branle  à  tout  cela?  Nul  roi, 
nul  peuple,  nul -homme.  Ces  œuvres  infinies 
de  foi  et  de  charité  sortent  comme  de  dessous 
terre.  C’est  Dieu  qui  a  dit  de  nouveau  :  Que  la 
terre  produise  !  et  la  terre  produit.  C’est  Dieu 
qui,  comme  l’a  prédit  sainte  Catherine  de 
Sienne,  réforme  et  renouvelle  son  Eglise  d’une 
manière  imperceptible  à  l’homme.  »  Histoire 
universelle  de  l'Eglise,  t.  21,  pages  24,  26, 
etc.,  etc.) 

Qu’aurait  pensé,  qu’aurait  dit  surtout  le 
docte  écrivain,  s’il  eût  mis  la  prophétie  de 
sainte  Catherine,  non  en  face  de  ce  qu’il 
voyait,  mais  en  face  de  ce  que  nous  voyons  ? 
De  «[iiels  transports  n’eût-il  pas  été  saisi,  si, 
comme  nous,  il  avait  eu  le  bonheur  de  con¬ 
templer  les  merveilles  du  glorieux  pontificat 
de  Pie  IX  ? 

Le  monde  s’ébranle,  les  trônes  chancelants 
ont  besoin,  pour  ne  pas  s’effondrer,  de  huit 
millions  de  baïonnettes  ;  les  couronnes  que 
Dieu  n’a  pas  posées  sur  les  têtes  royales  de  ce 
temps,  tombent  et  roulent  dans  la  poussière. 
Qu’y  a-t-il  debout,  d’invincible,  d’indéracina¬ 
ble  en  ces  jours  de  rénovation?  Pie  IX,  l’épis¬ 
copat  catholique,  le  sacerdoce)  la  foi  de  deux 
cent  cinquante  millions  de  fidèles. 

Parcourez  toute  la  terre,  vous  ne  trouverez 
pas  un  seul  scandale  sur  les  mille  sièges  épis¬ 
copaux  du  monde.  Jamais  l’union  des  membres 
de  l’épiscopat  avec  le  chef  suprême  de  l’Eglise 
n’a  été  si  profonde,  si  forte,  si  indivisible. 

Trois  fois,  depuis  quinze  ans,  l’épiscopat 
catholique  est  venu  se  ranger  autour  de  son 
chef  suprême.  Et  savez-vousce  qui  jetait  sainte 
Catherine  de  Sienne  dans  les  saints  transports 
de  l’extase  ? 

C’est  la  vue  d’un  millier  d’Evêques  accou¬ 
rus  sous  les  voûtes  du  Vatican,  demandant 
eux-mêmes  à  l’immortel  Pie  IX  de  mettre  le 
sceau  d’une  définition  dogmatique,  suprême, 
finale,  à  l’ infaillibilité  doctrinale  et  ensei¬ 
gnante  des  Pontifes  romains. 

Dans  cette  définition  espérée,  attendue, 
inévitable,  se  cache  la  ruine  de  toutes  les 
hérésies  et  de  tous  les  schismes,  de  toutes 
les  impiétés  et  de  toutes  les  négations.  » 

Telles  n’étaient  pas  les  prévisions  que  voulait 
réaliser  le  doyen  de  la  Sorbonne.  Aussi,  à 
peine  son  livre  est-il  paru,  qu’il  souleva  dans 
l’épiscopat  une  réprobation  à  peu  près  una¬ 
nime.  Le  premier  qui  protesta  fut  l’évêque 
de  Poitiers,  Louis-Edouard  Pie,  ce  grand  ora¬ 
cle  de  la  vérité  catholique.  Le  23  septembre, 
à  la  messe  pontificale  du  vingtième  anniver- 
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saire  de  sa  promotion  à  l’épiscopat,  le  digne 
successeur  de' saint  Ilil^ire,  prononçait, en  pré¬ 
sence  de  son  clergé,  un  discours  dont  nous 
détachons  les  passages  suivants  : 

«  Ce  que  la  conception  esta  la  naissance, on 
peutdireque  l’élection  l’est  à  la  consécration. 
Nul  n’est  légitimement  susceptible  de  recevoir 
le  caractère  divin  de  l’épiscopat,  s’il  n'a  été 
régulièrement  désigné'à  l’imposition  des  mains 
qui  le  confère.  Or,  ni  le  choix  de  tel  ou  tel 
homme,  ni  la  mission  vers  telle  ou  telle  por¬ 
tion  du  troupeau,  ne  procèdent  directement 
de  Dieu.  La  détermination  de  la  personne  aussi 
bien  que  du  territoire  appartient  essentielle¬ 
ment  au  Vicéire  de  Jésus  Christ,  au  successeur 
du  Prince  des  Apôtres.  Nulle  instit  ut  ion  cano¬ 
nique  n’est  valable  que  par  lui  ou  moyennant 
son  assentiment.  Et  il  faut  plaindre  ces  écri¬ 
vains  à  idées  préconçues,  qui,  pour  le  triom¬ 
phe  d’une  opinion  dépourvue  de  consistance, 
se  livrant  au  travail  le  plus  triste  et  le  plus 
ingrat,  s’en  vont  chercher,  en  dehors  des 
grands  patriarcats  fondés  par  l’autorité  de 
saint  Pierre,  quelques  métropoles  inférieures 
dans  lesquellesle  pouvoir  d’institution  épisco¬ 
pale  aurait  existé  à  côté  des  Pontifes  romains 
en  dehors  d’eux  et  de  leur  consentement, 
quoique  pourtant,  ajoute-t-on,  sous  leur  dé¬ 
pendance  (l). 

Des  allégations  si  incohérentes  et  si  gratui¬ 
tes  pourraient-elles  jamais  infirmer  le  témoi¬ 
gnage  de  toute  la  tradition,  qui  nous  dit,  par 
les  grands  docteurs  de  l’Orient  comme  de 
l’Occident,  que  «  pour  le  précieux  avantage 
«  de  l’unité,  Pierre  a  dû  être  mis  au-dessus 
«  de  tous  les  Apôtres,  et  que  seul  il  a  reçu  les 
«  clefs  du  royaume  des  deux,  pour  être  com- 
«  muniquées  ensuite  aux  autres.  »  C’est  le 
langage  de  saint  Optât  deMilève,  auquel  saint 
Grégoire  de  Nysse  fait  écho  en  répétant  que 
«  c’est  par  Pierre  que  Jésus-Christ  a  donné 
«  aux  évêques  la  clef  des  biens  célestes.  »  Et 
quelles  paroles  plus  décisives  que  celles  de 
saint  Léon  le  Grand  :  «Si  Jésus-Christ ,  a  voulu 
«  que  les  autres  princes  de  l’Eglise  eussent 
«  quelque  chose  de  commun  avec  Pierre, 

«  c’est  uniquement  par  lui  qu’il  leur  a  donné 
«  ce  qu’il  ne  leur  a  pas  refusé.  En  voulant 
«  que  le  ministère  évangélique  s’étendit  à 
«  tous  les  apôtres,  il  a  commencé  par  le  pla¬ 
te  cer  principalement  dans  Pierre,  chef  de 
«  tous  les  Apôtres,  de  manière  que  les  dons 
«  divins  se  sont  répandus  sur  toutle  corps  en 
«  découlant  de  Pierre  qui  en  est  comme  la 
«  tète.  »  Voilà  la  vérité,  contre  laquelle  ne 
prévaudront  ni  les  sophistications  de  l’his¬ 
toire  ,  ni  les  misérables  subtilités  d’un  faux 
nationalisme. 

Pour  nous,  en  remémorant  l’acte  par  lequel 
Pie  IX  nous  constituait,  il  y  a  aujourd’hui 
vingt  ans,  pasteur  de  cette  Eglise  de  Poitiers, 
nous  sommes  heureux  de  confesser  et  de  pro¬ 


clamer  la  vraie  dérivation  apostolique  de  nos 
pouvoirs. 

Sans  jamais  méconnaître  la  dignité  incom¬ 
parable  que  Jésus-Christ  nous  a  lui-même 
conférée  au  jour  où  nous  avons  été  intérieu¬ 
rement  revêtu  du  caractère  sacré  de  l’épisco¬ 
pat,  nous  n’hésitons  pas  à  faire  remonter  plus 
loin  l’origine  de  notre  paternité  spirituelle 
envers  vous.  Dès  que  Pierre  eut  parlé,  par  la 
bouche  de  Pie  IX,  en  cette  date  du  28  sep¬ 
tembre,  nous  devînmes  l’époux  de  l’Eglise  de 
Poitiers  et  le  père  de  vos  âmes.  Tous  les  litres 
et  les  pouvoirs  séparables  de  l'ordination  nous 
furent  communiqués  dès  cet  instant,  ainsi  que 
h1  droit  à  l’ordination  même  et  aux  pouvoirs 
qui  en  procèdent.  S’il  eût  plu  à  Dieu  de  nous 
rappeler  à  lui  avant  que  le  mystère  de  notre 
consécration  ne  fût  accompli,  nous  n'en  eus¬ 
sions  pas  moins  figuré  dans  la  série  des  vrais 
et  légitimes  Evêques  de  cette  Eglise. 

Comme  aussi,  le  Pontife  romain,  toujours 
juste  et  modéré  dans  l’usage  de  sa  puissance, 
briserait  aujourd’hui  le  lien  qui  nous  unit  à 
vous,  qu’à  l’instant  nous  serions  privé,  non- 
seulement  des  pouvoirs  qui  ne  sont  pas  es¬ 
sentiellement  conjoints  à  l’ordre,  mais  de 
ceux  même  qui,  ayant  leur  racine  dans  l’or¬ 
dre,  relèvent  néanmoins,  quant  à  leur  exer¬ 
cice,  de  l’autorité  du  suprême  hiérarque. 
Voilà  le  principe  incontestable.  Qu’on  discute 
après  cela  sur  l’origine  médiate  ou  immé¬ 
diate  de  la  juridiction  et  de  la  puissance  épis¬ 
copale  :  la  querelle  est  dans  les  mots  plus 
que  dans  les  choses.  Il  est  également  certain 
que  la  source  première  de  l'épiscopat  est  en 
Jésus-Christ,  et  que  l’épiscopat  ne  coule  de 
cette  source  qu’en  passant  par  le  canal  du 
Pontife  romain.  Encore  une  fois  donc,  solen- 
niser  l’anniversaire  de  notre  institution  cano¬ 
nique,  c'est  fêter  Pacte  qui  nous  a  donné  à 
cette  Eglise  et  qui  nous  maintient  à  la  tête  de 
ce  troupeau. 

Par  là  même,  c’est  reconnaître  et  procla¬ 
mer  notre  dépendance  et  notre  subordina¬ 
tion  envers  l’Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  comme  notre  obéissance 
et  notre  soumission  à  l’autorité  doctrinale  et 
législative  de  l’Evêque  de  Rome,  qui  est,  dans 
un  sens  très  vrai,  l’Evêque  de  l’Eglise  univer¬ 
selle.  Ici  encore,  écartons  les  vaines  disputes, 
et  attachons-nous  à  la  tradition  générale,  à  la 
croyance  moralement  unanime  de  la  grande 
famille  chrétienne. 

En  tète  des  avertissements  que  le  consécra- 
teur  donne  à  l’Evêque  élu,  se  trouve  celui-ci  : 
E piscopum  oportet  judicare  (2).  S’il  est  donc 
quelque  chose  d’avéré  et  d'établi,  c’est  que 
l’Evêque  est  constitué  juge  dans  l’ordre  spiri¬ 
tuel,  par  conséquent  juge  des  choses  et  de  la 
foi  et  de  la  morale  chrétienne.  Ceci  est  placé 
en-dehors  et  au-dessus  de  toute  controverse. 

Mais  le  même  prélat  consécrateur,  avant  de 


G)  C  est  la  thèse  que  soutient  Mgr  Maret,  et  à  laquelle  il  consacre  les  premiers  chapitres  de  son 
deuxième  volume. 

(2)  Pontil.  roman.  De  consecrat.  electi  iu  episc. 
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procéder  à  la  fonction  auguste  dont  il  est 
chargé,  a  exigé  de  l’élu  un  serment  ;  et,  dans 
ce  serment,  celui-ci  s’est  engagé  à  recevoir,  à 
respecter  et  à  observer  les  constitutions  et  les 
décrets  du  Siège  apostolique  (1). 

Or,  c’estla  compatibilité  entre  l'observation 
de  ce  serment  et  l’exercice  de  la  judicature, 
que  ceux  du  dehors  nous  objectent  comme 
impossible,  et  que  quelques-uns  des  nôtres 
croient  ne  pouvoir  établir  qu’en  subordonnant 
les  décisions  doctrinales  des  Papes  au  libre  ju- 
gement  des  Evêques  /2). 

Est-il  donc  besoin  de  suer  sur  plus  de  deux 
fois  cinq  cents  pages  pour  parvenir  à  accorder 
ces  deux  choses!  Et  l’Evêque  est-il  dans  l’al¬ 
ternative  ou  de  quitter  son  siège  de  juge,  ou 
de  traduire  à  son  tribunal  le  juge  suprême? 

Et  d’abord,  si  Bossuet  a  pu  dire  des  Evêques 
que,  «  pasteurs  à  l’égard  des  peuples,  ils  sont 
brebis  à  l’égard  de  Pierre  (3),  »  pourquoi  ne 
dirai-je  pas  qu'exerçant  le  jugement  envers 
les  peuples,  ils  sont  soumis  eux-mêmes  au  ju¬ 
gement  de  celui  que  Jésus-Christ  a  chargé  de 
confirmer  ses  frères?  Est-ce  que  le  juge  su¬ 
bordonné  perd  pour  cela  sa  qualité  de  juge  ? 
Mais  disons-mieux. 

Est-ce  qu'il  n’a  pas  été  cent  fois  établi  que 
les  Evêques,  dispersés  sur  leurs  sièges,  font 
l’office  de  juge  en  première  instance  quand 
ils  parlent  avant  le  Pape  ?  Première  façon 
peureux  d’accomplir  leur  mission  :  Episcopum 
oportel  judicare.  Est-ce  qu’il  n’est  pas  reconnu 
que  le  jugement  des  Evêques,  assemblés  en 
Concile  sous  l’autorité  du  Chef  de  l'Eglise  qui 
a  soumis  une  question  à  leur  examen  et  à 
leur  délibération,  est  un  jugement  souverain 
et  irréfragable,  dès  lors  qu'il  est  accepté  du 
Pontife  romain,  conjointement  avec  lequel  ils 
exercent  dans  ce  cas  la  juridiction  suprême  ? 

Deuxième  façon  d’exercer  leur  emploi: 
Episcopum  oportet  judicare.  Enfin,  si  le  Pont  ife 
et  juge  suprême,  par  un  droit  et  souvent  par 
une  nécessité  que  personne  ne  conteste,  a  été 
dans  le  cas  de  rendre  sa  sentence  solennelle, 
de  promulguer  sa  constitution  décrétale  avant 
le  Concile  et  en  dehors  du  Concile,  est-ce 
qu'il  n'a  pas  été  surabondamment  expliqué 
par  nos  théologiens  et  par  nos  Evêques  fran¬ 
çais  comme  par  ceux  des  autres  nations,  en 
particulier  par  l’immortel  Archevêque  de  Cam¬ 
brai,  que  les  Evêques  alors,  soi!  assemblés, 
soit  dispersés,  encore  qu’ils  ne  prétendent 
aucunement  exercer  sur  la  décision  pontificale 
une  autorité  ni  supériorité  juridique,  s’y  unis¬ 
sent  cependant  par  un  jugement  d'adhésion, 
d  adhésion  même  raisonnée  et  motivée,  qui 
associe  réellement  leur  puissance  judiciaire  à 
la  puissance  du  chef  de  l’Eglise  :  ce  qui  cons¬ 
titue  un  jugement  non  pas  plus  certain  :  mais 
«  plus  plénier,  »  comme  parle  saint  Léon  : 
IHeniore  judicio,  et  plus  propre  à  triompher 
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des  résistances  de  l’erreur  ?  Troisième  façon 
pour  les  Evêques  de  remplir  la  fonction 
qui  leur  a  été  dévolue:  Episcopum  oportrl  ju¬ 
dicare. 

Et  qu’on  n’allègue  point  que,  dans  ce  der¬ 
nier  cas,  la  fonction  de  juger  cesse  d’être  sé¬ 
rieuse,  parce  qu’elle  ne  s’exerce  pas  libre¬ 
ment.  L’indépendance  du  juge  a-t-elle  jamais 
consisté  à  pouvoir  juger  contre  la  justice  et 
contre  la  loi?  Autant  voudrait  soutenir  que  le 
jugement  de  l’Eglise  n’est  pas  libre,  si  en  in¬ 
terprétant  rEcriture,  par  exemple  le  texte: 
Hoc  est  corpus  meurri ,  elle  no  se  reconnaît  pas 
le  droit  de  prononcer  que  ce  texte  signifie  : 
Ceci  représente  mon  corps.  La  faculté  maté¬ 
rielle  d’interpréter  ainsi,  celui  des  juges  qui 
en  userait  serait  déclaré  hérétique,  et  il  serait 
banni  de  l’Eglise,  séance  tenante.  11  n’y  a  pas 
de  droit  contre  la  vérité.  Au  même  titre, 
quand  on  prétend  que  les  Pères  de  Chaleé 
doine,  par  exemple,  n’étaient  investis  de  la 
liberté  qui  sied  à  des  juges,  qu'au  tant  qu’ils 
pouvaient  accepter  ou  répudier  la  lettre  dog¬ 
matique  par  laquelle  saint  Léon  explique 
d’une  manière  vraiment  divine,  comme  dit 
Bossuet,  toute  l’économie  de  l'incarnation,  et 
condamne  l’erreur  d’Eutychès  ;  ou  cette  affir¬ 
mation  n’a  aucun  sens,  ou  elle  signifie  que 
les  Evêques  eutychiens  usèrent  d’un  droit  en 
rejetant  effectivement  la  doctrine  et  en  répu¬ 
diant  la  lettre  doctrinale  de  saint  Léon:  ce 
que  personne  n'oserait  soutenir. 

Et  qu’on  n’incidente  pas  sur  les  mots  de 
sanction ,  approbation ,  de  confirmation ,  dont 
les  Conciles  se  sont  parfois  servis  par  rapport 
aux  définitions  pontificales.  Ceux-là  mêmes 
qui  pressent  et  qui  exagèrent  la  portée  de  ces 
expressions  quand  elles  sont  appliquées  aux 
décrets  des  Papes  par  les  Conciles,  sont  les 
premiers  à  en  mitiger  le  sens  quand  il  s’agit 
de  l’approbation  et  de  la  confirmation  don¬ 
nées  par  les  Conciles  subséquents  aux  Conciles 
antérieurs  (4). 

Enfin,  qu’on  ne  se  retranche  pas  à  nous 
dire  que  les  définitions  pontificales,  sujettes 
par  elles-mêmes  à  l’erreur,  Obtiennent  cepen¬ 
dant  la  prérogative  de  l’infaillibilité  à  l’aide 
de  l’assentiment  au  moins  tacite  des  Evêques 
dispersés.  » 

Quelques  jours  après,  l’évêque  de  Laval, 
Casimir-Alexis  Wicart,  donnait  à  ce  discours 
une  adhésion  très  résolue.  On  en  lit  le  texte 
avec  plaisir  :  au  fond  c’est  bien  là  ce  que  tout 
le  monde  pensait,  et  par  son  initiative  comme 
par  sa  brièveté,  on  peut  dire  que  le  vaillant 
évêque  a  servi  d’écho  et  offert  un  soulage¬ 
ment  à  la  conscience  publique: 

Je  viens  de  lire  avec  admiration  le  magni¬ 
fique  discours  de  Mgr  de  Poitiers.  Il  fallait 
une  réfutation  aux  deux  volumes  de  Mgr 
Maret  ;  il  la  fallait  péremptoire,  courir ,  claire , 


(1)  Ibid.  Forma  juram. 

(-)  Cette  doctrine  est  présentée;  sous  toutes  les  formes  dans  tes  deux  volumes  de  Mgr  Maret. 
(3)  Discours  sur  l’unité  de  l’Eglise,  Dr  point. 

I/O  Mgr  Maret,  t.  II.  p.  163. 
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frappant  juste  et  droit .  Dieu  soit  loué  !  La  voilà 
faite  de  main  de  maître.  Le  livre  est  à  terre  el 
ne  s'en  relèvera  pas. 

Vous  ferez  de  ces  lignes,  monsieur  le  rédac¬ 
teur,  l’usage  que  vous  voudrez.  Pour  moi,  je 
remercie  Mgr  de  Poitiers  d’avoir  produit  cette 
belle  et  si  bonne  œuvre,  et  je  vous  remercie 
vous-mème  de  l'avoir  publiée. 

Dès  la  veille,  c’est-à-dire  le  d  octobre,  les 
évêques  de  Mon  tau  ban  et  de  Poitiers  rendaient 
publiques  des  lettres  où  ils  désapprouvaient 
très  explicitement  l’ouvrage. 

Jean-Marie  Doney,  évêque  de  Montauban, 
était  un  enfant  de  la  Franche-Comté.  Condis¬ 
ciple  et  ami  du  cardinal  Gousset,  il  avait, 
avant  son  élévation  à  l’épiscopat,  publié  un 
coursclassique de  philosophie;  depuis,  il  s'était 
distingué  par  la  grande  science  de  ses  mande¬ 
ments  el  avait  su  trouver,  dans  l'épiscopat, 
des  loisirs  pour  ses  travaux  de  controversiste. 
On  lui  doit  un  écrit  sur  la  question  desavoir 
si  les  ministres  protestants  peuvent  donner 
l’espérance  du  salut,  un  sur  les  questions  con¬ 
troversées  entre  ga 1 1 icans et  ull ramonta ins, u n 
sur  la  question  liturgique,  un  sur  les  condi¬ 
tions  d'une  controverse  amicale  entre  le  clergé 
et  les  philosophes,  un  sur  l'enseignement  de 
la  philosophie  dans  les  collèges,  et  beaucoup 
de  lettres  qu'il  adressait  aux  journaux,  lors¬ 
qu'il  en  trouvait,  dans  les  circonstances,  la 
nécessité.  C'était  un  homme  de  grande  science, 
de  grand  esprit,  autant  que  de  grande  foi. 
Son  amitié  était  douce,  sa  critique  très 
redoutée  autant  que  salutaire.  Malgré  son 
grand  âge  et  sa  chétive  santé,  il  devait,  par 
obéissance,  se  traîner  au  concile  où  il  exerça 
une  intl uence  considérable  etrentrer  en  France 
pour  mourir  sur  son  siège.  En  attendant,  il 
écrivait  pour  relever  les  préjugés  défavora¬ 
bles  aux  deux  tomes  du  seigneur  Maret  :  nous 
avons  reproduit,  en  substance,  sa  vigoureuse 
lettre. 

L’évêque  de  Nîmes,  Claude-Henri-Auguslin 
Plantier,  était  une  autre  grande  trompette 
de  la  vérité  catholique  :  il  écrit  entre  antres  à 
l’auteur. 

«  Une  chose  paraît  avoir  échappé  complète¬ 
ment  à  la  prévoyance  de  Votre  Grandeur  : 
c’est  l’hypothèse  où  le  Concile  du  Vatican  se 
hasarderait  à  consacrer  les  doctrines  qui  vous 
épouvantent  et  que  combat  votre  ouvrage.  Il 
n’est  pas  sur  que  ce  fait  se  produise  ;  mais  il 
est  encore  moins  sûr  qu’il  ne  se  produira  pas 
en  dépit  de  la  terreur  que  cette  perspective 
vous  inspire.  Et  si  la  définition  qui  fait  l’objet 
de  vos  alarmes  devient  une  réalité,  si  les  Pères 
déclarent  non  pas  dogme  nouveau,  mais  dogme 
ancien,  dogme  révélé  parle  Christ,  l'infailli¬ 
bilité  personnelle  du  Souverain  Pontife,  par¬ 
lant  excatliedra ,  Votre  Grandeurn'auradevant 
elle  que  deux  issues  possibles.  —  Ou  bien  il 
faudra  repousserce  décret  comme  une  erreur. 
—  Ou  bien  il  faudra  le  regarder  comme  dicté 
par  l’Esprit-Saint  lui-même. 

Le  repousser?  Mais  Votre  Grandeur  qui 
admet  l 'infaillibilité  collective  de  l'Eglise  unie 


à  son  chef,  ne  pourrait  se  mentir  ainsi  à  elle- 
même,  en  rejetant  une  décision  de  l’Eglise 
assemblée. 

L’accepter  ?  mais  alors  que  devez-vous  pen¬ 
ser  de  votre  Mémoire  et  surtout  de  votre  livre 
quatrième  ?  Ne  devez-vous  pas  être  au  déses¬ 
poir  d’avoir  à  ce  point  décrié,  déshonoré  pai 
avance  une  vérité  devant  laquelle  vous  serez 
obligé  de  vous  incliner,  aussi  bien  que  le 
plus  obscur  des  fidèles,  comme  devant  un 
article  de  foi  ?  fout  rationaliste,  armé  de  vos 
paroles,  pourra  donc  alors  se  retourner  vers 
Votre  Grandeur  et  lui  dire  qu'Elle  subit,  par 
une  docilité  fort  étrange,  une  doctrine  con¬ 
damnée  par  la  protestation  des  siècles  el  de 
l'histoire ,  et  tout  au  plus  bonne  à  l'ensevelir 
sous  la  honte  ?  C'est-à-dire  que  vous  serez, 
accablé  sous  le  poids  de  vos  propres  raison¬ 
nements.  Est-il  prudent  d’avoir  préparé  de- 
vos  mains  celle  coupe  d'absinthe  et  de  (iel 
qui  ne  servira  peut-être,  grâce  à  l’usage  qu’en 
feront  les  impies,  vos  flatteurs  d’aujourd’hui,  . 
qu'à  détruire  l'autorité  du  Concile  et  à  vous 
désoler  vous-même  ? 

Comme  si  la  Providence  avait  voulu  faire' 
éclater  un  signe  pour  hâter  l’heure  de  vos 
regrets,  elle  a  permis  que  votre  ouvrage  parut 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  lettre  si  pro¬ 
fondément  déplorable  du  P.  Hyacinthe’.  Entre 
l’un  et  l’autre,  il  existe  des  identités  d'expres¬ 
sion  et  de  doctrine  qui  sont  loin  de  tourner  à 
l’honneur  de  votre  Mémoire.  Coïncidence  for-, 
tuite,  sans  doute.  Mais  coïncidence  malheu¬ 
reuse  et  qui  doit  vous  être  pénible,  parce  que 
bien  des  gens  s’obstineront  à  la  prendre  pour 
une  solidarité. 

Evêque  d'un  diocèse  auquel  vous  tenez 
par  des  souvenirs  de  famille,  je  faisais  des 
vœux  bien  ardents  pour  qu’au  lieu  de  tra¬ 
vailler  à  semer  des  défiances  contre  Rome, 
Votre  Grandeur  se  dévoue  à  l'exaltation  du 
Saint-Siège.  C’est  là  le  grand  besoin  de  l'E¬ 
glise  à  notre  époque.  C'est  l’un  des  plus 
solennels  devoirs  de  l’Episcopat.  C'est  aussi 
l'ambition  la  plus  noble  à  laquelle  puisses'ou- 
vrir  la  conscience  d’un  Pontife.  Aujourd’hui, 
Mgr  l'Evêque  de  Sura  est  comblé  des  faveurs 
d'un  pouvoir  dont  le  rédacteur  de  Y  1ère  nou¬ 
velle  était  jadis  fort  éloigné.  Si  vous  changez 
de  voie,  si  vous  vous  rapprochez  de  ce  que 
vous  appelez  l'école  italienne ,  et  de  ce  que 
d'autres  nomment  avec  plus  de  justice  l'im¬ 
mense  majorité  des  Pasteurs  unis  à  leurs  chefs, 
vous  risquerez  de  rencontrer  la  disgrâce  des 
souverainetés  d'ici-bas.  Mais,  Français,  votre 
patriotisme  n'en  sera  pas  atteint.  Evêque,  au 
lieu  de  vous  épuiser  en  efforts  sans  fruit  et 
sans  gloire  contre  le  mouvement  qui  précipite 
l'amour  des  peuples  du  coté  du  Vatican,  vous 
vous  donnerez  le  mérite  de  suivre  cet  entrai¬ 
nement  général,  l'une  dés  merveilles  de  notre 
temps.  Enfin,  si  les  honneurs  terrestres  vous 
font  défaut,  vous  recevrez  une  Récompense 
bien  supérieure  à  toutes  ces  misères  :  ce  sera 
l'approbation  de  Celui  qui,  dans  la  fermeté 
d'une  foi  qui  ne  sait  pas  défaillir,  a  reçu  du 
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Christ  la  mission  de  confirmer  ses  ferres ,  et 
dont  les  décisions  ou  les  anathèmes  finissent 
toujours  par  avoir  raison  de  ceux  dont  la  té¬ 
mérité  se  permet  de  le  dénigrer  ou  de  le  dé¬ 
mentir.  » 

L’évêque  de  Sura  trouva  un  autre  adver¬ 
saire  dans  l’évêque  de  Rodez,  Louis  Delalle, 
précédemment  vicaire-général  de  Nancy,  né  à 
ltcvin,  patrie  de  Rilluart,  en  1800.  Louis  De¬ 
lalle  était  aussi  un  homme  de  science  ;  il  avait 
édité  les  œuvres  complètes  de  S.  Alphonse  de 
Liguori,  adressé  à  Létronne  des  lettres  sur  la 
cosmogonie  de  la  Genèse  et  des  Pères  de 
l’Eglise,  composé  deux  traités  de  l’existence 
de  Dieu  et  de  l’immortalité  de  Pâme,  publié 
un  cours,  et  un  manuel  de  philosophie,  puis 
un  cours  de  controverse  catholique,  en  tout 
dix  volumes.  Depuis  sa  promotion  à  l’épisco¬ 
pat  en  1855,  il  avait  pris  rang  parmi  les 
évêques  soucieux  des  grands  intérêts  de 
l’Eglise  et  jaloux  de  les  servir  par  la  culture 
des  lettres  chrétiennes.  Ce  prélat  voulut  par 
une  circulaire  prémunir  le  clergé  contre  les 
aberrations  de  l’évêque  de  Sura. 

Dans  les  réponses  à  ces  deux  conlradic- 
h  u j-s,  l'auteur  se  montre  un  polémiste  exercé 
à  donner  et  à  reprendre  ;  «  mais  le  cœur  du 
livre  »,  se  découvre  de  plus  en  plus.  Mgr  Maret 
veut  établir  au  moins  la  parfaite  égalité  de 
l’épiscopat  et  du  suprême  pontificat,  en  leur 
attribuant  une  part  égale  d’infaillibilité.  Il 
croirait  utile  de  fortifier  la  part  du  Concile 
aux  dépens  de  la  part  du  Pape,  c’est-à-dire, 
pour  employer  ses  termes,  de  faire  dominer 
l’élément  aristocratique  sur  l’élément  monar¬ 
chique.  Ou  c’est  là  qu’il  vise,  ou  son  travail 
n’a  point  d’objet. 

C’est  à  quoi  tend  surtout  son  idée  de  la  pé¬ 
riodicité  conciliaire,  par  laquelle  le  gouverne¬ 
ment  de  l’Eglise  se  mettrait  en  harmonie  avec 
ta  forme  qui  lui  paraît  prévaloir  dans  le  monde 
moderne,  et  deviendrait  parlementaire.  Il 
trouve  qu’on  ne  peut  autrement  respecter  la 
constitution  de  l’Eglise,  et  en  y  proposant 
cette  nouveauté  radicale,  il  prétend  revenir 
tout  simplement  à  la  tradition.  Il  admet  donc 
que  l’infaillible  Eglise  aurait  dévié  ou  tout  au 
moins  serait  sur  le  point  de  le  faire,  et  que 
l  invieillissable  épouse  de  Jésus-Christ,  EJccle- 
sia  insenescibilis,  aurait  besoin  d’un  rajeunis¬ 
sement. 

Mais  tel  n’est  pas  l'enseignement  de  l'Eglise 
ni  l’enseignement  de  l’histoire. 

La  réponse  à  l’évêque  de  Nîmes  n  est  pas 
écrite  dans  les  formes  de  la  discussion.  C’est 
une  lettre  irritée,  où  l’auteur  censuré  pré¬ 
tend  élever  la  protestation  de  l’honnête  hom¬ 
me,  du  chrétien  et  de  l’Evêque.  A  ce  double 
litre,  et  sans  doute  aussi  comme  doyen  de 
Faculté,  il  reproche  à  Henri  Plantier,  la  ver- 
salité  de  ses  opinions,  et  sans  lui  oflrir  le 
bonnet  d’àne,  l’envoie  à  l’école  pour  refaire 
son  livre  sur  les  Conciles  généraux.  En  efïet, 
l’un  des  deux  ouvrages  était  à  refaire,  celui 
de  Plantier  ou  celui  de  Maret;  nous  verrons 
sur  lequel  tombera  celle  nécessité. 


-2b‘) 

Voici  quelle  était,  sur  ces  controverses,  l'o¬ 
pinion  de  la  presse  officieuse. 

En  général,  les  feuilles  acquises  au  gouver¬ 
nement,  à  l'opposition  ou  à  la  libre  pensée 
sont  favorables  à  l’ouvrage  du  doyen  do  la 
Sorbonne;  par  contre  les  feuilles  religieuses 
lui  sont  la  plupart  hostiles  ;  quant  aux  feuilles 
libérales,  elles  aiment  à'y  reconnaître  la  subs¬ 
tance  pie  leurs  idées  et  le  résumé  de  leur 
cœur.  La  même  divergence  se  trouve  dans 
les  revues:  Quant  aux  revues  savantes  qui 
accablèrent  Mgr  Maret,  il  faut  mettre  en  pre¬ 
mière  ligne,  la  C  imita  Caltolica  des  Pères 
Jésuites  de  Rome,  YOsservatore  catlolko  de 
Milan  et  les  Etudes  des  Pères  Jésuites  de 
France. 

Si  des  journaux  et  des  Revues,  nous  passons 
aux  livres,  nous  trouvons  d’abord,  le  Simple 
coup  d'œil  par  un  ancien  professeur  de  théolo¬ 
gie  de  Lyon.  Cet  écrit  de  cent  pages  examine 
le  Sorbon nique  sous  le  quadruple  rapport  du 
fond,  de  la  forme,  des  résultats  et  de  l’esprit. 
Pour  le  fond,  c’est  une  tentative  pour  ressus¬ 
citer  les  doctrines  du  gallicanisme  au  profit 
du  césarisme  ;  pour  la  forme,  c’est  un  long 
réquisitoire  contre  la  papauté,  où  l’auteur 
prodigue  les  expressions  les  plus  désobli¬ 
geantes  et  les  insinuations  les  plus  déplacées 
comme  par  exemple  :  travestissements  de  la  vé¬ 
rité  et  de  l' histoire,  accusations  odieuses ,  mena¬ 
ces  sinistres  ;  pour  les  résultats,  il  fait  gémir  les 
fidèles  et  protester  les  évêques  ;  mais  il  est 
reçu  avec  joie  par  toute  la  presse  protestante 
libre-penseuse,  libérale  et  gallicane  ;  or  les 
bénédictions  des  méchants  sont  le  cachet  des 
œuvres  mauvaises  et  une  des  malédictions 
évangéliques  ;  entin  pour  l’esprit,  cette  œuvre 
est  une  résultante  de  toutes  les  manifestations 
anti-pontificales,  la  théologie  du  jus,te  milieu, 
de  la  conciliation  impossible  et  du  modéran¬ 
tisme  girondin.  Le  professeur  de  Lyon  est, 
dans  sa  simplicité,  un  rude  adversaire  ;  il  a 
partagé  sa  brochure  en  petits  articles,  ce  sont 
comme  autant  de  coups  de  hache. 

I  n  plus  rude  antagoniste,  fut  le  Père  Henri 
Ramière,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  C’était 
un  des  bons  auteurs  du  temps  théologien, 
moraliste,  philosophe  et  quelque  peu  homme 
de  presse.  On  devait  à  son  zèle  entre  autres 
ouvrages  :  L  Eglise  et  la  civilisation  moderne 
les  /i spe rances  de  l'Eglise,  Del' unité  dans  ren¬ 
seignement  de  la  p/iilosophie  au  sein  desécoles 
catholiques.  Les  doctrines  romaines  sur  le  libé¬ 
ralisme ,  1  . t postula l  delà  prière  ai  le  Messager 
du  Sacré-t  œur.  Pendant  le  Concile  où  il  dev¬ 
rait  figurer  comme  consulteur  il  se  préparait 
a  publier  un  Bulletin.  Nous  le  verrons  dans 
quelque  temps  se  mesurer  avec  le  P.  Gratry 
et  Mgr  Dupanloup.  En  attendant,  il  s’attaque 
à  Mgr  Maret  dont  il  dénonce  les  contradic¬ 
tions. 

Le  point  de  vue  de  sa  controverse  est  très- 
heureux  et  plein  de  force.  Etant  donnée,  au 
moins  hypothétiquement,  la  fausseté  de  la 
théorie  Marétique, et  admettant,  d’autre  part  le 
bon  sens,  la  solide  raison,  la  parfaite  logique 
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de  l'auteur,  plus  ses  arguments  sont  bien  dé¬ 
duits,  plus  il  doit  prouver  contre  lui-même. 
Maret.  qui  avait  eu  vent  de  ce  dessein  en  parle 
dans  sa  Défense  comme  d’un  jeu  d’esprit  ; 
c’est  un  acte  de  dédain  enveloppé  dans  un 
compliment,  mais  c’est  une  erreur.  Les  con¬ 
tradictions,  relevées  par  le  P.  Ramière,  écla¬ 
tent,  du  reste,  avec  une  parfaite  évidence. 

L’auteur  se  contredit  manifestement  lui- 
même:  1°  Dans  l’énonciation  du  but  qu'il  se 
propose  ;  2°  dans  le  nom  par  lequel  il  désigne 
la  théorie  qu’il  cherche  à  faire  prévaloir  ; 
3°  dans  la  détermination  des  éléments  les  plus 
essentiels  de  cette  théorie  ;  4°  dans  l'interpré¬ 
tation  des  textes  scripturaires  sur  lesquels  il 
la  fonde  ;  5°  dans  l’autorité  conciliaire,  et  la 
certitude  dogmatique  qu’il  lui  attribue;  6° 
dans  l’application  qu'il  en  fait  à  l’histoire  du 
passé  ;  7°  dans  les  fruits  qu’il  en  attend  pour 
l’aVenir. 

Son  but  est  de  défendre  la  constitution  im¬ 
muable  de  l’Eglise  et  il  propose  la  périodicité 
des  conciles,  ce  qui  est  une  évidente  innova¬ 
tion. 

Dans  sa  théorie,  l'Eglise  est  une' monarchie 
tempérée  d’aristocratie,  et  par  les  prérogatives 
qu’il  attribue  au  concile,  il  supprime  Je  mo¬ 
narque  et  fait  ainsi  de  l’Eglise  une  républi¬ 
que. 

Les  deux  éléments  de  sa  constitution  ecclé¬ 
siastique  sont  le  Pape  et  les  évêques  déposi¬ 
taires,  chacun  pour  sa  part,  de  la  souveraineté  : 
or,  par  l’exercice  que  chacun  fait  de  sa  part 
d’autorité,  il  eflace  l’autre  et  réciproquement, 
ce  qui  est  encore  une  contradiction. 

Pour  prouver  cette  théorie,  il  faut  expli¬ 
quer  l’Ecriture,  non  pas  isolément,  mais  par 
groupement  des  textes  ;  or  le- groupement  des 
textes  relatifs  à  saint  Pierre  conclut  unique¬ 
ment  à  la  monarchie. 

La  certitude  dogmatique  qu’il  attribue  au 
décret  de  Constance  sur  la  décennalité  des 
conciles, décret  certainement  inobservé  depuis 
trois  siècles,  prouve  sa  loi  et  qu'elle  n’est  pas 
une  société  divine. 

L’impraticable  du  système  de  Maret  est 
prouvé  :  1°  Par  l’obstacle  à  la  fréquente  réu¬ 
nion  des  Conciles  ;  2°  Par  l’exemple  du  Con¬ 
cile  de  Baie  qui  alla  jusqu’au  schisme  et  par 
la  condamnation  du  Concile  de  Florence. 

Quant  à  la  conciliation  de  toutes  les  écoles 
et  de  tous  les  systèmes  on  ne  peut  l’attendre 
d’un  système  décrié  par  son  passé,  contradic¬ 
toire  dans  ses  éléments.  Les  résultats  de  son 
œuvre  ne  peuvent  satisfaire  le  cœur  de  l’Evê¬ 
que  qu’en  trompant  les  prévisions  de  l’au¬ 
teur. 

Mais  le  grand  et  terrible  adversaire  de  Ma¬ 
ret,  ce  fut  l’abbé  de  Solesmes,  Dom  Guéran- 
ger.  Son  livre  est  intitulé  bravement  et  très 
justement:  De  la  monarchie  pontificale.  L’au¬ 
teur  le  divise  en  deux  parties  :  1°  Préjugés 
contraires  à  l’ouvrage  qu’il  combat;  2°  Défini- 
bilité  du  dogme  de  l'infaillibilité  des  Papes. 

L’auteur  relève  contre  Maret  neuf  préju¬ 
gés  défavorables  :  1°  L’auteur  semble  suppo¬ 


ser  un  état  de  guerre  qui  n’existe  pas  ;  2°  L’au¬ 
teur  n’a  pas  suffisamment  connu  la  situation 
respectives  des  deux  écoles  qu’il  oppose  avec 
raison  l’une  à  l’autre  ;  3°  L’auteur,  dans  l'exa¬ 
men  théologique  des  questions,  procède  d’une 
manière  qui  ne  saurait  conduire  à  une  conclu¬ 
sion  sûre  ;  i°  L’auteur  n’a  pas  tenu  compte  du 
seul  véritable  point  de  la  question  ;  5°  L’au¬ 
teur  ne  semble  pas  posséder  la  notion  complète 
du  Concile  œcuménique;  6°  L’auteur  applique 
à  l’Eglise  les  conditions  des  gouvernements 
humains  ;  7°  L’esprit  du  livre  semble  se  diriger 
en  sens  inverse  d’une  des  vérités  de  la  foi  ; 
8°  L’auteur  se  contredit  plus  d’une  fois  dans 
le  cours  de  son  livre  ;  9°  L’auteur  n’est  pas 
toujours  exact  sur  les  faits  historiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  dom 
Guéranger  traite  delà  détînibilité  de  l’infail¬ 
libilité  personnelle  du  Pape.  D’abord  il  prouve 
cette  vérité  par  les  Ecritures,  par  le  témoi¬ 
gnage  des  Pères  et  par  la  pratiqué  du  Saint- 
Siège  ;  puis  il  en  établit  la  cléfinibilité  par  les 
faits  doctrinaux  de  la  plus  haute  importance 
qui  ont  préparé  cette  définition,  tels  que  sen¬ 
timents  de  l'Ecole,  assentiments  des  Saints, 
témoignage  du  peuple  chrétien,  doctrine  des 
Conciles  œcuméniques  ;  enfin  il  en  détermine 
l’objet,  les  conditions,  et  touche,  en  finissant, 
la  question  d’opportunité. 

Un  livre  aussi  complexe  n’est  pas  facile  à 
abréger  dans  une  histoire.  Nous  pouvons  d’au¬ 
tant  mieux  nous  borner  à  cette  table  som¬ 
maire,  que  nous  avons,  en  faveur  de  cet  ou¬ 
vrage,  une  lettre  du  Pape.  Le  12  mars  1870, 
Pie  IX,  plus  explicite  qu  'il  ne  l’est  ordinaire¬ 
ment  en  ses  lettres  latines,  prononçait  en  ces 
termes  contre  le  seigneur  Maret  : 

«  C’est  une  chose  assurément  regrettable 
qu’il  se  rencontre,  parmi  les  catholiques,  des 
hommes  qui,  tout  en  se  faisant  gloire  de  ce 
•nom, se  montrent  complètement  imbus  de  prin¬ 
cipes  corrompus  et  y  adhèrent  avec  une  telle 
opiniâtreté, qu’ils  ne  saventplus  soumettre  avec 
docilité  leur  intelligence  au  jugement  de  ce 
Siège  quand  il  leur  est  contraire,  et  alors 
même  que  l’assentiment  commun  et  les  re¬ 
commandations  de  l’Episcopat  viennent  le  cor¬ 
roborer.  Ils  vont  encore  plus  loin,  et  faisant 
dépendre  le  progrès  et  le  bonheur  de  la 
société  humaine  de  ces  principes, ils  s’efforcent 
d’incliner  l’Eglise  à  leur  sentiment  ;  se  regar¬ 
dant  comme  seuls  sages,  ils  ne  rougissent  pas 
de  donner  le  nom  de  parti  ultramontain  à 
toute  la  famille  catholique  qui  pense  autre¬ 
ment  qu’eux. 

<>  Cette  folie  monte  à  cet  excès,  qu’ils  entre¬ 
prennent  de  refaire  jusqu  à  la  divine  consti¬ 
tution  de  l’Eglise  et  de  l'adapter  aux  formes  mo¬ 
dernes  des  gouvernements  civils,  afin  d’abais¬ 
ser  plus  aisément  l’autorité  du  Chef  su¬ 
prême  que  le  Christ  lui  a  proposé  et  dont  ils 
redoutent  les  prérogatives.  On  les  voit  donc 
mettre  en  avant  avec  audace,  comme  indu¬ 
bitables  ou  du  moins  complètement  libres,  cer¬ 
taines  doctrines  maintes  fois  réprouvées,  res¬ 
sasser  d'après  les  anciens  défenseurs  de  ces 
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mêmes  doctrines  des  chicanes  historiques,  des 
passages  mutilés, des  calomnies  lancées  contre 
les  Pontifes  romains,  des  sophismes  de  tout 
genre.  Ils  remettent  avec  impudence  toutes 
ce--'  choses  sur  le  tapis,  sans  tenir  aucun 
compte  des  arguments  par  lesquels  on  les  a 
cent  fois  réfutées. 

«  Leur  but  est  d'agiter  les  esprits  et  d'e.rc.iter 
les  arm  de  leur  faction  et  le  vulgaire  ignorant 
contre  le  sentiment  communément  professé. 
Outre  le  mal  qu’ils  font  en  jetant  ainsi  le 
trouble  parmi  les  fidèles  et  en  livrant  aux  dis¬ 
cussions  de  laruèles'plus  graves  questions,  ils 
nous  réduisent  à  déplorer  dans  leur  conduite 
une  dera  ison  éga  le  à  leur  a  adore.  S’ils  croyaient 
fermement,  avec  les  autres  catholiques,  que 
le  Concile  œcuménique  est  gouverné  par  le 
Saint-Esprit,  que  c’est  uniquement  par  le  souffle 
de  cet  Esprit  divin  qu'il  définit  et  propose  cequi 
doit  être  cru,  il  ne  leur  serait  jamais  venu  en 
pensée  que  des  choses  ou  non  révélées,  ou 
nuisibles  à  l’Eglise,  pourraient  y  être  définies 
et  ils  ne.  s’imagineraient  pasque  des  manœu¬ 
vres  humaines  pourront  arrêter  la  puissance 
du  Saint-Esprit,  empêcher  la  définition  de 
choses  révélées  et  utiles  à  l'Eglise. 

«  Ils  ne  se  persuaderaient  pas  qu’il  ait  été  dé¬ 
tendu  de  proposer  aux  Pères  en  la  manière 
convenable,  et  dans  le  but  de  faire  ressortir 
avecplus  d’éclatla vérité  par  la  discussion,  les 
difficultés  qu’ils  auraient  à  opposer  à  telle  ou 
telle  définition.  S’ils  n’étaient  conduits  que 
par  ce  motif,  ils  s'abstiendraient  de  toutes  les 
menées  à  l'aide  desquelles  on  a  coutume  de 
capter  les  suffrages  dans  les  assemblées  popu¬ 
laires,  ils  attendraient  dans  la  tranquillité 
et  le  respect  l’effet  que  doit  produire  la  lu¬ 
mière  d’en  haut.  » 

Après  la  lettre  du  Pape,  la  question,  posée 
par  le  livre  de  Mgr  Maret,  eut  dù  se  trouver 
élucidée  et  finie  ;  mais,  d’après  les  principes  de 
l’auteur,  il  fallait  encore  l’intervention  de 
l’Episcopat.  Le  Concile  était  réuni  ;  il  ne  de¬ 
vait  pas  tarder  à  se  prononcer.  En  attendant 
sa  décision,  le  doyen  de  la  Sorbonne  eût  pu 
retirer  son  ouvrage  ;  mais  il  le  laissa  en 
cours  de  publication. 

Il  faut  en  tout  cas  renoncer  à  cette  théorie  gal¬ 
licane,  d’après  laquelle,  dit  Donoso  Cortès, 
«conservant  l’honneur  d’une  vaine  présidence, 
mais  dépouillé  de  la  juridiction  ordinaire  et 
du  gouvernement  effectif,  le  Souverain  Pon¬ 
tife  vivrait  inutile  au  Vatican,  comme  Dieu, 
sous  l’empire  de  l’erreur  déiste,  vit  inutile  au 
ciel,  et  comme  le  roi,  sous  l’empire  de  l’er¬ 
reur  parlementaire  vit  inutile  sur  son  trône.  » 
Il  faut  accepter,  par  voie  de  conséquence  légi¬ 
time  et  à  titre  de  doctrine  certaine,  la  monar¬ 
chie  des  Papes. 

Nous  avons  discuté  longuement  les  deux 
tomes  de  Mgr  Maret.  Au  risque  d’interrom¬ 
pre,  un  instant,  la  suite  de  notre  récit,  nous 
n’avons  pas  hésité  à  le  faire.  L’ouvrage,  di¬ 
sons-nous,  estime  résultante,  la  résultante  des 
préjugés,  des  illusions,  des  passions,  des  am¬ 
bitions  des  enfants  du  siècle,  surtout  des  prin¬ 


ces.  Un  jour  ou  l’autre,  c’est  là  que  les  enne¬ 
mie  de  l’Eglise  iront  chercher  des  armes.  C’est 
dans  cet  arsenal  que  des  brigands,  plus  ou 
moins  couronnés,  iront  découvrir  des  moyens 
ou  des  prétextes  pour  dérober  les  biens  de 
l’Eglise  et  supprimer  son  autonomie.  Avec  des 
évêques,  qu  ils  sauront  toujours  se  procurer 
à  prix  d’or  et  traiter  comme  de  petits  garçons, 
ils  auront  en  main  la  souveraineté  de  l'Eglise. 
Mais,  gloire  à  Dieu,  nous  avons  su  jusqu’ici 
résister  à  la  corruption  ;  et  si  le  Concile  ré¬ 
vèle,  dans  notre  épiscopat  français,  pour  plu¬ 
sieurs,  un  regrettable  affaiblissement,  du 
moins  il  nous  les  montrera  au  dernier  jour, 
tous  fidèles,  reniant  leurs  opinions  pour  con¬ 
fesser  la  foi. 

Celui  qui  devait  donner,  le  premier,  cet 
exemple,  c’est  l’évêque  de  Sura;  il  n’y  man¬ 
qua  point.  Après  le  Concile  il  retira  son  livre 
de  la  publication  ;  ensuite  il  fit  acte  d’adhésion 
canonique  aux  définitions  de  cette  assemblée  ; 
enfin  il  eut  soin  de  faire  expliquer,  par  son 
suppléant  de  la  Sorbonne,  la  portée  de  cet 
acte  et  l’intégrité  religieuse  de  sa  soumission. 
Tout  est  bien  qui  finit  bien. 

Un  autre  fait  qui  vint  affliger  sans  trop  les 
surprendre  les  catholiques  de  France,  ce  fut 
la  défection  du  P.  Hyacinthe,  religieux  de 
1  ordre  des  Carmes.  Charles  Loyson,  né  à 
Orléans  comptait  dans  sa  parenté  un  rimeur 
du  même  nom  auteur  de  ce  gentil  vers  : 

Même  quand  I  oiseau  marche,  on  yoil  qu’il  a  des 

[ailes, 

à  quoi  un  plaisant  du  crû  (il  y  en  a  dans  l’Or¬ 
léanais)  répondit  par  ce  travestissement  : 

Même  quand  Loyson  vole,  on  voit  qu’il  a  des 

[pattes 

Frère  de  Jules-Théodose  Loyson,  qui  avait, 
comme  lui,  une  certaine  imaginative,  les  deux 
frères,  sous  1  impression  première  d’unepiété 
fervente,  étaient  entrés,  l’un  dans  l’ordre  de 
S.  Dominique,  l’autre -dans  l’ordre  des  disci¬ 
ples  de  Sainte  Thérèse.  Mais  soit  que  la  piété 
ne  se  fut  pas  soutenue,  soit  plutôt  que  la  rai¬ 
son  ne  fut  pas  à  la  hauteur  d’un  acte  qui 
exige  des  réflexions  sérieuses  avant  de  com¬ 
mander  les  résolutions  irrévocables,  des  deux 
frères,  l’un  avait  quitté  les  Frères-Prêcheurs, 
l’autre,  au  lieu  d’attendre  sa  sécularisation,  se 
conduisait  de  manière  à  se  faire  expulser  et 
finit  par  s’enfuir.  Non  pas  que  le  monde  leur 
eût  été  dur,  ni  que  l’Eglise  leur  eût  mar¬ 
chandé  les  honneurs.  Le  Carme  était  provincial 
de  son  ordre  ;  l’ex-dominicain,  sans  titre  au¬ 
cun,  après  avoir  été  vicaire  à  Sainte-Clotilde 
de  Paris,  était  devenu  professeur  de  Sorbonne. 
En  somme,  les  deux  Loyson  volaient,  à  dé¬ 
faut  d’autre,  a  la  fortune,  à  cela  près  qu’ils 
laissaient  voir  aussi  des  pattes. 

En  vue  de  préparer  et  de  confirmer  les  ré¬ 
sultats  précieux  des  conférences  du  Carême 
Mgr  Darboy  avait  fondé  les  conférences  de 
I’Avent.  C’était  une  bonne  pensée:  l’exécution 
en  fut  confiée  au  P.  Hyacinthe.  Le  P.  Hyacin- 
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the  n'avait  été  jusque-là  signalé  au  public  que 
par  une  parole  malheureuse  :  «  Si  S!)  n’exis¬ 
tait  pas,  il  faudrait  l’inventer,  »  parole  qu’il 
avait  prononcée  dans  une  réunion  d’écoliers. 
A  sa  réputation  de  libéralisme,  il  joignait  un 
don  remarquable  d’éloquence  naturelle  :  il 
pouvait  réussir  à  Notre-Dame,  mais  seulement 
avec  plus  d’études,  d’autres  principes  politi¬ 
ques  et  une  très  énergique  direction,  et  c’est 
de  quoi  il  était  peu  capable.  Dans  ses  stations, 
il  parla  de  manière  à  s’attirer  les  flétrissants 
éloges  de  la  libre  pensée  et  les  très  justes  re¬ 
présentations  de  ses  supérieurs.  La  chose  en 
vint  au  point  que  l’ordre  des  Carmes  crut  né¬ 
cessaire  d’adresser  officieusement  aux  repré¬ 
sentants  connus  de  l’opinion  catholique,  une 
circulaire  manuscrite,  pour  décliner  toute  so¬ 
lidarité  avec  les  prédications  du  P.  Hyacinthe. 
La  coupe  était  pleine  lorsqu’un  accident  vint 
la  faire  déborder. 

Le  24  juin  1869,  prêchant  dans  une  réunion 
delà  Ligue  internationale  et  permanente  de  la 
paix ,  le  P.  Hyacinthe  avait  prononcé  des  pa¬ 
roles  qui  firent  scandale  au  point  qu’un  mi¬ 
nistre  protestant  put  dire  à  l’orateur  :  «  Je  ne 
sais  pas  si  je  suis  catholique,  mais  je  ne  sais 
pas  davantage  si  vous  n’ètes  pas  protestant.  » 
Sur  le  bruit  que  lit  son  discours,  le  Carme, 
poursejustifier,  en  publia  le  texte  authentique. 

Voici ,  d’après  l’édition  officielle,  la  phrase 
qui  suscita  de  si  chaleureux  applaudissements 
et  de  si  vives  protestations  : 

«  11  faut  lire  et  expliquer  au  monde,  qui  ne 
«  les  connaît  pas  encore,  ces  deux  grands  li- 
«  vres  de  la  morale  privée  et  de  la  morale 
«  publique.  Le  livre  de  la  Synagogue  écrit 
«  par  Moïse  avec  les  feux  du  Sinaï,  et  trans- 
«  mis  par  les  prophètes  à  l’Eglise  chrétienne, 
«  et  puis  notre  livre  à  nous,  le  livre  de  la 
«  Grâce,  qui  explique  et  complète  le  livre  de 
«  la  ,  Loi,  l’Evangile  du  Fils  de  Dieu  :  Le 
«  Décalogue  de  Moïse  et  l’Evangile  de  Jésus- 
«  Christ.  Le  Décalogue  qui  dit  justice,  en 
«  montrant  dans  les  hauteurs  de  la  justice  le 
«  fruit  de  la  charité  ;  l’Evangile  qui  dit  charité, 
«  en  montrant  dans  les  racines  de  la  charité 
«  la  sève  de  la  justice.  Voilà  ce  qu’il  faut 
«  affirmer  par  la  parole  et  par  l’exemple 
«  voilà  ce  qu’il  faut  glorifier  devant  les  peu- 
«  pies  et  les  rois  !  (Applaudissements  prolon- 
«  gés.)  _ 

((  Je  vous  remercie  de  ces  upplciudissenieu  ls? 
t(  parce  qu’ils  sortent  de  vos  âmes  et  qu’ils 
«  s’adressent  aux  deux  livres  de  Dieu  !  Je 
«  les  accepte  au  nom  de  ces  deux  livres.  Je  les 
u  accepte  aussi  au  nom  des  hommes  sincères 
«  qui  se  groupent  autour  d’eux,  en  Europe  et 
»  en  Amérique.  Car  c’est  un  fait  éclatant  qu’il 
«  n’y  a  de  place  au  soleil  du  monde  civilisé 
«  que  pour  ces  trois  sociétés  religieuses  :  le 
«  catholicisme,  le  protestantisme  et  le  judaïs- 
«  me!  (Nouveaux  applaudissements.)  » 

Ces  nouveaux  applaudissements  étaient  plus 
accentués  que  ue  l’indique  cetle  froide  paren¬ 
thèse,  et  il  y  eut  aussi  d’énergiques  protesta¬ 
tions.  Ce  détail  a  bien  quelque  importance, 


on  l’aura  supprimé  par  amour  de  la  paix. 

Au  premier  abord,  la  phrase,  telle  qu’on  la 
donne,  paraît  établir  entre  les  trois  religions 
une  sorte  d’égalité.  Nous  comprenons  parfai¬ 
tement  que  libres  penseurs  et  catholiques  s’y 
soient  trompés.  Le  sens  de  l’ouïe  est  sujet  à 
cette  illusion  d’entendre,  même  quand  elle  n’a 
pas  été  prononcée,  l’expression  matérielle  de 
la  pensée  qui  s’oflre  à  l’esprit. 

Lorsqu’on  cherche  ce  (pie  l’orateur  a  voulu 
dire,  il  n’est  pas  facile  de  le  deviner.  11  semble 
affirmer  que  pour  connaître  les  livres  saints, 
on  n’a  qu’à  s’adresser  à  l’une  de  ces  trois  so¬ 
ciétés  religieuses,  le  catholicisme,  le  protes¬ 
tantisme  et.  le  judaïsme  ;  mais  si  le  monde  ne 
les  connaît  pas  encore,  ce  n’est  pas  la  faute  de 
l’Eglise  qui  les  lui  explique  depuis  dix-huit 
siècles, etla  responsabilité  de  cette  ignorance 
retombe,  en  grande  partie,  sur  le  protestan¬ 
tisme  et  le  judaïsme  qui  mutilent,  falsifient, 
dénaturent  les  Ecritures  tout  en  tenant  leur 
place  au  soleildumonde  civilisé.  Qu’est-ce  donc 
que  ce  soleil  ?  Cet  astre  plane-t-il  au  dessus  des 
religions  ?  Le  monde  civilisé  est-il  leur  juge? 
Lui  appartient-il  de  leur  assigner  leur  rang  ? 
A-t-il  reçu  de  Dieu  le  privilège  de  l 'infaillibi¬ 
lité  pour  décider  entre  elles,  pour  dire  où  est 
la  vérité,  oii  est  l’erreur  en  matière  de  reli¬ 
gion?  Lorsque  Notre-Seigneur  parut  sur  la 
terre,  et  dans  les  premiers  temps  défère  chré¬ 
tienne,  le  Christianisme  avait-il  plac'e  au  so¬ 
leil  du  monde  civilisé  ? 

A  propos  de  celle  phrase  malheureuse,  on 
rappela  ce  qu’avait  dit,  l'année  précédente, 
le  H.  Hyacinthe.  Le  20  octobre  1868, écrivant 
au  marquis  Salvago,  directeur  de  la  Ilivista 
universale ,  il  disait  : 

«  Je  vous  remercie  de  l’envoi  régulier  de 
votre  publication.  C’est  une  protestation  rare 
et  d’autant  plus  nécessaire  contre  l’esprit  qui 
tend  à  envahir  la  presse  catholique. 

«  Il  faut  dire  qu'il  y  a  des  gens  à  bien  courte 
vue  s’ils  n’ouvrent  pas  les  yeux  devant  cette 
nouvelle  et  formidable  leçon  que  nous  donne 
l’Espagne.  La  vieille  organisation  politique 
du  catholicisme  s’écroule  de  toute  part  en 
Europe  dans  le  sang,  et  ce  qui  est  pire,  dans 
la  boue  ;  or,  c’est  à  ces  débris  impuissants 
et  honteux  que  l’ou  voudrait  lier  l’avenir  de 
l’Eglise  ! 

Dans  une  autre  lettre,  pour  expliquer  la 
précédente,  il  ajoutait  : 

L’organisation  religieuse  du  catholicisme 
dans  le  monde,  c’est  l’Eglise,  et  ce  n’est  pas 
d’elle  évidemment  qu’il  peut  être  question 
lorsqu’on  parle  de  ruines.  L’organisation  po¬ 
litique  du  catholicisme  en  Europe,  c’est  ce 
qu’on  est  convenu  de  nommer  l’ancien  régi¬ 
me,  édifice  qui  fut  grand  à  son  heure  et  que 
je  ne  refuse  pas  d’admirer  dans  le  passé, 
mais  qui  achève  de  s’écrouler  sous  nos  yeux. 
A  Sadowa,  il  s’est  abîmé  dans  le  sang  ;  en 
Espagne,  il  s’est  effondré  dans  la  boue  :  j’ai 
appelé  cela  des  débris  impuissants  ou  des  dé¬ 
bris  honteux.  Voilà  ce  que  j’ai  dit,  ou  plutôt 
voilà  ce  (pie  j’ai  vu. 
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La  conclusion  qui  pour  moi  résulte  invin¬ 
ciblement  de  ces  faits,  c'est  que  nous  aurions 
tort  de  tenir  les  yeux  obstinément  fixés  sur 
un  passé  qui  ne  doit  pas  revivre,  et  qu'il  laut 
les  tourner  vers  un  avenir  qu'il  dépend  de 
nous,  non  pas  sans  doute  de  fonder  immé¬ 
diatement,  mais  de  préparer  efficacement. 
C’est  la  parole  et  l'exemple  de  saint  Paul, 
s’appliquant  à  la  vie  publique  comme  à  la  vie 
de  l’Ame  :  «  J’oublie  ce  qui  est  derrière  moi, 
«  et  je  m’avance  vers  ce  qui  est  en  avant, 
«  pour  la  victoire  où  me  convie  la  vocation 
«  d’en  haut,  dans  le  Christ  Jésus.  « 

Quant  à  voir  dans  ma  lettre,  selon  l’insi¬ 
nuation  calomnieuse  du  correspondant  ro¬ 
main  de  l’ Osservatore caltolico ,  de  Milan,  une 
attaque  indirecte  contre  le  pouvoir  temporel 
du  Saint-Père,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  aveu¬ 
gle  ou  le  cœur  bien  mauvais  pour  en  venir 
là.  J’ai  dit  assez  haut,  dans  la  chaire  de  No¬ 
tre-Dame  de  Paris,  ce  que  je  pense  de  ce 
pouvoir.  Ma  sagesse,  à  son  endroit,  a  tou¬ 
jours  été  celle  de  l’épiscopat  qui  l’a  solennel¬ 
lement  reconnu  nécessaire  dans  l’état  actuel 
du  monde.  » 

Ces  explications  ne  satisfaisaient  qu'à  de¬ 
mi,  et  à  propos  de  ces  lettres  et  de  plusieurs 
autres,  dont  une  à  la  réunion  socialiste  du 
Pré-aux-Clercs ,  le  Pape  avait  exprimé  un 
blâme.  L’orateur  envoya  à  Rome  son  dis¬ 
cours  prononcé  devant  la  ligue  de  la  paix  et 
reçut  de  son  supérieur  uneréponse  très  douce, 
mais  qui  confirmait  le  blâme  du  Souverain 
Pontife.  Loyson  répondit  : 

«  D  e  p  u  i  s  c  i  n  q  an  n  é  e  s  q  u  e  d  ur  e  m  o  n  m  i  n  i  s  t  è  r  e 
à  Notre-Dame  de  Paris,  et  malgré  les  attaques 
ouvertes  et  les  délations  cachées  dont  j’ai  été 
l'objet,  votre  estime  et  votre  confiance  ne 
m’ont  pas  fait  un  seul  instant  défaut.  J’en 
conserve  de  nombreux  témoignages  écrits  de 
votre  main,  et  qui  s’adressent  à  mes  prédica¬ 
tions  autant  qu’à  ma  personne.  Quoi  qu’il 
arrive,  j’en  garderai  un  souvenir  reconnais¬ 
sant. 

«  Aujourd'hui  cependant,  par  un  brusque 
changement  dont  je  ne  cherche  pas  la  cause 
dans  votre  cœur,  mais  dans  les  menées  d’un 
parti  tout  puissant  à  Rome,  vous  accusez  ce 
que  vous  encouragiez,  vous  blâmez  ce  que 
vous  approuviez,  et  vous  exigez  que  je  parle 
une  autre  langue  ou  que  je  garde  un  silence 
qui  ne  seraient  plus  l’entière  et  loyale  expres¬ 
sion  de  ma  conscience. 

«  Je  n'hésite  pas  un  instant.  Avec  une  pa¬ 
role  faussée  par  un  mot  d'ordre,  ou  mutilée 
par  des  réticences,  je  ne  saurais  remonter 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame.  J’en  exprime 
mes  regrets  à  l’intelligent  et  courageux  ar¬ 
chevêque  qui  me  l’a  ouverte  et,  m’y  a  main¬ 
tenu  contre  le  mauvais  vouloir  des  hommes 
dont  je  parlais  tout  à  l’heure.  J’en  exprime 
mes  regrets  à  l’imposant  auditoire  qui  m’y 
environnait  de  son  attention,  de  ses  sympa¬ 
thies,  j’allais  presque  dire  de  son  amitié,  .le 
ne  serais  digne  ni  de  l’auditoire,  ni  dé  l’évê¬ 
que,  ni  dé  ma  conscience,  ni  de  Dieu,  si  je 


pouvais  consentir  à  jouer  devant  eux  un  pa¬ 
reil  rôle. 

«  Je  m’éloigne  en  même  temps  du  couvent 
que  j  habite,  et  qui,  dans  les  circonstances 
nouvelles  qui  me  sont  faites,  se  change  pour 
moi  en  une  prison  de  l'âme.  En  agissant 
ainsi,  je  ne  suis  point  infidèle  à  mes  vœux  : 
j  ai  promis  l’obéissance  monastique,  mais  dans 
les  limites  de  l’honnêteté  de  ma  conscience,  de 
la  dignité  de  ma  personne  et  de  mon  minis¬ 
tère.  Je  l’ai  promise  sous  le  bénéfice  de  cette 
loi  supérieure  de  justice  et  de  «  royale  li¬ 
berté,  »  qui  est,  selon  l’apôtre  saint  Jacques, 
la  loi  propre  du  chrétien.  C’est  la  pratique 
plus  parfaite  de  cette  liberté  sainte  que  je  suis 
venu  demander  au  cloître,  voici  plus  de  dix 
années,  dans  l’élan  d'un  enthousiasme  pur  de 
tout  calcul  humain,  je  n’ose  pas  ajouter  dégagé 
de  toute  illusion  de  jeunesse.  Si,  en  échange 
de  mes  sacrifices,  on  m’ofïre  aujourd’hui  des 
chaînes,  je  n’ai  pas  seulement  le  droit,  mais  le 
devoir  de  les  rejeter. 

«  L’heure  présente  est  solennelle.  L’Eglise 
traverse  l’une  des  crises  les  plus  violentes,  les 
plus  obscures  et  les  plus  décisives  de  son  exis¬ 
tence  ici-bas.  Pour  la  première  fois,  depuis 
trois  cents  ans,  un  Concile  œcuménique  est 
non  seulement  convoqué,  mais  déclaré  néces¬ 
saire  :  ce  sont  les  expressions  du  Saint-Père. 
Ce  n  est  pas  dans  un  pareil  moment  qu’un 
prédicateur  de  l’Evangile,  fût-il  le  dernier  de 
tous,  peut  consentir  à  se  taire,  comme  ces 
chiens  muets  d’Israël,  gardiens  infidèles,  à  qui 
le  prophète  reproche  de  ne  pouvoir  point 
aboijer  ‘.canes  muli ,  non  valenles  latrare.  Les 
saints  ne  se  sont  jamais  tus.  Je  ne  suis  pas 
l’un  d’eux,  mais  toutefois  je  me  sais  de  leur 
race,  — -  filii  sanctorum  sumus ,  —  et  j’ai  tou¬ 
jours  ambitionné  de  mettre  mes  pas,  mes  lar¬ 
mes,  et,  s’il  le  fallait,  mon  sang  dans  les  traces 
où  ils  ont  laissé  les  leurs. 

«  J’élève  donc,  devant  le  Saint-Père  et  de¬ 
vant  le  Concile,  ma  protestation  dechrétien  et 
de  prêtre  contre  ces  doctrines  et  ces  pratiques 
qui  se  nomment  romaines,  mais  ne  sont  pas 
chrétiennes,  et  qui,  dans  leurs  envahissements 
toujours  plus  audacieux  et  plus  funestes,  ten¬ 
dent  à  changer  la  constitution  de  l’Eglise,  le 
fond  comme  la  forme  de  son  enseignement, 
et  jusqu’à  l’esprit  de  sa  piété.  Je  proteste  con¬ 
tre  le  divorce  impie  autant  qu’insensé  qu’on 
s’efforce  d'accomplir  entre  l’Eglise,  qui  est 
,  notre  mère  selon  l’éternité,  et  la  société  du 
\ixe  siècle,  dont  nous  sommes  les  fils  selon  le 
temps,  et  envers  qui  nous  avons  aussi  des  de¬ 
voirs  et  des  tendresses. 

«  Je  proteste  contre  cette  opposition  plus 
radicale  et  plus  effrayante  encore  avec  la  na¬ 
ture  humaine,  atteinte  et  révoltée  par  ces  faux 
docteurs  dans  ses  aspirations  les  plus  indes¬ 
tructibles  et  les  plus  simples.  Je  proteste  par¬ 
dessus  tout  contre  la  perversion  sacrilège  de 
l'Evangile  du  Fils  de  Dieu  lui-même,  dont 
l'esprit  et  la  lettre  sont  également  foulés  aux 
pieds  par  le  pharisaïsme  de  la  loi  nouvelle. 
Ma  conviction  la  plus  profonde  est  que  si  la 
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France  en  particulier,  et  les  races  latines  en 
général,  sont  livrées  à  l’anarchie  sociale,  ino¬ 
rale  et  religieuse,  la  cause  principale  en  est 
non  pas  sans  doute  dans  le  catholicisme  lui- 
inème,  mais  dans  la  manière  dont  le  catho¬ 
licisme  est  depuis  longtemps  compris  et  pra¬ 
tiqué. 

«  J’en  appelle  au  Concile  qui  va  se  réunir 
pour  chercher  des  remèdes  à  l’excès  de  nos 
maux,  et  pour  les  appliquer  avec  autant  de 
l'oree  que  de  douceur.  Mais  si  des  craintes  que 
je  ne  veux  point  partager  venaient  à  se  réa¬ 
liser,  si  l’auguste  assemblée  n’avait  pas  plus 
de  liberté  dans  ses  délibérations  qu’elle  n’en 
a  dans  sa  préparation,  si,  en  un  mot,  elle 
était  privée  des  caractères  essentiels  à  un  Con- 
cile  œcuménique,  je  crierais  vers  Dieu  et  vers 
les  hommes  pour  en  réclamer  un  autre,  véri¬ 
tablement  réuni  dans  le  Saint-Esprit,  non 
dans  l’esprit  des  partis,  représentant  réelle¬ 
ment  l'Eglise  universelle,  non  le  silence  des 
uns  et  l’opposition  des  autres.  «  Je  soutire 
«  cruellement  à  cause  de  la  souffrance  de  la 
«  tille  de  mon  peuple  ;  je  pousse  des  cris  de 
«  douleur,  et  l'épouvante  m’a  saisi.  N’esl-il 
u  plus  de  baume  à  G.alaad  !  et  n’y  a-t-il  plus 
«  là  de  médecin?  Pourquoi  donc  n’est-elle 
«  pas  fermée  la  blessure  de  la  tille  de  mon 
«  peuple  ?  »  (Jérémie,  vin.) 

«  Et  enfin  j’en  appelle  à  votre  tribunal,  ô 
Seigneur  Jésus  !  Ad  luum,  Domino  Je  su ,  tri¬ 
bunal  appello.  C’est  en  votre  présence  que  j’é¬ 
cris  ces  lignes  ;  c’est  à  vos  pieds,  après  avoir 
beaucoup  prié,  beaucoup  réfléchi,  beaucoup 
souffert,  beaucoup  attendu,  c’est  à  vos  pieds 
(pie  je  les  signe.  J’en  ai  la  confiance,  si  les 
hommes  les  condamnent  sur  la  terre,  vous  les 
approuverez  dans  le  ciel.  Cela  me  suffit  pour 
vivre  et  pour  mourir.  » 

Le  P.  Dominique  de  Saint-Joseph,  préposé 
général  des  Carmes  Déchaussés,  répliqua  à 
l’épitre  du  P.  Hyacinthe.  Cette  réplique  est 
d’une  admirable  mansuétude  ;  mais  elle  ne 
tait  point  qu’en  quittant  son  couvent  et  en 
dépouillant  l’habit  religieux,  le  fugitif  a  en¬ 
couru  l’excommunication  majeure.  L’évêque 
d'Orléans,  dont  les  doctrines  n’étaient  pas 
étrangères  aux  causes  de  cette  défection, 
écrhit  a  son  tour  au  moine  pour  le  conjurer 
de  revenir  à  l’Eglise  ;  le  moine  répondit  à 
I  évêque  disant  que,  dans  cette  fuite  qualifiée 
d’égarement,  il  voyait  l'accomplissement 
d'un  grand  devoir.  Quant  à  la  presse,  elle  se 
partagea,  sur  l’hégire  du  P.  Hyacinthe,  à 
peu  près  comme  pour  le  livre  de  Mgr  Maret  ; 
les  feuilles  protestantes  ne  manquèrent  pas 
d’applaudir.  Pour  se  dérober  aux  racontars, 
Loyson  s'envola  jusqu’en  Amérique  ;  mais  ce 
voyage  qui  eût  été,  pour  un  autre,  la  pratique 
d'une  intelligente  humilité,  n’était,  pour  ce 
gros  homme,  que  l’art  de  se  façonner  du 
prestige  parle  bénéfice  de  l'éloignement.  Aux 
Etats-Unis,  le  moine  trouva  un  traducteur  de 
ses  discours  et  donna  une  conférence  à  New- 
York,  sur  le  véritable  progrès.  A  son  retour, 
Loyson  s’en  lut  à  Rome;  le  pape  refusa  de  le 


recevoir;  il  crut  s’en  venger  en  publiant  un 
manifeste  en  faveur  du  gouvernement  et  du 
parlement  italien  ;  il  fit  plus,  il  écrivit  dans 
une  revue  des  apostats  de  Rome. 

De  Rome,  il  allait  à  Munich,  puis  à  Londres. 
De  Londres  il  adressait  aux  évêques  un 
appel  sur  les  cinq  plaies  de  l’Eglise.  Finale¬ 
ment,  le  bonhomme,  se  trouvant  par  trop 
seul,  se  mariait  à  Londres  en  1872,  avec  une 
protestante  qu’il  avait  convertie,  et  qu’il  per¬ 
vertissait  comme  il  s’était  perverti  lui-même. 
Dès  lors,  si  l’on  peut  le  comparer  à  un  astre, 
cet  astre,  sorti  de  son  orbite,  ne  trouve 
plus,  dans  sa  course  échevelée,  ni  point 
d’appui,  ni  lieu  de  repos.  Pour  tromper 
l’illusion  ou  pour  caresser  ses  rêves,  il  tenta 
de  s’unir  avec  les  protestants  d’Europe,  avec 
les  schismatiques  d’Orient, avec  les  jansénistes 
d’Utrecht,  les  puvséistes  de  Londres,  et  les 
vieux  catholiques  de  Suisse.  A  ce  dernier 
titre  il  devient  curé  de  Genève,  puis  démis¬ 
sionne  de  cette  cure  pour  évangéliser  en 
chambre.  Depuis  il  s’est  fixé  à  Paris,  comme 
Châtel  ;  il  a  essayé,  comme  Chàtel,  de  fonder 
une  petite  église.  Le  seul  fait  à  signaler  du 
nouveau  culte,  ce  sont  les  disputes  du  sacris¬ 
tain  de  Loyson  avec  la  femme  dudit  :  il  parait 
que  la  vie  est  dure  pour  les  diacres,  dans  cette 
nouvelle  église. 

Parmi  les  évêques  français  qui  avaient  joué, 
depuis  1850  et  surtout  depuis  le  commence¬ 
ment  de  la  guerre  contre  l’Eglise,  un  rôle 
éclatant  et  honorable,  il  faut  citer,  en  pre¬ 
mière  ligne,  Félix-Antoine-Philibert  Dupan- 
loup,  évêque  d  Orléans.  Né  en  1802,  d’un 
père  inconnu,  Dupanloup  n’était  entré  dans 
l’Eglise  que  par  exception  à  la  règle.  Comme 
bâtard,  il  devait  être  exclu  des  saints  ordres  ; 
mais,  à  cause  de  ses  talents  distingués  et  de 
sa  piété  profonde,  il  obtint  dispense  et  fut 
admis  au  sacerdoce.  Successivement  vicaire 
à  la  Madeleine,  supérieur  du  petit  séminaire 
de  Paris,  vicaire  général,  il  avait  été,  avec 
dispense  toujours,  promu,  en  1849,  à  1  épis¬ 
copat  et  préconisé  pour  le  siège  d'Orléans. 
Avant  sa  promotion,  il  avait  fait,  plus  d'une 
lois,  avec  la  plume  du  journalisme,  des  di¬ 
versions  dans  des  controverses  du  temps;  il 
avait  revendiqué  la  liberté  d’enseignement 
au  nom  du  droit  commun  ;  et  proposé,  pour 
la  pacification  religieuse,  je  ne  sais  quelle 
conciliation  entre  les  principes  de  l'Eglise  et 
les  doctrines  récemment  propagées  par  la  ré¬ 
volution.  Evêque,  il  se  distingua  particulière¬ 
ment  par  les  ouvrages  qu'il  publia  sur  les  ca¬ 
téchismes,  la  prédication  populaire  et  l'éduca¬ 
tion  de  la  jeunesse.  Orateur,  du  reste,  encore 
plus  qu’éerivain,  et  orateur  éminent,  il  avait 
su  se  créer,  dans  le  monde,  à  l’académie  et 
dans  l’Eglise,  une  grande  place.  C’était,  en 
somme,  une  des  puissances  du  jour. 

Lorsque  le  gouvernement  impérial  laissa 
voirie  dessein  d’attaquer  le  pouvoir  tempo¬ 
rel  du  Pape  et  de  le  diminuer,  Dupanloup  si1 
porta  sur  la  brèche.  Dans  des  lettres,  brèves 
et  décisives,  autant  qu'éloquentes,  il  mettait 
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r n  poussière  tous  les  écrits  portant  l'attache 
gouvernementale.  Il  serait  difficile,  du  reste, 
de  citer,  depuis  18.'>0  jusqu’à  1872,  une  ques- 
I  ion  où  l'évèque  d'Orléans  n'ait  pris  part  à  la 
discussion  et  opiné  avec  beaucoup  d'ardeur. 
Controverses  sur  les  classiques,  disputes  avec 
17  nivers  dont  le  rédacteur  en  chef  était,  pour 
lui,  une  espèce  de  bête  noire,  défense  delà 
société  de  S.  Vincent  de  Paul,  dénonciation 
des  doctrines  positivistes  et  des  orgies  de 
Liège,  critiques  de  l’enseignement  duruysli- 
que  des  jeunes  filles  par  les  vieux  garçons, 
annonce  des  périls  du  temps:  Félix-Antoine 
a  touché  à  tout,  et  toujours  avec  cet  entraine¬ 
ment  de  caractère  que  serf  une  infatigable 
plume. 

Ce  qui  donnait,  dans  ces  controverses,  à 
l'évèque  d’Orléans,  une  autorité  particulière, 
c’est  qu’il  était  l’un  des  chefs  du  parti  libéral. 
Ce  parti,  dont  les  deux  oracles  étaient  Guizot 
et  Thiers,  avait,  pour  Thomas  d'Aquin,  Du- 
panloup;  pour  Cicéron,  Montalembert  ;  et 
pour  tenants  de  moindre  grandeur,  sans 
parler  des  minimes,  A.  de  Falloux,  Cochin, 
Broglie,  Foisset,  et  sans  compter  plusieurs 
abbés  que  le  dit  parti  poussait  très  fidèlement 
dans  les  bons  postes.  Il  en  est  un  peu  de 
même  dans  tous  les  partis  :  les  questions  de 
parti  sont  des  affaires  de  fortune. 

Lorsque  le  Concile  avait  été  annoncé,  h* 
premier  des  évêques  du  monde,  en  touchant 
au  retour,  terre  à  Marseille,  Félix  Dupanloup 
avait  pris  la  parole.  Sous  les  ombrages  de  la 
villa  Grazioli,  appartenant  au  prince  Borghè- 
se.il  avait  composé  un  mandement  qu’il  pro¬ 
mulguait  en  quelque  façon,  JJrbi  etorbi. 

A  cette  pastorale  de  1807  l’évèque  d’Orléans 
ajoutait  en  1809,  avant  son  départ  pour  le 
concile,  un  second  mandement. 

Or,  sept  jours  après,  le  11  novembre,  en  la 
l'été  de  saint  Martin,  Thaumaturge  des  Gaules, 
l’évèque  d’Orléans,  le  Thaumaturge  de  la 
brochure,  publiait,  contre  l’opportunité  de  la 
définition  de  l’infaillibilité  pontificale,  un 
écrit  de  cinquante-quatre  pages  in-8u.  Il  est 
matériellement  et  moralement  impossible 
qu’un  opuscule  de  cette  contenance  et  de  cette 
gravité  ait  pu  être  préparé,  composé  et  publié 
dans  un  laps  de  temps  si  court  (1).  Cet  écrit 
est  évidemment  le  fruit  d’une  longue  ges¬ 
tation  :  il  y  en  a  la  preuve  dans  l’impossi¬ 
bilité  du  contraire,  dans  le  contexte  et  dans 
d’autres  détails  ultérieurs. 

Au  début  de  la  pièce,  nous  lisons  cependant  : 

«  Messieurs, 

«  En  m’adressant  vos  adieux  et  vos  vœux, 
avant  mon  départ  pour  Rome,  vous  m’avez 
dit  les  inquiétudes  et  le  trouble  que  répan¬ 
daient  autour  de  vous,  parmi  les  fidèles,  les 
violentes  polémiques  soulevées  dans  les  jour¬ 
naux  relativement  au  futur  Concile,  et  en 


particulier  touchant  la  définition  de  l'infailli¬ 
bilité  du  Pape.  Ces  inquiétudes,  je  les  ai  com¬ 
prises...  Ces  excès  de  la  controverse  troublent 
les  fidèles  et  les  jettent  dans  la  situation  évi¬ 
demment  dangereuse  que  vous  m’avez  dite. 
Car  si  le  Concile  vient  à  juger  convenable  de 
ne  pas  suivre  la  ligne  qu'on  lui  trace  si  impé¬ 
rativement,  ne  paraîtra-t-il  pas  à  plusieurs 
avoir  manqué  à  son  devoir  ? 

«  On  affirme,  et  avec  raison,  que  les  Evê¬ 
ques  auront  au  Concile  une  pleine  et  entière 
liberté.  Mais  vraiment  quelle  liberté  leur  lais¬ 
sent  dès  à  présent  de  telles  discussions,  me¬ 
nées  de  cette  façon  par  le  journalisme?  A  la 
manière  dont  ils  (sic)  poursuivent  ce  débat,  ne 
semblent-ils  pas  dénoncer  à  l’avance  comme 
des  schismatiques  ou  des  hérétiques  ceux  qui 
se  permettront  d’ètre  d'un  sentiment  con¬ 
traire  ? 

«  Ce  sont  là,  des  réflexions  de  sens  com¬ 
mun,  qui  m’ont  été  exposées,  de  vive  voix 
et  par  écrit,  non  seulement  par  vous-mêmes, 
mais  bien  des  fois  déjà  par  une  foule  d’esprits 
et  des  meilleurs  et  des  plus  chrétiens,  que 
ces  polémiques  autour  de  moi  et  loin  de 
moi, préoccupent  etagitent.  J'ai  attendu  beau¬ 
coup  avant  de  me  résoudre  à  prendre  la  pa¬ 
role  sur  un  tel  sujet.  Vous  m’y  avez  décidé, 
messieurs.  » 

Cette  entrée  en  matière  fut,  de  la  part  d’un 
chanoine  d'Orléans  nommé  depuis  camérier 
du  Pape,  Mgr  Pelletier,  l’objet  des  obser¬ 
vations  et  rectifications  suivantes  : 

Ces  passages  entendus  dans  leur  sens  natu¬ 
rel,  autorisent  le  lecteur  à  croire  qu’il  y  a  eu 
de  la  part  du  clergé  du  diocèse  d’Orléans,  des 
démarcheset  des  instances  auprès  de  Mgr  l'E¬ 
vêque  pour  déterminer  Sa  Grandeur  à  publier 
les  Observations  dont  il  s’agit. 

Il  n’en  est  rien. 

Seulement,  le  \  novembre  dernier,  le  clergé 
de  la  ville  et  des  environs  est  venu  en  corps 
saluer  Mgr  l’Evêque,  à  l’occasion  de  son  dé¬ 
part.  Dans  cette  circonstance,  M.  l’abbé  Des- 
brosses,  vicaire  général,  a  lu  un  discours  où 
les  partisans  de  l’infaillibilité  du  Pape  n'ont 
pas  été  ménagés.  Ce  discours  n’avait  point  été 
communiqué  au  clergé  ;  il  est  et  il  reste  l’œu¬ 
vre  exclusivement  personnelle  de  celui  qui  l'a 
prononcé.  Plusieurs  d’entre  nous  ne  l’ont 
point  entendu  sans  impatience;  et  n’eût  été 
la  crainte  du  scandale,  des  interruptions 
eussent  éclaté. 

Ce  discours  n'a  point  été  imprimé:  mais 
voici  ce  qui  a  été  imprimé  dans  les  Annales 
religieuses  du  diocèse  d'Orléans ,  journal  offi¬ 
ciel.  On  y  lit,  numéro  du  (>  novembre,  que 
M.  l’abbé  Desbrosses  a  prononcé  un  discours, 
au  nom  du  clergé. 

«  Les  Annales  font  peser  ici  gratuitementsur 
le  clergé  Orléanais  une  responsabilité  qu’il 
n’a  point  encourue.  Le  clergé  n'adonné  aucun 


(G  Ou  sait  ([lie  dans  le  temps  lVLgr  Dupanloup  a  voulu  recevoir  à  Borne,  à  la  Sapience,  le  grade  de 
docteur  en  I liéologie.  Il  était  alors  plein  de  ferveur  pour  f  infaillibilité  pontificale  et  sa  thèse  fut  celle-ci  : 
Décréta  S.  Pontifiais,  in  maie  ri  a  fidei  et  murum  pronuntiata ,  sunt  infallibilis  auctoritatis. 
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mandat  à  M.  le  vicaire  général.  Sans  doute  il 
fallait  bien  que  quelqu'un  prît  la  parole, 
mais  la  sagesse  prescrivait,  en  pareil  cas, 
de  demeurer  dans  les  généralités,  et  de  ne 
rien  articuler,  qui  pût  offusquer,  non  seule¬ 
ment  la  majorité,  mais  encore  la  minorité.  On 
dirait  vraiment  qu'une  certaine  habileté  a 
présidé  à  tout  cela.  Mgr  l’Evêque  cherchait-il 
une  entrée  en  matière  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  a  eu  l'idée  de  réunir  le  clergé  et  de  faire 
lire  un  discours  provocateur. 

«  Personne  ici  ne  s’y  est  trompé;  mais  au 
loin  il  n’en  sera  pas  de  même.  Par  ce  motif, 
et  pour  l'honneur  du  clergé  Orléanais,  il  m'a 
paru  nécessaire  de  rétablir  les  faits  dans  leur 
vérité.  » 

L’évêque,  arrivant  à  la  question,  la  pose 
ainsi  : 

«  Je  n’ai  certes  aucun  goût  à  me  jeter  dans  • 
une  mêlée  si  violente.  Je  gémis  de  la  contro¬ 
verse  qui  s’agite  devant  le  public,  et  si  j’écris, 
ce  n’est  pas  pour  l’irriter,  mais  plutôt  pour  la 
calmer,  et  même,  s'il  se  pouvait,  la  suppri¬ 
mer  ;  car,  pour  moi,  je  la  crois  très  inoppor¬ 
tune,  très  regrettable  pour  le  Saint-Siège  lui- 
même,  et  les  querelles  qui  viennent  d’avoir 
lieu  n’ont  fait  qu’ajouter  à  ma  conviction, 
déjà  ancienne,  sur  cette  inopportunité. . 

'«  Ce  sont  ces  difficultés  que,  —  sans  tou¬ 
cher  au  fond  même  de  la  question  théolo¬ 
gique,  — je  voudrais  exposer  simplement  dans 
cet  écrit. 

«  Je  ne  discute  pas  l'infaillibilité, mais  l’op¬ 
portunité.  Et,  du  reste,  les  vues  que  je  pré¬ 
senterai  ici  ne  sont  pas  personnelles.  Je  m’en 
•mis  entretenu  souvent  avec  un  grand  nombre 
de  mes  vénérés  collègues  de  France  et  d’ail¬ 
leurs  et  ces  raisons  nous  ont  paru  si  graves, 
à  eux  comme  à  moi,  qu’à  tout  le  moins  sont- 
elles  de  nature  à  faire  réfléchir  la  presse  reli¬ 
gieuse,  et  à  lui  persuader  enfin  de  réserver 
aux  évêques  de  si  délicates  discussions.  » 
Voici  ce  qu'il  dit  des  facultés  inhérentes 
à  la  définition  de  l'infaillibilité  : 

«  Parmi  les  théologiens,  les  plus  grands  par¬ 
tisans  de  l’infaillibilité  avouent  eux-mêmes  les 
prodigieuses  difficultés  pratiques  qui  peuvent 
se  rencontrer  ici.  Ce  sont,  disent-ils,  desdiffi- 
cul tés  inextricables, inlricalissimædif'fîcullales 
elles  plus  habiles,  ajoutent-ils,  ont  toute  la 
peine  du  monde  à  s’en  tirer  in  quibns  dissol- 
rendis  multum  lheologi  peritiores  laborant. 

1°  Ditticultés  tirées  delà  nécessité  de  définir 
les  conditions  de  l'acte  ex  cathedra. ,  tous  les 
actes  pontificaux  n’ayant  pas  ce  caractère. 

2U  Difficultés  tirées  du  double  caractère  du 
Pape,  considéré  soit  comme  doeteurprivé  soit 
comme  Pape. 

3°  Difficultés  tirées  des  multiples  questions 
de  fait  qui  se  peuvent  poser  à  propos  -  de  tout 
acte  ex  cathedra . 

ï"  Difficultés  tirées  du  passé  et  des  faits  his¬ 
toriques. 

o°  Difficultés  tirées  du  fond  même  de  la 
question. 


(P  Difficultés,  enfin,  tirées  de  l'état  des 
esprits  contemporains.  » 

Le  journal  1  Univers ,  n"  du  19  novembre, 
par  la  plume  de  son  rédacteur  en  chef,  jugeant 
cet  écrit  comme  il  en  avait  le  droit,  publiait 
l'article  suivant  : 

La  campagne  contre  la  doctrine  de  l’infail¬ 
libilité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  poursuit 
son  cours,  et  nous  voyons  se  succéder  les 
coups  annoncés  dansl'adresse  dcs«  laïques  de 
Coblentz  »  àM.  de  Montalembert.  Nous  avons 
eu  les  consultations  et  les  décisions  de  Mu¬ 
nich,  les  brochures  pseudonymes  de  Janus, 
le  livre  de  Mgr  Maret,  les  expéditions  de  1M- 
venir  catholique ,  le  manifeste  du  Correspon¬ 
dant  soutenu  des  efforts  de  la  presse  libérale 
faible,  mais  ardente.  A  travers  ces  assauts,  le 
pauvre  Père  Hyacinthe  a  passé  comme  une 
fusée  qui  avorte.  Maintenant,  Mgr  Maret  pré¬ 
pare  un  nouveau  volume,  et  M.  l’abbéDud- 
iinger,  qui  semble  l’instigateur  du  mouvement 
se  dévoile.  Le  concert  devient  de  plus  en  plus 
évident  ;  et  si  l'on  considère  l'heure  extrême 
où  se  produisent  les  dernières  attaques  quand 
la  plupart  des  Evêques  absents  de  leur  siège 
sont  sur  la  route  ou  aux  portes  du  Concile, 
le  retard  qu’elles  ont  pu  s’imposer  semblera 
savamment  calculé. 

Mais  une  pièce  plus  inopinée  que  toutes 
celles  qui  ont  paru,  et  beaucoup  plus  impor¬ 
tante  par  la  situation  de  l’auteur,  va  s’em¬ 
parer  de  l'attention  publique.  C’est  une  lettre 
de  Mgr  l’Evêque  d’Orléans  au  clergé  de  son 
diocèse,  contenant  des  Observations  sur  la  con¬ 
troverse  soulevée  relativement,  à  la  définition  de 
l'infaillibilité  au  prochain  Concile.  Cette  lettre 
fort  animée,  est  un  véritable  événement.  Par 
le  fait,  que  ce  soit  ou  non  la  volonté  du  pré¬ 
lat,  elle  donne  une  tète  épiscopale  régulière 
et  olticielle  a  cette  prise  d’armes,  où  I  on  ne 
voyait  jusqu’ici  que  des  écrivains  de  qualités 
diverses;  car  Mgr  Maret  lui-même,  évêque 
m  partibus ,  avant  le  Concile,  s’adressant  à 
tout  le  monde,  n’a  sauf  sa  science  et  ses  ver¬ 
tus,  que  la  faible  autorité  de  tout  le  monde. 
Lien  autre  est  la  condition  où  se  place  Mgr 
l’Evêque  d’Orléans  parlant  dans  sa  charge  de 
pasteur.  Voilà  l’événement  ;  il  est  considé¬ 
rable. 

Quelques  jours  auparavant,  sans  le  trouver 
moindre,  nous  en  aurions  été  moins  surpris. 
Connaissant  1  autorité  du  célèbre  Evêque  sur 
la  rédaction  du  Correspondant  et  sur  celle  du 
journal  le  Français  son  interprète  officieux, 
nous  aurions  compris  qu’il  acceptât  publique¬ 
ment  des  thèses  auxquelles  ces  feuilles  se¬ 
raient  restées  étrangères  s'il  les  avait  répu¬ 
diées.  Après  les  adieux  qu'il  adressait  tout  à 
l’heure  à  son  clergé,  d’un  ton  si  différent, 
nous  ne  pouvons  guère  nous  expliquer  sa  dé¬ 
termination  tardive.  On  se  demande  pour¬ 
quoi,  du  seuil  du  Concile  où  il  est  sûr  d’être 
écoulé,  Mgr  l'Evêque  d’Orléans  jette  ainsi  la 
question  dans  le  public.  » 

C  est  la  seule  contradiction  que  nous  vou¬ 
lions  nous  permettre  sur  la  lettre  pastorale  de 
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Mgr  l'Evéque  d’Orléans.  Elle  est  assurément 
faite  pour  la  publicité  la  plus  militante,  et 
nous  y  sommes  attaqués  d’une  manière  dont 
nous  récusons  l’opportunité  et  la  justice. 
Néanmoins,  à  cause  de  son  caractère  officiel, 
par  prudence  et  par  déférence  nous  la  pu¬ 
blierons  intégralement  sans  la  discuter.  Nous 
portons  le  respect  de  l'infaillibilité  de  l’Eglise 
unie  à  son  Chef  jusque  dans  ses  moindres 
dépendances,  et  nous  tenons  que  les  actes 
épiscopaux  doivent  être  soustraits  à  la  con¬ 
testation  publique  des  laïques.  Elargissant  ce 
devoir,  nous  nous  abstenons  même  de  plaider. 

Le  21  novembre,  deux  jours  après  cet  arti¬ 
cle,  l’évêque  d’Orléans  publiait,  en  forme  d’a¬ 
vertissement  à  maître  Veu i  1  lot,  une  seconde 
brochure  de  trente  deux  pages  in-8°.  Evidem¬ 
ment  encore  cette  brochure  avait  été  préparée 
de  longue  main, et  le  pamphlet  contre  le  jour¬ 
nal  n'attendait,  pour  prendre  prétexte  de  pu¬ 
blicité,  que  l’article  fort  peu  agressif  que  de¬ 
vaient  motiver  les  Observations  contre  l’infail¬ 
libilité.  Voici  un  fragment  de  cette  lettre  : 

«  C’en  est  trop,  monsieur.  Il  était  temps  de 
vous  répondre.  Voilà  pourquoi  j'ai  parlé. 

«  Vous  dites  que  je  viens  de  «  donner  une 
tète  à  la  prise  d’armes.  »  Non,  monsieur,  ce 
que  j’ai  fait  n’est  pas  une  prise  d’armes  ;  c’est 
une  défense. 

«  Car  le  moment  est  venu  de  se  défendre 
contre  vous. 

«  J’élève  donc  à  mon  tour  la  voix,  et  je  viens 
opposer  aux  entreprises  dont  je  vous  accuse 
un  solennel  avertissement. 

«  J’accuse  vos  usurpations  sur  l’épiscopat,  et 
votre  intrusion  perpétuelle  dans  ses  plus 
graves  et  plus  délicates  affaires. 

«  J’accuse  surtout  vos  excès  de  doctrines, 
votre  déplorable  goût  pour  les  questions  irri¬ 
tantes  et  pour  les  solutions  violentes  et  dan¬ 
gereuses. 

«  Je  vous  accuse  d’accuser,  d’insulter  et  de 
calomnier  vos  frères  dans  la  foi.  Nul  ne  mé¬ 
rita  jamais  plus  que  vous  ce  mot  sévère  des 
Livres  Saints  :  Accusator  fratrum  ! 

«  Par  dessus  tout, je  vousreprochede  rendre 
l’Eglise  complice  de  vos  violences,  en  donnant 
pour  sa  doctrine,  par  une  rare  audace,  vos 
idées  les  plus  personnelles.  » 

L 'Univers,  par  la  plume  de  l’écrivain  at¬ 
taqué,  se  contenta  d’un  accusé  de  réception  : 

«  Sur  l’acte  pastoral  de  l’autre  jour,  nous 
ne  voulions  pas  être  assez  libres  ;  sur  l’acte 
personnel  d’aujourd’hui,  nous  ne  voulons  pas 
l’être  trop,  et  nous  écartons  ce  péril  plus  en¬ 
core  que  l’autre.  Mgr  Dupanloup  peut  avoir  le 
goût  de  s’escrimer  en  académicien  et  même 
en  journaliste  ;  nousbaissons  lapointe  et  nous 
laissons  passer  l’Evêque.  Tous  les  coups  dont 
il  pourra  nous  atteindre,  et  que  nous  aurions 
pu  parer,  nous  affligeront  moins  que  la  fan¬ 
taisie  de  ce  déguisement.  Du  reste,  le  premier 
déplaisir  en  est  depuis  longtemps  épuisé.  » 
Toutefois  le  rédacteur  en  chef  de  V Univers 
si  violemment  accusé,  devait  faire  et  faisait, 


pour  l’honneur  du  droit  méconnu  par  l’Evê¬ 
que,  une  nécessaire  réserve  : 

«  Nous  ajouterons  cependant  une  observa¬ 
tion,  que  nous  aurions  dû  faire  tout  de  suite, 
et  à  laquelle  nous  attachons  quelque  prix.  On 
nous  demande  pourquoi  Mgr  Dupanloup  a 
intitulé  son  écrit  :  Avertissement ,  et  pourquoi 
il  y  a  mis  sa  signature  épiscopale  :  Félix , 
évêque  d'Orléans,  lorsqu’il  n’y  avait  régulière¬ 
ment  place  au  bas  de  ce  morceau  que  pour- 
son  nom  de  famille  et,  peut-être,  sa  qualité 
d’académicien  ? 

«  On  soupçonne  là  quelque  combinaison 
pour  prendre  pied  sur  la  presse,  et  il  se  peut 
qu’il  en  soit  ainsi.  A  tout  hasard  donc,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  recevons  pas  la  pièce 
à  titre  d'avertissement.  Mgr  Dupanloup  peut 
intituler  comme  bon  lui  semble  ce  qu’il  trouve 
bon  d’écrire  ;  nous  lui  contestons  le  droit  de 
nous  donner  un  avertissement  proprement 
dit.  Encore  qu’il  nous  convienne  de  ne  point 
oublier  sa  dignité  d’Evêque,  il  n’est  ici  qu’un 
simple  particulier;  il  ne  fait  qu’un  acte  per¬ 
sonnel,  qui  relève  entièrement  des  lois  ordi¬ 
naires,  et  que  nous  pourrions  parfaitement 
déférer  aux  tribunaux,  s’il  nous  plaisait  de 
nous  en  croire  lésé,  comme  nous  leur  avons 
jadis  déféré  l’acte  analogue  de  M.  l’abbé 
Cognât,  après  avoir  inutilement  invité  celui- 
ci  à  un  arbitrage  sur  la  valeur  de  ses  citations. 

«  Il  est  du  droit  de  Mgr  l’Evêque  d’Orléans 
de  condamner,  dans  son  diocèse  et  pour  son 
diocèse,  tout  écrit  qu’il  juge  contraire  au 
dogme  et  à  la  morale  ;  et  la  sentence  alors 
n’est  réformable  qu’au  tribunal  du  Pape  ou 
du  Concile  régulièrement  constitué.  S’il  nous 
avait  condamné,  ou  sa  sentence  nous  eût 
paru  juste,  et  nous  l’aurions  subie,  ou  elle 
nous  eût  paru  excessive,  et  nous  en  aurions 
appelé. 

«  Mais  nous  «  avertir  »  pour  des  griefs  de 
droit  commun,  tels  que  ceux  qu’il  nous  im¬ 
pute  avec  tant  de  paroles  peu  mesurées  pour 
des  polémiques  où  il  ne  peut  prétendre  que  la 
foi  soit  atteinte  ;  nous  avertir  publiquement, 
comme  des  hérétiques  et  des  pécheurs  publics, 
parce  que,  selon  lui,  nous  n’avons  pas  assez, 
respecté  la  mémoire  ou  les  opinions  de  ses 
amis,  c’est  une  usurpation  que  nous  conteste¬ 
rions  même  à  l’Evêque  ordinaire  et  qui  ne 
s’appuie  sur  rien.  Tout  simplement,  Mgr  Du¬ 
panloup,  s’il  s’est  proposé  autre  chose  que 
d’imiter  un  titre  de  Bossuet,  tend  à  se  consti¬ 
tuer  juge  là  où  il  n’est  que  partie.  Nous 
croyons  ne  manquer  à  aucun  devoir  en  récu¬ 
sant  absolument  cette  prétention  par  trop  li¬ 
bérale  et  extraordinaire. 

«  Nous  ne  voulons  pas  de  toutes  les  libertés 
que  le  libéralisme  nous  propose  ;  mais  quant  à 
celles  que  la  sainte  Eglise  nous  garantit,  nous 
y  tenons  fort,  même  lorsqu’il  nous  plaît  de 
n’en  pas  user.  » 

Au  reste,  il  arrivait  au  journaliste  attaqué 
ce  qui  arrive  toujours  aux  hommes  attaqués 
sans  raison  et  sans  mesure.  S’ils  négligent  le 
soin  de  se  défendre,  des  gens  de  cœur  et 
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d’honneur  prennent  spontanément  leur  cause 
et  la  défendent  d’autant  mieux  qu’ils  ne  le 
t'ont  que  sous  l’impulsion  des  nobles  senti¬ 
ments.  Veuillot,  remerciant  les  auteurs  de  ces 
lettres  disait  :  <«  Quant  à  l’objet  des  lettres 
dont  nous  les  remercions,  nous  en  parlerons 
peu-  Elles  rendraient  courage  si  nous  nous 
sentions  faiblir;  elles  nous  consoleraient  bien 
amplement  si  nous  étions  attristé.  Mais  en  vé¬ 
rité  nous  regardons  ce  bruit  comme  une  chose 
de  rien.  C’est  un  vent  qui  s’épuise  contre  une 
maison  bien  bâtie,  et  qui  a  subi  de  plus  re¬ 
doutables  assauts.  Celui-ci  passera  comme 
tant  d’autres,  et  même  plus  vite  parce  qu’une 
vieille  expérience  nous  permet  de  nous  en 
occuper  moins.  Nous  croyons  que  déjà  beau¬ 
coup  de  vérifications  sont  faites;  le  poids  des 
attaques  parait  à  tout  le  monde  comme  à  nous 
moindre  que  leur  ampleur.  Au  fond,  cet  inci¬ 
dent  n’est  que  désagréable.  Dans  la  vie,  il  ne 
faut  pas  compter  avec  les  désagréments  dont 
il  ne  reste  rien.  » 

La  publication,  en  novembre  1S0Î),  des  Ob¬ 
servations  contre  l’opportunité  de  l’infaillibi¬ 
lité,  souleva  une  importante  question.  11  se 
trouva  qu’une  brochure  analogue  quant  aux 
doctrines,  l’ordre  des  raisons,  la  marche  de  là 
discussion  et  souvent  quant  au  style,  avait 
paru,  à  des  dates  différentes,  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté.  L’Allemagne,  l’Angle¬ 
terre,  les  Etats-Unis,  l’Espagne,  l’Ralie,  cha¬ 
que  pays  avait  eu  sa  brochure,  parfaitement 
écrite  dans  sa  langue,  parfaitement  imprimée, 
sans  date,  sans  nom  d’auteur  ni  d’imprimeur, 
et  adressée  gratis  à  tous  les  membres  de  l’é¬ 
piscopat  catholique.  Les  évêques  d'Amérique, 
passant  en  France  pour  se  rendre  au  Concile, 
levèrent  le  lièvre  de  cette  singulière  publica¬ 
tion. 

La  brochure  omnilingue  est  intitulée  !  Est- 
il  opportun  de  définir  l'infaillibilité  du  Pape  ? 
Mémoire  adressé  aux  évêques  d’Allemagne, 
respectueusement  offert  en  traduction  aux 
évêques  du  Royaume-Uni  et  de  ses  colonies, 
<d  aux  évêques  des  Etats-Unis.  Le  dit  mé¬ 
moire  offre  de  telles  ressemblances  avec  la 
lettre  circulaire  de  l’évèque  d’Orléans,  qu’il 
paraît  impossible  d’en  méconnaître  la  parenté. 
Le  but  des  deux  écrits  est  le  même  ;  l’en¬ 
semble  des  idées  est  identique  ;  la  forme  des 
expressions  est  équivalente. 11  n’y  a  pas  jusqu'à 
la  division  matérielle  des  paragraphes  qui  est- 
coupée  par  les  mêmes  lignes.  C’est  le  même 
travail  dans  toutes  les  langues  des  peuples 
civilisés. 

Ainsi,  par  une  comparaison  établie  et  qu'il 
est  superflu  de  pousser  plus  loin,  toutes  ces 
brochures  n’en  formaient  qu’une,  et  si  plu¬ 
sieurs  plumes  s'étaient  consacrées  à  la  traduc¬ 
tion,  une  seule  «avait  l’honneur  delà  composi¬ 
tion.  Ce  qui  s’étaitTii,  en  Anglais,  dès  le  mois 
de  septembre,  sur  les  bords  du  Mississipi,  en 
Allemand,  sur  les  bords  de  l'Elbe  et  du  Da¬ 
nube,  se  retrouvait,  en  novembre,  sur  les  rives 
de  la  Seine,  sous  la  plume  d'un  prélat,  qui  n’a 
pas  l'habitude,l il térai rement  parlant,  de  vivre 


d'emprunts.  Ou  Dupanloup  n'était  que  l'hom¬ 
me  à  tout  faire  d’une  coterie  organisée  dans 
l'Eglise,  contre  les  décisions  éventuelles  du 
Concile  ;  ou  il  était  le  chef  même,  lame  de 
cette  condamnable  coterie.  Les  faits  autori¬ 
sent  ce  dilemme,  l’avenir  expliquera  les  alter¬ 
natives. 

Parle  fait  de  ces  brochures,  une  nouvelle 
bataille  s’engagea  pendant  le  concile.  Les 
opportunistes  soutenaient  la  convenance,  l'u¬ 
tilité,  voirela  nécessité  de  la  définition  dogma¬ 
tique  de  l'infaillibilité  pontificale  ;  les  anti¬ 
opportunistes  soutenaient  la  thèse  contraire 
de  l’évêque  d'Orléans.  Ce  prélat,  qui  osait  bien 
se  dire  homme  de  paix,  prouvait  son  amour  de 
la  paix  en  mettant  le  feu  aux  quatre  coins  du 
monde.  L’incendie, au  surplus, s’il  ne  prouvait 
pas  beaucoup  de  respect  envers  le  concile,  ne 
causa  pas  trop  de  ravages.  Les  champions  des 
bonnes  doctrines  tinrent  tète  partout  aux  ad¬ 
versaires  et  préparèrent  ainsi  le  monde  à  l'ac¬ 
ceptation  pure  et  simple  de  la  définition  du 
concile  :  Salutem  ex  inimicis. 

La  bataille  engagée  ne  prit  pas  fin  avec  le 
départ  de  l’évêque  d’Orléans  pour  le  Concile. 
L’impression  vive,  l’émotion  profonde  qu'a¬ 
vait  produit  les  Observations ,  ne  tarda  pas  à 
se  calmer,  mais  pour  faire  place  à  une  ré¬ 
flexion  plus  froide  et  aux  réclamations  et  aux 
jugements  dont  nous  venons  d’offrir  le  ré¬ 
sumé.  De  plus,  il  y  avait,  dans  ces  fameuses 
brochures,  soi-disant  faites  pour  le  bien  de  la 
paix,  deséléments  de  disputes  et  des  ferments 
de  discorde  qui  devaient  se  prolonger  même 
après  l’ouverture  du  Concile.  Dans  les  Obser¬ 
vations ,  à  côté  des  journalistes  si  maltraités, 
il  y  avait  deux  archevêques,  dont  l’évêque 
d’Orléans  avait  écrit  : 

■  «  Cette  délicate  question  ayant  été  ainsi  sou¬ 
levée  et  jetée  dans  la  rue  et  dans  la  presse,  un 
prélat  belge,  mon  saint  ami,  Mgr  Dechamps. 
récemment  nommé  Archevêque  de  Malines,  a 
publié  un  écrit  spécial  sous  ce  titre  :  Est-il 
opportun  de  définir  dans  le  prochain  Concile 
I  infaillibilité  ait  Pape  ?  et  il  a  répondu  affir¬ 
mativement.  Déjà,  dans  un  premier  écrit,  le 
nouvel  Archevêque  de  Westminster,  le  pieux 
et  éloquent  Mgr  Manning,  avait  traité  la  même 
question,  au  même  point  de  vue,  et  en  a  traité 
depuis,  plus  expressément  encore,  dans  une 
seconde  lettre  à  ses  diocésains.  Les  journaux 
anglais,  catholiques  et  protestants,  ont  pris 
une  part  active  à  la  controverse.  » 

LesObservations  de  Félix  Dupanloup  étaient 
à  l’encontre  de  Y  Infaillibilité  et  le  Concile  (jé- 
néral,  œuvre  de  Victor  Dechamps,  et  dans  les 
dernières  éditions  de  son  travail,  l'archevêque 
de  Malines,  en  ajoutant  une  note  en  faveur 
de  l’opportunité,  avaitaccentué  encore  davan¬ 
tage  cette  opposition.  Quant  à  l’archevêque 
de  Westminster,  l’évêque  d’Orléans,  parlant 
«les  difficultés  possibles  des  Orientaux,  pre¬ 
nait  à  parti  le  prélat  anglais  : 

«  Et  voilà,  disait-il,  qu’à  cette  difficulté, 
insurmontable  jusqu’à  ce  jour,  qui  les  tient 
depuis  neuf  siècles  séparés  de  l  Egliseet.de 
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nous,  on  voudrait  ajouter  une  difficulté  nou¬ 
velle  et  beaucoup  plus  grande,  élever  entre 
eux  et  nous  une  barrière  qui  n’a  jamais  exis¬ 
té  :  en  un  mot,  leur  imposer  un  dogme  dont 
on  ne  leur  parla  jamais,  les  menaçant,  s’ils  ne 
l'acceptent  pas,  d’un  nouvel  anathème  ! 

Car  ce  n'est  plus  seulement  la  primauté 
de  juridiction  qu’il  devront  reconnaître, 
c’est  l'infaillibilité  personnelle  du  Pape, 

«  EN  DEHORS  ET  SÉPARÉMENT  DU  CORPS  ÉPISCO¬ 
PAL  (1  ).  » 

Enfin,  plusbas,  ayantprêtéà  son  adversai¬ 
re  malgré  lui,  une  idée  ridicule,  l'évêque  ré¬ 
futait  l’archevêque  : 

«  Toute  la  tradition  a  constamment  assimilé 
ici  les  -Evêques  aux  Apôtres,  et  le  Concile  de 
Trente,  résumant  toute  la  tradition,  dit  ex¬ 
pressément  :  In  locum  Apostolorum  successe- 
j  tint ,  en  parlant  des  Evêques. 

«  Ainsi  donc,  les  Evêques  ne  sont  pas  seule- 
rnentdes  échos,  ils  enseignent:  ils  constituent 
avec  le  Pape  l'Église  enseignante. 

«  Mais  l'infaillibilité  personnelle  du  Pape, 
sans  le  concours  des  Evêques,  en  dehors  et  in¬ 
dépendamment  du  corps  épiscopal,  »  c’est,  aux 
yeux  des  fidèles,  un  seul  qui  définit,  un  seul 
qui  enseigne,  un  seul  qui  est  docteur,  comme 
il  est  seul  juge. 

«  El  les  Evêques  ne  semblent  plus  des  voix 
dans  l’Eglise,  mais  de  simples  échos.  » 

L’archevêque  de  Matines  répondit  à  l’évê¬ 
que  d’Orléans,  sous  la  date  du  30  novembre, 
par  une  lettre  qui  est  un  modèle  de  discus¬ 
sion  et  un  monument  de  charité.  En  voici  le 
début,  relatif  à  la  grande  question  du  mo¬ 
ment  : 

«  Dans  les  Observations  que  vous  avez  adres¬ 
sées  au  clergé  de  votre  diocèse  au  moment 
de  votre  départ  pour  Rome,  vous  avez  bien 
voulu  faire  mention  de  notre  vieille  amitié. 
Tant  de  choses  en  ont  resserré  les  liensdepuis 
1846,  que  je  ne  crains  nullement  de  voir  ces 
liens  se  relâcher,  si  je  vous  dis  ouvertement 
pourquoi  le  dernier  acte  de  Votre  Grandeur 
m’a  profondément  attristé.  Comment  ne  se¬ 
rais-je  pas  attristé  de  ce  qui  a  réjoui  les  enne¬ 
mis  avoués  de  la  foi  et  de  l’Eglise  ?  «  La  lettre 
«  de  Mgr  Dupanloup  (c’est  ce  qu’ils  écrivent), 

«<  lalettre  de  Mgr  Dupanloup  formera,  quelque 
«  résolution  que  prenne  le  Concile ,  un  des  monu- 
«  ments  les  plus  glorieux  de  l’histoire  de  no¬ 
ire  Eglise  nationale.  »  En  lisant  de  telles  pa¬ 
roles,  ne  vous  êtes-vous  pas  dit  :  .le  me  suis 
l  rompé  ? 

«Oui  vous  vous  êtes  trompé  ;  et  quoique  le 
loisir  me  manque  naturellement  à  cette  heure 
pour  développer  les  motifs  de  ma  conviction  à 
cet  égard,  je  ne  désespère  pas  de  vous  la  faire 
partager,  de  simples  indications  suffisant  à 
votre  clairvoyance,. 

«  Et  d’abord,  la  question  n’estpas posée  par 
Notre  Grandeur  comme  elle  devait  l’être,  car 
il  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd’hui  de 
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l'infaillibilité  ex  cathedra.  Mgr  Maret  l’a  com¬ 
pris  comme  de  Maistre,  et  il  a  dit  comme  lui 
le  pouvoir  qui  juge  souverainement  ou  défi¬ 
nitivement  en  matière  doctrinale  ne  pouvant 
manquer  d’être  infaillible  dans  une  société 
spirituelle  divinementétablie,  là  ouest  la  sou¬ 
veraineté,  là  est  l'infaillibité.  11  s’agit  donc, 
avant  tout,  de  constitution  de  /' Eqlise,  il  s'agit 
de  savoir  oirse  trouve  dans  l’Eglise  le  suprême 
pouvoir,  celui  qui  a  la  plénitude,  de  la  puissance 
sur  l’Eglise  universelle. 

«  La  proportion  ainsi  élargie,  et  c'est  ainsi 
qu’elle  devait  l’être,  est  traitée  par  Mgr  Ma¬ 
ret  de  la  manière  que  vous  savez.  Elle  est 
traitée  par  lui  dans  un  Mémoire  soumis  au  Con¬ 
cile ,  et  que  Sa  Grandeur  dépose  aux  pieds  du 
Souverain  Pontife  et  des  Pères  du  Concile  en 
disant  :  «  Nous  soumettrons  notre  œuvre,  du 
<■  plus  profond  de  notre  cœur,  à  leur  examen 
«  et  à  leur  jugement  *2).  » 

<<  Or,  quelle  est  cette  doctrine  soumise  au  ju¬ 
gement  du  Concile  !  C'est  la  doctrine  du  pou¬ 
voir  suprême  ou  souverain  divisé  entre  le  Sou¬ 
verain  Pontife  et  l’Episcopat.  La  primauté  de 
juridiction  appelée  par  le  IV,!  Concile  de  La- 
tran polestatis  principales,  Mgr  Maret  la  dis¬ 
tingue  du  souverain  pouvoir,  de  la  puissance 
suprême.  Cette  puissance  suprême  ou  souve¬ 
raine  est,  selon  lui,  composée  de  deux  élé¬ 
ments,  du  Souverain  Pontife  et  de  l'Episco¬ 
pat  ;  du  premier,  comme  élément  supérieur  ; 
du  second,  commeélément  subordonné  ;  mais 
de  telle  sorte,  cependant,  que  non  seulement 
l’élément  subordonné  partage  le  pouvoir  su¬ 
prême,  mais  qu’il  devient  seul  le  pouvoir  su¬ 
prême,  si  le  Souverain  Pontife  refuse  d’adhé¬ 
rer  à  la  grande  majorité  de  l’Episcopat.  Le 
Concile  de  Florence  définit  que  le  Pontife  ro¬ 
main,  successeur  de  Pierre,  prince  des  Apô¬ 
tres,  vrai  Vicaire  du  Christ,  chef  de  toute 
l'Eglise,  père  et  docteur  de  tousles  chrétiens, 
a  reçu  dans  la  personne  de  Pierre  la  pleine 
puissance  d’enseigner  et  degouvernerl'Egiise 
universelle;  et,  malgré  cette  définition,  Mgr 
Maret  soutient  que  cette  pleine  puissance  n’est 
pas  pleine  dans  le  chef  de  l’Eglise,  mais  qu'elle 
est  divisée  entre  le  Pape  et  les  Evêques.  Or, 
cette  doctrine  que  Mgr  Maret  donne  (heureu¬ 
sement  par  erreur)  comme  la  doctrine  de  l’E¬ 
glise  gallicane,  cette  doctrine  est  répandue 
aujourd’hui  par  la  presse  des  deux  mondes, so- 
lennellementsoumise  par  son  auteur  au  juge¬ 
ment  du  Concile,  et  Votre  Grandeur  traite 
encore  laquestion  de  l’opportunité  d’un 
jugement  ! 

«  La  question  d’opportunité  ou  d'inoppor¬ 
tunité  me  paraît  avoir  fait  son  temps,  et  voici 
pourquoi  :  l’Eglise  ne  définit  les  vérités  révé¬ 
lées  que  lorsqu’elles  sont  niées  ou  contestées 
et  elle  ne  condamne  les  erreurs  contraires  à 
la  foi  que  lorsque  celles-ci  sont  effectivement 
répandues.  Mais  quand  ces  vérités  sont  niées, 
ou  quand  ces  erreurs  sont  répandues,  l’Eglise 
ne  se  tait  pas  :  Quoi  sont  contra  fidem  vel  bo- 


(lj  Mgr  Manning,  Ae  Concile  ce  eu  nié  ni  (pie  et  l  infaillibilité  du  Pontife  romain.  —  (2)  l’réfaoe. 
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nam  vilain ,  Ecclesia  necapprobal ,  »ec  laccl  (1). 
Kilo  prend  son  temps  pour  parler,  sans  doute 
mais  elle  ne  manque  jamais  de  le  faire  selon 
ce  mot  d'un  Pontife  cité  par  Mgr  de  Sura  ; 
«  Error,cui  non  resis  tilur,  approbalur,et  veri¬ 
tas,  cunt  non  defendilur.  opprimitur.  » 

<(  Ne  vous  semble-t-il  donc  pas  comme  à  moi  , 
que  le  jugement  solennellement  demandé  au 
Concile  sera  porté  d'une  manière  ou  d'une  au¬ 
tre  !  La  définition  du  Concile  de  Florence  y 
suffirait  déjà,  et  si  l’on  était  tenté  d’en  amoin¬ 
drir  la  portée,  les  solennelles  déclarations  du 
clergé  de  France  suffiraient  à  leur  tour  pour 
éloigner  cette  tentation  des  esprits  qu  elle  in¬ 
quiéterait. 

«  Il  y  a  de  la  démocratie  dans  l’Eglise,  sans 
doute,  puisqu'un  pâtre  peut  y  devenir  Gré¬ 
goire  VII;  et  il  y  a  de  l’aristocratie  surtout 
dans  la  constitution  de  l'Eglise,  puisque  l’E¬ 
piscopat  y  est  d’institution  divine,  et  que  le 
suprême  pasteur  ne  peut  gouverner  l’Eglise 
sans  lui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  démocratique  et 
d’aristocratique  dans  cette  divine  constitution 
n’enlève  rien  à  la  plénitude  de  la  puissance 
de  Punique  pasteur  suprême.  De  par  l'insti¬ 
tution  divine,  les  Evêques  sont  chargés  de 
gouverner  l’Eglise  de  Dieu  :  Spiritus  Sanctus 
posait  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  (2),  mais 
sous  l'autorité  de  l’Evêque  des  Evêques,  de 
l'unique  chef  de  toute  l’Eglise  :  Papa  habet 
plenitudinem  pontifîcalis  Polestatis,  quasi  Rex 
in  regno  :  sed  Episcopi  assumuntur  in  partent 
solliciludinis ,  quasi  judices  singulis  civitatibus 
præpositi  (3).  Les  Evêques  sont  juges  de  la 
foi,  mais  dispersés  ou  rassemblés,  leur  juge¬ 
ment  n’est  définitif  ou  infaillible  que  par 
l’assentiment  ou  la  confirmation  de  l'unique 
juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les  contro¬ 
verses.  La  puissance  des  Evêques  est  de  droit 
divin,  mais,  de  droit  divin  aussi,  cette  puis¬ 
sance  est  subordonnée,  et  si  les  Evêques  parti¬ 
cipent  à  la  puissance  qui  gouverne  l  Eglise, 
s'ils  entrent,  par  l’institution  divine  in  partent 
sollicitudinis  ils  n'ont  aucune  part  à  la 
suprême  puissance,  ils  n’entrent  pas  m  partici- 
pationem  principatus polestatis.  » 

Après  cette  réponse,  il  n'y  avait  qu’à  em¬ 
brasser  l’archevêque  de  Malines  et  à  composer 
le  Liber  retraclationum  Dupanloupiarum  :  il 
n’en  fut  pas  ainsi.  L’évêque  d’Orléans  répon¬ 
dit  par  une  longue  lettre  où  il  s’applique  à 
confirmer  ses  précédentes  Observations  sur  les 
difficultés  théologiques,  historiques,  politi¬ 
ques  de  la  définition.  Sur  ce  dernier  point, 
voici  ce  qu’il  écrit  : 

«  Au  neuvième  siècle,  nous  avons  eu  la  dou¬ 
leur  de  perdre  à  peu  près  la  moitié  de  l’E¬ 
glise  ;  au  seizième  siècle,  le  tiers  au  moins  de 
l'autre  moitié.  En  ce  moment,  la  moitié  peut- 
être  de  ce  qui  nous  reste  est  plus  ou  moins 
entamée.  11  nous  faut  donc  reconquérir.  Les 
courageux  Evêques  américains,  allemands, 
anglais  y  travaillent  ;  nos  héroïques  mission- 

(1)  S.  Aug.  ad  lmp.  Jan.  —  (2)  Aet.  Apost.  — 
du  numéro  551  au  numéro  554. 


naires  y  mettent  leurs  sueurs  et  leur  sang.  Et 
vous  voudriez  augmenter  leurs  difficultés, 
donner  à  l'antagonisme  querelleur  des  prédi- 
cants  qu'ils  rencontrent  partout  sur  leur  che¬ 
min  un  nouveau  champ  de  bataille  et  de  nou¬ 
velles  armes  ?  Vous  voudriez  changer  tout  à 
coup,  comme  me  le  disaient  hier  plusieurs 
Evêques  d’Amérique,  pour  tout  le  clergé  ca¬ 
tholique  qui  vitau  milieu  des  populations  pro¬ 
testantes,  tout  le  terrain  de  la  controverse  re¬ 
ligieuse  ? 

«  Et  parmi  les  nations  catholiques,  combien 
d’hommes  en  France,  en  Belgique,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  Monseigneur,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  Italie,  partout,  combien,  Dieu 
le  sait,  qui  ne  croient  plus  ou  qui  sont  de  ces 
infirmes  dans  la  foi ,  dont  saint  Paul  voulait 
qu’on  eût  pitié  !  Infirmum  in  fide  assumile. 

»  Cesmêchesqui  fumentencore,  faut-ildone 
les  éteindre  ?  Ces  roseaux  à  clemi-rompus, 
faut-il  les  briser  ? 

L’archevêque  de  Westminster  répondit  à 
Philibert  Dupanloup  pour  expliquer  comme 
quoi  le  sens  attaché  par  l’évêque  d’Orléans 
aux  mots  a  port  front ,  n'était  pas  le  sens  admis 
par  l’auteur.  Henri-Edward  Manning  faisait 
cette  preuve  avec  l’autorité  que  lui  conférait 
sa  qualité  de  Breton  et  se  croyant  très  sûr  de 
s’être  compris,  il  présentait  sa  preuve  avec 
une  simplicité  presque  naïve.  Il  était  difficile 
de  croire  que  Dupanloup  put  lui  répondre. 
Mais  bah  !  rien  n’est  sacré  pour  un  homme 
échauffé,  échauffé  surtout  à  propos  de  théolo¬ 
gie.  Félix-Antoine-Philibert  répliqua  fort  pres¬ 
tement  que,  dictionnairesetanglais  consultés, 
celui  qui  comprenait  le  mieux  l'anglais  de 
John-Henri-Edward,  ce  n’était  pas  l’archevê¬ 
que  de  Westminster,  mais  l’évêque  d'Orléans. 
Cela  est  par  trop  clair  et  il  n’y  a  qu’à  tirer 
l'échelle. 

Dans  sa  grande  liste  de  théologiens,  l’évêque 
d’Orléans  avait  cité  Patrice  Kenrick,  mort 
archevêque  de  Baltimore.  Dans  une  note  pé¬ 
remptoire,  son  successeur,  Jean-Martin  Spal- 
ding,  rétablit  la  doctrine  attaquée  de  feu  l’ar¬ 
chevêque  Kenrick. 

Voici  cette  note  : 

Quelque  doute  ayant  été  émis  sur  le  senti¬ 
ment  de  Mgr  François-Patrice  Kenrick  au 
sujet  de  l’infaillible  autorité  du  Pontife  ro¬ 
main  dans  les  jugements  solennels  en  matière 
de  foi,  il  sera  bon  de  citer  ici  (4)  ce  qu’il  a 
écrit  sur  cette  question  en  y  comprenant  le 
paragraphe  553,  dont  le  sens  est  clair  pour 
tout  lecteur  qui  a  vu  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  Cette  partie  de  l’ouvrage  de  Mgr  Ken¬ 
rick  se  compose  de  deux  divisions  ;  dans  la 
dernière,  l'auteur  traite  des  choses  qui  sont 
strictement  de  foi ,  que  «  nul  orthodoxe  ne 
pourrait  nier,  »  —  et  il  le  fait  de  la  même 
manière  à  peu  près  que  tous  les  théologiens 
catholiques  qui  ont  écrit  jusqu’à  présent  sur 
le  même  sujet  ;  dans  la  première,  la  seule  qui 

(4_)  Ed.  de  Matines.  1858  t.  f  ]>.  241-42, 


(3)  S.  T  boni.  — 
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aille  à  la  question  actuelle,  il  donne  son  pro¬ 
pre  sentiment  en  ces  termes  : 

«  Cependant  nous  n’aimons  pas  cette  ma¬ 
nière  de  parler  qui  présente  le  Pontife  comme 
infaillible  par  lui  seul,  car  on  ne  connaît 
guère  de  théologien  catholique  qui  ait  défen¬ 
du  ce  privilège  d’inerrance  dans  le  Pape  con¬ 
sidéré  comme  docteur  privé  ;  et,  comme  Pon¬ 
tife.  il  n’est  pas  seul,  car  le  collège  des  Evê¬ 
ques  adhère  au  Pontife  enseignant,  comme 
/’ histoire  ecclésiastique  montre  que  cria  est  tou¬ 
jours  arrivé.  » 

Dans  une  note  placée  en  cet  endroit  d’a¬ 
près  Zellinger,  Mgr  Kenrick  prouve  que 
cette  constante  adhésion  du  collège  des  Evê¬ 
ques  aux  définitions  pontificales  résulte  néces¬ 
sairement  de  l’institution  et  des  promesses 
du  Christ  lui-même  et  de  la  nature  même  de 
l’Eglise. 

C’est  ce  que  dit  aussi  Perrone,  cet  illustre 
défenseur  de  l’infaillibilité  pontificale,  qui 
s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  (1): 

«  Ceux  qui  soutiennent  l’infaillibilité  du 
Pontife  romain  dans  les  définitions  dogmati¬ 
ques  données  ex  cathedra,  avant  l’acceptation 
ou  l’approbation  de  l’Eglise,  ne  séparent  pas 
du  tout  le  Souverain  Pontife  de  l’Eglise  elle- 
même  comme  s’ils  considéraient  à  part  la  tête 
seule,  et  à  part  les  membres  ou  le  corps,  car 
cela  reviendrait  à  lui  enlever  la  dignité  de 
tête  ou  de  chef.  En  effet,  le  Pontife  romain 
est  la  tète  de  l’Eglise  en  tant  qu’il  constitue 
avec  elle  un  seul  corps,  qui  se  compose  de  la 
tète  et  des  membres.  Lors  donc  que,  d’après 
sa  charge,  le  Pontife  romain  porte  une  défi¬ 
nition  dogmatique,  et  que  par  cette  définition 
il  propose  à  l'Eglise  tout  entière  quelque  chose 
à  croire  ou  à  rejeter  comme  contraire  à  la  foi, 
il  s’acquitte  nécessairement,  en  sa  qualité  de 
centre  de  l'unité,  du  ministère  qui  lui  a  été 
confié  par  le  Christ.  » 

Après  quelques  préliminaires,  et  après  avoir 
résolu  les  objections  tirées  des  faits  de  Libère 
et  d'Honorius,  l'illustre  Prélat,  la  gloire  et  le 
guide  de  l'Eglise  d’Amérique,  poursuit  ainsi  : 

«  551.  Nous  ne  nions  pas  que  nous  tenons 
ce  sentiment,  savoir  :  Que  le  Christ  a  obtenu 
par  sa  prière,  pour  celui  qui  lient  sa  place  sur 
la  terre  pour  enseigner  et  gouverner  l’Eglise, 
de  ne  jamais  errer  dans  une  définition  de  foi 
solennelle.  11  est,  en  effet,  la  pierre  sur  la¬ 
quelle  l'Eglise  s’appuie  :  «  Celui  à  qui  il  don- 
«  nait  le  royaume  de  sa  propre  autorité,  ne 
«■  pouvait-il  pas,  demande  saint  Ambroise,  en 
«  affermir  la  foi,  lorsqu’on  l’appelant  Pierre, 
«  il  a  indiqué  qu'il  le  faisait  le  fondement  de 
«  l'Eglise  (2)?  »  Saint  Epiphane  dit  à  son  tour; 
«  Or,  le  Seigneur  lui-même  l’a  constitué  le 
«  premier  des  Apôtres,  la  pierre  ferme  sur 
«  laquelle  l’Eglise  de  Dieu  a  été  bâtie,  et  les 
<•  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
«  elle.  Les  portes  de  l’enfer  sont  les  hérésies  et 


«  les  hérésiarques.  La  foi,  en  effet,  a  été  affer- 
«  mie  de  toute  manière  dans  celui  qui  a  reçu 
«  la  clef  du  ciel,  et  qui  délie  sur  la  terre,  et 
«  qui  lie  dans  le  ciel  (3).  » 

C’est  pourquoi  les  décrets  des  Pontifes  sur 
la  foi  ont  tous  été  reçus  avec  le  plus  grand 
respect  par  toute  l’Eglise  et  même  par  les 
Conciles  œcuméniques  ;  et  quoique,  dans  h* 
but  de  concilier  les  esprits,  ils  aient  été  quel¬ 
quefois  soumis  à  l’examen  de  ces  saintes 
assemblées,  ce  n’a  pas  été  comme  des  choses 
douteuses  et  incertaines  qu’il  serait  permis  de 
rejeter,  mais  plutôt  comme  des  vérités  qu’il 
était  bon  de  soutenir  par  les  témoignages  des 
Ecritures  et  des  Pères,  pour  vaincre  l’opiniâ¬ 
treté  des  errants.  Aussi  saint  Célestin,  écrivant 
une  lettre  dogmatique  contre  Nestorius,  en¬ 
joignit-il  à  Cyrille,  Patriarche  d’Alexandrie, 
de  retrancher  Nestorius  de  la  communion 
ecclésiastique,  après  un  délai  de  dix  jours,  si 
l’hérétique  refusait  d’y  souscrire  (4)  ;  ainsi 
encore  saint  Léon  donna-t-il  son  exposition 
de  la  foi  comme  un  acte  qui  devait  être  reçu 
dans  sa  totalité  (5  .  L’un  et  l'autre  Pontife 
furent  regardés  comme  les  interprètes  de 
Pierre  dans  les  deux  Conciles  :  «  Anathème  à 
qui  ne  croit  pas  ainsi  !  Pierre  a  parlé  par  la 
bouche  de  Léon  (6).  » 

«  552.  Nous  pourrions  apporter  ici  le  témoi¬ 
gnage  d’un  très  grand  nombre  de  Pères;  il 
suffira  d’en  indiquer  un  ou  deux.  Saint  Pierre 
Chrysologue  écrivit  à  Eutychès  :  «  En  tout 
«  nous  t’exhortons,  honorable  frère,  à  suivre 
«  avec  obéissance  tout  ce  qui  nous  a  été  pres- 
«  cri t  par  le  bienheureux  Pape  de  la  ville  de 
«  Rome,  parce  que  le  bienheureux  Pierre, 
«  qui  vit  et  préside  dans  son  propre  siège. 
«  donne  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  cher- 
«  client.  »  EtsaintLéon:  «  La  solidité  de  cette- 
«  foi,  qui  a  été  louée  dans  le  prince  des  apô- 
«  très,  est  permanente,  et  de  même  que  sub- 
«  siste  ce  que  Pierre  a  cru  dans  le  Christ. 
«  ainsi  subsiste  ce  que  le  Christ  a  institué  dans 
«  Pierre  (7).  »  Saint  Bernard,  au  nom  de  tous 
les  Evêques  de  la  Gaule,  dans  l’affaire  d’Abé¬ 
lard,  écrivit  ainsi  à  Innocent  11  :  «  On  doit 
«  faire  connaître  à  votre  Apostolat  tous  les 
«  périls  et  les  scandales  qui  s’élèvent  dans  le 
«  royaume  de  Dieu,  et  surtout  ceux  qui  in- 
«  téressent  la  foi.  Il  convient,  en  ellet,  que 
«  les  dommages  de  la  foi  soient  réparés  là  où 
«  la  foi  ne  peut  subir  de  défaillances  ;  car  telle 
«  est  la  prérogative  de  ce  siège.  A  quel  au- 
«  tre,  en  effet,  a-t-il  été  dit  :  J’ai  prié  pour 
«  toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas  ? 

«  553.  Cependant  nou&n  aimons  pas  cette  ma¬ 
nière  de  par  1er  qui  présente  le  Pontife  comme  in¬ 
faillible  pour  lui  seul,  caron  ne  connaît  guère  île 
théologien  catholique  qui  ail  défendu  ce  privi¬ 
lège  d'innerrance  dans  le  Pape  considéré  comnn- 
docteur  privé  ;  et  centime  Pontife  il  n  est  pas: 
seul,  car  le  collège  des  Evêques  adhère  au  Pon- 

.  —  (2)  S.  Ambr.  1.  IV  de  fuie- 
—  (5)  Epislol.  ad  Patres  Clial- 


(1)  Ed.  du  collège  Urbain  1851.  Tora  II  1e  partie  p.  517  ;  numéro  727 
ad  Gratianum.  —  (3)  Epipli  I,  Ancor.,  p,  364.  —  (\)  Act  II.  Cour.  Epli. 
ced,  — (6)  Cône.  Chaleed.  —  (7)  Serai.  II.  in  annivers.  consecrat . 
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I i ff  enseignant  comme  i histoire  ecclésiastique 
montre  que  cela  es!  toujours  arrivé  (i).  .Nul  or¬ 
thodoxe  ne  peut  nier  que  les  définitions  pon¬ 
tificales  reçues  par  le  collège  des  Evêques  soit 
réunis  en  concile,  soit  chacun  dans  leur  dio¬ 
cèse,  soit  en  souscrivant  au  décret,  soit  en 
ne  s'y  opposant  pas,  ont  une  lorce  et  une  au¬ 
torité  infaillible. 

C'est  pourquoi  saint  Augustin  réfute  ainsi 
les  Pélagiens,  qui  demandaient  la  convo¬ 
cation  d’un  Concile  général: 

«  Que  veulent-ils  dire  en  avançant  que  la 
«  signature  a  été  extorquée  aux  Evêques  iso- 
«  lés,  sans  réunion  conciliaire,  chacun  dans 
»  leur  siège  ?  Etait-il  donc  nécessaire  de  réu- 
«  nir  un  Concile  pour  condamner  un  mal 
•«  évident  ?  Comme  si  jamais  hérésie  n’avait 
«  été  condamnée  sans  la  réunion  d’un  Con- 
«  ci  le  !  Mais  voyant  que,  grâces  à  Dieu,  ils  ne 
«  peuvent -renverser  l’univers  catholique,  ils 
«  s’efforcent  au  moins  de  l’agiter.  Heureuse- 
«  ment,  la  vigilance,  le  zèle  des  pasteurs  y 
«  a  pourvu  ;  leur  erreur  a  été  jugée  d’une  fa- 
«  çon  compétente  et  suffisante,  de  sorte  qu’on 
<<  sait  que  partout  où  ces  loups  paraîtront,  il 
«  faudra  les  écraser,  soit  pour  les  sauver 
<i  et  les  changer,  soit  pour  les  éloigner  de 
«  ceux  qu’ils  pourraient  perdre  ou  corrom- 
-«  pre  2).  ■» 

Voilà  ce  que  j’ai  voulu  dire  pour  venger  la 
foi  de  mon  vénérable  prédécesseur,  et,  sans 
mitre  commentaire,  j’abandonne  le  tout  au  ju¬ 
gement  de  mes  vénérables  collègues.  » 

L’évêque  d’Orléans  avait  attaqué  aussi  un 
postulation  présenté  par  l’archevêque  de  Bal¬ 
timore  et  cet  archevêque  lui  avait  répondu. 
Le  25 avril  1870,  Félix-Antoine-Philibert  ré¬ 
pondait  à  Jean  Martin  : 

<i  J'avais,  dans  ma  lettre  à  Mgr  l’Archevêque 
de  Malines,  citéun  Postulation ,  rédigé  dans 
le  but  de  demander  une  définition  de  l'in¬ 
faillibilité,  accompagnée  d’un  long  exposé 
des  motifs,  et  imprimé  sans  nom  d’auteur; 
et  de  plus,  comme  la  lettre  elle-même  que” 
vous  m’avez  adressée  sans  nom  d'impri¬ 
meur. 

Ce  Postulation  était  votre  omvre,  je  le  sa¬ 
vais,  et  c’est  pour  cela  que  je  l’avais  pris  très 
•au  sérieux.  Mais  l'usage  que  j’en  ai  fait  ne 
vous  a  pas  agréé  et  vous  avez  cru  devoir  vous 
•en  plaindre  publiquement.  Je  vais  essayer  de 
faire  droit  à  vos  plaintes,  avec  toute  la  défé¬ 
rence  et  le  respect  qui  vous  sont  dus. 

«  Vous  relevez  trois  choses,  en  ce  qui  vous 
concerne,  dans  ma  lettre  à  Mgr  Dechamps  : 
fu  Un  arrangement  de  vos  paroles,  qui  est  de 
nature,  dites-vous,  à  tromper  l’opinion  publi¬ 
que  sur  vos  doctrines  et  sur  votre  attitude  au 
Concile  ;  2Ü  une  interprétation  de  votre  texte 
que  vous  trouvez  formellement  inexacte,  sur 


la  question  de  l’unanimité  morale  nécessaire 
dans  les  Conciles  ;  .‘L'une  citation  de  votre  sa¬ 
vant  prédécesseur,  laquelle  vous  jugez  illégi¬ 
time. 

«  Je  reprends  ces  trois  griefs.  »  —  Nous 
n’exhumons  pas  cette  reprise  du  cimetière 
de  l’oubli. 

A  cette  même  époque,  un  théologien  posait 
aux  Maret  et  aux  Dupanloup  les  trois  ques¬ 
tions  suivantes  : 

1°  Si  cette  définition  doit  enlever  aux  Con¬ 
ciles  œcuméniques  leur  utilité,  quelle  a  pu 
être  celle  du  premier  Concile  de  Jérusalem, 
célébré  par  Pierre  et  les  Apôtres,  qui,  tous. 
avaient  immédiatement  reçu  de  Dieu  la  con¬ 
naissance  de  toute  vérité ,  et  étaient,  en  tant 
qu’Apôtres,  personnellement  infaillibles  ? 

2"  Si  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape 
doitrendre  désormais  impossible  aux  Evêques, 
réunis  en  Concile,  l’exercice  de  leur  autorité 
de  juges  ;  comment  se  fait-il  que  les  Pères  du 
Concile  de  Jérusalem,  qui  n’étaient  point  re¬ 
vêtus  de  l’apostolat,  aient,  comme  ils  Pont 
fait,  traité  et  jugé,  avec  Pierre  et  les  Apôtres. 
tous  personnellement  infaillibles ,  la  question 
soumise  à  cette  assemblée  Aposloli  et  senio- 
res  frai  ces...  plaçait  nobis  collectis  in  union , 
Act.  XV,  13,  15.) 

3°  Si  l'infaillibilité  personnelle  des  Apôtres 
n’a  privé  d’aucun  de  leurs  droits  légitimes  les 
Evêques  institués  par  eux  et  restés  sous  leur 
dépendance,  pourquoi  l’infaillibilité  du  Pape 
affaiblirait-elle  l’autorité  et  le  pouvoir  des 
Evêques  d’aujourd'hui  ?  Serait-ce  que  la  part 
faite  à  Sainte  Lite  ou  à  saint  Timothée,  par 
exemple,  ne  suffirait  plus  à  l'Evêque  d'Or¬ 
léans  ? 

A  l’époque  où  cette  lettre  fut  écrite  on  en¬ 
trait  dans  la  discussion  du  schéma  sur  l’infail- 
libiliste. 

Dans  l'intervalle  occupé  par  ces  correspon¬ 
dances,  il  avait  paru,  à  Home,  venant  de  Na¬ 
ples,  de  Florence  ou  même  de  Paris,  quelques 
brochures  anonymes.  Parmi  ces  brochures, 
une  relative  à  la  presse  et  à  plusieurs  autres 
questions,  qui  occupaient  fort  l’Evêque  d'Or¬ 
léans,  mérite  ici  une  courte  mention.  Voici  ce 
qu'en  écrivait  un  correspondant  de  {'Univers 
à  la  date  du  7  janvier  : 

11  vient  d’être  remis,  dit-on,  aux  Evêques 
français,  en  leur  domicile  et  sous  enveloppe 
cachetée,  on  ne  sait  de  la  part  de  qui,  une 
brochure  petit  in-8°,  qui  cherche  probable¬ 
ment  à  faire  du  bruit. 

Voici  le  titre  de  la  brochure  : 

Poslulata  a  p/uribus  (ialliarion  episcopis 
sa  netissimo  DP.  NN.  Pi  o  Papa >  IX  et  sacro- 
sanclo  Concilia  1  ’a  tic  a  no  reoerenter  proposita. 


(1)  Les  portes  de  l’enfer  11e  prévaudront  pas  contre  1  Eglise  d  après  la  promesse  du  Christ  parce 
qn  elle  a  été  bâtie  sur  la  pierre  :  comment  donc  sans  altérer  la  vérité  de  la  promesse  divine  peut-on 
supposer  cpi  il  pourrait  arriver  que  tout  1  édifice  de  I  Eglise  fut  séparé  de  son  fondement  c'est-à-dire 
que  le  Pape  et  l’Eglise,  que  les  autres  Evêques  sont  dits  représenter,  soient  on  désaccord  entre  e.u\. 
Zellinger.  Inst,  canon,  liv.  V,  ch.  v,  numéro  358. 

(2,i  Contra  duos  epist  I.  IV  su  b  finem. 
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A  droite  de  la  première  page  et  au  bas  se  lit 
ce  mot  :  Epreuve. 

La  brochure  est  imprimée,  mais  no  porte 
ni  nom  d’imprimeur,  ni  lieu  d'impression. 

Cette  brochure  est-elle  authentiquée  par 
quelques  Pères?  Des  personnes  bien  infor¬ 
mées  l’affirment.  II  s’y  trouve  cependant  cer¬ 
tains  paragraphes  très  osés,  où  l’on  semble 
surtout  viser  à  la  popularité. 

Qu'il  faut  modérer  cl  réprimer  certains  jour¬ 
naux  catholiques. 

C’est  un  fait  de  triste  expérience  que  les 
journaux  même  catholiques  ont  amené  dans 
les  choses  publiques,  beaucoup  de  maux  et 
des  plus  graves,  parmi  lesquels  nous  signale¬ 
rons  :  —  la  corruption  en  sens  divers  et  op¬ 
posés  de  la  véritable  doctrine  et  de  la  vérita¬ 
ble  piété  chrétienne  ;  —  les  censures  et  les 
notes  théologiques  infligées  par  des  écrivains 
privés  à  des  personnes  non  condamnées  par 
l'Eglise  ;  —  les  divisions  et  les  discordes  semées 
parmi  les  Catholiques  et  même  parmi  le  cler¬ 
gé  ;  —  le  respect  et  la  soumission  qui  sont  dus 
aux  Evêques  disséminés  ;  — les  haines  violen¬ 
tes  excitées  de  toutes  parts  contre  l’Eglise  et 
contre  le  Saint-Siège  ;  —  l’immixtion  quoti¬ 
dienne,  pénlleuse  et  pleine  de  scandale  dans 
les  choses  ecclésiastiques  d’hommes  incompé¬ 
tents,  dont  la  plupart  sont  ignorants,  impu¬ 
dents,  pleins  de  violence,  et  dévoués  au  triom¬ 
phe  d’un  parti  ;  enfin  la  direction  des  catholi¬ 
ques  et  même  du  clergé,  en  ce  qui  regarde  les 
questions  et  les  affaires  ecclésiastiques,  usur¬ 
pée  et  exercée  par  des  écrivains  laïques,  qui 
l’enlèvent  pour  ainsi  dire  aux  Pasteurs  et  aux 
Docteurs  de  l'Eglise,  etc. 

11  est  incontestablement  nécessaire  et  très 
urgent  de  trouver  quelque  remède  efficace  à 
ces  maux,  lesquels  sont  surtout  propres  à  no¬ 
tre  âge  et  étaient  presque  totalement  inconnus 
des  siècles  précédents.  Sinon,  on  mettrait  en 
péril  la  paix,  la  dignité  et  même,  en  un  cer¬ 
tain  sens,  la  divine  économie  de  l’Eglise,  par 
cette  ingérence  des  laïques  dans  le  magistère 
de  l’Eglise. 

C’est  pourquoi  on  demande  très  instamment 
que  cette  question  soit  soumise  à  l’examen 
attentif  du  Concile,  afin  qu’il  voie,  sous  l'ins¬ 
piration  divine,  de  quelle  façon  on  pourrait 
décider  les  mesures  les  plus  propres  et  les 
plus  opportunes  à  éloigner  les  maux,  les 
scandales  et  les  périls  de  tous  genres  qui  me¬ 
nacent  l'Eglise,  par  cette  façon  nouvelle  d’é¬ 
crire  et  d’enseigner  sans  compétence  et  avec 
insubordination  sur  les  choses  ecclésiasti¬ 
ques. 

Des  précautions  à  prendre  pour  que  le  (  ' oncile 
ne  soit  pas  troublé  par  l'immixtion  imprudente 
de  journaux  publies  indisciplinés. 

Comme  il  n'y  a  pas  encore  eu  de  Concile 
dans  l'Eglise,  depuis  que  les  journaux  publics 
ont  été  inventés,  on  ne  peut  trouver  dans  l'his¬ 
toire  d'aucun  des  précédents  Conciles,  les  pré¬ 
cautions  prises  pour  éloigner  les  maux  très 
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graves  que  pourrait  soulever,  durant  le  Con¬ 
cile,  l'immixtion  de  journaux  publics  dans  les 
choses  et  les  actes  du  Concile. 

11  faudra  donc  que  le  Concile  du  Vatican 
recherche  et  applique  des  précautions  de  ce 
genre,  et  cela  dès  le  début  de  ses  sessions  : 
cela  parait  difficile  peut-être,  mais  ce  n'est  pas 
impossible,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  jour¬ 
naux  catholiques.  De  la  sorte,  on  pourra  évi¬ 
ter  ou  diminuer,  sinon  totalement,  du  moins 
en  partie,  les  inconvénients  et  les  périls  qu'on 
redoute. 

Voici  encore  ce  qu’on  lit  dans  ce  Mémoire, 
p.  32  : 

Qu'il  ne  faut  pus  faire  de  nouvelles  définitions 
de  foi ,  sinon  pour  une  cause  d'absolue  néces¬ 
sité. 

Attendu  l'état  présent  de  l’Eglise  et  de  la 
société  humaine,  il  semblerait  prudent  et  op¬ 
portun  de  ne  pas  faire  de  définitions  nouvel¬ 
les,  sinon  pour  une  très-grande  et  évidente  né¬ 
cessité  ;  surtout  dans  les  matières  où,  en  rai¬ 
son  des  circonstances  de  temps  et  de  l'esprit 
des  hommes  modernes,  on  pourrait  prévoir  et 
redouter  le  trouble  et  le  scandale  des  âmes, 
causés  par  ces  définitions. 

Des  précautions  qu'il  faut  apporterprésenle - 
ment  dans  la  rédaction  des  décrets  (pii  condam¬ 
nent  des  erreurs  ( p.  31  du  Mémoire). 

A  présent,  quand  une  condamnation  dog¬ 
matique  de  quelque  erreur  est  portée,  cette 
condamnation,  que  l’Eglise  le  veuille  ou  non. 
est  immédiatement  publiée  dansles journaux, 
qui  ne  manquent  jamais  de  l’enrichir  de  leurs 
commentaires.  Mais,  commeles  rédacteurs  de 
ces  journaux  sont  absolument  ignorants  des 
règles  et  du  style  de  la  dialectique  et  de  la 
théologie,  il  arrive  qu’ils  donnent  souvent  les 
interprétations  les  plus  fausses  à  ces  décrets. 
Et  de  la  sorte,  les  esprits  sont  jetés  dans  le 
plus  grand  trouble,  et  beaucoup  même  de 
catholiques  sont  violemment  tentés  contre  la 
foi. 

C’est  là,  assurément,  un  grand  dommage, 
qui  pourrait  être  évité,  du  moins  en  partie, 
si  on  ne  publiait  jainaisaucune  condamnation 
d’erreur  qui  n’oflrît  un  sens  clair  et  bien  dé¬ 
terminé.  En  outre,  il  serait  opportun  de  mon¬ 
trer,  autant  que  possible,  en  peu  de  mots,  la 
fausseté  de  la  doctrine  condamnée  et  les  mo 
tifsde  la  vérité  contradictoire.  Peut-être  aussi 
faudrait-il  adoucir  le  style  descondamnations 
et  s’abstenir,  ou  du  moinsnese  servir  qu'avec 
une  grande  réserve,  de  certaines  expressions 
trop  violentes  contre  ceux  qui  sont  dans 
l’erreur  ;  car,  encore  que  ces  expressions 
n’aient,  en  soi,  rien  d’excessif,  il  esta  crain¬ 
dre,  vu  les  dispositions  des  hommes  moder¬ 
nes,  qu’elles  ne  soient  plusnuisiblesqu’utiles. 

Des  rèqles  et  de  la  pratique  de  I  Index  pour 
les  livres  prohibés —  ip'  22  du  Mémoire). 

A  quiconque  relit  les  règles  dites  qé  né  raies 
de  l'Index  des  livres  prohibés,  il  sera  lacile 
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de  voir  que  beaucoup  d'entre  elles,  quoique 
très  sagement  édictées  au  temps  où  elles  furent 
posées,  aujourd’hui,  en  raison  de  l’état  de  la 
société  et  surtout  de  la  littérature,  qui  a  été 
partout  radicalement  changée,  sont  ou  bien 
assez  inutiles  ou  bien  très  difficiles  à  obser¬ 
ver,  ou  même  absolument  impossibles.  Ce  qui 
fait  que  les  consciences  des  catholiques  sont 
chargées  au-delà  de  toute  mesure,  troublées 
par  des  scrupules  sans  nombre,  et  exposées  à 
cette  grave  tentation  de  transgresser  des  lois 
si  peu  appropriées  à  l’état  présent  des  choses. 
Il  est  donc  absolument  nécessaire  et  urgentde 
renouveler  ces  règles  et  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'index,  dans  un  sens  entièrement  nouveau, 
mieux  approprié  à  notre  âge,  et  qui  en  rende 
l’observation  plus  facile. 

Pou  r  ce  qui  est  des  condamnations  de  livres 
particuliers,  on  demande  respectueusement 
que  jamais  aucun  livre  d’un  écrivain  catho¬ 
lique,  surtout  s’il  est  de  bonne  renommée,  ne 
puisse  être  condamné  par  la  sainte  Congréga¬ 
tion  de  l’Index,  sans  que  l’auteur  ait  été  préa¬ 
lablement  averti,  afin  qu’il  puisse,  soit  fournir 
des  observations  et  des  explications  convena¬ 
bles,  soit  proposer  les  moyens  par  lesquels 
on  pourra  souvent,  en  arrangeant  les  choses 
avec  prudence  et  charité,  empêcher  le  scandale 
public  d’une  façon  très  suffisante,  sans  en 
venir  à  une  condamnation  formelle  du  livre 
et  à  couvrir  T  auteur  d’une  note  d’infamie.  On 
exprime  en  outre  le  désir  que  la  sainte  Con¬ 
grégation  de  l'Index  apporte  beaucoup  de  mo¬ 
dération  et  de  tolérance  lorsqu'elle  a  à  juger 
des  opinions,  qui  à  la  vérité  n'ont  jamais  été 
approuvées,  mais  qui  non  plus  n’ont  jamais 
été  formellement  condamnées.  On  demande 
aussi  que  les  livres  d’auteurs  catholiques,  où 
il  pourra  s’être  glissé  quelques  erreurs,  ne 
soient  point  condamnés  purement  et  simple¬ 
ment  de  la  même  façon  et  du  même  style  dont 
on  se  sert  pour  les  plus  mauvais  livres  des 
hommes  obscènes  et  impies  ;  mais  qu’on 
adopte  plutôt  quelque  formule  spéciale  qui  ne 
permette  pas  de  confondre  un  homme  de 
bonne  renommée  avec  des  écrivains  infâmes. 

Qu'il  faut  tenir  plus  souvent  des  Conciles 
œcuméniques  (p.  13  du  Mémoire). 

Au  concile  de  Trente,  plusieurs  Pères,  sur¬ 
tout  parmi  les  Evêques  italiens,  avaient  de¬ 
mandé  avec  instance  qu’on  reconnût  la  né¬ 
cessité  de  célébrer  plus  souvent  des  Conciles 
œcuméniques. Les  Révérends  Pères  CC.  légats, 
en  ayant  référé  au  Souverain  Pontife,  Pie  IV, 
avait  bien  voulu  à  ce  que  Ton  fit,  du  consen¬ 
tement  des  Pères,  un  décret  pour  tenir  des 
conciles  généraux  tous  les  vingt  ans.  Toute¬ 
fois,  la  chose  ne  fut  pas  proposée  par  les  Lé¬ 
gats.  Aux  délibérations  du  Concile  du  Vatican 
si  le  Souverain  Pontife  Pie  IX  dans  sa  pru¬ 
dence  et  sa  sagesse  le  veut  agréer, on  pourrait 
proposer  aux  Pères  un  décret  sur  cette  grave 
matière. 

be  lu  prudence  qu'il  faut  spécialement  ap¬ 


porter  dons  la  condamnation  des  erreurs  mo¬ 
dernes  [p.  31  du  Mémoire). 

Si  Ton  juge  qu’il  faut  condamner  quelques- 
unes  des  erreurs  qu’on  appelle  modernes,  — 
bien  qu'à  vrai  dire  elles  ne  soient  nullement 
modernes  et  que  toutes  soient  déjà  suffisam¬ 
ment  condamnées  par  les  principes  de  la  foi 
et  les  définitions  de  l'Eglise,  —  il  faudrait 
énoncer  ces  erreurs  avec  clarté,  précision  et 
d’une  façon  bien  déterminée  et  se  bien  garder 
d’employer  des  termes  complexes,  offrant 
plusieurs  sens  et  renfermant  dans  leur  géné¬ 
ralité  une  équivoque  qui  pourrait  faire  con¬ 
fondre  le  bien  avec  le  mal,  le  vrai  avec  le 
faux.  Surtout  il  faudrait  veiller  à  ne  pas  em¬ 
ployer  des  mots  qui  encore  que  quelques-uns 
y  abritent  leur  erreur  portent  pourtant  en 
eux  une  bonne  interprétation  et  même  ont 
une  bonne  signification  au  regard  commun 
des  hommes  ;  de  peur  que  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  qui  est  de  tous  les  temps,  paraisse  hos¬ 
tile  à  tout  ce  qui  est  moderne  comme  le  pré¬ 
tendent  ses  ennemis  sottement  et  mécham¬ 
ment,  tandis  qu'elle  n’est  opposée  qu'au  mal 
et  à  Terreur. 

Sur  les  passages  relatifs  à  la  presse,  voici 
les  réflexions  que  faisait  Y  Union  monar¬ 
chique  : 

Dès  que  le  Mémoire  en  question  est  un  acte 
de  publicité  en  dehors  des  délibérations  du 
Concile,  il  appelle  examen  ;  et  nous  en  pou¬ 
vons  dire  notre  avis,  quoique  avec  discrétion 
et  avec  respect. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  le  vœu  qui  y 
est  énoncé  ait  une  suite  sérieuse.  11  est  conçu 
en  vue  de  Tordre  hiérarchique  dans  l’Eglise, 
nous  le  pensons  bien,  mais  en  sens  précisé¬ 
ment  inverse  de  cette  société  moderne  que 
chacun  invoque,  en  méconnaissant  à  la  fois 
ce  qu’elle  implique  de  devoirs  nouveaux. 
Qu’une  remarque  suffise. 

On  subordonnerait  les  journaux  catholiques 
à  une  censure,  à  un  contrôle,  à  une  répres¬ 
sion  peut-être  et  cela  parce  qu'ils  useraient 
du  droit  commun  pour  défendre  l’Eglise  à 
leur  façon  !  Etpendant  ce  temps,  les  journaux 
sceptiques,  impies,  railleurs,  démolisseurs, 
pourraient  à  Taise,  en  vertu  de  ce  même 
droit  commun,  outrager  la  Religion,  les 
Prêtres,  les  Evêques,  le  Pape,  tout  le  Chris¬ 
tianisme  ! 

Cette  inégalité  ne  tombe  pas  sous  le  sens  : 
ce  qui  n’y  tombe  pas  d’avantage,  c’est  la  res¬ 
ponsabilité  qui  serait  imposée  à  des  Evêques 
ou  à  des  personnes  instituées  par  eux  pour  la 
correction  ou  le  redressement  des  journaux 
qui  défendent  l'Eglise. 

L’intention  est  bonne  ;  la  proposition  ne 
Test  pas. 

Cela  était  mauvais,  il  y  eut  pire. 

Dans  le  courant  de  mai,  au  fort  de  la  dis¬ 
cussion  sur  l'infaillibilité,  et  lorsque  dès  long¬ 
temps  la  définition  éventuelle  n’était  plus  un 
secret  pour  personne, parut  en  latin  decuisine. 
une  bissertaliuneula.  Cette  dissertation  avait 
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pour  objet  de  prouver  qu'un  évêque,  volant 
pour  l’infaillibilité,  commettrait  une  foule  de 
péchés  mortels.  La  matière  dont  la  preuve 
était  faite,  nous  n’avons  pas  à  le  dire  :  c’était 
de  la  théologieà  vol  d’oiseau  nocturne.  L’opi¬ 
nion  désigna,  comme  auteur,  un  vicaire  gé¬ 
néral  d'Orléans,  l’abbé  Gaduel,  esprit  faux, 
homme  de  rien  en  théologie,  et  qui  acceptait 
là  une  singulière  commission.  Quellequalité  a 
donc  un  théologien,  surtout  un  théologien  de 
cet  acabit,  pour  faire  la  leçon  à  un  Concile? 
En  parlant  du  pauvre  évêque  Rousseau,  l'évê¬ 
que  d’Orléans  avait  rappelé  publiquement  à 
ses  grands  vicaires,  l’obligation  pour  eux  de 
ne  pas  s’associera  des  œuvres  pareilles  à  celles 
du  prélat  baron isé  par  Napoléon.  Le  grand 
vicaire  d’Orléans  dépassait  de  beaucoup  tous 
ses  prédécesseurs  ;  il  faisait  plus  que  les  dé¬ 
passer,  il  les  éclipsait  tous,  et  ce  grand  beau 
feu  contre  l’infaillibilité  du  Pape,  quelques  se¬ 
maines  avant  sa  définition  solennelle,  aboutis¬ 
sait  tout  simplement  à  une  lâcheté. 

D’après  ce  Pontas  masqué  et  cet  incolore 
Eromageau,  la  question  de  l'infaillibilité  se 
réduit  à  un  cas  de  conscience  ;  ce  cas,  c’est  lui- 
niême  qui  va  le  résoudre  et  qui  ne  vous  de¬ 
mande  rien  pour  sa  peine.  Donc,  un  évêque, 
qui  n’aurait  pas,  sur  l’infaillibilité  du  Pape  et 
sur  l'opportunité  de  sa  définition  dogmatique, 
une  parfaite  certitude,  et  qui  aurait  l’audace 
de  donner  un  suffrage  à  une  définition  de 
cette  espèce,  pécherait  de  différentes  façons  : 
lu  Contre  la  véracité,  2°  contre  la  foi,  3U  contre 
la  justice,  4"  contre  Eollice  de  pourvoir  à  la 
paix  et  à  l’unité  de  l’Eglise.  Les  preuves  de 
ces  quatre  allégations  sont  déduites  en  latin  ;  le 
fonds  des  idéesestempruntéaux  brochures an- 
l  i-conciliaires  de  l’évêque  d’Orléans  :  la  conclu¬ 
sion,  c’est  une  imputation  de  péché  mortel  de 
la  plus  haute  gravité.  Pie  IX  en  réunissant  le 
concile,  les  évêques  en  définissant  l’infaillibi¬ 
lité  du  pape,  sont  assemblés  uniquement  pour 
la  perpétration  d'un  crime.  Après  cela,  il  faut 
tirer  l’échelle. 

C’e  s  t  to  u  te  la  br  och  u  r  e .  1 5  pages  pelil  in-8ü. 

<>  Connaissez-vous  rien  de  plus  instruetif?Je 
regarde,  disait  Yeuillot,  la  publication  de  cette 
brochure  comme  très  importante.  Elle  met  à 
découvert  le  fond  des  esprits,  et  prouve  d'une 
mani ère  lame n  table  j u squ’o ù  peu ven  t  co ndu  i re 
l'aveuglement  et  la  passion. 

«  11  n’y  a  plus  à  s’étonner,  après  la  lecture 
de  ces  lignes,  de  l’obstination  et  de  l'opiniâ¬ 
treté  de  certaines  intelligences  qui  se  croient 
dans  la  vérité,  à  l’encontre  de  la  grande  ma¬ 
jorité  des  Evêques  et  du  Pape  —  et  dans  la 
justice  et  le  droit,  malgré  la  conduife  con¬ 
traire  de  six  cents  Prélats  vénérables,  remplis 
de  tous  les  mérites  et  de  toutes  les  vertus. 

L'indignation  est  de  plus  en  plus  grande 
contre  la  distribution  de  ce  cas  (le  conscience . 
<>n  parle  de  protestations  qui  seraient  sur  le 
point  de  se  produire  dans  l’enceinte  conci¬ 
liaire.  » 

Nous  pourrions  parler  d'autres  brochures, 
mais  il  faut  s'arrêter.  «  L'affaire  des  trois  bro- 
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ehures,  qui  n'en  forment  qu'une,  disions- 
nous  dans  la  Vie  de  Mgr  Darbog ,  les  échos 
complaisants  de  ladite  brochure  en  France, et 
les  sœurs  de  même  famille  qui  éclosent  sous 
le  beau  ciel  de  l'Italie  ;  tout  cela  prouve  qu’il 
y  avait  eu  concert,  qu'une  faction  s’était  for¬ 
mée  pour  monter  un  coup  d’oppression  ou  de 
surprise,  tant  contre  la  liberté  du  Concile  que 
contre  la  définition  de  l’infaillibilité.  Bien 
plus,  on  revit  ce  qui  ne  s’était  vu  que  dans  les 
plus  misérables  temps  du  Bas-Empire,  un 
argent  clandestin  pour  alimenter  les  œuvres 
de  ténèbres,  des  femmes  parlant  théologie, 
des  ma  tria,  relies,  comme  on  les  a  appelées,  vou¬ 
lant  user  de  leur  grâce  pour  entraîner  les  pa¬ 
triarches  du  Concile.  Lorsque  l’ombre  de  Cons¬ 
tantinople  s’étendait  sur  la  France,  il  n’esl 
pas  surprenant  que  nous  ayons  vu  ressusciter 
les  misérables  intrigues  qui  avaient  précipité, 
sur  les  bords  de  la  vieille  Propontide,  la  ruine 
de  la  cité  des  Constantin.  » 

L’évêque  d’Orléans  devait  apprendre  bientôt 
le  cas  que  le  Concile  avait  fait  de  ses  brochures 
et  des  brochures  de  ses  collaborateurs.  La 
définition  de  l’infaillibilité  devait  mettre  tout 
ce  fatras  de  côté  et  imposer  à  Fauteur  l’obli¬ 
gation,  non  seulement  de  se  soumettre,  mais 
encore  de  se  réfuter  lui-même,  de  désabuser 
lesesprits  induitsen  erreur  par  ses  opuscules, 
et  d’édifier  enfin  le  monde  qui  n’avait  été  que 
trop  affligé  par  ce  scandale.  L’évêque,  on  peut 
le  dire  d’avance,  n’y  manquera  pas  ;  si  l’esprit 
cloche,  si  la  science  théologique  fait  défaut, 
la  piété  ne  saurait  défaillir.  En  réprouvant, 
jusqu’à  ce  que  l’auteur  les  réprouve  lui-même, 
tous  ces  écrits,  il  ne  faut  pas  moins  admirer 
cette  humeur  guerrière,  cette  intrépidité 
poussée  jusqu’au  bout,  cette  obstination  en¬ 
ragée  avec  laquelle  l’évêque  défendit  une  opi¬ 
nion,  d’ailleurs  erronée.  C’était  le  trait  d’un 
Bayard  en  notre,  d’un  Duguesclin  bataillant 
avec  la  plume. 

Quant  à  l’équipée  des  catholiques  libéraux 
à  propos  du  Concile,  voici  ce  que  nous  en 
écrivions  alors  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Langres  : 

«  L  équipée  des  catholiques  dits  libéraux, 
pour  soulever  l’épiscopat  contre  la  définition 
de  l'infaillibilité  Pontificale,  réjouit  en  ce  mo¬ 
ment  les  catholiques  sans  épithète.  C’est  le  cas 
d'en  parler  non  pas,  grâce  à  Dieu,  pour  en 
rire  méchamment,  mais  bien  pour  nous  ins¬ 
truire  et  nous  édifier. 

Le  point  de  départ  de  ces  grands  esprits 
car  les  catholiques  libéraux  sont  toujours  de 
grands  personnages,  —  ce  sont  les  grandes 
inquiétudes  de  leurs  grandes  âmes.  Dans  la 
nuit  du  siècle,  il  y  a  place  assurément  pour 
l'inquiétude.  Le  Souverain  Pontife,  du  haut 
de  celte  chaire  d’où  l'on  voit  le  monde,  ex¬ 
prime  souvent  ses  inquiétudes  dans  ses  allo¬ 
cutions  consistoriales  et  ses  encycliques  ;  c’est 
même  le  sentiment  qui  en  fait  la  note  domi¬ 
nante,  et  un  académicien  en  avait  fait  la  re¬ 
marque  quand  il  parle  des  éternels  gémissement  s 
de  In  Chaire  n/toslohgue.  Les  évêques,  dans 
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Jours  mandements  et  dans  leurs  discours,  font 
souvent  écho  aux  plaintes  du  Vatican.  Les 
hommes  qui  vivent  au  milieu  du  tumulte  des 
affaires,  ceux  qui  ont  à  remplir  les  devoirs  de 
la  famille,  ceux  qui  n’ont  qu’à  porter  le  poids 
de  la  vie,  tous,  à  l’heure  des  réflexions  sé¬ 
rieuses,  se  disent  qu’en  effet  le  train  du  siècle 
va  mal.  Dans  la  littérature,  dans  les  arts,  bien 
qu’on  n’y  vive,  ce  semble,  que  pour  la  joie,  il 
règne  pourtant  une  grande  tristesse.  11 'paraît 
qu’on  n’a  jamais  pu  dire  avec  plus  de  raison: 
Sun!  lacrgmx  rerum  el  mmtcm  morlalia  tan- 
gunl .  Oui,  il  y  a  des  larmes  en  toutes  les  cho¬ 
ses  humaines;  les  signes,  chaque  jour,  plus 
multipliés  de  la  mortalité,  menacent,  trou¬ 
blent  l’âme  et  touchent  tous  les  esprits. 

Mais  s’il  y  a  dans  le  monde,  pour  causer  des 
i  1 1 1 1  u ié tudes ,  les  menaces  pressai!  tes  de  la  mor- 
talité,  il  y  a  aussi  dans  le  monde  les  puis¬ 
sances  qui  donnent  l’espoir.  11  y  a  Dieu  qui 
conserve  et  gouverne  tout  par  sa  providence  ; 
Dieu,  qui  ne  donne  à  nos  passions,  même 
quand  elles  paraissent  devoir  tout  détruire, 
que  la  latitude  nécessaire  pour  servir  ses  des¬ 
seins.  11  y  a  Jésus-Christ  qui  conserve  et  gou¬ 
verne  tout  par  son  Eglise,  et  qui  nourrit  les 
Ames  du  pain  de  la  vraie  vie.  Il  y  a  le  Saint- 
Esprit  qui  pénètre  et  sanctifie  tout,  qui,  dans 
les  Conciles,  renouvelle  aux  heures  convena¬ 
bles  la  descente  des  langues  defeu,pour  éclai¬ 
rer  et  convertir.  A  ne  voir  dans  le  monde  que 
la  terre,  il  y  a  donc  tout  à  craindre  ;  à  voir 
dans  le  monde  présent  l’action  du  Ciel,  il  y  a 
fout  à  espérer. 

Couverture  d’un  Concile  est  un  de  ces  évé¬ 
nements  où  se  manifeste  le  plus  l'action  du 
Ciel  où  Dieu  agit  en  quelque  sorte  visible¬ 
ment  surles  âmes  et  sur  les  nations  ;  c'est  le 
signe  d’une  de  ces  ères  où  tout  se  renouvelle 
dans  l’ordre  des  siècles.  Les  catholiques  doi¬ 
vent  mettre  et  mettent,  en  effet,  dans  le  Con¬ 
cile  toute  leur  confiance  ;  ils  bannissent  aus- 
sitôt toute  crainte  ;  ils  attendent,  avec  un  juste 
espoir,  les  déclarations  qui  éclairent,  les  me¬ 
sures  qui  sauvent,  les  tempéraments  qui  con¬ 
cilient  tousles intérêts,  et  les  impulsions  for¬ 
tes  qui  décident  de  tous  les  bons  mouvements. 
C’estl’heure  que  choisissent  les  libéraux  pour 
trembler. 

Précédemment,  l’œil  fixé  sur  89,  ils  rayon¬ 
naient  de  joie;  ils  acclamaient,  dans  les  liber¬ 
tés  modernes,  l'idéal  de  la  société  civilisée  ;  à 
l'annonce  d’un  Concile,  ils  tremblent.  Us 
tremblent  pour  les  protestants,  ils  tremblent 
pour  les  hérétiques,  ils  tremblent  pour  les  li¬ 
bres  penseurs,  ils  tremblent  pour  les  gouver¬ 
nements  hétérodoxes,  ils  tremblent  même 
pour  les  pouvoirs  catholiques  ;  ils  tremblent, 
je  crois,  surtout  pour  eux.  A  les  voir  en  proie  à 
ces  convulsions  de  terreur,  vous  croiriez  qu’ils 
manquent  de  foi  ;  vous  seriez  tenté  de  dire 
à  tout  le  moins  qu’ils  craignent  que  le  Saint- 
Esprit  ne  soit  imprudent  ou  téméraire  ;  vous 
vous  persuadez  qu’ils  tremblent  afin  d'empê¬ 
cher  des  déclarations  fausses  ou  des  résol u- 


tionsdénuées  de  prudence.  Tranchons  le  mot, 
ils  craignent  des  sottises. 

Ces  trembleurs  donnent  à  leur  agitation 
fébrile  un  double  motif  :  d’un  côté,  ils  voient 
qu’on  va  empêcher  les  grandes  conversions 
qui  se  préparent  ;  de  l’autre,  ils  prévoient 
qu’on  va  exciter  de  grandes  persécutions. 

Tout  cœur  catholique  souhaite  de  grandes 
conversions.  Ces  conversions  que  nous  sou¬ 
haitons,  les  gallicans  nous  les  promettaient, 
depuis  1682,  dans  tous  leurs  livres  ;  aujour¬ 
d'hui,  les  libéraux  nous  les  promettent  :  c’est 
l’appoint  de  leur  théorie.  Mais  voilà  huitsiè- 
clesquenous  attendons  les  grecs  schismati¬ 
ques  ;  voilà  trois  siècles  que  nous  attendons 
les  protestants,  et  nous  ne  voyons  pas  que 
notre  attente  les  touche,  ou  que  nos  prières 
ébranlent  leur  masse.  Ces  conversions  que 
nous  n’avons  pas  obtenues  par  la  voie  droite, 
il  faudrait  les  tenter  par  la  voie  oblique.  Les 
liberaux  proposent  de  voiler  un  peu  le  divin 
flambeau  des  traditions  progressives  qui 
provoquent  les  assauts  de  l’erreur.  On  mar¬ 
chanderait  les  conversions,  on  trafiquerait  des 
plus  grands  effets  de  la  grâce  dans  les  âmes. 
Est- ce  bien  sérieux  ?  est-ce  même  une  pensée 
sérieuse  que  d’attendre  ces  conversions  en 
bloc  et  tout  d’un  coup  ?  Nous  avons  attendu 
en  vain  dans  l’état  présent  ;  ne  faut-il  pas,  au 
contraire,  penser  que  des  définitions  rendant 
la  vérité  plus  sensible,  auront  seules  le  glo¬ 
rieux  privilège  de  frapper  les  esprits  et  d’en¬ 
traîner  les  âmes  ? 

On  nous  menace,  dit-on,  de  persécutions  ex¬ 
citées  dans  l’hypothèse  des  définitions  dog¬ 
matiques  de  la  Sainte  Eglise.  Et  après  ?  Après 
Nicée,  nous  avons  eu  l’arien  Constance  et 
Ju  ien  ;  après  Ephèse  et  Chalcédoine,  nous 
avons  eu  les  Césars  du  Bas-Empire  ;à  Lyon, 
nous  avions  Frédéric  11  ;  depuis  Trente,  nous 
avons  eu  une  nuée  de  despotes  absolutistes 
ou  libérâtres,  qui  non  contents  de  persécuter, 
ont  nié  le  divin  mandat  de  l’Eglise  et  tenté 
d’asservir  à  l’Etat  sa  divine  constitution.  Ace 
compte,  il  aurait  fallu  ne  célébrer  aucun  Con¬ 
cile.  11  est  probable  qu’après  le  Concile  du  Va¬ 
tican  nous  aurons  à  soutenir  les  attaques  vio¬ 
lentes  de  la  révolution.  C’est  de  ce  côté  main¬ 
tenant  que  le  ciel  s’assombrit  et  que  souffle  le 
vent  des  grandes  tempêtes.  Mais  c’est  dans  la 
persécution  que  l’Eglise  accomplit  son  œuvre  : 
l'Evangile  nous  le  dit  ;  et  pour  les  persé¬ 
cutions  futures,  si  Dieu  les  permet,  les  défi¬ 
nitions  du  concile  seront,  non  pas  un  embar¬ 
ras,  mais  notre  force.  Que  craignent  donc  ces 
grands  Sages,  et  voudraient  ils,  avec  leur  sa¬ 
gesse,  mettre  à  néant  la  sainte  folie  de  la 
Croix  ? 

Mais  les  trembleurs  ont  trouvé  le  remède, 
et  ils  cesseront  de  trembler  si  Ton  veut  bien 
ne  pas  définir  dogmatigunmmt  l'infaillibilité 
personnelle  du  Pape.  Pour  eux  tout  est  dans 
cette  abstention. 

Le  tait  est  que  si  l'infaillibilité  personnelle 
est  définie,  les  quatre  fameuses  propositions 
du  gallicanisme  sont  coupées  parla  racine,  et 
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le  libéralisme,(\\\\  n  est  que  \e  gallicanisme  sous 
une  autre  forme,  s’en  va  à  vau  l’eau.  Les 
idées  de  ces  messieurs  tombent,  et  ils  ne  pour¬ 
raient  plus  sérieusement  réserver,  à  ces  vieux 
débris,  l’ofïre  de  leur  encens.  Or,  ils  tiennent 
à  leurs  chimères,  et,  comme  les  jansénistes,  ils 
veulent  rester  dans  l’Eglise,  en  pensant  sur 
les  points  contestés  autrement  que  l’Eglise  et 
que  le  Pape. 

Mais,  d’autre  part,  l’infaillibilité  personnelle 
est  de  foi,  elle  est  selon  les  traditions  de  la 
Théologie  parfaitement  définissable  ;  et,  sui¬ 
vant  les  vœux  de  la  piété,  le  moment  est  venu 

de  la  définir. 

En  présence  de  ces  affirmations,  qu  ils  ne 
sauraient  contester,  nos  libéraux  recourent  à 
l’arme  des  partis  vaincus,  et  qui  se  sentent 
trop  faibles  pour  se  montrer,  à  l’intrigue.  Au 
moment  où  les  évêques  se  levaient  de  leurs 
Sièges  pour  marcher  vers  Rome,  ces  gens 
d’esprit  ont  imaginé  de  leur  envoyer,  quoi  ?.. 
une  brochure,  une  brochure  anglaise,  améri¬ 
caine,  hollandaise,  espagnole,  surtout  fran¬ 
çaise  et  encore  plus  allemande.  Ils  se  donnent 
comme  les  docteurs  de  la  savante,  sainte, 
courageuse,  et  surtout  honnête  école  in  parti- 
bus  Sorbonicorum.  Et  pour  tout  décider,  ils  dé¬ 
clarent  qu'ils  ont  peur.  Cependant  les  gens  du 
parti  se  glissent  autour  des  évêques,  et  leur 
murmurent  à  l’oreille  les  vains  conseils  d’une 
courte  sagesse.  D’après  eux,  les  évêques  doi¬ 
vent  faire  cinq  cents  lieues  et  plus,  pour  ne 
pas  confesser  la  foi,  et  ils  frapperont  un 

grand  coup...  en  gardant  le  silence . — 

Bien  obligés,  Messieurs,  de  votre  avis  peu¬ 
reux  ! 

Malheureusement  l'intrigueest  découverte, 
et,  par  suite,  la  campagne  manquée.  Au  sur¬ 
plus,  il  ne  suffit  pas  à  nos  vœux  que  l’équipée 
libérale  aboutisse  à  un  avortement  ;  nous  por¬ 
tons  plus  tiaut  uos  espérances.  L’Eglise  as¬ 
semblée  sous  l’autorité  souveraine  et  infailli¬ 
ble  de  Pie  IX,  n’a  pas  seulement  les  paroles 
de  la  vie  éternelle,  elle  possède  encore  les  pa¬ 
roles  de  la  vie  présente.  Nous  devons  donc  at¬ 
tendre  du  Concile,  dans  tous  les  cas  et  sous 
toutes  les  formes  d'une  sagesse  parfaite,  les 
oracles  du  salut  du  monde.  » 

Cette  lettre,  si  calme,  si  tendre,  si  décisive, 
de  Mgr  Dechamps  à  Mgr  Dupanloup,  fut,  pour 
l<>  P.  Gratry,  l’occasion  d'entrer  en  lice.  Ci- 
devant  Père  de  l’Oratoire,  ci-devant  vicaire 
général  d’Orléans,  ci-devant  Chérubin  du  Con¬ 
grès  de  la  paix,  cet  oratorien  volage  avait  eu 
jusque-là  le  défaut  unique  de  vouloir  embras¬ 
ser  tout  le  monde;  maintenant  il  dégainait  les 
deux  innocentes  épées  qui  ceignaient  sa  robe 
cléricale,  l’épée  polytechnique  et  l’épée  aca¬ 
démique,  et,  pour  prouver  qu'il  était  homme 
de  prière  et  de  paix,  il  s'appliquait  à  dévaliser 
la  tradition  et  à  ravager  son  bréviaire. 

Voici  son  entrée  en  scène  : 

«  Dans  votre  réponse  aux  Obserralions  de  l'é¬ 
vêque  d’Orléans,  vous  vous  plaignez  du  cri 
d’alarme  poussé  par  l’illustre  évêque  à  la  vue 
du  présent  danger  de  l'Eglise.  Vous  vous  en 


attristez,  et  vous  lui  dites  qu’il  n’y  a  ni  dan¬ 
ger  ni  incertitude  dans  la  voie  où  vous  l’avez 
engagé  à  vous  suivre. 

«  Je  vois  le  contraire,  et  j’essaye  de  vous 
le  montrer... 

«  J'espère  vous  montrer  que,  dans  votre 
réponse  à  l’évêque  d  Orléans,  vous  avez  tra¬ 
vaillé  sur  des  documents  faux.  Dans  la  rapidité 
de  ce  travail  pour  lequel  «  le  loisir  vous  man¬ 
quait  à  cette  heure  »  vous  n’avez  pu  vérifier 
par  vous-même  tous  les  textes.  Ils  ont  surpris 
votre  bonne  foi.  La  même  chose  d’ailleurs 
n’est-elle  pas  arrivée  à  saint  Thomas  d’Aquin, 
à  propos  de  son  opuscule  contra  errorex 
Græcorum  ?  Le  dominicain  de  Ilubeis  re¬ 
connaît  le  fait  dans  l’édition  de  1754. 

Je  parle  de  falsifications  proprement  dites. 
Je  parle  d’interpolations  et  de  mutilations 
frauduleuses,  introduites  dans  les  textes  les 
plus  certains  et  les  plus  respectables.  Vous 
allez  les  voir  de  vos  yeux  et  il  n’y  aura  rien 
à  contester. 

Je  dis,  et  vous  le  verrez,  qu’il  y  a  une  école 
d’Apologétique  où  se  trouvent  des  saints  et  do 
très  grands  esprits  et  beaucoup  d’excellents 
chrétiens,  lesquels  sonttrompés  tout  ensemble 
par  l’aveugle  passion  d'un  certain  nombre 
d’écrivains  et  de  théologiens,  par  la  médiocre 
bonne  foi  de  plusieurs,  enfin  par  desmensonges 
proprement  dits  et  par  des  falsifications  sciem¬ 
ment  pratiquées. 

11  faut  tout  cela,  pour  expliquer  ce  que  dit 
et  imprime  cette  école  sur  l’un  des  plus  grands 
faits  de  toute  l'histoire  ecclésiastique,  sur  le 
fait  du  Pape  Honorius  et  du  sixième  Concile. 
Il  faut  tout  cela  pour  expliquer  ce  qu'a  écrit 
sur  ce  sujet  Mgr  Manning,  aussi  bien  que  pour 
expliquer  la  réponse  que  vous  faites,  et  sur  ce 
point  et  sur  les  autres,  à  l'Evêque  d’Orléans.  » 

Après  quoi,  l’abbé  Gratry  entrait,  sur  le  fait 
du  pape  Honorius,  avec  trop  de  désinvolture, 
dans  l’examen  des  faits  et  des  textes.  Ses  af¬ 
firmations  étaient  très  carrées,  ses  textes  très 
courts,  ses  conclusions  très  absolues.  Quicon¬ 
que  eût  lu  de  confiance  et  sans  chercher  au¬ 
cun  contrôle,  eût  tenu  la  question  pour  vidée. 
Un  examen  attentif,  nous  le  savons  depuis 
longtemps,  donne  d’autres  résultats,  nous 
nous  abstiendrons  de  signaler  l'habileté  fâ¬ 
cheuse  du  controversiste  contre  les  argu¬ 
ments  des  érudits  qui  ont  tranché  à  l'en¬ 
contre. 

Voici  la  conclusion  de  la  brochure  : 

«  Vous  le  voyez  par  ces  faits  et  par  ces 
aveux,  depuis  des  siècles,  l’école  de  dissimula¬ 
tion, ,  de  ruse  et  de  nvnsonge  travaille  à  étouffer 
l'histoire  révélatrice  du  Pape  Honorius.  Ou 
mutile  le  bréviaire,  l'antique  bréviaire  romain, 
qui,  du  septième  au  seizième  siècle,  por¬ 
tait  en  termes  indiscutables,  la  condamna¬ 
tion  d'IIonorius  comme  hérétique  monothé- 
lite.  On  supprime  le  Liber  diurnus  qui  ren¬ 
ferme  la  même  condamnation.  On  pousse  de- 
toutes  manières  les  esprits  en  ce  sens,  à  ce 
point  qu’aujourd'hui  les  histoires  populaires 
des  Conciles  résument  ainsi  l’histoire  d’Honu- 
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ri  us  :  «  Sixième  Concile  œcuménique,  à  pro- 
«  pos  duquel  le  nom  du  saint  Pape  Ilonorius 
«  fut  momentanément  compromis.  » 

Après  quoi  l’on  en  vient  à  un  véritable  pro¬ 
dige,  que  voici  :  on  fait  dans  le  bréviaire  ro¬ 
main  (voir  les  éditions  postérieures  à  1830)  ; 
ou  fait  l’histoire  du  VIe  Concile  et  du  Pape 
Agathon  sans  prononcer  le  nom  d’IIonorius 
et  sans  rien  mentionner  de  ce  qni  s’y  rap¬ 
porte. 

Ouvrez  le  bréviaire  romain  à  l'office  de 
saint  Agathon,  et  vous  lirez  ce  qui  suit: 

«  Agathon  envoya  ses  légats  et  ceux  du 
«  Concile  romain  à  Constantinople,  avec  deux 
«  lettres  à  l’empereur,  dans  lesquelles  l’héré- 
«  sie  des  monothélites  était  longuement,  soli- 
«  dement,  savamment  réfutée,  et  où  les  pre- 
«  miers  auteurs  et  sectateurs  de  cette  hérésie, 
«  savoir  Sergius,  Cyrus,  Paulus,  Pyrrhus  et 
«  les  autres,  étaient  condamnés.  11  déclarait 
«<  en  même  temps,-  en  termes  exprès,  que  ses 
«  prédécesseurs  avaient  toujours  été  purs  de 
o  toute  souillure  d'erreur.  C’est  donc  par  l’au- 
«  torité  de  saint  Agathon  que  fut  réuni  le 
«  VIe  Concile  œcuménique,  lequel  condamna 
«  précisément  les  mêmes  erreurs  et  les  mè- 
«  mes  personnes  qu’Agathon  avaient  condam- 
«  nées.  » 

Tel  est  donc  le  récit  mensonger  et  intolérable 
qui  nous  est  fait,  je  ne  sais  par  qui,  de  l’his¬ 
toire  du  VIe  Concile.  Jamais  il  n’y  eut  en  his¬ 
toire  une  /tins  audacieuse  fourberi ",  une  / dus 
insolente  suppression  des  faitsles  plus  considé¬ 
rables. 

Que  si  les  Pères  du  présent  Concile  doivent 
être  appelés  à  voter  sur  la  question  d’infailli¬ 
bilité,  plusieurs  peut-être  l’acclameront, parce 
(|ue  leur  bréviaire  romain,  résumant  une  lon¬ 
gue  suite  de  fraudes  dans  un  dernier  et  solen¬ 
nel  mensonge,  les  a  trompés  sur  le  fait  du  Pape 
Ilonorius, condamné  par  le  VIe  Concile  comme 
hérétique. 

Mais  le  mensonge  profitera-t-il  à  Dieu,  à 
l'Eglise,  à  la  Papauté?  Ni  la  Papauté,  ni  l’E¬ 
glise,  ni  Dieu  n’ont  voulu  le  mensonge.  Nnm- 
( jiiiil  indiget  Drus  mendacin  veslro  ? 

Je  vous  demande,  au  nom  de  Dieu,  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise,  de 
faire  tomber  sur  ces  infamies  l’indignation  de 
votre  noble  cœur.  Je  vous  demande  de  les  dé¬ 
noncer  à  notre  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui,  lui 
aussi,  homme  de  lumière,  ne  croit  pas  au 
mensonge,  mais  qui,  le  voyant  de  ses  yeux, 
saura  le  repousser.  Je  les  dénonce,  en  atten¬ 
dant,  à  tous  mes  frères  dans  le  sacerdoce,  à 
tous  les  hommes  de  foi,  à  tous  les  hommes 
d'honneur  dans  le  monde  entier.  » 

Cette  première  brochure  fut  suivie  d’une 
seconde,  la  seconde  d’une  troisième,  la  troi¬ 
sième  d’une  quatrième  ;  le  polémiste  en  avait 
annoncé  un  plus  grand  nombre,  il  crut  devoir 
ne  pas  passer  outre. 

Dans  la  seconde  brochure,  il  s’occupe  des 
fausses  décrétales;  dans  la  troisième,  il  invec¬ 
tive  contre  une  bulle  de  Paul  IV  ;  dans  la  der¬ 
nière  et  où  et  là,  dans  les  deux  autres,  il  re¬ 


vient  sur  le  fait  d’IIonorius.  Entre  temps,  il 
nous  apprend  qu’ils  sont  quatre  ou  cinq  de¬ 
puis  six  mois,  travaillant  les  textes  ;  de  sorte 
que  lui,  Gratry,  n’était  guère  que  le  metteur 
en  œuvre,  le  Pascal  de  ces  nouvelles  provin¬ 
ciales,  faites  à  Paris  et  expédiées  d’Orléans. 

Pour  apprécier  cette  incartade,  il  faut  dire 
l’accueil  que  fit  le  public  à  ces  brochures,  h* 
mode  qui  tut  adopté  pour  leur  propagation, 
les  réponses  qui  en  relevèrent  les  erreurs,  les 
actes  d'autorité  qui  les  condamnèrent,  et  com¬ 
ment  cette  aflaire  se  termina  par  l'honorable 
rétractation  du  P.  Gratry. 

Pour  juger  sainement  d'une  œuvre,  même 
sans  la  connaître,  il  faut,  dit  le  comte  de 
Maistre,  voir  qui  l’acclame  et  qui  la  regrette. 
Si  l’œuvre  est  acclamée  par  les  vauriens,  re¬ 
jetée  par  les  honnêtes  gens,  croyez,  sans  exa¬ 
men,  qu’elle  est  mauvaise.  Ce  critérium  est 
infaillible. 

Voici  en  quels  termes  la  France  annonçait 
la  brochure  de  l’abbé  Gratry  : 

«  Voici  une  nouvelle  voix  qui  vient  de  s'é¬ 
lever  en  faveur  de  Mgr  Dupanloup,  etunevoix 
aussi  autorisée  qu’éloquente  et  émue.  Sous  ce 
titre  :  Mgr  V h  règne  d'Orléans  et  Mgr  l  Arche¬ 
vêque  de  Malines ,  l’abbé  Gratry,  prêtre  de  l'O¬ 
ratoire,  membre  de  l’académie  française, 
publie  chez  Douniol  un  court  et  substantiel 
écrit  qui  aura, dans  les  circonstances  actuelles, 
un  légitime  retentissement.  Ce  travail  du  sa¬ 
vant  oratorien  a  pour  but  de  prouver  que 
Mgr  Dechamps,  Archevêque  de  Malines,  dans 
sa  réponse  à  Mgr  d’Orléans,  a  travaillé  «  sui¬ 
des  documents  faux.  »  Pour  tous  ceux  qui  li¬ 
ront  ces  pages,  la  démonstration  est  complète 
et  les  conséquenses  (fui  en  dérivent  sont 
graves. 

«  Nous  engageons  les  docteurs  de  VU  ni  vers 
à  se  mettre  en  campagne  ;  ce  ne  sont  pas  des 
pierres,  ce  sont  des  blocs  qui  tombent  dans 
leur  jardin  avec  cette  abondance  de  textes 
précis  et  positifs  que  le  P.  Gratry  apporte  sur 
l'un  des  plus  grands  faits  de  l’histoire  ecclé¬ 
siastique,  le  fait  du  Pape  Ilonorius  condamné 
comme  hérétique  par  le  sixième  Concile.  Les 
obscurités  et  les  mensonges  historiques,  dont 
on  a  essayé  d’envelopper  ce  fait,  sont  écartés 
par  l’éminent  polémiste  avec  une  netteté  ca¬ 
pable  de  dessiller  jusqu’aux  yeux  de  M.  du 
Lac.  Le  P.  Gratry  prend  à  partie  les  sophistes 
de  l’école  ultramontaine,  comme  il  a  pris  à 
partie  ceux  d’une  certaine  école  philosophi¬ 
que.  Il  pense  que  le  temps  des  ménagements 
est  passé,  et  il  appelle  leschoses parleur  nom. 
Nous  sommes  de  son  avis  :  le  meilleur  moyen 
de  servir  l’Eglise,  c’est  de  répudier  les  secours 
trompeurs  des  fraudes  soi-disant  pieuses,  et 
de  défendre  en  tout  et  pour  tout  la  vérité.  » 

Le  signataire  de  cet  article,  Garcia,  était  un 
ancien  rédacteur  de  l'.lmi  de  la  Religion ,  qui 
put  passer  sans  transition  à  la  France  sous  les 
ordres  de  La  Guéronnière,  dont  Pie  IX  avait 
récemment  flétri  une  célèbre  brochure. 

Voie.'  uiant  l'appréciation  de  YFui- 

>'  s  <  instar  omnium  : 
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»  Du  momenl  où  l'abbé  Gratrv  prônait  part 
à  cette  controverse,  il  devait  le  l'aire  avec  la 
fougue  et  l’étourderie  de  son  esprit  passionné 
et  inconsistant.  Il  ne  s’en  est  pas  tenu  là.  Sa 
brochure  est  une  œuvre  de  colère  et  de  haine. 
On  dira  peut-être,  et  il  doit  lui-même  le  pen¬ 
ser,  que  c'est  avant  tout  une  œuvre  de  science 
et  de  foi.  La  foi,  d’autres  que  nous  la  ju ga¬ 
geront;  quant  à  la  science,  on  prouvera  que 
l’abbé  Gratry,  très  court  de  son  propre  fond 
sur  l’histoire,  n’a  pas  été  aussi  bien  renseigné 
qu’il  le  croit. 

»  Si  l’abbéGralry  était  connu  dé  tout  le  monde 
comme  il  l'est  des  catholiquesmèlésaux  luttes 
des  vingt-cinq  dernières  années,  son  écrit  res¬ 
terait  odieux  sans  donner  de  grandes  crain¬ 
tes  et  sans  pouvoir  exercer  une  grande  ac¬ 
tion.  On  n’y  verrait  que  le  triste  écart  d’un 
bel  esprit  irrité  et  illuminé  ;  et  l’on  reconnaî¬ 
trait  que  M.  Gratry  aborde  l'histoire  avec  cette 
même  imagination  brillante  et  faible  qui  lui 
fait  prendre,  comme  philosophe,  l'indéfini 
pour  l'infini  ;qui  lui  persuade,  comme  penseur, 
que  le  moment  approche  où  nous  causerons 
avec  les  habitants  des  étoiles. 

»  Malheureusement,  l’abbé  Gratry,  grâce  à 
son  joli  style, à  sa  faiblesse  de  vieille  date  pour 
les  idées  courantes,  et  à  sa  métaphysique  de 
salon,  n’est  pas  sans  influence.  Cette  influence 
est  même  d'autant  plus  étendue,  que  l’aimable 
auteur  de  tant  d’ouvrages  agréables  à  lire, 
quoique  difficiles  à  comprendre,  ne  parais¬ 
sait  plus  aux  hommes  de  doctrine,  un  adver¬ 
saire  qu'il  fallût  combattre  sérieusement.  On 
le  laissait  aller,  voyant  en  lui  un  décor  qu'il 
ne  fallait  pas  toucher.  C’est  tout  au  plus  si 
quelques  épigrammes  adoucis  ont  de  temps  à 
autre  indiqué  d'indispensables  réserves. 

«  Cette  situation  privilégiée  permet  au  jou  r¬ 
d'hui  à  l’abbé  Gratry  de  faire  du  mal.  Le  sait- 
il  et  le  veut-il  ?  C’est  déjà  trop  d’être  en  droit 
déposer  une  semblable  question:  ne  cher¬ 
chons  pas  à  la  résoudre. 

«  Nous  savons  bien  qu’il  faut  que  des  scan¬ 
dales  arrivent,  mais  quand  ils  viennent  de 
ceux  dont  on  honore  l’habit,  il  est  dur  de  les 
voir  arriver.  » 

Les  brochures  du  P.  Gratry  furent  distri¬ 
buées  gratuitement  et  envoyées  par  la  poste, 
tantôt  avec  le  timbre  de  Paris,  tantôt  avec  le 
timbre  d'Orléans.  Cette  distribution  gratuite, 
qui  n’était  point  le  fait  de  l’auteur,  fit  cons¬ 
tater  que  les  gallicans,  comme  autrefois  les 
jansénistes,  avaient  leur  boite  à  Perret  le.  Un 
tel  zèle,  pour  une  telle  cause, laissait  entrevoir 
l’acrimonie  de  parti,  acrimonie  qui  n’a  be¬ 
soin,  pour  devenir  passion  de  secte,  que  d’une 
légère  addition  de  vinaigre.  Le  timbre  d’Or¬ 
léans  ne  permettait  pas  de  douter  que  l’ex-vi- 
caire  général  n’eut  par  là  de  dévoués  servi¬ 
teurs,  et  lorsqu’on  sait  le  degré  de  liberté  qui 
régnait  dans  ce  diocèse,  il  fallait  bien  conve¬ 
nir  que  ces  serviteurs  étaient  les  hommes  de 
l’évêque  ;  Dupanloup,  défendu  par  Gratry, 
propageait  lui-même  ses  apologies. 

Toutefois,  il  n'y  eut  pas,  dans  ces  beaux 
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efforts,  de  quoi  réjouir  beaucoup  le  propaga¬ 
teur  et  l'auteur.  Un  grand  nombre  de  prêtres 
refusèrent  simplement  ces  brochures;  d’autres 
les  jetèrent  au  feu  ;  d’autres  se  plaignirent  de 
cette  violation  de  domicile  et  s’étonnèrent 
qu’un  confrère  osât  ainsi  se  permettre  de  s’é¬ 
tablir  sous  leur  toit  pour  insulter  leurs  cro¬ 
yances. 

A  ces  refus  péremptoires  du  clergé  français, 
les  journaux  ajoutèrent  un  petit  tour  de  leur 
façon.  Le  P.  Gratry,  dans  ses  ouvrages  philo¬ 
sophiques,  avait  eu  occasion  d’ouvrir  son  sen¬ 
timent.  Avant  de  publier  sa  Connaissance  de 
Dieu  il  l’avait  soumise  à  un  consnltenr  de 
Y  Index,  et  fait  partout  étalage  de  sa  déférence 
aux  décisions  de  la  Chaire  Apostolique  :  pour¬ 
quoi  ces  sentiments  pienx  ?  Si  le  Saint-Siège 
peut  se  tromper,  évidemment  un  philosophe 
ne  doit  pas  céder  à  ses  jugements  ;  et  s’il  est 
infaillible,  comme  le  donnait  à  entendre  le 
P.  Gratry,  il  n’y  avait  plus  qu’à  obéir.  Dans  le 
Mois  de  Marie ,  par  le  P.  Gratry,  nous  lisons 
ce  qui  suit: 

«  Oh  !  si  l'on  avait  plus  d’amour  pour  le  re- 
«  présentant  visible  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ  ;  si  l’on  croyait  plus  fermement  à 
«  l’Evangile  ;  si  l’on  croyait  à  ces  paroles  du 
«  Maître  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
«  lirai  mon  Eglise,  et  je  le  donnerai  les  clefs  du 
«  royaume  du  Ciel ;  si  l’on  avait  ces  sentiments 
«  et  cette  lumière,  pourrait-on  ne  pas  regarder 
«  davantage  cet  homme  que  Jésus-Christ  a 
«  placé  au  centre  du  monde,  au  centre  de 
«  l’humanité  nouvelle?  Pourrait-on  ne  pas 
«  méditer  ses  démarches  et  les  paroles  qu'il 
*<  adresse  à  l’Eglise  comme  son  chef  et  son 
«  docteur? N'y  pourrait-on  pas  enfin  découvrir 
«  la  volonté  actuelle  de  Dieu,  le  sens  du  mou- 
«  vement  que  Dieu  veut  imprimer  au  Monde  ?  » 
(XIIIe  Méditât.,  pages  137  et  138.  —  1859.) 

Voilà  de  belles  paroles.  C’est  pour  avoir  le 
bonheur  de  voir  se  réaliser  les  vœux  qu'elles 
expriment,  que  nous  désirons  la  définition 
de  l’infaillibilité  du  Chef  et  du  Docteur  de 
l’Eglise  par  le  Concile  du  Vatican. 

Voici  ce  qu’il  écrivait  dans  la  préface  de  la 
Connaissance  de  Dieu. 

«  ...  Sommes-nous  précisément  l’ancien 
«  Oratoire  de  France?  Distinguons  :  oui,  nous 
«  avons  sa  règle  et  sa  forme  à  peu  de  choses 
«  près,  c'est-à-dire  en  changeant  ce  que  chan- 
«  gérait  aujourd’hui  une  assemblée  générale 
«  de  l’ancien  Oratoire;  mais  comme,  d’un  autre 
«  côté,  nous  sommes  très  éloignés  de  vouloir 
«  continuer  en  rien  la  double  aberration  qui 
«  a  donné  à  l’ancien  Oratoire  sa  mauvaise 
«  couleur  ;  comme  nous  croyons  au  contraire 
«  que  ces  tendances  ont  été  et  sont  encore  le 
«  fléau  de  la  religion,  nous  avons  pris  dans 
«  nos  statuts  fondamentaux  des  mesures  dé- 
«  cisives  en  ce  sens  et  nous  les  avons  déposées 
«  aux  pieds  du  Souverain  Pontife...  » 

Qu’est-ce  que  cette  double  aberration  gui  a 
donné  à  l'ancien  Oratoire  sa  mauvaise  couleur , 
si  ce  n'est  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  ? 
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En  1852,  au  moment  où  l'on  venait  d’obte¬ 
nir  à  grand’peine  du  Souverain  Pontife  l’au¬ 
torisation  de  rétablir  l’Oratoire  de  France,  le 
P.  Gratry,  disait:  Nous  croyons  que  ers  Ion- 
dan  ers  ont  été  et  sont  encore  te  fléau  de  la  reli¬ 
gion;  aujourd’hui,  non  seulement  il  ne  le 
croit  plus  en  ce  qui  concerne  le  gallicanisme, 
mais  il  voit  danger  et  incertitude  dans  la  voir 
contraire.  Il  dit  bien  haut  pour  obéir  à  l’ordre 
qu'il  a  reçu  de  Dieu ,  et  sans  doute  aussi  pour 
donner  au  nouvel  Oratoire  une  bonne  couleur. 

Qu’on  nous  permette  d’ajouter  que  cet  au¬ 
teur  n’a  pas  toujours  professé  ce  gallicanisme 
outré,  ni  redouté  comme  aujourd’hui  la  'défi¬ 
nition  de  l’infaillibilité  pontificale.  Je  trouve, 
en  eflct,  à  la  fin  du  second  volume  de  la  (Con¬ 
naissance  de  Dieu ,  un  abrégé  de  la  doctrine 
catholique,  et,  à  l’article  du  Pape,  je  lis  la 
note  que  voici  : 

Presque  tous  les  catholiques  croient ,  et  tous 
admettent  en  pratique ,  que  le  Souverain  Pon¬ 
tife,  jugeant  solennellement  (ex  cathedra)  en 
matière  de  foi  ou  de  mœurs ,  est  infaillible. 
L'Eglise  néanmoins  n'a  pas  défini  ce  point 
comme  article  de  foi  (page  118  delà  sixième 
édition  in-12.J. 

Au  reste,  ces  tours  de  bonne  guerre  ne  sont 
pas  toujours  de  solides  arguments.  Une  con¬ 
fession  implicite  ou  interprétative  n’est  pas 
une  confession  formelle,  et  il  y  a  souvent  loin, 
comme  on  dit,  entre  la  coupe  et  les  lèvres.  De 
plus  un  auteur  peut  se  contredire,  et  cette 
contradiction  montre  assez  la  faiblesse  de  son 
esprit  ;  mais  elle  ne  prouve  pas  qu’il  ne  soit 
actuellement  fort  convaincu  et  qu’il  n’ait  pu 
par  de  solides  études,  se  former  des  convic¬ 
tions  sur  des  points  dont  il  avait  peut-être 
jusque-là  négligé  l’examen  scientifique. 

Mais  les  réfutations  directes  ne  manquèrent 
pas.  L’archevêque,  pris  à  parti,  controversiste 
de  premier  ordre,  répondit  promptement  et 
pertinemment  à  son  fougueux  adversaire. 
Voici  les  débuts  de  sa  belle  polémique. 

Mon  cher  et  révérend  Père, 

«Je vous  donne  toujoursle  nom  que  j’aime. 
11  est  plein,  pour  vous  et  pour  moi,  de  nos 
meilleurssouvenirs.il  nous  rappelle  Liège, 
Tournai  et  Saint-Roch  ;  il  nous  rapporte  au 
temps  où  vous  cherchiez  ce  que  j’étais  heu¬ 
reux  de  posséder,  et  ce  que  Dieu  vous  a  fait 
trouver  à  l’Oratoire*:  une  cellule  et  l’obéis¬ 
sance,  la  solitude  et  la  liberté,  la  prière  et  la 
délivrance  des  caprices  de  notre  amour-pro¬ 
pre.  Vous  savez  avec  quel  intérêt  je  vous  ai 
suivi  du  regard  dans  cette  voie  où  vous  con¬ 
duisait  la  grâce,  et  malgré  tout  ce  qu’on  me 
dit  aujourd’hui,  j’espère  que  vous  n’en  sorti¬ 
rez  pas. 

Mais  pour  n’en  pas  sortir,  mon  cher  Père, 
il  faut  résister  à  la  tentation,  et  rester  fidèle 
à  la  grâce  et  à  l’obéissance.  Est-ce  ce  que 
vous  avez  fait  en  m’écrivant  ce  que  vous  ve¬ 
nez  de  publier  pour  la  défense  d’une  école 
simplement  tolérée  ou  soufferte  jusqu’ici  par 
le  Saint-Siège,  et  contre  la  doctrine  certaine 


de  toutes  les  Eglises,  et  de  la  catholicité,  sans 
en  excepter  l’Eglise  de  France  ? 

Le  ton  général  de  votre  œuvre  est  celui 
d’une  âme  agitée.  Je  le  comprendrais  dans 
une  lettre  écrite  ab  irato  au  moment  même 
de  ma  réponse  à  Mgr  d’Orléans.  Mais  après 
six  semaines  ! 

Nous  connaissons  tous,  hélas,  par  notre 
propre  expérience,  ce  qui  s’appelle  le  premier 
mouvement,  surtout  dans  les  combats  de 
l’esprit,  et  ce  que  nous  nommerions,  entre 
nous,  la  furia  francese;  mais  après  le  premier 
choc,  les  vrais  soldats  de  la  vérité  doivent  la 
défendre  avec  une  énergie  plus  maîtresse 
d’elle-même. 

Ce  n’est  cependant  là  qu’une  chose  secon¬ 
daire.  Il  en  est  une  autre,  incomparablement 
plus  grave,  et  qui  prouve  qu’en*  celle  occa¬ 
sion  vous  n’avez  pas  conservé,  mon  cher  Père, 
l’empire  de  vous-même  : 

«  Pour  moi,  dites- vous,  je  crois  très  ferme- 
«  ment  écrire  ceci  par  l’ordre  de  Dieu  et  de 
«  Notre-Séigneur  Jésus-Christ,  et  par  amour 
«  pour  son  Eglise.  Les  derniers  des  hommes 
«  peuvent  recevoir  et  reçoivent  des  ordres  de 
«  Dieu.  J'en  ai  reçu ,  et  pour  obéir,  je  souffri- 
«  rai  ce  qu’il  faudra  souffrir.  » 

Savez-vous  bien,  mon  cher  ami,  que  ces  pa¬ 
roles  me  fpnt  peur,  et  qu’elles  me  font  peur 
pour  vous. 

Vous  ayez  donc  reçu  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  l’ordre  d’affirmer  «  comme  abso¬ 
lument  incontestable  »  que  son  Vicaire  en  terre, 
que  le  successeur  de  Pierre,  peut  imposer  à 
toute  l’Eglise,  dans  un  jugement  dogmatique, 
l’obligation  de  croire  l’hérésie. 

C’est  en  elfet,  ce  que  vous  dites  ;  voici  vos 
paroles  :  «  Ce  qui  demeure  absolument  incon- 
«  testable,  c’est  qu’à  cette  époque,  les  Papes, 
«  les  Conciles  œcuméniques,  toute  l’Eglise, 
«  n’avaient  pas  le  plus  léger  doute  sur  la 
«  compétence  des  Conciles  à  condamner 
«  comme  hérétique  un  Pape  dans  ses  plus  so- 
«  lennelles  déclarations ,  en  des  lettres  dogmati- 
«  ques  destinées  à  fixer  l'enseignement  du  dogme 
«  dans  toute  l  Eglise  orientale,  par  conséquent 
«  l'Eglise  entière.  » 

Vous  avez  donc  reçu  de  Jésus-Christ  l’or¬ 
dre  d’enseigner  cela,  c’est-à  dire  le  contraire 
de  la  croyance  générale  de  l’Eglise?  Je  dis  de 
la  croyance  générale,  car  «  presque  tous  les 
«  catholiques  croient,  et  tous  admettent  en 
«  pratique  que  le  Souverain  Pontife  jugeant 
»  solennellement  (ex  cathedra)  en  matière  de 
«  foi  et  de  mœurs,  est  infaillible.  » 

Ce  sont  vos  paroles  dans  l’abrégé  de  la  doc¬ 
trine  catholique  (Connaissance  de  Dieu,  t.  II,) 
Vous  reconnaissez,  en  les  écrivant,  ce  que 
Suarez  constate  en  ces  termes  :  Veritas  <:a- 
tholicaest  Pontificem  de  fiaient  em  ex  Cathedra 
esse  regulam  fidei  quœ  errare  non  potes t,  quan- 
do  aliquidauthrnlice  proponit  universæ  Èccle- 
si;e  tanquam  de  fide  divina  credendutn.  Jta 
docent  hoc  iempore  omnes  calholici  doclores,el 
censeo  esse  rem  de  fide  certain  (De  Eide.  Disp.  X.) 

Les  derniers  Conciles  provinciaux  de  Pra- 
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gue,  de  Cologne,  d’Utrecht,  de  Colocza,  de 
Baltimore,  de  Londres,  c’est-à-dire  des  Eglises 
d’Allemagne,  d’Angleterre,  de  Hongrie,  de 
Bohème.,  de  Hollande  et  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  confirment  l’assertion  de  Suarez 
et  la  vôtre  ;  et  vous  savezque  lespluscélèbres 
assemblées  du  clergé  de  France  attestent  la 
même  chose. 

Et  vous  ne  craignez  pas  d'affirmer  aujour¬ 
d'hui  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  l'ordre  de 
repousser  cette  doctrine1  ? 

Eh  bien  saint  Paulvousdil  que  vous  n'avez 
pas  reçu  cet  ordre  :  «  Si  un  ange  du  ciel,  dit 
«  l'Apôtre,  vous  annonce  un  autre  évangile 
«  que  celui  que  je  vous  ai  prêché,  qu'il  soit 
«  anathème  (1).  » 

Or,  voici  l’Evangile  : 

«  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bàti- 
«  rai  mon  Eglise,  et  les  forces  de  l'enfer  ne 
«  prévaudront  pas  contre  elle.  —  C'est  à  toi 
«  que  je  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
«  cieux.  —  Pais  mes  agneaux,  pais  mesbre- 
«  bis.  —  J’ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  soit 
«  infaillible,  ut  non  deficint  fides  tua.  —  C’est 
«  à  toi  d 'affermir  celle  de  tes  frères:  Confirma 
«  f rat  res  tuas  (2).  » 

Le  sens  de  ces  paroles  est  constaté  par  la 
tradition,  par  les  Pères,  par  les  Conciles,  par 
l'action  constante  de  la  Papauté,  par  la  con¬ 
duite  correspondante  et  manifeste  de  l’Eglise 
universelle,  et  la  grande  vérité,  appuyée  sur 
ces  divines  assises,  vous  prétendez  l'ébranler 
par  l’objection  cent  fois  résolue  d’Honorius  !  » 
L’abbé  Gratry  eut  d'autres  adversaires, 
entre  autres  doin  Guéranger  qu’on  trouvait 
toujours  au  premier  rang,  dès  qu'il  s'agissait 
de  défendre  l’Eglise  Romaine.  Dom  Guéran¬ 
ger,  auteur  principal  du  rétablissement  de 
l’unité  liturgique,  avait  une  compétence  par¬ 
ticulière  pour  répondre  aux  accusations  de 
l'adversaire,  contre  le  bréviaire  de  S.  Pie  Y. 
Sur  ce  point,  qu'il  élucide  d'une  manière 
triomphale,  il  faut  le  citer  tout  au  long  : 

«  Je  viens  maintenant  à  une  autre  attaque 
du  R.  P.  Gratry,  et  celle-là  n'est  plus  dirigée 
seulement  contre  un  pape  du  septième  siècle  : 
elle  s’adresse  directement  à  l'Eglise  romaine. 
Convaincu  que,  si  le  fait  d’Honorius  est  rap¬ 
pelé,  rien  n’est  plus  accablant  pour  la  doc¬ 
trine  de  l'infaillibilité  du  Pape,  il  s'est  mis 
dansl’espritles  plus  étranges  idées  surlesstra- 
tagèines  que  Rome  aurait  mis  en  œuvre  pour 
dérober  à  la  chrétienté  la  connaissance  de  ce 
fait  que  personne  n’ignore.  Les  accusations 
de  mensonge,  de  falsification,  courent  sous 
sa  plume  avec  une  abondance  fébrile,  et,  nous 
allons  le  voir,  avec  une  inconvenance  qui 
monte  jusqu’au  scandale.  En  apparence,  il 
semble  n’en  vouloir  qu’à  ce  qu’il  appelle  «  une 
«  école  d’erreur, fondée  sur  la  passion,  l’aveu- 
«  glement,  l’emportement,  école  aujourd’hui 
«  décidée,  sans  rien  voir  et  sans  rien  enten- 
«  dre,  à  tout  nier  et  à  tout  affirmer  dans  le 
»  sens  où  elle  se  précipite  (3).  » 

(1)  Ep.  ad  Gai.  —  (2)  Evang.  Malth.  et  Juan.  —  ( 


«  Le  R.  P.  Gratry  ne  désigne  pas  cette  ter¬ 
rible  école  autrement  ;  mais  à  son  style  età  ses 
allures,  on  serait  tenté  de  croire  qifil  en  fait 
partie.  Toutefois,  cela  ne  saurait  être  ;  carie 
R.  P.  Gratry  est  un  philosophe  et  un  acadé¬ 
micien  du  dix-neuvième  siècle,  tandis  que 
cette  école  qui  se  précipite  aujourd'hui  d’une 
manière  si  inquiétante,  possède  une  telle 
puissance  de  rétroaction  qu  elle  ale  talent  de 
falsifier  h1  bréviaire  romain  jusque  dans  h' 
cours  du  seizième  siècle. 

«  Jeprielelectour  de  croireque  je  ne  charge 
pas;  au  reste,  ou  peut  vérifier.  Ce  qui  irrite 
le  R.  P.  Gratry  contre  l'école  d  aujourd'hui  h 
laquelle  il  en  veut,  c'est  la  réforme  du  bré¬ 
viaire  romain  au  seizième  siècle.  Mais,  lui  di¬ 
ra-t-on,  ce  sont  les  Papes  qui  opèrent  cette 
réforme,  sur  la  demande  du  Concile  de 
Trente.  —  Pas  du  tout  ;  il  y  a  eu  un  scribe 
char (j r  do  celte  réforme ,  qui  s’est  avisé  de 
falsifier  l’office  de  saint  Léon  II  au  profit 
d  llonorius  (T),  et  voilà  comme  on  rédige  la 
liturgie  !  Convenons  que  le  P.  Gratry  a  trouvé 
un  moyen  commode  do  mettre  les  Papes  hors 
de  cause,  dans  une  affaire  où  ils  ont  tout  fait. 
Mais  un  Pape  est  embarrassant,  sauf  peut-être 
Ilonorius,  tandis  qu'un  scriho  peut  toujours 
être  insulté  à  merci. 

Il  faut  pourtant  en  finir  avec  cette  mau¬ 
vaise  plaisanterie,  et  apprendre  au  R.  P. 
Gratry  et  à  ses  admirateurs  comment  s’effec¬ 
tua  la  réforme  du  bréviaire  romain  ,  non  sur 
l'instigation  d'une  école  d 'aujourd'hui,  mais 
selon  l’intention  déclarée  par  le  Concile  de 
Trente.  Saint  Pie  V,  successeur  de  Pie  IV,  qui 
avait  confirmé  le  Concile  de  Trente,  nomma 
une  commission  pour  la  réforme  du  bréviaire. 
On  y  voyait  figurer  le  Cardinal  Bernardin 
Scolti,  Thomas  Goldvvel,  évêque  de  Saint- 
Asaf,  le  Cardinal  Guillaume  Sillet  et  le  docte 
Jules  Poggio.  Toutes  les  légendes  du  bréviaire, 
y  compris  celle  de  saint  Léon  II,  passèrent  sous 
la  plume  de  ces  personnages,  aussi  connus 
pour  leur  probité  que  pour  leur  mérite  litté¬ 
raire.  Le  bréviaire  fut  en  état  d’être  approuvé 
par  saint  Pie  V  en  1568. 

Le  R.  P.  Gratry  se  permet  de  dire  que  ce 
fut  dans  la  réforme  du  bréviaire  par  Clément 
vin ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
qu’un  scribe  falsifia  ce  livre  à  l’endroit  de  la 
légende  de  saint  Léon  II  (5).  Il  est  regretta¬ 
ble  d’avoir  à  lui  répondre  que  le  bréviaire 
donné  par  saint  Pie  V  dès  1568  contient  mot 
pour  mot  la  légende  de  saint  Léon  II,  telle 
qu’elle  se  lit  dans  l’édition  de  Clément  VIII, qui 
est  de  l’année  1602.  Le  R.  P.  Gratry  peut  faire, 
quand  il  le  voudra,  la  vérification  dans  les 
bibliothèques  de  Paris,  Où  ne  manquent  pas 
les  exemplaires  du  bréviaire  de  saint  Pie  V, 
imprimés  de  1368  à  1002  exclusivement  ;  il 
reconnaîtra  alors  que  sur  ce  point  l’inspira¬ 
tion  lui  a  manqué,  et  qu'il  ne  faut  plus  par¬ 
ler  du  scribe  de  Clément  VI 11,  ni  de  la  falsifi- 
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cation  d'un  texte  auquel  il  ne  fut  pas  même 
touché  en  1G02. 

«  Le  R.  P.  Gratry  va  sans  doute  se  relever  de 
toute  sa  hauteur,  et  reporter  l’accusation  de 
falsification  contre  saint  Pie  V  et  sa  docte 
commission  ;  car  il  a  entre  les  mains  un  bré¬ 
viaire  romain  de  1520  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  avec  plusieurs  autres  du 
même  temps  environ,  et  sur  ces  divers  bré¬ 
viaires  on  lit  dans  la  légende  de  saint  Léon  11 
les  paroles  suivantes  :  «  In  qua  synodo  (Cons- 
tantinopolitano)  condemnati  mnt  Seryius, 
Cyrus,  Honorius,  Pyrrhus ,  Pau  lus  cl  Pelrus 
nec  non  el  Macarius ,  curn  discipulo  suo  Slo- 
phano,sed  el  Polychronius  el  Simon,  qui  unam 
voluntatem  et  operationem  in  Domino  Jesu 
Christo  dixerunl  vel  prædicaverunt.  » 

«Or,  dansle  bréviaire  de  saint  Pie  V, qui  est 
encore  celui  d’aujourd’hui,  et  auquel  Clément 
VIII  ne  fit  que  quelques  retouches  d'impor¬ 
tance  minime,  la  légende  de  saint  Léon  II 
ofire  le  passage  suivant,  qui  scandalise  le  R. 
P.  Gratry  :  In  eo  Concilia  Cyrus,  Seryius  et 
«  Py  rrhus condemnati  sunt ,  unam  tantummodo 
«  voluntatem  et  operationem  in  Christo  prædi- 
«  cantes. 

«  Selon  le  R.  P.  Gratry,  cette  réduction 
(qu’il  n’attribuera  plus,  je  l’espère  à  xm  scribe) 
serait  une  falsification  du  bréviaire  romain.  Il 
le  répète  sur  tous  les  tons  (1).  Allons  donc  au 
fond  d’une  accusation  si  grave.  »  —  Dom 
Guéranger  prouve  savamment  que  le  P.  Gra¬ 
try  ne  connaît  pas  le  plein  mot  de  son  affaire' 
et  que  tout  son  discours  est  à  contre-sens. 
Puis  il  conclut  : 

Voilà  donc  renversé  tout  l'échafaudage  du 
R.  P.  Gratry  !  Pas  de  bréviaire  romain  avant 
saint  Pie  Y,  pas  de  texte  universel  dans  ses 
légendes,  mais  les  variantes  les  plus  dissem¬ 
blables;  Honorius,  mêlé  injustement  aux  mo- 
nothélites,  est  rayé  de  leur  liste,  au  nom  de 
l’histoire  et  des  monuments,  par  des  réviseurs 
exécutant  les  ordres  du  Concile  de  Trente. 
Que  reste-t-il  maintenant  de  tant  d’elïorts 
tentés  pour  faire  du  scandale?  Et  le  P.  Gra¬ 
try,  égaré  par  de  perfides  amis,  s’est  oublié 
jusqu’à  traiter  d'infamie  (2)  une  correction 
que  la  critique  la  plus  vulgaire  exigeait.  Il 
s’est  lancé  sans  savoir  oîi  il  allait,  tombant, 
lui  aussi,  dans  de  grotesques  anachronismes, 
jusqu’à  faire  du  bibliothécaire  Anastase  un 
contemporain  du  Pape  saint  Agathon  (•'!  ,  mal¬ 
gré  les  deux  siècles  qui  les  séparent;  mon¬ 
trant  la  plus  étrange  ignorance  au  sujet  de 
ce  même  Anastase,  en  lui  attribuant  les  Vies 
des  Papes  du  septième  siècle  dans  le  Liber 
ponlificalis  |4),  quand  le  monde  sait  qu'il  n  est 
auteur  que  des  trois  dernières  qui  se  rap¬ 
portent  au  neuvième  siècle.  >> 

Aux  quatre  lettres  de  Mgr  Dechamps,  aux 
trois  brochures  de  Dom  Guéranger,  l’histoire 
doit  joindre  et  citer  avec  honneur,  entre 
beaucoup  d’autres  publications,  les  écrits  de 
Joseph  Chantrel,  d’Amédée  de  Margerie,  de 


l'abbé  Rambouillet,  aumônier  du  collège  de 
Lan  grès,  du  P.  Henri  Ramière  de  la  société 
de  Jésus,  et  de  1  abbé  Roques,  archiprêlre  de 
Lavaur.  La  présente  histoire  n  a  plus  à  discu¬ 
ter  les  questions  qu'examinent  ces  braves 
controversistes,  mais  c  est  son  devoir  d’offrir 
à  chacun  d'eux  par  une  exacte  appréciation, 
un  juste  tribut. 

Joseph  Chantrel,  rédacteur  du  Monde  et  de 
17  ni  vers,  collectionneur  des  Annales  ecclésias¬ 
tiques, directeur  des  Annales  catholiques ,  au¬ 
teur  d’un  cours  classique  d'histoire  et  de  lit¬ 
térature,  déjà  distingué  par  beaucoup  d'œu¬ 
vres  de  polémique,  se  trouvait  comme  jour¬ 
naliste, en  ]io si  Lion  de  répondre  à  brûle-pour¬ 
point.  C’est  son  fait  et  son  mérite  propre.  En 
un  clin  d  œil,  il  a  élevé  tous  les  arguments 
contraires  aux  thèses  de  l’Oratorien  ;  il  les 
met  en  ordre  de  bataille,  les  fait  valoir  avec 
une  précision  heureuse  et  un  accent  persua¬ 
sif,  et  mène  ainsi,  tambour  battant,  l'adver¬ 
saire,  avec  la  plus  grande  habileté  de  plume, 
le  plus  bel  entrain  d’un  homme  de  foi. 

Amédée  de  Margerie,  professeur  de  philo¬ 
sophie  a  la  faculté  des  lettres  de  Nancy,  au¬ 
teur  éminent  d’une  Théodicée,  et  de  deux  ou¬ 
vrages  sur  la  restauration  de  la  famille  et  de 
la  société,  dans  ses  quatre  brochures,  ne  mène 
pas  le  train  du  journalisme.  Laïque,  rien  ne 
l’oblige  à  ces  combats  ;  membre  de  l’LTniver- 
site,  il  est  tenu  à  de  particulières  réserves  ; 
ami  particulier  du  P.  Gratry,  il  trouve,  dans 
l'amitié,  comme  une  mise  en  demeure  de 
silence.  Mais  la  toi  du  chrétien  l'emporte  ; 

1  amour  de  Jésus-Christ  et  la  dévotion  à  la 
Sainte  Eglise  commandent  de  parler  :  le  phi¬ 
losophe  catholique  à  l'exemple  trop  rare¬ 
ment  imité  des  Justin,  des  Clément  d'A¬ 
lexandrie,  des  Athénagore  et  des  Lactance, 
descend  dans  la  lice  de  1  apologétique.  Ses 
coups  sont  décisifs  comme  ceux  de  ses  phi¬ 
losophes  d’autrefois.  Avec  une  courtoisie  par¬ 
faite,  une  modération  où  l'on  sent  les  vifs 
regrets  de  1  affection,  mais  avec  un  bon  sens 
vainqueur,  Margerie,  de  toutes  les  construc¬ 
tions  tumulLuaires  de  Gratry,  ne  laisse  pas 
debout  un  têtu.  Par  une  inspiration  qui  tran¬ 
che  tout,  il  montre  1  infaillibilité  dans  les  piè¬ 
ces  mêmes  dont  l'adversaire  se  sert  pour  la 
combattre.  Certes  tous  les  ouvrages  de  Marge¬ 
rie  ont  une  grande  valeur,  mais  ces  brochures 
les  dépassent  encore  ;  ce  sont  plus  que  des 
livres,  ce  sont  des  actes  qui  font  la  gloire 
d  une  vie,  et  qui  seront,  pour  l’auteur,  une 
grande  consolation  à  son  dernier  jour. 

L'abbé  Rambouillet  est  le  traducteur  des 
Rosaires  de  la  Vierge,  l’auteur  d'un  com¬ 
mentaire  sur  les  Evangiles  et  sur  la  Passion, 
toutes  les  thèses  du  P.  Gratry  ne  présen¬ 
tent,  a  ses  yeux,  que  des  traductions  faites  à 
faux  sens  et  des  raisonnements  mal  bâtis. 
Avec  une  réduction  aux  catégories,  il  découd 
vingt  syllogismes  ;  avec  des  observations 
très  simples  sur  un  participe  aoriste  second, 

#• 

/  r 

*  i  . 


Q )  Fages  53,  oi  et  78.  —  (2)  Page  78.  —  (3)  Page  iï.  —  (i)  Page. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


un  iola  souscrit  ou  un  oméga  pris  pour  un 
omicron,  i!  vous  coule  les  plus  magnifiques 
inductions  et  les  affirmations  les  plus  solen¬ 
nelles.  Ses  écrits  sont  brefs  ;  ils  ne  dépassent 
guère  cinquante  pages;  mais  ils  s’élèvent 
contre  l'oratorien  égaré  dans  ces  matières 
d’histoire,  comme  des  obélisques  ou  rien 
ne  peut  mordre.  En  d'autres  temps  on  eût 
appelé  le  modeste  auteur  iJoclor  sublilissimus 
/‘etrus  Theodorus  Rambouillclus  . Yovigen - 
lanus  ou  Novigmtanus  tout  court  ;  en  ce  siècle 
nous  nous  bornerons  à  saluer  dans  l’abbé 
Rambouillet  un  autre  Gorini. 

L’abbé  Roques  est  un  maître,  de  grande 
science  et  de  grand  style.  Cet  archiprètre  de 
La  vau  r  est  auteur  de  six  volumes  de  confé¬ 
rences  contre  le  rationalisme,  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  leSyllabus  ;  il  prépare  une 
réédition  du  Dictionnaire  théologique  de  Ber- 
gier  double  de  matière,  très  corrigée  pour 
l’esprit.  Avec  cinquante  pages,  il  répond  à 
toutes  les  affirmations  de  l’adversaire,  il  ré¬ 
pond,  dis-je,  avec  un  maître  style  et  une 
science  très  supérieure  à  celle-que  possèdent 
communément  les  prêtres.  J’imagine  que  si 
le  P.  Gratry  eût  pu  avoir  avec  l'abbé  Roques 
un  duel  de  science,  lui  membre  de  l’Acadé¬ 
mie  et  polytechnicien  consommé,  il  eût  à 
chaque  coup  mordu  la  poussière  et  bientôt 
crié  merci. 

Le  P.  Ramièrea  des  formes  plus  douces. 
C'est  un  théologien  émérite,  un  auteur  ascé¬ 
tique  et  un  apôtre  :  il  écrit  avec  du  lait,  sur 
papier  rose.  Sans  déroger  à  l’austère  régula¬ 
rité  de  sa  compagnie,  le  voilà  qui  ose  bien  se 
permettre  la  liberté  grande  de  contredire  ces 
bonnes  gens  qui  nous  attaquent,  mais  soyez 
sans  souci,  il  n’aura  garde  de  les  tarabuster 
si  fort.  Toutefois,  avec  sa  douceur  de  fond 
et  déformé,  il  met  à  bas  tout  de  même  le 
château  de  cartes  biseautées  et  jette  l’embargo 
sur  la  pacotille.  Même  voyez  où  va  la  dou¬ 
ceur  ;  il  se  permet  d’agrandir  l’horizon  de  la 
polémique.  Dans  un  opuscule  de  quelques  pa¬ 
ges,  intitulé:  La  mission  du  Concile  récriée 
pur  l'abbé  Gratry  il  nous  déclare  que  l’anti¬ 
papisme  est  le  vrai  nom  de  lasecte  dont  l’abbé 
Gratry  .s’est  fait  l’organe  ;  il  distingue  trois 
formes  de  l’anti-papisme  :  l’anti-papisme  ra¬ 
tionaliste,  l’anti-papisme  libéral  et  l’anti-pa¬ 
pisme  césarien  ;  il  en  découvre  les  antécé¬ 
dents  visibles  et  formidables  dans  la  lutte  de 
Henri  IV  contre  Grégoire  Vil,  de  Frédéric  II 
contre  Grégoire  IX  et  de  Philippe  le  Bel  con¬ 
tre  Boniface  VIII  ;  il  en  signale,  comme  con¬ 
séquence,  la  décapitation  de  l’Eglise,  son  as¬ 
servissement  au  pouvoir  civil,  et  par  le  fait, 
la  forme  sociale  de  son  anéantissement.  Cette 
déduction  n'est  pas  précisément  une  nou¬ 
veauté;  cependant  c’est  pour  l'histoire  de  l'E¬ 
glise  un  événement. 

L’Eglise  n’est  point  une  école  de  disputeurs. 
Lorsque  l’erreur  se  produit,  de  fidèles  chré¬ 
tiens  combattent  l'erreur  :  tout  chrétien  est 
soldat  de  Jésus-Christ  ;  c’est  le  devoir  de  tout 
soldat  de  défendre  son  prince,  son  drapeau, 
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la  cause  de  sa  patrie  ;  et  quand  cette  patrie  est 
l’Eglise,  quand  ce  drapeau  est  celui  de  la  foi, 
quand  ce  prince  est  le  roi  immortel  des  siè¬ 
cles,  le  brave  soldat  ne  saurait  porter  que  des 
coups  honorables  et  décisifs.  Toutefois  ce  n’est 
point  ici  Pacte  de  1  Eglise  enseignante  ;  l'E¬ 
glise  enseignante  si'  contente  d’enseigner, 
c'est-à-dire  de  poser  la  vérité,  de  l’expliquer, 
de  la  prouver  et,  s’il  le  faut,  de  la  venger  en 
proscrivant  les  œuvres  de  ceux  qui  l’attaquent. 
En  voyant  avec  quelle  vigueur,  quelle  pas¬ 
sion  aveugle  et  violente  le  P.  Gratry  attaquait 
ce  qu’il  appelle  l’école  de  l’hypocrisie  et  du 
mensonge,  il  était  facile  de  croire  qu'il  avait 
des  patrons;  mais  il  était  facile  de  prévoir 
qu'il  recevrait  aussi  une  grêle  de  coups  de  cros¬ 
ses.  Nous  avons  l’un  et  l'autre  à  consta¬ 
ter  : 

Deux  lettres  de  félicitations  seulement 
vinrent  au  P.  Gratry  :  l’une  d’Augustin  David, 
évêque  de  Saint-Brie uc  ;  l’autre  de  Stross- 
mayer,  évêque  de  Syrmium. 

Il  faut  observer  que  ces  lettres  ne  sont 
point  des  actes  épiscopaux,  mais  simplement 
des  lettres  de  félicitations,  des  compliments 
d'amis,  des  encouragements,  si  l’on  veut, 
mais  pas  des  approbations  canoniques.  Le 
P.  Gratry  put  en  recevoir  d’autres,  qu’il  ne 
publia  point  et  dont  la  publication  ne  tire¬ 
rait  pas  davantage  à  conséquence. 

Si,  d'une  part,  il  n’y  eut  point  d’approba¬ 
tions  données,  surtout  par  l'archevêque  de 
Paris, Ordinaire  de  l’Académicien,  il  y  eut, d’au¬ 
tre  part,  des  actes  publics,  nombreux,  précis 
et  qui  frappèrent  nommément  les  lettres  scan¬ 
daleuses  de  l’ex-oratorien.  Le  prélat  qui  prit 
l'initiative  fut  le  vénérable  évêque  de  Stras¬ 
bourg,  le  savant  et  pieux  André  Rœss. 

Le  prélat,  après  divers  considérants  et 
attendus,  porte  ce  jugement  : 

«  A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invo¬ 
qué  : 

Art.  1.  Avons  condamné  et  condamnons 
les  deux  lettres  sus-mentionnées,  comme  ren¬ 
fermant  des  propositions  fausses,  scandaleu¬ 
ses,  outrageantes  pour  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine,  ouvrant  la  voie  à  des  erreurs  déjà  con¬ 
damnées  par  les  Souverains  Pontifes,  témé¬ 
raires  et  sentant  l’hérésie. 

Art.  2.  Faisons  défense  sous  les  peines  de 
droit  au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse 
de  lire  lesdites lettres,  de  les  communiquer,  et 
de  les  conserver  chez  eux. 

Art.  3.  Etendons  la  même  défense  à  tous 
les  écrits  que  le  susditauteur  pourrait  publier 
dans  la  suite  en  matière  de  théologie,  à  moins 
qu’il  s  ne  soient  revêtus  de  l'imprimatur  cano¬ 
nique. 

Une  vingtaine  d’évêques  français  adhérè¬ 
rent  publiquement  à  cette  condamnation. Nous 
faisons  observer:  1°  que  ces  condamnations 
résument  toutes  les  autres  ;  2°  que  si  vingt 
évêques  seulement  ont  parlé,  les  autres  ont 
adhéré  moralement,  pour  la  plupart,  aux 
actes  de  leurs  frères  dans  l’épiscopat.  On  ne 
saurait  croire,  par  exemple,  qu'un  Pie,  un 
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Plantier,  un  Berteaud  n’ont  pas  vigoureuse- 
ment  réprouvé  les  lettres  du  P.  Gratry. 

Le  P.  Gratry  ne  devait  pas  survivre  long¬ 
temps  au  bruit  qu’avaient  fait  pendant  le 
Concile,  ses  malheureuses  brochures.  Au  com¬ 
mencement  de  la  guerre,  il  se  retirait  en 
Suisse  pour  refaire  sa  santé  ébranlée  ;  au  lieu 
de  recouvrer  ses  forces,  il  tomba  malade, 
d’une  de  ces  maladies  de  langueur  qui  usent 
insensiblement  les  vieillards,  et  dès  la  fin  de 
1871,  il  fut  visible  qu’il  n'avait  plus  grand- 
chose  ii  opérer  sur  la  terre.  Ce  fut,  pour  le 
pieux  auteur,  l’occasion  de  la  résipiscence. 
S’il  ne  combattit  pas  lui-mème  ses  écrits, 
c’est  que  les  forces  lui  manquèrent  ;  el  s’il 
n’en  lit  pas, en  termes  exprès, la  rétractation, 
c’est  que  cette  rétractation  ne  lui  fut  pas  de¬ 
mandée.  Du  reste,  la  soumission  dont  il  avait 
fait  état  pendant  la  polémique,  il  la  donna 
pleine  et  entière,  aux  actes  du  Concile. 

Le  P.  Gratry  mourut  dans  les  premiers  mois 
de  1872.  Après  sa  mort,  un  de  ses  disciples, 
le  P.  Perraud,  de  l’Oratoire,  professeur  d’his¬ 
toire  ecclésiastique  à  la  Sorbonne,  auteur  de 
l 'Irlande  contemporaine ,  des  Paroles  de  l'heure 
présente  et  de  plusieurs  discours,  lit,  dans  sa 
chaire  d’histoire  universitaire,  une  leçon 
sur  la  dernière  maladie  et  la  mort  du  P.  Gra¬ 
try.  Dans  cette  leçon,  le  professeur  racontait 
beaucoup  de  choses  vraiment  touchantes  ;  il 
disait  les  protestations  de  loi  et  de  piété  du 
prêtre  mourant  ;  il  pleurait,  en  digne  lils,  le 
père  à  qui  il  devait  le  bienfait  de  la  vocation 
sacerdotale.  C’était  son  droit,  presque  son  de¬ 
voir  ;  de  ce  chef,  il  n’y  a  rien  à  dire,  mais 
seulement  à  applaudir.  Le  professeur  toute¬ 
fois,  en  défendant  son  père  devenu  son  collè¬ 
gue  —  car  à  la  fin  de  sa  carrière,  le  P.  Gratry 
était  censé  professeur  de  morale  évangélique 
en  Sorbonne,  -  avait,  uniquement  sans  doute 
par  piété  liliale,  dépassé  un  peu  la  mesure. 
En  défendant  le  polémiste  il  accusait  ses 
adversaires  et,  suivant  l’expression  de  YUni- 
vers,  de  ses  larmes  faisait  des  projectiles.  Ce  fut, 
pour  le  vaillant  journal,  l’occasion  de  faire 
ses  réserves  et  même  d’émettre  des  regrets. 
Le  supérieur  de  l’Oratoire  vint  à  rescousse 
pour  défendre  son  confrère  ;Y Univers  offrit  la 
réplique  :  l’histoire  ne  doit  pas  s’arrêter  à  ces 
passes  d’armes. 

Les  temps  approchaient  où  le  Concile  allait 
se  réunir.  Malgré  les  réserves  cauteleuses  et 
les  protestations  menaçantes  de  la  politique, 
malgré  les  vociférations  du  libre  examen  et 
les  effrois  académiques  du  gallicanisme,  mal¬ 
gré  les  défections,  les  gros  tomes,  les  avertis¬ 
sements  et  les  brochures,  Pie  IX,  cerné  par 
les  Piémontais  dans  sa  ville  de  Rome,  allait 
recevoir,  dans  Rome,  les  évêques  de  tout 
l’univers.  Suivant  la  différence  des  distances, 
les  évêques  quittaient, un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard  leur  siège,  et  se  dirigeaient  vers  la 
ville  éternelle.  Le  Concile  du  Vatican  les  ap¬ 
pelle,  ils  partent.  Leur  départ  prête,  en  gé¬ 
néral,  aux  scènes  les  plus  touchantes  :  en  li¬ 
sant  ce  que  nous  en  rapportent  les  Semaines 


religieuses  la  pensée  se  reporte  aux  séparations 
douloureuses  de  Père  apostolique.  Le  Prélat, 
qui  connaît  ce  que  notre  langue  mystique 
appelle  le  néant  de  toute  chaire,  avant  de  faire, 
de  sa  houlette  pastorale,  un  bâton  de  voyageur, 
veut  implorer  les  patrons  de  son  église  et  se 
confier  au  Dieu  des  miséricordes.  Les  fidèles 
et  les  prêtres  accompagnent  l’Evêque  à  sa 
cathédrale  :  ils  invoquent,  avec  lui,  le  Protec¬ 
teur  des  Patriarches  ;  ils  demandent  l’abon¬ 
dance  des  lumières  divines,  la  fidélité  du  té¬ 
moignage  et  la  grâce  de  l’heureux  retour. 
Après  les  prières  de  Y  Itinéraire,  une  proces¬ 
sion  spontanée  conduit  le  prélat  à  son  palais; 
puis  quelque  vieux  prêtre  lui  adresse  un  de 
ces  mots,  tiré  de  tous  les  cœurs,  pour  en 
exprimer  heureusement  ce  qu’ils  recèlent  de 
plus  fort,  de  plus  affectueux  et  de  plus  digne. 
C’est  l’heure  des  épanchements  solennels, 
l’heure  de  l’amour  et  du  respect,  de  la  piété 
sévère  et  de  cordiale  admiration.  Et  si  les 
assistants  ne  peuvent  s’incliner  sur  le  cou  du 
nouveau  Paul  pour  l’arroser  de  leurs  larmes, 
du  moins,  ils  se  sentent  tout  émus  et  heureux 
de  ce  que  Paul  va  voir  Pierre. 

Ces  séparations  douloureuses  ne  prêtent  pas 
seulement  aux  émotions,  elles  prêtent  surtout 
à  la  confession  des  vrais  principes.  C’est  la 
réalisation  sensible  de  la  communion  des 
Saints,  c’est,  dans  les  épanchements  de  la 
piété  domestique,  la  proclamation  de  la  loi  ; 
c’est,  parla  grâce  commune  des  vertus  réci¬ 
proques,  ce  qui  doit  contribuer  le  plus  à  les 
multiplier.  On  se  dit  là,  de  part  et  d’autre,  ce 
qu’on  trouve  de  plus  vrai  dans  sa  pensée,  de 
plus  pur  dans  ses  sentiments,  de  plus  noble 
dans  cette  partie  de  l’âme,  trop  souvent 
inexplorée,  d’où  ne  sortent  que  les  meilleures 
résolutions  du  courage,  et  les  oracles  des 
grandes  convictions.  Rien  ne  traduit  mieux  le 
Pastori  sua  gre.v  adhærens  de  saint  Cyprien,  et 
le  Paslor  bonus  animam  suam  dut  du  divin 
Sauveur:  Le  bon  pasteur  donne  son  âme  pour 
ses  brebis,  et  le  troupeau  est  attaché  à  sou 
pasteur. 

Toutefois,  ce  qu’il  faut  voir  ici,  c’est  moins 
une  scène  touchante  et  instructive,  qu’une 
grande  léçon  de  la  Providence. 

Depuis  trois  siècles,  nos  évêques  n’avaient 
pas  quitté  leurs  Sièges.  Le  gallicanisme  avait 
attaqué  la  constitution  de  l’Eglise,  et  essayé 
de  transformer  en  aristocratie,  sa  monarchie 
d'institution  divine.  Le  jansénisme  avait  glacé 
les  cœurs  et,  en  exagérant  la  piété,  l’avait  dé¬ 
truite.  Le  philosophisme  avait  nié  les  bases  de 
la  pensée,  la  révolution  renversé  les  bases  de; 
l’ordre  public,  et  le  pasteur  de  l’humanité  ré¬ 
générée  n’avait  point  appelé,  en  Concile,  ses 
frères  dans  l’épiscopat.  Le  voilà  maintenant 
qui  les  convoque,  les  voilà  qui  répondent  à  la 
convocation:  ils  viennent  de  l’Amérique  du 
Nord  et  du  cap  Horn,  de  Melbourne  et  de  Pé- 
king,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  du  Pôle 
Nord,  et  ces  prélats  qui  se  dirigent  vers  Rome 
sont,  dis-je,  pour  nous,  non  seulement  un 
grand  spectacle,  mais  un  grand  enseignement. 
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L’homme  qui  commet  le  crime  paie  son  tri¬ 
but  à  l’humaine  faiblesse  ou  à  la  commune 
malice  ;  il  s’éloigne  du  bien  et  fait  au  vrai, en 
s’éloignant  du  bien,  la  plus  cruelle  injure.  Ce¬ 
pendant  son  infirmité  n’est  pas  toujours  à  la 
mort  et  si  la  pratique  de  la  vertu  apporte  des 
révélations  de  lumière,  il  n’est  heureusement 
pas  rare  que  la  chute  dans  le  vice,  rapproche, 
sous  l’aiguillon  du  remords,  par  la  voie  obli¬ 
que,  à  la  reconnaissance  d’une  vérité  trahie. 
Mais  si  l’homme  vicieux  peut  garder  le  senti¬ 
ment  du  devoir  et  y  revenir,  l’homme  trompé, 
l’homme  qui  a  perdu,  en  même  temps,  la  rai¬ 
son  et  la  foi,  n’a  pas  la  même  ressource.  Ce¬ 
lui-ci  s’est  fait  des  ténèbres  une  doctrine,  du 
mal  un  état,  de  la  perversion  une  science  ou 
une  théorie  sans  doute  illusoire,  science 
certainement  fausse,  mais  enfin  il  est  sorti,  à 
peu  près  irrévocablement,  de  la  droite  voie. 

C’est  le  sentiment  de  cette  différence  qui  a 
de  tout  temps,  arraché  de  leur  siège  les  Evê¬ 
ques,  ou  les  y  a  tenus  fixés.  Quand  le  crime  a 
inondé  la  terre,  quand  tous  ont  fait  mal,  les 
Evêques  ont  poussé  le  cri  de  Jonas  et  prêché  à 
Ninivc  la  pénitence.  Mais  quand  l’hérésie  a 
jeté,  aux  vents  de  l’opinion,  ses -menteuses 
paroles,  ils  se  sont  émus  ;  ils  se  sont  réunis 
sur  l’appel  de  Pierre,  à  Nicée,  à  Ephèse,  à 
Chalcédoine,  et,  depuis  dix-huit  siècles  ils  ont 
montré,  par  une  pratique  constante,  l'abîme 
qui  sépare  le  mal  de  l’erreur.  C’est  là  un  fait 
qui  domine  l’histoire  et  qui  la  caractérise. 

Les  Pères  ne  tarissent  pas  sur  ce  grave  su¬ 
jet.  L’hérésie,  disent-ils  en  chœur,  est,  pour 
les  âmes,  ce  qu’est,  pour  les  corps,  la  peste. 
Dans  notre  justification,  le  premier  don  delà 
grâce,  le  premier  mouvement  d’un  cœur  qui 
renaît,  le  premier  sentiment  de  la  vie  spirituelle 
est,  sans  contredit,  la  foi.  La  foi  excite  l’âme 
à  l’espérance,  l’embrase  des  feux  de  l’amour, 
délie  notre  langue  à  la  louange  et  nos  mains 
pour  des  œuvres  saintes.  Quand  donc  l'hé¬ 
résie  gagne  le  cœur  de  l’âme,  elle  y  étouffe 
les  premiers  éléments  de  la  vie  céleste  et  di¬ 
vine.  Quel  plus  terrible  fléau  ! 

Le  premier  fondement  de  l’édifice  spirituel, 
disent  encore  les  Pères,  c’est  la  foi.  Sur  ce 
fondement  s’élèvent  peu  à  peu  les  murs  de 
l’espérance,  s’étend  le  grand  toit  de  la  charité, 
e t s ’ a j o u te n 1 1  e s o r n eme n t s  d e sbonnesœ u v r e s . 
k  La  maison  de  Dieu, ou  l’âme  de  l’Eglise  en¬ 
tière,  dit  saint  Augustin,  se  fonde  sur  la  foi, 
s’élève  sur  l’espérance,  se  perfectionne  sur 
l’amour  ;  credendo  fuudalnr ,  sperando  erigitur 
diligendo  perficÀtur!  «  Quand  cet  édifice  est  at¬ 
taqué,  non  dans  son  toit  ou  dans  ses  murs 
mais  dans  ses  fondements  !  quel  assaut,  et 
quelle  ruine!  C’est  là  l’œuvre  de  l’hérésie; 
elle  renverse  d'un  coup  tout  l’édifice;  elle  em¬ 
pêche  la  lumière  des  justes  décroître  jusqu'au 
jour  parfait  ;  elle  étouffe,  à  plus  forte  raison, 
le  premier  rayon  qu’allume  dans  nos  cœurs 
Celui  qui  nous  appelle  à  son  admirable  lu¬ 
mière. 

Tel  est  le  mal  du  siècle  présent.  Je  n’exa¬ 
mine  pas  si  notre  époque,  sous  le  rapport  des 


mœurs,  est  meilleure  ou  pire  qu’une  autre; 
j’incline  même  volontiers  à  croire  qu'en  fait 
de  corruption,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil .  Mais  sous  le  rapport  des  idées  et  des 
principes,  il  est  clair  qu’il  y  a  déroute  géné¬ 
rale.  Nous  ne  sommes  peut-être  pas  tant  dans 
le  faux  que  dans  le  vague,  mais  il  est  certain 
que  nous  sommes  dans  le  vague;  que  des 
esprits  même  bons,  s’abusent,  et  que,  dans 
leurs  trompeuses  illusions  se  cachent  de  gra¬ 
ves  erreurs  (pii  énervent  en  nous  la  force  des 
vertus. 

A  ce  mal  il  faut  un  remède  ;  dans  ce  vague 
il  faut  une  lumière,  si  nous  ne  voulons  que  de 
nos  illusions  sorte  un  coupdefoudre.  Ce  rayon 
de  salut  va  descendre  du  ciel.  Les  Evêques 
vont  se  réunir  à  Pierre,  pour  fixer  le  rayon 
sauveur.  La  puissance  principale  etpremière, 
c’est  le  Saint-Esprit.  Mais  dans  l’enseignement 
comme  en  toutes  choses,  la  clarté  du  rayon  dé¬ 
pend  de  la  correspondance  à  la  grâce, et  la  cor¬ 
respondance  dépend  de  la  vertu  des  Pères. 
Nous  ne  devons  pas  seulement,  en  les  voyant 
partir,  nous  dire  que  leur  départ  est  le  signe 
d’un  grand  mal  ;  nous  devons  croire  aussi 
qu’il  en  sortira  un  remède  décisif  ;  et  nous 
devons  nous  persuader  que,  pour  en  hâter  la 
préparation,  nous  devons  beaucoup  prier  pour 
le  Concile. 

La  prière,  devoir  permanent  du  chrétien 
doit  donc  se  faire  aujourd’hui  avec  un  surcroît 
de  ferveur.  Les  circonstances  sont  graves, 
l’heure  est  propice.  Crions  tous  avec  les  ac¬ 
cents  du  Prophète  :  Rorate  cœli  desuper  et 
nubes  pluant  juslos  !  Cieux,  fondez-vous  en 
rosées  et  que  les  âmes  justes^  descendent 
comme  des  pluies  bienfaisantes'. 

La  Civillà  catholica ,  entrant  dans  ces  pen¬ 
sées,  indiquait  le  devoir  du  fidèle  chrétien  à 
l’ouverture  du  Concile  œcuménique.  Il  est  cer¬ 
tain  d’abord,  dit  la  Revue  Romaine,  qu’ils  ne 
peuventquese  réjouir,  en  voyant  l’accomplis¬ 
sement  de  cet  événement  merveilleux,  dont 
l’incrédulité  doutait  et  que  l’impiété  aurait 
tant  voulu  empêcher. 

Mais,  à  côté  du  devoir  d’allégresse  et  de  re¬ 
connaissance,  il  en  est  un  autre  plus  pressant 
encore  :  c’est  un  devoir  de  soumission  entière 
et  de  confiance  tranquille  dans  les  délibéra¬ 
tions  du  Concile.  11  est  de  foi  que  le  Concile 
ne  peut  errer  dans  ses  définitions,  et  il  ne 
peut  rien  définir  qui  ne  soit  dans  l’intérêt  des 
peuples. 

«  Cependant,  dit  la  Civillà ,  quelques 
hommes,  qui  ne  se  trouvent  pas  assez  hono¬ 
rés  du  nom  de  catholiques,  s’ils  n’y  ajoutent 
l’épithète  de  libéraux,  qui  le  diminue,  ont 
osé,  par  de  ridicules  manifestes,  adresses  et 
articles  de  journaux,  solliciter  les  Pères  de 
s’abstenir  de  définir  tel  ou  tel  point  qui  s’ac¬ 
cordait  mal  avec  leurs  préjugés.  Pour  les 
excuser,  il  faut  charitablement  supposer  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  ce  qu’ils  disaient  ni  ce 
qu’ils  faisaient  ;  autrement,  il  y  aurait  un 
jugement  sévère  à  porter  ;  il  faudrait  leur  at¬ 
tribuer  une  faute  trop  grave, celle  de  chance- 
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1er  dans  la  foi,  en  croyant  que  le  Concile  peut 
tomber  dans  une  erreur  pernicieuse  et  définir 
une  chose  lausse  ou  au  moins  contraire  au 
bien  de  l’Eglise. 

«  Ils  font,  en  effet,  du  Concile  un  parlement 
politique,  une  assemblée  purement  humaine, 
si  l’on  en  juge  par  le  ton  etlaqualité  de  leurs 
discours.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  leur  té¬ 
mérité,  qui  s’était  montrée  bien  avant  l’ou¬ 
verture  du  Concile,  se  contiendra  maintenant 
qu’il  est  réuni  ;  il  est  au  contraire  à  présumer 
qu'elle  s’accroîtra  encore  selon  J  habitude  de 
ceux  que  pousse  une  aveugle  passion.  C'est 
pourquoi  il  importe  que  les  fidèles  ferment 
l’oreille  à  leurs  insidieuses  paroles,  s'ils  ne 
veulent  pas  ressentir,  sans  s’en  apercevoir, 
quelque  dommage  dans  lalerveur  et  la  pureté 
de  leur  croyance  chrétienne.  Cela  est  d’au¬ 
tant  plus  nécessaire  que,  en  l’absence  de  leurs 
Pasteurs,  les  diocèses  restent  plusexposésaux 
séductions  et  aux  intrigues  des  propagateurs 
de  mensonges.  » 

Le  troisième  devoir  des  catholiques  est  la 
prière.  La  Cioiltà  en  développe  ainsi  les  mo¬ 
tifs  : 

«  L’illustre  Evêque  de  Moulins  observe 
avec  raison  que  l’assistance  de  l’Esprit-Saint, 
garantissant  la  vérité  et  l’utilité  des  sen¬ 
tences  prononcées  par  le  Concile,  n’entraîne 
pas  comme  conséquence  nécessaire  l’obliga¬ 
tion  pour  Dieu  de  faire  promulguer  et  sanc¬ 
tionner  par  le  Concile  tout  ce  qui  pourrait 
être  salutaire  à  nos  infirmités...  H  y  a  des 
catholiques  libéraux  qui,  sans  aller  jusqu’à 
inviter  le  Concile  à  se  garder  de  définir  des 
choses  fausses  pu  nuisibles,  recourent  à  la 
question  d'inopportunité  pour  faire  obstacle 
à  certaines  définitions  qui  ne  sont  pas  de 
leur  goût.  C’est  là  un  artifice  qui  ne  manque 
pas  d’habileté  ;  ils  prévoient  bien,  en  effet, 
que  si  le  Concile  portait  un  jugement  sur 
certaines  matières,  ce  jugement  ne  serait  en 
aucune  façon  favorable  à  leurs  idées  et  à 
leurs  théories  favorites.  Aussi  se  donnent-ils 
toutes  les  peines  du  monde  pour  dissuader  le 
Concile  de  les  soumettre  à  sou  examen.  Mais 
en  cela  ils  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  tendent 
à  pousser  le  Concile  dans  la  faute  où  tomba 
jadis  Honorius  contre  lequel  ils  déclament 
tant. 

«  Quelle  fut  la  faute  du  pape  Honorius  ? 
Ce  ne  fut  pas  assurément  d’avoir  enseigné 
l’erreur,  mais  d’avoir  négligé  de  condamner 
l’hérésie  des  monotliélites  dès  sa  naissance  : 
Flammam  hæretici  dur/ matin  non,  ut  duc  ait 
Aposlolicam  aucloritatem ,  incipientem  extin- 
xit ,  sed  negligendo  confovit.  C’est  ainsi  que  la 
faute  d’Honorius  a  été  qualifiée  par  Léon  11 
dans  sa  seconde  lettre  aux  évêques  d’Espagne. 

«  Aujourd’hui  les  catholiques  libéraux 
dont  nous  parlons  conseillent  au  Concile  d'en 
faire  autant,  c’est-à-dire  de  ne  pas  arrêter 
dans  leur  naissance,  mais  de  favoriser  par 
une  négligence  coupable  les  erreurs  qui  me¬ 
nacent  la  morale  des  peuples  et  l'organisa¬ 
tion  même  de  l’Eglise.  Et  quel  prétexte  allè¬ 


guent-ils?  Celui  de  ne  pas  opposer  un  nou¬ 
vel  obstacle  à  la  conversion  des  schismati¬ 
ques  et  des  protestants  ;  en  cela  semblables  à 
Sergius,  lequel  représentait  au  Souverain 
Pontife  les  dissensions  et  les  scandales  qui 
éclateraient  parmi  les  fidèles  s’il  venait  à  frap¬ 
per  l’erreur,  ainsi  que  la  grande  difficulté  (h; 
convertir  les  hérétiques  qui  en  résulterait, 
Honorius  tomba  dans  le  piège  que  lui  tendait 
la  perfidie  de  ce  Grec,  et  bien  que  dans  ses 
réponses,  il  ait  professé  la  vraie  foi,  il  enga¬ 
gea  néanmoins  les  fidèles  à  ne  plus  s’occuper 
de  la  question  en  litige,  puisqu’il  ne  se  ser¬ 
vit  ni  de  la  locution  orthodoxe,  ni  de  la  locu¬ 
tion  contraire. 

«  Les  théologiens  raisonnant  sur  ces  pa¬ 
roles  du  Christ  à  saint  Pierre  :  Ego  rogavi  pro 
te  ut  non  deficiat  /ides  tua, et  tu  atiquando  con- 
versus  confirma  fratres  luos ,  remarquent 
qu’elles  renferment  une  promesse  et  un  pré¬ 
cepte.  La  promesse  se  rapporte  à  la  première 
partie,  ut  non  deficiat  ficles  tua,  et  elle  s’accom¬ 
plit  toujours.  Quant  au  précepte  confirma  fra¬ 
tres  tuus,  il  n’est  pas  besoin  qu’il  soit  toujours 
observé,  car  le  Christ  n’a  promis  nulle  part 
qu’il  le  serait  toujours.  Or,  ce  qui  se  dit  des 
souverains  Pontifes  est  aussi  applicable  aux 
Conciles.  Un  Concile  œcuménique  ne  peut 
jamais  errer  dans  la  foi  ni  définir  des  choses 
nuisibles,  car,  selon  la  promesse  du  Christ, 
les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  l’Eglise,  et  la  distinction  adoptée  par 
les  catholiques  libéraux  n’a  aucune  valeur. 
Ils  prétendent  que  dans  le  Concile  il  y  a  un 
côté  humain  et  un  côté  divin  ;  de  ce  dernier 
ils  ne  craignent  rien;  le  côté  humain,  au 
contraire,  leur  inspire  de  vives  appréhensions. 
Mais  dans  les  décisions  finales,  qui  sont  les 
seules  importantes  ici,  le  côté  humain  se  con¬ 
fond  avec  le  côté  divin.  Visum  es l  Sjnrilui 
Sancto  et  nobis  ;  telle  est  la  formule  employée 
par  les  Conciles. 

Toutefois,  il  peut  bien  arriver  que,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  et  en  punition  de 
notre  indocilité,  le  Concile  s’abstienne  de  faire 
tout  le  bien  dont  nous  aurions  besoin,  et  ne 
répande  pas  sur  le  monde  toute  la  lumière 
désirable  pour  dissiper  les  ténèbres  crois¬ 
santes  qui  l’enveloppent.  Il  est  donc  urgent 
d’adresser  au  ciel  des  prières  afin  qu’il  daigne 
illuminer  l’esprit  des  Pères  et  leur  donner 
cette  constance  de  volonté  nécessaire  pour 
connaître  et  appliquer  tout  ce  que  les  besoins 
présents  de  l’Eglise  et  de  la  société  civile  sem- 
blént  réclamer.  » 

Tels  sont  donc  les  devoirs  des  catholiques  : 
reconnaissance  et  allégresse,  soumission  et 
confiance,  enfin  prière,  et  ces  devoirs  sont 
d’autant  plus  urgents  que  les  bienfaits  du 
Concile  peuvent  être  en  proportion  de  notre 
fidélité  à  correspondre  à  la  grâce  immense 
qui  nous  est  faite. 

Pendant  queles  tidèles  vaquaientau  devoir 
catholique  et  que  les  Evêques  se  dirigeaient 
vers  Rome,  Pie  IX  se  préparait  à  recevoir  les 
Evêques.  Pour  l’établissement  matériel  des 
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Prélats,  il  ÿ  avait  été  pourvu  avec  la  facilité 
qu’offrait  alors  la  ville  de  Rome  ;  Pie  IX  don- 
trait  l’hospitalité  aux  plus  pauvres  Evoques, 
et  les  familles  patriciennes  se  disposaient  éga¬ 
rement  àen  recevoir  plusieurs.  Pour  l’installa¬ 
tion  du  Concile,  elle  se  faisait  dans  les  cha¬ 
pelles  latérales  de  Saint-Pierre  à  deux  pas  du 
tombeau  des  Saints  Apôtres.  Quant  aux  règle¬ 
ments  qui  devaient  diriger  la  Suinte  Assem¬ 
blée,  le  Pontife  y  avait  pourvu  parles  Lettres 
Apostoliques  Mulliplice. s  inter,  dont  voici  les 
points  principaux  : 


De  la  conduite  à  tenir  durant  le  Concile. 

La  pensée  que  a  tout  bienfait  excellent,  » 
que«  tout  don  parfait  vient  d’en  hautet  descend 
du  Père  des  lumières  (IJ,  »  que  rien  ne  s’ac¬ 
corde  mieux  avec  la  bonté  du  Père  céleste 
que  de  donner  «  le  bon  Esprit  à  ceux  qui  le 
demandent  (2J,  »  cette  pensée  Nous  a  porté, 
lorsque  Nous  avons  ouvert  aux  tidèles  du 
Christ,  à  l'occasion  du  Concile,  les  trésors  de 
l’Eglise,  non  seulement  à  exhorter  vivement 
ces  mêmes  fidèles  à  purifier  «  leur  conscience 
des  œuvres  mortes  pour  servir  le  Dieu  vivant 
(3) ,  »  en  multipliant  leurs  prières,  leurs 
supplications,  leurs  jeunes  et  leurs  exercices 
de  piété  ;  mais  encore  à  ordonner  que  le  saint 
sacrifice  de  la  messe  fût  célébré  chaque  jour 
dans  le  monde  catholique  pour  implorer  les 
grâces  et  le  secours  de  l’Esprit  de  Dieu,  dans 
le  but  d’obtenir  du  Seigneur  l'heureuse  con¬ 
clusion  de  ce  Concile  et  des  fruits  de  salut 
pour  l’Eglise 

Ces  exhortations  et  ces  prescriptions,  Nous 
les  renouvelons  et  les  confirmons  maintenant, 
ordonnant  en  outre  que  dans  les  églises  de 
cette  noble  cité  do  Rome,  pendant  toute  la 
du  rée  du  Concile,  on  récite  chaque  dimanche, 
aux  heures  qui  conviendront  le  mieux  au 
peuple  fidèle,  des  litanies  et  d’autres  prières 
pour  arriver  à  ce  but. 

Mais  les  Evêques  et  les  autres  personnes 
de  l’ordre  sacerdotal  qui  célébreront  le  Con¬ 
cile  doivent  faire  quelque  chose  de  meilleur 
et  de  plus  excellent.  Ministres  du  Christ,  dis¬ 
pensateurs  du  mystère  de  Dieu,  il  faut  qu’ils 
«  donnent  en  tout  l’exemple  des  bonnes 
œuvres,  en  doctrine,  en  intégrité,  en  gravité, 
ne  proférant  que  des  paroles  saines,  irrépré¬ 
hensibles,  de  telle  sorte  que  nos  adversaires 
craignent  de  dire  du  mal  de  Nous  (4).  »  Ap¬ 
puyés  sur  les  anciens  conciles  et  en  particu¬ 
lier  sur  celui  de  Trente,  Nous  les  exhortons 
tous  dans  le  Seigneur  à  s’appliquer  avec  soin, 
chacun  selon  sa  piété,  à  la  prière,  aux  lec¬ 
tures  saintes,  à  la  méditation  des  choses  cé¬ 
lestes, afin  de  célébrer  le'plus  souvent  qu’il  se 
pourra,  avec  un  cœur  pur  et  chaste,  le  saint  sa¬ 
crifice  de  la  messe,  de  préserver  leur  âme  de 


tout  souci  humain,  de  garder  la  modestie  dans 
les  mœurs,  la  tempérance  dans  les  repas,  l’es¬ 
prit  religieux  dans  toutes  leurs  actions.  Loin 
de  Nous  la  discorde,  la  jalousie  et  les  inten¬ 
tions  coupables  ;  que  partout  règne  la  pre¬ 
mière  des  vertus,  la  charité,  de  telle  sorte 
que  l’on  puisse  dire  de  cette  sainte  assem¬ 
blée  des  Evêques  de  l’Eglise:  «  Qu’il  est  bon, 
qu'il  est  doux  pour  des  frères  d'habiter  en 
commun  (5).  »  Enfin,  que  les  Pères  veil¬ 
lent  sur  les  personnes  de  leur  maison,  qu'ils 
leur  imposent  une  discipline  chrétienne,  une 
vie  sainte,  car  ils  n’ignorent  pas  les  graves 
parole^  de  l’apôtre  Paul  aux  Evêques  quand 
il  leur  prescrit  de  bien  présider  à  leur  inté¬ 
rieur  domestique  (6). 

II 

Du  droit  et  du  mode,  de  proposition. 

Bien  que  le  droit  et  la  charge  de  préparer 
les  affaires  qui  devront  être  traitées  dans  le 
saint  Concile  œcuménique,  et  de  demander 
l’avis  des  Pères  n’appartiennent  qu’à  Nous  et 
à  ce  Siège  apostolique,  néanmoins  Nous  ne 
Nous  bornons  pas  à  souhaiter,  Nous  enga¬ 
geons  encore  tous  les  Pères  du  Concile  qui 
auraient  quelque  chose  à  préparer  concernant 
l’intérêt  général,  à  le  faire  en  liberté. 

Mais  comme  il  ne  Nous  échappe  pas  que 
cette  faculté,  si  elle  n  était  pas  exercée  dans 
le  temps  et  suivant  un  mode  convenable,  ne 
préjudicierait  pas  médiocrement  à  l’ordre  qui 
doit  présider  aux  actions  du  Concile,  Nous 
statuons  que  ces  propositions  seront  faites 
dans  les  conditions  suivantes  :  l 1  ’  elles  seront 
mises  par  écrit  et  soumises  séparément  à  une 
congrégation  particulière,  composée  tant  de 
NN.  VV.  FF.  les  cardinaux  de  la  S.  E.  R.  que 
de  Pères  du  Concile,  et  qui  doit  être  instituée 
par  Nous  ;  elles  devront  avoir  réellement 
trait  au  bien  général  de  la  chrétienté,  et  non 
pas  uniquement  à  l’avantage  particulier  de 
tel  ou  tel  diocèse  ;  3°  elles  seront  accompa¬ 
gnées  des  motifs  d’utilité  et  d'opportunité  qui 
auront  déterminé  leurs  auteurs  à  les  produire  ; 
4°  elles  ne  renfermeront  rien  d'opposé  au 
sentiment  constant  de  l’Eglise  et  à  ses  tra¬ 
ditions  inviolables. 

La  congrégation  particulière  qui  aura  reçu 
des  propositions  en  fera  diligemment  l’exa¬ 
men,  et  soumettra  à  Notre  jugement  son  avis 
pour  l’admission  ou  le  rejet,  pour  que  Nous- 
mème,  après  une  mûre  délibération,  décidions 
si  elles  doivent  être  déférées  au  Synode. 

III 

Du  secret  à  garder  dans  le  Concile. 

La  prudence  Nous  oblige  à  prescrire  pour 
toutes  les  actions  du  Concile  la  loi  du  secret, 
qui  a  dû  être  imposée  plus  d’une  l’ois  dans  les 


(  l)  Jac  ,  i,  17 .  —  (2)  Luc,  xi,  13.  —  (3)  Ep .  ad  Hebr. ,  xi,  14.  —  (4)  Ep ^ ad  Tit.  n,  7 .  —  (5)  cxxxii,  7 

(G)  J  Timolh.,  ni,  4. 
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Conciles  précédents,  à  cause  des  circonstan¬ 
ces.  Cette  précaution  paraît  plus  que  jamais 
nécessaire,  dans  un  temps  où  l’impiété,  si 
puissante,  épie  toutes  les  occasions  d’exciter 
l’animadversion  contre  l’Eglise  catholique  et 
sa  doctrine.  En  conséquence,  Nous  défendons 
à  tous  et  à  chacun  des  Pères,  aux  officiers  du 
Concile,  aux  théologiens,  aux  canonistes,  à 
quiconque  prêtera  aide  en  quelque  manière 
aux  Pères  ou  aux  officiers  dans  les  affaires 
du  Concile,  de  divulguer  ou  de  faire  connaî¬ 
tre  à  qui  que  ce  soit,  en  dehors  du  Concile, 
les  décrets  et  tout  ce  qui  sera  proposé  pour 
être  examiné,  non  plus  que  les  discussions 
et  les  avis  des  différents  membres.  Nous  or¬ 
donnons,  en  outre,  que  les  officiers  du  Concile, 
qui  ne  sont,  pas  revêtus  de  la  dignité  épisco¬ 
pale,  et  que  tous  les  autres  qui,  ayant  reçu  de 
Nous  une  mission  particulière,  devraient, 
pour  accomplir  leur  office,  assister  aux  déli¬ 
bérations  du  Concile,  prêteront  serment  de 
remplir  fidèlement  leurs  devoirs  et  de  garder 
la  loi  du  secret,  concernant  tout  ce  qui  a  été 
indiqué  plus  haut,  et  sur  les  affaires  particu¬ 
lières  qui  leur  seront  confiées. 

IV 

De  l'ordre  des  préséances  rl  des  droits  d’autrui 
à  sauvegarder. 

Comme  il  importe  grandement  à  la'  tran¬ 
quillité  et  au  bon  accord  des  esprits  que  cha¬ 
cun  garde  scrupuleusement  et  avec  modestie, 
dans  tous  les  actes  conciliaires,  le  rang  qui 
convient  à  sa  dignité  ;  pour  couper  court,  au¬ 
tant  que  possible,  à  toutes  les  occasions  d’of¬ 
fenses,  Nous  ordonnons  que  l’on  se  conforme 
à  l’ordre  suivant,  d’après  les  diverses  dignités. 

Le  premier  rang  appartient  à  nos  vénéra¬ 
bles  frères  les  Cardinaux  de  la  Sainte  Eglise 
Romaine,  Evêques,  prêtres,  diacres.  Le  se¬ 
cond,  aux  Patriarches  ;  le  troisième,  par  une 
grâce  particulière  que  nous  leur  faisons,  aux 
Primats,  d’après  l’ordre  de  leur  promotion  à 
la  dignité  primatiale.  Cette  concession  n’est 
que  pour  une  fois,  et  ne  pourra  conférer  au¬ 
cun  droit  aux  Primats,  ni  préjudiciera  autrui. 

Le  quatrième  rang  sera  réservé  aux  Arche¬ 
vêques,  selon  l’ordre  de  leur  promotion  àl’ar- 
chiépiscopat  ;  le  cinquième  aux  Evêques, 
également  selon  l’ordre  de  leur  promotion  ; 
le  sixième,  aux  abbés  nullius  ;  le  septième, 
aux  abbés  généraux  et  aux  autres  supérieurs 
généraux  des  ordres  religieux  où  l’on  fait  des 
vœux  solennels,  même  quand  ils  n’ont  que  le 
titre  de  vicaires-généraux,  pourvu  qu’en  réa¬ 
lité  ils  exercent  une  autorité  légitime  sur 
tout  leur  ordre,  avec  tous  les  droits  et  les  pri¬ 
vilèges  d’un  supérieur  général. 

V 

Des  juges  des  excuses  et  des  conflits. 

Afin  <[ue  l’examen  des  affaires  plus  graves 
dont  le  très  saint  Synode  aura  à  s’occuper  de 
toute  manière  soit  aussi  peu  gêné  ou  retardé 


que  faire  se  pourra  parla  prise  de  connais¬ 
sance  des  causes  qui  regardent  les  personnes 
privées  :  Nous  avons  résolu  que  le  Synode 
nommerait  au  scrutin  secret  cinq  des  Pères 
du  Concile  pour  juger  des  excuses,  lesquels  re¬ 
cevront  et  [léseront,  selon  la  règle  de  la  disci¬ 
pline  conciliaire  et  des  sacrés  canons,  les  pro¬ 
curations  et  les  excuses  des  prélats  absents, 
de  même  que  les  demandes  de  ceux  qui  avant 
la  clôture  du  Concile,  penseraient  avoir  une 
juste  raison  de  s’en  aller.  Du  reste,  ces  juges 
n’auront  pas  à  prononcer  sur  ces  choses:  ils 
en  référeront  à  la  Congrégation  générale. 
Nous  avons  résolu,  en  outre,  que  le  même 
Synode  élirait,  au  scrutin  secret,  cinq  autres 
Pères  pour  juger  des  conflits  et  difficultés  re¬ 
latives  aux  préséances.  Si  ces  juges  ne  par¬ 
viennent  pas  à  terminer  par  un  jugement 
sommaire  et  économique,- comme  on  dit,  tous 
les  conllits  relatifs  à  l’ordre  de  séance  ou  au 
droit  de  préséance  et  autres,  si  par  hasard  il 
s’en  lève  parmi  les  Pères  assemblés,  ils  les  sou¬ 
mettront  à  l’autorité  de  la  Congrégation  gé¬ 
nérale. 

VI 

Des  officiers  du  Concile 

Comme  il  est  d’une  haute  importance  de 
désigner  des  ministres  et  officiers  nécessaires 
et  aptes,  conformément  à  la  coutume  et  à  la 
discipline  conciliaire,  tous  les  actes  devant  se 
passer  dans  ce  Synode  selon  toutes  les  règles, 
Nous,  tenant  compte  de  ces  sortes  de  minis¬ 
tères,  choisissons  et  nommons: 

1.  Gardiens  généraux  du  Concile,  nos  chers 
fils  Jean  Colonna  et  Dominique  Orsini,  prin¬ 
ces  romains  assistants  à  Notre  trône  ponti¬ 
fical. 

2.  Secrétaire  du  Concile,  le  Vénérable 
Frère  Joseph,  Evêque  de  Saint-Iiippolyte,  au¬ 
quel  Nous  adjoignons,  avec  la  charge  et  le 
litre  de  sous-secrétaire,  le  cher  fils  Louis  Ja- 
cobini,  prolonotaire  apostolique,  et  en  qua¬ 
lité  de  coadjuteurs  les  chers  fils  chanoines, 
Camille  Santori  et  Ange  Jacobini. 

3.  Notaires  du  Concile,  Nos  chers  fils  Luc 
Pacifici,  Louis  Colombo,  Jean  Simeoni,  Louis 
Pericoli  et  Dominique  Bartolini,  protonotai¬ 
res,  auxquels  Nous  adjoignons  Nos  chers  fils 
Salvator  Pallotini  et  François  Santi,  avocats, 
qui  prêteront  leur  concours  aux  mêmes  no¬ 
taires. 

i.  Scrutateurs,  Nos  chers  fils  Louis  Sera- 
lini  et  François  Narcti,  auditeurs  apostoli¬ 
ques  ;  Louis  Pellegrini  et  Léonard  Dialti, 
clercs  de  la  chambre  apostolique  ;  Charles 
Cristofori  et  Alexandre  Montani,  votants  à  la 
signature  de  justice  ;  Frédéric  de  Falloux  du 
Coudray,  régent  de  Notre  chancellerie  apos¬ 
tolique,  et  Laurent  Nina,  abréviateur  du  Parc- 
majeur.  Ces  huit  scrutateurs  recueilleront  les 
suffrages  de  la  manière  suivante,  quatre  par¬ 
courront  le  côté  gauche  de  la  cour  conci¬ 
liaire,  allant  deux  à  deux  et  accompagnés  de 
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deux  notaires  ;  les  quatre  autres  feront  de 
même  du  côté  droit. 

Promoteurs  du  Concile,  nos  chers  fils 
Jean-Baptiste  de Dominicis  Tosti,  et  Philippe 
Rolli,  avocat  du  Sacré-Consistoire. 

G.  Maîtres  des  cérémonies  du  Concile,  nos 
chers  fils  Louis  Ferrari,  préfet  de  notre  mai¬ 
son,  et  Pie  Martinucçi,  Camille  Balestra,  Remi 
Ricci,  Joseph  Romagnoli,  Pierre  Joseph  Ri- 
naldi  Bucci,  Antoine  Cataldi,  Alexandre  Tor- 
toli,  Augustin  Accoramponi,  Louis  Sinistri, 
François  Riggi,  Antoine  Gattoni,  Balthasar 
Baccinetti,  César  Togni,  Roch  Massi,  nos  cé- 
rémoniaires. 

7.  Chargés  de  désigner  les  places,  nos  chers 
fils  Henri  Folchi,  préfet,  et  Louis  Naselli,  Ed¬ 
mond  Stonor,  Paul  Bastide,  Louis  Pal  loti  i , 
noscamériers  secrets,  et  nos  chers  t ils  Sci- 
pion  Perilli,  Gustave  fiai  lot,  François  Reguani, 
Nicolas'  Vorsak  et  Philippe  Silvestri,  nos  ca¬ 
mé  r  i  ers  h  on  ora  i  res . 

VIL 

Des  congrégations  générales  des  Pères. 

Arrivant  maintenant  à  ce  qui  regarde  l'or¬ 
dre  des  Congrégations  générales,  Nous  avons 
arrêté  et  décidé  que  cinq  de  NN.  VV.  FF. 
les  Cardinaux  delà  S.  E.  R.  présideront  en  No¬ 
tre  nom  et  avec  notre  autorité  les  mêmes 
Congrégations  des  Pères  qui  précèdent  les 
sessions  publiques  ;eten  conséquence  Nous 
choisissons  et  nommons  N.  V.  F.  Charles  de 
Reisach,  Cardinal  de  la  S.  E.  R..  Evêque  de 
Sabine  ;  Nos  chers  fils  les  Cardinaux  de  l’or¬ 
dre  des  Prêtres,  Antoine  de  Luca,  du  titre  des 
Quatre-Saints-Couronnés ;  Joseph-André  Biz- 
zari,  du  titre  de  Saint-Jérôme  des  Illyriens  ; 
Louis  Bilio,  du  Litre  de  Saint-Laurent  in  Pa- 
nisperna,  et  notre  cher  fils  le  Cardinal  de 
l’ordre  des  Diacres  Annibal  Calpalti. 

Ces  présidents,  outre  ce  qui  concerne  la  di¬ 
rection  des  congrégations,  auront  soin,  dans 
les  matières  à  traiter,  de  faire  commencer 
par  la  discussion  de  celles  qui  regardent  la 
loi  ;  il  leur  sera  loisible  ensuite,  selon  qu'ils 
le  jugeront  opportun,  de  porter  les  consulta¬ 
tions  sur  lesquestions  de  loi  ou  de  discipline; 
mais  comme  depuis  l’époque  où  nous  avons 
donné  Nos  Lettres  apostoliques  d’indiction  à 
ce  Concile,  Nous  avons  eu  soin  d’appeler  à 
Rome, de  diverses  parties  de  l’univers  catho¬ 
lique,  des  théologiens  et  des  jurisconsultes 
ecclésiastiques,  afin  qu’ils  préparent,  avec 
d’autres  de  cette  ville  et  des  hommes  con¬ 
sommés  dans  les  mêmes  sciences,  ce  qui  tend 
au  biit  de  ce  Synode  général,  et  rendent 
ainsi  les  choses  plus  faciles  à  l’examen  des 
pères,  Nous  voulons  et  ordonnons  que  les 
projets  de  décrets  et  de  canons  écrits  et  ré¬ 
digés  par  ces  mêmes  hommes,  et  par  Nous 
réservés  tels  quels,  et  non  revêtus  de  Notre 
approbation,  à  la  connaissance  des  Pères, 
soient  soumis  à  1  examen  et  au  jugement  des 
mêmes  Pères  réunis  en  congrégation  géné¬ 
rale. 


9Cf) 

C’est  pourquoi  les  présidents  ci-dessus  dé¬ 
signés  auront  soin  que  les  propositions  des 
décrets  et  des  canons  qui  devront  être  traitées 
dans  la  congrégation  annoncée  soient  impri¬ 
mées  et  distribuées,  quelques  jours  à  l’a¬ 
vance,  à  chacun  des  Pères,  afin  (pie  ceux-ci, 
pendant  cet  intervalle  de  temps,  les  exami¬ 
nent  avec  soin  dans  toutes  leurs  parties,  et 
réfléchissent  avec  maturité  sur  la  décision  qui 
doit  être  donnée.  Si  un  dés  Pères  veut  pren¬ 
dre  la  parole  dans  le  sein  de  la  Congrégation 
sur  l’article  proposé,  pour  conserver  entre 
les  orateurs  un  ordre  convenable  eu  égard  à 
la  dignité  de  chacun,  il  sera  nécessaire  que 
l’orateur  fasse  connaître  au  président,  la 
veille  au  moins  du  jour  de  la  séance,  son  in¬ 
tention  de  prendre  la  parole.  Après  avoir 
entendu  les  discours  des  Pères,  si  d'autres 
veulent  encore  discuter  dans  la  séance,  il  leur 
sera  loisible  de  le  faire,  après  en  avoir  d’a¬ 
bord  obtenu  l’autorisation  du  président,  et 
en  observant  l’ordre  que  réclame  la  dignité 
des  orateurs. 

t 

Si  la  proposition  produite  dans  la  Congré¬ 
gation  ne  présente  aucune  difficulté,  ou  seu¬ 
lement  des  difficultés  légères  et  faciles  à  ré¬ 
soudre  durant  les  séances,  alors  rien  ne 
s'opposera  à  ce  que  sans  retard,  les  doutes 
étant  rédigés,  la  formule  du  décret  ou  du 
canon  conciliaire  dont  il  s’agit  soit  établie  en 
prenant  les  suffrages  des  Pères.  Si,  au  con¬ 
traire,  la  proposition  susdite  donne  naissance 
à  des  difficultés  de  telle  sorte  (pie  des  avis 
opposés  ayant  été  exprimés  on  ne  trouve  au¬ 
cun  moyen  de  s’entendre  en  séance,  alors  il 
faudra  recourir  à  la  marche  que  nous  établis¬ 
sons  ci-dessus  pour  régler  ces  sortes  d’affaires 
d’une  façon  permanente  et  convenable.  Nous 
voulons  que,  dès  le  début  même  du  Concile, 
on  institue  quatre  congrégations  ou  députa¬ 
tions  de  Pères  spéciales  et  distinctes  dont  la 
première  s’occupera  et  traitera  pendant  tout 
le  temps  du  Concile  des  choses  qui  regardent 
la  foi  ;  la  seconde  des  questions  de  discipline 
ecclésiastique;  la  troisième  des  questions  qui 
intéressent  les  ordres  religieux  ;  laquatrième 
enfin,  des  affaires  du  rite  oriental.  Chacune 
de  ces  congrégations  se  composera  de  vingt- 
cinq  Pères  élus  par  les  Pères  du  Concile  au 
scrutin  secret. 

Chacune  de  ces  congrégations  ou  députa¬ 
tions  aura  à  sa  tète  un  de  Nos  vénérables 
Frères  les  Cardinaux  delà  S.  E.  R.  nommé  par 
Nous,  qui  appellera  pour  les  besoins  de  la 
Congrégation  un  Ou  plusieurs  des  théolo¬ 
giens  ou  des  canonistes  du  Concile  et,  parmi 
eux,  il  en  désignera  un  qui  remplira  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  de  ladite  Congrégation.  Si 
donc  il  arrive  qu’une  question  qui  si*  serait 
élevée  dans  la  Congrégation  générale  au 
sujet  d’une  décision  proposée  ne  puisse  pas 
être  tranchée,  alors  les  Cardinaux  présidents 
de  cette  Congrégation  générale  auront  soin 
que  la  proposition  dont  il  s’agit  avec  les  diffi¬ 
cultés  auquelles  elle  a  donné  lieu  soit  sou¬ 
mise  à  l’examen  de  celle  des  congrégations 
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particulières  dans  la  compétence  de  laquelle 
elle  rentre,  à  raison  des  matières  assignées  à 
chacune  d’elles.  Lorsque  la  délibération  aura 
eu  lieu  dans  le  sein  de  cette  Congrégation,  le 
rapport  imprimé  sera  distribué  aux  Pères  du 
Concile,  suivant  l’ordre  prescrit  plus  haut  par 
Nous  afin  que  dans  la  prochaine  congrégation 
générale  s’il  ne  se  présente  pas  de  nouvel 
obstacle,  la  formule  du  décret  ou  du  canon 
conciliaire  soit  arrêtée  après  avoir  pris  les 
suffrages  des  Pères  mais  les  suffrages  des 
Pères  seront  exprimés  verbalement,  de  telle 
sorte  qu'ils  aient  toute  liberté  de  les  pronon¬ 
cer  même  en  les  lisant. 

VI 11 

Des  sessions  publiques. 

La  célébration  des  sessionspubliques  exige 
que  Nous  avisions  à  en  régler  convenablement 
et  méthodiquement  les  opérations  et  les  ac¬ 
tes.  C’est  pourquoi  dans  toute  séance  publi¬ 
que,  les  Pères  s’étant  assis  chacun  à  son  rang 
et  à  sa  place,  et  les  cérémonies  contenues 
dans  l’instruction  rituelle  qui  leur  a  été  re¬ 
mise  par  notre  ordre  étant  accomplies,  les 
textes  des  propositions  de  décrets  et  de  ca¬ 
nons  arrêtés  dans  les  congrégations  générales 
ci-dessus  désignées  serontlus  par  notre  ordre 
à  haute  et  intelligible  voix,  dans  l’ordre  sui¬ 
vant  :  On  énoncera  d’abord  les  canons  sur  les 
dogmes  de  foi,  puis  les  décrets  disciplinaires 
en  employant  la  formule  solennelle  dont  nos 
prédécesseurs  ont  coutume  de  se  servir  dans 
les  actes  conciliaires,  à  savoir  :  «  Pie,  Evêque, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  avec  l’appro¬ 
bation  du  Concile,  pour  la  mémoire  perpé¬ 
tuelle  de  l’affaire.  »  On  demandera  alors  aux 
Pères  si  les  canons  et  décrets  dont  il  a  été 
donné  lecture  leur  agréent,  et  aussitôt  les 
scrutateurs  des  suffrages  s’avanceront  et  note¬ 
ront  exactement  ces  suffrages  qui  devront 
être  recueillis  l’un  après  l’autre  suivant  la 
méthode  exposée  plus  haut. 

Nous  déclarons  que  ces  suffrages  devront 
être  énoncés  en  ces  mots  :  Placetou  Nonpla- 
cet.  Nous  statuons  en  même  temps  qu’il  ne 
sera  pas  permis  aux  Pères  absents  de  la  ses¬ 
sion,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  d’envo¬ 
yer  leur  suffrage  rédigé  par  écrit.  Les  suffra¬ 
ges  recueillis,  le  secrétaire  du  Concile  avec 
les  scrutateurs  ci-dessus  désignés  se  mettront 
à  distinguer  et  à  compter  les  suffrages  devant 
Notre  chaire  pontificale,  et  Nous  en  référe¬ 
ront.  Ensuite  Nous  rendrons  notre  sentence 
suprême  et  Nous  ordonnerons  qu’elle  soitpro- 
mulguée  et  publiée  dans  cette  formule  solen¬ 
nelle  :  »  Ces  décrets  ont  été  agréés  par  tous 
les  Pères,  à  Tunanimité  (ou  s  il  y  a  eu  quel¬ 
ques  opposantsà  l’exception  de  tant  de  voix); 
et  Nous,  avec  l’approbation  du  saint  Concile, 
Nous  ordonnons,  décrétons  et  sanctionnons 
qu  il  en  soit  donné  lecture.  »  Ces  formalités 
accomplies,  les  promoteurs  du  Concile  auront 
à  requérir  les  protonotaires  présents  de  rédi¬ 


ger  un  ou  plusieurs  procès-verbaux  de  toutes 
et  chacune  des  choses  accomplies  dans  la  ses¬ 
sion.  Enfin,  le  jour  de  la  prochaine  session 
ayant  été  indiqué  par  notre  ordre,  l’assem¬ 
blée  sera  congédiée. 

IX 

Qu'il  ne  f  nul  pus  quitter  le  Concile 

Sous  les  peines  portées  par  les  saints  ca¬ 
nons,  Nous  défendons  à  tous  les  Pères  du 
Concile  et  aux  autres  personnes  qui  doivent} 
assister  de  se  retirer  avant  que  ce  saint  Con¬ 
cile  du  Vatican,  général  et  œcuménique,  ail 
été  régulièrement  clos  et  congédié  par  Nous, 
à  moins  qu’une  juste  cause  de  départ  n’ait 
été  produite  et  prouvée  conformément  à  la 
règle  ci-dessus  établie,  et  que  la  permission 
de  partir  n’ait  été  obtenue  de  Nous. 

X 

Induit  apostolique  sur  la  non-résidence  de  ceux 
qui  assistent  au  Concile. 

Comme  tous  ceux  qui  sont  tenus  d'assister 
aux  actions  conciliaires  sont  ainsi  au  service 
de  l’Eglise  universelle,  suivant  l’exemple 
de  nos  prédécesseurs,  Nous  ordonnons,  en 
vertu  de  la  bonté  apostolique  que  tous  les 
Prélats  et  autres  dignitaires  ayant  droit  de 
suffrage  dans  le  Concile,  que  toutes  les  au¬ 
tres  personnes  qui  y  prennent  part  à  un  titre 
quelconque,  puissentpercevoir  les  fruits,  re¬ 
venus,  produits  et  distributions  quotidiennes 
de  leurs  bénéfices,  à  l’exception  seulement 
des  distributions  qui  se  font  entre  présents 
comme  on  dit  :  et  Nous  faisons  cette  conces¬ 
sions  pour  tout  le  temps  du  Concile,  en  tant 
que  chacune  des  personnes  ci-dessus  dési¬ 
gnées  y  assistera  ou  y  prendra  part.  » 

Plus  tard,  après  expérience,  ces  règles  gé¬ 
nérales  appelaient  quelques  déterminations 
particulières  :  tel  fut  l’objet  du  décret  sui¬ 
vant  édicté  par  les  cinq  cardinaux  prési¬ 
dents  du  Concile. 

Par  ses  lettres  apostoliques  du  27  novembre 
de  l’année  dernière,  le  Souverain  Pontife  a 
établi  l'ordre  général  à  suivre  dans  la  célébra¬ 
tion  du  Concile  du  Vatican,  et,  entre  autres 
choses,  il  a  marqué  certaines  règles  pour 
régler  les  discussions  qui  pourraient  être 
sotdevées  par  les  Pères. 

Or,  désirant  obtenir  plus  facilement  le  but 
qu'Elle  s’est  proposé,  tenant  compte  en  outre 
des  demandes  qui  lui  ont  été  faites  plusieurs 
fois  par  laplupart  des  Pères  du  Concile  à  cause 
de  l’étendue  excessive  que  prenaient  les  dis¬ 
cussions  conciliaires,  SaSainteté  a  résolu  dans 
sa  sollicitude  apostolique  de  donner  certaines 
règles  particulières  pour  les  discussions  des 
Congrégations  générales,  afin  que  ces  règles 
en  développant  l’ordre  général  précédemment 
institué  et  tout  en  laissant  entière  une  liberté 
de  discussion  qui  convienne  aux  Evêques  de 
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l'Eglise  catholique,  permettent  de  faire  plus 
pleinement  et  plus  promptement  l’examen, 
la  discussion  et  la  délibération  sur  les  ques¬ 
tions  proposées. 

C’est  pourquoi,  après  avoir  réuni  en  con¬ 
seil  les  Cardinaux  présidents  des  Congréga¬ 
tions  et  après  avoir  pris  les  avis  des  Pères  de 
la  Congrégation  particulière  chargée  de  rece¬ 
voir  et  d’examiner  les  propositions  des  Evê¬ 
ques ,  notre  Très-Saint  Père  a  ordonné  le 
règlement  suivant  afin  qu'il  soit  publié  et 
observé. 

1.  Après  la  distribution  d'un  schéma  aux 
Pères  duConcile, les  Cardinaux  présidents  des 
Congrégations  générales  détermineront  un 
temps  suffisant  dans  le  délai  duquel  les  Pères 
qui  auront  des  observations  à  faire  sur  le 
schéma  devront  les  mettre  par  écrit. 

2.  Les  observations  écrites  devront  être  fai¬ 
tes  dans  cet  ordre  :  d’abord  celles  qui  regar¬ 
dent  le  schéma  en  général,  soit  dans  son  en¬ 
semble,  soit  dans  ses  divisions,  selon  les  indi¬ 
cations  fournies  par  les  présidents  ;  ensuite, 
celles  qui  se  rapportent  à  chacune  des  parties 
du  schéma, 'e n  conservant  l’ordre  du  schéma 
lui-même. 

3.  Ceux  d’entre  les  Pères  qui  jugeront  de¬ 
voir  faire  des  observations,  soit  sur  les  ter¬ 
mes,  soit  sur  les  paragraphes  du  schéma  pro¬ 
posé,  ajouteront  la  nouvelle  formule  du  texte 
ou  des  paragraphes  qu'ils  veulent  substituer 
au  texte  proposé. 

Les  observations  faites  par  les  Pères  du 
Concile  dans  cet  ordre  et  revêtues  de  leur  si¬ 
gnature  propre,  seront  remises  au  secrétaire 
du  Concile,  et  par  ses  soins  transmises  aux  dé¬ 
putations  respectives  des  Evêques. 

3.  Après  que  ces  observations  auront  été 
examinées  dans  la  réunion  de  la  commission 
compétente,  on  distribuera  aux  Pères  le  schéma 
corrigé,  avec  un  rapport  sommaire  où  seront 
notées  les  observations  proposées. 

(3.  Après  communication  de  ce  schéma ,  ac¬ 
compagné  d u  rapport  susdit,  les  Cardinaux 
présidents  fixeront  le  jour  où  s’ouvrira  la  dis¬ 
cussion  en  congrégation  générale. 

7.  La  discussion  s’établira  d’abord  d  une 
façon  générale  sur  le  schéma  dans  son  ensem¬ 
ble  ou  ses  divisions,  selon  qu’il  paraîtra  bon 
aux  Cardinaux  présidents,  et,  lorsqu’elle  sera 
finie,  on  discutera  séparément  sur  chaque 
partie  du  schéma  ;  la  discussion  portant  tou¬ 
jours,  dans  ce  dernier  cas,  sur  la  nouvelle  for¬ 
mule  du  texte  ou  des  paragraphes  proposés 
par  les  orateurs,  qui  devront,  après  leur  dis¬ 
cours,  remettre  aux  présidents,  par  écrit,  la 
formule  qu’ils  proposent  de  substituer. 

8.  Ceux  qui  voudront  parler  sur  le  schéma 
réformé,  en  faisant  connaître  leur  intention 
aux  présidents,  devront  également  déclarer 
s'ils  comptent  parler  sur  tout  le  schéma  en  gé¬ 
néral, ou  sur  l’une  de  ses  parties  en  détail,  et 
dans  l'espèce,  sur  quelle  partie  du  schéma  ils 
se  proposent  de  parler. 

9.  11  sera  libre  à  chacun  des  Evêques  de 
chaque  députation,  après  en  avoir  obtenu 


l'autorisation  des  présidents,  de  répondre  aux 
objections  et  aux  observations  des  orateurs  ; 
de  manière  toutefois  qu’il  lui  soit  loisible  de 
parler  immédiatement  après  le  discours  de 
l’orateur,  ou  après  d'autres  orateurs  parlant 
dans  le  même  sens  sur  la  même  question, 
et  de  répondre  le  jour  même  ou  un  autre 
jour. 

10.  Les  ora  te urs  doi  ve  n  t  re n  fermer  leu  rs  d  is- 
cours  dans  les  limites  du  sujet  annoncé.  S’il 
arrive  que  quelqu’un  des  Pères  en  sorte,  le 
président  pourra  le  rappeler  au  sujet. 

11.  Si  la  série  des  discussions,  après  l’exa¬ 
men  suffisant  de  la  question,  se  prolonge  outre 
mesure,  les  Cardinaux  présidents,  sur  une 
demande  signée  par  dix  Pères  au  moins, pour¬ 
ront  consulter  la  Congrégation  générale  pour 
savoir  si  elle  jugea  propos  de  laisser  continuer 
la  discussion;  après  le  vole,  par  assis  et  levé, 
ils  doreront  la  discussion,  si  la  majorité  des 
Pères  présents  l'a  décidé. 

12.  La  discussion  étant  terminée  sur  une 
partie  du  schéma ,  avant  de  passer  à  un  autre, 
les  Cardinaux  présidents  recueilleront  les  suf¬ 
frages  de  la  congrégation  générale,  d’abord 
sur  les  amendements  proposés  dans  le  cours 
de  la  discussion,  ensuite  sur  l’ensemble  du 
texte  de  la  partie  examinée. 

13.  Le  vote  des  Pères  du  Concile,  tant  sur 
les  amendements  que  sur  le  texte  des  diflé- 
rentes  parties,  aura  lieu  ainsi  :  Les  présidents 
inviteront  à  se  lever  successivement  d’abord 
ceux  qui  admettent  l'amendement  ou  le  texte  ; 
ensuite  ceux  qui  le  rejettent;  le  compte  des 
su  fi  rages  déterminera  ce  que  la  majorité  des 
Pères  aura  décidé. 

J  i.  Lorsqu’on  aura  voté  de  cette  manière 
sur  toutes  les  parties  du  schéma ,  les  Cardinaux 
présidents  prendront  l’avis  des  Pères  sur  le 
schéma  examiné.  Les  suffrages  seront  donnés 
verbalement  par  les  mots  place  t  ou  nonplacet ; 
mais  ceux  qui  croiront  bon  d’ajouter  quelque 
condition,  devront  donner  leur  vote  par  écrit. 

D’autre  part,  l’intérêt  général  de  l’Eglise 
exigeait  qu’il  fut  pourvu  à  l’élection  du  pontife 
Romain,  pour  le  cas  où  le  Saint-Siège  vien¬ 
drait  à  vaquer  pendant  le  Concile  œcumé¬ 
nique.  Ce  fut  l’objet  d’une  Constitution  Apos¬ 
tolique. 

Enfin.,  pour  le  bien  à  venir  du  peuple  chré¬ 
tien,  il  fut  procédé  par  la  constitution  Aposlo- 
licæ  Sedis,h  la  révision  générale  des  censures. 

Pie,  Evêque, 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 
Adpcrpetuam  rei  memoriam. 

Il  convient  à  la  modération  du  Siège  apos¬ 
tolique  de  conserver  ce  qui  a  été  salutaire¬ 
ment  établi  par  l’autorité  des  saints  Canons, 
de  telle  sorte  que,  si  le  changement  des  temps 
et  des  choses  conseille  dans  une  prudente  me¬ 
sure  d'y  apporter  quelque  tempérament,  ce 
même  Siège  apostolique  applique  le  remède 
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qui  convient  à  son  pouvoir  suprême  et  pour¬ 
voit  aux  nécessités  nouvelles. 

C’est  pourquoi  considérant  depuis  long¬ 
temps  que  les  censures  ecclésiastiques,  lalæ 
sententiæ  et  encourues  ipso  fado,  qui  out  été 
saintement  décrétées  et  promulgées  dans  la 
suite  des  âges  pour  protéger  les  droits  et  la  dis¬ 
cipline  de  l'Eglise,  etpour  réprimer  et  corriger 
la  licence  sans  frein  des  méchants,  se  sont  peu 
à  peu  considérablement  multipliées;  que  quel¬ 
ques-unes  même,  à  raison  du  changement  des 
temps  et  des  mœurs,  n’atteignent  plus  le  but 
pour  lequel  elles  avaient  été  portées  et  n’ont 
plus  leur  ancienne  utilité  et  opportunité  ;  con¬ 
sidérant  que  pour  ces  raisons,  des  doutes,  des 
anxiétés,  des  angoisses  de  conscience  s’éle¬ 
vaient  souvent  chez  ceux  à  qui  est  confié  le 
soin  des  âmes  et  même  chez  les  fidèles,  et 
voulant  obvier  à  ces  difficultés,  Nous  avons 
ordonné  qu’il  fût  fait  une  révision  complète 
de  ces  censures  et  qu'il  nous  fût  proposé  de 
décréter,  après  un  mûr  examen,  quelles  étaient 
celles  qu’il  fallait  conserver  et  retenir,  etcelles 
qu’il  convenait  d’adoucir. 

Cette  révision  ayant  été  faite,  et  nos  Véné¬ 
rables  Frères  les  Cardinaux  de  la  S.  E.  R., 
qui  sont  inquisiteurs  généraux  en  matière  de 
foi  pour  toute  la  république  chrétienne,  ayant 
été  réunis  en  conseil,  après  que  l'affaire  a  été 
longtemps  et  mûrement  examinée,  de  Notre 
propre  mouvement,  de  Notre  science  certaine, 
et  après  une  mûre  délibération,  en  vertu  de  la 
plénitude  de  Notre  puissance  apostolique,  par 
cette  Constitution  valable  à  toujours,  Nous  dé¬ 
crétons  que,  de  toutes  les  censures  quelcon¬ 
ques,  soit  d’excommunication,  soit  de  sus¬ 
pense,  soit  d'interdit  qui  ont  été  imposées  jus¬ 
qu’ici  per  modurn  latæ  sententiæ  et  encourues 
ipso  fado,  celles-là  seulement  que  nous  insé¬ 
rons  dans  cette  même  Constitution,  et  de  la 
manière  que  nous  l’indiquons,  soient  en  vi¬ 
gueur  désormais.  Nous  déclarons  en  même 
temps  qu’elles  doivent  tirer  entièrement  leur 
force  non  seulement  de  l’autorité  des  anciens 
canons,  en  tant  qu’ils  s’accordent  avec  Notre 
présente  constitution,  mais  aussi  de  cette 
Constitution  elle-même,  absolument  comme 
si  elles  avaient  été  portées  pour  la  première 
fois  par  cette  Constitution. 

Après  ce  préambule  destiné  à  exposer  les 
motifs  de  la  Constitution,  vient  la  liste  de 
ceux  qui  tombent  sous  le  coup  des  excom¬ 
munications  latae  sententiæ  réservées  spécia¬ 
lement  au  Souverain  Pontife. 

Ce  sont  : 

«  1°  Tous  les  apostats  et  les  hérétiques, 

«  quel  que  soit  leur  nom  et  à  quelque  secte 
qu’ils  appartiennent  »  leurs  fidèles,  leurs 
fauteurs,  et  généralement  tous  leurs  défen¬ 
seurs. 

2°  Tous  ceux  qui  lisent  sciemment,  sans  au¬ 
torisation  du  Saint-Siège, les  livres  des  apos¬ 
tats  et  des  hérétiques  favorables  à  l’hérésie, 

Jes  livres  des  auteurs  prohibés,  ceux  qui  les 
impriment,  les  retiennent  ou  les  défendent  de 
quelque  manière  que  ce  soit. 


3"  Les  schismatiques  et  ceux  qui  s’obstinent 
<i  s  éloigne)  de  l’obéissance  au  Souverain  Pon¬ 
tife  régnant  pro  tempore. 

T’  Tous  ceux  qui  appellent  desordrcset  des 
décisions  des  Pontifes  romains  régnant  pro 
tempore,  a  un  futur  Concile  universel,  aussi 
bien  que  ceux  qui  les  soutiennent,  les  conseil¬ 
lent  et  les  favorisent  dans  cet  appel. 

3U  Tous  ceux  qui  tuent,  blessent,  frappent, 
arrêtent,  emprisonnent,  retiennent  ou  persé¬ 
cutent  avec  hostilité  les  cardinaux  de  In  Sainte 
Eglise,  les  Patriarches,  les  Archevêques,  les 
Evêques,  ies  Légats  et  les  Nonces  du  Siège 
Apostolique  ;  ceux  qui  les  chassent  de  leur 
diocèse,  de  leur  territoire  et  de  leur  domaine, 
ceux  qui  ordonnent  ces  mesures,  les  ratifient 
ou  leur  prêtent  l'appui  de  leur  conseil  ou  de 
leur  faveur. 

6°  Ceux  qui  empêchent  directement  ou  in¬ 
directement  l'exercice  delà  juridiction  ecclé¬ 
siastique,  soit  au  for  intérieur,  soit  au  for- 
extérieur,  et  qui  recourent  pour  cela  au  for 
civil  ;  ceux  qui  donnent  des  ordres  pour  cela 
ou  les  publient,  ou  les  aident  par  conseil  ou 
faveur. 

7U  Ceux  qui  forcent  directement  ou  indirec¬ 
tement  les  juges  laïques  à  traîner  devant  leur 
Iribunal  les  ecclésiastiques,  contrairement  aux 
dispositions  du  droit  canon,  et  ceux  qui  font 
des  lois  ou  des  décrets  contre  la  liberté  ou  les 
droits  de  l’Eglise. 

8U  Ceux  qui  recourent  au  pouvoir  laïque 
pour  arrêter  les  lettres  ou  tout  autre  acte  du 
Saint-Siège  ou  de  seslégals  et  délégats  ;  ceux 
qui  en  empêchent  directement  ou  indirecte¬ 
ment  la  promulgation  et  l'exécution,  et  ceux 
qui  à  1  occasion  de  ces  lettres  ou  actes  persé¬ 
cutent  et  menacent  le  Saint-Siège,  ses  délé¬ 
gats  ou  tous  autres. 

9°  Tous  les  falsificateurs  des  lettres  aposto¬ 
liques  rendues  en  forme  de  brefs  ou  de  suppli¬ 
ques  concernant  grâce  et  justice  signées  du 
Pontife  romain  ou  des  Vice-Chanceliers  de  la 
sainte  Cour  romaine  ou  de  ceux  qui  tiennent 
leur  place,  ou  par  mandement  du  même  Sou¬ 
verain  Pontife  ;  comme  aussi  ceux  qui  publient 
en  les  falsifiant  des  lettres  apostoliques  en 
forme  de  brefs  ou  ceux  qui  signent  faussement 
de  telles  suppliques  des  noms  du  Souverain 
Pontife,  ou  du  vice-Chancelier,  ou  de  celui 
qui  le  remplace. 

10°  Ceux  qui  absolvent  le  complice  du  pé¬ 
ché  honteux,  même  à  l’article  de  la  mort, 
quand  un  autre  prêtre,  même  non  approuvé 
pour  les  confessions,  pouvait  entendre  la  con¬ 
fession  du  mourant,  sans  qu’il  s’ensuivit  une 
grave  infamie  ou  un  grand  scandale.  * 

Jlu  Ceux  qui  usurpent  ou  retiennent  la  ju¬ 
ridiction,  les  biens  et  les  rentes  qui,  du  chef 
de  leurs  églises,  appartiennent  aux  ecclésias¬ 
tiques. 

12üCeux  qui  envahissent,  détruisent,  retien¬ 
nent  eux-mêmes  ou  par  autrui,  les  terres, 
les  lieux  et  les  droits  qui  appartiennent 
à  l’Eglise  romain^  ou  qui  y  usurpent. 
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y  troublent  et  y  retiennent  la  suprême  juri¬ 
diction. 

Voici  la  lin  de  la  liste  des  cas  d'excommu¬ 
nication  insérée  dans  la  Constitution  Apns- 
Inlicæ  sedis. 

Sont  soumis  à  l’excommunication  lalœsen- 
tentiæ  réservée  au  Saint-Siège  : 

1°  Ceux  qui  enseignent  ou  défendent.,  en 
public  ou  en  particulier,  les  propositions  con¬ 
damnées  par  le  Siège  apostolique  sous  peine 
d’excommunication  la  tic  sentent  i;r,  ceux  qui 
enseignent  ou  défendent  comme  permise  la 
pratique  de  demander  au  pénitent  le  nom  de 
son  complice,  pratique  condamnée  par  Be¬ 
noit  XIV  dans  les  Constitutions  Suprema  i7 
juillet  1745),  l'biprimum  <2  juin  1746), et  Ad 
e.radicandum  (28  septembre  1746). 

2°  Ceux  qui,  sous  l’inspiration  du  Diable, 
portent  la  main  sur  les  clercs  ou  sur  les  reli¬ 
gieux  de  l’un  et  de  l'autre  sexe.  Sont  exceptés 
de  la  réserve  les  cas  et  les  personnes,  qu’un 
Evêque  ou  tout  autre  peut  absoudre  par  droit 
ou  privilège. 

5°  Ceux  qui  se  battent  en  duel,  ou  même 
simplement  ceux  qui  provoquent  au  duel. 
Ceux  qui  l’acceptent,  les  complices  et  ceux  qui 
se  prêtent  à  le  favoriser,  les  témoins  et  ceux 
qui  le  permettent  ou  ne  l’empêchent  pas  dans 
1  a  mesure  de  leurs  forces,  quelle  que  soit  leur 
dignité,  fussent-ils  rois  ou  empereurs. 

4°  Ceux  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  secte 
maçonnique ,  à  celle  des  carbonari  ou  à  toutes 
les  autres  sectes  du  même  genre,  qui  travail¬ 
lent  ouvertement  ou  secrètement  contre  1  E- 
glise  ou  ses  pouvoirs  légitimes  ;  ceux  qui  fa¬ 
vorisent  ces  sectes  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  et  enfin  ceux  qui  ne  dénoncent  pas  leurs 
coryphées  occultes  et  leurs  chefs,  aussi  long¬ 
temps  qu’ils  ne  les  auront  pas  dénoncés. 

5U  Ceux  qui  ordonnent  de  violer  1  immunité 
de  l’asile  ecclésiastique  ou  qui  le  violent  par 
une  audace  téméraire. 

6°  Ceux  qui  en  entrant  dans  les  monastères 
sans  une  permission  légitime  violent  la  clô¬ 
ture  des  religieuses,  quels  que  soient  leur  fa¬ 
mille,  leur  condition,  leur  sexe  et  leur  âge  ; 
ceux  qui  introduisent  ou  admettent  les  viola¬ 
teurs,  aüssi  bien  que  les  religieuses  qui  sor¬ 
tent  de  la  clôture  en  dehors  des  cas  et  des  rè¬ 
gles  prescrites  par  saint  Pie  V,  dans  sa  Cons¬ 
titution  Uecori. 

7Ü  Les  femmes  qui  violent  la  clôture  des  ré¬ 
guliers,  aussi  bien  que  les  supérieurs  ou  tous 
autres  par  qui  elles  sont  admises. 

8U  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
simonie  réelle,  dans  n’importe  quel  bénéfice, 
aussi  bien  que  leurs  complices. 

9°  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
simonie  confidentielle,  quelle  que  soit  leur 
dignité. 

10°  Tous  ceux  qui  se  rendent  coupables  de 
simonie  réelle  pour  l’entrée  en  religion. 

llu  Tous  ceux  qui,  faisant  marché  des  in¬ 
dulgences  et  des  autres  grâces  spirituelles, 
tombent  sous  le  coup  de  l’excommunication 
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prononcée  par  la  constitution  (J nam  plénum  de 
S.  Pie  V  (2  janvier  1559). 

12°  Ceux  qui  reçoivent  des  aumônes  d’un 
trop  grand  prix  pour  dire  des  messes,  et  qui 
en  tirent  profit  en  faisant  célébrer  ces  messes 
dans  des  endroits  où  le  prix  des  messes  est  or¬ 
dinairement  moins  élevé. 

I3Ü  Tous  ceux  qui  tombent  sous  l'excommu¬ 
nication  prononcée  parles  Constitutions,  (pii 
regardent  l’aliénation  et  l’inféodation  des 
villes  et  des  lieux  appartenant  à  la  sainte  Egli¬ 
se,  et  qui  sont  :  Constitution  Admonet  nos  de 
saint  Pic  V  (4  des  calendes  d'avril  1507),  Quir. 
ah  Une  sede  d’Innoçenl  IX  (veille  des  noues  de 
novembre  1591,  Ad  Romani  Ponlificis  cumin 
de  Clément  XIII  (20  juin  1592),  Inter  cetera 
d’Alexandre  VII  ^9  des  calendes  de  novembre 
1660). 

1  4°  Les  religieux  qui,  en  dehors  du  cas  de 
nécessité,  administrent  aux  clercs  et  aux  laï¬ 
ques,  sans  la  permission  du  curé,  le  sacrement 
de  l’extrême-onction  ou  de  P  Eucharistie  en 
viatique. 

15°  Ceux  quj,  sans  autorisation  légitime, 
enlèvent  les  reliques  des  cimetières  sacrés  ou 
des  catacombes  de  la  ville  de  Home  et  de  son 
territoire,  aussi  bien  que  ceux  qui  les  aident 
ou  les  favorisent. 

16°  Ceux  qui  conservent  des  rapports  avec 
celui  qui  a  été  nommément  excommunié  par 
le  pape  pour  ses  crimes  (l'expression  latine  in 
crimine  rriminoso  ne  peut  être  ici  rendue  dans 
toute  sa  force),  ceux  qui  l’aident  et  le  favori¬ 
sent. 

17°  Les  clercs  qui  sciemment  et  spontané¬ 
ment  font  participer  aux  divins  mystères  les 
perso  n  n  e  s  n  o  m  inativementexeom  m  u  n  i  é  e  s  p  ar 
le  Souverain  Pontife  ou  qui  les  admettent  aux 
fonctions  sacrées. 

Sont  soumis  à  l’excommunication  lalæ  sen- 
leniiæ,  réservée  aux  Evêques  ou  Ordinai¬ 
res  : 

1°  Les  clercs  revêtus  des  ordres  sacrés  ;  les 
religieux  et  les  religieuses  qui,  après  avoir  fait 
vœu  solennel  de  chasteté,  ne  craignent  pas  de 
contracter  mariage  :  aussi  bien  que  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  contracter  mariage  avec 
quelqu’une  des  personnes  susdites. 

2°  Ceux  qui  pratiquent  un  avortement  suivi 
d’effet. 

3°Ceuxqui  se  servent  sciemment  de  lettres 
apostoliques  fausses  ou  quieoopèrentau  crime 
en  cette  manière. 

Sont  soumis  à  l'excommunication  qui  n’est 
réservée  à  personne  : 

1°  Ceux  qui  ordonnent  aux  prêtres  et  les 
contraignent  de  donner  la  sépulture  ecclésias¬ 
tique  aux  hérétiques  notoires,  et  à  tous  ceux 
qui  sont  excommuniés  nominativement  et  aux 
interdits. 

2°  Ceux  qui  persécutent  et  cherchent  à  ef¬ 
frayer  les  inquisiteurs,  les  dénonciateurs,  les 
témoins  et  les  autres  ministres  du  Saint-Offi¬ 
ce,  qui  lacèrent  ou  brûlent  les  écritures 
de  ce  Saint-Tribunal  ;  ceux  qui  fournissent 
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pour  ces  actes  leur  aide,  leurs  conseils  et  leur 
laveur. 

3°  Ceux  qui  aliènent  et  osent  recueillir  les 
biens  ecclésiastiques  sans  le  bon  plaisir  apos¬ 
tolique  donné  en  la  forme  de  l’extravagante 
A mbitiosæ  de  R cb.  Ecc.  non  aliéna n dis. 


En  outre  des  cas  d’excommunication  énu¬ 
mérés  ci-dessus,  Nous  déclarons  encore  une 
fois  excommuniés  tous  ceux  qu'a  excommuniés 
le  saint  Concile  de  Trente,  soit  avec  réserve 
de  l’absolution  au  Souverain  Pontife  ou  aux 
Ordinaires,  soit  sans  réserve.  Est  exceptée  la 
peine  de  l’anathème,  portée  dans  le  décret  de 
la  sess.  iv,  De  editione  et  usu  sacrorum  libro- 
rum ,  à  laquelle  Nous  voulons  que  ceux-là  seu¬ 
lement  soient  soumis  qui  impriment  ou  font 
imprimer,  sans  l’approbation  de  l’Ordinaire, 
des  livres  traitant  des  choses  saintes. 

suspenses  lalæ  senlentiæ  réservées 

AU  SOUVERAIN  PONTIFE. 

1°  Sont  suspendus  ipso  fado  de  la  percep¬ 
tion  de  leurs  bénéfices,  selon  le  bon  plaisir  du 
Saint-Siège,  les  chapitres  des  églises,  les  con¬ 
grégations  des  monastères  et  tous  ceux  qui 
admettent  au  gouvernement  et  à  l’administra¬ 
tion  de  ces  églises  et  de  ces  monastères  les 
Evêques  et  les  autres  Prélats  qui  se  sont  pour¬ 
vus  près  du  Saint-Siège,  avant  qu’ils  aient 
montré  les  lettresapostoliquesconcernant  leur 
promotion. 

2°  Sont  suspendus  ipso  jure,  pour  trois  ans, 
de  la  faculté  de  conférer  les  Ordres,  ceuxqui 
ordonnent  un  sujet  dépourvu  de  titre,  de  bé¬ 
néfice  ou  de  patrimoine,  sous  la  condition 
qu’une  fois  ordonné,  il  ne  demandera  pas  de 
ressources  pour  son  entretien. 

3Ü  Sont  suspendus  ipso  jure ,  pour  un  an,  de 
la  faculté  d’administrer  les  Ordres  ceux  qui 
ordonnent  un  sujet  étranger  sans  lettres  dé- 
missoires  de  son  Évêque,  même  sous  prétexte 
de  bénéfice  à  lui  conférer  ou  déjà  conféré, 
mais  tout  à  fait  insuffisant;  ceux  mêmes  qui 
ordonnent  leur  propre  sujet,  mais  après  qu’il 
a  fait  ailleurs  un  si  long  séjour,  qu’il  a  pu 
contracter  où  il  était  un  empêchement  cano¬ 
nique,  et  lorsqu’il  ne  présente  pas  les  lettres 
testimoniales,  requises  de  1  Evêque  de  l'en¬ 
droit  où-il  était. 

4°  Est  suspendu  ipso  jure  pour  un  an,  de  la 
collation  des  ordres,  ceiuiqui,  hors  du  cas  de 
privilège  légitime,  aura  conléré  les  ordres  sa¬ 
crés,  soit  à  un  clerc  de  quelque  congrégation 
où  l’on  ne  fait  point  de  vœu  solennel  et  qui 
n’a  ni  patrimoine  ni  titre  de  bénéfice,  soit 
même  à  un  religieux  qui  n  est  pas  encore 
profès. 

5U  Sont  suspendus  ipso  jure  pour  trois  ans, 
de  l’exercice  des  ordres,  les  religieux  élus  qui 
vivent  hors  de  leur  couvent. 

Üu  Sont  suspendus  ipso  jure  de  1  ordre  qu  ils 
ont  reçu  tous  ceux  qui  ont  osé  recevoir  cet 
ordre  de  quiconque  a  été  excommunié,  sus¬ 
pendu  ou  nominativement  interdit,  d  un  héré¬ 


tique  ou  d'un  schismatique  notoire  :  quant  à 
celui  qui  a  été  ordonné  de  bonne  foi  par  l'une 
des  personnes  susdites,  Nous  déclarons  qu’il 
n'aura pasl’exercice  clel’ordrereçu delà  sorte, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  dispense. 

7IJ  Sont  suspendus  ipso  jure ,  selon  le  bon 
plaisir  du  Saint-Siège,  des  ordres  qu’ils  au¬ 
ront  reçus,  les  clercs  séculiers  étrangers  à 
Rome  et  qui  vivent  à  Rome  depuis  plus  de 
quatre  mois  et  qui  auront  été  ordonnés  par  un 
autre  que  leur  Ordinaire,  sans  la  permission 
du  Cardinal-Vicaire  ou  sans -examen  prépara¬ 
toire  passé  devant  lui  ;  ceux  même  qui  auront 
été  ordonnés  par  leur  Ordinaire,  mais  après 
avoir  été  refusés  à  l’examen  dont  nousvenons 
de  parler  ;  les  clercs  qui  appartiennent  à  l’un 
des  six  diocèses  suburbains  et  qui  auront  été 
ordonnés  hors  de  leur  diocèse,  si  les  lettres 
démissoires  de  leur  Ordinaireontétéenvoyées 
à  un  autre  qu’au  Cardinal-Vicaire,  ou  bien 
s'ils  n'ont  pas  fait  précéder  la  réception  de 
l'ordre  d'exercices  spirituels  accomplis  pen¬ 
dant  dix  jours  dans  la  maison  que  les  prêtres 
dits  delà  Mission  ont  à  Rome.  Quant  auxEvê- 
ques  qui  les  auront  ordonnés,  ils  seront  sus¬ 
pendus  pendant  un  an  de  l’usage  des  droits 
pontificaux. 

interdits  lalæ  senlentiæ  réservés. 

1°  Sont  soumis  ipso  jure  à  l'interdit  spécia¬ 
lement  réservé  au  Souverain  Pontife,  les  Uni¬ 
versités,  Collèges  et  Chapitres, quels  que  soient 
leurs  noms,  qui  en  appellent  des  ordres  ou 
mandements  du  Souverain  Pontife  régnant 
pro  lempore,  au  futur  Concile. 

2Ü  Ceux  qui  célèbrent  sciemment  ou  font 
célébrer  les  saints  Mystères  dans  des  lieux  in¬ 
terdits  par  un  Ordinaire  ou  par  un  juge  délé¬ 
gué  ou  de  droit,  aussi  bien  que  ceux  qui  ad¬ 
mettent  aux  divins  Offices  ou  aux  Sacrements 
ecclésiastiques  ou  a  la  sépulture  chrétienne 
ceux  qui  sont  excommuniés  nominativement, 
tous  ceux-là  sont  soumis  ipso  jure  à  1  interdic¬ 
tion  d’entrer  dans  l’Eglise  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  tait  une  amende  suffisante,  au  jugement 
de  celui  dont  ils  ont  méprisé  la  sentence. 

Enfin,  Nous  voulons  et  déclarons  également 
que  tous  ceux  que  le  saint  Concile  de  Trente 
a  décrétés  suspens  ou  interdits  ipso  jure ,  en¬ 
courent  la  suspension  ou  l’interdit. 

Quant  aux  censures  soit  d’excommunica¬ 
tion,  soit  de  suspense,  soit  d’interdit,  qui  ont 
été  portées  par  Nos  Constitutions  on  par  celles 
de  Nos  prédécesseurs,  ou  par  les  sacrés  ca¬ 
nons,  outre  celles  que  nous  avons  révisées  et 
qui  ont  été  jusqu’ici  en  vigueur,  soit  pour 
l’élection  du  Pontife  romain,  soit  pour  le  ré¬ 
gime  intérieur  des  Ordres  et  des  Instituts  de 
réguliers,  ou  des  Collèges,  Congrégations, 
réunions  et  lieux  pieux  de  quelque  nom  et  de 
quelque  espèce  que  ce  soit,  Nous  voulons  et 
déclarons  que  toutes  sont  confîrméesct  restent 
en  vigueur.  » 

Cependant  les  évêques  arrivaient  à  Rome, 
avec  leurs  théologiens  ;  presque  tous  appor- 
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taient  au  Pape  d’innombrables  adresses  où 
les  prêtres  exprimaient  les  sentiments  de  la 
plus  tendre  dévotion  envers  le  Saint-Siège,  et 
d’innombrables  présents  à  l’aide  desquels  les 
fidèles  exprimaient  leurs  sentiments  de  liliale 
piété.  Le  2  décembre  eut  lieu  une  Congréga¬ 
tion  préparatoire;  Pie  IX  y  prononça  le  dis¬ 
cours  suivant  : 

Vénérables  Frères, 

A  la  veille  du  .joui1  où  Nous  devons  -ouvrir 
le  sacré  Concile  œcuménique,  rien  ne  Nous  a 
paru  opportun,  rien  ne  pouvait  Nous  être  plus 
doux  que  de  vous  voir  tous  réunis  autour  de 
Nous,  comme  Nous  l’avons  tant  désiré,  et  de 
vous  témoigner  l’ardente  afïection  dont  Notre 
cœur  est  rempli.  Nous  avons  à  traiter  l’affaire 
la  plus  importante  :  il  s’agit  de  trouver  des 
remèdes  à  tous  les  maux  qui,  de  nos  jours, 
troublent  la  société  chrétienne  et  civile.  Nous 
avons  cru  qu’il  convenait  à  Notre  sollicitude 
et  à  la  grandeur  de  l’entreprise  de  demander 
à  Dieu  pour  vous,  avant  que  l’action  conci¬ 
liaire  commence,  le  secours  de  la  bénédiction 
céleste,  gage  de  toute  grâce.  Nous  avons 
pensé  aussi  qu’il  était  nécessaire  de  vous 
donner  les  règles,  consignées  et  publiées  dans 
Nos  Lettres  apostoliques,  que  Nous  avons  jugé 
devoir  établir  pour  que  tout  se  passe  dans  les 
actes  conciliaires  régulièrement  et  avec  ordre. 
C'est  là  ce  que,  Dieu  et  la  Mère  immaculée  de 
Dieu  le  voulant  bien,  Nous  accomplissons  au¬ 
jourd’hui  dans  cette  réunion  solennelle. 

Nous  ne  saurions  exprimer  par  Nos  paroles 
l'immense  consolation  dont  remplit  Notre 
âme  l’empressement,  objet  de  tous  nos  vieux, 
avec  lequel, répondant,  comme  vous  le  deviez, 
à  la  voix  apostolique,  vous  êtes  accourus  en 
si  grand  nombre  de  tous  les  points  de  l'uni¬ 
vers  catholique  dans  cette  noble  cité  pour  le 
Concile  indiqué  par  Nous.  Nous  vous  sentons 
liés  à  Nous  par  le  parfait  accord  des  âmes, 
vous  que  la  dévotion  envers  Nous  et  le  Siège 
apostolique,  une  admirable  ardeur  pour 
l’extension  du  règne  du  Christ,  et  en  plusieurs 
la  soufïrance  des  tribulations  pour  le  Christ, 
rend  si  cher  à  Notre  cœur. 

Cetteunion  Nous  est  d’autant  plus  précieuse 
qu’en  la  gardant  Nous  marchons  sur  les  traces 
des  Apôtres,  qui  Nous  ont  laissé  de  grands 
exemples  de  leur  union  unanime  et  constante 
avec  le  divin  Maître.  Les  Saintes-Ecritures 
nous  apprennent, en  effet, que  lorsque  le  Christ 
Noire-Seigneur  parcourait  les  villes  et  les 
bourgs  delà  Palestine  et  annonçait  le  royaume 
de  Dieu,  les  Apôtres,  tous  avec  un  même 
zèle,  se  tenaient  à  ses  côtés,  et  que  les  douze, 
comme  dit  saint  Luc,  l’accompagnaient  fidè¬ 
lement  partout  où  il  portait  ses  pas.  Cetteunion 
des  Apôtres  se  manifesta  surtout  d'une  ma¬ 
nière  éclatante  lorsque  le  Maître  céleste,  en¬ 
seignant  dans  Capharnaüm  devant  les  juifs, 
parla  plus  au  détail  du  mystère  de  la  divine 
Eucharistie.  Alors,  en  effet,  lorsque  cette  foule, 
absorbée  par  une  pensée  grossière  et  char- 


nelle,  ne  pouvant  croire  à  cette  merveille  de 
l’amour,  s’écarta  comme  par  dégoût  du  Maître, 
alors  que  plusieurs  disciples, suivant  le  témoi¬ 
gnage  de  Jean,  s’éloignèrent  et  cessèrent 
de  marcher  avec  lui,  la  tendresse,  la  vénéra¬ 
tion  et  la  soumission  des  Apôtres  ne  furent 
point  ébranlées,  et  Jésus  leur  ayant  deman¬ 
dé  si,  eux  aussi,  voulaient  l'abandonner, 
Pierre  affligé  d’une  telle  question  s'écria  : 
"  Seigneur,  à  qui  irons-nous?  »  Et  immédia¬ 
tement  il  donna  la  raison  pour  laquelle  il  était 
résolu  à  suivre  le  Seigneur  avec  une  foi  cons¬ 
tante  :  «  A^ous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  » 

Remplis  de  ces  souvenirs, que  pouvons-Nous 
avoir  de  plus  doux,  de  plus  cher,  de  plus  pro¬ 
fondément  gravé  dans  le  cœur?  Certes,  même 
dans  cette  union  dans  le  Christ,  Nous  n’échap¬ 
perons  ni  aux  contradictions,  ni  aux  luttes  ; 
l’homme  ennemi,  qui  ne  désire  rien  tant  que 
de  semer  l'ivraie, ne  restera  pas  inactif  ;  mais  la 
pensée  de  la  fermeté  cl  de  la  conscience  apos¬ 
tolique  qui  ont  mérité  cet  éloge  du  Seigneur  : 
«  C’est  vous  qui  êtes  demeurés  avec  moi  dans 
mes  épreuves,  »  la  pensée  de  Notre  Rédemp¬ 
teur  déclarant  expressément  :  «  Celui  qui 
n’est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  «  la  pensée 
enfin  de  Notre  devoir  Nous  obligent  à  faire 
tous  Nos  efforts  pour  suivre  le  Christ  avec  une 
foi  ferme  et  inébranblable,  et  lui  demeurer  at¬ 
tachés  en  tout  temps  d’un  cœur  unanime. 

Telle  est,  en  effet,  la  situation  qui  Nous  est 
faite,  que  depuis  longtemps  déjà  Nous  luttons 
dans  de  continuels  combats  contre  de  nom¬ 
breux  et  redoutables  ennemis.  Il  faut  que  Nous 
Nous  servions  des  armes  spirituelles  de  Notre 
milice,  et  que  Nous  supportions  tout  le  choc 
du  combat  en  Nous  appuyant  sur  l’autorité 
divine,  et  en  Nous  abritant  derrière  le  bouclier 
de  la  charité,  de  la  patience,  de  la  prière  et  de 
la  constance.  Mais  il  n’y  a  pas  à  craindre  que 
les  forces  viennent  à  Nous  manquer  dans  cette 
lutte,  si  Nous  voulons  fixer  Nos  yeux  et  Notre 
esprit  sur  l’auteur  et  le  consommateur  de  Notre 
foi.  Car  si  les  apôtres  attachés  par  le  regard  et 
par  la  pensée  au  Christ  Jésus  ont  tiré  de  là 
assez  de  courage  et  de  force  pour  supporter 
vaillamment  toutes  les  épreuves,  Nous  de 
même,  dans  la  contemplation  de  ce  gage  salu¬ 
taire  de  Notre  Rédemption,  d’où  émane  une 
vertu  divine,  Nous  trouverons  la  force  et 
l’énergie  pour  triompher  des  calomnies,  des 
injustices,  des  ruses  de  Nos  ennemis,  et  Nous 
aurons  la  joie  de  tirer  de  la  croix  du  Christ 
le  salut  pour  Nous-mêmes  et  pour  tant  de 
malheureux  qui  errent  loin  de  la  voie  de  vérité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  contempler  Notre 
Rédempteur,  il  faut  aussi  que  Nous  le  révé¬ 
rions  par  la  docilité  de  l’esprit,  afin  que  Nous 
l’écoutions  avec  toute  l’humilité  et  la  tendresse 
de  Notre  cœur.  Car  ce  que  le  Père  céleste  a 
ordonné  lui-même  au  moment  où  le  Christ, 
Noire-Seigneur,  révélait  sa  gloire  sur  le  som¬ 
met  d’une  montagne,  en  présence  des  élus: 

«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j’ai 
mis  toutes  mes  complaisances  :  écoutez-le  ;  » 
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.Nous  devons  1  accomplir  en  écoutant  Jésus  en 
toutes  choses,  avec  une  parfaite  docilité 
d’esprit,  et  particulièrement  en  ce  que  lui- 
même  eut  tant  à  cœur,  que  prévoyant  les  dif¬ 
ficultés  auxquelles  devait  être  en  butte  l’objet 
de  sa  prière,  il  adressa  à  plusieurs  reprises 
cette  même  prière  à  son  Père  dans  la  dernière 
Cène  :  «  Père  saint,  conservez  en  Votre  nom, 
ceuxque  vousm’avez  donnés,  afin  qu’ils  soient 
un  comme  Nous  sommes  un.  »  —  Que  tous 
aient  donc  en  Jésus-Christ  une  seule  âme  et 
un  seul  cœur.  11  n’y  aura  pas  pour  Nous  de 
plus  grande  consolation  que  de  nous  voir  tous 
prêter  une  oreille  docile  aux  enseignements 
du  Christ  ;  par  là  Nous  reconnaîtrons  que 
Nous  sommes  avec  le  Christ,  et  Nous  trouve¬ 
rons  en  Nous  le  gage  évident  du  salut  éternel. 
«  Car  celui  qui  est  de  Dieu,  écoute  la  parole 
de  Dieu. 

Que  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux, 
par  l’intercession  de  la  Vierge  immaculée, 
confirme  de  son  puissant  secours  ces  paroles 
de  Notre  exhortation  pontificale  sorties  du  fond 
de  Notre  cœur  ;  qu’il  Nous  soit  propice,  afin 
qu’elles  portent  des  fruits  abondants.  Qu’il 
tourne  sa  face  vers  vous,  Vénérables  Frères, 
et  qu’il  comble  vos  âmes  et  aussi  vos  corps  de 
la  grâce  de  ses  bénédictions  :  vos  corps,  afin 
que  vous  ayez  la  force  de  supporter  courageu¬ 
sement  et  joyeusement  les  fatigues  insépara¬ 
bles  de  votre  ministère  sacré  ;•  vos  âmes,  afin 
que,  remplis  des  secours  célestes,  vous  don¬ 
niez  le  glorieux  exemple  de  la  vraie  vie  sacer¬ 
dotale  et  de  toutes  les  vertus  pour  le  salut  du 
troupeau  du  Christ.  Que  la  grâce  de  cette  bé¬ 
nédiction  vous  accompagne  constamment  et 
vous  inspire  heureusement  tous  les  jours  de 
votre  vie,  afin  (pie  vos  jours  soient  jugés  pleins 
de  sainteté  et  de  justice,  pleins  des  fruits  des 
œuvres  saintes,  source  des  vraies  richesses  et 
de  la  vraie  gloire.  Et  qu 'ainsi  Nous  ayons 
Nous-mêmele  bonheur,  après  avoir  heureuse¬ 
ment  parcouru  le  cours  de  Notre  pèlerinage 
mortel,  de  pouvoir  dire  au  dernier  jour  de 
Notre  vie,  avec  le  roi-prophète  :  «  Je  me  suis 
réjoui  des  paroles  qui  m’ont  été  dites,  Nous 
irons  dans  la  maison  du  Seigneur,  avec  la  con¬ 
fiance  de  trouver  ouvert  le  chemin  de  lasainte 
montagne  de  Sion,  de  la  Jérusalem  céleste!  » 

Pour  le  8,  jour  de  l’ouverture  du  Concile,  il 
fallait  un  cérémonial  :  il  fut  publié  en  cent 
quatorze  articles. 

Indépendamment  de  ce  cérémonial,  les 
Cursores  du  Concile  avaient  porté  à  chaque 
Père,  en  son  domicile,  l’avis  que  la  céré¬ 
monie  commencerait  à  huit  heures  du  matin, 
par  une  supplication  pieuse.  On  devait  se 
trouver  réuni  dans  le  palais  apostolique,  à  la 
salle  dei  paramenti. 

«  Là,  dit  le  Moniteur ,  les  Pères  se  revêtiront 
des  vêtements  sacrés,  propres  à  chaque  ordre 
et  à  chaque  rite.  Les  Latins  seront  en  vête¬ 
ments  blancs,  avec  mitres  de  lin,  sauf  poul¬ 
ies  Cardinaux  dont  la  mitre  est  de  soie  de  Da¬ 
mas  ;  les  Orientaux,  vêtus  selon  leurs  cou¬ 
tumes.  Après  quoi  tous  se  rendront  aussitôt 


à  la  chapelle  qui  est  au-dessus  du  portique 
de  labasilique  de  Saint-Pierre, pour  y  attendre 
l’arrivée  de  Sa  Sainteté  Notre  Saint-Père  le 
Pape  Pie  IX. 

Le  premier  des  Cardinaux-prêtres,  deux 
Cardinaux-diacres  assistants ,  le  Cardinal- 
diacre  qui  doit  chanter  l’Evangile  à  la  messe 
conciliaire,  les  deux  Evêques  portant  devant 
le  Souverain  Pontife  le  livre  et  le  cierge,  le 
sous-diacre  auditeur  apostolique  de  la  Sacrée 
Ilote  revêtiront  de  même  les  ornements  sa¬ 
crés  de  couleur  blanche  dans  la  chapelle 
Pauline,  destinée  à  l'usage  du  sacrarium  à 
l’exception  du  Cardinal-prêtre,  qui  revêtira 
le  pluvial,  et  tous  attendront  Sa  Sainteté  avec 
les  deux  protonotaires  apostoliques  en  chape 
et  les  acolytes  votants  de  la  signature  revêtus 
du  surplis  par  dessus  le  rochet. 

Le  Souverain  Pontile,  ayant  pris  les  vête¬ 
ments  sacrés  avec  la  mitre  précieuse,  s’avan¬ 
cera  vers  la  chapelle -susdite,  et  après  qu’il 
aura  entonné  l’hymne  Veni  Creator ,  le  pre¬ 
mier  verset  fini,  la  procession  commencera  et 
se  déroulera  dans  l’ordre  qui  est  prescrit  par 
YOrdo  et  Methodus  celebrandi  Concilium. 

Le  Très-Saint  Père,  étant  entré  dans  la  ba¬ 
silique,  descendra  de  la  sedia  cjeslatoria  et 
après  avoir  adoré  le  Très  Saint-Sacrement 
près  du  grand  autel,  l’hymne  fini,  il  chantera 
lesversetset  les  oraisons,  puis  se  dirigera  vers 
la  salle  du  Concile,  et  l’Em.  et  ltév.  Cardinal 
doyen  du  Sacré-Collège  célébrera  lamesse  de 
l’Immaculée-Conception  de  la  Très  Sainte- 
Vierge  avec  l’oraison  de  Spirilu  Sancto. 

A  la  fin  de  la  messe,  le  Cardinal  célébrant 
dira  l’oraison  Placeat,  puis  le  ltév.  Archevêque 
orateur,  après  avoir  demandé  l'indulgence  au 
Souverain  Pontife,  adressera  de  la  tribune 
un  discours  aux  Pères  et  ensuite  publiera  l’in¬ 
dulgence. 

Le  Souverain  Pontife,  après  avoir  donné  sa 
bénédiction,  déposera  le  pluvial  et  se  revêtira 
de  tous  les  ornements  sacrés,  comme  s’il  de¬ 
vait  célébrer  la  messe  selon  le  rite  pontifical 
solennel. 

Ensuite  et  lorsque  les  Pères  auront  rendu 
l’obédience,  les  prières  conciliaires  commen¬ 
ceront,  et  après  le  chant  du  verset  Benedica- 
mus  Domino ,  tous  ceux  qui  ne  doivent  point 
assister  à  la  séance  conciliaire  sortiront  de 
la  salle,  et  l’on  fermera  les  portes. 

La  séance  finie,  les  portes  seront  ouvertes  ; 
Sa  Sainteté  entonnera  l’hymne  Te  Deurn. 

Voici  la  formule  du  serment  à  prêter  par 
les  officiers  du  Concile  œcuménique  du  Vati¬ 
can  : 

Nos  a  Sanctitate  Vestra  electi  officiales  ge- 
neralis  Concilii  Vaticani,  tactis  per  nos  sacro- 
sanctis  Dei  Evangeliis,  promittimus  et  jurâ¬ 
mes  officium  unicuique  nostrum  respective 
demandatum  fideliter  impleturos,  nee  insu¬ 
per  evulgaturos  vel  alicui  extra  gremium 
praîdicti  Concilii  pandituros  quæcumque  in 
eodem  Concilio  examinanda  proponentur, 
itemque  discussiones  et  singulorum  senten- 
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lias,  sed  super  iis  omnibus  quemadmodum 
et  super  aliis  reluis  quæ  Nobis  specialiter 
eommittenlur,  inviolabilem  secreti  (idem  ser¬ 
val  uros. 

Ego  N.  .N.  (noms  et  prénoms  de  l'officier) 
electus  ad  officium  (nom  de  l’emploi)  promitto 
et  juro  juxta  formulam  prælectam. 

Sic  me  Deus  adjuvet  et  hæc  sancta  Dei 
Evangelia. 

Voici  maintenant  le  texte  de  la  belle  prière, 
par  laquelle  les  Congrégations  romaines 
ouvrent  leurs  délibérations: 

«  Adsumus,  Domine  sancte  Spiritus,  adsu- 
mus  quidem  peccati  imrnanitate  detenli,  sed 
in  nomine  tuo  specialiter  adgregati.  Veni  ad 
nos,  et  esto  nobiscum,  et  dignare  illabi  cor- 
dibus  nostris.  Doce  nos  quid  agamus,  quo 
gradiamur,  et  ostende  quid  ol'ticere  debeamus, 
ut,  te  àuxiliante,  tibi  complacere  in  omnibus 
valeamus.  Esto  solus  suggestoret  elïector  ju- 
diciorum  nostrorum,  qui  solus  cum  Deo  Pâtre, 
et  ejus  Eilio  nomen  possides  gloriosum.  Non 
patieris  perturbatores  esse  justitiæ,  qui  sum- 
mam  diligis  æquitatem  ;  non  in  sinistrum  nos 
ignorantia  trahat,  non  favor  intlectat,  non 
acceptio  munerum  vel  personæ  corrumpat  ; 
sed  junge  nos  efticaciler  tibi  solius  tuæ  gratiæ 
dono,  ut  siinus  in  te  unnni,  et  in  nullo  devie- 
rnus  a  vero,  quatenus  in  nomine  tuo  colleeti, 
sic  in  cunctis  tenearnus  cum  moderamine  pie- 
tatis  justitiam,  ut  hic  a  te  in  nullo  dissentïat 
sententia  nostra,  et  in  future  pro  bene  gestis 
consequantur  praunia  sempiterna.  » 

L'ouverture  du  Concile  eut  lieu  au  jour  dit. 
Le  temps,  précédemment  beau,  avait  tourné  ; 
il  pleuvait  d’une  manière  abominable.  Un  ita¬ 
lien  expliquait  ce  temps  fâcheux  par  la  vo¬ 
lonté  du  diable  de  troubler  une  cérémonie 
d'où  il  espérait  peu  de  lustre.  La  procession 
n’entra  dans  Saint-Pierre  que  vers  neuf  heures 
du  matin.  En  voyant  défiler  les  évêques, 
voici  les  réflexions  que  faisait  l'illustre  Veuillot: 

Chacun  dans  la  foule  reconnaissait  les  siens, 
les  doctes,  les  éloquents,  les  persécutés,  les 
héroïques.  On  se  montrait  ceux  qui  viennent 
de  si  loin  et  qui  ont  fait  de  si  grandes  choses, 
maintenant  ignorés  du  monde,  mais  que 
l'histoire  glorifiera.  On  se  redisait  des  noms 
que  les  peuples  futurs  liront  et  béniront  au 
premier  chapitre  de  leurs  annales,  et  que  les 
vieux  peuples  rajeunis  chanteront  en  racon¬ 
tant  leur  renaissance  et  leur  rentrée  au  ber¬ 
cail  du  Christ.  Mêlés  aux  Evêques  de  l’Europe 
encore  catholique,  voici  donc  les  Evêques  de 
la  Chine,  les  Evêques  des  Indes,  les  Evêques 
de  l’Amérique  tout  entière,  les  Evêques  de  l’A¬ 
frique,  les  Evêques  de  l'Océanie. 

Plusieurs  de  ces  hommes  ont  fondé  leur 
diocèse  et  quelques-uns  ont  fondé  leur  peuple, 
et  d'autres,  après  trois  cents  ans,  ont  redressé 
leur  siège  que  l’hérésie  avait  renversé,. et  re¬ 
levé  leur  église  dont  l’emplacement  même 
avait  disparu.  Celui-ci  a  été  choisi  de  Dieu 
pour  ramener  au  jour  la  chrétienté  du  Japon, 
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enterrée  depuis  plus  de  deux  siècles  au  pied 
d’un  gibet  ;  celui-ci  a  été  le  premier  mis¬ 
sionnaire  établi  dans  la  contrée,  le  premier 
Evêque  de  sou  diocèse,  le  premier  Arche¬ 
vêque  de  sa  province;  celui-ci  a  trouvé  en 
arrivant  l’anthropophagie,  et  il  laisse  en  par¬ 
tant  des  monastères. 

Que  de  choses  a  dire  de  tous  ces  grands 
hommes  !  Oui,  grands  et  aussi  grands  que 
cette  ville  qui  les  rassemble,  et  cet  homme 
de  Dieu  qui  les  préside,  et  cette  religion  qui 
lésa  formés.  11  est  difficile  de  ne  pas  sourire 
en  pensant  à  ceux  qui  souhaitent  et  qui  veu¬ 
lent  bien  espérer  que  ces  hommes  n'ignorent 
pas  les  nécessités  du  monde  actuel,  et  qu'ils 
sauront  être  prudents  et  sages.  Mais  soyons 
cléments.  Dans  le  temps  où  nous  sommes, 
qui  ne  se  croit  pas  un  peu  capable  de  mener 
Dieu,  même  parmi  ceux  qui  daignent  plus  ou 
moins  croire  en  Dieu  ?  » 

La  cérémonie  s’accomplit  comme  elle  avait 
été  réglée.  Malgré  l’immensité  de  l’édifice,  à 
cause  de  l’affluence,  peu  de  personnes  purent 
en  suivre  le  développement. 

«  Après  tout,  disait  encore  Veuillot,  peu  de 
personnes  ont  pu  suivre  la  cérémonie,  11  suf¬ 
fisait  a  chacun  d’être  là,  d  assister  uni  d’es¬ 
prit,  de  cœur  et  par  sa  présence,  à  cet  acte 
prodigieux,  le  plus  grand,  par  son  côté 
moral,  qui  se  puisse  imaginer.  En  un  temps 
o ii  tant  d  hommes  ne  se  meuvent  que  pour 
des  intérêts  matériels,  des  millions  de  fidèles, 
et  avec  ces  fidèles  les  chefs  maîtres  de  la  doc¬ 
trine  et  de  1  intelligence  des  nations,  étaient 
accourus  des  extrémités  de  la  terre,  et  s’é¬ 
talent  réunis  pour  un  intérêt  purement  idéal. 
Et  cela  suffit  à  expliquer  comment  beaucoup 
d’entre  ces  fidèles  semblaient  ne  se  préoc¬ 
cuper  en  rien  du  côté  extérieur  de  la  céré¬ 
monie  :  ils  priaient. 

En  parcourant  la  basilique,  on  aperçoit, 
agenouillés  ou  accroupis  le  long  des  murs 
et  dans  le  fond  des  chapelles,  des  hommes, 
des  femmes,  le  front  dans  leurs  mains  :  ils 
priaient. 

Qui  dira  les  élans  de  ces  âmes  vers  Dieu? 
qui  dira  ce  que  nous  leur  devons  de  protec¬ 
tion  sur  le  Concile  lui-même  ?  car  il  y  avait 
bien,  parmi  la  foule,  des  visages  sinistres,  et 
i  on  n’avait  pas  de  peine  à  reconnaître  que 
l’autorité  avait  multiplié  les  moyens  de  sur¬ 
veillance  et  de  sûreté. 

De  six  heures  du  matin  à  une  heure  après 
midi,  tous  les  autels  si  nombreux  dans  la 
basilique  ont  été  occupés  par  des  prêtres 
étirant  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Qui  dira  aussi  l’elticacité  de  ces  sacritices 
en  union  avec  tous  les  sacrifices  offerts,  le 
matin,  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  et 
avec  celui  «pie  le  Vicaire  de  Sa  Sainteté  célé¬ 
brait  sur  l’autel  du  Concile  ? 

Si  l’on  rencontrait  dans  Saint-Pierre  quel¬ 
ques  visages  sombres,  on  rencontrait  aussi 
beaucoup  dévisagés  souriants  et  amis.  Que  de 
pauvres  prêtres  qui  avaient  consacré  leurs 
économies  à  faire  ce  pèlerinage?  Il  v  avait  de 
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grands  seigneurs  de  toutes  les  parties  de  l’Eu¬ 
rope,  des  boyardset  des  banquiers  américains, 
des  juifs  et  des  libres  penseurs,  des  fugitifs, 
des  exilés,  c'est-à-dire  des  Polonais,  des  Espa¬ 
gnols,  des  Italiens,  des  Mexicains.  Il  y  avait 
des  reporters  des  journaux  de  scandale  et  des 
écrivains  catholiques.  11  y  avait  des  princes  et 
des  souverains. 

—  Que  ne  sont-ils  tous  ici,  ces  rois,  disait 
un  de  nos  amis,  pour  s’incliner  devant  la  li¬ 
gure  de  ce  roi,  leur  maître,  qui  siège  si  au- 
dessus  de  tous  les  hommes  !  (Et  il  montrait 
Pie  IX  assis  sur  son  trône  au  fond  de  l’abside 
du  Concile.)  Peut-être  comprendraient-ils 
quelque  chose  de  leur  devoir  et  de  la  néces¬ 
sité  pour  eux  d’écouter  sa  voix  !  » 

Le  discours  d’apparat  fut  prononcé  par 
Mgr  Pueciieh  Prtnsivaj.lt,  Archevêque  d’Ico- 
nium  in  partibus  et  vicaire  de  la  basilique  du 
Vatican. 

Voici  quelques  passages  de  ce  discours  : 

TRÈS-SAINT  PÈRE 

Choisi  pour  inaugurer  la  plus  sainte  et  la 
plus  grande  des  choses  qui  puisse  être  au 
monde,  me  sentant  impuissant  à  remplir  une 
telle  charge,  dans  mon  découragement,  je 
l’avoue,  je  n’aurais  rien  eu  déplus  pressé  que 
de  m’en  exempter  si  la  voix  de  Celui  qui,  avec 
l’imposant  éclat  de  la  pleine  majesté  sacerdo¬ 
tale,  préside  notre  assemblée,  ne  m’eùtrecon- 
forté  et  relevé.  Quoique  inférieur  en  âge,  en 
esprit,  en  autorité  et  en  mérites  à  mes  col¬ 
lègues  de  l’Episcopat,  néanmoins  j’ai  accepté 
plus  volontiers  ma  charge,  par  la  confiance 
que  me  donne  cette  parole  de  l’Esprit-Saint  : 
Lliomme  obéissant  racontera  s es  victoires  Prov. 
xvi,  28 J. 

Quelle  puissante  source  de  sagesse  ne  jail¬ 
lira  pas  du  concile  lorsque,  réunissant  pour  le 
bien  commun  non  seulement  les  pensées  de 
vos  esprits,  mais  encore  les  affections  de  vos 
cœurs,  vous  agiterez  avec  le  plus  grand  soin 
et  vous  examinerez  profondément  les  besoins 
si  grands  de  l’humanité  tout  entière  !  Il  n’en 
faut  point  douter  :  lorsque  vous  aurez  termi¬ 
né  ce  grand  œuvre,  et  que  vous  quitterez 
Rome,  cette  nouvelle  Jérusalem,  pour  rentrer 
dans  vos  diocèses,  vous  retournerez  enrichis 
d’un  immense  trésor  de  doctrines  et  de  vertus. 
Les  royaumes  de  l’Europe,  les  extrémités  de 
l’Asie  et  les  îles  de  l’Océan,  les  contrées  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique  vous  accueilleront 
de  nouveau  et  vous  verront  tout  enflammés 
du  feu  de  l’Esprit-Saint,  et  devenus  comme 
d’habiles  agriculteurs  défrichant  les  terrains 
incultes  jusqu’ici,  ensemençant  les  champs, 
fouillant  les  vignes,  alin  qu’elles  produisent 
de  nouveaux  fruits  ou  qu’elles  en  donnent  en 
plus  grande  abondance. 

Mais  alors  commencera  Je  labeur  ;  alors 
viendront  les  jours  d’amertume,  alors  les  dou¬ 
leurs  sans  nombre,  et  c’est  alors  que  commen¬ 
ceront  de  s'accomplir  en  vous  ces  paroles  de 


David  :  «  Ils  allaient,  et  en  marchant  ils 
jetaient  leurs  semences  et  pleuraient.  »  Car 
c’est  quand  il  faudra  mettre  la  main  à  l’œuvre 
que  vous  verrez  contre  quels  puissants  adver¬ 
saires  vous  aurez  à  combattre.  I)  un  côté,  les 
philosophes  et  les  hommes  politiques,  comme 
ils  disent;  de  l’autre,  les  princes,  les  rois  et 
les  peuples  eux-mêmes  feront  un  vaste  com¬ 
plot,  afin  de  faire  avorter  les  desseins  de  votre 
piété  et  les  bienfaits  de  votre  zèle.  Et,  d’autre 
part,  les  hommes  impies  se  réuniront,  et 
tantôt  par  la  profession  ouverte  de  l’a¬ 
théisme,  tantôt  sous  les  dehors  d’une  répu¬ 
gnante  hypocrisie,  ils  secoueront  toutes  les 
pierres,  alin  de  ruiner  jusqu’à  ses  fondements 
la  religion  catholique  elle-même,  si  cela  était 
possible. 

Hélas  !  Quel  combat  j’entrevois  à  la  suite, 
quel  combat  prolongé  I  Hélas  1  Quels  ennemis 
nous  aurons  à  vaincre  obstinés  et  implaca¬ 
bles  !  Ajoutez-y  cette  plaie ,  peut-être  la  plus 
grande  de  toutes,  cette  indifférence  du  grand 
nombre  qui  opprime  l’Eglise  du  Christ  et  qui 
fait  que  les  pays  les  plus  cultivés  et  les  plus 
riches  de  la  A  ie  spirituelle  deviennent  en  peu 
de  temps  stériles  et  se  changent  en  une 
affreuse  solitude  où  régnent  au  loin  l’aridité 
et  la  mort. 

C’est  sur  les  flots  orageux,  je  le  dis  bien 
haut,  c’est  à  travers  ces  dangereux  écueils 
qu’il  vous  faudra  marcher,  il  faudra  affronter 
ces  tempêtes  qui  sont  proches,  et  vous  y  tenir 
comme  sur  un  roc  inébranlable.  C’est  là  qu’il 
faut  mener  votre  vaisseau,  là  qu’il  faut  faire 
elïortavecles  rames,  là  enfin  qu’il  faut  appli  - 
<[uer  vos  esprits  tout  entiers,  afin  de  rendre 
intact  au  Père  de  famille  ce  vaisseau  qu’il 
vous  a  confié. 

Et  Ton  ne  doit  point  s’étonner  qu’il  en  soit 
ainsi,  puisque  vous  êtes  ses  témoins.  Or, 
vous  savez,  du  moins  en  partie,  par  expérience 
et  non  pas  seulement  par  l’exemple  d’autrui, 
qu’il  est  impossible  qu’un  si  grand  œuvre,  je 
ne  dis  pas  soit  mené  à  la  perfection,  mais 
même  puisse  être  entamé  sans  que  l’on  soit 
obligé  d’affronter  un  vaste  océan  de  peines 
et  de  difficultés.  Et  en  vérité  il  faudrait,  ou 
bien  n’avoir  jamais  appris  ce  que  signifie  la 
mission  du  Christ  et  à  quoi  s’applique  la 
charge  sublime  de  l’épiscopat,  ou  bien,  ce  qui 
serait  une  honte,  ignorer  tout  à  fait  de  quels 
éprouvantables  maux  le  genre  humain  est 
accablé,  pour  ne  point  voir  du  premier  coup 
d’œil  à  quels  périls  età  quelles  contradictions 
est  en  butte  celui  qui  est  revêtu  d’une  telle 
charge,  etpour  ne  point  en  redouter  l’issue  si 
l’on  n’est  préparé  à  pouvoir  dire  comme  le 
docteur  des  ( fen  t  ils  :  «  Je  livre  ma  chair  pour 
accomplir  ce  qui  manque  à  la  Passion  du 
Christ,  dans  son  corps  qui  est  l’Eglise.  » 

Mais,  ô  illustres  Pères,  faites  (pie  votre  âme 
soit  grande  et  forte,  car  si  c'est  le  secret  des¬ 
sein  de  Dieu  que  la  semence  mystique  delà 
doctrine  évangélique  ne  puisse  germer  et 
croître  et  produire  un  beau  feuillage  et  des 
Heurs  joyeuses, que  trempée  et  arrosée  chaque 
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jour  par  les  larmes  el  le  sang  des  hommes 
apostoliques  versés  pour  la  justice  et  la  vérité, 
u 'a tirons-nous  point  en  abondance  les  pieuses 
et  saintes  consolations  du  ciel,  puisqu’il  est 
écrit  '.Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront 
consolés  /(Matth.v.)  N’oublions  pas  que,  s’il 
est  dit  des  disciples  de  Jésus-Christ  et  des 
autres  hérauts  de  l’Evangile  :  Ils  allaient, et  en 
umrchfint  ils  jetaient  leurs  semences  et  ils  pleu¬ 
raient,  il  est  dit  aussi  qu’ils  viendront  avec  allé¬ 
gresse  portant  leurs  gerbes  dans  leurs  mains. 
N’oublions  pas  que  si  cette  autre  parole  pro¬ 
phétique  a  éu  son  plein  ellet  depuis  le  com¬ 
mencement  de  l’Eglise,  de  façon  que  l’Apôtre 
pouvait  écrire  '.De.  même  qu’abondent  en  nous 
les  sou  /fronces  du  Christ,  de  meme  abonde 
notre  consolation,  cet  efïet  aussi  vous  attend, 
pourvu  qu’animés  du  même  esprit  que  vos 
prédécesseurs,  vous  suiviez  intrépidement 
leurs  traces,  sachant  que,  coin pognons  des  souf¬ 
frances,  vous  le  serez  aussi  des  consolations , 
(lb.  y.  7)  » 

Voici  maintenant  quelques  passages  du 
discours  du  Souverain  Pontife  : 

Au  jourd’hui  plus  que  jamais,  en  ce  temps 
où  vraiment  «  la  terre  corrompue  par  ses 
habitants  est  dans  l'affliction  et  la  décadence,  » 
le  zèle  de  la  gloire  divine  et  le  salut  du  trou¬ 
peau  du  Maître  Nous  font  un  devoir  d’entourer 
Sion,  de  l’embrasser,  de  parler  du  haut  de 
ses  tours,  et  de  confier  nos  cœurs  en  sa 
force. 

Vous  voyez,  en  eiïet,  avec  quelle  fureur  l’an¬ 
tique  ennemi  du  genre  humain  a  assailli  etas- 
saille  encore  la  maison  de  Dieu,  séjour  de  la 
sainteté.  Sous  ses  ordres  la  ligue  des  impies 
s’avance  au  large,  et  forte  par  l’union,  puis¬ 
sante  par  les  ressources,  soutenue  par  ses 
projets,  et  trompeusement  masquée  de  la 
liberté,  elle  ne  cesse  de  livrer  à  la  sainte 
Eglise  du  Christ  une  guerre  acharnée  et 
criminelle.  Vous  n’ignorez  point  le  caractère, 
la  violence,  les  armes,  le  progrès  et  les  plans 
de  cette  guerre.  Vous  avez  constamment  devant 
les  yeux  le  spectacle  de  la  perturbation  et  du 
I rouble  des  saines  doctrines,  sur  lesquelles 
toutes  les  choses  humaines,  chacune  dans 
leur  ordre,  sont  fondées,  le  bouleversement 
Lamentable  de  tout  droit,  les  artifices  multi¬ 
pliés  du  mensonge  et  delà  corruption  à  l’aide 
desquels  les  liens  salutaires  de  Injustice,  de 
l’honnêteté  et  de  l'autorité,  sont  brisés,  les 
plus  mauvaises  passions  excitées,  la  foi 
chrétienne  détruite  de  fond  en  comble  dans 
les  âmes  ;  tellement  que  l’Eglise  de  Dieu 
serait  menacée  de  périr  à  cette  heure  si  ja¬ 
mais  elle  pouvait  être  renversée  par  les  com¬ 
plots  et  les  efforts  îles  hommes.  Mais  il  n’y  a 
rien  de  plus  fort  que  l’Eglise;  selon  le  mot 
de  saint  Jean  Chrysostome,  l'Eglise  est  plus 
forte  que  le  ciel  lui-même.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas. 
Quelles  paroles  ?  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  puissances 
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de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  conlreelle.  » 

Or,  quoique  la  Cité  du  Dieu  des  vertus,  la 
Cité  de  notre  Dieu,  soit  appuyée  sur  un  fon¬ 
dement  inexpugnable,  cependant  considérant 
dans  la  douleur  intime  de  notre  cœur  cette 
multitude  de  maux  et  la  perle  des  âmes,  que 
Nous  serions  prêt  à  empêcher  au  prix  même 
de  notre  vie,  Nous  qui  devons,  par  notre 
charge  de  vicaire  du  Pasteur  éternel  sur  la 
terre-,  être  embrasé  d’un  plus  grand  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu, Nous  avons  résolu  de  pren¬ 
dre  la  voie  el  le  moyen  qui  Nous  paraîtrait 
le  plus  convenable  et  le  plus  opportun,  pour 
réparer  tous  les  dommages  de  l’Eglise.  Alors 
méditant  souventeette  parole  d’Isaïe:  «Prends 
une  résolution,  convoque  un  conseil,  »  et  con¬ 
sidérant  que  ce  moyen  a  été  efficacement  em¬ 
ployé  dans  les  temps  les  plus  graves  du  chris¬ 
tianisme  par  nos  prédécesseurs,  après  de 
longues  prières,  après  en  avoir  conféré  avec 
nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la 
sainte  église  romaine,  après  avoir  même  de¬ 
mandé  l’avis  de  plusieurs  Evêques,  Nous 
avons  jugé  à  propos  de  vous  convoquer  au¬ 
tour  de  cette  chaire  de  Pierre,  vous  qui  êtes 
le  sel  de  la  terre,  les  gardiens  et  les  pasteurs 
du  troupeau  du  Maître,  et  voici  qu’aujour- 
d’hui,  par  l'eflet  de  la  miséricorde  divine  qui 
a  écarté  tous  les  obstacles  d’une  si  grande 
entreprise,  Nous  célébrons,  suivant  l’usage 
antique  et  solennel,  les  commencements  du 
saint  Concile.  Si  nombreux  et  si  abondants 
sont  les  sentiments  que  Nous  éprouvons  en  ce 
moment,  que  Nous  ne  pouvons  les  contenir 
dans  notre  cœur.  Car  il  Nous  semble,  en  vous 
voyant,  voir  la  famille  universelle  de  la  nation 
catholique.  Nous  pensons  à  tant  de  gages 
d’amour,  à  tant  d  œuvres  de  zèle  qui,  par 
votre  initiative,  votre  direction  et  votre  ex¬ 
emple,  ont  témoigné  et  témoignent  manifes¬ 
tement  de  leur  piété  et  de  leur  dévouement 
pour  Nous  et  pour  ce  Siège  Apostolique,  et, 
à  cette  pensée,  Nous  ne  pouvons  nous  empê¬ 
cher  au  milieu  de  votre  grande  assemblée, 
de  leur  donner  un  témoignage  solennel  el 
public  de  notre  reconnaissance, et  nous  prions 
Dieu  ardemment  que  cette  preuve  de  leur  foi, 
beaucoup  plus  précieuse  que  l’or,  obtienne 
louange,  gloire  et  honneur  au  jour  de  la 
révélation  de  Jésus-Christ. 

Nous  pensons  aussi  à  la  condition  de  tant 
d’hommes  égarés  dp  la  voie  de  là  vérité  et  de 
la  justice,  et  privé#'  du  vrai  bonheur,  et  Nous 
désirons  d’un  grand  désir  subvenir  à  leur  sa¬ 
lut,  Nous  souvenant  de  notre  Divin  Rédemp¬ 
teur  et  Maître  Jésus-Christ,  qui  est  venu  cher¬ 
cher  et  sauver  ce  qui  était  perdu.  Enfin  Nous 
portons  nos  regards  sur  ce  trophée  du  Prince 
des  Apôtres  autour  duquel  Nous  sommes  réu¬ 
nis,  sur  cette  Ville  insigne  qui  par  la  grâce 
de  Dieu  n’a  pas  été  livrée  en  proie  aux  na¬ 
tions,  sur  le  peuple  romain  qui  Nous  est  si 
cher,*  et  qui  Nous  entoure  d’un  constant 
amour,  de  fidélité  et  de  dévouement  et  Nous 
sommes  excité  à  célébrer  la  bonté  de  Dieu,  qui 
a  voulu  Nous  donner  et  Nous  confirmer  de 
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plus  en  plus  en  ce  temps  l’espérance  de  sa  di¬ 
vine  protection. 

Mais  c’est  vous  principalement  que  nous 
embrassons  par  la  pensée,  vous  dont  la  solli¬ 
citude,  le  zèle  et  la  concorde  Nous  paraissent 
d’un  si  grand  prix  pour  l’accomplissement  de 
la  gloire  de  Dieu.  Nous  connaissons  le  soin 
ardent  que  vous  apportez  à  remplir  votre 
ministère,  et  surtout  cet  admirable  et  étroit 
esprit  d’union  de  Vous  tous  avec  Nous  et  avec 
ce  Siège  Apostolique.,  toujours  cher  dans  nos 
plus  douloureuses  épreuves,  mais  plus  pré¬ 
cieux  encore  aujourd’hui  pour  Nous  que  tout 
le  reste  est  plus  utile  à  l’Eglise  ;  et  Nous  Nous 
réjouissons  vivement  dans  le  Seigneur  de 
vous  voir  animés  de  ces  dispositions,  qui 
Nous  font  espérer  avec  certitude  les  fruits  les 
plus  féconds  et  les  plus  désirables  de  votre 
réunion  en  Concile.  De  même  qu'il  n’y 
eut  jamais  peut-être  guerre  plus  acharnée 
et  pi  us  perfide  contre  le  royaume  du  Christ, 
de  même  il  n’y  eut  jamais  de  temps  où  l’union 
des  prêtres  du  Seigneur  avec  le  Pasteur  su¬ 
prême  de  son  troupeau,  qui  fait  l’admirable 
force  de  l’Eglise,  ait  été  plus  nécessaire  ;  et 
cette  union,  par  une  faveur  particulière 
de  la  divine  Providence  et  par  l’effet  de  votre 
éminente  vertu,  est  si  intimement  établie, 
qu’elle  est  et  qu’elle  deviendra  de  plus  en  plus, 
Nous  l’espérons,  le  spectacle  du  monde,  des 
anges  et  des  hommes. 

Eh  bien,  forti fiez-vous  dans  le  Seigneur  ;  et 
au  nom  de  l’auguste  Trinité,  sanctifiés  dans  la 
vérité,  revêtus  des  armes  de  lumière,  ensei¬ 
gnez  avec  Nous  la  voie,  la  vérité  et  la  vie 
après  lesquelles  le  genre  humain  travaillé 
de  tant  de  maux,  ne  peut  plus  ne  pas  aspirer  ; 
travaillez  avec  Nous  à  rendre  la  paix  aux 
royaumes,  la  loi  aux  inlidôles,  la  tranquillité 
aux  couvents,  l’ordreaux  Eglises,  la  discipline 
aux  clercs,  le  peuple  à  Dieu.  Dieu  est  dans 
son  saint  lieu,  il  assiste  à  nos  délibérations 
et  à  nos  actes,  il  nous  a  choisis  lui-même  pour 
ses  ministres  et  ses  auxiliaires  dans  celte 
œuvre  insigne  de  sa  miséricorde,  et  nous 
appliquer  à  ce  ministère,  en  lui  consacrant 
exclusivement  durant  tout  ce  temps  nos 
cœurs  et  nos  forces. 

Pour  nous,  connaissant  notre  faiblesse  et 
Nous  défiant  de  nos  forces,  Nous  levons  les 
yeux  avec  confiance  vers  vous,  et  Nous  vous 
adressons  nos  prières,  ô  divin  Esprit,  ô  source 
de  la  vraie  lumière  et  de  la  divine  sagesse, 
illuminez  nos  âmes  de  votre  grâce,  afin  que 
Nous  puissions  avoir  ce  qui  est  droit,  utile  et 
meilleur  ;  réglez,  réchauffez  et  dirigez  nos 
cœurs,  afin  que  les  actes  de  ce  Concile  com¬ 
mencent  bien,  se  poursuivent  heureusement, 
et  s’achèvent  salutairement. 

Et  vous,  ô  Mère  du  bel  amour,  delà  con¬ 
naissance  et  de  la  sainte  espérance,  reine  et 
protectrice  de  l’Eglise,  daignez  nous  prendre, 
Nous,  nos  conseils  et  nos  travaux,  sous  votre 
maternelle  protection  et  sauvegarde,  et  faites 
par  vos  prières  auprès  de  Dieu,  que  nous  de¬ 
meurions  toujours  unis  d’esprit  et  de  couir. 


Et  vous  aussi,  soyez  propice  à  nos  vœux, 
anges  et  archanges,  et  vous,  bienheureux 
Pierre,  prince  des  Apôtres,  et  vous,  Paul,  le 
coopérateur  de  son  apostolat,  docteur  des  na¬ 
tions,  prédicateur  de  la  vérité  dans  le  monde 
entier  et  vous  tous  saints  du  ciel,  vous  sur¬ 
tout  dont  nous  vénérons  ici  les  reliques  ;  fai¬ 
tes  par  votre  puissante  intercession  que  tous, 
remplissant  fidèlement  notre  ministère,  nous 
obtenions  la  miséricorde  de  Dieu  au  milieu 
du  temple  de  Celui  à  qui  appartiennent  l’hon¬ 
neur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

C’est  à  trois  heures  après-midi  (pie  le  Pape, 
commença  le  Te  Deum  et  il  était  près  de  qua¬ 
tre  heures  lorsque  les  Pères  du  Concile  sorti¬ 
rent  du  Vatican.  La  première  session  avait 
duré  neuf  heures.  Tous  les  Pères  étaient  à 
jeun.  La  ville  devait  être  illuminée  le  son¬ 
et  six  corps  de  musiques  devaient  parcourir 
les  principales  rues  de  la  ville  sainte.  En 
l’honneur  des  évêques,  une  revue  des  trou¬ 
pes  pontificales  eut  lieu, quelques  jours  après, 
à  la  villa  Borghèse.  Voici,  sur  cette  revue, 
quelques  réflexions  de  Veuillot: 

15  décembre. 

Je  reviens  à  la  villa  Borghèse,  où  s’est  passée 
hier  cette  revue  dont  je  vous  ai  dit  un  mot. 
La  villa  est  une  création  bien  patricienne, 
et  le  possesseur,  en  véritable  patricien, 
la  met  à  la  disposition  des  fêtes  publiques. 
Ainsi  ont  fait  et  font  divers  autres  princes 
romains,  qui  donnent  au  public  des  jardins, 
des  édifices  sacrés,  des  galeries,  des  biblio¬ 
thèques, etc.,  fondés  et  entretenus  à  leurs 
frais.  Ces  institutions  spontanées  de  l’aristo¬ 
cratie  réalisaientun  communisme  qui  valait  au 
moins,  quan  t  au  profit  général,  celui  que  nous 
sommes  en  train  decréer,  et  qui  respectait  da¬ 
vantage  deux  choses  que  le  communisme  nou¬ 
veau  menace  de  détruire,  la  propriété  et  la  li¬ 
berté,  sœurs  jumelles,  jadis  uniescomme  des 
sœurs,  maintenant  attachées  comme  des  for¬ 
çats.  Dans  l’ordre  chrétien,  les  aristocraties 
étaient  propriétaires  pour  tout  le  monde  ;  les 
démocraties  modernes,  éloignées  de  cet 
ordre  généreux,  tendent  à  devenir  proprié¬ 
taires  de  tout  le  monde.  Tout  le  monde  possé¬ 
dera  tout,  et  personne  ne  sera  rien  et  n’aura 
rien.  Ce  n’était  pas  beaucoup  la  peine  de 
changer  pour  arriver,  en  somme,  à  mettre 
tout  dans  les  mains  du  sergent  de  ville,  qui 
néanmoins  ne  sera  pas  un  mortel  plus  riche 
et  plus  heureux  que  les  autres.  Si  l’on  veut 
bien  penser  que  le  Concile  doit  rétablir 
l’ordre  chrétien  sans  relever  l’ancienne 
aristocratie,  tombée  en  irrémédiable  déca¬ 
dence,  et  pour  les  règles  sociales  par  où  la 
propriété  et  la  liberté  pourront  se  dégager 
des  étreintes  de  la  démocratie,  qui  n’est  au 
fond  qu’une  aristocratie  administrative,  on 
estimera  que  la  besogne  n’est  pas  petite,  et 
que  le  grain  à  semer  ne  saurait  être  de  ceux 
qui  mûrissent  en  un  jour. 

Mais  cette  question  est  beaucoup  trop 
grosse  pour  une  chronique.'  je  la  laisse  et  je 
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veux  me  borner  à  vous  donner  un  croquis  de 
la  fête  d'hier  et  de  son  principal  théâtre. 
C’est  un  site  bien  connu  des  peintres  de  la 
villa  Médicis,  ses  proches  voisins  ;  un  cirque 
à  plusieurs  étages,  fait  pour  être  peint  et  des¬ 
siné  sous  tous  ses  aspects.  Les  peintres  n’y 
ont  pas  manqué.  Nous  en  retrouvons  quelque 
chose  dans  toutes  les  illustrations  de  Virgile, 
de  l’Arioste  et  du  Tasse.  Les  pins  y  étalent 
leur  parasol,  les  cyprès  y  élancent  leur  élé¬ 
gante  et  flexible  pyramide,  le  soleil  y  jette 
ses  averses  de  rayons.  Sur  la  hauteur,  en  plein 
et  joyeux  azur,  au-dessus  des  chênes  verts, 
certaine  fabrique  se  dresse  avec  cette  grande 
physionomie  de  l'architecture  romaine  qui 
imprime  la  majesté  à  ses  moindres  ouvrages. 
Les  belvédères,  si  bien  nommés  ici,  qui  cou¬ 
ronnent  les  maisons,  sont  des  arcs  de  triom¬ 
phe.  Quelle  lumière  et  quelles  ombres!  Tout 
cela  est  vaste,  aéré,  éclatant,  mystérieux,  no¬ 
ble  surtout.  En  France,  nous  cherchons  la 
régularité,  nous  tombons  dans  la  sécheresse 
et  nous  créons  des  angles,  ou  nous  poursui¬ 
vons  le  pittoresque  et  nous  chopons  dans  le 
joli.  Ici  partout  l’harmonie  s'éveille  et  déroule 
aux  yeux  ses  nombres  chantants.  La  solitude 
y  est  sublime,  la  foule  y  est  belle.  On  est  dans 
le  vallon  du  Tempé,  dans  les  bois  virgiliens, 
dans  le  jardin  d’Armide. 

Hier,  tout  était  plein  des  choses  de  la  vie 
présente,  mais  de  cette  vie  ordonnée,  sereine 
en  elle-même,  que  l’antiquité  a  plutôt  rêvée 
que  connue  et  qui,  pour  le  monde  moderne, 
n’est  plus  guère  visible  qu’ici.  Voici  des  sol¬ 
dats,  des  commandements  militaires,  des  clai¬ 
rons  qui  sonnent.  Néanmoins  cet  aspect  rap¬ 
pelle  les  jeux  olympiques  plutôt  que  la  guerre 
et  nous  sommes  toujours  dans  le  royaume 
de  la  paix.  On  peut  se  souvenir  du  stade  an¬ 
tique,  nullement  de  cet  espace  aride,  ou  pou¬ 
dreux, ou  boueux  qu’on  appelle  un  champ-de- 
mars.  Cette  petite  armée,  si  leste,  si  robuste 
et  si  vaillante  existe  pour  la  défense  et  non 
pour  l’oppression.  Ici  ce  sont  les  idées,  non 
les  armes  qui  sont  conquérantes.  Les  grands 
conquérants,  enveloppés  de  leurs  toges  ma¬ 
jestueuses  et  bénies,  regardent  bénignement 
les  soldats,  et  font  des  vœux  pour  la  paix  :  et 
le  peuple,  formé  de  tous  les  peuples,  se  sent 
à  l’abri  de  l’éternel  rempart  de  la  paix,  gardé 
par  des  épées  qu’il  ne  voit  pas. 

L’attention  des  étrangers  s’est  surtout  por¬ 
tée  sur  quelques  escadrons  de  squadriglerie. 
Ce  sont  des  paysans  de  la  montagne,  dans 
la  contrée  du  Brigandage,  dont  on  a  fait  la 
plus  utile  et  la  plus  hère  garde  nationale  qui 
soit  au  monde.  L’invention  peut,  en  être  attri¬ 
buée  à  Garibaldi.  On  se  souvient  que  lors  de 
l'invasion  qui  s’est  terminée  à  Mentana,  les 
habitants  se  levèrent  d’eux-mêmes  pour  sou¬ 
tenir  le  Pape.  On  a  régularisé  cette  force  inat¬ 
tendue,  qui  naissait  du  péril  même,  et  elle 
en  a  fini  avec  les  brigands.  Ce  sont  des 
hommes  magnifiques,  droits,  agiles,  d’un  as¬ 
pect  assezsauvage,  taillés, vêtus,  armés  comme 
il  faut  pour  grimper,  courir  et  bondir.  Il  n’y 


a  point  de  rocs  ni  de  précipices  qui  les  puis¬ 
sent  arrêter  ;  ils  voient  loin  et  tirent  posé¬ 
ment.  » 

On  pouvait  dès  lors  pressentir  que  le  Concile 
ne  s’accomplirait  pas  sans  difficultés.  Déjà 
circulaient,  dans  Rome,  des  bruits  de  rues  et 
de  salons,  bien  propres  à  répandre  l'inquié¬ 
tude.  Mais  on  avait,  pour  se  rassurer,  deux 
choses  :  la  première,  c’était  l’attitude  des  Pè¬ 
res  du  Concile  qui,  pénétrés  de  la  Sainteté 
de  leur  mission,  s’occupent  avec  une  ardeur 
tranquille  des  travaux  dont  ils  étaient  char¬ 
gés;  la  seconde,  c'était  la  sécurité  du  Pape  qui 
attendait  tout  de  Dieu  et  ne  prenait  souci  des 
mensonges  ou  des  calomnies  qu’au  point  de 
vue  du  tort  qu’en  pouvaient  ressentir  les  bons 
chrétiens.  Tous  les  Conciles,  au  reste,  ont  dû 
parer  à  des  difficultés  plus  considérables, 
par  leur  côté  essentiel,  puisque  l’union  des 
évêques  au  Saint-Siège  n’était  pas  aussi  ac¬ 
centuée  et  aussi  sûre  ;  mais  moins  irritantes 
par  le  côté  secondaire,  je  veux  dire  par  ce 
nouvel  agent  de  dispute  qu’on  appelle  la 
presse. 

Le  Concile  avait  été  ouvert  le  mercredi  ;  le 
vendredi  suivant  il  fut  assigné  pour  la  pre¬ 
mière  congrégation  générale.  Après  la  pro¬ 
fession  de  foi  de  Pie  IX,  les  Pères  devaient 
procéder  à  l’élection  des  quatre  commissions 
dogmatiques,  disciplinaires,  des  ordres  reli¬ 
gieux  et  des  rites  orientaux,  composées  cha¬ 
cun  de  vingt-quatre  membres.  Ces  commis¬ 
sions  furent  successivement  élues  à  la  majo¬ 
rité  des  suffrages. 

Voici  quelle  était  la  composition  du  Concile. 

La  statistique  officielle  des  membres  de  la 
hiérarchie  catholique  actuelle  qui  peuvent,  de 
droit  ou  en  vertu  d’un  privilège,  siéger  au 
Concile,  a  été  distribuée. 

Elle  comprend  55  Cardinaux,  Il  Patriar¬ 
ches,  927  Primats,  Archevêques,  Evêques  et 
Abbés  nullius ,  22  Abbés  mitrés  et  29  géné¬ 
raux  d’ordres  religieux. 

On  n’a  encore  aucune  donnée  officielle  sur 
le  chiffre  de  ceux  qui  sont  présents  à  Rome. 

Le  total,  d’après  un  premier  catalogue  était 
de  1,0-44  et  d’après  un  second  catalogue 
publié  le  le‘  mai  1S70,  de  1,050.  En  fait,  le 
nombre  des  Pères  présents  à  la  première  ses¬ 
sion  était  de  091  ;  à  la  seconde,  605  ;  à  la  troi¬ 
sième,  667  ;  à  la  quatrième,  535.  11  y  avait, 
de  décédés,  une  quinzaine  ;  et  d’absents  pour 
divers  motifs,  trois  cent  trente-quatre. 

La  langue  latine  est  seule  admise  dans  les 
congrégations  générales  et  les  sessions. 

Des  interprètes  assermentés  sont  mis  à  la 
disposition  des  Pères  orientaux. 

Tout  ce  qui  a  trait  aux  préparatifs  du  pro¬ 
chain  Concile  œcuménique  intéresse  vive¬ 
ment  les  catholiques.  A  ce  titre,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  les  détails 
suivants,  empruntés  à  diverses  correspon¬ 
dances  romaines. 

Les  règles  suivies  dans  les  travaux  prépa¬ 
ratoires  du  prochain  Concile  sont  les  mêmes 
qui  ont  été  observées  lors  du  saint  Concile  de 
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Trente,  à  celte  dillérenceprès  que  les  matières 
destinées  à  être  soumises  aux  délibérations 
du  Concile  sont  l’objet  d’une  étude  plus 
longue  et  plus  approfondie.  Les  évêques  ont 
envoyé  leurs  réponses  aux  questions  qui  leur 
ont  été  adressées,  un  an  avant  la  convocation 
du  Concile,  par  le  Cardinal  Caterini.  Ces  ré¬ 
ponses  sont  examinées  avec  un  soin  extrême 
et  mises  en  rapport  avec  la  Sainte  Ecriture, 
l’enseignement  des  Pères  et  les  traditions  de 
l’Eglise.  Les  résultats  de  ce  travail  seronl 
soumis  aux  Evêques  pour  qu'ils  puissent  se 
livrer  à  un  nouvel  examen  et  asseoir  leur 
jugement  définitif.  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  les  délibérations  du  Concile  soient 
restreintes  aux  sujets  préparés  en  commis¬ 
sion.  Chaque  Evêque  al’entière  liberté  de  sai¬ 
sir  l’assemblée  de  telle  ou  telle  question.  Le 
Siège  de  Pierre  a  toujours  été  l’asile  de  la  li¬ 
berté  chrétienne,  et  cette  liberté  est  l’héritage 
commun  de  tout  catholique,  prêtre  ou  laïque. 
Le  Saint-Père  a  manifesté  l’intention  de  pré¬ 
sider  en  personne  le  Concile  œcuménique. 

L'organisation  et  la  préparation  du  Concile 
sont  confiées  à-  une  commission  ci':  ni;  h  ali:  or 
directrice ,  composée  de  six  cardinaux,  tous 
présidents  d’une  commission  spéciale  et  aux¬ 
quels  sont  adjoints  un  certain  nombre  de 
consulteurs. 

Le  but  de  cette  commission  est  de  classer 
les postulata  et  les  avis  envoyés  parles  Evê¬ 
ques  de  l’univers  entier,  et  de  les  renvoyer 
aux  commissions  compétentes  ;  de  recevoir 
toutes  décisions  prises  par  les  susdites  com¬ 
missions  et  de  les  soumettre  à  un  examen  sé¬ 
vère  et  à  une  étude  approfondie,  enfin  de 
communiquer  directement  avec  le  Souverain- 
Pontife  sur  toutes  les  matières  soumises  au 
Concile. 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment, 
les  membres  des  commissions  qui  travaillent 
depuis  longtemps  sous  la  direction  de  la  com¬ 
mission  centrale  des  Cardinaux.  Des  consul- 
leurs  de  divers  pays  sont  fréquemment  ad¬ 
joints  aux  Commissions.  La  Commission  la 
plus  importante  est  celle  de  Théologie  dogma- 
l'u/ue;  mais  une  de  celles  qui  excitent  l’intérêt 
le  plus  général,  est  la  commission  présidée 
par  S.  Em.  le  Cardinal  de  Reisach,  laquelle 
s’occupe  des  relations  de  l’Eglise  catholique 
avec  les  gouvernements  et  avec  la  société 
civile. 

Le  Cardinal  de  Reisach,  homme  d’un  mé¬ 
rite  supérieur,  était  atteint  dès  lors  de  la  ma¬ 
ladie  qui  l’empêcha  de  présider  et  qui  l’enleva 
bientôt.  Nous  ne  saurions  faire,  de  sa  per¬ 
sonne,  un  plus  bel  éloge,  qu'en  disant  que  sa 
mort,  dans  cette  assemblée  des  évêques,  fut 
unanimement  regardée  comme  une  perte  pour 
l’Eglise.  —  Le  Cardinal  de  Reisach  fut  rem¬ 
placé  parle  Cardinal  Capalti. 

Pour  la  prompte  exécution  des  afïaires,  le 
Pape  nomma,  en  outre,  une  Commission  des 
Postulata :,  destinée  à  examiner,  admettre  ou 
repousser  les  propositions  dues  à  l’initiative 


d’un  ou  plusieurs  Pères  du  Concile.  Voici 
les  noms  de  tous  les  membres  : 

1.  Le  Cardinal  Patrizzi,  vicaire  de  Sa  Sain¬ 
teté. 

2.  Le  Cardinal  di  Pietro,  Evêque  d’Albano. 

3.  Le  Cardinal  de  Angelis,  Archevêque  de 
Fermo,  camerlingue  de  la  sainte  Eglise  ro¬ 
maine. 

4.  Le  Cardinal  Corsi,  Archevêque  de  Pise. 

.">.  Le  Cardinal  Riarrio-Sforza,  Archevêque 
de  Naples. 

(i.  Le  Cardinal  Rauscher,  Archevêque  de 
Vienne. 

7.  Le  Cardinal  de  Bonnechose,  Archevêque 
de  Rouen. 

<S.  Le  Cardinal  Cullen,  Archevêque  de  Du¬ 
blin. 

9.  Le  Cardinal  Barili,  ancien  Nonce  du  Pape 
à  Madrid. 

10.  Le  Cardinal  Moreno,  Archevêque  de 
Valladolid. 

1 1 .  Le  Cardinal  Monaco  La  Valetta. 

12.  Le  Cardinal  Antonelli,  ministre  secré¬ 
taire  d’Etat. 

13.  Le  patriarche  d’Antioche  des  Grecs- 
Melchiles,  Mgr  Gregorio  Jussef. 

14.  Le  patriarche  de  Jérusalem,  Mgr  Joseph 
Valerga. 

13.  Mgr  Guibert,  Archevêque  de  Tours. 

13.  Ricciardi,  Archevêque  de  Reggio. 

17.  Mgr  Jacques  Bahtiaram,  Archevêque 
d’Amide,  du  rite  arménien. 

18.  Mgr  Barrio  y  Fernandez,  Archevêque 
de  Valence  (Espagne). 

19.  Mgr  Spalding,  Archevêque  de  Balti¬ 
more. 

20.  Mgr  Apuzzo,  Archevêque  de  Sorrento. 

21.  Mgr  Franchi,  Archevêque  de  Thessalo- 
nique,  nonce  à  Madrid. 

22.  Mgr  Gianelli,  Archevêque  de  Sardes, 
secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Con¬ 
cile. 

23.  Mgr  Manning,  Archevêque  de  West¬ 
minster. 

24.  Mgr  Dechamps,  Archevêque  de  Mali- 
lin  e  s . 

23.  Mgr  Martin,  Evêque  de  Paderborn. 

Pour  que  les  choses  se  passassent,  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’assemblée,  suivant  l’ordre  qui  sied 
<î  un  Concile,  il  fallait  d’abord  nommer  deux 
commissions  :  l’une,  pour  les  excuses  d’absen¬ 
ces  et  congés,  l’autre,  pour  les  questions  de 
préséance,  de  plaintes  et  différends. 

Aroici  ce  que  dit  à  ce  propos  une  correspon¬ 
dance  privée  : 

Hier  matin,  à  neuf  heures,  les  Révérendis- 
simes  Pères  du  Concile  se  sont  rendus  dans  la 
basilique  Vaticane,  et,  après  avoir  adoré  le 
Très-Saint-Sacrement,  se  sont  rendus  chacun 
au  poste  assigné. 

Les  Cardinaux-présidents,  au  nombre  de 
quatre  fS.  Em.  de  Reisach  n’est  pas  encore  de 
retour),  se  sont  assis  au  pied  du  trône,  ayant 
devant  eux  une  table  couverte  d’un  tapis  de 
couleur  pourpre. 
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Os  membres  du  Sacré  Collège  portaient  le 
mantclet  et  la  soutane  violets,  couleur  obligée 
pendant  P  Aven  t  ;  les  Evêques  avaient  aussi  le 
mantelet  et  la  mozette,  et  tous  étaient  coilïés 
de  la  barette  rouge  et  noire,  le  Pape  n’étant, 
pas  présent. 

Après  la  messe  basse,  qui  a  été  célébrée  par 
Mgr  Vitelleschi ,  Archevêque  d’Osimo,  le  Car¬ 
dinal-président  a  récité  les  prières  du  rite,  et 
les  Pères  ont  procédé  à  l’élection  des  cinq  Ju- 
dices  excusationum  et  des  cinq  Juillets  quere- 
larum  ;  puis,  les  Scrulatores  ont  recueilli  les 
votes.  Mais  comme  le  dépouillement  de  ces 
votes  aurait  causé  une  grande  perte  de  temps, 
il  a  été  décidé  que  l’on  confierait  le  soin  de  ce 
dépouillement  a  cinq  membres  :  un  Cardinal, 
un  Patriarche,  un  Primat,  un  Archevêque 
et  un  Evêque.  Le  Pape  a  fait  donner  ensuite 
communication  au  Concile  de  Pacte  par  lequel 
il  avait  nommé  une  commission  de  vingt-cinq 
membres  chargée  de  juger  les  Postulala.  Il  y 
a  dans  cette  commission  Treize  Cardinaux  et 
douze  Archevêques  et  Evêques  appartenant 
à  diverses  nations.  Un  cite  parmi  les  Cardi¬ 
naux  S.  Em.  de  Bonnechose  pour  les  Fran¬ 
çais,  parmi  les  Archevêques,  Mgr  l’Arche¬ 
vêque  de  Tours. 

Avant  la  fin  de  la  séance,  S.  Em.  le  Cardi¬ 
nal  de  Lucca  a  donné  lecture  d’une  lettre 
apostolique  du  Pape,  qui  a  causé  la  plus  vive 
émotion  au  Concile.  11  s’agissait  de  la  lettre 
dont  il  a  été  déjà  question,  et  par  laquelle  Sa 
Sainteté  annonce  les  mesures  qu’il  a  prises 
pour  le  cas  où  Elle  serait  enlevée  de  ce  monde 
avant  la  fin  du  Concile.  On  conçoit  sans  peine 
cette  émotion  ;  Pie  IX  est  personnellement 
cher  à  l’épiscopat  comme  an  monde,  et  la  pen¬ 
sée  de  le  perdre  est  une  douleur  que  chacun 
cherche  à  éviter. 

La  propagande  des  catholiques  libéraux 
cherche  à  s’exercer  sur  l’épiscopat.  Toute  l'i¬ 
nutilité  de  ses  elïorts  à  l’étranger  ne  l’a  point 
découragée.  Elle  s’est  enivrée  du  bruit  qu  elle 
a  fait  elle-même,  et  a  pris  sa  propre  voix  pour 
un  écho.  On  sait  tout  ce  qui  a  été  fait  en  Alle¬ 
magne,  en  Amérique,  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  brochures  ont  été  découvertes 
une  à  une. 

Voici  maintenant  la  composition  des  deux 
premières  commissions  élues  par  le  Concile  : 

Juges  des  excuses  et  des  congés  : 

1.  Melchers,  archevêque  de  Cologne. 

2.  Mouzou  y  Martins,  archevêque  de  Gre¬ 
nade. 

3.  Limberti,  archevêque  de  Florence. 

4.  Landriot,  archevêque  de  Reims. 

5.  Pedicini,  archevêque  de  Bari. 

Juges  des  plaintes  et  différends  : 

1.  Angelini,  archevêque  de  Corinthe. 

2.  Mermillod,  évêque  d’Hébron. 

3.  Sannibale,  évêque  de  Gubbio. 

4.  Itosati,  évêque  de  Todi, 

5.  Canzi,  évêque  de  Cyrène. 


La  première  grande  commission  nommée 
par  le  Concile,  fut  la  commission  de  Fide. 
C’était  de  beaucoup  la  plus  importante.  Voici 
la  liste  officielle  de  scs  membres  dressée  par 
ordre  de  su  tirages  obtenus  : 

1.  Mgr  Emmanuel  Garcia  Gif  Archevêque 
de  Saragosse  [Espagne]. 

2.  Mgr  Louis-François  Pie,  Evêque  de  Poi¬ 
tiers  [France]. 

3.  Mgr  Patrice  Leahg ,  Archevêque  de  Cas- 
hcl  i  Irlande]. 

4.  Mgr  René-François  // égnirr ,  Archevêque 
de  Cambrai  France  j. 

5.  Mgr.  Jean  Simor,  Archevêque  do  Strigo- 
nie  !  Cran  ,  en  Hongrie. 

(j.  Mgr  André-Ignace  Sehœpman ,  Archevê¬ 
que  d'Utrecht  Hollande]. 

7.  Mgr.  Antoine  Hassaun,  Patriarche  de  Ci- 
licie  [Arménie]. 

H.  Mgr  Barthélemy  d'Avanzo,  Evêque  de 
Calvi  et  Teano  [Deux-Siciles]. 

9.  Mgr  Miecisias  Ledochowski ,  Archevêque 
de  Onesen  et  Pcsen  [Prusse]. 

1U.  Mgr.  François-Emile  Cugini ,  Arche¬ 
vêque  de  Modène. 

11.  Mgr.  Sébastien-Dias  Larangeira ,  Evê¬ 
que  de  Saint-Pierre  de  Rio  Grande  [Brésil]. 

1:2.  Mgr  Ignace  Seneslreg,  Evêque  de  Ratis- 
bonne  [Bavière]. 

13.  Mgr  Victor-Auguste  Dechamps,  Arche¬ 
vêque  de  Malines  [Belgique]. 

14.  Mgr  Jean-Martin  Spalding ,  Archevêque 
de  Baltimore  [Etats-Unis]. 

15.  Mgr  Antoine  Monescillo,  Evêque  de  Jaën 
[Espagne]. 

16.  Mgr  Pierre-Joseph  de  Preux,  Evêque  de 
Sion  [Suisse]. 

17.  Mgr.  Vincent  Gasser,  Evêque  de  Brixen 
[Tyrol]. 

18.  Mgr  Raphaël-Valentin  Valdivieso ,  Ar¬ 
chevêque  de  Santiago  [Chili], 

19.  Mgr  Henri-Edouard  Manning ,  Archevê¬ 
que  de  Westminster  [Angleterre]. 

20.  Mgr  Frédéric-Marie  Zinelli ,  Evêque  de 
Trévise  Lombardie  . 

21.  Mgr  Joseph  Cardon i ,  Archevêque  d’E- 
desse  [ancienne  Antioche]. 

22.  Mgr  Walter  Steins ,  Archevêque  deBosra 
[  Palestine]. 

23.  Mgr  Conrad  Martin ,  Evêque  de  Pader- 
born  [Prusse]. 

24.  Mgr  Joseph  Sant'Aleniaug ,  Archevêque 
de  San-Francisco  [Californie]. 

Après  cette  élection, très  significative  comme 
indice  des  sentiments  intimes  de  l’assemblée 
conciliaire,  Veuillot  écrivait  ces  mémorables 
paroles  : 

«  Le  Pape  et  le  Concile  sont  un,  veulent 
être  un.  Le  but  qu’ils  poursuivent  avec  un 
accord  antérieur,  en  quelque  sorte  instinctif, 
est  la  consommation  plus  parfaite  et  plus  évi¬ 
dente  de  cette  unité  :  Union  sint!  Qu’ils  soient 
un!  Cette  parole  domine  toutes  les  considéra- 
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lions  et  toutes  les  combinaisons.  L’on  cherche 
à  deviner  qui  sera  l'âme  du  Concile?  Ni  celui- 
ci,  ni  celui-là,  ni  le  Pape  lui-même.  L’âme  du 
Concile,  c’est  Jésus-Christ,  disant  à  son  Père 
céleste:  Qu’ils  soient  un,  et  promettant  à 
l’Eglise  d’envoyer  son  Esprit,  qui  lui  éclai¬ 
rera  et  lui  rappellera  tout  renseignement  du 
maître. 

Jésus-Christ  n’a  pas  en  vain  prié,  en  vain 
promis,  et  ces  hommes  pieux  qui  invoquent  la 
lumière,  ne  laisseront  pas  détourner  leurs  re¬ 
gards  ni  leurs  cœurs.  Ils  iront  à  l’onanimité 
que  Jésus-Christ  a  commandée,  qu’il  a  fondée 
pour  être  la  nature  propre  de  son  Eglise,  qu’il 
a  maintenue  à  travers  tant  de  siècles,  affer¬ 
mie  contre  tant  de  contradictions.  L’unité  sur¬ 
gira  rayonnante  en  face  de  la  dissolution  qui 
terrifie  le  genre  humain.  La  foi  apparaîtra 
plus  certaine  lorsque  l’autorité  semble  partout 
au  moment  de  périr.  Quand  les  sociétés  sans 
Dieu  sont  réduites  à  se  cercler  de  fer  pour 
garder  une  sorte  de  consistance,  la  société  du 
Christ  leur  donnera  cet  exemple  de  se  fortifier 
uniquement  par  un  redoublement  de  foi  et 
d'amour.  D’un  côté  Pharaon,  de  l’autre  Moïse  : 
Pharaon  créera  des  hommes  de  guerre  et  des 
hommes  de  police,  et  n’en  aura  jamais  assez  ! 
Moïse  recevra  la  parole  de  Dieu.  11  dira  :  Sor¬ 
tons  !  et  rien  ne  l'empêchera  de  sauver  son 
peuple. 

«  C’est  l’avenir.  » 

Quelques  jours  après,  le  Concile  élisait  la 
commission  de  discipline.  Voici,  par  ordre  de 
suffrages,  la  liste  officielle  des  membres  de 
cette  commission  : 

1.  Jean  Mac  Closkey,  Archevêque  de  New- 
York  [Etats-Unis]. 

2.  Guillaume-Bernard  Ullalhorne, Evêque  de 
B  i  r  m  i  n  g  h  am  [  A  n  gl  e  t  e  r  r  e  ] . 

3.  Jean  Mac-Haie,  Archevêque  de  Tuam 
Irlande]. 

i.  Pélage-Antoine  de  La  Bastida,  Archevê¬ 
que  de  Mexico  [Mexique]. 

3.  Pantaléon  Montserrat  y  Navarro,  Evêque 
de  Barcelone  [Espagne]. 

G.  Anastase- Rodrigue  Y ruslo,  Archevêque  de 
Burgos  [Espagne]. 

7.  Jules  Arrigoni ,  Archevêque  de  Lacques 
(Toscane). 

S.  François  Baillargeon ,  Archevêque  de 

Québec. 

9.  Paul  Bellerim ,  Patriarche  du  rite  latin 

d’Alexandrie. 

10.  Claude-Henri  Plantier,  Evêque  de 

Nîmes. 

1 1 .  Théodore-Joseph  de  Montpellier, Evêque 
de  Liège  [Belgique]. 

12.  Etienne  Marilley,  Evêque  de  Lausanne 
et  Genève  [Suisse]. 

13.  François-Xavier  Wierzchleyski ,  Arche¬ 
vêque  de  Léopol,  du  rite  latin  [Pologne]. 

14.  Georges-Antoine  Stahl ,  Evêque  de 
Wurtzbourg  [  Bavière  j. 

13.  Jean-Ambroise  JTuerla,  Evêque  du  Puno 
|  Pérou]. 


IG.  Charles  Fillion, Evêque  du  Mans. 

17.  Jean-Baptiste  Émerger ,  Evêque  de  Sé- 
govie. 

1S.  Nicolas-Réné  Sergent,  Evêque  de  Quim¬ 
per. 

19.  Michel  Heiss,  Evêque  de  la  Crosse  1 2 3 * S. * * * * * 11 12 13 14  Vis- 
consin  j. 

20.  Marien  Ricciardi,  Archevêque  de  Reggio 
[Deux-Sicilesj. 

21 .  Léon  Meurin,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Evêque  d’Ascalon,  vicaire  apostolique  de  Bom¬ 
bay. 

22.  Jean  Cuttadaurodi  Beburdone,  Evêque 
de  Caltanisetta  [Sicile]. 

23.  Marine  Marini,  Evêque  d’Orvieto [ Etats- 
Pontificaux.] 

24.  Joseph  Aggarbali ,  Evêque  de  Sinigaglia 
[Etats-PontilicauxJ. 

Sur  cette  seconde  élection,  non  moins  signi- 
ficative  que  la  première  et  par  le  choix  des 
noms  etpar  le  maintien  de  certaines  exclu¬ 
sions,  d’autant  plus  frappantes  qu’une  liste 
clandestine  avait  offert  aux  suffrages  des  Pè¬ 
res  ces  noms  exclus,  Veuillot,  bon  témoin, 
écrivait  : 

Vigile  de  Noël. 

La  commission  de  Disciplina,  proclamée 
hier,  est  toute  semblable  à  la  première.  Ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  noms,  c’est  le  même  es¬ 
prit  ;  la  même  majorité,  absolument  prépon¬ 
dérante,  et  plus  forte  encore,  dit-on,  l’a  élue. 
On  pense  que  les  deux  commissions  qui  res¬ 
tent  à  créer  auront  ce  même  caractère  de  dé¬ 
cision  tranquille,  et  Ton  pourrait  dire  una¬ 
nime.  Dès  à  présent,  l’esprit  du  Concile  est 
marqué  et  fixé.  C’est  un  esprit  de  foi,  d’union, 
de  constance.  On  voit  ici  bien  aisément  des 
Evêques,  et  le  bonheur  et  l’honneur  de  mon 
humble  condition  me  permettent  d’en  voir  et 
d’en  entendre  un  grand  nombre.  Je  crois  pou¬ 
voir  dire  je  sais  à  peu  près  ce  que  I  on  veut  gé¬ 
néralement.  On  veut  la  grande  et  sainte  paix, 
que  procure  l’affirmation  de  la  vérité.  On 
a  l’espérance,  ou  pour  mieux  dire  la  foi  que 
la  vérité  délivrera  le  monde.  Oh  !  que  je  vou¬ 
drais  voir  autour  du  Concile  l’élite  de  ces  po¬ 
litiques  et  de  ces  penseurs  de  l’Europe  qui 
cherchent  par  tant  d’inutiles  efforts,  souvent 
sincères,  l’Orient  introuvable  pour  eux,  vers 
lequel  il  faut  diriger  le  genre  humain  !  Si  la 
lumière  ne  leur  apparaissait  pas  encore,  ils 
seraient  du  moins  émerveillés  et  touchés  de 
la  fermeté  de  ces  regards,  attachés  sur  le 
même  point  du  ciel,  et  proclamant  que  c’est 
là. 

Dans  le  Concile,  point  de  doute.  Le  front 
incliné  par  la  prière,  l’œil  sur  la  croix,  con¬ 
templant  le  Christ  immortel  au  sein  de  cette 
ombre  factice  oCi  l’erreur  croit  l’avoir  perdu  et 
s’est  perdue  elle-même  et  elle  seule,  les  Pères 
du  Concile  savent  que  la  lumière  viendra  de 
la  Croix.  Crux  theologica,  dit  l’Evêque  de  Tulle. 
La  Croix  est  la  lumière,  et  elle  leur  enseigne 
la  lumière,  et  ils  enseigneront  la  lumière  en 
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enseignant  la  Croix.  Ils  ne  doutent  pas  de  la 
Croix;  ils  ne  doutent  pas  que,  parla  Croix, 
ils  sont  et  seront  la  lumière  du  monde,  .l’en¬ 
tends  d'ici  rire  M.  Jourdan  et  M.  de  La  Bé- 
dollière,  criant  qu'ils  ne  comprennent  pas.  Je 
le  sais  Lien,  qu’ils  ne  comprennent  pas.  Mais 
il  y  a  encore  des  hommes  sur  la  terre  qui  com¬ 
prennent  que  leur  intelligence  ne  peut  rien, 
parce  qu’elle  n’a  pasla  foi.  C’est  à  ces  hommes 
que  nous  indiquons  ce  spectacle  de  la  foi 
vivante.  Qu’ils  le  regardent  et  qu’ils  l’étu¬ 
dient  ;  qu’ils  comparent  la  marche  et  les 
œuvres  de  la  foi  à  leur  marché  et  à  leurs 
œuvres. 

Donc,  le  Concile  a  commencé,  et  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  ces  hommes  réunis  de  tant  de  con¬ 
trées  difïérentes  et  qui  ne  s’étaient  jamais  vus, 
se  trouvent  du  même  esprit,  comme  ils  étaient 
de  la  même  prière  et  du  même  cœur.  Réponse 
déjà  suffisante,  pour  le  dire  en  passant,  à  ceux 
qui  estiment  que  certaines  questions  possibles 
n’étaient  point  préparées  et  qu’elles  requé¬ 
raient  une  si  longue  étude.  Les  questions 
étaient  si  bien  préparées  et  étudiées  que  déjà 
ceux  qui  les  doivent  résoudre  se  trouvent 
d’accord  et  se  reconnaissent  en  s’abordant 
pour  la  première  fois.  L’esprit  de  Dieu  s’est 
porté,  pour  ainsi  parler,  au-devant  d’eux  sili¬ 
ces  longues  routes  par  où  ils  sont  venus. 
Combien  ces  cœurs  grands  et  pieux  ont  dû 
tressaillir  en  entendant  hier  ces  paroles  d’I¬ 
saïe,  que  répétait  la  sainte  Eglise  :  «  L’œil  n’a 
«  point  vu,  hors  vous  seul,  ô  Dieu,  ce  que 
«  vous  avez  préparé  à  ceux  qui  vous  at- 
«  tendent.  Vous  êtes  allé  au-devant  de  ceux 
«  qui  étaient  dans  la  paix  parce  qu’ils  vi- 
«  vaient  dans  la  justice  :  ils  se  souviendront 
«  de  vous  en  marchant  dans  vos  voies.  » 

Je  ne  crains  pas  de  citer  souvent  Isaïe.  11 
vaut  assurément  un  autre  auteur,  et  sa  parole 
est  si  retentissante  ici  et  dans  les  circons¬ 
tances  où  nous  sommes,  qu’elle  s’impose  à 
la  pensée,  et  d’ailleurs,  encore  une  fois,  ceux 
qui  veulent  connaître  l’esprit  du  Concile 
doivent  le  chercher,  avant  tout,  au  livre  de 
sa  prière. 

J’ai  dit  plus  haut  que  cet  esprit  est  un  esprit 
d’union.  11  ne  faut  pas  qu’une  certaine  liste 
repoussée,  dont  une  fausse  manœuvre  a 
donné  connaissance  au  public,  vous  fasse  sup¬ 
poser  un  dissentiment  sérieux. 

Cette  liste  même  contenait  deux  noms  qui 
étaient  sur  celle  de  la  majorité  et  qui  ont 
passé.  Les  noms  écartés  ne  l’ont  point  été  par 
un  sentiment  hostile  aux  personnes,  et  en¬ 
core  moins  à  la  liberté  des  opinions,  qui  reste 
entière.  11  n’y  a  aucune  méconnaissance, 
parmi  les  Français  comme  parmi  les  autres, 
il  n’y  a  aucune  méconnaissance  du  mérite 
des  Evêques  proposés  par  le  groupe  qu’on 
appelle  improprement  «  l’opposition.  » 

Lorsque  ces  vénérables  Pères  formuleront 


leurs  poslulata,  et  prendront  la  parole  dans 
les  délibérations,  ils  seront  écoutés  comme 
le  requièrent  leur  science  et  leur  foi.  Tout 
simplement,  le  Concile,  suivant  la  nature 
même  des  assemblées,  a  voulu  marquer  ce 
qu’il  est.  Or,  pour  employer  encore  une  lois 
une  désignation  qui  tend  à  disparaître  en 
même  temps  que  la  désignation  opposée,  le 
Concile  est  ultramontain. 

J’ai  entendu  ce  mot  de  la  bouche  de  plu¬ 
sieurs  Evêques  des  plus  pacifiques  et  des  plus 
doux  :  «  On  a  tantrépé.té  depuis  de  longues  an¬ 
nées  que  l’ultramontanisme  est  un  parti,  nous 
ferons  voir  qu’il  a  été  et  qu’il  est  l’Eglise,  et 
ce  point  tout  de  suite  établi  facilitera  toutes 
choses,  parce  qu’il  n’y  a  personne  dans  l’E¬ 
glise  qui  se  veuille  refuser  à  reconnaître 
l’Eglise.  » 

Tel  est,  ou  je  me  trompe  fort,  le  sens  de  ces 
élections  d’ailleurs  fort  calmes,  et  qui  sem¬ 
blent  devoir  l’être  de  plus  en  plus;  car  si  l’on 
peut  dire  qu’il  y  a  contestation,  certainement 
il  n’y  a  point  combat.  Qui  pourrait  repousser 
comme  hostiles  à  n’importe  quoi  de  juste  et 
de  sage  des  hommes  tels  que  Mgr  l’Evêque  de 
Quimper,  Mgr  l’Evêque  de  Nîmes  et  Mgr  l’E¬ 
vêque  du  Mans  ?  Je  ne  nomme  que  les  Fran¬ 
çais,  les  autres  sont  dans  la  même  mesure. 
Plusieurs  ont  subi  et  subissent  encore  la  per¬ 
sécution,  ont  soutenu  de  longs  combats.  Leur 
douceur  n’y  a  pas  été  moins  admirée,  que  leur 
science  et  leur  constance,  et  là  même  où  ils 
ont  le  chagrin  de  compter  des  adversaires,  ils 
ne  se  connaissent  point  et  n’acceptent  point 
d’ennemis  fl). 

Les  deux  autres  commissions  furent,  en 
efïet,  élues  dans  le  même  esprit. 

Voici,  par  ordre  hiérarchique,  la  liste  offi¬ 
cielle  des  membres  do  la  commission  des  ré¬ 
guliers  : 

1.  François  Fleix  y  Soluns ,  Primat,  Arche¬ 
vêque  de  Tarragone  [Espagne]. 

2.  Godefroy  Saint-Marc ,  Archevêque  de 
Rennes. 

3.  Joseph-Benoît  Ditsmcl  de  la  Congré¬ 
gation  des  Bénédictinsdu  Mont-Cassin,  Arche¬ 
vêque  de  Catane  (Sicile). 

4.  Checa ,  Archevêque  de  Quito  [République 
de  l’Equateur). 

5.  Frédéric  Landgrave  de  Fttrslembrrg,  Ar¬ 
chevêque  d’Olmütz  [Moravie]. 

6.  Charles  Pooten ,  Archevêque  d’Antivarie! 
Seutari  [Albanie]. 

7.  Alexandr eAngeloni,  Àrchevêqued’Urbino 
f  Etats-Pontificauxj. 

8.  Louis-Nazairè  di  Calabknm ,  Archevêque 
de  Milan  [Lombardie]. 

9.  Georges  Ebediesu  Chajat,  Archevêque 
chaldéen  d  Amadie  ou  Amida  Kurdistan  . 

10.  André  lires. s-,  Evêque  de  Strasbourg. 


(1)  Les  lettres  (Je  M.  Veuillot,  dont  nous  citons  souvent  des  passages,  ont  paru  dans  V Univers  ;  elles 
ont  été  depuis  réunies,  complétées,  parfois  corrigées  dans  l’ouvrage  intitulé:  Rome  pendant  le  Concile  : 
chef-d’œuvre  do  foi,  de  bons  renseignements  et  de  belle  littérature. 
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11.  Ferdinand  Blanco,  Evêque  d'Avila 
Espagne]. 

12.  Jean  / )errg ,  Evêqde  de  Clonfert  Ir¬ 
lande). 

13.  Félix  Canli 'marri,  de  l'ordre  des  Mi¬ 
neurs  Capucins,  Evêque  de  Parme  [duché  de 
Parme  ). 

14.  Paul  Mie  ale  ff,  de  l'ordre  des  Augustins, 
Evêque  de  Città  di  Castello  [Etats-Ponti- 


13.  Ri/an ,  Evêque  de  Buflalo  Etats-Unis]. 

16.  Simon  Spilotros ,  de  l'ordre  des  Carmes 
Déchaussés,  Evêque  de  Tricarico  'fOeu\-Si- 
ciles]. 

17.  Ignace  do  Noscimento  Mobars  C ardnsu , 
Evêque  de  Faro  Portugal  ], 

18.  François,  baronne  Leonrod ,  Evêque  de 
Eichstatt  i  Bavière]. 

19.  Guillaume-J oseph-1 1 ugues  l  Gifford,  Evê¬ 
que  de  Clifton  [Angleterre]. 

20.  Jean-Joseph  Fairl ,  Evêque  de  Bruges 
[Belgique]. 

21.  Jean-Thomas  Ghilardi,  de  l’ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Evêque  de  Mondovi  [Pié¬ 
mont  ;. 

22.  Thomas-Michel  Salznno,  de  l’ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  Evêque m  parti  b  ns  de  Tunes 
ou  Tanis  1 2 3 4 * 6 7 8 9 * 11 12 13 14  Egypte]. 

23.  Garrelon,  Evêque  in  partibus  d'Anlipa- 
tros  1  Palestine  J. 


Voici  la  liste  des  membres  élus  à  la  com¬ 
mission  pour  les  affaires  des  Rites  orientaux 
et  pour  les  missions  apostoliques  : 

1.  Pierre  Boslani,  Evêque  de  Sidon,  du  rite 
Maronite. 

2.  Vincent  Spaccapir.tr a,  Archevêque  de 
Srnyrne  [Asie  Mineure]. 

3.  Charles  La  ci// cric.  Archevêque  d’Alger. 

4.  Cyr  Behanrn-Benni ,  Evêque  de  Mossoul, 
du  rite  Syrien. 

3. Ambroise  Abdou,  Archevêquede  F’erzoul, 
du  rite  melchite. 

6.  Joseph  Papp-Szilaggy  de  Illesfalva,  Evê¬ 
que  de  Gran  Varadin,  du  rite  grec-romain. 

7.  Louis  Ciurcia,  Archevêque  in  partibus 
d’Irénobrolis  [Egypte.] 

8.  Louis-Gabriel  l)e  la  Place,  Evêque  in 
partibus  d’Adrianopolis  [Bithynie J,  Vicaire 
apostolique  de  Tché-Kiang  [Chine]. 

9.  Etienne-Louis  Charbohneaux ,  Evêque  in 
partibus  deJassa,  vicaire  apostolique  de  Maïs- 
sour. 

JO.  Thomas  Grant ,  Evêque  de  Soulhwark 
[Angleterre]. 

11.  Hilaire  Alcazar ,  Evêque  in  partibus  de 
Paphos  [île  de  Chypre],  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  Oriental. 

12.  Daniel  Mac-Gcttingan, Evêque  de  liaphoë 
Irlande]. 

13.  Joseph  Plw/m,  Evêque  de  Nicopolis,  vi¬ 
caire  apostolique  de  Valachie. 

14.  Melchior  Nazarian,  Archevêque  de.Mar- 
din  Mésopotamie],  du  rite  arménien. 


la.  Etienne  Melrbisedechian,  Evêque  d’Er- 
zeromn  Arménie  J,  du  rite  arménien. 

1 6.  Augustin-Georges  Bar-Scinu ,  Evêque  de 
Salmas.  [Perse],  du  rite  chaldéen. 

17.  Jean  Li/nch,  Evêque  de  Toronto  [Ca¬ 
nada]. 

18.  Jean  Marango,  Evêque  de  Tin  et  Micon 
[archipel  grec],  du  rite  grec. 

19.  François  Laouënan,  Vicaire  apostolique 
de  Pondichéry  :  Indoustan  . 

20.  Antoine  Vousseau ,  Evêque  d’Angou- 
lème. 

21 .  Louis  de  Coësbrian,  Evêque  de  Burling¬ 
ton  i  Vermont.  —  Etats-Unis  d’Amérique]. 

22.  Joseph  Valerga ,  Patriarche  de  Jéru¬ 
salem  [Terre-Saintej,  Provicaire  d’Alep.’ 

23.  Abraham  Bsciai.,  Evêque  in  partibus  de 
Cariopolis,  Vicaire  apostolique  d’Egypte,  du 
rite  cophte. 

21.  Charles  Poirier,  Evêque  de  Roseau  |In- 
des-Orien  taies  j. 

11  est  parfaitement  constaté  que  le  Concile 
écarte  irrémissiblement  de  ses  commissions 
les  évêques  connus  pour  leur  opposition  à 
l'infaillibilité  Pontificale. 

«  Qu’arrive-il,  demande  l’évêque  de  Aimes  ? 
Les  regards  des  Pères  se  tournent  avec  une 
spéciale  anxiété  vers  l’Allemagne  et  vers  la 
France.  On  y  rencontre  certains  noms  qui 
se  donnent,  avec  une  entière  bonne  foi  sans 
doute,  mais  aussi  avec  une  franchise  écla¬ 
tante  et  une  brillante  ardeur,  comme  opposés 
tantôt  à  la  doctrine  même,  tantôt  au  moins, 
à  la  définition  de  l’Infaillibilité  dogmatique 
du  Saint-Siège.  Ceux  qui  prennent  cette  atti¬ 
tude  sont  investis  de  dignités  augustes.  Ils 
gouvernent  de  grandes  églises.  On  parle  de 
leur  savoir  et  de  leur  éloquence.  Des  combats 
noblement  soutenus  pour  de  saintes  causes, 
leur  ont  fait  dans  le  monde  une  vaste  renom¬ 
mée  et  dans  la  gloire  qu’ils  ont  acquise, 
la  reconnaissance  s’unit  à  l’admiration.  Avec 
un  tel  mérite  n’ont-ils  pas  comme  de  droit 
une  place  dans  les  Congrégations  ?  Et  n’y 
porteront-ils  pas  de  précieuses  lumières  ?  Oui, 
certes.  Mais  sur  la1  grande  question,  leurs 
écrits,  leurs  conversations  et  leurs  discours, 
tout  annonce  qu’ils  restent  obstinément  liés 
à  des  opinions  vieilles  et  cent  fois  condam¬ 
nées.  Ils  publient  qu’ils  combattront  tout 
décret  qui  directement  ou  indirectement  dé¬ 
clarerait  ces  doctrines  erronées  et  déchues. 
C’en  est  fait,  pas  un  scrutin  qui  leur  soit 
favorable,  toutes  les  Congrégations  leur 
ferment  irrévocablement  leurs  barrières,  tan¬ 
dis  qu’elles  s’honorent  d’une  façon  presque 
triomphale  devant  certains  noms  moins  re¬ 
tentissants  et  moins  illustres  peut-être,  mais 
considérés  comme  le  symbole  d'une  foi  plus 
pure,  d’une  théologie  plus  saine  sur  les  pré¬ 
rogatives  attachées  par  Jésus-Christ  à  la 
Chaire  de  Pierre. 

On  a  murmuré  beaucoup,  nous  le  savons, 
contre  ces  éliminations  impitoyables.  On  a 
dit  qu’elles  avaient  été  votées  sur  des  listes 
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toutes  faites.  Comme  si  ceux  qui  leur  adres¬ 
sent  ce  reproche  n’avaient  pas  mis  en  pratique 
le  même  procédé  !  El  après  tout,  quel  autre 
moyen  les  évêques  des  différentes  nations  au¬ 
raient-ils  eu  pour  sc  signaler  mutuellement 
les  candidats  qu'ils  estimaientles  plus  dignes? 
—  On  n’a  pas  craint  de  dire  encore  que  le 
suffrage  n’avait  pas  été  libre.  Mais  de  grâce, 
ces  listes  ont-elles  jamais  eu  la  prétention  de 
s'imposer?  Ceux  qui  les  ont.  reçues  les  ont-ils 
considérées  comme  obligatoires?  Si  quelques- 
uns  des  noms  qu’elles  portaient  n'étaient  point, 
agréables,  qui  empêchait  de  les  ellacer?  Si 
quelques  autres  plaisaient  davantage,  n’était- 
on  pas  maître  de  les  introduire?  Quand  on  a 
déposé  les  votes  dans  l'urne  chargée  de  les 
recueillir,  un  inquisiteur  était-il  là  pour  de¬ 
mander  compte  de  ceux  qu'on  avait  admis  et 
de  ceux  qu’on  avait  écartés?  Est-ce  que  cha¬ 
cun  n’a  pas  exprimé  son  choix  sous  le  seul  re¬ 
gard  de  Dieu  et  le  seul  contrôle  de  sa  con¬ 
science?  Oui,  certes,  dans  cette  grande  opé¬ 
ration.  les  évêques  ont  bien  fait  ce  qu’ils  ont 
voulu,  et  bien  voulu  ce  qu’ils  ont  fait.  Ici,  le 
su  tirage  universel  a  pu  parler  avec  une  in¬ 
dépendance  qu’il  ne  connut  jamais  ailleurs,  et 
si  l’immense  majorité  des  Pères  s'est  montrée 
si  compacte  et  si  invariable  dans  l’indication 
de  ses  répulsions  et  de  ses  sympathies,  si,  par 
quatre  votes  successifs,  elle  n’a  composé  les 
Congrégations  conciliaires  que  de  prélats,  à 
peu  d’exceptions  près,  hautement  favorables 
à  la  définition  de  l’Infaillibilité,  c’est  qu’elle 
a  tenu,  dès  le  premier  pas,  à  faire  connaître, 
par  un  acte  énergique,  par  une  manifestation 
dont  le  sens  ne  pût  être  douteux,  le  terme  au¬ 
quel  elle  avait  la  ferme  intention  de  tendre  et 
d’aboutir  (1).  » 

Le  secrétaire  désigné  du  Concile  était  aussi 
un  vaillant  défenseur  de  l'infaillibilité. 

Comme  savant  et  comme  évêque,  Mgr  f  ess¬ 
ier  jouissait  d'une  grande  et  juste  réputation. 
Né  le  2  décembre  1813,  à  Lochau,  dans  le  Vo- 
ralsberg,  il  fit  ses  études  à  Feldkirch,  à  Inns- 
bruck  et  à  Brixen,  et  il  fut  ordonné  prêtre  le 
30  juillet  1837.  Cinq  ans  plus  tard,  l’abbé 
Fessier  était  nommé  professeur  d’histoire  ec¬ 
clésiastique  au  séminaire  de  Brixen,  où  il  pu¬ 
blia  sa  Patrologie,  point  de  départ  de  la  gran¬ 
de  réputation  qui  devait  couronner  sacarrière. 
En  1832,  il  fut  appelé  comme  professeur  d'his¬ 
toire  naturelle  à  Vienne  et  nommé  directeur 
du  F reithaneum  et  chapelain  de  la  cour  impé¬ 
riale  et  royale.  De  1838  à  1862  il  fit  des  cours 
sur  le  droit  des  Décrétales.  C’est  pendant 
cette  époque  qu’il  donna  au  public  les  œu¬ 
vres  suivantes  :  Etudes  sur  le  Concordat  ;  — 
la  Défense  ecclésiastique  des  livres  ; —  lu  Liberté 
île  l' El/ lise  et  V élude  du  droit  canon  (1838)  ;  — 
Histoire  de  l'Eglise  pour  les  rji/mnases  ;  —  le 
Procès  canonique  d'après  ses  principes  positifs 
et  son  développement  historique  1860),'  —  la 
Hé  vision  des  Concordats  ;  —  la  question  des 
protestants ,  etc.,  etc. 
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Le  18  mai  1862,  il  fut  consacré  évêque  de 
Nyssa  à  Brixen.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  par 
le  ministère  Schmerling  à  Rome  pour  enta¬ 
mer  des  négociations  relatives  à  une  révision 
du  concordat.  Nommé  évêque  de  Saint-Hip- 
polyte  le  23  septembre  1864,  il  fut  confirmé 
par  Rome  le  27  mars  1863,  et  installé  le  30 
avril  de  lamême  année.  En  1869,  Sa  Sainteté 
Pie  IX  le  nomma  secrétaire  du  Concile 
du  Vatican.  A  son  retour  de  Rome,  il  expli¬ 
qua  à  ses  diocésains,  par  la  parole  et  par  la 
plume,  les  définitions  dogmatiques  du  saint 
Concile  du  Vatican,  qu’il  défendit  victorieuse¬ 
ment  contre  de  prétendus  savants.  M.  Schulte 
de  Prague,  n’oubliera  pas  les  coups  que  lui 
porta  ce  redoutable  adversaire,  toujours  vigi¬ 
lant,  toujours  sur  la  brèche  dès  qu’il  s'agissait 
des  droits  de  l’Eglise  catholique.  Constam¬ 
ment  occupé  de  bonnes  œuvres,  il  nous  fut 
enlevé  par  un  trépas  soudain,  le  23  avril  1870, 
alors  que  nous  lui  présagions  encore  de  nom¬ 
breuses  années.  Une  varice  se  rompit;  il  en 
résulta  un  coup  de  sang  terrible,  et  la  chaire 
de  Saint-Pierre  perdit  l'un  de  ses  serviteurs 
les  plus  méritants. 

Le  fait  que  jamais  un  évêque  de  Saint- 1 1 ip- 
polyte  n’a  rempli  ses  fonctions  épiscopales  au- 
delà  de  dix  ans  mérite  d’être  remarqué.  Lors¬ 
que  le  grand  couvent  des  Augustins  de  Saint- 
1 1  ippolyte  fut  confisqué  par  l’empereur  Joseph 
II,  pour  fonder  et  doter  l'évêché,  on  assigna 
au  nouvel  évêque  l’abbaye  comme  résidence, 
et  l'église  comme  cathédrale,  ce  qui  fit  dire 
au  dernier  prévôt  de  ce  couvent  que  jamais 
un  évêque  de  Saint-1 1 ippolyte  ne  jouirait  de 
son  bénéfice  pendant  plus  de  dix  ans.  Depuis 
celle  époque,  la  prophétie  s’est  toujours  ac¬ 
complie.  Ou  les  évêques  précédents  se  sont 
retirés  de  Sain t-1 1 ippolyte  avant  l’expiration 
du  terme  fatal,  ou  ils  sont  morts  sans  dépas¬ 
ser  de  beaucoup  les  dix  ans. 

Le  Concile  œcuménique  et  général  du  Va¬ 
tican  était  donc  définitivement  et  complète¬ 
ment  constitué.  Outre  la  session  d’ouverture, 
il  eut  encore  trois  sessions  publiques,  la  pre¬ 
mière,  le  6  janvier  1870,  pour  la  profession 
de  foi  ;  la  seconde,  le  24  avril,  pour  la  consti¬ 
tution  Dei  films  sur  la  foi  catholique  ;  la  troi¬ 
sième,  le  18  juillet,  pour  la  première  consti¬ 
tution  dogmatique  sur  l’Eglise,  Castor  æter- 
nus.  11  y  eut,  en  outre,  quatre-vingt-neuf  con¬ 
grégations  générales,  ce  qui  fit,  avec  la  con¬ 
grégation  préliminaire  du  2  décembre  1869, 
un  total  de  quatre-vingt-quatorze  séances.  La 
première  congrégation  se  tint  le  10  décembre 
1 861),  et  la  dernière  le  1er  septembre  1870.  Les 
lettres  apostoliques  prescrivant  l’interruption 
du  Concile  sont  du  20  octobre  de  la  même 
année. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  le  détail  inté¬ 
rieur,  le  compte  rendu  des  séances  du  Concile. 
L’Eglise  avait  prescrit  le  secret  de  ces  délibé¬ 
rations,  elle  n’en  a  pas  encore  autorisé  la 
rupture  et  ce  serait  déroger  à  sa  loi  que  de 


1)  Lettre  pastorale  sur  ta  définition  de  1  infaillibilité  pontificale,  N°  V. 
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vouloir  pénétrer  ce  mystère.  De  plus,  pour 
rendre  compte  des  discussions  théologiques, 
il  faudrait  y  avoir  figuré  comme  auteur  ou 
assisté  comme  témoin  ;  autrement  on  risque 
de  ne  pas  saisir  exactement  la  physionomie 
des  discussions,  de  n’en  pas  apprécier  1  im¬ 
portance,  de  ne  pas  entrer  dans  la  suite  des 
idées  avec  une  intelligence  suffisante.  Du 
reste,  ces  détails  précis,  possibles  seulement 
à  un  rapporteur  bien  informé,  n’offrent  pas, 
dans  l’ensemble  de  ce  travail,  un  égal  intérêt. 
Les  discussions  sur  la  foi  catholique  sont 
assez  connues  des  lecteurs  contemporains  ; 
les  discussions  sur  l’infaillibilité,  mieux  con¬ 
nues  encore,  ne  se  présentent  plus  guère, 
dans  les  souvenirs  du  Concile,  que  comme 
des  actes  de  défense,  actes  provoqués  par  les 
attaques  des  catholiques  libéraux,  coalisés 
avec  les  eésariens,  et  ne  travaillant  guère  que 
contre  l’Eglise  et  la  France,  au  seul  profit  de 
la  révolution. 

La  chose  à  quoi  nous  devons  donc  particu¬ 
lièrement  nous  appliquer  ici,  c’est,  si  bon 
peut  ainsi  dire,  à  l’histoire  externe  du  Con¬ 
cile.  Nous  devons  laisser,  aux  Pallavicini  de 
l'avenir,  le  soin  de  compléter  ce  trop  modeste 
travail. 

Les  illuminations  eurent  lieu  dans  un  grand 
nombre  de  villes,  à  l’occasion  de  l’ouverture 
du  Concile  et  de  la  fête  de  l’immaculée  Con¬ 
ception.  Parmi  les  villes  qui  se  sont  le  plus 
distinguées,  et  dont  les  journaux  de  province 
ont  parlé,  il  faut  citer  Marseille,  Lyon,  Bor¬ 
deaux,  Toulouse,  Limoges,  Clermont,  Saint- 
Etienne,  Laval,  Moulins,  Nîmes.  Agen,  etc. 
Dans  toutes  ces  villes,  le  nombre  et  l’éclat  des 
illuminations  ont  été  une  véritable  manifesta¬ 
tion  publique  de  piété  envers  la  sainte  Vierge 
et  de  joie  pour  le  Concile.  Le  Midi  l’emporte 
toujours  sur  le  Nord  dans  les  témoignages 
extérieurs  de  foi,  d’allégresse  et  d'enthou¬ 
siasme.  Plusieurs  couvents  de  Paris,  à 
l’exemple  des  autres  maisons  religieuses  de 
province,  ont  brillamment  éclairé  leur  façade 
sur  la  rue. 

Pendant  que  le  peuple  chrétien  se  livrait  à 
ces  réjouissances,  Rome  célébrait  les  l'êtes  de 
Noël.  A  cette  date,  suivant  l’usage  de  l’ancien 
calendrier,  Pie  IX  recevait  les  hommages  du 
Sacré-Collège  et  des  fidèles  présents  à  Home. 
Rarement  le  Pape  avait  reçu  ces  hommages 
en  circonstances  plus  solennelles.  On  doit 
penser  que,  tout  entier  à  faction  du  Concile, 
il  ne  pouvait  que  laisser  déborder  son  ùme. 
Voici  ce  que  rapportent  de  ces  réceptions 
difterentescorrespondances. 

La  messe  solennelle  de  Noël,  chantée  à 
neuf  heures  par  le  Saint-Père,  avec  l’assis¬ 
tance  du  Sacré-Collège,  de  l’épiscopat,  et  de 
tous  les  personnages  ayant  rang  aux  chapelles 
pontificales,  a  attiré  une  foule  immense  de 
fidèles.  Après  la  bénédiction  qui  termine  le 
Saint-Sacrifice,  l’auguste  célébrant  a  reçu  des 
chanoines  de  la  basilique,  la  bourse  pleine 
d’argent,  pro  misso  benc  cantata ,  et,  montant 
sur  la  Sedia  gestaloria ,  s'est  rendu  dans  la  cha¬ 


pelle  de  la  Piela ,  qui  sert  de  sala  dei  juara- 
menti. 


Le  Pape  ayant  quitté  les  ornements  ponti¬ 
ficaux  a  reçu,  selon  l’usage,  les  vœux  du  Sa¬ 
cré-Collège  et  de  l'épiscopat,  à  l’occasion  des 
bonnes  fêtes  de  Noël.  S.  Em.  le  Cardinal  Pa- 
trizzi,  interprète  des  dignitaires  de  l’Eglise,  a 
présenté  ces  vœux,  disant  que  si  tous  les  ans 
les  Cardinaux  étaient  heureux,  de  les  renou¬ 
veler  à  Sa  Sainteté,  cette  année  ils  se  sen¬ 
taient  encore  plus  heureux  puisque  tous  les 
Evêques  du  monde  catholique  se  joignaient  à 
eux  dans  celte  manifestation  de  l’amour,  du 
dévouement  et  de  l’admiration  pour  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Parlant  du  Concile,  Son  Emi¬ 
nence,  reproduisant  avec  un  tour  d’expression 
différent  la  pensée  que  Pie  IX  avait  exprimée 
ces  jours  derniers  à  un  groupe  de  Prélats,  a 
ajouté  que  la  réunion  des  Pasteurs  autour  de 
la  crèche  de  Jésus  était  joyeusement  figurée 
par  la  réunion  des  Pasteurs  des  peuples  au¬ 
tour  du  trône  du  Vicaire  de  ce  même  Jésus. 


Le  Pape  a  remercié  en  termes  très  émus  le 
Sacré-Collège  et  l’épiscopat. 

Son  diseours  a  roulé  principalement  sur 
l’humilité  —  thème  qu’il  a  plusieurs  fois  dé¬ 
veloppé  dans  des  audiencesrécentes.  On  dirait 
que  Pie  IX,  que  le  monde  catholique  exalte  et 
va  exalter  encore,  sent  à  la  fois  le  besoin  de 
s’humilier  lui-même  et  le  devoir  de  s’aflirmer. 

«  Je  suis  le  dernier  de  tous,  a-t-il  dit,  le  ser- 
«  viteur  des  serviteurs,  mais  Dieu  m’a  appelé 
«  et  m’a  placé  où  je  suis  ;  et  parce  qu’il  m’a 
«  appelé,  il  ne  m’a  pas  refusé  les  grâces  dont 
«  il  est  généreux  envers  tous  les  états  de  la 
«  vie...  Bien  que  le  dernier  de  tous,  bien 
«  qu’indigne,  cependant  je  suis  le  Vicaire  de 
«  Jésus-Christ,  et,  comme  tel,  je  parle  et  je 
«  dois  parler. 

«  Soyonshumbles.  C'est  dans  l’humilité  que 
«  nous  devons  chercher  la  gloire  de  Jésus- 
«  Christ,  la  gloire  de  l’Eglise  et  le  salut  des 
«  peuples,  ainsi  que  le  notre.  » 

Discourant  sur  la  nécessité  de  l’humilité,  il 
a  dit  aussi  qu’il  fallait  se  défier  des  louanges 
et  des  applaudissements  des  hommes.  Lui- 
même  a  entendu  souventles  bruits  de  la  foule, 
mais  il  en  sait  l’inanité.  Et  il  a  cité  des  vers 
du  poète  : 


Non  o  il  mondan  romore  altro  che  un  fiato 

Di  vento  clic  or  vieu  quinci  ed  or  vieil  quindi  ; 

E  muta  nome  perche  muta  lato. 

Ces  vers,  qu’il  a  plusieurs  fois  appliqués  à 
sa  situation,  sont  de  Dante  au  XIe chant  du 
Purgatoire. 

Parlant  du  Concile,  le  Pape  a  exprimé  la 
certitude  que  les  Pères  prendront  des  résolu¬ 
tions  avantageuses  pour  le  monde.  Le  monde 
attend  ces  résolutions,  et  les  prêtres,  les  laï¬ 
ques  prient  pour  que  le  synode  leur  procure 
les  remèdes  dont  la  société  a  besoin.  En  con¬ 
séquence  il  a  prié  Dieu  de  remplirles  Evêques 
de  son  esprit,  et,  avant  de  bénir  l’assemblée, 


il  u  commenté  ce  passage  de  l’hymne  Veni 
Sa  ne  te  Spirilus  : 

Flecte  quod  est  rigitlum, 

Fove  quod  est  frigidum, 

Rege  quod  est  devium. 

La  Gazelle  du  Midi  rapporta  en  ces  termes 
les  paroles  adressées  parle  Saint-Père  à  la 
nombreuse  assistance,  qu’il  avait  bien  voulu 
recevoir  aux  approches  de  laNoël,  et  qui  était 
en  grande  partie  composée  de  Français  : 

«  Mes  enfants,  puisque  vous  êtesvenusau- 
«  près  de  moi,  avant  de  vous  bénir,  je  dirai 
«  quelques  mots  de  la  grande  fête  que  nous 
«  allons  célébrer  dans  quelques  jours.  Dans  la 
«  Nativité  de  Notre-Seigneur,  nous  voyons 
«  notre  Dieu  qui  est  venu  sur  la  terre  pour 
«  prendre  toutes  nos  misères,  excepté  le  pé- 
«  cité.  Vous  savez  dans  quelle  humilité  il  est 
«  venu,  afin  de  condamner  l'orgueil.  Oui,  mes 
«  enlants,  c’est  l’orgueil  qui  perd  leS  hommes, 
«  qui  divise  les  familles,  qui  même  occasionne 
«  des  révolutions,  de  telle  sorte  que  nous  pou- 
«  vons  dire  que  l’esprit  du  mal  n’est  autre 
«  chose  que  l’orgueil.  Que  Dieu  vous  en  pré- 
«  serve  ;  il  aime  les  humbles  et  déteste  les 
«  superbes  ;  qu'il  en  préserve  aussi  vos 
«  familles,  vos  parents  et  vos  amis.  » 

Ici  le  Saint-Père  s’est  recueilli  un  instant, 
puis  élevant  les  mains  vers  le  ciel,  il  a  ajouté: 

«  O  mon  Dieu,  qui  m’avez  donné  le  pou- 
«  voir  de  bénir  ces  chers  enfants,  qui  sont 
«  agenouillés  à  mes  pieds,  je  vous  supplie  de 
«  les  bénir,  eux,  leurs  parents  et  leurs  amis; 
«  qu’aucun  d’eux,  par  la  vertu  de  ces  béné- 
«  dictions,  ne  soit  privé  des  consolations  de 
«  la  religion  au  moment  de  la  mort.  » 

«  O  mon  Dieu  !  vous  le  vovez,  ils  aiment 
«  votre  Eglise  ;  vous  me  les  avez  donnés  pour 
«  enfants,  faites  que  je  puisse  les  retrouver 
«  tous,  eux  et  leurs  familles,  dans  le  ciel  !  » 

Ainsi,  aux  fidèles,  Pie  IX ^recommande 
l'humble  prière,  aux  évoques,  l’humilité.  Les 
deux  avis  étaient  de  circonstance,  car  du 
commencement  à  la  fin  du  Concile,  il  y  eut 
une  conspiration,  animée  d’une  ardeur  chaque 
jour  croissante,  dont  le  but  était  de  faire  avor¬ 
ter  le  Concile.  Dans  cette  conspiration,  il  y 
eut  certainement  des  évêques,  et  peut-être  ne 
serait-ce  pas  s’aventurer  beaucoup  que  d’ap¬ 
peler  cette  partie  opposante,  la  faction-Du- 
panloup.  On  eût  voulu,  non  pas  faire  mentir 
l’esprit  de  Dieu,  mais  lui  interdire  habile¬ 
ment  la  parole.  Heureusement  l’homme  pro¬ 
pose  et  Dieu  dispose. 

Le  premier  objet  de  plaintes,  ce  fut  l’instal¬ 
lation  matérielle  du  Concile.  11  y  avait,  à  ce 
qu’il  parait,  défaut  de  sonorité,  mauvais  acous¬ 
tique,  et  pour  des  Pères,  dont  la  plupart  sont 
âgés,  à  l’oreille  moins  fine,  c'était  un  incon¬ 
vénient.  De  làvientla  réclamation  à  laquelle 
il  fut  lait  droit . 


Aux  plaintes  contre  l'installation  matérielle 
du  Concile,  —  plaintes  qui  reçurent  une 
prompte  satisfaction  —  s’ajoutèrent, par  la  cor¬ 
respondance  des  journaux,  les  nouvelles 
fausses  ou  exagérées  à  peu  près  jusqu’au  men¬ 
songe.  Sur  douze  ou  quinze  cents  journaux 
que  compte  l’Europe,  la  plupart  sont  impies, 
c’est-à-dire  hostiles  à  l’Eglise,  hostiles  même 
souvent  à  tout  principe  de  religion.  Dans 
cette  circonstance,  tous  les  journaux  impies, 
même  lés  feuilles  athées,  étaientsympathiques 
aux  adversaires  de  l’infaillibilité.  Par  esprit 
d’opposition  quand  même,  par  simple  instinct 
de  guerre,  ou  par  sentiment  réfléchi  du  coup 
(|ue  leur  porterait  la  définition  dogmatique 
de  l’infaillibilité  pontificale,  presque  tous  les 
organes  de  la  presse  s’appliquaient  à  exalter 
les  anti-infaillibilistes  et  à  déprimer  tous  les 
autres.  De  là,  disons-nous,  la  conspiration  des 
nouvelles  fausses  dont  nous  pouvons  produire 
quelques  ridicules  échantillons  : 

La  chancellerie  archiépiscopale  de  Munich 
fit  publier  la  déclaration  suivante,  émanée  de 
Mgr  Scherrp,  Archevêque  de  Munich,  et  de 
plusieurs  autres  Evêques  allemands,  Pères  du 
Concile  : 

En  présence  des  nombreuses  nouvelles 
vraies  ou  fausses  que  les  feuilles  publiques  ré¬ 
pandent  sur  les  actions  du  Concile  œcumé¬ 
nique  et  sur  les  opinions  des  Evêques,  et  en 
présence  des  nombreuses  adresses  par  les¬ 
quelles,  de  différents  côtés,  on  s’efforce 
d’exercer  une  influence  pressante  sur  les  déci¬ 
sions  des  Evêques,  nous  nous  voyons  forcés 
de  faire  une  fois  pour  toutes  la  déclaration 
suivante  : 

«  Nous  ne  pouvons  voir  qu’avec  une  grande 
douleur  ces  démonstrations  et  ces  manifesta¬ 
tions  publiques,  parce  que  non  seulement  l'a¬ 
gitation  artificiellement  provoquée  dès  le  dé¬ 
but  du  Concile  s’en  trouve  augmentée,  mais 
aussi  parce  que  bien  des  fidèles  en  sont  inquié¬ 
tés  dans  leur  conscience. 

«  Nous  n’opposerons  autre  chose  que  le  si¬ 
lence  à  toutes  ces  démonstrations,  et  nous  ne 
reconnaissons  à  personne  le  droit  de  tirer 
de  ce  silence  des  conclusions  sur  nos  paroles 
et  nos  opinions,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient. 

«  Nous  exhortons  enfin  les  fidèles  à  témoi¬ 
gner  avant  tout  l'intérêt  qu’ils  prennent  aux 
décisions  du  Concile,  en  les  attendant  du 
Saint-Esprit,  et  en  ne  cessant  de  prier  avec 
nous  pour  que  des  fruits  durables  de  salut  et 
de  paix  sortent  de  nos  délibérations  et  de  nos 
résolutions.  » 

Voici,  pour  motiver  ces  avis,  deux  mots  de 
1-évêque  de  Poitiers  : 

«  On  peut  déjà  juger  du  cas  qu’il  faudra 
faire  des  nouvelles  envoyées  de  Home  par 
les  correspondants  des  journaux  durant  le 
Concile. 

«  Plusieursfeuilles  venues  de  France  m’ap¬ 
prennent  que  le  Saint-Père  aurait  confié 
des  travaux  très  importants  à  une  commis¬ 
sion  dont  je  ferais  partie,  et  qui  s'assemblerait 
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tous  les  jours  chez  un  prélat  dont  on  donne  le 
nom. 

«  D’autres  correspondances  italiennes  affir¬ 
ment  que  le  Pape  m’a  chargé  personnellement 
d’un  travail  de  réfutation  par  rapport  à  une 
publication  récente. 

«  La  vérité  est  que  je  n’ai  été  chargé  de 
rien,  que  je  n’ai  assisté  à  aucune  réunion,  ni 
commission,  et  que  je  ne  me  suis  occupé  jus¬ 
qu’à  cette  heure  quedela  /{dation  de  l’étal  de, 
mon  diocèse. 

«  Veuillez  donc  regarder  comme  non  ave¬ 
nues  toutes  les  nouvelles  de  ce  genre.  » 

iVux  fausses  nouvelles,  les  antiopportunistes 
ajoutèrent  des  admirations  de  commande:  les 
évêques  de  la  majorité  n’étaient,  à  leurs  yeux, 
<[ue- de  petits  esprits  ou  des  hommes  du  com¬ 
mun  ;  les  évêques  de  la  minorité,  au  con¬ 
traire,  devenaient,  au  plus  bas  prix,  des 
hommes  de  génie.  Parmi  ces  derniers,  deux 
surtout  épuisèrent  toutes  les  formules  de  l’ad¬ 
miration,  Strossmayer  et  Dupanloup.  Du- 
panloup  était  l’homme  immense,  l’évêque  eu¬ 
ropéen,  le  Jean  Bouche-d’or  du  concile;  Stros¬ 
smayer  n'en  était  que  le  saint  Bernard.  C’était, 
en  comparaison,  bien  peu  ;  mais,  du  moment 
qu'il  avait  parlé,  les  autres  n’avaient  plus  qu'à 
se  taire.  De  tels  propos  sont  peu  modestes  ;  en 
soi,  ils  accusent  une  médiocre  intelligence. 
Les  conciles  ne  sont  pas  des  assemblées  où  l’on 
s’amuse  à  regarder  les  ailes  d’un  moulin  à 
vent  ;  ce  sont  des  assemblées  où  les  choses  se 
pèsent  au  trébuche!  d’une  logique  scrupu¬ 
leuse  et  au  poids  du  sanctuaire.  Les  Conciles 
ont  pour  devise  :  /{es,  non  verba  :  des  choses 
et  non  des  paroles. 

Il  y  eut,  pendant  le  concile,  des  emphases 
de  cette  sorte  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
souffrances  des  gens  de  bien. 

Aux  injustes  dénigrements  et  aux  exalta¬ 
tions  ridicules  s’ajoutèrent  des  violations  du 
secret  conciliaire.  Veuillot  faisait  là-dessus  ces 
discrètes  réflexions  : 

«  Les  Romains,  gens  de  secret,  sont  bien 
étonnés  et  un  peu  indignés  de  celte  facilité 
française  et  allemande  à  violer  le  serment  du 
Concile.  — «.  On  demande  tant,  disent-ils,  que 
tous  ces  indiscrets  entrent  en  grand  nombre 
dans  les  congrégations  romaines  ;  alors  les  af¬ 
faires  délicates  seront  bien  traitées  !  » 

Il  faut  observer  cependant  que  les  prépara¬ 
tifs  du  Concile,  faits  avec  la  participation  de 
théologiens  appelés  de  tous  les  pays,  sont  res¬ 
tés  sous  le  voile  qui  devait  les  couvrir.  On  n’a 
rien  su  de  ces  schemata  qui  arrivent  mainte- 
nantaux journaux.  La  main  droite  cachaitson 
(pnvre  ;  mais  la  main  gauche,  la  main  poli¬ 
tique  «'en  est  mêlée.  Cette  main-là  se  soucie 
bien  du  noli  me  tangere! 

On  lui  a  pourtant  donné  sur  les  doigts.  Le 
Saint-Père  a  fait  chasser  du  concile  et  de  Rome 
un  officier  du  concile  et  les  théologiens  d’un 
cardinal,  tous  deux  Allemands.  Deux  ou  qua¬ 
tre  autres  sont  exclus  des  sessions  secrètes, 
dont  ils  parlaient  trop.  Les  mesures  sont  pri¬ 
ses  pour  que  d’autres  exécutions  soient  faites 


s'il  y  a  lieu.  Le  Saint-Père  est  très  ferme  là- 
dessus  et  au  courant  de  tout.  Il  est  probable 
que  ceux  qui  ont  dû  recevoir  un  avertissement 
se  le  tiendront  pour  dit. 

Quoique  n'ayant  rien  à  dire,  je  sais  ce  qu’il 
faut  contredire.  On  répète  volontiers  que  les 
Poslulala  pour  l'infaillibilité  ne  réunissent  pas 
cinq  cents  signatures.  Soyez  tranquilles,  ce 
chiffre  est  dépassé.  C’est  plutôt  sur  les  Poslti- 
lala  contraires  qu’il  convient  de  déduire. 

On  parle  aussi  de  'prorogation.  C’est  un  mot 
lancé.  Tenez  pour  certain  qu’il  n’y  aura  point 
de  prorogation.  Les  raisons  qui  s’y  opposent 
sautent  aux  yeux.  Que  de  temps  perdu  entraî¬ 
nerait  une  prorogation? 

La  majorité  veut  avoir  de  la  patience,  elle 
en  aura,  mais  elle  ne  veut  point  perdre  de 
temps.  Il  y  aura  étude,  discussion,  libre  dis¬ 
cussion  sur  toutce  qui  est  discutable,  et  déci¬ 
sion.  Il  y  aura  ce  qu’il  faut  de  temps  prèle, 
point  de  temps  perdu. 

Un  orateur  facile  se  serait,  dit-on.  vanté  de 
procurer  du  temps  et  d’être  prêt  à  parler  dix 
ans  et  plus  pour  écarter  une  définition.  Si  le 
propos  est  vrai,  il  y  a  néanmoins  quelque 
chose  de  plus  difficile  encore  à  trouver  qu’un 
orateur  capable  de  parler  dix  ans  ;  c’est  un  au¬ 
ditoire  capable  d’écouter  dix  ans.  Il  est  vrai 
que  l.es  Evêques  sont  juges  et  témoins,  comme 
disent  ceux  qui  veulent  gagner  du  temps,  et 
ils  concluent  qu'étant  juges  et  témoins,  il  faut 
écouter  aussi  longtemps  qu’ils  voudront  par¬ 
ler.  On  répond  de  l’autre  côté  :  Juges,  oui, 
mais  non  pas  avocats  ;  témoins,  oui,  mais  de  la 
tradition  de  leur  Eglise,  et  non  pas  des  idées 
qui  peuvent  passer  actuellement  dans  tel  ou  tel 
cerveau.  » 

Ainsi  parlait  Veuillot.  Une  correspondance 
naïve;  qui  s’imaginait  servir  les  opposants, 
n’imitait  pas  cette  religieuse  discrétion. 

«  Voici  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  explique 
les  variations  d’attitude  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  minorité.  Dès  que  certains  indices 
peuvent  faire  croire  à  un  désir  de  la  majorité 
d’en  venir  à  un  vote  décisif,  les  opposants  dé¬ 
putent  quelqu’un  pour  faire  des  ouvertures  de 
conciliation.  Aussitôt  un  grand  nombre  de 
Pères,  ceux  qui  inclinent  aux  transactions, 
s’interposent,  et  convaincus  que  les  opposants 
«  vont  revenir,  »  ils  conseillent  tous  les  ména¬ 
gements.  Dès  qu'il  est  rassuré,  le  groupe  de 
la  minorité  reprend  une  activité  nouvelle. 

Vous  savez  peut-être  que  le  prince  de  Ilo- 
henlohe  (de  Munich)  a  fait  une  seconde  circu¬ 
laire  diplomatique  pour  engager  les  gouver¬ 
nements  à  peser  sur  le  Concile.  Ces  avantages 
n’ont  pas  eu  plus  de  succès  officiel  que  la  pre¬ 
mière  fois,  mais  elles  ont  produit  une  certaine 
impression  sur  quelques  ministres.  Le  comte 
de  Beust,  par  exemple,  a  conseillé  une  surveil¬ 
lance  plus  active  à  son  ambassadeur  à  Rome, 
Trauttmansdorf. 

A  Rome  même,  d'autre  part,  il  y  a  aussi  un 
llohenlohe  cardinal,  frère  du  ministre  bava¬ 
rois  et  du  grand  maître  de  la  cour  impériale  à 
Vienne.  Les  trois  frères  marchent  complète- 
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ment  d’accord,  et  celui  de  Rome  a  reçu  de  Mu¬ 
nich  un  théologien  choisi  par  le  fameux  doc¬ 
teur  Dœllinger:  ce  théologien  fait  les  corres- 
p  o  n  d  an  ce  s  d  e  1  a  G  a  z  ett  e  d' A  ug  s  bourq,e  tlescan- 
dale  est  grand  à  Rome,  carie  secret  des  déli¬ 
bérations  conciliaires  y  est  trahi,  et  l’espritqui 
inspire  ces  lettres  est  des  plus  perfides.  Or  le 
cardinal  de  Hohenlohe,  appuyant  les  dé¬ 
pêches  de  son  frère,  de  concert  avec  le  cardi¬ 
nal  de  Schwartzemberg,  avec  Mgr  Ilaynald 
(Hongrois),  et  quelques  autres,  est  arrivé  à 
produire  une  certaine  surexcitation,  non  pas 
dans  le  Concile,  où  la  majorité  est  trop  écra¬ 
sante  pour  s’émouvoir,  mais  dans  les  ambas¬ 
sades.  C’est  ainsi  que  l’ambassadeur  d’Au¬ 
triche  montre  aux  Evêques  de  son  pays  le 
Postulatum  pour  l’infaillibilité  et  leur  de¬ 
mande  s’ils  ont  signé  ou  non. 

Le  résultat  de  ces  menées  sera  sans  doute 
de  hâter  une  décision,  d’autant  plus  que  le 
but  avoué  des  opposants  est  de  traîner  en  lon¬ 
gueur,  dans  l’espoir  d’être  aidés  par  des  obs¬ 
tacles  extérieurs.  La  minorité,  en  exagérant 
tous  les  chiffres  et  toutes  les  probabilités,  ne 
s’élèverait  jamais,  dit-on,  au  delà  de  J 13,  sur 
plus  de  700  ;  de  ces  115,  il  faudra  retrancher 
tous  ceux  qui  croient  à  l’infaillibilité,  et  ne 
sont  adversaires  que  de  l’opportunité.  A  la 
dernière  heure,  ceux-là  céderont  et  diminue¬ 
ront  de  plus  de  moitié  l’opposition  actuelle 
des  115.  Telle  est  l’opinion  exprimée  dans  les 
salons  des  Pères  de  la  majorité  ». 

Sur  ces  indiscrétions  très  blâmables,  la 
correspondance  officielle  de  l’agence  Havas, 
reproduite  par  le  Petit  Français ,  faitvibrer  la 
corde  du  mécontentement  : 

Quelques  Evêques,  entre  autrès  le  Cardinal 
Mathieu,  sont  partis  pour  leurs  diocèses,  en 
alléguant  qu’ils  devaient  y  procéder  à  l’ordi¬ 
nation  de  Noël.  La  commission  des  judices 
excusalionum  leur  a  accordé  des  congés.  Le 
départ- du  Cardinal  Mathieu  n’a  peut-être  pas 
d’autres  causes  que  celle-là,  mais  il  a  donné 
lieu  aux  rumeurs  les  plus  étranges,  parce 
que  Son  Eminence  n’avait  jamais  parlé  de 
partir,  et  parce  qu’on  croit  savoir  qu’elle  ap¬ 
partient  à  la  faction  des  mécontents ,  qui  se 
plaignent  de  certaines  dispositions  du  règle¬ 
ment  conciliaire. 

Ces  dispositions,  vous  les  connaissez.  Ce 
sont  toutes  celles  qui  restreignent  la  liberté 
de  l’assemblée  :  par  exemple,  la  création  d’une 
commission  dite  des  Postulala ,  entièrement 
nommée  par  le  Pape  et  en  référant  à  lui,  la¬ 
quelle  a  pour  tâche  de  décider  si  les  proposi¬ 
tions  dont  les  Pères  demanderaient  à  saisir 
l’assemblée  sont,  oui  ou  non,  de  nature  à  lui 
être  soumises  ;  la  nomination  par  le  Pape  des 
officiers  du  Concile  et  surtout  des  scrutateurs 
qui  dépouillent  les  votes  ;  la  nomination  par 
le  Pape  des  Cardinaux  qui  présideront  les 
quatre  commissions  ou  députations  de  la  foi, 
de  la  discipline,  des  ordres  religieux  et  des 
affaires  d’Orient  ;  l’ordre  donné  aux  Légats 
de  ne  distribuer  les  projets  de  canon  aux 
Pères  que  peu  à  peu,  par  exemple  quelques 


jours  avant  une  congrégation  générale,  ceux- 
là  seulement  qui  doivent  y  être  traités. 

Les  mécontents  se  plaignent  encore  de  cer¬ 
tains  choix  faits  par  le  Pape  :  ainsi,  de  la 
présence  du  Cardinal  Bilfo,  des  Archevêques 
de  Malines  et  de  Westminster  parmi  les 
membres  de  la  commission  des  Postulata  ;  de 
la  présence  de  Mgr  Nardi  et  de  Mgr  de  Ealloux 
parmi  les  scrutateurs,  en  un  mot,  de  la  cou¬ 
leur  trop  italienne  quant  à  la  nationalité  et 
de  la  couleur  ultra-romaine  quant  à  l’opi¬ 
nion  qui  prédominent  dans  les  choix  du  Pape. 

Quand  je  dis  qu’il  y  a  des  mécontents,  je 
neveux  certes  pas  dire  que  ces  mécontents, 
soient  des  «  irréconciliables  ;  »  loin  de  là... 

La  Bulle  réglant  qu’en  cas  de  mort  du  Pape 
pendant  le  Concile,  celui-ci  serasuspendu  jus¬ 
qu  à  ce  que  le  nouveau  Pape,  qui  devra  être 
élu  dans  la  forme  ordinaire  (c’est-à-dire  par 
les  Cardinaux  seuls),  l’ait  convoqué,  est  une 
vieille  formalité,  une  vieille  précaution,  qui 
précède  toujours  les  Conciles  œcuméniques. 
Peste  à  savoir  si  et  combien  de  temps  elle  aurait 
force  de  loi. . 

M.  de  Banneville  a  donné  une  grande  soi¬ 
rée  mardi  ;  des  Légats,  des  Cardinaux  et  une 
cinquantaine  d’Evêques  y  ont  paru.  Il  y  aura 
un  dîner  épiscopal  à  l’ambassade  après  de¬ 
main. 

Cette  •  façon  de  prendre  les  Pères  du  Con¬ 
cile  par  les  sentiments,  me  paraît  très  heu¬ 
reuse.  » 

Trouver  de  telles  choses  de  bonne  prise  et 
se  borner  à  faire  des  réserves  pour  se  les 
approprier  plus  sûrement,  c’est  leste. 

Dans  une  de  ses  propres  correspondances, 
le  Français  parle  de  la  question  de  l’infaillibi¬ 
lité,  et  prétend  donner,  d’après  les  paroles 
d’un  Evêque,  des  renseignements  de  fait  : 

Suivant  lui,  dit-il,  (lui  est  l’évêque  anonyme 
du  Français)  sur  sept  cents  membres  du  Con¬ 
cile,  cinq  cents  environ  se  prononceraient 
pour  l’opportunité  d’une  définition,  deux  cents 
seraient  contre  l’opportunité.  C’est  une  mino¬ 
rité,  mais  une  minorité  imposante,  surtout  si 
l’on  lient  compte  de  deux  choses  :  la  première, 
c’est  que  ces  deux  cents  évêques  sont  pour  la 
plupart  Français,  Allemands,  Américains, 
c’est-à-dire  qu’ils  appartiennent  à  trois  des 
nations  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisa¬ 
tion,  qui  sont  le  mieux  au  courant  du  mouve¬ 
ment  des  idées  modernes  et  du  progrès  des 
libertés  sages,  qui  ont  en  même  temps  donné 
le  plus  de  preuves  de  dévouement  effectif  à  la 
cause  de  l’Eglise  et  du  Saint-Siège. 

La  seconde,  c’est  que  dans  la  majorité  figu¬ 
rent  plus  de  deux  cents  Evêques  m  partibus 
et  Evêques  missionnaires,  lesquels  ne  sau¬ 
raient  guère  témoigner  de  la  constante  tradi¬ 
tion  d'un  diocèse  qui  n’existe  pas  encore  ou 
qui  n’existe  plus.  » 

Des  clabaudagesde  l’agence  Havas,  on  vint 
à  des  articles  dans  le  Moniteur,  journal  offi¬ 
ciel  de  l’Empire.  Un  correspondant  de  cette 
feuille  un  évêque  !  violateur  coupable  du  se¬ 
cret  conciliaire  et  censeur  déraisonnable  de 
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l’assemblée  dont  il  faisait  partie,  écrivit,  sous 
ce  litre  :  La  situation  des  choses  à  Home ,  un 
article  en  six  colonnes.  Dans  cette  diatribe,  il 
décriait,  du  concile,  à  peu  près  tout,  notam¬ 
ment  la  préparation ,  le  règlement  et  la  compo¬ 
sition  des  commissions.  Veuillot,  croyant  re¬ 
connaître,  sous  le  masque  du  correspondant, 
l'un  de  ses  plus  violents  adversaires,  le  prit 
à  partie,  pour  lui  administrer  une  volée  de 
bonnes  raisons. 

Voici  son  entrée  en  matière  : 

Rome,  21  février. 

Je  vous  ai  souvent  parlé  de  l’officine  de 
fausses  nouvelles  qui  s’estinstalléedans  Rome 
àl’occasion  duConcile.  Elle  produit  beaucoup. 
11  en  sort  sans  relâche  des  correspondances 
très  variées  auxquelles  on  peut  reconnaître 
deux  caractères  principaux:  les  unes  trouvent 
toujours  que  le  monde  rend  trop  d’hommages 
à  Pie  IX,  les  autres  regrettent  de  ne  pouvoir 
jamais  l’insulter  assez.  Elles  ont  pour  objet 
principal  de  décrier  la  majorité,  c’est-à-dire 
la  presque  totalité  du  Concile  ;  leur  but  iden- 
lique  est  d’en  obtenir  prorogation,  faute  de 
mieux  et  en  attendant  mieux.  Prorogation , 
c'est  la  marque  de  fabrique. 

Les  correspondances  prennent  toutes  les 
nuances  de  l’hostilité  contre  l’autorité  du  chef 
de  l’Eglise,  sans  trop  s’embarrasser  pour  le 
moment  du  service  qu  elles  rendent  aux  en¬ 
nemis  de  l'Eglise  elle-même  et  de  Jésus-Christ. 
La  prorogation  du  Concile  serait  d'une  telle 
utilité  religieuse  et  civile  qu’on  ne  regarde 
pas  aux  moyens.  Tous  les  alliés  sont  bons.  La 
source  des  arguments  contre  le  Pape  et  contre 
le  Concile  coule  également  pour  le  Français , 
lequel  a  peur  que  les  «  catholiques  n’attachent 
plus  de  prix  à  un  lambeau  de  la  soutane  de 
Pie  IX  qu'à  un  morceau  de  la  vraie  croix,  » 
et  pour  la  Cloche  où  l’article  Concile  est  signé 
par  l’auteur  du  Maudit.  Dans  l’entre-deux, 
mettez  la  Gazette  d' Augsbourg ,  le  Times ,  la  Li¬ 
berté ,  Y  Indépendance  Belge ,  le  Moniteur ,  la 
France ,  la  Gazette  de  France  et  la  feuille  reli¬ 
gieuse  d’Orléans.  Tous  suivent  le  mot  d’ordre, 
injurientle  Pape,  tournent  en  dérision  le  Con¬ 
cile  et  crient  :  Prorogation. 

Puis,  venant  à  l’article,  destiné  par  son 
auteur  à  soulever,  contre  le  Concile,  le  gou¬ 
vernement  impérial  : 

Six  énormes  colonnes,  divisées  en  neuf 
paragraphes.  Il  y  règne  cet  air  conliant 
cl’un  homme  qui  sait  tout  et  qui  ne  doute 
nullement  de  la  puissance  de  ses  fausses 
clefs. 

L’écrivain  qui  prétend  connaître  si  bien  les 
choses  de  Rome  et  du  Concile  se  nomme  Rey, 
journaliste  siégeant  à  Paris,  quai  Voltaire, 
bureau  du  Moniteur.  Je  ne  pense  pas  qu’il 
soit  jamais  entré  au  Concile  ;  mais  il  possède 
la  foi  naïve  du  P.  Gratry  et  du  P.  Polychrône. 
Il  répète  sur  le  Concile  les  rapports  que  lui  en 
ont  faits  des  anges  qui  n’ont  pas  le  droit  de 
rapporter,  et  il  proteste  qu’il  «  croit  servir  la 


cause  même  du  Concile  et  du  Saint-Siège  en 
disant  simplement  ce  qui  est  ici  la  vérité.  » 
Dans  ce  pays  de  la  trahison,  ils  ont  toujours 
la  main  sur  la  conscience,  et  cuirassés  par  un 
si  beau  geste,  ils  vont  tranquillement  leur 
beau  chemin.  Le  croyant  et  simple  Rey,  en¬ 
flammé  du  pieux  désir  de  servir  l’Eglise,  ne 
croit  pas  avoir  besoin  de  contrôler  ce  qu’il  ne 
peut  tenir  que  d’un  parjure.  Il  campe  avec 
sérénité  son  nom  au  bas  d'un  ramas  d’asser¬ 
tions  de  faux  témoins  qui  représentent  le  Pape 
comme  un  fourbe  et  les  trois  quarts  des  Evê¬ 
ques  comme  autant  de  courtisans  serviles  ou 
niais.  Tout  cet  artificieux  mémoire  n'a  pas 
d’autre  dessein. 

Le  correspondant  mitré  du  Moniteur  repro¬ 
chait  au  Pape  d'avoir  voulu  faire  le  Concile 
d’avance,  le  Concile  sans  les  évêques.  Par  ce 
reproche,  il  donnait  à  entendre  qu’il  raison¬ 
nait  d’un  concile  comme  d'une  assemblée  po¬ 
litique.  Erreur  capitale.  Un  concile  n’est  pas 
une  assemblée  souveraine  qui  puisse  se  réunir 
comme  bon  lui  semble  et  quand  il  lui  semble 
bon,  faisant  la  loi  au  pouvoir  exécutif  de  la 
chrétienté.  Les  conciles  ne  sont  pas  les  Etats 
généraux  de  l’Eglise,  investis  du  pouvoir  cons¬ 
tituant. 

L'Eglise  a  un  chef  immuable,  éternel,  assis¬ 
té  de  Dieu,  libre.  Ce  chef  convoque,  prépare, 
dirige,  corrige,  approuve  et  dissout  le  concile. 
Voilà  le  droit,  parfaitement  gardé  à  Rome, 
parfaitement  admis  partout.  D’après  le  Mé¬ 
moire,  il  semble  que  le  concile  pourrait  faire 
un  89.  Il  n’y  a  pas  de  89  à  faire  !  Quoi  que 
l’on  en  puisse  penser  en  Sorbonne  et  dans 
quelques  autres  recoins,  le  moment  d’un  89 
pour  l’Eglise  n’est  pas  venu  et  ne  viendra 
jamais. 

Sur  cette  entrée  en  matière,  Veuillot  discute 
successivement  la  question  de  la  préparation 
du  Concile  par  des  Commissions  de  savants 
Théologiens  venus  à  Rome  de  tous  les  coins  du 
monde  ;  la  question  du  règlement  du  Concile 
et  du  choix  des  commissions  élues  par  les 
Pères  ;  la  question  de  l’unanimité  morale  et 
des  droits  contestables  de  la  minorité  ;  enfin 
la  question  des  grands  sièges,  qui  devraient, 
malgré  leur  petit  nombre,  prévaloir  contre  le 
grand  nombre  de  soi-disant  petits  sièges,  oc¬ 
cupés  par  les  vicaires  Apostoliques.  L’étude 
de  Veuillot  sur  la  liberté  du  Concile  forme  le 
contrepied  de  l’article  du  duc  de  Broglie  dans 
le  Correspondant  du  JO  octobre,  article  qui  fut 
le  programme  de  la  faction  Dupanloup  contre 
l'opportunité  d’une  définition  dogmatique  de 
l’infaillibilité  du  Pape.  S'il  y  eut  jusqu'à  leur 
mort,  entre  Veuillot  et  Dupanloup,  une  oppo¬ 
sition  irréductible,  il  faut  bien  convenir  que, 
de  la  part  de  Dupanloup,  l'aberration  fut  à 
peu  près  constante,  et  que,  de  la  part  de  Veuil¬ 
lot,  les  réfutations  ne  furent  pas  moins  cons¬ 
tantes  et  toujours  décisives.  On  ne  comprend 
même  pas  comment  l’évêque  d'Orléans  pouvait 
vanter  son  amour  pour  Pie  IX,  quand  il  con¬ 
tredisait  de  ce  Pape  à  peu  près  tout,  jusque 
là  qu'il  lit  faire,  par  un  subalterne,  une  bru- 
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cliure  anonyme,  où  le  règne  de  Pie  IX  était 
appelé  la  Crise  de  l’Eglise.  S’il  vivait  encore, 
il  saurait  en  quoi  elle  consiste  cette  crise,  non 
pas  dans  les  longs  combats  de  Pie  IX,  mais 
dans  leur  cessation. 

Mais,  si  le  Concile  était  attaqué,  il  ne  négli¬ 
geait  pas  le  soin  de  sa  défense.  Par  leur  cor¬ 
respondance  avec  leurs  diocèses,  les  Pères 
maintenaient  l'ordre  spirituel,  et  indépen¬ 
damment  des  réponses  qu’ils  pouvaient  faire 
ex  ore  ad  os,  ils  ne  négligeaient  point,  quoique 
réunis,  de  publier  les  actes  de  l’Eglise  disper¬ 
sée.  Par  une  succession  de  mandements,  nous 
allons  voir  les  Evêques,  surtout  de  France,  d  où 
procédaient  les  plus  vives  attaques,  faire  tète 
à  l'orage  gallican,  et  percer  les  nuages  d’où 
devait  descendre  la  foudre. 

Dès  le  3  décembre  1869,  Pierre,  Evêque  de 
Versailles,  écrivait  à  son  clergé  : 

Théologiquement  et  historiquement ,  la  lu¬ 
mière  est  ' faite,  elle  est  brillante  comme  la  lu¬ 
mière  du  soleil  pour  tous  ceux  qui  sont  de 
bonne  foi  et  qui  aiment  l’Eglise.  On  demande 
non  pas  un  dogme  nouveau,  mais  une  défi¬ 
nition  qui  sanctionne  à  jamais  une  croyance 
aussi  ancienne  que  le  christianisme.  Pour¬ 
quoi  reculerait-on  devant  ces  inconvénients 
qui  peuvent  sans  doute  avoir  quelque  chose 
de  réel,  mais  qui  sont  à  coup  sûr  au  moins 
en  partie,  tout  à  fait  imaginaires  ?  Est-ce 
que  l’Eglise  n’est  plus  militante  ?  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  plus  dans  la  lutte?  Est-ce 
qu’on  rêve  un  état  où  toutes  les  intelligences 
elles  volontés  seraient  en  parfaite  harmonie  ? 
Est-ce  qu’il  n’y  avait  pas  des  inconvénients, 
des  froissements  pour  beaucoup  d’hommes 
à  toutes  les  époques  où  l’Eglise  a  porté  ses 
jugements  irréformables  contre  les  héré¬ 
tiques  ? 

«  Oui,  les  Pères  du  Concile  ont  prié,  réflé¬ 
chi  et  étudié.  Oui,  ils  savent  très  bien  qu’ils 
vont  accomplir  une  œuvre  d’un  immense  in¬ 
térêt.  Oui,  ils  savent  encore  que  l'heure  est 
solennelle  et  que  le  monde  entier  a  les  yeux 
fixés  sur  le  Vatican.  Oui,  marchant  sur  les 
traces  de  tous  les  Evêques  qui  les  ont  précé¬ 
dés  pendant  le  cours  des  siècles  dans  tant  d'il¬ 
lustres  assemblées,  ils  tiendront  compte  des 
manifestations  éclatantes  qui  se  produisent 
de  toutes  parts  ù  l’endroit  de  la  Papauté  ; 
ils  jugeront  selon  leur  conscience  et  selon 
les  lumières  qu'ils  auront  reçues  d’en  haut 
sans  rien  redouter  ni  des  pouvoirs  de  la  terre, 
ni  des  efiorts  de  l'erreur  et  du  mensonge.  » 
Dans  son  mandement  de  Carême,  Louis 
Edouard  Pie,  Evêque  de  Poitiers,  une  des  lu¬ 
mières  du  Concile,  écrivait  : 

«  Encore  que  nous  vous  eussions  souvent 
signalé  les  écarts  de  doctrine,  les  affaiblisse¬ 
ments  de  vérité,  les  compromis  dangereux  et 
les  mélanges  adultères  qui  sont  devenus  trop 
familiers  aux  docteurs  d'une  certaine  marque, 
rien  ne  nous  autorisait  à  croire  que  le  respect 
de  l'Eglise,  de  sa  constitution,  de  son  gouver¬ 
nement,  de  ses  traditions,  de  son  histoire,  de 
sa  prière  authentique,  enfin  de  ses  enseigne¬ 


ments  et  de  ses  actes,  pût  être  méconnu  à  ce 
point. 

Leçon  terrible,  mais  salutaire,  pour  tous 
ceux  qui,,  substituant  leur  esprit  personnel  et 
l’esprit  de  leur  temps  à  l’esprit  de  l’Eglise,  se 
font  trop  facilement  leurs  propres  maîtres  à 
eux-mêmes  !  Les  sages  les  avaient  avertis  ; 
mais  la  voix  des  sages  est-elle  écoutée  par  des 
hommes  si  sûrsde  leur  propre  sagesse,  et  qui, 
devenus  les  oracles  de  ceux  dont  ils  sont  à  la 
fois  les  disciples,  n’ont  plus  seulement  pour 
apologistes  et  pour  flatteurs  les  chrétiens 
amoindris  dont  ils  partagent  et  consacrentles 
fausses  opinions,  mais  recueillent  désormais 
l’éloge  et  le  suffrage  des  plus  violents  de  leurs 
anciens  adversaires  ? 

Certes,  si  l’on  avait  pu  douter  qu’il  y  eût 
urgence  à  convoquer  l’Eglise  à  une  assemblée 
œcuménique,  l’utilité  et  la  nécessité  de  ce 
Concile  ne  saurait  plus  être  niée  de  personne. 
Que  le  mal  qui  se  dévoile  eût  continué 
quelques  années  encore  à  se  propager  sans 
réclamation,  et  la  société  chrétienne  eût 
ét é  infectée  d'un  poison  d’autant  plus  perni¬ 
cieux  qu'il  se  serait  glissé  insensiblement  dans 
ses  veines.  Au  jugement  des  hommes  de  l'art, 
l’énergie  de  certains  traitements  radicaux  se 
dénote  d’abord  par  le  réveil  et  la  recrudes¬ 
cence  de  toutes  les  affections  morbides  dont 
la  guérison  est  entreprise.  Ainsi  en  sera-t-il 
du  Concile  :  en  amenant  l’éruption  du  mal  au 
dehors,  en  mettant  à  nu  les  pensées  occul¬ 
tes  de  bien  des  cœurs,  il  aura  préparé  et  com¬ 
mencé  la  cure  d’une  foule  d’infirmités  mora¬ 
les  et  intellectuelles.  » 

En  parlant  de  l’équipée  du  P.  Gratry,  nous 
avons  cité  la  condamnation  motivée  d’André 
Rœss,  Evêque  de  Strasbourg,  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  cette  agression  contre  un  Con¬ 
cile  assemblé  n’appelât  pas  d’autres  justices. 
Il  faut  dire,  au  contraire,  que,  sauf  les  prélats 
acquis  à  la  secte  gallicane  et  l’intrigue  césa¬ 
rienne,  tous  les  évêques  de  France  fulminèrent 
contre  l’Oratorien  philosophe,  égaré  dans  ces 
questions  d’histoire.  Entre  autres  Florian  Des¬ 
prez,  Archevêque  de  Toulouse  ;  Louis  Delalle, 
évêque  de  Rodez  ;  Gérault  de  Langalerie, 
évêque  de  Belley;  Louis-Anne  Nogret,  évêque 
de  Saint-Claude  ;  Charles  Fillion,  évêque  du 
Mans,  et  Jean-Baptiste  Lequette,  évêque  d'Ar¬ 
ras.  En  citant  les  actes  de  ces  évêques,  nous 
entendons  bien  les  honorer. 

La  faction  gallicane  avait  osé  proposer  à 
T  Eglise  un  compromis  avec  les  idées  moder¬ 
nes  :  elle  attendait  de  ce  compromis  pour 
l’Eglise,  les  plus  éclatantes  victoires.  Illusion 
étrange,  presque  puérile,  que  dissipait  en  ces 
termes  l’évêque  de  Liège,  Théodore  de  Mont¬ 
pellier  : 

Si  les  idées  modernes,  dit-il,  consistaient  à 
faire  participer  le  peuple  le  plus  largement 
possible  aux  affaires  du  pays,  et  à  lui  procu¬ 
rer  l’aptitude  nécessaire  pour  exercer  avec 
intelligence  ses  droits  de  citoyen,  à  le  rendre 
et  plus  instruit  et  plus  moral,  si  les  idées 
modernes  n’avaient  pour  objet  que  les  ma- 
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Gères  politiques,  les  rapports  entre  les  gou¬ 
vernements  et  les  gouvernés,  et  autres  choses 
semblables,  l’Eglise,  n’ayant  rien  à  y  voir,  se 
bornerait  à  rappeler  aux  chefsle  dévouement, 
aux  autres  le  respect  envers  1  autorité,  a  tous 
la  justice  les  uns  envers  les  autres,  et  la  piété 
envers  Dieu  ;  et  les  partisans  des  idées  mo¬ 
dernes,  voyant  l’Eglise  dans  son  rôle,  n'au¬ 
raient  rien  à  lui  demander.  Mais  ils  pré¬ 
tendent  que  1  Eglise  se  réconcilie  avec  ses 
idées  et  en  présence  de  la  répulsion  "dont 
elles  sont  l’objet  chez  (die,  les  uns  s’irritent 
et  menacent,  d’autres  se  scandalisent  et  s'af¬ 
fligent  de  ce  refus  persévérant,  inexorable. 

Que  sont  donc  ces  idées  modernes,  et  sur 
quelle  base  propose-t-on  à  l'Eglise  de  consa¬ 
crer  ces  reines  du  siècle  et  de  s’en  reconnaître 
la  servante  ? 

En  tète  de  ces  idées  se  place,  comme  leur 
principe  générateur,  l’abrogation  des  droits 
de  Dieu  dans  la  société  politique  ;  viennent 
ensuite  la  liberté  de  publier,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  toute  opinion  philosophique  et  reli¬ 
gieuse,  et  toutes  les  autres  libertés  qui,  en 
dernière  analyse,  se  résument  dans  celles-là. 
Et  remarquez-le  bien,  de  même  que  ^es liber¬ 
tés  ont  pour  principe  l’abrogation  des  droits 
de  Dieu  dans  la  société,  elles  ont  aussi  pour 
conséquence  la  négation  de  ceux  qui  résultent 
pour  l’Eglise  de  sa  nature  de  société  parfaite 
instituée  divinement.  Voilà  ce  que  les  parti¬ 
sans  de  ces  idées,  mécréants  pour  le  plus  grand 
nombre  et  quelques-uns  catholiques,  deman¬ 
dent  à  l’Eglise  d’environner  de  son  respect 
comme  la  civilisation,  d’accueillir  avec  recon¬ 
naissance  comme  un  bienfait  pour  elle  aussi 
bien  que  pour  la  société  civile.  On  s’étonne 
que  l'Eglise  s’y  refuse  ;  on  s’irrite  contre  elle, 
on  la  menace  ;  et  les  moins  malintentionnés 
croient  qu’il  y  a  entre  ces  idées  et  l’Eglise  un 
malentendu. 

Oui,  il  y  a  un  malentendu,  mais  c’est  de  la 
part  de  ceux  qui  proposent  à  l'Eglise  une  con¬ 
ciliation  impossible.  Ee  Concile  le  fera-t-il 
disparaître,  et  donnera-t-il  au  monde  les  lu¬ 
mières  qui  lui  manquent  et  sur  ce  point  et  sur 
tant  d’autres?  Nous  l'espérons  dans  l’intérêt 
de  bien  des  catholiques,  jouets  de  leurs  illu¬ 
sions.  Mais  pour  que  l’on  ne  réussisse  pas  à 
vous  efïrayer  de  ce  que  le  Concile  va  s’occu¬ 
per  de  ce  sujet,  si  tant  est  qu’il  en  ait  l'inten¬ 
tion,  nous  avons  hâte  de  vous  dire  que  l’au¬ 
guste  assemblée  n’émettra  sur  ce  point  aucun 
principe  nouveau.  Il  y  a  bien  des  siècles  déjà 
que  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  sujet  a 
été  dit.  » 

Quant  aux  critiques,  adressées  par  les  jour¬ 
naux  et  parla  diplomatie,  il  y  eut  un  évêque 
français  qui  mit  ses  soins  particuliers  à  y  ré¬ 
pondre,  ce  fut  René  Régnier,  archevêque  de 
Cambrai,  l'un  des  plus  grands  ouvriers  qui 
aient  porté  la  mitre  en  ce  siècle.  A  la  date  du 
janvier  1870,  il  donnait  à  ses  diocésains 
ce  s  renseignements  sur  le  Concile  et  touchait, 
en  passant,  la  question  des  vicaires  aposto¬ 
liques  : 


«  Au  tempsoù  nous  vivons,  dit-il,  les  choses 
les  plus  respectables,  les  plus  saintes  sont  li¬ 
vrées  aux  discussions  les  plus  légères  et  les 
plus  irréfléchies,  trop  souvent  à  des  dérisions 
insensées  et  à  d’odieux  travestissements.  Le 
Concile,  et  nousne  devons  point  nous  en  éton¬ 
ner,  subit  les  inévitables  conséquences  de 
cette  intirmité  morale  de  notre  société  con¬ 
temporaine. 

Il  importe  donc,  avant  tout,  de  vous  pré¬ 
munir  contre  les  erreurs  involontaires  où  cal¬ 
culées  que  l'on  répand  chaque  jour  dans  le 
public  au  sujet  du  Concile.  N’accueillez  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  prudence  et  de  réserve  les 
récits  et  les  commentaires  des  divers  organes 
de  la  publicité.  Les  journaux  les  plus  sérieux 
et  les  mieux  intentionnés  peuvent  être  trom¬ 
pés  par  des  renseignements  inexacts.  Les 
feuilles  hostiles  à  l’Eglise  ne  se  feront  aucun 
scrupule  de  tout  dénaturer  sciemment,  d'in¬ 
venter  des  fables  odieuses,  de  simuler  d’ab¬ 
surdes  appréhensions,  de  sacrifier  toute  vé¬ 
rité  et  toute  loyautéà  leurs  passions  anti-chré¬ 
tiennes. 

Tenez-vous  au-dessus  de  ces  agitations  du 
dehors,  et  quand  ils  arriveront  jusqu’à  vous, 
laissez  passer  ces  vains  bruits  sans  y  prêter 
l’oreille. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  en 
donner  l’assurance  ;  le  Concile  du  Vatican,  si 
providentiellement,  nous  pourrions  dire  si  mi¬ 
raculeusement  rassemblé,  poursuit  son  cours 
de  manière  à  mériter,  sous  tous  les  rapports, 
votre  profonde  et  religieuse  vénération,  votre 
absolue  confiance.  Quant  à  son  issue,  que 
pourrions-nous  craindre? C’estuneœuvre  que 
Dieu  a  commencée,  il  saura  bien  l’achever  :  et 
si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
Si  D(  •us  pro  nabis  (fuis  contra  nos? 

Qu’il  nous  soit  permis  de  vous  faire  partager 
l’édification  que  nouscause,  et  les  espérances 
que  nous  fait  concevoir  pour  l’avenir  de  la  re¬ 
ligion,  ce  que  nous  n’avons  cessé  de  voir  et 
d’entendre  depuis  que  nous  sommes  dans  la 
Ville  éternelle. 

Les  huit  cents  Evêquesqui  s’y  trouvent  réu¬ 
nis  y  sont  venus,  vous  le  savez,  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre.  Plusieurs  ont  eu  à  faire 
de  bien  longs  voyages,  à  braver  de  véritables 
périls,  à  supporter  de  bien  rudes  fatigues. 
Vieillards,  pour  la  plupart,  ils  ont  renoncé 
aux  habitudes  laborieuses  sans  doute,  mais 
tranquilles,  de  leur  vie  ordinaire  ;  un  assez 
grand  nombre  auraient  pu  trouver  dans  l’af¬ 
faiblissement  et  les  infirmités  qui  sont  la  suite 
de  longues  années  de  travaux,  une  raison  sé¬ 
rieuse  de  dispense  :  l’amour  delà  sainte  Eglise 
et  le  désir  d’apporter  au  Saint-Père  leur  filial 
concours  et  leur  part  de  consolation,  les  ont 
élevés  au-dessus  des  considérations  person¬ 
nelles  ;  ils  sont  venus  sans  écouter  les  conseils 
d’une  prudence  qui  n’eût  point  été  exagérée, 
mais  qu’ils  se  seraient  reprochée  comme  une 
faiblesse.  Quelques-uns  sont  déjà  morts  vic¬ 
times  de  ce  courageux  amour  du  devoir  et  de 
cette  apostolique  abnégation. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


Parmi  les  Pères  du  Concile  beaucoup  vivent 
à  Rome  dans  une  édifiante  et  noble  pauvreté. 
Ils  ne  possèdent  d'autres  trésors  que  leur 
science,  leurs  vertus  et  les  mérites  qu'ils  ont 
acquis  dans  l’exercice  de  leur  saint  ministère. 
La  munificence  de  Pie  IX,  que  l’injustice  des 
hommes  et  le  malheur  des  temps  ont  rendu 
pauvre  lui-même,  leur  procure  une  hospitalité 
toute  simple, mais  décente  etpleine  de  dignité. 

Tous  ces  pasteurs  des  peuples,  aujourd’hui 
rassemblés  sous  la  présidence  et  les  bénédic¬ 
tions  de  leur  Chef  suprême  et  de  leur  père 
commun,  étaient,  il  y  a  quelques  mois,  et  se 
retrouveront  bientôt  dispersés,  suivant  l'ordre 
de  Jésus-Christ,  dans  le  monde  entier.  Euntes 
in  mundum  univcrsvm.  Ils  prêcheront  l'Evan¬ 
gile  dans  toutes  les  langues  qui  separlentsous 
le  ciel  et  à  toute  créature  commune.  Ermdi- 
cale  Evangelium  omni  creaturæ  (IL  Pour  ac¬ 
complir  cette  divine  mission  qui  fut  donnée, 
il  y  a  plus  de  dix-huit  cents  ans,  en  la  per¬ 
sonne  des  Apôtres,  à  l'épiscopat  catholique, 
combien  d’entre  eux  se  sont  volontairement 
condamnés  aux  plus  lointains  et  aux  plus  durs 
exils  !  Ils  ont  su  se  plier  à  tous  les  genres  de 
vie,  adopter  toutes  les  habitudes  errantes  des 
peuplades  sauvages  qu’ils  suivent  à  travers 
leu  r s  f o r ê  t s  i mp  é n  é  trahi e  s  e  t 1  e  u  r s  <  I  é s  er  t  s  b  r  ù  - 
lants  ou  glacés.  Avec  ces  enfants  de  leur  adop¬ 
tion,  ils  se  réduisent  à  une  nourriture  incer¬ 
taine  et  grossière,  accoutumés  qu'ils  étaient 
non  pas  aux  mollesses,  mais  à  l’abondance  et 
aux  aises  de  nos  civilisations  avancées  ;  en  un 
mot,  ils  se  font  tout  à  tous,  comme  le  grand 
Apôtre,  pour  gagner  à  Jésus-Christ  un  plus 
grand  nombre  d’âmes. 

Dans  leur  ensemble,  les  Pères  du  Concile 
représentent  tout  ce  qu’il  y  a  de  nationalités 
sur  la  terre,  dévoués  partout  à  tous  les  inté¬ 
rêts  des  hommes  au  milieu  de  qui  ils  font 
briller  le  flambeau  de  la  loi,  et  auxquels  les 
identifie  cette  charité  qui  sait  tout  souffrir 
sans  s’irriter  de  rien,  et  ne  se  lasse  jamais 
d’espérer  les  divines  miséricordes  pour  ceux- 
mêmes  qui  la  mettent  aux  plus  dures  et  aux 
plus  injustes  épreuves. 

Tels  sont  les  admirables  éléments  dont  se 
compose  notre  Concile. 

Placés  comme  ils  le  sont,  dans  des  contrées 
si  éloignées  les  unes  des  autres,  dans  des  mi¬ 
lieux  sociaux  si  disparates,  sous  des  gouver¬ 
nements  dont  les  principes  et  les  formes  sont 
si  dissemblables  ou  si  opposés,  il  doit  y  avoir 
entre  eux  quelque  diversitéd’opinions  sur  des 
questions  secondaires  ;  mais  tous  veulent  éga¬ 
lement,  tous  veulent  uniquement  le  bien  et  le 
vrai.  Si,  en  attendant  et  en  préparant  les  dé¬ 
cisions  suprêmes  qui  les  réuniront  tous,  ils 
diffèrent  sur  quelques  points,  ce  n’est  que  sur 
l'appréciation  des  moyens  à  prendre  et  des 
ménagements  à  garder  pour  défendre  avec 
plus  d’efficacité  et  de  succès  les  intérêts  si 
compromis  aujourd’hui  de  la  religion  et  delà 
société  elle-même. 
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Du  reste,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  un  écart 
considérable  entre  les  opinions  qui  se  pro¬ 
duisent  parmi  nous.  Elles  seront  toujours  con¬ 
tenues  entre  deux  limites  invariables  et  sa¬ 
crées  que  personne  ne  franchira:  un  égal  res¬ 
pect  pour  <'  cette  pleine  puissance  de  paître, 

«  régir  et  gouverner  l'Eglise  universelle, que  le 
«  Souverain  Pontife,  Père  el  docteur  de  tous 
«  lesfidèles,  a  reçue  de  Jésus-Christ  en  la  per- 
«  sonne  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
«  Apôtres  (2)  :  »  —  une  égale  soumission  à 
cette  règle  fondamentale  de  la  foi  catholique  : 
Croire,  et  au  besoin  définir,  ce  qui  a  été  cru 
jusqu’à  nous  en  tout  temps  et  en  tous  lieux. 
Quod  nbique ,  qund  semper  (3). 

Si,  dans  ces  limites,  les  votes  des  Pères  du 
Concile  sont  parfaitement  libres  et  ne  peuvent 
être  dictés  que  par  leur  conscience,  la  valeur 
de  ces  votes  est  la  même  pour  chacun  d’eux 
et  complètement  indépendante  de  l’impor¬ 
tance  relative  de  leurs  différents  diocèses. 

Sous  ce  rapport,  les  vicaires  apostoliques, 
les  Evêques  missionnaires  qui  fondent,  sou¬ 
vent  au  prix  de  leur  sang,  des  Eglises  nou¬ 
velles,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  Evêques  qui 
occupent  les  sièges  les  plus  anciens.  Un  ter¬ 
ritoire  déterminé  est  assigné  à  l’exercice  de 
leur  zèle,  et  ils  ont  une  juridiction  épiscopale 
sur  des  chrétientés  plus  ou  moins  importantes. 
On  a  remarqué,  clans  des  intentions  que  nous 
nevoulonspas  juger,  que  les  Evêques  de  cette 
catégorie  sont  nombreux  au  Concile.  Dieu  en 
soit  béni,  N.  T.  C.  F.  Ce  fait  atteste  avec  éclat 
les  progrès  que  fait  de  nos  jours  le  saint  Evan¬ 
gile,  et  prouve  que  l’esprit  apostolique  est 
loin  de  s’épuiser  ou  de  s’affaiblir  dans  l’Eglise. 
Il  est  évident  d’ailleurs  que  le  dévouement  des 
vicaires  apostoliques  à  Jésus-Christ  et  à  l’ex- 
tension  de  son  règne,  que  leur  abnégation 
surtout  et  leur  désintéressement  ne  peuvent 
être  mis  en  doute  par  personne,  et  n'ont  rien 
à  craindre  d’aucun  parallèle.  Ce  n’est  pas 
pour  eux  que  sont  ordinairement  réservées 
dans  l’Eglise  les  hautes  positions  que  le  mon¬ 
de  juge  dignes  d’envie  ;  et  on  ne  prétendrapas 
sans  doute  que  les  puissances  qui  gouvernent 
les  pays  où  ils  vivent  peuvent  les  séduire  par 
l’appât  des  richesses  ou  des  bonheurs  qu’elles 
font  briller  à  leurs  yeux  :  quand  elles  ne  leur 
accordent  pas  l’indifférence  ou  le  dédain,  elles 
n’ont  pour  eux  que  la  persécution.  —  Qui 
donc  voudrait  rendre  suspecte  leur  indépen¬ 
dance,  ou  atténuer  le  poids  de  leurs  suffrages 
dans  les  conseils  et  les  délibérations  de  leurs 
frères  ? 

11  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes 
q  u  '  i  mp  ortu  n  e  e  t  qu  ’  irr  i  te  I  '  i  n  de  st  r  uc  t  ibl  e  u  n  i  t  é 
de  l’Eglise,  et  qui  supposent  dans  son  sein  les 
divisions  qu’ils  y  voudraient  voir. 

Quand  vous  les  entendez  ou  opposer  le 
Concile  au  Pape,  ou  du  moins  séparer  l'un  de 
l'autre,  mettre  en  parallèle  leurs  droits  res¬ 
pectifs,  établir  entre  leur  autorité  relative  une 
sorte  d’antagonisme,  rappelez-vous,  N.  T.  C. 


(1)  Marc,  xvi,  15.  —  (2)  Conc.  Flor.  in  Decr.  union.  —  (3)  A  inc.  Lirin.  Commonit. 
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F.,  que  le  Concile  et  le  Pape  forment  un  tout 
moral  absolument  indivisible,  et  que,  du  mo¬ 
ment  qu'ils  se  sépareraient  de  Celui  que  Jésus- 
Christ  leur  a  donné  pour  Chef  nécessaire,  les 
Evêques  ne  formeraient  plus  une  assemblée 
conciliaire,  mais  une  réunion  acéphale  dont 
les  actes  seraient  sans  autorité,  et  perdraient 
tout  droit  au  respect  et  à  l’obéissance  des  fi¬ 
dèles.  Dans  un  Concile  œcuménique,  il  est 
vrai,  les  Evêques  partagent  l'autorité  ensei¬ 
gnante  et  législative  du  Pape  ;  ils  jugent  avec 
lui  les  questions  dogmatiques  et  disciplinaires 
qu’il  lui  appartient  de  soumettre  à  leur  con¬ 
sciencieux  examen  et  à  leurs  libres  discus¬ 
sions  (1)  :  mais  lorsqu’il  s’agit  d’enseigne¬ 
ments  et  de  préceptes  qui  s’adressent  à  l’E¬ 
glise  universelle,  ils  ne  peuvent  rien  juger, 
rien  définir,  rien  ordonner  ou  réglementer  en 
dehors  de  lui,  moins  encore  pourraient-ils  ré¬ 
viser,  modifier,  réformerses  définitions  et  ses 
jugements  antérieurs.  » 

Le  Concileétait  l’objet  de  beaucoup  d’autres 
attaques,  consignées  même  dans  le  Moniteur. 
La  réponse  de  l’archevêque  de  Cambrai  à  ces 
attaques  se  trouve  dans  une  lettre,  sous  la 
date  du  15  mai,  au  clergé  cambraisien  :  c’est 
la  contre-partie  des  agressions  du  Moniteur 
et  le  témoignage  explicite  d'un  témoin  irré¬ 
cusable  : 

«  Vous  connaissez,  et  vous  déplorez  comme 
nous  le  dénigrement  systématique  à  l’aide  du¬ 
quel  l’esprit  de  parti,  pour  ne  pas  dire  l'esprit 
de  secte,  travaille  à  rendre  suspects  les  actes 
du  Concile  œcuménique  du  Vatican,  et,  s’il 
était  possible,  à  ruiner  d’avance  l’autorité 
sacrée  de  ses  enseignements  et  de  ses  décrets. 

«  Tout  ce  qui  concerne  l’auguste  et  sain  te  As¬ 
semblée  n’a  cessé  d’être,  depuis  ses  premières 
réunions,  l’objet  de  préventions  pleines  d’ai¬ 
greur,  de  critiques  malveillantes  et  de  récits 
mensongers.  Cette  acrimonieet  cette  hostilité 
persévérantes  ne  se  trouvent  pas  seulement 
dans  la  presse  antichrétienne  ;  nous  avons  le 
regret  profond  de  la  rencontrer  dans  des  pu¬ 
blications  dont  les  auteurs  font  profession  de 
notre  foi  catholique,  et  dont  plusieurs  même 
comptent  dans  les  rangs  du  clergé.  Ils  préten¬ 
dent  servir  Dieu  en  signalant  son  Eglise  à 
d'odieuses  défiances,  et  en  coalisant  contre 
elle  toutes  les  oppositions  qu’ils  peuvent  lui 
susciter. 

«  A  les  entendre,  l’installation  matérielle  du 
Concile  rend  impossible  toute  discussion  sé¬ 
rieuse  ;  —  les  délibérations  sont  conduites 
avec  une  précipitation  et  une  partialité  qui  ne 
permettent  pas  aux  opinions  moins  agréables 


à  la  Curie  Romaine  (2)  de  se  produire  et  de  se 
défendre  ;  —  la  majorité  abuse  de  sa  supério¬ 
rité  numérique  pour  opprimer  la  minorité  et 
la  réduire  au  silence  ;  —  les  Pères  qui  com¬ 
posent  cette  majorité  sont  du  reste,  en  géné¬ 
ral,  trop  peu  compétents  pour  apprécier  les 
besoins  intellectuels  et  les  nécessités  poli¬ 
tiques  du  temps  où  nous  vivons,  les  exigences 
de  l’opinion  publique  et  les  concessions  que 
doit  lui  faire  1  Eglise  dans  son  propre  inté¬ 
rêt.  »  L’archevêque  répond  à  toutes  ces  at¬ 
taques.  Il  n’appartient  pas  à  l'histoire  d’entrer 
désormais  dans  ces  minces  détails. 

Il  faut  revenir  maintenant  au  Concile.  Le 
6  janvier  eut  lieu  la  seconde  session  solen¬ 
nelle  pour  la  profession  de  foi.  Comme  pour  la 
première  session,  le  Concile  déploya  toutes  les 
pompes  ecclésiastiques.  Les  Révérends  Pères 
entrèrent  processionnellement  dans  Saint- 
Pierre  ;  ils  portaient  la  mitre  et  la  chape.  Sa 
Sainteté  venait  ensuite  sur  la'Sedia  Gestatoria. 
A  l’entrée  de  la  basilique,  le  Très-Saint-Sacre¬ 
ment  étant  exposé  sur  l'autel  de  la  Confession, 
les  Evêques  enlevèrent  leur  mitre,  et  le  Pape 
descendu  de  la  Sedia,  s’avança  tête  nue,  d'un 
pas  ferme,  plein  de  majesté  recueillie.  Après 
avoir  prié  au  pied  de  l’autel,  Pie  IX  alla 
prendre  place  sur  son  trône  au  fond  de  la 
salle  conciliaire,  où  étaient  déjà  installés  tous 
les  Pères.  Les  tribunes  étaient  remplies  :  et 
l'on  remarquait  surtout  la  tribune  royale  où 
se  trouvaient  avec  l’impératrice  Elisabeth  et 
le  roi  François  II,  les  princes  et  princesses  ac¬ 
tuellement  à  Rome. 

Après  la  messe,  célébrée  par  S.  Em.  le  car¬ 
dinal  Patrizzi,  lecture  fut  faite  de  la  profession 
de  foi  de  Pie  IX,  et  tous  les  Pères  vinrent 
d’abord  un  à  un,  puis  deux  à  deux,  et  enfin 
quatre  par  quatre,  s'incliner  ou  s'agenouiller 
au  pied  du  trône  et  dire  la  formule  d’adhé¬ 
sion. 

Ce  cérémonial,  qui  fut  très  long,  étant  ter¬ 
miné,  le  Pape  donna  sa  bénédiction  et  en¬ 
tonna  le  Te  Deum. 

A  quelque  temps  de  là,  le  Saint-Père  était  à 
la  promenade.  Il  aperçut  Mgr  Pie  et  Mgr 
Cousseau,  d’Angoulème,  qui,  en  compagnie 
de  deux  ou  trois  prêtres,  se  promenaient 
aussi.  Le  bon  et  saint  Pape  mit  pied  à  terre, 
se  dirigea  vers  les  deux  illustres  Prélats  et 
causa  quelque  temps.  On  parlait,  paraît-il,  de 
la  question  de  l'infaillibilité.  «  —  Savez-vous, 
Très-Saint  Père,  dit  avec  un  demi  et  spirituel 
sourire  Mgr  de  Poitiers,  savez-vous  que  je  ne 
crois  plus  la  définition  opportune  ?  —  Pie  IX 
regardait.  —  Non,  reprit  après  une  petite 


(1)  Le  Pape  peut  accorder  aux  Evêques  le  droit  d  initiative,  dans  de  justes  limites  et  sous  de  sages 
réserves,  comme  Pie  IX  a  daigné  l’accorder  aux  Pères  du  Vatican.  Mais  il  est  évident  qu’aucun  Evêque 
n’a,  par  lui-même,  le  droit  et  ne  peut  avoir  la  prétention  de  se  faire  entendre,  à  son  gré,  de  1  Eglise 
universelle  ;  de  lui  exposer  ses  idées,  ses  plans  et  ses  vœux.  Si,  en  effet,  ce  droit  de  parler  de  son  chef 
et  d’exposer  ses  conceptions  personnelles  existait  du  côté  d’un  Evêque,  il  y  aurait  pour  l’Eglise,  par  une 
corrélation  nécessaire,  devoir  de  l  entendre.  Si  ce  droit  pouvait  être  légitimement  invoqué  par  un  seul, 
il  pourrait  l’être  indéfiniment.  Qui  ne  voit  dans  quelle  confusion  tomberait  inévitablement  le  Concile, 
s’il  était  soumis  à  un  pareil  régime  ? 

(2)  Ce  mot  couvre  très  incomplètement  les  indignes  attaques  qui  sont  dirigées  contre  la  personne 
même  du  Souverain  Pontife. 
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pause  Mgr  Pie,  je  ne  lacroisplus  opportune... 
mais  nécessaire.  »  —  Le  Pontife  sourit,  et 
Mgr  d'Angoulême  termina  :  «  Quod  direrunt 
inopportunum  fecerunt  necessarium.  » 

L'Evêque  d’Angoulême,  Antoine  Cousseau, 
venait  de  servir  d  écho  à  l’oracle  de  la  Provi¬ 
dence.  L’œuvre  que  la  Providence  avait  spé¬ 
cialement  assignée  au  Concile  du  Vatican, 
c’était  la  proclamation  de  l'infaillibilité  ponti¬ 
ficale.  Le  vœu  de  cette  proclamation  allait 
êt  re  mis  à  l’ordre  du  jour. 

L’Eglise  avait  toujours  cru  à  l'infaillibilité 
du  Pape,  et,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  elle  avait 
toujours  reçu  ce  dogme.  Ce  qu’avait  été,  pour 
la  piété  des  fidèles,  le  sacrement  de  l'Eucha¬ 
ristie,  l’infaillibilité  l’avait  été  pour  le  gouver¬ 
nement  de  l'Eglise.  Ce  dogme,  qui  comptait 
dix-huit  siècles  de  créance,  avait  été  toutefois 
nié  ou  contesté  par  les  hérésies  des  derniers 
siècles  et  par  les  erreurs  contemporaines.  Mais 
à  mesure  qu’il  était  contesté  ou  nié,  l’Eglise 
voulait  l’affirmer  avec  plus  de  force.  Dans  ces 
derniers  temps,  sous  l’action  de  l’Esprit-Saint, 
un  bouillonnement  fécond  s’était  fait  sentir 
dans  l'Eglise.  Des  adresses  exprimant  les 
vœux  du  peuple  et  du  clergé  avaient  été  re¬ 
mises  à  la  plupart  des  évêques  ou  envoyées 
au  Pape.  Les  Conciles  provinciaux,  célébrés 
en  France,  depuis  1859,  avaient  tous,  suivant 
l’expression  même  de  Montalembert,  rivalisé 
de  zèle  dans  l’expression  de  leur  foi  à  l'infail¬ 
libilité  des  Pontifes  romains.  Enfin,  l’adresse 
des  Evêques  en  1867  avait  contenu  de  cette 
créance  une  expression  aussi  authentique 
que  solennelle. 

Sur  ce  dernier  fait,  V  Osservalore  caltolico 
faisait  l’observation  suivante  : 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  la  plus 
grande  partie  des  Evêques  qui  paraissent  re¬ 
douter  aujourd’hui  les  déplorables  consé¬ 
quences  qu’entraînerait  cette  définition,  ont 
tous  —  sans  excepter  l'auteur  de  la  fameuse 
lettre  qui  a  fait  tant  de  bruit,  Mgr  Dupanloup, 
—  spontanément  et  franchement  signé,  en 
1867,  cette  mémorable  adresse  au  Saint-Père 
où  cette  même  infaillibilité  est  proclamée  et 
professée  comme  une  doctrine  absolument 
certaine.  Mais  si  l'on  neredoutait  pas  alors  le 
péril  de  proclamer  celte  vérité  indubitable, 
quel  péril  peut  résulter  de  sa  proclamation 
comme  un  article  de  foi  ? 

Si  l'on  trouvait  très  opportun  alors  de  dire 
que  cette  vérité  était  enseignée  unanimement 
par  les  Evêques,  pourquoi  ne  serait-il  pas  éga¬ 
lement  opportun  d’y  ajouter  aujourd’hui  la 
sanction  suprême  de  l’Evêque  des  Evêques? 
Pour  quiconque  veut  raisonner,  l’induction 
est  certainement  logique.  Du  reste,  prions  et 
faisons  prier  pour  que  l’œuvre  de  Dieu  s’ac¬ 
complisse. 

Lors  de  la  définition  récente  de  l’Immacu- 
lée-Conceplion  de  Marie,  on  avait  soulevé  la 
question  des  conditions  à  remplir  pour  savoir 
si  une  vérité  est  susceptible  d’être  solennelle¬ 
ment  définie.  On  trouve  ces  règles  rapportées 
et  exposées  dans  le  Dictionnaire  de  la  théo¬ 


logie  catholique,  traduit  de  l'allemand  par 
l'abbé  Goschler  I,  XIV,  p.  279).  La  docte 
commission,  réunie  sous  la  présidence  du  car- 
dinalFerrari,  et  composée  de  MgrCaterini,  du 
chanoine  Audisio,  desPP.  Perrone,  Passaglia. 
Schrader,  jésuites,  du  P.  Spada,  dominicain, 
du  P.  Tonini,  conventuel,  remplacé  après  sa 
mort  par  le  P.  Trullet,  du  même  ordre,  éta¬ 
blit  d’un  commun  accord  les  principes  sui¬ 
vants  : 

1 .  Pour  qu'une  doctrine  puisse  être  définie, 
il  n'csl  pas  nécessaire  que  les  opinions  n’aient 
jamais  varié  à  son  égard  dans  l'Eglise,  que  les 
fidèles  et  les  maîtres  de  la  foi  aient  toujours 
été  d’accord. 

2.  Il  n’est  point  nécessaire  qu’on  ne  puisse 
alléguer  aucun  passage  de  l'Ecriture  en  appa¬ 
rence  contraire  à  cette  doctrine. 

3.  Il  n’est  point  nécessaire  qu'on  puisse 
alléguer,  en  faveur  de  cette  doctrine,  des  té¬ 
moignages  explicites  ou  implicites  de  l’Ecri- 
ture  sainte.  Une  doctrine  peut  être  définie 
sur  la  tradition  seule,  sans  le  témoignage  de 
l'Ecriture. 

A.  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  constater  la 
tradition,  qu’on  produise  une  série  non  inter¬ 
rompue  de  témoignages  des  Pères,  série  qui 
remonterait  aux  apôtres  pour  descendre  jus¬ 
qu’à  nous. 

Après  avoir  rétabli  ces  règles  négatives ,  la 
commission  déterminera  les  caractères  posi¬ 
tifs  auxquels  on  reconnaît  une  doctrine  sus¬ 
ceptible  d’être  définie,  savoir  : 

1.  Que  l’on  produise  quelques  témoignages 
solennels,  décisifs,  qui  renferment  la  doctrine 
à  définir  ; 

2.  Que  l’on  puisse  indiquer  un  ou  plusieurs 
principes  révélés  qui  renferment  la  doctrine  à 
définir  ; 

3.  Qu’on  ne  puisse  nier  cette  doctrine  sans 
renverser  un  ou  plusieurs  articles  de  foi  cer¬ 
tains  ; 

A.  L’accord  actuel  de  l’épiscopat  catholique  ; 

5.  La  pratique  de  l’Eglise. 

La  commission  fut  unanime  au  sujet  de  la 
possibilité  et  de  Y  opportunité  de  la  définition. 

Ap  rès  toutes  les  agitations  dont  elle  avait 
été  l’objet,  en  présence  des  attaques,  secrètes 
ou  publiques  dont  elle  était  l’objectif  pendant 
le  concile,  plusieurs  Pères  demandèrent  l'in¬ 
troduction  immédiate  de  la  cause  de  l'infail¬ 
libilité.  Leur  demande  était  conçue  en  ces  ter¬ 
mes  : 

Les  Pères  soussignés  demandent  très  hum¬ 
blement  et  avec  instance  au  saint  Synode  œcu¬ 
ménique  du  Vatican  qu'il  veuille  bien  affirmer 
par  un  décret  en  termes  formels  etqui  excluent 
toute  possibilité  de  douter,  que  l’autorité  du 
Pontife  romain  est  souveraine  et,  par  suite, 
exempte  d’erreur,  lorsqu'il  prononce  sur  les 
choses  de  la  foi  et  des  mœurs,  et  qu’il  ensei¬ 
gne  ce  qui  doit  être  cru  et  tenu,  ce  qui  doit 
être  rejeté  et  condamné  par  tous  les  fidèles  de 
Jésus-Christ. 

A  l’appui  de  cette  demande  venait  le  mé¬ 
moire  suivant  ; 
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RAISONS  DE  L’OPPORTUNITÉ 
ET  DF,  LA  NÉCESSITÉ  DE  LA  PROPOSITION. 

La  primauté  de  juridiction  du  Pontife  ro¬ 
main,  successeur  de  F  Apôtre  saint  Pierre  sur 
toute  FEglise  de  Jésus-Christ,  et  par  consé¬ 
quent  la  primauté  du  Souverain  Magistère, 
est  clairement  enseignée  dans  les  Saintes 
Ecritures. 

La  tradition  universelle  et  constante  de 
l’Eglise  nous  apprend,  par  les  actes  et  les  pa¬ 
roles  des  Saints  Pères,  comme  par  laconduite 
et  les  décisions  d’un  grand  nombre  de  Con¬ 
ciles,  même  œcuméniques,  que  les  jugements 
doctrinaux  du  Pontife  de  Rome  sur  la  foi  et  la 
morale  sont  irréformables. 

Du  consentement  des  Grecs  et  desLatinson 
adopta  au  second  concile  de  Lyon  la  profes¬ 
sion  de  foi  contenue  dans  la  déclaration  sui¬ 
vante  :  «  Les  controverses  en  matière  de  foi 
doivent  être  terminées  par  le  jugement  du 
Pontife  de  Rome.  »  Il  fut  de  même  défini  au 
concile  œcuménique  de  Florence  <j  ue  :  «  Le 
Pontife  romain  est  le  vrai  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  chef  de  l'Eglise  entière,  le  père  et  le 
docteur  de  tous  les  chrétiens,  à  qui  a  été*con- 
féré,  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre 
le  plein  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gou¬ 


verner  l’Eglise  universelle.  »  La  saine  raison 
montre  elle-même  que  personne  ne  peut  res¬ 
ter  en  communauté  de  foi  avec  l’Eglise  ca¬ 
tholique,  s’il  n'est  uni  à  son  chef,  puisqu'il  esl 
impossible  de  séparer,  même  par  la  pensée, 
l’Eglise  de  son  chef. 

Cependant  il  y  a  eu,  il  va  encore  de  soi- 
disant  catholiques,  qui  abusent  de  ce  nom  au 
détriment  de  la  foi  des  faibles,  pour  oser  en¬ 
seigner  que  toute  la  soumission  due  à  l'auto¬ 
rité  du  Pontife  romain,  consiste  à  recevoir 
ses  décrets  sur  la  foi  et  la  morale  avec  un 
respectueux  silence,  sans  adhésion  intérieure 
de  l'esprit,  ou  seulement  à  titre  provisoire, 
jusqu'à  ce  que  le  consentement  ou  le  dis¬ 
sentiment  de  l'Eglise  ait  été  constaté. 

Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  cette 
doctrine  perverse  détruit  l’autorité  du  Pontife 
de  Rome,  rompt  l’unité  de  la  foi,  ouvre 
une  libre  carrière  à  toutes  les  erreurs, et  leur 
donne  largement  le  temps  de  s’insinuer 
dans  les  esprits. 

C’est  pourquoi  les  Evêques,  gardions,  dé¬ 
fenseurs  de  la  vérité  catholique,  se  sont  par¬ 
ticulièrement  efforcés,  à  notre  temps,  d'affer¬ 
mir  le  souverain  pouvoir  d’enseignement  du 
Siège  apostolique,  surtout  par  des  décrets  sy¬ 
nodaux  et  des  manifestes  en  commun  (1). 


(1)  1.  Le  Concile  provincial  de  Cologne,  tenu  en  1860,  et  qui  fui  signé  par  cinq  Evêques,  sans  compter 
l’Eminentissime  Cardinal-Archevêque  de  Cologne,  Jean  de  Geissel.  enseigne  formellement  que  le  Pon¬ 
tife  romain  est  le  père  et  le  docteur  fie  tous  les  chrétiens,  et  f/ue  son  jugement  dons  les  questions  de 
foi  est'de  soi  irréformable. 

2.  Les  Evêques  réunis  en  1865  dans  le  Concile  d  Utreehl  disent  du  Pontife  romain  :  Nous  croyons 
fermement  que.  son  Jugement  dons  les  choses  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs  est  infaili.ibi.i:. 

3.  Le  Concile  de  Coloc/.a,  célébré  en  1860,  établit  ceci  :  «  De  même  que  Pierre  était...  le  maître 
irréfragable  de  la  doctrine  en  ce  qui  regarde  la  foi,  pour  qui  le  Seigneur  lui-même  a  prié,  afin  (pie  sa 
foi  ne  défaille  pas  ...  de  même  ses  légitimes  successeurs  sur  la  chaire  de  Pierre..  ,  conservent  le  dépôt 
de  la  foi  par  leur  oracle  souverain  et  irréfragable...  C’est  pourquoi,  les  propositions  du  clergé  gallican, 
émises  en  1682,  et  qui  ont  déjà  été  publiquement  proscrites  dans  cette  même  année  par  George,  île 
pieuse  mémoire,  archevêque  de  Strigonie,  et  par  les  autres  Evêques  de  Hongrie,  nous  les  rejetons  de 
nouveau,  nous  les  proscrivons  et  nous  faisons  défense  à  tous  les  fidèles  de  cette  province,  d'oser  les  lire, 
les  retenir,  et  encore  bien  moins  les  enseigner. 

4.  Le  Concile  plénier  de  Baltimore,  réuni  en  1866,  dans  les  décrets  qu'ont  signés  quarante-quatre 

Archevêques  et  Evêques,  enseigné,  entre  autres  choses,  ceci  :  «  L’autorité  vivante  et  infaillible  n'existe 
que  dans  cette  Eglise  qui,  bâtie  par  Notre-Seigncnr  Jésus-Christ  sur  Pierre,  Chef,  Prince  et  Pasteur  de 
toute  l  Eglise  dont  il  a  promis  que  la  foi  ne  faillirait  jamais,  conserve  toujours  ses  Pontifes  légitimes, 
tirant  leur  origine  sans  interruption  de  Pierre  lui-même,  placés  sur  sa  chaire,  héritiers  et  vengeurs 
de  l’autorité,  de  la  dignité,  de  1  honneur  et  de  la  puissance  de  Pierre.  Et  parce  que,  où  est  Pierre, 
là  esl  1  Eglise,  que  Pierre  parle  par  le  Pontife  romain,  qu'il  vit  toujours  et  qu’il  exerce  ses  jugements 
dans  ses  successeurs  et  qu’il  donne  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  demandent,  il  faut  recevoir  les 
paroles  divines  dans  le  sens  qu’a  tenu  cette  chaire  romaine  du  bienheureux  Pierre,  laquelle,  Mère  et 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  a  toujours  conservé  intacte  et  inviolable  la  foi  qui  lui  a  été  livrée  par 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  l’a  apprise  aux  fidèles ,  montrant  à  tous  le  chemin  du  salut  et  lu  doctrine 
de  la  vérité  incorruptible.  > 

5.  Le  premier  Concile  provincial  de  Westminster  a  fait  en  1852  celle  déclaration  :  «  Comme  le  Seigneur 
nous  exhorte  par  ces  paroles  :  Regardez  vers  la  pierre  d’où  vous  avez,  été  tirés:  regardez  vers  Abraham 
votre  père,  il  est  juste  que  nous  qui  avons  reçu  immédiatement  du  Siège  apostolique  la  foi,  le  sacerdoce 
et  la  vraie  religion,  lui  soyons  liés  plus  que  tous  par.  les  chaînes  fie  l’amour  et  de  1  obéissance.  Nous 
posons  donc  comme  fondement  de  la  foi  véritable  et  de  l  ordre,  ce  que  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  a 
voulu  poser  d  une  façon  inébranlable ,  à  savoir  la  chaire  de  Pierre,  mère  et  maîtresse  de  tout  I  univers , 
la  Sainte  Eglise  Romaine.  Tout  ce  qui  a  été  une  fois  défini  par  elle,  nous  le  tenons  pour  ratifié  et  certain . 
Nous  embrassons  de  tout  cœur  et  nous  vénérons  ses  traditions,  scs  rites,  ses  pieux  usages  et  toutes 
les  constitutions  apostoliques  qui  regardent  la  discipline.  Enfin,  nous  professons  d  esprit  notre  obéis¬ 
sance  et  notre  respect  envers  le  Pontife  comme  étant  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  nous  adhérons  très- 
étroitement  à  lui  dans  la  communion  catholique. 

6.  Près  de  cinq  cents  Evêques  rassemblés  de  toutes  les  parties  du  monde  dans  cette  grande  cité,  en  1867. 
pour  le  centenaire  solennel  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  n’ont  pas  hésité  à  s'adresser  au 
Souverain  Pontife  Pie  IX  en  ces  termes  :  «  Convaincus  que  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce 
qui  a  été  dit,  confirmé  et  publié  par  vous,  nous  le  disons  aussi,  nous  le  confirmons,  et  nous  1  annonçons  ; 
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Plus  la  vérité  catholique  était  clairement 
enseignée,  plus  elle  a  été  attaquée  avec  force 
en  ces  derniers  temps,  par  des  brochures  <0 
des  journaux  dans  le  but  d’exciter  le  peuple 
catholique  contre  la  saine  doctrine  et  d'em¬ 
pêcher  le  Concile  du  Vatican  de  la  proclamer. 

C’est  pourquoi,  si  auparavant  l'opportunité 
d'une  définition  decotte  doctrine  parle  Concile 
œcuménique  a  pu  sembler  douteuse  à  quel¬ 
ques-uns,  la  nécessité  en  paraît  maintenant 
évidente.  Car  la  doctrine  catholique  est  de 
nouveau  attaquée  par  les  mêmes  arguments, 
dont  naguère  des  hommescondamnés  par  leur 
propre  jugement  se  servaient  contre  elle  :  ces 
arguments  ruineraient  la  primauté  même  du 
Pontife  romain  et  l'infaillibilité  de  l’Eglise,  si 
on  les  poussait  davantage,  et  souvent  ils  sont 
accompagnés  de  tristes  invectives  contre  le 
Siège  apostolique.  Rien  plus,  les  adversaires 
les  plus  acharnés  de  la  doctrine  catholique 
n'ont  pas  de  honte,  quoiqu’ils  se  disentcatho- 
liques,  de-prétendre  que  le  Concile  de  Floren¬ 
ce,  qui  a  défini  d’une  manière  si  claire  la  su¬ 
prême  autorité  du  Pontife  romain,  n’était  pas 
œcuménique. 

Si  donc  le  Concile  du  Vatican,  aujourd'hui 
convoqué,  gardait  le  silence  et  négligeait  de 
rendre  témoignage  de  la  doctrine  catholique, 
le  peuple  catholique  se  prendrait  à  douter  de 
la  vraie  doctrine,  les  novateurs  se  vanteraient 
partout  d’avoir  réduit  le  Concile  au  silence  par 
leurs  arguments.  En  outre,  ils  abuseraient 
toujours  de  ce  silence,  même  pour  refuser 
d’obéir  aux  jugements  et  décrets  du  Siège 
apostolique  touchant  la  foi  et  la  morale,  sous 
prétexte  que  le  Pontife  de  Rome  a  pu  se  trom¬ 
per  dans  ces  sortes  de  décisions. 

Le  bien  général  de  la  chrétienté  semble 
donc  demander  que  le  saint  Concile  du  Vati¬ 
can  reprenne  et  explique  davantage  le  décret 
de  Florence  sur  le  Pontife  de  Rome,  et  qu’il 
veuille  bien  affirmer  en  termes  formels  et  qui 
excluent  toute  possibilité  de  douter,  que  l’au¬ 
torité  du  Pontife  de  Rome  est  souveraine  et 
par  conséquent  exempte  d’erreur,  lorsqu'il 
prononce  sur  les  matières  de  la  foi  et  des 
mœurs,  et  qu’il  enseigne  ce  qui  doit  être  cru 
et  tenu,  ce  qui  doit  être  rejeté  et  condamné 
par  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ. 

Plusieurs  sans  doute  ne  manqueront  pas  de 
croire  qu'il  conviendrait  de  s’abstenir  d’une 
définition  de  cette  vérité  catholique,  pour  ne 
pas  éloigner  davantage  les  schismatiques  et 
les  hérétiques  de  l’Eglise.  Mais  d’abord,  le 
peuple  catholique  a  le  droit  d’apprendre  du 
Concile  œcuménique  ce  qu'il  doit  croire  sur 
un  sujet  aussi  grave,  et  si  mal  à  propos  con¬ 
testé  dernièrement  ;  sinon, l’erreur  pernicieuse 
finirait  par  corrompre  un  grand  nombre  d’es¬ 
prits  simples  et  imprudents.  C’est  pourquoi, 
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les  Pères  de  Lyon  et  de  Trente  ont  pensé  qu'il 
fallait  affirmer  la  saine  doctrine,  nonobstant 
le  scandale  des  schismatiques  et  des  héréti¬ 
ques.  Si  ces  hommes  cherchent  la  vérité  de 
bonne  foi,  loin  d'être  détournés,  ils  seront 
plutôt  attirés,  en  voyant  quel  est  le  fonde¬ 
ment  principal  de  l'unité  et  de  la  solidité  de 
l’Eglise. 

Pour  ceux  que  la  définition  de  la  vraie  doc¬ 
trine  par  le  Concile  œcuménique  détacherait 
de  l’Eglise,  peu  nombreux  et  déjà  naufragés 
dans  la  foi,  ils  cherchent  seulement  un  pré¬ 
texte  pour  se  débarrasser  publiquement  de 
l’Eglise,  et  montrent  qu’ils  Font  déjà  aban¬ 
donnée  dans  leur  for  intérieur.  Ce  sont  ces 
hommes  qui  n’ont,  pas  craint  d’agiter  conti¬ 
nuellement  le  peuple  Catholique,  et  le  Concile 
du  Vatican  devraprémunir  les  fidèles  enfants 
de  l’Eglise  contre  leurs  pièges.  Quant  au  peu¬ 
ple  Catholique,  toujours  instruit  et  habitué  à 
montrer  une  entière  obéissance  d’esprit  et  de 
parole  aux  décrets  apostoliques  du  Pontife  de 
Rome,  il  recevra  la  décision  du  Concile  du 
Vatican  sur  sa  suprême  et  infaillible  autorité 
avec  un  cœur  joyeux  et  dévoué.  » 

La  supplique  et  le  mémoire  furent  adressés 
aux  autres  Pères  du  Concile  par  une  lettre. 
Au  bas  de  cette  lettre  se  lisaient  ces  quarante- 
trois  signatures. 

Paulus  ànget.us  Ballerim,  Patriarcha  Alexan- 
drinuslat.  rit. 

Axtonius  IIassux,  Patriarcha  Ciliciensis. 
Miecislaus  Ledochowski,  Archip.  Primas  Gnes- 
nensis  et  Posnaniensis. 

Julius  Arrigont,  Archiepiscopus  Lucanus. 
.Ioannes  Zwysex,  jam  Archiep.  Ultrajecten. 

nunc  Episc.  Buscoducen. 

Vincentius  Spaccapietra,  Archiepiscopus 
Smyrnensis. 

Mariants  Ricciarm,  Archiepiscopus  Regi- 
nensis. 

Spiridion  Madralena,  Archiepiscopus  Corcy- 
rensis. 

Pelagius  De  la  Bastida  y  Davalos,  Archiepis¬ 
copus  Mexicanus. 

Andréas  Ignatius  Scieepman,  Archiepiscopus 
UÏtrajectensis. 

Georgius  Axtonius  de  Staiil,  Episcopus  11er- 
bipolensis. 

Andréas  Raess,  Episcopus  Argentinensis. 

J  o  an  nés  Maria  Doney,  Episcopus  Montis  Al- 
bani. 

Petrus  de  Preux,  Episcopus  Sedunencis. 
Alexius  Wicart,  Episcopus  Vallis  Vidonis. 
Stepiianus  Marilley,  Episcopus  Lausanensis 
et  Genevensis. 

Feux  Cantimorri,  Episcopus  Parmensis. 
Aloisus  Kobes,  Episcopus  Methonensis. 
Bartholom.eus  d’Avanzo,  Episcopus  Calvensis 
et  Teanensis. 


nous  rejetons  aussi  d  une  même  bouche  et  d’un  même  esprit  tout  ce  que  vous  avez  jugé  devoir  être  rejeté  et 
repoussé  comme  opposé  à  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la  société  humaine.  Car  elle  est 
vivante  et  profondément  enracinée  dans  nos  esprits,  cette  vérité  que  les  Pères  de  Florence  ont  définie 
dans  le  décret  d  union,  en  disant  :  «  Le  Pontife  Romain,  vicaire  de  Jésus-Christ,  est  le  chef  de  toute 
1  Eglise.  Il  est  le  Père  et  le  Docteur  de  tous  les  chrétiens.  » 
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Theodorus  De  Montpellier,  Episcopus  Leo- 
diensis. 

Aloisïus  Ftlippi,  Episcopus  Aquilanus. 
Josephus  Caixal  et  Estrade,  Episcopus  Urgel- 
lensis. 

Aloisïus  De  Agazio,  Episcopus  Tridenti- 
nus. 

Nicolaus  Sergent,  Episcopus  Corisopiten- 
sis. 

Eranciscus  Roullet  de  la  Bouillerte,  Episco¬ 
pus  Carcassonensis. 

Claudius  I-Jenricus  Plantier,  Episcopus  Ne- 
ma  u  se  nsi  s. 

Ludovicus  Delalle,  Episcopus  Ruthenen- 
sis. 

Vingentius  Moretti,  Episcopus  Imolensis. 
Vincentius  Gasser,  Episcopus  Brixinensis. 
Amandus  Renatus  Maupoint,  Episcopus  S. 
Dionysii  Reunionis. 

Carolus  Billion,  Episcopus  Cenonianensis. 
Ignattus  deSenestrev,  Episcopus  Ratisbonen- 
sis. 

Antonius Maria  Valenziani,  Episcopus  Fabria- 
uensis  et  Matelicensis. 

Aloisïus  Lembo,  Episcopus  Cotroniensis. 
Gerardus  Wilmer,  Episcopus  Harlemensis. 
Aloisïus  dt  Canossa,  Episcopus  Veronensis. 
Nicolaus  Adames,  Episcopus  flalicarnassen- 
sis. 

Joseph  Pluym,  Episcopus  Nicopolitanus. 
Gaspar  Mermillod,  Episcopus  Hebronensis. 
Joannes  Marango,  Episcopus  Tenensis  et  Mi- 
conensis. 

Franciscus  Leopoldus  De  Leonrod,  Episcopus 
Eystettensis. 

Tiieodorus  Gravez,  Episcopus  Namurcen- 
sis. 

Michæl  ITeiss,  Episcopus  Crossensis. 

Cette  demande  réunit,  en  quelques  jours, 
plus  de  cinq  cents  noms.  Il  eut  été  facile  d’en 
réunir  davantage,  mais  lorsqu’on  eut  atteint 
cette  limite,  on  jugea  que  la  requête  pouvait 
paraître  avec  assez  de  majesté  devant  la  dé¬ 
putation  chargée  d'en  apprécier  la  valeur.  Du 
reste,  on  n’avait  pas  cru  à  propos  de  provo¬ 
quer  l’adhésion  des  cardinaux  ;  on  n’avait  pas 
pu  solliciter  celle  des  membres  de  la  commis¬ 
sion  des  Postulata ,  parce  que  la  requête  était 
à  son  adresse  ;  enfin  un  certain  nombre  de 
membres  de  la  commission  de  fde,  qui,  en  cas 
d’acceptation,  auraient  à  délibérer  au  fond, 
avaient  réservé  leur  opinion  pour  garder  la 
liberté  de  leurs  mouvements. 

Les  évêques  italiens  avaient  adressé,  de 
leur  côté,  la  demande  suivante  : 

Au  Saint  Concile  œcuménique  du  Vatican. 

En  présence  des  paroles  du  saint  Evangile, 
ainsi  que  de  la  doctrine  et  des  monuments  de 
l’Eglise,  appuyés  en  outre  sur  l’oracle  du  Doc¬ 
teur  Angélique  saint  Thomas,  gloire  et  orne¬ 
ment  de  leur  patrie,  qui  a  proclamé  dans  une 
décision  solennelle,  qu'à  V  autorité  seule  du  Sou¬ 
verain  Ponli  fi>  il  appartient  finalement  de  déter¬ 
miner  ce  qui  est  de  foi, a  fin  que  cela  soit  cru  par 


tous  d'une  foi  certaine ,  et  qu'à  la  même  autorité 
seule  il  appartient  dé  faire  une  nouvelle  édition 
du  symbole  et  de  décider  sur  toutes  les  autres 
choses  qui  regardent  toute  /'  /église-  enfin,  éclai¬ 
rés  par  cette  autre  grave  parole  de  saint 
Alphonse  de  Liguori,  autre  lumière  éclatante 
de  leur  patrie  et  de  l'Eglise. 

Les  Pères  soussignés, appartenantprincipa- 
lement  aux  diocèses  d’Italie,  demandent  très- 
humblement  et  instamment  au  Saint-Synode 
œcuménique  du  Vatican  qu’il  veuille  bien 
sanctionner  en  propres  termes  ces  paroles  de 
saint  Alphonse  disant  dans  une  dissertation 
particulière  :  Encore  que  le  Souverain  Pontife 
puisse  errer  en  tant  que  personne  privée  et  comme 
Docteur  part  iculier,  de  même  qu'il  est  faillible 
dans  les  questions  qui  sont  purement  de  fait  et 
dépendent  surtout  du  témoignage  des  hommes , 
cependant ,  lorsqu' il  parle  comme  Pape,  comme 
Docteur  universel  définissan  t  ex  cathedra, c'est  ■ 
à-dire  en  vertu  de  la  puissance  souveraine  d'en¬ 
seigner  V Eglise,  qui  a  été  donnée  à  Pierre, alors, 
dans  la  décision  des  controverses  de  la  foi  et  des 
mœurs,  il  est  à  l'abri  de  toute  erreur. 

L’on  ne  pourra  s’étonner  que  les  soussignés 
fassent  cette  demande,  puisque  saint  Augus¬ 
tin  lui-même  traitant  d’une  autre  vérité  dog¬ 
matique^  donné  cet  argumentai  rem:  «  Puis¬ 
que  l’obscurité  de  cette  question  a  produit, 
dans  les  mesures  de  la  charité,  de  telles  dis¬ 
putes,  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  en¬ 
tre  grands  hommes  et  Evêques  doués  d’une 
grande  charité,  jusqu’à  ce  qu’un  Concile  œcu¬ 
ménique  eût  confirmé  les  saines  croyances  et 
écarté  les  controverses.  »  (Du  bapt.  cont.,  les 
Donat.,  lib.  C.  7.) 

Saint  Hilaire  a  résolu  de  même  une  diffi¬ 
culté  présente,  par  ces  paroles  :  «  Quelqu’un 
a-t-il  mal  compris?  Condamnons  en  commun 
sa  mauvaise  interprétation,  mais  ne  man¬ 
quons  pas  de  confirmer  la  foi.  »  (De  Synod,  n. 
88.) 

( Suivent  les  signatures .) 

A  côté  de  ces  demandes,  vint  se  placer  un 
schéma  anonyme,  attribué  à  l’archevêque  de 
Baltimore,  moins  accentué  que  les  demandes 
précédentes,  mais  favorable  encore  à  l'infail¬ 
libilité. 

En  voici  le  texte  .* 

SCHEMA 

Pour  la  défin  ition  claire  et  logique  deV infailli¬ 
bilité  du  Souverain  Pontife,  selon  les  principes 

déjà  reçus  par  toute  /’ Eglise. 

Au  chapitre  de  Romano  Pontifier.,  aprèsavoir 
tout  d’abord  condamné  les  erreurs  qui  atta¬ 
quent  la  primauté,  on  pourra  ajouter  ce  qui 
suit  ou  quelque  chose  de  semblable  : 

f°  Nous  réprouvons  absolument  la  témérité1 
de  ceux  qui  osent  faire  appel  au  Concile  œcu¬ 
ménique  des  jugements  suprêmes  du  Souve¬ 
rain  Pontife. 

2°  Par  suite,  nous  condamnons  absolument 
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les  subtilités  perverses  de  ceux  qui  osent  pré¬ 
tendre  qu'il  n’est  dû  aux  jugements  du  Pon¬ 
tife  Romain  qu'une  soumission  extérieure  et 
non  l’adhésion  intérieure  de  l’esprit  et  du 
cœur. 

3°  En  outre,  nous  condamnons  absolument 
lu  langage  et  l'enseignement  de  ceux  qui, 
dans  l’hypothèse  d'une  dissension  téméraire 
et  déplacée  entre  l’universalité  des  Evêques 
et  le  Souverain  Pontife,  disputent  sur  la  ques¬ 
tion  de  savoir  qui  est  le  plus  grand  du  Pape 
ou  de  Rassemblée  des  Evêques,  s'efforcent 
ainsi  de  séparer  la  tète  du  corps,  Pierre  de 
l'Eglise.  Comme  si  Rassemblée  de  ses  frères 
que  Pierre,  en  la  personne  de  ses  successeurs, 
confirme,  selon  qu’il  en  a  reçu  l’ordre,  pou¬ 
vait  jamais  se  séparer  de  Celui  dont  la  foi, 
d’après  la  promesse  de  Jésus-Christ,  ne  faillira 
pas.  Comme  s’il  était  permis  à  ceux  qui 
doivent  être  enseignés  et  confirmés  par 
Pierre  d’enseigner  et  de  confirmer  contre 
lui-même. 

Nous  jugeons  qu’il  faut  repousser  égale¬ 
ment  l’opinion  et  la  conduite  de  ceux  qui,  afin 
de  pouvoir  librement  répandre  dans  la  foule 
les  erreurs  condamnées  par  le  Pontife  romain, 
ne  craignent  pas  de  dire  que  le  vrai  sens  des 
livres  d’où  sont  extraites  lespropositions  con¬ 
damnées,  n’a  pas  été  bien  compris  par  le  Sou¬ 
verain  Pontife. 

Au  reste,  tout  ceci  est  éclairci  et  confirmé 
par  ce  qui  suit. 

d.  Ces  sentiments,  presque  tout  l’Episcopat 
catholique  a  très  bien  montré  qu’il  en  était 
rempli,  lorsque,  réuni  récemment  à  Rome,  il 
s'adressait  au  Souverain  Pontife,  heureuse¬ 
ment  régnant,  en  ces  termes  remarquables  : 
«  Votre  voix  n’a  jamais  cessé  de  se  faire  en¬ 
tendre.  Annoncer  aux  hommes  les  vérités 
éternelles,  frapper  du  glaive  de  la  parole  apos¬ 
tolique  les  erreurs  qui  attaquent  en  même 
temps  l'ordre  naturel  et  surnaturel,  et  mena¬ 
cent  de  ruiner  jusqu’en  ses  fondements  toute 
puissance  ecclésiastique  et  civile  ;  dissiper  les 
ténèbres  qu’ont  amoncelées  sur  les  esprits  des 
doctrines  aussi  perverses  que  nouvelles  ;  pro¬ 
clamer  sans  crainte,  persuader  et  recomman¬ 
der  aux  hommes  tout  ce  qu’il  y  a  de  nécessai¬ 
re  et  de  salutaire  pour  le  bien,  soit  des  indivi¬ 
dus,  soit  de  la  famille  chrétienne,  soit  de  la 
société  civile,  voilà  ce  que  vous  avez  regardé 
comme  la  capitale  obligation  de  votre  minis¬ 
tère  suprême  afin  que  tous  arrivent  ainsi  à 
connaître  parfaitement  ce  qu’un  catholique 
doit  croire,  professer  et  pratiquer. 

«  Nous  rendons  grâce  à  Votre  Sainteté  pour 
cette  attentive  sollicitude,  dont  nous  lui  gar¬ 
derons  une  éternelle  reconnaissance  ;  et 
croyant  que  c’est  Pierre  qui  a  parlé  par  la 
bouche  de  Pie,  tout  ce  que,  pour  la  garde  du 
sacré  dépôt,  Vous  avez  dit,  confirmé,  mani¬ 
festé,  nous  aussi  nous  le  disons,  nous  le  con¬ 
firmons,  nous  l'annonçons;  et  avec  une  par¬ 
faite  unanimité  de  sentiment  et  de  langage, 
nous  rejetons  tout  ce  que  Vous  avez  jugé 
Vous-même  devoir  rejeter  et  réprouver  comme 


contraire  à  la  foi  divine,  au  salut  des  âmes 
et  au  bien  de  la  société  humaine.  » 

2.  Car  l'autorité  vivante  et  infaillible,  n’exis¬ 
te  que  dans  cette  Eglise  qui,  bâtie  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  sur  Pierre,  Chef,  Prince 
et  Pasteur  de  toute  l'Eglise  dont  il  a  promis 
que  la  foi  ne  faillirait  jamais,  conserve  tou¬ 
jours  ses  Pontifes  légitimes,  tiranUeur  origine 
sans  interruption  de  Pierre  lui-même,  placés 
sur  sa  chaire,  héritiers  et  vengeurs  de  l'auto¬ 
rité,  de  la  dignité,  de  l’honneur  et  de  la  puis¬ 
sance  de  Pierre.  Et  parce  que,  où  est  Pierre, 
là  est  l’Eglise,  que  Pierre  parle  par  le  Pontife 
romain,  qu’il  vit  toujours  et  qu'il  exerce  ses 
jugements  dans  ses  successeurs  et  qu’il  donne 
la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  demandent,  il 
faut  recevoir  les  paroles  divines  dans  le  sens 
qu’a  tenu  et  que  tient  cette  chaire  romaine  du 
bienheureux  Pierre,  laquelle,  Mère  et  Maî¬ 
tresse  de  toutes  les  Eglises,  a  toujours  con¬ 
servé  intacte  et  inviolable  la  foi  qui  lui  a  été 
livrée  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  l’a 
apprise  aux  fidèles,  montrant  à  tous  le  che¬ 
min  du  salut  et  la  doctrine  de  la  vérité  incor¬ 
ruptible. 

Motifs  pour  lesquels  on  juge  que  le  schéma  ci- 
dessus  doit,  être  préféré. 

I.  Tout  d’abord,  on  peut  espérer  que  ce 
schéma  plaira  davantage  à  presque  tous  les 
Pères  et  pourra  être  confirmé  par  l’unanimité 
de  leurs  suffrages,  car  il  contient  certainement 
des  principes  certains  et  inébranlables,  déjà 
reçus  de  toute  l’Eglise,  et  que  tous  reconnais¬ 
sent  et  professent  à  l’exception  de  quelques- 
uns,  mais  en  si  petit  nombre  qu'on  n’en  doit 
pas  tenir  compte. 

II.  Cet  accord  unanime  de  tous  les  Pères 
(du  moins  de  presque  tousj,  non  seulement  est 
désirable,  mais  paraît  être  absolument  requis 
lorsqu’il  s'agit  de  la  définition  d’un  chef  de 
doctrine,  surtout  dans  une  question  de  si 
grande  importance,  qui  ne  devrait  pas  être  dé¬ 
finie  f  si  cela  était  possible),  contre  R  opposition 
d’un  seul. 

III.  Cette  unanimité  semble  particulière¬ 
ment  nécessaire  à  cette  époque,  en  raison  des 
bruits  universellement  répandus  et  acceptés 
sur  la  grande  discorde  qui  règne  entre  les 
Pères  sur  cette  question.  Or, la  définition  una¬ 
nime  des  Pères  fermerait  entièrement  la  bou¬ 
che  à  nos  ennemis  qui  se  glorifient  téméraire¬ 
ment  de  ces  divisions  et  procurerait  une  gran¬ 
de  édification  à  l’Eglise  de  Dieu.  Nous  avons 
certes  assez  d’ennemis  extérieurs,  sans  que 
nous  excitions  ou  que  nous  paraissions  activer 
de  nouveaux  dissentiments  dans  le  camp  même 
de  l’Eglise. 

IV.  Le  mode  de  définition  implicite  qui  est 
proposé,  quoique  indirect,  paraît  cependant 
et  très  fort  et  très  simple.  Car  il  est  plus  clair 
et  dit  peut-être  plus  qu’une  définition  formelle 
et  explicite.  Celle-ci  en  effet  sera  matière  aux 
théologiens  de  subtilités  sans  fin.  Ils  dispute¬ 
ront  éternellement  sur  le  point  de  savoir 
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quand  et  à  quels  signes  on  reconnaîtra  et  il 
faudra  croire  que  le  Pontife  Romain  a  parlé  à 
tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  et  a  porté  un 
jugement  infaillible.  Les  questions  qui  parta¬ 
gent  même  les  pieux  défenseurs  de  l'infaillibi¬ 
lité  Pontitieale  ne  resteront  pas  moins  indéci¬ 
ses,  savoir  :  Sur  la  distinction  entre  la  person¬ 
ne  publique  et  la  personne  privée  du  Pontife 
qui  enseigne,  sur  le  vrai  sens  du  mot  ex  ca¬ 
thedra,  sur  les  choses  qui  appartiennent  vrai¬ 
ment  à  la  foi  et  aux  mœurs.  Bien  plus,  les 
questions  de  ce  genre  surgiront  avec  plus  de 
violence  et  seront  traitées  avec  une  bien  plus 
grande  vivacité. 

V.  Dans  le  schéma  qui  est  ici  proposé  pour 
la  définition,  on  ne  fait  pas  et  on  ne  réclame 
pas  de  distinction  expresse,  car  le  schéma  rat¬ 
tache  intimement  l’inerrance  du  Pontife  ro¬ 
main  à  l’infaillibilité  de  l’Eglise  elle-même, 
et  la  montre  comme  la  conséquence  logique 
et  le  corollaire  de  sa  primauté,  de  telle  sorte 
que  cette  inerrance  s’étende  et  se  restreigne 
aux  limites  de  l’infaillibilité  de  l'Eglise  elle- 
même  et  de  la  primauté  divinement  instituée  ; 
ce  sont,  en  effet,  les  principes  de  foi  qui  ont 
été  fixés  et  déterminés  dès  le  premier  temps 
de  l’Eglise  elle-même.  Par  la  définition  pro¬ 
posée,  on  ne  laisse  donc  ni  aux  théologiens 
ni  aux  fidèles  aucun  prétexte  de  douter  ou 
d’ergoter  au  sujet  des  commandements  et  des 
décrets  du  Souverain  Pontife,  à  la  décision 
très  sage  duquel,  puisqu'il  paît  aussi  bien 
les  agneaux  que  les  brebis,  on  laisse  avec 
respect  et  amour,  comme  il  convient  à  des 
fils  envers  leur  Père,  le  soin  de  décider  toutes 
choses. 

VI.  Enfin,  ce  mode  de  définition,  en  même 
temps  qu’il  affirme  certains  principes  fixes  et 
immuables  acceptés  universellement,  offre 
cet  avantage  que  non  seulement  il  propose  à 
tous  les  chrétiens  une  règle  infaillible  de 
croyances  et  de  conduite  dans  les  choses  de 
la  foi  et  des  mœurs  sans  laisser  aucune  place 
au  doute  et  à  la  subtilité,  mais  encore  qu'il  a 
principalement  en  vue  le  bien  des  temps  à  ve¬ 
nir.  Car  une  définition  formelle,  étant  de  soi 
rétroactivement  applicable  aux  siècles  passés, 
ouvrirait  le  champ  de  l’histoire  ecclésiastique 
tout  entier  et  tout  le  Bulbaire  aux  subtilités 
des  théologiens  et  aux  accusations  à  peu  près 
assoupies  des  hérétiques  et  impies  contre  les 
actes  des  Souverains  Pontifes.  » 

Une  autre  demande  fut  attribuée  par  la 
Gazette  d'Augsbourg  au  cardinal  Rauscher  : 
nous  en  donnons  la  traduction  de  l’agence 
Havas  : 

Très-Saint  Père, 

Vous  avons  reçu  une  lettre  imprimée  qui 
contient  le  texte  d'une  adresse  présentée  à 
la  Signature  des  Pères  du  Concile.  Cette 
adresse  invite  le  Concile  œcuménique  à  vou¬ 
loir  bien  sanctionner  l’autorité  suprême  et 
conséquemment  infaillible  du  Pontife  romain 
donnant  des  préceptes  aux  fidèles  de  l'univers 


en  matière  de  foi  et  de  morale,  en  vertu  de  sa 
puissance  apostolique. 

Il  est  certainement  étonnant  de  voir  les 
juges  de  la  foi  être  invités  à  publier,  avant  la 
cause  entendue,  une  déclaration  revêtue  de 
leur  signature,  relative  à  la  sentence  qui  doit 
être  rendue.  Mais  en  une  affaire  si  considé¬ 
rable,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  nous 
adresser  à  vous-même,  qui  ayant  reçu  du 
Seigneur  la  mission  de  paître  les  agneaux  et 
les  brebis,  avec  le  pieux  souci  des  âmes  ra¬ 
chetées  par  le  sang  du  Christ,  et  qui  dans 
votre  affection  paternelle,  vous  préoccupez 
des  périls  qui  les  menacent. 

Les  temps  ne  sont  plus,  où  les  droits  du 
Siège  apostolique  étaient  révoqués  en  doute 
par  des  catholiques.  Il  n'est  personne  qui  ne 
sache  que  de  même  il  ne  peut  y  avoir  un  Con¬ 
cile  représentantl'Eglise  entière  sans  le  suc¬ 
cesseur  de  saint.  Pierre,  et  tous  obéissent  avec 
le  plus  grand  empressement  aux  ordres  du 
Saint-Siège.  En  outre,  le  Concile  de  Trente  a 
édicté  ce  que  les  fidèles  doivent  tenir  de  l'au¬ 
torité  du  Pontife  romain. 

De  même  aussi  le  Concile  de  Florence,  dont 
le  décret  sur  ce  point  doit  être  observé  d’au¬ 
tant  plus  scrupuleusement  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  articles  particuliers,  qu'il  est  le 
résultat  d'un  commun  accord  de  l'Eglise  la¬ 
tine  et  de  l'Eglise  grecque,  et  que  si  le  Sei¬ 
gneur  daigne  tourner  les  yeux  de  sa  miséri¬ 
corde  vers  l’Orient,  affligé  de  tant  de  maux, 
ce  décret  sera  le  fondement  de  l’union  à  réta¬ 
blir. 

Ajoutons  que,  dans  cette  tempête,  l'Eglise 
a  à  soutenir  contre  ceux  qui  font  la  guerre  à 
la  religion  comme  à  une  institution  funeste 
au  genre  humain,  une  lutte  nouvelle  et  inouïe 
dans  tous  les  siècles,  de  sorte  qu'il  ne  semble 
nullement  opportun  d’imposer  aux  peuples 
catholiques  induits  en  tentation  par  tant  de 
machinations  ourdies  de  toutes  parts  plus  de 
dogmes  que  les  Pères  de  Trente  n’en  ont  pro¬ 
clamés. 

Au  reste,  ainsi  que  dit  Bellarmin  avec  toute 
l'Eglise  catholique  :  «  Les  définitions  de  foi 
dépendent  surtout  de  la  tradition  apostolique 
et  du  consentement  des  Eglises,  »  et  bien  qu’un 
Concile  œcuménique  fournisse  la  voie  la  plus 
courte  pour  connaître  le  sentiment  de  toute 
l'Eglise,  cependant,  depuis  le  très  noble  Con¬ 
cile  que  les  Apôtres  avec  les  anciens  ont  tenu 
à  Jérusalem  jusqu’à  celui  de  Vicée,  des  erreurs 
innombrables  cl' Eglises  particulières  ont  été 
châtiées  et  éteintes  par  les  décisions  du  suc¬ 
cesseur  de  saint  Pierre,  approuvées  par  le  con¬ 
sentement  de  toute  l’Eglise. 

Il  est  indubitable  que  tous  les  chrétiens  fi¬ 
dèles  doivent  une  vraie  observance  aux  décrets 
du  Siège  apostolique.  En  outre,  des  hommes 
érudits  et  pieux  enseignent  que  ce  que  le 
Souverain  Pontife  décide  lorsqu'il  parle  ex 
cathedra  sur  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs, 
est  irréfragable,  même  sans  le  consentement 
des  églises  manifesté  d’une  manière  quelcon¬ 
que. 
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Cependant,  il  n’est  pas  permis  de  passer 
soussilence  qu’il  subsiste  néanmoins  de  gran¬ 
des  difficultés,  provenant  des  paroles  et  des 
actes  des  Pères  de  l’Eglise  consignés  dans  des 
documents  authentiques  de  l'histoire  et  de  la 
doctrine  catholique  elle-même,  et  à  moins 
que  ces  difficultés  ne  fussent  résolues,  il 
serait  impossible  que  la  doctrine  recomman¬ 
dée  dans  l’adresse  mentionnée  fût  proposée 
aux  peuples  chrétiens  comme  révélée  par 
Dieu. 

Mais  notre  esprit  recule  devant  dépareillés 
discussions,  et  confiant  en  votre  bienveillan¬ 
ce,  nous  vous  adjurons  de  ne  pas  nous  impo¬ 
ser  la  nécessité  de  telles  délibérations.  En 
outre,  comme  nous  remplissons. les  fonctions 
épiscopales  chez  les  nations  catholiques  les 
plus  importantes,  nous  connaissons,  par  l’u¬ 
sage  quotidien,  l’état  des  choses  qui  existe 
chez  elles. 

Or,  il  est  constant  pour  nous  que  la  défini¬ 
tion  qui  est  demandée  fournirait  de  nouvelles 
armes  aux  ennemis  de  la  religion  pour  exci¬ 
ter  contre  l’Eglise  catholique  le  ressentiment 
même  des  hommes  notoirement  les  meilleurs, 
et  nous  sommes  certains  que,  du  moins  dans 
l’Europe,  la  chose  livrerait  aux  gouverne¬ 
ments  de  nos  contrées  un  motif  ou  un  prétexte 
d’empiéter  sur  les  droits  qui  restent  encore  à 
l’Eglise. 

Nous  avons  exposé  ces  choses  à  Votre  Sain¬ 
teté  avec  la  sincérité  que  nous  devons  au 
père  commun  des  fidèles,  et  nous  prions 
qu’il  se  fasse  par  votre  ordre  que  la  doctrine 
dont  on  demande  la  sanction  ne  soit  pas 
présentée  à  la  discussion  du  Concile  œcumé¬ 
nique.  » 

11  y  eut,  pour  ce  postulatum  (f  ,  ou  pour  un 
autre, une  demande  que  signèrent  trente-et-un 
évêques  français.  Voici,  sur  ces  trente-et-une 
signatures  les  réflexions  de  Veuillol  dans  sa 
correspondance  à  V  Univers  : 

L’objet  des  conversations  est  la  liste  des 
Evêques  français  signataires  de  la  requête  au 
Pape  contre  le  Postulatum,  de  l’infaillibilité. 
Le  secret  avait  été  bien  gardé  sur  ces  noms. 
Quelques-uns  étonnent,  mais  on  s'étonne  da¬ 
vantage  de  l’absence  de  quelques  autres. 
Pourquoi  le  total  de  trente-quatre  ou  trente- 
cinq,  si  positivement  annoncé,  se  trouve-t-il 
réduit  à  trente-et-un  ?  Y  a-t-il  eu  des  rétrac¬ 
tations?  Voilà  le  champ  des  conjectures.  Onse 
demande  si  la  liste  est  officielle,  si  elle  a  été 
livrée  du  consentement  des  signataires,  si  la 
publication  n’en  a  pas  été  précipitée  par  un 
coup  de  tactique  individuelle,  pour  prévenir 


de  nouvelles  retraites  qui  compromettent 
terriblement  la  situation  mitoyenne  de  l’inop¬ 
portunité. 

A  s’arrêter  au  certain,  en  dehors  de  ces  con¬ 
jectures,  la  liste  nous  parait  diminuer  beau¬ 
coup  les  arguments  et  l’importance  de  ce  que 
l’on  appelle  l’opposition.  Sans  méconnaître 
la  gravité  des  caractères,  et  sans  leur  rien 
refuser  du  respect  qui  leurest  dû,  nous  voyons 
premièrement  ici  une  minorité  qu’aucun 
genre  de  mérite  ne  relève  au-dessus  de  la  ma¬ 
jorité  contraire,  où  l’autorité  des  talents,  des 
vertus,  de  l’ancienneté  des  services  ne  sont 
pas  moindres.  Il  a  été  souvent  question  de 
l’importance  matérielle  des  sièges. Nous  avons 
dit  pourquoi  il  nous  semblait  qu’on  en  vou¬ 
lait  tirer  trop  d’avantages.  Mais  sous  ce  rap¬ 
port  même  la  majorité  l’emporte,  et  supposé 
que  tel  siège  fût  plus  important  que  tel  autre, 
nous  ne  voyons  pas  que  Paris  et  Marseille 
puissent  faire  pencher  la  balance  du  côté  où 
ils  sont.  La  foule  des  sièges  moins  éclatants, 
tels  que  Cambrai,  Tours,  Rennes,  Toulouse 
Rouen,  Bourges,  etc.,  rétablit  au  moins  l’é¬ 
quilibre.  On  peut  trouver  que  Tulle  compense 
Châlons,  Nîmes,  Saint-Brieuc,  Poitiers,  Ca- 
liors,  Quimper,  Oran. 

Laissons  là  ce  compte  trop  facile  à  établir, 
11  est  évident  sans  le  pousser  plus  loin  que  la 
question  d’opportunité, le  Pape  restant  neutre, 
ne  proposant  rien,  se  tranche  par  le  nom¬ 
bre.  Dès  lors,  elle  est  résolue. 

Maintenant,  si  nous  cherchons  dans  cette 
liste  les  éléments  d’une  opposition  au  principe 
contre  lequel  elle  élève  la  question  d’oppor¬ 
tunité,  nous  ne  trouvons  plus  une  réunion,  ni 
un  groupe,  ni  même  une  individualité.  Il 
n'est  pas  nécessaire  ici  que  nous  prononcions 
des  noms.  Nos  Evêques  nous  sont  connus, 
aucun  n’a  jamais  caché  ses  sentiments  sur  le 
tond  des  principes,  et  chacun  de  nous  sait 
qu’en  France,  quiconque  admet  le  Pape,  l’ad¬ 
met  en  définitive  tout  entier.  C'est  l’ensei¬ 
gnement  unanime,  unanimement  reçu.  On  a 
telle  ou  telle  teinte  de  doctrine,  on  revendi¬ 
que  telle  ou  telle  liberté  d’opinion,  mais  pour 
conclure,  on  finit  par  se  reconnaître  catlio- 
que  tout  court.  Personne  ne  voudra  jamais 
s’obstiner  dans  un  raisonnement  qui  aboutirait 
à  dire  que  le  Pape  n’est  pas  le  Pape,  le  sou¬ 
verain  et  dernier  juge  de  la  foi.  On  dirait 
plutôt  qu'il  n’y  a  pas  de  Pape,  et  alors  on 
ajouterait  tout  de  suite  qu'il  n'y  a  plus  rien. 

Ainsi,  par  le  fait,  la  liste  de  l’opposition 
prouve  que,  quanta  la  France,  il  n’y  a  pas 
d’opposition.  » 


(1)  On  écrivait  à  ce  propos  de  Rome  le  29  janvier  1870  :  «  La  publicité  donnée  par  la  Gazelle  d’.lugs- 
bourg  à  l’adresse  des  Evêques  opposés  à  la  définition  a  péniblement  impressionné,  dit-on,  la  cour  de  Rome 
et  le  Souverain  Pontife,  d  autant  plus  que  cette  publicité  a  été  beaucoup  trop  rapide  pour  ne  pas  faire 
soupçonner  que  des  personnes  placées  auprès  des  Evêques  sont  décidées  en  toutes  circonstances  à 
trahir  b‘  secret  conciliaire.  Ce  secret  est-il  possible  ?  Je  ne  saurais  le  croire,  à  moins  d’un  miracle. 
Près  de  2,000  personnes  le  possèdent.  Comment  supposer  qu  il  ne  s  en  trouve  pas  une  qui  le  trahisse. 

Au  reste,  la  Gazette  d’Augsbourg  se  signale  par  le  caractère  de  ses  correspondances  romaines.  Elle  a 
ici  un  vrai  foyer  de  conjuration,  qui  est  alimenté  et  soutenu  sous  main  par  des  personnages  officiels 
prusssiens,  bavarois  et  wurtembergeois.  Que  dis-je?  Quelques-uns  de  ces  personnages  tiennent  eux- 
mêmes  la  plume,  et  d’autres  insultent  publiquement  le  Pape. 
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Un  journal  de  Florence,  La  Nazione,  ajouta 
bientôt  que  ces  demandes,  relatives  à  l'in¬ 
faillibilité,  aboutissaient  au  vote  d’un  para¬ 
graphe  dont  il  donna  le  texte  latin  : 

Voici  le  texte  : 

CAPIT  ADDENDUM  DECRETÜ 
DE  ROMANI  PONTIFICIS  PRIMATE 

Romanum  ponlificem  in  rebus  fidei  et  mo rum 
definiendis  errare  non  passe. 

Sancla  roraana  Ecclesia  summum  et  plé¬ 
num  primatum  et  principatum  super  univer- 
sam  catholicam  Ecclesiam  obtinet  quein  se 
ab  ipso  Domino  in  beato  Petro,  Apostolorum 
Principe,  cujusromanus  Pontifex  est  Succes- 
sor,  cum  potestatis  plenitudine  récépissé,  ve- 
raciter  et  humiliter  recognoscit. 

Et  sicut  præ  cæteris  tenetur  tidei  verita- 
tem  defendere,  sic  et  si  quæ  de  tide  subortæ 
fuerint  quæstiones,  suo  debent  judicio  defîni- 
ri  [Concilium  Lugdun.  II].  Et  quia  non  po- 
test  D.  N.  Jesu  Christi  prætermitti  sententia 
dicentis  :  Tu  es  Privas,  etc.,  hæc  quæ  dicta 
sont,  rerum  probantur  eflectibus,  quia  in 
Sede  apostolica  immaculata  est  semper  ca- 
tholica  conservata  religio  et  sancta  celebrata 
doctrina  [Ex  formula  Hormisdæ  Papæ  sub- 
scripta  ab  Episcopis  Orientalium]. 

llinc  sacro  approbante  Concilio  docemus 
ettanquam  fidei  dogma  de finimus  (sc.  Pius  IX) 
per  divinam  assistentiam  fîeri,  ut  romanus 
Pontifex,  cui  in  persona  beati  Pétri  dictum 
est  ab  eodem  D.  N.  Jesu  Christo  :  «  Ego  pro 
te  rogavi,  ut  non  deficiat  fuies  tua,  »  cum 
supremi  omnium  christianorum  doctoris  mu- 
nere  fungens  pro  auctoritate  définit,  quid  in 
rebus  fidei  et  morum  ab  universa  Ecclesia  te- 
nendurn  sit,  errare  non  possit,  et  banc  ro¬ 
mani  Pontificis  inerrantiæ  seu  infaillibilitalis 
prærogativam  ad  idem  objectum  porrigi,  ad 
quod i nfaill ibili tas  Ecclesiæ  extenditur.  Si  <juis 
autem  liuic  Nostræ  detinitioni  contradicere 
(quod  Deus  avertat  !)  præsumpserit,  sciât,  se 
a  veritate  fidei  catholicæ  et  ab  unitate  Eccle¬ 
siæ  defecisse.  » 

Le  Saint-Père,  à  la  grande  joie  du  Concile 
et  de  toute  la  chrétienté,  permit  l’introduction 
de  la  cause.  Le  secrétaire  de  l’Assemblée 
adressa,  à  ce  sujet,  aux  Pères,  le  Monitum 
suivant  : 

Cum  plurimi  Episcopi  petierint  a  SSmo 
Domino  nostro,  ut  concilio  proponatur  schéma 
de  i nfaillibili tate  Romani  Pontificis,  idemque 
SSmus  Dominus  noster  de  consilio  peculiaris 
congregationisprorecipiendiset  expendendis 
Patrum  propositionibus  deputatæ,  memoratæ 
petitioni  annuere  dignatus  sit  ;  idcirco  RRmis 
Concilii  Patribus  examinanda  distribuitur  for¬ 
mula  novi  capitis  ea  de  re  agentis  :  quæ  for¬ 
mula  schemati  Constitutionis  Dogmaticæ  de 
Ecclesia  Christi  inserenda  erit  postCaput  un- 
decimum.  Siinul  autem  RRmi  PP.  monentur 
ut  ii  quibus  super  eodem  capite  undecimo  et 
super  prædicta  formula,  nec  non  super  cano- 
nibus  14,  15,  16  aliquid  observandum  vide- 


bitur  animadversiones  suas  scripto  tradant 
secretario  Concilii  intra  decem  (lies,  nempe  a 
die  octava  usque  ad  diem  decimam  septimam 
Martii  inclusive,  juxta Decretum  20Februarii 
proxime  elapsi. 

Ex  Secretaria  Concilii  Vatican  i  die  6  mar¬ 
tii.  1870. 

Josephus,  Ep.  S.  Hippolyti, 
secretar.  Concilii  Vatie. 

Aussitôt  que  la  question  fut  introduite, 
des  passes  d’armes  s’engagèrent  entre  les 
feuilles  catholiques  et  les  feuilles  opposées  à 
la  définition.  L’objet  de  ces  querelles  était 
les  chances  plus  ou  moins  sérieuses  d’une  dé¬ 
finition  prochaine,  et  les  chifïres  respectifs 
des  signataires  pour  ou  contre.  Les  Annales 
religieuses  d’Orléans,  petite  feuille  barbouillée 
par  un  petit  oiseau  de  la  curie  épiscopale  du 
Seigneur  haut  et  puissant,  Dupanloup,  ne 
manqua  point  de  faire,  à  ce  propos,  des  cal¬ 
culs  fantaisistes,  que  manqua  encore  moins 
de  relever  Y  Univers.  Nous  citons  icilaréplique 
finale  d’Eugène  Veuillot  : 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  chro¬ 
nique  du  Concile  publiée  par  les  Annales  reli¬ 
gieuses  du  diocèse  d'Orléans.  Peut-être  nos 
lecteurs  apprendront-ils  sans  surprise  que 
cette  feuille  ecclésiastique  tient  pour  la  théo¬ 
rie  qui  prétend  peser  les  voix  dans  le  Concile 
d'après  la  puissance  des  nations,  leur  place 
dans  le  monde,  leurs  progrès  dans  la  civili¬ 
sation,  etc.  C’est  la  théorie  des  sièges  impor¬ 
tants  parmi  lesquels  figurent  Diakovar  et  Su- 
ra,  et  dont  sont  exclus  Malines,  Bruxelles, 
Londres,  Cambrai,  Saragosseet  tant  d'autres. 

Voici  du  reste  comment  parle  la  feuille 
orléanaise  : 

Il  y  aurait  des  contre-postulata  signés  par 
plus  de  45  Prélats  allemands,  35  ou  36  Évê¬ 
ques  français,  18  ou  20  américains  ou  an¬ 
glais,  12  ou  15  italiens  et  une  trentaine  d'o¬ 
rientaux.  Dans  ces  pièces,  où  il  paraît  que 
chaque  nation  a  eu  sa  rédaction  particulière, 
on  s’accorderait  sur  l’inopportunité  de  la  dé¬ 
finition  de  l'infaillibilité.  Parmi  ces  Evêques 
français,  allemands,  hongrois,  slaves,  anglais 
et  anglo-américains,  il  y  a  de  rudes  jouteurs, 
qui  manient  admirablement  la  langue  latine. 
Mais  ils  sentent  l'inconvénient  de  discuter 
une  autorité  qu’ils  entourent  de  leur  pieux  et 
profond  respect.  Ils  ont  espéré  que  devant  un 
acte  qui  attestera  l’imposante  minorité  des 
non-dé finitionnistes ,  notre  saint  et  vénéré  Pape 
ne  voudra  peut-être  pas  laisser  ouvrir  des  dé¬ 
bats  d’une  nature  si  délicate. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  en  finissant 
que  l’opinion  des  non-dé  finitionnistes  a  pour 
elle  la  moitié  des  évêques  français,  la  pres¬ 
que  unanimité  des  allemands  et  des  austro- 
hongrois,  la  grande  majorité  des  anglo-amé¬ 
ricains,  la  totalité  des  évêques  portugais,  et 
presque  tous  les  patriarches  ou  évêques  orien¬ 
taux  qui  ne  sont  pas  du  rite  latin  et  italiens 
de  naissance.  Sans  doute,  on  ne  vote  pas  par 
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nation  ;  maison  a  terni  jusqu’ici  et  on  tien¬ 
dra  toujours  compte  de  l’opinion  des  nations 
puissantes  qui  occupent  une  si  grande  place 
dans  le  inonde,  soit  par  leurs  progrès  dans  la 
civilisation,  soit  par  leur  population  nom¬ 
breuse  et  toujours  croissante. 

Sans  entrer  dans  le  fond  des  choses,  en 
prenant  les  chiffres  des  libéraux  pour  bons,  en 
acceptant  le  terrain  qu’ils  ont  choisi,  nous 
avons  le  droit  de  dire  que  les  pays  inscrits  sur 
leurs  cartes  comme  les  plus  civilisés,  possé¬ 
dant  les  plus  grands  sièges,  ayant  une  plus 
grande  action  intellectuelle,  réclament  en 
majorité  la  définition.  Cela  résulte  des  chif¬ 
fres  mêmes  que  produisent  les  feuilles  libé¬ 
rales  et  gallicanes.  Ces  chiffres,  en  effet,  tels 
que  nous  les  trouvons  dans  les  Annales ,  don¬ 
nent  pour  la  France,  les  pays  allemands,  aus¬ 
tro-hongrois,  anglais,  américains,  un  total 
de  94  à  90  voix  contre  l’opportunité  dune 
définition.  Or,  le  nombre  des  Pères  de  ces 
différentes  nations  présents  au  Concile  dé¬ 
passe  200. 

Nous  tenons  à  répéter  que  tous  ces  calculs 
sont,  à  nos  yeux,  non  seulement  des  argu¬ 
ments  peu  sûrs,  mais,  en  tout  état  de  cause, 
de  très  petits  arguments.  Néanmoins,  puis¬ 
qu’il  y  des  gens  qui  s’y  prennent,  il  convient 
d'en  faire  justice.  C’est  pourquoi  nous  les 
avons  regardés  de  près. 

Si  l’argument  des  chiffres  ne  vaut  rien, 
celui  des  grandes  nations,  des  nations  les 
plus  éclairées,  est  absolument  inacceptable  ; 
il  fait  sourire  et  fait  pitié:  Non  seulement  les 
convenances  et  la  justice  le  repoussent,  non 
seulement  la  foi  et  les  traditions  le  condam¬ 
nent,  mais  encore  l’histoire  et  le  simple  bon 
sens  suffisent  à  l’écarter. 

L’Espagne,  si  catholique  encore  et  dont  les 
Pères  montrent  des  doctrines  si  fermes  ap¬ 
puyées  sur  une  science  si  sûre,  n’est-elle  donc 
pas  une  aussi  grande  nation,  une  nation  aussi 
éclairée,  aussi  intellectuelle  que  la  Prusse? 
Les  crises  qu’elle  subit  depuis  un  demi-siècle 
peuvent  momentanément  l’affaiblir,  mais 
elle  reste  grande  par  son  passé,  —  un  passé 
plus  brillant  que  celui  de  la  Prusse,  — par  son 
avenir  et  même  pour  les  esprits  élevés,  poul¬ 
ies  cœurs  catholiques,  par  son  présent. 

L’Italie,  qu’il  faut  voir  en  dehors  de  ses 
tyrans  et  de  ses  exploiteurs  actuels  :  la  Bel- 
gique,  si  industrielle,  si  riche  et  si  foncière¬ 
ment  chrétienne,  malgré  ses  gouvernants  ;  la 
Hollande,  où  la  vie  catholique  est  si  active, 
si  féconde  ;  la  Suisse,  dont  on  vante  les  vertus 
démocratiques,  la  juste  fierté  nationale,  et 
chez  qui  nous  reconnaissons  tout  un  élément 
religieux  des  plus  résistants,  des  plus  vigou¬ 
reux,  sont-elles  donc  dans  l’ordre  de  la  civi¬ 
lisation  ou  de  l’importance  sociale  et  politi¬ 
que  ou  du  mouvement  intellectuel  au-dessous 
de  l’agglomération  austro-hongroise. 

C’est  à  cette  conclusion  que  nos  adversai¬ 
res  aboutissent  ;  mais  cette  conclusion  ne  sera 
pas  reçue.  Mgr  Strossmayer,  Evêque  des 
Croates*,  est  certainement  un  grand  orateur, 


et  nous  voulons  bien  croire  que  Diakovar,  sa 
résidence,  ville  de  2,100  âmes,  est  un  centre 
intellectuel  des  plus  féconds.  Néanmoins  nous 
ne  pouvons  encore  mettre  la  Croatie  et  les 
pays  analogues  au-dessus  de  l’Espagne,  de 
l’Italie,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la 
Suisse,  etc.  Sans  doute  ces  nations  ne  don¬ 
nent  guère  au  Concile  que  des  Pères  favora¬ 
bles  à  une  définition  de  l’infaillibilité,  et 
c’est  là  pour  la  presse  catholique  libérale  le 
cachet  de  l’infériorité  ;  mais  au  nom  de  la  li¬ 
berté  et  du  bon  sens  nous  contestons  l’auto¬ 
rité  de  ce  jugement. 

Quant  à  l’Amérique,  c’est  également  par 
suite  d’une  idée  libérale  très  contestable  qu’on 
prétend  mettre,  dans  l’échelle  de  la  civilisa¬ 
tion  et  de  la  vie  intellectuelle,  le  Nord  au- 
dessus  du  Sud.  Le  jSord  a,  certes,  plus  de  puis¬ 
sance  matérielle,  il  est  plus  entreprenant, 
plus  audacieux.  Est-il  plus  civilisé,  plus  chré¬ 
tien  ?  C’est  une  autre  question.  II  ne  faut  pas 
voir,  —  en  dehors  des  Etats-Unis,  —  que  le 
Mexique,  tel  que  l’ont  fait  les  révolutions. 
D’autres  nations  vivent  et  grandissent  sur 
ces  terres  fécondes.  Le  Brésil,  le  Chili,  le 
Pérou,  etc.,  comptent,  n’en  déplaise  aux  li¬ 
béraux,  parmi  les  Etats  américains  où  l’on 
sait  vivre  de  la  vie  intellectuelle  et  chrétienne, 
où  l’on  sait  juger  les  œuvres,  les  doctrines 
et  les  hommes.  Peut-être  même,  au  gré  de 
certains  docteurs,  les  y  juge-t-on  trop  bien. 

Et  puis  enfin,  l’Amérique  du  Nord  ne  mé¬ 
rite  pas  tout  l’honneur  que  veulent  lui  faire 
les  libéraux,  car  les  Pères  des  Etats-Unis  et 
des  possessions  anglaises  sont,  en  majorité, 
favorables  à  la  définition. 

II  en  faut  dire  autant  pour  la  France,  dont 
les  Pères  inopportunistes  ne  forment  qu’une 
minorité.  D’où  il  suit  que  nous  ne  sommes, 
nous  Français,  selon  la  balance  libérale, 
qu’un  pays  de  demi-importance  sociale  et  de 
demi-civilisation.  Evidemment,  pour  les  ca¬ 
tholiques  libéraux,  la  nation  la  plus  impor¬ 
tante,  la  plus  éclairée,  la  grande  nation,  c’est 
l’Allemagne  car  c’est  là  seulement  que  les 
non-dé finitionnis tes  sont  en  majorité  ;  et  l’Al¬ 
lemagne  elle-même  ne  doit  venir  dans  l’é¬ 
chelle  sociale  qu’après  les  pays  slaves,  puis¬ 
que  c’est  dans  ces  régions  privilégiées  que 
l’opportunité  a  le  moins  de  voix  et  que  les 
non-dé [finitionnistes  ont  trouvé  leur  grand 
orateur. 

Et  maintenant  concluons  en  rappelant  que 
550  Pères  ont  signé  les  Poslulata  réclamant 
la  définition,  tandis  que  120  seulement  ont 
signé  les  Poslulata  opposés.  » 

Pendant  que  la  question  de  l’infaillibilité 
se  posait  au  Concile,  Piome,  sans  cesser  de 
suivre  avec  un  intérêt  croissant,  les  travaux 
de  l’auguste  assemblée,  Rome  allait  voir  s’ou¬ 
vrir  une  Exposition.  Tous  les  peuples  de 
l'Europe,  depuis  soixante  ans,  avaient  eu  des 
expositions  nationales  ou  universelles, d’objets 
d’art,  d’industrie  et  de  commerce.  Rome, 
à  son  tour,  devait  avoir  son  exposition,  mais 
assortie  à  son  titre  de  ville  des  Papes,  de  ca- 
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pitale  de  la  Sainte  Eglise.  C’est  ce  que  va  ex¬ 
pliquer  le  Journal  de  Home  : 

Le  Pontife  régnant,  Pie  IX,  qui,  dans  l’am¬ 
pleur  de  ses  saintes  pensées,  discerne  et  em¬ 
brasse  tout  ce  qui  se  présente  à  lui  d’opportun 
et  de  grand,  a  décidé  que  l'on  tiendrait  à 
Rome  une  Exposition  des  produits  des  beaux- 
arts  et  de  leurs  applications  si  variées  à  l'in¬ 
dustrie  pour  le  service  du  culte  catholique, 
et  où  Ton  réunira  tout  ce  qui  s'est  fait  et  se 
fait  encore  de  mieux  à  notre  époque  dans 
un  but  aussi  noble  et  aussi  saint. 

Ce  caractère  particulier  distingue  l’Exposi¬ 
tion  romaine  des  autres  Expositions  qui  ont 
eu  lieu  jusqu’ici. 

Ces  expositions  destinées  à  faire  ressortir 
les  rapports  des  arts  et  des  industries  entre 
eux,  et  à  mettre  en  relief  leur  harmonie 
avec  le  degré  de  civilisation  et  de  puissance 
des  diverses  nations,  tendaient,  à  augmenter 
le  bien-être  matériel  des  peuples  et  ont  obtenu 
ce  résultat  en  grande  partie. 

Celle-ci,  conçue  de  façon  à  manifester  ce 
que  peuvent  les  arts  et  l’industrie  en  s'inspi¬ 
rant  à  la  source  sublime  de  la  religion,  doil 
nous  révéler  la  merveilleuse  influence  de 
sentiment  catholique  dans  l’inspiration  et  la 
direction  des  esprits  vers  la  perfection  et  la 
beauté  du  procédé  artistique. 

La  dignité,  la  splendeur  et  la  majesté  que 
communiquent  au  culte  divin  des  chefs-d’œu¬ 
vre  de  l'art  quand  il  s’élève  jusqu’à  la  plus 
pure  et  la  plus  haute  de  ses  manifestations, 
doivent  conduire  l’observateur  à  une  sphère 
d’idées  et  d’avantages  supérieurs  à  tous  les 
autres. 

Un  autre  avantage  de  l'Exposition  romaine, 
et  ce  ne  sera  pas  le  moindre,  sera  de  per¬ 
mettre  de  réduire,  s’il  le  faut,  les  objets  sa¬ 
crés  de  chaque  rite,  après  les  avoir  comparés, 
à  cette  uniformité  de  types  qui  est  elle-même 
le  symbole  de  l’admirable  harmonie  de  l’E¬ 
glise  universelle. 

Le  choix  du  lieu  répond  à  la  sainte  pensée 
du  Souverain-Pontife.  C’est  le  cloître  de  la 
Chartreuse  de  Sainte-Marie-des-Anges,  aux 
Thermes  de  Dioclétien,  dont  l’architecture  est 
de  Michel-Ange.  Les  dimensions  de  l’édifice 
dont  il  fait  partie  ont  permis  de  l’en  isoler 
pour  cette  circonstance,  sans  troubler  la  vie 
ordinaire  de  ces  religieux  exemplaires. 

Des  préparatifs  temporaires  adapteront  le 
local  à  sa  destination. 

Tout  a  été  disposé  pour  que  l’Exposition, 
romaine  prenne  place  parmi  les  fastes  d’un 
pontificat  que  tant  de  grandes  entreprises 
rendent  mémorable  dans  l’histoire  de  l’Eglise 
et  dans  celle  de  Rome. 

RÈGLEMENT 

L’Exposition  sera  ouverte  le  1er  février 
1870  et  close  le  1er  mai  de  la  même  année. 

Les  objets  seront  reçus  du  15  décembre 
1869  au  15  janvier  1870. 

Par  disposition  du  Saint-Père;  toute  auto¬ 


rité  en  ce  qui  concerne  l’Exposition  est  at¬ 
tribuée  au  ministère  du  commerce  et  des  tra¬ 
vaux  publics.  C’est  de  lui  par  conséquent 
qu’émane  le  règlement. 

OBJETS  QUE'  COMPREND  L’EXPOSITION 

1.  Ce  sont  surtout  les  objets  de  la  pé¬ 
riode  moderne,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
nous. 

Cependant,  une  section  spéciale  sera  aflec- 
tée  aux  œuvres  du  moyen-âge. 

2.  Les  objets  seront  répartis  entre  quatre 

classes  : 

I.  Objets  sacrés  et  vases  d’autel  et  pour  cé¬ 
lébrer  à  l’autel,  depuis  la  matière  la  plus 
simple  jusqu’à  la  plus  précieuse. 

I I.  Ornements  sacrés  pour  le  prêtre  ou  pour 
l'autel,  appropriés  aux  divers  rangs  de  la  hié¬ 
rarchie  ecclésiastique  et  aux  différentes  céré¬ 
monies. 

III.  Œuvres  d’art  ayant  pour  objet  le  cuite 
catholique  et  représentant  des  sujets  chré¬ 
tiens. 

IV.  Œuvres  d’art  ou  de  l’industrie  pour 
l’ornement  des  églises. 

3.  A  la  3e  classe  appartiennent  les  œuvres 
originales,  de  peinture,  de  sculpture  et  d’ar¬ 
chitecture,  et  leurs  reproductions. 

Quant  à  la  peinture,  le  dessin,  la  mosaïque, 
la  tapisserie,  la  gravure,  etc. 

Quant  à  la  sculpture,  les  reproductions  en 
métaux,  ivoire,  os,  bois,  composition  quel¬ 
conque,  plâtre,  etc.  Les  œuvres  en  terre  non 
cuite  ne  seront  pas  reçues. 

Quant  à  l’architecture,  les  reproductions  en 
modèles,  dessins,  gravures,  etc. 

A  la  4e  classe  appartiennent  les  ornements 
en  marbre,  métaux,  bois,  les  travaux  en  cris¬ 
tal,  les  ciselures,  toute  espèce  d’ustensiles 
sacrés  et  d’ornements  non  compris  dans  la 
lre  et  la  2e  classe.  Les  tapisseries  et  autres 
objets  servant  à  l’usage  quotidien  ou  aux  so¬ 
lennités  de  l’Eglise.  Les  œuvres  de  la  typo¬ 
graphie,  etc.  Le  surplus  du  règlement  est  de 
pure  administration. 

L’Exposition  Romaine  fut  installée  aux 
Thermes  de  Dioclétien,  près  de  la  gare  du  che¬ 
min  de  fer.  Le  Pape  y  fit  figurer  un  grand 
nombre  d’œuvres  appartenant  au  gouverne¬ 
ment  pontifical  ;  les  basiliques  romaines  y 
envoyèrent  les  merveilles  de  leurs  riches  sa¬ 
cristies  ;  la  cathédrale  d’Anagny  produisit 
les  présents  de  Boniface  VIII.  Le  public 
admirait  dans  cette  Exposition  d’art  reli¬ 
gieux,  des  réductions  des  principales  églises 
de  Rome,  des  tableaux  de  peinture  monu¬ 
mentale,  les  principales  pièces  de  l’ameuble¬ 
ment  des  églises  ;  de  nombreux  échantillons 
de  vitraux,  de  mosaïque  et  de  marquetterie, 
des  objets  d’orfèvrerie,  enfin  tous  les  objets 
relatifs  à  la  dévotion  particulière  et  au  culte 
public.  Les  principales  maisons  des  pays  ca¬ 
tholiques  avaient  eu  à  cœur  de  se  faire  re¬ 
présenter  dans  cette  exposition.  La  présence 
des  évêques  et  d’un  grand  nombre  de  mein- 
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lires  du  clergé  permettait  les  études  faciles 
et  les  importantes  comparaisons.  Il  est  su¬ 
perflu  d’ajouter  que  cette  grande  exhibition 
se  dérobait  aux  reproches  qu’une  juste  criti¬ 
que  avait  pu  adresser  à  tant  d’autres.  A  Pa¬ 
ris,  à  Londres,  à  Vienne,  on  n’avait  vu  que 
les  entassements  du  luxe  et  les  raffinements 
corrupteurs  de  la  civilisation.  Ici  les  choses 
étaient  faites  avec  le  bon  sens  romain  et  les 
hautes  inspirations  de  la  piété.  L  ame  avait 
sa  part,  la  grande  part;  ce  qu’on  voulait  glo¬ 
rifier  à  Rome,  ce  n'était  pas  l’habileté  de 
l’homme  mise  au  service  de  sa  bassesse,  c’était 
son  génie  au  service  de  Dieu. 

Cette  magnifique  Exposition  de  l’art  chré¬ 
tien,  si  opportunément  ouverte  en  même 
temps  que  le  concile  du  Vatican,  fut  close  le 
31  mai  ;  c’est  le  lundi,  10  mai,  qu’eut  lieu  la 
proclamation  des  récompenses,  dans  la  belle 
et  vaste  église  de  Sainte-Marie-des-Anges, 
aux  Thermes  de  Dioclétien,  et  en  présence  de 
plus  de  deux  cents  évêques.  Au  discours 
adressé  au  Saint-Père  par  le  cardinal  Bérardi, 
Pie  IX  répondit  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  très  satisfait,  dit  le  Saint-Père,  de 
tout  ce  qui  est  advenu,  et  cela  signifie  que  je 
suis  très  reconnaissant.  J’exprime  donc  mes 
remereiments  à  tous  ceux  qui,  venant  des 
contrées  éloignées,  se  sont  unis  aux  Romains 
pour  contribuer  à  ma  joie,  en  ornant  d'œu¬ 
vres  d’art  et  de  magnificences  industrielles  ce 
cloître  où  naguère  régnait  le  silence  et  où 
viennent  d’éclater  des  applaudissements  si 
mérités.  Tout  cela  sert  d’ailleurs  à  prouver 
que  l’Eglise  n’est  pas  ennemie  du  progrès, 
mais  qu’elle  en  est  l’amie,  comme  aussi  qu’elle 
ne  garde  pas  l’immobilité  dont  on  lui  fait  tant 
de  reproches. 

«  .Nous  aimons  le  véritable  développement 
social  en  ce  qu’il  a  d'utile.  M’avons-nous  pas 
raccourci  les  distances,  facilité  la  transmis- 
-  sion  de  la  pensée,  multiplié  les  collèges  etles 
cabinets  universitaires  ?  Mais  une  fois  ad¬ 
mises  les  nouvelles  chaires  d’enseignement, 
il  est  désirable  que  cet  enseignement  soit  dans 
les  mains  de  l’Eglise,  laquelle  a  reçu  de  Dieu 
la  mission  d’enseigner  :  E untes  docele.  Pour¬ 
quoi  ne  cesse-t-on  de  dire  que  l'Eglise  est 
immobile  ?  Il  est  vrai  quelle  se  maintient 
dans  l’immobilité  contre  tout  ce  qui  est  nui¬ 
sible  ou  contre  tout  ce  qui  ne  doit  pas  être 
admis.  En  cela  son  immobilité  lui  vient  de 
l’immobilité  de  Dieu. 

«  Cependant  il  n’est  pas  vrai  qu’elle  prescrive 
de  nouveaux  dogmes.  Elle  ne  lait  que  don¬ 
ner  une  plusgrande  extension  aux  vérités  uni¬ 
versellement  admises,  etse  conformer  aux  cir¬ 
constances  et  aux  besoins  de  la  société,  en  ti¬ 
rant  du  trésor  de  sa  doctrine  les  choses  an¬ 
ciennes  et  nouvelles,  nova  et  cetera;  tantôt 
elle  remet  en  vigueur  ce  qui  était  tombé  en 
désuétude,  et  tantôt  sanctionne  ce  que  l’usage 
a  conservé,  ne  négligeant  jamais  d’employer 
les  remèdes  opportuns,  que  dis-je  ?  néces¬ 
saires  aux  circonstances. 

«  ...  Mais  je  ne  puis  continuerce  discours  ; 
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ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  le  moment.  El  puisqu’on 
m  a  demandé  une  bénédiction,  je  vous  la 
donne,  non  point  la  bénédiction  de  Jacob  et 
d’Abraham,  mais  la  bénédiction  de  Jésus- 
Christ. 

«  Je  bénis  donc  vos  arts,  vos  industries  et 
votre  commerce.  Je  bénis  vos  familles  et  vos 
personnes,  et'  je  veux  que  ma  bénédiction 
fasse  vos  intentions  honnêtes,  qu’elle  vous  ac¬ 
compagne  dans  la  vie  et  fasse  naître  des  fleurs 
sur  votre  chemin,  comme  aussi  qu’elle  vous 
soit  présente  à  l’heure  de  votre  mort.  » 

.Nous  n’avons  pas  à  faire  remarquer  avec 
quel  à-propos  Pie  IX  sut  montrer  l’alliance 
de  l’art  et  de  la  science  avec  la  religion  et  re¬ 
pousser  d’un  mot  les  plus  fortes  objec¬ 
tions  élevées  contre  l’Eglise  et  contre  le  Con¬ 
cile.  La  cérémonie  fut  magnifique,  tout  se 
passa  dans  le  plus  grand  ordre,  et  la  procla¬ 
mation  des  récompenses  a  montré  avec  quel 
soin  le  jury  s’était  efforcé  de  faire  la  part  la 
plus  équitable  aux  exposants.  Il  ne  nous  ap¬ 
partient  pas  de  placer  ici  la  liste  de  ces  récom¬ 
penses. 

Cependant  les  Congrégations  générales  et 
les  commissions  du  Concile  poursuivaient 
leurs  pacifiques  travaux.  Après  la  cérémonie 
d’obédience  du  six  janvier,  on  avait  espéré 
qu’une  troisième  session  pourrait  se  célébrer 
aux  fêtes  de  la  purification,  de  S.  Joseph  et 
au  plus  tard  de  l’Annonciation.  Le  soin  scru¬ 
puleux  avec  lequel  les  Pères  traitaient  chaque 
question  n’avait  pas  permis  d’avancer  assez 
promptement  les  travaux.  A  l’arrivée  de  cha¬ 
que  fête,  il  fallait  de  nouveaux  délais.  Déjà  les 
ennemis  de  l’Eglise,  attribuant  ce  retard  aux 
divisions,  triomphaient  de  ce  qu’ils  appelaient 
l’impuissance  du  Concile.  Le  dimanche  de 
Quashiwdo 4  avril,  vint  démentir  les  espéran¬ 
ces  de  leur  impiété. 

Ce  jour-là,  vers  neuf  heures  du  matin,  les 
Pères  et  les  officiers  du  Concile  se  rendaient  à 
leur  place.  Le  Pape,  assisté  de  plusieurs  car¬ 
dinaux,  vint  à  son  tour. 

Lorsque  le  Pontife  fut  assis  sur  son  trône, 
Mgr  Fessier,  évêque  de  Saint-Hippolyte,  et 
secrétaire  du  Concile,  alla  placer  sur  le  petit 
trône  préparé  sur  l’autel  le  livre  des  saints 
Evangiles. 

Alors  commencèrent  les  supplications  secrè¬ 
tes,  après  lesquelles  le  Saint-Père  récita  les 
oraisons  prescrites,  les  chapelains-chantres 
chantant  l’antienne  voulue.  Suivirent  les  li¬ 
tanies,  et  Sa  Sainteté,  arrivée  aux  invocations 
pour  que  le  Tout-Puissant  daigne  bénir,  diri¬ 
ger  et  conserver  le  Synode  et  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  se  leva  et  répéta  ses  invoca¬ 
tions  en  faisant  six  fois  avec  la  main  droite  le 
signe  de  la  croix  sur  la  vénérable  assemblée. 
Après  les  litanies,  Sa  Sainteté  dit  les  orai¬ 
sons.  t 

Ensuite,  S.  Em.  le  cardinal  Borromeo  chan¬ 
ta  solennellement  l’Evangile  tiré  des  derniers 
versets  du  chapitre  xxvm  de  saint  Matthieu, 
où  on  lit  ces  paroles  :  «  Jésus,  s’approchant 
«  leur  parla  (aux  onze  disciples),  disant:  Toute 
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«  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  el  sur 
«  la  terre.  Allez  donc,  enseignez  toutes  les  na- 
«  lions,  les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du 
ce  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  leur  enseignant  à 
«  garder  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  con¬ 
te  liées.  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
»  jours  jusqu'à  la  consommation  du  siècle.  » 

La  lecture  de  l’Evangile  fut  suivie  du  chant 
de  l'hymne  ]  Cni  Creator  Spirilus,  qui  fut  en¬ 
tonnée  par  le  Saint-Père  et  que  chantèrent 
alternativement  les  Pères  et  les  chapelains- 
chantres  ;  Sa  Sainteté  dit  l’oraison. 

A  ce  moment,  selon  le  cérémonial,  on  au¬ 
rait  dû  fermer  les  portes  de  la  salle,  après  en 
avoir  tait  sortir  tous  ceux  qui  n’ont  pas  le  droit 
d'assister  au  Concile.  Mais  le  Saint-Père  donna 
ordre  de  laisser  dans  la  salle  tous  ceux  qui  s'v 
trouvaient,  et  de  laisser  les  tidèles  accourus  à 
Saint-Pierre  voir  la  cérémonie,  en  enlevantles 
cloisons  comme  on  l'avait  fait  pour  les  deux 
sessions  publiques  précédentes. 

Mgr  Fessier,  secrétaire  du  Concile,  et  Mgr 
Vulenziani,  évêque  de  Eabriano  et  Matelica, 
se  présentèrent  alors  devant  le  trône  pontifi¬ 
cal,  et  le  premier  remit  au  Saint-Père,  qui  la 
remit  aussitôt  au  second,  la  Constitution  qui 
devait  être  promulguée. 

Mgr  Valenziani,  étant  monté  sur  bambou, 
lut  à  haute  voix  la  Constitution  dogmati¬ 
que  de  Vide  catholim ,  et,  après  en  avoir  ter¬ 
miné  la  lecture,  adressa  cette  demande  aux 
Pères  : 

«  lieoerendissimi  Valves,  placent  ne  !  obis  Dé¬ 
créta  et  Cauones ,  qui  in  hac  constilùtioneconti- 
nentur?  Révérendissimes  Pères,  les  Décrets 
et  Canons  contenus  dans  cette  Constitution 
vous  plaisent-ils  ?  » 

Sur  ce,  on  fit  l'appel  nominal  des  Pères, 
chacun  deux  devant  répondre  place t  ou  non 
place! .  Les  Pères  présents  étaient  au  nombre 
de  667.  Tous  ont  approuvé.  Les  voix  étaient 
recueillies  par  les  scrutateurs  et  les  protono¬ 
taires,  aidés  des  notaires  adjoints. 

Ces  prélats,  accompagnés  par  le  secrétaire 
du  Concile,  en  présentèrent  le  dépouillement 
au  Pape,  et  Sa  Sainteté,  dans  son  autorité 
suprême,  sanctionna  les  décrets  et  canons  en 
prononçant  solennellement  cette  formule  : 
«  Décréta  et  Canones,qui  in  Constitutions  modo 
«  leda  conlinentUr ,  placueruni  omnibus  Va- 
tribus,  n  EM  IXE  dissentiexte,  Masque  sacro 
«  ap probante  Concilia ,  ilia  et  illus,  ita  al  lecla 
«  suai  de  fini  mus,  et  Apostulica  Auctoritate 
«  en ufirmamus.  Les  Décrets  et  lescanons  con- 
«  tenus  dans  la  Constitution  qui  vient  d’être 
«  lue,  ont  plu  à  tous  les  Pères  sans  excep- 
«  lion ,  et  nous,  le  saint  Concile  approuvant, 
«  nous  définissons  et  nous  confirmons  par 
«  notre  autorité  apostolique  les  uns  et  les 
«  autres,  tels  qu'ils  ont  été  lus.  »> 

Puis  elle  adressa  aux  Pères  une  courte  allo¬ 
cution  latine. 

Cet  acte  achevé,  les  promoteurs  du  Con¬ 
cile  se  sont  présentés  devant  le  trône  et  ont 
prié  les  prélats  protonolaires  apostoliques  de 
rédiger  le  procès-verbal  de  ce  qui  venait  de 


se  passer:  à  quoi  le  doyen  de  ces  prélats  a  ré¬ 
pondu  qu’il  le  ferait,  en  prenant  pour  témoins 
Mgr  le  majordome  et  Mgr  le  maître  de  cham¬ 
bre  de  Sa  Sainteté. 

Enfin,  le  Saint-Père  a  entonné  le  Te  Deum 
qu’ont  achevé  alternativement  les  chantres  et 
les  Pères,  unisau  peuple  assemblé  dans  la  ba¬ 
silique.  Sa  Sainteté  dit  ensuite  l’oraison  et 
donna  la  bénédiction  apostolique,  et  le  cardi¬ 
nal-prêtre  assistant  publia  l’indulgence  plé¬ 
nière. 

Ainsi  se  termina  la  troisième  session  du 
Concile.  Ayant  quitté  ses  ornements  pontifi¬ 
caux,  le  Saint-Père  rentra  dans  ses  apparte- 
menlset  l’assemblée  se  sépara  vers  une  heure 
un  quart  de  l’après-midi. 

A  cette  cérémonie  assistaient  dans  les  gale¬ 
ries  LL.  AA.  RH.  le  due  et  la  duchesse  de 
Modène,  le  duc  et  la  duchesse  de  Parme,  le 
comte  et  la  comtesse  de  Caserte,  la  comtesse 
detiirgenti,  Doua  Isabelle  de  Portugal,  le  dur 
de  Nemours,  le  duc  et  la  duchesse  d’Alençon 
et  le  grand-duc  de  Meeklembourg-Seh  wérin, 
ainsi  que  les  membres  du  corps  diplomatique 
accrédités  près  le  Saint-Siège  et  d’autres  per¬ 
sonnages  romains  et  étrangers.  Les  galeries 
supérieures  étaient  occupées  par  les  théolo¬ 
giens  et  les  canonistes  du  Concile.  Le  con¬ 
cours  du  peuple  était  immense. 

Voici  quelles  ont  été  les  paroles  du  Souve¬ 
rain  Pontife  : 

Vous  voyez,  révérendissimes  Pères,  com¬ 
bien  il  est  bon,  combien  il  est  doux  de  mar¬ 
cher  avec  unanimité  dans  la  maison  du  Sei¬ 
gneur.  Marchez  toujours  ainsi,  et  puisque  en 
ce  jour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  donné 
sa  paix  à  ses  apôtres,  moi  aussi,  son  Vicaire 
indigne,  je  vous  donne  la  paix  en  son  nom. 
La  paix,  vous  le  savez,  bannit  la  crainte  ;  la 
paix,  vous  le  savez,  ferme  les  oreilles  aux  pa¬ 
roles  insensées.  Oh  !  que  cette  paix  vous  ac¬ 
compagne  donc  tous  les  jours  de  votre  vie. 
Que  cette  paix  soit  votre  consolation,  que 
cette  paix  soit  votre  force  dans  la  mort,  que 
cette  paix  soit  votre  joie  éternelle  dans  le 
ciel  !  » 

Et  tous  les  Pères  répondirent  :  Amen  ! 

Quelle  cérémonie  !  quel  spectacle  !  quelle 
difiérence  entre  ces  assemblées  de  l’Eglise  oii 
tout  se  fait  en  priant  sous  l’œil  de  Dieu,  où 
tous  les  cœurs  sont  unis,  avec  ces  assemblées 
tumultueuses  de  la  politique,  où  chaque  parti 
11e  songe  qu’à  renverser  l’autre,  où  l’on  ne 
cherche  si  souvent  que  son  propre  intérêt  sous 
les  apparences  de  l’amour  du  bien  public,  et 
où  l’on  vote  deslois,  des  constitutions  qui  ne 
durent  que  quelques  jours  !  Ici,  voilà  six  cent 
soixante-sept  vieillards  qui  s’agenouillent  de¬ 
vant  le  Saint-Sacrement,  qui  prient,  qui 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  et  qui  appelés 
à  donner  leur  avis  sur  les  propositions  qui  o«t 
été  soumises  à  leur  examen  et  qu'ils  ont  étu¬ 
diées  pendant  des  mois  entiers,  se  trouvent 
tous  d’accord  pour  affirmer  que  ces  proposi¬ 
tions  sont  l’expression  de  la  vérité,  qu'ils  les 
croient  vraies,  qu’ils  sont  prêts  à  donner  leur 
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vie  pour  en  attester  la  vérité.  EL  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  celui  à  qui  il  a  été  dit  que  sa  foi  ne  dé¬ 
faillirait  pas,  à  qui  il  a  été  ordonné  de  confir¬ 
mer  ses  frères,  le  Pape  prend  la  parole;  en 
vertu  de  son  autorité  apostolique,  il  définit  la 
vérité,  il  confirme  les  canons  et  les  décrets  du 
Concile,  ad  perpétuant  memoriam,  et  cette 
constitution,  qui  ne  s’appuiera  sur  aucune 
force  matérielle,  cette  constitution  sera  valide 
jusqu’à  la  fin  du  monde  ;  rien  ne  pourra  pré¬ 
valoir  contre  elle,  ni  le  glaive  des  tyrans,  ni 
les  subtilités  des  sophistes,  ni  les  passions, 
ni  les  supplicës,  ni  la  mort. 

Telles  sont  les  œuvres  de  la  sainte  Eglise 
catholique  ;  ali  !  Ton  doit  plaindre  ceux  qui 
n’en  comprennent  pas  la  grandeur  et  la  divi¬ 
nité  ! 

Nous  n’avons  pas  à  donner  ici  la  constitu¬ 
tion  Dri  Films ,  qui  vient  d’être  promulguée  ; 
nos  lecteurs  l’ont  trouvée  dans  plusieurs 
ouvrages  publiés  depuis  peu.  Ils  savent 
qu’elle  se  compose  de  quatre  chapitres  :1°  De 
Dieu  créateur  de  toutes  choses  ;  2°  De  la  Ré¬ 
vélation  ;  3°  De  la  Foi  ;  4°  De  la  Foi  et  de  la 
Raison  ;  - — -  et  qu’elle  renferme,  sur  ces  qua¬ 
tre  sujets,  dix-huit  canons  qui  en  résument 
toute  la  doctrine  dans  cette  langue  claire  et 
précise  de  l’Eglise  qui  jette  tant  de  lumière 
sur  les  vérités  les  plus  difficiles. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’appeler  en  passant 
l’attention  sur  ce  passage  si  remarquable  du 
quatrième  chapitre  :  «  Quoique  la  foi  soit  au- 
«  dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  jamais  y  avoir 
«  de  véritable  désaccord  ent  re  la  foi  et  la  raison 
«  car  c’est  le  même  Dieu  qui  révèle  les 
«  mystères  et  communiqué  la  foi,  qui  a 
«  répandu  dans  l’esprit  humain  la. lumière 
«  de  la  raison,  et  Dieu  ne  peut  se  nier  lui- 
«  même  ni  le  vrai  contredire  jamais  le  vrai.  » 
Que  l’incrédulité,  que  l’impiété  viennent 
donc  dire,  après  cela,  que  l’Eglise  cherche 
à  étouffer  la  raison,  qu’elle  est  l’ennemie  de 
la  science,  et  que  le  catholique  est  condam¬ 
né  par  sa  foi  à  ne  pouvoir  jamais  connaître 
les  plus  intimes  secrets  de  la  nature,  ni  même 
chercher  à  les  connaître. 

La  foi  catholique  ne  craint  pas  la  vraie 
science.  Dieu  est  l’auteur  de  notre  foi  comme 
il  est  l’auteur  de  la  nature  :  rien  de  ce  que 
nous  pouvons  lire  dans  le  livre  de  la  nature 
ne  contredira  jamais  ce  que  nous  apprenons 
par  la  révélation,  pourvu  que  nous  lisions 
bien.  Or  quel  avantage  pour  la  science,  même 
profane,  d’avoir  dans  l’Eglise  un  guide  infail¬ 
lible  qui  nous  dit:  Voilà  ce  qui  est  certaine¬ 
ment  vrai  ;  tout  ce  que  vous  trouverez  qui 
s’accordera  avec  cette  vérité,  vous  pouvez  le 
considérer  comme  également  vrai  ;  tout  ce  qui 
n’y  contredira  pas,  vous  pouvez  le  considérer 
comme  probable  ;  mais  si  vous  croyez  décou¬ 
vrir  une  vérité  contraire  à  ce  que  je  vous  dis 
être  la  vérité,  prenez  garde,  vous  êtes  dans 
Terreur  ;  cherchez  mieux,  suspendez  votre  ju¬ 
gement,  et,  je  vous  l’assure,  ou  vous  trouve¬ 
rez  enfin,  en  sachant  mieux,  la  conciliation 


entre  votre  science  et  la  religion,  ou  vous  re¬ 
connaîtrez  ([ue  vous  devez  renoncer  à  ce  que 
vous  croyiez  être  la  vérité  et  qui  n’était  qu’une 
erreur. 

L’expérience  vient  confirmer  la  parole  de 
l’Eglise  :  quels  sont  les  peuples  chez  lesquels 
les  sciences  naturelles  et  philosophiques  ont 
fait  le  plus  de  progrès  si  ce  n’est  chez  les 
chrétiens  ?  quels  sont  les  grands  inventeurs 
qui  ont  le  plus  honoré  l’humanité,  si  ce  n’est 
des  hommes  qui  respectaient  profondément 
les  grandes  vérités  religieuses  ?Etdans  quelles 
absurdités,  dans  quelles  erreurs,  au  contraire, 
ne  sont  pas  tombés  les  savants  qui  ne  cher¬ 
chaient  dans  la  science,  dans  la  philosophie, 
dans  la  géologie,  dans  l’archéologie,  que  des 
armes  qu’ils  pussent  tourner  contre  la  vraie 
religion  ? 

Cependant  la  faction  opposée  à  l’infaillibi¬ 
lité  travaillait,  avec  plus  d’ardeur  que  jamais, 
pour  en  empêcher  la  définition.  Le  moment 
allait  arriver  où,  suivant  le  mot  si  judicieux 
de  l’évêque  d’Angoulème,  ce  que  les  gallicans 
avaient  déclaré  inopportun,  ils  le  rendaient 
nécessaire.  Un  grand  nombre  de  Pères  adres¬ 
sèrent,  le  29  avril,  fête  de  S.  Pierre,  martyr, 
une  lettre  touchant  la  nécessité  de  délibérer 
sans  retard  sur  l’infaillibilité  du  Pontife  Ro¬ 
main.  Voici  cette  lettre  : 

Très-Saint  Père, 

«  Comme  de  jour  en  jour  et  avec  une  avi¬ 
dité  de  plus  en  plus  marquée,  on  propage  des 
écritspar  lesquels  la  tradition  catholique  estat- 
taquée,  la  dignité  du  concile  abaissée,  les  cons¬ 
ciences  des  fidèles  sont  troublées,  les  dissi¬ 
dences  qui  se  trouvent  même  parmi  les  évê¬ 
ques  augmentées,  la  paix  et  l’unité  de  l’Eglise 
sont  plus  gravement  compromises;  comme 
d’ailleurs  le  moment  approche  où  il  sera  peut- 
être  nécessaire  de  suspendre  les  séances  du 
Concile  et  que  par  ç-of.séquent  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  la  question  qui  agite  les  esprits 
reste  sans  solution  ; 

«  Afin  que  les  âmes  chrétiennes  ne  soient 
pas  plus  longtemps  abandonnées  à  tout  vent 
de  doctrine,  ni  le  Concile  œcuménique  et  l’E¬ 
glise  catholique  ne  soient  pas  davantage  ex¬ 
posés  aux  opprobres  des  hérétiques  etdesin- 
crédules  ;  afin  que  le  mal  qui  ne  s’est  déjà 
que  trop  aggravé  ne  devienne  incurable. 

«  Les  Pères  soussignés  supplient  très  hum¬ 
blement  et  très  instamment  Votre  Sainteté, 
afin  que,  eu  égard  à  la  charge  qui  vous  a  été 
confiée  par  le  Seigneur  Jésus-Christ  de  paître 
les  brebis  et  les  agneaux,  et  eu  égard  au  de¬ 
voir  qui  vous  a  été  imposé  de  confirmer 
vos  frères,  vous  daigniez  appliquer  à  tant 
de  maux  le  seul  remède  efficace,  savoir 
ordonner  que  le  schéma  de  l’infaillibilité  du 
Souverain  Pontife  soit  sans  aucun  retard  sou¬ 
mis  aux,  délibérations  du  Concile.  » 

Cette  supplique  reçut  une  prompte  satis¬ 
faction. 

Le  même  jour,  le  cardinal  de  Angelis  an- 
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nonea  au  concile  que  le  Saint-Père,  prenant 
en  considération  les  nombreuses  et  instantes 
demandes  des  Evêques,  avait  ordonné  que  le 
chapitre  De  primai  a  et  celui  De  infallibilitale 
fussent  mis  en  délibération  avant  tout  le  reste 
du  schéma  de  l’Eglise. 

On  distribua  immédiatement  aux  Pères  le 
recueil  des  animadversiones  déjà  produites  sur 
la  première  de  ces  deux  questions.  Celles  rjui 
regardent  la  seconde  ne  devaient  être  prêtes 
que  le  lendemain.  L'une  et  l’autre  avaient 
exigé  un  assez  grand  travail  d’examen  et 
d’impressions.  Les  uns  disaient  que  le  schéma 
nouveau.  De  primatu  romani  Pontificis  et  ejus 
infallibilitate,  y  serait  joint  immédiatement  ; 
d’autres  qu’il  faudrait  attendre  encore  quel¬ 
ques  jours.  Mais  enfin,  c’était  fait. 

«  La  sensation,  dit  Yeuillot,  a  été  grande, 
car  on  avait  des  doutes.  Ce  matin  encore,  et 
pendant  la  séance,  beaucoup  de  bruits  défa¬ 
vorables  couraient  la  ville.  On  parlait  de  nou¬ 
velles  démarches  de  la  diplomatie,  de  nouvel¬ 
les  sollicitations  des  évêques  opposants,  d'hé¬ 
sitations  autour  du  Saint-Père.  Tout  est  tom¬ 
bé,  et  je  suis  témoin  de  l’immense  soulage¬ 
ment  qu’on  éprouve  partout.  Je  crois  toujours, 
comme  je  vous  l’ai  dit  maintes  fois,  que  bon 
nombre  des  Pères  engagés  jusqu’à  ce  moment 
dans  l'illusion  de  l’inopportunité  ne  seront  pas 
les  moins  satisfaits  de  pouvoir  en  finir.  » 

Le  lendemain,  l'illustre  Yeuillot  écrivait  en¬ 
core  à  V  Univers  : 

Yousavez  le  détail  de  la  congrégation  d’Iiier. 
du  moins  ce  que  l’on  peut  savoir.  Je  n’y 
reviens  pas  et  ne  veux  point  empiéter  sur  la 
chronique.  Mais  tenez  pour  certain  que  l’effet 
n’a  pas  été  médiocre  et  qu’il  continue.  Un  es¬ 
père  beaucoup  et  pour  bientôt,  parce  que  la 
question  une  fois  posée  semble  résolue.  L’ar¬ 
gument  de  l’inopportunité  étant  écarté  sans 
remède,  il  n’en  reste  guère  d’autre  qui  puisse 
être  écouté.  L'auguste  assemblée  n’a  pas  à 
discuter  sur  une  idée,  iaaiH  à  déclarer  un  fait: 
l’Eglise  croit-elle  ou  ne  croit-elle  pas  que  son 
chef  est  inspiré  directement  de  Dieu,  c’est-à- 
dire  infaillible  dans  ses  décisions  qui  regar¬ 
dent  la  foi  et  les  mœurs?  Si  elle  ne  le  croit 
pas,  elle  ne  l’a  jamais  po  croire  et  ne  le  croira 
jamais.  Si  elle  le  croit,  elle  l’a  cru  toujours  et 
ne  cessera  jamais  de  le  croire  et  cela  est  aussi 
certain  que  l’existence  de  Dieu  et  la  divinité 
du  Christ. 

On  ne  devine  pas  quelle  longue  discussion 
pourrait  s’établir  là-dessus  dans  un  Concile.  La 
question  n’est  plus  que  de  trouver  la  forfnule, 
et  il  est  plus  que  probable  que  la  formule 
existe  déjà. 

Un  trait  de  Rome  :  c'est  par  l’Océanie  que 
la  première  nouvelle  delà  séance  d’hier  m’est 
arrivée  ;  je  veux  dire  qu’un  Evêque  de  l’Océa¬ 
nie  m’a  appris  le  premier  le  grand  événement. 
Le  vénérable  Evêque  demeure  au  pied  du  Pa¬ 
latin,  non  loin  de  l’arc  de  Janus  Quadrifrons. 
Si  le  figuier  ruminai  existait  encore,  il  en  au¬ 
rait  l’ombrage.  Sa  mission,  où  il  a  passé 
trente-cinq  ans,  le  rappelle,  et  il  voudrait  re¬ 


tourner.  Il  y  a  trouvé  la  sauvagerie,  il  y  a 
laissé  des  églises,  des  écoles,  une  grammaire, 
une  imprimerie,  un  journal  ;  mais  il  a  encore 
bien  des  choses  à  faire  par  là,  quoique  tous  les 
fidèles  sachent  lire,  écrire  et  chanter.  Ils  chan¬ 
tent  des  cantiques  que  l'Evêque  a  composés 
dans  leur  langue  très-gracieuse.  Je  les  ai  com¬ 
posés  deux  fois,  me  disait-il  en  riant,  comme 
auteur  et  comme  imprimeur  et  en  cette  der¬ 
nière  partie,  je  ne  suis  pas  mauvais  ou¬ 
vrier.  » 

Aussitôt  après  l'introduction  de  la  Cause, 
les  mêmes  Pères,  qui  l’avaient  sollicitée,  en 
ofiraient  au  Pape  leurs  remerciements:  «  Au¬ 
tant,  disent-ils,  notre  douleur  était  grande 
autant  aujourd’hui,  sous  l’impression  de  la 
joie,  nous  étions  pressés  d’ofirir  à  Votre 
Sainteté  nos  très  humbles  remerciements. 
Tout  récemment,  à  l'instar  d’un  tourbillon, 
des  tempêtes  d’opinions  agitaient  les  esprits, 
l'i  niaill  ibilité  du  Saint-Siège  était  devenue  un 
signe  de  contradiction  ;  et  sa  prérogative  était 
attaquée  par  plusieurs  de  telle  façon  que  les 
arguments  atteignaient  jusqu’à  la  pierre  fon¬ 
damentale  de  l’Eglise,  c'est-à-dire  la  primauté 
de  Pierre  et  de  ses  successeurs. 

«  Dans  ces  conjonctures,  les  ennemis  de  l’E¬ 
glise  jubilaient  ;  les  faibles  dans  la  foi  ébran¬ 
lés  par  les  artifices  ou  par  l'autorité  des  écri¬ 
vains  se  laissaient  gagner  parle  doute  ;  quant 
aux  pieux  fidèles,  tous  étaient  plongés  dans 
une  préoccupation  et  une  affliction  sans 
égales. 

u  Enfin,  au  mal  qui  allait  hélas  !  s'aggra¬ 
vant  jusqu’à  l’excès,  vous  avez  opposé  un  re¬ 
mède  efficace,  Très-Saint  Père,  en  permettant 
de  soumettre  au  Concile  le  décret  propre  à 
apaiser  une  si  grande  tempête.  Cela  suffit  pour 
que  les  âmes  affligées  se  relèvent,  pour  que 
l’audace  des  agresseurs  du  Saint-Siège  soit 
brisée  et  pour  que  l’espoir  certain  d'une  con¬ 
corde  tant  désirée  apparaisse.  C’est  donc  Vo¬ 
tre  parole,  Très-Saint  Père,  qui  dans  nos 
temps  si  orageux  produira  ce  qui  autrefois 
s’est  opéré  au  milieu  de  la  mer,  lorsque  le 
navire,  où  dormait  le  Christ,  était  ballotté  par 
la  tempête  ;  alors  le  Christ  se  leva,  il  com¬ 
manda  aux  vents,  et  il  se  fit  un  grand 
calme. 

«  Que  le  plus  promptement  possible  ce  fait 
se  réalise,  c’est  ce  que  Votre  Sainteté  obtien¬ 
dra  par  les  prières  qu’Elle  répandra  devant 
Celui  dont  vous  êtes  le  vicaire  ;  quant  à  nous, 
nous  joindrons  nos  prières  aux  vôtres,  afin 
que  ceux  dont  les  intérêts  sont  identiques 
aient  une  même  joie,  et  afin  que,  vos  préro¬ 
gatives  étant  assurées,  nous  ayons  l’avantage 
de  voir  notre  autorité  sur  les  peuples  égale¬ 
ment  confirmée.  » 

Cette  question  une  fois  posée  fut  examinée, 
pendant  près  de  trois  mois,  par  le  sacro-saint 
Concile  du  Vatican. 

La  première  question  à  résoudre  était  celle 
du  sens  à  donner  aux  divines  Ecritures,  dans 
les  trois  passages  relatifs  à  l’infaillibilité.  Le 
sens  obvie  des  textes  était  tellement  clair. 
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qu'il  ne  put  retenir  longtemps  la  vénérable 
assemblée. 

Une  question  beaucoup  plus  abstruse  était 
celle  de  la  tradition.  Les  témoignages,  les 
faits,  les  actes,  les  objections  étaient  tellement 
nombreux  qu'il  y  avait  là  comme  une  forêt  à 
éclaircir  et  un  océan  à  sonder.  Mais  la  tradi¬ 
tion  continue  et  vivante  était  là  et  chacun  pou¬ 
vait  rendre  raison  des  siennes.  Il  y  eut  comme 
une  résurrection  de  tous  les  Pères  de  l’Eglise, 
une  avant-scène  du  dernier  jugement  où  tous 
se  levaient  pour  professer  leur  foi. 

Dœllinger  avait  fait  des  objections  au  sujet 
de  S.  Augustin. 

Je  cite  textuellement,  dit  un  correspondant 
anonyme,  le  passage  de  l’auteur  :  «  Toutes  les 
u  manifestations  des  Papes,  sur  des  questions 
«  de  doctrine,  avant  la  tin  du  treizième  siè- 
«  de,  ne  sont  adressées  qu’à  certains  parlicu- 
«  tiers  ou  aux  Evêques  d’un  pays...  Jamais , 
«  pendant  plus  de  mille  ans  de  réunions,  un 
«  seul  décret  général  n’a  été  adressé  à  l’Eglise 
«  orientale  tout  entière.  » 

L’argument,  avouons-le,  ne  manque  pas 
d’originalité,  et,  s'il  était  sérieux,  pourrait 
embarrasser  un  peu  la  thèse  ultramontaine. 

Comment,  s’écrie  le  docteur  de  Munich, 
vous  osez  réclamer  l’infaillibilité  pour  les 
Papes  prononçant  ex  cathedra,  c’est-à-dire  s’a¬ 
dressant  à  l’Eglise  entière  et  réglant  une 
question  doctrinale.  —  Mais  pendant  douze 
cents  ans  et  plus,  Rome  jamais  n’a  songé  à  pro¬ 
mulguer  une  définition  de  ce  genre. 

Votre  système  est  une  nouveauté  datant  des 
âges  de  ténèbres,  et  nouveauté  dans  l’Eglise 
est  synonyme  d’erreur... 

Fort  bien  !...  Et  j’admire  Dœllinger,  tran¬ 
chant  ainsi  la  difficulté  d’un  trait  de  plume. 
Il  répond  de  douze  siècles  comme  d’un  jour  : 
d’un  coup  d’œil,  il  embrasse  la  vie  et  les  actes 
de  cent  quatre-vingts  Pontifes r. .  Aucun  n’a 
jamais  prononcé  ex  cathedra .  Lemaître  a  par¬ 
lé,  et  les  disciples  de  croire.  Volontiers,  moi 
aussi,  je  m’inclinerais  devant  l’érudition  alle¬ 
mande  ;  par  malheur,  il  me  reste  un  léger 
scrupule. 

A  l’encontre  du  savant  Bavarois,  un  auteur 
affirme  à  diverses  reprises ,  et  en  termes  for¬ 
mels,  que  Zozime  ('un  Pape  non  du  xive,  mais 
bien  du  ve  siècle)  se  permit  d’imposer  à  l’uni¬ 
vers  catholique  un  jugement  en  matière  de  foi. 
Et  cet  auteur  est  SAINT  AUGUSTIN. 

«  Du  Siège  apostolique,  lisons-nous  dans  ses 
«  écrits,  émanèrent  des  lettres  adressées  non 
«  plus  aux  seuls  Africains,  mais  à  tous  les 
«  Evêques  du  monde.  Universalité r  ad  orunes 
«  episcopos.  »  Epi  si.  190  ad  Optatum  (l). 

Et  ailleurs  :  «.  Le  Rescrit  du  Pape  Zozime  a 
«  été  envoyé  à  TOUS  LES  EVÊQUES  DE 
■  L’UNIVERS  ENTIER,  ad  univers  os  latins  or- 


«  bis  episcopos  missnm.  »  Epist.  215  ad,  17/- 
lentinum  (2). 

Or,  il  s’agissait  des  Pélagiens  et  chacun 
sait  comment  le  grand  Evêque  d’Ilippone  ap¬ 
précia  la  valeur  du  décret  apostolique  :  «  Inde 
«  rescripta  venerunl  ,’  causa  finit  a  est.  Rome 
«  a  parlé,  la  cause  est  finie.  » 

Résumons  la  question.  Y  a-t-il  eu  des  déli¬ 
ra  i  I  ions  ex  cathedra  dans  les  premiers  siècles? 
Oui,  répond  saint  Augustin,  moi-même  j’en 
ai  reçu.  Non,  affirme  Dœllinger  ;  ce  n’est  pas 
vrai.  Lequel  faut-il  croire? 

Ajoutons  qu’en  exposant  les  faits  avec  tous 
leurs  détails,  le  saint  docteur  ne  témoigne  pas 
la  moindre  surprise.  On  le  voit  :  à  ses  yeux  les 
procédés  de  Zozime,  loin  d’être  une  innova¬ 
tion,  sont  l'exercice  ordinaire,  naturel,  régu¬ 
lier  du  souverain  pontificat.  De  là,  dans  mon 
ignorance,  et  même  sans  autres  preuves  di¬ 
rectes,  je  croirais  volontiers  que  les  autres 
Evêques  de  Rome,  avant  comme  depuis  le  cin¬ 
quième  siècle,  ont  dû  gouverner  l'Eglise  et 
réprimer  l’erreur  d’après  les  mêmes  principes 
et  par  les  mêmes  moyens,  par  conséquent 
de  temps  à  autre,  user  du  privilège  de  l’infail¬ 
libilité. 

Dœllinger,  qui  a  compulsé  les  archives 
les  plus  secrètes  de  l'histoire,  est  peut-être 
d’un  autre  sentiment.  Mais  n’importe  !  Il  con- 
viendra  du  moins,  j’en  suis  sur,  que  son  jamais 
ne  saurait  tenir  en  présence  de  saint  Augus¬ 
tin.  Les  deux  textes  qui  me  sont  tombés  sous 
la  main  suffisent  amplement  à  faire  crouler 
une  thèse  universelle,  absolue  comme  la 
sienne. 

Nous  serait-il  permis  en  terminant  de  poser 
la  question  suivante?  Un  auteur  prétend  con¬ 
naître  à  fond  les  traditions  ecclésiastiques,  et 
il  semble  n’avoir  pas  même  parcouru  saint 
Augustin,  le  plus  connu  des  Pères  latins.  Il 
prononce  en  dernier  ressort  sur  le  pouvoir 
doctrinal  des  Papes,  et  il  semble  n’avoir  rien 
connu  des  circonstances  où  ce  pouvoir  s’est 
manifesté  dans  tout  son  éclat. 

Au  nom  de  la  science  et  de  la  critique  indé¬ 
pendante  dont  il  est  le  coryphée,  qu’en  pense 
le  docteur?  Pour  moi,  sauf  meilleur  avis,  dé¬ 
sormais  j’accepterai  ses  acceptations...  sous 
bénéfice  d’inventaire. 

Parmi  les  Pères,  il  en  est  un  pour  le  Fran¬ 
çais,  d’une  particulière  autorité,  [c’est  S.  Ber¬ 
nard.  S.  Bernard  a  parlé  de  l’autorité  du  Pape 
très  souvent,  et  toujours  avec  la  même  abon¬ 
dance  de  doctrine,  toujours  avec  la  même  ef¬ 
fusion  de  piété.  L’éditeur  des  A  nu lecta  juris 
Eontificii  recueillit  tous  ces  passages  de  l'abbé 
de  Clairvaux  :  il  y  en  a  deux  cent  treize  :  et 
les  adressa  au  Pape,  en  forme  de  dédicace.  Un 
savant  français  les  avait  déjà  recueillis  en 
1680,  probablement  pour  répondre  aux  qua- 


(L  De  qiiibus  (Itmocentio  H  Zoziino)  exemplo  recentium  litterarum  ;  sive  quae  specialiter  ad  Afros, 
sive  quæ  universaliter  ad  oinnes  episcopos  de  memorata  sede  manarunt,  ne  forte  ad  vestram  Sanctita- 
tem  nondum  pervenerint,  mitti  curavimus.  —  Epist.  ad  Optatum.  190. 

(2)  Ejus  (Zozimi)  reseriptuin  ad  universos  totius  orbis  episcopos  missnm...,  rnisimus  vobis.  —  Epist. 
ad  Valentinum.  215. 
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ire  articles  de  1682.  L’idée  d’en  faire  une  dé¬ 
dicace  à  la  papauté  est  une  idée  délicate  qui 
exprime  parfaitement  les  dévots  sent  iments  de 
la  France. 

Parmi  les  Pères,  il  en  est  un  autre  qui  est, 
à  lui  seul,  comme  tous  les  Pères,  c’est  saint 
Thomas  d'Aquin.  Une  opinion  de  S.  Thomas 
est  presque  un  jugement  de  l’Eglise.  Or,  à  la 
prière  du  Cardinal  Julien,  le  Cardinal  Jean  de 
Turrecremata  avait  recueilli  tous  les  senti¬ 
ments  de  S.  Thomas  sur  la  monarchie  de  l'E¬ 
glise.  L’ouvrage  était  capital  pour  la  circon¬ 
stance.  Voici  la  première  question  qu’il  y  pose-; 
Existe-t-il,  dans  l’Eglise,  un  supérieur  qui  soit 
au-dessus  des  évêques  ?  En  d'autres  termes,  y 
a-t-il,  dans  l’Eglise,  une  puissance  supérieure 
à  l’épiscopat  ? 

S.  Thomas  répond  affirmativement  en  di¬ 
vers  passages.  Ecoutez  celui-ci  tiré  du  com¬ 
mentaire  sur  les  Sentences  :  «  Là  où  plusieurs 
choses  sont  ordonnées  pour  l’unité,  il  faut  un 
régime  universel  et  central  au-dessus  des  ré¬ 
gimes  ou  gouvernements  particuliers.  Et  c’est 
pourquoi,  comme  l’Eglise  est  un  seul  corps,  il 
faut  à  la  conservation  de  l’unité,  un  pouvoir 
suprême,  régissant  toute  l’Eglise  au-dessus  du 
pouvoir  épiscopal  destiné  à  régir  chaque 
Eglise  particulière,  et  ce  pouvoir  suprême  est 
celui  du  Pape. 

«  A  l’objection  que  tous  les  Evêques  sont. suc¬ 
cesseurs  des  Apôtres  et  que  par  conséquent  ils 
sont  tous  égaux,  etque  l’un  n’est  point  au-des¬ 
sus  de  l’autre,  voici  la  réponse  :  «  Encore  que 
tousles  Apôtresaient  reçu  en  commun  le  pou¬ 
voir  de  lier  et  de  délier,  cependant  pour  qu’il 
y  ait  un  ordre  à  garder  dans  le  pouvoir,  c’est 
d’abord  à  Pierre  seul  qu’il  est  donné,  afin  de 
montrer  que  c’est  de  lui  que  ce  pouvoir  doit 
descendre  sur  les  autres.  Aussi  est-ce  à  Pierre 
individuellement  (singulariler)  qu’il  est  dit  : 
Confirme  les  frères ,  pais  mes  brebis  ;  gouver- 
ne-les  à  ma  place.  (In  Seul.  Dist,25,  q.  ult.)  » 

Allons  ailleurs.  Dans  la  Somme  conter  les 
gentils  ( Lib.  iv,  c.  33.) 

«  Encore  bien  que  les  peuples  soient  distri¬ 
bués  en  divers  diocèses  et  cités,  comme  il  n’y 
a  pourtant  qu’une  seule  Eglise,  de  même  ma¬ 
nifestement  il  ne  doit  y  avoir  qu’un  seul  peu¬ 
ple  chrétien.  Et  comme  dans  chaque  diocèse 
il  ne  doit  y  avoir  qu'un  seul  Evêque,  de  même 
il  ne  doit  y  avoir  qu’un  seul  chef  de  toute 
l’Eglise.  » 

«  L’unité  de  l’Eglise  veut  que  tous  les  fidèles 
aient  la  même  foi.  bit  comme  il  arrive  souvent 
que  des  questions  s’élèvent  en  matière  de  foi 
et  que  la  diversité  des  sentiments  amènerait 
la  division,  si  l’Eglise  n  était  conservée  dans 
Vanité  de  la  foipar  le  sentiment  d'un  seul , — sen¬ 
timent  dès  lors  nécessairement  infaillible, — 
«  il  est  donc  requis,  pour  le  maintien  de  l’unité 
de  l’Eglise  qu’un  seul  régisse  l'Eglise  en¬ 
tière... 

«  Si  quelqu'un  vient  dire  que  le  Christ  est 
le  seul  Chef,  le  seul  Pasteur,  le  seul  Epoux  de 
l’Eglise,  il  ne  dit  pas  assez.  Car  il  est  mani¬ 
feste  que  c’est  le  Christ  lui-même  qui  parfait 


tous  les  sacrements  de  l’Eglise  ;  c'est  lui  qui 
baptise,  qui  remet  les  péchés,  etc.  Et  cepen¬ 
dant,  comme  il  ne  devait  pas  rester  visible¬ 
ment  présent  à  tousles  fidèles,  il  a  choisi  des 
ministres  pour  dispenser  par  eux  les  sacre¬ 
ments  aux  troupeaux.  Devant  donc  retirer  le 
bienfait  de  sa  personne  visible,  le  Christ  par 
la  même  raison,  a  dû  confier  à  quelqu'un  qui 
fût  son  lieutenant  le  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle.  C'est  pourquoi  il  a  dit  à  Pierre 
avant  son  ascension  :  Pais  mes  brebis,  et  avant 
sa  passion  :  Confirme  tes  frères.  Et  c’est  aussi 
à  Pierre  seul  qu’il  a  fait  cette  promesse  :  Je  te 
donnerai  les  clefs ,  afin  de  montrer  que  la  puis¬ 
sance  des  clefs  devait  passer  par  Pierre  et  ar¬ 
river  par  lui  aux  Apôtres  ;  et  cela  pour  conser¬ 
ver  l’unité  de  l’Eglise.  » 

«  Turrecremata  indique  les  questions  sui¬ 
vantes  :  Le  Pape  est-il  le  premier  ou  le  plus 
grand  de  tous  les  Evêques? —  Le  Pape  a-t-il  la 
prélatiire  universelle  sur  toute  l'Eglise?  Le  Pape 
est-il  la  tête  ou  le  chef  de  V Eglise  universelle  ? 
Saint  Thomas  donne  les  réponses  les  plus 
nettes  et  les  plus  fermes,  toujours  principale¬ 
ment  appuyées  sur  la  Sainte-Ecriture. 

«  Le  Pape  a-t-il  la  plénitude  de  la  puis¬ 
sance  (quest.  27°).  La  réponse  de  saint  Thomas 
est  le  contrepied  de  la  théorie  Maret-Gratry  : 
—  A  nul  autre  qu’à  Pierre,  le  Christ  n’a 
donné  pleinement  ce  qui  est  sien,  et  à  Pierre 
il  l’a  donné.  Nulli  alio  quam  Petro  Christus 
quod  suum  est  plénum  et  ipsi  sali  (ledit.  » 

Sur  le  chef  de  l’infaillibilité',  la  doctrine  de 
Saint  Thomas  est  que  les  Evêques  entrent  en 
participation  de  la  sollicitude  universelle, mais 
non  en  participation  de  la  puissance  suprême. 
Or,  là  ou  est  la  souveraineté,  là  est  l’infaillibi¬ 
lité.  En  matière  de  jugements  doctrinaux,  les 
Evêques  prononcent  seulement,  non  pas 
comme  un  roi  dans  son  royaume,  mais  quasi 
judices  in  civitatibus. 

A  l'occasion  du  Concile,  l’opinion  de  saint 
Thomas  sur  l’infaillibilité  du  Pape  fut  l’objet 
d’un  double  travail  du  P.  Reali  et  du  P.  Ray¬ 
mond  Bianchi,  procureur  général  de  l’Ordre 
des  Frères  Prêcheurs.  Ce  dernier  reçut  du 
pape  Pie  IX  un  bref  de  félicitation.  Nous  dé¬ 
tachons  de  son  travail,  destiné  à  venger  saint 
Thomas  et  son  école  des  accusations  de  cer¬ 
tains  an  t  i  i  n  fai  1 1  i  b  i  1  i  s  tes ,  quelques  pages  que 
Fauteur  a  empruntées  au  P.  Dominique  Gra- 
vina,  théologien  de  l'ordre  des  Frères  Prê¬ 
cheurs  du  dix-septième  siècle. 

On  y  verra  que  nos  modernes  gallicans  re¬ 
prennent,  pour  leur  compte,  les  objections 
<jiie  les  ariens,  les  eutychiens  et  autres  héré¬ 
tiques  inopportunistes  eux  aussi  opposaient  à 
une  solennelle  affirmation  de  la  doctrine  ca¬ 
tholique  :  une  définition  allumerait  la  guerre, 
jetterait  hors  du  sein  de  l’Eglise  des  âmes 
pieuses,  etc. 

Après  une  courte  revue  des  motifs  qui  ont 
poussé  les  errants  de  toute  sorte  à  faire  avor¬ 
ter  ou  différer  les  décisions  de  l’Eglise,  le 
P.  Gravina  s’exprime  ainsi  : 

lre  Objection  :  Bien  souvent  ces  définitions 
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troublent  non  seulement  la  paix  de  l'Eglise, 
mais  encore  celle  de  l'Etat,  et  n’aboutissent 
qu’aux  meurtres,  aux  séditions,  à  l’effusion 
du  sang  ;  or,  il  faut  couper  les  racines  du 
scandale  :  Donc,  etc. 

Réponse  :  Comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  les  eutychiens,  qui  voulaient  retarder 
la  publication  du  Concile  de  Chalcédoine, 
tirent  la  même  objection  aux  empereurs 
Marc  etBasilisque  :  «  Ne  faites  pas,  leur  di- 
«  saient-ils,  des  décrets  contraires  à  ce  que 
«  vous  avez  déjà  écrit,  et  soyez  persuadés 
«  <pie  si  vous  en  agissez  autrement  le  monde 
«  s’écroulera  au  milieu  des  séditions,  et  les 
«  maux  occasionnés  par  le  Concile  de  Chalcé- 
«  doine,  qui  a  pourtant  donné  lie  1  à  des 
«  meurtres  infinis  et  fait  répandre  injuste- 
«  ment  le  sang  des  orthodoxes,  seront  peu  de 
«  chose  en  comparaison.  »  Cette  objection 
gagna  tellement  Basilisque,  qu’il  publia  des 
lettres  en  faveur  des  eutychiens.  Mais,  plus 
tard,  éclairé  d’en  haut,  il  revint  sur  celte 
démarche,  persuadé  que  ce  n’est  pas  une 
définition  de  l’Eglise,  mais  l’hérésie  qui 
sème  le  trouble  :  Cogitans  quod  non  frJccle- 
«  xiaslica  défini  lin,  and  Hn  renia  potins  est  tur- 
«  bativa.  » 

Les  troubles  de  l’Eglise  ou  de  l’Etat,  c’est 
encore  ce  que  l’iconoclaste  Théodose,  Evêque 
d’Ephèse,  voulait  faire  craindre  à  l’abbé 
saint  Etienne.  L’iconoclaste  disait  :  «  Que 
«  vous  est-il  tombé  dans  l’esprit,  homme  de 
«  Dieu,  pour  nous  ranger  tous  parmi  les  lié- 
«  rétiques?  Vous  vous  êtes  donc  cru  plus 
«  sage  que  l’empereur,  les  patriarches,  les 
«  Evêques  et  tous  les  autres  chrétiens  ?Cher- 
«  eherions-nous,  par  hasard,  à  perdre  nos 
«  âmes  ?  Pourquoi  troublez-vous  l’Eglise  ?  » 
Etienne  lui  répondit  :  «  Remarquez  ce  que 
«  l’Ecriture  rapporte  d’Elie  ;  il  dit  à  Achab  : 
<c  Ce  n’est  pas  moi  qui  trouble  Israël,  mais 
«  toi  et  la  maison  de  ton  père.  Et  bien,  ce 
«  n’est  pas  davantage  moi  qui  sème  le  trou- 
«  ble,  mais  ceux  qui,  méprisant  la  tradition 
«  des  Pères,  ont  introduit  une  nouvelle  doc- 
«  trine  dans  l’Eglise.  Car,  si  tout  ce  qui 
«  brille  de  la  splendeur  de  l’antiquité  est 
«  digne  de  vénération  (ainsi  que  s’exprime 
«  saint  Basile),  toutes  ces  nouveautés,  au 
«  contraire,  sont  souverainement  absurdes  et 
«  vaines,  ce  sont  des  doctrines  bâtardes  dans 
«  l’Eglise,  et  dès  lors  il  m’est  permis  de  dire 
«  avec  le  prophète  :  Les  rois,  les  puissants 
«  de  la  terre  se  sont  unis  aux  rois  traîtres, 
«  aux  pasteurs  mercenaires  ;  ilsont  médité  des 
«  choses  vaines  contre  l’Eglise  du  Christ  :.\d- 
«  versus  Clivisti  œeonomiam  inania  mndilali 
mnl.  » 

2'!  Objection.  Quelquefois,  ou  plutôt  très 
souvent,  une  question  divise  les  catholiques 
eux-mêmes,  et  chaque  parti  bataille  pour  des 
motifs  de  religion  :  or,  ne  serait-il  pas  ab¬ 
surde  de  précipiter  peut-être,  par  une  défini¬ 
tion,  ceux  < 1 11  i  erraient  invinciblement  dans 
des  extrémités  telles  qu’on  devrait,  dès  lors, 
les  tenir  pour  étrangers  à  l’Eglise,  eux  qui, 
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peu  auparavant,  s’abritaient  comme  ses  fils, 
dans  ce  sanctuaire  de  la  vérité  ? 

Réponse  :  Alors  a  lieu  ce  que  dit  saint 
Augustin  (2  Cont.  Donal,  c.  4)  :  «  Des  points 
«  obscurs  peuvent  être  longuement  débattus, 
«  et  la  difficulté  d’une  solution  peut  soulever 
«  dans  une  fraternelle  discussion  des  opi- 
«  nions  contraires,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  ar- 
«  rivé  au  clair  jour  de  la  vérité  ;  mais  alors  la 
«  santé  de  la  paix  fsanilas  pacis)  fait  que  le 
«  lien  de  l’unité  demeure  intact,  de  crainte 
«  que  la  partie  coupée  ne  soit  irrémédiable- 
«  ment  frappée  de  la  blessure  de  l’erreur.  » 
Ainsi  il  n'y  a  aucun  préjudice  pour  les  fils 
humbles  de  l’Eglise  ;  ils  ne  courent  aucun 
danger  lorsqu’ils  voient  déclarer  le  con¬ 
traire  de  ce  qu’ils  pensaient,  parce  qu’ils  obéis¬ 
sent  humblement  aux  définitions  de  l’Eglise. 
La  définition  pontificale  est  comme  un  van 
qui  laisse  sur  l’aire  de  l’Eglise  le  blé  plein, 
mais  fait  voler  comme  de  la  paille  les  su¬ 
perbes  et  les  enflés  :  «  Per  quam  solida  fru- 
«  menta  in  area  Ecclesiae  permanent,  superbi 
«  et  liimidi  tanquam  paleæ  ex  Ecclesia  avo- 
lant.  » 

3e  Objection.  Enfin,  il  est  dit  au  décret 
( causa  il.  3,  c.  Grave):  «  C’est  une  chose 
«  gravement  inconvenante  de  donner  une 
«  décision  certaine  dans  une  matière  dou- 
«  teuse.  »  Il  ne  faut  donc  pas  promulguer 
une  sentence  certaine  sur  des  questions  de  foi 
ou  d’autres  questions  capitales  qui  sont  discu¬ 
tées.  De  plus,  bien  souvent,  un  grand  nombre 
de  Pères  tiennent  l’opinion  condamnable  ;  il 
n’est  donc  pas  convenable  de  définir  contre 
eux,  il  ne  le  faut  même  pas,  surtout  si  la  paix 
doit  faire  place  aux  divisions  :  «  Maxime  si 
«  pax  esset  scindenda,  » 

Réponse  :  Quand  même  un  certain  nombre 
de  Pères  embrasseraient  une  opinion  con¬ 
damnable,  il  suffit  que  l’Eglise  fasse  une 
définition  ou  qu’elle  confirme  et  ratifie  ce 
que  plusieurs  docteurs  enseignent  d’un  com¬ 
mun  accord,  comme  l’a  démontré  Vincent  de 
Lérins  (c.  30.) 

II.  Les  raisons  pour  lesquelles  il  ne  faut  pas 
différer  les  définitions  peuvent  être  ramenées 
à  trois  chefs  : 

1°  L’autorité  des  Pontifes  romains  qui,  en 
vertu  de  leur  charge  pastorale,  jugent  néces¬ 
saire  une  décision  dans  de  semblables  contro¬ 
verses  ; 

2U  Le  deuxième  chef  de  preuves  est  tiré  de 
l’Eglise,  c’est-à-dire  de  la  possibilité  où  elle 
sera  de  connaître  ce  qu’il  faut  suivre  et  ce 
qu’il  faut  éviter  après  qu’on  aura  fait  la  dis¬ 
tinction  du  vrai  et  du  faux.  C’est  dans  ce 
sens  que  Victor  de  Carthage,  écrivant  an 
Pape  Théodore  contre  les  inonothélistes,  lui 
disait:  «  Il  vous  appartient,  frère  très-saint,. 
«  de  couper  court  promptement,  par  une  dé- 
«  cision  canonique,  à  ce  qui  trouble  la  foi  de 
«  l’Eglise.  » 

Un  autre  avantage  de  la  définition  sera  de 
découvrir  et  de  séparer  des  fidèles  les  impies 
qui  simulent  Tort hodoxie. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-DOUZIÈME. 
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Une  définition  est  encore  nécessaire  à 
l'Eglise,  parce  que  les  fidèles  seraient  flot¬ 
tants  dans  l’ignorance  de  ce  qu’il  faut  tenir 
des  choses  du  salut,  s'ils  voyaient,  par 
impossible,  la  tolérance  protéger  l’erreur... 

Enfin  l'Eglise  a  besoin  d'une  définition  pour 
conserver  l’unité  de  la  foi  et  faire  disparaître 
les  divisions.  C’est  ainsi  qu'après  la  définition 
du  Pape  Etienne  les  discussions  des  rebapti¬ 
sants  s’apaisaient. 

3°  Le  troisième  chef  de  preuves  qui  démon¬ 
trent  la  nécessité  d’une  définition  est  pris  de 
ceux  qui  soulèvent  les  questions  en  litige  et 
retardent  les  définitions. 

Premièrement  :  11  faut  leur  enlever  la  fausse 
persuasion  où  ils  sont  de  penser  droitement 
et  d’être  les  Deucalions  de  l'univers  :  «  Quod 
«  ipsi  recte  sentiant,  et  sinl  orbis  Deuca- 
«  liones.  » 

Secondement  :  Il  faut  mettre  à  nu  la  sou¬ 
ple  malice  de  ceux  qui,  sous  le  manteau  des 
vertus,  de  la  popularité  ou  d’une  brillante 
éloquence,  se  persuadent  et  persuadent  aux 
autres  qu’ils  sont  plus  sages,  qu’ils  ont  plus 
de  vertu  que  personne  :  «  Qui  sub  virtutum 
«  et  æstimationis  pallio  vel  eloquentiæ  splen- 
«  dore,  plus  aliis  sapere,  plusvirtutis  habere 
«  præ  cæteris  si bi  et  aliis  suadent.  » 

Enfin  toutes  ces  fausses  conciliations  en 
matière  de  dogme  ont  toujours  été  funestes 
à  l’Eglise  (comme  l’avouent  sans  peine  les 
novateurs,  nos  adversaires).  Strigelius  (in  2, 
Reg.  c.  2),  après  Philippe,  le  prouve  par 
l’exemple  du  pseudo-synode  de  Sirmium. 
Ce  conciliabule,  profitant  de  ce  que  chaque 
parti  confessait  que  le  Fils  est  semblable 
au  Père,  avait  dressé  un  symbole  ofi  le  consub¬ 
stantiel  était  remplacé  par  le  terme  semblable , 
chaussure  qui  allait  bien  à  l'un  et  l’autre  pied  : 
velüti cothurnum  ulriguepedi  opium.  Maiscette 
omission  de  I’ouoou'tioç  ne  servit  qu’à  allumer 
un  plus  grand  incendie.  Les  ariens,  en  effet, 
n’étaient  pas  ramenés,  les  fidèles  étaient  op¬ 
primés,  les  faibles  et  les  ignorants  étaient 
troublés.  Ainsi  parle  Philippe  (lib.  3,  ('liron. 
fol.  210).  Afin  d’éviter  de  pareils  inconvé¬ 
nients,  l’Eglise  ne  dissimule  ni  ne  se  tait  ; 
elle  approuve  ce  qui  est  digne  d'approba¬ 
tion,  et  elle  condamne  ce  qui  mérite  condam¬ 
nation. 

Saint  Bernard,  dans  la  lettre  qu’il  écri¬ 
vit  au  cardinal  Guido,  plus  tard  pape  sous  le 
nom  de  Célestin,  afin  d’obtenir  une  définition 
du  Siège  apostolique  contre  Abélard,  résume 
tout  ce  que  nous  avons  dit  et  ramène  à  nos 
trois  chefs  de  preuves  la  nécessité  de  celte 
définition  :  «  Elle  sera,  disait-il,  avantageuse 
«  à  vous,  qui  avez  reçu  la  puissance  du  Sei- 
«  gneur  ;  elle  sera  avantageuse  à  l’Eglise  du 
«  Christ  ;  elle  sera  enfin  avantageuse  à  cet 
«  homme  lui-même,  à  qui  elle  imposera  si- 
«  lence.  » 

Comme  saint  Thomas  s’est  fait,  par  sa  doc¬ 
trine,  une  magistrature  dans  l’Eglise,  de 
mèmesaint  François  de  Sales  s’est  créé,  par  sa 
charité,  un  ascendant  décisif  de  persuasion. 


Or  on  découvrit  alors,  à  la  grande  satisfaction 
du  Concile,  uneperle  très  précieuse  que  l’école 
de  fourberie  et  d'erreur,  l'école  gallicane, 
avait  eflrontément  volée.  En  deux  mots,  voici 
l’histoire  de  la  découverte  : 

Mgr  Mermillod,  Evêque  d’Hébron,  depuis 
cardinal,  fort  versé  dans  les  œuvres  de l'apôtre 
du  Chablais,  avait  quelques  doutes  sur  l’exac¬ 
titude  des  éditions  modernes  de  certains  trai¬ 
tés.  Il  apprend  que  le  manuscrit  Original  des 
Controverses  composées  pour  la  conversion 
des  protestants  du  Chablais,  était  à  Rome 
dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  maison  Chigi. 
Il  voulut  le  consulter. 

Il  trouva  un  volume  écrit  en  entier  de  la 
main  du  saint,  parfaitement  conservé,  muni 
de  toutesles  attestations  possibles  pour  en  ga¬ 
rantir  l'authenticité,  et  entre  autres  de  celle 
de  François  Auguste  de  Sales,  neveu  et  Suc¬ 
cesseur  de  l’illustre  Evêque.  Ses  yeux  couru¬ 
rent  d’abord  à  un  chapitre  intitulé  :  Combien 
il' estât  on  doit  faire  de  V autorité  du  Cape.  Il  y 
lut  ce  qui  suit  : 

«  ...  Léglise  ne  peut  pas  tousiours  estre  ra¬ 
ie  massée  en  un  Concile  «  gùal  »  et  les  trois  pre- 
«  mieres  centeynes  dannees  il  ne  s'en  fist 
«  point,  es  diffiçultez  donquesqui  surviennent 
«  journellement,  a  qui  se  pourroit  on  mieux 
«  adresser, de  qui  pourroit  on  prendre  loy  plus 
«  asseurée,  réglé  plus  certai  ne  que  du  chef  ge- 
«  neral  et  du  vicaire  de  nostre  Seigneur? 

«  Or  tout  cecyna  pas  eu  lieu  seulementen  S. 
«  Pierre,  mais  en  ses  successeurs,  car  la  cause 
«  demeurant  letlet  demeure  encore.  Léglise 
«  a  tousiours  besoin  d’un  confirmateur  in- 
n  faillible,  auquel  on  puisse  saddresser,  d’un 
i,(  fondement  que  les  portes  de  l’enfer  et  prin- 
«  cipalement  lerreur  ne  puisse  renverser  et 
«  que  son  Pasteur  ne  puisse  conduire  à  lerreur 
«  ses  enfants.  Les  successeurs  donques  de 
«  S.  Pierre  ont  tous  ces  mesmes  privilèges 
«  qui  ne  suivent  pas  la  personne,  mais  la  di- 
«  gnité  et  la  charge  publique.  » 

Ayant  lu  ce  texte  manuscrit  parfaitement 
net  de  toute  rature,  surcharge  et  incertitude 
quelconque,  Mgr  l’Evêque  d’Hébron  le  con¬ 
fronta  avec  une  édition  moderne  [Desrez, 
Paris,  1866,]  laquelle  prétend  contenir  «le 
texte  pur  de  saint  François  de  Sales,  sans  au¬ 
cune  note  qui  soit  contraire  à  sa  doctrine,  lais¬ 
sant  à  chaque  lecteur  la  liberté  de  suivre  son 
opinion  à  cet  égard.  « 

«  L'Eglise...  a  toujours  besoin  d’un  contir- 
«  mateur  permanent  auquel  on  puisse  s’adres- 
«  ser  pour  trouver  un  solide  fondement  que 
«  les  portes  de  l’enfer  et  principalement 
«  l'erreur  ne  puissent  renverser  ;  il  faut  que 
«  son  Pasteur  nepuisse  conduire àl’erreur  n’y 
«  nous  porter  au  mal.  Les  successeurs  de  saint 
«  Pierre  ont  seuls  hors  du  Concile  général] 
«  ces  privilèges  «pii  ne  suivent  pas  la  pér¬ 
il  sonne,  mais  la  dignité  et  la  charge  de  la 
«  personne.  » 

Plaçons  en  tableau  ces  perfectionnements 
d’éditeur  : 
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TEXTE  Al  TtlEXTIQl  E 

Léglise  ;i  lousiours 
besoin  d'un  confirma- 
leur  INFAILLIBLE. 

Les  successeurs  de 
S.  Pierre  ont  tous  ces 
mes  m  es  p  vivilèges. 


TEXTE  PERFECTIONNÉ 

L' E gl  i  se  a  to  u  s j  o u  r s 
besoi  nd'un  co  n  (  i  r  ma  - 
teill-  PERMANENT. 

Les  successeurs  de 
S.  Pierre  ont  seuls 
(hors  m;  concile  gé¬ 
néral')  ers  privilèges. 


Voilà  ce  qu'on  appelle  «  donner  le  texte 

pur.  » 

Du  reste,  ces  altérations  ne  sont  pas  propres 
à  l’édition  Desrez,  et  toutes  celles  que  Mgr 
Mermillod  a  pu  consulter  ici  jusqu’à  présent 
donnent  la  leçon  corrompue  (I).  11  sera  cu¬ 
rieux  de  remonter  à  la  source  et  de  saisir 
enfin  le  faussaire.  Mgr  Mermillod  s’en  occupe, 
voulant  publier  prochainement  tout  ce  que 
saint  François  de  Sales  aécrit  sur  saint  Pierre, 
le  Pape  et  l'Eglise.  En  attendant,  je  prie  nos 
amis  de  consulter  les  éditions  antérieures  à 
1082.  .Fai  lieu  de  croire  que  le  travail  au¬ 
quel  le  texte  des  Controverses  a  été  soumis 
n'est  pas  antérieur  à  cette  époque  de  probité 
littéraire  et  religieuse. 

Les  controverses  du  temps  ont  prouvé  que 
la  créance  à  l’infaillibilité  pontificale  repose 
aussi  bien  sur  la  tradition  que  sur  l’Ecriture. 
Quant  à  la  question  d’opportunité,  si  c’était 
une  question,  elle  devait  être  facilement  éclair¬ 
cie  par  des  Pères  du  Concile  venus  de  tous  les 
coins  du  monde.  Parmi  ces  objections,  celle 
dont  on  doit  le  plus  tenir  compte,  sans 
doute,  a  trait  à  l'absence  d’une  définition  de 
l'infaillibilité.  —  «  Si  votre  Eglise  est  la  véri¬ 
table,  pourquoi  ne  reconnaissez- vous  pas  que 
son  Chef  est  infaillible  enmatièredefoi,et  si  la 
reconnaissance  de  cette  infaillibilité  est  dans 
la  tradition  universelle  des  catholiques,  pour¬ 
quoi  s’élève-t-il  parmi  vous  des  frèreset  même 
des  Pères  qui,  sous  un  prétexte  ou  sous  un 
autre,  combattent  l'opportunité  cl’une  défini¬ 
tion  ?  Que  si  une  vérité  est  reconnue,  que  si 
elle  est  vraie,  comment  peut-on  alléguer  un 
tel  motif  d’opportunité?  Ne  craignez-vous  pas 
de  scandaliser  ceux  qui  sont  dans  votre  foi 
aussi  bien  que  ceux  qui  voudraient  pouvoir 
la  partager  ? 

A  l’intérieur  du  Concile,  l’examen  du 
schéma  relatif  à  l’infaillibilité  suivit  régu¬ 
lièrement  son  cours.  La  discussion  géné¬ 
rale,  soixante-cinq  Pères  ayant  parlé,  fut 
close  le  9  juin;  la  discussion  particulière  de 
chaque  paragraphe  se  termina  le  4  juillet, 
après  audition  de  cinquante-six  orateurs,  et 
soixante  Pères  renonçant  spontanément  à  la 
parole.  Cent-vingt-et-un  discours  avaient  donc 
élucidé  la  question  et  si  l’on  ne  jugea  pas 
utile  d’en  entendre  davantage  c'est  que,  pour 
tout  le  monde  la  question  était  vidée,  épui¬ 
sée,  rebattue.  Le  13  juillet  fut  consacré 
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au  vote  d'ensemble  ;  001  Pères  étaient  pré¬ 
sents;  le  vote  donna  le  résultat  suivant  : 


Place t  431 

Non  p  lacet  88 

Placet  juxta  modum  02 

Total  001 


Ce  vote  révélait  une  opposition  encore  con¬ 
sidérable  et  ce  fut  pour  la  minorité  l’occasion 
d’un  suprême  efïort.  Une  députation  compo¬ 
sée  des  Archevêques  et  Evêques  de  Cran, 
Paris,  Munich,  Mayence  et  Dijon  alla  trouver 
le  Souverain  Pontife  pour  demander  l’adjonc¬ 
tion  au  schéma  voté  de  ces  mots  ;  Ni -rus  testi- 
rnonio  Ecclesiarum,  qui  eussent  introduit  un 
gallicanisme  pire  que  celui  de  Bossuet.  On 
parla  aussi  d’une  lettre  au  Pape,  signée  soi- 
disant  par  34  Pères,  mais  il  y  a  là  un  fait  qu'il 
n’est  pas  inutile  de  constater. 

Celte  lettre  est  du  17  juillet.  La  Gazette  de 
France  en  a  donné  la  traduction  dans  son  nu¬ 
méro  du  21  publié  à  Paris  la  veille,  20  juillet. 
11  faut  trois  jours  pour  qu’une  lettre  de  Rome 
arrive  à  Paris.  Cette  lettre  a  donc  été  expé¬ 
diée  à  la  Gazette  de  France  le  17,  c’est-à-dire 
le  jour  où  elle  était  délibérée  dans  le  concilia¬ 
bule  de  la  minorité,  signée  par  34  de  ses 
membres  et  remise  au  Souverain  Pontife.  La 
Gazette  d'Augshourg  en  a  publié  le  texte  latin 
le  22  ;  il  faut  quelques  heures  de  plus  de 
Home  à  Augsbourg  que  de  Rome  à  Paris. 

Pendant  qu’on  envoyait  à  Paris  et  à  Augs¬ 
bourg  cette  lettre  adressée  au  Saint-Père, 
avant  qu’il  eût  pu  en  avoir  connaissance,  on 
répandait  le  bruit  dans  Rome,  comme  nous 
l’a  dit  V Agence  Havas ,  que  la  minorité  prépa¬ 
rait  une  protestation  contre  la  nouvelle  cons- 
l.itution  dogmatique  et  que  cette  protestation 
serait  publiée  à  l’étranger. 

C’est  bien  en  effet  au  public  étranger,  non 
au  Saint-Père,  que  la  lettre  était  destinée. 
Après  avoir  dit  que  le  13  juillet  88  Pères  ont 
voté  Non  placet ,  62  Placet  juxta  modum,  que 
70  présents  à  Rome  ont  cru  devoir  s’abstenir 
et  que  d’autres  ont  été  obligés  de  retourner 
dans  leurs  diocèses,  les  auteurs  de  la  lettre 
ajoutent  :  On  sait  donc  maintenant  quel  nombre 
considérable  d' Evêques  partagent  notre  senti¬ 
ment.  A  qui  espéraient-ils  faire  illusion  ? 

Tout  le  monde  ne  savait-il  pas  à  Rome  et  le 
Pape  mieux  que  personne,  que  les  Pères  qui 
avaient  voté  Placet  juxta  modum ,  la  plupart 
de  ceux  qui,  retenus  parla  maladie,  n’avaient 
pu  assister  à  la  Congrégation  générale  du  13 
juillet,  et  les  neuf  dixièmes  des  Evêques  ab¬ 
sents  partageaient  le  sentiment  de  la  majori¬ 
té  ?  Ce  n’était  donc  pas  pour  le  Pape  qu’on 
faisait  cet  étalage  des  forces  fantastiques  de 
l’oppoèition. 

Nous  sommes  donc  de  plus  en  plus  con¬ 
firmés  dans  cette  pensée,  que  la  plupart  des 
34  Evêques  signataires  de  la  lettre  du  17, 
l’ont  signée  de  confiance  et  que  quelques-uns 


(1)  Cette  altération  ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  Vives.  17e  vénérable  éditeur  a  fait,  à  ce  propos, 
une  très  juste  réclamation,  4 
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seulement  ont  su  qu’on  l’adressait  en  même 
temps  à  la  Gazette  de  h  rance,  à  la  Gazelle 
d'Augsbourg  et  au  Pape. 

Enfin,  car,  il  ne  faut  rien  omettre,  la  Ga¬ 
zelle  d'Augsbourg  du  2-4  juillet  publié  un  mé¬ 
morandum  qu’elle  attribue  aux  évêques  op¬ 
posants  de  France.  Cette  pièce  a  son  impor¬ 
tance,  la  voici  : 

1.  L’heure  de  la  Providence  a  sonné:  le 
moment  décisif  de  sauver  l’Eglise  est  arrivé. 

2.  Par  les  additions  faites  au  III1'  canon  du 
3'  chap.  la  commission  de  fide  a  violé  le  rè¬ 
glement  qui  ne  permet  l’introduction  d’aucun 
amendement  sans  discussion  conciliaire. 

3.  L’addition  subreptice  est  d’une  impor¬ 
tance  incalculable  ;  c’est  le  changement  delà 
constitution  de  l’Eglise,  la  monarchie  pure, 
indivisible  du  Pape,  l’abolition  de  la  judica- 
ture  et  de  la  co-souveraineté  des  évêques, 
l’affirmation  et  la  définition  anticipée  de  l’in¬ 
faillibilité  séparée  et  personnelle. 

4.  Le  devoir  et  l’honneur  ne  permettent 
pas  de  voter  sans  discussion*  ce  canon  qui 
contient  une  immense  révolution.  La  discus¬ 
sion  pourrait  et  devrait  durer  six  mois,  parce 
qu’il  s’agit  de  la  question  capitale,  la  cons¬ 
titution  même  de  la  souveraineté  dans  l’E- 
glise. 

5.  Cette  discussion  est  impossible  à  cause 
des  fatigues  extrêmes  de  la  saison  et  des  dis¬ 
positions  de  la  majorité. 

6.  Une  seule  chose,  digne  et  honorable, 
reste  à  faire  :  Demander  immédiatement  la 
prorogation  du  Concile  au  mois  d’octobre,  et 
présenter  une  déclaration  où  seraient  énumé¬ 
rées  toutes  les  protestations  déjà  faites,  et  où 
la  dernière  violation  du  règlement,  le  mépris 
de  la  dignité  et  de  ta  liberté  des  évêques  se¬ 
raient  mis  en  lumière.  Annoncer,  en  même 
temps,  un  départ  qui  ne  peut  plus  être  dif¬ 
féré.. 

7.  Par  le  départ  ainsi  motivé  d’un  nombre 
considérable  d’évêques  de*  toutes  les  nations, 
l’œcuménicité  du  Concile  cesserait  et  tous  les 
actes  qu’il  pourrait  faire  ensuite  seraient  d’une 
autorité  nulle. 

S.  Le  courage 'eL  le  dévouement  de  la  mino¬ 
rité  auraient,  dans  le  monde,  un  retentisse¬ 
ment  immense.  Le  Concile  se  réunirait  au 
mois  d’octobre  dans  des  conditions  infiniment 
meilleures.  Toutes  les  questions,  à  peine 
ébauchées,  pourraient  être  reprises,  traitées 
avec  dignité  et  liberté.  L’Eglise  et  l’ordre 
moral  du  monde  seraient  sauvés. 

Cependant  Daru,  von  Beust  et  toute  la  co¬ 
terie  diplomatique  sonnaient,  à  la  porte  du 
Concile,  la  cloche  d’alarme.  Deux  brochures 
paraissaient  simultanément  :  Cegui  se  passe  au 
Concile  a t  la  Dernière  heure  du  Concile ,  écrit 
clandestin  de  quelque  gastéropode  universi¬ 
taire.  En  fait  d’écrits  clandestins  et  faux,  le 
Concile  avait  vu  tout  ce  qu’on  peut  voir  de 
plus  odieux.  Toutefois  en  présence  de  ces 
opuscules  venimeux,  que  l’opinion  attribuait 
à  des  valets  de  l’évêque  de  Sura,  les  prési¬ 
dents  du  Concile  estimèrent  qu’il  fallait  dres¬ 


ser  un  pilori.  A  la  séance  du  17  juillet,  on 
proposa  un  vote  de  censure  qui  fut  acclamé 
par  la  presque  unanimité  des  Pères  «  Non- 
seulement,  est-il  dit,  la  dignité  et  la  pleine 
liberté  du  Concile  y  sont  attaqués  parles  plus 
honteux  mensonges,  en  même  temps  que  l’on 
cherche  à  ruiner  les  droits  du  Saint-Siège; 
mais  la  personne  auguste  de  N.  S.  P.  le  pape 
elle-même  y  est  l’objet  de  graves  injures. 
C’est  pourquoi,  nous  souvenant  de  notre 
charge  et  de  peur  que  notre  silence,  s’il  se 
prolongeait,  ne  puisse  être  mal  interprété  par 
des  hommes  malveillants,  nous  nous  voyons 
obligés  d’élever  la  voix  contre  ces  injures  si 
nombreuses  et  si  graves.  En  votre  présence, 
R.  Pères,  nous  protestons  donc  et  nous  dé¬ 
clarons  absolument  faux  et  calomnieux  tout 
ce  qui  a  été  ainsi  publié  dans  ces  journaux  et 
ces  libelles,  soit  pour  porter  au  mépris  inju¬ 
rieux  de  NT.  S.  P.  le  Pape,  soit  pour  affirmer 
faussement  que  ce  concile  a  manqué  d’une 
légitime  liberté.  » 

Le  18  juillet  eut  lieu,  avec  la  solennité  ac¬ 
coutumée,  la  quatrième  session  du  Concile. 
Les  Pères  qui  avaient  voté  non  placet  à  la 
séance  du  treize,  ne  jugèrent  pas  utile  de  le 
réitérera  la  séance  du  dix-huit,  et  n’eurent 
pas  la  vertu,  j’allais  dire  l’esprit,  en  présence 
du  vote  de  la  majorité,  de  se  ranger  à  son 
sentiment.  Mais  au  moins  leur  acte  attestera 
la  parfaite  liberté  du  Concile. 

Pendant  que  le  vote  s'effectuait  un  orage 
éclatait  sur  Saint-Pierre  et  sur  Rome  :  c’est 
au  bruit  du  tonnerre  et  à  la  lueur  des  éclairs, 
comme  autrefois  sur  le  mont  Sinaï,  qu'a  été 
promulguée  cette  constitution  qui  doit  sauver 
le  monde  en  sauvant  la  vérité  et  l’autorité. 

Et  lorsque  le  Pape  eut  déclaré,  après  le  volt1, 
qu’il  confirmait,  définissait  àson  tour  et  pro¬ 
mulguait  la  vérité  approuvée  par  le  Concile, 
une  émotion  indicible  s’empara  de  la  sainte 
assemblée  ;  de  longuesacclamations,  répétées 
par  le  peuple,  retentirent  sous  les  voûtes  de 
l’immense  basilique  :  Vive  Die  I  \  \  vive  le  Pa¬ 
pe  infaillible  !  criait-on  de  toutes  parts,  et  ce 
ne  fut  qu’après  un  assez  long  temps  que  le 
Saint-Père  put  faire  entendre  ces  paroles  so¬ 
lennelles  : 

L’autorité  du  Souverain  Pontife  est  grande 
mais  elle  ne  détruit  pas,  elle  édifie.  Elle 
n’opprime  pas,  elle  soutient  et  très  souvent 
elle  défend  les  droits  de  nos  frères,  c'est-à- 
dire  les  droits  des  évêques.  Que  si  quelques 
uns  n'ont  pas  bien  voté  avec  nous,  qu’ils  sa¬ 
chent  qu’ils  ont  voté  dans  le  trouble,  et  qu'ils 
se  rappellent  que  le  Seigneur  n’est  pas  dans 
le  trouble.  Qu’ils  se  souviennent  aussi  qu'il 
y  a  peu  d’années  ils  abondaient  dans  notre 
sens  et  dans  le  sens  de  cette  vaste  assemblée. 
Quoi  donc?  Ont-ils  deux  consciences  et 
deux  volontés  sur  le  même  point  :  A  Dieu  ne 
plaise  !  Nous  prions  donc  le  Dieu  qui  seul 
fait  les  grandes  merveilles,  d'illuminer  leur 
esprit  et  leur  cœur,  afin  qu’ils  reviennent 
au  sein  de  leur  Père, c’est-à-dire  du  Souverain 
Pontife,  Vicaire  indigne  de  Jésus-Christ,  afin 
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qu’il  les  embrasse  et  qu’ils  travaillent  avec 
nous  contre  les  ennemis  de  l’Eglise  de  Dieu. 
Fasse,  oh  1  fasse  Dieu  qu'ils  puissent  dire  avec 
Augustin  :  «  Mon  Dieu,  vous  nous  avez  donné 
«  votre  admirable  lumière,  et  voici  que  je 
«  vois.  >>  Ali  !  oui,  que  tous  voient  !  Que  Dieu 
répande  sur  vous  ses  bénédictions  !  » 

Puis  le  Pape  donna  sa  bénédiction  d’une 
voi\  vibrante  et  émue,  puis  le  Te  Deam  fut 
entonné,  par  le  Concile,  et  le  peuple  y  répon¬ 
dit  avec  un  enthousiasme  et  des  transports 
ardents. 

Nous  lisons  dans  le  Français  :  «  Voilà  donc 
«  terminé,  après  des  travaux  longs  et  appro- 
«  fondis,  un  débat  solennel,  dont  la  place  sera 
«  grande  dans  l’histoire  de  l'Eglise.  La  déci- 
«  sion  rendue  clôt  toute  controverse  :  la  li- 
«  berté  des  opinions  perd  ce  qui  appartient 
«  désormais  au  domaine  de  la  foi.  Puissent 
«  tous  les  esprits  accueillir  la  décision  de  l’E- 
«  glise  avec  une  soumission  aussi  complète, 
«  aussi  sincère  et  aussi  filiale  que  la  nôtre  !  » 
Nous  avons  eu  trop  souvent  la  douleur  de  com¬ 
battre  le  Français ,  pour  ne  pas  nous  empres¬ 
ser  de  reproduire  ces  lignes.  Telle  est,  «lirons- 
nous,  la  force  et  la  grandeur  de  la  foi  catholi¬ 
que  ;  l'exemple  donné  par  le  Français  ne  sera 
pas  le  seul  ;  le  Français  aura  l’honneur  de  n’a¬ 
voir  pas  hésité  un  moment  à  se  soumettre  à  la 
décision  de  l’Eglise. 

D’autres  plus  illustres  devaient  donner 
promptement  cet  exemple.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  une  correspondance: 

Aussitôt  après  la  session  solennelle  du  IS 
juillet,  les  quatre  cardinaux  qui,  sans  motifs 
légitimes,  s’étaient  abstenus  de  paraître  à 
cette  session,  le  cardinal  Rauscher,  archevê¬ 
que  de  Vienne,  le  cardinal  Schwarzemberg, 
archevêque  de  Prague,  le  cardinal  Mathieu, 
archevêque. de  Besançon,  et  le  cardinal  prince 
de  Ilohenlohe,  se  rendirent  auprès  du  Saint- 
Père  et  firententre  ses  mains  acte  d’adhésion 
pleine  et  entière  à  la  constitution  qui  venait 
d’être  promulguée.  Avant  la  définition,  ces 
quatre  cardinaux  la  croyaient  inopportune, 
mais  ils  n’ont  pas  voulu  perdre  un  instant 
pour  se  soumettre  et  faire  acte  de  foi  à  la 
vérité  délinie  comme  dogme  de  foi. 

Les  deux  autres  cardinaux  absents  de  la 
session,  S.  Em.  Mgr  Mattéi,  doyen  du  sacré 
collège,  elMgr  Orfel, archevêque  de  Ravenne, 
avaient  été  retenus  par  la  maladie, mais  leurs 
sentiments  en  faveur  de  la  définition  étaient 
si  connus  que  leur  adhésion  n’a  été  qu’un 
acte  de  piété. 

Outre  ces  actes  de  soumission  des  cardi¬ 
naux,  on  cite  ceux  de  plusieurs  autres  pré¬ 
lats,  enlre  lesquels  Mgr  de  Ketteler,  évêque  de 
Mayence.  Les  nouvelles  de  la  guerre  avaient 
obligé,  ce  prélat  à  quitter  Rome  avant  la  ses¬ 
sion  ;  il  craignait  que  les  mouvements  de 
troupes  ne  lui  fermassent  l’entrée  de  son  dio¬ 
cèse.  Plusieurs  évêques  d’Allemagne  étaient 
partis  avec  lui  pour  la  même  raison. 
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S.  Em.  le  cardinal  Mathieu  a  présenté  au 
Saint-Père  Pacte  de  soumission  de  quatre  au¬ 
tres  prélats  français,  dont  nous  ne  savons  pas 
les  noms.  Mgr  de  Mérode  a  aussi  fait  sa  sou¬ 
mission,  et  sans  aucun  doute,  Mgr  Passavalli, 
vicaire  du  chapitre  du  Vatican,  la  fera  aussi, 
si  ce  n'est  déjà  un  fait  accompli. 

Nous  prenons  ces  détails  dans  une  corres¬ 
pondance  de  Rome,  publiée  par  VUnilà.  calln- 
lica  de  Turin.  Il  en  résulte  que  sur  les  vingt- 
cinq  évêques  français  qui,  après  avoir  voté 
Non  place!  le  13  juillet,  s’étaient  abstenus  le 
18,  cinq  avaient  fait  leur  acte  de  foi  et  d’o¬ 
béissance  dès  le  P). 

Nous  apprenons  d’un  autre  côté  que  Mgr 
l’évêque  de  Little-Rock,  qui  avec  Mgr  l’é¬ 
vêque  de  Cajazzo,  a  voté  Non  place!  à  la 
session  publique,  a  comme  lui  fait  son  acte 
de  foi  aux  pieds  du  Saint-Père  immédiate¬ 
ment  après  la  séance. 

L’histoire  ecclésiastique,  surtout  l’histoire 
de  Rohrbacher,  doit  enregistrer  dans  ses  co¬ 
lonnes,  cette  constitution  Pastor  œternus,  qui 
donne  le  sens  d’un  si  grand  nombre  d’événe¬ 
ments  et  projette,  sur  la  suite  des  siècles,  une 
immense  clarté  : 


Pie,  Evêque, 

SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 

SACRO  APPROBANTE  CONCILIO 

AU  PERPETUAM  R  El  MEMORTAM 

Le  Pasteur  éternel  et  l’évêque  de  nos  âmes 
afin  de  rendre  perpétuelle  l’œuvre  salutaire 
de  sa  rédemption,  résolut  d’édifier  la  sainte 
Eglise  en  laquelle,  comme  dans  la  maison  du 
Dieu  vivant,  tous  les  fidèles  sont  unis  par  le 
lien  d’une  même  foi  et  d’une  même  charité. 
C’est  pourquoi,  avant  qu’il  ne  fût  glorifié,  il 
pria  son  Père,  non  seulement  pour  les  Apô¬ 
tres,  mais  aussi  pour  ceux  qui  par  leur  parole 
devaient  croire  en  lui,  afin  que  tous  fussent 
un  comme  le  Fils  lui-même  et  le  Père  sont 
un  (1).  De  même  donc  qu’il  a  envoyé  les  Apô¬ 
tres  qu’il  s’était  choisis  dans  le  monde,  comme 
lui-même  avait  été  envoyé  par  son  Père,  de 
même  il  a  voulu  des  Pasteurs  et  des  Docteurs 
dans  son  Eglise  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles.  Mais,  pour  que  l'épiscopat  fût  mis  à 
l’abri  des  divisions,  pour  que  la  multitude  de 
tous  les  croyants  fût  conservée  dans  l’unité  de 
foi  et  de  communion  par  des  prêtres  unis  en¬ 
tre  eux,  plaçant  le  bienheureux  Pierre  au- 
dessus  des  autres  Apôtres,  il  a  institué  en  lui 
le  principe,  perpétuel  et  le  fondement  visible 
de  cette  double  unité,  afin  que  sur  sa  solidité 
fût  bâti  le  temple  éternel,  et  que  sur  la  fer¬ 
meté  de  sa  foi  s’élevât  l’édifice  sublime  de  l'E- 


(1)  Voyez  S.  Jean,  xvm,  1,  20  et  suiv. 
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glise  qui  doit  être  porté  jusqu’au  rial  (1).  Et 
comme  les  portes  de  l’enfer  s’élèvent  de  toutes 
parts,  avec  une  haine  chaque  jour  croissante, 
contre  le  fondement  divinement  établi  de  l’E¬ 
glise,  afin  de  la  renverser  si  c’était  possible, 
Nous  jugeons,  sacro  approbante  concilia,  qu’il 
est  nécessaire,  pour  la  sauvegarde,  le  salut  et 
l'accroissement  du  troupeau  catholique,  de 
proposer  pour  être  crue  et  tenue  par  tous  les 
fidèles,  conformément  à  l’ancienne  et  cons¬ 
tante  foi  de  l’Eglise  universelle,  la  doctrine 
sur  l’institution,  la  perpétuité  et  la  nature  de 
la  sainte  primauté  apostolique,  dans  laquelle 
consistent  la  force  etla  solidité  de  toute  l’Eglise, 
et  de  proscrire,  et  de  condamner  les  erreurs 
qui  lui  sont  contraires,  erreurs  si  préjudicia¬ 
bles  au  troupeau  du  Seigneur. 

CHAPITRE  I 

oe  l'institution  de  la  primauté  apostolique 

DANS  LA  PERSONNE  DU  HIEN1IEUREUX  PIERRE. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons, 
conformément  aux  témoignages  de  l’Evan¬ 
gile,  que  la  primauté  de  juridiction  sur  toute 
l’Eglise  de  Dieu  a  été  immédiatement  et  di¬ 
rectement  promise  et  conférée  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  au  bienheureux  apôtre 
Pierre.  C’est,  en  effet,  au  seul  Simon  à  qui  il 
avait  dit:  «  Tu  seras  appelé  Céphas  (2),  » 
après  qu’il  eût  fait  cette  confession  :  «  Tu  es 
le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  ;  »  c’est  à  Simon 
seul  que  le  Seigneur  a  adressé  ces  paroles  : 
«  Tu  es  bienheureux,  Simon,  fils  de  Jean, 
parce  que  ce  n’est  ni  la  chair  ni  le  sang  qui  te 
l’a  révélé,  mais  mon  Père,  qui  est  aux  deux  ; 
et  moi  que  je  te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes 
de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  ;  et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié 
dans  le  ciel  (3).  »  C’est  aussi  au  seul  Simon 
Pierre  que  Jésus,  après  sa  résurrection,  a  con¬ 
féré  la  juridiction  de  pasteur  suprême  et  de 
guide  sur  tout  son  troupeau,  en  lui  disant  : 
«  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis  (4).  »  A 
cette  doctrine  si  manifeste  des  saintes  Ecri¬ 
tures,  telle  qu’elle  a  toujours  été  comprise  par 
l’Eglise  catholique,  sont  ouvertement  contrai¬ 
res  les  opinions  de  ceux  qui,  renversant  la 
forme  de  gouvernement  établie  dans  son 
Eglise  par  le  Christ  Notre-Seigneur,  nient  que 
Pierre  seul  ait  été  investi  parle  Christ  d’une 
véritable  et  propre  primauté  de  juridiction 
au-dessus  des  autres  Apôtres,  soit  séparés,  soit 
tous  réunis  ;  ou  qui  affirment  que  cette  même 
primauté  n’a  pas  été  immédiatement  ou  di¬ 
rectement  conférée  au  bienheureux  Pierre, 


mais  à  l'Eglise,  et  que  c’est  par  celle-ci  qu’elle 
lui  est  transmise  comme  ministre  de  cette 
même  Eglise. 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  le  bienheureux 
Apôtre  Pierre  n’a  pas  été  constitué  par  le 
Christ  Notre-Seigneur  le  prince  des  Apôtres 
et  le  Chef  visible  de  toute  l’Eglise  militante  ; 
on  que  le  même  Pierre  n'a  reçu  directement 
et  immédiatement  du  Christ  Notre-Seigneur 
qu’une  primauté  d’honneur,  et  non  de  véri¬ 
table  et  propre  juridiction,  qu’il  soit  ana¬ 
thème. 

CHAPITRE  11 

DE  LA  RERRÉTUITÉ  DE  LA  PRIMAUTÉ  DE  PIERRE 
DANS  LES  RONTTFES  ROMAINS. 

Il  est  nécessaire  que  ce  que  le  Prince  des 
Pasteurs  et  le  Pasteur  suprême  des  brebis, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  a  établi  en  la  per¬ 
sonne  du  bienheureux  Pierre  pour  le  salut 
perpétuel  et  le  bien  permanent  de  l’Eglise, 
subsiste  constamment  par  lui  aussi  dans  l’E¬ 
glise,  qui,  fondée  sur  la  pierre,  demeurera 
stable  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Il  n’est  dou¬ 
teux  pour  personne,  loin  de  là,  c'est  un  fait 
notoire  dans  tous  les  siècles  que,  jusqu'à  notre 
temps  et  toujours,  le  saint  et  bienheureux 
Pierre,  prince  et  chef  îles  Apôtres,  colonne  de 
la  foi  et  fondement  de  l'Eglise  catholique,  qui 
a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Sau¬ 
veur  et  Rédempteur  du  genre  humain,  les 
clefs  du  royaume,  vit,  règne  et  juge  en  ses 
successeurs  les  évêques  du  Saint-Siège  ro¬ 
main,  établi  par  lui  et  consacré  par  son 
sang  (a)  :  C’est  pourquoi,  chacun  des  succes¬ 
seurs  de  Pierre  dans  cette  Chaire  possède,  en 
vertu  de  l’institution  de  Jésus-Christ  lui-mê¬ 
me,  la  primauté  de  Pierre  sur  l’Eglise  univer¬ 
selle.  L’économie  de  la  vérité  demeure  donc, 
et  le  bienheureux  Pierre  gardant  toujours  la 
solidité  de  la  pierre,  qu'il  a  reçue,  n’a  pas 
quitté  la  charge  du  gouvernement  de  l’E¬ 
glise  (6).  Pour  cette  raison,  il  a  toujours  été 
nécessaire  que  toute  l’Eglise,  c’est-à-dire  l'u¬ 
niversalité  des  fidèles,  répandus  en  tous  lieux, 
fût  en  union  avec  l’Eglise  romaine,  afin  que, 
unis,  comme  les  membres  à  leur  chef,  en  ce 
Siège  d’où  émanent  sur  tous,  les  droits  de  la 
vénérable  communauté,  ils  ne'-tormassenl 
qu’un  seul  et  même  corps  (7). 

Si  donc  quelqu'un  dit  que  ce  n’est  pas  par 
l’institution  de  Jésus-Christ  ou  de  droit  divin, 
que  le  bienheureux  Pierre  a  des  successeurs 
perpétuels  dans  la  primauté  sur  toute  l’Eglise  : 
ou  que  le  Pontife  romain  n’est  pas  le  succes¬ 
seur  du  bienheureux  Pierre  dans  la  même  pri¬ 
mauté,  qu’il  soit  anathème. 


(1)  S. ‘Léon  le  Grand,  serin.  IV  (al  111).  ii  :  Au  jour  de  sa  naissance. 

(2)  S.  Jean,  i,  42.  —  (3)  S.  Matth.,  xvi,  16-19.  —  (4)  8.  Jean,  xxi,  15-17. 

(5)  Concile  d  Ephèse,  acl.  III.  —  Saint  Pierre  Chrysologue,  6p.  au  prêtre  Eutycliès. 

(6)  Saint  Léon  le  Grand,  serin.  III  (al  II),  c.  ni. 

(7)  Saint  Irénée  —  Concile  d’Aquilée.  —  Pie  VI.  Super  soliditate. 
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CHAPITRE  III 

UE  LA  NAT  IRE  ET  DU  CARACTÈRE  DE  LA  DR  I  MA  ÉTÉ 
DU  PONTIFE  ROMAIN. 

C’est  pourquoi,  appuyés  sur  les  témoigna¬ 
ges  manifestes  des  Saintes  Ecritures  et  ferme¬ 
ment  attacliés  aux  décrets  formels  et  certains 
tant  de  nos  prédécesseurs,  les  Pontifes  ro¬ 
mains,  que  des  conciles  généraux,  nous  renou¬ 
velons  la  définition  du  Concile  œcuménique 
de  Florence,  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
fidèles  du  Christ  sont  obligés  de  croire  que  le 
Saint-Siège  apostolique  et  le  Pontife  romain 
a  la  primauté  sur  le  monde  entier,  que  le 
même  Pontife  romain  est  le  successeur  du 
bienheureux  Pierre,  prince  des  Apôtres,  le 
vrai  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  chef  de  toute 
l'Eglise,  le  père  et  docteur  de  tous  les  chré¬ 
tiens,  et  qu’à  lui  a  été  confié  par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  en  la  personne  du  bien¬ 
heureux  Pierre,  le  plein  pouvoir  de  paître,  de 
régir  et  de  gouverner  l’Eglise  universelle, 
ainsi  qu’il  est  contenu  dans  les  actes  des  Con¬ 
ciles  œcuméniques  et  les  saints  canons. 

Nous  enseignons  donc  et  nous  déclarons  que 
l’Eglise  romaine,  par  l’institution  divine,  a  la 
principauté  de  pouvoir  ordinaire  sur  toutes 
les  autres  Eglises,  et  que  ce  pouvoir  de  juri¬ 
diction  du  Pontife  romain,  vraiment  épisco¬ 
pal,  est  immédiat  ;  que  les  pasteurs  et  les  fi¬ 
dèles,  chacun  et  tous,  quels  que  soient  leur 
rite  et  leur  rang,  lui  sont  assujettis  par  Je  de¬ 
voir  de  la  subordination  hiérarchique  d’une 
vraie  obéissance,  non  seulement  dans  les  cho¬ 
ses  qui  concernent  la  foi  et  les  mœurs,  mais 
aussi  dans  celles  qui  appartiennent  à  la  disci¬ 
pline  et  au  gouvernement  de  l’Eglise  répan¬ 
due  dans  tout  l’univers,  de  sorte  que,  gardant 
l’unité  soit  de  communion,  soit  de  profession 
d’une  même  foi  avec  le  Pontife  romain,  l’E¬ 
glise  du  Christ  est  un  seul  troupeau  sous  un 
seul  Pasteur  suprême.  Telle  est  Ja  doctrine  de 
la  vérité  catholique,  dont  nul  ne  peut  dévier 
sans  perdre  la  foi  et  le  salut. 

Mais  loin  que  ce  pouvoir  du  Souverain  Pon¬ 
tife  nuise  à  ce  point  ordinaire  et  immédiat  de 
juridiction  épiscopale,  par  lequel  les  évêques 
qui,  établis  par  le  Saint-Esprit,  ont  succédé 
aux  apôtres  (1),  paissent  et  régissent  comme 
vrais  pasteurs,  chacun  le  troupeau  particulier 
confié  à  sa  garde,  ce  dernier  pouvoir  est  ac¬ 
clamé,  confirmé  et  corroboré  par  le  suprême 
et  universel  Pasteur,  selon  la  parole  de  saint 
Grégoire  le  Grand  :  «  Mon  honneur  est  l’hon¬ 
neur  de  l’Eglise  universelle.  Mon  honneur  est 
la  force  solide  de  mes  frères.  Je  suis  vraiment 
honoré,  lorsque  l’honneur  dû  à  chacun  ne  lui 
est  pas  refusé  (2).  » 

1)  Concile  de  Trente. 

(2)  Saint  Grégoire,  ép".  XXX. 

(3)  Pie  VI,  Bref  Super  soliditate. 

(4)  Second  Concile  œcuménique  de  Lyon, 

(5)  Lettre  de  Nicolas  19‘  à  1  empereur  Michel. 
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De  ce  pouvoir  suprême  du  Pontife  romain 
de  gouverner  l’Eglise  universelle,  résultepour 
lui  le  droit  de  communiquer  librement  dans 
l’exercice  de  sa  charge  avec  les  pasteurs  et  les 
troupeaux  de  toute  l’Eglise,  afin  qu’ils  puis¬ 
sent  être  instruits  et  dirigés  par  lui  dans  la 
voie  du  salut.  C’est  pourquoi  nous  condam¬ 
nons  et  réprouvons  les  maximes  de  ceux  qui 
disent  que  cette  communication  du  Chef  su¬ 
prême  avec  les  pasteurs  et  les  troupeaux  peut 
être  légitimement  empêchée,  ou  qui  la  font 
dépendre  du  pouvoir  séculier,  prétendant  que 
les  choses  établies  par  le  Siège  apostolique  ou 
en  vertu  de  son  autorité  n’ont  de  force  et  d’au¬ 
torité  que  si  elles  sont  confirmées  par  l’agré¬ 
ment  de  la  puissance  séculière. 

Et  comme  le  Pontife  romain,  par  le  droit 
divin  de  la  primauté  apostolique,  est  préposé 
à  l’Eglise  universelle,  nous  enseignons  de 
même  et  nous  déclarons  qu’il  est  le  juge  su¬ 
prême  des  fidèles  (3)  et  qu’on  peut  recourir  à 
son  jugement  dans  toutes  les  causes  qui  sont  de 
la  compétence  ecclésiastique  (4)  ;  qu’au  con¬ 
traire  le  jugement  du  Siège  apostolique,  au- 
dessus  duquel  il  n’y  a  point  d’autorité,  ne 
peut  être  réformé  par  personne,  et  qu’il  n'est 
permis  à  personne  de  juger  son  jugement  (5). 
Ceux-là  donc  devient  du  droit  chemin  de  la 
vérité,  qui  affirment  qu’il  est  permis  d’appeler 
des  jugements  des  Souverains  Pontifes  au 
Concile  œcuménique  comme  à  une  autorité 
supérieure  au  Pontife  romain. 

Si  donc  quelqu’un  dit  que  le  Pontife  ro¬ 
main  n’a  que  la  charge  d’inspection  et  de  di¬ 
rection,  et  non  le  plein  et  suprême  pouvoir 
de  juridiction  sur  l’Eglise  universelle,  non- 
seulement  dans  les  choses  qui  concernent  la 
foi  et  les  mœurs,  mais  aussi  dans  celles  qui 
appartiennent  à  la  discipline  et  au  gouverne¬ 
ment  de  l’Eglise  répandue  dans  tout  l’uni¬ 
vers  ;  ou.qu’il  a  seulement  la  principale  part 
non  toute  la  plénitude  de  ce  pouvoir  suprême  ; 
ou  que  ce  pouvoir  qui  lui  appartient  n’est  pas 
ordinaire  et  immédiat  soit  sur  toutes  les  Eglises 
el  sur  chacune  d’elles,  soit  sur  tous  les  pas¬ 
teurs  et  sur  tous  les  fidèles  et  sur  chacun 
d’eux  ;  qu’il  soit  anathème. 

CHAPITRE  IV 

DU  MAGISTÈRE  INFAILLIBLE  DU  SOUVERAIN 
PONTIFE 

Le  Saint-Siège  a  toujours  tenu,  l'usage  per¬ 
manent  de  l’Eglise  prouve,  et  les  Conciles 
œcuméniques  eux-mêmes,  ceux-là  surtout  où 
l’Orientse  réunissait  à  l’Occident  dans  l’union 
de  la  foi  et  de  la  charité,  ont  déclaré  que  le 
pouvoir  suprême  de  Magistère  est  compris 
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dans  la  primauté  apostolique1,  que  le  Pontife 
romain  possède  sur  l’Eglise  universelle  en  s'a 
qualité  de  successeur  de  Pierre,  prince  des 
Apôtres.  C’est  ainsi  que  les  Pères  du  qua¬ 
trième  Concile  de  Constantinople,  marchant 
sur  les  traces  de  leurs  prédécesseurs,  ont  émis 
celte  solennelle  profession  de  foi  :  «  Le  salut 
est  avant  tout  de  garder  la  règle  de  la  vraie 
foi.  El  comme  la  parole  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  disant  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
Pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  (1),  ne  peut  être 
vaine,  elle  a  été  vérifiée  par  les  faits,  car, 
dans  le  Siège  apostolique,  la  religion  a  tou¬ 
jours  été  conservée  immaculée  et  la  sainte 
doctrine  toujours  enseignée.  Désirant  donc  ne 
nous  séparer  en  rien  de  sa  foi  et  de  sa  doc¬ 
trine,  nous  espérons  mériter  d’être  dans  l’u¬ 
nique  communion  que  prêche  le  Siège  apos¬ 
tolique,  en  qui  se  trouve  l'entière  et  vraie  so¬ 
lidité  de  la  religion  chrétienne  (2).  «  Avec 
l’approbation  du  deuxième  Concile  de  Lyon, 
les  Grecs  ont  professé  :  «  Que  la  Sainte  Eglise 
romaine  a  la  Souveraine  et  pleine  primauté  et 
principauté  sur  l’Eglise  catholique  univer¬ 
selle,  principauté  qu’elle  reconnaît  en  toute 
vérité  et  humilité  avoir  reçue,  avec  la  pléni¬ 
tude  de  la  puissance,  du  Seigneur  lui-même 
dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
prince  et  chef  des  Apôtres,  dont  le  Pontife 
romain  est  le  successeur  ;  et,  de  même  qu’elle 
est  tenue  plus  que  toutes  les  autres  de  défen¬ 
dre  la  vérité  de  la  foi,  de  même,  lorsque  s’é¬ 
lèvent  des  questions  relativement  à  la  foi,  ces 
questions  doivent  être  définies  par  son  juge¬ 
ment.  »  Enfin,  le  Concile  de  Florence  a  dé¬ 
fini  :  Que  «  le  Pontife  romain  est  le  vrai  Vi¬ 
caire  du  Christ,  la  tète  de  toute  l’Eglise,  et  le 
père  et  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu’à 
lui,  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre, 
a  été  remis,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
le  plein  pouvoir  de  paître,  de  conduire  et  de 
gouverner  l’Eglise  universelle  (3).  » 

Pour  remplir  les  devoirs  de  cette  charge 
pastorale,  nos  prédécesseurs  ont  toujours  ar¬ 
demment  travaillé  à  propager  la  doctrine  sa¬ 
lutaire  du  Christ  parmi  tous  les  peuples  de  la 
terre,  et  ont  veillé  avec  une  égale  sollici¬ 
tude  à  la  conserver  pure  et  sans  altération 
partout  où  elle  a  été  reçue.  C’est  pourquoi 
les  évêques  de  tout  l’univers,  tantôt  disper¬ 
sés,  tantôt  assemblés  en  synodes,  suivant  la 
longue  coutume  des  Eglises  (1)  et  la  forme  de 
Cantique  règle  (5),  ont  toujours  eu  soin  de  si¬ 
gnaler  à  ce  Siège  apostolique  les  dangers  qui 
se  présentaient  surtout  dans  les  choses  de  foi 
afin  que  les  dommages  portés  à  la  foi  trou¬ 
vassent  leur  souverain  remède  là  où  la  foi  ne 
peut  éprouver  de  défaillance  (6).  De  leur  côté 


les  Pontifes  romains,  selon  que  le  leur  con¬ 
seillait  la  condition  des  temps  et  des  choses, 
tantôt  en  convoquant  des  Conciles  œcuméni¬ 
ques,  tantôt  en  consultant  l’Eglise  dispersée 
dans  l’univers,  tantôt  par  des  synodes  parti- 
tieuliers,  tantôt  par  d’autres  moyens  que  la 
Providence  leur  fournissait,  ont  défini  qu’il 
fallait  tenir  tout  ce  que,  avec  l’aide  de  Dieu, 
ils  avaient  reconnu  conforme  aux  Saintes 
Ecritures  et  aux  traditions  apostoliques.  Le 
Saint-Esprit  n’a  pas,  en  effet,  été  promis  aux 
successeurs  de  Pierre  pour  qu’ils  publiassent, 
d’après  ses  révélations,  une  doctrine  nou¬ 
velle,  mais  pour  que,  avec  son  assistance,  ils 
gardassent  saintement,  et  exposassent  fi dè- 


tres,  c’est-à-dire  le  dépôt  de  la  foi.  Tous  les 
vénérables  Pères  ont  embrassé,  et  tous  les 
saints  docteurs  orthodoxes  ont  vénéré  et  suivi 
leur  doctrine  apostolique,  sachant  parfaite¬ 
ment  ([lie  ce  Siège  de  Pierre  reste  toujours 
exempt  de  toute  erreur,  selon  cette  divine 
promesse  du  Seigneur  Notre-Sauveur,  faite 
au  prince  de  ses  disciples  :  «  J’ai  prié  pour 
toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas  ;  et  toi, 
lorsque  lu  seras  converti,  confirme  tes  frè¬ 
res  (7).  » 

Ce  don  de  la  vérité  et  de  la  foi  qui  ne  faillit 
pas,  a  donc  été  divinement  accordé  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs  dans  cette  chaire,  afin 
qu’ils  s’acquittassent  de  leur  charge  émi¬ 
nente  pour  le  salut  de  tous  ;  afin  que  tout  le 
troupeau  du  Christ,  éloigné  par  eux  du  pâtu¬ 
rage  empoisonné  de  l’erreur,  fût  nourri  de  la 
céleste  doctrine  ;  afin  que,  toute  cause  de 
schisme  étant  enlevée,  l’Eglise  fût  conservée 
tout  entière  dans  l’unité,  et  qu’appuyée  sur 
son  fondement,  elle  se  maintînt  inébranla¬ 
ble  contre  les  portes  de  l’enfer.  Or,  à  cette 
époque,  où  l’on  a  besoin  plus  que  jamais  de 
la  salutaire  efficacité  de  la  charge  apostoli¬ 
que,  et  où  l’on  trouve  tant  d’hommes  qui 
cherchent  à  rabaisser  son  autorité.  Nous  pen¬ 
sons  qu’il  est  tout  à  fait  nécessaire  d’affirmer 
solennellement  la  prérogative  que  le  Fils  uni¬ 
que  de  Dieu  a  daigné  joindre  au  suprême 
office  pastoral. 

C’est  pourquoi,  Nous  attachant  fidèlement 
à  la  tradition  qui  remonte  au  commencement 
de  la  foi  chrétienne,  pour  la  gloire  de  Dieu 
Notre  Sauveur,  pour  l’exaltation  de  la  reli¬ 
gion  catholique  et  le  salut  des  peuples  chré¬ 
tiens,  Nous  enseignons  et  définissons,  sacra 
approbante  concilia,  que  c’est  un  dogme  divi¬ 
nement  révélé  :  Que  le  Pontife  romain,  lors¬ 
qu'il  parle  ex  cathedra ,  c’est-à-dire  lorsque, 
remplissant  la  charge  de  pasteur  et  docteur 
de  tous  les  chrétiens,  en  vertu  de  sa  suprême 


(  1)  S.  Matth.,  xvi,  18. 

(2)  De  la  formule  du  Pape  saint  Hormisdas,  telle  qu’elle  a  été  proposée  par  Adrien  II  et  souscrite 
par  les  Pères  du  huitième  Concile  œcuménique,  quatrième  de  Constantinople. 

(3)  Yoy.  S.  Jean,  xxi,  15-17. 

D)  S.  Cyrille  d’Alexandrie  au  Pape  S.  Célestin. 

(5)  S.  Innocent  l01'  aux  conciles  de  Carthage  et  de  Milève. 

(6;  Voy.  S,  Bernard,  épître  190. 

(7)  Voy.  S.  Agalhon,  ép.  à  l’empereur,  approuvée  par  le  VI*»  concile  oecuménique. 
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«mi loriltî  apostolique,  il  détinit  qu'une  doctrine 
sur  la  loi  ou  les  mœurs  doit  être  tenue  par 
l'Eglise  universelle,  jouit  pleinement,  par  l’as¬ 
sistance  divine  qui  lui  a  été  promise  dans  la 
personne  du  bienheureux  Pierre,  de  celte  in¬ 
faillibilité  dont  le  Divin  Rédempteur  a  voulu 
« I ne  son  Eglise  lut  pourvue  en  déiinissant  sa 
doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs  ;  et,  par 
conséquent,  que  de  telles  définitions  du  Pon¬ 
tife  romain  sont  irréformables  par  elles-mê¬ 
mes,  et  non  en  vertu  du  consentement  de  l'E¬ 
glise. 

Que  si  quelqu’un,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise, 
avait  la  témérité  de  contredire  notre  défini¬ 
tion,  qu’il  soit  anathème.  » 

En  publiant  cette  constitution,  pontificale 
et  synodale,  l'Univers,  parla  plume  autorisée 
de  son  rédacteur  en  chef,  ajoutait  ces  belles 
réflexions  : 

,!e  m'agenouille,  je  dis  Credo,  je  rends  grâ¬ 
ces  avec  une  certitude  parfaite,  avec  une  al¬ 
légresse  entière,  avec  une  espérance  absolue. 
La  proclamation  de  l’immortelle  foi  de  l’E¬ 
glise  à  l’infaillibilité  de  son  Chef  est  une  des 
grandes  bénédictions  de  Dieu  sur  le  genre 
humain  ;  une  de  ces  bénédictions  qui  non- 
seulement  soutiennent  et  réparent,  mais  qui 
créent.  Le  dogme  n’est  pas  nouveau  et  néan¬ 
moins,  il  apportera  dans  le  monde  quelque 
chose  de  nouveau.  Sur  les  bases  éternelles 
qu’il  affermit  et  qu’il  élargit,  il  installera  le 
nouvel  ordre  dont  le  monde  a  besoin. 

Sans  doute,  l’ordre  nouveau,  quoique  déjà 
commencé,  échappe  encoreà  la  vue  des  hom¬ 
mes,  même  de  ceux  qui  l’invoquent  et  qui  en 
ont  l’instinct,  même  de  cette  élite  humaine 
qui  forme  la  tète  de  l’Eglise.  Ici  les  porte- 
voix  de  l’esprit  de  Dieu  assurés  de  ne  point 
se  trouver  dans  leur  fonction  surnaturelle,  ne 
sont  plus  que  des  fils  d’Adam.  Ai  le  Concile, 
ni  le  Pape  ne  savent  ce  que  Dieu  veut  faire, 
comme  instrument  social  du  dogme  qu’ils 
proclament,  lis  le  proclament  parce  qu’il 
existe  et  parce  qu’il  était  nié  ;  ils  le  défi¬ 
nissent  parce  qu’il  était  mal  ou  imparfaite¬ 
ment  compris.  Mettre  la  vérité  à  sa  place  et 
en  son  jour,  de  telle  sorte  que  l’erreur  ne  la 
puisse  plus  couvrir  et  reste  à  jamais  impuis¬ 
sante  contre  sa  majesté,  c’est  l’œuvre  qu’ils 
devaient  au  monde  :  là  s’est  borné  leur  des¬ 
sein.  Ce  qui  suivra  ne  les  regarde  plus,  du 
moins  pour  aujourd’hui.  Il  convient  d’insister 
sur  ce  point. 

Le  Pape  e1  le  Concile  ne  se  sont  pas  dit, 
suivant  l’usage  des  conspirations  et  des  sec¬ 
tes,  qu’ils  allaient  faire  un  dogme  pour  faire 
ensuite,  par  le  moyen  de  ce  dogme  telle 
ou  telle  chose  et  réaliser  tel  ou  tel  plan. 
L'école  Janicot  leur  a  bien  attribué  cette 
conception  ;  mais  l’aimable  et  pieux  auteur 
de  l’invention  a  paru  trop  ingénieux.  11  est 
clair  pour  la  probité  commune  que  ce  n’est 
pas  l'Eglise  qui  pose  des  principes  comme  on 
dresse  des  embuscades  et  comme  on  fabri¬ 
que  des  fausses  clefs.  Cet  art  s’inspire  de 
la  politique,  et  non  de  la  théologie.  Ainsi 
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ont  été  fabriqués,  posés,  appliqués  sous  la 
sanction  de  l’anathème,  depuis  environ  cent 
ans,  à  peu  près  tous  les  dogmes  sociaux  qui 
aujourd’hui  régissent,  c'est-à-dire  qui  broient 
et  pulvérisent  la  société  humaine.  Dogmes  do 
<S!)  et  leurs  dérivés,  souveraineté  du  peuple, 
sécularisation  et  divinité  de  l’Etat,  athéisme 
de  la  loi,  principe  des  nationalités,  droits  de 
l’erreur,  droits  de  la  fraude,  en  résumé 
droit  de  la  force  :  Voilà  les  dogmes  qui  ont 
été  faits  avec  l  intention  de  s’en  servir  et  ils 
ont  servi,  servent  et  serviront.  La  fabrique- 
est  en  pleine  activité.  Toute  terre  civilisée  est 
une  usiné  à  dogmes  ;  on  les  forge,  on  les 
combine  entre  eux,  et  tout  dogme  et  toute 
combinaison  de  dogme  a  pour  but  de  har¬ 
ponner  quelque  chose  sur  quelqu  'un,  ou  peu¬ 
ple  ou  individu.  Le  papeen  a  dressé  naguère 
la  liste,  du  moins  des  principaux  :  c’est  le  Sijl- 
loljits.  L’on  y  peut  voir  que  toute  cette  dog¬ 
matique  est  un  immense  instrument  de  ra¬ 
pine  publique  et  privée.  La  pratique  révolu¬ 
tionnaire  en  multiplie  les  preuves  éclatantes. 
La  Révolution,  comme  l'ancienne  Rome,  a 
un  nom  mystérieux  qui  est  son  charme  triom¬ 
phant  :  elleÆ’apjiellelarfc/jo.vÿcssîon,  etses  dog¬ 
mes  se  font  agréer  par  la  vertu  de  ce  nom  se¬ 
cret.  Etudiez  les  figures  qui  depuis  un  siècle,  à 
différents  titres  et  durant  plus  ou  moins  de 
temps,  ont  été  populaires  dans  les  lettres, 
dans  la  philosophie,  dans  la  politique  :  vous 
trouverez  partout  les  fabricateurs  et  les  apô¬ 
tres  des  nombreux  dogmes  delà  dépossession. 
Et  le  plan  général  est  de  déposséder  Dieu  du 
monde,  et  le  monde  de  Dieu,  au  moyen  de  la 
force,  dernier  mot  de  l’erreur.  La  race  de  l'E¬ 
vangile  n’a  ni  le  même  but  ni  les  mêmes  be¬ 
soins  que  la  Révolution  et  ne  peut  faire 
les  mêmes  choses.  Ses  tendances  ne  sontpoint 
celles  que  nous  représentent  aujourd’hui  les 
Mazzini,  lesCavour,  les  Bismark,  les  Primet  les 
autres  incarnations  de  César,  identiques  sous 
des  masques  différents.  Elle  ne  crée  point  ses 
dogmes  et  ne  les  exploite  point.  Elle  les  af¬ 
firme  au  prix  de  sa  popularité,  au  prix  de  ses 
richesses,  au  prix  de  sa  liberté  et  de  son 
sang.  Par  là  sans  doute,  elle  veut  mettre  Dieu 
en  possession  du  monde  et  le  monde  en  pos¬ 
session  de  Dieu  ;  mais  elle  n’attend  ce  triom¬ 
phe  que  de  l’amour,  dernier  mot  de  la 
vérité. 

Un  ordre  nouveau  s’établira  parce  qu’il  est 
nécessaire  ;  il  est  commencé  parce  que  nous 
voyons  un  développement  de  la  vérité,  et 
qu’un  développement  delà  vérité  ne  peut  être 
qu’un  développement  de  la  miséricorde.  Au- 
delà  des  lumières  assurées  qui  lui  montrent 
son  chemin,  la  race  de  l’Evangile  a  un  pres¬ 
sentiment  raisonnable  des  grâces  de  Dieu  qui 
ne  la  trompe  jamais.  Elle  se  sent  illuminée 
intérieurement  d’une  prophétie  d’espérance. 
Que  fera  Dieu  ;  Elle  l'ignore  l’heure  et  les 
voies  de  Dieu  lui  sont  inconnues,  mais  elle 
sait  qu’il  existe  qu’il  agit  et  qu’il  aime.  On 
oserait  ajouter:  Elle  sait  qu'il  est  content, 
parce  qu’un  grand  acte  do  foi  s’est  élevé  du 
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cœur  des  hommes  pour  être  vu  de  toute. la 
terre. 

Les  parents  de  Lazare  malade  avaient  ap¬ 
pelé  le  Sauveur.  11  vint  quand  le  malade  était 
mort  et  l’espérance  perdue.  Néanmoins  Jésus 
s’étant  rendu  au  tombeau,  ceux  qui  pleu- 
raientle  suivirent,  prononçant  des  paroles  de 
loi:  «  Seigneur, si vouseussiezétéici,mon frère 
«  ne  serait  pas  mort.  Mais  maintenant  même 
«  je  sais  que  tout  ce  que  vous  demanderez  à 
«  Dieu,  Dieu  vous  le  donnera.  Assurément, 

«  Seigneur,  j’ai  cru  que  vous  êtes  le  Christ, 

«  le  fils  du  Dieu  vivant.  »  LL  Jésus,  arrivé  de¬ 
vant  le  tombeau,  leur  ayant  dit.d’ôter  la 
pierre,  ils  obéirent  malgré  quelques  objec- 
lions  de  la  raison  humaine.  Ce  fut  la  propre 
sœur  de  Lazare,  celle-là  même  qui  venait  de 
parler  avec  une  foi  si  sincère,  qui  proposa 
les  objections  de  la  raison,  craignant  sans 
doute  les  murmures  des  juifs,  représentants 
de  la  puissance  hostile  de  l’opinion  qui  se 
trouvaient  là  :  C’est  le  quatrième  jour  depuis 
la  mort,  et  le  corps  est  déjà  corrompu  :  Pour¬ 
quoi  ôter  la  pierre?  Mais  la  foi  fut  obéissante 
et  l’obéissance  comme  toujours  fut  plus  sage, 
Tulerunt  erg o  lapident,  ils  ôtèrent  donc  la 
pierre.  En  ce  moment  encore  ils  ignoraient 
ce  que  Dieu  voulait  faire.  On  sait  ce  que  Dieu 
a  fait.  Le  mort  sortit  vivant  du  tombeau. 

Avec  une  foi  supérieure  aux  défaillances 
de  la  raison  humaine,  ou  plutôt  avec  cette 
foi  qui  est  la  vigueur  même  de  la  raison,  le 
Concile  et  le  Pape  ont  ôté  la  pierre.  Le  La¬ 
zare  que  le  monde  moderne  tenait  au  tom¬ 
beau,  lès  pieds  et  les  mains  liés  de  bandelet¬ 
tes,  le  visage  couvert  d’un  suaire,  réputé 
mort  pour  toujours,  ce  n’était  point  le  vicaire 
du  Christ.  Celui-ci  ne  mourra  point  .  Quoi 
que  l’on  puisse  persuader  à  la  foule,  jamais 
la  partie  haute  de  l’humanité  ne  le  croira 
mort,  jamais  le  suaire  ne  couvrira  son  visage, 
et  l’ennemi  victorieux  qui  pourra  le  forcer  de 
se  dérober  au  jour  saura  qu’il  est  vivant.  Le 
Lazare  véritable,  enseveli  et  lié  de  suaire, 
c’était  l’autorité,  dont  l’absence  et  la  mort 
ont  livré  le  monde  au  mensonge,  à  l’erreur, 
à  la  ruse  et,  enfin,  à  la  main  dégradante  de 
la  force,  jetant  les  infortunées  nations  en 
partage,  tantôt  à  la  hardiesse  des  brigands, 
tantôt  à  l’impudence  des  faquins. 

Séparée  de  Dieu,  l’autorité  avait  péri  parmi 
les  hommes  et  ceux  qui  la  pleuraient  pouvaient 
bien  dire  comme  Marthe,  sœur  de  Lazare  : 
Seigneur,  si  vous  aviez  été  là,  mon  frère  ne 
serait  pas  mort  !  Mais  la  mort  avait  pris  sa 
proie  et  le  suaire  avait  couvert  le  front  où  le 
sacre  n'était  plus,  la  couronne  du  sacre  ne 
pouvant  pas  rester  sur  le  front  quand  les  de¬ 
voirs  du  sacre  n’étaient  pas  acceptés  dans  le 
cœur. 

En  affirmant  à  la  face  du  genre  humain 
toute  l’étendue  des  droits  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  en  lui  reconnaissant  cette  prérogative 
de  l'infaillibilité  lorsqu’il  donne  la  règle  de  la 
foi  et  des  mœurs,  le  Concile  et  le  Pape  procla¬ 
ment  que  la  source  de  l’autorité  est  vivante 


el  certaine  dans  le  monde.  Ils  ont  nié  la  picrrr 
de  ce  sépulcre  oi'i  la  force  brutale  gardait  le 
droit  qui  peut  seul  la  contenir,  et  au  besoin 
la  déposséder  el  la  remplacer.  Il  n’y  a  pas  a 
douter  que  la  force  luttera  pour  conserver 
l’empire,  et  nous  avons  assurément  toutes  les 
raisons  de  craindre  qu’elle  ne  le  conserve  en¬ 
core  longtemps  ;  mais  elle  aura  désormais  à 
lutter  contre  la  foi  du  genre  humain.  Quoi 
que  puisse  faire  la  force,  c’est  désormais  la 
foi  du  genre-  humain  que  l’autorité  est  là. 
C’est  là  que  le  monde  qui  a  besoin  d’elle  vien¬ 
dra  la  chercher,  pour  rentrer  sous  sa  direction 
dans  la  dignité  et  dans  la  fécondité  de  la  vie 
chrétienne.  La  pierre  est  ôtée,  le  maître  a 
parlé  :  Vent  foras  !  Le  reste  s’accomplira  et 
les  bandelettes  tomberont  :  Solvite  rum  rl 
sinile  abire.  Déliez  l'autorité  légitime,  l’auto¬ 
rité  instituée  et  sacrée  pour  servir,  et  qu’elle 
lasse  sou  œuvre  d’honneur,  de  justice  et  de 
salut. 

La  reconstitution  de  l’autorité  dans  Je 
monde,  la  substitution  de  l’autorité  aux  ca¬ 
prices  humiliants  et  stériles  de  la  dictature, 
telle  sera  la  conséquence  sociale  de  l’infailli¬ 
bilité.  De  concert  avec  la  conscience  humaine 
réintégrée  dans  la  sérénité  de  la  lumière,  la 
papauté  fera  ce  grand  ouvrage,  et  étendra  les 
conquêtes  de  la  croix  sur  les  immenses  do¬ 
maines  de  l’esclavage  et  de  l’erreur. 

Un  homme  de  génie,  presque  prophète  par 
la  puissance  de  la  foi,  disait,  il  y  a  déjàlong- 
temps  :  «  La  Révolution  a  commencé  parla 
proclamation  des  droits  de  l’homme,  elle  fi¬ 
nira  par  la  proclamation  des  droits  de  Dieu.  »- 
La  sagesse  moderne  a  ri  de  cet  illuminé. 
Voici  pourtant  que  le  Concile  pose  le  surna¬ 
turel  au  sommet  de  l'édifice  social.  L'Eglise 
du  dix-neuvième  siècle,  née  quand  le  rire  de 
Voltaire  était  la  profession  de  foi  du  genre 
humain,  élevée  sous  le  feu  de  dérisions, 
bafouée  par  la  philosophie  et  par  la  science, 
persécutée  par  la  politique,  trahie  et  tour¬ 
mentée  par  toutes  les  puissances  de  la  terre, 
et  enfin  ayant  presque  subi  elle-même  çà  et 
là  les  atteintes  du  rationalisme,  proclame  que 
la  parole  de  Jésus  prévaut  après  dix-huit 
siècles  contre  foutes  les  négations  du  doute  et 
de  la  rébellion  formelle  investie  de  toute  la 
fqrce  matérielle  qui  existe  ici-bas.  C’est  le  fait 
intellectuel  et  l’acte  de  foi  les  plus  étonnants 
que  contienne  peut-être  l’histoire  des  siècles. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  voir  cette  merveille, 
et  qui  n’en  attendent  rien,  et  ceux  qui  l’ex¬ 
pliquent  par  une  conspiration  des  jésuites, 
sont  réservés  à  d’autres  surprises,  et  me 
semblent,  en  attendant,  constituer  le  seul 
prodige  qui  mérite  d’être  mis  en  contraste 
avec  ce  torrent  de  clarté.  » 

Cette  définition  de  l’infaillibilité  pontificale 
avait  été  rendue  nécessaire  par  l’écart  natio¬ 
nal  de  1682.  Nous  avions  admis,  pendant  deux 
siècles,  dans  nos  opinions  françaises,  des  sen- 
.  timents  moins  conformes  à  la  tradition  de 
l'Eglise  universelle  ;  nous  nous  étions  cloîtrés 
dans  un  particularisme  mal  fondé  sur  l’his- 
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luire,  faux  en  principe,  funeste  dans  ses  ré¬ 
sultats.  Mais  comme  nous  avions  été  les  pre¬ 
miers  à  l’erreur,  nous  avons  été  les  plus  em¬ 
pressés  à  la  réparation.  C'est  à  un  évêque 
français,  à  Louis-Edouard  Pie,  qu’était  échu 
l’honneur  de  rapporter,  devant  le  Concile,  le 
Schéma'  de  l’infaillibilité.  C’est  à  un  écrivain 
français,  à  l’abbé  de  Lamennais  que  doit  être 
rapportée  la  gloire  de  l'initiative  du  mouve¬ 
ment  qui  aboutit  à  ce  triomphe  du  Saint- 
Siège.  Enfin  c’est  à  un  grand  nombre  d’au¬ 
teurs  français,  pour  la  plupart  morts  aujour¬ 
d'hui,  que  doit  sa  fécondité  posthume  la  clair¬ 
voyante  et  puissante  initiative  de  Lamennais. 

Veuillot,  en  bon  français,  jette  là-dessus  son 
coup  d’œil  exact  et  pieux  comme  toujours  : 

Malheureux  Lamennais!  Un  si  beau  talent, 
et  même  un  si  beau  génie  !  La  désobéissance 
l'a  réduit  à  n’ètre  plus  qu’un  médiocre  artisan 
de  phrases,  un  journaliste  révolutionnaire 
emphatique  et  ennuyeux  ;  et  il  est  mort  hors 
de  l’Eglise,  ami  de  Béranger  et  d’Eugène  Sue, 
deux  esprits  bas  et  méchants  qui  pèsent  sur 
l'honneur  des  lettres  françaises. 

C’est  pourtant  chez  Lamennais,  en  quelque 
sorte  replantée  et  cultivée  de  ses  mains,  que 
l’on  vit  reparaître  et  s’imposer  aux  intelli¬ 
gences  cette  grande  doctrine  de  l’infaillibilité 
qui  vient  de  donner  son  fruit  impérissable. 
Joseph  de  Maistre  avait  en  apparence  inutile¬ 
ment  combattu.  Son  livre  du  Pape,  tiré  à  deux 
cents  exemplaires,  n’avait  trouvé  qu’un  nom¬ 
bre  minime  d'approbateurs.  11  était  couvert 
par  le  vacarne  stupide  du  voltairianisme 
triomphant  qui  le  dédaignait  et  même  l’igno¬ 
rait,  et  le  gallicanisme,  n’en  faisant  guère 
plus  de  cas,  déplorait  la  témérité  des  esprits 
aventureux  qui  s'élevaient  contre  les  «  maxi¬ 
mes  de  nos  pères.  »  Lamennais  vit  que  ces 
prétendues  «  maximes  de  nos  pères  »  étaient 
la  plaie  de  l’Eglise  et  du  monde,  et  proposa 
le  remède.  Les  préjugés  s’irritèrent  contre 
lui  ;  on  ne  voulut  voir  que  les  erreurs  dont  il 
entourait  la  vérité,  et  lui-même,  lorsque  l'or¬ 
gane  infaillible  de  la  vérité  lui  déclara  ses 
erreurs,  emporté  par  l’orgueil,  eut  le  malheur 
de  les  préférer  à  la  vérité  qu’il  s’était  proposé 
de  défendre.  Mais  il  avait  créé  une  école  gé¬ 
néreuse,  qui  se  trouva  plus  obéissante  et  par 
là  même  plus  savante  et  plus  forte  que  lui. 
Elle  continua  de  combattre  après  qu’il  eut  dé¬ 
serté,  et  en  moins  de  cinquante  ans,  elle  a  vu 
cette  immense  victoire. 

Aucun  des  premiers  n’était  là.  Tous  sont 
morts  durant  le  combat  ou  sur  le  seuil  du 
triomphe,  et  quelques-uns,  hélas  !  dans  le 
camp  contraire,  ayant,  pour  des  causes  vai¬ 
nes,  par  des  intérêts  de  popularité,  par  des 
illusions  et  des  préventions  de  leur  esprit, 
abandonné  le  glorieux  drapeau  de  leur  jeu¬ 
nesse  si  vaillamment  soutenu  dans  leur  âge 
mûr.  Juste  sujet  de  douleur,  juste  sujet  d’é¬ 
pouvante,  juste  sujet  d’admiration  aussi,  puis¬ 
que  telle  est  la  puissance  féconde  de  la  véri 
té  !  Une  fois  son  nom  prononcé,  une  fois  sa 
divine  beauté  apparue,  elle  devient  impéris- 
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sable,  sa  victoire  est  assurée.  Ses  soldats  peu¬ 
vent  se  fatiguer,  s'endormir,  mourir,  trahir  ;  il 
en  reste,  elle  s’en  fait  d’autres,  Dieu  lui  en 
suscite  de  la  foule,  elle  en  prend  de  l’ennemi, 
enfin,  elle  l’emporte  et  elle  règne. 

Que  de  fois  j’ai  songé  à  vous  écrire  sur  ce 
sujet  !  Au  moins  j’aurais  voulu  prononcer 
quelques  noms  pour  leur  rendre  hommage. 
Le  temps  m’a  manqué,  la  circonstance  a  pris 
le  pas,  et,  comme  il  arrive  souvent,  m’a  dé¬ 
tourné  de  ce  que  j’avais  le  plus  à  cœur. 

Je  trouve  aujourd’hui  bien  inopinément 
l’occasion  que  j’ai  désirée,  et  je  la  saisis.  Je 
vous  nomme  en  courant  quelques  hommes 
que  j’aurais  souhaité  de  voir  il  y  a  trois  jours 
ou  dans  le  Concile,  ou  aux  portes  avec  moi,  et 
qui  avaient  tant  mérité  cette  joie.  Là  eussent 
pu  se  rencontrer  Gerbet,  Salinis,  Charles 
Sainte-Foi,  Rohrbacher,  même,  qui  par  son 
grand  et  beau  livre  a  donné  un  coup  d’épaule 
si  vigoureux. 

On  n’est  pas  juste  pour  l’ouvrage  de  Rohr¬ 
bacher.  Même  parmi  nous,  on  affecte  de  dé¬ 
daigner  cette  charrue,  peu  polie  il  est  vrai, 
mais  dont  le  soc  robuste  a  défoncé  à  une  gran¬ 
de  profondeur  le  sol  obstrué  de  racines  galli¬ 
canes.  Je  dis  que,  quant  à  ce  qui  est  de  la 
main  d’homme,  Rohrbacher  a  fait  plus  que 
personne  pour  la  cause  de  l’infaillibilité.  C’est 
lui  qui  nous  a  restitué  le  Pape  dans  l'histoire 
et  débrouillé  le  plan  de  Dieu.  Sans  doute,  son 
immense  édifice  présente  des  parties  négligées, 
et  sacrifiées  ;  mais  l’architecture  en  est  sa¬ 
vante  et  sublime.  J’ajoute  que  son  style  âpre, 
parfois  sauvage,  est  néanmoins  d’une  qualité 
bien  supérieure  à  toute  la  politesse  et  à  tout 
l’agrément  de  Fleury.  Quand  on  pense  que  ce 
vaillant  homme  a  fait  cela  tout  seul,  sans  au¬ 
cun  secours,  sans  aucun  conseil,  et  n’a  pas 
même  trouvé  un  critique,  on  reste  saisi  d'ad¬ 
miration  pour  tant  de  courage,  de  simplicité 
et  de  persévérance.  Nous  l’avons  laissé  mourir 
sans  gloire,  ne  daignant  pas  le  compter  pour 
un  historien  en  présence  d’adversaires  qui  ti¬ 
raient  vanité  du  fatras  littérairement  et  mora¬ 
lement  inepte  de  Sismondi. 

De  tous  ces  jeunes  disciples  qui  s’étaient 
trouvés  autour  de  Lamennais  dans  sa  maison 
de  la  Chesnaye,  où  Rohrbacher  conçut  et 
commença  son  histoire  universelle  de  l’E¬ 
glise  et  où  tant  dautres  beaux  projets  furent 
formés  et  suivis,  un  seul,  à  ma  connaissance, 
se  trouvait  à  Rome  et  entra  dans  le  Concile, 
non  connue  Père,  mais  comme  enfant  de 
chœur.  C’est  notre  bon  et  vénérable  abbé  Com- 
balot. 

Grâce  à  l’amitié  d’un  évêque,  il  fut  admis 
un  jour  à  répondre  la  messe  qui  ouvrait  les 
séances  du  Concile.  Je  l’ai  vu  la  veille  de  ce 
jour-là.  Avec  son  air  de  patriarche  et  sa  sim¬ 
plicité  d’enfant,  il  me  dit  plein  de  joie  :  De¬ 
main,  j’entre  au  Concile.  Le  bon  Dieu  a  tou¬ 
jours  été  bon  pour  moi.  Je  n’aurais  pas  cru 
voir  un  Concile,  et  nous  n’aurions  pas  cru  que 
ce  Concile  que  nous  verrions  décréterait  l'in¬ 
faillibilité. 
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Et  cependant,  puisqu’il  devait  y  avoir  un 
Concile,  que  pouvait-il  (aire  au  De  chose  ?  Les 
hommes  ne  savent  jamais  assez  combien  Dieu 
peut  tout  ! 

Mon  cher  Du  Lac,  mon  plus  vieil  ami,  mon 
premier  et  mon  vrai  maître, puisque  je  remonte 
vers  ce  passé,  Iaissez-moi  vous  nommer  ici. 

Vous  aussi  vous  auriez  dû  vous  trouver  dans 
Saint-Pierre  le  jour  de  la  délinilion,  poussant 
le  grand  cri  du  peuple  chrétien  qui  saluait 
l’infaillible  au  milieu  des  éclats  du  tonnerre. 
Vous  deviez  être  là  entre  l’abbé  Combalot  et 
le  R.  P.  d’Alzon,  représentant  avec  eux  Sali- 
niset  Gerbet,et  personnifiant  la  partielaïque 
delapresse  religieuse  qui  n’a  pasaujourd’hui 
de  plus  ancien,  de  plus  ferme  et  de  plus  docte 
ouvrier.  Vous  n’avez  point  passé  par  la  Ches- 
naye,  mais  vous  êtes  de  ce  temps-là  et  vous 
fûtes  de  ces  hommes-là,  de  ceux  qui  ne  furent 
jamais  ébranlés,  et  de  plus  vous  avez  été 
toujours  à  la  peine  sans  vous  soucier  d’être 
jamais  à  l’honneur,  n’éprouvant  nul  besoin  de 
voir  un  triomphe  que  vous  n’attendiez  pas 
sitôt,  dont  vous  n’avezjamais  douté. 

Un  autre  journaliste,  un  autre  bon  ouvrier 
de  Saint-Pierre,  ouvrier  des  premières  heures, 
encore  debout  et  infatigable,  manquait:  c’est 
M.  Bonnetty.  Il  aurait  dû  être  là  avec  la  vaste 
collection  de  ses  Annales  oû  tant  de  bonnes 
.armes  sont  réunies. 

Et  quel  chagrin  aussi  de  n'y  pas  voir  le 
grand  évêque  Pari  si  s,  qui  fut  le  véritable  chef 
de  l’escouade  militante  contre  l’Université  ; 
le  sincère  et  paternel  cardinal  Gousset,  le  R. 
P.  Gaultier,  tous  si  fidèles,  si  constants,  si, 
bons,  et  qui  tous  ont  tant  appelé  ce  jour  et, 
par  leurs  œuvres  connues  ou  ignorées,  l'ont 
tant  avancé  !  » 

L’adhésion  des  évêques  français  ne  se  fit  pas 
attendre.  Le  seul  qui  ne  se  prononça  pas  im¬ 
médiatement,  ce  lut  Philibert  Dupanloup,  le 
chef  de  la  faction  hostile  à  la  définition,  mais 
enfin  il  se  soumit  avec  piété,  et,  s'il  se  soumit 
tardivement,  ce  fut  uniquement  parce  qu'il 
désirait  réprouver,  par  acte  public,  ses  ancien¬ 
nes  brochures  et  exalter  par  un  écrit  la  pré¬ 
rogative  pontificale  qu’il  avait  eu  le  malheur 
de  déprimer.  Les  autres,  Nicolas  Foulon,  évê¬ 
que  de  Nancy,  Guillaume-René  Meignan, 
évêque  de  Chalons,  Philippe  Place,  évêque  de 
Marseille,  Augustin  David,  évêque  de  Saint 
Brieuc  etTréguier,  Flavien  Ilugonin,  évêque 
de  Bayeux  et  Lisieux,  tous  ces  derniers  pré¬ 
sentés  du  césarisme  gallican,  s'empressèrent 
d’adhérer  à  la  définition  dogmatique.  Augus¬ 
tin  Hacquart,  évêque  de  Verdun,  qu’on  avait 
présenté  comme  plus  hostile,  ne  fit  pas  plus 
de  difficulté  que  ses  frères  dans  l’épiscopat. 

L’archevêque  de  Paris,  Georges  Darboy, 
qui  devait  tomber  bientôt  sous  les  balles  de  la 
Commune,  cerné  dans  Paris  par  les  Prussiens, 
ne  put  envoyer  sa  soumission  que  durant  le 
court  intervalle  qui  sépara  la  Commune  de  la 
capitulation.  Son  adhésion  ne  laissa  rien  à  dé¬ 
sirer  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme  ;  le 
Pape  daigna  même  l’en  féliciter,  mais  les  fé¬ 


licitations  du  Souverain  Pontife  ne  purent 
parvenir  à  l'archevêque  prisonnier  pour  la 
foi  ;  elles  ne  servirent  qu’à  décorer  sa  tombe. 
Dès  son  retour,  il  avait,  du  reste,  donné,  à 
son  clergé,  toute  satisfaction.  Dans  une  en¬ 
trevue  de  joyeux  et  triste  retour,  car  la  guerre 
était  déclarée,  l’archevêque  s 'était  expliqué 
avec  cette  loyale  franchise  qu’il  savait  mettre 
en  tous  ses  actes  publics. 

Quant  au  fond  des  choses,  il  n’y  avait  évi¬ 
demment  rien  qui  put  effaroucher  les  convic¬ 
tions  honorables  et  les  susceptibilités  qui  ne 
reposent  point  sur  d’aveugles  passions.  Nous 
avons  déjà  cité  longuement,  nous  citons 
encore  l’Archevêque  de  Cambrai  : 

La  définition  que  les  uns  —  et  c’est  le  plus 
grand  nombre  —  désirent  et  sollicitent,  que 
d'autres  redoutent  et  veulent  prévenir,  n'a 
rien  en  soi  qui  puisse  motiver  l'émotion 
qu’elle  cause  :  il  suffirait  qu’elle  fût  bien 
comprise,  qu’elle  fût  réduite  à  ses  véritables 
termes,  et  dégagée  des  suppositions  étranges 
qui  la  dénaturent,  des  absurdes  exagérations 
qui  la  travestissent,  pour  faire  évanouir  les 
difficultés  qu’elle  présente  à  des  esprits  même 
éclairés  et  sérieux. 

De  quoi  s’agit-il  en  effet  ?  De  déclarer  que 
le  Pape  est  impeccable?  Mais  après  la  défini¬ 
tion,  si  elle  a  lieu,  il  continuera,  comme  il  l'a 
fait  jusqu'ici,  de  confesser  en  se  frappant  la 
poitrine  avant  de  monter  à  l’autel,  «  qu’il  a 
beaucoup  péché,  «  par  pensées,  par  paroles  et 
par  action.  »  Il  demandera  humblement  à 
ceux  de  ses  frères  qui  l’entourent,  «  de  prier 
pour  lui  le  Seigneur  notre  Dieu,  »  et  ceux-ci 
lui  répondront  :  Que  le  Seigneur  tout-puis¬ 
sant  ait  pitié  de  vous,  et  que,  vous  ayant  par¬ 
donné  vos  péchés,  il  vous  conduise  à  la  vie 
éternelle.  » 

Au  moment  de  l’oblation  du  pain  qui  doit 
être  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  il  dira, 
comme  le  dernier  des  prêtres  :  «  Recevez, 
«  Père  saint,  Dieu  éternel  et  tout-puissant, 
«  cette  hostie  sans  tache,  que  moi,  votre  in- 
«  digne  serviteur,  je  vous  offre  pour  mes  pé- 
«  chés,  pour  mes  offenses,  pour  mes  négli- 
«  gences  qui  sont  innombrables.  » 

S’agit-il  de  définir  que  le  Pape,  même  dans 
sa  vie  privée,  et  en  dehors  de  l’exercice  de 
son  suprême  ministère  de  pasteur  universel, 
est  à  l’abri  de  toute  erreur  dans  toutes  ses  pa¬ 
roles  et  dans  tous  ses  actes  ?  Personne  ne  peut 
avoir  une  pareille  pensée. 

S’agit-il  enfin  de  définir  que  le  Pape  pourra 
introduire  à  son  gré  de  nouveaux  dogmes 
dans  l’Eglise?  Pas  le  moins  du  monde,  il 
restera  toujours  entendu  par  tous  les  catholi¬ 
ques,  que  le  Pape,  quelle  que  soit  la  plénitude 
et  l’indépendance  de  son  autorité,  ne  peut  ja¬ 
mais  faire  la  plus  légère  innovation  en  matière 
de  foi  ;  que  tout  ce  qu’il  peut  faire,  c’est  de 
maintenir  dans  son  intégrité  le  dépôt  de  la  ré¬ 
vélation  divine,  telle  qu’elle  est  consignée  dans 
nos  livres  saints,  et  qu  elle  nous  a  été  trans¬ 
mise,  depuis  les  Apôtres,  pur  une  tradition 
universelle  et  constante. 
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S’élève-t-il  dans  la  société  chrétienne  des 
erreurs  qui  menacent  de  corrompre  la  pureté 
de  ce  dépôt  sacré?  Le  Pape  intervient  pour 
le  défendre  contre  ces  nouveautés  profanes. 
En  vertu  du  droit  que  lui  confère  et  du  de¬ 
voir  que  lui  impose  sa  qualité  de  vrai  «  Vi¬ 
caire  de  Jésus-Cil  ri  si,  de  père  et  de  docteur  de 
tous  les  chrétiens,  »  il  adresse  à  l’Eglise  uni¬ 
verselle  les  Constitutions  dogmatiques  qu'exi¬ 
gent  les  circonstances.  Là,  il  rappelle  à  tous 
les  lidèles  quelle  a  été  dans  tous  les  siècles 
passés,  et  quelle  est  encore  la  véritable 
croyance  sur  les  points  de  doctrine  qui  sont 
niés  ou  dénaturés  par  l'esprit  d’erreur  et  de 
mensonge.  Il  enjoint  à  tous  de  se  conformer  à 
sa  souveraine  définition,  de  demeurer  fermes 
dans  l’ancienne  foi,  ou  d’y  revenir  s'ils  avaient 
eu  le  malheur  de  s’en  écarter. 

Et  maintenant,  quelle  est  l’autorité  de  ces 
définitions  du  Pontife  romain  !  Sont-elles  par 
elles-mêmes  et  immédiatement  souveraines, 
sans  appel,  infaillibles?  Imposent-elles  aux 
Evêques  comme  aux  simples  lidèles,  aux  bre¬ 
bis  comme  aux  agneaux,  du  moment  même 
qu’elles  ont  été  dûment  promulguées,  l’obli¬ 
gation  d’une  adhésion  absolue  d’esprit  et 
de  cœur  ? 

Telle  est,  et  telle  a  toujours  été  la  croyance 
de  notre  province  ecclésiastique,  de  nos  Eglis.es 
si  intimement  unies  d’Arras  et  de  Cambrai, 
d’accord  en  cela  avec  l’immense  majorité  des 
autres  Eglises  de  l’univers  catholique. 

Tout  le  monde  le  sait  parmi  vous,  et  c’est 
l’un  des  faits  les  plus  glorieux  de  notre  his¬ 
toire  religieuse,  malgré  les  efforts  que  lit,  il 
y  a  deux  siècles,  le  pouvoir  civil,  pour  impo¬ 
ser  à  nos  aieux  l’opinion  contraire,  ils  la  re-  . 
poussèrent  invinciblement.  Ils  rejetèrent  avec 
toute  l’indépendance  de  leur  caractère  et 
toute  l’énergie  de  leur  foi,  comme  une  nou¬ 
veauté  inouie,  cette  opinion  qui  prétend  que 
les  suprêmes  définitions  du  Pape  n’ont  d’a¬ 
bord  qu’une  autorité  conditionnelle,  provi¬ 
soire,  indécise,  qui  ne  devient  absolue,  défi¬ 
nitive  et  irréformable  qu’après  un  laps  de 
temps  indéterminé,  et  seulement  par  l’ac¬ 
ceptation  et  l'assentiment  de  l’Eglise  uni¬ 
verselle. 

Nous  maintiendrons  fermement  avec  l’aide 
de  Dieu,  ces  pures  et  saintes  traditions,  et 
nous  les  transmettrons  intactes,  nous  à  nos 
successeurs,  et  vous,  à  vos  arrière-neveux. 

Le  Pape,  souverain  pasteur  de  l’Eglise  uni¬ 
verselle,  a  reçu  de  Jésus-Christ,  plein  pou¬ 
voir,  -c’est-à-dire  pouvoir  sans  restriction,  de 
la  régir  et  de  la  gouverner  (1)  :  c’est  là  notre 
foi,  c’est  la  foi  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  catho¬ 
liques  dans  le  monde.  Eh  bien  !  quand  le 
Pape  nous  montrera  la  voie  que  nous  devons 
suivre,  et  qu'il  nous  commandera  d’y  marcher 
avec  lui,  nous  ne  viendrons  pas,  brebis  dé¬ 
liantes  et  indociles,  opposer  à  son  ordre  un 
prétendu  droit  de  vérification,  et  lui  dire  ; 
Avant  de  vous  suivre,  nous  voulons  préala- 

—  (2)  Luc,  xxir,  32.  ■ — 
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blement  nous  assurer  que  vous  ne  vous  éga¬ 
rez  pas. 

Le  Pape  a  reçu  de  Jésus-Christ  mission 
d’enseigner  ses  frères  et  de  les  confirmer  dans 
la  foi  (2).  Lorsqu'il  nous  adressera  sur  une 
question  dogmatique  ou  morale  une  défini¬ 
tion  suprême,  nous  ne  lui  dirons  pas  :  Nous 
vous  reconnaissons  pour  père  et  docteur  de 
tous  les  chrétiens  (d),  mais  nous  ne  serons 
obligés  de  vous  croire  qu  après  nous  être  as¬ 
surés  que  vous  avez  dit  vrai,  et  que  l’Eglise 
universelle  est  de  votre  avis. 

Non,  non  !  Grâces  à  Dieu  notre  diocèse  n'a 
jamais  connu  ces  inconséquences,  ou  plutôt 
ces  contradictions  doctrinales  :  il  a  eu  le  bon¬ 
heur  d’en  être  préservé,  non  seulement  par 
l’enseignement  d’illustres  docteurs,  mais  en¬ 
core  par  l’exemple  d’illustres  pontifes. 

Notre  Fénelon,  d’immortelle  mémoire,  ne 
pensa  point  à  incidenter  contre  le  décret  pa¬ 
pal  qui  condamnait  un  de  ses  livres  ;  il  ne 
fut  point  tenté  d’en  ajourner  l’exécution,  d’en 
discuter  la  valeur,  de  le  soumettre  au  contrôle 
des  Evêques  de  son  temps. 

Du  reste,  au  dessus  de  toutes  les  dissidences 
théoriques,  plane  un  fait  éclatant,  incon¬ 
testable  :  c'est  que  jamais  l’acceptation  de 
l’Eglise  universelle  et  son  respectueux  assen- 
sentiment  n’ont  fait  défaut  à  aucune  des 
Constitutions  pontificales  dont  l’histoire  ecclé¬ 
siastique  ait  gardé  la  mémoire. 

Pour  le  passé  donc,  les  réserves  dites  gal¬ 
licanes,  à  l’encontre  de  l’autorité  enseignante 
du  Pape,  s'appliquent  à  une  hypothèse  qui 
ne  s’est  pas  réalisée  une  seule  fois  depuis 
saint  Pierre  jusqu’à  Pie  IX.  Quelle  a  donc 
été  jusqu’ici,  dans  la  réalité,  leur  utilité  pra¬ 
tique  ? 

Mais  ne  sont-elles  pas  au  moins  une  pru¬ 
dente  et  sage  précaution  pour  l’avenir?  Non, 
évidemment.  Les  partisans  de  l’opinion  galli¬ 
cane  conviennent,  en  effet,  que  les  Constitu¬ 
tions  pontificales  deviennent  règle  absolue  et 
irréformable  de  foi,  dès  qu’elles  ont  été  accep¬ 
tées  sinon  par  l’unanimité,  au  moins  par  la 
grande  majorité  des  Eglises  particulières  et 
des  Evêques  qui  les  gouvernent.  Or  il  est 
constantque  dans  l’immense  majorité  des  dio¬ 
cèses,  on  professe  et  on  pratique  la  doctrine 
d’après  laquelle  l’acceptation  immédiate  et 
sans  réserve  de  ces  Constitutions  est  pour 
tous,  pasteurs  et  fidèles,  une  obligation  sacrée. 
11  est  donc  certain  que  la  condition  exigée 
pour  leur  irréformahilité  ne  se  fera  jamais  at¬ 
tendre,  et  qu  elle  est,  pour  ainsi  dire,  accom¬ 
plie.  A  quoi  servirait  dès  lors  une  temporisa¬ 
tion  qui  sera  toujours  et  nécessairement  sans 
résultat  sérieux  ? 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  théolo¬ 
gique  que  ne  comporte  pas  cette  courte  ins¬ 
truction,  nous  nous  bornerons  à  une  obser¬ 
vation  toute  simple,  mais  péremptoire.  11 
faut  à  l'Eglise,  comme  à  toute  société  bien 
ordonnée,  un  gouvernement  dont  l'autorité 

(3)  Con.  Loir.  Décri.  rit. 


(1)  Con.  Flor.  Décret)  cil. 
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ne  soufiro  aucune  intermittence,  et  qui  ait 
droit,  en  tous  temps,  à  l’obéissance  de  tous. 

Or,  ces  conditions,  rigoureusement  néces¬ 
saires  pour  empêcher  l’anarchie,  le  gouverne¬ 
ment  de  l'Eglise  les  réunirait-il,  si  les  actes 
de  son  pouvoir  suprême  pouvaient  être  lé¬ 
galement  tenus  en  échec  pendant  des  temps 
indéterminés,  et  ne  devenaient  définitivement 
exécutoires  qu’après  le  contrôle  et  par  l’ac¬ 
ceptation  facultative  de  ceux  qu’ils  concerne¬ 
raient  ? 

L’opinion,  d’ailleurs  récente  et  relative¬ 
ment  très  peu  admise,  qui  suppose  que  Jé¬ 
sus-Christ  a  donné  à  son  Eglise  cette  consti¬ 
tution  incomplète  et  défectueuse  n’a  pas  été 
jusqu’ici  formellement  condamnée.  La  tolé¬ 
rance  dont  elle  jouit,  depuis  bientôt  deux 
siècles,  continuera-t-elle  à  lui  être  accordée  ? 
A  cet  égard,  comme  pour  tout  le  reste,  vous 
devez  vous  en  rapporter  à  la  sagesse  du  Con¬ 
cile  et  aux  lumières  qu'il  recevra  d’En- 
Haut. 

Il  est  hors  de  doute  que  si  une  décision 
définitive  intervient,  elle  gardera  tous  les 
ménagements  que  réclame  l’état  actuel  des 
esprits  autant  qu’ils  seront  compatibles  avec 
les  intérêts  et  les  droits  imprescriptibles  de  la 
vérité. 

Personne,  du  reste,  ne  prétendra  qu’on  doit 
avoir  grand  égard  aux  répulsions  et  aux  cla¬ 
meurs  des  ennemis  déclarés  de  l'Eglise  :  à 
quelque  degré  qu’on  amoindrisse  l'autorité 
du  Pape,  il  en  restera  toujours  trop  aux 
yeux  de  ceux  qui  en  veulent  l’anéantissement 
total. 

Parmi  les  catholiques,  il  est  des  hommes 
d’une  foi  ferme  et  généreuse,  d’une  supé¬ 
riorité  d’esprit  et  d  une  élévation  de  caractère 
incontestables,  et  qui  ont  mis  au  service  de 
l'Eglise,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  un 
dévouement  à  toute  épreuve.  On  ne  saurait 
avoir  pour  eux  une  trop  haute  considération 
ni  de  trop  afïeclueux  égards.  Mais  s’il  arrivait 
que  le  Concile  adoptât,  pour  remédier  aux 
maux  qui  affligent  la  société  chrétienne,  des 
mesures  difïérentes  de  celles  qu’ils  croientles 
meilleures,  ils  se  souviendraient  que  s’ils  ont 
pu  exposer  leur  opinion  dans  l'intérêt  de  notre 
cause  commune,  là  doit  s’arrêter  leur  zèle  ; 
que  s’ils  ont  pu,  dans  une  certaine  mesure, 
donner  des  conseils,  ils  ne  peuvent  les  impo¬ 
ser,  et  qu’après  avoir  apporté  leur  part  de  lu¬ 
mières  à  la  discussion,  il  ne  leur  resterait, 
quand  elle  serait  close,  qu’à  accepter  religieu¬ 
sement  la  décision  finale. 

Quant  aux  hommes  politiques,  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  défendre  les  droits  et  les  in¬ 
térêts  de  la  société  civile,  comment  se  préoc¬ 
cuperaient-ils  de  cette  question,  dans  laquelle 
ils  sont  complètement  désintéressés?  Pour¬ 
quoi  s’inquiéteraient-ils  de  la  solution  qu’elle 
pourra  recevoir?  Que  l’irréformabilité  des 
Constitutions  pontificales  soit  déclarée  anté¬ 
rieure  à  l’assentiment  de  l'Eglise,  qu'il  ne 
soit  plus  loisible  à  aucun  catholique  de  croire 
et  d'enseigner  qu'elle  n’est  pas  la  conséquence 


de  cet  assentiment,  qu'importe  cette  défini¬ 
tion  purement  dogmatique  à  ceux  qui  gouver¬ 
nent  les  Etats?  Elle  ne  modifiera  en  rien  leurs 
rapports  accoutumés  avec  le  Saint-Siège.  Li¬ 
bres  eux-mêmes  dans  la  sphère  où  s'exerce 
leur  action,  ils  laisseront  à  l’Eglise  la  liberté 
de  pourvoir,  selon  les  exigences  des  temps  et 
par  les  moyens  qui  lui  appartiennent,  à  la  dé¬ 
fense  et  au  maintien  de  la  constitution  divine 
qu’elle  a  reçue  de  Jésus-Christ.  » 

Hors  de  France,  l’apaisement  ne  fut  ni 
moins  prompt  ni  moins  pieux.  En  Angleterre, 
en  Belgique,  en  Espagne,  en  Italie,  dans  les 
deux  Amériques,  dans  les  pays  de  missions, 
l’adhésion  des  Evêques  n’avait  pas  attendu  la 
définition.  En  Allemagne  où  la  Bavière, 
instrument  secret  et  perfide  de  la  Prusse,  avait 
provoqué  une  si  ardente  protestation,  l’épisco¬ 
pat  n’hésite  pas  à  exprimer  collectivement  ses 
pensées.  Par  une  nouvelle  lettre  de  Fulda, 
30  août,  voici  ce  qu’écrivent  les  Evêques  alle¬ 
mands. 

«  Revenus  duConcile  général  d u Vatican  dans 
nos  diocèses,  et  réunis  avec  d’autres  Evêques 
empêchés  d’assister  à  l’assemblée  de  l’Eglise, 
nous  estimons,  nos  bien-aimés  dans  le  Sei¬ 
gneur,  qu’il  est  de  notre  devoir  de  vous  adres¬ 
ser  quelques  paroles  d’enseignement  et  d'aver¬ 
tissement.  Si  nous  le  faisons  collectivement 
et  avec  solennité,  c’est  que  la  chose  est  actuel¬ 
lement  opportune  et  nécessaire  à  raison,  des 
interprétations  contradictoires  qui,  depuis 
quelques  mois,  se  sont  multipliées  au  sujet  du 
Concile  et  qui  en  ce  moment  même  cherchent 
à  se  faire  valoir  en  divers  lieux. 

Pour  conserver  dans  leur  pureté  et  dans 
leur  intégrité  les  vérités  divines  que  Jésus- 
Christ  a  enseignées  aux  hommes  et  pour  les 
abriter  contre  toute  altération  et  toute  atté¬ 
nuation,  le  Seigneura  institué  dans  son  Eglise 
un  magistère  infaillible  auquel  il  a  promis  et 
donné  son  incessante  protect  ion  et  l'assistance 
du  Saint-Esprit.  Sur  ce  magistère  infaillible 
repose  l’entière  certitude  et  la  pleine  confiance 
de  notre  foi. 

Chaque  fois  que,  dans  le  cours  des  âges,  la 
mésintelligence  ou  l’hostilité  vinrent  attaquer 
despointsde  doctrine,  ce  magistère  infaillible 
sut,  de  diverses  manières,  tantôt  par  des  Con¬ 
ciles  généraux,  tantôt  sans  recourir  à  ces  as¬ 
semblées,  découvrir  et  signaler  l’erreur,  défi¬ 
nir  et  confirmer  la  vérité.  Les  Conciles  géné¬ 
raux  étaient  la  manifestation  la  plus  solen¬ 
nelle  de  cette  autorité.  C’étaient  d’augustes 
réunions  dans  lesquelles  le  Chef  et  les 'mem¬ 
bres  de  l’Eglise  coopéraient  à  dissiper  les 
doutes  et  les  différends  en  matière  de  foi,  qui 
leur  étaient  soumis. 

Ces  décisions,  d’après  l’unanime  et  indubi¬ 
table  tradition  de  l’Eglise,  ont  toujours  été 
considérées  comme  rendues  de  telle  sorte 
qu’une  assistance  surnaturelle  les  préservait 
(le  toute  erreur.  Aussi  les  fidèles  scsont-ilsde 
de  tout  temps  soumis  à  ces  jugements  comme 
aux  oracles  de  l'Esprit-Saint  et  en  ont-ils, 
avec  une  foi  entière,  admis  la  vérité  Ils  ne 
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l'ont  pas  fait  seulement  parce  que  les  Evêques 
étaient  à  leurs  yeux  des  pontifes  de  grande  et 
profonde  expérience,  parce  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  des  hommes  d’un  vaste 
savoir,  parce  que,  venus  des  diverses  parties 
du  monde,  ils  représentaient  ainsi  d’une  cer¬ 
taine  manière  1  humanité  tout  entière,  parce 
qu'ils  avaient  consacré  une  longue  existence  à 
l'étude  et  à  la  prédication  de  la  parole  sacrée, 

*  et  étaient  par  conséquent  autorisés  à  l’inter¬ 
préter.  Sans  doute,  tous  ces  titres  donnaient 
à  leurs  décisions  un  très  grand  caractère  de 
crédibilité  humaine,  mais  ils  ne  suffisaient  pas 
pour  asseoir  la  foi  sur  une  base  surnaturelle. 
Cette  foi  ne  repose  pas,  en  dernière  analyse, 
sur  le  témoignage  des  témoins  les  plus 
croyables,  et  lors  même  qu’elle  émanerait  des 
meilleurs  et  des  plus  nobles  représentants  de 
l'humanité,  elle  s’appuie  toujours  et  tout  en¬ 
tière  sur  Dieu  qui  est  la  vérité  même. 

Alors  donc  que  les  enfants  de  l'Eglise  accep¬ 
tent  avec  foi  les  décisions  des  Conciles  géné¬ 
raux,  ils  le  font  dans  la  conviction  que  Dieu, 
la  vérité  éternelle  et  essentiellement  infailli¬ 
ble,  intervient  dans  ces  jugements  et  les  abrite 
contre  toute  erreur. 

Tel  est  le  Concile  général  actuel,  convoqué 
à  Rome,  vous  le  savez,  par  Notre  Saint-Père 
Pie  IX,  et  dans  lequel  les  successeurs  des 
apôtres,  plus  nombreux  que  jamais,  sont  ac¬ 
courus  de  toutes  les  régions  de  l’univers,  pour 
statuer  avec  le  successeur  de  Pierre  et  sous  son 
autorité,  sur  les  grands  intérêts  de  l’Eglise. 

Après  de  longues  et  laborieuses  délibéra¬ 
tions,  le  Saint-Père,  en  vertu  de  son  ma¬ 
gistère  apostolique  et  avec  l’assentiment  du 
Concile,  a  promulgué  solennellement,  le 
:2i  avril  et  le  18  juillet  de  cette  année,  diverses 
décisions  concernant  l’enseignement  de  la  foi, 
l’Eglise  et  son  Chef.  Ainsi  le  magistère  infail¬ 
lible  de  l’Eglise  a  décidé  ;  le  Saint-Esprit  a 
parlé  par  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
de  l’épiscopat  uni  au  Pape,  et  dès  lors  les  évê¬ 
ques,  les  prêtres,  les  fidèles  doivent  accepter 
ses  décisions  comme  révélées  de  Dieu  même,  y 
croire  d'une  foi  ferme,  les  admettre  et  les  pro¬ 
fesser  de  grand  cœur  s’ils  veulent  pratique¬ 
ment  être  et  demeurer  membres  de  1  Eglise 
catholique  et  apostolique. 

Lorsque,  malgré  ces  décisions,  vous  enten¬ 
dez,  nos  bien-aimés,  s’élever  des  objections  ; 
si  vous  entendez  dire  que  le  Concile  du  Vati¬ 
can  n’était  pas  vraiment  œcuménique  et  que 
partant  ses  décrets  ne  sont  pas  légitimes,  ne 
vous  laissez  pas  troubler  dans  votre  soumission 
à  l’Eglise  et  dans  votre  adhésion  à  ses  juge¬ 
ments.  De  telles  allégations  sont  dénuées  de 
tout  fondement. 

Attachés  au  Pape  dans  l'unité  de  la  foi  et 
de  la  charité,  les  Evêques  assemblés —  soit 
qu'ils  appartinssent  à  des  diocèses  de  pays 
chrétiens,  soit  qu'ils  fussent  appelés  à  propa¬ 
ger  le  royaume  de  Dieu  dans  la  pauvreté 
apostolique  et  parmi  les  infidèles,  —  ont  déli¬ 
béré  comme  successeurs  des  apôtres,  au  même 
litre,  avec  nuire  délibération. 
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Aussi  longtemps  que  la  discussion  a  été  ou¬ 
verte,  les  Evêques  ont  pu,  suivant  leur  con¬ 
viction  et  en  acquit  de  leur  charge,  défendre 
leur  opinion  avec  une  pleine  franchise  et  avec 
toute  la  liberté  nécessaire,  et,  comme  il  fallait 
le  prévoir  dans  une  assemblée  de  près  de  huit 
cents  personnes,  bien  des  avis  différents  se  sont 
fait  jour.  Ces  divergences  ne  sauraient  toute¬ 
fois  compromettre  en  rien  la  légitimité  des 
décisionsconciliaires,  alors  même  qu’on  ferait 
abstraction  de  ce  fait  qu’en  séance  publique, 
la  presque  unanimité  des  Evêques,  qui  nepar- 
tageaient  pas  l’avis  du  plus  grand  nombre, 
s’est  abstenue  de  prendre  part  au  vote. 

Aussi  prétendre  que  telle  ou  telle  décision 
prise  par  le  Concile  n’est  contenue  ni  dans 
l’Ecriture  Sainte,  ni  dans  la  Tradition,  ces 
deux  sources  de  la  foi  catholique,  ou  même 
leur  serait  contraire,  ce  serait  s’écarter  des 
principes  du  catholicisme  et  s’engager  dans 
la  voie  du  schisme  et  de  la  rupture  de 
l’Eglise. 

Pour  ces  motifs,  nous  déclarerons  par  les 
présentes  que  le  Concile  actuel  du  Vatican  est 
un  Concile  régulier  ;  que  ce  Concile  pas  plus 
que  les  assemblées  antérieures  de  l'Eglise  n’a 
défini  ni  créé  rien  de  dérogatoire  à  l'ancienne 
doctrine,  mais  qu’il  a  simplement  élucidé  et 
proposé  à  notre  croyance  la  vérité  antique 
essentiellement  contenue  dans  le  dépôt  de  la 
foi,  en  la  défendant  contre  les  erreurs  contem¬ 
poraines  ;  nous  déclarons  enfin  que  les  décrets 
du  Concile  ont  acquis  une  force  obligatoire 
pour  tous  les  fidèles  par  la  promulgation  so¬ 
lennelle  qui  en  a  été  laite,  en  séance  publique 
du  Concile,  par  le  Chef  de  l'Eglise. 

En  même  temps  que  nous  acceptons  en¬ 
tièrement  et  absolument  les  décrets  du  Con¬ 
cile,  nous  vous  avertissons,  nous,  vos  pasteurs 
et  vos  docteurs,  et  nous  vous  conjurons  par 
amour  de  vos  âmes,  de  n’accorder  aucune 
créance  à  toutes  les  doctrines  contraires  à  tous 
ces  enseignements,  quels  qu’en  puissent  être 
les  promoteurs.  Attachez-vous  plutôt  avec  vos 
Evêques  à  la  doctrine  et  à  la  foi  de  l’Eglise 
catholique  ;  ne  vous  laissez  arracher  par  rien 
du  roc  sur  lequel  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu, 
a  établi  son  Eglise,  en  lui  promettant  que  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudraient  point  contre 
Elle.  » 

Le  Pape  répondit  à  celle  lettre,  par  le  bref 
suivant  : 

Au  milieu  des  très  graves  afflictions  par 
lesquelles  dos  hommes  méchants  ont  rem¬ 
pli  jusqu'aux  bords  le  calice  de  Nos  amer¬ 
tumes.  en  foulant  aux  pieds,  après  avoir  com¬ 
mis  tant  de  crimes  détestables,  non  seule¬ 
ment  les  droits  de  la  religion,  mais  encore  ceux 
de  la  justice  et  de  l’honnêteté  naturelle,  cà 
été  pour  nous  une  grande  et  une  très  désirée 
consolation  que  Nous  ont  apportée  le  zèle 
pour  la  maison  de  Dieu  et  la  sollicitude  pour 
l'intégrité  de  la  foi  catholique,  que  vous,  véné¬ 
rable  Frère,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
des  Evêques  allemands,  vous  avez  montrés 
dans  ces  temps  malheureux,  comme  Nous 
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l’avons  très  clairement  vu  par  les  Lettres  pas¬ 
torales  que  vous  avez  adressées  à  vos  trou¬ 
peaux  :  Lettres  qui  Nous  ont  été  remises  par 
Notre  vénérable  Frère  Pierre-François,  Arche¬ 
vêque  de  Damas,  Notre  nonce  auprès  du  roi 
de  Bavière. 

Assemblés  pour  délibérer  en  commun  dans 
la  ville  de  Fulda,  vous  avez,  pour  l’accom¬ 
plissement  de  votre  devoir  pastoral,  enseigné 
aux  fidèles  confiés  à  vos  soins,  quelle  est  l’o¬ 
bligation  et  la  nécessité,  pour  tous  ceux  qui 
veulent  être  etrester  membres  de  l’Eglise  une, 
sainte,  catholique  et  apostolique,  de  croire 
d’une  foi  ferme  et  de  professer,  comme  révé¬ 
lées  de  Dieu,  les  vérités  définies  par  Nous, 
avec  l’approbation  du  saint  et  œcuménique 
Concile  du  Vatican,  dans  les  deux  sessions  du 
24  avril  et  du  18  juillet  ;  et  combien  répugne 
aux  principes  mêmes  de  la  religion  catho¬ 
lique  l’assertion  de  ceux  qui  ne  craignent  pas 
de  dire  que  la  doctrine  définie  dans  ce  saint 
Concile  du  Vatican  n’est  pas  contenue  dans 
les  divines  Ecritures  et  dans  la  Tradition,  et 
même  qu’elle  y  est  contraire. 

Plus  est  amère  la  douleur  que  ces  senti¬ 
ments  schismatiques  et  hérétiques  ont  causée 
à  Notre  cœur  déjà  accablé  de  tant  d’angoisses, 
plus  Nous  louons  et  recommandons  votre  vi¬ 
gilance  pastorale, vénérable  Frère, etcelle  des 
autres  évêques  d’Allemagne,  si  nécessaire 
pour  obvier  à  ces  périls  imminents.  Notre 
consolation  eût  cependant  été  plus  entière,  si 
Nous  avions  vu  ce  qui  l’aurait  rendue  plus  ef¬ 
ficace,  votre  instruction  pastorale  et  vos  lettres 
souscrites  par  Nos  vénérables  Frères  les  Evê¬ 
ques  d’Allemagne.  Nous  ne  doutons  pas  d’ail¬ 
leurs  que  ces  Evêques,  dont  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  les  noms,  ne  comprennent  pas  tous 
également  combien  est  évident  le  devoir  qui 
incombe  à  tous  les  Pasteurs  d’instruire  leurs 
troupeaux  des  vérités  de  foi  définies  dans 
le  saint  Concile  œcuménique,  afin  qu’ils  éloi¬ 
gnent  des  pâturages  empoisonnés  les  brebis 
qui  leur  ■  sont  confiées,  et  qu’ils  nourrissent 
de  la  salutaire  nourriture  cle  la  doctrine  ca¬ 
tholique,  surtout  dans  ces  pays  ou  quelques 
lils  d’orgueil,  qui  se  disent  catholiques,  com¬ 
battent  le  dogme  même  de  la  foi  catholique, 
non  seulement  par  des  artifices  cachés,  mais 
même  à  front  découvert.  Ils  en  sont,  en  eflet, 
venus  à  ce  point  qu’ils  osent,  dans  les  opus¬ 
cules  livrés  au  public  et  dans  les  journaux,  se 
révolter  contre  l’autorité  et  les  décrets  du  Con¬ 
cile  œcuménique  lui-même,  et  principalement 
contre  la  doctrine  de  foi  définie  dans  ce  même 
Concile  et  irrévocablement  sanctionnée  sur 
l’infaillibilité  du  pontife  romain  parlant  ex 
cathedra ,  et  qu’ils  s’efforcent  d'entraîner  les 
autres  dans  la  même  rébellion  et  perdition. 

Ces  hommes,  selon  la  coutume  de  tous  ceux 
qui,  dans  tous  les  temps  ont  semé  les  schismes 
et  les  hérésies,  se  vantent  faussement  de  gar¬ 
der  l’ancienne  foi  catholique,  au  moment 
même  où  ils  renversent  le  principe  fondamen¬ 
tal  de  la  foi  et  de  la  doctrine  catholique.  Car, 
bien  qu'ils  professent  que  l’Ecriture  et  la  Tra¬ 


dition  sont  les  sources  de  la  révélation  divine, 
ils  refusent  toutefois  d’écouter  le  magistère 
toujours  vivant  de  l’Eglise,  manifesté  par 
l’Ecriture  et  par  la  Tradition  et  divinement 
institué  tant  pour  garder  perpétuellement  que 
pour  expliquer  et  déclarer  infailliblement  les 
dogmes  qui  nous  ont  été  transmis  par  l’Ecri¬ 
ture  et  par  la  Tradition  ;  et  ainsi  chacun 
d’eux  se  constitue  lui-même  juge  des  dogmes 
qui  sont  contenus  dans  les  sources  de  la  révé¬ 
lation,  en  s'appuyant  seulement  sur  sa  science 
faillible  et  trompeuse,  indépendamment  de 
l’autorité,  bien  plus  contre  l’autorité  de  ce  ma¬ 
gistère  divinement  institué.  Que  font-ils,  en 
eflet,  autre  chose  lorsqu’ils  osent  dire  qu’un 
dogme  de  foi  défini  par  Nous  avec  l’approba¬ 
tion  du  saint  Concile,  n’est  pas  une  vérité  ré¬ 
vélée  de  Dieu  et  qu’on  doive  croire  de  foi  ca¬ 
tholique,  par  la  raison  que,  d’après  leur 
propre  intelligence,  ils  affirment  qu’ils  ne  la 
trouvent  pas  dans  l'Ecriture-et  dans  la  Tradi¬ 
tion  ?  Comme  si  ce  n’était  pas  l’ordre  de  la  foi 
instituée  par  Notre  Rédempteur  dans  son 
Eglise  et  qui  y  a  toujours  été  tenu,  car  la  dé¬ 
finition  même  du  dogme  ne  doit  être  regardée 
comme  une  démonstration  suffisante  par  elle- 
même,  très  certaine  et  accommodée  à  tous  les 
fidèles,  que  lorsque  la  doctrine  définie  est 
contenue  dans  le  dépôt  de  la  révélation  écrite 
ou  transmise  par  la  Tradition.  Ces  sortes  de 
définitions  dogmatiques  sont  donc  nécessaire¬ 
ment  et  ont  été  dans  tous  les  temps  une  règle 
immuable  tant  pour  la  foi  que  pour  la  science 
catholique  à  laquelle  appartient  la  très  noble 
charge  de  montrer  comment  la  doctrine  est 
contenue  dans  les  sources  de  la  révélation 
dans  le  même  sens  qu’elle  a  été  définie. 

Ces  mêmes  hommes  ne  tendent  pas  moins, 
autant  qu’il  est  en  eux,  à  la  subversion  de 
l’Eglise  et  de  la  foi  catholique,  lorsque  par 
des  calomnies  et  par  des  prétextes  tout  à  fait 
vains  ainsi  que  dans  vos  lettres  pastorales  et 
dans  celles  des  autres  vénérables  Frères,  les 
Evêques  d’Allemagne,  adressées  à  vos  trou¬ 
peaux,  vous  ne  négligez  pas  de  le  déclarer,  ils 
ont  l’audace  d’affirmer  dans  leurs  très  perni¬ 
cieux  écrits,  qu’il  a  manqué  quelque  chose 
pour  la  pleine  valeur  et  la  pleine  autorité  du 
Concile,  soit  dans  la  définition  même,  soif 
dans  la  promulgation  des  décrets  conciliaires, 
et  particulièrement  du  dogme  de  l’infaillibi¬ 
lité  du  Pontife  romain.  Certainement  ils  ne 
peuvent  nier  l’assistance  de  l’Esprit-Saint 
pour  l’infaillibilité  des  définitions  dans  ce 
Concile  œcuménique,  qu’en  partant  des  prin¬ 
cipes  au  moyen  desquels  on  fait  la  guerre  en 
général  à  toute  infaillibilité  surnaturelle  et 
par  conséquent  à  une  propriété  essentielle  de 
l’Eglise  catholique.  Personne  ne  peut  ignorer 
que  ce  sont  de  semblables  prétextes  dont  si* 
sont  servis,  pour  attaquer  les  définitions  des 
autres  Conciles,  ceux  dont  les  erreurs  avaient 
été  condamnées,  comme  le  démontrent  les  ca¬ 
lomnies  si  connues,  lancées  contre  les  autres 
Conciles  œcuméniques  par  d’autres  hérétiques 
et  spécialement  contre  le  Concile  de  Florence 
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et  le  Concile  de  Trente  par  les  schismatiques 
et  hérétiques  modernes,  calomnies  qui  les  ont 
conduits  à  leur  perte  et  qui  ont  amené  la 
ruine  spirituelle  d'un  grand  nombre. 

Comment  pourrions-nous,  sans  une  douleur 
profonde  et  sans  des  larmes  amères,  contem¬ 
pler  une  telle  perversion  des  fils  dégénérés  et 
les  grands  périls  dans  lesquels  ils  jettent  les 
esprits  imprévoyants  et  ignorants,  et  surtout 
la  jeunesse  imprudente?  Ils  déchirent  cruelle¬ 
ment  le  sein  de  l'Eglise  leur  mère,  qui  les 
a  élevés  et  nourris,  ils  changent  en  poison  la 
salutaire  nourriture  préparée  par  elle,  et 
exaltés  par  l’orgueil,  ils  font  tourner  à  leur 
perdition  et  à  celle  des  autres  la  science 
dont  ils  devraient  se  servir  pour  instruire  et 
sauver  les  autres. 

C’est  pourquoi,  dans  ce  péril  de  la  foi  et  du 
salut  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  à  cause  delà  sollicitude  de  toutes  les 
Eglises  qui  pèse  sur  Nous,  Nous  vous  exhor¬ 
tons  tous,  et  vous  conjurons,  vénérable  Frère, 
par  votre  zèle  et  votre  amour  envers  l’épouse 
de  Jésus-Christ,  l’Eglise  catholique,  afin 
qu'avec  les  autres  Evêques  d’Allemagne,  unis 
de  cœur  et  de  conseil,  et  travaillant  de  toutes 
vos  forces,  tant  par  votre  autorité  pastorale, 
par  votre  prévoyance  et  par  votre  doctrine, 
que  les  concours  de  vos  autres  coopérateurs 
dont  l’intégrité  de  foi  et  de  doctrine  vous  est 
connue,  vous  éloigniez  de  tous  les  fidèles  con¬ 
fiés  â  vos  soins,  et  surtout  de  tous  les  jeunes 
catholiques  instruits  dans  les  écoles,  les  dan¬ 
gers  qui  menacent  d’ébranler  leur  foi,  autant 
que  vous  pourrez  avec  la  grâce  de  Dieu,  vous 
vous  efforciez  de  les  pénétrer  tous  et  de  les  af¬ 
fermir  dans  l’obéissance  et  dans  l’amour  en¬ 
vers  la  sainte  mère  Eglise  et  envers  le  bien¬ 
heureux  Pierre  sur  qui  le  Christ  Rédempteur 
a  bâti  son  Eglise. 

Mais  comme  celui  qui  plante,  ni  celui  qui 
arrose  n'est  rien,  et  que  c'est  Dieu  seul  qui 
donne  l’accroissement,  élevons  nuit  et  jour 
nos  mains  vers  Dieu,  d’où  nous  viendra  le  se¬ 
cours  ;  implorons  l’intercession  de  l’imma¬ 
culée  Vierge,  Mère  de  Dieu,  du  prince  des 
apôtres,  Pierre,  de  son  coapôtre  Paul  et  des 
autres  saints  de  l’Eglise  triomphante,  afin 
que  le  Seigneur  regarde  son  Eglise  qui  combat 
sur  la  terre  au  milieu  de  tant  d’épreuves  et 
de  périls,  qu’il  la  protège,  qu’il  l’augmente, 
et  l’exalte  de  ses  dons  célestes  ;  afin  que  ceux 
qui  sont  fermes  dans  la  foi  s’affermissent 
encore  et  grandissent  en  charité,  et  que  les 
rameaux  qui  sont  brisés  soient  de  nouveau 
attachés  à  l’arbre,  et  que  tous,  ainsi  réunis 
dans  l’Eglise,  Une,  Sainte,  Catholique,  Apos¬ 
tolique  et  Romaine,  parviennent  à  Dieu  et 
trouvent  en  Die’u  la  paix  et  le  salut  éternel  ». 

Ainsi  s’accomplissait,  dans  tout  l’univers, 
une  promesse  qu'avait  faite  souvent  Pie  IX. 
Le  Concile  avait  parlé,  et  un  grand  calme 
s’était  établi  ;  le  concile  avait  proclamé  l'in¬ 
faillibilité,  mais  l'infaillibilité  était  une  puis¬ 
sance  d’édification  et  non  de  destruction. 
Entre  l’épiscopat  et  le  Souverain  Pontife,  l’in- 
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faillibilité,  au  lieu  de  produire  cette  dépres¬ 
sion,  ces  divisions  et  ces  rancunes  qu’avaient 
pronostiquées  de  vains  discoureurs,  n’avait 
que  rapproché  les  cœurs  et  réalisé,  dans  une 
parfaite  perfection,!'  Unum  ovile  et  umts pastor. 
On  citerait  à  peine  deux  ou  trois  Evêques  dont 
la  soumission  fut  moins  prompte  ;  on  n’en  ci¬ 
terait  aucun  qui  ait  marchandé  sa  soumission, 
à  plus  forte  raison,  qui  se  soit  constitué  en 
révolte  ouverte. 

En  ce  qui  regarde  la  politique,  ses  alarmes 
feintes,  ses  craintes  diplomatiques,  pour  l’in¬ 
dépendance,  craintes  qui  ne  cachaient  que 
des  pensées  d’oppression,  elles  avaient  reçu, 
dès  longtemps,  la  réponse  de  ta  sainte  Eglise. 
Dans  une  longue  note  au  nonce  de  Paris,  le 
Cardinal  Antonelli  avait  parlé  de  manière  à 
rassurer  pleinement  les  puissances.  Voici  les’ 
points  essentiels  de  cette  pièce  capitale  : 

Et  d’abord,  je  ne  puis  me  dispenser  de  ma¬ 
nifester  à  votre  Seigneurie  la  satisfaction  avec 
laquelle  le  Saint-Père  a  reçu  la  déclaration 
exprimée  au  commencement  de  la  dépêche  du 
comte  Daru,  et  répétée  plus  loin,  de  la  ferme 
intention  où  se  trouve  le  gouvernement  fran¬ 
çais  de  respecter  et  de  faire  respecter  dans 
tous  les  cas,  la  pleine  liberté  du  Concile,  aussi 
bien  dans  la  discussion  de  la  constitution  dont 
il  s'agit  que  dans  celle  de  toutes  les  autres 
questions  qui  pourraient  être  proposées  àl’exa- 
men  de  la  haute  assemblée.  Celte  déclaration, 
qui  fait  grand  honneur  au  gouvernement 
d’une  nation  catholique,  est  considérée  par  le 
Saint-Siège  comme  la  conséquence  naturelle 
de  cette  protection  que  la  France  a  exercée  à 
son  égard  depuis  plus  de  vingt  ans,  protection 
qui  a  été  plusieurs  fois  l’objet  de  démonstra¬ 
tions  publiques  de  gratitude  de  la  part  du 
Souverain  Pontife  qui  n’a  jamais  manqué,  et 
qui  manquerait  moins  que  jamais  en  ce  mo¬ 
ment,  d’en  reconnaître  et  d’en  apprécier  toute 
l’importance. 

Mais,  arrivant  à  l'objet  spécial  de  la  dépê¬ 
che  du  comte  Daru,  je  dois  le  déclarer  avec 
franchise  :  il  ne  m’est  point  donné  de  com¬ 
prendre  (non  mi  e  data  di  comprendere),  com¬ 
ment  les  déclarations  contenues  dans  le 
projet  de  constitution  sur  l’Eglise  et  les  canons 
qui  s’y  rapportent  —  publiés  par  la  Gazette 
d'Augsbourg  grâce  à  la  violation  du  secret 
pontifical,  —  ont  pu  produire  sur  le  cabinet 
français  une  impression  assez  profonde  pour 
le  porter  à  changer  la  ligne  de  conduite  qu’il 
s'était  si  opportunément  tracée  au  sujet  des 
débats  du  Concile  du  Vatican.  Les  thèses 
( argumenti )  traitées  dans  ce  projet  de  consti¬ 
tution  et  dans  les  canons  qui  s’y  réfèrent  — 
quelles  que  puissent  être  les  modifications 
ultérieures  qu’y  apportent  les  délibérations 
de  l'épiscopat  —  ne  renferment  que  l’exposi¬ 
tion  des  maximes  et  des  principes  fondamen¬ 
taux  de  l’Eglise.  Ces  principes  ont  été  rappelés 
mainte  et  mainte  fois  dans  les  précédents 
Conciles  généraux,  ils  ont  été  enseignés  et 
développés  dans  plusieurs  constitutions  pon¬ 
tificales  publiées  dans  tous  les  Etats  cat ho- 
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liques,  et  tout  particulièrement  dans  les  cé¬ 
lèbres  Bulles  dogmatiques  Utügenilus  et  Auc- 
torem  fidoi ,  où  la  même  doctrine  est  con- 
lîrmée  et  mentionnée  de  toute  manière.  Ces 
principes  enfin  ont  toujours  constitué  la  base 
de  Renseignement  catholique  à  toutes  les 
époques  de  l’Eglise  et  dans  toutes  les  écoles 
catholiques  ;  ils  ont  pour  défenseurs  une  in¬ 
nombrable  armée  d’écrivains  ecclésiastiques 
dont  les  œuvres  Servent  de  texte  dans  les 
collèges  publics-,  même  gouvernementaux,  et 
cela  sans  contradiction  aucune  de  la  part,  de 
l’autorité  civile,  plus  d’une  fois  même  avec 
son  approbation  et  ses  encouragements. 

Il  me  serait  encore  beaucoup  moins  pos¬ 
sible  de  tomber  d’accord  sur  la  portée  attribuée 
à  la  doctrine  des  canons  prémentionnés  et 
sur  l’extension  qu’il  lui  donne.  Ces  canons 
n’attribuent  ni  à  l’Eglise,  ni  au  Pontife  romain 
le  pouvoir  direct  absolu  sur  tout  l’ensemble 
des  droits  politiques  dont  il  est  question  dans 
la  dépêche.  De  même  la  subordination  du 
pouvoir  civil  au  pouvoir  religieux  ne  doit 
point  s’entendre  dans  le  sens  de  cet  exposé, 
mais  elle  se  rapporte  à  un  ordre  de  choses 
bien  différent. 

Et,  en  effet,  l-’Eglise  n’a  jamais  entendu  et 
n’entend  point  exercer  un  pouvoir  direct  et 
absolu  sur  les  droits  politiques  de  l’Etat.  Elle 
a  reçu  de  Dieu  la  sublime  mission  de  conduire 
les  hommes,  soit  individuellement,  soit  réu¬ 
nis  en  société  à  une  lin  surnaturelle.  Elle  a 
donc  par  là  même  le  pouvoir  el  le  devoir  de 
juger  de  la  moralité  et  de  la  justice  de  tous 
les  actes,  soit  extérieurs  soit  intérieurs  dans 
leur  rapport  avec  les  lois  naturelles  et  divines. 
Or,  comme  toute  action,  qu’elle  soit  ordonnée 
par  un  pouvoir  suprême,  ou  qu’elle  émane  de 
la  liberté  de  l’individu,  ne  peut  être  exempte 
de  ce  caractère  de  morale  et  de  justice,  ainsi 
advient-il  que  le  ju  gement  de  l'Eglise, bien  qu’il 
porte  directement  sur  la  moralité  des  actes, 
s’étende  indirectement  sur  toutes  les  choses 
auxquelles  cette  moralité  vient  se  joindre.  Mais 
ce  n’est  point  là  s’immiscer  directement  dans 
les  affaires  politiques  qui,  d’après  l’ordre  éta¬ 
bli  de  Dieu  et  d’après  Renseignement  de  l’E¬ 
glise  elle-même,  sont  du  ressort  du  temporel, 
sansdépendanceaucune  d’une  autre  autorité. 
La  subordination  du  pouvoir  civil  au  pouvoir 
religieux  s’entend  aussi  de  la  prééminence  du 
sacerdoce  sur  J'empire  (1),  eu  égard  à  la  su¬ 
périorité  de  la  fin  de  l’un, comparée  à  celle  de 
l'autre.  Ainsi  l’autorité  de  l’empire  dépend  de 
celle  du  sacerdoce  comme  les  choses  humaines 
dépendent  des  choses  divines,  les  choses  tem¬ 
porelles  des  choses  spirituelles.  Si  la  félicité 
temporelle  qui  esl  la  fin  de  la  puissance  est 
subordonnée  à  la  béatitude  éternelle  qui  est  la 
fin  spirituelle  du  sacerdoce,  ne  s’en  suit-il  pas 
qu’à  considérer  le  but  en  vue  duquel  Dieu  les 
a  établis,  un  pouvoir  est  subordonné  à  l’autre 
comme  sont  aussi  respectivement  subordonnés 
toute  puissance  et  la  fin  qu’ils  poursuivent. 


Il  résulte  de  ces  principes  que  si  1  infailli¬ 
bilité  de  l'Eglise  embrasse —  mais  non  pas 
dans  le  sens  déjà  indiqué  de  la  dépêche  fran¬ 
çaise  —  tout  ce  < |  ii  i  est  nécessaire  à  la  conser¬ 
vation  de  l'intégrité  de  la  foi,  nul  préjudice 
n’en  dérive  ni  pour  la  science,  ni  pour  l’his¬ 
toire,  ni  pour  la  politique.  La  prérogative  de 
l'infaillibilité  n'est  pas  un  fait  inconnu  dans 
le  monde  catholique  ;  le  suprême  magistère  de 
l’Eglise  a  dicté  de  tout  temps  des  règles  de  foi 
sans  que  l’ordre  intérieur  des  Etats  en  ait  été 
atteint  et  sans  que  les  princes  aient  eu  à  s’a¬ 
larmer.  Ceux-ci  mêmes,  appréciant  avec  sa¬ 
gesse  l’influence  de  ces  règles  au  point  de  vue 
du  bon  ordre  delà  société  civile,  se  firent  sou¬ 
vent  eux-mêmes  les  vengeurset  les  défenseurs 
des  doctrines  défi  niés  et  en  procurèrent,  grâce 
au  concours  de  la  puissance  royale,  la  pleine 
et  respectueuse  observance. 

Ae  suit-il  pas  encore  de  là  que  si  l’Eglise  a  été 
instituée  par  son  divin  fondateur  comme  une 
vraie  et  parfaite  société,  distincte  et  indépen¬ 
dante  du  pouvoir  civil,  investie  d’une  pleine  et 
triple  autorité  législative,  judiciaire  et  coerciti¬ 
ve,  il  n’en  dériveaueune  confusion  dansla mar¬ 
che  de  la  société  humaine  et  dans  l’exercice  des 
droits  des  deux  pouvoirs.  La  compétence  de  l'un 
et  de  l’autre  sont  clairement  distinctes  et  déter¬ 
minées  par  la  fin  respective  qu'ils  poursuivent. 
En  vertu  de  son  autorité,  l'Eglise  ne  s’ingère 
point  d’une  manière  directe  et  absolue  dans 
les  principes  constitutifs  des  gouvernements, 
dansles  formes  de  divers  régimes  civils,  dans 
les  droits  politiques  des  citoyens,  dans  leurs 
devoirs  à  l’égard  de  l’Etat.  Mais  nulle  société 
ne  peut  subsister  sans  un  principe  suprême, 
régulateur  de  la  moralité  de  ses  actes  et  de 
ses  lois.  Telle  est  la  sublime  mission  que  Dieu 
a  confiée  à  l’Eglise  en  vue  de  la  félicité  des 
peuples  et  sans. que  l'accomplissement  de  ce 
ministère  entrave  la  libre  et  prompte  action 
des  gouvernements.  C'est  l'Eglise  en  effet,  qui 
lorsqu’elle  leur  inculque  ce  principe  de  rendre 
à  Dieu  ce  qui  appartientà  Dieu  et  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  impose  en  même  temps 
à  ses  fils  l’obligation  d’obéir  en  conscience  à 
l’autorité  des  Princes.  Mais  ceux-ci  doivent 
bien  aussi  reconnaître  qu’il  s’édicte  quelque 
part  des  lois  opposées  aux  principes  de  l'éter¬ 
nelle  justice,  obéir,  ce  ne  serait  plus  rendre  ce 
qui  appartient  à  César  mais  dérober  à  Dieu 
ce  qui  appartient  à  Dieu.  »  —  Plus  bas,  le 
cardinal  ajoute  : 

«  Du  reste,  je  ne  puiscomprendre  comment 
des  évêquesrenonceraientàleur  autorité  épis¬ 
copale  en  conséquence  de  la  définition  de  l’in¬ 
faillibilité  pontificale.  Cette  prérogative  est 
non  seulementaussi  ancienne  quel'Eglise  elle- 
même,  mais, en  outre,  ellea  toujours  étéexer- 
cée  dans  l’Eglise  romaine,  sans  que  la  divine 
autorité  et  ies  droits  conférés  de  Dieu  aux 
pasteurs  de  l’Eglise  soient  le  moins  du  monde 
altérés.  Par  conséquent,  la  définition  ne  chan¬ 
gerait  en  rien  les  relations  entre  les  évêques 


(1)  Empire,  Imppro  doit  s'entendre  ici  dans  le  sens  général  de  pouvoir,  gouvernement,  autorité  civile. 
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et  leur  chef.  Les  droits  de  l'un  et  les  préroga¬ 
tives  des  aulressontparfailement  définis  dans 
la  divine  constitution  de  l’Eglise,  et  la  confir¬ 
mation  de  la  suprême  autorité  et  du  magis¬ 
tère  du  Pontife  romain,  loin  d’être  préjudi¬ 
ciable  aux  droits  des  évêques,  fournira  un 
nouvel  appui  à  leur  autorité  et  à  leur  magis¬ 
tère,  par  la  raison  que  la  force  et  la  vigueur 
des  membres  sont  exactement  en  proportion 
avec  celles  de  la  tète. 

«  Par  une  raison  analogue  -  l’autorité  des 
pasteurs  de  l’Eglise  étant  nouvellement  forti¬ 
fiée  par  la  confirmation  solennelle  de  l'infail¬ 
libilité  pontificale  —  celle  des  princes,  et  spé¬ 
cialement  des  princes  catholiques,  ne  sera  pas 
moins  affermie.  La  prospérité  de  l’Eglise  et  la 
paix  de  T  Etat  dépendent  de  cette  union  étroite 
et  intime  des  deux  pouvoirs  suprêmes.  Qui  ne 
voit  donc  que  non  seulement  l’autorité  des 
princes  ne  recevra  aucune  atteinte  de  la  supré¬ 
matie  pontificale,  mais  quelle  y  trouvera,  au 
contraire,  son  plus  ferme  appui.  Comme  lils 
de  l'Eglise,  ils  doivent  obéissance,  respect  et 
protection  à  l’autorité  placée  par  Dieu  sur  la 
terre  pour  conduire  les  princes  et  les  peuples 
à  leur  fin  dernière,  qui  est  le  salut  éternel,  et 
ils  ne  peuvent  refuser  de  reconnaître  que  la 
puissance  royale  leur  aété  accordéeaussi  pour 
la  défense  et  pour  la  garde  de  la  société  chré¬ 
tienne.  Or,  par  le  fait  même  que  lé  principe 
d'autorité  recevrait  une  nouvelle  vigueur 
dans  l’Eglise  et  dans  son  chef,  le  pouvoir 
souverain  recevrait  nécessairement  une  nou¬ 
velle  impulsion  puisqu’il  a  la  même  origine 
divine,  et,  par  conséquent,  aussi  des  intérêts 
communs.  Etainsi,  comme  la  méchanceté  des 
temps,  en  les  séparant  l’un  de  l’autre,  les  a 
placés  tous  deux  dans  une  situation  pénible 
et  troublée,  au  grand  dommage  de  la  société 
humaine,  des  rapports  plus  étroits  les  uniront 
tous  deux  dans  d  indissolubles  liens  pour  la 
défense  des  grands  intérêts  de  la  religion  et 
de  la  société,  et  leur  ouvrira  la  voie  vers  un 
avenir  plus  brillant  et  plus  prospère.  » 

Du  reste,  à  l’époque  où  fut  promulguée  la 
définition  dogmatique  de  l’infaillibilité,  des 
ci-devant  adversaires,  dont  elle  devait  soi- 
disant  diminuer  la  puissance,  s’étaient  éva¬ 
nouis  en  fumée  après  s’être  évanouis  dans  leurs 
pensées.  Le  prince  de  Hohenlohe  et  le  comte 
Daru  étaient  tombés  du  pouvoir  ;  le  comte 
de  Beust  avait  vu  diminuer  son  crédit  assez 
pour  que  ses  conseils  ne  fussent  plus  un 
danger;  les  ministres  italiens,  retirés  dans 
leurs  tanières,  devaient  se  défendre  contre  la 
révolution,  en  attendant  la  perpétration  du 
crime  qui  doit  assurer  son  triomphe  ;  le 
comte  de  Bismarck,  touchant  à  cette  guerre, 
qu’il  préparait  dès  longtemps,  au  lieu  d'im¬ 
poser  aux  catholiques  ces  chaînes  qu’il  avait 
déjà  forgées,  devait,  au  contraire,  par  de 
feintes  concessions,  s’attirer  leur  appui  : 
Napoléon,  qui  n'eùl  pas  reculé  devant  une 
contrefaçon  provisoire  de  Louis  XIV,  allait 
prendre  le  chemin  du  château  de  Wilehms- 
hohe,  vestibule  providentiel  de  son  tombeau. 


Une  difficulté  seulemenl  s'était  élevée. 
Quelques  fidèles,  peut-être  même  un  ou  deux 
évêques,  pensaient  que  la  constitution  du  IX 
juillet  n’était  pas  obligatoire,  tant  qu’elle 
n'aurait  pas  été  publiée  par  un  acte  ultérieur 
du  Saint-Siège. Cette  supposition étaitétrange. 
La  Constitution  J^aslor  ælernus  avait  reçu  au 
contraire,  dans  la  basilique  Vaticane,  la  plus 
solennelle  promulgation.  En  outre,  elle  avait 
reçu,  par  l'affichage  aux  endroits  prescrits, 
toutes  les  formalités  ordinaires  de  la  publica¬ 
tion.  En  conséquence,  elle  était  obligatoire 
pour  tout,  le  monde  sans  qu’il  fut  besoin  d’un 
acte  ultérieur.  Le  Cardinal  Antonelli,  par  une 
lettre  du  1 1  août,  adressée  au  nonce  à 
Bruxelles,  ne  laisse,  sur  ce  sujet,  aucun 
doute. 

Après  la  promulgation  de  l'infaillibilité,  le 
Concile  ne  lut  pas  suspendu.  Cependant  un 
grand  nombre  d’évêques  reçurent  des  per¬ 
missions  d'absence  jusqu’à  la  Saint-Martin, 
soit  pour  motif  de  santé,  soit  pour  vaquer  aux 
affaires  de  leurs  diocèses.  On  dut  élire,  pour 
remplacer  les  absents,  de  nouveaux  membres 
des  commissions.  Le  Concile  continua  de 
s’occuper,  comme  il  avait  fait  auparavant,  des 
devoirs  des  évêques,  des  prêtres  et  du  peuple 
chrétien.  De  plus,  il  reçut  des  postulata  en 
faveur  des  nègres,  en  faveur  du  culte  de 
Saint-Joseph  et  de  la  définition  dogmatique 
de  l’Assomption  de  la  Très-Sainte  Vierge.  Il  y 
eut,  enfin,  pour  la  Propagation  de  la  foi,  une 
proposition  que  voici  : 

Parmi  les  différentes  œuvres  pies  qui,  grâce 
à  l’approbation  du  Siège  apostolique  et  à  la 
faveur  des  Evêques,  soutiennent  nos  missions 
par  les  prières  et  les  aumônes  des  fidèles,  celle 
qui  porte  le  nom  d’OEuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  obtient  sans  contredit  le  premier 
rang. 

C’est  d’elle,  en  effet,  que  nous  recevons,  à 
peu  près  tous,  sans  aucune  acception  de  na¬ 
tion  ou  de  personne,  la  nouriilure  et  le  vêle¬ 
ment,  ce  dont!  apôtre  saint  Paul  déclarait  que 
doivent  se  contenter  les  ouvriers  évangéli¬ 
ques  ;  c’est  par  ses  secours  que  s’établissent 
et  se  développent  ces  institutions  catholiques 
et  ces  œuvres  de  miséricorde  qui  annoncent  si 
éloquemment  le  Seigneur  Jésus  aux  yeux  des 
peuples  qui  ne  le  connaissent  point  et  qui  sont 
plongés  dans  l’erreur  :  ces  œuvres  et  ces  ins¬ 
titutions  sont  autant  de  signes  éclatants  qui 
nous  font  reconnaître  pour  les  véritables  dis¬ 
ciples  du  vrai  Dieu,  malgré  toute  notre  indi¬ 
gnité. 

Profitant  donc  de  l’heureuse  et  sainte  occa¬ 
sion  qui  nousréunittous,  des  régions  les  plus 
lointaines  de  l'univers,  aux  pieds  du  Pasteur 
suprême,  nous  avons  le  désir  unanime  de  ma¬ 
nifester  l’immense  reconnaissance  qui  remplit 
nos  cœurs  pour  cette  œuvre  pieuse,  nourrice 
et  presque  mère  de  toutes  les  missions.  Nous 
avons  à  cœur  de  la  recommander  aux  véné¬ 
rables  Prélats  qui  siègent  dans  ce  saint  Con¬ 
cile,  et  particulièrement  au  chef  de  tous  les 
Prélats  etde  toute  l'Eglise,  au  Souverain  Pon- 
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Life  Pie  IN,  dont  tant  de  fois  déjà  nous  avons 
éprouvé  la  paternelle  bienveillance. 

Cette  paternelle  bienveillance  et  la  vôtre, 
Vénérables  Pères,  paraît  aujourd’hui  d'autant 
plus  nécessaire  au  développement  de  cette 
œuvre,  que  déjà,  depuis  plusieurs  années,  les 
aumônes  qu’elle  reçoit  pour  la  propagation 
de  la  foi,  au  lieu  de  croître  comme  autrefois, 
demeurent  stationnaires,  ou  même,  comme 
cela  est  arrivé  cette  année,  ont  couru  le  risque 
d’une  diminution. 

De  là  vient  que,  d’un  côté,  l’OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  se  voit  dans  l’impossi¬ 
bilité  de  soutenir  convenablement  toutes  les 
missions  dont  le  nombre  s’est  accru,  tandis 
que  de  l'autre  les  ministres  des  sectes  pro¬ 
testantes,  dans  une  grande  partie  des  régions 
commises  à  nos  soins,  prodiguent  des  sommes 
immenses,  dont  le  chiffre  augmente  chaque 
année,  pour  pervertir  les  âmes  ou  plutôt  pour 
les  acheter  par  un  marché  sacrilège. 

Un  extrême  danger  menace  donc  nos  Mis¬ 
sions,  et,  pour  l’écarter,  il  est  nécessaire 
d’inspirer  aux  fidèles  une  nouvelle  ardeur, 
afin  que,  rappelant  son  antique  énergie,  cette 
grande  OEuvre  fasse  toujours  de  nouveaux 
progrès. 

Et  nous  avons  la  confiance  qu’un  seul  mot 
du  Saint-Siège  et  du  Concile  œcuménique 
produirait  un  résultat  si  désirable  et  si  avan¬ 
tageux  pour  la  propagation  du  nom  chrétien 
dans  tout  l’univers. 

Appuyés  sur  ces  motifs  sacrés,  Vénérables 
Pères,  nous  demandons  humblement  que, 
parmi  les  décrets  relatifs  aux  missions  catho¬ 
liques  qui  doivent  être  présentés  au  saint  Con¬ 
cile  œcuménique  du  Vatican,  il  en  soit  ajouté 
un  par  lequel  l’Eglise  accorde  à  l’ÜEuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi  une  consécra¬ 
tion  nouvelle  et  une  nouvelle  recommanda¬ 
tion.  » 

Mais  bientôt  les  événements  se  précipitè¬ 
rent.  Le  Piémont  se  ruait  sur  Rome  le  20  sep¬ 
tembre;  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse 
menaçait  de  continuer  longtemps.  Le  20  oc¬ 
tobre  1870,  le  Saint-Père  crut  devoir  pro¬ 
mulguer  la  bulle  de  suspension  du  Con¬ 
cile  : 

Lorsque,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  nous  fut 
donné,  l’année  dernière,  de  commencer  la  cé¬ 
lébration  du  Concile  œcuménique  du  Vatican, 
nous  reconnûmes  que, par  la  sagesse,  la  vertu 
et  la  sollicitude  des  Pères  qui,  de  tous  les 
points  de  la  terre,  y  étaient  venus  en  grand 
nombre,  cette  œuvre  grave  et  sainte  procé¬ 
dait  de  façon  à  nous  donner  l’espoir  certain 
qu’elle  produirait  les  heureux  fruits  que  nous 
désirons  ardemment  pour  le  bien  de  la  reli¬ 
gion  et  l’avantage  de  l’Eglise  et  de  la  société 
humaine.  Et,  en  eilet,  dans  les  quatre  ses¬ 
sions  publiques  et  solennelles  qui  se  sont  te¬ 
nues,  nous  avons  déjà  publié  et  promulgué, 
avec  l'approbation  de  ce  sacré  Concile, 
de  salutaires  et  opportunes  constitutions 
touchant  la  foi,  et  d’autrês  questions  re¬ 
gardant  soit  la  foi,  soit  la  discipline  ecclé¬ 


siastique,  ont  été  examinées  par  les  Pères  ; 
elles  pouvaient  être  bientôt  sanctionnées  et 
promulguées  par  la  suprême  autorité  de  l’E¬ 
glise  enseignante.  Nous  espérions  que  ces  tra¬ 
vaux,  grâce  au  zèle  commun  des  Pères,  pour¬ 
raient  être  conduits  heureusement  et  facile¬ 
ment  au  but  désiré. 

Mais  tout  à  coup  la  sacrilège  invasion  de 
cette  chère  cité,  de  notre  Siège  et  des  autres 
provinces  de  notre  domaine  temporel,  inva¬ 
sion  par  laquelle,  contre  toute  loi  et  avec  une 
perfidie  et  une  audace  incroyables,  ont  été 
violés  les  droits  imprescriptibles  de  notre 
principauté  et  du  Siège  apostolique,  nous  a 
réduit  à  une  telle  condition,  que,  Dieu  le  per¬ 
mettant  dans  ses  desseins  impénétrables', nous 
nous  trouvons  sous  une  domination  et  une 
puissance  ennemie. 

Dans  cette  douloureuse  condition,  lelibre 
et  rapide  exercice  de  l’autorité  suprême  que 
Dieu  nous  a  conférée  nous  étant  enlevé  ;  sa¬ 
chant  bien  d’ailleurs  que  les  Pères  du  Con¬ 
cile  du  Vatican  ne  pourraient  avoir  en  cette 
chère  cité,  tant  que  durera  le  présent  état  de 
choses,  la  liberté  nécessaire,  la  sécurité  et  la 
tranquillité  pour  traiter  dignement  avec  nous 
des  affaires  de  l'Eglise  ;  d’autre  part,  les  be¬ 
soins  des’lidèles  s’opposant  à  ce  que,  au  milieu 
de  tant  de  tristes  calamités  et  mouvements  en 
Europe,  lespasteurs  s’éloignent  de  leurs  égli¬ 
ses  ;  voyant  avec  une  profonde  douleur  l’im¬ 
possibilité  pour  le  Concile  du  A’atican  de  sui¬ 
vre  son  cours  en  de  pareils  temps  ;  avec  mûre 
délibération,  de  notre  propre  mouvement, 
avec  notre  autorité  apostolique,  par  la  teneur 
des  présentes,  nous  suspendons  et  annonçons 
être  suspendue  la  célébration  du  Concile 
œcuménique  du  Vatican  jusqu’à  des  temps 
plus  opportuns  et  plus  propices  qu’indiquera 
le  Saint-Siège,  et  nous  prions  Dieu,  auteur  et 
vengeur  de  son  Eglise,  d’écarter  enfin  tous 
les  obstacles  et  de  rendre  le  plus  tôt  la  liberté 
et  la  paix  à  son  Eglise. 

Et  puisque  d’autant  plus  grands  et  plus 
graves  sont  les  périls  et  les  maux  qui  tra¬ 
vaillent  l’Eglise,  plus  grand  aussi  est  le 
besoin  d’insister  nuit  et  jour,  par  des  suppli¬ 
cations  et  des  prières,  auprès  de  Dieu,  Père 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Père  des 
miséricordes  et  Dieu  de  toute  consolation, 
nous  voulons  et  commandons  que  les  dispo¬ 
sitions  contenues  dans  nos  lettres  aposto¬ 
liques  du  11  avril  de  l’année  dernière,  lettres 
par  lesquelles  nous  accordâmes  à  tous  les 
fidèles  chrétiens  indulgence  plénière  en 
forme  de  jubilé  à  l’occasion  du  Concile  œcu¬ 
ménique,  subsistent  dans  toute  leur  force, 
fermeté  et  vigueur  selon  le  mode  ou  le  rite 
prescrits  dans  ces  mêmes  lettres,  et  comme 
si  la  célébration  du  Concile  continuait. 

C’est  ce  que  nous  établissons,  annonçons, 
voulons,  commandons,  nonobstant  toute 
chose  contraire,  et  nous  déclarons  vain  et 
nul  tout  ce  qui  serait  attenté  contre,  par  qui 
que  ce  soit  et  par  quelque  autorité  que  ce 
soit,  sciemment  ou  par  ignorance.  » 
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Dans  les  premiers  mois,  le  Jhionsemo  do 
Rome,  sous  ce  titre:  La  Tempêta  contre  l'in¬ 
faillibilité ,  écrivait  cet  article  qui  sert  de  con¬ 
clusion  à  l’histoire  du  Concile: 

Telle  était  la  tempête  déchaînée  contre  l'in¬ 
faillibilité  qu'elle  semblait  devoir  submerger 
le  Concile,  le  Pape  et  l’Eglise.  Des  hommes 
puissants  par  leurs  accords,  par  le  talent  et  la 
faconde,  peu  nombreux  en  réalité,  mais  d’une 
activité  sans  égale,  s’agitaient  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  que  rien  ne  pou¬ 
vait  lasser.  Avec  eux,  sinon  par  eux,  s’agi¬ 
taient  aussi  les  gouvernements,  les  pro¬ 
testants,  les  schismatiques,  ces  catholiques 
singuliers  qui  se  disent  libéraux,  et  toute 
l’espèce  des  conciliateurs  qui  rêvent  une  al¬ 
liance  entre  le  Christ  et  Satan.  Journaux, 
cabinets,  docteurs  et  même  doctoresses,  tous 
s’en  allaient.  C’était  un  tapage  à  se  croire  aux 
derniers  jours  du  monde. 

Le  jour  de  la  décision  arrive,  il  avait  été 
différé,  prorogé,  mais  enfin  il  arrive.  On 
compte  les  voix,  il  s’en  trouve  une  contrç  six. 
Les  opposants  ne  perdent  pas  l’espérance  et 
se  remettent  au  travail  de  plus  belle  ;  les  jour¬ 
naux  recommencent  à  tonner,  les  cabinets 
renouvellent  leurs  menaces,  et  l'on  publie 
des  brochures  sans  nom  dont  il  vaut  mieux 
perdre  le  souvenir.  Les  plus  sinistres  prophé¬ 
ties  courent  de  bouche  en  bouche  ;  la  puis¬ 
sance  des  ténèbres  a  mis  en  ligne  toutes  ses 
forces,  et,  en  vérité,  il  faut  un  grand  courage 
pour  demeurer  sans  crainte. 

Au  milieu  d’un  orage,  fidèle  image  du  sou¬ 
lèvement  des  passions,  cinq  cent  trente-trois 
placet  contre  deux  non  plaçai ,  aussitôt  rétrac¬ 
tés,  décident  la  question.  La  tempête  était 
finie,  mais  la  mer  paraissait  encore  agitée  et 
l’on  entendait  de  tristes  pronostics  sûr  tel  ou 
homme,  ou  même  sur  tel  ou  tel  pays.  Ün 
parlait  de  protestations  et  de  résistances  qui 
seraient  éternelles. 

Comme  s'abusent  ceux  qui  raisonnent 
contre  l’Eglise  !  Tous  ou  presque  tous  les 
contradicteurs  sont  venus  à  nous  l’un  après 
l’autre,  de  sorte  que  dans  aucun  pays  catho¬ 
lique  ou  non  catholique,  on  ne  rencontre  plus 
d’opposition.  C’est  à  peine  si  là  ou  là  se  trouve 
encore  quelque  opposant.  11  n’y  en  a  pas  un 
seul  dans  l’Amérique  espagnole  du  sud  ou  du 
nord;  pas  un  seul  dans  toute  l’étendue  du  Ca¬ 
nada  et  des  colonies  anglaises  ;  pas  un  seul 
dans  la  nombreuse  hiérarchie  de  la  grande 
union  américaine  ;  pas  un  seul  dans  les  mis¬ 
sions  de  l'Océanie,  de  la  Chine,  de  l’Inde  ;  pas 
un  seul  dans  la  hiérarchie  de  l’Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande  ;  pas  un  seul  en  Es¬ 
pagne,  en  Portugal,  en  Belgique,  en  Hol¬ 
lande,  dans  les  parties  de  la  Pologne  qui  ont 
encore  un  épiscopat. 

Vingt-un  évêques  français  avaient  signé  la 
malheureuse  lettre  au  Saint-Père  du  17  juil¬ 
let;  cinq  d’entre  eux  persistent  seuls,  tous  les 
autres  se  sont  soumis,  exprimant  leur  adhé¬ 
sion  par  les  paroles  les  plus  expresses,  les  plus 
ardemment  convaincues,  les  plus  cordiales. 


Dans  notre  Italie  très  peu  d’évêques  s’é¬ 
taient  mis  dans  l’opposition,  et  presque  tous 
se  sont  soumis  ;  dansla  haute  Italie  seulement , 
quelqu’un  fait  encore  attendre  uneparoleplus 
vive  adressée  à  son  peuple. 

De  tout  l'épiscopat  autrichien  cis-leithan, 
on  ne  peut  nommer  que  deux  ou  trois  évêques 
dont  l’adhésion  puisse  être  mise  en  doute.  Les 
deux  cardinaux  de  Vienne  et  de  Prague  ont 
publié  la  constitution  dogmatique,  le  premier 
le  6  août,  le  second  plus  tard,  mais  avec  pleine 
adhésion. 

Dans  l'épiscopat  autrichien  trans-leithan 
plusieurs  manquent  encore,  mais  tout  annonce 
que  bientôt  il  n’en  manquera  aucun.  En  Hon¬ 
grie,  l’archevêque  grec-uni  d’Alba-Giula,  Mgr 
Vancza,  et  l’évêque  grec-uni  de  Gran-Vara- 
din,  Mgr  Pâpp-Szilàghy,  ainsi  que  les  évê¬ 
ques  latins  d’Albareale  et  de  Neutra  et  l’Archi- 
abbé  de  Saint-Martin  ont  adhéré  très  pleine¬ 
ment. 

Les  opposants  comptaient  beaucoup  sur 
l'Allemagne  ;  là  encore  ils  ont  été  déçus.  De 
tous  les  évêques  prussiens  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  leur  en  reste  plus  de  deux,  et  l’ar¬ 
chevêque  de  Cologne  qu  ils  disaient  combattre 
dans  leurs  rangs,  a  montré  un  courage  et  une 
fermeté  dignes  des  anciens  Pères. 

L’opposition  mettait  aussi  ses  espérances 
dans  les  évêques  de  la  Bavière  ;  elles  n’ont  pas 
été  justifiées.  Ceux  qui  d’abord  semblaient 
contraires  étaient  en  petit  nombre,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  tous  aujourd’hui  sont  revenus. 
Nous  ne  pouvons  mieux  le  prouver  que  par  ces 
belles  paroles  tirées  d’une  magnifique  lettre 
pastorale  de  Mgr  l’archevêque  de  Munich: 

«  L’idée  que  la  nouvelle  définition  pourrait 
être  une  cause  de  périls  pour  l’Etat  n’était 
qu’une  chimère,  un  épouvantail  imaginé  pour 
se  tromper  soi-même  et  tromper  les  autres 
pour  pousser  les  gouvernements  à  une  guerre 
ouverte  ou  du  moins  à  une  attitude  hostile 
contre  l’Eglise  catholique. 

«  Pour  nous,  dans  notre  conduite  au  Con¬ 
cile  nous  avons  été  guidés  uniquement  par 
l’amour  de  tant  de  fils  de  l’Eglise  faibles  dans 
la  foi,  et  par  la  crainte  de  voir  la  haine  con¬ 
tre  l’Eglise,  qui  se  manifeste  si  ouvertement, 
surtout  par  la  presse,  lui  faire  un  grand  mal 
en  falsifiant  et  défigurant  la  doctrine  catho¬ 
lique. 

«  Il  est  clair  que  nous  jugions  d’après  nos 
vues  et  nos  convictions  personnelles,  mais 
nous  étions  bien  loin  de  croire  que  notre  ju¬ 
gement  fut  nécessairement  le  seul  vrai  et  le 
seul  juste.  Un  évêque  particulier  n’est  jamais 
en  état  d’apprécier  les  besoins  de  toute  l’E¬ 
glise.  Il  voit  le  présent,  il  ne  voit  pas  l’avenir. 
Seul  l’Esprit-Saint  connaît  ce  qui  est  vérita¬ 
blement  nécessaire  ou  utile  à  l’Eglise.  C’est 
pourquoi  lorsqu’il  parle  parle  Concile  n’hési¬ 
tons  pas  un  instant  à  nous  soumettre  à  son 
jugement  et  à  faire  ce  que  la  prudence  et  la 
foi  exigent  de  tout  catholique... 

«  Dans  le  domaine  de  la  loi  toute  opinion 
personnelle  doit  céder,  toute  théorie  si  sédui- 
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santé  qu’elle  soit  doit  disparaître;  la  soumis¬ 
sion  et  l'obéissance  ne  sont  pas  des  marques 
de  faiblesse,  de  versaJité,  encore  moins  d’un 
esprit  servile,  mais  la  condition  nécessaire  de 
l'union  avec  l’Eglise  etle  salut  éternel.  Comme 
évêque  catholique,  durant  les  délibérations 
du  Concile,  j’ai  nettement  exprimé  mes  idées 
estimant  que  tel  était  notre  devoir.  Comme 
évêque  catholique,  aussitôt  après  la  sentence 
du  Concile  j’ai  dû  me  soumettre  publiquement 
et  sincèrement.  Comme  évêque  catholique,  je 
dois  maintenant  réclamer  de  vous  la  même 
soumission.  » 

Ce  sont  là  de  graves  paroles,  et  vraiment 
dignes  d’un  évêque  de  l’Eglise  catholique  ! 
Ceux  qui  craignent  pour  elle,  alors  même 
qu'ils  oublieraient  la  promesse  divine,  de¬ 
vraient  au  moins  comprendre  combien  est 
forte  et  puissante  une  société  gouvernée  par 
des  hommes  qui  savent  si  noblement  étoulter 
la  voix  de  leurs  propres  opinions  pour  obéir 
seulement  à  la  voix  de  Dieu. 

Et  le  motif  de  ce  rassérènement  subit,  de 
cette  grande  tranquillité  du  monde  chrétien, 
n'est  pas  difficile  à  trouver.  Il  est  dans  la 
lumière  et  la  force  même  de  la  vérité  dé¬ 
finie. 

Il  y  a,  disons-nous,  d’après  l'archevêque  de 
Westminster,  cinq  points  à  noter  dans  la  dé¬ 
finition  de  l’infaillibilité  pontificale  : 

1°  Cette  définition  donne  le  sens  de  celte 
phrase  si  souvent  répétée  :  loquens  ex  cathe¬ 
dra,  c’est-à-dire  parlant  de  son  siège  ou  de  sa 
place,  ou  avec  l'autorité  du  docteur  suprême 
de  tous  les  chrétiens  et  faisant  une  obligation 
à  toute  l’Eglise  d’accepter  sa  parole. 

2°  On  y  trouve  ce  qui  est  le  sujet  de  son  en¬ 
seignement  infaillible,  savoir,  la  doctrine  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

3U  La  cause  efficiente  de  l'infaillibilité,  c’est- 
à-dire  l’assistance  divine  promise  à  Pierre,  et 
dans  la  personne  de  Pierre,  à  ses  succes¬ 
seurs. 

4°  L’acte  auquel  est  attachée  cette  divine  as¬ 
sistance,  savoir,  la  définition  des  doctrines  de 
foi  et  de  mœurs. 

5°  Enfin,  la  valeur  dogmatique  des  défini¬ 
tions  ex  cathedra ,  savoir,  qu’elles  sont  par 
elles-mêmes  irréformables,  parce  qu’elles  sont 
par  elles-mêmes  infaillibles,  et  non  parce  que 
l’Eglise  ou  quelque  partie  ou  quelque  mem¬ 
bre  de  l’Eglise  y  donne  son  assentiment. - 

Ces  cinq  points  contiennent  toute  la  défini¬ 
tion  de  l’Infaillibilité.  .Nous  en  disons  un  mot 
successivement. 

Premièrement  la  définition  limite  l'infailli¬ 
bilité  du  Pontife  aux  actes  qui  viennent  de  lui 
ex  cathedra.  Le  pontife  parle  ex  cathedra  lors¬ 
qu'il  parle,  et  seulement  alors,  comme  doc¬ 
teur  et  pasteur  de  tous  les  chrétiens.  Par  là  se 
trouvent  exclus  de  l'Infaillibilité  tous  les  actes 
du  Pontife  comme  personne  privée,  ou  comme 
docteur  particulier,  ou  comme  évêque  local, 
on  comme  souverain  d’un  Etat.  Dans  tous  ces 


actes,  le  Pontife  peut  être  sujet  à  erreur.  11 
n'est  exempt  d’erreur  que  dans  une  circons¬ 
tance,  c'est-à-dire  lorsque,  comme  docteur  de 
l'Eglise  universelle,  il  enseigne  cette  Eglise 
en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

Parler  ex  cathedra  c'est  parler  ex  cathedra 
Pétri.  Cette  phrase  a  une  grande  importance 
parce  qu’elle  exclut  toute  chicane  et  toute 
équivoque  surles  actes  du  Pontife  accompli  et 
toute  autre  qualité  que  celle  de  docteur  su¬ 
prême  de  tous  les  chrétiens  et  dans  toute 
autre  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

En  second  lieu,  la  définition  limite  l'éten¬ 
due,  ou  pour  parler  exactement,  l’objet  de 
l'infaillibilité  à  la  doctrine  de  la  foi  et  des 
mœurs. 

La  grande  mission,  la  charte  de  l'Eglise  se 
trouve  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
«  Allez  donc,  et  enseignez  toutes  les  nations, 
leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses 
que  je  vous  ai  commandées,  et  voici  que  je 
suis  avec  vous  jusqu’à  la  consommation  des 
siècles  (1).  » 

Dans  ces  paroles  sont  contenus  les  cinq 
points  suivants  : 

1°  La  perpétuité  de  l’universalité  de  la  mis¬ 
sion  de  l’Eglise,  comme  chargée  d'enseigner 
tous  les  hommes  : 

2°  Le  dépôt  de  la  vérité  et  des  commande¬ 
ments,  c’est-à-dire  de  la  foi  et  de  la  loi  divine 
confiée  à  l’Eglise  ; 

3°  L'office  de  l’Eglise  comme  le  seul  inter¬ 
prète  de  la  foi  et  de  la  loi  divine  confiée  à 
l'Eglise  ; 

4°  La  juridiction  divine  remise  à  elle  seule 
sur  la  terre,  en  matière  de  salut,  surla  raison 
et  la  volonté  de  l’homme  ; 

5°  La  promesse  de  Notre-Seigneur  d’être 
toujours  avec  son  Eglise  et  jusqu’à  la  consom¬ 
mation  des  siècles,  pour  qu’elle  puisse  s'ac¬ 
quitter  de  son  office. 

La  doctrine  de  la  foi  et  la  doctrine  des 
mœurs  sont  ici  explicitement  indiquées,  l'E¬ 
glise  est  infaillible  en  ce  qui  concerne  le 
dépôt  de  la  révélation. 

Dans  ce  dépôt  se  trouvent  les  vérités  dog¬ 
matiques  et  morales  de  l’ordre  matériel  et  de 
l’ordre  surnaturel,  par  la  raison  que  les  véri¬ 
tés  religieuses  et  morales  de  l’ordre  naturel 
sont  transportées  dans  la  révélation  de  l’ordre 
de  la  grâce  et  forment  une  partie  de  l’objet 
de  l'infaillibilité. 

L’expression  la  foi  et  les  mœurs  comprend 
toute  la  révélation  de  la  loi,  la  voie  entière 
du  salut  par  la  foi,  ou  encore  tout  l’ordre 
surnaturel,  avec  tout  ce  qui  est  essentiel  à  la 
sanctification  et  au  salut  de  l'homme  par  Jé¬ 
sus-Christ. 

La  formule  est  rendue  d'une  manière  dif¬ 
férente  par  l'Eglise  et  par  les  théologiens  ; 
mais  elle  signifie  toujours  une  seule  et  même 
chose. 

Ce  qui  est  l'objet  final  de  1  infaillibilité  se 
trouve  exprimé  par  ces  différentes  formules  : 


(1)  S.  Matthieu,  xxxm,  19,  20. 
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1°  Concernant  la  foi  ;  —  2U  Dans  les  choses 
de  foi  et  de  mœurs  ;  —  3°  Choses  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  foi  ;  —  4°  Choses  nécessaires  au 
salut;  —  5°  Préceptes  de  morale  obligeant 
tonte  l’Eglise  ;  —  6°  Choses  appartenant  à  la 
piété;  —  7°  Choses  de  religion  ;  H0  Matière 
de  loi  spéculative  et  pratique  ;  —  9°  Contro¬ 
verse  de  religion  ;  —  10°  Choses  appartenant 
à  la  doctrine  ;  —  11°  Choses  appartenant  aux 
lois  naturelles  et  divines  ;  —  12°  Choses  ap¬ 
partenant  à  la  santé  spirituelle  des  âmes  ;  - 
13°  Au  salut  des  fidèles  ;  —  I  i°  Et  au  bon  état 
de  l’Eglise  ;  —  15°  Décisions  sur  les  contro¬ 
verses  et  extermination  des  erreurs  ;  16° 
Choses  concernant  la  piété  et  l’Eglise  univer¬ 
selle  ;  —  17°  Matières  de  religion. 

Ainsi  l’autorité  doctrinale  de  l’Eglise  n’est 
pas  restreinte  aux  matières  de  la  révélation  ; 
elle  s’étend  encore  à  certaines  vérités  des 
sciences  naturelles,  qui  servent  de  base  à  la 
foi,  à  certains  faits  d'histoire  sans  lesquels  le 
dépôt  de  la  foi  ne  peut  être  enseigné  ou  gardé 
dans  son  intégrité,  à  certains  faits  dogma¬ 
tiques,  par  exemple  à  certaines  vérités  d’inter¬ 
prétations  à  l’aide  desquelles  on  préserve  le 
dépôt  de  la  foi. 

En  troisième  lieu,  la  définition  déclare  que 
la  cause  efficiente  de  l’infaillibilité  est  l’assis¬ 
tance  divine  promise  à  Pierre,  et  dans  la  per¬ 
sonne  de  Pierre,  à  ses  successeurs. 

La  promesse  explicite  s’en  trouve  dans  ces 
paroles  de  Notre-Seigneur  à  Pierre  :  J'ai  prie 
pour  loi,  afin  que  la  foi  ne  défaille  pas ,  et  toi , 
une  fois  converti ,  confirme  tes  frères  (T). 

La  promesse  implicite  s’en  trouve  dans  ces 
paroles  :  C'est  sur  celle  pierre  que  je  bâtirai 
mon  Eq lise  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau¬ 
dront  pas  contre  elle  (2). 

L’interprétation  traditionnelle  de  ces  pro¬ 
messes  est  précise. 

Les  paroles,  Ego  rogavi pro  le, ut  non  de/icial 
fides  tua,  et  tu  ciliquando  conversas  confirma 
fratres  tuos ,  sont  interprétées  par  les  Pères 
et  par  les  Conciles  comme  indiquant  la  perpé¬ 
tuelle  stabilité  de  la  foi  de  Pierre  dans  son 
siège  et  dans  ses  successeurs. 

En  quatrième  lieu,  la  Définition  détermine 
avec  précision  à  quels  actes  du  Pontife  l’assis¬ 
tance  divine  est  attachée,  savoir  in  doctrina 
de  fide  vel  moribus  definienda, les  actes  par  les¬ 
quels  il  définit  en  matière  de  foi  et  de  mœurs. 

La  définition  exclut  donc  avec  soin  tous  les 
actes  ordinaires  et  communs  du  Pontife  agis¬ 
sant  comme  personne  privée,  tous  les  actes  du 
Pontife  comme  théologien  privé,  tous  les  actes 
qui  ne  sont  pas  relatifs  à  des  matières  de  foi 
et  de  mœurs,  et  enfin  tous  ceux  par  lesquels 
il  ne  prétend  pas  définir,  c’est-à-dire  en  qua¬ 
lité  de  suprême  Docteur  de-l’Eglise  définissant 
les  doctrines  qui  doivent  être  reçues  par  l'E¬ 
glise  tout  entière. 

Ainsi  la  définition  renferme,  et  renferme 
seulement  les  actes  solennels  du  Pontife  défi¬ 
nissant  en  sa  qualité  de  Docteur  suprême  de 
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tous  les  chrétiens,  les  doctrines  de  foi  et  de 
mœurs  qui  doivent  être  tenues  par  l’Eglise 
toute  entière. 

Or,  ici,  le  mot  doctrine  signifie  une  vérité 
révélée,  traditionnellement  transmise  par  l’au¬ 
torité  enseignante  ou  magistère  infaillible  de 
l’Eglise,  y  compris  toute  vérité  qui,  bien  que 
non  révélée,  est  cependant  unie  à  une  vérité 
révélée  au  point  de  ne  pouvoir  en  être  sépa¬ 
rée  pour  la  pleine  explication  et  pour  la  pleine 
défense  de  celle-ci. 

Et  le  mot  définition  signifie,  ici,  le  Juge¬ 
ment  précis,  la  sentence  par  laquelle  cette  vé¬ 
rité  traditionnelle  relative  à  la  foi  et  aux 
mœurs  est  formulée,  avec  autorité,  comme, 
par  exemple,  la  consubstantialité  du  Fils,  la 
procession  du  Saint-Esprit,  par  une  seule  ins¬ 
piration  du  Père  et  du  Fils,  l’immaculée  Con¬ 
ception,  etc. 

En  cinquième  lieu,  la  définition  déclare  que, 
dans  ces  actes,  le  Pontife  «  eâ  infaillibilitate 
pollere,  qua  divinus  Itedemptor  Ecclesiam 
suam  in  definienda  doctrina  de  fide  et  mori- 
bus  instructam  esse  voluit,  «  c’est-à-dire  qu’il 
possède  l’infaillibilité  dont  le  divin  Sauveur  a 
voulu  que  son  Eglise  soit  douée. 

Il  faut  le  noter  avec  soin  :  cette  définition 
déclare  que  le  Pontife  possède  par  lui-même 
l’infaillibilité  dont  l’Eglise  est  douée  en  accord 
avec  lui. 

La  définition  ne  décide  pas  si  l’infaillibilité 
de  l’Eglise  dérive  de  lui  ou  par  lui,  mais  elle 
décide  que  l’infaillibilité  du  Pontife  ne  dérive 
pas  de  l’Eglise  ni  ne  vient  par  l’Eglise.  La 
première  question  reste  intacte.  Il  y  a  deux 
vérités  d’afïermies,  l’une,  que  la  suprême  et 
infaillible  autorité  doctrinale  a  été  donnée  à 
Pierre  ;  l'autre,  que  la  promesse  du  Saint- 
Esprit  a  été  ensuite  étendue  aux  autres  Apô¬ 
tres.  Les  promesses  Ego  rogavi  pro  te,  et  non 
prævalebunl,  ont  été  faites  à  Pierre  seul.  Les 
promesses  :  Il  vous  enseignera  toute  vérité,  et, 
Voici  que  je  suis  tous  les  jours  avec  vous,  ont  été 
faites  à  Pierre  conjointement  avec  tous  les 
apôtres. 

L’infaillibilité  de  Pierre  ne  dépendait  donc 
pas  de  son  union  avec  eux  dans  l’exercice  de 
son  magistère,  mais  leur  infaillibilité  dépen¬ 
dait  évidemment  de  leur  union  avec  lui.  De 
la  même  manière,  l’épiscopat  réuni  tout  en¬ 
tier  en  Concile  n’est  pas  infaillible  sans  son 
Chef,  mais  le  Chef  est  toujours  infaillible  par 
lui-même.  C’est  jusqu’à  ces  degrés  que  la  dé¬ 
finition  est  expresse.  L’infaillibilité  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  est  donc  déclarée  comme  étant 
le  privilège  de  Pierre,  une  grâce  attachée  à  la 
primauté, une  assistance  divine  donnée  comme 
une  prérogative  du  Chef  de  l’Eglise.  Il  y  a, 
par  conséquent,  une  convenance  toute  parti¬ 
culière  dans  le  mot  pollere  en  ce  qui  concerne 
le  Chef  de  l'Eglise.  Cette  assistance  divine  est 
indépendante  de  l’Eglise,  laquelle  est  douée 
de  la  même  infaillibilité,  mais  dépendaminent 
de  lui.  Si  la  définition  ne  décide  pas  que  l’in- 


(1)  S.  Luc,  XXII,  32.  —  (2)  S.  Matth.,  xvi,  15. 
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.....  ....  •  I  ri’ulisi'  dérive  de  son  Chef,  elle 

\e  au  moins  1  infaillildlité  de  ce  Chef 

décide  au  pEglise,  puisqu’elle  affirme 

[Hesse  faite  à  Pierre,  et,  en  la  personne  de 
Piorre  à  ses  successeurs. 

Lnlin  la  détinition  fixe  la  valeur  dogma- 
I inné  dès  actes  pontificaux  ex  cnlhedut,en  de- 
i  i  rm,;ic  sont  ex  sose,  non  autan  ex  cnn- 
claront  [  ,  ■  ■  f0J.mrihUin  irréformablesen 

w"s“  E,rc:Tti  non  par  suite  du  consentement 

«le  ses  membres. 

(le  I  EjiillSC  «J  .  .  1  ....  „kr.oriL!  evdP  lino 


Ces  narôles  déterminent  deux  choses  avec  une 

précision  :  d'abord  _e  es  ass.gnent 


licaux  ex  en'èxcluent  l'influence 


bil  tT  ne  rohent  que  de  1  assistance  divine 
donnée  aù  Chef  de  l'Eglise  pour  cette  fm  et 

'T  pif  besoin  d'ajouter  que  bien  des 
formes  d’erreur  se  trouvent  rejetees  par  ces 

mroles  comme,  par  exemple .  1  îatneoue 

que  1  action  commune  de  1  S Vmbî l" lo'dù'  Po n - 
Concile  est  nécessaire  al  înlammmU  ou  i 
•?p  u  o  i,  théorie  que  le  consentement  de  1  e- 
pisc'opat  dispersé  est  requis  ;  3»  la  théone  qu  .1 
faut  sCn  le  consentement  expresse  au  moins 

'le  consentement  tacite  de  Upiacoprt.  C«» 

diverses  théories  'ment  egalement  1  m1’1 
lité  du  Pontife,  tant  que  actf ^ 
té  confirmés  par  1  épiscopat.  Quelques  uns 
..  .  •  .iLîuWon  rni’pn  narlant  ainsi, 


affirment  ou  il  esriniciittti^c 

avec  l'épiscopat,  dont  ils  affirment,  en  outre 
qu’il  ne  peut  jamais  être  sépare  mois  apres 
îou!  "est  placer  la  cause  efficiente  de  1  infail¬ 
libilité  dans  l'union  avec  1  épiscopal,  et  en 
rendre  l’exercice  dépendant  de  celte  union, 
ce  qui  est  nier  l’infaillibilité  comme  étant  un 
privilège  de  la  primauté  indépendante  de  1  E 
^bsè  que  îe  Pontife  doit  enseigner  et  con- 

f oies «sese non  tndem consentit  Ecclu- 
sifécartenl  toutes  ces  sortes  d'ambiguités  qui 
âvaien  obscurci  dans  un  certain  nombre  d  es¬ 
prits  depuis  deux  cents  ans,  le  sens  de  la  pro¬ 
messe  faite  par  Notre-Seigneur  a  Pierre  et  a 

Ma”on(nl'  croie  pas,  continue  Fra 
T  uigi  Philippi,  évêque  d  Aquila,  que  ce  prn 
lève®  cette  grèce,  ce  don  de  l’merrance  dans 
leï choses  delà  foi,  qui  ne  peut  défaillir  dans 
le  Pontife  Itomain,  ait  ele  accordes  j,a|  l'|’"i 

s  Pierre  et  à  ses  successeurs  dans  la  Ltiaire 
Romaine  pour  exalter  seulement  leur  dignité 
ft  en  faire  (comme  l’a  malheureusement  écrit 
aueWunV  ,,,,r  idole  qui  siège  au  Vatican. 
Certainement  ce  don  duquel  le  Divin  Fonda¬ 
teur  de  l’Eglise  catholique  a  voulu  que  i  l 
e„rkhi  son  chef,  illustre  la  personne  du  bon- 


verain  Pontife,  et  par  réverbération  toute  l’E¬ 
glise  catholique,  laquelle  .jouit  dans  son  chef 
d’une  si  excellente  prérogative  :  mais  Je  grand, 
le  premier  avantage  n’est  pas  pour  le  Pontife 
Romain,  mais  bien  pour  tous  les  fidèles.  Car 
de  même  que  le  Sacerdoce  fut  institué*  par 
Jésus-Christ  pour  administrer  les  SS.  Sacre¬ 
ments  aux  fidèles,  et  qu’il  est  tout  à  leur  bé¬ 
néfice  et  à  leur'avantage  ;'c’est  aussi  unique¬ 
ment  pour  les  fidèles  qu’il  a  constitué  dans 
l’Eglise  la  suprême  autorité  de  Pierre  et  qu’il 
l’a  enrichie  de  si  grands  dons,  elle  est  toute 
pour  garantir  la  paix  de  notre  conscience  et 
notre  sécurité,  en  sachant  que  nous  avons 
dans  le  Pontife  Romain  le  phare  lumineux 
qui  indique  à  tous  infailliblement  la  voie 
droite  à  tenir  en  ce  qu’il  faut  croire  et  opérer 
pour  acquérir  le  salut  éternel,  en  sachantque 
nous  avons  en  lui  le  suprême  et  infaillible 
Docteur  toujours  attentif  à  éloigner  tout  le 
bercail  chrétien  des  pâturages  venimeux  de 
l’erreur  et  à  le  nourrir  de  l’aliment  salutaire 
de  la  céleste  doctrine,  que  nous  ayons  enfin 
un  chef  suprême,  des  renseignements  duquel 
les  fidèles  ne  s’éloignant  jamais,  l’Eglise  en¬ 
tière,  toute  occasion  de  schisme  étant  enlevée, 
se  conserve  dans  son  unité,  et  appuyée  sur 
ce  très  solide  fondement,  elle  persiste  toujours 
ferme  et  inébranlable  contre  les  portes  de 
l’enfer  (2).  » 

Ainsi  les  deux  constitutions  dogmatiques 
du  Concile  parent  aux  erreurs  capitales  du 
temps  présent.  La  constitution  de  fide  répond 
aux  panthéistes,  aux  matérialistes,  aux  posi¬ 
tivistes,  aux  sceptiques,  représentants  des 
quatre  principales  erreurs  qui  dévastent  au¬ 
jourd’hui  le  patrimoine  intellectuel  et  mo¬ 
ral  du  temps  présent.  La  Constitution  de 
Ecclena  traite  des  prérogatives  du  Pontife 
Romain,  chef  et  fondement  inébranlable  de 
l’Eglise  de  Jésus-Christ.  L'échelle  des  déci¬ 
sions  conciliaires  dans  leurs  déterminations 
successives, est  naturellement  désignée:  Dieu, 
la  Révélation,  la  Foi  et  la  Raison,  l’Autorité 
de  l’Eglise  dans  le  Pontife  Romain.  Et  ainsi  le 
Dogme  chrétien  considéré  d’abord  dans  son 
objet  principal,  ensuite  dans  le  moyen  et  le 
mode  par  lesquels  il  est  reçu,  a  été  enfin  con¬ 
sidéré  dans  les  personnes  destinées  à  l’ex¬ 
poser  et  à  le  définir  avec  autorité.  Aussi,  pour 
ces  questions,  chacun  voit  combien  il  était 
convenable  et  juste  pour  les  temps  actuels  que 
le  Concile  du  Vatican  les  traitât  ou  les  violât 
d’une  manière  claire  et  précise.  Les  questions 
qui  sont  aujourd’hui  les  plus  brûlantes  dans 
la  pratique,  concernant  précisément  l'organi¬ 
sation  sociale  et  les  droits  de  l’autorité  ;  et  si 
dans  le  champ  des  intérêts  séculiers  et  de  la 
politique,  ceux-ci  tiennent  en  ébullition  tous 
les  esprits  et  en  bouleversement  le  monde  en¬ 
tier,  il  était  très  naturel  et  même  nécessaire 
que  l’Eglise,  laissant  la  science  humaine  libre 
de  résoudre  par  elle-même  les  problèmes  ar- 
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dus  Louchant  la  société  civile,  pour  ce  qui  re- 
ga rde  ensu ite  Tordre  de  sa  d i  vi  n e  Co nsti  t  u  I  io n , 
prononçât  promptement  sa  parole,  puisée  aux 
sources  immuables  des  vérités  révélées,  etem- 
pcchât  que  le  débordement  inondant  se  préci¬ 
pite  encore  dans  l'ordre  des  idées  et  des  laits 
religieux. 

Un  doute  cependant  a  été  élevé  par  les  po¬ 
litiques,  sur  le  rapport  de  l’infaillibilité  avec 
l’indépendance  des  états.  Nous  y  répondrons 
par  ces  considérations  que  nous  empruntons 
à  la  Correspondance  de  Genève  : 

Après  les  récentes  et  chaudes  discussions 
auxquelles  a  donné  lieu,  dans  le  sein  du  Con¬ 
cile,  la  grande  question,  aujourd’hui  résolue, 
de  l'infaillibilité  pontificale,  nous  nous  étions 
proposé,  quand  nous  avons  fondé  la  Corres¬ 
pondance  de  Genève ,  de  nous  interdire  de  mettre 
pied  sur  ce  terrain  brûlant.  Notre  motif,  on  le 
devine  sans  peine,  était  d’éviter  l’inutile  ingé¬ 
rence  de  l’élément  laïque  dans  une  discussion 
purement  conciliaire.  Le  formalisme  de  cer¬ 
tains  esprits  qui  s’y  étaient  mêlés  mal  à  pro¬ 
pos  avait  donné  à  cette  lutte,  à  laquelle  on 
n’aurait  du  apporter  que  les  lumières  de  la 
science,  ce  caractère  d’aigreur  et  d’obstination 
qui  est  le  propre  de  l’esprit  départi.  Cet  esprit 
nous  déplaît  partout,  mais  surtout  lorsqu'il 
s’agit  d’éclairer  par  une  discussion  loyale  un 
sujet  qui,  par  sa  nature  intime,  se  rattache 
aux  mystères  et  aux  vérités  de  notre  sainte 
foi. 

Quoique  le  feu  de  ces  ardents  débats  soitau- 
jourd’hui  considérablement  amorti  par  l’adhé¬ 
sion  que  l'Episcopat  du  monde  entier  a  donnée 
aux  définitions  dogmatiques  du  Concile  du  Va¬ 
tican,  nous  ne  serions  point  sortis  de  la  res¬ 
pectueuse  réserve  que  nous  nous  étions  volon¬ 
tairement  imposée,  si  nous  n’en  avions  senti 
l’impérieuse  nécessité.  Du  reste,  nous  ne  con¬ 
sidérerons  la  question  qu'à  un  point  de  vue 
exclusivement  politique. 

En  ce  moment,  à  propos  surtout  de  la  dé¬ 
fection  du  prévôt  Dœllinger, les  journaux  offi¬ 
cieux  se  plaisent  à  proclamer,  comme  de  con¬ 
cert,  dans  presque  tou  tes  les  capitales  de  l’Eu¬ 
rope,  des  assertions  dont  nous  devons  signa¬ 
ler  la  fausseté  et  le  péril.  A  les  en  croire,  la 
définition  de  l’infaillibilité  change  la  nature  du 
pouvoir  des  souverains  Pontifes  et  l’exagère 
sans  mesure  ;  c’est  une  atteinte  à  l’indépen¬ 
dance  du  pouvoir  civil  et  un  empiétement  sur 
les  droits  de  l’Etat  ;  l’Etat,  en  conséquence, 
doit  se  mettre  en  garde  contre  cette  puissance 
nouvelle  et  exorbitante  conférée  aux  Papes 
par  le  Concile.  De  là,  ils  concluent  que  cet  ac- 
croissementimmodéré  de  l’autorité  pontificale 
la  rendant  redoutable  à  tous  les  Gouverne¬ 
ments,  ceux-ci  doivent  y  voir  un  obstacle  au 
rétablissement  du  pouvoir  temporel.  Ces  asser¬ 
tions,  nous  les  avons  rencontrées,  non  pas 
seulement  dans  les  colonnes  des  journaux, 
mais  encore  sur  les  lèvres  de  certains  diplo¬ 
mates.  Dans  cette  question ,  comme  dans  toutes 
les  autres,  nous  ne  pourrons  rien,  nous  le  sa¬ 
vons,  pour  confondre  la  mauvaise  foi.  Mais  il 
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est  des  hommes  d’Etat  sincères  qui  ne  raison¬ 
nent  ainsi  que  parce  qu  ils  manquent  de 
l'instruction  catholique  nécessaire  :  ils  ne 
comprennent  ni  le  sens,  ni  la  portée  des  défi¬ 
nitions  dogmatiques  que  promulgue  l’Eglise, 
pas  plus  qu’ils  ne  connaissent  son  histoire  cl 
sa  constitution  divine.  A  ceux-là,  ces  esprits 
élevés  (d  loyaux,  nous  adressons  les  réflexions 
suivantes,  destinées  à  leur  faire  envisager  la 
question  sous  son  vrai  jour.  En  faisant  cela 
nous  croyons  rendre  service  à  la  société  civile 
autant  qu’à  la  société  religieuse. 

Il  est  d’abord  nécessaire  de  bien  compren¬ 
dre  que,  d’après  la  doctrine  de  l’Eglise,  les 
définitions  de  foi  n’altèrent  en  rien  la  nature 
des  sujets  ou  des  objets  auxquels  elles  s’appli¬ 
quent.  Car  elles  ne  leur  ajoutent  ni  ne  leur 
retranchent  rien  ;  elles  ne  font  que  faire  con¬ 
naître  des  vérités  qui  existaient  déjà,  mais  en¬ 
veloppées  et  voilées,  dans  le  dépôt  de  la  révé¬ 
lation.  C’est  là  un  principe  élémentaire  et  uni¬ 
versellement  admis  de  la  science  ecclésias¬ 
tique.  Comment  a-t-il  pu  se  faire  que  des 
hommes,  tout  en  voulant  rester  catholiques, 
aient  soutenu  que  la  définition  de  l'infaillibi¬ 
lité  pontificale  modifiait  la  nature  de  la  puis¬ 
sance  des  souverains  Pontifes  ?  C’est  là  une 
aberration  incroyable  qui  prouve  que  le 
monde  politique  a  besoin  que  nous  entrions, 
à  ce  sujet,  dans  des  explications  plus  détail¬ 
lées. 

Personne  ne  conteste  que  jamais  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  dits  Catholiques  n’a  douté,  en 
théorie,  de  l'infaillibilité  des  souverains  Pon¬ 
tifes.  Ceux-là  même  qui,  sans  le  vouloir, 
s’éloignaient  du  Catholicisme  en  embrassant 
les  doctrines  gallicanes,  fébroniennes  ou  jan¬ 
sénistes,  y  croyaient  également,  ils  exigeaient, 
comme  condition,  que  les  définitions  pontifi¬ 
cales  en  matière  de  foi  et  de  mœurs  obtins¬ 
sent  l’assentiment  explicite  ou  tacite  de  l'Epis¬ 
copat.  Cette  confirmation,  selon  eux,  les  ren¬ 
dait  irréformables.  On  le  voit,  l’infaillibilité 
du  Pape  n’a  jamais  été  considérée  chez  les 
Catholiques  comme  une  simple  opinion  scien¬ 
tifique  ;  elle  a  toujours  eu  le  rang  d’une  doc¬ 
trine  professée  parla  grande  majorité  des  théo¬ 
logiens  les  plus  recommandables.  L’opinion 
contraire  était  si  peu  accréditée  que  pas  un  Ca¬ 
tholique,  pour  peu  qu’il  fût  jaloux  de  porter 
ce  titre,  n’avait  la  hardiesse  de  la  soutenir. 
Aussi,  dans  le  Concile  du  Vatican,  ne  s’est-il 
pas  rencontré  un  Evêque  qui  ait  osé  affirmer 
qu’il  ne  croyait  pas  à  l’infaillibilité.  Quelques- 
uns,  sans  doute,  en  combattant  l’opportunité 
de  la  définition,  ont  eu  recours  à  des  argu¬ 
ments  qui  semblaient  atteindre  le  fond  même 
de  la  question,  mais  ils  protestaient  toujours 
qu’ils  n’étaient  point  les  adversaires  du  privi¬ 
lège  pontifical.  C’est  ce  qui  ressort  aussi  des 
lettres  pastorales  qu'ils  ont  publiées  plus  tard 
pour  faire  connaître  à  leurs  diocésains  qu’ils 
adhéraient  aux  décrets  du  Concile.  Concluons 
donc  que  jamais  l’infaillibilité  du  Pape  n'a 
été  révoquée  en  doute  par  les  Catholiques, 
que  tous  y  ont  toujours  cru  en  théorie,  que  nul 


d’entre  eux  n’ajamaisadmis  que  l’Eglise  infail¬ 
lible  pût  définir  quoi  que  ce  soit  de  pernicieux 
et  de  nuisible  au  bien  de  la  société.  Soutenir  le 
contraire,  ce  serait  faire  à  l'Eglise  la  plus 
cruelle  injure  et  nier  son  institution  et  sa  mis¬ 
sion  divine. 

Mais  l’infaillibilité  du  Pape  n’est  au  fond  et 
d’après  la  doctrine  catholique  que  l’infaillibi¬ 
lité  même  de  l’Eglise.  Donc  affirmer  (pie 
l’infaillibilité  du  Pape  peut  nuire  soit  à  un  in¬ 
dividu,  soit  à  un  Etat,  c'est  s’en  prendre  à 
l’institution  et  à  la  mission  divine  de  l’Eglise 
elle-même.  Qu’un  hérétique,  qu’un  schisma¬ 
tique  se  lance  dans  cette  voie  ténébreuse,  nous 
sommes  bien  forcés  de  le  comprendre  ;  mais 
un  Catholique  ne  le  saurait  faire  sans  renier 
tout  ensemble  sa  foi,  son  honneur  et  son 
nom. 

Si  telle  fut  toujours  la  doctrine  de  tous  les 
Catholiques,  en  théorie,  voyons  comment  ils 
s’y  conformaient  dans  la  pratique.  Comme  ils 
croyaient  tous,  même  avant  le  Concile  du  Va¬ 
tican,  à  l’infaillibilité  du  Pape  parlant  ex  ca¬ 
thedra,  en  matière  de  foi  ou  de  mœurs,  ils  se 
soumettaient  tous  à  ses  décisions,  ne  fût-ce 
que  par  prudence  et  pour  ne  pas  s’exposer  à 
tomber  dans  l’erreur  en  suivant  l’opinion  con¬ 
traire.  11  résulte  de  ce  fait  incontestable  que 
l’attitude  des  Catholiques  aujourd’hui,  à 
l’égard  du  Saint-Siège,  déclaré  infaillible,  ne 
peutdiflérer  en  rien  de  celle  qu’ils  observaient 
jusque-là,  avant  cette  déclaration.  Donc  la 
force,  l’influence  du  Souverain  Pontife  sur  les 
fidèles  ne  se  trouve  nullement  accrue  par  la 
définition  du  Concile. 

11  n’est  ni  moins  certain,  ni  moins  clair  que, 
dans  la  pratique,  le  Saint-Siège  n’a  acquis, 
en  vertu  de  cette  définition,  aucune  influence 
nouvelle,  ni  aucun  accroissement  de  force  à 
l’égard  des  Gouvernements.  Personne,  en 
effet,  quand  même  il  parviendrait  à  se  persua¬ 
der  que  les  neuf  dixièmes  des  Catholiques 
doutaient  autrefois  de  l’infaillibilité  du  Pape, 
n’entreprendra  de  soutenir  qu’aucun  des  sou¬ 
verains  Pontifes,  de  saint  Pierre  à  Pie  IX,  en 
ait  jamais  douté,  ni  que  le  Saint-Siège  n’ait 
pas  constamment  agi  dans  ses  rapports  avec 
les  Gouvernements  civils,  avec  une  foi  pleine 
et  entière  dans  ce  privilège  à  lui  octroyé  par 
Jésus-Christ  lui-même.  Les  Papes  ont  toujours 
dicté  et  soutenu  leurs  décisions  pontificales  de 
ce  ton  affirmatif  et  avec  cette  force  inébran¬ 
lable  de  quelqu’un  qui  se  sait  en  possession  de 
la  vérité  et  sûr  de  ne  point  la  perdre.  Com¬ 
ment  donc  soutenir  qu 'aujourd'hui,  parce  que 
ce  qu’il  croyait  de  lui-même  est  devenu  la  foi 
explicite  du  monde  catholique,  l’action  du 
Saint-Siège  deviendra  plus  envahissante  ?  Et 
pourtant  on  entend  des  hommes  qui  se  disent 
sérieux  affirmer  publiquement  que  les  concor¬ 
dats  conclus  avec  le  Saint-Siège,  avant  la  dé¬ 
finition  du  dogme,  perdent,  depuis,  toute  ef¬ 
ficacité  et  toute  valeur,  attendu  l’autorité 
exorbitante  et  redoutable  à  l’Etat  que  cette 
définition  lui  confère  !  Comme  si  l’action  du 
Saint-Siège  se  basait  sur  cette  définition,  et 


non  sur  la  nature  et  l’essence  de  son  institu¬ 
tion  divine  ! 

Entrons  cependant  davantage  dans  le  fond 
du  débat  et  posons  aux  Doctrinaires,  épouvan¬ 
tés  des  conséquences  politiques  de  la  défini- 
lion,  la  simple  question  que  voici  :  Savez- 
vous  en  quoi  et  comment  le  Pape  est  infail¬ 
lible?  Croyez-vous  que,  depuis  que  le  dogme 
de  son  infaillibilité  a  été  défini,  chaque  mot 
sorti  de  sa  bouche  jouisse  de  ce  privilège?  Si 
vous  étiez  dans  celte  conviction,  vous  n’avez 
qu'à  lire  la  Constitution  apostolique  promul¬ 
guée  à  ce  sujet,  pour  vous  en  désabuser.  Vous 
vous  convaincrez  alors  que  ses  jugements  ne 
sont  irréformables  que  lorsqu’il  définit  les  vé¬ 
rités  relatives  à  la  foi  et  aux  mœurs  conte¬ 
nues  dans  le  trésor  de  la  révélation.  De  là  il 
ressort  manifestement  que  cette  infaillibilité 
du  Pape  n’est  autre  chose  que  celle  de  l’Eglise 
elle-même.  Si  donc  celle  de  l’Eglise,  qui  a 
toujours  été  la  foi  commune, .n’a  pas,  depuis 
dix-neuf  siècles,  effrayé  les  Gouvernements, 
pourquoi  celle-là,  qui  est  la  même,  les  ef¬ 
frayerait-elle  ? 

Les  Constitutions  apostoliques  et  les  actes 
pontificaux  relatifs  aux  rapports  de  l'Eglise  el 
de  l’Etat  peuvent  se  ranger  en  trois  classes  ; 
les  actes  «pii  contiennent  les  définitions  abso¬ 
lues  du  droit  divin,  naturel  ou  positif,  ;  ceux 
qui  ne  renferment  que  des  décisions  hypothé¬ 
tiques,  c’est-à-dire,  appropriées  aux  circons¬ 
tances  et  aux  temps,  décisions  nécessaire¬ 
ment  variables  comme  les  conditions  sociales 
en  vue  desquelles  elles  ont  été  faites  ;  ceux 
enfin  qui  traitent  de  l’application  de  ce  même 
droit  à  des  cas  particuliers. 

Or,  dans  ces  actes  pontificaux  qui  règlent 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  ,  quelle  que 
soil  la  catégorie  sous  laquellcon  les  range,  il 
n’est  jamais  question  de  définition  dogmati¬ 
que.  Tout  au  plus  peut  il  y  être  fait  applica¬ 
tion  de  quelqu’une  de  ces  vérités  éternelles, 
définies  ailleurs  par  le  suprême  Magistère  de 
l'Eglise  infaillible.  Qu’importe  donc  à  l’Etat 
que  ce  soit  le  Pap a  déclaré  infaillible  ou  le 
Pape  simplementcru  infaillible  qui  édicte  telle 
ou  telle  décision  relative  au  Pouvoir  civil, 
puisque,  en  pratique,  les  conséquences  sont 
exactementles  mêmes  dans  les  deux  cas  ?  Que 
ce  dogme  soit  ou  non  défini,  pas  un  Catholi¬ 
que  ne  voudra  risquer,  en  s’opposant  aux  dé¬ 
crets  pontificaux,  de  cesser  de  l’être. 

Du  reste,  les  gouvernements  eux-mêmes 
ont,  de  tout  temps,  reconnu  dans  le  Pape  le 
Docteur  suprême  de  l’Eglise.  Ce  fut  toujours 
avec  lui,  et  non  avec  le  corps  épiscopal,  qu'ils 
négocièrent  les  Concordats.  S’ils  avaient  cru 
que  les  Fidèles  et  Evêques  ne  seraient  pas  te¬ 
nus  d'exécuter  ce  que  le  Pape  aurait  réglé,  ils 
n’auraient  assurément  pas  traité  avec  Lui  au 
sujet  des  rapports  entre  la  société  religieuse 
etla  société  civile.  Dans  l’intérêt  de  la  stabilité 
des  arrangements  pris  par  eux  avec  le  Saint- 
Siège,  ils  devraient  donc  s’applaudir  de  voir 
que  les  jugements  de  Celui  avec  qui  ils 
traitent  sont  devenus  irrcformables  non- 
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seulement  de  l'ail,  mais  encor»*  par  nue  décia 
ration  solennelle  de  l’Eglise  enlière.  Donc, 
même  à  leur  point  de  vue,  rien  ne  pouvait 
leur  être  plus  avantageux  et  plus  agréable 
que  d’avoir  à  traiter  avec  un  pouvoir  dont  les 
décisions  seraient  désormais  aveuglément  ac¬ 
ceptées  et  fidèlement  exécutées  partons  ceux 
qui  reconnaissent  son  autorité.  Et  toutefois, 
nous  le  répétons, les  Concordats  n’ont  absolu¬ 
ment  rien  à  faire  avec  le  dogme  de  l’infaillibi¬ 
lité  pontificale.  Les  Concordats  s'occupent 
exclusivement  de  matières  disciplinaires.  Or, 
ces  questions  s’appuient  sansdoutesur  les  vé¬ 
rités  fondamentales  qui  servent  de  base  à 
l’Eglise  entière,  mais  de  leur  nature  elles  sont 
variables  et  se  modifient  suivant  les  circons¬ 
tances  et  les  phases  diverses  par  lesquelles 
passe  la  vie  de  l’humanité. 

A  quoi  donc  se  réduisent  les  appréhensions 
des  Gouvernements  ?  La  papauté,  nousl’avons 
prouvé,  n'a  aucunement  changé  de  naturepar 
cette  définition  et  ne  peut  recevoir  aucune 
autre  force  que  celle  qu’elle  tient,  depuis  dix- 
neuf  siècles,  de  son  divin  fondateur.  M.  Dœl- 
linger,  qui  affirme  aujourd'hui  que  b*  dogme 
de  l’infaillibilité  est  une  menace  pour  ce  nou¬ 
vel  Empire  d’Allemagne,  jadis  l’objet  de  ses 
antipathies  et  de  ses  sarcasmes,  lorsqu'il  crai¬ 
gnait  de  le  voir  naître,  pourrait-il  nous  indi¬ 
quer  ce  qui  lui  inspire  ces  terreurs  et  éveille 
sa  sollicitude  pour  cetEmpire,  depuis  qu’il  est 
né  ?  Se  serait-il  assez  écarté  de  la  vérité  catho¬ 
lique  pour  oser  soutenir  que  le  Pape,  déclaré 
infaillible,  se  mêlera  dorénavant  des  affaires 
civiles  des  Gouvernements,  qu'il  prétendra 
avoir  part  à  la  nomination  des  Ministres,  des 
Généraux  et  surtout  desChapelains  des  Cours 
impériales  ou  royales  de  l’Allemagne  ?  En  se¬ 
rait-il  déjà  arrivé  à  prendre  que  le  Pape  ne 
peut  pas  prononcer  un  jugement  sur  la  mora¬ 
lité  ou  l'immoralité  des  actes  des  Gouverne¬ 
ments  en  général  ?  Qu'il  se  rassure  ;  la  défini¬ 
tion  dogmatique  en  question  qu’il  ne  com¬ 
prend  plus  parce  qu’il  a  oublié  ce  verset  du 
Psalmiste  :  «  Prrclum  prudvnliamprudenlium 
rl '  sapientinnl sapienlium  rcprobubo,  »  cette  dé¬ 
finition  ne  fera  pas  que  le  Pape  se  mêle,  plus 
aujourd’hui  qu'auparavant,  de  la  police  des 
Etats.  Il  continuera  tout  simplement  à  stig¬ 
matiser  le  mal  et  à  préconiser  le  bien,  comme 
il  n'a  jamaiscessé  dele  faire.  Le  voleur  pourra 
toujours  voler,  à  moins  que  l’Etat  ne  vienne  à 
bout  de  l’en  empêcher.  La  révolte  pourra 
toujours  éclater,  à  moins  que  les  gouverne¬ 
ments  ne  réussissent  à  en  étouffer  les  germes 
dès  leur  première  apparition.  Les  rois  auront 
la  liberté  de  s’entourer  de  Ministres  sectaires 
qui  pour  les  étourdir  et  leur  cacher  les 
trames  qu'ils  ourdissent  contre  leurs  trônes, 
leur  feront  persécuter  l’Eglise.  Les  prêtres  hé¬ 
rétiques  et  excommuniés  continueront  à  dire 
des  messes  sacrilèges,  s'ils  trouvent  des  sa¬ 
cristains  pour  leur  livrer  calices  et  chasubles, 
et  leur  faciliter  ainsi  la  profanation  mons¬ 
trueuse  du  plus  saint  des  mystères.  Mais  d’un 
autre  côté,  le  Pape  ne  manquera  pas  plus 


qu'autrefois  de  nommer  le  vol  pai  son  nom. 
Il  aura  toujours  des  anathèmes  pour  la  rébel¬ 
lion  contre  toute  autorité  légitime.  Il  condam¬ 
nera  avec  la  même  fermeté  les  conspirateurs 
et  les  sectaires,  bien  que  les  Hois  donnent  leur 
confiance  aux  sectaires  et  peuplent  leurs  con¬ 
seils  de  conspirateurs.  Il  ne  manquera  pas  de 
déclarer  excommunié  quiconque  reste  en 
communion  avec  ceux  qui  sont  excommuniés 
vi  lundi. 

Rien  donc  de  changé  ni  dans  la  nature  de 
la  Papauté,  ni  dans  son  action.  Qui  donc  croi¬ 
rait  que  le  sacrement  de  l’Eucharistie  a  acquis 
plus  d’efficacité  le  jour  où  l'Eglise  l’a  défini 
dogmatiquement  ?  Il  n’y  a  que  des  enfants  qui 
puissent  débiter  de  pareilles  niaiseries.  Non, 
les  Etats  n’ont  rien  à  craindre  de  la  Papauté 
telle  <pie  le  Seigneur  l’a  créée,  telle  que  les 
fidèles  la  vénèrent  et  se  déclarent  prêts  à  lui 
obéir.  Mais  ils  devraient,. au  contraire,  redou¬ 
ter  ces  prêtres  qui  se  mettent  en  révolte 
contre  leurs  Evêques  et  contre  le  Chef  suprême 
de  l’Eglise,  en  appellent  aux  pouvoirs  civils 
pour  qu'ils  les  protègent  contre  l’autorité  lé¬ 
gitime.  Que  les  Gouvernements  se  souviennent 
de  Luther.  Il  les  flattait  quand  il  avait  besoin 
de  bras  séculier  pour  résister  au  Pape.  Mais 
après  qu’ils  eurent  eu  la  faiblesse  de  lui  prêter 
leur  appui,  il  se  retourna  contre  eux,  il  lesap- 
pela  le  fléau,  la  honte,  le  chancre  de  l’huma¬ 
nité,  et  soutint  que  Roi  et  vice  sont  syno¬ 
nymes. 

La  Papauté  ne  discréditera  jamais  ni  l'auto¬ 
rité,  ni  lu  royauté,  tout  en  ne  cessant  de  rap¬ 
peler  à  l’ordre  les  Gouvernements  et  les  Rois, 
parce  qu’elle  a  été  établie  en  ce  monde  pour 
paître  également  et  les  agneaux  el  les  brebis. 
Que  si  les  Etats  croient  vraiment  que  l’infail¬ 
libilité  pontificale  est  un  obstacle  à  la  restau¬ 
ration  de  la  Souveraineté  temporelle  du  Pape, 
qu'ils  sachent  que  cela  revient  à  dire  que  la 
nature  de  l’Eglise  est  un  obstacle  à  l’exercice 
de  toute  Souveraineté.  Or,  à  cette  déclaration, 
onze  siècles  se  lèveraient  pour  donner  un  dé¬ 
menti  solennel  au  nom  de  l’histoire  qui, 
elle  aussi,  a  son  infaillibilité.  Que  les  Rois 
prennent  donc  bien  garde.  Luther  leur  a  fait 
perdre  peu  à  peu  le  gouvernement  de  leurs 
Etats.  Suivant lamaximemoderne,  ilsrègnent, 
ils  ne  gouvernent  plus.  Dœllinger  ne  pourra 
que  les  faire  déchoir  de  leur  royauté  même, 
en  sorte  qu’ils  ne  puissent  plus  ni  gouverner, 
ni  régner. 

Au  jugement  de  l’histoire  comme  à  celui  du 
bon  sens,  la  révolte  contre  le  Pape,  c’est  la  ré¬ 
volte  contre  toutesles  autorités.  Sansl’orgueil 
deLouis  XIV,  qui  abreuva  d’amertumes  Inno¬ 
cent  NI,  Pie  VI  n’aurait  pas  eu  à  verser  des 
larmes  sur  l’échafaud  de  Louis  XVI.  Sans  le 
Joséphisme  autrichien,  l’Empire  n’aurait  pas 
été  déraciné  de  Vienne  et  transplanté  à  Ber¬ 
lin.  Sans  les  lois  Léopoldines  de  la  Toscane, 
Victor-Emmanuel  ne  trônerait  pas  aujour¬ 
d'hui  à  Florence.  Sans  le  régalisme  espagnol, 
l'Espagne  n’auraitpas  eu  la  honte  de  mendier  , 
deux  ans  durant,  un  roi  par  toute  l’Europe 
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et  de  remplir  le  trône  de  Charles-Quint  et 
d'Isabelle  la  Catholique  avec  le  fils  d’un 
excommunié. 

Tant  que  la  Papauté  tut  debout,  les  trônes 
ne  tombaient  pas.  On  ne  s’attaque;!  l’autorité- 
mère  que  pour  détruire  toutes  celles  qui  en 
dérivent.  Ft  nunc ,  reges,  intelligili1 ,  crudimini 
gui  judicalis  Irrram. 

Que  si  les  Rois  ne  veulent  pas  s'instruire, 
ils  seront  renversés,  et  la  Papauté,  devenue 
captive,  ne  sera  plus  là  pour  les  relever.  Lors 
même  qu’elle  ordonnerait;'!  ses  enfants  de  vo¬ 
ler  au  secours  des  trônes, les  trônes  périraient 
avant  que  les  ministres  qui  les  entourent  aient 
accordé  1  eplacet  royal  à  l’ordre  sauveur  donné 
par  le  Pontife.  11  faut  au  monde  un  Pape  li¬ 
bre,  il  le  laut,  ou  l’athéisme  absolu,  consé¬ 
quent  avec  lui-même,  pratique  comme  celui 
de  Paris,  écrasera  le  monde.  Les  régimes  am¬ 
phibies,  qui  prétendent  faire  la  part  du  mal 
comme  celle  du  bien,  vivre  d’erreur  comme 
de  vérité,  ne  satisferont  jamais  personne.  Le 
gouvernement  du  monde  appartiendra  ou  à 
la  vérité  et  à  la  vertu,  ou  à  l’erreur  et  au 
vice  ;  il  n’y  a  pas  de  milieu.  Entré  ces  élé¬ 
ments  inconciliables,  pourquoi  rêver  une  al¬ 
liance  chimérique  ?Ceux  qui  la  tentent  finis¬ 
sent  tôt  ou  tard  par  succomber  sous  les  ridicules 
de  leur  folle  entreprise.  Les  armées  ne  sauve¬ 
ront  pas  plus  l'existence  des  Etats  qu’elles 
n'ont  sauvé  le  prestige  des  trônes,  des  sceptres 
et  des  couronnes.  Car  toul  cela  n  a  qu’une 
même  base,  comme  le  disent  très  bien  les  cu¬ 
rés  de  Munich  dans  leur  protestation  contrç 
Dœllinger  «  L'Etat,  disent-ils,  ne  repose  pas 
moins  que  l’Eglise  sur  l’ordre  divin.  »  Par 
conséquent, l'Eglise  inspirée  par  U  Esprit-Saint 
ne  peut  rien  prescrire  qui  soitnuisible  à  l’Etat. 
Vous  ne  persuaderez  à  personne  que  Dieu 
puisse  être  hostile  à  lui-même  et  que  le  corps 
ait  besoin  de  ce  qui  est  la  perte  de  l’âme.  Ce 
serait  déclarer  que  le  Créateur  et  la  création 
sont  deux  non-sens,  deux  choses  qui  se  contre¬ 


disent  mutuellement  et  ne  renferment  que 
des  contradictions.  Or,  une  telle  déclaration 
c'est  l’athéisme  tout  pur,  dont  l'application  la 
plus  parfaite  et  l'expression  pratique  la  plus 
exacte  est  la  Commune  parisienne. 

Si  l’Etat  veut  être  prospère,  qu'il  interroge 
l’histoire  qui,  depuis  le  Christianisme,  se  ré¬ 
sume  toutentière  dans  cette  sentence  de  saint 
Yves  :  «  Quand  l’Empire  et  le  Sacerdoce  sont 
biengouvernés,  l'Etat  fleurit  et  l’Eglise  porte 
des  fruits.  Quand  au  contraire,  ils  sont  en 
désaccord,  non-seulement  ce  qui  est  petit  dé¬ 
périt,  mais  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
tombe  misérablement  en  ruines.  » 

Le  nouvel  Empire  allemand  prêtera  l’oreille 
à  cet  oracle  de  saint  Yves  plutôt  qu’aux  asser¬ 
tions  mensongères  de  Dœllinger.  L’exemple  de 
Napoléon  111  et  de  ses  honteux  désastres  sera 
un  trait  de  lumière  pour  l’empereur  Guil¬ 
laume,  et  le  prince  de  Bismark  préférera  les 
conseils  d'un  saint  aux  doctrines  honteuses 
d’un  excommunié.  Faxit  D’us  ! 

Quant  au  politique  dont  l'appui  eut  pu  être 
d’un  si  grand  poids  pour  le*  Concile,  ses  parti¬ 
sans  prétendent  que,  restauré,  s’il  eut  pu  l'ê¬ 
tre,  il  eut  rétabli  le  pouvoir  temporel  et  ren¬ 
du  aux  catholiques  toute  justice.  Georges 
Seigneur  s’en  porte  garant.  Mais  les  paroles 
qu’il  rapporte  ne  sauraient  suffire  à  nous  faire 
partager  sa  conviction.  Si  la  politique  suivie 
à  l’égard  de  Rome  et  de  l’Italie  n’avait  été  que 
le  résultat  d’une  erreur,  nous  pourrions  peuf- 
ètreadmettre  de  telles  illusions  maiselle  a  été 
trop  persévérantepour  n’v  pas  voir  le  résultat 
d'un  système. 

Aujourd’hui  encore  les  dépêches  italiennes 
qui  nous  apportent  les  fâcheux  éloges  des  ré¬ 
volutionnaires  à  l’adresse  de  Napoléon  sontun 
témoignage  rétrospectif  qu’il  n'est  pas  possi¬ 
ble  de  supprimer,  et  Pie  IX  captif  au  Vatican 
reste  lui-même  comme  le  témoin  vivant  des 
expéditions  sacrilèges  qui  ont  assailli  sa 
royauté. 


§  lll 

LA  FIN  DU  PONTIFICAT  DE  PIE  IX 


La  vie  de  l’homme  est  un  combat  sur  la 
terre  ;  la  vie  de  l'Eglise  est  la  résultante  de 
fous  ces  combats,  la  préparation  de  leur  issue, 
le  gage  de  leur  triomphe.  Le  mot  de  paix,  si 
séduisant  par  lui-même,  n’est  guère  qu’une 
espérance  confiée  à  la  garde  de  nos  illusions  ; 
si  la  guerre  est  continuelle,  elle  a  pourtant 
ses  vicissitudes.  Habituellement  même,  elle 
est,  de  la  pari  de  l’Eglise,  plutôt  passive 
qu'active.  L’Eglise  n’a  pas  entre  les  mains 
la  force  matérielle  ;  elle  n’a  d'action  que  par 
les  mains  de  ses  ministres,  et  encore  cette 
action  est-elle  bornée  à  la  propagation  de  la 
vérité,  à  la  pratique  de  la  vertu,  au  respect  dés 
institutions.  Quand  les  puissances  du  siècle 
le  veulent,  elles  peuvent  concourir  à  cette 
action  de  l’Eglise  ;  quand  elles  veulent  la  con¬ 


trarie)*,  elles  sont  condamnées  à  la  servir  en¬ 
core,  soit  parce  qu’elles  provoquent  les  résis¬ 
tances  de  sa  toi,  soit  parce  qu’elles  l’appellent 
aux  vertus  qui  se  pratiquent  dans  la  persécu¬ 
tion.  Telle  est  la  condition  de  l’Eglise  dans  le 
monde,  et  telle  est,  en  ce  siècle,  sa  condition, 
qu’elle  ne  fait  plus  guère  profit  que  de  ses 
épreuves  et  ne  compte  de  triomphes  que  ses 
martyres.  Mais  ce  n’est  point  là  pour  elle  une 
extrémité  fâcheuse  ;  c’est  même  le  mystère  de 
la  croix  et  le  secret  de  la  toute-puissance  de 
l’Eglise.  11  n’y  a  de  malheureux  pour  l'Eglise 
que  l’abdication  de  ses  devoirs  et  l'affadis¬ 
sement  de  ses  serviteurs. 

Après  le  Concile  du  Vatican  et  ses  victo¬ 
rieuses  définitions,  nous  entrons  dans  une 
période  d’épreuves,  mais  d'épreuves  triorn- 
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pliantes  à  l'envie  des  victoires.  Cinn  in/innor, 
tune  potens  sum. 

Le  premier  fait  qui  nous  appelle,  c'est 
l'entrée  des  Piémontais  à  Rome. 

Le  gouvernement  piémontais  n'avait  jamais 
eu.  dans  la  question  romaine,  d’autre  objectif 
que  la  destruction  du  pouvoir  temporel.  Sa 
politique  à  cet  égard  était  tellement  trans¬ 
parente  qn’il  fallait  être  aveugle  pour  se 
laisser  prendre.  Les  préliminaires  de  Villa- 
franca.  le  traité  de  Zurich,  il  ne  les  avait  signés 
qu’avec  l’intention  de  manquer  à  sa  signa¬ 
ture.  La  convention  du  quinze  septembre, dont 
il  avait  provoqué  la  transaction,  n’avait  été 
non  plus,  dans,  sa  pensée,  qu’une  étape  de 
l' Itinéraire  de  Turin  à  Borne,  comme  l’avait 
parfaitement  deviné  Falloux.  Lorsque  la  gu  erre 
éclata,  le  10  juillet  1870,  Victor-Emmanuel 
dépêcha  près  de  Napoléon,  alors  à  Metz,  le 
comte  Vimercati,  pour  lui  offrir  cent  mille 
hommes,  à  condition  qu’il  permettrait  le  sa¬ 
crilège  envahissement  de  la  Ville  éternelle. 
En  réponse.  Napoléon,  il  faut  le  dire  à  sa 
louange,  rappela  brièvement  ce  que  la  France 
avait  fait  pour  l’Italie,  s'étonna  de  se  voir 
marchander  un  secours  qu’il  avait  droit  d'at¬ 
tendre  exempt  de  conditions,  et  s'indigna 
surtout  du  prix  abominable  que  l’Italie  osait 
mettre  à  l'accomplissement  d'un  devoir. 

L'Italie  ne  vint  pas  au  secours  de  la  France. 
Après  le  \  septembre,  sous  le  gouvernement 
des  émeutiers  républicains,  tandis  que  Napo¬ 
léon  s’acheminait  tristement  vers  sa  prison 
Hessoise,  lesbraves  italiens  crurent  le  moment 
venu  d’achever  leur  Italie.  C'était  l'heure  des 
ténèbres,  hora  lenebrarum  :  ce  fut  l'heure  pro¬ 
pice  de  Victor-Emmanuel,  obéissant  à  l'im¬ 
pulsion  de  Bismarck. 

Il  y  avait,  au  centre  de  l'Italie,  une  princi¬ 
pauté,  dont  l'achèvement  datait  de  Charle¬ 
magne.  Le  chef  de  cette  principauté  catholique 
s’appelaitPie  IX,  l’homme  de  toutes  les  splen¬ 
deurs,  le  représentant  de  tousles  droits.  Cet  au¬ 
guste  Pontife,  qui  avait  été,  en  1849,  renversé 
parMazzini,il  était  juste  qu’il  fut,  en  1870, ren¬ 
versé  par  Victor-Emmanuel  :  ce  roi,  orné  de 
nombreuses  défaillances  morales,  devait  être 
l'homme  de  toutes  les  trahisons,  que  punira 
un  jour  la  justice  de  Dieu. 

Voici  l’avant-propos  du  crime,  rédigé  par 
l’ambassadeur  d’Italie  en  France  : 

Paris,  12  septembre  1870. 

Monsieur  le  ministre, 

J'ai  porté  aujourd’hui  à  la  connaissance 
de  M.  Jules  Favre  le  contenu  de  la  circulaire 
que  Votre  Excellence  m'a  fait  l’honneur  de 
m'adresser  le  7  courant,  relativement  à  la 
question  romaine.  J'ai  en  même  temps 
annoncé  au  ministre  français  des  affaires 
étrangères  que  les  troupes  royales  avaient 
reçu  l’ordre  de  passer  les  confins  de  l’Etat 
pontifical  pour  maintenir  l’ordre  (sic),  pour 
protéger  l’inviolabilité  du  sol  italien  (sic,  sic) 
et  pour  veiller  à  la  sûreté  du  Saint-Siège  ! 


(sir,  sir,  sir'.)  sans  préjuger  la  solution  des 
questions  politiques  et  ecclésiastiques.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  m’a  répété 
(sic)  que  le  gouvernement  français  nous  lais¬ 
serait  faire  avec  sympathie. 

C’est  signé?  Niyra :  ce  sont  là  des  choses 
noires,  abominablement  noires  et  elles  ne  pou¬ 
vaient  s'approprier  une  plus  digne  signature. 

Les  Italiens  s'avancèrent  vers  Rome  en 
quatre  corps  et  entourèrent  la  ville,  la  som¬ 
mant  de  se  rendre.  Pie  JX  ne  voulut  pointcéder 
à  la  sommation  ;  11  exigea  l’emploi  de  laforce. 
Le  canon  piémontais  battit  donc  en  brèche 
les  vieux  remparts  de  Rome, et  quand  la  brèche 
fut  ouverte,  Pic  IX  ordonna  la  capitulation. 
En  réponse  à  un  récit  fantastique,  donné  par 
un  correspondant  du  .Tourna J.  des  Débats ,  le, 
capitaine  François  de  Maistre, dont  nous  avons 
eu  l’honneur  de  serrer  la  main  à  Rome, 
adressa  la  rectification  suivante  : 

«  Le  20  septembre,  vers  neuf  heures  du  ma¬ 
lin,  la  brèche  étant  ouverte,  S.  Exc.  le  géné¬ 
ral  Kanzler  ordonna  au  baron  colonel  d’état- 
major  comte  Ph.  Carpegna  de  se  rendre  au 
grand  quartier  général  italien,  à  la  villa  Al- 
bani,  pour  traiter  de  la  capitulation.  En  ma 
qualité  d’étranger,  je  fus  adjoint  au  colonel 
Carpegna,  pour  prendre  part  à  la  discussion, 
et  débattre  spécialement  les  articles  de  la  ca¬ 
pitulation  relatifs  aux  troupes  étrangères.  Ar¬ 
rivés  à  la  villa  Albani  vers  dix  heures,  le  co¬ 
lonel  Carpegna  fut  seul  admis  dans  le  cabi¬ 
net  du  général  italien.  Il  me  fut  cependant 
permis  d’attendre  debout  dans  la  première 
antichambre,  avec  les  plantons  du  général,  le 
résultat  do  la  conférence.  La  capitulation  ne 
fut,  du  reste,  signée  que  plus  tard  dans  la 
journée  par  notre  chef  d’état-major,  le  com¬ 
mandant  Rivalta,  et  le  chef  d’état-major  de 
l’armée  italienne,  selon  les  usages  militaires. 
Je  n'ai  donc  point  signé  la  capitulation.  Voilà 
pour  ce  qui  me  concerne. 

«  Quant  aux  reconnaissances  militaires  dont 
il  est  question  dans  le  récit,  j’ignore  si  les 
troupes  italiennes  avaient  l’ordre  de  les  rece¬ 
voir  l'arme  aux  bras.  Nous  en  fîmes  peu.  Il 
eut  été  fou  à  une  troupe  de  8,000  hommes, 
chargée  de  défendre  une  ville  comme  Rome, 
d’aller  chercher  noise  en  plaine  à  une  armée 
de  50,000  hommes  qui  se  donnait  l’air  d’avoir 
fait  campagne  pour  être  venue  en  neuf  jours 
de  Pérouse,  Orvieto  et  Caserte  autour  de 
Rome.  D’ailleurs  la  coupole  de  Saint-Pierre 
et  les  points  culminants  de  la  ville  nous  suf¬ 
fisaient  parfaitement  pour  nous  rendre  un 
compte  exact  de  l’investissement  complet  de 
Rome  et  de  la  force  des  troupes  qui  nous  at¬ 
taquaient.  Je  citerai  cependant  une  recon¬ 
naissance  faite  par  une  compagnie  de  zouaves 
pontificaux,  le  18,  sur  les  hauteurs  de  Monte- 
Mario,  au  chemin  dit  d’Acqua-Traversa.  Une 
escouade  de  six  hommes,  commandée  par  un 
sergent,  s’étant  trop  avancée,  futchargée  par 
un  escadron  de  lanciers  (de  Novare.  je  crois). 
Le  sergent  qui  commandait  cette  petite  troupe 
reçut  cinq  coups  de  lance  et  deux  coups  de 
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sabre  (ils  n'étaient  pas  Tanne  aux  bras,  les 
lanciers  !  )  et  fut  emporté  sur  une  charrette 
avec  trois  de  ses  camarades,  également  bles¬ 
sés,  au  quartier  général  de  la  division  de  ca¬ 
valerie  italienne  à  la  Sepoltura  di  Neronc  en 
avant  de  la  Storta. 

«  Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  ajouter  que 
ces  croisés  fashionables,  vêtus  de  costumes 
propres  et  coquets  qu'ils  ne  quittaient  pas  de¬ 
puis  huit  jours,  ont  su  parader  à  Rome  le 
20  septembre,  comme  ils  ont  paradé  depuis  à 
Orléans,  à  Patay  et  à  Yvrée-TEvèque. 

C’est  ainsi  que  l'Italie  entra  dans  Rome. 

O  Dieu  tout-puissant,  éternel,  qui  avez  éta¬ 
bli  l’empire  des  Francs  pour  être  par  le  monde 
l’instrument  de  votre  très  divine  volonté,  le 
glaive  et  le  boulevard  de  votre  sainte  Eglise, 
nous  vous  en  prions,  prévenez  toujours  et  en 
tout  lieu  de  la  céleste  lumière  les  fils  sup¬ 
pliants  des  Francs,  afin  qu’ils  voient  ce  qu'il 
faut  faire  pour  établir  votre  règne  en  ce  monde, 
et  que,  pour  accomplir  ce  qu’ils  auront  vu,  ils 
soient  jusqu'à  la  fin  fortifiés  de  charité  et  de 
courage  (1). 

A  partir  du  20  septembre,  Fie  IX  fut  prison¬ 
nier  de  Victor-Emmanuel,  confiné  au  Vati¬ 
can  dont  il  ne  sortit  plus,  ne  commu¬ 
niquant  plus  avec  le  monde,  que  par  la 
poste  de  l’Italie,  si  bien  éprouvée,  sur  le 
chapitre  de  l’honnêteté.  Dès  lors  le  Pape  ne 
put  plus  user  d’une  liberté  dont  il  n’avait 
plus  ni  la  réalité  ni  l'apparence.  Tout  ce  qu’il 
put,  ce  fut  de  protester,  parce  qu’une  protes¬ 
tation  porte,  dans  sa  nature  même,  la  preuve 
de  sa  sincérité  historique.  C'est  ce  que  fil 
Pie  IX  d’abord  par  l’Encyclique  du  1"  no¬ 
vembre  : 

En  jetant  un  regard  en  arrière  sur  tout 
ce  que  fait  le  gouvernement  subalpin  depuis 
un  grand  nombre  d’années,  et  par  des  machi¬ 
nations  non  interrompues,  pour  renverser  le 
Principat  civil  accordé  par  une  providence 
spéciale  de  Dieu  à  ce  Siège  apostolique,  afin 
que  les  successeurs  du  Bienheureux  Pierre 
jouissent  d’une  nécessaire  et  pleine  liberté 
et  sécurité  dans  l’exercice  de  leur  juridic¬ 
tion  spirituelle,  il  est  impossible  qu’au  milieu 
d’une  si  grande  conspiration  contre  l’Eglise 
de  Dieu  et  contre  ce  Saint-Siège,  Nous  ne 
soyons  pas  saisi  d’une  profonde  douleur. 
Dans  ce  temps  d’affliction,  oii  le  même  gou¬ 
vernement,  suivant  les  conseils  des  sectes 
de  perdition,  a  consommé  contre  tout  droit , 
par  la  violence  et  par  les  armes,  l’invasion 
sacrilège  qu’il  méditait  depuis  longtemps  de 
Notre  Ville  capitale  et  des  autres  villes  qui 
restaient  encore  en  Notre  pouvoir  après 
l’usurpation  précédente,  adorant  humblement 
les  secrets  desseins  de  Dieu,  devant  qui 
Nous  sommes  prosterné.  Nous  sommes 
réduit  à  répéter  cette  parole  du  prophète  : 
«  Je^  pleure,  et  mes  yeux  versent  des  larmes 
«  parce  que  le  consolateur  de  mon  âme  s'est 


éloigné  de  moi  ;  mes  fils  ont  élé  perdus 
«  parce  que  l’ennemi  a  prévalu  (2).  » 

L'histoire  de  cette  guerre  criminelle  a  été 
suffisamment  exposée  par  Nous,  et  dévoilée 
depuis  longtemps  à  l’univers  catholique; 
Nous  l’avons  fait  dans  de  nombreuses  Allo¬ 
cutions,  Encycliques  et  dans  des  Brefs  à 
différentes  époques,  et  notamment  le  1er 
novembre  1830,  le  22  janvier  et  le  26  juillet 
1853,  le  18  et  le  28  juin,  et  le  26  septembre 
1850,  le  19  janvier  1860,  dans  Notre  Lettre 
apostolique  du  26  mars  1860,  et  ensuite  dans 
les  Allocutions  du  28  septembre  1860,  du  18 
mars  et  du  30  septembre  1861,  enfin  du  20 
septembre,  du  27  octobre  et  du  H  novembre 
1867. 

La  série  de  ces  documents  rend  claires 
et  évidentes  les  très  graves  injures  dont  le 
gouvernement  subalpin  s'est  rendu  coupable 
contre  Notre  autorité  suprême  et  contre 
celle  de  ce  Saint-Siège,  même  avant  l’occu¬ 
pai  ion  de  Notre  domaine  ecclésiastique,  en¬ 
treprise  dans  les  dernières  années,  soit  par 
des  lois  portées  contre  le  droit  naturel ,  le 
droit  divin  et  le  droit  ecclésiastique ,  soit  par 
les  indignes  vexations  auxquelles  ont  été 
soumis  les  ministres  sacrés,  les  communautés 
religieuses  et  les  Evêques  eux-mêmes,  soit 
par  la  violation  de  la  foi  jurée  dans  des 
conventions  solennelles  conclues  avec  ce 
même  Siège  apostolique  et  par  la  négation 
audacieuse  de  l’inviolabilité  de  leur  droit, 
dans  le  temps  même  où  il  annonçait  vou¬ 
loir  ouvrir  de  nouvelles  négociations  avec 
Nous. 

Cesmèmes  documents  mettent  en  pleine  lu¬ 
mière,  et  la  postérité  tout  entière  le  verra,  les 
artifices,  les  perfides  et  indignes  machinations 
par  lesquelles  ce  gouvernement  est  parvenu 
à  opprimer  la  justice  et  la  sainteté  des  droits 
du  Siège  apostolique;  et  Ton  apprendra  en 
même  temps  avec  quelle  sollicitude  Nous 
avons  fait  tout  Notre  possible  pour  arrêter 
cette  audace  qui  s’accroissait  de  jour  en  jour, 
et  pour  venger  la  cause  de  l’Eglise. 

Vous  vous  rappelez  que,  dans  Tannée 
1859,  le  gouvernement  piémontais  excita  à 
la  rébellion  les  principales  villes  de  l’Emilie 
par  des  écrits  clandestins,  par  des  émis¬ 
saires,  par  des  armes  et  de  l'argent  ;  que, 
peu  après,  le  peuple  ayant  été  convoqué 
dans  des  comices  on  forma  un  plébiscite  au 
moyen  de  su  tirages  captés ,  et  que,  sous  ce 
prétexte  et  sous  ce  nom,  Ton  arracha  à  Notre 
pouvoir,  malgré  les  réclamations  des  gens  de 
bien,  celles  de  Nos  provinces  qui  sont  situées 
dans  cette  région.  Vous  savez  aussi  que, 
Tannée  suivante,  le  même  gouvernement, 
pour  faire  sa  proie  des  autres  provinces  du 
Saint-Siège  situées  dans  le  Picenum,  dans 
TOmbrie  et  dans  le  Patrimoine,  a,  sous 
de  fallacieux  prétextes,  entouré  subitement 
d’une  grande  armée  Nos  soldats  et  cette 
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poignée  de  jeunes  volontaires  catholiques 
qui,  poussés parun  espritdereligionet  par  leur 
piété  pour  le  Père  commun, étaient  accourus  de 
toutes  les  parties  du  monde  à  Notre  défense  ; 
vous  savez  que  l'armée  piémontaise  écrasa, 
dans  un  sang!antcombat,cessoldatsqui  ne  s'at¬ 
tendaient  pas  à  une  irruption  si  subite,  et 
qui  combattirent  cependant  avec  intrépidité 
pour  leur  religion.  Tout  le  monde  connaît 
l'insigne  imprudence  et  l’insigne  hypocrisie 
de  ce  gouvernement,  qui  n'a  pas  craint  d’a¬ 
vancer,  afin  de  diminuer  l’odieux  de  son  usur¬ 
pation  sacrilège,  qu'il  avait  envahi  ces  pro¬ 
vinces  pour  y  rétablir  les  principes  de  l’ordre 
moral,  lorsque,  en  réalité,  il  n’a  fait  que  fa¬ 
voriser  partout  la  propagation  et  le  culte  de 
toutes  les  fausses  doctrines,  que  lâcher  par¬ 
tout  les  rênes  aux  passions  et  à  l'impiété,  en 
infligeant  même  des  peines  imméritées  aux 
évêques,  aux  ecclésiastiques  de  tout  rang,  les 
jetant  en  prison  et  les  livrant  à  des  outrages 
publics,  tandis  que,  dans  le  même  temps,  il 
laissait  impunis  leurs  persécuteurs  et  ceux 
mêmes  qui  n’épargnaient  pas,  dans  la  per¬ 
sonne  de  Notre  humilité,  la  dignité  du  su¬ 
prême  Pontificat. 

Il  est  constant,  en  outre,  qu’accomplissant 
le  devoir  de  notre  charge,  non  seulement 
Nous  Nous  sommes  toujours  opposé  aux 
conseils  réitérés  et  aux  ollres  qui  Nous  étaient 
faites  pour  nous  engager  à  trahir  honteuse¬ 
ment  Notre  devoir,  soit  en  livrant  et  en  aban¬ 
donnant  les  droits  et  les  possessions  de  l'E¬ 
glise,  soit  en  consentant  à  une  criminelle 
conciliation  avec  les  usurpateurs  ;  mais  en¬ 
core  que  Nous  avons  solennellement  protesté 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  que  Nous 
Nous  sommes  opposé  à  ces  audacieuses  en¬ 
treprises  et  à  ces  crimes  commis  contre  tout 
droit  humain  et  divin,  que  Nous  en  avons 
déclaré  les  auteurs  et  les  fauteurs  liés  par  les 
censures  ecclésiastiques,  et  que  Nous  avons 
renouvelé  ces  censures  chaque  fois  qu’il  en  a 
été  besoin. 

On  sait,  enfin,  que  le  susdit  gouvernement 
a  néanmoins  persisté  dans  sa  contumace 
et  dans  ses  machinations,  et  qu’il  s’est  occu¬ 
pé  sans  relâche  d'exciter  la  révolte  dans  Nos 
autres  provinces  et  surtout  dans  Notre  Ville 
capitale,  au  moyen  d'émissaires  chargés  d’y 
porter  le  trouble,  et  par  des  artifices  de  tout 
genre.  Et  comme  ces  manœuvres  ne  réussis  ¬ 
saient  pas  selon  l’attente  des  méchants,  à 
cause  de  l'inébranlable  fidélité  de  Nos  sol¬ 
dats,  et  de  l'amour  de  Nos  peuples  qui  se  dé- 
c'arait  par  des  témoignages  insignes  et  cons¬ 
tants,  on  vit  fondre  sur  Nous  la  violente  tem¬ 
pête  de  l'automne  18G7  :  des  hommes  pervers, 
dont  un  bon  nombre  s’étaient  depuis  long¬ 
temps  rendus  à  Rome  en  cachette,  tous  en- 
llammés  de  fureur  et  de  passions  criminelles, 
et  aidés  des  subsides  de  ce  Gouvernement, 
précipitèrent  leurs  cohortes  sur  nos  frontières 
et  sur  cette  Ville  ;  et  tout  était  à  craindre  de 
leur  violence,  de  leur  cruauté  pour  Nous  et 
pour  nos  bien-aimés  sujets,  comme  la  suite 
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le  fit  voir,  si  le  Dieu  de  miséricorde  n'avait 
rendu  vains  leurs  eflorts  par  le  courage  du 
Nos  troupes  et  le  puissant  secours  des  légions 
que  nous  envoya  l'illustre  nation  française. 

Au  milieu  de  tant  de  luttes,  dans  cette 
longue  suite  de  périls,  de  sollicitudes  et 
d’amertumes,  la  divine  Providence  Nous  ap¬ 
portait,  une  très  grande  consolation,  par  les 
manifestations  de  votre  piété  et  de  Votre 
zèle,  et  de  la  piété  et  du  zèle  de  vos  fidèles 
pour  nous  et  pour  ce  Siège  apostolique,  ma¬ 
nifestations  répétées  et  éclatantes  qu’accom¬ 
pagnaient  les  dons  de  la  charité  catholique. 
Et  quoique  les  très  graves  épreuves  au  milieu 
desquelles  Nous  Nous  trouvions  Nous  lais¬ 
sassent  à  peine  quelque  trêve,  Nous  n’avons 
cependant  jamais, avec  l'aide  de  Dieu, négligé  le 
soin  de  la  prospérité  temporelle  de  Nos  sujets. 
Notre  sollicitude  pour  la  tranquil  lité  et  Insécu¬ 
rité  publique,  l'état  florissant  des  sciences  et 
des  arts,  la  fidélité  et  l'amour  de  Nos  peuples, 
toutes  les  nations  ont  pu  facilement  les  cons¬ 
tater,  puisque  les  étrangers  de  tous  pays 
sont  venus  dans  tous  les  temps  en  grand 
nombre  dans  cette  ville,  surtout  à  l'occasion 
des  fêtes  extraordinaires  que  Nous  avons 
célébrées  et  à  chacun  des  retours  des  solen¬ 
nités  sacrées. 

Telle  était  la  situation,  et  Nos  peuples 
jouissaient  d'une  paix  tranquille,  lorsque, 
saisissant  l'occasion  d'une  grande  guerre  qui 
met  aux  prises  deux  des  plus  puissantes 
nations  de  l'Europe,  avec  l'une  desquelles 
ils  s’étaient  engagés  par  un  traité  à  conser¬ 
ver  inviolable  l’Etat  de  l’Eglise  dans  son  éten¬ 
due  actuelle  et  à  ne  pas  le  laisser  violer  par 
les  factieux,  le  Roi  de  Piémont  et  son  gouver¬ 
nement  résolurent  d'envahir  aussitôt  et  de  ré¬ 
duire  sous  leur  domination  les  provinces 
qui  Nous  restaient  soumises  et  le  Siège  même 
de  Notre  pouvoir.  Pourquoi  cetle  invasion 
hostile?  Quels  motifs  mettait-on  en  avant  ? 
Personne  n’ignore,  sans  doute,  ce  qui  Nous 
avait  été  notifié  dans  une  lettre  du  Roi,  en 
date  du  8  septembre  dernier,  qui  Nous  a  été 
remise,  et  ce  qui  Nous  a  été  dit  par  l’ambas¬ 
sadeur  qu'il  Nous  avait  envoyé.  Dans  celte 
Lettre,  au  milieu  d’un  déluge  de  paroles 
trompeuses  et  de  pensées  fausses,  ofi  l'on 
faisait  ostentation  d  amour  filial  et  de  piété 
catholique,  on  Nous  demandait  de  ne  pas 
prendre  pour  un  acte  hostile  le  renversement 
de  Notre  pouvoir  temporel,  d'abandonner  de 
Nous-mêmes  ce  pouvoir,  en  nous  liant  aux 
futiles  garanties  qu’on  nous  oflrait,  garan¬ 
ties,  Nous  disait  l’auteur  de  la  Lettre,  au 
moyen  desquelles  les  vœux  des  peuples  de 
l'Italie  se  concilieraient  avec  le  droit  suprême 
et  le  libre  exercice  de  l'autorité  spirituelle  du 
Pontife  Romain. 

Nous  n’avons  pu  Nous  empêcher  d’être 
fortement  étonné  de  voir  sous  quelle  raison 
fon  s’efforcait  de  couvrir  et  de  dissimuler  la 
violence  qu’on  allait  Nous  faire,  et  Nous  avons 
profondément  déploré  le  sort  de  ce  Roi  qui. 
poussé  par  de  mauvais  conseils,  inflige  cha- 
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que  jour  de  nouvelles  blessures  à  l'Eglise,  et 
qui  craignant  plus  les  hommes  que  Dieu, 
ne  songe  pas  qu'il  y  a  dans  le  ciel  un  Roi 
des  rois,  un  Maître  des  dominateurs,  qui 
«  ne  fait  point  acception  de  personnes,  qui 
«  n'aura  égard  à  aucune  grandeur  parce  que 
«  c’est  lui  qui  a  fait  le  petit  et  le  grand,  et 
<(  que  c’est  pour  les  plus  forts  qu'il  réserve 
«  un  plus  rude  châtiment  (1).  » 

Quant  aux  propositions  qui  Nous  ont  été 
faites,  Nous  n’avons  pu  penser  qu'il  y  eût 
lieu  d’hésiter  à  obéir  aux  lois  du  devoir  et 
de  la  conscience,  et  à  suivre  les  exemples 
de  Nos  Prédécesseurs,  et  surtout  de  Pie  Vil, 
d’heureuse  mémoire,  dont  Nous  aimons  à 
répéter  ici,  comme  exprimant  nos  propres 
sentiments,  ces  paroles  qui  attestent  sa  fer¬ 
meté  invincible  dans  une  situation  semblable 
à  la  Nôtre  :  «  Nous  Nous  souvenions  avec  saint 
«  Ambroise  (2)  que  le  saint  homme  Nabolh , 

«  possesseur  de  sa  vigne ,  agoni  été  prié  au 
«  nom  du  roi  de  donner  sa  vigne ,  afin  que  le 
«  roi,  après  avoir  arraché  la  vigne ,  g  pût  se- 
«  mer  de  vils  légumes ,  répondit  :  Loin  de  moi 
«  la  pensée  de  livrer  l'héritage  de  mes  pères  ! 
«  Nous  avons  donc  jugé  qu’il  Nous  était  bien 
«  moins  permis  encore  de  livrer  un  héritage 
«  si  antique  et  si  sacré  (savoir  le  Domaine 
«  temporel  de  ce  Saint-Siège  possédé,  non 
«  sans  un  dessein  manifeste  de  la  Providence 
«  divine,  pendant  nue  si  longue  suite  de 
«  siècles  par  les  Pontifes  romains,  NosPrédé- 
«  cesseurs),ou  deparaîtreconsentir,  par  notre 
«  silence,  à  un  autre  maître  de  la  Ville,  capi- 
«  taie  de  l’univers  catholique,  ou  après  avoir 
«  troublé  et  détruit  la  très  sainte  forme  du 
«  gouvernement  laissée  par  Jésus-Christ  à 
«  sa  sainte  Eglise  et  ordonnée  par  les  saints 
«  canons  rendus  avec  l’assistance  de  Dieu, 
«  met  à  la  place  un  code  non  seulement  con- 
«  traire  aux  saints  canons,  mais  encore  aux 
«  préceptes  évangéliques,  et  on  introduit, 
«  comme  c’est  maintenant  l’usage,  un  nou- 
«  vel  ordre  de  choses  qui  tend  très  mani- 
«  festement  à  associer  et  à  confondre  toutes 
«  les  sectes  et  toutes  les  superstitions  avec 
«  l’Eglise  catholique  (3). 

«  Nabotli  défendit  sa  vigne  même  au  prix 
«  de  son  sang  (4)  ;  pouvions-Nous,  quel- 
«  que  chose  qui  put  Nous  arriver,  ne  pas 
«  défendre  les  droits  et  les  possessions  de 
«  la  sainte  Eglise  romaine,  à  la  conserva- 
«  tion  desquels  Nous  Nous  sommes  obligé 
«  par  un  serment  solennel  à  consacrer 
«  toutes  nos  •  forces  ?  Pouvions-Nous  ne 
«  pas  défendre  la  liberté  du  Saint-Siège 
«  apostolique,  si  intimement  liée  à  la  liberté 
«  et  au  bien  de  l’Eglise  universelle  ? 

«  Et,  quand  même  les  autres  raisons 
«  manqueraient,  ce  qui  arrive  maintenant  ne 
fournit  que  trop  d’arguments  pour  démon- 


«  trer  combien,  en  eflet,  est  convenable  et 
«  nécessaire  ce  Principat  temporel  pour  as- 
«  surer  au  Chef  suprême  de  l'Eglise  le  tran- 
«  quille  et  libre  exercice  du  pouvoir  spi- 
«  rituel  qui  lui  a  ôté  confié  par  Dieu  dans 
«  tout  l’univers.  » 

C’est  pourquoi  fidèle  à  ces  doctrines  que 
dans  plusieurs  de  Nos  allocutions  Nous  avons 
constamment  professées,  nous  réprouvâ¬ 
mes  dans  Notre  réponse  au  roi,  ses  de- 
-mandes  iniques,  et  cependant  l’amertume 
de  Notre  douleur  laissait  voir  la  charité  du 
père  pleine  de  sollicitude  pour  ses  fils, 
même  lorsqu’ils  imitent  la  révolte  d’Absalon. 
Avant  même  que  cette  lettre  eût  été  remise 
au  roi,  son  armée  avait  occupé  les  villes  de 
cette  partie  de  Notre  royaume  pacifique  qui 
jusqu'alors  avait  été  respectée,  les  milices 
qui  les  protégeaient  y  ayant  été  facilement  dis¬ 
persées  là  où  elles  avaient  pu  tenter  quelque 
résistance.  Bientôt  se  leva  le  jour  néfaste  du 
20  septembre,  où  nous  vîmes  la  cité,  siège 
du  Prince  des  Apôtres,  centre  de  la  religion 
catholique,  asile  de  toutes  les  nations,  en¬ 
tourée  de  milliers  d’hommes  armés.  La  brè¬ 
che  était  faite  à  ses  murs,  les  projectiles 
pleuraient  dans  son  enceinte  y  portant  la 
terreur;  elle  fut  prise  de  force  par  l’ordre  de 
celui  qui  peu  de  temps  auparavant  protestait 
si  énergiquement  de  son  afïection  filiale  pour 
Nous  et  de  sa  fidélité  à  la  religion.  Quel  jour 
de  deuil  pour  Nous  et  pour  tous  les  hommes 
de  bien  ! 

Les  troupes  une  fois  dans  la  ville,  elle  se 
remplit  d’une  multitude  de  factieux  venus 
de  tous  côtés,  et  Nous  vîmes  l’ordre  public 
bouleversé,  la  dignité  et  la  sainteté  du  Su¬ 
prême  Pontificat  outragées  dans  la  personne 
de  Notre  Humilité  par  des  clameurs  impies, 
les  très  fidèles  cohortes  de  Nos  soldats  en 
butte  à  toutes  les  avanies,  et  une  licence  sans 
frein  dominer  là  où  éclatait  naguère  l’af¬ 
fection  des  fils  cherchant  à  adoucir  la  dou¬ 
leur  du  Père  commun.  Depuis  ce  jour  Nous 
avons  vu  se  dérouler,  sous  Nos  yeux,  des 
faits  qu’on  ne  peut  rappeler  sans  exciter  la 
juste  indignation  de  tous  les  honnêtes  gens  : 
des  écrits  infâmes  remplis  de  mensonges,  de 
turpitudes,  d’impiétés,  offerts  à  bas  prix  et 
répandus  partout  ;  de  nombreux  journaux, 
consacrés  à  propager  la  corruption  de  l’es¬ 
prit  et  la  corruption  des  mœurs,  le  mépris  et 
la  calomnie  contre  la  Religion  et  à  enflammer 
l’opinion  contre  Nous  et  contre  ce  Siège 
apostolique  ;  des  images  dégoûtantes  et 
d’autres  œuvres  du  même  genre  livrant  à  la 
risée  publique  les  choses  et  les  personnes 
sacrées  ;  des  honneurs  et  des  monuments 
décrétés  pour  ceux  qui,  coupables  des  crimes 
les  plus  grands,  ont  été  jugés  et  punis 
conformément  aux  lois  ;  les  ministres  de  l’E- 


(1)  Sagesse,  VI,  8  at  9. 

(2)  De  Basil.  Trad.  n.  17. 

(3)  S.  Ambr.  Ibid. 

(4)  Lettre  apost.  du  10  juin  1809. 
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glise,  contre  lesquels  on  excite  toutes  les 
haines,  poursuivis  d'injures  et  quelques-uns 
même  frappés  et  blessés  ;  plusieurs  maisons 
religieuses  soumises  à  d’iniques  perquisi¬ 
tions  ;  Notre  palais  de  Quirinal  violé,  et  l'un 
de  ceu.v  qui  l'habitaient,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  contraint  violemment  de  s'en 
•éloigner  ;  d'autres  ecclésiastiques,  du  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  font  partie  de  Notre  maison, 
obligés  également  de  quitter  cette  demeure 
après  toutes  sortes  de  vexations  ;  des  lois  et 
des  décrets  qui  violent  et  foulent  aux  pieds 
la  liberté,  l'immunité,  les  propriétés  et  les 
droits  de  l'Eglise  de  Dieu.  Tous  ces  maux  si 
grands,  si  Dieu  dans  sa  miséricorde  ne  l’em¬ 
pêche,  Nous  aurons  la  douleur  de  les  voir 
croître  encore,  Nous  trouvant  dans  l'impossi¬ 
bilité  d'y  apporter  aucun  remède  dans  l'étal 
de  captivité  où  Nous  sommes  et  n’ayant  plus 
cette  pleine  liberté  qu’en  adressant  an  monde 
des  paroles  de  mensonge,  on  veut  faire  croire 
Nous  être  laissée  dans  l’exercice  de  Notre  mi¬ 
nistère  apostolique  et  que  le  gouvernement 
intrus  se  vante  de  vouloir  assurer  parce  qu’il 
appelle  des  garanties  nécessaires. 

Et  ici  nous  ne  pouvons  passer  sous  si¬ 
lence  le  grand  crime  que  vous  connaissez 
tous.  Comme  si  les  possessions  et  les  droits 
du  Siège  apostolique,  sacrés  et  inviolables 
à  tant  de  titres,  et  depuis  tant  de  siècles 
toujours  reconnus  et  tenus  pour  inébran¬ 
lables,  pouvaient  être  mis  en  doute  et  en 
discussion  ;  comme  si  la  rébellion  et  l’au¬ 
dace  populaire  pouvaient  faire  perdre  leur 
force  aux  censures  si  graves,  sous  lesquelles • 
tombent  ipso  facto  et  sans  autre  déclaration, 
les  violateurs  de  ces  droits  et  de  ces  posses¬ 
sions,  pour  donner  une  couleur  d’honnêteté  à 
la  spoliation  sacrilège  qu’on  Nous  a  fait  subir 
au  mépris  du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens, 
on  a  eu  recours  à  cet  appareil,  à  ce  jeu  du  plé¬ 
biscite,  déjà  employé  lorsqu’on  Nous  ravit  nos 
provinces,  et  ceux  qui  ont  coutume  de  se  glo¬ 
rifier  de  l’énormité  de  leurs  attentats,  onL  im¬ 
pudemment  saisi  cette  occasion  de- célébrer 
triomphalement  dans  les  villes  italiennes  cette 
rébellion  et  ce  mépris  des  censures  ecclé¬ 
siastiques,  contrairement  aux  sentiments  de 
la  partie  des  Italiens,  incomparablement  la 
plus  nombreuse,  dont  la  religion,  la  dévotion 
et  la  foi  envers  Nous,  la  sainte  Eglise,  com¬ 
primée  de  toutes  manières,  ne  peut  se  mani¬ 
fester  librement  comme  ils  le  voudraient. 

Pour  Nous,  établi  de  Dieu  pour  régir  et  gou¬ 
verner  la  maison  d’Israël,  et  qu’il  a  consti¬ 
tué  le  vengeur  suprême  de  la  religion  et  la 
justice,  le  défenseur  des  droits  de  l’Eglise, 
ne  voulant  pas  être  accusé  devant  Dieu  et 
devant  l’Eglise  d’avoir  consenti  par  Notre 
silence  à  une  si  inique  perturbation,  renouve¬ 
lant  et  confirmant  ce  «pie  nous  avons  solen¬ 
nellement  déclaré  dans  les  allocutions,  ency¬ 
cliques  et  brefs  rappelés  ci-dessus  et  der¬ 
nièrement  encore  dans  la  protestation  qu'en 
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notre  nom  et  par  notre  ordre  notre  cardinal, 
secrétaire  d’Etat,  a  adressée  le  20  septembre 
aux  ambassadeurs,  ministres  et  chargés  des 
nations  étrangères  auprès  de  Nous  et  de  ce 
Saint-Siège,  nous  déclarons  de  nouveau,  de 
la  manière  la  plus  solennelle  devant  vous,  que 
Notre  attention,  Notre  ferme  propos  et  Notre 
volonté  est  de  retenir  et  de  transmettre,  à  Nos 
successeurs  tous  les  domaines  de  ce  Saint- 
Siège  et  tous  ses  droits  dans  leur  intégrité  ; 
que  toute  usurpation  de  ces  droits  et  posses¬ 
sions,  ancienne  ou  récente,  est  injuste ,  l’efïet 
de  la  violence  nul  de  plein  droit  et  sans  valeur, 
que  tous  les  actes  des  envahisseurs,  déjà  ac¬ 
complis  ou  qui  léseraient  plus  tard  pour  con¬ 
firmer  cette  usurpation  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être,  sont  à  présent  nunc  pro  tune 
condam  nés  annulés ,  cassés  et  abrogés  par  Nous. 

Nous  déclarons,  en  outre,  et  Nous  protes¬ 
tons  devant  Dieu  et  devant  tout  l’univers 
catholique  Nous  trouver  dans  un  tel  état  de 
captivité  que  Nous  ne  pouvons  pas  exercer 
sûrement ,  f  acilement ,  librement  Notre  suprême 
autorité  pastorale.  Enfin,  Nous  conformant  à 
cet  avertissement  de  saint  Paul  :  «  Que  peut- 
il  y  avoir  de  commun  entre  la  justice  et  l’ini¬ 
quité  ?  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ?  entre 
le  Christ  et  Bélial  ?  »  Nous  décrétons  et  dé¬ 
clarons  hautement  et  nettement  qu’ayant 
présent  le  devoir  de  Notre  charge  et  le  ser¬ 
ment  qui  Nous  lie,  Nous  ne  consentirons 
jamais ,  Nous  ne  donnerons  jamais  Notre 
assentiment  à  une  conciliation  qui  détruirait 
ou  diminuerait  en  quelque  manière  que  ce 
fût,  Nos  droits  qui  sont  les  droits  de  Dieu  et 
de  ce  Saint-Siège.  De  même,  Nous  protestons 
que  Nous  sommes  prêts,  avec  le  secours  de 
la  grâce  divine,  malgré  le  poids  de  Notre 
âge,  à  boire  juqu’à  la  lie,  pour  l’Eglise  du 
Christ,  le  calice  que  lui-même  a  daigné  boire 
pour  elle  le  premier  et  que  jamais  on  ne  Nous 
verra  donner  Notre  adhésion  et  Notre  consen¬ 
tement  aux  propositions  qui  Nous  sont  faites. 
Comme  le  disait  Notre  prédécesseur  Pie  VII  : 

«  Faire  violence  à  ce  souverain  pouvoir  du 
u  Siège  apostolique,  séparer  sa  puissance 
«  temporelle  de  sa  puissance  spirituelle, 

«  rompre  le  lien  qui  unit  la  charge  du  prince 
«  à  celle  du  pasteur,  c’est  fouler  aux  pieds  et 
«  détruire  l’œuvre  de  Dieu,  porter  à  la  reli- 
«  gion  le  plus  grand  dommage,  lui  enlever  sa 
«  sauvegardela  plus  efficace  et  mettre  le  Pas- 
«  Leur  suprême,  le  Vicaire  de  Dieu  dans 
u  l’impossibilité  de  faire  parvenir  aux  catho- 
«  liques  répandus  par  toute  la  terre,  les 
«  secours  qu’ils  réclament  de  son  pouvoir 
«  spirituel  dont  personne  n’a  le  droit  d'en- 
«  traver  l’action  (1).  » 

Et  puisque  Nos  avertissements  et  Nos  pro¬ 
testations  ne  sont  pas  écoutés,  en  vertu  de 
l’autorité  de  Dieu  tout-puissant,  des  saints 
Apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  la  Nôtre,  Nous 
vous  déclarons  à  vous,  et  par  vous  à  l'Eglise 
universelle,  que  tous  ceux,  quelle  que  soit 


(1)  Allocul,  du  16  mars  1808. 
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leur  dignité,  fût-elle  cligne  de  mention  spé¬ 
ciale,  qui  ont  accompli  l’invasion,  l’usurpa¬ 
tion,  l’occupation  des  provinces  de  Notre  do¬ 
maine  et  de  Notre  ville  de  Rome,  ainsi  que 
leurs  mandats,  fauteurs,  aides,  conseillers, 
adhérents  et  tons  autres  qui,  sous  prétexte 
ou  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ont  exécuté 
ou  procuré  l’exécution  des  actes  susdits,  ont 
encouru  l'excommunication  majeure  et  les 
autres  censures  et  peines  ecclésiastiques  inlli- 
gées  par  les  canons,  les  constitutions  apostoli¬ 
ques  et  les  décrets  des  Conciles  généraux, 
particulièrement  du  Concile  de  Trente  (sess. 
22 ,  c.  I  de  H efnrm .),  selon  la  forme  et  teneur 
exprimées  dans  Notre  lettre  apostolique  du 
26  mars  1860,  rappelée  ci-dessus. 

Mais,  Nous  souvenant  que  Nous  tenons 
sur  la  terre  la  place  de  Celui  qui  est  venu 
chercher  et  sauver  ce  qui  avait  péri,  Nous 
ne  désirons  rien  avec  plus  d'ardeur  que  d'em¬ 
brasser  dans  notre  paternelle  charité  Nos 
fils  égarés  revenant  à  Nous. 

C’est  pourquoi  levant  Nos  mains  vers  le 
Ciel  dans  l’humilité  de  Notre  cœur,  pen¬ 
dant  que  Nous  remettons  et  recommandons 
à  Dieu  cette  très  juste  cause,  qui  est  plu¬ 
tôt  la  sienne  que  la  Nôtre,  Nous  Le  prions 
et  Le  supplions  par  les  entrailles  de  sa  mi¬ 
séricorde  de  vouloir  bien  Nous  envoyer  son 
secours,  de  l’envoyer  à  son  Eglise  ;  miséri¬ 
cordieux  et  propice,  qu’il  fasse  que  les  en¬ 
nemis  de  l'Eglise,  réfléchissant  à  la  perte 
éternelle  qu'ils  se  préparent,  s'efforcent 
d’apaiser  sa  redoutable  justice  avant  le  jour 
de  la  vengeance  et  que,  revenant  à  de  meil¬ 
leures  pensées,  ils  apaisent  les  gémisse¬ 
ments  de  la  sainte  Mère  Eglise  et  consolent 
Notre  douleur. 

Pour  obtenir  ces  insignes  bienfaits  de  la 
divine  clémence,  Nous  vous  exhortons  avec 
instance,  à  joindre  à  nos  vieux  vos  ferventes 
prières  et  celles  des  Fidèles  qui  sont  confiés 
à  chacun  de  vous.  Pressons-nous  tous  en¬ 
semble  auprès  du  trône  de  la  grâce  et  de  la 
miséricorde,  prenons  pour  intercesseurs  l’im¬ 
maculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  les 
Bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul.  «  De¬ 
puis  sa  naissance  jusqu’à  ce  temps,  l'Eglise 
de  Dieu  a  été  bien  des  fois  éprou  vée  et  bien 
des  fois  délivrée.  C'est  elle  qui  dit  :  Ils  m'ont 
souvent  combattue  dès  ma  jeunesse;  mais  ils 
n’ont  pu  prévaloir  contre  moi.  Les  pécheurs 
ont  frappé  sur  mon  clos,  ils  ont  prolongé  leur 
iniquité.  Celte  fois  encore,  le  Seigneur  ne 
laissera  pas  la  verge  des  pécheurs  sur  le  sort 
des  justes.  La  main  du  Seigneur  n’est  pas 
raccourcie,  elle  n’est  pas  devenue  impuissante 
pour  le  salut.  Sans  aucun  doute,  il  délivrera 
dans  ce  temps  encore  son  épouse  qu’ila  rache¬ 
tée  de  son  sang  qu’il  a  dotée  de  son  esprit  qu’il 
a  ornée  des  dons  célestes  et  qu’il  n’a  pas 
moins  enrichie  des  dons  terrestres  (1).  » 

Les  cyniques  du  Piémont  avaient  eu 
l’esprit  de  notifier  à  l’univers  leur  entrée 

(1)  S:  Bernard,  Ep.  244,  au  roi  Conrad. 


dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  car¬ 
dinal  Antonelli  répondit  le  18  novembre 
avec  sa  force  ordinaire,  à  leur  bulletin  de 
victoire.  D’abord  il  découvre  l'inanité  de 
la  comédie  du  plébiscite,  en  s’appuyant  sur  la 
nullité  du  plébiscite  français  confirmant  l'Em¬ 
pire  la  veille  de  sa  ruine  et  en  invoquant  le 
plébiscite  du  peuple  romain  en  1867,  diamé¬ 
tralement  contraire  au  plébiscite  d’aujour¬ 
d'hui.  Ensuite  il  appuie  sur  le  vieil  argument  de 
la  nécessité  du  pouvoir  temporel,  comme  gage 
de  l’indépendance  spirituelle  nécessaire  au 
Pontife  Romain.  Cette  nécessité  est  si  évi¬ 
dente  que  les  Piémontais  eux-mêmes  parlent 
de  reconnaître  au  Pape  l’équivalent  de  la 
souveraineté,  l’exterritorialité,  des  garanties 
princières.  Parler  de  garanties  lorsqu'on 
vient  de  les  supprimer  toutes  par  la  force, 
c’est  une  contradiction  cynique,  mais  com¬ 
ment.  croire  à  la  sincérité  de  ces  promesses, 
lorsqu’on  a  violé  les  préliminaires  de Vi  11a- 
franca,  le  traité  de  Zurich,  la  convention  du 
13  septembre  et  l'alliance  avec  la  France, 
trahie  par  l'Italie,  juste  au  moment  où  elle 
attendait  un  équitable  retour  de  services  et 
une  réciprocité  de  dévouement.  Subsidiaire¬ 
ment  le  cardinal  secrétaire  d’Etat  montre  l'im¬ 
possibilité  même  de  ces  promesses,  parce 
que  l’invasion  piémontaisefait  nécessairement 
du  Pape  un  prisonnier  et  de  l’Eglise  une 
esclave,  en  butte  à  tous  les  sévices,  expo¬ 
sée  à  toutes  les  corruptions.  C’est  la  pire  si¬ 
tuation  qui  puisse  être  faite  à  l’Eglise. 

Lorsque  sous  Néron,  Pierre  quittait  Rome, 
il  rencontra  sur  la  voie  Appienne  Jésus-Christ 
venu  dans  la  ville  éternelle.  Où  allez-vous, 
Seigneur  ?  —  Je  vais  à  Rome  pour  y  être  cru- 
cilié.  Pierre  comprit;  il  rebroussa  chemin  et 
fut  crucilié  au  Janicule.  Voilà,  en  abrégé, 
1  histoire  de  la  papauté  à 'Rome  sous  l’op¬ 
pression  de  César.  Le  Pape  ne  peut  rester  à 
Rome  que  pour  y  mourir  en  croix. 

A  partir  de  ces  protestations,  Pie  IX  ne 
fut  plus  que  le  prisonnier  du  Vatican.  Ce 
mot  retentit  comme  une  ironie  sur  les  lèvres 
fie  beaucoup  d’hommes. 

11  exprime  pourtant  une  vérité  incontes¬ 
table.  Sans  doute  le  Pape  n'est  pas  dans  les 
fers,  sous  les  verrous,  gardé  par  des  geôliers, 
comme  dans  un  cachot  on  dans  une  prison. 
Mais  il  y  a  une  prison  morale  aussi  réelle  et 
peut-être  plus  réelle  que  la  prison  matérielle. 
Ainsi,  bien  que  l'on  puisse  affirmer  que  le 
Pape  jouit  d’une  certaine  liberté  dans  le  Va¬ 
tican,  qu'il  y  pourvoit  avec  la  plus  grande 
difficulté  aux  besoins  les  plus  urgents  de  l'E¬ 
glise,  le  Vatican  est  précisément  pour  lui  une 
prison  morale.  Que  si  les  soldats  et  les  sbires 
ne  l’empêchent  pas  d'en  franchir  le  seuil,  il 
trouve  sur  ce  seuil  son  propre  honneur  et  sa 
dignité  qui  lui  disent  de  ne  pas  sortir. 

Oui,  le  Pape,  par  la  situation  qu’on  lui  a 
faite  est  aujourd’hui  privé  de  la  liberté  de 
sortir. 
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Où  voudriez-vous  qu’il  allât,  d’ailleurs? 
Serait-ce  dans  les  rues  fréquentées  de  Ro¬ 
me,  pour  voir  exposées  à  la  curiosité  publi¬ 
que  d’ignobles  caricatures  (pii  outragent  sa 
personne  vénérable  ;  pour  voir,  sans  pouvoir 
s’v  opposer, la  mise  eu  vente  de  livres  impies 
et  obscènes  ;  pour  entendre  des  enfants  crier 
;i  gorge  déployée  l'annonce  des  injuresque 
lancent  contre  lui  les  journaux? 

Voudriez-vous  qu’il  allât  dans  les  quartiers 
éloignés,  à  la  Porta  Pia,  par  exemple,  pour 
passer  devant  ce  palais  du  Quirinal,  qui  est  la 
propre  résidence  et  le  lieu  d’élection  des  Pon¬ 
tifes  ;  pour  franchir  le  seuil  de  cette  porte  qui 
garde  encore  les  traces  de  la  brèche  ouverte 
par  des  soldats  dont  il  devrait  subir  le  salut 
militaire  ? 

Voudriez-vous  qu'en  sortant  du  Vatican  il 
se  trouvât  au  milieu  des  émeutes  qui  éclatent 
à  tout  bout  de  champ  sous  le  prétexte  de  pro¬ 
vocations  cléricales,  de  prétendues  conspira¬ 
tions  ou  croisades  réactionnaires,  ou  qu’il 
assistât  à  la  profanation  des  églises  et  exposât 
au  péril  sa  personne  elle-même? 

Il  est  donc  évident  que  si  le  Pape  ne  veut 
pas  risquer  sinon  d’une  manière  certaine  sa 
sûreté  privée,  au  moins  sans  aucun  doute  sa 
dignité  ponlilicale,  il  est  contraint  absolument 
de  demeurer  enfermé  dans  le  Vatican.  Ce  qui 
revient  à  dire  que  si  le  Pape  n’est  fias  maté¬ 
riellement  prisonnier,  il  l'est  moralement, 
parce  que  la  liberté  matérielle  de  sortir  que 
lui  laisse  le  Gouvernement  ne  peut  être  em¬ 
ployée  dignement  que  dans  un  seul  cas:  celui 
où  il  s’agirait,  non  pas  de  parcourir  les  rues 
de  Rom  q, mais  de  prendre,  en  fin  la  rouir  dr  l'exil. 

Oui,  voilà  où  en  est  réduite  à  cette  heure 
la  situation  du  Pape.  Ou  il  veut  rester  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  et  il  doit  par  consé¬ 
quent  subir  la  prison  morale,  mais  très  réelle 
du  Vatican  ;  —  ou  il  veut  profiter  de  la  liberté 
accordée  aux  citoyens  les  plus  obscurs,  et  il 
doit  la  chercher  en  s’exilant. 

Les  protestations  du  Pape  et  de  son  ministre 
trouvèrent  dans  le  monde  les  plus  fidèles 
échos.  La  plupart  des  évêques  y  répondirent 
par  adresses,  par  lettres  collectives  ou  par  acte 
public.  L'histoire  doit  particulièmenl  admi¬ 
rer  l’adresse  de  Pierre  Mabille,  évêque  de 
Versailles,  et  des  évêques  de  Brésil,  écrivant 
à  don  Pedro  leur  petit  empereur.  En  présence 
des  brigandages  du  Piémont  les  discours  sont 
peu  nécessaires.  Une  invasion  de  vive  force, 
sans  déclaration  préalable  de  guerre,  sans  la 
moindre  provocation  de  gouvernement  pon¬ 
tifical,  c’est,  à  la  face  du  monde,  la  violation 
de  tous  les  principes  de  justice,  de  toutes  les 
règles  du  droit  des  gens.  Virtuellement,  rien 
ne  peut  plus  exister  si  ces  attentats  passent 
indemnes.  S'il  est  permis  de  fomenter  les 
révoltes  dans  un  état  voisin,  d’en  franchir 
les  frontières,  d'en  bombarder  la  capitale,  il 
n'y  a  pins  ni  bonne  foi,  ni  loyauté  parmi  les 
hommes.  L’agrandissement  su  bit  du  Piémont, 
envahisseur  de  l’Italie,  c’est  un  agrandisse¬ 
ment  contraire  à  toute  justice  :  suivant  le  mot 
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de  saint  Augustin,  l'Italie  conquise  n'est 
plus  qu’un  immenmm  lal  rodai  um  et  suivant 
l’autre  mot  d'un  docteur,  lupanar  ingens. 

Cette  dernière  flétrissure  se  justifie  sur¬ 
tout  par  l’objectif  moral  de  la  conquête.  Le 
Piémont  n’envahit  pas  l'Italie  simplement 
pour  s’agrandir,  constituer  un  grand  Etat  et 
préparer  des  voies  à  l’empire  universel  prévu 
parDonoso  Cortès.  Le  Piémont,  en  s’étendant, 
obéit  à  une  puissance  cachée,  hostile  à  l’E¬ 
glise,  avec  l’arrière-pensée  de  la  détruire  et 
delà  remplacer.  La  rénovation  du  monde  par 
la  prédication  de  Jésus-Christ.,  parle  sacrifice 
«h1  la  croix,  par  l’établissement  de  l’Eglise  et 
la  constitution  de  la  société  chrétienne,  doit 
disparaître.  Le  monde  fondé  sur  la  foi,  la 
morale  et  le  culte  de  l’Evangile  doit  céder 
la  place  à  un  monde  pervers,  fondé  sur  la 
légitimité  de  tous  les  instincts,  sur  la  réhabi¬ 
litation  de  la  chair,  sur  l’animalité  humaine, 
raffinée  avec  toutes  les  ressources  de  la  civi¬ 
lisation  ;  c’est  une  nouvelle  ère  qui  commence. 
Désormais  les  peuples  ne  connaîtront  plus  les 
embarras  de  la  contrainte  morale;  les  masses 
pourront  se  ruer  sur  le  bien-être  et  s’ébaudir 
au  jeu.  La  vie  sera  un  festin  perpétuel, 
avec  de  joyeux  intermèdes  et  d’inépuisables 
renouvellements.  Ici-bas,  il  n’y  a  plus  qu'à  se 
couronner  de  roses. 

Beau  rêve!  mais  ce  n’est  qu'un  rêve.  De¬ 
puis  six  mille  ans,  l’histoire  du  monde  n’est 
faite  qu’avec  des  guerres,  du  sang  et  des 
larmes.  Si  pour  étancher  les  larmes,  effacer  les 
taches  de  sang, il  suffisait  de  vouloir  supprimer 
les  guerres  et  de  mettre  les  jouissances  à 
l’ordre  du  jour  il  y  a  beau  temps  que  nous 
coulerions  des  jours  tranquilles  dans  une 
mollesse  enivrante.  Mais  ce  monde  ne  peut 
se  soustraire  ni  à  la  nécessité  du  travail,  ni  à 
l’obligation  morale  de  combattre  les  passions. 
L’augmentation  des  jouissances  suppose  l’aug¬ 
mentation  des  peines  et  si  pour  consoler 
l'homme  de  ses  peines,  vous  lui  accordez  la 
licence,  vous  ajoutez  encore  à  son  malheur. 
Toutes  les  passions  sont  ardentes,  impé¬ 
tueuses,  insatiables  ;  les  déchaîner,  c’est  livrer 
le  monde  à  la  fureur  des  esprits  infernaux. 
Alors  vous  aurez  le  monde  si  bien  carac¬ 
térisé  par  l’Esprit  de  Dieu  :  Nullus  ordo ,  sem- 
piternus  horror. 

Les  protestations  du  monde  catholique  ne 
trouvèrent  pas  d’écho  dans  le  monde  politique. 
Ce  monde  n’agit  guère  que  par  intérêt  bas¬ 
sement  compris,  et  ne  se  décide  jamais  trop 
en  faveur  de  l’Eglise  qui  sous  le  coup  de  la 
nécessité.  Dès  qu’il  peut  se  dérober  à  cette 
pression,  il  néglige  les  services  d' évêque  du 
dehors  et  trop  souvent  s’adjuge  le  rôle  de  per¬ 
sécuteur.  Dans  ces  circonstances  toutefois, 
les  souverains  eurent  la  pudeur  du  silence. 
Approuver  la  spoliation  de  l’Eglise  et  le  dé- 
trônement  de  Pie  IX  par  Victor-Emmanuel 
est  une  brutalité  tellement  grossière,  qu’elle 
ne  put  être  acceptée  de  la  diplomatie  même 
la  plus  complaisante.  Nous  nous  trompons,  il 
y  eut  un  ambassadeur  de  France,  l’avocat 
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Sénard,  le  représentant  de  ce  pays  que  la 
désertion  du  service  pontifical  avait  voué  à 
toutes  les  infortunes,  qui  osa  écrire  au  roi  : 

«  Je  n’ai  pas  voulu  porter  un  visage,  malgré 
moi,  toujours  triste  et  anxieux  au  milieu  des 
joies  vives  et  légitimes  qui  saluent  la  déli¬ 
vrance  de  Rome  et  la  consécration  définitive 
de  l’unité  italienne. 

Mais  je  ne  veux  pas  différer  d’un  instant  à 
adresser  à  Votre  Majesté,  an  nom  de  mon  g ou - 
oernement  e t  en  mon  nom  personnel,  mes  féli¬ 
citations  sincères  pour  cet  heureux  événe¬ 
ment,  et  l’expression  de  mon  admiration  pour 
la  modération  et  l'énergie  qui  ont  présidé  à 
sa  réalisation. 

Te  jour  où  la  République  française  a  rem¬ 
placé ,  par  la  droiture  et  la  loyauté,  une  poli¬ 
tique  tortueuse  qui  ne  savait  jamais  donner 
sans  retenir,  la  convention  du  là  septembre 
a  virtuellement  cessé  d'exister ,  et  nous  avons 
à  remercier  Votre  Majesté  d’avoir  bien  voulu 
comprendre  etapprécier  la  pensée  quia  seule 
empêché  la  dénonciation  officielle  d'un  traité 
qui,  de  part  et  d’autre,  était  mis  à  néant. 

Libre  ainsi  de  son  action,  Votre  Majesté  l'a 
exercée  avec  une  merveilleuse  sagesse. 

C’était  bien  peu  pour  le  roi  d’Italie,  dispo¬ 
sant  de  toutes  les  forces  d’une  grande  nation, 
de  briser  les  vieilles  murailles  de  Rome  et 
d’avoir  raison  de  la  résistance  de  la  faible 
armée  pontificale. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  beau,  vraiment 
grand,  c’est  d’avoir  su,  dans  cette  question 
délicate,  allier  si  parfaitement  avec  les  néces¬ 
sités  politiques  tous  les  respects  et  tous  les 
ménagements  dus. aux  sentiments  religieux. 

Votre  Majesté,  en  cette  circonstance,  a  fait 
un  appel  à  la  conciliation  dans  des  termes  si 
nobles  et  si  dignes,  qu’il  doit  être  et  qu’il  sera, 
je  l’espère,  entendu. 

Pour  moi,  malgré  les  circonstances  dou¬ 
loureuses  qui  m’ont  amené  ici,  j’éprouve  du 
bonheur  à  me  trouver  sur  une  terre  où, 
comme  dans  ma  chère  France,  on  sent  si  bien 
battre  le  cœur  du  pays,  et  où  les  résolutions 
politiques  elles-mêmes  sont  toujours  em¬ 
preintes  de  générosité  et  de  grandeur.  » 

Ce  langage  si  admirablement  complimen¬ 
teur  d’un  républicain  écrivant  à  un  roi  dé¬ 
passe  toute  mesure  et  oublie  toute  vergogne. 
Si  le  roi  put  lire  sans  mépris  une  pareille 
lettre,  il  n’a  jamais  été  digne  d’être  roi. 

Quant  à  l’attitude  des  autres  puissances, 
il  est  difficile  de  la  juger  aujourd’hui. 

La  lier  ma  nia  caractérise  la  politique  des 
différents  Etats  de  l’Europe  par  rapport  à 
l’Eglise  catholique  avec  des  textes  de  l’Ecri¬ 
ture  sainte  parfaitement  appropriés  : 

Allemagne.  —  Et  quærebanl  principes  sa- 
cerdotum,  et  seribæ,  quomodo  Jesum  inter- 
licerent  ;  Luc.  22.  2.  —  Quærebant  falsum 
testimonium  et  non  invenerunt  ;  tune  prin- 
ceps  sacerdotum  scidit  vestimenta  sua  di- 
cens  :  Quid  adhuc  egemus  testibus?  Matth. 
2G.  39.  GO.  65.  —  Si  non  esset  hic  malefac- 


tor,  non  tibi  tradidissemus  eum.  Joan.  18. 
30.  —  Audistis  blasphemiam  ;  Marc.  14.  61. 

—  EL  dicentein  se Christum  regem  esse;  Luc. 
2.3.  2.  Omnis  enim  qui  se  regem  facit,  contra- 
dicit  Cæsari  ;  Joan.  19.  12.  Non  habemus  re¬ 
gem,  ii i si  Gæsarem  ;  Joan.  It).  15.  - — Cornmo- 
vet  populum  ; ,  Luc,  23.  5.  —  Quoniam  nos 
audivimus  eum  dicentcm  :  Ego  dissolvam 
templum  hoc  ;  Marc.  14.  58.  —  Si  dimittimus 
eum  sic ,  omnes  credent  in  eum:  et  venient 
Romani,  et  loi  lent  nostrum  locum  et  gentem  . 
Joan.  1  1.  18.  Quid  facimus  ?  Joan.  1  1.  17: 
Quid  vobis  videlur  ?  Matth.  26.  66. 

Rade.  Tu  dixisti.  Matth.  26.  64.  —  Iléus 
esl  mortis.  Matth.  26.  66. 

Ravi  ère.  -  Quid  vultis  mihi  dure,  et  ego 
vobis  eum  tradam?  Matth.  26.  15. 

Belgique.  —  Quod  nunc  attinet,  vade  :  tem- 
pore  autem  opportuno  accersam  te.  Act.  Apost. 
24.  25. 

Danemark  et  Suède.  —  Quia  non  novi  ho- 
minem.  Matth.  26.  76. 

Angleterre .  —  Numquid  lex  nostra  judicat 
hominem,  nisi  prius  audierit  ab  ipso,  et  co- 
gnoveritquid  laciat  v  Joann.  7  51.  — Et  nunc 
itaque  dico  vobis  :  Discedite  ab  hominibus 
islis,  et  sinite  illos  ;  quoniam  si  est  ex  hômi- 
nibus  consilium  hoc,  aut  opus,  dissolvitur. 
Act.  Apost.  5.  38.  Si  vero  ex  Deo  est,  non  po- 
terilis  dissolvere  illud.  Act.  x\post.  5.  39. 

France.  - —  Tristis  est'anima  mea  usque  ad 
mortem.  Matth.  26.  38.  Et  si  omnes  scanda- 
lizati  fuerint  in  te,  ego  nunquam  scandaliza- 
bor.  Matth.  26.  33.  Etiamsi  oportuerit  me 
mori  tecum,  non  te  negabo.  Matth.  26.  35. 
Postquam  autem  resurrexero,  præcedam  vos 
in  Galileam. 

Grèce.  -  Quid  ad  nos?  Matth.  27.  4. 

Hollande.  Ni  h  il  invenio  causæ  in  hoc  hu¬ 
milie.  Luc.  23.  4. 

Italie.  —  lpse  est,  tenete  eum.  Matth.  26* 
48.  Quia  expedit  unum  hominem  mori  pro 
populo.  Joli.  18.  14. 

Autriche.  —  Omnes  scandalizabimini  in 
me.  Marc.  14.  27. 

Russie.  —  Perçut iam  pastorem,  et  disper- 
gentur  oves  gregis.  Matth*  26.  31. 

Suisse.  —  Toile  hune.  Luc.  23. 18.  Nos  legein 
habemus,  (aut  faciemus)  et  secundum  legem 
debet  mori.  Joan.  19.  7 

Espagne.  —  Ecce  hemo.  Joan.  19.  5.  San- 
guis  ejus  super  nos  et  super  filios  nostros. 
Matth.  27.  25. 

Turquie.  —  Quid  enimmali  fecit?  Marc.  15. 
14.  Circuibat  sanansomnem  languoremetom- 
nem  infirmitatem  in  populo.  Matth.  4.  23. 

Il  urtemberg.  —  Nullam  causam  inveni  in 
homine  isto  ex  his  in  quibus  eum  accusatis. 
Luc.  23.  14. 
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Le  catholicisme.  —  Tanquam  ad  latronem 
existis  cuin  gladiis  et  fustibus  comprehendere 
me  :  quotidie  apud  vos  sedebam  docens  in 
temple,  et  non  me  tenuistis.  Matth.  26.  35.  Si 
male  locutus  sum,  testimonium  perhibe  de 
malo  :  si  autem  bene,  quid  me  cædis?  Joan, 
18.  22.  Mnlta  bona  opéra  ostendi  vobis  ex  Pâ¬ 
tre  meo,  propter  quod  eorum  opns  me  1  a j > i - 
datis?  Joan.  10.  22.  Sed  hæc  est  hora  vestra, 
et  potestas  tenebrarum.  Luc.  22.  53.  Verum- 
tamem  væ  homini  illi,  per  quem  scandalum 
venit.  Matth.  18.  7.  Et  beatus  est,  quicumque 
non  fuerit  scandalizatus  in  me.  Luc.  7.  23.  Si 
justum  est  in  conspectu  Dei  vos  potins  audi- 
re  quam  Deum,  judicate.  Ad.  Apost.  4.  10. 

Quant  au  roi,  il  faut  bien  ledireàsa  louange, 
succédant  de  lait  au  fils  de  Napoléon  le  Grand, 
il  ne  se  souciait  qu’à  demi  des  splendeurs 
de  sa  couronne  Récemment,  atteint  de  maladie 
grave,  souvent  affligé  dans  son  intérieur, 
menacé  de  mort  par  une  sorcière  s’il  mettait 
le  pied  au  Quirinal,  il  n’osait  se  risquer  dans 
l’aventure.  En  vain  le  ministre  Sella  avait 
promis  aux  sectaires  de  la  franc-maçonnerie 
italienne  de  leur  amener  le  roi;  le  roi  ne  déga¬ 
gea  pas  la  parole  de  son  ministre.  Une  chasse 
à  l’isard  ou  à  la  hachette  eut  mieux  fait  son 
allaire.  Pauvre  homme,  il  lui  restait  encore, 
dans  l’âme,  quelque  chose  du  chrétien  et 
quelque  chose  du  roi. 

11  ne  suffit  pas  au  reste  d’entrer  à  Rome,  il 
faut  s’y  établir,  et  n’y  fut-on  que  campé,  il  est 
nécessaire  d’essayer  d’établir  la  co-existence 
des  deux  souverainetés.  C’était  la  vieille  to¬ 
quade  des  Italiens  ;  une  fois  maîtres  de  Rome, 
ils  devaient  combler  l’Eglise  de  bienfaits.  Le 
Capilolato  de  Nicasoli  avait  essayé  de  faire 
sortir  du  nuage  ces  splendides  promesses  ;  la 
loi  des  garanties  essaya  de  les  réaliser. 

Voici,  d’après  V Italie ,  le  texte  des  articles 
du  projet  présenté  par  la  commission  : 

«  Titre  Ier.  Prérogatives  du  Souverain- Pon¬ 
tife  cl  du  Saint-Siège 

«  Article  lur.  La  personne  du  Souverain 
pontife  est  sacrée  et  inviolable. 

«  Art.  2.  Les  sanctions  pénales  pour  les 
oflenses  à  la  personne  du  roi  sont  appli¬ 
cables  et  étendues  aux  offenses  à  la  personne 
du  souverain  pontife. 

«  Art.  3.  Le  gouvernement  italien  rend 
au  souverain  pontife,  sur  le  territoire  du 
royaume,  les  honneurs  souverains  et  lui 
maintient  les  prééminences  d’honneur  qui 
lui  sont  reconnues  par  les  souverains  catho¬ 
liques. 

«  Le  souverain  pontife  a  la  faculté  de  con¬ 
tinuer  à  tenir  le  nombre  habituel  de  gardes 
qui  ont  été  attachés  jusqu’ici  à  sa  personne 
et  à  la  garde  des  palais  dont  il  est  question  à 
l’article  5. 

«  Art.  4  Une  dotation  annuelle  de  3,225,600 
livres  est  établie  en  faveur  du  saint-siège. 

«  Cette  somme,  égale  à  celle  inscrite  au 


budget  romain  sous  ce  titre  ;  «  Sacrés  palais 
><  apostoliques,  sacré  collège,  congrégations 
«  ecclésiastiques,  secrétariat  d’Etat  et  ordre 
«  diplomatique  à  l’étranger,  »  sera  consi¬ 
dérée  comme  pourvoyant  aux  divers  besoins 
ecclésiastiques  dusouverain  pontife,  à  l’entre¬ 
tien  ordinaire  et  extraordinaire  et  à  la  garde 
des  palais  apostoliques  et  de  leurs  dépen¬ 
dances  ;  aux  allocations,  gratifications  et  pen¬ 
sions  des  gardes  dont  il  est  question  à  l’article 
précédent,  et  des  employés  attachés  à  la  cour 
pontificale,  et  aux  dépenses  éventuelles,  ainsi 
qu’à  l’entretien  ordinaire  et  à  la  garde  des 
musées,  annexeset  bibliothèques,  étaux  allo¬ 
cations,  appointements  et  pensions  des  per¬ 
sonnes  qui  y  sont  employées. 

«  La  dotation  mentionnée  ci-dessus  sera 
inscrite  au  grand  livre  de  la  dette  publique 
sous  forme  de  rente  perpétuelle  et  inaliénable 
au  nom  du  saint-siège  ;  et  durant  la  vacance 
du  siège,  on  continuera  à  la  payer  pour  sup¬ 
pléer  à  tous  les  besoins  de  l’Eglise  romaine 
dans  cet  intervalle-. 

«  Elle  demeurera  exempte  de  toute  espèce 
de  taxe  ou  charge  gouvernementale,  commu¬ 
nale  ou  provinciale;  elle  ne  pourra  pas  être 
diminuée,  pas  même  dans  le  cas  où  le  gou¬ 
vernement  italien  délibérerait  ultérieurement 
de  prendre  à  sa  charge  la  dépense  concernant 
les  musées  et  la  bibliothèque. 

«  Dans  le  règlement  définitif  de  la  propri¬ 
été  ecclésiastique,  la  dotation  en  rente  pourra 
être  convertie  par  la  loi,  et  d’accord  avec  le 
saint-siège,  en  un  capital  fructifère,  corres¬ 
pondant  et  inaltérable,  indépendant  de  la 
dette  publique  de  l’Etat. 

«  Art.  5.  Le  souverain  pontife,  outre  la 
dotation  établie  à  l’article  précédent,  continue 
à  jouir  des  palais  apostoliques  du  Vatican  et 
de  Latran,  avec  tous  les  édifices,  jardins  et 
terrains  annexes  et  dépendants,  ainsi  que  de 
la  villa  de  Castèl-Gando.lfo,  avec  toutes  ses 
adjacences  et  dépendances. 

«  Les  dits  palais,  villa  et  annexes  sont 
exempts  de  toute  taxe  ou  charge  et  de  l’ex¬ 
propriation  pour  cause  d’utilité  publique. 

«  Les  musées  et  bibliothèques  continueront 
à  être  ouverts  au  public,  suivant  l’habitude 
actuelle. 

«  Art.  6.  Durant  le  conclave,  les  cardinaux 
participent  de  l’i nviolabi Lé  du  souverain  pon¬ 
tife  et  avec  les  mêmes  garanties. 

«  Art.  7.  Aucun  officier  de  l’autorité  publique 
ou  agent  de  la  force  publique  ne  peut,  pour 
exercer  des  actes  de  son  propre  office,  s'in¬ 
troduire  dans  les  palais  et  lieux  assignés  pour 
demeure  au  souverain  pontife,  ou  habités 
temporairement  par  lui,  ou  dans  lesquels  se 
trouve  réuni  un  conclave  ou  un  concile  œcu¬ 
ménique,  s’il  n’est  autorisé  par  le  souverain 
pontife,  par  le  conclave  ou  par  le  concile,  ou 
bien  s'il  n’est  muni  d’un  décret  de  la  magis¬ 
trature  suprême  siégeant  à  Rome. 

«  Art.  8.  Il  est  défendu  de  procéder  à  des 
visites,  perquisitions  ou  saisies  de  papiers, 
documents,  livres  ou  registres  dans  les  con- 
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grégationset  offices  pontificaux,  revêtus  d’at¬ 
tributions  purement  ecclésiastiques. 

«  L’autorité  judiciaire  délibère  sur  les 
demandes  d’exhibition  ou  de  remise,  en  ori¬ 
ginal  ou  en  copie,  de  documents  existant  au¬ 
près  de  ces  offices,  si  ces  demandes  ne  sont 
pas  accueillies. 

«  Art.  9.  La  publication  des  actes  du  minis¬ 
tère  ecclésiastique  du  saint-siège,  soit  par 
affichage  aux  portes  des  églises,  soit  d’une 
tout  autre  manière  quelconque  déterminée 
par  lui-même,  n’est  sujette  à  aucune  opposi¬ 
tion  ou  lien  de  la  part  du  gouvernement,  et 
tout  empêchement  ou  obstacle  est  défendu  de 
la  part  des  particulieré. 

«  Art.  10.  Les  ecclésiastiques  qui  participent 
à  Rome  aux  actes  du  ministère  spirituel  du 
saint-siège  ne  sont  sujets,  à  cause  de  ces 
actes,  à  aucune  molestation  investigation  ou 
contrôle  de  l'autorité  publique. 

«  Toute  personne  étrangère  investie  d’un 
office  ecclésiastique  à  Rorne  jouit  des  garanties 
personnelles  attribuées  aux  citoyens  italiens 
en  vertu  des  lois  du  royaume. 

«  Art.  11.  Les  légats  et  nonces  du  souverain- 
pontife  auprès  des  gouvernements  étrangers, 
et  les  ministres  de  ceux-ci  près  Sa  Sainteté, 
jouissent  dans  le  royaume  de  toutes  les  pré¬ 
rogatives  et  immunités  qui  appartiennent 
aux  agents  diplomatiques,  suivant  le  droit 
international. 

«  Les  actions  pénales  pour  les  offenses  aux 
envoyés  des  puissances  étrangères  près  le 
gouvernement  italien  sont  étendues  aux  sus¬ 
dits  légats,  nonces  et  ministres. 

«  Art.  12.  Pour  assurer  au  pontife  la  libre 
communication  avec  le  monde  catholique,  il 
lui  est  donné  la  faculté  d’établir  dans  le 
Vatican  des  bureaux  de  poste  et  de  télégraphe 
servis  par  des  employés  de  son  choix. 

«  Le  bureau  postal  pontifical  pourra  cor¬ 
respondre  directement  en  paquet  fermé  avec 
les  bureaux  de  poste  d’échange  des  adminis¬ 
trations  étrangères  ou  remettre  ses  corres¬ 
pondances  aux  bureaux  italiens.  Dans  les 
deux  cas,  le  transport  des  dépêches  ou  des 
correspondances  munies  du  timbre  du  bureau 
pontifical  sera  exempt  de  toute  taxe  ou  dé¬ 
pense  pour  le  territoire  italien. 

«  Les  courriers  expédiés  au  nom  du  sou- 
verain  pontife  sontassimilés,  dansle  royaume, 
aux  courriers  de  cabinet  des  gouvernements 
étrangers. 

«  Le  bureau  télégraphique  pontifical  sera 
relié,  aux  frais  de  l’Etat,  au  réseau  télégra¬ 
phique  du  royaume. 

«  Les  télégrammes  transmis  par  le  dit  bu¬ 
reau  avec  la  qualification  certifiée  de  pontifi¬ 
caux  ser  outre  eues  et  expédiés  dansle  royaume 
avec  les  prérogatives  établies  pour  les  télé¬ 
grammes  d’Etat  et  avec  exemption  de  toute 
taxe. 

«  Les  télégrammes  du  souverain  pontife  ou 
signés  par  son  ordre  qui,  munis  du  timbre  du 
saint-siège,  seront  présentés  à  un  bureau  té¬ 


légraphique  quelconque  du  royaume,  joui¬ 
ront  des  mêmes  avantages. 

«  Les  télégrammes  adressés  au  souverain- 
pontife  seront  exempts  des  taxes  mises  à  la 
charge  des  expéditeurs. 

«  Art.  13.  Les  séminaires,  les  académies, 
les  collèges  et  les  autres  instituts  catholiques 
fondés  à  Rome  pour  l’éducation  et  la  culture 
des  ecclésiastiques  continueront  à  relever 
uniquement  du  saint-siège,  sans  aucune  in¬ 
gérence  des  autorités  scolaires  du  royaume. 

«  Art.  14.  Tout  cas  de  controverse  pour  la 
non-observation  ou  excès  des  prérogatives 
sanctionnées  par  les  articles  précédents  est 
déféré  à  la  compétence  de  l’autorité  judiciaire 
suprême  du  royaume. 

«  Titre  II.  —  /{dations  de  l'Eglise  acre 
l'Etal  O)  Italie 

«  Art.  15.  Toute  restriction,  convenue  par 
concordat  ou  introduite  à  l’exercice  par  loi 
ou  par  une  ancienne  coutume,  de  la  part  des 
membres  du  clergé  catholique,  des  droits  ga¬ 
rantis  aux  citoyens  du  royaume  parle  §  1er 
de  l’art.  28  et  de  l’art.  32  du  Statut,  est  abro¬ 
gée. 

«  Les  évêques  ne  seront  plus  requis  de 
prêter  serment  au  roi,  et  toute  ingérence  du 
gouvernement  du  roi  dans  leur  élection  est 
abolie,  sauf  pourlesîwewses  de  patronage  royal. 

«  Art.  16.  L'exequatur  royal  et  le  plaçai 
royal  et  tout  autre  forme  d’assentiment  gou¬ 
vernemental  employée  pour  rendre  exécu¬ 
toires  les  actes  de  l’autorité  ecclésiastique, 
sauf  ceux  qui  concernent  les  provisions  béné¬ 
ficiaires  et  l’aliénation  et  destination  des  biens 
ecclésiastiques,  sont  abrogés. 

«  L’autorité  judiciaire  décide  sur  la  valeur 
légale  et  l’effet  juridique  des  actes  de  l’auto¬ 
rité  ecclésiastique  et -sur  les  elfets  de  celle-ci. 

«  Art.  17.  Il  sera  pouvu,  par  une  loi  ulté¬ 
rieure,  à  l’administration  des  propriétés  ecclé¬ 
siastiques  dans  le  royaume,  à  la  création  des 
êtres  juridiques  chez  lesquels  on  devra  recon¬ 
naître  le  droit  de  la  représenter  à  la  distribu¬ 
tion  entre  eux  du  patrimoine  ecclésiastique 
restant  et  à  l’abolition  des  administrations 
gouvernementales  du  fond  du  culte  et  des 
économats  royaux,  ainsi  que  du  ministère  des 
culteset  des  frais  de.  culte  inscrits  au  budget. 

«  Art.  18  La  légation  apostolique  en  Sicile 
est  aussi  abolie. 

«  Art,  19.  Toute  disposition  de  loi  ou  autre 
quelconque  qui  serait  contraire  à  la  présente 
loi  est  abrogée.  » 

Le  Pape  répondit  le  13  mai  1871,  par  l’En¬ 
cyclique  suivante  : 

«  Aussitôt  que,  par  un  impénétrable  conseil 
de  Dieu,  ayant  été  réduit  sous  la  puissance 
de  Nos  ennemis,  Nous  avons  vu  le  triste  et 
déplorable  sort  de  Notre  ville  et  la  souverai¬ 
neté  du  Siège  apostolique  accablée  par  une 
invasion  armée,  nous  vous  avons  exposé, 
l’Etat  de  Nos  affaires  et  de  cette  ville,  et  à 
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quels  exès  d'une  licence  impie  el  eflrénée 
Nous  nous  trouvions  eu  butte  ;  et,  suivant 
l’obligation  de  Notre  charge  suprême,  Nous 
avons  protesté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  que  nous  voulions  conserver  saufs 
et  intacts  les  droits  de  ce  Siège  apostolique, 
et  nous  vous  avons  sollicités,  vous  et  tous 
Nos  chers  fils,  les  fidèles  confiés  à  vos  soins, 
d'apaiser,  par  de  ferventes  prières,  la  majesté 
divine.  Depuis  lors,  les  maux  et  les  calamités 
qu’annonçait  à  Nous  et  à  cette  ville  cette 
première  el  lamentable  expérience,  n'ont  que 
trop  véritablement  rejailli  en  effet  sur  la 
dignité  et  l’autorité  apostolique,  sur  la 
sainteté  de  la  religion  et  des  mœurs  et  sur 
Nos  bien-aimés  sujets.  Bien  plus,  l’état  des 
choses  s'aggravant  de  jour  en  jour,  Nous 
sommes  forcé  de  Nous  écrier  avec  saint 
Bernard  :  «  Ce  n’est  là  que  le  commencement 
de  nos  maux  ;  nous  en  craignons  de  plus 
graves  encore  (Y).  »  Car  l’iniquité  persiste 
dans  sa  voie,  poursuit  ses  desseins,  ne  se  met 
plus  en  peine  de  jeter  un  voile  sur  ses  entre¬ 
prises  détestables  que  rien  ne  peut  plus  dissi¬ 
muler  et  s'efforce  de  remporter  les  dépouilles 
suprêmes  de  la  justice,  de  l’honnêteté  et  de  la 
religion  foulée  aux  pieds.  Parmi  ces  angoisses 
qui  remplissent  Nos  jours  d’amertume,  sur¬ 
tout  quand  Nous  songeons  à  quels  périls,  à 
quels  pièges  sont  chaque  jour  de  plus  en  plus 
exposées  la  fidélité  et  la  vertu  de  Notre  peuple, 
Nous  ne  pouvons  sans  un  profond  sentiment 
de  gratitude  Nous  rappeler  et  repasser  dans 
Notre  mémoire  l’excellence  de  vos  mérites, 
et  ceux  des  Fidèles  qu’embrasse  votre  solli¬ 
citude  et  qui  Nous  sont  chers.  Car  dans 
toutes  les  contrées  du  monde,  répondant 
avec  un  zèle  admirable  à  Nos  invitations 
et  vous  suivant  comme  leurs  guides  et  leurs 
modèles,  les  Fidèles  du  Christ,  depuis  le 
jour  funeste  de  la  prise  de  cette  Ville,  ont 
persévéré  dans  des  prières  assidues  et  fer¬ 
ventes  ;  par  des  supplications  publiques  et 
réitérées,  par  de  pieux  pèlerinages,  par  une 
continuelle  affluence  dans  les  églises,  par  la 
réception  des  Sacrements  et  les  autres 
œuvres  principales  de  la  piété  chrétienne,  ils 
ont  cru  de  leur  devoir  de  se  présenter  avec 
constance  devant  le  trône  de  la  Clémence  di¬ 
vine.  Or  cette  ferveur  et  ce  zèle  pour  la  prière 
ne  peuvent  être  inutiles  devant  Dieu.  EL 
même,  les  biens  qui  en  sont  déjà  résultés  sont 
pour  Nous  les  gages  d’autres  que  Nous  atten¬ 
dons  avec  espérance  et  confiance.  Car  Nous 
voyons  la  vigueur  de  la  foi,  l'ardeur  delà  cha¬ 
rité  s’étendre  de  jour  en  jour,  Nous  sommes 
témoin  de  cette  sollicitude  qu’excitent  dans 
le  cœur  des  Fidèles  les  travaux  et  les  com¬ 
bats  de  ce  Siège  et  du  suprême  Pasteur  et  que 
Dieu  seul  a  pu  y  déposer,  cl  Nous  constatons 
une  telle  union  des  esprits  et  des  volontés  que 

(1)  Episl.  242. 

(2)  Act.  4,  32. 

(3)  S  Beru.  Ep.  238.  et  138 

(4)  S.  Beru.  Ep.  243. 
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jamais,  depuis  les  premiers  siècles  de  l’E¬ 
glise  jusqu’à  notre  âge,  on  n’a  pu  dire  avec 
plus  de  splendeur  et  de  vérité  que  de  nos 
jours,  que  la  multitude  des  croyants  ne  forme 
qu’un  cœur  et  qu'une  âme  (2).  Dans  ce 
spectacle  de  vertu,  Nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  Nos  enfants  bien-aimés,  les  ci¬ 
toyens  de  notre  chère  Ville  de  Rome,  parmi 
lesquels  de  tous  les  rangs  les  plus  élevés  et 
de  tous  les  ordres  se  sont  manifestés  et  se 
manifestent  avec  éclat  l’amour  et  la  piété  en¬ 
vers  Nous,  aussi  bien  qu’une  fermeté  de  cou¬ 
rage  égale  à  la  violence  du  combat  et  une 
grandeur  d’àme  qui  est  non  seulement  digne 
de  celle  de  leurs  ancêtres,  mais  encore  riva¬ 
lise  avec  elle.  Nous  rendons  donc  au  Dieu  de 
miséricorde  une  gloire  et  une  reconnaissance 
immortelles  pour  vous  tous,  et  pour  les  Fi¬ 
dèles,  Nos  très  chers  tils,  de  ce  qu’il  a  opéré 
et  opère  de  si  grandes  choses  et  en  vous  et 
en  son  Eglise,  et  de  ce  qu’il  a  fait  que  là  où 
surabondait  la  perversité  surabondât  plus 
encore  la  grâce  de  la  foi,  de  la  charité  et  du 
courage  à  confesser  la  vérité.  «  Quelle  est 
donc  Notre  espérance,  Notre  joie,  Notre  cou¬ 
ronne  de  gloire  ?  N’est-ce  pas  vous  devant 
Dieu  ?  Le  lils  vertueux  et  la  gloire  de  son 
Père.  Que  Dieu  donc  vous  comble  de  ses 
biens  et  se  souvienne  du  fidèle  service,  de 
la  compassion  pieuse,  de  la  consolation  et 
de  l’honneur  que,  dans  ces  temps  mauvais 
et  aux  jours  de  son  aftliction,  vous  avez  rendus 
et  que  vous  rendez  à  l’Epouse  de  son  Fils»  3). 

Cependant  le  Gouvernement  subalpin, tandis 
que,  d’une  part,  il  s’empresse  de  rendre  cette 
ville  la  risée  du  monde  (4),  de  l’autre,  pour 
éblouir  les  catholiques  et  calmer  leur  anxié¬ 
té,  s’est  donnée  la  peine  de  composer  et  de 
fabriquer  certaines  immunités  futiles  et  cer¬ 
tains  privilèges  qu’on  nomme  vulgairement 
ejaranties  dans  le  but  qu’elles  nous  tinssent 
lieu  du  pouvoir  temporel,  dont  par  une 
longue  série  de  trames  perfides  et  par  des 
armes  parricides,  il  nous  a  dépouillé.  A  l’é¬ 
gard  de  ces  immunités  et  garanties,  nous 
avons  déjà  fait  connaître  Notre  jugement  en 
en  signalant  Y  absurdité ,  Yastuce  et  la  mo¬ 
querie  dans  Nos  lettres  du  2  mars  dernier  à 
notre  vénérable  frère,  Constantin  Patrizzi, 
doyen  du  Sacré  Collège,  Notre  vicaire  dans 
Rome,  lettres  qui,  livrées  à  l’impression,  ont 
été  immédiatement  mises  au  jour. 

Mais,  parce  que  le  propre  du  Gouverne¬ 
ment  subalpin  est  de  joindre  une  continuelle 
et  honteuse  dissimulation  à  un  impudent  mé¬ 
pris  de  Notre  dignité  Pontificale  et  de  Notre 
autorité  et  qu’il  montre  par  ses  actes  qu’il  ne 
compte  pour  rien  Nos  protestations,  Nos  ré¬ 
clamations  et  Nos  censures, il  n’en  a  pas  moins 
continué,  nonobstant  le  jugement  porté  par 
Nous  sur  les  dites  garanties,  d’en  presser  et 
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d'en  promouvoir  la  discussion  el  l'examen 
dans  les  hautes  assemblées  du  Royaume, 
comme  s  il  s'agissait  d'une  chose  sérieuse. 
l);tns  cette  discussion  ont  paru  au  grand  jour 
et  la  vérité  du  jugement  que  Nous  avons 
porté  sur  le  caractère  et  la  nature  de  ces 
garanties,  et  linutilité  des  efforts  de  nos 
ennemis  pour  en  dissimuler  la  malice  et  la 
perfidie.  11  est  assurément  incroyable  que, 
tant  d'erreurs  ouvertement  contraires  à  la 
toi  catholique  el  même  aux  fondements  du 
droit  naturel,  tant  de  blasphèmes  qui  ont  été 
proférés  en  cette  occasion,  aient  pu  l’être  au 
sein  de  cette  Italie  qui  toujours  amis  et  met 
encore  sa  principale  gloire  à  honorer  la  Reli¬ 
gion  catholique  et  à  posséder  le  Siège  aposto¬ 
lique  du  Pontife  Romain.  Et  en  vérité,  parla 
protection  que  Dieu  accorde  a  son  Eglise,  bien 
différents  sont  les  sentiments  que  nourrit 
l’immense  majorité  des  Italiens,  qui  gémit 
avec  Nous  et  déplore  cette  forme  nouvelle  et 
inouïe  de  sacrilège  et  Nous  prouve,  par  des 
marques  insignes  et  chaque  jour  plus  grandes 
de  sa  piété,  et  par  scs  services,  qu'elle. est 
associée  en  unité  d'esprit  el  de  sentiments 
aux  fidèles  de  tout  le  monde. 

C’est  pourquoi  Nous  élevons  aujourd’hui 
de  nouveau  notre  voix  vers  vous,  Vénérables 
Frères,  et  bien  que  les  Fidèles  qui  vous  sont 
contiés  Nous  aient,  soit  par  leurs  lettres,  soit 
parles  actes  solennels  de  leurs  protestations 
cl  ai  r  e  me  n  t  f ai  t  c  o  n  n  aî  tr  e  av  e  c  q  u  el  1  e  am  e  r  tu  m  e 
ils  supportent  la  triste  condition  à  laquelle 
Nous  sommes  réduit,  et  combien  ils  sont 
éloignés  de  se  laisser  prendre  à  la  four¬ 
berie  que  l'on  décore  du  nom  de  garantie, 
toutefois  Nous  avons  cru  du  devoir  de  Notre 
charge  apostolique  de  déclarer  solennellement 
par  vous  à  l'univers  entier  que  non  seulement 
ces  pré  tendues  garanti  es  vainement  fabriquées 
par  les  soins  du  Gouvernement  subalpin  mais 
encore  tout  ce  qui,  titres,  honneurs,  exemp¬ 
tions,  privilèges,  se  présente  sous  le  nom 
d’immunités  ou  de  garanties,  ne  peut  avoir 
aucune  valeur  pour  assurer  le  libre  et  indé¬ 
pendant  exercice  du  Pouvoir  qui  nous  a  été 
divinement  commis  pour  protéger  la  liberté 
nécessaire  à  l'Eglise. 

Les  choses  étant  ainsi,  de  même  que  déjà 
à  plusieurs  reprises  Nous  avons  déclaré  et 
professé  que  nous  ne  pouvions  sans  violer 
Notre  foi  confirmée  par  serment,  adhérer  à 
aucun  accommodement  qui  de  quelque  ma¬ 
nière  que  ce  soit,  détruise  ou  amoindrisse 
nos  droits  qui  sont  les  droits  de  Dieu  et  du 
Siège  apostolique,  ainsi  aujourd’hui,  suivant 
le  devoir  de  Notre  charge,  Nous  déclarons 
que  Nous  n'admettrons  et  n'accepterons  ja¬ 
mais  et  que  cela  Nous  est  absolument  im¬ 
possible,  les  immunités  ou  garanties  imagi¬ 
nées  par  le  Gouvernement  subalpin  quelle 
que  soit  leur  teneur ,  ni  d  autres  mesures  de 
ce  genre,  quelles  qu  elles  soient,  et  de 
quelque  manière  qu  elles  aient  été  sanction¬ 


nées,  qui  sous  prétexte  de  protéger  Notre 
puissance  sacrée,  Notre  liberté,  Nousseraient 
offertes  à  la  place  et  en  échange  de  ce  Prin¬ 
cipal  civil  dont  la  divine  Providence  a  voulu 
que  le  Saint-Siège  apostolique  fût  pourvu  el 
fortifié  et  que  Nous  assurent  et  des  titres  légi¬ 
times  (>t  inattaquables  et  plus  de  onze  siècles 
de  possession.  Car  il  est  tout  à  fait  impossible 
que  tout  le  monde  ne  voie  pas  avec  évidence 
que,  si  le  Pontife  romain  étaitsoumis  àla  domi¬ 
nation  d’un  autre  Prince  et  ne  jouissait  plus 
dans  l'ordre  politique  d’une  véritable  autorité 
souveraine,  il  ne  pourrait,  en  ce  qui  concerne 
soit  s<a  personne, soit  les  actes  de  son  Ministère 
apostolique,  se  soustraire  à  la  volonté  du 
maître  auquel  il  serait  soumis,  lequel  pour¬ 
rait  devenir  ou  hérétique  ou  persécuteur  de 
i  Eglise,  et  être  en  guerre  ou  en  état  de  guerre 
avec  les  autres  Princes.  Et  certes  la  concession 
même  des  garanties  dont  Nous  parlons  n'est- 
elle  pas  elle-même  une  preuve  éclatante  qu'à 
Nous  a  été  donné  de  Dieu  le  pouvoir  de  faire 
des  lois  dans  l’ordre  moral  et  religieux,  à 
Nous  qui  avons  été  établi  interprète  du  droit 
naturel  et  divin  dans  toute  l’étendue  de  l’u¬ 
nivers,  on  impose  des  lois ,  et  des  lois  qui  tou- 
ehent  au  Gouvernement  de  l'Eglise  universelle 
et  dont  le  maintien  el  l’exécution  n'ont  d'autre 
base  que  le  droit  prescrit  et  constitué  par  la 
volonté  des  Pouvoirs  laïques  ?  Et  en  ce  qui 
concerne  les  rapports  entre  l’Eglise  et  la  So¬ 
ciété  civile,  vous  savez  parfaitement,  que 
toutes  les  prérogatives  et  tous  les  droits  de 
l’autorité  nécessaire  pour  le  Gouvernement  de 
l'Eglise  universelle,  Nous  les  avons  reçus 
directement  de  Dieu  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre  et  que  même  ces  préro¬ 
gatives  et  ces  droits,  aussi  bien  que  la 
liberté  de  l'Eglise,  sont  le  fruit  et  la  conquête 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  doivent  être 
évalués  au  prix  infini  de  ce  sang  divin.  Nous 
ferions  donc,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  une 
grave  injure  au  sang  divin  de  Notre  Rédem¬ 
pteur,  si  Nous  venions  à  emprunter  aux  prin¬ 
ces  de  la  terre  nos  droits,  surtout  tels  qu’ils 
voudraient  en  ce  moment  nous  les  remettre 
diminués  et  avilis.  Car  les  Princes  chrétiens 
sont  les  fils,  non  les  maîtres  de  l’Eglise,  et 
c'est  à  eux  que  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  cette  grande  lumière  de  sainteté 
et  de  science,  disait  fort  à  propos  :  «  Gardez- 
vous  de  croire  que  l'Eglise  vous  a  été  donnée 
comme  une  servante  à  un  maître  et  non  pas 
plutôt  recommandée  comme  à  un  avocat  et  à 
un  défenseur.  Il  n'y  a  rien  que  Dieu  aime 
davantage  en  ce  monde  que  la  liberté  de  son 
Eglise  (1).  »  Et  pour  les  exciter,  il  ajoutait  en 
un  autre  endroit  :  «  Ne  croyez  pas  que  la 
dignité  de  votre  grandeur  soit  amoindrie 
quand  vous  aimez  et  défendez  la  liberté  de 
l’Epouse  de  Dieu  et  de  l’Eglise,  votre  mère  ; 
ne  vous  regardez  pas  comme  abaissés  quand 
vous  l’exaltez,  comme  affaiblis  quand  vous  la 
fortifiez.  Voyez,  regardez  tout  autour  de  vous, 


(1)  Ep.  8.  1.  ï. 
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li’s  exemples  sont  là  ;  considérez  les  Princes 
qui  l'attaquent  et  l’oppriment  ;  quel  profil 
leur  en  revient?  À  quoi  arrivent-ils?  C’est 
assez  clair,  nul  besoin  de  l’expliquer.  Certes 
quiconque  la  glorifie  sera  glorifié  avec  elle  el 
en  elle  (1). 

Et  maintenant,  d'après  ce  qui  en  d’autres 
rencontres  et  en  celle-ci  vous  a  été  exposé  par 
Nous,  il  ne  peut  assurément  être  obscur  pour 
personne  que  l’injure  faite  en  ces  temps  ca¬ 
lamiteux  à  ce  Saint-Siège  rejaillit  sur  toute  la 
République  chrétienne.  Car,  suivant  la  parole 
de  saint  Bernard,  l'injure  des  apôtres,  ces 
glorieux  Princes  de  la  terre,  est  l'injure  de 
tout  chrétien,  et  comme  c’est  pour  toutes  les 
Eglisesainsi  que  le  disait  saint-Anselme  cité 
plus  haut  que  travaille  l’Eglise  Romaine,  qui¬ 
conque  lui  arrache  ce  qui  esta  elle,  se  déclare 
coupable  de  sacrilège  non  point  envers  elle 
seulement  maisenvers  toutes  les  Eglises..  2  . 
Et  personne,  en  effet,  ne  peut  douter  que  la 
conservation  des  droits  dece  Siègeapostolique 
ne  soit  intimement  liée  el  enchaînée  aux  inté¬ 
rêts  suprêmes  et  aux  avantages  deTEgliseen- 
tière  et  à  l’indépendance  de  votre  ministère 
épiscopal. 

Ayant  tout  cela  présent,  comme  c’est  notre 
devoir,  à  l’esprit  et  à  la  pensée,  Nous  Nous 
sentons  obligé  de  confirmer  de  nouveau  et 
de  professer  avec  constance  ce  qu’avec  votre 
assentiment  unanime  Nous  avons  plusieurs 
fois  déclaré,  que  le  Principat  civil  du  Saint- 
Siège  a  été  par  un  conseil  singulier  de  la  di¬ 
vine  Providence  donné  au  Pontife  Romain, 
et  qu’il  est  nécessaire  pour  que  ce  même 
Pontife  Romain,  n’étant  jamais  soumis  à  au¬ 
cun  Prince  ou  pouvoir  civil,  puisse  exercer 
avec  une  liberté  absolue  sur  l'Eglise  entière 
la  suprême  puissance  de  paître  et  de  gou¬ 
verner  tout  le  troupeau  du  Seigneur  et  l’auto¬ 
rité  qu’il  a  reçue  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même,  et  pourvoir  au  plus  grand 
bien  de  l’Eglise,  à  son  utilité  et  à  ses  besoins. 
Tout  cela  étant  bien  compris  de  vous,  et,  avec 
vous,  des  Fidèles  qui  vous  sont  confiés,  c’est 
avec  raison  que  vous  vous  êtes  émus  pour 
la  cause  de  la  Religion,  de  la  justice  et  de  la 
paix  qui  sont  les  fondements  de  tous  les  biens 
et  que  donnant  un  nouveau  lustre  à  l’Eglise 
par  le  digne  spectacle  de  votre  foi,  de  votre 
charité,  de  votre  constance  et  de  votre  cou¬ 
rage,  et  fidèlement  attentifs  à  la  défendre, 
vous  léguez  à  la  mémoire  de  la  postérité  un 
exemple  nouveau  et  qu’on  admirera  dans  ses 
annales.  Mais  parce  que  le  Dieu  des  miséri¬ 
cordes  est  l'auteur  de  tous  ces  biens,  élevant 
vers  lui  les  yeux,  les  cœurs  et  Notre  espé¬ 
rance.  Nous  le  supplions  sans  relâche  de  dai¬ 
gner  confirmer,  fortifier,  accroître  les  admi¬ 
rables  sentiments  de  vous  el  des  fidèles. 


votre  piété  commune,  votre'  charité*  et  votre 
zèle. 

Et  Nous  exhortons  de  toutes  Nos  forces  et 
vous  et  les  peuples  commis  â  votre  vigilance 
pour  qu’à  mesuré  que  la  lulle  devient  pins 
grave  el  plus  ardente,  vous  éleviez  en  même 
temps  que  Nous  avec  une  force  et  une  abon¬ 
dance  croissante  vos  prières  vers  le  Seigneur, 
afin  qu'il  lui  plaise  de  hâter  le  jour  de  sa 
miséricorde.  Fasse  Dieu  que  les  princes  de 
la  terre  qui  y  sont  le  plus  intéressés,  de  peur 
que  l’exemple  de  l’usurpation  dont  Nous 
sommes  la  victime  ne  s’établisse  et  ne  se 
fortifie  à  la  ruine  de  tout  pouvoir  et  de  tout 
ordre,  s’unissent  dans  un  accord  unanime 
des  cœurs  et  des  volontés,  et,  écartant  les  dis¬ 
cordes,  apaisant  les  troubles  et  les  rébel¬ 
lions,  dissipant  les  pernicieux  projets  des 
Sectes.,  s’emploient  de  concert  à  restituer 
au  Saint-Siège  ses  droits,  au  Chef  visible  de 
l’Eglise  sa  liberté,  à  la  société  civile  la  tran¬ 
quillité  tant  désirée.  Ne  conjurez  fias  moins 
par  vos  supplications  et  celles  des  fidèles  la 
divine  Clémence  de  tourner  au  repentir  le 
cœur  des  impies,  en  dissipant  l’aveuglement 
de  leurs  esprits,  avant  qu’arrive  le  grand  et 
terrible  jour  du  Seigneur,  ou,  en  réprimant 
leurs  complots  criminels,  de  leur  montrer 
combien  aveugles  et  insensés  sont  les  hommes 
qui  s’efforcent  de  renverser  la  pierre  établie 
par  Jésus-Christ,  et  de  violer  ses  divins 
privilèges  (3).  Que  par  ces  prières  Nos  espé¬ 
rances  s’appuient  plus  solidement  sur  Dieu. 
«  Pensez-vous  que  Dieu  puisse  détourner 
son  oreille  de  son  Epouse  bien-aimée,  quand 
elle  errera  en  résistant  à  ceux  qui  l’oppri¬ 
ment?  Comment  ne  reconnaîtrait-il  pas  l’os 
de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair  et,  disons 
mieux,  en  quelque  sorte  l’esprit  de  son 
esprit  ?  C’est,  il  est  vrai,  maintenant  l’heure 
de  la  méchanceté  et  la  puissance  des  ténèbres. 
Mais  cette  heure  est  la  dernière,  et  cette  puis¬ 
sance  est  de  peu  de  durée.  Le  Christ,  Puissance 
et  Sagesse  de  Dieu,  est  avec  nous,  et  c’est  lui 
qui  en  est  cause.  Ayez  confiance,  il  a  vaincu 
le  monde  (4).  »  En  attendant,  suivons  avec 
grand  courage  et  foi  inébranlable  la  voix  de 
de  l’éternelle  vérité,  qui  nous  dit  :  «  Com¬ 
battez  pour  la  justice  et  pour  votre  âme, 
luttez  jusqu’à  la  mort  pour  la  justice  et  Dieu 
vaincra  pour  vous  vos  ennemis  (5).  » 

Après  l’entrée  à  Rome  en  violation  du  droit 
public,  le  Gouvernement  subalpin,  pour  s’ins¬ 
taller,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  violer 
les  propriétés  particulières.  A  coup  sûr,  rien 
ne  l’empêchait  d’acheter  dans  Rome  ou  de 
se  construire  dans  l'agro  rornano  les  bâti¬ 
ments  nécessaires  à  ses  services  ;  il  trouva 
plus  facile  de  prendre. 'Le  palais  du  Quirinal, 
siège  du  conclave,  fut  confisqué  au  profit  du 


12. 1.  4. 

(2)  Ep.  42.  1.3. 

(3)  Saint  Greg.  VII,  Ep.  6,,  1.  3. 

(4)  Saint  Bern.  Ep.  126,  n.  6.  et  14. 

(5)  Eccli.  4,  33. 


LIVRE  QUATR E-VIAGT-D0UZ1ÈM E. 


38i 

roi  et  pour  sa  résidence.  Le  Collège  romain 
lut  confisque  pour  servir  d'université  d'im¬ 
piété.  Les  établissements  religieux  lurent 
confisqués  pour  les  ministères,  les  églises 
furent  confisquées  pour  être  réservées  aux 
plus  vils  emplois,  même  à  des  écuries.  C’est 
sous  prétexte  de  bien  public  une  série  con¬ 
tinue  d’expropriations,  mais  sans  l'indem¬ 
nité  nécessaire.  L’Italie  banqueroutière  s’en¬ 
gage  toujours,  mais  ne  paie  jamais,  f'rrdat 
posleritas  ! 

Mais  l’histoire  est  le  champ  d’expérimen¬ 
tation  de  la  logique.  Après  l’invasion  des 
Etats  pontificaux,  le  pillage  légal  des  couvents, 
il  y  a  la  mise  à  sac  des  propriétés  particulières, 
la  mise  à  l’encan  des  couronnes  et  l’envoi  des 
princes  au  révolver.  La  justice  est  boiteuse 
mais  elle  marche  toujours,  et,  clopin  dopant, 
elle  arrive,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  à 
faire  rendre  gorge  aux  voleurs  et  à  les  punir. 
Les  païens  eux-mêmes  croyaient  aux  effets 
implacables  de  la  colère  divine;  ils  la  revê¬ 
taient  des  rigueurs  du  destin  ;  les  crimes  de 
l’Italie  sont  trop  grands  pour  qu’elle  puisse 
jamais  se  croire  à  l’abri  des  représailles  de 
la  justice  d’En-Haut. 

La  prise  du  Quirinal  fut  l’objet  d’une  pro¬ 
testation  du  Cardinal  Antonelli,  protestation 
qui  alla  s’ensevelir  comme  tant  d’autres,  dans 
les  cartons  de  la  diplomatie.  Ehi  voici  les  con¬ 
clusions  : 

«  Toutefois,  au  mépris  de  cette  déclaration, 
et  contrairement  aux  respects  et  aux  préro¬ 
gatives  de  souveraineté,  d’immunité,  d’extra¬ 
territorialité  et  de  prééminence  prineière, 
dont  on  prétend  faire  croire  au  monde  qu’on 
veut  entourer  le  chef  suprême  de  l’Eglise,  le 
général  Lamarmora  procéda  à  la  violence  la 
plus  condamnable.  L’heure  désignée  étant  à 
peine  écoulée,  ses  délégués,  après  avoir  bri¬ 
sé  les  serrures  des  portes,  ont  pénétré  dans 
le  palais  et  pris  possession  du  Quirinal,  pro¬ 
priété  des  pontifes  romains. 

«  C’est  pourquoi,  ne  pouvant  résistera  la 
force,  mais  ne  voulant  pas  laisser  porter  at¬ 
teinte  à  son  droit  de  propriété  sur  les  palais 
apostoliques  et  sur  tous  les  objets  qu’ils  con¬ 
tiennent,  le  Saint-Père  a  ordonné  au  cardinal 
soussigné  d’émettre  une  protestation  formelle 
et  d’en  donner  communication  à  Y.  E.  avec 
prière  de  la  porter  à  la  connaissance  de  son 
gouvernement,  pour  le  convaincre  de  plus 
en  plus  des  outrages  que  Sa  Sainteté  a  chaque 
jour  à  soufïrir,  et  l’exciter  à  faire  en  sorte 
qu’on  mette  fin  une  bonne  fois  à  l’intolérable 
état  de  chose,  qui  a  été  créé  pour  elle,  dans 
ses  propres  domaines,  par  le  gouvernement 
de  Florence.» 

Le  prince  Humbert,  le  hussard  prussien,  et 
Marguerite,  sa  très  digne  moitié, se  montrèrent 
au  balcon  d’où  le  pape  donnait  la  bénédiction 
Apostolique.  On  attendait  toujours  le  roi. 

La  prise  du  Collège  romain  fut  l’objet 
d’une  protestation  adressée  au  général  La¬ 
marmora. 


A.  S.  E.  >1.  I,E  GÉNÉRAL  I.IEI  TENANT  CHEVALIER 
A  LIMlnNSE  DE  LAMARAIORA 

«  Les  recteurs  des  collèges  et  séminaires 
établis  à  Rome  par  les  nations  étrangères, 
ayant  délibéré  sur  la  position  faite  par  les 
circonstances  actuelles  aux  instituts  confiés 
à  leurs  soins,  ont  pris  à  l’unanimité  la  décision 
de  présenter  à  Votre  Excellence,  et  par  son 
intermédiaire,  au  gouvernement  royal,  la  dé¬ 
claration  suivante  ; 

«  Les  jeunes  gens  de  ces  instituts,  accourus 
des  diverses  parties  du  monde,  et  destinés  au 
ministère  ecclésiastique,  fréquentent  les  écoles 
du  Collège  romain,  dirigées,  depuis  plusieurs 
siècles, par  les  pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  ils  fréquentent,  non  seulement  les  écoles 
supérieures,  savoir  celles  de  théologie,  de  phi¬ 
losophie  et  de  sciences  physiques  et  mathé¬ 
matiques,  mais,  en  partie  aussi,  les  écoles  in¬ 
férieures,  c’est-à-dire  celles  des  belles-lettres. 

Le  Collège  romain  est  un  institut  fondé  par 
les  papes  avec  l’argent  de  l’univers  catholique, 
précisément  dans  le  but  de  servir  d’école  cen¬ 
trale  pour  les  jeunes  gens  des  diverses  nations 
chrétiennes;  et  les  collèges  particuliers,  diri¬ 
gés  par  les  soussignés,  y  envoient  leurs  jeunes 
gens,  non  seulement  parce  qu'ils  y  trouvent 
un  enseignement  excellent,  mais  en  outre 
parce  que  ces  collèges  ont  été  la  plupart  fondés 
à  cette  lin  de  recevoir  l’instruction  dans  cette 
école  centrale,  fondée  par  les  souverains  pon- 
lifes  pour  la  chrétienté  tout  entière. 

«  A  ce  motif  de  droit  s’en  joint  un  autre  non 
moins  important  de  fai l .  Car, le  Collège  romai  n , 
depuis  trois  siècles  qu’il  existe,  a  toujours  été 
illustré  par  des  maîtres  éminents,  à  com¬ 
mencer  par  Bellarmin,  Tolet,  Suarez,  Lugo, 
Kircher,  Bosco wich  et  plusieurs  autres  anciens 
jusqu’aux  Perrone,  aux  Secclii  et  leurs  pairs 
qui  l’illustrent  en  ce  moment,  tous  fournis  par 
la  même  Compagnie  de  .lésus.  De  sorte  que 
le  Collège  romain,  confié  aux  soins  de  cette 
compagnie,  a  répondu  pleinement  au  but 
auquel  il  a  été  destiné. 

«  Pour  ces  causes  le  Collège  romain,  par 
raison  de  droit  international,  appartient  à 
l’univers  catholique,  et  par  raison  de  fait  l'u¬ 
nivers  catholique  en  est  satisfait  et  en  a  besoin. 

«  Cela  posé,  les  soussignés,  représentant 
en  ce  moment  ces  droits  et  ces  besoins  des 
nations  catholiques,  témoins  de  l’attentat  que 
l’on  veut  commettre  contre  ce  séculaire  et 
vraiment  catholique  enseignement  public  du 
Collège  romain,  unique  au  monde  dans  son 
genre,  qui  est  la  gloire  du  monde  et  sans  doute 
aussi  de  1  Italie,  ne  peuvent  qu’être  proton- 
dément  blessés.  Et,  déplorant  l’injustice  donl 
est  menacée  la  cause  qu’ils  représentent,  ils 
croiraient  manquer  à  leurs  devoirs,  s’ils  ne 
protestaient  contre  une  telle  violation  publique 
de  droits  aussi  évidents,  aussi  anciens,  aussi 
sacrés  des  nations  catholiques,  et  s'ils  ne  de¬ 
mandaient  hautement,  au  nom  de  ces  mêmes 
droits  internationaux,  que  l’injustice  que  l’on 
est  en  voie  de  commettre  ne  soit  point  cou- 
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sommée  et  que  le  Collège  romain  soit  main¬ 
tenu  dans  son  ancien  état. 

«  11  est  ensuite  de  notre  devoir  de  prévenir 
votre  Excellence  que  cet  acte  de  protestation  et 
de  revendication  de  nos  droits  que  nous  avons 
l’honneur  de  lui  présenter, nous  sommes  obli¬ 
gés,  comme  l'exige  notre  charge,  de  l’adresser 
ici  à  Home,  à  tous  les  ministres  qui  repré¬ 
sentent  près  le  Saint-Siège  nos  nations  res¬ 
pectives,  et  dans  nos  pays,  à  tous  les  évêques 
desquels  dépendent  les  jeunes  gens  de  nos 
collèges. 

«  Que  votre  Excellence  aie  la  bonté  d’agréer 
l’expression  des  sentiments  de  profond  res¬ 
pect  avec  lesquels  nous  avons  l’honneur  d’être, 

«  De  V.  E.  les  très  humbles  serviteurs. 

«  A.  Steinhuber,  recteur  du  collège  ger- 
manique-hongrois. — -  A.  O’  Calla- 
ghan,  recteur  du  collège  anglais. 

A.  Grant,  recteur  du  collège  écos¬ 
sais.  —  L.  Roeiants,  recteur  du  col¬ 
lège  belge  —  P.  Brichet,  recteur  du 
collège  français.  —  Agostino  San- 
tinelli,  recteur  du  collège  pio-Jati no- 
américain.  —  P.  Semenenko,  rec¬ 
teur  du  collège  pontifical  polonais.» 

Rome,  11  novembre  1870. 

Le  correspondant  romain  de  VArmonia  dit 
en  lui  envoyant  cette  pièce  :  «  Je  laisse  au  lec¬ 
teur  le  soin  de  la  commenter  ;  j’ajoute  seule¬ 
ment  que  je  la  tiens  d’un  ministre  plénipoten¬ 
tiaire  qui  me  disait  :  Tôt  ou  tard,  cette  pro¬ 
testation  aura  son  efï'et,  n’en  doutez  pas.  » 

L 'Indépendance  italienne  dit  de  son  côté  : 

«  Cette  pièce  soulèvera  probablement  un 
des  premiers  embarras  que  l’occupation  de 
Rome  causera  au  gouvernement  italien.  » 

Cette  protestation  n’ayant  été  suivie  d’au¬ 
cun  efï'et,  une  autre  fut  adressée  au  commis¬ 
saire  royal  qui  avait  remplacé  Larnarmora,  à 
Jean  Lanza : 

«  Le  11  novembre  1870,  nous,  directeurs 
des  Collèges  étrangers  germanique,  anglais 
écossais,  belge,  français,  latin-américain  et 
polonais,  avons  protesté  contre  l’occupation 
des  écoles  du  Collège  Romain  où  venait 
s’instruire  la  jeunesse  nationale  étrangère 
confiée  à  nos  soins.  A  cette  protestation,  il 
n’a  pas  été  répondu.  Aujourd’hui  paraît  une 
décision  de  la  Junte  qui  n’est  précédée  d’au¬ 
cune  espèce  de  considérant  et  ainsi  conçue  : 

«  La  Junte  nommée  en  vertu  du  décret  royal 
du  23  avril  1871  pour  examiner  les  condi¬ 
tions  juridiques  des  établissements  religieux 
étrangers  de  Rome,  ayant  été  invitée  par  le 
Gouvernement  à  donner  son  opinion  sur  le 
projet  en  date  du  9  décembre  1871,  émet 
l’avis  que  le  Collège  Romain  doit  être  con¬ 
sidéré  comme  un  institut  destiné  à  la  ville  de 
Rome,  et  non  comme  un  établissement  in¬ 
ternational.  Cet  avis  fut  adopté  par  le  Gou¬ 
vernement.  » 

Cette  décision  pose  un  principe  dont  il 
semblerait  résulter  que  le  Gouvernement  ou 


le  Municipe  a  le  pouvoir,  si  cela  lui  plaît,  de 
supprimer  ou  de  modifier  le  Collège  Romain. 

Nous,  directeurs  susdits,  au  nombre  de 
onze,  nous  associant  à  tous  ceux  qui  ont  un 
égal  droit  à  l’enseignement  du  Collège  Ro¬ 
main,  nous  protestons  de  nouveau  pour  for¬ 
tifier  les  arguments  de  notre  première  pro¬ 
testation  et  y  joindre  d’autres  raisons  qui 
peuvent  peser  d’un  grand  poids  dans  la 
question  présente. 

Ne  connaissant  pas  les  raisons  adoptées 
par  la  Junte  pour  justifier  son  opinion,  nous 
ne  pouvons  y  répondre.  Mais  nous  pouvons 
établir  notre  raisonnement  de  manière  à  ré¬ 
futer  les  conclusions  de  la  Junte  :  à  savoir 
que  le  Collège  romain  est  destiné  à  la  ville  de 
Rome  et  n’est  pas  un  établissement  inter¬ 
national. 

Et  d’abord  il  se  présente  à  nous  une  réfle¬ 
xion  très  simple.  Si  le  Collège  romain  avait 
été  destiné  à  la  ville  de  Rome,  comme  il  est 
surtout  une  institution  ecclésiastique,  les 
clercs  romains  auraient  dû  en  fréquenter 
exclusivement  les  cours.  Or,  l’entrée  du  Col¬ 
lège  leur  avait  été  interdite  par  le  Pape  qui 
avait  enjoint  aux  clercs  de  Rome  de  fréquenter 
exclusivement  les  cours  du  Séminaire  ro¬ 
main. 

-  Allons  maintenant  au  fond  de  la  question. 

I.  —  La  destination  d’une  institution  peut 
être  déterminée  soit  indirectement,  par  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  sa  fonda¬ 
tion,  soit  directement,  par  la  volonté  du 
fondateur. 

1.  En  consultant  l’histoire  authentique  de 
l’époque  où  la  fondation  a  eu  lieu  et  sur 
laquelle  personne  n’a  aucun  doute,  nous 
trouvons  que  les  Pères  du  Concile  de  Trente, 
représentants  de  l’Eglise  universelle,  étant  ve¬ 
nus  à  connaître  les  heureux  commencements 
du  Collège  Romain,  qui,  à  la  fin  del’année 
1560,  comptait  900  étudiants  appartenant  à 
seize  nations  différentes  au  moins,  chargèrent 
le  premier  légat  du  Pape  à  ce  Concile,  le  car¬ 
dinal  Morone  (auquel  s’unit  le  cardinal  de 
Lorraine),  de  prier  le  Pape,  en  leur  nom,  de 
faire  du  Collège  Romain  une  institution  sta¬ 
ble  et  perpétuelle  ;  les  cardinaux  s’acquit¬ 
tèrent  de  leur  mission.  Un  institut  qui  de¬ 
vait  desservir  les  intérêts  étrangers  devait 
être  secouru  par  des  fonds  étrangers.  A  quel¬ 
que  temps  de  là,  Pie  IV  écrivit  aux  souve¬ 
rains  de  l’Europe,  et  nominativement  à  l’em¬ 
pereur  Ferdinand  d’Autriche,  aux  Electeurs 
catholiques,  aux  Doges  des  républiques,  au 
roi  très  chrétien  Charles  IX,  et  à  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  et  leur  demanda  d’aider  par 
des  subsides  convenables  l'Université  nais¬ 
sante  afin  de  lui  permettre ,  observait  le  Pape, 
d'être  utile  à  tous  les  membres  de  l'Eglise. 
Aussitôt,  en  réponse  à  la  lettre  pontificale, 
affluèrent  à  Rome  des  sommes  d’argent 
venues  de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  l’Au¬ 
triche,  etc.  Dans  une  lettre  adressée  à  Pie  IV, 
l’empereur  Ferdinand  Ier,  parlant  du  Collège 
romain,  s’exprimait  ainsi  :  Depuis  beaucoup 
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d'années  nous  accordons  à  ce  Collège  un  sub¬ 
side  annuel. 

Cette  page  d’histoire  aboutit  à  une  conclu¬ 
sion  bien  différente  de  celle  imaginée  par  la 
J  unte. 

2.  La  destination  du  Collège  peut  être  égale¬ 
ment  inférée,  avons-nous  dit,  de  la  volonté  du 
fondateur.  Le  fondateur  est  <  irégoire  XIII,  qui 
ratifiant  ce  qui  avait  été  fait  par  ses  prédéces¬ 
seurs,  lit  élever  le  majestueux  édifice  actuel. 
Le  1 1  janvier  1582,  il  posa  la  première  pierre, 
sur  laquelle  on  peut  lire  l’épigraphe  suivante: 

Religionis  Causa —  G  régneras  A III  Pont. 
Max.  Bonon.  ■ —  Collegii  Romani  Societatis 
Iesu  —  Amplissimo  Redditu  Audi — ■  _ Edes 
Ad  Omnes Nationes  —  Oplimis  Disciplinis  Ivn- 
buendas  — .Ere  Dato  Ext  mens  —  Primum  In 
Fundumen  ta  Lapidera  Coniecil  MEL  A  ,\  A  il. 

Ce  document  est  péremptoire  et  nous  dis¬ 
pense  d’ajouter  d’autres  preuves.  Il  suffit  pour 
détruire  les  deux  arguments  invoqués  par  la 
décision  de  la  Junte,  à  savoir  que  le  Collège 
Romain  est  destiné  à  la  ville  de  Rome,  et 
n’est  pas  un  établissement  international. 

II.  —  Considérons  maintenant  le  concours 
matériel  fourni  au  Collège  et  les  titres  qui 
en  dérivent. 

1.  La  ville  et  le  munieipe  de  Rome  n’ont 
jamais  contribué  pour  aucune  part  à  l’entre¬ 
tien  du  Collège  Romain. 

2.  Les  Papes  lui  ont  accordé  des  subsides, 
mais  subsides  non  puisés  au  Trésor  public; 
ces  subventions  étaient  prises  au  contraire 
sur  leurs  fonds  particuliers  cl  sur  les  londs 
ecclésiastiques  dont  ils  disposent  comme 
Papes. 

3.  Les  subventions  venues  de  1  étranger 
ont  été  données  en  vue  de  la  destination  in¬ 
ternationale  du  Collège,  et  elles  ont  complété 
la  fondation  et  la  dotation. 

Aujourd’hui,  les  nations  étrangères  ne 
peuvent  renoncer  aux  droits  que  leur  con- 
lère  le  concours  pécuniaire  qu’ils  ont  four, 
ni  à  la  fondation  et  à  la  dotation  du  Collège 
Romain,  afin  de  venir  en  aide  à  leurs  natio¬ 
naux,  comme  elles  ne  peuvent  renoncer  aux 
subsides  accordés  par  les  Papes  au  Collège 
Romain  pour  secourir  les  sujets  de  ces  nations 
étrangères. 

III.  —  Mais  la  question  s’élargit  encore. 
Le  Collège  Romain  esL,  d’après  la  volonté 
du  fondateur,  revêtu  d’un  caractère  interna¬ 
tional,  et  nos  droits  internationaux  comme 
collèges  étrangers,  se  réunissent  dans  ce  col¬ 
lège  par  l’instruction  qu’on  y  donne.  De  là 
découle  un  double  droit  international,  dont  l’un 
consiste  à  donner  et  l’autre  à  recevoir  l’en¬ 
seignement  du  Collège.  Si  le  premier  est  frap¬ 
pé,  le  second  est  atteint  du  même  coup. 

Nos  collèges  sont  uniquement  des  domi¬ 
ciles  de  jeunes  étrangers;  ils  ne  renferment 
aucune  école  et  ne  possèdent  aucun  moyen 
d’en  avoii\  Incomplet  par  eux-mèmes,  ils  sont 
complétés  par  l’université  du  Collège  Romain, 
où  Us  vont  chercher  la  science  qui  leur  est  né¬ 


cessaire.  Si  l’on  fait  disparaître  le  Collège 
Romain,  c’est  une  véritable  mutilation  qu’on 
nous  fait  subir,  et  la  raison  historique  de  nos 
instituts  ne  se  justifie  plus.  Les  nationsétran- 
gèreS  ne  permettront  pas  qu’un  pareil  préju¬ 
dice  soit  porté  à  des  établissements  qui  ont 
atteint  le  but  pour  lequel  ils  ont  été  fondés  et 
dont  la  création  et  la  dotation  ont  tant  coûté 
à  nos  nationaux. 

On  voit  maintenant  combien  d’intérêts 
moraux  et  matériels  d’un  caractère  interna¬ 
tional  se  rattachent  à  l'existence  du  Collège 
Romain. 

Nous  ne  doutons  pas  que  nos  Ministres 
n’appuient  nos  réclamations  en  faveur  de 
la  conservation  de  ce  Collège,  réclamations 
appuyées  sur  la  volonté  des  fondateurs,  sur 
l’origine  des  largesses  qui  lui  ont  été  faites, 
et  sur  la  prescription  fournie  par  la  posses¬ 
sion  trois  fois  séculaire  de  l’enseignement 
dont  jouissent  nos  Collèges. 

Nous  envoyons  copie  de  cette  lettre  à  nos 
Ministres  résidant  à  Rome  avec  prière  d'ap¬ 
puyer  notre  demande  et  nous  en  expédions 
également  une  copie  aux  Evêques  de  nos 
nations  respectives.  » 

Les  Ordres  religieux  ne  négligèrent  pas 
non  plus  de  se  défendre.  Toutefois,  comme  la 
question  avait  un  caractère  plus  général, 
elle  fut  l’objet  d’une  autre  procédure. 

Voici  le  Mémorandum  adressé  par  les  supé¬ 
rieurs  généraux  et  procureurs  généraux  des 
corporations  religieuses  et  ecclésiastiques,  en 
résidence  à  Rome,  aux  ambassadeurs,  mi¬ 
nistres,  chargés  d’affaires  et  consuls  accré¬ 
dités  auprès  du  Saint-Siège. 

«  En  présence  de  l’injuste  confiscation  qui 
arrache  violemment  à  leurs  légitimes  posses¬ 
seurs  plusieurs  maisons  ecclésiastiques  et 
beaucoup  de  monastères  de  religieux  ou  de 
religieuses,  dans  la  triste  perspective  de  nou¬ 
velles  spoliations,  les  soussignés,  supérieurs 
généraux  et  procureurs  généraux  des  corpo¬ 
rations  ecclésiastiques  et  religieuses,  de  rési¬ 
dence  à  Rome,  prennent  la  liberté  d'adresser 
à  LL.  EE.  MM.  les  ambassadeurs,  ministres, 
chargés  d’aflaires  et  consuls,  accrédités  au¬ 
près  du  Saint-Siège,  une  protestation  com¬ 
mune  contre  les  injustices  dont  ils  sont  vic¬ 
times  ;  et  sollicitent  avec  confiance  la  bien¬ 
veillante  intervention  du  corps  diplomatique, 
en  faveur  de  leurs  maisons,  de  leurs  couvents, 
de  leurs  églises,  de  leurs  résidences  généra- 
lices,  de  leurs  procures  générales,  de  leurs 
noviciats,  de  leurs  collèges  et  de  leurs  hos¬ 
pices. 

Ces  divers  établissements,  avec  les  biens  qui 
leur  appartiennent,  avec  les  œuvres  princi¬ 
pales  qui  s’y  rattachent, portent  évidemment  le 
caractère  le  mieux  marqué  à' internationalité ] 
ils  sont  pour  l'Eglise  romaine  et  pour  la  catho¬ 
licité  tout  entière  d’une  utilité  générale,  et  d'un 
intérêt  universel.  Et  dès  lors,  les  confisquer 
au  profit  du  gouvernement  italien  ou  du  muni- 
cipc  romain,  c’est  violer,  c’est  fouler  aux 
pieds  non  seulement  les  titres  sacrés  de  légi- 
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time  propriété,  mais  encore  les  droits  spiri¬ 
tuels  et  les  lilrertés  essentielles  du  Souverain 
Pontife  et  de  tous  les  évêques. ... 

Mais  vous  l’avez  compris,  sans  qu’il 
soit  besoin  de  le  dire,  tous  ces  actifs  auxi¬ 
liaires  du  gouvernement  spirituel  pontifi¬ 
cal  se  verront  dans  l'impossibilité  de  rem¬ 
plir  leur  importante  mission,  d’exécuter  leurs 
utiles  travaux,  si  on  les  dépouille  des  fonda¬ 
tions,  des  ressources  qui  servent  files  nourrir 
et  à  les  entretenir,  si  on  les  expulse  des  mo¬ 
nastères  et  des  maisons  qui  les  abritent,  si 
l’on  confisque  leurs  bibliothèques,  leurs  ar¬ 
chives,  leurs  musées  d’archéologie  sacrée.  De 
plus,  ils  devront  renoncer  à  se  préparer  des 
seconds,  des  aides,  des  substituts,  des  suc¬ 
cesseurs,  si  on  leur  enlève  leurs  noviciats, 
leurs  collèges,  leurs  universités,  leurs  aca¬ 
démies,  si  l’on  supprime  leurs  couvents,  leurs 
maisons  mères,  leurs  instituts.  Les  hommes 
de  science,  d’expérience  et  d’érudition  ne 
s’improvisent  pas. 

Est-ce  que  par  hasard  on  voudrait  priver  le 
Saint-Père  du  concours  incessant  qu’il  de¬ 
mande  aux  corporations  religieuses  ?  Mais  ce 
serait  entraver  indignement  sa  liberté,  son 
indépendance, sa  souveraineté  spirituelle  dans 
le  gouvernement  des  âmes  ;  ce  serait  par  con¬ 
séquent  fouler  aux  pieds  un  des  droits  les 
plus  essentiels  et  les  plus  inviolables  du  Vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ  ;  ce  serait  lui  arracher 
violemment  ces  moyens  réguliers  et  morale¬ 
ment  nécessaires  que  lui  a  préparés  la  divine 
Providence  pour  l’exercice  de  sa  charge,  pour 
l’accomplissement  de  ses  devoirs  de  Pasteur 
universel  ;  ce  seraitenfin,  nous  ne  dirons  pas 
décapiter  ou  détruire  le  souverain  Pontificat 
(il  ne  saurait  périr),  mais  le  violenter,  du 
moins  dans  son  action,  le  mutiler  dans  son 
organisme  vital.  Le  Souverain  Pontife  se  sert 
assurément,  il  doit  même  ordinairement,  se 
servir  de  ses  théologiens,  de  ses  moralistes, 
de- ses  canonistes,  de  ses  consulteurs,  de  ses 
missionnaires,  de  ses  apôtres,  pour  lire,  re¬ 
chercher,  découvrir  la  révélation  divine  dans 
le  dépôt  de  l’Ecriture  sainte  et  de  la  tradi¬ 
tion,  pour  parler  à  la  catholicité,  pour  ensei¬ 
gner  et  défendre  la  religion  pour  écrire  et 
répondre  aux  évêques  et  aux  fidèles,  pour 
porter  l’Evangile  à  toutes  les  nations. 

Nous  touchons  ici  à  une  nouvelle  considé¬ 
ration  qui  donnera  plus  de  poids  encore  à  nos 
conclusions. 

Ce  n’est  pas  à  Rome  seulement,  c’est  dans 
le  monde  entier  que  les  corporations  reli¬ 
gieuses  et  ecclésiastiques  travaillent  au  bien 
général  de  l’Eglise. 

Les  divers  instituts  religieux  sont  répan¬ 
dus  dans  tous  les  pays  civilisés  de  l’ancien  et 
du  nouveau  monde,  où  ils  exercent  avec  zèle 
leurs  ministères  sacrés  d’enseignement,  de 
prédication,  d’apostolat,  de  charité,  de  dé¬ 
vouement, enfin  au  service  de  l’humanité  tout 
entière. 

On  retrouve  également  les  membres  des 
associations  ecclésiastiques  et  religieuses  au 


milieu  des  nations  infidèles  el  barbares,  sur 
les  plages  les  plus  inhospitalières  ;  et.  iesreli- 
gieux  forment  incontestablement  les  plus 
nombreux  bataillons  de  cette  grande  armée 
de  missionnaires,  qui  consacrent  leurs  ta¬ 
lents,  leurs  forces,  leur  santé,  leur  vie,  à  por¬ 
ter  par  toute  la  terre  les  lumières  de  l’Evan¬ 
gile,  les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 

Mais  vous  en  conviendrez  avec  nous,  mes¬ 
sieurs,  ces  corporations  répandues  chez  tous 
les  peuples  ne  pourront  vivre  longtemps  de 
lèur  véritable  vie,  maintenir  intact  l’esprit 
de  leur  première  institution,  remplir  fidèle¬ 
ment  toutes  les  salutaires  fonctions  de  leur 
apostolat,  soit  parmi  les  nations  chrétiennes 
et  civilisées,  soit  parmi  les  nations  infidèles 
-et  barbares,  si  elles  n’ont,  plus  à  Rome, 
au  centre  de  la  catholicité,  autour  du  chef  su¬ 
prême  do  l’Eglise  universelle  :  1°  leurs 
maisons-mères ,  avec  leurs  supérieurs  généraux 
pour  les  gouverner  et  les  diriger,  pour  les 
conserver  dans  l’unité  d’un  seul  corps  d’une 
seule  famille  :  2°  leurs  procures  générales , 
avec  le  personnel  nécessaire  pour  gérer  leurs 
affaires  auprès  du  Saint-Siège  :  3°  leurs  assis¬ 
tants ,  leurs  conseillers ,  les  représentants  de 
leurs  différentes  provinces,  chargés  d’assister 
dans  le  gouvernement  leurs  premiers  supé¬ 
rieurs  ;  4°  leurs  séminaires ,  leurs  noviciats , 
leurs  collèges  pour  la  formation  ecclésiasti¬ 
que  et  religieuse,  pour  l’éducation  littéraire, 
philosophique,  théologique,  scientifique...  de 
leurs  jeunes  candidats  ;  5e  leurs  maisons  et 
leurs  hospices ,  pour  y  recevoir  ceux  de  leurs 
frères  qu’appellent  et  retiennent  à  Rome  les 
intérêts  particuliers  de  leurs  provinces,  de 
leurs  couvents,  de  leurs  missions  :  pour  y  re¬ 
cueillir  leurs  vieillards  et  leurs  infirmes,  qui 
ont  dépensé  leurs  années  et  leur  force  au 
service  de  l’Eglise,  au  bien  de  l’humanité... 

Pour  contester  la  vérité  de  notre  assertion, 
il  faudrait  oublier,  messieurs,  qu’il  n’en  est 
pas  de  Rome,  capitale  de  la  catholicité  et 
siège  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  de 
toute  autre  ville  capitale.  Supprimer  les  cor¬ 
porations  religieuses,  confisquer  les  biens 
des  couvents,  à  Turin,  par  exemple,  à 
Naples,,  à  Florence,  c’est,  sans  aucun  doute, 
une  flagrante  iniquité,  c’est  une  violation 
des  droits  sacrés  de  l’Eglise  catholique,  un 
attentat  contre  la  liberté  des  consciences 
et  le  droit  de  propriété  ;  mais  enfin  tous  ces 
coups  de  l’injustice  et  de  la  violence  n’atta¬ 
quent  pas  l’ordre  lui-même  tout  entier, 
ils  l’amoindrissent,  ils  l’affaiblissent,  ils 
ne  sont  pas  de  nature  à  lui  donner  la 
mort.  A  Rome,  au  contraire,  supprimer 
un  ordre  religieux,  c’est  le  frapper  ù  la 
tête  et  au  cœur,  c’est  éteindre  sa  vie  à  son 
principal  foyer.  C’est  à  Rome,  en  effet,  qu’il 
faut  chercher  Ja  tète  et  le  cœur  des  ordres 
religieux;  à  Rome, auprès  du  Pape,  leur  pre¬ 
mier  supérieur,  dont  ils  relèvent  immédiate¬ 
ment,  et  qui  leur  transmet,  par  le  canal  de 
leurs  généraux,  la  mission,  la  direction  et 
les  facultés  spirituelles  nécessaires. 
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Si,  comme  nous  l’avons  dit,  le  Pasteur 
universel  de  l’Eglise  a  le  droit  incontestable 
d’avoir  autour  de  lui  et  sous  sa  main  les 
chefs  des  diverses  corporations  qu’il  emploie 
dans  les  différentes  contrées  du  monde,  poul¬ 
ie  bien  général  des  âmes  ;  c’est  également 
pour  ces  corporations  un  droit  essentiel  et 
sacré  d’avoir  auprès  du  Pape,  sous  son  auto¬ 
rité  et  sa  direction  immédiate,  leurs  supé¬ 
rieurs  généraux  ou,  du  moins,  des  représen¬ 
tants  et  des  mandataires  officiels  chargés  de 
communiquer  directement  avec  le  Saint- 
Siège.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons,  pour  les 
ordres  religieux,  une  question  capitale  et  de 
souveraine  importance.  Il  y  va  non  seule¬ 
ment  de  leur  prospérité,  mais  de  leur  liberté, 
de  leur  unité,  de  leur  vie. 

Reconnaissons-le  donc,  persécuter,  dé¬ 
pouiller,  supprimer  à  Rome  les  corporations 
ecclésiastiques  et  religieuses,  ce  serait  les 
frapper  du  même  coup,  dans  le  monde 
entier  ;  ce  serait  ruiner,  par  conséquent, 
à  leur  centre  principal,  des  œuvres  sans 
nombre  de  zèle,  de  charité  chrétienne  et  d’a¬ 
postolat  universel,  qui  fonctionnent  chez  tous 
les  peuples,  pour  le  bien  général  de  la  socié¬ 
té  ;  qu’alimente  le  tribut  volontaire  de  la 
Propagation  de  la  foi,  de  la  Sainte-Enfance, 
de  la  Société  léopoldine,  de  la  Société  de 
Saint-Louis  et  d’autres  institutions  analo¬ 
gues,  qui  vivent,  en  un  mot,  aux  dépens  de 
la  catholicité,  et  deviennent  à  ce  titre  encore 
la  propriété  commune,  le  droit  international  des 
chrétiens. 

Aussi,  (nous  le  rappelons  ici  avec  recon¬ 
naissance),  partout  les  ministres,  les  chargés 
d’atïaires,  les  consuls  des  gouvernements 
chrétiens  se  font  un  devoir  et  un  honneur  de 
protéger  les  missionnaires,  de  défendre  leurs 
personnes,  leurs  œuvres,  leurs  propriétés, 
contre  les  persécutions  des  mandarins  et  des 
empereurs  de  la  Chine  ou  du  Japon,  contre 
les  vexations  des  disciples  de  Mahomet,  de 
Confucius  ou  de  Bouddha. 

Ces  mêmes  missionnaires,  ces  mêmes  ou¬ 
vriers  apostoliques,  ces  mêmes  religieux  ne 
mériteraient-ils  plus  aucun  respect,  aucune 
protection,  aucune  sympathie  à  Rome,  à 
Rome  même  où  Ja  persécution  les  atteinL 
dans  leurs  intérêts  les  plus  sacrés,  dans  leurs 
libertés  les  plus  essentielles  ?  Telle  ne  sera 
pas  certainement  la  pensée  des  nobles  repré¬ 
sentants  des  puissances  près  le  Saint-Siège. 

Le  Pape  à  son  tour  éleva  la  voix  dans  l’allo¬ 
cution  du  23  décembre  1872  : 

VÉNÉRABLES  FRÈRES, 

«  Le  Dieu  juste  et  plein  de  miséricorde, 
dont  les  jugements  sont  impénétrables  et  les 
voies  insondables,  continue  de  permettre  que 
ce  Siège  apostolique  et  avec  lui  l’Eglise  tout 
entière  gémissent  sous  le  coup  des  ravages 
d’une  longue  et  cruelle  persécution.  Non- 
seulement  rien  n’est  changé  dans  la  situation 
qui  pou?  est  faite  à  Nous  et  à  vous  par  l’occu¬ 


pation  de  Nos  provinces,  mais  cette  situation 
s'est  aggravée  tous  les  jours,  surtout  depuis 
que  cette  auguste  ville  de  Rome  a  été,  il  y  a 
déjà  plus  de  deux  ans,  soustraite  à  Notre 
gouvernement  paternel. 

«  Or,  une  expérience  constante  a  prouvé 
combien,  au  commencement  de  cette  persé¬ 
cution  soulevée  par  les  manœuvres  de  sectes 
impies,  continuée  depuis  et  aggravée  par 
leurs  disciples  devenus  maîtres  du  pouvoir, 
Nous  avions  raison,  lorsqu’à  plusieurs  re¬ 
prises,  soit  dans  Nos  Allocutions,  soit  dans 
Nos  Lettres  apostoliques,  Nous  affirmions 
hautement  que  l’ardeur  avec  laquelle  on  com¬ 
battait  les  droits  suprêmes  de  Notre  souve¬ 
raineté  temporelle  n’avait  qu’un  but  :  frayer 
le  chemin  pour  abolir ,  si  c  était  possible,  le 
pouvoir  spirituel  dont  les  successeurs  de 
Pierre  sont  investis,  et  détruire,  avec  l’Eglise 
catholique,  le  nom  même  de  Jésus-Christ, 
qui  vit  et  règne  en  elle.  La  preuve  en  a  été 
maintes  fois  etclairementfourniepar  lesatten- 
tats  du  gouvernement  subalpin,  mais  surtout 
par  ces  lois  iniques  au  moyen  desquelles, 
d'une  part,  les  clercs  ont  été  arrachés  aux 
autels,  dépouillés  de  leur  immunité  et  sou¬ 
mis  au  service  militaire,  d’autre  part  les 
évêques  ont  été  dépossédés  de  la  charge  qui 
les  établit  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  en 
certains  endroits  ont  même  vu  leurs  sémi¬ 
naires  enlevés  de  leurs  mains. 

«  Bien  plus,  Nous  avons  aujourd’hui  une 
preuve  encore  plus  éclatante  de  ces  desseins 
pervers.  Car,  dans  celte  ville,  sous  nos  yeux, 
après  avoir  troublé  ou  même  violemment 
expulsé  de  leur  propre  habitation  plusieurs 
congrégations  religieuses,  après  avoir  chargé 
les  biens  de  l'Eglise  d’impôts  écrasants,  et 
les  avoir  soumis  au  caprice  de  l'autorité 
civile,  voici  qu’on  présente  au  Corps  légis¬ 
latif,  comme  ils  disent,  une  loi  toute  sem¬ 
blable  à  celle  qui  a  été  successivement  appli¬ 
quée  dans  les  au  Ires  parties  de  l’Italie,  nonobs¬ 
tant  les  déclarations  que  Nous  avons  faites 
et  les  graves  condamnations  que  Nous  avons 
portées  ;  et  cela,  de  façon  à  amener  V ex¬ 
tinction  des  congrégations  religieuses  dans  ce 
centre  de  l’Eglise  catholique,  la  confiscation 
des  biens  de  /’ Eglise,  et  leur  mise  aux  enchères 
au  prolit  du  Trésor. 

«  Or,  une  telle  loi,  si  tant  estque  l’on  puisse 
honnêtement  donner  ce  nom  à  une  entreprise 
que  réprouvent  également  le  droit  naturel, 
le  droit  divin,  le  droit  social,  apparaît  plus 
inique  encore  et  plus  funeste  à  Rome  et  aux 
provinces  circonvoisines.  En  etïet,  elle  blesse 
plus  vivementetplus  profondément  le  droit  en 
s'attaquant  aux  possessions  de  l’Eglise  univer¬ 
selle  ;  elle  cherche  à  tarir  dans  sa  source  la 
vraie  civilisation,  celte  civilisation  que  les 
congrégations  religieuses,  au  prix  d'un  labeur 
sans  égal  et  avec  une  constance  et  une  ma¬ 
gnanimité  sans  exemple,  ont  non  seulement 
développée  et  perfectionnée  dans  nos  con¬ 
trées,  mais  qu’elles  ont  portée  et  qu’elles 
portent  tous  les  jours  aux  nations  étrangères 
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et  même  parmi  les  sauvages  sans  que  ni 
difficultés,  ni  tracas,  ni  chagrins,  ni  même  le 
péril  de  mort  puissent  les  en  détourner  ; 
enfin,  cette  loi  viole  plus  spécialement  encore 
les  droits  et  lesobligationsdeNotre  apostolat, 
car  le  jour  où  les  congrégations  religieuses 
seront  détruites  ou  presque  anéanties,  le  jour 
où  le  clergé  séculier  sera  réduit  ù  rien  par 
suite  de  la  misère  qu'on  lui  impose  et  de  la 
conscription  à  laquelle  on  le  soumet,  non  seu¬ 
lement  il  manquera,  ici  comme  ailleurs,  de 
prêtres  pour  rompre  aux  fidèles  le  pain  de  la 
parole  de  Dieu,  pour  administrer  les  sacre¬ 
ment,  pour  instruire  la  jeunesse  et  la  pré¬ 
munir  contre  les  embûches  qu’on  lui  dresse 
journellement,  mais  le  Pontife  Romain  sera 
lui  même  privé  des  secours  dont  il  a  si  grand 
besoin,  comme  maître  et  pasteur  universel, 
pour  le  gouvernement  de  toute  ['Eglise  ;  l’E¬ 
glise  romaine,  à  son  tour,  sera  dépouillée  de 
ses  biens  assemblés  ici  et  constitués  dans  ce 
centre  d’unité  plus  encore  par  les  largesses 
des  catholiques  du  monde  entier  que  par  les 
donations  de  Nos  prédécesseurs.  Et  ainsi,  les 
ressources  qui  avaient  été  fondées  pour  l’u¬ 
sage  et  l'accroissement  de  l’Eglise  universelle 
deviendront  un  trésor  d'impiété  aux  mains  de 
ses  ennemis. 

«  C'est  pourquoi,  aussitôt  que  Nous  eûmes 
appris  qu'un  des  ministres  du  gouvernement 
subalpin  avait  saisi  le  Corps  législatif  du 
projet  qu’il  avait  dessein  de  lui  soumettre  à 
ce  sujet,  Nous  en  dénonçâmes  le  caractère 
monstrueux  dans  Notre  lettre  du  16  juin  de 
la  présente  année  adressée  à  Notre  cardinal 
secrétaire  d’Etat,  et  par  cette  lettre  Nous  lui 
mandâmes  de  faire  connaître  ce  nouveau 
péril  et  les  autres  persécutions  que  Nous 
souffrons  aux  représentants  des  puissances 
près  de  ce  Saint-Siège.  Mais,  puisque  cette 
loi  dont  on  Nous  menaçait  alors  vient  d’être 
présentée,  la  charge  de  Notre  apostolat  exige 
impérieusement  que  Nous  renouvelions, 
devant  vous  et  à  la  face  de  1  Eglise  univer¬ 
selle,  nos  protestations  antérieures,  et  c’est 
ce  que  Nous  faisons  ici. 

«  En  conséquence,  au  nom  de  .lésus- 
Christ,  dont  Nous  sommes  le  représentant 
sur  la  terre.  Nous  chargeons  de  Notre  exécra¬ 
tion  ce  monstrueux  attentat  ;  en  vertu  de 
l’autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
et  par  Notre  autorité,  Nous  condamnons  ce 
projet,  ainsi  que  toute  proposition  de  loi  par 
laquelle  on  s’arrogerait  le  pouvoir  de  tour¬ 
menter,  de  persécuter,  d'amoindrir  ou  de 
supprimer  les  congrégations  religieuses  à 
Rome  et  dans  les  provinces  circonvoisines, 
ou  d’y  priver  l’Eglise  de  ses  biens,  en  les 
attribuant  au  fisc  ou  les  affectant  à  tout  autre 
usage.  C'est  pourquoi  Nous  déclarons  nul 
dès  à  présent  tout  ce  qui  pourrait  être  fait 
contre  les  droits  et  le  patrimoine  de  l'Eglise  ; 
Nous  déclarons  de  même  nulle  et  sans  valeur 
toute  acquisition,  à  quelque  titre  que  ce  soit, 
des  biens  ainsi  volés,  et  que  le  Siège  aposto¬ 
lique  ne  cessera  jamais  de  revendiquer. 


Quant  aux  auteurs  et  aux  fauteurs  de  ces 
lois,  qu'ils  se  souviennent  des  censures  et 
des  peines  spirituelles  que  les  constitutions 
apostoliques  infligent  ipso  facto  â  tous  les 
usurpateurs  des  droits  de  l’Eglise,  et  que, 
prenant  pitié  de  leur  âme  chargée  de  ces 
chaînes  spirituelles,  ils  cessent  d’accumuler 
sur  eux  les  trésors  de  la  colère  divine  pour  le 
jour  où  Dieu  manifestera  les  décrets  de  sa 
justice  irritée. 

«  Mais  la  douleur  profonde  dont  Nous 
accablent  ces  iniquités  et  tant  d'autres  in¬ 
fligées  partout  à  l’Eglise  en  Italie,  se  trouve 
encore  aggravée  par  les  cruelles  persécutions 
dont  elle  est  l’objet  en  d’autres  pays,  surtout 
dans  le  nouvel  empire  d’Allemagne,  où,  non 
seulement  par  de  sourdes  manœuvres,  mais 
par  force  ouverte,  l’on  travaille  à  la  détruire 
de  fond  en  comble.  En  efïet,  on  voit  là  des 
hommes  qui,  bien  loin  de  pratiquer  notre 
sainte  religion,  ne  la  connaissent  même  pas, 
et  qui,  néanmoins,  s’attribuent  le  pouvoir  de 
fixer  les  dogmes  et  les  droits  de  l'Eglise  catho¬ 
lique.  Rien  plus,  au  moment  même  où  ils  la 
persécutent  le  plus  durement,  ils  n’hésitent 
pas  à  proclamer  impudemment  qu'ils  ne  lui 
font  aucun  tort.  Enfin,  joignant  à  1  injustice 
la  calomnie  et  la  dérision,  ils  n’ont  pas  honte 
de  rapporter  aux  catholiques  la  cause  de 
cette  persécution,  parce  que  les  évêques,  le 
clergé  et  tout  le  peuple  fidèle  refusent  de 
sacrifier  aux  lois  et  à  l’arbitraire  du  gouver¬ 
nement  civil  les  saintes  lois  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  et  parce  qu’ils  refusent  de  trahir 
les  devoirs  que  la  religion  leur  impose. 
Plaise  à  Dieu,  qu'instruits  par  une  longue 
expérience,  les  pouvoirs  publics  apprennent 
enfin  que,  parmi  leurs  sujets,  personne  n’est 
plus  soucieux  que  les  catholiques  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  précisément  parce 
qu’ils  s’étudient  religieusement  à  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

«  Après  l’empire  d’Allemagne ,  quelques  can¬ 
tons  de  la  fédération  helvétique  semblent  être 
entrés  dans  la  même  voie  ;  là  aussi,  l’autorité 
civile  se  mêle  de  décider  des  dogmes  de  la 
foi  catholique,  favorise  les  apostats  et  inter¬ 
dit  aux  évêques  l’exercice  de  leur  autorité. 
C’est  ainsi  que  le  gouvernement  de  Genève, 
bien  qu’un  pacte  solennel  lui  fit  un  devoir  de 
garder  et  de  protéger  sur  son  territoire  la  re¬ 
ligion  catholique,  non  content  d’avoir,  dans 
les  années  précédentes,  publié  des  lois  con¬ 
traires  à  l'autorité  et  à  la  liberté  de  l’Eglise, 
vient  dé  supprimer  les  écoles  catholiques  ; 
puis  il  a  chassé  certaines  congrégations  reli¬ 
gieuses  et  a  ôté  aux  autres  le  droit  d’ensei¬ 
gner,  qui  est  la  raison  propre  de  leur  institut  ; 
enfin,  tout  récemment,  il  a  tenté  d’abolir  l'au¬ 
torité  légitime  qu’exerce  depuis  plusieurs 
années  dans  ce  canton  notre  vénérable  F. 
Gaspard,  évêque  d’Hébron,  et  il  l’a  dépouillé 
de  son  bénéfice  paroissial  ;  bien  plus,  ce 
gouvernement  en  est  arrivé  à  ce  point 
que,  par  un  appel  public,  il  a  invité  et  excité 
les  citoyens  à  bouleverser,  selon  les  idées 
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schismatiques,  la  constitution  de  l’Eglise. 

«  Dans  la  catholique  Espagne  les  souffrances 
que  le  pouvoir  civil  inflige  à  l’Eglise  ne  sont 
pas  moins  (j raves.  En  effet,  Nous  avons  appris 
que  l’on  a  présenté  récemment,  et  que  déjà  le 
Corps  législatif  a  voté  une  loi  sur  la  dotation 
du  clergé,  par  laquelle  non  seulement  on 
viole  le  pacte  solennellement  conclus,  mais 
on  foule  aux  pieds  toutes  règles  de  justice  et 
de  droit.  Aussi,  cette  loi,  qui  a  pour  but  d’ag¬ 
graver  la  misère  du  clergé,  de  l’asservir,  d’ac¬ 
croître  et  de  rendre  plus  aigus  les  maux  dont 
le  gouvernement,  par  une  série  d’actes  déplo¬ 
rables,  a  accablé  cet  illustre  pays  au  détri¬ 
ment  de  la  foi  et  de  la  discipline  ecclésias¬ 
tique,  cette  loi,  disons-Nôus,  a-t-elle  soulevé 
les  très  fermes  et  très  justes  réclamations  de 
Nos  vénérables  frères  les  évêques  d’Espagne. 
Et  Nous  aussi,  en  ce  moment,  Nous  élevons 
contre  elle  Nos  solennelles  protestations. 

«  Il  faudrait  signaler  des  choses  plus  tristes 
encore  à  propos  de  cette  petite  mais  impudente 
poignée  d’ Arméniens  schismatiques  qui,  par¬ 
ticulièrement  à  Constantinople, s’efforcent,  par 
violence  et  à  force  de  ruse  et  d’audace,  d’op¬ 
primer  le  nombre  bien  plus  considérable  de 
ceux  qui  sont  demeurés  constants  dans  leur 
devoir  et  dans  la  foi.  Sous  le  faux  nom  de  ca¬ 
tholiques,  ils  s’obstinent  dans  leur  révolte 
contre  Notre  autorité  suprême,  et  leur  pa¬ 
triarche  légitime,  qu’ils  sont  venus  à  bout 
de  faire  expulser  et  qui  a  dû  chercher  un  re¬ 
fuge  près  de  Nous.  Grâce  à  leur  perfide  as¬ 
tuce,  ils  ont  su  gagner  les  faveurs  du  pouvoir 
civil,  de  telle  sorte  que,  malgré  le  zèle  et  le 
soin  de  Notre  légat  extraordinaire,  envoyé  à 
Constantinople  pour  traiter  de  ces  affaires, 
malgré  la  lettre  que  Nous  avons  Nous-mème 
écrite  au  Sérénissime  empereur  de  Turquie, 
ils  ont,  parla  force  des  armes,  envahi  et  con¬ 
sacré  à  leur  usage  quelques-unes  des  églises 
catholiques,  y  ont  tenu  leur  conciliabule  et 
ont  élu  un  patriarche  schismatique  ;  enfin, 
ils  sont  parvenus  à  priver  les  catholiques  des 
immunités  que  les  traités  publics  leur  avaient 
assurés  jusqu’à  présent.  Du  reste,  si  ces-  re¬ 
belles  continuent  à  mépriser  nos  justes  re¬ 
montrances,  Nous  serons  bientôt  contraint  de 
traiter  plus  au  long  de  ces  vexations,  que 
Nous  avons  signalées  brièvement  jusqu’ici. 

«  Cependant,  parmi  tant  de  motifs  de  tris¬ 
tesse,  Nous  sommes  heureux,  Vénérables 
Frères,  de  pouvoir  Nous  consoler  et  Nous  for¬ 
tifier  avec  vous  au  spectâcle  de  la  constance 
admirable  et  du  vaillant  labeur  des  évêques 
catholiques  dans  les  pays  que  nous  venons 
de  citer  et  dans  tous  les  autres.  Partout,  les 
prélats  ayant  ceint  la  vérité  et  s’étant  couverts 
de  la  justice  comme  d’un  bouclier,  fermement 
attachés  à  cette  chaire  de  Pierre,  ne  se  laissent 
effrayer  par  aucun  péril,  ni  rebuter  par  au¬ 
cune  épreuve.  Séparément  ou  conjointement, 
par  leur  parole,  par  leurs  écrits,  par  leurs 
pétitions,  par  leurs  lettres  pastorales,  ils  ne 
cessent,  en  union  avec  leur  clergé  et  leur 
peuple  fidèle,  de  combattre  fermement  et  cou¬ 


rageusement  pour  les  droits  sacrés  de  l'Eglise 
et  du  Saint-Siège  ;  ils  s'opposent  aux  injustes 
violences  des  impies,  ils  réfutent  leurs  calom¬ 
nies,  déjouent  leurs  pièges  et  brisent  leur  au¬ 
dace;  à  tous  ils  montrent  la  lumière  de  la  vérité; 
ils  affermissent  les  bons;  de  toutes  parts  ils  font 
face  par  la  force  compacte  de  leur  union,  aux 
attaques  pressantes  de  l’ennemi  et  ils  Nous  ap¬ 
portent  à  Nous  et  à  l’Eglise  affligée  de  tant  de 
maux  la  consolation,  la  joie  et  un  puissant 
secours-  Nul  doute  que  ces  efforts  seront  en¬ 
core  plus  efficaces,  si  l'on  prend  soin  de  res¬ 
serrer  chaque  jour  et  de  fortifier  ces  liens  de 
la  foi  et  de  la  charité  qui  unissent  les  esprits 
et  les  cœurs.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  n’est 
personne  qui  ne  juge  opportun  que  les  mé¬ 
tropolitains  se  concertent  avec  leurs  suffra- 
gants,  de  la  meilleure  façon  qu'il  se  pourra 
faire  selon  les  circonstances,  et  décident  en¬ 
semble  les  moyens  de  s’unir  et  de  se  confir¬ 
mer  dans  le  même  esprit  etydans  le  même  ju¬ 
gement,  afin  de  se  préparer  plus  efficacement 
par  un  effort  unanime  au  difficile  combat 
qu’ils  ont  à  soutenir  contre  les  assauts  de 
l’impiété. 

«  Le  Seigneur  nous  a  visités  dans  sa  co¬ 
lère  et  il  nous  a  frappés  de  son  glaive  dur, 
grand  et  fort  ;  la  fumée  monte  au  souffle  de 
sa  fureur  et  le  feu  a  jailli  de  sa  face.  Mais 
s’exercera-t-il  toujours  contre  nous  et  refu¬ 
sera-t-il  de  nous  montrer  un  visage  moins 
irrité  ?  Loin  de  nous  une  telle  pensée.  Non, 
le  Seigneur  n’oublie, pas  d’avoir  pitié,  et  sa 
colère  n’arrêtera  pas  toujours 'ses  miséri¬ 
cordes  :  car  il  est  inépuisable  à  pardonner 
et  il  se  montre  propice  à  ceux  qui  l’invoquent 
dans  la  vérité.  C’est  pourquoi  il  répandra 
sur  nous  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

«  Appliquons-nous  donc,  en  ce  moment 
favorable  de  la  venue  du  Seigneur,  à  apaiser 
sa  colère  divine.  Revenant  aune  vie  nouvelle, 
courons  humblement  au-devant  du  Roi  paci¬ 
fique  qui  doit  bientôt  venir  pour  annoncer 
la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Que 
le  Dieu  juste  et  plein  de  miséricorde  qui  a 
voulu,  dans  ses  desseins  secrets,  Nous 
réserver  pour  voir  l’affliction  de  Notre  peuple 
et  les  malheurs  de  la  Ville  sainte,  qui  a  voulu 
que  Nous  soyons  à  Rome  quand  elle  est  li¬ 
vrée  aux  mains  de  ses  ennemis,  que  ce 
Dieu  incline  vers  Nous  son  oreille  et  qu’il 
Nous  entende.  Qu’il  ouvre  les  yeux  et  qu’il 
voie  notre  désolation  de  la  ville  sur  laquelle 
Nous  avons  invoqué  son  saint  nom.  » 

Au  sujet  des  églises  volées,  il  en  est  une 
dont  Francesco  Nardi  a  raconté  la  prise.  C’est 
un  acte  épique  ;  Oyez  cette  merveille  : 

Sur  la  large  et  belle  rue  du  Quirinal  qui  va 
de  la  place  à  cette  porte  que  trois  siècles  ont 
appelée  Pie,  et  dont  le  gouvernement  italien, 
par  une  ironie  sanglante  faite  à  lui-même,  a 
changé  le  nom  en  celui  de  20  septembre  ;  en 
face  du  palais  enlevé  au  Pontife,  s’élève  le 
noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  sa  déli¬ 
cieuse  église  de  Saint-André.  L’église  est  un 
chef-d’œuvre  du  fantastique,  mais  toujours 
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grandiose,  Bernin.  La  façade,  d’ordre  corim 
thien,  a  des  proportions  admirables.  L'inté* 
rieur  forme  un  ovale  d’une  richesse  étonnante, 
où  le  grand  artiste  a  prodigué  des  ornements 
qu’en  notre  siècle  étroit  nous  trouverions 
surabondants, mais  qui  ne  semblaient  pas  tels 
au  siècle  d’innocent  N  et  d’Alexandre  VII, 
tant  ces  nobles  Pontifes  obéissaient  encore  aux 
inspirations  que  les  successeurs  de  Jules  II 
avaient  données  aux  arts.  Sous  un  des  riches 
autels  repose  la  dépouille  d’un  jeune  homme 
prodigieux  qui,  dès  l’enfance,  fit  preuve  de 
vertus  très  rares  dans  l’âge  mûr. 

D’une  illustre  famille  sénatoriale  de  Polo¬ 
gne,  élevé  au  milieu  des  splendeurs  d'un  luxe 
qu’il  dédaignait,  on  le  conduisit  à  Vienne 
pour  y  faire  ses  études  ;  mais  bientôt  il  sentit 
que  les  choses  de  la  terre  n’allaient  pas  à  son 
âme.  Dieu  lui  avait  déjà  parlé  d’une  voix  à 
laquelle  il  ne  résista  point.  Aussi  son  très 
fâcheux  ami  et  son  très  mauvais  frère  tentè¬ 
rent-ils  vainement  de  le  pervertir.  On  ne  se 
soustrait  aux  périls  de  la  corruption  que  par 
la  fuite  ;  Stanislas  Kostka  prit  ce  courageux 
parti  de  la  fuite,  et,  à  peine  âgé  de  quinze 
ans  et  faible,  fît  1,200  milles  de  chemin, 
presque  toujours  à  pied*  jusqu’à  ce  qu’étant 
arrivé  à  cette  église,  il  y  entra,  et  de  là  dans 
la  maison  des  Pères  Jésuites  qui  lui  est  an¬ 
nexée.  Il  fut  accueilli  par  un  autre  saint,  Fran¬ 
çois  Borgia,  général  de  l’Ordre,  et  reçut  de  ses 
mains  cette  noble  robe  qui  a  illustré  tant  de 
chaires  dans  les  églises  et  les  universités, 
parcouru  tant  de  terres  et  de  mers,  répandant 
la  parole  du  Christ,  et  s’est  teinte  si  souvent 
du  sang  des  martyrs.  A  Stanislas  cependant 
Dieu  demanda  la  fleur  et  non  le  fruit,  et  son 
épreuve  ne  dura  que  dix-huit  mois. 

Pour  cet  innocent,  dont  les  pieds  avaient  à 
peine  effleuré  la  terre,  la  mort  vint  comme  un 
doux  sommeil.  Une  vision  céleste  lui  donna 
I’avant-goût  de  l’éternelle  félicité.  On  voit  en¬ 
core  intacte,  dans  le  couvent, la  chambre 
qu’habita  le  jeune  saint;  une  statue  de  marbre, 
peinte  couchée  sur  un  lit  de  marbre,  indique 
la  place  où  il  expira.  Chaque  année,  le  13 
novembre, anniversaire  de  son  heureux  transit 
au  Ciel,  une  foule  de  fidèles  avaient  coutume 
de  visiter  cette  chambre,  et  hier  encore  beau¬ 
coup  s’y  sont  rendus.  Tristes  et  hésitants,  ils 
demandaient  en  chemin  s'il  était  encore  per¬ 
mis  d’-entrer  dans  le  sanctuaire.  On  leur  ré¬ 
pondait  tristement  aussi  :  «  Oui,  vous  le  pou¬ 
vez  encore.  »  Mais  ce  sera  pour  la  dernière 
fois.  Le  marteau  des  Vandales  est  déjà  pré¬ 
paré,  et  bientôt  il  frappera  à  ces  portes,  à  ces 
murs,  à  ces  chambres  si  chères  aux  fidèles  de 
toutes  les  nations.  De  cette  maison  et  peut-être 
aussi  de  cette  église  on  fera  autre  chose.  On 
en  fera  des  écuries  pour  les  chevaux  des  nou¬ 
veaux  maîtres. 

Là  où,  durant  trois  siècles,  des  religieux 
s’étaient  préparés  par  l’oraison,  par  le  silence, 
par  le  détachement  de  toute  affection  mon¬ 
daine,  par  l’exercice  des  plus  hautes  vertus, 
ceux-ci  à  former  les  cœurs  et  les  intelligences 


à  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  à  l’amour 
des  lettres  et  des  sciences  ;  ceux-là  à  convertir 
les  peuples  infidèles  et  barbares  à  l'Evangile 
et  à  la  civilisation  ;  là  où  tant  de  saints  il- 
lu.streset  parmi  eux  un  roi  deSardaigne  avaient 
achevé  en  paix  une  vie  pleine  de  mérites,  les 
chevaux  henniront,  les  soldats  et  les  valets 
d’écurie  blasphémeront.  On  donnera  aux  ani¬ 
maux  la  place  des  maîtres,  des  savants,  des 
missionnaires.  L’idée  est  digne  du  temps  où 
nous  vivons,  et  nous  mettrons  sur  le  fronton 
des  nouvelles  écuries,  cette  inscription  : 

Aedes.  Per.  Tria .  Seeula. 

Rcligioni.  Et.  Scientiis.  Augendn.  Dicatas. 
In.  Equile.  Convertit.  Nova.  Aetas. 
MDCCCLXXI 

Les  chevaux  allaient  donc  arriver  à  la  suite 
d’Humbert  et  de  Marguerite.  Le  roipas  encore. 

A  propos  d’une  église  également  volée, 
Saint-Vital,  et  pour  laquelle  il  yavait  protes¬ 
tation  de  la  diplomatie,  le  gouvernement 
usurpateur  lit  connaître  son  programme  : 

1°  Application  à  Rome  de  la  loi  de  suppres¬ 
sion  de  tous  les  ordres  religieux  ; 

2Ü  Incamératton  de  tous  les  biens  ecclésias¬ 
tiques  ; 

3°  Maisons  généralices  reconnues  comme 
êtres  internationaux.  Les  généraux  auront  le 
personnel  nécessaire,  mais  leur  résidence 
sera  établie  par  le  gouvernement  : 

4U  Les  quatre  basiliques  patriarcales  con¬ 
serveront  leurs  revenus,  convertis  en  conso¬ 
lidés  de  l'Etat. 

Les  révolutionnaires  ne  se  plaindront  pas  : 
c'est  radical,  et  à  moins  d'établir  la  Commune 
tout  de  suite,  on  ne  saurait  faire  davantage. 

Grande  nouvelle  !  Le  roi  arrive  le  5  juillet 
1871,  près  d’un  an  après  l’usurpation  de 
Rome.  La  main  qui  avait  arrêté  Attila  et  laissé 
passer  Genséric,  laissait  passer  Victor-Emma¬ 
nuel.  De  grandes  précautions  sont  prises  pour 
calmer  ses  appréhensions.  Ce  roi  craint  les 
assassins,  il  en  voit  partout,  tant  le  remords 
d’avoir  volé  les  biens  de  tous  les  membres 
de  sa  famille  et  de  tenir  son  Père  en  captivité, 
le  poursuit  et  l’accable.  Cependant  il  n’y  a 
pas  de  monarque  en  Europe  qui  soit  en  appa¬ 
rence  plus  ménagé  que  lui  par  la  révolution. 
Le  roi  arrive  au  jour  fixé. 

La Capitalr  reproduit  le  soir  cesparoles  du 
roi  à  la  junte  municipale  : 

Je  suis  venu  à  Home  avec  le  consentement  de 
toutes  les  nations ,  y  compris  la  France.  J’ai 
rendu ,  en  venant  à  Home ,  un  service  à  l'huma¬ 
nité ,  puisque  sans  cela  de  grands  désordres  se¬ 
raient  arrivés. 

La  Frusla  avait  publié,  l’avant- veille,  une 
caricature,  le  saut  du  Niagara ,  où  l’on  voit 
Lanza  traversant  la  corde  de  Blondin,  avec  sa 
seringue  pour  balancier,  et  Sella  conduisant 
sur  cette  corde  une  brouette  chargée  de  pan¬ 
tins  qui  sont  les  diplomates.  Au  pied  de  la 
cascade,  le  roi  de  Prusse,  l’empereur  d’Au- 
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triche,  celui  de  Russie,  celui  de  Turquie,  la 
reine  d’Angleterre  suivent  de  l’œil  cette 
marche  périlleuse.  A  l’extrémité  de  la  corde 
se  trouve  une  souricière  qu’un  coq  tient  levée, 
et  dont  il  s’apprête  à  laisser  retomber  la  porte 
lorsque  les  acrobates-ministres  (qui  figurent 
le  roi)  seront  entrés. 

Cette  caricature  était  un  commentaire  anti¬ 
cipé  des  paroles  de  Victor-Emmanuel. 

Au  moment  où  Victor-Emmanuel,  entrant 
à  Rome,  couronne  la  série  de  mensonges,  de 
vols,  de  parjures  et  de  sacrilèges  qui  ont  fait 
l’unité  italienne,  nous  demandions  quelle 
main  pourrait  tracer  de  ce  roi  un  portrait 
assez  vengeur  et  faire  de  sa  vie  une  histoire 
assez  vraie  pour  satisfaire  la  justice  outragée. 
La  Libertà  est  venue  à  notre  secours,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  traduire  textuel¬ 
lement  le  dithyrambe  entonné  en  l’honneur 
du  roi  par  cette  feuille  italiannissime,  exécu¬ 
tant  sur  le  roi  piémontais  la  justice  que  de 
Maistre  invoquait  contre  Voltaire,  lorsqu'il 
lui  souhaitait  une  statue  élevée  par  les  mains 
du  bourreau. 

Voici  l’article  de  la  Libertà. 

Vive  le  roi  ! 

C’est  le  cri  de  mille  et  mille  citoyens,  d’une 
nation  entière.  \Tive  le  roi  ! 

Des  hommes  sans  cœur  et  sans  intelli¬ 
gence,  animés  seulement  d’un  impudent  cy¬ 
nisme,  ont  osé  nier  la  magnanime  vertu  de 
notre  roi  ;  ils  parlaient  d’intérêts  dynastiques, 
d’anciennes  traditions  et  de  je  ne  sais  quelles 
feuilles  d’artichaut  avalées  une  à  une  !  Ceux- 
là  ne  savaient  ce  qu’ils  disaient,  car  Victor- 
Emmanuel  a  tout  osé.  Il  pouvait  ne  pas  faire 
ce  qu’il  a  fait  ;  il  pouvait  rester  tranquille  et 
heureux  dans  son  Piémont,  en  laissant  après 
lui  une  mémoire  chère  et  honorée. 

Eh  bien!  non,  Etau  lieu  de  cela,  que  de 
soucis,  que  d’angoisses,  que  de  sacrifices  ! 

Un  jour,  les  ministres  se  sont  présentés 
au  roi  et  lui  ont  dit  :  Majesté,  pour  faire 
l’Italie,  il  faut  renoncer  à  la  province  où  na¬ 
quirent  vos  pères  et  qui  donna  son  nom  à 
votre  maison.  Il  faut  céder  la  Savoie! 

Et  le  roi  signa  le  traité,  Dieu  sait  avec  quel 
tremblement  de  main  et  quel  étranglement 
de  cœur  ! 

Un  autre  jour,  d’autres  ministres  se  pré¬ 
sentèrent  au  même  roi  :  Majesté,  dirent-ils, 
pour  hâter  le  jour  où  nous  pourrons  entrer 
à  Rome,  et  pour  obtenir  que  les  étrangers 
en  sortent,  il  faut  faire  un  suprême  sacrifice, 
il  faut  abandonner  Turin  et  porter  à  Florence 
le  siège  du  gouvernement. 

La  cité  où  il  naquit  et  où  chaque  pierre, 
chaque  rue  rappelait  une  des  gloires  de  la 
maison  de  Savoie,  se  leva  menaçante  contre 
lui.  Le  peuple,  qui  l’adorait  comme  un  père 
ou  plutôt  comme  un  frère,  roula  ses  flots 
furieux  sur  la  place  Royale  ;  le  sang  des  ci¬ 
toyens  coula,  et  un  combat  horrible  remplit 
la  glorieuse  initiatrice  de  la  résurrection  ita¬ 


lienne.  Là,  presque  tous  plièrent  ;  tous  ou 
presque  tous  mentirent  à  leurs  engagements, 
mais  Victor-Emmanuel  ne  plia  pas  ;  il  ne  se 
démentit  pas,  et  il  apposa  encore  une  fois 
son  nom  sur  les  lois  décrétées  par  la  nation. 

«  Majesté,  dirent  encore  une  fois  les  mi¬ 
nistres  au  roi  d’Italie,  il  faut  rompre  avec  les 
lenteurs  et  accomplir  le  grand  vœu  en  allant 
à  Rome.  Et  le  roi,  encore  une  fois,  suivit  leurs 
conseils. 

Ah  !  il  faudrait  n’avoir  aucune  connaissan¬ 
ce  des  mille  et  mille  replis  du  cœur  humain  ; 
il  faudrait  n’avoir  aucun  sentiment  de  géné¬ 
rosité  et  de  piété  pour  ne  pas  comprendre  que 
cette  dernière  et  grande  résolution  n’a  pas 
dû  être  prise  par  le  roi  sans  de  pénibles  et 
cuisants  sacrifices  !  Que  ceux  qui  ne  vou¬ 
draient  pas  le  croire  songent  à  l’art  infernal 
mis  en  œuvre  par  nos  ennemis  pour  l'émou¬ 
voir  et  l’effrayer.  Rien  ne  fut  omis  ;  tantôt 
avec  une  verve  satanique,  tantôt  avec  un  mé¬ 
pris  féroce,  tantôt  avec  une  malice  cruelle, 
ils  mirent  sous  les  yeux  du  roi  les  risques  de 
l’entreprise  et  la  terrible  épreuve  qu’il  fallait 
affronter  pour  en  venir  à  bout. 

Ils  cherchèrent  parmi  les  tombes  de  ses 
aïeux  et  lui  montrèrent  celles  des  plus  dévots 
et  des  plus  pieux  ;  ils  lui  remirent  en  mémoi¬ 
re  le  repentir  des  uns  et  les  infortunes  des  au¬ 
tres  ;  ils  lui  répétèrent  les  paroles  de  sa  pieu¬ 
se  mère,  ils  le  firent  ressouvenir  de  la  dévo¬ 
tion  de  toutes  les  femmes  honnêtes  et  glo¬ 
rieuses  de  la  maison  de  Savoie!  Puis  ils  lui 
dirent  que  jamais  nul  roi  n'avait  pu  rester 
à  Rome  ;  ils  accumulèrent  sur  sa  tète  les  fou¬ 
dres  du  Vatican  et  ils  renouvelèrent  les  an¬ 
ciennes  offenses  par  de  nouvelles  et  plus  cru¬ 
elles  piqûres.  Et  comme  si  c’était  peu,  ils 
évoquèrent  devant  lui  le  roi  généreux  et  che¬ 
valeresque,  le  spectacle  d’un  auguste  vieil¬ 
lard  que  tous  respectaient  et  qui  est  roi  plus 
que  tous  les  rois. 

Mais  rien  de  tout  cela  ne  put  ébranler  Vic¬ 
tor-Emmanuel.  Il  resta  ferme  et  inaccessi¬ 
ble  à  la  peur  et  il  suivit  encore  une  fois  les 
volontés  de  la  nation  !  Roi,  galant  homme 
jusqu’au  bout,  il  a  tout  sacrifié,  et  même  ce 
que  les  hommes  ne  sacrifient  jamais,  c’est-à- 
dire  son  sentiment  personnel  et  les  inspira¬ 
tions  de  sa  propre  conscience  !  Et  maintenant 
le  voici  à  Rome,  ce  roi  généreux  et  magna¬ 
nime,  le  voici  dans  nos  murs,  venant  au  Ca¬ 
pitole  accomplir  le  solennel  serment  de  No- 
vare . 

Saluons  donc  Victor-Emmanuel,  roi  d'Ita¬ 
lie. 

Vive  le  roi  ! 

Avions-nous  raison  de  dire  que  nul  châti¬ 
ment  ne  valait  pour  Victor-Emmanuel  ce  san¬ 
glant  apothéose  !  L 'üsseruatore  romano,  en  y 
faisant  allusion,  ne  peut  s’empêcher  de  faire 
la  remarque  que  sous  prétexte  de  faire  un 
éloge  surabondant  du  roi,  la  Libertà  se  livre 
à  des  insultes  contre  une  personne  qui  devrait 
être  inviolable  d’après  les  lois.  Si  nous  avions 
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dil  la  moitié  de  ces  vérités,  ajoute  VOsservato- 
re,  il  est  probable  que  nous  aurions  déjà  reçu 
les  caresses  du  fisc. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Mais  les  éloges  de  la 
Libéria  n’en  ont  que  plus  de  prix.  Les  italia- 
nissimes  ne  diront  plus  que  les  catholiques 
tout  seuls  s'accordent  à  accuser  Victor-Em¬ 
manuel  de  vol,  de  sacrilège  et  de  parjure. 

Cet  article  de  la  Libertà,  eut  son  pendant 
que  doit  enregistrer  l’histoire  : 

Rome  et  le  Pape 

EN  JUILLET  1809  ET  EN  JUILLET  1871 

Si  quis  cujuscumque  familiam 
tam  longævæ  possessioms  jure  mu- 
nitam  a  privato  fundo  exturbare 
auderet.  neque  a  judice  audiretur. 

(pie  vii,  allocution  Novavul- 
nera,  du  11  juillet  ISOS.) 

Sous  ce  titre  et  cette  épigraphe, V  Unioersità 
cattolica  publie  l’article  suivant  : 

Nos  gouvernants  ont  trouvé  bon  de  choisir 
le  mois  de  juillet  pour  prendre  définitivement 
possession  de  Rome  papale  ;  le  choix  est 
digne  de  la  sagesse  qui  préside  à  toutes  leurs 
entreprises  contre  le  Saint-Père  Pie  IX.  Ce 
fut  au  mois  de  juillet,  dans  la  nuit  du  5  au  G, 
en  1809,  qu’une  grande  iniquité  fut  accom¬ 
plie  au  palais  apostolique  du  Quirinal.  Le  gé¬ 
néral  Radet,  commandant  la  gendarmerie, 
assaillit  ce  palais  et  y  entra  avec  un  certain 
Siri,  colonel  adjoint  à  l’état-major,  et  quel¬ 
ques  Romains  employés  dans  la  police,  entre 
lesquels  un  Laurent  Milanesi  et  un  Diana. 
Arrivé  devant  le  Pontife,  Radet  demeura 
muet  quelques  minutes,  puis,  d’une  voix 
tremblante,  il  dit  à  Pie  VII  :  «  Sainteté,  je 
dois  vous  intimer  l’ordre  de  renoncer  au  do¬ 
maine  temporel.  »  Le  Pape  répondit  :  «  Je 
n’en  suis  pas  le  maître,  je  dois  le  transmettre 
intact  à  mes  successeurs  ;  je  me  laisserai 
mettre  en  pièces  plutôt  que  de  trahir  mes  de¬ 
voirs.  »  —  Le  général  ajouta  :  «  Je  sais  que 
Votre  Sainteté  a  beaucoup  fait  pour  l’empe¬ 
reur.  —  Beaucoup  plus  que  vous  ne  savez,  » 
dit  le  Pape. 

Pie  VU  fut  enfermé  dans  une  voiture  avec 
le  cardinal  Pacca  et  emmené.  Le  grand  pon¬ 
tife  disait  aux  Romains  :  «  Bénissons  Dieu  qui 
nous  donne  la  douce  consolation  de  voir  se 
réaliser  en  notre  personne  ce  que  son  divin 
Fils,  notre  Rédempteur,  a  dit  au  prince  des 
Apôtres,  saint  Pierre  :  Quand  tu  seras  deux , 
tu  étendras  tes  mains ,  et  un  autre  te  liera  et  te 
portera  où  tu  ne  voudras  pas  aller. 

Dans  la  soirée  du  G  juillet,  il  fut  transporté 
à  Radicofani,  en  Toscane.  Il  en  partit  le  7,  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  arrive  à 
Sienne.  Le  peuple  criait  aux  geôliers  du 
pape  :  Cani  !  cani  !  Mais  ces  chiens  avaient 
pour  eux  la  force. 

Le  9  juillet,  le  prisonnier  apostolique  arri¬ 
vait  à  la  Chartreuse  de  Florence,  d’où  on  l’en¬ 
voya  en  Piémont.  Au  bout  de  six  jours  de 
voyage,  le  15  juillet,  il  entrait  à  Alexandrie 


et  le  peuple  accourait  pour  lui  offrir  toutes 
sortes  de  rafraîchissements.  Il  lui  fallut  en 
accepter  de  tous,  ou  du  moins  toucher  ce 
qu’il  ne  prenait  pas.  Les  femmes  obligeaient 
les  hommes  à  leur  céder  la  place,  et  tous 
criaient  :  «  A  moi,  Très-Saint  Père,  prenez  de 
ce  qui  est  à  moi  !  —  De  tous,  »  répondait  le 
saint  Pontife,  les  yeux  baignés  de  larmes.  II 
traversa  Turin  la  nuit  du  17  juillet,  et  arriva 
le  soir  au  Mont-Cenis. 

Qui  eût  dit  aux  subalpins,  en  juillet  1809: 

«  Dans  soixante-deux  ans,  en  ce  même 
mois  de  juillet,  un  autre  Pie  sera  dépouillé 
de  son  royaume  et  de  sa  Rome,  et  les  spolia¬ 
teurs  seront  les  piémontais?  '>  Qui  l’eût  cru 
possible?  Que  u’ont-ils  du  moins  évité  le 
rapprochement  des  dates  !  Mais  non  ;  il 
semble  qu'ils  les  choisissent  à  dessein.  Leur 
entrée  solennelle  à  Rome  et  au  Quirinal  aura 
lieu  le  2  juillet,  il  y  aura  là  des  banquets 
solennels  pendant  trois  jours  jusqu’au  3,  et 
si  ignorants  qu ’ilssoientde  l’histoire, comment 
ne  pas  se  souvenir  qu’en  ce  même  jour, 
5  juillet,  en  1809,  les  ministres  d’un  em¬ 
pereur  qui  s’intitulait  roi  d'Italie ,  entraient 
de  vive  force  dans  ce  même  palais  du  Quirinal 
pour  dépouiller  Pie  VII? 

Il  nous  semble  voir  Jean  Lanza  appeler 
quelque  guide  instruit  de  ce  qui  se  passa 
alors,  le  prier  de  lui  décrire  les  scènes  de 
ce  jour  mémorable  et  l’entendre  répéter  : 

«  Ici  se  présenta  un  certain  Bossola,  qui 
d’abord  domestique  au  Quirinal  en  avait  été 
chassé  pour  vol.  Nouveau  Judas,  il  dirigea 
l’assaut.  Là  entra  Radet,  de  triste  mémoire, 
accompagné  de  Diana  et  de  Milanesi.  Là  était 
Pie  VII,  entouré  des  cardinaux  Pacca  et 
Despuig,  et  d’autres  prélats  et  ecclésiastiques. 
Là  ce  même  Radet,  en  proie  aux  tortures  du 
remords,  cherchait  à  les  calmer  en  baisant  la 
main  du  Pape  qu’il  arrêtait.  »  —  Oh  !  quelle 
nuit,  le  5  juillet,  Jean  Lanza  va  passer  au 
Quirinal  !  11  pourra  savourer  à  la  lois  les 
larmes  de  deux  Pontifes  Pie  VII  et  Pie  IX. 
Qu’il  s’en  repaisse,  l'Ualie  est  faite  ! 

El  puisque  nos  italianissi.mès  tiennent  tant 
aux  anniversaires,  puisqu’ils  en  ont  tant 
célébrés  à  Rome  depuis  le  20  septembre,  que 
n’instituent-ils  à  Rome  pour  le  5  juillet  une 
grande  fête,  la  fête  anniversaire  de  l’escalade 
du  Quirinal  !  Ils  n’auront  pas  de  peine  à 
trouver  des  acteurs  pour  jouer  le  rôle  de 
Radet,  de  Diana,  de  Milanesi  et  même  de 
Bossola.  On  pourra  faire  apparaître  dans  le 
lointain  Victor-Emmanuel  Iur,  qui  souffre  et 
gémit  dans  l’île  de  Sardaigne,  avec  le  Pape 
spolié  et  persécuté  comme  lui. 

Que  l’on  songe  cependant  au  dénouement. 
Les  paroles  de  Pie  VII,  placées  en  tète  de 
cet  article,  ont  une  gravité  qui  appelle 
P  attention.  Elles  furent  adressées  aux  cardi¬ 
naux  le  1 1  juillet  1808  et  signifient  que  si  on 
traitait  un  particulier  quelconque  comme  on 
traite  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  prenant  sa 
maison  sous  prétexte  qu’on  en  a  besoin, 
aucun  juge  au  monde  ne  voudrait  absoudre 
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l’envahisseur.  D’où  cette  conséquence  que 
certains  actes  portent  tôt  ou  tard  leurs  fruits 
et  que  le  règne  des  Napoléon  a  très  logique¬ 
ment  pour  suite  à  Paris  les  brigandages  et 
les  incendies  de  la  Commune. 

Ainsi  voilà  le  royaume  italien  fondé,  voilà 
Rome  capitale  du  royaume  d’Italie,  voilà 
Victor-Emmanuel  à  Rome.1  L'Eglise  a  tout 
perdu,  son  Pape  est  prisonnier,  ses  évêques, 
depuis  les  revers  de  la  France  sont  presque 
partout  en  butte  à  la  persécution.  Le  roi  d’I¬ 
talie,  au  contraire,  est  bien  vu  des  faquins 
qui  tiennent  la  France,  en  lien  desolidarité 
avec  la  Prusse,  pas  trop  mal  vu  des  autres 
puissances.  A  ne  consulter  que  les  appa¬ 
rences,  l’Italie  a  vaincu  Dieu  et  effacé  son 
œuvre  de  l'histoire. 

«  Patience  !  Les  succès  de  la  force  et  de 
l’injustice,  dit  l’Univers ,  sont  des  scandales 
contre  lesquels  il  importe  de  se  raffermir. 
Lorsqu’on  assiste  à  ces  insolents  triomphes, 
la  douleur  est  telle  qu’on  désespère  d’en  voir 
bientôt  le  châtiment,  et  l’on  a  besoin  de  con¬ 
sulter  l’histoire  et  les  lois  mêmes  de  Injustice 
providentielle  pour  être  certain  qu’en  défi¬ 
nitive  c’est  la  justice  qui  l’emportera.  De  nos 
jours,  il  suffit  de  l’expérience  d’une  vie  hu¬ 
maine  pour  se  rassurer,  car  c’est  maintenant 
surtout  qu’on  peut  dire  de  la  justice  divine 
qu’elle  va  vite.  L’usurpation  sacrilège  de 
Rome  par  Napoléon  Ier,  en  1809,  était  punie 
moins  de  cinq  ans  après.  Les  fautes,  nous  ne 
voulons  pas  employer  un  mot  plus  dur  et  sans 
doute  plus  juste,  les  fautes  de  Napoléon  III,. 
que  la  presse  religieuse  a  tant  de  fois  si¬ 
gnalées  comme  des  causes  de  ruine,  ont  déjà 
produit  leurs  funestes  conséquences  :  le  vain¬ 
queur  de  Solférino  est  le  prisonnier  de  Se¬ 
dan  ;  le  signataire  de  la  convention  de  sep¬ 
tembre  1864,  qui  était  une  violation  formelle 
de  tant  de  promesses  faites  au  Pape,  a  vu 
tomber  sa  puissance  en  un  jour  ;  au  moment 
même  où,  contrairement  à  ses  paroles  les 
plus  solennelles, il  rappelait  quelques  milliers 
de  soldats  français  de  Civita-Vecchia,  le  ca¬ 
non  prussien  lui  en  enlevait  le  double  ;  et 
pendant  que  Pie  IX,  prisonnier  au  Vatican, 
reçoit  de  toutes  les  parties  du  monde  des  té¬ 
moignages  d’amour  et  dévouement,  Napo¬ 
léon  III  n’entend  que  des  malédictions  qui 
s’élèvent  de  toutes  les  parties  de  la  France 
contre  lui. 

Nous  nous  rappelons  avoir  vu,  il  y  a  une 
dizaine  d’années,  dans  un  journal  chariva- 
rique  d'Angleterre,  le  Pape  placé  sur  une 
pente  rapide  et  maintenu  par  une  corde 
que  Napoléon  III,  placé  sur  une  autre 
pente,  tenait  dans  les  mains.  On  criait  à  l’em¬ 
pereur  :  Ldchez-le  !  Et  il  répondait  :  Non;  il 
me  fait  contre-poids.  C’était.une  parole  pro¬ 
phétique,  au  moins  pour  l’empereur  :  en 
abandonnant  le  Pape,  c’est-à-dire  la  cause  de 
la  justice,  il  se  perdait;  mais  le  .Liste,  lui, 
n’est  pas  perdu  pour  cela,  car  sa  cause  est 
celle  de  Dieu,  et  celui  que  Dieu  garde  est 
bien  gardé. 


Cependant,  il  reste  un  complice  à  l’ancien 
conspirateur  des  Romagnes,  à  l'homme  que 
la  France  avait  acclamé,  à  qui  elle  avait  don¬ 
né  tout  pouvoir,  parce  qu'il  jurait  de  défen¬ 
dre  contre  la  Révolution  la  religion,  la  fa¬ 
mille  et  la  propriété,  et  qui  a  porté  de  si  ru¬ 
des  coups  à  ces  trois  grandes  bases  de  la  so¬ 
ciété.  Cette  Italie,  pour  laquelle  Napoléon  III 
a  sacrifié  tant  de  vies  et  tant  de  millions,  à  la-  * 
quelle  il  a  laissé  commettre  tant  d’attentats 
contre  la  religion  de  la  France,  à  laquelle 
il  a  permis  en  dernier  lieu  de  porter  les  der¬ 
niers  coups  à  la  souveraineté  pontificale,  cette 
Italie  révolutionnaire  triomphe  avec  le  roi 
qui  s’est  fait  l’instrument  de  toutes  les  infa¬ 
mies.  L'Italie  est  une,  le  roi  Victor-Emma¬ 
nuel  va  monter  dans  quelques  jours  au  Capi¬ 
tole.  Bien  des  complices  de  la  spoliation  sa¬ 
crilège,  et  l’un  des  plus  marquants,  le  comte 
de  Cavour,  n’auront  pu  jouir  sans  doute  ] 
de  ce  spectacle  ;  mais  il  paraît  certain  main¬ 
tenant  qu’il  sera  donné  au  monde,  et  ce  sera 
un  immense  scandale.  Peut-on  croire  à  la 
durée  de  cet  édifice  d’iniquité?  La  presse  ré¬ 
volutionnaire  répète  autour  de  nous  que 
c’en  est  fait  de  la  couronne  pontificale  ;  elle 
espère  bien  que  l'Eglise  elle-même  ne  survivra 
pas  longtemps  à  ce  coup,  et  elle  fait  entendre 
que  Pie  IX  sera  le  dernier  des  papes,  comme 
on  l’avait  dit  à  la  mort  de  Pie  VI. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  chances  de 
durée  pour  ce  royaume  d  Italie,  dont  l’exis¬ 
tence  est  un  défi  porté  à  la  justice  divine. 

On  sait  comment  il  s’est  formé.  Son  exis¬ 
tence  date  du  24  juin  1859, jour  de  la  bataille 
de  Solférino.  Ce  jour-là,  M.  de  Cavour  posa 
la  première  pierre  de  l’édifice,  dont  il  avait 
montré  le  plan  en  1856,  au  congrès  de  Paris. 
Napoléon  III,  rappelé  à  ses  anciens  ser¬ 
ments  par  les  bombes  d’Orsini,  entraîna 
la  France  dans  la  guerre  contre  l’Autriche 
qui  pouvait  bien  avoir  en  Italie  une  prépon¬ 
dérance  trop  grande,  mais  qui  nous  mena¬ 
çait  bien  moins  que  les  projets  révolution¬ 
naires  du  ministère  piémontais,  et  qui  avait 
été  insolemment  systématiquement  et  persé- 
véramment  provoquée  par  le  Piémont.  La 
presse  religieuse  et  conservatrice  comprit  le 
danger  et  le  signala, elle  ne  fut  pas  écoutée  ;  la 
presse  révolutionnaire  applaudit,  et  l'opinion 
publique, pervertie  par  elle,  crut  à  une  guerre 
politique, làoù  il  y  avait  une  guerre  révolution¬ 
naire. 

En  1860,1e  plan  de  Cavour  se  développa: 
1859  avait  donné  la  Lombardie,  1860  donna 
les  petits  Etats  de  l’Italie  centrale,  avec  une 
partie  des  Etats  de  l’Eglise.  Puis  vint  l’anne¬ 
xion  du  royaume  de  Naples,  œuvre  encore 
de  Cavour,  bien  plus  que  de  Garibaldi,  qui 
était  vaincu,  malgré  tant  de  trahisons  faites 
à  son  profit,  si  l’année  italienne  n’était  venue  * 
à  son  secours,  et  si  Napoléon  111  n’avait  tout 
laissé  faire  pour  se  conserver  les  bonnes 
grâces  de  la  Révolution. 

Après  toutes  ces  annexions, il  ne  restait  plus 
que  deux  graves  questions  à  résoudre  :  la 
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question  vénétienne  et  la  question  romaine. 
Pour  conquérir  la  Vénétie,  il  fallait  vaincre 
une  puissance  matériellement  beaucoup  plus 
forte  ;  pour  aller  à  Rome,  il  fallait  lutter 
victorieusement  contre  une  force  morale  im¬ 
mense,  ainsi  que  le  reconnaissaient  les  Ita¬ 
liens  eux-mêmes,  qui  renonçaient  officielle¬ 
ment  à  l’emploi  de  tout  autre  moyen  que  les 
moÿens  moraux 

La  guerre  de  1866  donna  la  Vénétie  à  l’Ita¬ 
lie  :  l'alliance  prussienne  donna  aux  Piémon- 
tais  la  force  qui  leur  manquait,  et  afin  que 
Napoléon  III  se  trouvât  toujours  compromis 
avec  la  Révolution,  ce  fut  lui  qui  se  chargea 
de  remettre  à  Victor-Emmanuel  cette  pro¬ 
vince  que  François-Joseph  lui  cédait. 

Restait  la  question  morale  à  résoudre,  celle 
de  Rome,  et  elle  n’a  été  résolue  que  matériel¬ 
lement,  par  la  force  et  par  la  violence,  ce  qui 
nous  permet  de  dire  qu’elle  n’est  véritable¬ 
ment  pas  résolue,  même  aux  yeux  des  usur¬ 
pateurs. 

Quelle  est,  en  eflet,  la  situation  politique  de 
l'Italie?  Le  soi-disant  royaume  d’Italie  ne  s'est 
formé  qu'en  profitant  de  circonstances  for¬ 
tuites,  des  défaites  de  l’Autriche,  du  concours 
de  la  Prusse,  et,  en  dernier  lieu,  de  la  chute 
de  l’homme  qui,  pour  donner  une  satisfac¬ 
tion  nécessaire  à  l’opinion  de  la  France, 
avait  été  obligé  de  faire  prononcer  par  son 
premier  ministre  le  fameux  jamais ,  dont  le 
retentissement  fut  si  grand  dans  le  monde 
politique  et  dans  le  monde  religieux. 

Avec  la  guerre  actuelle,  qui  a  si  profondé¬ 
ment  ébranlé  l’Europe,  et  qui  va  peut-être 
prendre  d’incalculables  proportions,  nul  ne 
saurait  dire  sur  cpielles  bases  se  ré,  tabl  ira  l’équi¬ 
libre  européen.  Mais,  si  nous  devançons  par 
la  pensée  la  réunion  du  futur  congrès,  quelle 
situation  pouvons-nous  y  assigner  au  royaume 
d’Italie,  soit  que  la  Prusse  et  la  Russie  soient 
victorieuses,  soit  que  la  France  et  l’Angleterre 
redeviennent,  avec  l’Autriche,  les  arbitres 
des  prochains  remaniements?  Si  la  Prusse 
l’emporte,  l'indépendance  de  1  Italie  sera 
aussi  menacée  que  celle  du  reste  de  l’Europe, 
et  que  l’empire  allemand  tienne  ou  non  à 
ménager  les  catholiques,  il  est  certain  qu’il 
tiendra  à  avoir  en  Italie  la  prépondérance  que 
l’Allemagne  a  toujours  cherché  à  y  exercer  ; 
ce  sera  la  dislocation  de  ce  royaume,  et,  au 
simple  point  de  vue  politique,  la  restauration 
du  trône  pontifical  entrera  sans  doute  dans 
les  vues  du  conquérant.  Si  la  Prusse,  au  con¬ 
traire,  est  vaincue,  qu’est-ce  que  l’Italie  peut 
'  attendre  de  l’Autriche,  qui  lui  doit  ses  ré¬ 
centes  humiliations,  de  la  France,  qu’elle 
abandonne  aujourd’hui  si  lâchement,  de 
l’Angleterre,  qui  commence  à  comprendre  le 
besoin  de  revenir  franchement  à  la  politique 
conservatrice. 

Pour  que  le  royaume  d’Italie  eût  quelque 
chance  d’avenir,  il  laudrait  que  le  catholi¬ 
cisme  fût  complètement  écrasé,  et  alors,  ce 
ne  serait  plus  un  royaume  qui  existerait  en 
Italie,  ce  serait  l’anarchie,  révolutionnaire, 


et  ce  pays  deviendrait  vite  la  proie  des  pre¬ 
miers  conquérants  venus.  Mais  qui,  à  la  vue 
de  ce  qui  se  passe,  à  la  vue  du  mouvement 
qui  se  fait  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Allemagne,  partout,  croira  à  la 
chute  du  catholicisme  ?  La  force  morale 
qu'il  faudrait  vaincre  se  dresse  donc  toujours 
devant  la  révolution  italienne  ;  elle  reste 
entière,  elle  grandît  chaque  jour,  et  c’est 
elle  qui  sera  victorieuse.  Déjà,  à  l’inté¬ 
rieur,  et  les  ministres  italiens  le  confessent 
la  cause  italienne  a  énormément  perdu  en 
s’emparant  de  Rome.  Désormais,  nul  député 
catholique  ne  voudra  siéger  dans  un  parle¬ 
ment  réuni  au  Capitole,  et  nos  correspon¬ 
dants  de  Rome  et  de  Florence  nous  ont 
appris  que  même  beaucoup  d’hommes  non 
catholiques  ont  refusé  le  mandat  législatif 
parce  que  c’est  à  Rome  qu’ils  auraient  à 
l’exercer. 

Le  nouveau  parlement  italien  n’aura  donc 
plus  même  ces  quelques  hommes  honorables, 
pas  même  ces  hommes  faibles,  gardant  en¬ 
core  quelques  sentiments  honnêtes,  qui  ac¬ 
ceptaient  les  faits  accomplis  parce  qu’ils  n’at¬ 
teignaient  pas  directement  le  chef  de  l’Eglise; 
il  n’aura  plus  que  des  révolutionnaires  exal¬ 
tés  par  des  sectaires,  que  des  hommes  sans 
principes:  nous  demandons  s’il  est  possible 
de  prédire  une  longue  existence  à  un  Etat  qui 
ne  peut  plus  être  servi  par  des  honnêtes  gens 
et  qui  est  en  proie  à  tous  les  ambitieux,  à  tous 
les  furieux.  L’histoire  est  d’accord  avec  la  lo¬ 
gique  pour  répondre  négativement. 

Cependant  les  Buzurri —  c’est  le  nom  donné 
par  les  Romains  aux  Italiens  établis  dans  leur 
ville,  —  les  Buzurri  ne  se  tenaient  pas  de 
joie.  Nous  pouvons  donner  des  échantillons 
de  leur  allégresse.  On  représente  le  Pape  en 
enfant.  Afin  de  distraire  cet  enfant,  le  cardinal 
Antonelli  et  Mgr  de  Mérode  font  agir  sur  un 
théâtre  à  marionnettes  deux  zouaves,  dont 
l’un  tient  le  drapeau  pontifical  avec  la  tiare 
et  les  clefs. 

Peut-on  insulter  plus  lâchement  le  Pape 
et  prouver  davantage  l’inanité  des  garanties 
sous  les  yeux  mêmes  du  roi  qui  est  l’homme 
de  ces  garanties.  H  y  a  plus,  le  Don  Pirlone 
donne,  en  même  temps  que  cette  caricature, 
un  article  qui  est  une  longue  apostrophe  à 
Victor-Emmanuel,  apostrophe  dans  laquelle 
l’auteur,  qui  est  d’origine  française,  parle  du 
long  esclavage  de  Rome  et  remercie  le  galant 
homme.  «  Les  rois  galants  hommes,  seuls,  dit- 
il,  savent  être  fidèles  à  leurs  promesses.»  Ce 
n’est  pas  tout.  Don  Pirlone  écrit  sous  la  rubri¬ 
que  :  Consummalum  est ,  une  note  diploma¬ 
tique  qu’il  adresse  à  S.  Em.  le  cardinal 
Jacques  Antonelli ,  jadis  polisson  de  Sonnino, 
aujourd'hui  secrétaire  d'Etat  du  gouvernement 
qui...  était ,  et  il  prend  pour  épigraphe  les 
paroles  sacrés  :  Et  Verbum  caro  factum  est  et 
habitavit  in  nobis.  «  ...  Oui,  dit-il,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  Victor-Emma¬ 
nuel,  est  descendu  de  vagon  à  midi  et  demi. 
Mes  yeux  se  sont  voilés,  mon  cœur  s’est 
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arrêté,  et  de  la  droite  frappant  ma  poitrine, 
j’ai  récité  le  Confiteor ,  puis  le  Credo ,  tandis 
que  les  assistants  criaient  Gloria  in  excelsis 
Deo  et  in  terra...  a  Vittorio  Emanuele.  »  Il  y 
a  trois  colonnes  de  ce  style,  plein  d’impiété 
railleuse  et  cynique. 

Après  la  prose,  voici  des  vers  : 

Nous  irons  au  Vatican, 

Nous  prendrons  prêtres  et  frères. 

Avec  les  bourreaux  de  soldats, 

Nous  les  voulons  fusiller. 

Nous  irons  au  Vatican, 

Plein  d’une  masse  de  brigands, 

Les  zouaves  viennent  en  avant, 

Nous  les  voulons  éventrer. 

Nous  irons  au  Vatican, 

Nous  prendrons  les  cardinaux, 

Et...  jusqu’aux  talons 

Nous  les  voulons  faire  arriver. 

Nous  irons  au  Vatican 
Au  son  des  clochettes. 

Et  ce  vilain  bourreau  d’Antonelli 
Nous  le  voulons  tuer  pour  de  bon. 

Nous  irons  au  Vatican, 

Nous  prendrons  le  meunier, 

Avec  le  couteau  que  nous  avons  en  main 
Nous  le  voulons  transpercer. 

Nous  irons  au  Vatican. 

Nous  prendrons  le  mauvais  pape, 

Vous  entendrez  un  grand  choc. 

Nous  le  voulonsjeter  par  la  fenêtre  (1). 

Le  Pape,  instilté  et  menacé,  ne  crut  pas  de¬ 
voir  garder  un  plus  long  silence  ;  il  le  rompit 
par  une  lettre  au  Cardinal-Vicaire  : 

«  Lorsque  Dieu,  dans  ses  desseins  impé¬ 
nétrables  a  permis  que  Rome  fût  occupée 
contre  le  droit,  les  usurpateurs  procla¬ 
mèrent  que  Rome  était  nécessaire  à  l’inté¬ 
grité  de  l’Italie  et  à  l’union  parfaite  de  toutes 
ses  parties,  comme  s’il  n’y  avait  pas  encore 
en  Italie  deux  petites  portions  qui  restent 
encore  sous  leur  ancien  gouvernement, 
et qui,'je  l’espère,  y  resteront  toujours.  Cepen¬ 
dant  le  but  de  ces  grands  ouvriers  de  révolu¬ 
tion  n'était  pas  seulement  d’usurper  une 
ville  comme  Rome,  leur  but  était  et  il  est 
encore  de  détruire  le  centre  du  catholicisme 
et  le  catholicisme  même.  Pour  cette  ruine 
d’une  œuvre  indestructible,  tous  les  impies, 
tous  les  libres  penseurs,  tous  les  sectaires 
du  monde  ont  donné  leur  concours  en  appor¬ 
tant  chacun  leurpart  de  contingent  dans  cette 
métropole.  Tous  ces  petits  bataillons  se  sont 
réunis  en  un  seul  corps  et  leur  but  est  d’in¬ 
sulter  et  de  briser  les  images  de  la  Très 
Sainte  Vierge  Marie  el  des  Saints,  de  vili- 

(1)  Anderemo  al  Vaticano, 

Prenderemo  preti  e  frati. 

•  ’ogli  boia  degli  soldati 
Le  vogliamo  fucilar. 

Anderemo  al  Vaticano 

Che  son  nia  mazza  de’briganti, 

Gli  zuavi  vengono  avanti, 

Le  vogliamo  sbodellar. 

Anderemo  al  Vaticano, 

Prenderemo  i  cardinali 
Cogli  e...  egli  stivali 
Le  vogliamo  far  arrivar. 


pender  et  de  pourchasser  les  ministres 
du  sanctuaire,  de  profaner  les  églises  et  les 
jours  defète,  démultiplier  lesmaisonsdepros- 
titution,  d’assourdir  les  oreilles  de  leurs  cla¬ 
meurs  sacrilèges  et  d’infuser  dans  les  cœurs 
et  les  esprits,  surtout  parmi  la  jeunesse,  le 
venin  de  l’impiété  par  la  lecture  de  certains 
journaux  souverainement  impudents,  hypo¬ 
crites,  menteurs  et  irréligieux. 

Cette  phalange  infernale  s’est  mise  en  tète 
d’extirper  de  Rome  ce  qu’elle  appelle  le  fana¬ 
tisme  religieux,  comme  le  disait  un  philosophe 
italien,  de  fâcheuse  mémoire,  mort  subite¬ 
ment  il  y  a  peu  d’années.  Après  s’être  im¬ 
plantée  à  Rome  elle  veut  rendre  cette  ville  in¬ 
crédule  ou  plutôt  en  faire  la  maîtresse  d  une 
religion  dite  de  tolérance,  telle  que  la  veu¬ 
lent  ceux  qui  n’ont  devant  les  yeux  la  pensée 
d’aucune  autre  vie  que  la  vie  présente,  et 
ceux  qui  se  forment  de  Dieu  cette  idée  qu’il 
laisse  aller  toutes  choses  sans  presque  s’oc¬ 
cuper  de  nos  actes. 

El  le  gouvernement  qui  tolère  tous  ces 
désordres  appartient-il  aussi  à  cette  phalange? 
Nous  aimons  à  espérer  que  non,  car  l’affirma¬ 
tive  serait  une  lamentable  proclamation  de  la 
chute  du  trône.  Cependant,  pour  apporter 
quelque  remède  à  la  plénitude  de  tant  de 
maux,  vous  ferez,  M.  le  cardinal,  une  circu¬ 
laire  aux  curés,  afin  qu’ils  avertissent  leurs 
paroissiens  que  la  lecture  de  certains  jour¬ 
naux,  spécialement  de  ceux  qui  s’impriment 
ici  à  Rome,  leur  est  défendue,  et  que  cette 
défense  soit  faite  de  telle  sorte  que  ceux  qui 
y  manqueraient  comprennent  qu’ils  font  non 
un  péché  véniel,  mais  un  péché  mortel. 
Pour  tout  le  reste  des  offenses  rappelées  ci- 
dessus  et  qui  concernent  la  violation  des  lois 
de  Dieu  et  de  l’Eglise  il  faut  dire  à  chacun  des 
curés  :  Argue ,  obsecra,  increpa. 

Une  correspondance  de  Rome  fait  connaître 
quelques  détails  qui  servent,  à  cette  lettre, 
de  commentaire  : 

«  La  lettre  du  Pape  au  cardinal  vicaire 
amène  chez  les  révolutionnaires  un  redou¬ 
blement  de  calomnies  et  de  fureurs.  Us  ont 
deux  griefs  contre  cette  lettre:  le  premier  vient 
de  leur  cupidité;  ils  sentent  qu’on  lira  moins 
leurs  journaux  et  que  les  baïoques  feront  dé¬ 
faut  ;  le  second  vient  de  leur  orgueil  national, 
qui  reçoit  un  coup  violent  par  le  vœu  qu’ex¬ 
prime  Pie  IX  de  voir  deux  petites  portions  de 
la  péninsule  demeurer  soumises  à  leurs  an¬ 
ciens  maîtres. 

Anderemo  al  Vaticano 
Col  sono  dei  câmpanelli. 

Quel  boiaccio  d’Antonelli 
Lo  vogliamo  ben  scannar. 

Anderemo  al  Vaticano, 

Prenderemo  il  mulinaro 

Col  coltello  ch’  abbiam’  in  mano 

Lo  vogliamo  trapassar. 

Anderemo  al  Vaticano, 

Prenderemo  paparazzo, 

Sentirete  un  grosso  botto 

Per  la  finestra  lo  vogliamo  buttar. 
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-«  Il  est  inutile  de  relever  ce  qui  regarde  le 
premier  grief,  c’est-à-dire  les  impiétés  des 
journaux,  leurs  attaques  contre  le  Pape,  qu’ils 
accusent  de...  folie.  Mais  j’estime  que  nous  ne 
devons  pas  négliger  ce  qui  a  trait  au  second. 
Pie  IX  sait  les  menées  de  l’Italie  d'accord  avec 
la  Prusse  :  il  sait  les  projets  accueillis  par  les 
sectes  d’entreprendre,  à  l’aide  d’un  désordre 
communeux  en  France  et  en  Autriche,  une 
campagne  contre  Nice  et  contre  le  Tyrol  avant 
de  procéder  à  une  autre  campagne  sur  les 
côtes  orientales  de  l’Adriatique.  Toujours  ami 
de  la  France,  le  Pape  ne  veut  pas  que  nous 
perdions  une  province  de  plus.  Toujours  ami 
de  l’Italie,  il  désire  qu’elle  ne  se  jette  pas  dans 
une  guerre  dont  la  première  conséquence 
serait  de  livrer  le  quadrilatère  à  la  Prusse. 

«  Dans  les  saturnales  des  2  et  3  juillet,  les 
drapeaux  de  Trieste,  du  Tyrol,  de  Nice  et  des 
autres  provinces  que  la  folie  nationale  reven¬ 
dique  ont  figuré  sous  les  yeux  du  galant 
homme ,  lequel  se  laissera  conduire  à  toutes 
les  aventures. 

«  Les  clubs  discutent  avec  passion  sur  la 
nécessité  d’attaquer  immédiatement  le  comté 
de  Nice.  Des  officiers  de  l’armée,  des  agents 
prussiens  y  assistent,  et  tout  porte  à  croire  que 
le  voyage  de  Menabrea  en  Allemagne  se  rat¬ 
tache  à  ces  plans.  » 

Si  Pie  IX  pourvoyait  au  salut  des  fidèles, 
le  Pontife  n’oubliait  pas  tant  d’églises  dé¬ 
pourvues  d’évèques.  Dans  son  allocution  du 
27  octobre  1871,  au  Vatican,  il  a  vu,  dit-il,  l'i¬ 
niquité  et  la  contradiction  prévaloir  dans  les 
villes  dépourvues  de  pasteur.  La  charité  de 
Jésus-Christ  le  presse  de  pourvoir  à  leur 
veuvage  dans  l'intérêt  même  de  la  société 
civile.  C’est  le  caractère  particulier  de  ce 
voyant  d’Israël.  Pie  IX  est  l’homme  de  la  vé¬ 
rité  entière,  et  s’il  a  souci  de  tous  les  inté¬ 
rêts,  il  ne  demande  qu’à  la  vérité  le  triomphe 
de  la  justice. 

Ces  préconisations  d’évêques  en  ces  tristes 
conjonctures  rappelaient  l'époque  de  la  pri¬ 
mitive  église,  l’ère  des  catacombes.  Le  choix 
des  sujets,  les  préparatifs  de  leur  ordination, 
ces  retraites  p;euses,ces  nuits  consacréesà  la 
méditation,  ce  départsicu/  oves  ad  lupos  :  tout 
cela  ce  sont  les  signes  de  l 'Eglise  libre  dans 
l'Etat  libre. 

Le  22  décembre,  après  la  provision  des 
nouveaux  évêques,  le  Saint-Père  ayant  réuni 
ceux  qui  se  trouvaient  à  Rome,  leur  adressa 
une  allocution  que  nous  traduisons  d’après 
le  résumé  qu’en  donne  le  Divin  Salvatore  : 

«  Oui,  espérons  un  joyeux  avenir,  espé- 
«  ronsque  le  Seigneur  voudra  user  de  misé- 
u  ricorde  envers  cette  pauvre  Italie.  Quand 
«  Dieu  veut  châtier  un  peuple,  il  le  prive  de 
«  ses  pasteurs  et  des  grâces  surabondantes 
«  qui  doivent  le  guider  dans  les  sentiers 
«  difficiles  de  la  vie  pour  atteindre  l’Eternité. 

«  Ainsi  en  a-t-il  été  pour  la  pauvre  Italie 
«  depuis  plusieurs  années.  Au  contraire, 

«  quand  il  veut  user  de  miséricorde  envers 


«  un  peuple,  le  Seigneur  le  pourvoit  de  tous 
«  les  secours  spirituels  et  temporels  qui  faci- 
«  li lent  son  salut,  et,  avant  toutes  choses,  il 
«  le  pourvoit  de  pasteurs  selon  son  cœur,  qui 
«  soient  ses  lumières  et  ses  guides. 

<«  Aujourd’hui,  ce  fait  que,  par  la  permis- 
«  sion  de  Dieu,  nous  envoyons  des  évêques 
«  aux  églises  veuves,  est  sans  doute  une 
«  marque  de  miséricorde  et  de  bien  actuel, 
'<  mais  c’est  surtout  l’annonce  d’un  avenir 
«  meilleur  que  Dieu  nous  réserve  après  ces 
«  moments  de  pénible  épreuve.  Les  nouveaux 
«  pasteurs,  en  allant  vers  leurs  peuples,  y 
«  trouveront  deux  sortes  de  personnes  aux- 
«  quelles  ils  doivent  particulièrement  appli- 
«  quer  leurs  soins.  Les  premières  sont  les 
«  personnes  incrédules  (mais  elles  sont  peu 
«  nombreuses),  déjà  comme  possédées  du 
«  démon,  comme  sont  certains  d’Italie  qui 
o  écrivent  certaines  lettres . 

«  Les  autres  classes  de  personnes  au  fond 
«  ne  sont  pas  mauvaises,  mais  elles  sont  d’es- 
«  prit  indécis,  mou,  et,  disons  le  mot,  abso- 
«  lument  vil  ;  elles  veulent  concilier  le  bien 
«  et  le  mal,  la  vérité  et  le  mensonge,  Dieu 
«  et  Bélial.  Or,  ces  choses  ne  se  peuvent 
«  concilier.  Pour  les  premiers,  il  est  néces- 
«  saire  de  prier,  afin  que  le  Seigneur  les 
«  touche.  Quant  aux  seconds,  ils  ont  besoin 
*  d’être  enseignés  et  excités.  Vous  vous 
«  occuperez  des  uns  et  des  autres,  et  par  là, 
«  avec  l’aide  de  Dieu,  vous  opérerez  le  salut 
«  de  vos  peuples,  au  moyen  de  toutes  les 
«  vertus  pastorales.  » 

«  Benedictio  Del ,  etc.  » 

Le  17  juin  suivant,  recevant  les  félicitations 
du  Sacré  Collège  pour  son  anniversaire  d’a¬ 
vènement  et  apprenant  que  les  évêques 
avaient  été  reçus  partout  par  les  pieuses  po¬ 
pulations,  le  Pontife  disait: 

«  Ces  paroles  me  consolent  ;  elles  me  dé¬ 
montrent  que  les  cardinaux,  collaborateurs  du 
pontificat,  sont  unis  au  Pape.  De  même  que 
Jésus  a  choisi  Pierre,  ainsi  vous  m’avez  choisi 
moi  indigne  pour  marcher  à  votre  tête.  Nous 
avons  vogué  en  faisant  le  bien  ;  nous  avons 
établi  des  principes  stables  ;  nous  avons 
réuni  des  conciles,  nommé  des  évêques  sur¬ 
tout  en  Italie,  qui  en  avait  le  plus  besoin. 

><  L’accueil  fait  à  ces  évêques  démontre  que 
la  foi  est  encore  vive  dans  la  péninsule  itali¬ 
que,  parce  que  là  se  trouvent  le  centre  de  la 
foi  catholique  et  le  siège  des  successeurs  de 
saint  Pierre.  Les  avantages  résultant  de  lacréa- 
tion  des  évêques  et  de  la  publication  du  Sy  lla- 
bus  et  des  décrets  du  concile  du  Vatican,  ont  été 
immenses  ;  mais  c’a  été  pour  nos  ennemis  une 
occasion  de  montrer  leur  acharnement  contre 
nous;  ils  disent  qu’il  faut  détruire  l’Eglise. 
Ainsi  l’enfer  renouvelle  l’attaque  ;  il  cherche 
à  s’emparer  de  la  jeunesse,  à  répandre  l’im¬ 
moralité,  à  plonger  les  peuples  dans  l’ini¬ 
quité,  à  corrompre  l’éducation,  à  étouffer  la 
foi.  Mais  Dieu  n’abandonnera  pas  au  milieu 
des  tempêtes  la  harque  de  l’Eglise  ballotée 
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au  gré  des  vents  ;  la  foi  nous  enseigne  qu’elle 
ne  sera  pas  engloutie.  Nous  espérons  pouvoir 
bientôt  chanter:  Cantemus  Domino  \equum  et 
ascensorem  projecit  in  mare.  » 

Pie  IX  ne  bornait  pas  là  s^s  ellorts,  et  bien 
que  dans  les  chaînes,  il  savait  que  la  parole 
de  Dieu  n’est  pas  susceptible  de  recevoir  des 
liens.  Pie  IX  parlait.  On  ne  sait  quoi  le  plus 
admirer,  l’abondance  de  ses  écrits  et  la  grâce 
admirable  de  ses  discours. 

Des  sociétés  se  sont  formées  pour  parer  aux 
périls  des  temps.  En  mars  1872,  Pie  IX  pri¬ 
sonnier,  pour  stimuler  le  zèle  de  ces  sociétés, 
les  constitue  en  fédérations.  A  ses  yeux,  cha¬ 
cune  de  ces  sociétés  a  son  utilité  propre  ;  mais 
dans  ce  grand  bouleversement  des  choses,  il 
veut  une  sage  union  des  forces  catholiques  ; 
sa  pensée  ce  n’est  pas  seulement  un  acte 
d’habileté,  une  ruse  de  stratégie,  c'est  surtout 
un  acte  de  piété.  Son  espérance  est  que  toutes 
ces  sociétés  marcheront  ensemble  dans  la  con¬ 
corde  des  esprits,  et  qu’elles  se  réuniront  dans 
une  sainte  alliance  pour  combattre  le  bon 
combat.  Rarement  Pape  a  moins  demandé  à 
la  sagesse  humaine  et  s’est  plus  appliqué  à 


faire  valoir  le  sang  de  Jésus-Christ. 


Cependant  le  Pape,  depuis  longtemps  frus¬ 
tré  du  revenu  de  ses  Etats,  ne  pouvait 
pas,  sans  ressources,  gouverner  l’Eglise.  Le 
denier  de  Saint-Pierre  avait  été  régulièrement 


établi  dans  toutes  les  églises  ;  plusieurs 


d’entre  elles,  celle  de  Paris,  par  exemple, 
avaient  envoyé  au  Pape  des  sommes  relative¬ 
ment  considérables.  Les  leuilles  catholiques, 
dans  les  besoins  plus  pressants  ou  dans  les 
circonstances  plus  attirantes,  avaient  ouvert 
des  souscriptions  auxquelles  il  fut  toujours 
répondu  avec  autant  d’empressement  que 
d’efïusion.  Les  journaux  qui  se  distinguèrent 
davantage,  dans  cette  croisade  de  la  charité, 
furent  VUnivers  de  Paris,  et  V Unita  Cattolica 
de  Turin.  Louis  Veuillot  etGiacomo  Margotli, 
écrivains  fort  goûtés  des  lecteurs  pieux, 
voyaient  avec  allégresse  leur  encre  se  con¬ 
vertir  en  pluie  d’or.  L’un  et  l’autre,  outre 
leur  habileté  littéraire,  savaient  choisir  l’à- 
propos  et  y  trouvaient  fortune,  si  c’est  bien  là 
le  mot,  pour  soutenir  la  pauvreté  de  Pierre. 

Ainsi  marche  l’histoire  de  Pie  IX.  D’un 
côté,  ses  fidèles  enfants  qui  le  soutiennent 
dans  toutes  ses  épreuves  ;  de  l’autre,  des  gens 
qui  se  disent  politiques  libéraux,  afïranchis- 
seurs  de  peuples,  et  qui  le  persécutent.  Ces 
persécuteurs,  avec  leur  masque  de  libéràtrie, 
se  croient  toutes  les  iniquités  permises,  et 
paraissent  encore  plus  incapables  de  raison 
que  dejustice.  Et,  pour  comble,  dirai-je  d’hy¬ 
pocrisie  ou  de  folie,  ils  nous  accusent  sans 
cesse, nous  catholiques, de  crimes  imaginaires 
machinés  contre  eux  ;  surtout  ils  nous  re¬ 
prochent  de  ne  pas  accéder  gracieusement  à 
leur  libéralisme. 

Pour  expliquer  et  justi lier  les  défiances  que 
les  esprits  vraiment  religieux  éprouvent  pour 
certains  hommes  et  certaines  doctrines,  il 
suffit  d’attirer  l’attention  des  libéraux  sérieux 


sur  cette  page  de  notre  histoire.  On  y  voit 
en  effet  l'indifïérence  religieuse  aboutir  au 


fanatisme  avec  une  rapidité  singulière,  et 


la  révolution  manquer  à  toutes  ses  promesses. 
Les  philosophes,  dès  qu’il  s’agit  du  catholi¬ 
cisme,  oublient  complètement  leurs  tolérantes 
doctrines  et  passent  bien  vite  de  la  persécu¬ 
tion  sournoise  et  hypocrite  à  la  persécution 
brutale  et  sans  pudeur.  Les  mots  de  tolé¬ 
rance,  liberté  religieuse,  sont  constamment 
répétés,  et,  en  revanche,  les  consciences  sont 
constamment  opprimées.  Les  prédicateurs  de 
tolérance,  qui  ont  tantcrié  contre  le  fanatisme 
religieux,  tant  prêché  à  l’Eglise  la  douceur  et 
le  respect  de  la  liberté  d’autrui,  se  mettent 
tout  à  coup,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  tolé¬ 
rance,  à  refaire  la  religion,  intimer  aux 
évêques  et  aux  prêtres  l’adoption  d’un  catho¬ 
licisme  par  eux  seuls,  philosophes,  revu,  cor¬ 
rigé  et  très  diminué.  Pour  briser  des  résis¬ 
tances  qu’ils  n’ont  pas  su  prévoir,  ces  inven¬ 
teurs  d’un  culte  auquel  ils  ne  croient  pas  em¬ 
ploient  d’abord  ces  procédés  astucieux  et  vio¬ 
lents  que  les  empereurs  ariens  ou  iconoclastes 
employaient  jadis  contre  les  orthodoxes,  et 
bientôt  en  viennent  à  des  persécutions  san¬ 
glantes,  dignes  des  Néron  et  des  Dioclétien. 

Le  Pape,  prisonnier  au  Vatican,  s’était 
souvenu  que  la  Parole  de  Dieu  n'est  jamais 
liée  ;  il  avait  parlé,  en  toute  circonstance, 
avec  l’expression  d’un  Père,  l’autorité  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  et  la  grâce  d'un 
apôtre.  L’abbé  Marcone  a  recueilli  les  Paroles 
de  Pie  IX ;  nous  croyons  qu’en  complétant  ce 
recueil,  on  formera  l’un  des  titres  les  plus 
touchants  du  Pontife  à  la  vénération  de  la 
postérité.  Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand 
regret,  que  rappeler  ici  ces  allocutions  de 
Pie  IX. 

En  deux  mots,  le  pape  vit  à  Rome,  mais 
dépouillé  de  son  pouvoir  temporel,  mais 
restreint  dans  l’exercice  de  sa  souveraineté 
spirituelle,  mais  bloqué  au  Vatican,  mais  dé¬ 
pouillé  de  son  Quirinal,  de  ses  collèges,  de 
ses  maisons  religieuses.  De  tous  cesapanages 
de  la  principauté  Apostolique,  il  lui  reste  sa 
parole  ;  il  parle  vinctus  in  Domino ,  toujours 
Os  orbi  sufficiens. 

Mais  il  faut  noter  ici,  pour  l’instruction  de 
la  postérité,  que  nous  avons  sous  les  yeux 
l’acte  de  naissance  du  royaume  d’Italie,  créa¬ 
tion  nouvelle  de  la  politique  franc-maçonne 
et  révolutionnaire.  Dans  ses  fondations  et 


dans  sa  construction,  nous  ne  voyons  que  des  î 
actes  d’injustice,  de  violence,  de  fourberie  i 


et  d’impiété  ;  nous  trouvons,  à  côté,  les  ana¬ 


thèmes  de  l’Eglise.  Les  siècles  futurs  verront 


ce  que  valent  les  anathèmes  de  l’Eglise  et  ce 
que  vaut  la  force  ou  plutôt  la  faiblesse  d’un 
roi  docile  aux  entraînements  de  la  Révolution. 

Pendant  que  Rome  tombait  au  pouvoir  des 
Piémontâis,  la  France,  fille  aînée  et  ingrate 
de  l’Eglise,  était  livrée  à  la  guerre  étrangère, 
à  l'invasion  et  à  la  guerre  civile. 

La  France,  pendant  quinze  siècles,  se  sou¬ 
vient  de  sa  mission  providentielle  ;  depuis  un 
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siècle,  en  butte  aux  obsessions  révolution¬ 
naires,  elle  complique  l’œuvre,  assez  difficile, 
de  son  évolution  nationale,  par  l’introduction 
de  vues  impies,  propres  uniquement  à  faire 
dévier  et  à  obscurcir  les  mouvements  du  pro¬ 
grès.  Comme  la, femme  du  patriarche, la  Fra nce 
porte,  dans  son  sein,  deux  enfants  qui  se  bat¬ 
tent  :  les  enfants  de  Dieu  vaquent  aux  œuvres 
divines  ;  les  enfants  du  diable  se  livrent 
aux  opérations  diaboliques.  Dans. leurs  com¬ 
bats,  ces  deux  races  de  frères  ennemis  repré- 
sententen  petit  le  grand  mystère  de  l’histoire, 
la  coexistence  de  deux  cités,  l’hostilité  irré¬ 
ductible  du  bien  et  du  mal.  Mais  de  ces  cou  11  ils, 
Dieu  tire  ses  élus  et  plane  par  sa  toute-puis¬ 
sance  au-dessus  de  ces  combats,  pour  les  ra¬ 
mener  à  ses  desseins.  Nous  avons  à  étudier 
ici  les  péripéties  de  ce  drame.  Nous  sommes 
même  arrivés  à  l’une  de  ces  heures,  solen¬ 
nelles,  où  Dieu,  pour  mettre  les  hommes  à 
son  service,  les  laisse  ù  l’anarchie  de  leur 
initiative  et  à  la  fureur  de  leurs  complots. 
C’est  un  triste  spectacle  ;  il  faut  en  distinguer 
les  acteurs,  en  caractériser  les  éléments,  en 
pressentir  les  résultats. 

L'infaillibilité  pontificale  fut  proclamée  en 
session  solennelle,  le  18  juillet  ;  le  19  juillet 
fut  déclarée  la  guerre  entre  la  France  et  la 
Prusse. 

Cette  guerre  était,  depuis  longtemps,  l’objet 
de  toutes  les  prévisions.  Un  instant  après 
Solférino,  l'Allemagne  avait  failli  passer 
le  Rhin  ;  la  paix  de  Villafranca  fit  ajourner 
cette  résolution.  La  fausse  politique  de  Na¬ 
poléon  III  en  Italie  crut  même  sage  d’opérer 
un  rapprochement  momentané  entre  Paris 
et  Berlin.  L’habile  ministre  de  la  Prusse,  Bis¬ 
marck,  profita  de  ce  rapprochement  pour 
porter  ailleurs  ses  coups,  avec  la  complicité 
de  la  France.  La  guerre  fut  déclarée  au  Dane- 
marck  ;  malgré  la  convention  de  Londres,  ce 
petit  Etat  fut  livré  au  bon  plaisir  de  l’Alle¬ 
magne.  Le  partage  du  butin  entre  les  deux 
larrons,  majtres  du  Schleswig-Holstein,  de¬ 
vait  amener,  en  1867,  entre  l’Autriche  et  la 
Prusse,  une  nouvelle  guerre.  L’occasion  était 
belle,  pour  Napoléon  111,  de  réparer  ses  fautes 
et  de  relever  notre  fortune.  Sans  sa  permis¬ 
sion,  la  Prusse  ne  pouvait  écraser  l’Autriche. 
Pour  .obtenir  un  laisser-passer,  Bismarck  fit 
des  promesses  ;  il  eût  été  prudent  de  les  rem¬ 
placer  par  des  gages  effectifs  ;  l’aveuglement 
de  Napoléon  III  ne  crut  pas  devoir  recourir 
aux  plus  vulgaires  précautions.  Dans  les 
affaires  d’Italie,  il  avait  livré  et  abandonné 
l’Eglise  ;  dans  les  atlaires  d’Allemagne,  pour 
mater  les  catholiques,  il  livra  l’Autriche  à  la 
Prusse.  L’Autriche  fut  anéantie  à  Sadowa  ;  la 
Prusse  l’exclut  de  l’Allemagne  et  constitua  ce 
grand  empire  protestant  du  Nord,  qui  devait, 
suivant  les  visées  du  César  français,  amener 
le  triomphe  du  libre  examen  sur  l’orthodoxie 
catholique. 

La  constitution  de  l’empire  protestant  d’Al¬ 
lemagne  devait  entraîner  bientôt  la  chûte  de 
Napoléon  III.  Si  le  souverain  de  la  France 


n’en  eut  pas  l'instinct,  les  avertissements  ne 
lui  manquèrent  pas.  Le  23  septembre  1866, 
l’abbé  Margotti,  rédacteur  deY  Unita  cattolica, 
avait  osé  écrire  :  «  Au  milieu  des  incertitudes 
présentes,  deux  choses  nous  paraissent  cer¬ 
taines  :  le  triomphe  du  Pape-Roi  et  la  chute  du 
second  empire.  Nous  ignorons  par  quels  mo¬ 
yens  Pie  IX  triomphera  ;  nous  n’ignorons  pas 
moins  les  événements  qui  précipiteront  Bo¬ 
naparte  ;  mais  nous  voyons  qu’il  ne  ménage 
rien  pour  faciliter  sa  ruine.  »  Et  pour  que  le 
sire  n’en  ignorât  Margotti  envoyait  son  ar¬ 
ticle  à  l’Empereur,  à  ses  ambassadeurs  et  à 
son  compère  en  Italie,  les  priant  de  garder 
le  numéro  pour  le  relire  en  temps  opportun. 

L’Empereur,  si  bien  averti,  refusa-t-il  de 
croire  ;  toujours  est-il  qu’il  fit  bonne  conte¬ 
nance.  Par  scs  porte-paroles,  Lavalette  et 
Boulier,  il  fit  célébrer  la  théorie  d’une  Alle¬ 
magne  en  trois  tronçons.  La  sagesse  antique 
avait  donné  le  conseil  de  ne  pas  créer  des  voi¬ 
sins  trop  puissants;  la  sagesse  de  Bonaparte 
consistait  tout  simplement  à  faire  l’unité  de 
l’Italie,  puis  l'unité  de  l’Allemagne  et  à  couler 
ainsi  la  prépondérance  internationale  de  la 
France.  Malgré  ses  feintes  satisfactions,  Napo¬ 
léon  III  était  blessé  au  cœur.  Sans  porter  bien 
haut  ses  vues,  il  se  sentait  vaincu,  devenu, 
—  ce  qui  est  pire,  —  la  risée  de  l’Europe.  Le 
peuple  français, plus  clairvoyant  que  son  chef, 
mesurait  la  gravité  de  sa  faute  et  les  consé¬ 
quences  de  sa  déconvenue.  Le  prince  impé¬ 
rial  grandissait  ;  l’Impératrice,  en  bonne 
mère,  pour  préparer  le  changement  de  règne, 
souhaitait  une  guerre  qui  remît  tout  au  point. 
L’empereur  fut  incliné  facilement  à  la  re¬ 
cherche  d’une  rupture  ;  Bismarck,-  de  son 
côté,  voulait  provoquer  la  France  à  la  guerre. 
Après  Sadowa, il  avait  pensé  à  proclamer  le  roi 
de  Prusse  empereur  d’Allemagne,  et  en  avait 
été  empêché  parla  France.  La  question  du 
Luxembourg,  puis  lacandidature  d’un  Hohen- 
zollern  au  trône  d’Espagne  avaient  paru 
devoir  successivement  mettre  le  leu  aux  pou¬ 
dres:  ces  difficultés  s’applanirent.  L’atmos¬ 
phère  n’était  pas  moins  orageuse  ;  Dieu  qui 
tient  en  ses  mains  la  foudre,  l’arrêta  tant 
que  l’Eglise  eut  à  délibérer.  Quand  le  Concile 
eût  accompli  sa  tâche  providentielle,  alors 
éclata  la  tempête  que  tenait  en  réserve  la 
Providence. 

Cette  guerre,  il  faut  le  dire,  avait  été  dé¬ 
conseillée  par  tous  les  hommes  compétents  ; 
autantils  en  comprenaient  la  nécessité,  au¬ 
tant  ils  en  voyaient  l’impossibilité,  matériel¬ 
lement  prouvée  tant  par  l’insuffisance  numé¬ 
rique  de  notre  armée  que  par  la  mauvaise 
préparation  des  soldats.  Déjà,  en  Italie,  nous 
avions  eu  la  preuve  de  notre  défaut  d'orga¬ 
nisation  et  de  notre  faiblesse  dans  le  comman¬ 
dement.  Dès  1867,  le  général  Troclm  avait 
poussé  le  cri  d’alarme.  En  1869,  le  colonel 
Stofïel,  notre  attaché  militaire  à  Berlin,  avait 
mis  sous  les  yeux  de  Napoléon  III  les  états 
de  l’armée  prussienne,  supérieure  à  la  nôtre 
sous  tous  les  rapports.  Ducrot,  qui  commun- 
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dait  à  Strasbourg,  était  venu  plus  d'une  fois 
tout  exprèsà  Paris,  pour  attester,  à  l’empe¬ 
reur,  qu’une  guerre  avec  la  Prusse,  c’était 
pour  nous  l’écrasement  certain.  Napoléon, 
atteint  de  la  pierre,  eût  dû  facilement  se  rési¬ 
gner  au  repos  ;  même  sain  de  corps,  il  n  avait 
pas,  dans  l’esprit,  le  génie  militaire  de  son 
oncle.  Malgré  tout,  l’intérêt  dynastique  avait 
fait  adopter  la  guerre.  Diêu,  disaient  les  an¬ 
ciens,  aveugle  ceux  qu’il  veut  perdre. 

Sur  les  causes  immédiates  de  la  guerre 
avec  la  Prusse,  nous  avons  interrogé  loyale¬ 
ment  le  président  du  Conseil  ;  il  nous  a  ré¬ 
pondu  avec  la  même  loyauté  :  nous  donnons 
ici  sa  lettre  textuelle  . 

«  On  a  dit,  nous  écrit  M.  Emile  Ollivier,  de 
l’histoire  de  France  quelle  devait  s’écrire  en 
un  volume  ou  en  cent.  L’histoire  de  la  guerre 
doit  se  couler  en  quelques  lignes  ou  en  plu¬ 
sieurs  volumes.  Je  fais  péniblement  les  vo¬ 
lumes  ;  péniblement  à  cause  de  la  nécessité  de 
contrôler  les  moindres  faits  qui  tous,  grands 
ou  petits,  ont  été  systématiquement  altérés. 
Quant  aux  quelques  lignes  les  voici. 

GuillaumeleRuséet  Bismarckle  Fourbe  as¬ 
sistés  par  deux  organisateurs  de  premier 
ordre  De  Roon  et  de  Moltke,  avaient  résolu  de 
terminer  la  conquête  de  l’Allemagne  com¬ 
mencée  par  Frédéric.  Le  premier  acte  avait 
été  l’expulsion  par  la  force  de  l’Autriche  du 
nombre  des  confédérés  de  Francfort.  La  vic¬ 
toire  de  Sadowa  n’avait  assuré  ce  premier 
résultat  qu’en  compromettant  le  but  final  : 
des  allemands  avaient  vaincu  des  allemands. 
La  seule  manière  de  les  réconcilier  et  de  les 
plier  à  la  domination  nouvelle  était  de  les 
unir  par  une  victoire  commune  contre  la 
France.  Cette  guerre  sera  suivie  d’une  autre, 
avait  dit  Guillaume  au  mois  de  juillet  1866.  En 
1867,  lors  de  l’affaire  du  Luxembourg,  Bis¬ 
marck  eut  la  velléité  de  pousser  l’affaire  à 
fond,  et  de  cogner  comme  il  dit.  Il  ne  se  trouva 
pas  assez  prêt,  et  il  n’était  pas  sûr  encore  de 
la  Russie  :  il  différa. 

»  En  décembre  1866  son  arrangement  avec 
le  Czar  fut  conclu  en  même  temps  que  les  plans 
de  Moltke  s’achevaient.  Dès  lors  la  guerre 
fut  résolue.  Restait  à  trouver  le  prétexte. 
Tous  les  premiers  mois  de  l’année  1869  furent 
employés  à  cette  recherche.  On  songea  d’abord 
à  la  proclamation  du  roi  de  Prusse  comme 
Empereur  d'Allemagne  :  ce  qu'on  supposait 
ne  pouvoir  être  agréé  par  nous.  Mais  les  Etats 
du  Sud  ne  s’y  prêtèrent  pas.  Alors  en  avril  et 
mai,  on  s’arrêta  à  la  candidature  prussienne 
en  Espagne  que  nous  avions  en  1869  déclarée 
inacceptable.  Le  complot  fut  très  bien  orga¬ 
nisé.  11  nous  réveilla  en  sursaut,  en  pleine 
illusion  pacifique.  Nous  interpellons  à  Berlin  : 
Bismarck  s’était  dérobé  ;  son  substitut  nous 
répond  :  nous  ignorons  cette  candidature 
Hohenzollern.  Alors  nous  courons  à  Ems 
vers  le  roi.  Affaire  de  famille,  repond-il.  Soit 
disons-nous  ;  alors  engagez  votre  parent  à 
renoncer.  Non,  je  ne  le  puis  ;  c’est  son  affaire 
propre,  mon  rôle  se  réduit  à  sanctionner  ses 


résolutions.  Ainsi  renvoyés  de  Caïphe  à  Pila¬ 
te,  nous  voilà  acculés  à  les  attaquer,  ce  qu’ils 
voulaient, ou  à  subir  l’humiliation, ce  qui  était 
impossible.  Mais  tout  à  coup  survient  un  in¬ 
cident  qui  déroute  toutes  les  combinaisons. 
Par  l’action  occulte  de  Napoléon  III,  à  l'insu 
du  roi  et  de  Bismarck  et  malgré  euxte  Hohen-  ^ 
zollern  renonce.  Les  fourbes  sont  déjoués,  le 
complot  amorti,  le  Casas  belli  leur  échappe. 

Il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  sortir  du  ridicule 
de  cet  échec  :  c’était  de  nous  souffleter.  Bis¬ 
marck,  fécond  organisateur  d’embûches, avise 
aussitôt.  Un  télégramme  rédigé  par  lui  et 
communiqué  par  lui,  au  journal  officieux 
d’abord,  puis  au  journal  officiel,  puis  aux 
agences  télégraphiques,  aux  légations  prus¬ 
siennes  et  par  elles  aux  cabinets  étrangers, 
annonce  arbi  et  orbi  que  le  roi  de  Prusse  a 
rejeté  les  demandes  de  la  France  et  refusé  de 
recevoir  son  ambassadeur.  11  n’y  avait  plus 
qu'à  tomber  à  genoux  dans  la  boue  ou  à  dé-  -, 
gainer.  Nous  avons  dégainé,  et  ne  voulant 
pas  la  guerre,  nous  avons  été  obligés  de  la 
déclarer  à  ceux  qui  la  voulaient.  Quel  génie 
a-t-on  dit,  nous  avait  ainsi  contraints  à  jouer 
leur  jeu.  En  quoi  donc  a  consisté  ce  génie? 

Il  n’en  faut  pas  beaucoup  pour  souffleter  quel¬ 
qu’un  et,  par  ce  procédé,  le  plus  inepte  peut 
toujours  se  faire  attaquer,  car  c'est  l'insulté 
et  non  Yinsulteur  qui  envoie  le  cartel. 

«  La  guerre  s’est  engagée  dans  les  meilleures 
conditions,  notre  cause  était  juste  et  notre 
armée  était  prête,  admirable  :  mais  par  la  dé¬ 
faillance  du  commandement,  la  guerre  se  fait 
en  dépit  du  sens  commun,  à  l'autrichienne, 
au  lieu  de  se  faire  selon  les  règles,  à  la  fran¬ 
çaise,  et  devant  être  vainqueurs, nous  sommes 
vaincus.  Pur  accident  que  nos  enfants  répa¬ 
reront  en  rendant  à  la  France  sa  grandeur  un 
instant  voilée,  et  alors  peut-être,  les  victorieux 
auront-ils  un  souvenir  attendri  de  reconnais¬ 
sance  pour  celui  qui,  au  milieu  des  outrages 
et  des  calomnies,  a  inébranlablement  main¬ 
tenu  le  bon  droit  de  la  patrie  malheureuse. 
Dixi.  » 

Sans  discuter  sur  la  nécessité,  ni  sur  la  légi¬ 
timité  de  la  guerre,  encore  eût-il  fallu  la 
mieux  préparer  ;  et  ne  pas  s’engager  sans 
avoir  mis  au  courant  toutes  les  puissances 
et  sans  s’être  assuré  au  moins  les  sympathies 
des  gouvernements  et  des  peuples.  On  s’em¬ 
barque  avec  une  armée  inférieure  en  nombre, 
peu  disciplinée,  comme  s'il  n’eût  pas  manqué 
un  bouton  de  guêtres,  comme  s’il  fût  facile  de 
reconduire  les  Prussiens  à  coups  de  crosse  dans 
le  dos,  jusqu’à  Berlin.  Cette  armée  de  25U.ÜUÜ 
hommes  fut  partagée  en  sept  ou  huit  corps,  . 
d’une  trentaine  de  mille  hommes  chacun,  pour 
offrir  aux  généraux  de  cour  l'occasion  de 
gagner  le  bâton  de  maréchal.  Le  commande¬ 
ment  en  chef  fut  réservé  à  l’Empereur  malade, 
qui  croyait  trouver,  dans  son  nom,  un  talis¬ 
man  ;  et  qui  ne  devait  représenter  que  l'indé¬ 
cision  d'un  esprit  mal  avisé.  On  perdit  d’ail¬ 
leurs  aux  préparatifs,  un  temps  infini  ;  quinze 
jours  après  la  déclaration  de  guerre,  on  n’était 
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pasplusavancéquelepremier  jour.  La  France, 
qui  n'eût  pu  gagner  la  partie  que  par  un  coup 
subit,  se  laissait  gagner  de  vitesse  et  envahir 
avant  tout  combat.  Les  huitcorps  manquaient 
de  tout;  les  chefs  ne  connaissaient  pas  leurs 
soldats  ;  et  ignoreront,  jusqu’à  la  fin,  la  pré¬ 
sence  de  l’ennemi  ? 

L'armée  allemande,  sous  les  ordres  du  roi 
de  Prusse,  était  partagée  en  trois  corps  : 
corps  de  Steinmetz  qui  venait  par  Trêves  ; 
corps  de  Frédéric-Charles  qui  avançait  par 
Mayence;  corps  du  Prince  royal  qui  nousarri- 
vait  par  Spire.  Dans  toutes  ses  proclamations, 
le  roi  de  Prusse  invoquait  leseeours  de  Dieu  ; 
Napoléon  se  contentait  de  parler  des  princi¬ 
pes  de  1789.  Les  soldats  français,  sûrs  de  leur 
bravoure,  ne  voyaient  dans  la  victoire  que  le 
retour  du  plaisir,  allaient  au  combat  comme 
à  une  fête  ;  les  soldats  allemands,  soumis  à 
une  sévère  discipline,  emportaient  tous,  dans 
leur  sac,  un  livre  de  prières,  et  lisaient  sur 
leur  casque  à  pointe,  cette  inscription:  «Avec 
Dieu,  pour  le  roi  et  la  patrie.  » 

Les  hostilités  commencent  le  2  août  par 
un  petit  engagement  d’avant-garde  à  Spicke- 
ren.  Quelques  jours  après,  Frossard  se  faisait 
écraser  à  Forbach  et  livrait  à  l’ennemi  la  ligne 
de  la  Moselle.  Le  4  août,  Abel  Douay,  avec  sa 
division,  se  taisait  écraser  à  Wissembourg. 
Le  6,  Mac-Mahon  s’engageait  à  Reichshotlen, 
se  voyait  battu  et  mis  en  déroute,  ouvrant  à 
l'ennemi  l’Alsace  et  la  ligne  des  Vosges.  En 
quelques  jours,  quatre  corps  d’armée  se  trou¬ 
vaient  en  pleine  désorganisation. 

Mac-Mahon,  en  déroute,  ne  put  se  reformer 
qu’àChàlons.  Pendant  ce  temps, Bazaine  devait 
gagner  Verdun.  Pressé  par  l’ennemi,  au  lieu 
de  rejoindre  Mac-Mahon,  il  doit  se  battre  à 
Borny,  à  Gravelotte  et  à  Saint-Privat.  Ces 
grandes  batailles,  livrées  avec  une  intrépide 
bravoure,  obligèrent  pourtant  Bazaine  à  se 
retrancher  dans  Metz,  d’où  il  ne  livra  plus  que 
de  trop  rares  et,  par  suite,  inutiles  engage¬ 
ments.  Bazaine  devra  capituler  le  28  octobre. 

Restait  Mac-Mahon.  De  Châlons,  il  gagna 
Reims  et  les  Ardennes,  avec  le  double  plan 
d'une  retraite  sur  Paris  ou  d’une  avance  vers 
Metz.  Les  nouvelles  de  Paris  l’obligèrent,  pour 
gagner  Metz,  à  se  diriger  vers  Sedan.  À  Sedan, 
le  1er  septembre,  cent  mille  Français  étaient 
enveloppés  par  250  000  Allemands  et,  par 
leur  capitulation,  livraient  la  dernière  res¬ 
source  de  la  France. 

L’armée  française  se  trouvait,  par  le  lait, 
une  partie  cernée  dans  Metz,  l’autre,  prison¬ 
nière  en  Allemagne  ;  la  guerre  devait  finir. 
L’empereur,  prisonnier  avec  son  armée,  il 
fallait  ou  se  rattacher  à  la  régence,  ou  cons¬ 
tituer  une  commission  de  gouvernement,  ou 
se  réfugier  dans  une  dictature  militaire.  Le 
parti  républicain,  par  passion  politique,  lit 
appel  à  la  sédition, renversa  tous  les  corps  de 
l’Etat  et  proclama  la  république.  Le  plus 
drôle  de  l'atïaire,  c’est  que  lui,  qui  s'était  re¬ 
fusé  à  la  guerre  quand  nous  avions  toute  notre 
armée,  qui  voulait  même  la  suppression  des 


armées  permanentes  et  la  proclamation  des 
Etats-Unis  d  Europe,  voulut  continuer  la 
guerre  de  son  chef,  sans  armée,  sans  en 
appeler  à  la  France,  ayant  d'ailleurs,  par  sa 
constitution  anarchique  et  révolutionnaire, 
perdu  pour  le  peu  qui  nous  en  restait,  la  sym¬ 
pathie  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  gou¬ 
vernements. 

Mac-Mahon  avait,  capitulé  le  ltr  septembre  ; 
le  19,  Paris  était  assiégé  par  les  Allemands. 
La  ville  avait  une  enceinte  continue  de  rem¬ 
parts  et  de  forts  détachés  ;  mais,  Paris,  sous 
l’empire,  était  devenu  un  cloaque  ;  d’ailleurs 
une  population  de  1.600.000  habitants  était 
difficile  à  nourrir.  De  plus,  les  passions  ré¬ 
volutionnaires  qui  agitaient  la  foule,  avec  la 
complicité  plus  ou  moins  voilée  d’une  partie 
du  gouvernement,  rendaient  la  défense  diffi¬ 
cile.  Paris  se  mit  pourtant  au  travail  matériel 
et  mural  nécessaire,  avec  plus  de  résolution 
qu’on  eût  dû  en  attendre  de  la  Nouvelle  Ba- 
bylone.  Sous  le  gouvernement  militaire  de 
Trochu,  la  garde  nationale  et  l'armée  main¬ 
tinrent  l'ordre  dans  la  cité,  firent  bonne 
garde  sur  les  remparts,  se  battirent  à  Châtil- 
lon,  essayèrent  même  de  forcer  le  blocus  par 
les  sortis  de  l’llan  et  Chevilly,  Champigny 
et  Villiers,  le  Bourget  et  Buzenval.  La  ville, 
travaillée  par  la  révolution,  eut  d’ailleurs  à 
essuyer  deux  émeutes,  du  19  octobre  au  21 
janvier  ;  le  gouvernement  de  la  défaite,  pour 
se  défendre,  dût  recourir  à  la  force.  Pendant 
que  les  enfants  et  les  femmes  travaillaient 
pour  les  soldats,  les  maires  de  Paris  faisaient 
la  guerre  aux  religieux  et  aux  religieuses.  La 
plupart  étaient  occupés  nuits  et  jours  dans 
les  ambulances  :  le  frère  Nételine  avait  même 
été  tué  en  ramassant  les  blessés  ;  les  frères 
et  amis  en  profitèrent  pour  les  exclure  des 
écoles  et  poser  le  principe  de  l’instruction 
primaire,  gratuite,  obligatoire  et  laïque.  Pour 
s’égayer  de  ces  exploits,  Paris  mangeait  des 
chevaux  et  se  voyait  réduit  à  une  cuisine  de 
siège  dont  les  chiens,  les  chats  et  les  rats  for¬ 
maient  les  morceaux  de  résistance. 

Pendant  que  le  gouvernement  était  bloqué 
dans  Paris,  le  ministre  de  l’intérieur,  Léon 
Gambetta,  s’envolait,  au  16  octobre,  par  bal¬ 
lon,  rejoignant  la  commission  gouvernemen¬ 
tale  de  Tours,  ou,  pour  mieux  dire,  s’adju¬ 
geait  la  dictature.  Pauvre  enfant  de  Cahors, 
bohème  du  café  de  Madrid,  élevé  dans  une 
société  corrompue  et  révolutionnaire,  il  se 
trouvait  à  trente  ans  avocat  distingué  par  ses 
violences  et  par  ses  causes  perdues.  Grâce  à 
ces  distinctions,  il  devenait  l’arbitre  des  des¬ 
tinées  de  la  France. 

Gambetta,  tout  plein  de  souvenirs  révolu¬ 
tionnaires,  s’était  mis  à  improviser  des 
armées  et  à  organiser  ce  qu’il  espérait  être  la 
victoire.  Avec  les  fuyards  de  nos  armées 
prisonnières,  avec  les  troupes  tirées  d’Algérie 
avec  des  mobiles,  des  mobilisés  et  des  vo¬ 
lontaires,  il  créa  les  trois  armées  du  Nord, 
de  la  Loire  et  des  Vosges.  L'armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Faidherbe,  livra  bataille  à 
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Bapaume  et  à  Saint-Quentin  ;  1  armée  de  la 
Loire,  successivement  confiée  à  Lamotte- 
Rouge,  à  Paladines  et  à  Chanzy,  battit  les 
Prussiens  à  Coulmiers,  et  les  zouaves  pon¬ 
tificaux,  sous  les  ordres  de  Sonis,  sauvèrent, 
en  se  faisant  tuer,  l’armée  de  la  Loire  ;  1  armée 
de  l’Est,  commandants  Bourbaki  et  Clin- 
chand  et  se  battit  à  Villexerxel,  à  Iléricourt 
contre  Werder  ;  mais  dut  battre  en  retraite 
sur  Besançon  et  se  réfugier  en  Suisse.  —  En 
compagnie  de  l’ingénieur  Freycinet,  l’avocat 
Gambetta  s’était  réservé  de  faire  manœuvrer 
lui-même  ces  trois  armées,  sur  le  terrible  échi¬ 
quier  des  batailles.  Les  soldats  se  battirent 
comme  des  lions  conduits  par  des  ânes  qui 
jouent  de  la  flûte.  La  France  avait  perdu  une 
vingtaine  de  batailles  ;  elle  avait  vu  tomber 
aux  mains  de  l’ennemi  presque  toutes  les 
places  fortes  du  Nord  et  de  l'Est.  On  devine 
bien  que,  chez  un  peuple,  habitué  a  vaincre, 
cette  suite  inouïe  de  revers  excita  d’ardentes 
récriminations.  Les  soldats  accusaient  les 
officiers  ;  les  officiers  accusaient  les  soldats  ; 
tout  le  monde  accusait  les  généraux.  Le 
mieux  eût  été  de  se  taire,  de  s  abstenir  de 
propos  et  d’actes  qui  abaissent,  dans  l’esprit 
des  peuples,  la  dignité  des  armes. 

Pendant  que  la  France  et  Paris  étaient  sous 
le  pressoir ,  que  faisaient  les  autres  puissances  ? 
Les  grandes  nations  visitées  par  Thiers  don¬ 
nèrent  de  belles  paroles,  et  c’est  tout.  La 
Russie  se  préoccupait  de  ses  agrandissements 
en  Asie  ;  l’Angleterre  tombait  en  extase 
devant  la  récolte  du  coton  :  l’Autriche  ne  se 
sentait  pas  atteinte  des  coups  qu’on  nous  por¬ 
tait,  bien  qu’elle  en  dût  être  la  première 
victime  ;  l’Italie  occupait  Rome.  Deux  hommes 
seulement  se  souvinrent  de  Paris  et  de  la 
France.  Henri  V  écrivit  au  roi  de  Prusse  et 
lui  tint  le  noble  langage  qui  convenait  à  l’hé¬ 
ritier  de  Henri  IV  parlant  au  successeur  du 
grand  Frédéric.  Quant  à  Pie  IX,  comme  père 
de  la  chrétienté,  il  fit  exprimer  au  roi  l’hor¬ 
reur  que  lui  inspirait  cette  terrible  effusion 
de  sang.  Le  roi  de  Prusse,  dans  cette  longue 
guerre,  ne  sut  ni  dire  un  mot  ni  poser  un  acte 
qui  pût  faire  deviner  qu’il  avait,  je  ne  dis 
pas  une  tète,  mais  un  cœur.  L’histoire  n  ad¬ 
mire  pas  moins  ceux  qui  protestent  avec 
autant  de  raison  que  d’autorité  contre  les 
brutalités  et  les  orgies  de  la  force. 

Enfin  il  fallut  se  rendre.  Le  28  janvier  1871 
était  signée  une  convention  qui  livrait  a 
l’Allemagne  l’Alsace  et  la  Lorraine,  moins 
Belfort  et  son  territoire  ;qui  nous  imposait  une 
contribution  de  cinq  milliards.  La  Chambre, 
malgré  les  patriotiques  protestations  d’Emile 
Keller  et  de  Gambetta,  ratifia  la  convention  : 
D'iem  sudoribus  illustrem,  ad  perpetrandum 
facinus ,  DU  dedere.  Le  roi  de  Prusse  se  con¬ 
tenta  de  dire  que  cette  guerre  glorieuse,  mais 
sanglante,  avait  été  inspirée  par  une  frivolité 
sans  pareille.  C’est  un  propos  d’une  grande 
frivolité. 


Attila  en  personne  n’eût  pu  imposer  à  la 
France  un  traité  plus  dur  et  plus  insolent. 
L’indemnité  de  guerre,  cinq  milliards,  était 
monstrueuse  ;  l’amputation  de  la  France  était* 
plus  qu’un  crime,  c’était  une  sottise.  En  bles¬ 
sant  à  la  prunelle  de  l’œil  un  peuple  fier  et 
vaillant,  la  Prusse  provoquait  à  la  revanche  ; 
en  prenant  deux  provinces  après  avoir  livré 
Rome  à  l’Italie,  elle  posait  le  principe  d’une 
guerre  de  cent  ans.  Après  de  si  grands  dé¬ 
sastres,  il  fallait  donc  venir  d’abord  à  un 
relèvement  moral  ;  mais  pour  réformer  une 
armée,  il  faut  réformer  le  peuple  qui  la  pro¬ 
duit,  et  pour  réformer  un  peuple,  il  faut 
répudier  les  causes  de  son  mal  et  lui  infuser 
un  sang  nouveau.  «  Croire,  dit  le  colonel 
Stoffel,  qu’on  puisse  aujourd’hui  donner  à 
l’armée  française,  une  discipline  forte  et 
durable,  c’est  ne  pas  comprendre  ce  qui  cons¬ 
titue  véritablement  la  discipline.  Comment 
parviendrait-on  à  la  rétablir  dans  l’armée, 
puisqu’elle  n’existe  même  pas  dans  la  famille. 
C’est  là  qu’il  importerait  de  la  rétablir  avant 
tou t  (1).  »  La  réforme  de  la  famille,  pour  être 
efficace,  doit  prendre,  dans  l’ordre  religieux, 
son  principe  de  restauration.  La  croix  qui  est 
le  grand  passé,  est  aussi  le  grand  avenir  :  elle 
est  l’honneur,  le  bon  sens,  l’ordre,  la  disci¬ 
pline,  l’amour  et  l’intelligence  du  sacrifice. 
Prions  donc  Dieu  de  hâter  le  moment  où  la 
France,  délivrée  du  Prussien,  délivrée  sur¬ 
tout  d’elle-même,  délivrera  Rome  de  la  fange 
italienne  et  rendra  au  genre  humain  avili, 
un  bienfait  de  Dieu  dont  elle  ne  peut  aban¬ 
donner  la  garde  sans  périr. 

Après  une  telle  épreuve,  la  France  eût  dû  se 
réveiller,  se  relever  matériellement  et  mora¬ 
lement,  pour  reprendre  un  jour  sa  place 
dans  le  monde.  Ce  pieux  et  patriotique  dessein 
ne  pouvait  convenir  à  ce  parti  anarchiste  et 
socialiste,  qui,  deux  fois,  pendant  le  siège, 
avait  tenté  de  renverser  le  gouvernement. 
Nous  sortons  de  la  guerre  étrangère,  nous 
allons  tomber  dans  le  feu  de  la  guerre  civile. 
L’histoire  de  l'Eglise  est  surtout  l’histoire  des 
idées,  révélées  de  Dieu  pour  le  salut  du  genre 
humain.  Ici  nous  devons  examiner  ce  que 
valent  les  idées  révolutionnaires,  qui  aspirent 
à  exclure  la  religion  et  à  asseoir  sur  l’athéisme, 
l’ordre  civil.  Question  de  première  impor¬ 
tance,  si  l’on  veut  bien  ne  point  trahir  le  pro¬ 
grès  réel  de  la  société,  mais  en  exclure  tout 
ce  qui  doit  y  porter  atteinte. 

Le  18  mars  1871,  Paris  proclamait  la 
Commune.  Qu’était  cette  Commune  ?  D'où 
provenait  l’Internationale  dont  la  Commune 
se  disait  le  bras  armé  ?  Au  nom  de  quelles 
doctrines,  par  quelles  séries  de  déclarations, 
de  congrès  et  de  procès  avait-elle  pu  s’or¬ 
ganiser  et  agir  ?  Par  quelles  fautes  et 
quels  tours,  des  hommes,  inconnus  la 
veille,  devenaient-ils  les  maîtres  de  là  Capi¬ 
tale  ?  A  quels  principes  et  quels  actes  ont-ils 
réduit  le  gouvernement  de  la  France  ?  A  quels 


(L  Avant-propos  Hrs  Rapports  militaires , 
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crimes,  ils  devaient  fatalement  aboutir,  et 
comment,  par  d’épouvantables  forfaits,  ils  ont 
dépassé  l’efïroyable  logique  de  l’erreur?  Au¬ 
tant  de.  questions  auxquelles  doit  répondre 
l'histoire. 

La  vie  présente,  rarement  à  notre  gré,  fait 
souffrir  les  âmes  tendres  et  rêver  les  esprits 
généreux.  Il  y  a  toujours  eu  sur  la  terre  des 
hommes  qui  ont  voulu  se  consoler  des  maux 
de  la  vie  réelle,  en  se  représentant  les  féli¬ 
cités  imaginaires  d’un  monde  idéal.  L’auteur 
des  Lois,  le  divin  Platon,  écrivait  déjà  la  Ré¬ 
publique.  Dans  les  temps  modernes,  comme 
si  les  maux  étaient  plus  nombreux  el  plus 
amers,  les  utopies  pullulent  ;  nous  comptons 
V Utopie  de  Thomas  Morus,la  Cité  du  Soleil  de 
Campanella,  YOcéana  de  Harrington,  Y  Autre 
monde  de  Hall,  Y  Evangile  du  royaume  de 
Nicolas  de  Munster,  le  Télemaque  de  Fénélon 
le  Léviathan  de  Hobbes,  le  Projet  de  paix 
universelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  la  Ba- 
siliade  de  Morelly  ;  la  Découverte  Australe 
de  Rétif  de  la  Bretonne  et  Y  /carde  de  Cabet. 
Nous  pourrions  citer  encore  la  Nouvelle 
Atlantide  de  Bacon,  le  Gulliver  de  Swift, 
YAnacharsis  de  Barthélemy,  YAntenor  de 
Lautier,  la  République  de  Bodin  et  la  Plu¬ 
ralité  des  mondes  de  Fontenelle.  Un  rêve 
est,  par  lui-même,  fort  inofïensif  ;  il  peut 
fournir  un  motif  à  des  ébats  littéraires  et 
même  un  cadre  à  de  piquantes  observations. 
Un  homme,  qui  écrit  ses  rêves  sans  les 
prendre  au  sérieux,  est  un  homme  qui  s’a¬ 
muse  et  l’amusement  est  sans  péril  lorsque 
la  solidité  de  la  raison  publique  empêche  ce 
feu  follet  d’allumer  l’incendie.  Dans  les  temps 
troublés,  il  n’en  est  plus  de  même  ;  le  rêve 
écrit  est  un  égarement  et  l’utopie  devient 
sédition. 

'  Si  un  écart  d’imagination  a  produit  de  tout 
temps  des  utopies  plus  ou  moins  dange¬ 
reuses,  de  tout  temps  aussi  la  faiblesse  hu¬ 
maine  a  produit  des  atteintes  au  droit  et  des 
brèches  à  la  vertu.  Des  actes  provoquent  à 
l’imitation  plus  efficacement  que  les  livres, 
d’autant  que  les  passions  sont  plus  ardentes, 
que  l’esprit  est  plus  ingénieux  à  se  satisfaire. 
Aussi  la  société,  pour  son  salut,  a-t-elle  dû, 
autant  que  possible  prévenir,  et,  en  tout  cas, 
réprimer  les  attentats.  Tous  les  codes  de 
toutes  les  nations  punissent  le  vol,  l'homicide, 
la  fraude  contre  les  biens  et  la  violence 
contre  les  personnes, 

Cependant,  et  ce  phénomène  est  assez  fré¬ 
quent  dans  les  annales  de  l’humanité,  il  y 
a  certaines  heures  où  la  force  répressive 
paraît  se  relâcher,  le  lien  se  dissoudre,  et 
ce  qui  est  en  bas  de  l’échelle  s’efforce  de 
monter,  d’un  bond,  au  sommet.  Sparte  eut 
ses  trois  guerres  contre  les  Ilotes  ;  Rome  vit 
s'insurger  Sparlacus  et  Vindex.  Les  peuples 
chrétiens  ne  sont  pas  plus  que  les  peuples 
païens  à  l'abri  de  ces  commotions  ;  au  con¬ 
traire,  par  là  même  que  le  Christianisme 
assigne  à  l’homme  un  but  plus  noble,  une 
félicité  plus  parfaite,  outre  que  cette  haute 


destinée  peut  être  mal  comprise  des  esprits 
grossiers,  si  la  foi  baisse,  il  est  fatal  que  les 
masses  impies  et  corrompues  cherchent  le 
paradis  sur  la  terre.  Le  moyen-âge  a  eu  ses 
Jacques,  ses  pastoureaux,  ses  landlords,  ses 
fanatiques  de  Wicleff  et  de  Jean  Huss  ;  la 
Réforme  a  fait  éclore  les  associations  des 
Moraves,  des  Hernhuters  el  provoqué  l’insur¬ 
rection  des  Anabaptistes,  les  débordements 
des  Quakers,  les  infamies  des  Mormons  ;  de 
même  la  Révolution,  en  vertu  de  ses  prin¬ 
cipes  propres  et  par  l’entraînement  de  ses 
crimes  antérieurs,  va  donner  à  la  France  de 
sanguinaires  jacobins,  des  sectateurs  résolus 
du  vol,  de  l’assassinat,  du  massacre  et  de 
l’incendie. 

Si  l’on  veut  rechercher,  pour  la  France, 
l’origine  des  sectes  socialistes,  il  faut  remon¬ 
ter  à  1789.  Lorsque  la  Constituante,  trompée 
par  Talleyrand  et  égarée  par  Mirabeau,  s’em¬ 
para  des  biens  du  Clergé,  l’abbé  Maury, 
suivant  la  logique  du  bon  sens,  prévit  qu’il 
pourrait  se  rencontrer  un  jour  une  assemblée 
de  prolétaires  pour  décider  la  main-mise  sur 
toutes  les  propriétés.  Thiers  dit  que  l’Orateur 
avec  sa  faconde  imperturbable  el  sa  logique  à 
outrance ,  sonna  l'alarme  chez  les  propriétaires 
et  les  menaça  d’un  envahissement  prochain. 
Naturellement  Fauteur  de  Y  Histoire  de  la  Ré¬ 
volution  se  moque  de  prévisions  si  simples 
el  compte  pour  motiver  ses  dérisions  sur  la 
sagesse  de  la  bourgeoisie.  Nous  n’avons  pas 
à  entamer  ici  ce  procès  ;  nous  savons  que  le 
défenseur  de  la  Constituante  dut  écrire  plus 
tard  en  1848  une  défense  de  la  propriété  ; 
et  nous  verrons  bientôt,  par  un  implacable 
retour  des  choses  d’ici-bas,  démolir  sa  mai¬ 
son.  Pour  le  moment  il  suffit  de  constater  que 
si,  en  1789,  le  Tiers-Etat  a  trouvé  bon 
de  s’emparer  de  la  puissance  politique  el  des 
biens  civils  tant  de  la  noblesse  que  du 
clergé,  maintenant  le  prolétariat,  marchantsur 
les  traces  de  la  bourgeoisie  révolutionnaire, 
trouve  bon  à  son  tour  de  renverser  la  puis¬ 
sance  politique  et  d’anéantir  la  prépotence  pro¬ 
priétaire  de  la  bourgeoisie.  Sous  le  litre  de 
liquidation  sociale,  ce  que  réclamera  l’Inter¬ 
nationale,  ce  que  poursuivra  la  Commune  , 
c’est,  au  profit  de  la  classe  soi-disant  labo¬ 
rieuse,  un  1789  contre  le  Tiers-Etat. 

Cette  idée  avait  tenté  de  se  faire  jour  dans 
la  conspiration  de  Babœuf,  et  elle  ne  fut  alors 
qu’une  conspiration.  Avant  1830,  Saint-Simon 
et  Fourier  s’appliquèrent  à  synthétiser  les 
idées  subversives  de  Babœuf;  après  1830, 
leurs  disciples,  Bazar,  Enfantin,  Considérant, 
Louis  Blanc,  Pierre  Leroux,  Proudhon,  gref¬ 
fèrent  sur  les  premières  théories  de  nou¬ 
veaux  systèmes.  En  développant  l’indus¬ 
trialisme  el  en  réhabilitant  la  chair,  en  dé¬ 
clamant  contre  la  propriété  et  la  concurrence, 
en  préconisant  l’humanitarisme  et  le  bien- 
être  comme  seule  religion,  chacun  d’eux  Crut 
avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  ;  mais 
tous  avaient  ceci  de  commun,  qu’ils  niaient 
l’organisation  politique  de  la  société  .  çt  de- 
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mandaient  son  organisation  économique  ; 
qu’ils  prétendaient  substituer  à  des  formes 
usées  la  souveraineté  du  travail  ;  et  que  tous 
les  efforts  de  ces  sectes  réunies  avaient  pour 
objet  le  triomphe  social  de  ce  qu’ils  appellent 
l’ouvrier. 

En  1848,  cette  idée  ne  négligea  rien  poux- 
devenir  une  réalité.  Dès  les  premiers  jours 
de  mars,  dans  la  Solution  du  problème  social , 
Proudhon  déclare  sans  ambages  que  la  ré¬ 
volution  de  février  est  fatalement  socialiste 
ou  qu’elle  n’est  rien  ;  que  la  révolution  eu¬ 
ropéenne,  philosophique  avec  Descartes,  re¬ 
ligieuse  avec  Luther,  politique  avec  Mirabeau, 
devient  économique  avec  lui  ,  Proudhon. 
Combien  me  devez-vous,  combien  vous  dois- 
je  ?  là  est  toute  la  science,  toute  la  philoso¬ 
phie,  toute  la  politique.  Le  31  juillet  de  la 
même  année,  défendant  à  l’assemblée  natio¬ 
nale,  la  proposition  de  l’impôt  du  tiers  sur 
le  revenu,  Proudhon  osait  dire  :  «  Le  tra¬ 
vail  seul  paie  l’impôt  comme  il  produit  seul 
la  richesse.  En  1793  la  révolution  combattait 
contre  le  despotisme  et  contre  l’étranger. 
En  1848,  la  révolution  a  pour  ennemi  le  pau¬ 
périsme,  la  division  du  peuple  en  deux  caté¬ 
gories,  ceux  qui  possèdent  et  ceux  qui  ne 
possèdent  pas.  L’objet  de  la  révolution  de 
février  s’est  formulé  tour  à  tour  de  manières 
différentes  :  Extinction  du  paupérisme,  orga¬ 
nisation  du  travail,  accord  du  travail  et  du 
capital,  émancipation  du  prolétariat  ;  tout 
récemment  droit  au  travail  ou  garantie  du 
travail.  La  gratuité  du  crédit ,  telle  est,  en  lan¬ 
gage  économique,  la  traduction  de  ces  deux 
mots,  insérés  dans  le  projet  de  constitution, 
la  garantie  du  travail.  »  Dans  un  autre  écrit 
intitulé  :  Solution  du  Problème  social ,  l’auteur 
établissait  le  budget  collectif  de  tous  les  Fran¬ 
çais,  et  réduisant  tout  à  une  question  de 
chiffres,  il  dénonçait  comme  un  vol  toute 
prélibation  faite  sur  le  travail,  au  profit  du 
capital.  Dans  un  discours  sur  le  droit  au 
travail,  qui  ne  fut  pas  prononcé  à  l’Assemblée, 
mais  qui  parut  en  octobre  1848,  le  clairvoyant 
socialiste  déclarait  ore  rotundo ,  que  le  travail 
devait  anéantir  la  propriété  ;  de  là  ce  mot 
célèbre,  prononcé  dans  une  commission  : 
«  Je  vous  abandonne  la  propriété  si  vous  me 
concédez  le  droit  au  travail.  Enfin,  dans  son 
livre  sur  la  Révolution  au  XIX"  siècle,  il  éta¬ 
blit  cette  thèse  :  «  Qu'il  faut  détruire  entière¬ 
ment  le  vieil  organisme  de  la  société  et  tout 
ramener  à  la  constitution  socialiste  du  travail. 

Le  coup  d’Etat  du  2  décembre  parut  dé¬ 
monter  le  socialisme  ;  Proudhon,  revenu  de 
la  première  surprise,  enseigna  qu’il  ne  ferait 
que  le  démontrer.  Le  nouveau  souverain  af¬ 
fectait,  en  effet,  un  grand  mépris  pour  ce 
qu’il  appelait  la  boutique  et  ne  cachait  nulle¬ 
ment  ses  sympathies  pour  la  classe  ouvrière. 
Dès  les  premières  années  du  règne,  on  vit  se 
former  des  sociétés  coopératives  qui,  échan¬ 
geant  les  produits  contre  les  produits,  sans 
l’intermédiaire  delà  monnaie,  supprimaient 
le  capital.  L’Empereur  et  l'Impératrice  ten¬ 


dirent  la  main  à  ces  sociétés;  beaucoup 
d’autres  s’y  laissèrent  prendre.  Bientôt,  l’un 
des  cinq  députés  réfractaires  à  l'Empire, 
Emile  Ollivier,  accepta,  comme  gage  de  son 
ralliement,  le  rapport  sur  une  loi  qui  devait 
permettre  les  coalitions  d'ouvriers  et,  par 
l’arme  terrible  des  grèves,  amener  les  patrons 
à  merci.  Louis  Blanc,  réfugié  à  Londres, 
n'hésita  pas  un  instant  à  saluer  ces  innova¬ 
tions  téméraires,  comme  autant  de  victoires 
pour  sa  cause.  Les  thuriféraires  de  l’Empire, 
et  il  en  eut  beaucoup  tant  qu’il  subsista,  fai¬ 
saient  sur  cette  naïveté  socialiste,  des  gorges 
chaudes.  Des  gens  plus  éclairés  lui  donnèrent 
raison.  Je  citerai  ici,  en  preuve,  une  lettre 
du  financier  juif  Mirés.  Dans  une  lettre  au 
journal  la  Presse,  le  pauvre  juif,  que  les 
exploiteurs  de  l’Empire  persécutèrent  depuis 
si  violemment,  Mirés  disait: 

A  mon  avis,  M.  Louis  Blanc  a  mille  et  une 
fois  raison  quand  il  signale  les  sociétés  coopé¬ 
ratives  comme  l’équivalent  des  idées  socialistes 
qui  fleurissaient  sous  la  République  de  1848. 

M.  Louis  Blanc  aurait  pu  ajouter:  que  la  loi 
sur  les  coalitions,  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  entre  les  ouvriers  ont  germé  comme 
des  rameaux  de  l’arbre  socialiste,  dont  les 
sociétés  coopératives  sont  le  tronc. 

Quelle  différence  peut-on  établir  entre  l’or¬ 
ganisation  de  la  «  force  armée  »  préparée  en 
1848  par  Blanqui,  et  l’ensemble  des  dispo¬ 
sitions  que  je  signale? 

Une  fois  en  pleine  floraison,  ces  dispositions 
feront  passer  toute  l’activité  et  la  puissance 
sociale  dans  les  classes  les  plus  nombi’euses, 
dans  celles  qui  dominent  légalement  par  le 
suffrage  universel. 

M.  Louis  Blanc  aurait  pu  constater  encore 
une  commune  origine  entre  les  tendances 
admises  dans  la  loi  sur  les  coalitions  et  les 
sociétés  coopératives,  et  les  plans  avoués  en 
1848  par  les  organes  les  plus  autorisés  du  parti 
socialiste.  Cette  origine  commune,  c’est  le 
suffrage  universel. 

Les  républicains  de  1848  avaient  pai'faite- 
ment  compris  qu'étendu  à  tout  le  monde  le 
pouvoir  politique  devenait  la  propriété  du 
prolétariat  et  en  assurait  l’avènement. 

Cet  avènement,  préparé  par  la  loi  sur  les 
coalitions,  par  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
sera  un  fait  accompli  lorsque  fonctionnei’ont 
les  sociétés  coopératives.  Et  comme  si  la  so¬ 
ciété  n’était  pas  suffisamment  menacée  par  de 
telles  dispositions,  on  a  l'étrange  idée  d’appli¬ 
quer  la  forme  anonyme  aux  sociétés  coo¬ 
pératives. 

En  possession  de  la  force  matérielle  par  le 
nombre,  de  la  force  légale  par  le  suffrage  uni¬ 
versel,  dominant  l’industrie  par  le  droit  de 
coalition,  il  ne  manque  aux  ouvriers  que  le 
capital  pour  être  les  maîtres  absolus.  La  loi 
sur  les  sociétés  coopératives  leur  donnera  ce 
dernier  et  complémentaire  élément,  et  la  so¬ 
ciété  anonyme  le  leur  assurera  sans  respon¬ 
sabilité  î 

Voilà  ce  que  je  prévois  et  le  danger  qui  me- 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


nace  l’ordre  social.  Je  le  redoute  pour  l’avenir 
de  la  France,  et  c’est  parce  que  je  n’y  veux 
pas  participer  que  je  me  décide  à  vous  adresser 
cette  lettre.  Ma  conviction,  vous  en  convien¬ 
drez,  est  bien  grande,  puisque  la  vôtre  ne 
l’ébranle  pas. 

Pour  moi,  le  suffrage  universel  en  perma¬ 
nence,  c’est  la  force  légalisée,  et  je  ne  puis 
oublier  que  le  jour  où  la  force  commande,  le 
droit  a  péri.  C’est  ce  sentiment  dominant  dans 
mon  esprit  qui  m’a  rattaché  à  la  puissance 
temporelle  du  Pape,  quoique  appartenant  à 
la  communauté  juive. 

Aussi,  en  défendant  le  droit  représenté  par 
le  pouvoir  temporel  du  Pape,  ai-je  la  prétention 
de  défendre  en  même  temps  la  société  et  mes 
coreligionnaires.  Je  considère  ce  pouvoir 
comme  le  dernier  rempart  des  sociétés  mo¬ 
dernes.  Si,  par  la  volonté  du  prolétariat,  dé¬ 
coré  de  ce  grand  nom  de  suffrage  universel, 
il  devient  licite  d’arracher  à  la  papauté  ses 
possessions  dix  fois  séculaires,  ce  même  droit, 
cette  même  légalité,  s’étendra  nécessairement 
à  toutes  propriétés  dès  que  l’intérêt  du  plus 
grand  nombre  l’exigera,  c’est-à-dire  dès  qu’on 
prétendra  qu’il  l’exige. 

Malheur  alors  aux  minorités!  Que  ces  mi¬ 
norités  soient  religieuses  ou  civiles,  qu’elles 
représentent  la  fortune  territoriale  ou  Infor¬ 
tune  industrielle,  elles  succomberont  toutes, 
impitoyablement  dépouillées  au  nom  de  l’in¬ 
térêt  public. 

Il  y  a  à  peine  trente  ans,  la  Chambre  des 
Pairs  opposait  une  espèce  de  résistance  à  la 
loi  sur  l’expropriation  pour  cause  d’utilité 
publique;  elle  appréhendait  ce  que  l’on  peut 
faire  au  nom  de  l’intérêt  public  lorsque  le  pou¬ 
voir  était  armé  d’une  loi  de  cette  nature. 

Les  craintes  de  la  Chambre  des  Pairs  étaient 
sans  doute  exagérées,  et  heureusement  le 
principe  de  l’utilité  générale  parla  plus  haut. 
Mais  l’hésitation  de  l’Assemblée  atteste  des 
préoccupations  que  le  temps  n’a  pas  écartées 
et  qu’il  semble  devoir  confirmer  quand  j’ap¬ 
profondis  les  dangers  que  nous  fait  courir 
l’extension  donnée  à  ce  principe. 

Le  seul  remède  à  la  situation,  la  seule  voie 
qui  permette  de  satisfaire  toutes  les  aspirations 
légitimes  de  la  classe  ouvrière,  le  seul  moyen 
d’entreprendre  sans  péril  pour  l’ordre  social 
les  réformes  les  plus  hardies,  c’est  le  retour 
aux  corporations  avec  la  liberté. 

Parles  corporations,  qui  11e  sont  en  réalité 
que  l’association  entre  maîtres  et  ouvriers,  on 
reconstituerait  le  sentiment  delà  famille,  qui, 
surtout  dans  les  classes  pauvres,  s’affaiblit 
chaque  jour  d’une  façon  plus  désastreuse;  par 
les  corporations  pourront  se  développer  sans 
inconvénients  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
voire  même  les  sociétés  coopératives. 

Les  bourgeois, qui, avec  les  instruments  tels 
que  Y  Opinion  nationale  et  le  Siècle ,  dirigent 
le  mouvement  révolutionnaire,  savent  parfai¬ 
tement  que  la  classe  moyenne  est  disposée  à 
faciliter  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
l’amélioration  de  la  classe  ouvrière  ;  ils  savent 
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aussi  que  la  reconstitution  des  corporations, 
dégagées  de  tout  monopole,  est  la  meilleure 
voie  pour  atteindre  ce  résultat. 

Cependant  MM.  Guéroult  et  Ilavin  y  font 
obstacle.  Pourquoi  ?  La  réponse  est  dans  leur 
situation.  Députés  élus  par  la  classe  ouvrière, 
ils  ont  une  ligne  de  conduite  imposée.  Le  jour 
où  ils  avoueraient  que  la  loi  sur  les  coalitions, 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
coopératives  et  les  conseils  de  prud’hommes 
ne  sont,  dans  l’état  actuel  des  choses,  que  des 
éléments  de  guerre  ;  s’ils  reconnaissaient 
qu’il  faut,  pour  tout  pacifier,  y  ajouter  la  cor¬ 
poration,  c’est-à-dire  le  lien  de  famille  qui 
doit  unir  ouvriers  et  patrons  ;  le  jour  où  ils 
feraient  ces  aveux,  les  meneurs  du  parti  socia¬ 
liste  et  révolutionnaire  les  répudieraient.  Leur 
mandat  passerait  à  d’autres,  à  ceux  qui,  re¬ 
poussant  les  corporations, feraient  espérer  aux 
ouvriers  la  domination  sur  les  maîtres. 

Je  n’ignore  pas  que  les  réserves  toutes  per¬ 
sonnelles  que  j’exprime  sont  fort  superflues. 
Le  torrent  les  emportera  comme  toute  chose, 
et  nous  irons...*,  où  vont  les  torrents  !  » 

Ainsi  parlait  le  juif  Mires,  financier  que  je 
qualifierai  d’honorable,  car  s'il  fit  des  fautes, 
du  moins,  il  nemanqua,  dans  ses  convictions, 
ni  de  clairvoyance,  ni  de  loyauté.  Au  moment 
où  il  parlait,  ses  prévisions  commençaient  à 
s’accomplir. 

Avant  d’en  fournir  la  preuve,  l’histoire 
ecclésiastique  doit  dire  que  le  principe  pre¬ 
mier  de  toutes  ces  horreurs,  c’est  l’impiété, 
l’athéisme  sans  phrase. 

Toute  l’école  révolutionnaire  est  athée. 

—  «  ...  Et  moi  je  dis  (c’est  Proudhon  qui 
parle)  :  le  premier  devoir  de  l’homme  intel¬ 
ligent  et  libre  est  de  chasser  incessamment 
l’idée  de  Dieu  de  son  esprit  et  de  sa  cons¬ 
cience  !  » 

Et,  en  cela,  les  radicaux  sont  parfaitement 
logiques. 

Leur  idéal  étant  la  souveraineté  populaire, 
directement  et  incessamment  exercée,  c’est-à- 
dire  la  négation  de  toute  autorité,  il  est  bien 
évident  qu’ils  ne  peuvent  admettre  Dieu,  qui 
est  le  principe  de  tout  droit,  de  tout  devoir,  de 
toute  justice,  par  conséquent  de  toute  auto¬ 
rité. 

Dieu  est  une  règle,  Dieu  est  un  frein,  Dieu 
est  un  souverain  ;  donc  Dieu  est  un  gêneur, 
et  il  n’en  faut  pas  ! 

Proudhon,  qui  est  franc,  s'exprime  très 
catégoriquement  à  ce  sujet  : 

—  «  Dieu,  dit-il,  c’est  sottise  et  lâcheté! 
Dieu,  c’est  hypocrisie  el  mensonge  !  Dieu, 
c’est  tyrannie  et  misère  !  Dieu,  c’est  le  mal  !.,. 
Tant  que  l'humanité  s’inclinera  devant  un 
autel,  l’humanité,  esclave  des  rois  et  des 
prêtres,  sera  réprouvée  !  Tant  qu’un  homme 
au  nom  de  Dieu  recevra  le  serment  d’un  autre 
homme,  la  société  sera  fondée  sur  le  parjure  ! 
La  paix  et  l’amour  seront  bannis  d’entre  les 
mortels  !  Dieu,  retire-toi  !  car  dès  aujourd’hui, 
guéri  de  ta  crainte,  et  devenu  sage,  je  jure, 
la  main  étendue  vers  le  ciel,  que  tu  n'es  que 
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le  bourreau  de  ma  raison  le  spectre  de  ma 
conscience  !  » 

Voilà  le  grand  mot  lâché  :  —  le  spectre  de 
la  conscience  ! 

Est-ce  qu’avec  des  spectres  dans  la  con¬ 
science,  c’est-à-dire  la  croyance  en  un  Dieu 
souverainement  juste,  on  pourrait  voler,  piller, 
incendier,  assassiner? 

Est-ce  qu’avec  des  spectres  dans  la  con¬ 
science,  on  pourrait  fusiller  des  gendarmes, 
des  magistrats,  des  sergents  de  ville,  des  prê¬ 
tres,  des  archevêques,  et  faire  impitoyablement 
rôtir  dans  l’embrasement  de  toute  une  ville 
des  milliers  d’enfants,  de  femmes  et  de  vieil¬ 
lards  ? 

Arrière  le  spectre  !  11  est  gênant  pour  le 
bandit,  il  n’en  faut  pas  ! 

Ainsi,  tout  vrai,  tout  bon  républicain 
radical  est  athée. 

Mais  que  peut  donner  le  gouvernement  des 
athées  ? 

C’est  Voltaire,  le  dieu  Voltaire.  —  qu’in¬ 
voquent  assez  volontiers  les  républicains,  — 
qui  va  répondre  à  la  question  : 

«  Otez,  dit  Voltaire,  dans  le  Dictionnaire 
philosophique ,  ôtez  aux  hommes  l’opinion 
d’un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  Sylla 
et  Marius  se  baignent  alors  avec  délices  dans 
le  sang  de  leurs  concitoyens.  Auguste,  An¬ 
toine  et  Lépide  surpassent  les  fureurs  de 
Sylla  ;  Néron  ordonne  de  sang-froid  le 
meurtre  de  sa  mère  :  il  est  certain  que  la 
doctrine  d'un  Dieu  vengeur  était  alors  éteinte 
chez  les  Romains.  L’athée,  fourbe,  ingrat, 
calomniateur,  brigand,  sanguinaire,  raisonne 
et  agit  conséquemment,  s’il  est  sûr  de  l’im¬ 
punité  de  la  part  des  hommes  ;  car,  s’il  n’y  a 
pas  de  Dieu,  ce  monstre  est  son  Dieu  à  lui- 
même  ;  il  s’immole  tout  ce  qu’il  désire  ou 
tout  ce  qui  lui  fait  obstacle  ;  les  prières  les 
plus  tendres,  les  meilleurs  raisonnements  ne 
peuvent  pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup 
affamé. 

«  Une  société  particulière  d’athées  qui  ne 
sedisputent  rien,  et  qui  perdent  doucement 
leurs  jours  dans  les  amusements  de  la  vo¬ 
lupté,  peut  durer  quelque  temps  sans  trouble  ; 
mais  si  le  monde  était  gouverné  par  des 
athées,  il  vaudrait  autant  être  sous  le  joug 
immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu'on  nous 
peint  acharnés  contre  leurs  victimes.  « 

Ces  lignes,  qui  n’étaient,  au  moment  où 
elles  furent  écrites,  que  l’expression  d’une 
saine  philosophie,  ne  tardèrent  pas  à  prendre, 
pour  la  France,  un  sens  cruellement  prophé¬ 
tique  . 

Voltaire  était  à  peine  mort,  que  l’athée, 
«  fourbe,  ingrat,  calomniateur,  brigand  et 
sanguinaire  »  venait,  avec  1793  et  tout  l’épou¬ 
vantable  cortège  des  horreurs  de  cette  époque, 
nous  démontrer  combien  le  philosophe  avait 
vu  clair  et  dit  juste. 

Les  forfaits  de  1793  devaient,  grâce  à  l’In¬ 
ternationale,  être  surpassés  en  1871. 


L’Internationale,  dont  l’idée  première  ap¬ 
partient  à  l’agitateur  italien  Mazzini,  date  de 
1862,  moment  de  l’Exposition  universelle  de 
Londres.  «  C'est  là,  dit  l’un  de  ses  membres, 
le  ciseleur  Tolain,  que  les  ouvriers  anglais  et 
français  se  sont  vus,  qu’ils  ont  causé  en¬ 
semble  et  ont  cherché  à  s’éclairer  mutuelle¬ 
ment  —  Depuis  vingt  ans,  des  transforma¬ 
tions  industrielles  sans  nombre  ont  créé  de 
nouveaux  besoins  et  ont  complètement  changé 
l’économie  sociale  ;  le  gouvernement  lui- 
même,  qu’il  l’eût  voulu  ou  non,  a  suivi  ce 
mouvement  et  a  aidé  puissamment  à  cette 
transformation.  Nous  ouvriers,  nous  avions 
un  intérêt  immense  à  savoir  ce  que  nous  de¬ 
viendrions  ;  voilà  la  cause  première  de  l’As¬ 
sociation  Internationale.  Les  ouvriers  vou¬ 
laient  voir  par  eux-mêmes  en  dehors  des 
économistes  officiels.  Les  ouvriers  anglais  se 
sont  réunis  pour  recevoir  les  ouvriers  fran¬ 
çais  ;  tous,  eux  et  nous,  nous  étions  guidés 
par  la  même  pensée,  la  question  économique. 
Le  perfectionnement  des  machines,  disaient 
les  ouvriers  anglais,  change  chaque  jour  le 
sort  des  travailleurs  ;  instruisons-nous  les 
uns  les  autres  et  trouvons  le  moyen  d’assurer 
nos  moyens  d’existence.  Nous  avions  les 
mêmes  intérêts  à  défendre,  nous  avions  eu 
les  mêmes  aspirations.  Depuis  cette  époque 
de  1862,  le  mot  d’ordre  général  était  celui-ci  : 
que  les  travailleurs  ne  doivent  chercher  leur 
affranchissement  que  par  eux-mêmes.  C’esl 
dans  un  meeting  public,  tenu  à  Londres  en 
1863,  qu’a  été  formé  le  premier  conseil  géné¬ 
ral  (1).  »  L’Association  Internationale  fut 
définitivement  fondée  le  28  septembre  1864, 
au  meeting  de  Saint-Martin  halle,  convoqué 
en  faveur  de  la  Pologne.  A  leur  retour,  les 
Français  cherchèrent  à  former  un  groupe  à 
Paris  et  établirent  leur  siège  social,  n°44,  rue 
des  Gravilliers,  au  domicile  de  leur  secrétaire 
Fribourg. 

Un  règlement  provisoire  fut  alors  adopté. 
L’article  premier  définit  en  ces  termes  l'objet 
qu’avaient  en  vue  les  fondateurs  :  «  Une  as¬ 
sociation  est  établie  pour  procurer  un  point 
central  de  communication  et  de  coopération 
entre  les  ouvriers  des  différents  pays,  aspi¬ 
rant  au  même  but,  savoir  le  concours  mutuel, 
le  progrès  et  le  complet  affranchissement  de 
la  classe  ouvrière.  » 

Ce  règlement  est  précédé  de  considérants. 
Un  d’eux  met  en  pleine  lumière  la  pensée  qui 
préside  à  l'œuvre  entreprise.  Il  est  dit,  qu’au 
«  grand  but  »  de  l’émancipation  économique 
des  travailleurs,  «  tout  mouvement  politique 
doit  être  subordonné  comme  moyen.  »  Les  do¬ 
cuments  mettront  dans  tout  leur  jour  les  des¬ 
seins  que  ce  considérant  nous  fait  entre¬ 
voir. 

Des  sociétés  locales  et  spéciales  pour 
chaque  industrie,  groupées  en  sections  sous 
la  direction  de  conseils  fédéraux  ;  au-dessus 
des  conseils  fédéraux  un  conseil  général  ; 


(1)  Premier  procès  de  l'Association  Internationale,  p.  34. 
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tels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  l'or¬ 
ganisation  de  l'Internationale. 

«  La  section,  c’est  un  des  journaux  de  la 
société  qui  parle,  est  le  type  de  la  Commune. 
A  la  tête  de  la  section  est  un  comité  adminis¬ 
tratif  chargé  d’exécuter  les  mesures  décré¬ 
tées  parla  section.  Au  lieu  de  commander, 
comme  les  administrations  actuelles,  il  obéit 
à  ses  administrés.  « 

Intermédiaire  entre  les  différentes  sections, 
et  entre  les  sections  et  le  conseil  général,  le 
conseil  fédéral,  composé  des  délégués  des 
sections,  a  pour  mission  de  défendre  les  inté¬ 
rêts  divers  des  corporations,  d’étudier  les 
questions  économiques  et  sociales,  de  main¬ 
tenir  les  ouvriers  unis  dans  leur  lutte  contre 
«  l’exploitation  du  capital  ».  C’est  à  lui  aussi 
qu'est  remis  le  soin  de  faire  de  la  propagande, 
de  statuer  sur  l’opportunité  des  grèves,  sur 
les  demandes  d’emprunt,  sur  les  affiliations. 
Il  exécute  les  décisions  du  conseil  général. 
Un  conseil  fédéral  n’est  créé  que  lorsque  le 
nombre  des  sections  rend  indispensable  un 
lien  commun  qui  les  réunisse  entre  elles. 

Le  conseil  général,  formé  d’ouvriers  repré¬ 
sentant  chaque  nation  «  établit  des  relations 
avec  les  différentes  associations  ouvrières,  de 
telle  sorte  que  les  ouvriers  de  chaque  pays 
soient  constamment  au  courant  des  mouve¬ 
ments  de  leur  classe  dans  les  autres  pays.  » 
(art.  5  des  statuts  adoptés  au  congrès  de  Ge¬ 
nève  en  1866). 

Il  rassemble  tous  les  documents  qu'il  reçoit 
des  sections  centrales  ou  qu'il  se  procure  par 
une  autre  voie,  et  publie  un  bulletin  conte¬ 
nant  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  associés. 

Au  congrès  annuel,  dont  il  est  appelé  à 
exécuter  les  résolutions,  le  conseil  général  fait 
un  rapport  public  des  travaux  de  l’année  sur 
la  situation  de  la  Société  dans  les  différents 
pays  sur  les  principales  grèves. 

C’est  au  congrès  qu’il  appartient  de  reviser 
les  statuts  et  les  règlements  de  l'Internatio¬ 
nale,  sur  la  demande  de  deux  délégués  pré¬ 
sents  :  c’est  dans  le  congrès  que  sont  discu¬ 
tées  les  questions  mises  à  l’ordre  du  jour  par 
un  programme  que  le  conseil  général  a  d’a¬ 
vance  arrêté  et  sur  lesquelles  l’assemblée  est 
appelée  à  voter.  «  Le  congrès  annuel,  dit  Os¬ 
car  Testu,  représente  le  conseil  général  qui 
remplit  le  rôle  du  pouvoir  exécutif.  » 

Cette  machine  très  simple  paraît  se  mou¬ 
voir  avec  une  grande  facilité  et  a  suffi  jus¬ 
qu’ici  au  progrès  de  l’Internationale.  Cela  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'obéissance  passive 
imposée  à  tous  les  adeptes.  Il  y  a  sans  doute 
des  statuts  secrets  que  nous  ne  connaissons 
pas,  et  il  est  probable  que  sous  ces  dehors  de 
liberté  et  d’émancipation  se  cache  le  despo¬ 
tisme  de  la  secte  ou  de  l’individu. 

Pour  propager  la  nouvelle  société  il  fallait 
des  apôtres,  et  après  l’avoir  établie,  pour  la 
faire  vivre,  il  fallait  de  l’argent.  Ces  bons  ou¬ 
vriers,  ils  déclarent  la  guerre  au  capital  des 
autres  et  leur  premier  soin  est  de  se  faire  à 
eux  un  capital.  On  aura  plus  tard  de  l’argent 


et  des  apôtres  ;  mais,  au  début,  l’œuvre  ne 
s’établit  pas  sans  difficultés. 

Le  premier  congrès  devait  se  tenir  dans  la 
Rome  protestante,  à  Genève,  ville  bien  choisie 
pour  une  petite  déclaration  de  guerre  à  la  so¬ 
ciété  catholique.  Le  nombre  d’adhérents  ne 
permit  pas  de  tenir  ce  congrès  ;  il  fut  remplacé 
par  des  conférences  qui  eurent  lieu  à  Londres. 
Le  25  septembre  1865,  les  délégués  de  Paris, 
Tolain,  Fribourg,  Limousin  et  Varlin,  réunis 
aux  délégués  des  principaux  groupes  euro¬ 
péens,  César  de  Paëpe  pour  Bruxelles,  Du- 
pleix  pour  Genève,  Becker  pour  la  Suisse, 
Vésinieret  Lubeck  pour  Londres,  Karl  Marx 
et  Iung  pour  l’Allemagne,  se  réunirent  à 
Adelphi  Terrasse, pour  célébrer  l’anniversaire 
de  la  fondation  de  l’Internationale.  On  s’y 
occupa  de  la  loi  Ollivier  permettant  les  coali¬ 
tions,  du  sens  à  donner  au  mot  travailleur 
que  les  purs  ne  voulaient  entendre  que  des 
ouvriers,  et  de  l’adoption  des  femmes.  La 
question  polonaise  fut  également  soulevée  et 
fit  éclater  des  orages.  Les  délégués  parisiens 
voulaient  l’écarter.  Vésinier  soutint  l’opinion 
contraire  et  accusa  même  d’être  bonapartistes 
les  délégués  parisiens,  ce  qui  donna  lieu  à 
des  scènes  violentes.  Karl  Marx  s’éleva,  de 
son  côté,  avec  force  contre  les  opinions  anti¬ 
communistes  de  Proudhon,  opinions  qui 
étaient  généralement  partagées  par  les  délé¬ 
gués  français. 

A  la  même  date  avait  lieu  à  Liège  un  con¬ 
grès  des  étudiants  ;  parmi  eux,  Tridon,  Pro- 
tot,  Jaclard,  Regnard,  Germain  Casse,  qui 
parlèrent  avec  une  grande  frénésie  d’impiété. 
En  1866,  premier  congrès  de  l'Internationale 
à  Genève;  en  1867,  second  congrès  à  Lau¬ 
sanne  ;  en  1868, congrès  à  Bruxelles  ;  en  1869, 
congrès  à  Bâle.  A  côté  de  l’Internationale  se 
forment  la  de  la  paix  où  paraissaient  les 

politiciens  en  évidence,  comme  Ferry  et  Jules 
Simon,  etl 'Alliance  internationale  de  la  Dé¬ 
mocratie  socialiste ,  qui  fonde  la  rénovation 
sociale  sur  l’athéisme.  En  même  temps  éma¬ 
naient  du  gouvernement  impérial  la  loi  des 
coalitions  d’ouvriers  et  la  loi  sur  le  droit  de 
réunion.  Les  premiers  fruits  qui  en  sortirent 
furent  des  discours  incendiaires  et  des  grèves 
de  bronziers,  de  teinturiers,  grève  dans  l’I¬ 
sère,  grève  à  Marseille,  grève  au  Creusot,  à 
Saint-Aubin,  Ricamarie,  grève  partout.  La  so¬ 
ciété  française  semble  prise  de  vertige  et  en¬ 
trer  en  dissolution. 

Le  gouvernement  impérial,  qui  avait  dé¬ 
chaîné  la  tempête,  ne  négligeait  pas  d’en 
conjurer  les  ravages  :  il  fit  à  l’Internationale 
trois  procès,  dont  les  ouvriers  profitèrent 
habilement  pour  donner  plus  d’éclat  à  leurs 
revendications.  Entre  temps  Pyat  adjurait  la 
petite  balle  de  nous  délivrer  du  tyran  ;  la 
guerre  remplit  ce  but.  Après  Sedan,  les  poli¬ 
ticiens,  ennemis  de  l'empire,  constituèrent  le 
gouvernement  ;  les  ouvriers  de  l’Internatio¬ 
nale  se  mirent  en  demeure  de  refondre  la 
société.  Le  siège  de  Paris,  du  15  septembre 
au  1er  février,  fit  bouillonner  tous  les  éléments 
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dans  la  fournaise.  A  deux  reprises  les  ou¬ 
vriers  tentèrent  de  s'emparer  du  gouverne¬ 
ment  ;  le  gouvernement  quittant  Paris  pour 
se  réfugier  à  Versailles  les  laissa  le  18  mars 
maîtres  de  la  capitale.  Leur  avènement  se 
caractérisa  tout  de  suite  par  l'assassinat  de 
deux  généraux.  Des  élections  chargèrent 
quatre-vingt-six  nouveaux  venus  de  consti¬ 
tuer  la  commune  de  Paris.  Un  conseil  muni¬ 
cipal  administra  la  cité  ;  il  choisit  des  mi¬ 
nistres  pour  gouverner  la  France  ;  il  forma 
des  commissions  pour  tous  les  services  ;  et 
comme  ses  délégués  étaient  peu  capables,  les 
deux  mois  de  la  Commune  se  passèrent  à  se 
reformer,  à  se  reconstituer,  à  modifier  sur¬ 
tout  son  personnel.  Au  dehors,  les  orateurs 
prononçaient  de  grands  discours  ;  au  dedans 
ils  s’emplissaient  le  ventre.  Nous  avions  enfin 
la  vraie  République. 

A  la  tête  de  cette  République,  il  y  avait  une 
commission  exécutive  et  deux  comités  cen¬ 
traux,  trois  gouverneurs,  au  lieu  d’un,  et,  en 
un  seul  mot,  l’anarchie.  Le  gouvernement  et 
l’assemblée  de  Versailles,  on  croyait  s’en  dé¬ 
barrasser  en  les  traitant  de  ruraux  et  en  les  ap¬ 
pelant  des  bandits.  En  attendant  la  guerre  avec 
des  armes  à  feu,  on  faisait  la  guerre  écono¬ 
mique,  main-mise  sur  les  fûts  de  vins,  mar¬ 
chandises,  denrées  coloniales.  Si  les  pro¬ 
priétaires  se  plaignaient,  on  les  fourrait  en 
prison.  En  attendant  l’écrasement  de  Ver¬ 
sailles,  on  supprimait  le  budget  des  cultes, 
on  ratlait  le  mobilier  des  églises,  on  rava¬ 
geait  les  presbytères,  on  incarcérait  les 
prêtres,  et,  pour  délivrer  la  France  de  la  su¬ 
perstition,  on  décrétait  l’enseignement  pri¬ 
maire  gratuit  obligatoire  et  laïque,  c’est-à- 
dire  sans  Dieu. 

La  guerre  commença  le  premier  avril.  La 
Commune  avait  200.000  soldats  ;  le  gouver¬ 
nement  n’en  avait  guère  que  quinze  mille.  Les 
triumvirs  Bergerat,  Duval  et  Flourens  pen¬ 
saient  n’en  faire  qu'une  bouchée  ;  ils  com¬ 
mandèrent  une  sortie  torrentielle  et  se  firent 
battre  à  plate  couture  par  les  lignards.  Les 
énergumènés  mirent  cette  déroule  sur  le 
compte  des  zouaves  pontificaux,  qui  étaient  à 
Rennes.  Pour  se  consoler  de  cette  déroute,  le 
ministre  de  l’Instruction  publique,  rédacteur 
en  chef  de  Y  Urinoir,  supprima  tout  culte 
dans  les  écoles  et  ne  laissa  aux  congrégations 
que  l’enseignement,  libre...  pour  la  forme. 

Le  5  avril  paraît  la  loi  des  otages,  analogue 
à  l’ancienne  loi  des  suspects.  Le  certificat  de 
civisme  est  rétabli  pour  les  bons  zigues,  les 
autres  seront  à  la  merci  des  délateurs.  Les 
prêtres  sont  les  plus  menacés.  Dans  toutes 
les  feuilles  de  la  Commune,  on  les  dénonce 
comme  des  violateurs  de  jeunes  filles,  qu’ils 
tuent  après  les  avoir  violées  et  les  ossements 
de  leurs  victimes  se  retrouvent  dans  les 
églises.  On  trouve  aussi  la  machine  à  violer  ; 
c’est  un  sommier  orthopédique  ;  et  un  traité 
d’avortement,  c’est  la  thèse  d’un  jeune  doc¬ 
teur,  thèse  dont  les  feuillets  ne  sont  même 
pas  coupés.  Mais  qu’importe,  les  guerres  les 


plus  acharnées  sont  les  guerres  civiles,  et  ce 
qui  exaspère  le  plus  leur  acharnement,  c’est 
l’impiété. 

Trait  digne  de  remarque  !  Pendant  que  les 
prêtres  étaient  jetés  en  prison,  les  églises 
fermées  ou  livrées  aux  saturnales,  les  reli¬ 
gieuses  pillées  ou  proscrites,  les  protestants, 
les  juifs  ne  furent  point  inquiétés  par  les  com¬ 
munards.  Eux-mêmes  en  furent  honteux  ; 
deux  pasteurs  voulurent  môme  protester 
contre  la  persécution  des  prêtres. 

La  police  avait  été  confiée  à  Protot  et  à 
Raoul  Rigault  :  c’étaient  deux  scélérats.  Ri- 
gault  nourrissait  contre  le  clergé  une  haine 
féroce  ;  c’est  à  lui  qu’appartient  l’arrestation 
des  prêtres  et  de  l’archevêque  Darboy.  Après 
les  prêtres  ce  fut  le  tour  des  Jésuites,  tou¬ 
jours  les  premiers  à  l’abattoir,  quand  pré¬ 
valent  les  ennemis  de  l'église. Les  Capucins  et 
les  Lazaristes  ne  furent  pas  trop  inquiétés  ;  les 
Pères  de  Picpus  furent  moins  heureux.  Après 
avoir  vidé  les  maisons  religieuses,  les  com¬ 
munards  s’y  installaient  ;  ils  déjeunaient  bien, 
dînaient  mieux,  et  après  boire,  se  délectaient 
à  discuter  des  questions  empruntées  à  la  théo¬ 
logie  du  diable.  C’étaient  là  les  Docteurs  de 
la  Commune. 

La  vie  des  prêtres  incarcérés  nous  reporte 
aux  temps  de  la  primitive  Eglise  ;  ils  persé¬ 
véraient  unanimes  dans  la  prière;  ils  faisaient 
des  retraites  du  mois;  ils  s'édifiaient  par  de 
saints  encouragements;  ils  se  faisaient  ap¬ 
porter  des  eulogies  et  se  communiaient  dans 
leur  cellule.  Les  communards  ne  s’accor¬ 
daient  pointsur  le  sort  qu’ils  réservaient  à  ces 
captifs:  les  uns  voulaient  tout  tuer  ;  les  autres, 
inclinaient  aux  ménagements.  Quelques  per¬ 
sonnes  s’entretinrent  pour  négocier  avec  la 
Commune  ;  ce  fut  en  vain.  D’autres,  des 
prêtres,  furent  chargés  d  aller  à  Versailles  et 
n’y  purent  rien  obtenir.  Entre  temps,  la 
Commune  multipliait  les  décrets,  œuvres  de 
folie  ou  de  crime.  A  défaut  d’exploits,  elle  ren¬ 
versa  la  colonne  Vendôme,  faite  avec  les  ca¬ 
nons  d’Iéna,  et  pour  plaire  aux  Prussiens  ; 
de  plus,  elle  fit  démolir  la  maison  de  Thiers, 
après  avoir  transporté  au  garde-meuble,  les 
bibelots  du  Président. 

Cependant  l’armée  assiégeante  s’était  for¬ 
mée  promptement  avec  des  soldats  appe¬ 
lés  des  provinces  et  des  prisonniers  revenus 
d’Allemagne.  Paris  était  enveloppé  par  l’ar¬ 
mée  française,  sauf  du  côté  de  Saint-Denis, 
encore  occupé  par  les  Prussiens.  Le  com¬ 
mandement  de  l’armée  avait  été  confié  à  Mac- 
Mahon  ;  Thi«rs,  son  chef  civil,  était  obligé  de 
forcer  des  fortifications  qu'il  avait  fait  cons¬ 
truire  en  1840.  L’armée  française,  toujours 
digne  d’elle-même,  conduisit  ce  second  siège, 
selon  les  règles  de  l'art  et  avec  les  tempéra- 
mentsque  prescrivait  le  patriotisme.  Enfin,  un 
dimanche  soir,  les  soldats  de  la  Commune 
avaient  abandonné  la  garde  des  remparts  et 
se  rafraîchissaient  dans  les  cabarets.  Un  brave 
citoyen  fit  un  signe  aux  assiégeants  ;  l’ar¬ 
mée  entra  dans  Paris  et  chemina  longtemps 
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sans  rencontrer  d’obstacle.  Enfin  soldats  et 
communards  en  vinrent  aux  mains  et  alors 
commença,  dans  l'intérieur  de  Paris,  cette 
semaine  sanglante  dont  nous  n’avons  pas  à 
raconter  les  exploits  militaires. 

L'armée  a  pénétré  dans  Paris  au  point  du 
jour  le  21  mai  ;  le  soir,  elle  campe  à  Levallois- 
Perret  ;  le  22,  elle  lait  des  progrès  lents,  mais 
sûrs.  Le  23,  Rigault  fait  fusiller,  à  Sainte- 
Pélagie,  l'avocat  Chau dey.  Le  Comité  de  salut 
public  a  donné  ordre  de.  brûler  Paris  ;  Ri¬ 
gault  se  charge  de  la  Préfecture  et  du  Palais 
de  justice.  Des  pétroleuses  exécutent  ses 
ordres  ;  elles  livrent  aux  flammes  la  biblio¬ 
thèque  des  avocats,  les  registres,  les  archives, 
le  tribunal,  la  cour,  la  cour  de  Cassation  et 
la  Grand'  Chambre  du  Parlement.  Par  une 
sorte  de  miracle,  la  sainte  Chapelle  est 
épargnée  des  flammes. 

Les  incendies  avaient  commencé  rue  de 
Lille  dans  des  maisons  particulières.  De  là, 
ils  gagnent  la  Cour  des  Comptes  et  le  Palais 
de  la  Légion  d’honneur.  Les  Tuileries,  le 
Louvre,  Pllôtel-de- Ville  disparaissent  dans 
des  ouragans  de  flammes.  Pendant  que 
l’œuvre  de  destruction  s’étend  à  tous  les  quar¬ 
tiers  de  Paris,  suivant  une  vieille  recomman¬ 
dation  de  Blanqui,  on  massacre  dans  les  pri¬ 
sons.  Les  dominicains  sont  fusillés  à  la  Bar¬ 
rière  d’Italie  ;  l’archevêque  de  Paris  et  cinq 
autres  victimes  sont  fusillés,  à  la  Roquette  ; 
d’autres  plus  nombreux  sont  fusillés  rue 
Haxo.  Des  civils  et  des  militaires  furent  aussi 
victimes  de  la  Commune  ;  voici  la  liste  des 
victimes  ecclésiastiques  : 

Le  24  mai,  à  la  Roquette  :  Msr  Darboy,  l’ab¬ 
bé  Deguerry,  le  P.  Allard,  aumônier  des  ambu¬ 
lances,  les  Pères  Ducoudray  et  Clerc  jésuites; 
le  25  mai,  à  l’avenue  d’Italie,  le  P.  Captier, 
le  P.  Delorme,  le  P.  Cottreau  et  le  P.  Bour- 
rard  ;  le  26  mai,  à  la  rue  Haxo,  le  P.  01  i- 
vaint,  le  P.  Caubert  et  le  P.  de  Bengy, 
jésuites,  l’abbé  Sabatlier,  vicaire  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  l’abbé  Planchât,  aumônier 
du  patronage  Sainte-Anne,  l’abbé  Seigne- 
ret,  séminariste  de  Saint-Sulpice,  et  le  P. 
Tuffier  et  trois  autres  prêtres  de  Picpus.  Le 
27  mai,  périssent  sur  les  barricades  le  vicaire 
général  Surat,  le  curé  Bécourtetle  mission¬ 
naire  Houillon,  des  missions  étrangères.  En 
résumé  :  vingt-deux  prêtres  égorgés  pour  la 
foi,  et  environ  cent  vingt  prêtres,  confesseurs 
détenus  dans  les  prisons  et  libérés  le  28  mai 
par  l’armée  française.  Depuis  saint  Denis, 
l’Eglise  de  Paris  n’a  pas  de  plus  belle  page 
dans  son  histoire  ;  elle  doit  inscrire  tous  ces 
noms  sur  ses  glorieux  dyptiques. 

Pendant  que  la  France  expie  ses  péchés 
contre  Dieu  et  son  Eglise  dans  le  feu  de  la 
guerre  et  dans  les  flammes  de  l'incendie, l’An¬ 
gleterre  insulte  Pie  IX  par  la  plume  de  Wil¬ 
liam  Gladstone.  Gladstone  est  le  chef  du  parti 
wigh  ;  il  est  tombé  du  pouvoir  ;  et  comme  il 
sait  l’Angleterre  protestante  très  anti-papale 
pour  se  mettre  en  selle  il  déclame  aveuglément 
et  sottement  contre  le  vaticanisme.  Le  vati- 


canisme,  c’estl’infaillibilité  du  Pape.  «  L’infail¬ 
libilité  du  Pape,  dit  le  radical  Ilarrison,  est 
une  chose  qui  ne  regarde  que  le  Pape  et  ses 
partisans.  Faire  revivre  un  sujet  qui  appar¬ 
tient  au  domaine  technique  de  la  théologie, 
c'est  un  acte  de  pure  malice.  Quelle  raison 
invoque  Gladstone  à  l’appui  de  ses  paralogis¬ 
mes  ?  »  La  principale  c’est  que  les  Papes,  au 
moyen-âge,  ont  été  les  obstacles  à  la  liberté 
de  l’Italie.  Le  comte  de  Maistre  a,  de  long¬ 
temps,  prouvé  le  contraire.  Le  fait  est  que 
les  Guelfes  étaient  les  partisans  de  l'indépen¬ 
dance  italienne  et  que  les  Gibelins  étaient  les 
feudatairesdu  césarisme  germanique.  La  pas¬ 
sion  de  Gladstone  voudrait  changer  cette 
créance.  Au  moment  où  ressuscitaient  Barbe- 
rousse  et  Frédéric  II,  pourfaire  peser,  avec  le 
Marckwald  piémontais,  le  joug  de  fer  sur 
Rome  catholique,  un  compatriote  de  Hallam 
et  de  Macaulay  a  découvert  que  les  papes 
étaient  les  ennemis  de  la  liberté  des  peuples. 
Le  fondateur  de  la  chrétienté  est  un  Tamer- 
lan  ;  l’arbitre  des  conflits  internationaux  est 
un  despote  ;  le  défenseur  de  la  propriété,  du 
mariage,  de  la  famille,  de  la  civilisation,  est 
l’obstacle  au  progrès.  En  entendantces  choses 
énormes,  on  croit  rêver  ;  on  sent  venir,  au 
bout  de  la  plume,  les  mots  d’impudeur  et 
d'ignorance. 

Gladstone  fut  réfuté  savamment  par  le 
cardinal  Manning,  par  le  P.  Newmann  et  par 
un  autre  évêque  anglais.  La  réfutation  était 
trop  facile.  Croire  et  oser  dire  que  les  catho¬ 
liques  anglais,  par  la  définition  de  l'infailli¬ 
bilité,  sont  devenus  des  sujets  rebelles,  ce 
n’est  ni  une  raison,  ni  un  fait,  c’est  une  sot¬ 
tise.  La  gracieuse  reine  n’a  pas  de  plus  fidèles 
sujets  que  les  catholiques  anglais  et  le  No 
popen /,  expression  traditionnelle  de  l’aveugle¬ 
ment  britannique,  n’a  pas  de  crédit  plausible 
en  histoire. 

On  avait  dit  que  la  papauté  vaincue, le  Pape 
déchu  de  son  trône,  l’ère  des  schismes  com¬ 
mencerait  partout.  Ce  pronostic  juste  reçoit 
partout  un  commencement  d’exécution.  La 
Prusse, maîtresse  de  l’Allemagne,  répond  aux 
provocations  de  l’Angleterre.  La  Suisse,  le 
Brésil,  le  Pérou,  l'Espagne  entrent  dans  les 
vues  persécutrices  de  Bismarck.  Nous  aurions 
à  parler  ici  du  commencement  de  ces  atten¬ 
tats  ;  nous  les  retrouverons  sous  le  pontificat 
de  Léon  XIII,  dont  la  politique  mettra  fin  à 
cette  persécution.  La  seule  chose  à  remarquer 
ici,  c'est  que  ces  éclats  de  passions,  que  rien 
ne  justifie,  tombent  d’eux-mêmes  avec  les 
passions  qui  les  ont  fait  naître  et  disparaissent 
comme  la  nuit  s'efface  au  lever  du  soleil. 

Nous  voici  maintenant  à  la  fin  du  Pontificat 
de  Pie  IX  ;  nous  n’avons  plus  qu’à  constater 
sa  mort  et  à  enregistrer  les  résultats  acquis 
de  ce  grand  pontificat. 

La  mort  est  la  fin  nécessaire  de  toutes 
choses  et  de  tout  homme  ici-bas.  Si  le  premier 
homme  avait  été  fidèle  à  la  loi  de  vie,  s’il 
n’avait  pas  mangé  le  fruit  de  l’arbre  de  la 
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science  du  bien  et  du  mal  et  ne  s’en  était  point 
incorporé  les  poisons  et  l'anathème,  il  eût 
vécu,  sur  la  terre,  dans  un  accroissement 
continu  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Après 
le  temps  nécessaire  à  l’épreuve,  au  terme 
d’une  vie  toujours  sereine,  il  eût  recueilli, 
dans  une  extase  sublime,  par  une  transfor¬ 
mation  merveilleuse,  la  récompense  de  ses 
vertus.  Mais  l’homme  est  pécheur  et  tils  de 
pécheur.  Fils  de  pécheur,  dès  qu'il  est  entré 
dans  la  voie  de  la  chair,  il  en  doit  poursuivre 
le  terme,  qu'il  atteint  forcément  tôt  ou  tard  ; 
pécheur,  il  prépare,  dans  la  succession  des 
instants  dont  la  trame  forme  sa  vie,  par  ses 
œuvres,  bonnes  ou  mauvaises,  l’honneur  ou 
l'opprobre  de  son  trépas.  La  mort  s’impose, 
comme  l’application  d’un  arrêt  et  comme  la 
justification  d’une  doubleloi.  Pourtantla mort 
est  un  mystère.  Après  la  mort,  le  jugement 
de  Dieu  dont  nous  ignorons  la  sentence  ; 
avant  la  mort,  et  comme  pour  l'expliquer,  il 
y  a  déjà,  dans  la  vie,  quelque  chose  qui  la 
prépare,  plus  oumoins  visiblementet  c’est  par 
là  que  la  mort  appartient  à  l’histoire.  Lac- 
tance  écrivait,  au  IVe  siècle,  le  De  mortibus 
perseciitorum  et  énonçait  dès  lors  cette  sorte 
de  loi  providentielle  qui  fait  éclater,  sur  la 
couche  de  l’impie  la  justice  de  Dieu  :  cette  loi 
fait  partie  de  la  tradition  chrétienne.  En  sens 
inverse,  il  existe  une  loi  de  croyance  qui  fait, 
de  la  mort  du  juste  une  bénédiction,  le  soir 
lumineux  d’un  jour  sans  tâche.  Au  point  où 
ce  livre  est  parvenu,  nous  avons  à  constater 
des  morts.  La  distribution  historique  des  gé¬ 
nérations  humaines  accumule  les  deuils  à  cer¬ 
tains  points  de  l’espace,  à  certaines  heures  du 
temps  :  nous  sommes  arrivés  à  cette  heure. 
Nous  recueillerons  donc,  avant  de  finir,  les 
enseignements  de  la  mort,  non  pas  avec  la 
haute  éloquence  d'un  Bossuet,  mais  avec  les 
observations  plus  froides  d’un  Lactance  ou 
d’un  Suétone.  Auparavant  nous  devons  cons¬ 
tater  les  derniers  actes  de  la  conspiration 
contre  la  sainte  Eglise  et  relever  les  derniers 
efïorts  du  Saint-Siège  pour  y  répondre.  Il 
était  dans  la  destinée  de  Pie  IX  d’être,  dans 
toute  sa  vie,  un  grand  exemple  ;  il  est  du  de¬ 
voir  de  son  historien  d’en  faire  une  grande 
leçon. 

Le  premier  acte  par  où  s’accuse,  après  l’in¬ 
vasion  de  Rome,  la  victoire  des  sectes  révolu¬ 
tionnaires,  c’est  l’installation  de  la  cour  pié- 
montaise  au  Quirinal.  Le  roi  n’y  vint  que  pour 
en  sortir  au  plus  vite  ;  il  craignait  que  l’ange 
exterminateur  ne  voulût  le  frapper.  Pour  le 
peu  cependant  qu’il  y  parut,  pour  s’étourdir, 
on  fit  bombance.  Le  peuple  de  Rome  en  fut 
scandalisé.  Le  pape  est  un  prince  qui  ne 
mange  pas  ;  les  palais  apostoliques  n’avaient 
jamais  exhalé  odeur  de  cuisine.  Sous  lesPié- 
inontais,  les  pièces  basses  du  Quirinal,  trans¬ 
formées  en  vastes  officines,  répandaient  dans 
tout  le  quartier  le  goût  disgracieux  de  vic¬ 
tuailles  et  établissaient,  entre  le  prince  et  le 
peuple,  un  contraste  révoltant  :  ici  on  se  go¬ 
bergeait,  là  on  se  serrait  le  ventre.  C’est  un 


petit  fait  :  il  établit  cependant,  par  le  scandale 
permanent  des  larges  frairies,  un  parallèle 
instructif  entre  la  cour  des  Piémontais  et  la 
cour  des  Papes.  Les  papes  répandaient  en 
charité  tout  ce  qu’ils  ne  faisaient  pas  dévorer 
par  leurs  créatures  ;  les  princes,  en  multi¬ 
pliant  les  festins  de  Balthasar,  diminuaient 
d’autant  le  revenu  des  pauvres.  L’huma¬ 
nité  n’a  pas  été  créée  pour  offrir  à  des  privi¬ 
légiés  des  ressources  pour  faire,  comme  on 
dit,  la  noce.  Des  rois  qui  se  déclarent  délégués 
du  peuple  ne  devraient  pas  laisser  le  peuple 
en  haillons  et  se  glorifier  dans  toutes  les 
splendeurs  de  la  terre.  Le  régime  démocra¬ 
tique  exige  un  peu  plus  de  tenue,  de  simpli¬ 
cité  et  de  bonté  effective.  Un  Pape  est  encore, 
même  dans  le  train  ordinaire  de  la  vie,  le  plus 
noble  type  du  vrai  pasteur  des  peuples. 

A  défaut  du  roi,  on  eut  Humbert  et  Margue¬ 
rite.  Moins  scrupuleux  que  son  père,  qui  ne 
l’était  pas  beaucoup,  Humbert  occupa  sans 
scrupule  les  appartements  du  Quirinal  ;  il  les 
remplit  du  bruit  des  fêtes  profanes  et  du  scan¬ 
dale  des  mœurs  princières.  Marguerite  tra¬ 
vailla  de  toutes  ses  forces  à  donner  au  nou¬ 
veau  régime  sa  couleur  propre,  en  patron¬ 
nant  les  écoles  protestantes  et  en  promenant, 
dans  les  rues  de  la  ville  étemelle,  l’étalage  de  : 
son  mépris  pour  la  religion  et  la  morale.  Par 
un  simulacre  de  déférence  à  la  conscience 
publique,  on  eut  un  aumônier.  Cet  aumônier 
fut  informé  qu’il  pourrait  dire  la  messe  par¬ 
tout,  excepté  au  Quirinal,  pourvu  que  ce  ne 
fut  pas  en  présence  de  personnes  frappées  de 
censures  ecclésiastiques.  Le  malheureux  au¬ 
mônier  eut  la  faiblesse  de  contrevenir  à  cette 
défense  ;  effrayé  de  la  peine  qu’il  avait  en¬ 
courue,  il  quitta  Rome.  Le  palais  du  Quirinal, 
dépouillé  de  tout  caractère  religieux,  devint 
donc  une  cour  sans  honneur.  La  chapelle  du 
conclave,  ce  chef-d’œuvre  de  goût  religieux, 
devint  une  espèce  de  casino  pour  les  musiciens  : 
les  chants  pieux  furent  remplacés  par  des  airs 
lascifs  ;  les  cérémonies  saintes,  par  des 
danses  ;  les  cardinaux,  par  des  princes  et  des 
histrions.  Les  orgies  du  Quirinal  blessèrent 
douloureusement  Pie  IX  au  cœur  :  «  J’ai  deux 
blessures  au  cœur,  disait-il,  en  soupirant  ;  les 
scènes  du  Quirinal  et  l'expulsion  des  religieux 
de  leurs  monastères. 

D’Humbert  et  de  Marguerite,  avec  leur  avè¬ 
nement,  on  ne  cite  guère  que  des  propos  , 
marqués  au  coin  de  l'imprudence  et  même 
de  l'impudence.  Plus  véridique  que  son  père,  ï 
Humbert  osa  dire  :  «  Nous  sommes  à  Rome,  j 
et  nous  y  resterons  malgré  l'Europe.  »  A 
Berlin,  il  offrit  sa  photographie  au  roi  Guil¬ 
laume  et  s’intitula  Son  Hussard,  mot  qui  peut 
exprimer  un  regret  et  une  espérance.  Lui  et  sa 
femme,  catholiques,  à  ce  qu’ils  disent,  tinrent 
sur  les  fonts  baptismaux  un  enfant  du  prince 
royal,  fonction  qui,  conscience  à  part,  n'est 
permise  ni  par  le  bon  sens,  ni  par  les  conve¬ 
nances  :  des  catholiques  ne  peuvent  servir  de 
caution  à  la  foi  d’un  protestant,  puisque  leur 
devoir  est  de  le  convertir.  Un  jour,  en  chasse, 
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pendant  que  ses  piqueurs  enfumaient  un  re¬ 
nard,  Humbert  se  prit  à  dire  avec  le  bon  ton 
qui  le  distingue  :  «  Il  faudra  que  nous  enfu¬ 
mions  ainsi  le  vieux  renard  du  Vatican.  » 
C’était,  en  effet,  l’opinion  du  prince  que,  pour 
établir  à  Rome  la  royauté  piémontaise,  il 
fallait  en  chasser  le  Pape.  Rome  est  au  Pape, 
Rome  est  à  Dieu.  En  expulser  le  Pape,  en¬ 
voyer  ce  vieillard  en  exil,  jeter  au  nom  de 
40.000  Italiens  le  gant  à  200  000.000  de  ca¬ 
tholiques,  c'est  tout  remettre  en  cause  dans 
le  monde.  Si  cela  est  nécessaire  pour  fonder 
la  royauté  italienne,  elle  ne  sera  jamais 
fondée.  Celui  qui  partira  de  Rome,  ce  n’est 
pas  le  Pape,  c’estle  roi,  et  il  le  faudra  pour 
le  salut  du  roi  et  pour  le  salut  de  son  peuple. 
Du  reste,  ces  choses  ne  se  font  pas  toujours 
de  son  plein  gré  ;  il  y  a  aussi  une  force  des 
chosesréservéesà  Vincognitode  la  Providence. 

Un  gouvernementqui  vient  de  Turin  à  Flo¬ 
rence  et  de  Florence  à  Rome,  cela  ne  se  voit 
pas  tout  le  jour.  Cette  translation  de  l’appareil 
gouvernemental,  de  son  personnel,  implique 
toujours  beaucoup  de  charges  et  d’embarras  ; 
c’est  même  une  entreprise  si  difficile,  qu’on 
n'en  conçoit  guère  ni  la  possibilité,  ni  la  réus¬ 
site.  En  général,  un  personnel  de  gouverne¬ 
ment  se  divise  en  trois  parties  :  une  droite, 
une  gauche  et  un  centre.  Le  centre,  c’est  cette 
foule  inconsciente  qui  suit  en  mercenaire 
toutes  les  mauvaises  causes  et  aussi  parfois 
les  bonnes,  mais  toujours  rarement  ;  la 
droite,  ce  sont  les  honnêtes  gens  dignes  de  ne 
pas  figurer  dans  cette  multitude  ;  à  gauche, 
vous  voyez  le  vil  ramas  de  valets,  de  courti- 
tisans,  des  proxinètes  et  des  bandits  qui 
poussent  tout  à  l’extrême  et  veulent  qu’une 
mauvaise  cause  devienne  toujours  pire.  Un 
gouvernement  qui  s’installe  au  siège  de  l'E¬ 
glise,  peut  offrir,  dans  son  personnel,  des 
nuances  ;  mais  que  peut-il  bien  représenter  ? 
L'Eglise  est,  en  ce  monde,  1  incarnation  conti¬ 
nue  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort  pour 
nous  en  croix  ;  le  Souverain  Pontife  est  le  Vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ,  avec  charge  d'intimer  à 
tous  les  siècles  les  devoirs  envers  la  vérité,  la 
vertu,  la  justice  et  la  miséricorde.  Avec  un 
gouvernement,  qui  veut  exiler  le  Pape  ou 
l’asservir,  que  peuvent  devenir  la  miséri¬ 
corde  et  la  justice,  la  vertu  et  la  vérité  ?  Leur 
sort  en  ce  monde  est  lié  au  sort  de  la  papau¬ 
té;  qui  attaque  la  papauté  leur  porte  atteinte; 
et  si  l’agresseur  est  un  gouvernement,  c’est 
un  gouvernement  à  rebours.  Au  lieu  de  ré¬ 
primer  les  passions,  il  les  flatte  ;  au  lieu  de 
servir  la  justice,  il  la  trahit;  au  lieu  d'hono- 
rer  la  vérité  et  la  vertu,  il  les  abandonne. 
Rien,  dans  un  tel  gouvernement  et  un  tel 
monde,  ne  repose  le  regard  de  l'honnête 
homme  :  c’est  la  pure  impureté,  disait  le  sa- 
voisien  Joseph  de  Maistre  ;  et  il  avait  vu  ce 
monde  là  de  près. 

Je  n’ai  nul  goût  à  remuer  la  fange  ;  je  pas¬ 
serai  vite  sur  le  côté  immoral  de  mon  sujet. 
De  son  côté,  Humbert  excitait  à  bâtir,  dans 
Rome,  des  églises  hérétiques  et  schisma¬ 


tiques,  comme  si  un  implacable  destin  obli" 
geait  Rome,  dès  qu’elle  échappe  à  l’Eglise,  à 
devenir  le  repaire  des  démons.  En  son  privé* 
Marguerite,  à  qui  il  ne  manquait  plus  que 
cela,  étudiait  Darwin,  aflectait  le  philoso¬ 
phisme  et  le  goût  des  arts,  visitait  le  Colysée 
livré  aux  malversations  impies  de  Rosa.  Le 
prince  et  la  princesse  se  montrèrent  surtout 
au  carnaval.  A  Rome,  sous  le  gouvernement 
papal,  on  savait  s'amuser;  après  son  éviction, 
le  carnaval  devait  tourner  mal  et  tomber  vite. 
On  entendit  l’assaisonner  par  des  excès  ;  c’é¬ 
tait  le  moyen  de  le  tuer.  On  ne  devine  pas 
ce  que  peuvent  faire  là-dedans  des  gens  qui 
doivent  régner. 

Ce  qu’il  y  eut  de  plus  lâchement  vil,  dans 
ce  nouveau  carnaval,  ce  fut  la  parodie  sacri¬ 
lège  de  la  procession  du  Corpus  Domini ,  si 
chère  au  peuple  Romain.  On  en  fît  une  mas¬ 
carade  ignoble,  pour  vulgariser  le  blasphème. 
Dans  cette  contrefaçon  odieuse,  tout  était  pris 
à  contre-sens  et  tourné  en  ignominie.  Les 
congrégations  religieuses  et  les  confréries  y 
étaient  représentées  avec  la  diversité  de  leurs 
costumes,  mais  tournées  au  grotesque  ;  les 
paroisses  y  figuraient  avec  leurs  pavillons, 
mais  couverts  d’ordures.  La  croix  précédait 
ce  cortège  ;  les  parodistes  l’encensaient  avec 
des  bouteilles  ;  des  chansons  obscènes  rem¬ 
plaçaient  les  hymnes  du  Saint-Sacrement. 
Sur  la  croix,  livrée  à  tous  les  outrages,  le 
corps  du  Sauveur  avait  été  placé  horizonta¬ 
lement,  de  manière  à  provoquer  les  lazzis  de 
la  foule.  Celle-ci  laissait  voir  plus  d’indigna¬ 
tion  que  de  complaisance,  mais  la  police  pro¬ 
tégeait  la  mascarade  contre  les  mécontents 
qui  eussent  pli  venger  leur  foi.  Dans  un  édit, 
on  avait  bien  prohibé  tout  travestissement 
en  habit  militaire  et  ecclésiastique  ;  mais, 
pour  l’habit  ecclésiastique,  la  défense  était 
de  pure  forme.  Il  n’y  a  de  libre,  dans  Rome 
tombée  à  la  merci  des  révolutionnaires,  que 
la  parodie  de  l’Eglise  et  les  mascarades  sa¬ 
crilèges.  Qui  pourrait,  dit  Saint-Albin,  con¬ 
tester  leur  liberté  quand  on  les  voit  s’étaler 
dans  les  rues  sous  la  protection  de  la  police 
du  roi  d’Italie.  «  L’Eglise  libre  dans  l’Etat 
libre  :  »  La  liberté  del  Etat  profite  au  liberti¬ 
nage  impie  et  sacrilège  ;  on  ne  peut  pas  sé¬ 
rieusement  parler  de  la  liberté  des  personnes 
dont  on  livre  les  croyances  au  mépris  public. 
La  police,  disons-le,  fut  impuissante  à  étouf¬ 
fer  la  sainte  indignation  des  chrétiens  ;  la 
Fédération  Pie  protesta  contre  cette  cynique 
impiété.  Je  plaindrais  l'homme  dont  le  cœur, 
au  spectacle  de  ces  infamies,  ne  se  soulève¬ 
rait  pas  de  dégoût.  Les  ministres  qui  les  to¬ 
lèrent  ne  figurent  plus  parmi  les  honnêtes 
gens  ;  mais  le  roi,  qui  les  garde,  est  digne  de 
ses  ministres. 

Il  y  eut  pire,  ce  fut  l’impiété.  L’impiété  est 
partout  déraison  et  faiblesse  ;  à  Rome  elle  ne 
peut  être  qu’allreusement  canaille  et  elle 
s’applique  sérieusement  à  l’être.  On  parle 
d’un  cercle  de  libres-penseurs  âgés  de  douze 
ans  :  libres-penseurs  à  douze  ans,  ce  n’est 
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pas  recevable  et  cela  signifie  autre  chose, 
enfants  corrompus  dans  leurs  esprits  avant 
de  se  déshonorer  par  les  sens  ;  libres-pen¬ 
seurs  de  douze  ans  à  Rome,  c’est  le  noviciat 
du  nouveau  régime,  l’école  des  futurs  mi¬ 
nistres  de  la  royauté  italienne.  On  leur  dé¬ 
forme  l'esprit,  comme  on  déforme  les  os  des 
malheureux  petits  êtres  qui  doivent,  par  des 
contorsions  impossibles,  faire  la  fortune  des 
saltimbanques.  En  présence  d’un  pareil  atten¬ 
tat,  on  devine  ce  que  pouvait  être  la  presse. 
Par  la  plume  et  par  le  crayon,  elle  descen¬ 
dait  tous  les  cercles  de  l’enfer  du  Dante  et  dé¬ 
fonçait,  je  crois,  le  fond  de  la  chaudière.  Si 
nous  ne  reproduisions  les  saletés  de  la  cari¬ 
cature,  on  refuserait  de  nous  croire;  les 
mots  manquent  pour  les  flétrir.  Quant  à  la 
presse,  elle  insultait  Dieu,  Jésus-Christ,  la 
sainte  Vierge  et  les  saints  :  c’était  son  régal 
ordinaire.  La  Vie  de  Jésus  de  Stauss  et  la  Vie 
de  Jésus  de  Renan,  qu’on  pouvait  croire  dis¬ 
tractions  de  lettrés  ou  fantaisies  d’érudits, 
on  en  mettait,  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
grossiers,  les  blasphèmes.  Celui  que  le  monde 
chrétien  appelle  Très-Saint  Père  était  livré 
aux  moqueries  d’une  foule  stupide  et  avide 
d’obscénités.  Après  le  Christ,  sa  Mère  et  son 
Vicaire, la  longue  suitedes  Papes, cette  dynas¬ 
tie  si  glorieuse  pour  Rome,  cette  succession 
qui  fait  tant  d’honneur  à  l’humanité,  les 
scribes  de  la  royauté  italienne  en  faisaient 
l'objet  de  leurs  censures.  Les  ministres  pro¬ 
testants  provoquèrent  une  conférence  pu¬ 
blique  pour  prouver  que  saint  Pierre  n’était 
pas  venu  «à  Rome.  Le  prince  des  Apôtres 
étranger  à  Rome  et  Rome  ^répudiant  le 
prince  des  Apôtres,  je  vous  demande  ce  que 
peut  signifier  Rome.  Cette  Rome,  qui  rejette 
le  christianisme,  qui  abdique  les  deux  Tes¬ 
taments  et  abjure  Dieu,  pour  offrir  un  trône 
à  Humbert,  c’est  une  ville  qui  se  déchire  de 
ses  propres  mains  et  que  le  feu  doit  dévorer. 

Nous  ne  sommes  pas  assez  barbares  pour 
ignorer  les  doutes  de  la  science  contempo¬ 
raine  ;  nous  savons  de  quelles  vétilles  elle 
fait  ses  préoccupations  et  de  quels  grains  de 
poussière  elle  forme  sa  science.  Mais  ces 
doutes  devenant  fanatisme  ;  ces  grains  de 
poussière  se  haussant  au  rôle  de  projectiles  ; 
cette  cohue  d’esprits  faibles  et  audacieux 
montant  à  l’assaut  du  christianisme  et  vou¬ 
lant  faire  table  rase  pour  inaugurer  un  nou¬ 
veau  régime  politique  :  cela  fait  pitié,  il  ne 
suffit  pas  de  profaner  le  Panthéon,  de  gâter 
le  Colysée,  de  démolir  VAru-Cæli  et  de  pro¬ 
mener  dans  les  rues  le  carnaval  de  l'impiété  ; 
il  faut  combler  les  catacombes,  faire  sauter 
en  l’air  Saint-Pierre  au  Vatican,  Saint-Paul- 
hors-les-Murs,  Sainte-Marie-Majeure,  Saint- 
Jean  de  Latran  ;  il  faut  exterminer  les  chré¬ 
tiens  et  les  brûler,  comme  fit  Néron,  enduits 
de  poix.  Autrement  vous  n'êtesque  des  mala¬ 
droits;  vos  petites  mains  gantées  n’entame¬ 
ront  pas  ces  obélisques  qui  proclament  la 

(1)  Saint-Albin,  Lu  captivité  de  Pie  IX,  p.  474. 


victoire  du  Christ  et  le  triomphe  de  Pierre. 
Genséric  fit  en  grand  tout  ce  que  vous  tentez 
en  grattant  à  la  base  de  la  pyramide  chré¬ 
tienne  :  et  Genséric,  à  bout  de  voies,  dut 
partir. 

Humbert  eût  voulu  qu’on  chassât  Pie  IX  ; 
un  ministre  de  son  père,  le  franc-maçon 
Mancini,  trouva  plus  expédient  de  lui  lier 
les  pieds  et  les  mains,  surtout  de  lui  fermer 
la  bouche.  La  sagesse  ne  permettait  pas  de  le 
faire  sortir  du  Vatican  ;  par  tactique,  on  vou¬ 
lut  l'y  bloquer.  En  fermant  toutes  les  issues, 
le  Pape  resterait  au  Vatican,  mais  la  prison 
serait  un  tombeau.  11  fut  l’objet  d’une  loi,  pré¬ 
parée  par  un  euphémisme  hypocrite,  contre 
les  abus  du  clergé,  les  offenses  envers  les  ins¬ 
titutions  et  les  lois  du  nouvel  Etat.  «  Ceux 
qui  ont  violé  tous  les  droits,  dit  Saint-Albin, 
ne  veulent  pas  supporter  Jes  plus  légitimes 
protestations  contre  leurs  prétendus  droits. 
Le  clergé  ne  pourra  plus  enseigner  que  la 
fraude,  le  mensonge,  la  violence  et  le  vol 
sont  des  péchés  :  ne  rappellerait-il  pas,  même 
sans  le  vouloir,  que  la  fraude,  le  mensonge, 
le  vol,  l’assassinat  furent  employés  pour 
fonder  ces  institutions  que  les  ministres  ré¬ 
volutionnaires  prétendent  mettre  à  l’abri  des 
offenses  et  peut-être  même  du  mépris  de  nos 
prêtres  et  aussi  sans  doute  de  notre  propre 
mépris  ?  Ces  offenses  à  des  lois  souvent 
iniques  (et  toute  protestation  pour  la  justice 
est  une  offense  à  l’iniquité),  les  prêtres  peuvent 
s’en  rendre  coupables  dans  des  discours  pu¬ 
blics  ou  dans  des  écrits.  Le  Pape  peut  les 
commettre  dans  ses  Allocutions  consistoriales 
et  dans  ses  Encycliques.  Toutefois  on  lui 
laissera  un  semblant  de  liberté,  soit  qu’il 
parle  aux  cardinaux  réunis  autour  de  lui, 
soit  qu’il  s’adresse  directement  à  tous  les 
chrétiens  de  l'univers.  Il  pourra  flétrir  avec 
impunité  les  lois  dressées  comme  des  ma¬ 
chines  de  guerre  contre  Dieu  et  contre  la 
justice  ;  mais  il  les  flétrira  sans  profit  pour 
ce  monde  qu'il  doit  enseigner  et  fortifier.  La 
reproduction,  sous  quelque  forme  que  ce 
puisse  être,  des  discours  et  des  écrits  con¬ 
traires  aux  lois  de  l'Etat,  «  de  quelque  auto¬ 
rité  qu’ils  émanent  et  de  quelque  lieu  qu’ils 
proviennent,  »  c’est-à-dire  des  Allocutions  et 
des  Encycliques  du  Souverain  Pontife,  est 
interdite  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
«  Ainsi  sera  étouffée  la  voix  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  (1)  ». 

Les  catholiques  du  monde  entier  com¬ 
prirent  que  la  loi  Mancini  visait  à  la  suppres¬ 
sion  pratique  de  la  papauté.  Le  Pape  réduit 
au  silence,  l 'Fautes  docete  n’existe  plus  qu’à 
l’état  de  division  et  le  Pasce  oves  reste  sans 
emploi.  Si  un  tel  projet,  fort  maladroit  en 
lui-même  et  radicalement  impie. eût  pu  abou¬ 
tir,  tous  les  catholiques  des  deux  mondes 
eussent  dû  se  soulever  et  marcher  contre 
Rome  pour  écraser  le  gouvernement  persé¬ 
cuteur.  A  l’appui  du  péril,  on  voulut  d'abord 
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protester.  L’Union  catholique  de  la  Grande- 
Bretagne  éleva  la  voix  :  1°  Parce  que  la  légis¬ 
lation  proposée,  en  vertu  de  la  défense 
qu'elle  fait  au  clergé  de  discuter  les  lois  ou 
les  institutions  du  pays,  par  des  discours  ou 
des  écrits  publics,  le  prier  dr  V exercice  des 
droits  concédés  à  toutes  les  classes  de  la 
société  dans  les  pays  libres;  2°  Parce  que 
celles  de  ces  prescriptions  qui  rendent  les 
membres  du  clergé  passibles  d’amendes  ou 
d’emprisonnement  au  cas  où  il  viendrait  à 
troubler  la  paix  ou  la  conscience  des  fa¬ 
milles,  semblent  avoir  expressément  pour 
but  d’empècher  l’accomplissement  de  ces 
fonctions  essentielles  du  ministère  sacré, 
dont  la  principale  sphère  se  trouve  dans  la 
conscience  individuelle  et  publique;  3°  Parce 
que  le  vague  de  la  rédaction  du  projet  de  loi 
est  en  désaccord  avec  les  principes  reconnus 
de  la  législation  criminelle  et  fournit  matière 
à  de  continuels  prétextes  pour  persécuter  le 
clergé  ;  4°  Parce  que  ce  projet  vise  hautement 
le  Souverain  Pontife  ;  car,  ainsi  que  l’a  exposé 
un  ministre  italien,  il  a  pour  objet  de  cher¬ 
cher  à  frapper  le  Pape  dans  la  personne  de 
ses  subordonnés  et  se  trouve  être  ainsi  in¬ 
compatible  avec  l’autorité  du  Saint-Siège, 
laquelle  est  essentielle  aux  intérêts  catho¬ 
liques  du  monde  entier;  3°  Parce  qu’un  grand 
nombre  de  ses  défenseurs,  dans  le  sein  du 
Parlement  italien,  ont  ouvertement  déclaré 
qu'il  est  destiné,  non  seulement  à  attaquer  la 
liberté  de  l’Eglise,  mais  encore  l'existence  de 
la  religion  chrétienne  elle-même  en  Italie  », 
Le  Pape,  à  son  tour,  éleva  la  voix  dans 
l’allocution  du  12  mars  1877.  Pour  déjouer 
le  plan  ourdi  par  la  révolution,  il  lui  suffit 
de  l'exposer.  En  attaquant  le  pouvoir  tempo¬ 
rel,  les  Piémontais  avaient  juré  leurs  grands 
dieux  qu'ils  u’en  voulaient  nullement  au 
pontificat  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Mainte¬ 
nant  qu’ils  sont  maîtres  de  Rome,  ils  poussent 
au  renversement  de  l’édifice  et  de  l’ordre 
ecclésiastique.  Leur  puissance,  à  moins  de 
tuer  Pie  IX,  ne  peut  pas  atteindre  sa  puis¬ 
sance  dans  l’intérieur  de  sa  personne  ;  mais 
elle  peut  la  supprimer  pratiquement  par  la 
suppression  de  son  exercice.  Cette  suppres¬ 
sion  s’obtient  par  l’atteinte  à  la  liberté  per¬ 
sonnelle  du  Pape.  Le  Pape  n’a  pas  encore  un 
sceau  sur  les  lèvres  et  des  menottes  aux 
mains;  il  peut  encore  parler  et  écrire.  Mais 
le  gouvernement  piémontais  garde  les  portes 
du  Vatican  ;  il  peut  arrêter  les  pèlerins  qui 
viennent  recueillir  la  parole  du  Pape  ;  il  peut 
empêcher  les  cardinaux  de  se  rendre  aux 
Consistoires  et  annihiler  ces  réunions  con¬ 
sistoriales  où  assiste  en  quelque  sorte  la 
chrétienté  ;  il  peut  intercepter  à  la  porte  du 
Vatican  ou  saisir  à  la  porte,  les  allocutions 
du  Pape  et  toute  sa  correspondance.  Qu’est- 
ce  que  la  liberté  d’un  roi  qui  n’est  pas  libre 
de  faire  parvenir  sa  parole  et  ses  ordonnances 
à  ses  sujets?  De  même  le  Pape,  dont  la 
bouche  suffit  à  l’univers,  s'il  ne  peut  parler,  il 
est  anéanti  ;  sa  mise  à  mort  est  d’autant  plus 
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sensible  que  son  ministère  est  le  ministère 
du  Verbe  et  la  fonction  du  veilleur  de  nuit. 
A  lui  de  parler  toujours  les  paroles  de  la  vie 
éternelle;  à  lui  d’intimer  les  consignes  qui 
doivent  s’observer  jusqu’aux  extrémités  de  la 
terre,  et  si  une  main  de  fer  comprime  ses 
deux  lèvres,  pape  encore  par  le  caractère  et 
la  dignité,  il  ne  l’est  pas  par  l’exercice  de  sa 
puissance  de  Vice-Dieu.  L’anéantissement 
pratique  du  Pape,  voilà  le  dernier  mot  de  la 
loi  Mancini,  et  le  sectaire  qui  la  voulait  faire 
passer,  savait  bien  ce  qu’il  faisait.  Mais  Pie  IX, 
captif  au  Vatican,  qui  se  voyait  à  la  veille  de 
ne  plus  pouvoir  régir  l’Eglise  universelle,  le 
savait  bien  aussi  et  c’est  pourquoi  il  protes¬ 
tait  avec  toute  l'énergie  d’une  puissance  di¬ 
vine  qui  se  voit  menacée  d’éclipse  sur  la  terre. 

Le  monde  comprit  Pie  IX.  On  crut,  un 
instant,  que  la  question  romaine  allait  se  pré¬ 
cipiter  dans  un  grand  crime  ou  se  résoudre 
par  une  grande  catastrophe.  La  terre  se  tut  ; 
c’est  un  silence  qui  dit  de  grandes  choses. 
Puis,  pour  justifier  ce  silence  formidable, 
s’éleva  le  petit  glapissement  de  la  presse  im¬ 
pie  et  se  produisirent  les  manifestations  du 
gouvernement  italien.  La  presse  révolution¬ 
naire  dissimulant  sa  colère  sous  des  paroles 
de  mépris,  se  montra  pleine  d’une  pitié  inso¬ 
lente  pour  Pie  IX  dont  l’Allocution  ne  con¬ 
tenait,  au  dire  du  Journal  protestant  le  Temps , 
que,  «  des  raisonnements  douteux, boiteux... 
«  de  ceux  que, par  euphémisme, on  appelle  des 
«  paralogismes  ou  des  sophismes  involon- 
«  taires,  inaperçus  de  leurs  propres  au- 
«  teurs.  »  D  accord  avec  la  presse  révolution¬ 
naire,  le  gouvernement  italien  s’en  montra 
furieux.  Aussi,  voulut-il  étouffer  la  voix  im¬ 
portune  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  décida 
en  plein  conseil  des  ministres  de  faire  pour¬ 
suivre  les  journaux  qui  oseraient  reproduire 
l’Allocution  de  Pie  IX.  Il  était  trop  tard.  La 
France  l’avait  déjà  imprimée.  Comment  faire 
alors  qu’elle  échappât  à  l’Italie  ?  au  monde  en¬ 
tier  ?  Un  ministre  fut  mieux  avisé  d’essayer  de 
leur  faire  comprendre  que  le  Gouvernement 
devait  résigner  sa  fureur  impuissante  et  laisser 
à  l’Allocution  la  publicité  qu’elle  avait  déjà. 
Cependant  le  gouvernement  italien  avait  soif 
de  vengeance,  il  lui  fallait  au  moins  exhaler 
sa  fureur.  Pie  IX  avait  osé  parler  librement 
alors  qu’il  était  captif.  Aussi  bien  vite  on  ré¬ 
pand  une  circulaire  du  ministre  de  la  justice, 
Mancini,  aux  procureurs  généraux.  On  y  trai¬ 
tait  le  langage  du  pape  d'excessif  et  de  violent. 
Pie  IX  était  un  factieux  et  rien  de  plus,  il 
fomentait  le  trouble  et  la  révolte.  Le  captif 
était  un  ingrat.  On  ne  pouvait  rien  de  plus 
contre  Pie  IX,  on  l’injuriait,  on  l’outrageait. 
Par  contre,  on  ne  pouvait  rien  non  plus  contre 
l’Allocution,  elle  était  déjà  comme  la  lu¬ 
mière,  que  la  main  d’un  insensé  voudrait 
saisir  quand  elle  est  au-dessus  de  lui,  autour 
de  lui  et  partout.  De  là  ce  cri  de  colère  que 
laissait  échapper  le  ministre  contre  les  jour¬ 
naux  qui  avaient  osé  reproduire  l’acte  pon¬ 
tifical,  et  contre  ceux  qui  oseraient  le  faire  à 
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l'avenir,  il  avouait  son  désir  de  les  châtier. 
Ainsi,  pour  les  catholiques,  il  fallait  demeu¬ 
rer  muets  sous  peine  de  porter  la  peine  du 
courage  et  de  la  fidélité.  Quant  aux  autres, 
aux  révolutionnaires  en  particulier,  ils  eurent 
toute  licence  pour  jeter  à  Pie  IX,  d’accord 
avec  le  ministre,  1  insulte  et  la  calomnie. 

Si  sa  circulaire  n’eût  contenu  que  des  ou¬ 
trages  au  Pape,  on  aurait  pu  la  livrer  au  mé¬ 
pris  des  honnêtes  gens.  Mais,  à  l’outrage  elle 
joignait  la  calomnie  contre  Pie  IX.  Aussi  le 
nouveau  cardinal  secrétaire  d’Etat,  Siméoni, 
adressa-t-il  à  tous  les  Nonces  Apostoliques 
une  circulaire  pour  défendre,  avec  Pie  IX,  la 
vérité  et  la  justice.  Sur  l'acte  du  ministre 
révolutionnaire,  le  cardinal  y  faisait  une  dou¬ 
ble  remarque  qui  découvre  la  politique  hypo¬ 
crite  de  l'usurpation  :  «  Le  fait  est,  dit-il,  que, 
«  s’il  lallait  encore  un  nouvel  argument  pour 
«  mettre  en  lumière  le  déplorable  état  de  cho- 
«  ses  exposé  dans  l’Allocution  du  Saint-Père, 
«  la  circulaire  dont  il  s’agit  le  fournirait  de 
«  la  manière  la  plus  évidente.  Dès  lors,  en 
«  effet,  que  la  publication  de  la  parole  ponti- 
«  fi  cale  est  subordonnée  au  bon  plaisir  cl’un 
«  garde  des  sceaux  quel  qu’il  soit,  la  liberté 
«  accordée  à  cette  parole  n’est  et  ne  peut 
«  qu’être  illusoire.  C'est  le  ministre  lui-même 
«  qui  déclare  que,  s  il  n’a  pas  appliqué  la 
«  rigueur  des  lois,  c’est  parce  qu’il  a  voulu 
«  aujourd  hui  user  de  tolérance.  Demain,  le 
«  même  ministre,  ou  tout  autre  qui  lui  succè- 
«  derait  dans  ce  poste,  pourrait  au  lieu  de 
«  céder  à  ces  sentiments  de  tolérance  qu’on 
«  affiche  maintenant,  se  montrer,  avec  autant 
«  de  droit,  le  sévère  exécuteur  de  lois  faciles 
«  à  invoquer  et,  à  défaut  d’autres  motifs, 
«  recourir  au  prétexte  ordinaire  dont  on  se 
«  sert  sans  fondement  aucun  dans  la  dernière 
«  circulaire,  à  savoir,  que  le  Pontife  romain 
«  sort  du  terrain  spirituel  pour  entrer  sur  le 

«  terrain  politique .  Quant  au  clergé  en 

«  particulier,  la  liberté  qu  on  lui  promet  se 
«  formule  par  de  nouvelles  et  plus  étroites 
«  menaces  ;  de  sorte  que  si  les  ministres  du 
«  culte,  obéissant  à  la  voix  du  Suprême  Hié- 
«  rarque,  prêchent  des  doctrines  et  recom- 
«  mandent  au  peuple  de  les  mettre  en  pra- 
«  tique  ils  se  trouveront  sous  le  coup  d’une 
«  loi  qui  déclarera  cette  conduite  un  abus 
«  intolérable,  punissable  par  la  prison  et 
«  par  les  plus  lourdes  amendes.  » 

«  Et  c’est  alors  que  se  manifestent  de  sem- 
«  blables  dispositions,  qu’on  voudrait  faire 
«  croire  à  l’indépendance  absolue  du  Souve- 
«  rain  Pontife,  et  faire  prendre  au  sérieux 
«  des  concessions  que  l’on  dit  faites  à  l’E- 
«  glise  par  le  Parlement!  Le  Garde  des  Sceaux 
'<  en  appelle  au  bon  sens  public  ;  mais  il  sem- 
«  ble,  en  vérité,  n’y  avoir  pas  grande  con- 
«  fiance  puisque  l’attaque  seule  étant  permise 
«  et  la  défense,  même  la  simple  adhésion, 

><  étant  interdite,  son  appel  devient  une  déci- 
«  sion.  » 

Mancini  eut  pour  lui  autre  chose  que  le 
bon  sens  public,  il  eut  l’approbation  enthou¬ 


siaste  des  Francs-Maçons.  On  lui  fit  fête  dans 
les  Loges,  et  les  frères  et  amis  comprirent 
qu’ils  pouvaient  tout  attendre  d’un  tel  ministre 
de  la  Justice.  Une  Loge  en  particulier,  la 
Vallée  du  Tibre ,  crut  de  son  devoir  d’adresser 
une  lettre  de  félicitation  au  Frère  Mancini 
«  le  plus  cher  et  le  plus  actif  des  Frères.  » 
Cette  Loge  voulait  autant  l’encourager  que  le 
féliciter.  La  lettre  que  lui  remirent  solennel¬ 
lement  quatre  Maçons  délégués  à  cet  effet 
exprimait  l’espoir  de  le  voir  aller  jusqu'au 
bout  dans  la  voie  où  il  s’était,  si  «  noblement  »» 
engagé.  C’était  lui  demander  des  engage¬ 
ments,  il  les  prit  et  les  Francs-Maçons  purent 
nourrir  l’espoir  d’en  arriver  avec  la  persévé¬ 
rance  du  Ministre  à  détruire  la  Papauté.  La 
récompense  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  : 
les  délégués  étaient  porteurs  d’un  diplôme 
d’honneur  destiné  à  récompenser  la  circu¬ 
laire  ministérielle. 

Les  Francs-Maçons,  qui  n’avaient  pas  le 
sentiment  du  ridicule,  avec  un  tel  diplôme 
autrefois  eussent  fait  rire  ;  maintenant  ils 
font  trembler.  Temps  malheureux,  ceux  où 
des  rois  d’ancienne  race,  peuvent  épouser 
de  telles  causes,  et  pour  les  faire  triompher, 
acceptent  de  tels  concours.  Victor-Emmanuel 
cependant  recula.  On  dit  que  sa  fille,  la  prin¬ 
cesse  Clotilde,  qu’il  avait  sacrifiée  aux  néces¬ 
sités  de  l’alliance  bonapartiste ,  le  supplia 
de  ne  point  sanctionner  une  loi ,  par  la¬ 
quelle  il  provoquait  Dieu  de  ne  pas  lui 
accorder  un  instant  de  repentir.  La  loi  fut 
rejetée  par  le  sénat  piémontais,  siégeant  à 
Rome. 

Pie  IX  restait  libre.  Les  sectaires  italiens 
renonçaient  à  lui  lier  les  mains  et  à  lui  fer¬ 
mer  la  bouche.  On  eut  alors  la  haute  idée 
d’escamoter  son  successeur.  Bismarck,  le 
grand  chef  de  la  conspiration  anti-pontificale, 
prit  cette  idée  au  compte  de  sa  politique. 
L’infaillibilité  triomphait  :  le  Prussien  imagina 
delui  opposer  un  mouvement  confessionnel  ; 
dans  la  réalité  c’était  un  mouvement  national 
et  schismatique.  Le  pape,  tombé  sousla  coupe 
des  Piémontais,  il  était  naturel  que  les  autres 
souverains  l’eussent  en  défiance  ;  Bismarck 
conçut  l’idée  d’exploiter  cette  suspicion,  en 
menant  à  l’assaut  de  la  papauté,  d’abord  les 
reptiles  de  Berlin  et  de  Vienne,  puis  les  juifs 
de  tous  les  pays,  enfin  les  gouvernements 
qu’il  pourrait  enrôler  dans  sa  croisade  à  re¬ 
bours.  Par  une  circulaire  du  14  mai  1872,  il 
avait  fait  appel,  en  vue  de  l’éventualité  d’une 
élection  papale,  à  la  conscience  des  princes, 
contre  le  droit  de  Dieu.  «  Ce  sera,  clit-il,  le 
devoir  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  des 
sujets  catholiques ,  de  peser  consciencieusement 
s’ils  peuvent  accepter  l’élection,  avant  d’ac¬ 
corder  au  souverain  choisi  par  le  conclave 
et  appelé  à  exercer  dans  leurs  Etats  des  pou¬ 
voirs  si  étendus,  confinant  même  en  beau¬ 
coup  de  cas  à  la  souveraineté,  avant  de  lui 
accorder  l’usage  effectif  de  ses  pouvoirs;  ils 
sont  obligés  de  se  demander  si  l’élection  et  la 
personne  qui  en  est  l’objet,  offrent  les  garan- 
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lies  qu’ils  ont  droit  d’exiger  contre  l'abus 
d’une  pareille  puissance.  »  Des  garanties 
avant  l'élection  du  Pape,  un  accord  des  gou¬ 
vernements  pour  prévenir  de  soi-disant 
complications:  voilà  ce  que  propose  le  chan¬ 
celier.  Son  journal  officieux  la  Gazelle  de 
i Allemagne  du  Nord ,  ajouta  que  le  mouve¬ 
ment  confessionnel  semble  appelé  à  devenir 
maintenant  un  grand  événement  dans  la  vie 
des  peuples  ;  qu’il  doil  exercer  une  influence 
presque  simultanée  sur  tous  les  pays  de  l'Eu¬ 
rope.  Suivant  les  habitudes  intempérantes  de 
la  politique,  Bismarck  convie  ainsi  l’Italie  à 
une  action  commune  de  la  souveraineté  clé¬ 
ricale;  ensuite  il  annonce  l'entente  positive  des 
trois  empereurs  contre  l'infaillibilité  et  leur 
recommandation  au  conclave  de  choisir  un 
pape  qui  retire  cette  définition  dogmatique. 
Dans  la  fatuité  étourdie  de  cette  campagne, 
Bismarck  acheta,  d’un  escroc,  une  fausse 
bulle  réglant  la  succession  de  Pie  IX  et 
roule  sur  lui-même  cet  imbécile  papier  pour 
s’en  faire  un  clairon.  L’Italie  accourt  à  l'ap¬ 
pel  ;  un  rapport  est  adressé  à  Victor-Emma¬ 
nuel  stipulant  qu’à  la  mort  du  pape,  il  en¬ 
vahira  le  Vatican,  mettra  la  main  sur  la  for¬ 
tune  du  pape,  réglera  les  attributions  des  di¬ 
gnitaires  de  l'Eglise  et  prendra  toutes  les  dis¬ 
positions  nécessaires  pour  assurer  la  liberté 
du  conclave.  La  France  officielle  ne  fut  pas 
moins  empressée  que  l’Italie  ;  Jules  Simon  et 
Gambetta  se  rendirent  à  Rome  pour  entrer 
dans  le  complot, et  le  protestant  anglais  AVad- 
dington  stipula,  au  nom  de  la  France  trahie 
par  ses  chefs,  l’accord  définitif.  Le  plan  était 
prêt,  les  soldats  étaient  à  leur  poste,  on  n’at¬ 
tendait  plus  que  la  mort  du  pape.  Fin  dé¬ 
cembre  1877  Victor-Emmanuel  vint  même  à 
Rome,  pour  régler  les  funérailles  de  Pie  IX. 
On  ne  pousse  pas  plus  loin  les  précautions 
et  rien  ne  prouve  mieux  la  prévarication  des 
pouvoirs  civils. 

Or  l’heure  que  les  impies  réservaient  à  leur 
triomphe  fut  l’heure  que  choisit  Dieu  pour  se 
lever.  Avant  1870,  une  vingtaine  de  ministres 
piémontais  avaient  été  frappés  de  Dieu  ;  dé¬ 
sormais  il  semble  que  Dieu  n’a  plus  d’autre 
souci  que  de  les  effacer  de  la  terre.  Le  mi¬ 
nistre  de  la  guerre  du  20  septembre  1870, 
Govane  meurt  fou  ;  Cugia,  le  premier  aide 
de  camp  d’Humbert  est  frappé  d’apoplexie- 
sur  l’escalier  du  Quirinal  :  Matteuzi,  atta¬ 
ché  au  même  prince,  meurt  de  mort  subite  ; 
Ratazzi,  le  furieux  ennemi  des  moines,  cou¬ 
ronne  par  une  mort  scandaleuse  une  vie 
pleine  de  scandales;  le  général-prêtre  apostat 
Sirtori  le  suit  de  près  dans  la  tombe  ;  Des 
Ambrois,  un  de  ces  négociateurs  qui  auto¬ 
risent  par  leur  concours  tous  les  attentats  du 
Piémont,  est  frappé  au  retour  d’une  visite 
an  Quirinal  ;  Doria,  un  transfuge  de  la  no¬ 
blesse  romaine,  meurt  subitement;  Lamar- 
mora,  l’introducteur  de  Victor-Emmanuel  au 
Quirinal,  est  frappé  à  Son  tour.  Le  a  janvier, 
le  Balthasar  subalpin  est  touché  de  la  main 
divine  :  il  meurt  le  9  :  on  l’enterre  au  Pan¬ 


théon.  Napoléon  et  Cavour,  ses  deux  compli¬ 
ces,  également  frappés  de  Dieu,  l’ont  précédé 
au  tombeau:  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos. 

Dès  que  Pie  IX  avait  su  le  Piémontais  at¬ 
teint,  il  lui  avait  envoyé  son  aumônier  ;  les 
ministres  l’éconduisirent.  Dès  qu’il  le  sut 
mort  chrétiennement,  il  leva  toutes  les  cen¬ 
sures  et  se  montra  grand  devant  son  ennemi 
tombé.  Le  roi  de  Sardaigne  s’était  confessé  à 
son  chapelain  Anzino.  Pour  obtenir  l’absolu¬ 
tion,  il  avait  dû  rétracter  et  avait  rétracté  en 
effet  tous  ses  attentats  contre  l’Eglise  ;  le  con¬ 
fesseur  l’attesta  sur  la  foi  du  serment;  c’est 
sur  cette  attestation  sacrée  qu’il  reçut  les 
saintes  huiles  pour  administrer  le  moribond. 
Les  ministres  avaient  eu  soin  d’enlever  de 
la  chambre  du  malade,  papier,  plume  et 
encre  pour  qu’il  ne  put  pas  laisser  une  rétrac¬ 
tation  écrite  ;  ils  forgèrent  ensuite  un  acte  de 
contrition  à  leur  manière,  acte  par  lequel  le 
prince  serait  mort  sans  repentir.  Le  confes¬ 
seur,  seul  témoin  de  la  confession  du  roi,  dé¬ 
clara  le  contraire,  le  cardinal  secrétaire 
d’Etat  notifia  sa  déclaration  aux  puissances. 
Si  Victor-Emmanuel  est  mort  impénitent,  il 
n’a  pu  être  absous,  il  a  volé  à  l’Eglise  les 
honneurs  de  la  sépulture  chrétienne  ;  et  il  faut 
arracher  son  cadavre  à  l’Eglise  qu’il  souille  de 
sa  présence  ;  et  s’il  est  mort  pénitent,  ses  mi¬ 
nistres  et  son  fils  ont  menti  à  l’Europe. 

L’idée  d’enterrer  ce  pauvre  prince  dans 
une  église  consacrée  aux  martyrs  ne  peut  se 
comprendre.  Le  christianisme,  dites-vous, 
a  fait  son  temps,  vous  lui  prenez  le  pouvoir 
temporel,  pour  anéantir  le  pouvoir  spirituel 
etvous  ensevelissez  vos  morts  dans  une  église; 
une  tombe  de  martyr  à  côté  d’un  prince  peu 
mortifié,  c’est  un  contraste  qui  parle  par  son 
silence.  Victor-Emmanuel  ne  pouvait  être  à  sa 
place  que  dans  une  église  profanée  et  mieux 
que  partout  ailleurs  au  Panthéon.  Là,  du 
moins,  il  se  trouve  près  de  Jupiter, de  Vénus, 
de  Vulcain,deMercureetdetous  ces  corsaires, 
dont  lord  Byron  a  célébré  les  prouesses  dans 
Don  Juan.  Les  dieux  de  l’Olympe  peuvent 
l’admettre  dans  leur  compagnie,  tous,  excepté 
Mars,  Apollon  et  Minerve.  Ces  funérailles, 
c’est  la  résurrection  du  Paganisme  avec  ses 
corruptions.  Devant  la  mort,  c’est  triste,  et  il 
faut  que  les  envahisseurs  de  Rome  aient  bien 
perdu,  s’ils  font  eu  jamais,  le  sens  chrétien. 

Humbert  succéda  à  son  père  et  s’intitula 
premier  du  nom,  procédé  hors  d’usage  et 
hypothèse  gratuite,  répudiant  par  là  les 
Humbert  de  Savoie  et  soulignant  son  espoir 
d’avoir  des  successeurs  de  son  espèce  à  Rome. 
Le  17  janvier,  le  cardinal  Simeoni,  rappelant 
les  protestations  de  18(30,  18(31,  et  1870,  ap¬ 
puyant  sur  la  nécessité  du  pouvoir  temporel 
mieux  prouvée  par  une  captivité  de  sept  ans, 
éleva  la  voix  :  «  Maintenant,  dit-il,  que,  après 
la  mort  du  roi,  son  fils  aîné,  dans  un  mani¬ 
feste  solennel  et  public,  prenant  le  titre  de 
roi  d’Italie,  a  prétendu  sanctionner  la  spolia¬ 
tion  commencée,  je  ne  puis  au  nom  du  Saint- 
Siège  garder  un  silence  dont  certaines  per- 
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sonnes  pourraient  peut-être  conclure  de 
fausses  déductions  en  lui  attribuant  une  si¬ 
gnification  erronée.  Par  ces  motifs,  voulant 
en  outre  appeler  l'attention  des  puissances 
sur  les  conditions  très  dures  dans  lesquelles 
l’Eglise  continue  à  se  trouver,  Sa  Sainteté  a 
ordonné  au  soussigné,  Cardinal  Secrétaire 
d’Etat,  de  protester  et  de  réclamer  de  nou¬ 
veau  pour  maintenir  intact,  contre  une  inique 
spoliation,  le  droit  de  l’Eglise  elle-même  sur 
ses  antiques  domaines,  destinés  par  la  Pro¬ 
vidence  à  assurer  l'indépendance  des  Pon¬ 
tifes  Romains,  la  pleine  liberté  de  leur  mi¬ 
nistère  Apostolique,  la  paix  et  la  tranquillité 
des  nations  catholiques  répandues  dans  le 
monde  ». 

Pie  IX  maintenant  pouvait  mourir  ;  je  di¬ 
rais  volontiers  qu’il  le  devait,  pour  rompre, 
par  sa  disparition  soudaine,  le  complot  des 
impies  contre  la  chaire  du  Prince  des  Apôtres. 
Le  pape  allait  bientôt  atteindre  sa  86°  année  : 
sa  santé  faiblissait,  ses  jambes  étaient  per¬ 
dues  ;  mais  il  avait  des  renouveaux  de  vi¬ 
gueur  étonnante,  son  esprit  restait  ferme 
comme  toujours  et  sa  voix  gardait  son  éclat. 
Le  28  décembre,  il  avait  encore  tenu  un  con¬ 
sistoire.  Les  jours  suivants,  il  éprouvait 
comme  un  besoin  de  répandre  ses  bénédic 
tions  ;  puis  il  s’était  alité.  Le  2  février,  il  se 
leva  pour  célébrer  l’anniversaire  de  sa  pre¬ 
mière  communion.  Quatre  jours  après,  dans 
la  soirée  du  6,  une  fièvre  trop  légère  pour 
causer  aucune  alarme  était  le  prélude  d'acci¬ 
dents  plus  graves,  qui  allaient  se  succéder 
sans  interruption  jusqu’à  la  mort.  Par  ordre 
du  Cardinal-Vicaire,  le  Saint-Sacrement,  ex¬ 
posé  dans  les  églises  de  Rome,  invitait  les 
fidèles  à  la  prière  et  les  avertissait  du  péril. 
Dans*la  journée  du  7,  les  progrès  du  mal  ne 
s’arrêtaient  pas;  Mgr  Marinelli  administra 
l'Extrême-Onction  à  Pie  IX,  Pie  IX  répondait 
aux  prières  avec  la  sérénité  d’une  grande 
âme.  Après  l’acte  de  contrition,  il  ajouta  : 
Col  vostro  sanlo  ajuto  ;  puis  il  laissa  échapper 
ce  cri  d’espérance  :  In  domum  Do  mini  ibimus  ! 
Le  cardinal  Bilio  hésitait  à  prononcer  le 
Profîciscere,  anima  christiana.  —  Si,  Proficis- 
cere ,  lui  dit  le  Pontife.  Les  prières  des  ago¬ 
nisants  terminées,  le  grand  pénitencier  de  la 
sainte  Eglise,  demanda  au  pape  mourant, 
pour  le  Sacré  Collège,  une  bénédiction  su¬ 
prême.  Pie  IX,  qui  avait  gardé  jusque-là 
toute  sa  présence  d’esprit,  étendit  la  main 
droite  et  bénit.  A  peine  sa  main  retombait  sur 
son  lit  que  ses  yeux  se  voilaient.  Un  peu  avant 
quatre  heures,  Pie  IX  entrait  en  agonie  ;  il 
rendait  le  dernier  soupir  quelques  instants 
avant  six  heures,  h' Angélus  venant  mêler  aux 
sanglots  ses  sons  joyeux  sembla  dire  à  tous 
qu’ils  n’avaient  point  à  pleurer  le  Pape  qui 
avait  tout  fait  pour  la  gloire  de  Marie  et  que  la 
Reine  des  Cieux  avait  elle-même  présenté  à 
Dieu  l’âme  de  son  digne  serviteur.  Pie  IX 
avait  occupé  la  chaire  de  Saint-Pierre  trente- 
et-un  ans,  sept  mois  et  vingt-deux  jours.  En¬ 
core  un  peu  et  il  eût  dépassé  les  années  de 


Pierre,  en  comptant  les  années  du  pontificat 
d’Antioche. 

Le  peuple  romain  ne  voulut  d’abord  pas 
croire  à  la  mort  de  Pie  IX.  Depuis  vingt  ans, 
on  avait  répandu  sur  sa  santé  tant  de  mau¬ 
vais  bruits,  qu’on  s’élail  habitué  à  le  croire 
immortel.  Quand  le  doute  ne  fut  plus  permis. 
Rome,  qui  est  une  ville  pontificale,  se  mit 
en  deuil  de  son  vrai  souverain,  de  son  pontife 
et  de  son  père.  Le  cardinal  camerlingue,  Joa¬ 
chim  Pecci,  vint  constater  officiellement  le 
décès  et  brisa  l’anneau  du  pêcheur.  La  toi¬ 
lette  funèbre,  l'embaumement,  l’exposition 
au  Vatican  et  à  Saint  Pierre',  les  prières  so¬ 
lennelles  des  funérailles  pendant  neuf  jours  : 
tout  se  pa§sa  comme  de  coutume.  Le  prélat 
Carlo  Nocella  prononça  l’éloge  funèbre  du 
grand  pontife  ;  il  le  fit  avec  une  exactitude  par¬ 
faite  et  une  pénétrante  piété,  sans  rien  de  ces 
emphases  toujours  mal  placées  en  présence 
d’un  cercueil.  Le  majordome  Ricci  et  le  prélat 
Mercurelli  avaient  déjà  placé  dans  le  tombeau 
du  pape,  les  trente  deux  médailles  de  ses  an¬ 
nées  pontificales  et  une  notice  sur  parchemin, 
enfermée  dans  un  cylindre  de  fer  blanc.  Dans 
son  testament,  Pie  IX  avait  dit:  «  Mon  corps 
devenu  cadavre  sera  enseveli  en  l’église  de 
Saint-Laurent-hors  -  les  -  Murs  ,  précisément 
sous  le  petit  arceau  existant  au-dessous  du  gril, 
c’est-à-dire  de  la  pierre  où  sont  encore  em¬ 
preintes  les  taches  provenant  du  martyre  de 
l’illustre  lévite.  La  dépense  du  monument  ne 
devra  pas  excéder  la  somme  de  quatre  cents 
écus.  »  Le  pape  avait  aussi  tracé  de  sa  main, 
son  épitaphe  : 

OSSA.  ET.  CINERES 
PII.  P.  IX.  SUM.  PONT. 

VIXIT  ANN. 

IN.  PONTIKICATU.  ANN. 

ORATE.  PRO.  EO. 

Pie  IX  n’est  plus.  Celui  qui,  pendant  trente 
deux  années,  a  régi  la  ville  et  le  monde,  n’est 
maintenant  qu’un  cadavre,  enfermé  dans  un 
cercueil,  de  passage  à  la  basilique  Vaticane. 
Au  moment  opportun,  il  sera  transporté,  au 
milieu  des  fureurs  d’une  vile  populace,  à 
Saint-Laurent-hors-les-Murs.  Désormais  une 
simple  pierre  recouvrira  ses  os  et  sa  cendre. 
C’est  l'aboutissement  ordinaire  de  tout  homme 
ici-bas  :  beaucoup  de  vœux,  beaucoup  d’agi¬ 
tation,  beaucoup  de  bruit  parfois,  puis  plus 
rien  qu’un  grain  de  poussière.  Cependant,  par 
la  grâce  de  Dieu  et  par  l’éminente  dignité 
dont  il  a  été  revêtu,  un  pape,  entré  dans 
la  voie  de  toute  chair,  ne  meurt  pas  tout 
entier.  Les  pensées  qui  ont  éclairé  son  esprit, 
les  sentiments  qui  ont  animé  son  cœur,  les 
vertus  qui  ont  orné  son  âme,  les  paroles  qui 
ont  fleuri  sur  ses  lèvres,  les  œuvres  qui  ont 
illustré  ses  mains  :  tout  cela,  même  dans  la 
sphère  obscure  de  la  vie  privée,  doit  avoir 
son  relief  et  trouver  dans  l'histoire  un  écho. 
L’homme  élevé  à  l’éminente  fonction  de  vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ  est  d’ailleurs  pontife 
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souverain  :  il  gouverne  dans  leurs  étroites  li¬ 
mites  les  Etats  de  l’Eglise  ;  il  administre 
jusqu’aux  extrémités  du  monde  le  royaume 
de  Jésus-Christ  et  dans  ce  double  gouver- 
n<  ment,  aux  œuvres  propres  du  pouvoir  su¬ 
prême  il  annexe  certaine  prérogative  de  cha¬ 
rité  et  de  magnificence,  dont  l’histoire,  pour 
ne  pas  enlever  de  rayon  à  son  auréole,  doit 
lui  tenir  compte.  Les  actes  du  gouvernement 
eux-mêmes,  indépendamment  du  détail  et  de 
1’appréciation  qui  appartiennent  à  l’histoire, 
se  ramènent  à  certains  principes,  plus  géné¬ 
raux,  qui  les  éclairent  et  qui  les  expliquent. 
Ces  traits  divers,  analysés  avec  exactitude  et 
synthétisés  avec  art,  produisent  ce  qu’on 
appelle  le  portrait  d’un  homme.  Ce  portrait 
est  ordinairement,  pour  un  auteur,  une  sorte 
de  défi  à  son  génie,  et,  s'il  réussit  à  écrire 
un  beau  morceau  de  littérature,  c’est  un 
triomphe  pour  son  ambition.  Nous  n’avons 
jamais  courtisé  les  muses  ;  nous  ne  visons 
point  à  cet  elï’ort  d'esprit  qui  pourrait  nous 
accréditer  près  des  bons  juges.  Nous  croyons 
plus  utile,  plus  pratique  et  plus  chrétien  de 
rapporter  ici  par  le  détail  sur  la  vie  privée  et 
politique  de  Pie  IX,  un  certain  nombre  de 
traits  ;  ils  rendent  raison  du  personnage, 
aident  à  lemieux  comprendre  et  lui  conserve¬ 
ront  dans  l’avenir,  je  l’espère,  quelque  chose 
de  ces  universelles  sympathies  qu’il  avait  su, 
vivant,  si  amplement  conquérir.  Comprendre 
Pie  IX,  c’est  l’aimer  ;  c’est  rendre  hommage 
à  la  grâce  et  ofïrir  honneur  à  Jésus-Christ. 

«  Quiconque,  dit  Charles  Sylvain,  a  été 
admis  une  fois  en  présence  de  Pie  IX,  ne 
saurait  oublier  le  charme  singulier  de  cette 
physionomie  qui  ne  ressemblait  à  aucune 
autre.  De  cette  figure  tranquille  et  sereine, 
il  se  dégageait  une  auréole  de  sainteté  et  de 
bonté  qui  semblait  n’avoir  rien  d’humain. 
11  y  avait  en  lui  la  grandeur  et  la  majesté  du 
souverain,  la  tendresse  et  la  bonté  du  père, 
et  ces  qualités  s’harmonisaient  de  telle  façon, 
qu'elles  donnaient  à  toute  la  personne  de 
Pie  IX  un  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  simple 
tout  à  la  fois,  qui  saisissait  tous  les  esprits  et 
séduisait  tous  les  cœurs.  La  peinture,  la 
photographie,  le  marbre  ont  été  impuissants 
pour  rendre  complètement  l’expression  de 
cette  physionomie  sur  laquelle  se  reflétaient 
d’une  façon  merveilleuse,  tous  les  nobles  sen¬ 
timents  qui  agitaient  sa  belle  âme.  Tous  les 
portraits  que  nous  avons  de  Pie  IX  sont  res¬ 
semblants,  et  cependant  aucun  d’eux  n’est  vé¬ 
ritablement  lui.  On  y  cherche  vainementeette 
expression  fine  et  intelligente  de  la  bouche, 
ce  sourire  bon  et  ouvert,  ce  regard  vif  et 
bienveillant,  ce  visage  si  majestueux  et  si 
paternel  à  la  fois,  que  nous  avons  connu,  ad¬ 
miré  et  aimé. 

«  Sa  taille, au-dessus  de  la  moyenne,  s’était 
légèrement  courbée  et  épaissie  dans  les  der¬ 
nières  années  de  sa  vie.  Sa  tête  vaste  et  car¬ 
iée,  son  front  large  et  élevé  dénotaient  l’in- 

(1)  llisf.dt  Pie  IX  le  Grand,  t.  P,  j>. 


telligence  ;  sa  chevelure  touffue  avait  la 
blancheur  du  cygne  ;  son  teint  était  clair  et 
transparent,  ses  lèvres  vermeilles  étaient  un 
peu  grosses;  la  lèvre  inférieure,  légèrement 
fendue,  donnait  à  sa  physionomie  une  ex¬ 
pression  de  douce  bonhomie,  qui  inspirait  la 
confiance  sans  faire  oublier  la  vénération  qui 
était  due  à  la  majesté  du  pontife.  Des  yeux 
noirs,  fins ,  pénétrants  illuminaient  d’un 
éclat  extraordinaire  sa  physionomie  :  ils  sem¬ 
blaient  lire  jusqu’au  fond  du  cœur.  Sa  voix 
pénétrante  et  sonore  était  pleine  d’une 
douce  harmonie  dans  l’intimité  de  la  con¬ 
versation.  C’était  une  des  plus  belles  et  des 
plus  puissantes  voix  de  Rome,  et  il  savait  très 
bien  la  conduire.  Elle  résonnait  admirable 
ment  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre,  aux 
messes  pontificales  ;  le  chant  du  Pater  ou  de 
la  préface  produisait  toujours  un  effet  sai¬ 
sissant  sur  les  assistants,  et  quand,  le  jour 
de  Pâques,  il  donnait  la  bénédiction  so¬ 
lennelle  Urbi  et  Orbi  du  haut  de  la  Logyia 
extérieure  de  la  basilique  Vaticane,  elle  tra¬ 
versait  l’immense  place  et  ses  derniers  échos 
arrivaient,  encore  forts  et  puissants,  aux 
oreilles  des  fidèles  les  plus  éloignés  (IL  » 

«  Il  n’y  a  pas,  dit  un  proverbe,  de  grand 
homme  pour  son  valet  de  chambre.  »  Ce 
proverbe, vrai  trop  souvent,  part  de  l’infirmité 
connue  de  la  nature  humaine  et  allègue, 
qu’obligée  dans  la  vie  publique  de  se  sur¬ 
veiller  et  de  se  dissimuler,  elle  ne  manquera 
pas  dans  la  vie  privée  de  se  trahir.  Ce  pro¬ 
verbe  pourtant  est  faux  pour  ceux  qui,  dans 
une  chaire  mortelle,  vivent  toujours  en  pré¬ 
sence  de  Dieu,  suivant  les  inspirations  de  la 
foi.  Dans  la  vie  privée,  ils  ne  sont  pas  plus 
petits  ;  dans  la  vie  publique,  ils  ne  sont  pas 
plus  grands,  et  leurs  œuvres  éclatantes  ou 
obscures  leur  font  invariablement  honneur. 
Pie  IX,  dans  son  intérieur  le  plus  intime,  est 
fidèle  à  lui-même  ;  il  est  grand  à  force  d’être 
simple  et  exact  à  tous  ses  devoirs.  S’il  eût 
eu  le  moindre  goût  pour  l’ornementation,  il 
n’eût  eu  qu’un  mot  à  dire,  et,  sans  déroger  à 
la  convenance,  les  camériers  lui  eussent  as¬ 
sorti  des  chambres  d’un  goût  délicat.  La 
chambre  de  Pie  IX  ne  différait  pas  beaucoup 
de  la  cellule  d’un  moine.  Un  petit  lit  de  fer 
sans  rideaux,  un  prie-Dieu  surmonté  d’un 
crucifix,  pas  d’autres  tapis  qu’une  descente 
de  lit  :  voilà  la  chambre  à  coucher.  Sa  biblio¬ 
thèque  privée  lui  servait  souvent  de  cabinet  de 
travail  ;elle  avait, pour  ornements, quelques  ob¬ 
jets  offerts  par  les  souverains  et  des  ouvrages, 
richement  reliés,  offerts  par  les  auteurs.  Eté 
comme  hiver,  Pie  IX  se  levait  à  cinq  heures  et 
demi.  A  son  réveil,  il  s’habillait  seul.  Après 
la  récitation  de  quelques  prières,  il  entrait 
dans  un  petit  sanctuaire,  enrichi  de  reliques 
insignes  où  reposait  le  Saint-Sacrement  : 
c'est  là  qu’il  faisait  son  oraison  et  se  prépa¬ 
rait  à  la  sainte  messe.  A  sept  heures  et  demie, 
il  descendait  dans  une  chapelle  plus  petite, 
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où  il  disait  chaque  jour  la  messe.  Dans  le 
vestibule,  dont  les  portes  restaient  ouvertes, 
se  tenaient  quelques  serviteurs  et  les  per¬ 
sonnes  admises  à  la  messe  du  Pape.  Quand 
Pie  IX  rentrait,  vers  neuf  heures,  dans  son 
appartement,  on  lui  apportait,  pour  déjeuner, 
un  potage  et  une  tasse  de  café  noir.  Le  car¬ 
dinal  secrétaire  ou  son  substitut  venait  en¬ 
suite  l’entretenir  des  affaires  de  l'Eglise  et  de 
l’Etat.  A  dix  heures,  Pie  IX  ouvrait  son  cour¬ 
rier.  Dans  cette  avalanche  de  lettres  qui  lui 
venaient  de  tous  les  coins  du  monde,  Pie  IX 
trouva  plus  d’une  fois  des  lettres  de  menaces 
(-1  d’injures.  Quant  à  celles  des  véritables 
chrétiens,  toujours  écrites  sur  beau  papier  et 
en  beaux  caractères,  elles  ne  respiraient  que 
respect  et  vénération.  Commençait  ensuite 
l’audience  des  cardinaux,  des  évêques,  des 
rapporteurs  de  congrégation  et  des  grands 
personnages  :  ce  n’était  pas  la  partie  la  moins 
laborieuse  de  la  journée.  La  sollicitude  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  'affaires 
mettait  réellement,  sur  ses  épaules.  Rome  et 
h-  monde.  Vers  midi  et  demi,  entouré  de 
quelques  prélats,  Pie  IX  sortait  «le  ses  appar¬ 
tements  et  faisait  une  promenade,  tantôt  dans 
le  jardin,  tantôt  dans  la  bibliothèque,. tantôt 
dans  les  loges  de  Raphaël.  Sur  son  passage, 
il  rencontrait  des  familles,  des  députations, 
venues  un  peu  de  partout;  il  leur  adressait 
quelques  paroles  gracieuses  el  d’un  char¬ 
mant  à-propos,  bénissait  les  objets  de  piété, 
recevait  les  suppliques,  adressait  parfois  un 
petit  discours.  Après  sa  promenade  Pie  IX 
s'asseyait  souvent  dans  la  bibliothèque  ; 
alors  les  cardinaux  faisaient  couronne  :  on 
causait.  A.  la  suite  de  ces  conversations. 
Pie  IX  se  rendait  seul  à  sa  chapelle  pri¬ 
vée  et  restait  en  adoration  jusqu'à  deux 
heures,  instant  du  dîner.  Le  dîner  se  com¬ 
posait  invariablement  d’un  potage,  d'un  mor¬ 
ceau  de  bœuf,  d’une  volaille  bouillie,  qu'on 
servait  ensemble,  avec  quelques  légumes. 
Pie  IX  prenait  plus  volontiers  un  légume, 
puis  une  légère  friture,  une  côtelette  ou  un 
rôti,  et  pour  dessert  un  fruit.  Jamais  le  Pape 
ne  mangeait  ni  pâtisserie,  ni  plat  sucré,  et  si, 
aux  grandes  fêtes,  son  maître  d'hôtel  ajoutait 
un  plat,  le  Pontife  s’en  plaignait  doucement. 
Pie  IX  se  servait  lui-même.  Dans  les  chaleurs 
de  l'été,  il  se  reposait  un  quart  d’heure.  Le 
chapelet,  le  bréviaire  el  le  travail  occupaient 
|.*s  heures  qui  suivaient  ces  moments  de  re¬ 
pos.  Vers  quatre  heures,  le  Pontife  visitait 
une  seconde  fois  la  chapelle  où  il  avait  dit  la 
messe  ;  puis  faisait  une  nouvelle  promenade 
dans  les  loges.  A  l'Ara  Maria,  les  audiences 
recommençaient  jusqu'au  souper,  à  9  heures 
t  u  hiver,  à  10  heures  en  été.  Un  bouillon, 
deux  pommes  de  terre  cuites  à  beau  sans 
beurre  ou  deux  pommes  cuites  et  un  fruit 
composaient,  cette  légère  collation.  Le  Pon¬ 
tife  entrait  alors  dans  sa  chambre  à  coucher 
et  se  mettait  au  lit  après  sa  prière.  In  moine, 
dans  son  monastère,  n'a  pas  une  vie  mieux 
églée  ;  et  du  Pontife  universel  comme  du 


cénobite,  on  peut  dire  avec  saint  Basile  : 
«  Qui  vit  par  la  règle,  vit  pour  Dieu  ». 

Nous  avons  parlé  des  audiences  :  nous  en 
demanderons  la  description,  prise  sur  le  vif, 
à  un  prélat,  qui,  par  état,  en  fut  le  témoin 
quotidien.  «  Déjà,  dit  Mgr  Xardi,  les  pre- 
«  mières  antichambres  sont  remplies  sou- 
«  vent  d’hommes  du  clergé  ou  des  hautes 
«  classes  sociales.  A  côté  du  missionnaire 
«  (fui  arrive  du  Japon  ou  de  l’Australie,  vous 
«  voyez  des  uniformes  d’officiers  des  Etats- 
«  Unis,  d’Angleterre  ou  de  Erance.  Ce  Mon- 
«  sieur  vêtu  d'un  simple  frac  noir  est  un  an- 
«  cien  ministre  qui  connaît  plusieurs  cours; 
«  il  peut  les  comparer  avec  cel  le  du  Vatican. 
«  Près  de  lui  se  trouve  un  homme  de  lettres 
«  ou  un  savant  dont  la  vie  s'est  écoulée  dans 
«  l’étude  :  pour  la  première  fois  peut-être,  il 
«  sent  combien  sont  de  peu  les  travaux  et  la 
«  science  elle-même  sans  la  lumière  et  la 
«  chaleur  de  la  foi.  Plus  loin,  c'est  un  jeune 
«  homme  d'illustre  famille  française  ou  an- 
«  glaise;  ému,  il  baise  la  main  qui  bénit 
«  avec  une  tendresse  paternelle  et  une  au- 
«  torité  divine  ». 

«  Dans  d’autres  antichambres  se  trouvent 
«  de  pauvres  gens  du  peu  pie  ou  des  artisans, 
«  parce  «pie  la  faveur  n’est  refusée  à  per- 
«  sonne,  pas  même  aux  dissidents.  11  y  a 
«  peu  de  jours  nous  voyions  deux  ministres 
«  de  l’Eglise  anglicane  prosternés  aux  pieds 
«  du  Saint-Père,  lui  presser  et  lui  baiser 
«  vivement  la  main;  ils  pleuraient  d'émo- 
«  lion,  et  Pie  IX  leur  a  dit  et  commenté  dou- 
«  cernent  cette  parole  du  Christ  :  Ynïtta  ndme. 

«  Tout  cela  n’est  pourtant  que  le  prélude. 
«  Après  les  antichambres  viennent  les  loges, 
«  ces  loges  admirables  (pie  le  temps  avait 
«  ruinées  et  que  Pie  IX  a  admirablement 
«  restaurées. 

«  Samedi  dernier,  cent  cinquante  ou  deux 
«  cents  personnes  étaient  là  pressées  sur 
«  deux  longues  lignes.  Nous  disons  samedi 
«  il  faut  dire  presque  tous  les  jours)  la  pre- 
«  mière  chose  (pie  chacun  demande  en  venant 
«  à  Rome,  ce  n’est  ni  le  Panthéon,  ni  le  Co- 
«  lysée,  ni  Saint-Pierre,  ni  les  ga'eries, 

«  mais  Pie  IX.  Sur  ce  point  il  n’y  a  distinc- 
«  lion,  ni  de  patrie,  ni  de  condition,  ni 
a  même  de  croyance 

«  Précédé  de  ses  gardes-nobles  et  des 
«  prélats  de  sa  Cour,  entouré  ou  suivi  de 
«  cardinaux  ou  d’autres  prélats,  voici  le 
«  Saint-Père.  Tous  les  genoux  lléehissent  : 

«  tous  les  yeux  se  fixent  sur  ce  visage  au- 
«  guste.  Le  long  désir  qui  a  conduit  ces 
«  foules  d’au-delà  des  monts  et  des  rivages 
((  les  plus  lointains  du  globe  est  satisfait. 

»  Presque  tous  ont  d'abondantes  provisions 
«  de  chapelets,  de  médailles,  de  croix,  de 
«  crucifix  pour  eux  ou  pour  ceux  qui,  moins 
»  heureux,  n’ont  pu  les  accompagner. 

«  Le  Saint-Père  commence  à  voir  les  fa¬ 
ce  miiles  l’une  après  l’autre,  s'arrêtant  quelque 
u  peu  auprès  de  chacune.  Celle-ci  est  une 
«  famille  belge  ,  et  vous  la  reconnais- 
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«  se z  à  cette  affection  profonde,  que  le  res- 
«  pect  peut  à  peine  contenir.  A  côté,  une 
«  famille  française  :  voyez  sa  vivacité,  son 
«  ardeur,  entendez  ses  paroles,  où  la  chère 
«  France  n’est  jamais  oubliée.  Ah  !  France, 
«  France,  que  n’es-tu  toute  là  devant  cet 
«  homme  qui  t'aime  tant!  Après  la  famille 
«  française  est  agenouillée  une  lamille  alle- 
«  mande  du  Rhin  ou  de  la  Westphalie  dont 
«  les  tils  se  sont  peut-être  rencontrés  sur  les 
«  champs  de  bataille  de  la  Lorraine  avec  les 
<■  fils  de  la  famille  française.  Mais  ici  s’arrêtent 
«  les  colères  :  il  n'y  a  ni  Français,  ni  Alle- 
«  mands,  ni  Autrichiens,  ni  Italiens.  Ici  est 
«  la  patrie  commune,  le  terrain  neutre  par 
«  excellence  où  le  Christ  et  son  Vicaire 
«  régnent  seuls.  Les  idiomes  sont  divers, 
«  mais  la  foi  est  une,  ou  si,  par  exception,  la 
«  croyance  est  autre,  l’œuvre  de  Luther  et 
«  d'Henri  reçoit  une  secousse  qui  l'écrase 
«  ou  au  moins  l’ébranle  profondément. 

«  Voici,  en  effet,  un  ministre  anglican  avec 
«  sa  femme  et  ses  enfants,  qui,  émus  et  pros- 
«  lernés  devant  le  Pape, demandent  labénédic- 
«  tion  que  leurs  livres  ritualistes  refusent  et 
«  condamnent.  Puis  viennent  d'autres  fa¬ 
it  milles  catholiques  de  l'Inde,  du  Brésil,  du 
«  Pérou,  du  Canada,  de  la  Californie,  de  New  - 
u  York,  de  Constantinople,  de  F  Australie,  ainsi 
«  que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  et  aussi, 
«  grâce  à  Dieu  de  tous  les  pays  de  celte  1  ta¬ 
ct  lie  qu’on  tente  vainement  de  ravir  à  son 
«  Pontife.  Près  d’un  ingénieur  anglais  ea- 
«  tholique,  qui  a  dirigé  les  travaux  de  la 
«  grande  ligne-ferrée  de  Bombay  à  travers 
«  le  continent  indien,  il  y  a  un  médecin,  le 
«  médecin  de  nos  sœurs  de  charité  à  San 
«  Francisco  :  bien  que  protestant,  il  les 
«  aime,  il  les  admire,  et  elles  et  le  Seigneur 
«  le  convertiront.  Vient  un  professeur  de 
«  l'Université  des  ingénieurs  de  New-York, 
t.  et  plus  loin  une  famille  catholique  de  Mel- 
i<  bourne,  en  Australie.  Trente  ans  passés,  les 
«  familles  catboliunes  étaient  quarante  à  Mel- 
«  bourne,  au jourd’hui  elles  sont  quatre  mille. 

t<  Pour  tous  le  Saint-Père  a  des  paroles 
«  variées,  mais  non  diverses,  car  elles  sont 
u  toujours  inspirées  par  la  même  pensée 
«  surnaturelle.  Après  avoir  donné  à  chacun, 
te  homme,  femme,  enfant,  quelques-uns  de 
«<  ces  conseils  que  l'on  n  oublie  plus,  sa 
«  revue  est  terminée  ;  il  va  se  placer  au  mi- 
«  lieu  ;  là,  dans  un  tendre  discours,  ordi- 
«  nairement  en  français,  afin  que  tous  Fen¬ 
te  tendent,  il  parle  de  nos  grands  devoirs  et 
f  de  nos  éternelles  destinées,  et  la  multi- 
«  tude  recueille  avec  une  respectueuse  avi- 
t<  dité  les  accents  de  ces  lèvres  saintes  et 
tt  amies. 

«  Quelquefois  ces  audiences  sont  moins 

nombreuses  et  plus  intimes,  mais  elles  ne 
«  sont  ni  moins  solennelles,  ni  moins  tou¬ 
te  chantes,  et  la  parole  du  Pape  est  plus  im- 
u  posante  encore.  Il  s'adresse  à  des  évêques 
u  qu’il  vient  de  préconiser,  et  il  dit  : 

t»  J'éprouve  une  grande  consolation,  mes 
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«  frères  bien  aimés,  en  me  voyant  entouré 
«  de  vous  aujourd’hui,  bien  que  ma  joie  soit 
«  tempérée  par  une  bien  grande  tristesse.  De 
«  même  que  le  divin  Sauveur  envoyait  ses 
tt  apôtres,  de  même  aussi  je  vous  envoie  aux 
«  pauvres  églises  d  Italie, depuis  si  longtemps 
«  veuves  de  leurs  pasteurs.  Peut-être,  je  re- 
«  grelte  d’être  obligé  de  le  dire,  mülo  vos  si- 
tt  eut  agnos  inter  lupos.  Je  ne  sais  si  vous 
«  pourrez  aller  à  vos  résidences  ;  j'ignore  si 
«  vous  y  trouverez  de  quoi  vivre.  Ne  craignez 
u  rien  cependant  :  on  m’a  réduit  à  de  grandes 
«  privations,  c'est  vrai  ;  mais  la  charité  des 
u  fidèles  ne  m'a  point  laissé  manquer  du  né- 
«  cessai re.  » 

«  11  en  sera  de  même  pour  vous.  Allez  com- 
«  battre  les  vices  dominants  de  notre  siècle, 
u  Ce  siècle  corrompu  est  affecté  de  deux  pas- 
u  sions  surtout  :  l’amour  de  la  matière  et 
«  l’orgueil.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  Dieu  a 
«  permis  que  le  corps  de  saint  François 
«  d'Assise  fut  découvert.  Ce  saint  vous  a 
«  laissé  des  exemples  bien  lumineux  de  dé- 
tt  tachement  absolu  des  biens  de  la  terre.  Les 
«  découvertes  modernes  (excellentes  d’ail- 
«  leurs)  du  chemin  de  fer,  du  télégraphe  etc, 
«  excitent  à  entasser  des  richesses  ;  désor- 
«  mais  toutes  les  pensées,  toutes  les  affec- 
«  lions  se  tournent  vers  les  biens  temporels 
«  et  on  ne  se  soucie  nullement  des  biens 
u  éternels  ;  vous  pouvez  rappeler  les  hommes 
«  à  des  mesures  plus  saines,  en  leur  rafraî- 
«  chissant  la  mémoire  et  les  exemples  de  ce 
«  grand  saint.  » 

tt  II  n’y  a  que  quelques  jours,  on  a  décou- 
«  vert  la  dépouille  mortelle  de  saint  Am- 
«  broise  à  Milan.  Avec  le  pouvoir  que  cesaint 
«  avait  d’humilier  1  orgueil  de  l’intelligence 
«  devant  l’autorité  divine  de  sa  foi,  il  sut 
«  s’imposer  à  un  puissant  du  siècle  et  lui  in- 
«  lliger  une  pénitence.  11  est  vrai  que  saint 
«  Ambroise  avait  affaire  à  un  prince  docile  et 
tt  craignant  Dieu,  tandis  que  \ous  aurez  à 
u  lutter  contre  des  hommes,  dont  le  cœur  est 
«  endurci  ;  mais  la  patience,  la  prudence,  la 
tt  charité  et  la  fermeté  pourront  les  vaincre. 
t«  Je  vous  rappellerai  l’expression  de  l’Apôtre  : 

«  Suppléer  à  ce  qui  manque  à  la  passion  de 
«  Jésus-Christ.  La  société  est  bien  malade  ; 

«  mais  vous  pouvez  la  guérir  par  vos  prières, 

<t  vos  bons  exemples,  votre  zèle  pour  les 
«  bonnes  œuvres  et  la  prédication,  par  votre 
«  travail  actif,  en  un  mot  sans  jamais  vous 
«  lasser.  » 

Si  Pie  IX  n’avait  été  qu’un  simple  particu¬ 
lier,  il  eut  été  quand  même  un  beau  causeur. 
Rien  n’égalait  la  grâce  de  sa  conversation. 
D’une  parole  facile,  d'un  esprit  gai,  d’un 
cœur  plein  de  mansuétude,  il  se  livrait,  avec 
une  inépuisable  abondance,  aux  saillies  d'un 
aimable  entretien.  Sans  y  prétendre,  il  trou¬ 
vait  le  mot  propre,  le  tournait  agréablement, 
l'armait  volontiers  d'une  petite  pointe,  mais 
sans  mettre  à  ses  malices  une  ombre  de  fiel. 
Un  perpétuel  sourire  fleurissait  sur  ses  lèvres; 
un  perpétuel  trait  d'esprit  jaillissait  de  ses 
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yeux,  et  l'irradiation  de  son  âme  sur  son  vi¬ 
sage  permettait  de  lui  appliquer  l’adage  : 
A  fade  legitur  vir.  Certainement  Pie  IX  sa¬ 
vait  manier  la  foudre  :  ceux  qu’il  a  frappés 
s'en  souviennent’  il  excellait  aussi,  d’un  coup 
d’épingle,  à  dégonfler  un  ballon.  De  son  vi¬ 
vant,  le  P.  Huguet  recueillait  les  bons  mots 
du  Pape,  il  en  assaisonnait  ces  volumes  qu'il 
publiait  chaque  année,  pour  faire  sa  partie 
dans  le  concert  d’admiration  qui  s’élevait 
sans  cesse  autour  de  Pie  IX.  J’aime  à  croire 
que,  parmi  ces  Romains,  si  bien  placés  poul¬ 
ies  recueillir  tous,  il  s’est  trouvé  quelqu’un 
pour  les  noter  au  passage.  Un  jour,  quelque 
auteur  fera  pour  ce  bon  pape,  ce  que  Camus, 
évêque  de  Bellcy,  a  fait  pour  saint  François 
de  Sales  :  il  nous  donnera  son  esprit  ;  il  clas¬ 
sera  ses  propos,  les  sertira  de  quelques 
phrases  explicatives  et  formera  un  ouvrage 
d'une  véritable  importance.  Si  l’espace  ne  se 
dérobait  à  ma  plume,  j’en  voudrais  rapporter 
quelques  passages.  Je  noterai  seulement  le 
mot  à  l’adresse  des  auteurs  qui  sollici¬ 
taient  sa  plume  pour  le  défendre  :  «  Si  je 
donnais  toutes  les  plumesqu’on  me  demande, 
dit-il,  toutes  les  oies  du  Capitole  n’y  sauraient 
suffire.  »  Le  comte  Ed.  Lafond,  qui  avait  reçu 
une  de  ces  plumes  de  Pie  IX,  la  fit  monter  en 
arme  héraldique,  s’il  nous  souvient  bien,  sur 
une  croix.  Cette  belle  idée  relève  le  don.  Une 
plume  donnée  par  un  Pape  est  un  précieux 
souvenir;  mais  pour  servir  le  Pape,  il  faut 
qu’elle  soit  crucifiée  et  consacrée  à  Jésus- 
Christ. 

Souvent  les  conversations  du  Pape  avaient 
l’importance  d’un  discours,  mais  elles  ne  pou¬ 
vaient  en  avoir  le  retentissement.  Dès  son  avè¬ 
nement,  Pie  IX,  qui  ne  se  croyait  pas  orateur, 
avait  pris  quelquefois  la  parole  en  public  ;  à 
partir  de  1870,  pour  répondre  à  cette  af¬ 
fluence  de  foules  qui  venaient  le  visiter  dans 
sa  prison,  il  dut  souvent  parler.  On  a  publié, 
depuis,  deux  ou  trois  volumes  de  ces  dis¬ 
cours^);  ils  sont  d’une  originalité  et  d’une 
puissance  extraordinaires. «  Pie IX, dit  Sylvain, 
avait  tous  les  dons  qui  font  le  véritable  ora¬ 
teur  :  l’élévation  de  la  pensée,  l’émotion  com¬ 
municative,  la  simplicité,  la  force,  la  facilité 
et  le  bonheur  de  l’expression,  la  flamme  bril¬ 
lante  de  l’esprit,  la  flamme  brûlante  du  cœur. 
Quand  il  se  levait  pour  répondre  aux  adresses 
qu’il  venait  d’entendre,  on  le  voyait  grandir  : 
sa  majestueuse  et  noble  figure  semblait  ajou¬ 
ter  à  sa  taille.  Sa  parole  claire,  nette,  sonore, 
émue,  vibrante,  pénétrait  comme  le  glaive  ù 
deux  tranchants  dont  parle  l’apôtre,  jusqu’aux 
divisions  les  plus  intimes  du  cœur  de  ceux 
qui  l’entendaient.  On  sentait  que  l’idée  allait 
de  son  âme  â  ses  lèvres,  et  de  ses  lèvres  à 
l’âme  de  ses  auditeurs,  comme  si  elle  avait 
des  ailes  ,2).  —  Ces  allocutions  forment,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  l’histoire  de 


Pie  IX  ;  elles  revêtent  nécessairement  toutes 
les  formes  du  zèle  apostolique  ;  elles  s’ap¬ 
pliquent  surtout  à  caractériser,  au  fur  et  à 
mesure  de  leurs  développements,  les  atten¬ 
tats  révolutionnaires.  Dès  le  principo,  avec 
une  perspicacité  rare,  Pie  IX  avait  démasqué 
et  stigmatisé  les  desseins  des  impies;  par  la 
suite,  il  en  dénonça  les  fruits  avec  une  in¬ 
contestable  autorité.  Surtout  il  se  déclare 
irréconciliable.  «  Les  provinces,  dit-il,  appar¬ 
tiennent  au  Saint-Siège  dans  leur  intégrité, 
et  je  n’en  céderai  rien,  parce  qu’il  ne  m’est 
pas  permis  d’abandonner  le  domaine  de 
l’Eglise,  qui  est  le  gage  de  la  liberté  et  de  l’in¬ 
dépendance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  dis 
avec  confiance  :  Nous  reviendrons  dans  ces 
provinces.  Si  je  ne  suis  pas  moi-mêrne  avec 
vous, ce  sera  celui  gui  s'asseoira  après  moi  sili¬ 
ce  siège,  car  Simon  meurt,  mais  Pierre  est 
impérissable.  » 

Une  autre  fois,  il  dit  :  «  Dans  ces  temps 
de  confusion  et  de  désordre,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  chrétiens,  des  catholiques,  —  il 
y  en  a  même  dans  le  clergé  séculier,  il  y  en 
même  dans  les  cloîtres,  —  qui  ont  toujours 
sur  les  lèvres  des  mots  de  conciliation,  de 
transaction.  Eh  bien  !  je  n’hésite  pas  à  le  dé¬ 
clarer  :  ces  hommes  sont  dans  l’erreur  (-1  je 
ne  les  regarde  pas  comme  les  ennemis  les 
moins  dangereux  de  l’Eglise.  Nous  vivons 
dans  une  atmosphère  corrompue,  pestilen¬ 
tielle  ;  sachons  nous  en  préserver  ;  ne  nous 
laissons  pas  empoisonner  par  les  fausses  doc¬ 
trines,  qui  perdent  tout ,  sous  prétexte  de  tout 
sauver.  De  même  que  la  conciliation  n’est 
pas  possible  entre  Dieu  et  Bélial,  de  même 
elle  n’est  pas  possible  entre  le  juste  et  l’in¬ 
juste,  entre  le  catholique  fervent  et  l’impie, 
entre  l’Eglise  et  ceux  qui  méditent  sa  perte. 
Sans  doute,  il  faut  que  notre  fermeté  soit 
accompagnée  de  prudence  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’une  fausse  prudence  nous  porte  à  pactiser 
avec  l’impiété.  Dans  l’accomplissement  du 
devoir,  il  y  a  souvent  de  grands  maux  à  re¬ 
douter  ;  mais  au  moment  de  la  persécution, 
il  n’y  a  que  le  pécheur  qui  se  trouble  et 
cherche  à  accommoder  tout  selon  sa  peur  ou 
ses  intérêts.  Le  juste,  au  contraire,  en  prend 
occasion  de  puiser  une  nouvelle  énergie  dans 
l’accomplissement  du  devoir.  Donc,  soyons 
fermes,  pas  de  conciliation; pas  de  transaction 
avec  les  impies  ». 

Ainsi  un  roi  sur  la  terre  sait  encore  faire 
son  devoir.  Il  n’est  pas  de  ceux  qui  ont  la 
puissance  des  soldats,  des  gens  de  police,  des 
juges  obéissants.  Il  est  vaincu,  trahi,  aban¬ 
donné,  captif.  11  n’a  plus  ni  alliés,  ni  trésors. 
De  son  peuple,  trahi  et  captif  comme  lui,  il 
ne  lui  reste  que  le  cœur.  Si  l’on  a  lié  son 
corps,  on  n’a  pu  lier  sa  parole  ;  elle  fait,  à 
chaque  prince,  sa  place  et  sa  part,  sa  place  à 
ses  pieds,  sa  part  dans  l’ignominie.  -Ces  glo- 


(1)  Ricard,  La  Parole  de  Pic  IX,  in-8,  1868  ;  Auc.  Roussel,  .içtes  et  paroles  de  Pie  IX,  in-8,  1874. 
lien  faudrait  un  troisième  pour  recueillir  le  surplus. 

(2)  Hist.  de  Pie  IX,  t.  II.  p.  251. 
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rieux  n'auront  qu’une  page  dans  son  histoire  ; 
lui,  il  restera  à  la  première  place.  Son  Cal¬ 
vaire  est  un  Thabor  ;  ce  Thabor  deviendra 
un  Sinaï.  Un  jour  quelqu’un  écoutera  celte 
parole  du  Sinaï,  verra  la  lumière  du  Thabor 
et  finira  par  aller  à  Rome  pour  en  chasser 
le  geôlier  du  Vatican. 

Cette  régularité  dans  la  vie  privée,  cette 
aimable  souplesse  dans  les  audiences,  ces 
grâces  de  la  conversation  et  cette  force  dans 
les  discours  venaient,  à  Pie  IX,  d’un  grand 
fonds  de  vertus.  Ces  vertus  étaient  si  remar¬ 
quables  qu’au  moment  où  l’on  s’imaginait 
qu’il  était  particulièrement  appliqué  à  la  pra¬ 
tique  de  l’une  d’elles,  on  les  voyait  toutes 
briller  en  lui  avec  éclat.  Sa  foi  invincible  était 
le  support  de  sa  constance.  Son  humilité  se 
manifestait  dans  toutes  ses  actions;*' il  se  com¬ 
paraît  à  la  verge  de  Moïse,  inerte  par  elle- 
même,  qui,  entre  les  mains  de  Dieu,  pouvait 
faire  des  prodiges.  Il  est  superflu  de  louer  sa 
vigueur  apostolique  ;  on  lui  a  toujours  re¬ 
proché  de  la  porter  trop  loin.  La  charité  était 
la  source  qui  alimentait  cette  grande  âme  : 
«  Je  suis  prêt  à  tout,  disait-il,  et  si  les  enne¬ 
mis  de  l’Eglise  veulent  faire  de  moi  un  mar¬ 
tyr,  je  suis  prêt.  Mais  ils  n’auront  qu’une  vic¬ 
time  de  plus,  et  pas  un  pape  de  moins.  Re¬ 
produisant  dans  ses  mœurs  la  pureté  de 
saint  Jean  ,  il  a  passé  sa  vie  à  donner  Dieu 
aux  âmes  et  les  âmes  à  Dieu. Sa  piété  paraissait 
d'une  manière  éclatante  dans  la  ferveur  de 
ses  longues  prières,  dans  l’ardente  dévotion 
avec  laquelle  il  remplissait  les  fonctions 
saintes,  dans  les  gémissements  et  les  larmes 
qui  ne  venaient  point  d’une  douleur  particu¬ 
lière,  mais  du  chagrin  de  voir  Dieu  outragé. 
Sa  vie  entière  fut  d’ailleurs  une  prière  conti¬ 
nuelle.  Nid  ne  connut  comme  lui  la  puis¬ 
sance  de  l’oraison  :  c’était  la  base  de  sa  vie 
et  de  son  gouvernement.  De  grandes  tribula¬ 
tions  lui  furent  réservées  ;  elles  n’épuisèrent 
point  sa  patience  ;  elles  ne  parurent  même 
pas  troubler  son  âme.  La  messe  de  Pie  IX 
était  une  éloquente  prédication.  Ses  prédilec¬ 
tions  pour  la  Sainte  Eucharistie,  pour  le  Sa¬ 
cré-Cœur,  pour  la  Sainte  Vierge  et  pour  saint 
Joseph,  qu’il  déclara  patron  de  l’Eglise  uni¬ 
verselle,  n’ont  pas  besoin  d’être  louées.  Dans 
la  vieillesse,  il  resta  tel  qu’il  avait  été  dans 
l'âge  mûr,  toujours  fidèle,  de  plus  en  plus 
parfait  ;  dans  l’extrémité  des  tribulations,  il 
ne  laissa  pas  d’espérer  toujours  In  spem 
contra  spem,  telle  paraissait  sa  devise.  Aussi 
le  monde  entier  le  vénérait;  et  si  ses  yeux 
n  ont  pas  vu  le  triomphe  de  l’Eglise,  on  peut 
croire  pieusement  qu’il  a  échangé  sans  délai 
cette  vallée  de  larmes  pour  la  céleste  Jéru¬ 
salem.  Le  peuple  croyait  même  à  sa  sainteté  ; 
dès  qu’il  fut  mort,  une  voix  s’élevait  du  sein 
des  foules,  pour  réclamer  sa  canonisation. 

L'amour  de  Dieu  engendre  l’amour  du  pro¬ 
chain.  Pie  IX,  homme  de  Dieu,  était  aussi 
homme  du  peuple.  S’il  se  mouvait,  dans 
toutes  les  compagnies, avec  une  égale  aisance, 
il  ne  paraissait  jamais  plus  lui-même  qu’avec 


les  petits,  les  pauvres  et  les  enfants.  En  1855, 
recevant  huit  cents  membres  des  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul  :  «  Je  vous  bénis, 
ô  fils  de  saint  Vincent,  dit-il,  que  cette  béné¬ 
diction  réjouisse  vos  cœurs  et  fortifie  votre 
zèle.  Dans  notre  siècle  si  indifférent,  le 
monde  n’apprécie  plus  les  vertus  inspirées 
par  le  catholicisme.  Protestants,  incrédules, 
tous  s’accordent  à  traiter  l’humilité  de  bas¬ 
sesse,  la  chasteté  d’opposition  aux  lois  de  la 
nature,  le  zèle  apostolique  de  fanatisme.  La 
charité  seule  est  acceptée  de  tous.  Revêtez 
donc  les  livrées  de  la  charité  :  allez  récon¬ 
cilier  le  pauvre  avec  le  riche,  et  le  riche  et  le 
pauvre  avec  Dieu.  » 

Ce  que  Pie  IX  enseignait,  il  le  faisait  non 
par  politique,  comme  souverain,  mais  par 
charité  comme  chrétien.  A  Saint-André,  il 
visitait  les  cholériques  ;  au  Saint-Esprit,  les 
vieillards  ;  à  Saint-Jacques,  il  assista  une 
pécheresse  mourante,  lui  redit  les  miséri¬ 
cordes  infinies  de  Dieu  ,  lui  rappela  les 
exemples  de  Madeleine  et  de  Marie  l’Egyp- 
tienne,  la  bénit,  lui  présenta  sa  croix  à  baiser, 
et  la  quitta  laissant  l'espérance  à  cette  âme 
réhabilitée  par  le  repentir.  Un  jour,  en  pro¬ 
menade  du  côté  de  Saint-Jean  de  Latran,  il 
vit  l’embarras  des  lavandières  et  leur  fit  ca¬ 
deau  d’un  lavoir  et  d’une  fontaine.  Un  autre 
jour,  un  friturier,  molesté  par  des  agents, 
va  trouver  le  Pape.  Le  Pape  reçoit  sa 
supplique  et  écrit  au  bas  :  «  Fris  où  tu  vou¬ 
dras  ;  fris  comme  tu  voudras  ;  fris  tant  que  tu 
voudras.  »  Et  le  friturier  continua  de  frire. 
Dans  une  promenade  hors  des  murs,  un  co¬ 
cher  s’incline  :  «  Tiens,  te  voilà,  dit  Pie  IX  ; 
tu  as  donc  laissé  ton  canot.  Voyez,  ce  brave 
homme  était  mon  batelier  pendant  mon  exil 
à  Gaëte.  »  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra  un 
pauvre,  le  bénit  et  lui  remit  quelques  pièces 
de  monnaie.  Un  pêcheur  de  grenouilles  avait 
attrapé  beaucoup  de  rhumatismes  ;  Pie  IX 
lui  fit  cadeau  d’une  de  ses  vieilles  douillettes. 
Pie  IX,  voyant  augmenter  le  prix  des  loyers, 
fit  bâtir  au  Transtevere  une  maison  pour  offrir 
des  chambres  à  bas  prix. 

En  1863,  Pie  IX  offrit  un  repas,  dans  la 
grande  salle  ducale, à  cinquante-deux  pauvres 
choisis  par  les  curés  de  la  ville  de  Rome. 
Pendant  le  repas,  il  s’entretenait  avec  eux  et 
adressait  à  chacun  les  questions  les  plus 
propres  à  les  réjouir.  Après,  il  remit  à  chacun 
deux  pièces  d’or,  leur  adressa  une  allocution 
pleine  de  grâce  et  voulut  entendre  un  son¬ 
net  composé  par  l’un  des  convives.  Un  bon 
mouchoir  en  fil,  destiné  à  contenir  les  restes 
du  festin  et  une  bouteille  de  vin  d’Orvieto 
fut  donnée  à  chacun.  Pie  IX  avait  voulu  qu'ils 
emportassent  de  quoi  consoler  les  absents  et 
faire  partager  à  la  famille  entière  la  joie  de 
leur  chef. 

En  1877,  le  duc  de  Galbera  léguait  un 
million  à  Pie  IX.  Pie  IX  en  disposa  en  faveur 
des  pauvres  et  des  monastères.  Quant  il  eut 
fait,  à  chacun,  la  part  jugée  nécessaire,  il  se 
trouva,  en  récapitulant,  que  le  pape  avait 
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de  60.000  francs  dépassé  le  million.  «  Eh 
bien  tant  pis,  dit-il,  ou  plutôt  tant  mieux.  Ce 
qui  est  donné  est  donné.  Si  je  diminuais 
quelque  chose,  je  croirais  voler  quelqu’un.  » 

Ces  traits  peignent  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  cite  rien  de  pareil  des  Piémon- 
tais,  ni  des  autres  princes  plus  appliqués  à 
tondre  les  peuples  qu’à  les  assister  et  à  les 
servir. 

Pie  IX  était  particulièrement  l’ami  des 
prêtres.  Avant  son  pontificat  il  était  rare  qu'un 
prêtre,  surtout  de  F  rance, put  pénétrer  jusqu’au 
Pape  ;  sous  Pie  IX,  le  Vatican  s’ouvrit  à  des 
milliers  qui  reportèrent  dans  tous  les  pays  du 
monde  le  souvenir  enchanté  du  bon  Pape. 
Dans  ses  conversations  avec  eux,  nulle  réserve 
diplomatique;  il  exprimait,  sans  façon,  tous 
scs  vœux  pour  le  bien  de  leur  pays.  Pour 
la  France,  par  exemple,  il  regrettait  qu’en 
1802,  pour  le  gouvernement  des  diocèses,  on 
n’eut  pas  greflé  sur  les  stipulations  concor¬ 
dataires  les  règlements  de  droit  canon, 
c  Vous  avez  des  évêques,  disait-il,  vous  n’a¬ 
vez  pas  d’épiscopat.  »  Si  l’on  recueillait  toutes 
ses  propositions  sur  ce  sujet,  on  en  ferait  un 
volume  très  décisif  sur  toutes  choses.  Son 
prédécesseur  avait  favorisé  la  renaissance  des 
ordres  religieux,  il  continua  de  la  favoriser 
de  toute  l’abondance  de  son  cœur.  Pour  le  re¬ 
tour  à  l'unité  liturgique  et  la  reprise  des  con¬ 
ciles  provinciaux,  il  fit  plus  qu’exprimer  des 
désirs,  parfois  il  donna  des  ordres.  L’appel 
au  Pape  avait  été  poursuivi  de  tous  les  ana¬ 
thèmes  du  gallicanisme  ;  dès  qu’un  prêtre, 
sous  Pie  IX,  en  appelait  au  Pape,  son  appel 
était  reçu  ;  le  Pape  dispensait  même  de  pas¬ 
ser  par  le  métropolitain  et  rendait  bonne  jus- 
lice  à  toutes  les  victimes  de  l’arbitraire.  Un 
évêque  lui  résista  (-1J  et  maintint  l’interdit 
cassé  par  le  Pape  ;  le  Pape  conféra  au  prêtre 
la  faculté  de  Faute!  personnel.  Les  sympa¬ 
thies  pontificales,  acquises  à  toutes  les  causes 
justes,  s’appliquaient  surtout  à  honorer  le 
travail  ecclésiastique  ;  je  remplirais  des  pages 
si  je  citais  seulement  les  titres  d’ouvrages 
honorés  de  brefs  de  Pie  IX.  Pie  IX  agissait 
en  grand-maître  des  lettres  ecclésiastiques  ; 
il  ne  se  contentait  pas  de  louer  les  ouvrages, 
il  voulut,  par  une  initiative  inouïe  jusque-la, 
élever  quelques  auteurs  à  la  prélature  et 
même  au  cardinalat.  Ces  actes  faisaient 
brèche  dans  les  préjugés  français  et  servirent 
plus  d’une  fois  au  progrès  des  bonnes  doc¬ 
trines  ;  désormais  on  pouvait  travailler  sans 
se  vouer  à  la  disgrâce;  on  pouvait  préconiser 
les  doctrines  romaines,  sans  s’exposer  aux 
coups  de  force. 

Dans  l’audience  que  Pie  IX  daigna  nous 
accorder  et  qu’il  couronna,  un  an  plus  tard, 
mnlu  proprio  avec  tant  d’indulgence,  l’objet 
de  l’entretien  vidé,  le  Pontife  nous  entretint 


pendant  un  quart  d’heure  des  écrivains  en 
vogue  qu'il  cita  complaisamment  et  loua 
avec  effusion.  A  ses  yeux,  (iaume,  Ségur, 
Jules  Morel  étaient  lesbons  soldats  de  la  sainte 
Eglise  ;  il  les  lisait,  les  estimait  et  les  aimait. 
Quant  aux  catholiques  libéraux,  il  n'en 
faisait  aucun  cas  et  nous  montra  la  place  où 
l’un  d  eux,  condamné  par  l'Index,  était  venu 
se  mettre  à  genoux  et  pleurer.  L’évêque  de 
Nancy  avait  condamné  ou  frappé  l’abbé  Gri¬ 
del,  pour  un  ouvrage  sur  le  mariage.  Nicolas 
Gridel,  né  à  Brouville  ,  Meurthe,  en  1801, 
avait  tenu  la  charrue  jusqu’à  dix-huit  ans. 
Prêtre  en  1830,  successivement  vicaire,  curé, 
professeur  de  dogme,  vicaire  général,  archi- 
prètre,  chanoine,  il  devait  mourir  fondateur 
et  aumônier  du  Refuge  des  jeunes  aveugles 
à  Nancy.  C’étail  un  bon  ,  savant  et  saint 
prêtre,  qui  eut  fait,  comme  Delalle,  un  ex¬ 
cellent  évêque,  si  les  mitres  se  donnaient 
toujours  au  plus  capable  et  au  plus  digne. 
Or  ,  cet  excellent  prêtre  ,  comme  tous  les 
hommes  de  solide  mérite,  ne  s’était  pas  con¬ 
tenté  d’agir,  il  avait  enseigné.  On  lui  doit, 
entre  autres  ouvrage,  un  traité  de  YOrdre  sur¬ 
naturel  el  divin  ;  une  explication  du  caté¬ 
chisme  en  six  volumes  ;  une  exposition  de  la 
doctrine  chrétienne  en  deux  volumes  ;  et  douze 
volumes  d  instruction  sur  les  sacrements,  les 
vertus  chrétiennes,  les  péchés  capitaux  et  la 
déification  de  l’homme  par  la  grâce.  Or,  l'é¬ 
vêque,  blessé  des  représentations  de  Gridel, 
qui  avait  osé  se  faire,  près  de  lui,  l'écho  des 
regrets  du  diocèse,  avait  cherché  querelle 
à  Gridel,  pour  son  volume  d’instructions  sur 
le  mariage.  Depuis  Tartufe,  il  n’est  plus  per¬ 
mis  d’en  parler  ;  nos  furibonds  ferment  les 
yeux  et  se  bouchent  les  oreilles  ;  ils  ont  peur 
qu’on  ne  malédifie  leurs  enfants,  auxquels 
ils  laissent  lire  les  plus  ignobles  feuilletons; 
peut-être  craignent-ils  plus  que  la  parole 
apostolique  ne  vienne  troubler  la  fausse  sé¬ 
curité  de  leur  conscience.  Bref,  Pie  IX.  saisi 
par  appel,  avait  examiné  la  question  par  lui- 
même  ;  non  seulement  il  n’avait  rien  trouvé  à 
reprendre  dans  l’ouvrage  incriminé,  mais  le 
déclarait  excellent  et  nous  chargea  de  l’é¬ 
crire  à  l’auteur.  Nous  reçûmes,  du  bon  pape, 
diverses  commissions  de  même  nature.  Nous 
ne  dirons  rien  de  ce  qui  nous  est  personnel, 
très  expliqué  du  reste  par  les  suites.  Après 
trente-cinq  ans,  l’impression  qui  nous  reste, 
c’est  que  la  parole  de  Pie  IX  était  une  grâce 
et  qu'il  suffisait  d’en  avoir  reçu  Fonction,  pour 
devenir  l'intrépide  soldat  de  la  Chaire  Apos¬ 
tolique  :  Clama ,  ne  cesses  ;  quasi  tuba;  exalta 
vocem  :  Ce  sont  les  dernières  paroles  que 
nous  adressa  Pie  IX. 

De  là,  dans  l’Eglise,  cette  belle  attitude  mi¬ 
litante,  cette  noble  passion  de  la  défense,  cet 
élan  pour  la  lutte,  celle  force  de  résistance  ut 


(1)  C’est  ce  grand  évêque,  qui  poussant  le  gallicanisme  jusqu’au  bout,  s’enfuit,  sans  congé,  du  Con¬ 
cile  et  jeta  dans  le  Tibre  les  s chemata .  Après  la  chute  de  l'empire,  on  trouva  des  lettres  de  lui  aux  mi¬ 
nistres  de  Napoléon.  Dans  une  de  ces  lettres,  il  se  moque  des  évêques  de  Montauban  et  de  Nîmes  et 
dit  au  ministre  :«  Plaignez-nous,  nous  élevés  à  la  sainte  et  digne  école  de  Saint-Sulpiee  !  » 
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d'action,  qui  se  maintint  pendant  tout  le 
pontificat  de  Pie  IX  et  le  présente  sous  l'un 
de  ses  plus  beaux  aspects.  Si  Pie  IX  avait  vé¬ 
cu  dix  ans  de  plus,  maintenant  jusqu'au  bout 
son  intransigeance  et  tenant  avec  lui  l’Eglise 
entière  debout  ou  en  prière,  il  cul  remporté, 
par  la  force  des  choses,  une  victoire  .complète 
dans  les  deux  mondes,  mené  Bismarck  à  Ca- 
nossa  ou  renversé  l’Empire.  On  cite,  dans 
l'histoire,  peu  d’exemples  de  pape  ayant  si 
longtemps  vécu  dans  la  même  attitude  de 
surnaturelle  défense  et  usant  par  sa  force 
d'inertie,  tous  ses  ennemis.  A  la  mort  du  Pape, 
moralement  il  avait  partie  gagnée,  et  s'il  res¬ 
tait  des  obstinations,  il  n’y  avait  plus  matière 
à  controverse.  «  Les  Papes  n'ont  besoin  que 
de  la  vérité  :  »  avait  dit  M.  de  Maistre. 

Les  actes  de  la  vie  privée  ont  rendu  hom¬ 
mage  à  Pie  IX;  les  actes  de  la  vie  publique 
ne  rendent  pas  moins  hommage  à  sa  mé¬ 
moire.  Par  actes  de  la  vie  publique,  nous 
n’entendons  plus  ici  les  événements  histo¬ 
riques  dont  le  récit  forme  cet  ouvrage  ;  nous 
entendons  certaines  catégories  d'œuvres  sou¬ 
veraines,  moins  éclatantes,  mais  plus  bien¬ 
faisantes.  Par  exemple,  ce  qui  regarde  l'ins¬ 
truction  publique  et  l’économie  charitable, 
les  écoles,  les  académies,  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts,  les  métiers,  les  orphelinats, 
les  hospices,  les  travaux  publics  reviennent 
à  cette  catégorie.  Nous  devons  dire  ce  que 
Pie  IX  a  fait,  dans  cet  ordre,  pour  Rome  et 
pour  l’Eglise  ;  nous  ajouterons  un  motspécial 
à  la  France  et  à  son  relèvement  ecclésiastique. 

«  Pour  les  progrès  de  la  science  sérieuse, 
dit  Mgr  Mercurelli,  Pie  IX  prescrivit  un  Ratio 
studiorum,  il  rétablit  les  universités  catho¬ 
liques,  améliora  les  séminaires,  les  gym¬ 
nases,  les  écoles;  enfin  il  laissa  partout  des 
monuments  de  sa  munificence,  et  telle  fut  sa 
libéralité  «  que  tout  ce  qu'il  recevait,  il  pa¬ 
raissait  le  posséder,  non  pour  lui,  mais  pour 
les  autres.  »  (1)  L’Eglise  est  l’institutrice  du 
genre  humain  ;  les  papes,  loin  d’être  les  en¬ 
nemis  de  la  science,  en  sont  de  tout  temps 
les  promoteurs.  A  Rome,  Pie  IX  se  préoccupe 
des  enfants  du  peuple;  il  veut  qu’on  forme 
leur  esprit  et  leur  cœur  avec  une  pieuse  solli¬ 
citude.  Un  soir,  en  janvier  1847,  il  vint  à 
l’école  du  soir  delà  Via  dclagnello ,  au  Monti. 
C’était  le  moment  de  la  distribution  des  prix; 
le  Pape  s'y  rendait  pour  l'effectuer  lui-même. 
Cette  visite  n’était  pas  seulement  pour  les 
élèves  le  plus  noble  encouragement;  pour 
les  maîtres,  la  meilleure  des  récompenses  ; 
c’était  la  marque  souveraine  de  l’intérêt  du 
Pape  et  un  stimulant  pour  toutes  les  écoles. 
Dans  tous  les  concordats  passés  sous  son 
règne,  Pie  IX  stipule  invariablement  pour 
les  écoles  à  tous  les  degrés,  et,  en  même 
temps  qu’il  en  prêche  les  devoirs,  il  en  reven¬ 
dique  les  droits.  Les  Universités  romaines 
sont  développées  et  agrandies  sous  son 
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règne;  l'instruction  de  l’enfant  du  peuple, 
comme  des  fils  des  princes,  est  l’objet  de  son 
royal  dévouement.  A  l'occasion  d’un  jubilé 
pontifical,  les  académies  de  Saint-Luc  et  de 
Lynx  publièrent  un  volume  illustré,  où  les 
dessins  et  les  photographies  mettent  soiœ 
les  yeux  ce  que  la  science,  les  lettres  et  Us 
arts  doivent  à  la  munificence  de  Pie  IX  ;  il 
faudrait  un  autre  volume  pour  en  rendre 
compte.  Pie  IX  appelait  autour  de  lui  les  sa¬ 
vants.  Aux  uns,  il  donnait  la  pourpre  ;  aux 
autres,  les  honneurs  et  souvent  les  pensions. 
Les  Pitra,  les  de  Luca,  les  Tarquini,  les  Fran- 
zelin,  dans  les  études  sacrées  ;  les  Rossi,  les 
Yisconti,  les  Secchi,  dans  les  sciences  pures, 
sont  une  preuve  de  ses  ordinaires  préoccu¬ 
pations.  Dans  une  sphère  moins  élevée,  ayant 
rétabli  le  collège  des  protonotairos,  il  voulut, 
de  son  propre  mouvement,  en  décerner  les 
honneurs  même  aux  [tins  humbles  serviteurs 
de  la  science  ecclésiastique.  Au  reste,  les 
études  spéculatives,  ne  lui  faisaient  pas  ou¬ 
blier  le  côté  pratique  des  choses.  C’est  le  Pape 
qui  a  pris  l'initiative  de  la  création  des  che¬ 
mins  de  fer,  des  lignes  télégraphiques  et  de 
l’éclairage  au  gaz.  Le  22  octobre  18G3,  Pie  IX 
inaugurait,  près  de  la  Porta  Portese,  le  pont 
mobile  du  chemin  de  fer  de  Civita-Vecchia. 
Mérode,  qui  l’accompagnait,  reconnaissant 
dans  la  foule  le  ministre  des  travaux  publics 
d'Angleterre,  le  présenta  au  Pape.  «  Je  suis 
bien  aise  de  vous  voir,  lui  dit  le  Pape  avec 
un  spirituel  à-propos,  surtout  en  ce  moment. 
Vous  pourrez  dire  à  Londres  que  le  Pontife 
romain  n’est  pas  toujours  en  prières,  entouré 
d'encens,  de  moines  et  de  cierges.  Vous  ra¬ 
conterez  à  la  reine  que  le  ministre  des  tra¬ 
vaux  publics  de  Sa  Majesté  a  surpris  un  jour 
le  vieux  pape  au  milieu  de  ses  ingénieurs, 
assistant  à  l’inauguration  d'un  pont  tournant 
sur  le  Tibre  et  expliquant  fort  bien  lui-même, 
ajouta-t-il  en  riant,  son  mécanisme.  » 

Ce  que  nous  disons  de  l'instruction  pu¬ 
blique  s’applique  encore  plus  aux  arts.  Sans 
sortir  du  Vatican,  il  orna  la  bibliothèque, 
transporta  la  pinacothèque  dans  un  lieu  plus 
convenable,  agrandit  l’atelier  des  mosaïques, 
lit  construire  des  escaliers  royaux.  Par  ses 
ordres,  Mantovani  continue  l’œuvre  de  Ra¬ 
phaël  et  décore  les  loges  du  Vatican  qui  redi¬ 
ront  les  gloires  impérissables  de  son  règne. 

A  côté  de  la  salle  de  l’Immaculée-Cônception, 
il  créa  la  salle  des  Bienheureux  pour  recueil¬ 
lir  les  meilleures  toiles  représentant  les  vies 
des  bienheureux  récemment  canonisés. 
D’autre  part,  il  achète  et  place  dans  les  gale¬ 
ries  de  peinture  des  Léonard  de  Vinci,  des 
Francia,  des  Sasso-Ferrato,  des  Murillo,  des 
Guerchin.  Les  musées  de  sculpture  lui 
doivent  les  vieilles  mosaïques  et  les  statues 
trouvées  dans  les  fouilles  exécutées  à  ses 
frais.  Citons  entre  autres  l'Hercule-Mastaï, 
découvert  dans  les  ruines  de  l'ancien  théâtre 
de  Pompée,  un  bronze,  chef-d’œuvre  de  l’art 


(1)  Vie  du  pape  Pie  IX,  p.  535  et  soq. 
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grec.  Les  musées  égyptiens  cl  étrusques  sont 
augmentés.  On  peut  admirer  encore,  dans  les 
jardins  du  Vatican,  la  statue  en  bronze  de 
saint  Pierre  qui  devait  surmonter  la  colonne 
commémorative  du  Concile. 

Gomment  énumérer  toutes  les  églises  et 
basiliques  restaurées  par  Pie  IX.  Saint-Pierre 
lui  doit  l’autel  de  la  confession,  les  bases  en 
marbre  des  colonnes  de  son  immense  nef; 
Saint-Paul,  son  complet  et  merveilleux  achè¬ 
vement  ;  Saint-Jean-de-Latran,  son  abside 
agrandie  ;  Sainte-Marie-Majeure  voit  remettre 
à  neuf  sa  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Saint- 
Laurent-hors-des-Murs,  depuis  des  siècles  à 
moitié  enseveli,  sort  de  terre  et  se  dégage  de 
la  colline  qui  l’écrasait.  La  vieille  basilique 
du  IVe  siècle,  Saint-Clément,  objet  d'un  sem¬ 
blable  travail  de  déblaiement,  ofTre  le  plus 
puissant  intérêt  pour  l’archéologue  et  pour  les 
croyances  catholiques.  La  munificence  du 
Pape  ne  s’arrête  pas  à  Rome  ;  d’autres  cités 
lui  doivent  leurs  belles  églises  ou  d'impor¬ 
tantes  restaurations.  Nous  citons  Porto- 
d’Anzio,  Sinigaglia,  Porto-Nuovo,  Sainte- 
Marie  d’Ancône,  Saint-Marc  d'Iési,  l'abbaye 
de  Pomposa,  Saint-François  de  Rimini , 
Sainte-Marie  du  Château  de  Corneto,  Saint- 
Flavien  près  Montefiascone  ;  les  cathédrales 
d'Acquapendente,  de  Pesaro,  de  Givita-Cas- 
tellana  ;  la  basilique  de  Saint-Elie  près  Népi  ; 
le  petit  édicule  élevé  à  l’endroit  où  fut  décou¬ 
vert  le  chef  de  saint  André,  entre  la  porte 
Saint-Pancrace  et  la  porte  Cavalleggieri  ;  à 
Ravenne,  il  fait  relever  les  piliers,  de  Saint- 
Vital,  réparer  les  mosaïques  de  Saint-Jean 
in  f route  et  de  Saint-Apollinaire. 

Dans  un  autre  ordre,  Pie  IX  cultive  le  vaste 
domaine  de  l’archéologie.  A  peine  sur  le 
trône  de  Saint-Pierre,  le  pape  continuait  les 
fouilles  de  la  voie  appienne  et  mettait  à  jour 
lin  pavé  de  cetantique  monument.  Au  Palatin, 
il  prenait  l’initiative  des  fouilles  et  découvrait 
la  partie  habitée  par  les  rois,  jusqu’à  Servies 
Tullius.  Le  Forum  revoit  le  jour  avec  sa  ba¬ 
silique  Giulia ,  son  Clivus  Capitolinus ,  son 
portique,  Del  consensi.  Au  Forum  de  Trajan, 
on  retrouve  les  degrés  de  la  basilique  Ul¬ 
pienne,  où  Constantin  fit  part  au  Sénat  de 
sa  résolution  d’embrasser  le  christianisme. 
Les  temples  de  Vénus  et  Rome,  la  villa  Adrien, 
les  souterrains  du  temple  de  Vesta  et  de  la 
Sybille  de  Tivoli,  les  murs  de  Servius  Tullius 
surl’Aventin,  les  thermes  de  Titus  et  de  Ca- 
racalla,  la  basilique  de  Constantin,  le  por¬ 
tique  d’Octavie  sont  dégagés  des  masures  qui 
les  entourent.  Grâce  à  Pie  IX,  l’archéologue 
peut  visiter  les  ruines  de  la  prison  Tullienne, 
des  temples  de  la  Paix,  de  l’Espérance,  de 
l’Union.  Le  Pape  allait  parfois  visiter  les  tra¬ 
vaux  d'Ostie,  cette  ville  riche  d’antiquités 
pompéiennes  et  qui  bientôt  n’eut  plus  rien  à 
envier  aux  rives  de  la  Campanie.  Les  monu¬ 
ments  païens  restaurés,  les  traditions  chré¬ 
tiennes  renouées,  les  musées  du  Latran  et 
du  Vatican  embellis,  disent  assez  l'intérêt  de 
Pie  IX  pour  la  science  des  antiquités.  Aussi 


ne  m'étonné-je  point,  en  visitant  Rome,  de 
voir  partout  le  nom  de  Pie  IX,  et  sur  les  mo¬ 
numents  élevés  ou  restaurés,  dans  les  galeries 
ou  les  musées  enrichis,  sur  le  fronton  des 
églises  relevées,  ornées  de  peintures  ou  de 
mosaïques,  dans  les  rues  élargies,  sur  les 
places  ornées  de  belles  fontaines.  Nous  dirons 
encore  qu'il  a  embelli  les  promenades  pu¬ 
bliques,  réparé  les  murs  d’enceinte  de  la 
ville,  agrandi  les  portes,  mis  en  relief  les  mo¬ 
numents  intéressants  pour  la  foi  et  pour 
l’histoire. 

C’est  encore  sous  son  règne  que  Visconti, 
par  une  sorte  de  divination  archéologique, 
découvrit  l’Emporium.  C’était  un  vaste  dépôt 
de  marbres  que  les  anciens  Romains  avaient 
formé  sur  les  bords  du  Tibre.  Au  mois  de  jan¬ 
vier  1868,  l'archéologue  prévint  le  Pape  qu'il 
restait  encore  beaucoup  de  marbres  dans 
l’Emporium  antique.  Pour  toute  réponse  le 
Saint-Père  lui  remit  une  forte  somme  d’ar¬ 
gent  et  lui  ordonna  de  commencer  les  fouilles. 
Les  espérances  de  Visconti  se  réalisèrent. 
Des  blocs  énormes,  des  colonnes  du  marbre 
le  plus  rare,  apportés  des  diverses  parties  du 
monde,  enfouies  depuis  des  siècles  sous  la 
vase  dont  les  avaient  recouvert  les  inondations 
du  Tibre,  sortirent  de  terre  pour  embellir  les 
monuments  de  la  cité  reine.  Pie  IX  suivait 
avec  intérêt  ces  découvertes,  les  visitait  par¬ 
fois  et  jouissait  d’avance  du  bonheur  de  con¬ 
sacrer  à  Dieu  ces  dépouilles  opirnes  du  paga¬ 
nisme.  «  Nous  avons  reconquis,  disait-il,  les 
carrières  antiques  de  la  Grèce,  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  avec  cette  différence  que  nous  avons 
sous  la  main  et  tout  préparés,  ces  blocs  que 
les  Romains  apportaient  de  si  loin  et  avec  tant 
de  peine.  »  Pie  IX,  pour  se  rendre  à  l’Empo¬ 
rium,  avait  même  tracé  une  route  plantée 
d’arbres  sur  les  bords  du  Tibre  ;  dans  sa 
pensée,  elle  devait  se  continuer  jusqu’à  la  ba¬ 
silique  de  Saint-Paul,  abréger  le  chemin  et 
offrir  aux  pèlerins  une  délicieuse  promenade. 

On  ne  doit  pas  à  Pic  IX  seulement  des  mo¬ 
numents,  on  lui  doit  des  hommes.  «  Bosio,  dit 
le  savant  cardinal  Pitra,  eut  les  nobles  et  pieux 
encouragements  de  saint  Philippe  de  Néri  ; 
un  savant  et  vénéré  religieux  dont  le  souvenir 
restera  longtemps  attaché  aux  cimetières  ro¬ 
mains,  le  P.  Marchi,  dirigea  les  premiers  pas 
du  jeune  archéologue  (Rossi),  et  par  dessus 
tout,  notre  grand  et  saint  Pontife  Pie  IX  n’a 
pas  seulement  accordé  à  ses  travaux  un  regard 
attentif  et  encourageant,  il  a  voulu  que  la 
munificence  pontificale  ouvrit  les  Catacombes 
à  de  nouvelles  profondeurs,  exhumât  des 
galeries  entières  et  des  cimetières  inconnus, 
fit  les  frais  de  ce  livre  Inscriptiones  christia- 
nse  urbis  Romx  sex  prioribus  Ecclesiæ  sæculis 
positæ,  et  descendit  jusqu'aux  détails  d’une 
exécution  typographique  irréprochable.  Ce 
sera  l’une  des  gloires  de  ce  pontificat,  qu’au 
milieu  des  désastres  imprévus  et  immérités, 
qui  ont  failli  plusieurs  fois  rappeler  la  des¬ 
tinée  des  pontifes  ensevelis  dans  les  Cata¬ 
combes,  tant  de  choses  se  soient  faites  avec 
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générosité  et  grandeur,  pour  remettre  en  lu¬ 
mière  la  Rome  des  martyrs,  tels  que  :  le  ci¬ 
metière  de  Saint- Calixte  avec  sa  crypte  sici¬ 
lienne,  ses  galeries  papales  et  ses  fastes  da- 
masiens,  la  basilique  de  Saint-Alexandre, celle 
de  Saint-Etienne, deSaint-Clément  et  de  Saint- 
Laurent,  souterraine,  le  musée  de  Latran  et 
ce  musée  des  saints  Nérée  et  Achillée,  avec 
son  escalier  grandiose  et  l’archaïsme  de  ses 
peintures  qu’on  dirait  presque  contempo¬ 
raines  des  fresques  de  Pompéï.  »  Le  docte 
cardinal  écrivait  ces  lignes  en  1862.  Depuis 
cette  époque,  les  cimetières  de  Saint-Prétex- 
tat,  de  Sainte-Priscille,  de  Sainte-Agnès,  le  ci¬ 
metière  Ostrien,  dans  lequel  saint  Pierre  bap¬ 
tisait  les  premiers  fidèles,  ont  fourni  de  nou¬ 
veaux  arguments  en  faveur  de  la  foi  et  «  la 
science  a  retrouvé  plus  d’histoire  en  dix  ans 
de  fouilles  dans  les  catacombes,  qu’elle  n’en 
avait  conjecturé  dans  des  siècles  de  re¬ 
cherches  (1).  » 

Le  commandeur  de  Rossi  a  publié  deux 
nouveaux  volumes  de  sa  Rome  souterraine  ;  il 
a  fondé  le  Bulletin  d' archéologie  chrétienne , 
traduit  en  français  par  l’abbé  Martigny  ;  il  a 
enrichi  le  musée  chrétien  de  Latran  de  nom¬ 
breuses  inscriptions,  dé  curieuses  peintures, 
de  beaux  sarcophages  enlevés  aux  diverses 
catacombes  de  Rome.  Nouveau  Lamase,  PieIX 
attacha  toujours  beaucoup  d’importance  à 
ces  recherches.  Un  jour,  la  société  d’archéo¬ 
logie  lui  avait  offert  une  table  formée  de  frag¬ 
ments  trouvés  dans  les  asiles  de  la  mort  chré¬ 
tienne  :  «  Ce  présent  est  une  lettre  de  change, 
il  faut  que  je  l’acquitte.  »  Et  aussitôt  il  tira  de 
sa  cassette  une  somme  importante  pour  con¬ 
tinuer  les  fouilles.  Une  inscription  rappelle 
aujourd’hui  ces  services. 

On  envisage  ordinairement  le  pontificat  de 
Pie  IX  sous  le  rapport  de  la  politique  et  de  la 
religion  :  c’est  à  juste  titre.  «  Cependant,  dit 
Visconti,  ce  pontificat,  tant  à  cause  de  sa  du¬ 
rée,  que  surtout  à  cause  du  génie  du  pape,  a 
toute  la  grandeur  des  règnes  qui  ont  laissé, 
dans  l’histoire  de  l’art,  les  traces  les  plus  lu¬ 
mineuses.  Jamais  on  n’avait  embrassé,  avec 
plus  d’ensemble,  les  grandeurs  du  Christia¬ 
nisme,  depuis  les  Catacombes  jusqu'au  dôme 
de  Saint-Pierre.  Ce  grand  Pontife,  avec  une 
sollicitude  égale,  a  protégé  et  suivi  les  arts, 
depuis  les  plus  humbles  souvenirs  jusqu’à  la 
glorification  de  l’Eglise  dans  ses  plus  beaux 
monuments.  Il  faudrait  de  longues  pages  pour 
citer  les  artistes  qui,  dans  les  trois  branches 
de  l’art,  maintiennent  sous  son  patronage  la 
supériorité  et  l’intégrité  des  traditions  ro¬ 
maines.  Citons  les  principaux  :  Minardi,  Over- 
beck,  Todesti,  Cornélius,  Coghetti  ,  Consoni. 
Gagliardi  ,  Mantovani ,  Bonpiani  parmi  les 
peintres;  Gibson,  Jacometti,  Rinaldi,  Tene- 
rani,  Wolfi,  Zalli,  Tadolini  parmi  les  sculp¬ 
teurs  ;  Poletti ,  Vespignani,  Azzurri,  Bianchi 
parmi  les  architectes.  (Visconti  ne  pouvait  pas 
se  citer  lui-mème;  il  oublie  encore  le  P.  Mar- 


chi,  Rossi,  les  musiciens  et  les  artistes  dra¬ 
matiques).  Il  faudrait,  continue  Visconti,  de 
longues  pages  pour  énumérer  les  monuments 
qu’a  élevés  Pie  IX,  tout  en  s’attachant  à  ne 
rien  enlever  au  caractère  particulier  de  Rome. 
(Nous  rappellerons  ici  Sainte-Marie  au  Trans- 
tevere,  le  redressement  de  la  colline  du  Qui- 
rinal  et  le  palais  de  la  Daterie,  le  nouvel  es¬ 
calier  du  Vatican  et  l’arsenal  du  Belvédère  ; 
la  manufacture  de  tabacs,  lu  magnifique  ca¬ 
serne  du  camp  Prétorien  et  le  nouvel  Obser¬ 
vatoire  du  Capitole  ;  le  grand  asile  pour  les 
aliénés  à  la  Longara,  et  le  vaste  cimetière  au 
campo  Verano.  (Nous  avons  cité  déjà  les 
autres  monuments).  Pie  IX  a  su,  par  ses  vastes 
conceptions,  donner  non  seulement  aux  arts, 
mais  aussi  à  l’étude  historique  et  critique  des 
arts,  une  unité  qui  élèvera  son  nom  plus  haut 
qu’on  ne  pense  et  vivifiera  le  talent  des  artistes 
futurs.  »  Cette  appréciation  de  Visconti  forme 
le  jugement  définitif  de  l’histoire. 

L’ignorance  est  un  grand  mal  ;  la  pauvreté 
matérielle  et  morale  en  est  un  pire.  A  l’igno¬ 
rance,  Pie  IX  avait  remédié  par  les  écoles  ;  à 
la  misère,  il  voulut  remédier  par  des  établisse¬ 
ments  charitables.  Les  hôpitaux  sont,  comme 
tant  d’autres  choses,  une  création  propre  à 
l’Eglise.  PieIX,  qui  était  comme  l’incarnation 
de  la  bonté,  devait  en  faire  l’objet  spécial  de 
sa  sollicitude.  Pour  la  direction  des  six  prin¬ 
cipaux  hospices  de  la  ville,  il  créa  une  com¬ 
mission  unique  composée  de  onze  membres, 
laïques  et  ecclésiastiques .  Chaque  hôpital  con¬ 
servait  son  patrimoine  et  son  administration; 
ils  étaient  cependant  soumis  à  une  même  im¬ 
pulsion  et  réglés  d’après  certains  principes 
communs.  A  l’hôpital  du  Saint-Esprit,  Pie  IX 
appela  les  Sœurs  de  charité  pour  remplir  les 
différents  offices  et  diriger  le  conservatoire 
des  jeunes  filles.  Les  garçons  furent  appliqués 
à  la  culture  de  la  terre  et  aux  arts  mécaniques. 
Les  places  de  médecin,  de  chirurgien, de  phar¬ 
macien  devaient  être  données  au  concours. 
Pie  IX  créa  même  une  chaire  d’anatomie  pa¬ 
thologique  et  ordonna  l’établissement  d’une 
statistique  médicale.  Les  Capucins  furent 
chargés  des  soins  spirituels, et  une  congréga¬ 
tion  religieuse  de  pieux  laïques,  sous  le  nom 
de  Frères  hospitaliers  de  Marie-Immaculée,fut 
fondée  par  Pie  IX  pour  remplir  les  fonctions 
d’infirmiers.  Trois  asiles  pour  les  enfants 
pauvres  furent  ouverts  dans  les  quartiers  in¬ 
digents  de  Rome;  plus  de  vingt  refuges  pour 
les  filles  pauvres  furent  établis  dans  les  Etats 
pontificaux.  A  Ferrure  ,  à  Bologne,  Pie  IX 
fonda  des  établissements  pour  les  sourds- 
muets;  il  augmenta  les  revenus  de  celui  de 
Rome.  La  surexcitation  politique  et  les  excès 
de  l’immoralité  multipliaient  les  fous;le  Pape 
dut  agrandir  l'hôpital  de  Sainte-Marie  de  la 
Pitié,  et  acheta,  pour  recevoir  ces  malheu¬ 
reux,  une  villa  sur  la  pente  du  Janicule.  Le 
docteur  Gualandi  de  Bologne  reçut  une  mis¬ 
sion  pour  visiter  les  établissements  analogues 


(I)  Sauzet,  Tiomc  devant  l'Europe,  p.  325;  et  Sylvain  Chaules,  Ilist.  de  Pie  IX,  t.  n,  p.  171. 
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de  l 'rance,  et  <L Angleterre,  et  introduire  dans 
les  asiles  romains,  les  établissements  dési¬ 
rables.  Le  choléra  de  1854  avait  fait  1279  or¬ 
phelins;  Pie  IX  lit  appel  à  la  charité,  et  par 
les  sommes  recueillies  et  par  un  système  d’a¬ 
doption  leur  vint  en  aide.  C'est  Pie  IX  qui  in¬ 
troduisit,  dans  les  Etats  pontificaux,  les  sœurs 
de  la  Providence,  de  saint  Vincent  de  Paul, 
de  saint  Joseph  deCluny.:  ces  religieuses  des¬ 
servent  plus  de  vingt  établissements  chari¬ 
tables.  Le  monastère  et  le  refuge  du  Bon  Pas¬ 
teur  furent  agrandis;  un  pénilentier  fut  an¬ 
nexé  pour  les  femmes  condamnées  de  six  à 
vingt  mois  de  réclusion .  Pie  IX  au  surplus  ne 
se  contentait  pas  d’améliorer  et  d’agrandir  les 
établissements  de  charité  ;  il  les  visitait  sou¬ 
vent,  parcourait  tous  les  services  de  la  mai¬ 
son,  goûtait  le  pain  de  la  communauté,  adres¬ 
sait  à  tous  quelques  paroles  encourageantes 
et  laissait  au  départ  une  forte  somme  pour 
améliorer  le  service.  «  J’ai  le  sac  de  saint  Fran¬ 
çois.  disait-il  gaiement  ;  tous  les  jours  il  se 
vide  et  tous  les  jours  il  s’emplit  de  la  grâce  de 
Dieu  et  de  l’amour  des  fidèles.  » 

Si  Pie  IX  donna  son  attention  aux  établis¬ 
sements  charitables,  aux  écoles,  à  l’instruc¬ 
tion  publique  et  aux  arts,  il  réserva,  ce  semble, 
toutes  ses  sympathies  pour  les  séminaires. 
Dans  sa  pensée,  le  monde  avait  besoin  d’être 
sauvé  ;  il  ne  pouvait  l'être  que  par  de  bons 
prêtres  et  de  bons  évêques  ;  or,  pour  avoir 
de  bons  évêques  et  de  bons  prêtres,  il  faut 
eréerdebons  séminaires.  A  notre  connaissance 
aucun  pape  n’a  autant  que  Pie  IX  travaillé  à  la 
multiplication,  à  l’accroissement  et  au  renou¬ 
vellement  des  séminaires.  En  1853,  il  fonda 
le  séminaire  Pie,  où  sont  reçus  gratuitement 
les  jeunes  gens  envoyés  par  les  évêques  des 
diocèses  de  l’Etat  pontifical,  et  dont  la  voca¬ 
tion  offre  des  garanties  d’aptitude  et  de  stabi¬ 
lité.  Dès  les  premières  années  de  son  pontifi¬ 
cat,  Pie  IX  avait  établi,  dans  l’hospice  illyrien 
un  collège  pour  le  clergé  elles  jeunes  prêtres 
des  peuples  Slaves  ;  il  releva  aussi,  près  de 
Saint-Pierre-ès-Liens,  le  collège  des  jeunes 
Maronites  du  Mont-Liban.  Le  collège  des 
tirées,  le  collège  de  Plo  inglesc  destinés  à 
recevoir  les  ministres  protestants  convertis, 
les  collèges  allemand,  hongrois,  écossais, 
irlandais,  belge,  portugais,  ruthène,  améri¬ 
cain  lui  doivent  soit  leur  fondation,  soit  leur 
amélioration  ou  des  encouragements  précieux 
qui  contribuèrent  à  leur  développement  pl us 
régulier  et  plus  complet.  Pie  IX  se  rappelait 
I  adage  de  Saint  Bernard  :  La  piété  sans  la 
science  fait  des  prêtres  inutiles  ;  la  science 
sans  la  piété  fait  des  prêtres  arrogants:  il 
voulait  donc  l’alliance  harmonieuse  de  la 
science  et  de  la  piété  ;  mais  il  ne  voulait  rien 
de  médiocre.  S'il  voulait  une  piété  profonde 
il  ne  voulait  pas  moins  une  grande  science. 
La  grande  science  lui  paraissait  l'aliment  né¬ 
cessaire  des  grands  esprits;  elle  lui  paraissait 
plus  nécessaire  encore  aux  esprits  médiocres 
pour  les  relever  de  leur  médiocrité,  leur 
ouvrir  de  grands  horizons  et  leur  créer,  pour 


la  vie  ,  matière  aux  sanctifiants  efforts  du 
travail.  Dans  le  monde,  refroidi  et  impie 
tel  qu’il  est,  le  caractère  du  prêtre  n’est 
souvent  qu’un  objet  de  haine  et  l'auréole  sur¬ 
naturelle  de  sa  mission  n’est  qu’un  motif  pour 
le  rejeter.  Le  prêtre,  fut-il  un  saint,  peut  être 
réduit  à  l'impuissance;  s’il  est  un  savant,  il 
sera  toujours  respecté,  même  des  brutes  et  la 
considération,  acquise  à  son  juste  renom  de 
savoir,  servira  de  passe-port  aux  grâces  de 
son  ministère.  "Non  pas  que  nous  lui  con¬ 
seillions,  pour  se  faire  accepter,  de  voiler  ses 
grandeurs  ;  la  science  de  Jésus  Crucifié  a 
aussi  son  éloquence,  et  la  croix  toute  nue  n'a 
jamais  rien  gâté.  Mais  telle  circonstance 
peut  se  produire  qui  ne  laisse  au  prêtre  que 
la  ressource  du  liant  savoir,  indispensable 
d'ailleurs  au  prêtre  dont  la  première  fonction 
est  d’enseigner. 

Parmi  ces  séminaires  de  création  pontifi¬ 
cale,  Pie  IX  voulut  en  instituer  un  pour  la 
France.  Cette  initiative  peut  surprendre  et 
choquer  certains  amours-propres  ;  elle  marque 
le  grand  sens  de  Pie  IX.  Aucun  pays,  autant 
que  la  France,  n'avait  besoin  d’avoir  son  sémi¬ 
naire  typique,  sur  les  montagnes  d'où  vient  le 
secours.  Depuis  cinq  siècles,  la  France,  jus¬ 
que-là  très  chrétienne  s’était  laissée  envahir 
par  une  erreur  locale,  erreur  qui  niait  la  sou¬ 
veraine  infaillibilité  des  Papes  et  refusait  aux 
Papes  toute  autorité  sur  le  temporel  des  Etats. 
Celte  erreur  s’était,  depuis  trois  siècles,  for¬ 
mulée  dans  le  gallicanisme  ;  elle  s'était  pous¬ 
sée  à  la  pratique  par  le  jansénisme  et  la 
révolution.  De  là,  un  mal,  sensible  surtout 
dans  les  séminaires,  (|ui  professaient  ces 
doctrines  complices  des  décadences  du  pays 
et  ne  suscitaient  point  de  prêtres  pour  com¬ 
battre  le  fanatisme  des  écoles  et  les  attentats 
de  la  politique.  Ce  mal,  s’il  m’était  donné,  s’il 
m’était  permis  de  le  sonder  dans  ses  profon¬ 
deurs  et  de  dénoncer  toutes  ses  conséquences, 
je  croirais  avoir  rendu  à  ma  patrie  un  illustre 
service. 

D’abord  le  gallicanisme  a  écourté  la  science 
théologique.  Partout  où  il  a  régné,  vous  ren¬ 
contrez  un  enseignement  petit,  étroit,  entaché 
de  particularisme.  Si  l’on  a  un  catéchisme, 
c’est  pour  un  diocèse  ;  si  l’on  a  une  théologie, 
c’est  pour  une  ville  épiscopale.  Le  droit  canon 
fait  peur  ;  je  le  crois  bien.  S'il  était  connu,  il 
supprimerait  d’emblée  le  gallicanisme  :  on  le 
supprime  donc  sans  plus  de  façon  et  on  le 
remplace,  par  la  morale,  le  Rituel  et  les 
statuts  diocésains.  On  supprime  aussi  la  li¬ 
turgie,  coupable  d'hostilité  aux  innovations  et 
perturbations  gallicanes.  Quant  aux  dogmes, 
ce  qui  frappe,  c’est  la  maigreur  des  traités  et 
le  terre-à-terre  des  aperçus.  Qu'est-ce  que  le 
surnaturel,  la  grâce  sanctifiante,  le  concours 
divin,  etc.,  vous  le  chercherez  vainement.  On 
vous  dit  que  le  scrutateur  de  la  majesté 
divine  sera  opprimé  par  sa  gloire  et  cela  doit 
suffire.  On  se  borne  donc  aux  choses  stricte¬ 
ment  (U1  finies  ;  le  reste  ne  mérite  pas  de  retenir 
l’attention.  De  polémique  et  d’exégèse,  il  n’est 
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pas  question.  Le  gallicanisme  se  rabat  donc 
sur  la  morale  ;  mais  il  la  restreint  à  une  riche 
et  aride  casuistique,  dont  le  résultat  est  de 
rétrécir  l'esprit,  et  de  matérialiser  la  science. 
Si  vous  vous  plaignez  de  cette  présente  pré¬ 
pondérance  de  la  morale,  on  vous  dira  : 
«  Nous  n'avons  pas  besoin  de  savants  ;  ce  qu'il 
nous  faut,  ce  sont  des  casuistes  et  des  caté¬ 
chistes.  » 

Après  avoir  réduit  l'enseignement  théolo¬ 
gique  aux  proportions  d'un  catéchisme  cléri¬ 
cal,  le  gallicanisme  altère  les  méthodes  d’en¬ 
seignement.  Il  y  en  a  deux  :  la  méthode  intui¬ 
tive, et  la  méthode  traditionnelle;  l’une  qui  lire 
ses  raisons  des  entrailles  des  dogmes  ;l'autre 
qui  les  emprunte  aux  témoignages  de  la  tradi¬ 
tion.  L’emploi  parallèle  de  ces  deux  méthodes 
forme  la  méthode  normale  d’enseignement 
théologique.  Le  gallicanisme  la  met  à  l’écart 
sous  le  nom  méprisé  de  scolastique .  et, s’enor¬ 
gueillissant  du  nom  de  science posilire ,  réduit 
l’enseignement  à  une  compilation  de  textes 
mutilés ,  où  la  tradition  se  produit  incertaine, 
où  la  liaison  manque  pour  la  pensée,  ou  du 
moins  n’a  pas  ce  que  fait,  dans  un  édifice,  le 
ciment,  Y  étendue  et  la  profondeur.  Le  profes¬ 
seur  fait  son  enseignement  à  la  mesure  de 
ses  opinions.  Des  citations  abrégées,  dégagées 
du  contexte,  forment  le  corps  des  preuves, 
et  à  leur  suite  marchent  en  triomphe  des 
conclusions  facilement  déduites  des  pré¬ 
misses.  Nulles  vues  générales,  nul  enchaî¬ 
nement,  nul  ensemble  ;  rien  de  ce  qui  attache 
vivement  l’esprit,  le  nourrit,  l'avertit  de  ses 
forces  et  lui  donne  le  désir  de  les  éprouver. 
Avec  des  cours  de  cet  espèce,  on  peut  savoir 
son  cours  ;  on  ignore  parfaitement  la  religion. 

Au  rabaissement  de  la  science  et  à  l'adul¬ 
tération  des  méthodes,  le  gallicanisme  joint 
la  suppression  du  haut  enseignement.  L’en¬ 
seignement  classique  a  trois  degrés  :  il  peut 
être  élémentaire,  secondaire  et  supérieur. 
L'enseignement  supérieur  de  la  théologie 
appartient  aux  universités;  il  doit  être  pour 
une  bonne  part,  l’enseignement  des  sémi- 
n  ai  r es .  O r  le  gai  1  i  can  i  sme  L  a  to  tal e me n  t  e  x  cl  u  ; 
il  ne  veut  que  la  théologie  mise  en  catéchisme  ; 
une  sorte  d’encyclopédie  qu’on  apprend  par 
cœur.  Le  plus  savant  des  élèves  est  celui  qui 
peut  réciter  le  plus  grand  nombre  de  pages 
de  son  auteur.  Or,  j’ose  le  dire,  l’enseigne¬ 
ment  des  séminaires  n’a  pas  pour  objet  de 
transformer  les  clercs  en  sorciers  qui  savent 
tout  et  qui,  avec  le  répertoire,  n’auront  plus 
besoin  de  rien  étudier;  il  a  pour  objet  d’ap¬ 
prendre  à  apprendre  ;  et  pour  cela,  il  doit 
entr’ouvrir  tous  les  grands  horizons,  inspirer 
aux  esprits  la  vertu  nécessaire  pour  y  atteindre, 
indiquer  les  sources  et  donner  l’élan,  je  di¬ 
rais  volontiers  la  sainte  passion  de  s’abreuver, 
sans  réussir  jamais  à  étancher  sa  soif. 

La  suppression  du  haut  enseignement  ame¬ 
nait  le  gallicanisme  à  faire  tomber  en  oubli 
tous  les  grands  autours  qui  pouvaient  le  con¬ 
tredire.  La  bibliothèque  gallicane  se  compo¬ 
sait  de  Bossuet,  Juénin,  Collet,  Pontas, 


Fleury,  La  Luzerne  :  avec  des  livres  de  ce 
genre,  on  écartait  tout  danger  de  réaction 
ultramontaine.  Qui  donc  aurait  soupçonné 
qu’il  restait  de  bons  auteurs  à  consulter  avec 
fruit,  quand  on  lui  avait  rabaché  sur  tous  les 
tons  que  Bossuet  avait  dit  le  dernier  mot  de 
la  science  sacrée?  Or  cette  conduite  n’était  pas 
un  exemple  de  déloyauté.  En  France  même, 
pour  combattre  Bossuet,  on  eût. pu  en  appeler 
à  Isamhert,  Gamaehes,  Duval ,  Coëlï'eleau, 
Abelly.  Hors  de  France,  pouvait-on  bien, 
sans  impudeur,  laisser  ignorer  l’existence  ch1 
Bellarmin  et  de  Suarez,  de  Maldonat  et  de 
Cornélius,  de  Gavanti  et  de  Fagnan,  de 
Benoît  XIV  et  de  Gerdil,  d’Orsi  et  de  Baro- 
nius?  Malgré  le  retentissement  des  éloges 
donnés  à  saint  Alphonse  de  Liguori  par  Be¬ 
noît  XIV,  Clément  X1U,  Pie  VI,  Pie  VII, 
Léon  XII  et  Grégoire  XVI,  le  gallicanisme  ne 
permit  pas  au  saint  docteur  de  franchir  les 
frontières.  On  prémunissait  les  jeunes  clercs 
contrel’influence pernicieusede  ses  ouvrages. 
Dans  quelques  séminaires,  c’était  un  cas 
d’exclusion  de  les  détenir.  11  se  rencontrait 
des  professeurs  pour  .déclarer  immorale  la 
doctrine  du  saint.  Et.  dans  plus  d’une  re¬ 
traite  pastorale  ,  on  entendit  l’évêque  dé¬ 
clarer  à  ses  prêtres  combien  il  avait  peine  de 
les  voir  donner  un  accueil  favorable  aux  doc¬ 
trines  de  ce  Liguori.  Ces  gallicans  étaient  des 
éloufîeurs. 

De  là,  dans  les  séminaires  gallicans,  le  dis¬ 
crédit  de  la'science-;  mais  on  prétendait  se 
racheter  par  une  piété  supérieure,  prétention 
qui  montre  tout  juste  que  ces  pauvres  gens 
ignoraient  l'essence  de  la  piété.  La  piété, 
pour  eux,  consistait  en  deux  choses  :  la  régu¬ 
larité  extérieure  et  un  sentiment  intérieur 
purement  affectif.  Les  principes  de  cette  piété, 
ils  les  posaient  eux-mêmes,  mais  sans  se 
préoccuper  des  dogmes  ;  ils  les  établissaient 
par  des  citations  à  leur  manière  et  obtenaient 
une  piété  exacte,  mais  sans  vie.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  la  piété  n’avait  pas,  pour  aliment 
principal,  essentiel,  la  doctrine,  c'est-à-dire 
la  foi  éclairée  et  élevée  à  ce  degré  supérieur 
où  elle  doit  atteindre  dans  l’àme  sacerdotale. 
Nous  autres,  nous  disons  :  la  foi  est  la  base 
de  toute  sainteté.  A  la  sainteté  sacerdotale  il 
faut,  pour  base,  la  foi  sacerdotale.  La  foi,  qui 
est  lumière,  devient,  par  la  méditation, 
amour  :  voilà  la  piété.  L’enseignement  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  dans  l’école  pour 
initier  lesclercs  à  la  théologie  ;  voilàlascience, 
la  méditation  de  la  Sommeaux  piedsdes  saints 
autels  pour  les  initier  à  la  piété,  voilà  la  piété. 
Suivant  cette  belle  parole  d’Albert  le  Grand  : 
Recta  dogmala  faciunt  pielatem  ,  pour  être 
pieux,  il  fallait,  aux  derniers  siècles,  com¬ 
battre  le  jansénisme  et  le  gallicanisme  ;  une 
piété  qui  s’accommodait  de  ces  erreurs, c’était 
la  piété  des  moines  grecs  du  mont  Athos, 
très  réguliers, mais  pas  pieux,  puisqu’ils  sont 
en  dehors  des  vrais  dogmes. 

En  vain  vous  me  crierez  que  la  piété  passe 
avant  la  science.  Non.  Je  nie  qu'on  puisse 
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les  séparer  ;  je  nie  que  votre  piété  puisse  être 
sacerdotale,  c’est-à-dire  grande,  forte,  virile, 
éclairée,  nourrie  de  précision,  e  <aminée  pour 
l’apostolat,  capable  de  féconder  les  âmes,  si 
vous  ne  l’avez  pas  autant  que  vous  l’avez  pu 
nourri  de  la  doctrine  révélée  à  votre  intelli¬ 
gence.  Il  est  possible,  à  la  rigueur,  d’être 
théologien  sans  être  pieux  ;  il  est  impossible 
d’être  pieux  sans  doctrine,  je  veux  dire  d'une 
piété  saine,  droite  et  puissante.  Et  ceci  est 
impossible  surtout  à  une  assemblée  de 
prêtres,  par  exemple  à  une  compagnie  sans 
vœux,  qui  ne  peut  avoir  de  cohésion  que  par 
les  doctrines. 

Au  terme  de  toutes  ces  aberrations,  comme 
complément  de  la  formation  cléricale,  nous 
trouvons  cette  maxime  tutélaire:  Que  le  prêtre 
doit  vivre  cloîtré  dans  sa  sacristie.  Qu'Olier 
et  les  réformateurs  de  son  temps  l’aient  crié 
au  XVIIe  siècle  pour  réagir  contre  les  mon¬ 
danités  cléricales,  pour  tirer  du  monde  un 
clergé  que  ses  richesses  et  sa  puissance  po¬ 
litique  exposaient  à  toutes  les  corruptions  : 
cela  se  comprend.  Qu'ils  l'aient  dit  avec 
succès  quand  Descartes  et  Bossuet  ensei¬ 
gnaient  la  séparation  de  la  foi  et  de  la  raison, 
de  l’Eglise  et  de  l’Etat  :  cela  les  excuse.  Mais 
aujourd'hui  que  le  clergé  n’est  plus  proprié¬ 
taire,  qu’il  n’a  plus  de  puissance  .politique, 
qu'il  est  séparé  du  monde,  rejeté  de  partout, 
enfermé,  muré  dans  sa  sacristie;  aujourd’hui 
que  le  séparatisme  est  la  doctrine  de  tous  les 
ennemis  qui  veulent  anéantir  l’Eglise  et  ex¬ 
terminer  les  chrétiens:je  demande  ce  que  peut 
bien  valoir  cette  théorie  de  séparation  sacer¬ 
dotale.  En  présence  de  nos  désastres  et  de 
nos  infortunes,  elle  ne  peut  nous  ofïrir  que 
de  stériles  et  presque  ridicules  consolations. 
De  même  qu’il  y  a.  pour  les  missionnaires 
des  peuples  païens,  une  éducation  ad  hoc  ; 
de  même  il  faut  une  éducation  spéciale  poul¬ 
ie  prêtre  discrédité  du  XIXe  siècle.  Autrement 
nous  verrons  un  peuple,  possesseur  de  cent 
mille  prêtres,  tous  parfaits  selon  la  formule, 
mais  tous  impuissants  ;  et  avec  cent  mille 
prêtres,  ce  peuple  retourne  au  paganisme. 
Je  demande  la  répudiation  de  ces  idées  fu¬ 
nestes.  Mon  vœu  n'est  pas  une  injure  ;  c’est 
la  conviction  d’un  homme  réfléchi,  l’angoisse 
d'une  âme  croyante,  le  vœu  d’un  cœur  sacer¬ 
dotal.  Dieu  veuille  donner  à  ma  malheureuse 
patrie  des  prêtres  qui  forment  les  prêtres 
d'après  des  principes  diamétralement  con¬ 
traires  à  ceux  du  gallicanisme. 

On  voit  si  Pie  IX  avait  de  grandes  raisons 
pour  fonder  un  séminaire  français  à  Rome. 
Grégoire  XVI,  qui  connaissait  nos  maux, 
avait  cru  y  remédier  par  l’unité  liturgique  ; 
c’est  pourquoi  il  avait  donné  aux  Bénédictins 
de  Solesmes  pour  mission  de  réchauffer  les 
saines  traditions  du  droit  canon  et  de  la  li¬ 
turgie.  Pie  IX.  pour  compléter  cette  entre¬ 
prise  et  étendre  l’action  pontificale,  voulut 
créer  un  séminaire.  Dans  son  plan,  chaque 


diocèse  enverrait,  à  Rome  quelques  bons 
sujets  ;  '-es  prêtres,  au  bout  de  vingt  ans,  au¬ 
raient  renouvelé  tous  les  séminaires  d’après 
les  principes  de  Rome,  et  ces  séminaires  re¬ 
nouvelés  eussent  transformé  radicalement 
le  clergé  français.  Pour  atteindre  ce  but  plus 
sûrement,  Pie  IX  ne  voulait  pas  seulement 
que  les  évêques  envoyassent  leurs  clercs  dio¬ 
césains,  il  voulait  encore  que  les  congréga¬ 
tions  de  haut  enseignement  eussent  des  pro¬ 
cures  à  Rome  et  envoyassent  leurs  sujets  au 
collège  Romain.  Pie  IX,  d’ailleurs,  confiait  ce 
séminaire  à  la  direction  de  la  Congrégation 
du  Saint-Esprit.  Déplus,  pour  toutes  les  con¬ 
grégations  nouvelles,  il  accentuait  encore 
plus  sa  pensée  ;  ainsi  ,  pour  les  missionnaires 
du  Sacré-Cœur,  il  agréait  qu’ils  fussent  spé¬ 
cialement  les  adversaires  du  catholicisme 
libéral;  pour  les  Augustins,  il  intimait  les 
doctrines,  toutes  les  doctrines  de  saint  Tho¬ 
mas.  Par  les  séminaires,  transfigurer  le 
clergé  ;  par  le  clergé,  sauver  la  France  :  telle 
fut  l’œuvre,  trop  peu  connue,  de  Pie  IX. 

Mais  les  changements  ne  s’opèrent  pas  à 
vue.  La  paresse  humaine  se  refuse  aux  ré¬ 
formes;  et  quand  ces  réformes  atteignent  des 
erreurs,  les  erreurs  résistent  avec  toutes  les 
petites  ruses  des  passions.  Pie  IX  qui  savait 
gouverner,  savait  surtout  combattre.  Son  pré¬ 
décesseur  avait  émis  des  vœux,  il  donna  des 
ordres,  souligna  des  consignes  et  porta  des 
coups.  D’abord  il  prit  Bailly,  Lequeux,  Ber- 
nier,  Guettée,  Laborde,  gallicans  fieffés  et 
les  cloua  au  pilori  de  l'Index  ;  il  exigea  la 
correction  des  théologies  du  Mans  et  de  Tou¬ 
louse,  d’autres  encore, et  fit  suffisamment  sa¬ 
voir  qu’il  ne  souffrirait  plus  cet  obscuran¬ 
tisme  gallican.  Vieuze,  Lequeux  et  Bailly 
étaient  livres  de  plusieurs  séminaires  ;  leur 
interdit  mit  l’alarme  au  camp.  Le  naïf  abbé 
Delacouture  dit,  à  ce  propos,  fort  justement  : 
«  Ce  n’est  pas  seulement  l’auteur  du  Manuale 
juris  canonici  qui  est  frappé,  c’est  l'enseigne¬ 
ment  d'un  grand  nombre  de  séminaires ,  ce  sont 
les  évêques  dont  dépendent  ces  établisse¬ 
ments.  Cette  circonstance  ne  laisse  pas  d’a¬ 
jouter  une  certaine  gravité  à  la  censure.  » 
Précédemment  il  avait  dit,  toujours  avec  la 
même  justesse:  «  Si  cela  était, il  faudrait  dire 
que  l’Eglise  de  France  tout  entière,  avec  ses 
maximes  et  ses  usages ,  a  été  mise  à  l’Index  :  il 
faudrait  dire  que  tous  nos  livres  d'enseigne¬ 
ment  ecclésiastique ,  nos  théologiens  et  nos 
canonistes,  ont  été  egalement  frappés  de  cen¬ 
sures  car  il  serait  facile  de  démontrer  que 
l’auteur  du  Manuale  n’a  fait  que  soutenir,  et 
la  plupart  du  temps  que  proposer  les  opinions 
qui  se  trouvent  dans  tous  nos  livres  élé¬ 
mentaires  (1).  » 

Pie  IX  ne  cacha  pas  à  Gaston  de  Ségur  la 
peine  que  lui  causait  l’enseignement  de  Saint- 
Sulpice  ;  Ségur  en  fit  part  à  l’hébraïsant  Le- 
hir.  «  Je  gémis  profondément,  répondit  Lehir, 
de  penser  que  la  pauvre  petite  compagnie  de 
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Saint-Sulpice  afflige  le  cœur  du  Saint-Père. 
On  m'a  dit  qu’il  en  parlait  quelquefois  avec 
larmes.  Oh  !  que  ces  larmes  me  font  de 
peine  !...  Je  confesse,  la  honte  et  la  douleur 
dans  l’âme,  que  nous  ne  sommes  pas  à  la  hau¬ 
teur  de  notre  position  et  que  nous  appliquons 
mal  l’axiome  sulpicien  :  Ut  mos  est.  »  Lehir 
demandait  que  le  Pape  parlât  clairement  ; 
Pie  IX  demanda  le  retour  de  Saint-Sulpice  à 
l’unité  liturgique.  En  1855,  une  partie  de 
Saint-Sulpice  adopta  une  partie  de  la  liturgie 
romaine  ;  et  le  retour  s’acheva  en  1871. 
Trait  à  noter  :  au  cours  de  cette  négociation, 
Carrière  confesse  ingénûment  qu’il  est  le 
premier  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  écrire 
directement  au  Pape.  C’est  en  1855,  que  com¬ 
mença  la  correspondance  directe  de  Saint- 
Sulpice  avec  la  Chaire  du  prince  des  Apôtres; 
Emery  avait  donc  raison  de  déclarer,  en  1808, 
au  Conseil  d’Etat,  qu’il  était  sans  exemple 
qu’un  supérieur  de  Saint-Sulpice  eut  recouru 
au  Saint-Siège. 

Je  note  en  passant  l 'affaire  de  la  Vie  inté¬ 
rieure  de  la  sainte  Vierge ,  par  Olier.  Un  théo¬ 
logien  des  Frères  Prêcheurs  y  avait  noté  dix- 
sept  propositions  répréhensibles.  L’évêque 
de  Poitiers  les  excusa,  sans  prétendre  les 
justifier;  il  appuya  sur  la  contradiction  de 
l’Index  qui  épargnait  Cousin  et  allait  Irap- 
per  le  vénérable  fondateur  de  Saint-Sulpice. 
Ce  n’était  là  qu’une  boutade  ;  l’évêque  n’igno¬ 
rait  pas  que  l’Index  se  montre  plus  sévère 
envers  les  ouvrages  qui  proviennent  d’hommes 
pieux  ,  considérés  ,  faisant  autorité  et  qui 
s’adressent  aux  fidèles  ;  là,  en  eflet,-  le  péril  est 
plus  grand  et  la  vigilance  plus  nécessaire. 
Le  P.  Perrone  changea  d'avis  ;  il  y  eut  un 
revirement  d’opinions  et  le  Pape  en  fut  sou¬ 
lagé.  Malgré  le  soulagement  de  Pie  IX,  mal¬ 
gré  le  changement  d’avis  du  Père  Perrone, 
malgré  le  puissant  appui  de  Mgr  Pie,  les  mots 
fautifs  durent  être  corrigés  et  ils  le  furent 
avec  un  tel  excès  de  conscience  que  le  livre  y 
perdit  beaucoup  de  saphysionomieetàce  prix 
seulement  le  livre  put  arriver  aux  mains 
des  fidèles. 

Pie  IX  fil  plus  :  le  plus  ardent  désir  de 
Saint-Sulpice  était  de  voir  ses  constitutions 
approuvées  par  le  Saint-Siège.  En  1863,  le 
Pape  donna  un  bref  sur  ce  sujet.  Au  milieu 
des  compliments  décernés  aux  vertus,  Pie  IX, 
dans  la  partie  publiée  du  bref,  exprime  l’es¬ 
poir  que  Saint-Sulpice  n’emploiera  que  des 
classiques  irréprochables  et  renvoie  à  d’autres 
temps,  l’approbation  pontificale  des  constitu¬ 
tions  ;  dans  la  partie  non  publiée,  il  ordonne 
la  création  d’une  procure  sulpicienne  à  Rome, 
et  n’approuve  1  existence  de  la  compagnie  que 
pour  dix  ans,  délai  pour  lequel  il  faudra 
d’autres  provisions.  Ces  délais  n’étaient  pas 
sans  cause.  La  théologie  de  Toulouse  dut  être 
corrigée  quatre  ou  cinq  fois  pour  satisfaire 
rie  rac  la  Congrégation  de  l'Index  ;  en  1864,1e 
vieux  Renaudet  publiait  encore  des  Eléments 
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qui  excitaient  les  justes  ombrages  de  Rome; 
en  1866,  on  exigeait  une  rétractation  des  doc¬ 
trines  de  l’ontologisme.  Du  reste,  c’est  la  dis¬ 
cipline-  de  l’Eglise  que  les  séminaires  soient 
gérés  par  des  prêtres  du  diocèse,  sous  la 
haute  direction  de  l’évêque  ,  et  non  par  des 
congrégations  qui,  vouées  à  cet  enseigne¬ 
ment,  ne  sont  admises  qu’au  défaut  du  clergé 
du  diocèse. 

On  causait  beaucoup  à  Rome  de  ces  inci¬ 
dents;  le  chanoine  Pecci  va  nous  en  dire  le 
dernier  mot  :  «  Vous  me  demandiez,  il  y  a 
quelque  temps,  si  les  Sulpiciens  avaient  en¬ 
core  songé  à  exprimer  au  Saint-Père  les  sen¬ 
timents  de  leur  congrégation  touchant  les 
prérogatives  et  spécialement  l’infaillibilité  du 
Pontife  romain.  Je  suis  en  mesure  d’affirmer 
(jue  cette  démarche,  impatiemment  attendue , 
a  été  faite  tout  récemment  par  l’intermédiaire 
de  l’abbé  Faillon,  procureur  général  de  la 
Société  sulpicienne  et  résidant  à  Rome. 

«  Pour  des  raisons  spéciales ,  cette  adresse 
ne  doit  pas  être  publiée ,  mais  elle  est  parfaite¬ 
ment  explicite  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  On 
y  dit  entr’autres  choses  que,  dans  tous  les  sé¬ 
minaires  dirigés  par  les  Sulpiciens,  on  en¬ 
seigne  I  infaillibilité  du  Pape  et  qu’on  ne  fait 
en  cela  que  suivre  l’esprit  de  M.  Olier,  le  vé¬ 
nérable  fondateur  de  la  Société. 

«  Cependant  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi. 
L'adresse  l 'avoue  très  humblement  ;  mais  il  y 
avait  des  circonstances  atténuantes.  Les  sé¬ 
minaires  étant  dirigés  par  des  évêques  diocé¬ 
sains,  il  avait  fallu  plus  d’unefois  s’incliner  (?) 
devant  certains  ordres.  Ce  n’est  pas  très  fier 
comme  vous  voyez  :  mais  à  tout  pécheur  mi¬ 
séricorde  !  (1)» 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  actes  de  Pie  IX, 
pontife  et  souverain,  pour  le  gouvernement 
de  l’Etat  pontifical  ,  pour  l’exaltation  de 
l’Eglise  et  le  salut  des  peuples. 

Au  IVe  siècle,  Dioclétien  chantait  l’hymne 
de  la  mort  de  l’Eglise  catholique,  et  le  ber¬ 
ceau  de  Constantin  était  déjà  préparé  ;  au 
XVIe  siècle,  Luther  arrachait  des  nations  à 
Rome  et  Christophe  Colomb  lui  donnait  un 
monde  ;  à  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  les  missions 
agonisaient  sans  ressources  et  sans  ouvriers, 
et  l’apostolat  présente  depuis  soixante  ans 
toutes  les  floraisons  du  zèle,  toutes  les  ar¬ 
deurs  de  la  charité,  toutes  les  sublimités  de 
l’héroïsme.  Les  églises  s’élèvent  et  les  écha¬ 
fauds  se  dressent  ;  les  évêques  se  multiplient, 
les  prêtres  abondent  en  même  temps  que  les 
martyrs  :  les  prisons  regorgent  de  captifs,  les 
couvents  de  religieuses  et  les  séminaires  de 
lévites  ;  les  chrétiens  sont  proscrits  et  les 
conversions  augmentent  ;  d’immenses  bon¬ 
heurs  et  de  prodigieuses  infortunes;  des 
triomphes  insignes  et  des  désastres  inouïs  ; 
tout  se  précipite,  se  rencontre,  se  heurte  dans 
la  rapide  succession  des  faits  les  plus  divers, 
des  événements  les  plus  inattendus  et  pro- 
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duit  le  plus  merveilleux  développement  des 
missions. 

Parmi  les  causes  humaines  dont  Dieu 
se  servit  pour  activer  la  propagation  de 
l’Evangile,  il  faut  citer,  en  première  ligne, 
les  sociétés  de  secours  et  la  fondation  de 
séminaires  spéciaux.  Deux  oeuvres  principales 
s'occupèrent  de  procurer  des  ressources  aux 
missionnaires,  la  Propagation  de  la  Loi  et 
la  Sainte-Enfance. 

En  1822,  une  humble  tille  de  Lyon,  Pau¬ 
line  Jarricot,  dans  le  pieux  désir  de  venir  en 
aide  à  quelques  missionnaires  de  sa  connais¬ 
sance,  commença  de  recueillir  des  aumônes. 
Pauline  était  de'bonne  famille,  elle  possédait 
quelque  fortune  qu’elle  devait  perdre  plus 
tard,  et  des  vertus  qui  Lui  apprirent  à  s'en 
passer.  D'abord  elle  s’adressa  aux  ouvriers 
et  aux  pauvres  ;  pour  leur,  faciliter  la  bonne 
œuvre,  elle  lixa  au  plus  modeste  chiffre  la 
contribution  de  chaque  semaine.  L'œuvré 
grandit.  Au  bout  de  quelques  années,  sous 
ia  direction  d’un  conseil  central,  la  pauvreté 
populaire  faisait  à  la  prédication  de  1  Evan¬ 
gile,  une  rente  annuelle  de  plusieurs  millions. 
Le  nombre  de  ces  missionnaires  s'accrut  en 
proportion  des  ressources,  souvent  les  dé¬ 
passa.  Bientôt  leurs  récits  permirent  de  créer 
un  recueil,  qui  est  maintenant,  dans  les  deux 
mondes,  le  journal  le  plus  lu;  je  veux  dire 
les  Annales  de  la  Propagation  d"  la  Foi ,  qui 
se  tirent  à  250,000  exemplaires. 

Le  grain  de  sénevé,  germant  dans  une 
terre  engraissée  du  sang  des  martyrs,  couvre 
maintenant  la  terre  de  son  ombre.  Ce  ri  est 
(tins  l’œuvre  d’une  église  particulière,  mais 
l’œuvre  catholique  par  excellence,  adoptée, 
proclamée,  préconisée  comme  telle  par  le 
Chef  de  l'Eglise.  De  la  France,  comme  d’un 
foyer  toujours  fécond,  sa  flamme  céleste  a 
gagné  ia  Suisse,  la  Belgique,  l’Allemagne, 
l’Angleterre,  les  deux  péninsules,  les  deux 
Amériques,  les  contrées  i n fidèles  comme  les 
pays  éclairés  de  l’Evangile,  et  elle  ne  s'arrê¬ 
tera  pas  que  le  sol  ne  manque  à  son  activité. 

L’objet  de  cette  œuvre  est  d’aider  l’Eglise 
dans  sa  grande  mission  de  propager  l’Evan¬ 
gile.  L’Eglise  enfante  les  apôtres,  la  Propa¬ 
gation  de  la  Foi  les  soutient  ;  l’une  leur  ins¬ 
pire  le  zèle  qui  les  fait  partir,  l'autre  leur 
assure  le  pain  qui  les  fait  vivre  ;  celle-là  leur 
indique  le  champ  qu'il  faut  défricher,  celle- 
ci  leur  facilite  les  moyens  d’en  prendre  pos¬ 
session  et  d’en  cultiver  le  sol.  C'est  comme 
une  intendance  religieuse  pour  couvrir  les 
frais  des  missions,  un  budget  pour  pourvoir 
aux  besoins  des  missionnaires.  A  la  grandeur 
du  but  répond  d’ailleurs,  comme  c  est  cou¬ 
tume  dans  l’Eglise,  une  grande  simplicité  de 
moyens.  Un  sou  par  semaine,"  un  Pater  e t  un 
.1  oc-par  jour  :  c'est  tout  ce  que  l'on  demande 
aux  associés  ;  en  retour  ils  reçoivent  les  An¬ 
nales  et  gagnent  les  indulgences  dont  l  Eglise 
a  enrichi  cette  précieuse  association.  Par  la 
communion  des  saints,  pour  le  salut  des 
âmes,  la  propagation  de  l'Evangile  et  la  trans¬ 


formation  des  peuples,  cette  oeuvre  mérite 
toute  notre  reconnaissante  admiration. 

La  Propagation  de  la  Foi  avait  enrégimenté 
les  adultes  ;  il  restait  à  enrôler,  pour  le  ser¬ 
vice  des  missions,  les  meilleurs  amis  de 
Dieu  et  de  l’Evangile,  les  enfants  :  ce  fut 
l’œuvre  de  Mgr  de  Forbin-Janson.  Charles- 
Auguste  de  Forbin-Janson  appartenait  par  sa 
naissance  à  une  très  ancienne  famille,  qui 
avait  donné  la  Provence  à  Louis  XL  La  ré¬ 
volution  éclatait  lorsqu'il  n’avait  pas  encore 
l'àge  de  discernement  ;  il  ne  revint  de  l’émi¬ 
gration  qu’au  Concordat,  lit  sa  première  com¬ 
munion  après  le  retour.  A  vingt-deux  ans,  il 
était  auditeur  au  Conseil  d’Etat  :  c’était  la 
préparation  naturelle  aux  emplois  élevés.  Le 
jeune  auditeur,  qui  rêvait  de  grandes  mis¬ 
sions,  se  fit  prêtre,  et,  à  la  chute  de  l’Empire, 
se  mit  avec  le  P.  Rauzan,  à  la  tète  des  mis¬ 
sions  de  France.  En  1821,  il  devenait  évêque 
de  Nancy  ;  en  1880,  la  révolution  se  passa  1a 
fantaisie  de  le  précipiter  de  son  siège.  L’évêque 
supporta  sa  disgrâce  sans  émotion,  ni  re¬ 
grets  ;  il  se  fit  le  serviteur  des  pauvres.  En 
183!),  âgé  de  54  ans,  il  partit  seul  et  s’en  alla- 
établir  des  missionnaires  dans  la  Louisiane. 
Pendant  clix-huit  mois  il  prêcha  l’Evangile  au 
Canada  et  aux  Etats-Unis.  En  1841,  revenu 
en  Europe,  il  voulut  partir  pour  les  vieilles 
missions  d'Asie  ;il  espérait  de  Dieu  la  grâce  de 
mêler  son  sang  à  tout  le  sang  chrétien,  qui, 
depuis  trois  siècles,  monte  de  ces  pays  pour 
y  appeler  la  miséricorde  et  la  vérité.  Avant 
d’arriver  en  Chine,  il  voulut  dresser  des  plans 
et  se  procurer  des  ressources.  Pour  se  créer 
des  ressources,  il  fonda  une  œuvre  qu'il  ap¬ 
pela  la  Sainle-F  nfanee ,  parce  que,  sous  le 
patronage  de  l’Enfant-Dieu,  elle  a  pour  but 
l’achat,  le  baptèine-et  l'éducation  des  enfants 
chinois  abandonnés  de  leurs  parents. C'est  une 
coutume  de  cet  empire,  attestée  par  tous  les 
voyageurs,  d'exposer  les  enfants  dont  la  nais¬ 
sance  surcharge  la  pauvreté  des  familles,  et 
s’il  nous  répugnait  de  croire  à  un  si  déplo¬ 
rable  oubli  des  sentiments  naturels,  il  nous 
suffirait  de  jeter  les  yeux  sur  les  républiques 
de  l’antiquité,  pour  y  retrouver  cette  abomi¬ 
nable  pratique.  L’œuvre  de  la  Sainte-Enfance 
a  donc  pour  but  d’appeler  à  l’apostolat  les 
enfants  chrétiens  ;  d’employer  leurs  prières 
et  leur  charité,  un  sou  par  mois,  au  rachat, 
au  baptême  et  à  l’éducation  chrétienne  des 
enfants  des  pays  infidèles.  C’est  l'œuvre  des 
enfants;  ils  en  sont  les  membres  et  le  but. 
L’œuvre  publie  aussi  des  Annale x,  comme  la 
Propagation  de  la  foi  ;  à  aucun  titre,  elle  n’en 
est  la  rivale,  mais  seulement  la  coopératrice. 
Leurs  budgets  réunis,  (pii  atteignent  et  dé¬ 
passent,  chaque  année,  sept  millions,  vont 
aux  mêmes  mains  et  se  prêtent,  un  mutuel 
appui. C’est  la  cotisation  des  races  chrétiennes, 
pour  appeler  à  l'honneur  de  la  civilisation 
ies  races  assises  dans  les  ombres  séculaires 
de  la  mort. 

La  Sainte-Enfance  et  la  Propagation  de  la 
Foi  créent  les  ressources  ;  il  faut  maintenant 
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dis  missionnaires. La  moisson  est  abondante; 
il  est  naturellement  difficile  de  susciter  des 
ouvriers  pour  une  si  diflicile  entreprise;  mais, 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  mort  pour  le 
salut  des  hommes,  la  croix  qui  les  rachète, 
enfante  aussi  des  héros  pour  leur  appliquer 
les  grâces  de  la  Rédemption.  La  sainte  Eglise 
Romaine,  siège  de  Pierre,  prince  des  Apôtres, 
a  toujours  été,  sous  des  formes  dillérentes,  le 
loyer  de  l'apostolat  ;  c’est  à  son  école  que 
tousles  grands  missionnaires  sont  venus  s’ini¬ 
tier  aux  héroïques  vertus  et  recevoir  la  juri¬ 
diction.  Depuis  trois  siècles,  elle  possède 
notamment  cet  illustre  collège  de  la  Propa¬ 
gande,  monument  de  la  sollicitude  des  Pon¬ 
tifes  Romains,  où,  dans  les  solennités  pu¬ 
bliques.  ou  entend  louer  Jésus-Christ  dans 
toutes  les  langues  (fui  se  parlent  sous  le  ciel. 
Dieu  qui,  à  Babel,  divisa  les  langues  pour 
confondre  l’orgueil  humain,  veut  les  rappro¬ 
cher  et  les  unir,  par  la  tombe  de  Pierre  et 
le  siège  de  ses  successeurs,  pour  achever  l’édi- 
lice  mystique  de  1  Eglise  et  rassembler,  sous 
son  ombre,  la  famille  humaine  réconciliée.  A 
la  Propagande  se  rattachaient,  depuis  long¬ 
temps.  b*  séminaire  des  missions  étrangères, 
la  congrégation  de  Saint-Lazare  et  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus.  trois  légions  que  vous  admi¬ 
re/.,  définis  trois  siècles,  aux  avant-postes  de 
tous  les  dévouements.  De  nos  jours,  l’Esprit 
du  Cénacle  continue  à  répandre  ses  tourbil¬ 
lons  sur  l’Eglise,  et,  dans  sa  vieillesse,  si  l’on 
peut  admettre  que  l’Eglise  vieillisse,  elle 
enfante  d’autres  sociétés  qui  volent  sur  les 
traces  des  anciennes  ;  la  société  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  celle  des  Maristes  et  de  Picpus, 
les  missionnaires  du  Sacré-Cœur,  les  Béné¬ 
dictins.  les  Rédeinptoristes,  les  Passionistes, 
les  Oblats  de  Marseille  et  de  Turin,  les 
Moines  blancs  d’Afrique,  etc.,  promettent, 
avec  leur  zèle,  d’égaler  un  jour  les  succès  et 
la  gloire  des  anciennes  congrégations.  Les 
créations  de  séminaires  apostoliques  ré¬ 
pondent  à  ces  créations  de  sociétés  de  mis¬ 
sionnaires.  Les  capucins  établissent  un  sémi¬ 
naire  à  Rome  ;  le  clergé  irlandais  en  élève  un 
près  de  Dublin  :  les  anglais  un  à  Maria-llill 
près  Londres  ;  Lyon  reçoit  le  séminaire  des 
missions  atricaines;  Milan,  Vérone,  Naples, 
Alger,  Louvain,  marchent  sur  les  traces  de 
ces  villes.  Malgré  la  multiplication  des  sé¬ 
minaires,  les  él  -ves  aflluent  partout  ;  là  où, 
il  y*a .cinquante  ans,  vous  ne  comptiez  que  de 
rares  recrues,  vous  en  compterez  maintenant 
«‘implante,  cent,  et  quelquefois  deux  cents. 
Le  personnel  de  la  Propagation  de  la  Loi  at¬ 
teint  donc  un  chiffre  fort  élevé.  On  compte 
acl ueUement  2500  franciscains  en  Chine,  au 
Maroc,  en  Egypte,  en  Palestine,  et  en  Amé¬ 
rique  ;  1000  capucins-  dans  les  différentes 
contrées  desindeset  dans  les  lies  de  I  Océan 
limitrophe-;  1500  jésuites  dans  le  Penjab, 
dans  la  Guyane  anglaise,  à  Madagascar,  en 
Arménie,  en  Amérique,  en  Chine  ;  7<H)  prêtres 
des  Missions  étrangères  de  Paris  dans  le 
Japon,  la  Corée,  la  Chine,  lTndbchine  et  la 
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Malaisie;  500  dominicains  en  Mésopotamie, 
au  Tonkin  central,  auxPhilippin.es  ;  500  O  biais 
à  Geylan,  Jatfna,  Colombo  ;  '200  Lazaristes 
en  Abyssinie,  en  Perse,  au  Kiang-Sé.  A  ces 
légions  d’Apùtres,  premiers  par  le  nombre, 
sinon  parle  dévouement,  il  faut  ajouter  les 
Augustins,  les  Chartreux,  les  Carmes,  les  Sa- 
lésiens  de  dom  Bosco  ,  les  missionnaires 
Belges,  Italiens,  Anglais,  Hollandais  et 
d’autres  dont  les  noms  sont  moins  illustres 
et  dont  les  titres  appellent  la  reconnaissance 
à  l’histoire.  Au  total,  sept  mille  missionnaires 
continuent  la  consigne  des  Apôtres  et  ré¬ 
pandent  sans  cesse  l’Evangile  jusqu’aux  con¬ 
fins  de  l’univers. 

Les  pays  des  missions  se  divisent  en  oi- 
ca riats apost o  1  i q u es ,j)r<:  fret  arcs  et  délégations. 
On  appelle  vicariats  apostoliques  des  terri¬ 
toires  qui  sont  au  pouvoir  des  infidèles,  des 
hérétiques  ou  des  schismatiques  et  dont  le 
Saint-Siège  confie  l’administration  spirituelle 
à  des  prélats  qui  représentent  dans  ces  con¬ 
trées,  le  Souverain  Pontife.  Ces  prélats  sont 
ordinairement  revêtus  du  caractère  épiscopal 
et  portent  le  titre  de  quelque  siège  in  par¬ 
tants  ;  ils  sont  choisis,  avec  l’agrément  du 
Pape,  par  la  Propagande  qui  détermine  elle- 
même  l’étendue  de  leur  juridiction.  Les  Pré¬ 
fectures  ne  sont  «pie  des  commencements  de 
vicariats  apostoliques.  Le  Saint-Siège,  par 
l’organe  de  la  Propagande,  les  confie  à  de 
simples  missionnaires,  non  revêtus  du  carac¬ 
tère  épiscopal  et  investis  de  pouvoirs  plus 
ou  moins  étendus.  Enfin  on  appelle  déléga¬ 
tions  apostoliques  la  juridiction  plus  géné¬ 
rale  que  confère  le  Saint-Siège  à  un  prélat, 
sur  un  certain  nombre  de  diocèses,  de  vica¬ 
riats  ou  de  préfectures,  situés  dans  les  pays 
idolâtres,  hérétiques  ou  schismatiques.  Les 
délégats  reçoivent  aussi  leur  juridiction  du 
Pape,  par  l’intermédiaire  de  la  Propagande. 

On  aura  une  idée  de  l’impulsion  donnée 
par  Pie  IX  aux  missions  étrangères,  si  l’on 
considère  que  ce  grand  Pape  créa  35  vica¬ 
riats  apostoliques,  15  préfectures  et  5  délé¬ 
gations.  Si  l’on  veut  s’expliquer  cette  diffu¬ 
sion  plus  rapide  de  l’Evangile,  il  faut  consi¬ 
dérer  cette  auréole  de  sang  qui  ceint  le  front 
de  la  sainte  Eglise.  Le  zèle  apostolique  poussé 
jusqu’au  sacrifice  de  sa  vie,  voilà  la  force  de 
l’Eglise,  ou  plutôt  la  force  de  Dieu.  Le  pro¬ 
sélytisme  de  l’erreur  est  stérile.  La  parole 
sacrée  germe  dans  le  sang  des  martyrs  , 
comme  le  blé  sous  la  rosée  du  ciel.  L’immo¬ 
lation  de  soi-même  pour  l’Evangile,  l’enthou¬ 
siasme  du  martyre,  cela  ne  peut  sortir  des 
conceptions  du  libre  examen.  «  Les  mitres 
étincelantes  de  nos  évêques,  pompeusement 
anoblis,  dit  Macaulay,  préservent  leurs  fronts 
de  la  couronne  du  martyre,  comme  ces  con¬ 
ducteurs  métalliques  qui  détournent  la  foudre 
appelée  par  l’élévation  même  de  nos  édifices.» 

C’est  vers  l’extrème-Orient  qu’il  faut  tour¬ 
ner  maintenant  nos  regards  ;  c’est  là,  d’ordi¬ 
naire  «pie  fleurit  le  martyre.  L’immense  em¬ 
pire  de  Chine,  avec  ses  100.000. 000  d'habitants,. 


432 


U  VU  E  QU  AT  R  E-YINGT-DOUZIÈME. 


aurait  entendu  la  parole  de  saint  Thomas. 
Pendant  deux  siècles,  les  Jésuites  l'avaient 
évangélisé  avec  gloire.  Depuis  la  Révolution, 
une  légion  d'Apôtres  s’était  précipitée  sur  ce 
grand  pays.  Après  le  traité  de  Nankin,  que 
l'Angleterre  avait  imposé,  en  1842, à  la  Chine, 
la  France  avait  profité  des  circonstances 
pour  négocier  le  traité  de  Wampoa,  en  1844, 
traité  qui  accordait  la  liberté  de  la  foi.  Les 
Chinois  ne  songeaient  pas  à  observer  ces  édits. 
La  formidable  insurrection  des  Taï-Pings, 
qui  voulaient  chasser  les  Tartares  et  intro¬ 
niser  une  dynastie  nationale,  retint  un  peu 
les  Tartares  de  Pékin.  Leur  passion  ne  se 
contint  pas  longtemps,  Auguste  Chapdelaine, 
du  diocèse  de  Coutances,  subit  en  18.36  un 
horrible  martyre.  La  France  et  l’Angleterre 
se  concertent  pour  venger  les  traités.  En 
1857,  les  forces  alliées  s’emparent  de  Can¬ 
ton  et  dictent, en  1858,  le  traité  de  Tien-Tsin. 
Ce  traité  est  violé  aussitôt  que  signé;  le  gé¬ 
néral  Cousin-Monlauban  bat  l’armée  chi¬ 
noise  à  Palikao,  s’empare  de  Pékin  ;  les  An¬ 
glais  brûlent  le  palais  d’été.  En  1860,  le  traité 
de  Pékin  renouvelle  le  traité  de  Tien-Tsin  et 
restitue  aux  chrétiens  leurs  établissements 
religieux.  Il  y  eut  encore,  dans  différentes 
provinces,  des  persécutions  partielles,  des 
victimes  frappées  par  les  ennemis  du  nom 
chrétien.  Néel  en  1862,  Mabileau  en  1865, 
Ri  gau  d  en  1869,  Hue  en  1879,  versèrent  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Cependant 
les  progrès  du  christianisme  furent  plus 
marqués;  et  l’on  espère  que  l'Evangile  ré¬ 
gnera  dans  cet  empire,  depuis  trop  longtemps 
victime  de  l'idolâtrie. 

Au  nord  de  la  Chine  sont  deux  provinces 
Tartares,  la  Mandchourie  et  la  Mongolie. 
Leur  population  totale  est  de  quatre  millions 
d’âmes  ;  on  ne  compte  que  24.000  chrétiens, 
Le  ministère  apostolique  est  rude  dans  ces 
contrées.  D’immenses  steppes  à  parcourir, 
un  froid  très  intense  en  hiver,  la  vie  nomade 
des  habitants,  l’absence  de  ressources  sont 
autant  d’obstacles  ;  mais  rien  ne  décourage 
le  missionnaire  :  là,  comme  ailleurs,  les  ou¬ 
vriers  de  l’Evangile  savent  affronter  les  pé¬ 
rils  pour  sauver  les  âmes.  En  Mandchourie, 
M.  de  la  Brunière  était  massacré  en  1846; 
Joseph  Biet  de  Langres,  était  noyé  par  les 
pirates  en  1855. 

Au  Thibet,  qui  appartient,  depuis  1846, 
à  la  société  des  missions  étrangères,  les 
Pères  Krick  et  Bourrv  tombaient  en  1854, 
sous  le  couteau  des  sauvages  miehémis,  pen¬ 
dant  que  le  P.  Renou  était  ramené,  de  pré¬ 
toire  en  prétoire,  à  Canton.  En  1865,  Durand  ; 
en  1878,  Brieux  ajoutèrent  deux  nouveaux 
noms  au  martyrologe  du  Thibet.  Tout  le 
monde  a  lu,  avec  un  sympathique  intérêt, 
le  voyage  du  P.  IIuc  au  pays  des  bœufs  à 
longs  poils. 

Entre  le  Japon  et  la  Mandchourie,  s’étend 
la  presqu’île  de  Corée.  Aucun  étranger  ne 
peut  aborder  dans  cet  empire  et  tout  euro¬ 
péen  qui  s'y  hasarde  est  immédiatement  fait 


esclave.  On  comptait  cependant,  en  Corée, 
quelques  milliers  de  catholiques,  lorsqu’une 
terrible  persécution  en  chassa  les  mission¬ 
naires.  Ces  braves  soldats  du  Christ  revinrent 
à  la  charge  ;  ils  comptent  leur  vie  pour  rien, 
pourvu  qu’ils  conquièrent  des  âmes  à  Jésus- 
Christ.  En  1839,  Mgr  Imbert  et  ses  deux  mis¬ 
sionnaires  avaient  obtenu  la  couronne  du 
martyre  ;  en  1866,  Mgr  Berneux,  Mgr  Dave- 
luy,  les  Pères  Aumaître,  de  Breteniôres,  Petit- 
nicolas  ,  Beaulieu,  Doré,  Iluin ,  Pourthié 
étaient  mis  à  mort  pour  la  loi.  Charles  Sal- 
mon  et  Charles  Dallet,  nos  amis,  ont  célébré, 
avec  éloquence,  une  si  belle  victoire. 

Le  Japon,  donné  aux  Missions  étrangères 
en  1843,  fermait  ses  portes  et  Mgr  Forcade 
en  était  réduit  à  se  cacher  dans  les  îles  Liéou 
Kiéou.  Les  prêtres  indigènes,  les  catéchistes, 
les  religieux,  les  simples  chrétiens  avaient 
dans  ces  différentes  missions  à  supporter  les 
mêmes  épreuves,  à  subir  les  mêmes  combats, 
De  1830  à  1860,  plus  de  quatre-vingt  mille 
chrétiens  lurent  exilés,  emprisonnés  ou  mis 
à  mort.  Quand  l’Europe  eut  réclamé  par  les 
armes  la  liberté  des  prédicateurs  de  l’Evan¬ 
gile,  un  missionnaire  put  entrer  au  Japon 
Én  1865,  le  P.  Petitjean  construisait  une  cha¬ 
pelle  à  Yokohama,  et  une  église  à  Nangasaki. 
Dans  cette  dernière  ville,  la  Providence  lui 
réservait  l'ineffable  joie  de  constater  que  les 
fils  des  martyrs  du  XVIe  siècle  avaient  per¬ 
sévéré  dans  la  foi.  Dès  que  le  gouvernement 
en  fut  informé,  il  rendit  coup  sur  coup  deux 
édits  de  persécution.  De  1869  à  1870  , 
4500  chrétiens  furent  enlevés  d’Ourakami  el 
des  îles  Goto.  L'orage  se  dissipa  en  1873.  A 
partir  de  ce  moment,  le  gouvernement  japo¬ 
nais  se  montra  disposé  à  la  tolérance.  Le  vi¬ 
carial  de  Mgr  Petitjean  fut  partagé  en  deux  ; 
des  missionnaires  furent  appelés,  ainsi  que 
des  religieuses  et  désormais  ces  conquérants 
pacifiques  hâtent  l'heure  où  il  sera  dit  :  Le 
Japon  est  chrétien  ! 

Lu  Cochinchine  et  le  Tonkin,  qui  forment 
l’empire  d’Annam,  s’allongent  entre  la  mer  (d 
les  montagnes,  sur  une  médiocre  largeur.  Les 
petits  sont  faibles  ;  s'ils  deviennent  soupçon¬ 
neux,  ils  sont  féroces. Le  chef  de  ces  royaumes 
relativement  petits  n’a  guère  été  qu’un  bour¬ 
reau  des  chrétiens.  Ses  Etats  sont  la  terre  pri¬ 
vilégiée  du  martyre.  De  1820  à  1841,  pendant 
le  règne  du  Néron  annamite,  remportèrent 
la  palme  des  héros  Isidore  Gagelin,  Joseph 
Marchand,  Cornay,  Jaccard,  Boué,  Delamotte, 
Delgado,  Hénarez,  Fernandez,  Odorico,  etc,. 
Son  successeur,  Tien-Tri, dut  rendre  la  liberté 
aux  missionnaires  prisonniers,  et,  pour  avoir 
machiné  l’assassinat  des  équipages  français, 
vit  sa  flotille  anéantie  par  le  commandant  La- 
pierre.  Tu-Duc,  qui  lui  succéda  en  1818,  reprit 
la  tradition  de  Ming-Mang.  Le  choléra  de  1850 
ajourna  l’explosion  de  ces  fureurs  ;  en  1854, 
parutl  édit  de  persécution.  Augustin  Schœfler 
et  Bonnard  avaient  été  martyrisés  en  1851  el 
1852  ;  Mgr  Diaz  le  fut  en  1857  ;  Mgr  Garcia  en 
1858  ;  Néron  et  Théophane  Vénard  en  1860. 
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Le  cadavre  de  Mgr  Cuenot  fut  décapité  en 
1861.  La  même  année,  Tu-Duc  abattait  la  tète 
du  P.  Almato  et  des  évêques  Berrio  et  11er- 
mosilla.  Prêtres,  soldats, mandarins,  simples 
soldats  rivalisèrent  de  constance.  Dans  la 
seule  province  duTong-Kingcentral  on  compta 
trente-six  prêtres.  L’échafaud  et  l'exil  se 
partagèrent  les  sept  cents  élèves  des  mai¬ 
sons  de  Dieu.  Parmi  les  fidèles,  le  chiffre 
connu  des  martyrs  s'élève  à  16.000.  Maté¬ 
riellement  les  chrétientés  furent  anéanties. 
Un  typhon,  des  inondations,  les  chenilles,  le 
choléra  dévorèrent  ce  qu'avaient  épargné 
les  bourreaux.  C’était  la  désolation  de  l’abo¬ 
mination. 

L'intervention  était  un  droit  et  un  devoir. 
En  1858,  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  prit 
Touranne.  En  1861 , l’amiral  Bonnard  s’empare 
de  Saïgon.  La  paix  signée  en  1862  stipule 
l’ouverture  de  trois  ports,  la  liberté  des  mis¬ 
sionnaires  et  24  millions  d'indemnité.  Le 
sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chré¬ 
tiens  ;  à  la  mort  de  Pie  IX,  on  en  compte 
600.000.  Les  traces  de  la  persécution  ne  sont 
pas  toutes  effacées,  mais  enlin  l’Eglise  jouit 
de  la  paix  que  lui  ont  acquise  les  armes  de  la 
France.  —  Du  reste,  quand  le  souverain  dé¬ 
sarme,  les  mandarins  n'imitent  pas  volontiers 
son  exemple.  Abonnel,  en  1872,  cueille  en¬ 
core,  sur  la  terre  ensanglantée  de  la  Cochin- 
chine,  la  palme  du  martyre. 

Les  Indes  obéissent  à  la  puissance  an¬ 
glaise  ;  les  doctrines  boudhistes  y  dominent  ; 
le  Koran  y  compte  aussi  des  adeptes  ;  mais  le 
nombre  des  catholiques  s’accroît  dans  une 
proportion  consolante.  On  en  compte  887.000, 
sous  la  direction  de  18  évêques,  et  de  914 
prêtres.  La  famine  de  1875  prépare  aux  caté- 
chiiménats  une  grande  multitude  de  conver¬ 
sions. 

La  Mésopotamie  nous  rappelle  les  souve¬ 
nirs  bibliques.  Le  musulman  a  envahi  cette 
terre  de  prédilection  ;  les  restes  de  Nestorius 
et  cTEutychès  y  végètent  encore.  On  trouve 
aussi  en  Orient  des  Chaldéens,  des  Armé¬ 
niens  et  des  Syriens  catholiques.  Chacun 
d  eux  a  ses  prêtres,  ses  évêques,  son  pa¬ 
triarche,  dont  la  soumission  au  Souverain 
Pontife  constitue  le  lien  d’unité.  Au  milieu  de 
ces  nations  diverses,  la  sollicitude  des  Papes 
a  établi  un  délégué,  qui,  sans  juridiction  ef¬ 
fective,  est  le  dépositaire  de  ses  aumônes  et 
l’agent  de  son  influence.  Trois  corps  reli¬ 
gieux  entretiennent  la  ferveur  parmi  ces  chré¬ 
tiens  :  les  Capucins,  les  Dominicains  et  les 
Carmes. 

La  Palestine  est  la  terre  sainte;  elle  a  vu  le 
berceau  du  monde,  elle  a  donné  la  Crèche  et 
la  Croix.  Ces  peuples  au  génie  resplendissant, 
ces  villes  chantées  par  les  prophètes,  ces 
églises  illustrées  par  l’éloquence  et  le  mar¬ 
tyre,  ne  présentaient  presque  plus  que  des 
ruines  ;  la  vérité  semblait  proscrite  pour  tou¬ 
jours  des  pays  où  le  Christ  avait  vécu  etétait 
mort.  L’infidélité  les  tenait  sous  son  empire; 
l’or  des  sociétés  bibliques  s'attachait  à  cor¬ 


rompre  leurs  enfants  ;  les  puissances  héré¬ 
tiques  et  schismatiques  s’appliquaient  à  en 
dévorer  le  sol,  pour  en  saisir  les  monuments 
et  en  confisquer  les  souvenirs.  Pie  IX  créa  le 
patriarcat  de  Jérusalem  et  le  confia  à  un  prêtre 
de  Gênes,  Joseph  Valerga.  A  sa  voix,  sous 
l'impulsion  des  patriarches  et  du  clergé  fidèle, 
grâce  aux  efforts  héroïques  des  congrégations 
religieuses,  des  écoles  s’élèvent  de  toutes  parts 
hâtent  la  résurrection  de  la  foi.  La  généreuse 
France  organise  l’œuvre  des  Ecoles  d’Orient 
pour  venir  en  aide  à  ces  établissements.  Les 
fils  du  séraphin  d'Assise  ont  un  collège  à  Sa- 
Iima  ;  les  Lazaristes,  à  Antoura.  Les  Pères  de 
la  Résurrection  et  de  l’Assomption  évangé¬ 
lisent  les  églises  bulgares  qui  ont  vu  recons¬ 
tituer  leur  antique  hiérarchie.  A  Beyrouth, 
dans  cette  Université  à  laquelle  ont  travaillé 
de  concert  Rome  et  la  France,  les  Jésuites 
réunissent  plus  de  sept  cents  élèves  de  toutes 
nationalités  et  apportent  à  ces  pays  loin¬ 
tains  les  deux  grandes  forces  de  ce  monde, 
la  foi  et  la  science. 

La  prise  d’Alger  par  la  France  ouvre  aux 
missions  africaines  une  ère  de  résurrection. 
L’archevêque  d’Alger,  l’évêque  d’Oran  et  de 
Constantine  se  partagent,  sur  trois  millions 
d  habitants,  350.000  catholiques.  Les  œuvres 
destinées  à  la  conversion  des  infidèles  s’é¬ 
tablissent  partout.  Des  missionnaires  pé¬ 
nètrent  chez  les  Kabyles.  L'influence  française 
est  sensible  à  Tunis  ;  cette  régence  compte 
25000  catholiques,  un  évêque,  17  frères  et  30 
sœurs.  Il  n’y  a  que  5000  catholiques  à  Tripoli  . 
Une  voie  ferrée  entre  Alexandrie  et  le  Caire 
et  le  canal  de  Suez  accroissent  l’importance 
de  la  vieille  terre  d’Egypte.  Le  sol  des  Pha¬ 
raons  nourrit  50.000^  chrétiens.  Au  Caire, 
Mgr  Comboni  fonde  une  résidence,  forme  des 
prêtres  et  marche  à  l’assaut  de  l’Afrique  cen¬ 
trale.  En  remontant  au  sud,  voici  l’Abyssinie, 
restée  jacobite  ;  il  y  a  pourtant  un  évêque. 
On  trouve  une  petite  chrétienté  au  pays  des 
Gallas  ;  des  missions  à  Madagascar  et  dans 
les  grandes  îles.  —  Si  nous  passons  mainte¬ 
nant  à  la  côte  occidentale  d’Afrique,  au  delà 
du  Maroc,  terre  fermée,  le  premier  poste  ca¬ 
tholique  est  à  Saint-Louis  du  Sénégal  et  à 
Gorée  ;  le  troisième,  à  Dakar  ;  le  quatrième 
à  Sierra-Leone.  Plusau  sud,  un  vicariat  apos¬ 
tolique  opère  au  Gabon  ;  la  dernière  mission 
est  au  Congo.  Nous  voici  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  où  nous  saluons  deux  vicaiées 
apostoliques.  En  1 8 4U,  l’Afrique  n’avait  que 
l  évêques,  91  ‘prêtres,  103,000  chrétiens  ; 
elle  a  maintenant  13  évêques,  807  prêtres  et 
541,000  fidèles  enfants  de  la  sainte  Eglise. 

Sous  le  nom  d’Océanie,  nous  entendons  la 
Malaisie,  1  Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et 
ces  îles  sans  nombre  qui  s’étendent,  dans  l’o¬ 
céan  pacifique,  entre  les  deux  hémisphères. 
Or,  dans  la  Malaisie,  le  Christianisme  n’a  pé¬ 
nétré  encore  qu'à  Java  et  à  Florez  ;  les  catho¬ 
liques  sont  là  une  trentaine  de  mille  environ  ; 
ils  relèvent,  pour  la  juridiction,  de  Batavia. 
Dans  les  possessions  anglaises,  la  foi  a  ob- 
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tenu  meilleur  succès  que  sous  l'autorité  de  la 
Hollande.  En  Australie  ,  lieu  de  rélégation 
des  convicts,  des  prêtres,  venus  d’Irlande, 
posaient,  au  commencement  du  siècle,  les 
bases  d'une  mission.  Aujourd’hui  1  Australie 
a  onze  évêques,  deux  archevêques,  un  a 
Sydney,  l'autre  à  Melbourne,  une  préfecture 
et  un  grand  nombre  de  fidèles.  La  population 
indigène  de  l’Australie,  rebelle  aux  séduc¬ 
tions  protestantes,  à  cédé  aux  efforts  de 
quelques  Bénédictins  anglais.  La  Nouvelle- 
Irlande  a  trois  évêchés  et  environ  60.000  ca¬ 
tholiques.  En  remontant  vers  le  Nord,  nous 
trouvons  les  missions  des  îles  de  l’Océan  Pa¬ 
cifique.  La  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nou¬ 
velles-Hébrides  ont  un  évêque,  des  mission¬ 
naires,  dès  trappistes,  plus  des  sauvages  et 
ce  qui  est  pire,  des  déportés  à  convertir.  Les 
îles  Fidjy,  naguère  antropophages,  forment 
une  prélecture  apostolique  et  10,000  chrétiens. 
Un  évêque  et  i  l  prêtres  forment  le  personnel 
de  l’Océanie  centrale.  C’est  là  que  se  trouvent 
les  chrétientés  de  Tonga  et  de  Futuna.  Le 
sang  du  P.  Chanel  et  la  bravoure  de  Mgr  Ba¬ 
taillon  en  ont  fait  jaillir  des  chrétientés  dont 
la  ferveur  rivalise  avec  l'ardente  piété  de  l’E¬ 
glise  naissante.  Le  vicariat  apostolique  des 
Navigateurs  a  11  missionnaires  et  .">000  chré¬ 
tiens.  Les  deux  missions  de  Tahiti  et  des 
Marquises,  outre  deux  évêques  et  26  prêtres, 
réunissent  10,000  catholiques.  Enfin  la  der¬ 
nière  station,  la  mission  de  Sandwich,  sur 
60.000  habitants,  20.000  fidèles.  En  résumé, 
en  1840,  l’Océanie  ne  possédait  que «> évêques, 
.">0  prêtres  et  46.500  tidèles  ;  en  1818,  les 
chiffrés  officiels  représentent  22  évêques, 
510  prêtres,  576.361  catholiques.  Ces  terres, 
encore  vierges,  promettent  relativement  a 
I  Evangile  d’abondantes  moissons. 

Avant  1810,  l’Amérique  septentrionale  ne 
comptait  encore  que  cinq  diocèses,  en  1840, 
le  chiffre  s'élève  à  16;  en  18/8,  il  est  de  68. 
Lu  progrès  si  rapide  s'explique  par  l'émigra¬ 
tion  européenne,  l’action  des  hommes  apos¬ 
toliques  et  la  grâce  de  Dieu.  Si  l'on  veut  se 
faire  une  idée  des  progrès  du  catholicisme 
dans  ces  régions,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
New-York.  Numériquement,  c'est  la  capitale 
des  Etats-Unis  ;  elle  compte  06  églises,  32 
chapelles,  et,  sur  une  population  qui  dépasse 
un  peu  le  million,  100,000  catholiques.  Dans 
les  provinces  de  1  est  et  du  sud,  vous  rencon¬ 
trez  quatre  millions  de  nègres,  appelés  sans 
transition  à  la  liberté.  Ces  races  nonchalantes 
et  brutales,  si  la  religion  ne  les  gardait,  dis¬ 
paraîtraient  promptement.  Au  nord,  nous 
voyons  le  Canada,  pays  chrétien  et  surtout 
catholique.  Au  delà,  dans  les  régions  polaires, 
d  intrépides  missionnaires  se  dévouent  a  la 
conversion  des  peuplades  qui  errent  dans 
ces  solitudes  glacées.  Là,  ils  vivent  à  la  ma¬ 
nière  îles  sauvages,  suivent  les  campements, 

,  habitent  de  misérables  huttes,  souvent  cou¬ 
vertes  de  neige.  Sans  communication  facile 
avec  le  reste  du  monde,  pasteurs  vraiment 
héroïques,  ils  courent  après  la  brebis  égarée 


et  la  ramènent  à  Dieu.  Peu  à  peu,  ils  civilisent 
ces  tribus  à  demi-barbares  et  les  sauvent  de 
la  ruine  à  laquelle  les  conduirait  l'avidité  des 
traitants,  sans  la  religion  qui  leur  apprend 
à  vaincre  leurs  instincts  dépravés  et  à  s’abs¬ 
tenir  de  cette  eau  de  feu,  germe  de  tous  les 
vices  et  de  toutes  les  décadences. 

Aux  Antilles,  nous  saluons  quelques  îles, 
autrefois  espagnoles  et  françaises  ;  la  foi  y 
garde  quelques  fidèles.  Plus  bas,  les  missions 
de  la  Guyane,  connues  pour  leur  insalubrité, 
offrent  souvent  une  tombe  aux  apôtres.  —  Si 
nous  récapitulons,  en  1840,  l’Amérique  avait 
24  évêques,  629  prêtres,  1,751,000  fidèles  ;  en 
1878,  nous  atteignons  les  chiffres  de  99 
évêques,  7329  prêtres  et  7.844.100  catho¬ 
liques.  Ce  progrès  est  la  marque  et  la  cou¬ 
ronne  de  la  persévérance. 

Hélas  !  nous  avons  aussi  des  missions  en 
Europe.  Cette  Bysance,  qui  a  rejeté  le  Pape, 
gémit  sous  le  joug  du  Turc  et  n’a  plus  qu'une 
petite  chrétienté  romaine.  La  Bulgarie,  la 
Moldavie  et  la  Yalachie  comptent  120.000 
chrétiens  et  trois  évêques.  Sur  les  bords  de, la 
mer  Noire,  Varna  et  Andrinople  ont,  de  petites 
missions.  Sur  la  côte  de  l’Adriatique,  Corfou 
et  les  six  îles,  autrefois  boulevard  de  Venise, 
forment  deux  diocèses.  Sur  le  continent,  nous 
saluons  les  vicariats  apostoliques  de  Serbie, 
de  Bosnie  et  d'Herzégovine.  Voici  l'Albanie, 
avec  ses  rudes  montagnards  ;  puis  la  Grèce 
avec  ses  îles  et  ses  fils  dégénérés  de  Thémis- 
tocle  ;  il  y  a  là  cinq  diocèses  et  quelques  mil¬ 
liers  de  catholiques.  Plus  au  nord,  l'Irlande 
fidèle  et  l’Angleterre,  ébranlée  dans  ses  tra¬ 
ditions  protestantes,  donnent  des  gages  de  ré¬ 
surrection  et  de  persévérance.  Au  Dane- 
marck,  le  mouvement  du  retour  à  la  foi 
catholique  commence  ;  la  Suède  est  moins 
heureuse  ;  la  Norvège  reste  fermée.  Un  préfet 
apostolique  suffoque  dans  ces  pays  deux  fois 
glacés,  au  service  d'un  petit  nombre  de  chré¬ 
tiens.  Mais  un  jour  ce  préfet,  dans  ses  courses, 
a  trouvé  une  vierge  antérieure  à  l’invasion 
protestante,  et  sous  cette  vierge,  l'inscrip¬ 
tion  vi'n/ o  fidrlis.  L'àine  n’est  pas  fidèle 
comme  la  vierge  ;  elle  peut  se  laisser  couvrir 
par  les  ténèbres  de  l'erreur  et  par  la  lèpre  du 
péché.  Dans  ses  profondeurs  cependant,  il 
y  a  des  terres  vierges  que  rien  ne  peut  cor¬ 
rompre;  là  elle  est  naturellement  chrétienne 
et  par  conséquent,  catholique.  Par  la  grâce 
de  Dieu  et  l'intercession  de  la  Vierge  fidèle, 
ces  fidélités  opprimées  ouendorniies  de  l'âme 
Scandinave1  se  réveilleront,  ce  sera  l'heure  du 
salut  pour  ces  trois  royaumes. 

Si  nous  récapitulons  maintenant  les  di¬ 
verses  missions  établies  dans  les  cinq  parties 
du  monde,  nous  trouvons,  en  1840,  131 
évêques,  4214  prêtres,  4.778.800  catholiques. 
En  1878,  h1  nombre  des  évêques  est  monté 
à  285,  le  nombre  des  prêtres  à  17.087  ;  le 
nombre  des  fidèles  à  14.559.147  fidèles.  Si 
I  on  ajoute  à  ces  chiffres  les  populations  an¬ 
ciennement  catholiques  des  deux  mondes, 
on  aura  200  millions  de  chrétiens  en  coin- 
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inuniou  avec  le  Saint-Siège.  Ces  cliillres 
parlent  sans  commentaires. 

Il  serait  intéressant  de  placer  ici,  en  face 
d 's  missions  catholiques,  les  missions  pro¬ 
testantes.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  ce 
parallèle.  Avant  le  siècle  dernier,  les  sectes 
protestantes  n’avaient  pas  démissions  Sérieu¬ 
sement  organisées  ;  pendant  deux  siècles,  elles 
avaient  oublié  le  mandat  apostolique.  Les  so¬ 
ciétés  destinées  à  l’envoi  des  missionnaires  ne 
datent,  en  Angleterre,  que  de  1701,  et  en  Da- 
nemarck,  de  ITOti.  Les  missions  protestantes 
ne  reçurent  une  organisation  eÜective  que 
longtemps  après  les  fondations  instituées 
pour  le  placement  des  Bibles.  La  stérilité 
complète  du  prosélytisme  protestant  est 
indéniable  jusqu'au  XIX’  siècle.  Mais  alors 
les  agences  protestantes  se  multiplient  rapi¬ 
dement,  et  quand  on  voit  l’activité  qu’elles 
déploient,  le  terrain  qu  elles  occupent,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  ces  sectes  dis¬ 
sidentes  donnent  des  preuves  de  vitalité 
supérieure,  en  comparaison  de  la  faiblesse 
et  de  l’impuissance  des  temps  passés.  Autre¬ 
fois  on  restait  les  bras  croisés,  maintenant 
on  court  le  monde  et  on  l’enserre  dans  un 
réseau  de  procures  occupées  par  des  mission¬ 
naires  mariés,  et  aussi  soucieux  de  leur  bien- 
être  qu’il  convient  peu  à  un  apôtre.  Ce  dé¬ 
ploiement  de  forces  aboutit  du  reste  aux  mêmes 
résultats  que  l'ancienne  inertie.  Les  mission¬ 
naires  protestants  ne  font  pas  de  protestants, 
ils  empêchent  seulement  les  infidèles  de  se 
Luire  catholiques.  La  grâce  de  la  conversion 
ne  leur  a  pas  été  donnée  ;  ce  n’est  pas  un  élé¬ 
gant,  i/rnl leman  qui  propagera  efficacement 
l’Evangile.  Pour  mettre  la  main  à  la  charrue 
apostolique  qui  doit  labourei  le  monde,  il  faut 
s ‘h  mu  il  ier.se  mortifier,  se  faire  pauvre  et  obéis¬ 
sant  jusqu’à  la  mortel  à  la  mort  de  la  croix. 
Ce  n’est  pas  avec  des  opinions  humaines,  avec 
des  passions  discordantes  qu'on  peut  vaincre 
le  monde.  Pour  une  telle  oeuvre,  il  faut  la  foi, 
et  la  foi  des  héros  activée  par  la  grâce  de 
Dieu,  puissante  par  l’autorité  de  la  Chaire 
Apostolique. 

Pie  l\  dans  sa  vie  privée  et  dans  sa  vie 
publique.  Pie  IX  pontife  et  souverain,  Pie  IX 
gardien  et  défenseur  de  la  vérité,  promoteur 
et  arbitre  de  la  sainteté,  propagateur  do  l'E¬ 
vangile  dans  tout  l’univers,  a  laissé  au  monde 
des  exemples,  des  leçons  et  des  bienfaits. 
Tout  le  détail  de  ses  actes  est  important  ; 
mais  il  y  a  plus  important,  c’est  le  résultat 
généra  K  Le  résultat  général,  c’est  que  Pie  IX 
a  remis  la  papauté,  comme  au  moyen-âge,  à 
la  tète  de  toutes  les  nations  ;  c’est  qu'un  mot 
de  sa  bouche  a  suscité  des  croisades,  c’est 
ipie  scs  actes  ont  tenu  le  monde  en  stupeur, 
c'est  que  sa  liberté  et  son  indépendance  sont 
devenues  la  grande  affaire  des  peuples. 

Pourquoi,  demandait  en  1S4H)  un  catholique 
libéral,  pourquoi  le  nom  de  Pie  iX  est-il  au¬ 
jourd’hui  jeté  au  vent  de  toutes  les  discus¬ 
sions?  Pourquoi  se  trouve-t-il  à  toutes  les 
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colonnes  de  journaux,  dans  les  brochures 
politiques,  dans  les  causeries  de  salon,  dans 
les  conversations  bruyantes  des  ateliers, 
dans  les  entretiens  intimes  de  la  famille? 
Pourquoi  le  Pape  est  toujours  le  Pape?  11 
n'en  était  pas  ainsi,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans. 
On  savait  que  le  pape  s’appelait  Léon  XII  ou 
Grégoire  XVI,  et  c’était  tout.  Chateaubriand, 
il  est  vrai,  avait  dit  à  la  France  qu’il  avait 
fait,  pour  le  catholicisme,  le  rêve  d’un  pape 
libéral.  Mais  comme  rien  ne  bougeait  à  Rome, 
que  tout  y  suivait  la  vieille  ornière,  on  ne 
s  inquiétait  pas  pour  si  peu.  La  question  ro¬ 
maine  et  la  question  chinoise  étaient  placées 
chez  nous  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  » 
Le  mal  en  France  remontait  plus  haut  ;  il 
était  né,  depuis  des  siècles,  de  cette  doctrine 
gallicane  qui  abaissait  le  Pape  dans  l’Eglise 
et  l’expulsait  de  la  société  civile.  Pie  IX  se 
lève  et  par  ses  réformes  s’attire  d'universelles 
sympathies.  Alors  la  révolution,  plus  tard  le 
libéralisme,  déconcertés  par  l’action  radicale 
du  grand  pontife,  veulent  marcher  à  l’en¬ 
contre,  et,  tantôt  séparément,  tantôt  de  con¬ 
cert,  appliquent  à  la  papauté  la  dernière 
conséquence  des  fausses  doctrines  qui  met¬ 
taient  lu  discipline  de  l’Eglise  à  la  merci  des 
souverains.  Pie  IX  est  exilé,  puis  rétabli, 
puis  bloqué  dans  sa  ville  de  Rome.  Pie  IX 
oppose  à  ses  ennemis  un  [front  intrépide  ; 
d’une  main,  il  gère  grandement  tous  les  in¬ 
térêts  de  l'Eglise;  de  l’autre,  il  établit  la  pa¬ 
pauté  comme  centre  du  monde  moral,  pivot 
de  la  civilisation  et  clef  de  voûte  de  la  société 
politique.  Ses  ennemis  triomphent  pour  un 
temps,  mais  ils  ne  font  que  grandir  le  pape 
vaincu.  Quel  souverain,  quel  pape  se  vit  en¬ 
touré  d’une  obéissance  plus  unanime,  d’une 
vénération  plus  profonde,  d'un  crédit  plus 
vaste,  d'une  autorité  plus  méconnue  et  plus 
acclamée?  Le  grand  résultat  du  règne  de 
Pie  IX,  c’est  l’exaltation  de  la  papauté. 

Mais  sur  ces  glorieux  souvenirs,  il  y  a  un 
voile,  la  suppression  passagère  du  pouvoir 
temporel  des  Papes.  Dès  que  la  paix  avait  été 
donnée  à  l’Eglise  par  Constantin,  le  pape, 
par  l'importance  des  biens  de  l’Eglise  et  par 
l'exercice  du  pouvoir  apostolique,  avait  joui 
d’une  quasi-souveraineté.  Après  les  invasions, 
cette  souveraineté  s'était  affirmée  insensible¬ 
ment  ;  les  trois  premiers  Grégoire  et  Etienne  Ier 
l’avaient  revêtue  de  tous  les  caractères  du 
droit,  et  lorsque  les  Lombards  voulurent  y 
porter  atteinte,  Pépin  et  Charlemagne,  du 
pommeau  de  leur  épée,  la  scellèrent  pour 
mille  ans.  Ce  pape  sur  son  trône  et  le  roi  sur 
le  sien,  et  l’Europe  gravit  vers  tous  les  som¬ 
mets  delà  civilisation.  «  Dieu,  dit  Bossuet,  a 
voulu  que  I  Eglise  romaine,  la  Mère  commune 
de  tous  les  royaumes,  ne  lut  dépendante 
d'aucun  dans  le  temporal,  et  que  le  siège  où 
tous  les  li dèles  doivent  garder  l  imité,  fut 
mis  au-dessus  des  partialités  que  les  divers 
intérêts  et  les  jalousies  d'Etat  pourraient 
causer.  Ainsi,  que  le  siège  de  Pierre  ait  reçu 
la  souveraineté  de  la  ville  de  Rome  et  d’autres 
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pays,  pour  exercer  plus  librement  la  puis¬ 
sance  apostolique  par  tout  l'univers,  nous 
en  félicitons  non  seulement  le  Saint-Siège 
lui-même,  mais  toute  l’Eglise  et  nous  de¬ 
mandons  au  ciel  de  tous  nos  vœux  que  cette 
Principauté  sacrée  demeure  de  toutes  ma¬ 
nières  saine  et  intacte.  » 

Cette  possession  de  mille  ans,  les  analogies 
du  pouvoir  temporel  dans  l’ancienne  loi,  le 
droit  qui  ressort  de  la  royauté  de  Jésus-Christ, 
la  nécessité  pour  le  pape  de  la  liberté  de  son 
gouvernement,  la  nécessité  pour  les  peuples 
que  les  pouvoirs  civils  s’arrêtent  à  la  fron¬ 
tière  du  pouvoir  religieux,  mille  autres  ar¬ 
guments  ont  démontré  que  le  pouvoir  tem¬ 
porel  des  Papes  est  intangible.  La  franc-ma¬ 
çonnerie,  sous  le  masque  du  libéralisme,  par 
la  main  du  Piémont,  a  arraché  ce  pouvoir  à 
Pie  IX  ;  elle  a  fait  prévaloir  le  soi-disant  droit 
de  40  000  soi-disant  Romains  de  disposer 
d’eux-mêmes  en  toute  liberté,  contre  le  droit 
certain  de  200000000  de  catholiques  d’être 
gouvernés  librement  et  souverainement  par 
le  Pontife  Romain.  Le  roi  d'Italie  veut  faire 
du  pape  son  chapelain,  et,  en  attendant  qu’il 
y  consente,  s’en  constitue  le  geôlier.  Le  Sou¬ 
verain  Pontife  est  prisonnier  au  Vatican.  Le 
Pape  prisonnier  n’en  est  pas  moins  l’Evêque 
de  Rome,  le  chef  souverain  et  infaillible  de 
l’Eglise  universelle.  Dépouillé  même  du  pa¬ 
trimoine  de  saint  Pierre,  l’Evêque  de  Rome, 
comme  Pape,  conserve  encore,  sur  toutes  les 
nations  catholiques,  un  pouvoir  plus  que 
royal.  Car  en  lui  ôtant  son  diadème  terrestre, 
on  ne  lui  a  pas  ôté  les  clefs  du  prince  des 
Apôtres,  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  les 
consciences,  de  prononcer  des  interdits  et 
des  excommunications,  de  régler  la  foi,  le 
culte  et  la  discipline,  de  publier  des  bulles 
et  des  encycliques,  d’assembler  et  de  présider 
des  Conciles,  d’accorder  ou  de  refuser  l’ins¬ 
titution  canonique  aux  évêques,  de  gouverner 
en  un  mot  tous  les  catholiques  répandus  dans 
l’univers.  Or,  pour  l’accomplissement  de  tous 
ces  devoirs  de  la  souveraineté  spirituelle,  le 
pape  est  à  la  merci  du  souverain  temporel, 
du  roi  d’Italie.  Le  roi  peut  gêner  ou  restreindre 
l’exercice  légitime  de  tous  les  droits  pontifi¬ 
caux  ;  il  l’a  fait  déjà  dans  une  grande  mesure, 
par  beaucoup  d’actes  ;  il  est  pressé  de  le  faire 
encore  davantage,  poussé  qu'il  est  par  les 
sectaires  et  couronné  à  Rome  seulement  pour 
reléguer  le  successeur  de  saint  Pierre  à  la 
prison  Mamertine.  La  seule  existence  de  la 
royauté  italienne  à  Rome  est  un  crime;  ses 
actes  contre  l’Eglise  sont  des  attentais  ;  et 
tous  les  catholiques  de  l’univers  sont  provo¬ 
qués  par  ce  persécuteur  à  briser  son  trône 
et  à  l’écraser  lui-même  sur  la  pierre,  si  Dieu, 
prenant  en  main  sa  cause,  ne  fait  pas  tomber 
sur  cette  tète  parricide  le  glaive  du  ministre 
des  vengeances.  Voilà  le  fait  qui  pénètre  toutes 
les  âmes  d’inquiétude  et  d’indignation  ;  qui 
tient  la  guerre,  l’horrible  guerre  suspendue 
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sur  le  monde,  et  qui  jette,  sur  le  souvenir  de 
Pie  IX,  une  grande  ombre. 

Pie  IX  a  cédé  à  la  force  ;  il  a  été  victime 
d’une  conspiration  ;  mais  il  n'a  trahi  ni  son 
droit,  ni  le  droit  des  peuples,  ni  le  droit  de 
Dieu  :  c'est  un  vaincu  victorieux.  Les  trois 
quarts  du  genre  humain  attendent  encore  la 
bonne  nouvelle  du  salut.  Du  sein  de  leurs 
ténèbres  jaillit  une  lumière  qui  éclaire  les 
ombres  dont  nous  sommes  enveloppés  et 
éveille  malgré  tout  le  pressentiment  d’une 
immense  victoire.  Il  n’y  aura  qu’un  troupeau 
et  qu’un  pasteur:  c'est  écrit.  Qui  donc  amè¬ 
nera  les  brebis  errantes  dans  l’unique  bercail, 
si  ce  n’est  l'Eglise?  Et  qui  sera  pasteur,  si  ce 
n’est  Pierre?  Et  comment  l'Eglise  achèverait- 
elle  ce  grand  ouvrage,  si  elle  porte  des 
chaînes;  et  comment  Pierre  tiendrait-il  le 
sceptre  dans  une  prison? 

«  Depuis  qu'il  a  pris  possession  de  Rome, 
dit  Veuillot,  Pierre  est  roi  pour  la  durée  des 
siècles.  Les  hommes,  les  passions,  les  em¬ 
pires  se  conjureront  en  vain  contre  lui  :  Non 
prævalebunt.  11  est  roi,  il  sera,  roi,  et  l’huma¬ 
nité,  rangée  sous  différents  chefs,  n’a  plus 
eu  et  n’aura  plus  de  roi  universel  que  lui. 
Jésus-Christ  a  brisé  ces  grands  empires  qui 
mettaient  le  monde  sous  la  loi  d’un  seul 
homme,  et  ce  n’est  pas  la  moindre  grâce  qu’il 
ait  apportée  au  genre  humain.  Sur  les  ruines 
de  l’empire,  les  nations  sont  nées  du  Chris¬ 
tianisme,  pour  qu’il  y  eut  toujours  quelque 
part  une  terre  fidèle  à  Dieu,  un  bras  armé 
pour  les  combats  de  Dieu, une  arche  où  l'Evan¬ 
gile  et  la  liberté  puissent  trouver  un  refuge. 
Là  Pierre  régnera  ;  de  là  il  reprendra  ce  qu’on 
lui  avait  ôté  et  fera  des  conquêtes  nouvelles. 
Telle  fut  la  France  aux  jours  de  Clovis,  aux 
jours  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  et  elle  n'a 
pas  encore  épuisé  cette  bénédiction  de  son 
berceau,  renouvelée  dans  sa  jeunesse.  Quand 
un  homme  reconstituera  l’empire  universel, 
quand  Pierre  ne  sera  plus  roi  et  n’aura  plus 
de  peuple  qui  combatte  pour  lui,  alors  Dieu 
et  la  liberté  auront  quitté  la  terre  et  rien  ne 
tombera  plus  du  ciel  que  la  foudre  ;  mais  ce 
sera  le  châtiment  de  la  défection  et  non  de 
l’ignorance.  Auparavant  les  peuples  et  les 
rois  auront  été  courbés  pleins  de  reconnais¬ 
sance  et  d’amour  devant  le  pasteur  de  tous 
les  peuples,  le  roi  de  tous  les  rois.  (1)  » 

En  présence  de  cette  royauté  indestructible 
de  Pierre,  incarnation  permanente  de  la 
royauté  de  Jésus-Christ,  condition  nécessaire 
de  l'ordre  divin  et  humain  parmi  les  peuples, 
avant  même  de  commettre  leur  grand  crime, 
les  Italiens  parlaient  déjà  de  conciliation. 
Depuis,  aux  prises  avec  un  état  qui  ne  permet 
ni  ordre  ni  paix,  tous  ceux  d’entre  eux  qui 
ne  sont  pas  atteints  de  folie  ou  de  gangrène, 
reviennent  sans  cesse  à  l'idée  d’un  accord 
amiable.  A  l’autre  bord,  des  esprits  efféminés 
et  des  cœurs  sans  consistance  préconisent, 
les  uns  1  e  statu  quo  ;  les  autres,  le  système  des 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


compensations,  d’autres  enfin  la  reslitutio  in 
inlegrum.  Une  brochure  publiée  en  Belgique, 
demande  que  le  Pape  rentre  en  possession  de 
la  ville  de  Rome  et  reçoive,  dans  le  patri¬ 
moine,  une  principauté  assez  importante  pour 
avoir  une  garantie  efficace  d'indépendance. 
Une  brochure  publiée  à  Naples  demande  éga¬ 
lement  la  restitution  de  Rome  et  de  cette 
partie  du  territoire  pontifical  que  le  Pape  ju¬ 
gera  nécessaire  à  la  liberté  du  ministère  apos¬ 
tolique.  Une  troisième  brochure  publiée  à 
Rome  demande,  avec  Rome,  un  territoire 
entouré  d'une  palissade  et  une  allée  d’arbres 
allant  jusqu’à  la  mer.  On  n’est  pas  plus  pit¬ 
toresque.  D’après  ces  fins  diplomates,  ce  dont 
le  Pape  ne  peut  se  passer,  c’est  le  pouvoir 
temporel  pris  à  l’état  d'être  juridique.  Le 
Pape  doit  être  maître  chez  lui  ;  il  doit  pos¬ 
séder  un  état  civil  ;  il  doit  avoir  le  droit  de 
rendre  justice  et  de  battre  monnaie  ;  son  Etat 
doit  jouir  du  droit  d’asile,  du  droit  d’octroyer 
la  nationalité  à  des  citoyens.  On  accorde  cela  ; 
mais  renfermez  le  Pape  dans  des  limites  aussi 
étroites  que  possible;  confinez-le  dans  un 
petit  domaine,  sur  une  molécule  légale, 
pourvu  que  ce  territoire  forme  un  Etat  aussi 
grand  que  la  cité  Léonine,  Andore  ou  Saint- 
Marin.  Les  catholiques,  on  le  voit,  n’osent 
plus  demander  une  restitution  intégrale  ;  trop 
de  justice  les  effraie  ;  un  à  peu  près,  une 
bonne  action  où  les  droits  apostoliques  se¬ 
raient  en  partie  sacrifiés  leur  semblent  l’unique 
desideratum.  Bien  plus,  ils  attribuent  leurs 
pensées  au  chef  de  l’Eglise  et  veulent  se  cou¬ 
vrir  de  son  autorité. 

Notre  intention  n’est  pas  d’examiner  les 
concessions  que,  dans  l’intérêt  de  l’Eglise,  le 
Pape  peut  se  croire  en  droit  et  en  devoir  de 
faire.  11  est  le  chef  suprême  et  ne  rend  compte 
qu’à  Dieu  du  mandat  qu’il  en  a  reçu.  Ce  que 
le  Pape  fera  sera  toujours  bien  fait.  Notre 
intention  ne  saurait  être  de  tracer  une  route 
à  la  divine  Providence.  Nous  ignorons  s’il 
entre  dans  ses  vues  de  résoudre  actuellement 
la  question  Romaine.  L’Eglise,  qui  est  restée 
trois  siècles  dans  les  catacombes,  peut  rester 
cinquante  ans  prisonnière  de  l’Italie.  La  per¬ 
sécution  fortifie  l’église,  épure  les  courages, 
raffermit  les  caractères,  rend  la  foi  plus  ar¬ 
dente  et  l’unité  plus  étroite.  Un  demi-siècle 
n’est  rien  pour  celle  qui  a  reçu  les  promesses 
de  la  vie  éternelle.  La  solution  de  la  question 
romaine  viendra  à  l’heure  voulue  de  Dieu,  de 
la  manière  qui  lui  plaira  et  dans  la  mesure 
qu’il  aura  décrétée.  Mais  nous  nous  croyons 
le  devoir  de  crier  à  l’injustice,  d’unir  notre 
faible  voix  à  celle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
et  d’appuyer,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
ces  trop  justes  revendications. 

La  première  solution,  patronnée  par  les 
feuilles  révolutionnaires  et  par  le  gouverne¬ 
ment  italien,  consiste  à  dire  que  Rome  est  un 
évangile,  et  que  tout  ce  qui  s’est  accompli  est 
irrévocable.  Dans  cette  pensée,  il  faut  user  la 
patience  des  catholiques,  leur  infuser  les  idées 
répandues  parles  journaux,  leur  prouver  que 
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le  Pape  est  maintenant  suffisamment  libre, 
qu’il  a  gagné  en  prestige  moral  ce  qu’il  a 
perdu  en  puissance  territoriale,  enfin  profiter 
de  toutes  les  circonstances  pour  faire  entrer 
dans  les  mœurs  l’idée  de  l’unité  italienne.  Le 
gouvernement  a  manœuvré  habilement  dans 
ce  but.  Par  une  série  de  ménagements  arti¬ 
ficieux,  il  a  paru  ménager  le  peuple  qui  aime 
ses  églises,  ses  moines  et  son  pape.  Dans  un 
autre  sens,  par  la  réorganisation  de  la  marine 
et  de  l’armée,  par  des  manifestations  patrio¬ 
tiques,  dans  l’occasion  par  ses  revues,  il  a 
essayé  de  fasciner  les  masses,  par  les  gran¬ 
deurs,  plus  que  douteuses,  de  l’Italie  une. 
Dans  le  fond,  cette  Italie  sectaire,  est  l’enne¬ 
mie  féroce  de  la  sainte  Eglise  ;  elle  travaille 
sans  cesse  à  la  dépouiller  de  tout  ;  Humbert 
est  l’héritier  direct  de  Genséric.  Mais  on  y 
met  les  formes,  et,  en  tête  des  rubriques  em¬ 
ployées,  il  faut  mettre  le  mensonge.  —  Or, 
cette  solution  n’est  point  à  discuter,  d’abord 
parce  qu’elle  est  basée  sur  un  principe  immo¬ 
ral,  l’accord  du  voleur  et  du  volé.  —  Au  point 
de  vue  humain,  elle  peut  offrir  des  chances  ; 
mais  elle  ne  tient  compte  ni  des  exigences 
du  souverain  pontificat,  ni  de  la  providence 
de  Dieu  sur  l’Eglise.  C’est  l’escamotage  du 
pouvoir  temporel  des  Papes.  Aussi  n’est-ce 
point  une  solution,  mais  la  consommation  de 
l’injustice,  et  tout  catholique,  tout  honnête 
homme  doit  l’écarter. 

D’autres  promettent  d’améliorer  ce  statu 
quo  par  des  concessions  importantes.  Nous 
ne  pouvons,  disent-ils,  rendre  au  Pape  au¬ 
cun  territoire;  mais  s’il  voulait  accepter  la 
situation  que  les  événements  lui  ont  faite, 
nous  lui  offririons  des  compensations  légales 
qui  valent  mieux  que  ses  Etats  perdus.  La  loi 
des  garanties  pourrait  être  assise  sur  des 
bases  plus  larges,  quant  aux  objets  qu’elle 
concède  et  aux  conditions  dont  elle  en  assure 
l’exercice.  On  harmoniserait  davantage  les 
lois  du  royaume  avec  les  lois  de  l’Eglise  ; 
on  rendrait  au  clergé  une  grande  ingérence 
dans  l’instruction  publique;  on  exempterait 
les  clercs  du  service  des  armes  ;  on  rendrait 
à  la  Propagande  ses  capitaux  ;  le  mariage  ne 
serait  plus  atteint  par  le  divorce,  les  commu¬ 
nautés  religieuses  verraient  leur  situation 
s’améliorer  ;  la  propriété  ecclésiastique  serait 
reconstituée  sur  de  solides  bases.  Ce  sont  des 
promesses  et  on  sait  ce  qu’elles  valent  en 
Italie;  ce  sont  des  promesses  impossibles, 
car  le  dépouillement  total  de  l’Eglise  est  la 
raison  de  la  révolution  italienne.  D’ailleurs 
ce  qu’aurait  fait  une  législature,  une  autre 
pourrait  l’abattre  :  et  avec  la  marée  montante 
de  la  révolution,  le  flot  emporterait  vite  un  si 
fragile  obstacle.  De  plus,  ce  n’est  là  que  la 
fin  delà  persécution  ;  or  persécuter  n’est  pas 
un  droit  et  tous  les  attentats  du  gouvernement 
piémontais,  il  n’en  doit  pas  la  cessation  comme 
une  grâce,  mais  par  justice. 

A  cette  proposition  impossible  se  sont 
cousus  divers  projets  bizarres  :  la  restitution 
de  la  cité  léonine,  son  extension  soit  dans  la 
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cité,  soit  au  dehors.  Un  fantaisiste  voudrait, 
par  exemple,  qu’on  rende  au  Pape  les  cin¬ 
quante-quatre  millions  dus  en  vertu  de  la  loi 
(les  garanties,  millions  passés,  on  ne  sait  où, 
car  les  poches  des  agents  piémontais  sont 
toutes  percées  en  haut  et  en  bas.  Avec  cet  ar¬ 
gent  introuvable,  le  Pape  achèterait  derrière 
Saint-Pierre  des  terrains  qui  jouiraient  du 
privilège  de  l’exterritorialité.  Dans  cet  es¬ 
pace,  il  aurait  construit  une  ville  sainte;  on  y 
logerait  les  cardinaux,  la  Propagande,  les 
collèges  ecclésiastiques,  la  chancellerie,  en 
un  mot  tous  les  rouages  d’une  vaste  admi¬ 
nistration.  Malheureusement,  à  côté  de  Saint- 
Pierre,  il  y  a  un  fort.  La  prison  serait  agran¬ 
die,  elle  resterait  prison  ;  la  main  de  l'Italie 
pèserait  aussi  lourdement  sur  le  Pape  et  le 
Pape,  pour  égayer  son  horizon,  n’aurait,  en 
perspective,  que  la  bouche  des  canons  du 
Monte-Mario.  Où  serait  l’indépendance  du 
Saint-Siège,  pour  exercer  sa  sainte  et  su¬ 
blime  mission?  Le  Pape  payé  par  l'Italie, 
gardé  par  elle,  serait  dans  une  position  pire 
que  celle  dont  il  se  plaint  avec  tant  de  raison. 

En  désespoir  de  cause,  —  car  on  ne  peut 
soutenir  sérieusement  des  solutions  pareilles 
—  des  esprits  ingénieux  ont  proposé,  la  res¬ 
titution  de  Rome  avec  une  bande  de  terre 
jusqu’à  Civita.  Le  Pape  aurait  une  souverai¬ 
neté  eflective  et  jouirait  d'une  libre  commu¬ 
nication  avec  le  monde;  d’autre  part,  les 
complications  d'une  gestion  temporelle  ne 
viendraient  pas  s’ajouter  à  la  sollicitude  de 
toutes  les  églises.  Cette  dernière  allégation 
est  frivole  ;  un  chef  d’Etat  ne  fait  pas  les  choses 
par  lui-même, il  les  contrôle  seulement  ou  les 
fait  contrôler  par  des  agents  sûrs,  et  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d’étendue  à  ses  états 
n'augmente  pas  en  proportion  sa  charge  de 
travail.  Quant  à  la  souveraineté  pontiticale 
fondée  sur  la  restitution  de  Rome,  elle  n’est 
pas  née  viable.  Rome  n’est  point  un  centre 
agricole,  une  ville  industrielle  et  commer¬ 
ciale  ;  c'est  une  ville  ecclésiastique  où  les 
archéologues  et  les  artistes  peuvent  seuls  se 
complaire,  avec  les  prêtres.  L’argent,  le  nerf 
des  choses  de  ce  monde,  y  fait  tristement 
défaut.  Sous  les  Papes,  Rome  ne  pouvait  pas 
se  suffire  et  ne  s’administrait  qu’avec  un  se¬ 
cours  du  gouvernement  ;  en  1870,  elle  avait 
encore  un  arriéré  de  000.000  francs.  Aujour¬ 
d'hui  le  budget  municipal  est  de  27.000.000  ; 
mais  les  dépenses  absorbent  les  recettes.  Les 
taxes  d’Etat  produisent  environ  7  millions  et 
demi.  Avec  ce  chiffre,  le  Pape  devrait  pour¬ 
voir  à  son  entretien,  à  celui  des  palais  apos¬ 
toliques,  assurer  une  digne  représentation 
parles  nonciatures,  payer  les  cardinaux  et 
les  employés  des  services  publics,  pourvoir 
à  l’entretien  de  la  petite  armée,  aux  frais 
d'administration  et  de  justice.  Or,  cela  est 
absolument  impossible  avec  une  rente  si 
faible  et  y  songer  serait  une  folie.  De  plus,  la 
restitution  de  Home  au  Pape  en  ferait  partir 
100.000  Italiens  venus  là  avec  le  gouverne¬ 
ment  piémontais,  arrêterait  net  les  travaux 


de  construction  et  ferait  liquider  les  banques 
établies  à  cette  lin  ;  d'où  une  diminution 
sensible  des  7  millions  provenant  des  im¬ 
pôts  d’Etat.  D’autre  part,  la  dette  de  Rome  a 
été  augmentée  par  les  Piémontais  de  250 
millions,  dont  100  pour  les  quais  du  Tibre  et 
les  égouts,  et  150  pour  les  embellissements  de 
la  ville  :  d’où  augmentation  de  charges  pa¬ 
rallèle  à  la  diminution  des  bénéfices,  c’est-à- 
dire  aggravation  des  impossibilités  maté¬ 
rielles  de  faire  subsister  un  gouvernement 
par  la  seule  restitution  de  Rome. 

On  parle,  il  est  vrai,  d'une  compensation 
possible.  Les  Piémontais  ont  mis  la  main. sur 
les  biens  ecclésiastiques  ;  ils  s’en  sont  attri¬ 
bué  une  moitié  ;  ils  ont  converti  l’autre  en 
rentes  représentant  cinqcents millions  de  ca¬ 
pitaux.  Le  Pape  ferait  condonation  de  ces 
cinq  cents  millions  aux  Piémontais,  pour  les 
250  millions  (pie  les  Piémontais  ont  dépensés 
à  Rome.  Mais  d’abord  cette  compensation 
n’est  pas  proportionnelle,  ensuite  elle  n'est 
pas  juste  ,  On  n’échange  pas  250  millions 
contre  500000000.  D’ailleurs  cet  argent  appar¬ 
tient  aux  communautés  spoliées  ;  le  Pape  en 
est  le  haut  administrateur,  il  n’en  est  pas  le 
propriétaire,  il  ne  peut  pas  en  stipuler  un 
bénéfice  de  la  ville  de  Rome. 

En  présence  de  l’insuffisance  démontrée 
de  cette  restitution  de  la  ville,  on  propose  d’y 
joindre  une  province,  à  peu  près  comme  avant 
1870,  les  Romagnes,  les  Marches,  et  l'Ombrie 
restant  aux  Piémontais.  Cette  adjonction  ne 
changerait  ri*n  aux  embarras  du  précédent 
projet.  Rome  est  chargée  ,  par  le  fait  des 
Piémontais  ,  de  250  millions  ;  le  petit  Etat 
dont  on  parle,  est  chargé,  en  outre,  d'une 
dette  de  152  millions.  Une  dette  totale  de 
quatre  cents  millions  exige  vingt  millions 
d’intérêts.  Or,  il  est  absolument  impossible 
qu’un  Etat  aussi  minuscule,  aussi  dépourvu 
de  ressources  de  toutes  sortes,  n’avant  ni 
mines,  ni  charbon,  ni  agriculture  développée, 
ni  commerce  avec  une  population  pauvre  de 
800.000  habitants,  puisse  supporter  le  poids 
d’une  pareille  dette.  D’autre  part,  ce  petit 
Etat  aurait,  sauf  du  côté  de  la  Méditerranée, 
toutes  ses  frontières  enclavées  dansle  royaume 
d’Italie  ;  il  n’aurait  de  relations  de  voisi¬ 
nage  qu’avec  cette  puissance.  Or,  pour  rester 
l’unique  pourvoyeuse  de  l'Etat  pontifical, 
l'Italie,  avec  ses  droits  de  douane,  ruinerait  les 
industries  ou  le  commerce  qui  pourraient 
tenter  de  s’y  établir  ;  du  plus,  par  ses  ban¬ 
quiers  et  le  taux  de  change,  elle  en  drainerait 
l’or  et  ferait  mourir  littéralement  cet  Etat.de 
faim.  L’Italie  tiendrait  le  Pape  sous  une 
cloche  pneumatique.  Petit  à  petit  elle  enlève¬ 
rait  au  Pape  ses  moyens  de  subsistance,  pa¬ 
ralyserait  ses  efforts,  réduirait  son  commerce 
à  rien  et  le  ferait  mourir  d’inanition.  Au  lieu 
de  succomber  sous  le  canon  piémontais,  le 
Pape  verrait  se  dresser  contre  lui  la  griffe 
d'un  huissier.  La  Papauté  finirait  par  une 
banqueroute,  ruinée  et  déshonorée.  C’est,  au 
surplus,  le  but  que  visait  la  Convention  de 
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septembre,  et  si  les  Piémontais  avaient  eu  la 
patienced'aftendre  ou  la  force  de  résister  aux 
sociétés  secrètes,  Rome  eut  succombé  sans 
coup  férir  (i). 

La  force  des  choses  impose  donc  une  resti¬ 
tution  intégrale,  seul  moyen  de  procurer  au 
Pape  les  ressources  nécessaires,  et  de  lui 
assurer  l’indépendance.  Avec  l’intégrité  de 
son  territoire,  le  Pape  se  retrouverait  tel  qu'il 
était  avant  la  conspiration  de  Cavour.  En  re¬ 
trouvant  des  provinces  fertiles,  il  pourrait 
facilement  par  une  bonne  administration  du 
budget,  faire  face  à  ses  devoirs  de  souverain 
et  amortir  toutes  ses  dettes.  Par  suite  des 
dettes  de  l’Etat  pontifical,  chaque  sujet  du 
Pape  aurait  à  payer  une  rente  annuelle  de 
fi  francs  ;  c’est  le  chifïre  que  paie  le  sujet  au¬ 
trichien  ;  l’Américain  du  Nord  paie  1:2,  l’Ita¬ 
lien  H,  l’Espagnol  16,  l’Anglais  20  et  le  Fran¬ 
çais  25.  Le  gouvernement  pontifical  pourrait 
donc  combler  le  déficit  causé  par  la  révolu¬ 
tion.  Mais  alors  il  faudrait  briser  l’unité  ita¬ 
lienne.  C'est  bien  vrai,  mais  où  serait  le  mal? 
Par  le  mal  qu’elle  fait  à  l’Eglise,  par  le  mal 
qu’elle  veut  faire  à  la  France,  l'Italie  une  est 
une  création  révolutionnaire  qui  doit  dispa¬ 
raître.  Le  renardeau  du  Quirinal  s’est  associé 
avec  les  aigles  de  Vienne  et  de  Berlin,  pour 
croquer  le  coq  gaulois.  Le  renardeau  est 
jeune  ,  gourmand  et  sans  expérience.  J’ai 
peur  que  les  aigles  ne  se  servent  du  renard 
que  pour  leur  amener  le  coq  ;  pour  lui,  s’il 
touche  seulement  à  une  plume  du  vieux  coq, 
je  l'avertis  que  d'un  coup  de  son  fort  bec,  ce 
gallinacée  fendra  la  tète  du  renardeau. 

La  politique  des  Papes  a  toujours  été  oppo¬ 
sée  à  l’unité  de  l’Italie,  unité  qui,  l’élevant 
au  rang  de  grande  puissance,  la  met  à  la 
merci  de  toutes  les  fortunes  et  charge  horri¬ 
blement  ses  pacifiques  populations.  Malgré 
ce  morcellement  de  la  péninsule,  les  Papes 
ont  eu  à  subir  de  fréquentes  disgrâces.  Sans 
parler  des  trois  siècles  d’oppression  impé¬ 
riale,  ils  ont  été  chassés  dix-sept  fois  de 
Home  ;  ils  y  sont  rentrés.  «  Ce  que  j’admire, 
disait  le  comte  de  Maistre,  c’est  ce  Pape  qui 
revient  toujours.  »  Pourquoi  ne  reviendrait-il 
pas  encore?  Dieu  serait-il  moins  puissant? 
aimerait-il  moins  son  Eglise  et  voudrait-il  la 
laisser  en  prison  dans  la  personne  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ?  Or,  ni  la  personne,  ni  la  di¬ 
gnité,  ni  l’indépendance  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  seraient  sauvegardées,  si  l’Italie 
persistait  à  garder  les  dépouilles  du  Siège 
apostolique. 

Nous  avons  bon  espoir.  Nous  avons  la  pa¬ 
role  de  Dieu  et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes 
ses  promesses  :  Les  portes  de  l’enfer  franc- 
maçon  ne  prévaudront  pas  contre  l’Eglise. 
«  Je  ne  crois  pas,  disait  Yen  i  Ilot,  à  la  lin  du 
pouvoir  temporel,  parce  que  je  ne  crois  pas  à 
la  fin  de  la  Papauté,  et  je  ne  crois  pas  à  la  lin 
de  la  Papauté,  parce  que  je  ne  crois  pas  à  la 
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fin  du  monde.  Je  crois  à  la  fin  de  la  civilisa¬ 
tion  moderne  dans  une  prompte  et  profonde, 
barbarie,  conséquence  inévitable  des  prin¬ 
cipes  dont  cette  société  a  favorisé  le  dévelop¬ 
pement  et  dont  nous  voyons  présentement 
l’application.  Le  genre  humain  ne  sera  tiré 
de  celte  barbarie  que  par  la  seule  main  de 
l’Eglise,  avec  les  seules  données  de  son  im¬ 
muable  Ioi.Ceseraun  accroissement  duChris- 
tianisme  et  un  rajeunissement  de  la  terre. 
Les  catastrophes  qui  vont  se  précipiter  em¬ 
porteront  les  hérésies.  Elles  les  emporteront 
sur  des  torrents  de  sang  catholique  ,  mais 
elles  les  emporteront  et  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pontifeet  roi,  sera  le  pasteur  du  genre 
humain.  On  parle  tant  de  progrès  ;  voilà  le 
seul  progrès  possible  et  celui  que  j’attènds. 
Je  l’attendrai  d’une  espérance  inébranlable 
au  milieu  de  l’écroulement  de  foutes  les  ins¬ 
titutions  humaines  ,  je  l’attendrai  dans  la 
mort.  L'Eglise  rachètera  le  genre  humain  de 
cette  nouvelle  barbarie  ou  il  subira  les  hor¬ 
reurs  de  l’esclavage  ;  elle  rallumera  l’astre 
du  Christ,  la  liberté  ;  elle  fera  ce  grand  travail 
sans  donner  d’autre  sang  que  le  sien,  tidèle  à 
son  œuvre  unique  qui  est  de  donner  la  vie. 
L'Eglise  est  le  chef-d’œuvre  de  Dieu.  Dieu  ne 
laissera  pas  détruire  son  chef-d’œuvre  par 
un  petit  nombre  de  politiques  et  de  soudards 
ignorants.  Sa  justice  leur  abandonne  l’em¬ 
pire,  sa  miséricorde  le  leur  ôtera.  Fût-ce  au 
milieu  de  l’apostasie,  par  cette  faible  main  de 
l’Eglise,  il  ressaisira  l’imbécile  humanité,  il 
la  rendra  témoin  des  merveilles  de  sa  parole. 
Alors  ce  miracle  de  dix-huit  siècles  de  durée, 
au  milieu  de  tant  d  orages,  ne  paraîtra  plus 
qu’un  essai  de  la  toute-puissance  qui  veille 
sur  l'Eglise  et  qui  par  elle  se  plaît  à  vaincre 
le  monde.  A  la  force  brutale,  aux  coups  pré¬ 
cipités  de  la  passion,  aux  calculs  de  l'astuce, 
aux  conceptions  dominantes  du  délire,  sans 
même  que  sa  main  soit  visible  pour  d’indignes 
regards,  Dieu  opposera  ces  dispositions  vic¬ 
torieuses  qu’il  a  mises  au  tond  de  la  nature 
humaine  et  qui  l’obligent  d’accomplir  ces 
desseins.  11  écrasera  ses  ennemis  avec  les 
armes  qu’ils  auront  forgées  pour  le  vaincre, 
il  les  ramènera  par  la  pente  des  routes  où  ils 
s’égarent.  Ce  sera  la  forer  des  choses  qui  réta¬ 
blira  l’Eglise  dans  le  domaine  agrandi  que  la 
force  des  choses  lui  a  fait.  Mais  ceux-là  seuls 
que  Dieu  voudra  bénir  sauront  que  la  force 
des  choses  est  la  force  de  Dieu  ,  2). 

Et  maintenant,  quelle  est  la  place  de  Pie  IX 
dans  l’histoire?  Le  rang  des  hommes  dans  la 
société  n’est  pas  toujours  déterminé  par  leur 
mérite  propre  ;  mais  le  rang  des  hommes  dans 
l’histoire  est  nécessairement  réglé  par  la 
grandeur  de  la  cause  qu'ils  servent  et  par  la 
manière  dont  ils  veulent  et  savent  la  servir. 
Or,  les  Pontifes  romains  représentent,  dans 
le  monde,  la  cause  de  la  papauté  qui  est  la 
cause  do  l’Eglise,  c'est-à-dire  la  cause  do  Dieu 


(1)  I.n  Question  romaine  au  jioint  de  eue  financier ,  articles  de  1  Ossercatore  cattolico,  passim. 

(2)  Mélanges,  2®  série,  t.  vi,  p.  526. 
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et  la  cause  de  l’humanité  rachetée  par  le  sa¬ 
crifice  de  Jésus-Christ.  Le  grand  dessein  que 
Dieu  a  conçu  en  créant  l’humanité  et  qu'il 
poursuit  à  travers  les  siècles  par  l’incarna¬ 
tion  et  le  sacrifice  du  Sauveur  :  voilà  l’œuvre 
qu’accomplit  l’Eglise  sous  l’autorité  souve¬ 
raine  et  infaillible  des  successeurs  du  prince 
des  Apôtres.  Pie  IX  a  été  appelé  à  la  gestion 
de  ce  grand  ouvrage,  lorsque  déjà  dix-huit 
siècles  avaient  passé  sur  la  tète  de  l’Eglise. 
Ses  prédécesseurs  avaient  soutenu  l’empire 
romain  aux  jours  de  sa  terrible  décadence  ;  des 
débris  du  monde  ancien,  il  avait  su,  en  évangé¬ 
lisant  les  barbares  ,  poser  les  assises  d’un 
monde  nouveau.  De  jeunes  peuples  avaient 
grandi  sous  la  tutelle  de  la  papauté  ;  des  gé- 
nérations  successives  avaientappliqué  à  toutes 
les  sphères  de  la  vie  les  lumières  et  les  grâces 
de  l’Evangile  ;  elles  avaient  par  les  armes  et 
par  la  parole  étendu  partout  ses  conquêtes  et 
fait  rayonner  ses  vertus.  Mais,  comme  cette 
terre  est  une  vallée  de  larmes  et  que  l'homme 
a  su  se  déplaire  même  au  Paradis  terrestre, 
après  quinze  siècles  de  vie  chrétienne,  trou¬ 
blée  sans  doute  par  bien  des  vicissitudes,  agi¬ 
tée  de  furieuses  tempêtes,  mais  marchant  tou- 
joursdansles  voies  du  Christianisme, l'homme 
s’est  fatigué  de  son  bonheur  relatif  et  de  son 
incontestable  gloire.  Des  doctrines  de  ténèbres 
et  de  corruption,  sorties  des  abîmes  de  la  dé¬ 
chéance  originelle,  ont  voulu  usurper  la  place 
de  l’Evangile,  et  alors,  à  côté  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  le  monde  a  accepté  d’autres 
guides,  salués  par  lui  arbitres  du  salut.  Lu¬ 
ther,  Descartes,  Jansenius,  Bossuet,  Louis  XIV, 
Mirabeau,  Proudhon,  par  des  doctrines  di¬ 
verses,  par  des  principes  d’antagonisme,  par 
des  erreurs  plus  ou  moins  profondes,  ont  fait 
dévier  le  monde  de  ses  voies  divines  et  l’ont 
conduit  dans  les  sentiers  de  la  perdition.  C’est 
à  ce  monde  ainsi  dévoyé,  ainsi  abusé  par  vingt 
fausses  doctrines,  ainsi  corrompu  par  toutes 
ses  erreurs,  enfin  désolé  par  les  complots  ou 
les  attentats  de  la  Révolution  qu’a  été  donné 
le  pape  Pie  IX. 

pie  IX  est  venu  lorsque  le  monde  était  arrivé 
à  la  période  des  extrêmes  conséquences  de 
toutes  ses  infatuationset  de  toutes  ses  erreurs; 
il  est  venu  lorsque  s’imposait,  sous  peine  de 
mort,  la  nécessité  de  remonter  le  courant 
et  de  réagir  avec  une  décision  radicale,  mise 
au  service  d’une  force  intrépide.  Si  vous 
lisez  ses  encycliques  ou  ses  discours,  si  vous 
prêtez  l’oreille  à  ses  plus  simples  conver¬ 
sations,  vous  le  verrez  toujours  l’esprit  at¬ 
tentif  à  discerner  le  bien  et  le  mal,  l’œil  ouvert 
pour  ensuivre  les  combats,  la  langue  déliée 
pour  intimer  le  devoir  ou  dénoncer  le  péril, 
le  bras  levé  pour  bénir  ou  pour  frapper. 
Ce  pape  est  un  docteur  et  un  soldat  ;  un  doc¬ 
teur  qui  va  à  l’ennemi,  un  soldat  qui  soutient 
tout  le  poids  des  batailles  et  les  gagne  par 
sa  décision.  L’Eglise  a  subi,  depuis  la  re¬ 
naissance,  de  nombreuses  et  cruelles  pertes; 
elle  a  vu  arracher  des  royaumes  de  son  sein  ; 
elle  a  vu,  en  pays  chrétiens,  les  souverains 


s’ériger  en  pontifes  oppresseurs,  mettre  la 
main  sur  la  discipline  de  l’Eglise,  spolier 
ses  temples ,  vider  ses  cloitres  ,  démoraliser 
les  peuples.  L’assaut  contre  la  propriété  ec¬ 
clésiastique  se  consomme  par  l’attaque  au  pa¬ 
trimoine  de  saint  Pierre  et  à  la  couronne  du 
Pape-Roi.  Le  Pape  possède  un  pouvoir  tem¬ 
porel,  inauguré  sous  Constantin,  achevé  sous 
Charlemagne  ;  il  le  possède  depuis  dix  siècles 
pour  la  garantie  de  son  indépendance,  et  l’a 
rendu  sacré  trois  fois  et  par  sa  durée,  et  par 
sa  destination,  et  par  ses  bienfaits.  Un  cons¬ 
pirateur  et  un  bandit  se  ruent  d’abord  contre 
ce  pouvoir;  deux  garnements  couronnés 
viennent  à  la  rescousse  :  la  révolution  marche 
et,  en  apparence,  triomphe.  Pie  IX  cède  d'a¬ 
bord  à  l’orage,  puis  tient  tète  à  la  révolution. 
La  triste  grandeur  des  événements  accomplis 
sous  son  règne,  l’énergie  de  sa  résistance,  la 
droiture  de  ses  résolutions,  sa  persévérance  à 
les  soutenir,  sa  valeur  qui  n’a  pas  connu  les 
défaillances  ni  les  transactions,  ni  les  conces¬ 
sions  lui  assurent  quand  même,  en  histoire, 
une  grande  place. 

Mais  Pie  IX  a  été  vaincu.  Pie  IX,  par  les 
armes  ne  pouvait  pas  être  autre  chose  ;  il  ne 
pouvait,  ni  ne  voulait  se  défendre,  et,  fugitif 
ou  bloqué,  il  subissait  le  sort  de  sa  condition 
pontificale.  Un  pape  cependant  n’est  pas  vaincu 
parce  qu’il  a  été  surpris  par  un  complot  de 
brigands  ou  écrasé  par  la  félonie  de  deux 
princes.  A  ce  compte,  un  trop  grand  nombre 
de  pays  auraient  subi  des  défaites,  à  moins 
qu’on  ne  dise  leurs  défaites  triomphantes  à 
l’envi  des  victoires.  Les  plus  grands  papesont 
été  tels, non  seulement  par  la  grandeur  de  leurs 
actes,  mais  encore  par  la  grandeur  de  leurs 
infortunes.  La  plupart  ont  suivi  la  voie  dou¬ 
loureuse;  ils  sont,  comme  le  divin  crucifié, 
des  porte-croix.  Quand  les  empereurs  païens 
martyrisaient  les  trente  premiers  papes,  est- 
ce  qu’ils  les  vainquaient  et  ne  confessaient-ils 
pas  plutôt  leur  pitoyable  faiblesse?  Quand  les 
empereurs  hérétiques  envoyaient  en  exil  les 
Libère,  les  Sylvestre,  les  Martin,  est-ce  qu’ils 
les  vainquaient  et  ne  montraient-ils  pas  plu¬ 
tôt  les  infirmités  de  la  force.  Saint  Léon  le 
Grand  aux  prises  avec  les  invasions,  saint  Gré¬ 
goire  le  Grand  aux  prises  avec  les  vexations 
toutes  puissantes,  étaient-ils  des  vainqueurs? 
Saint  Grégoire  VII  est  mort  en  exil  pour  avoir 
aimé  la  justice  et  haï  l’iniquité  ;  Boniface  VIII 
est  mort  sous  le  soufflet  d’un  valet  de  cour 
pour  avoir  défendu  les  prérogatives  sacrées 
de  la  société  chrétienne  :  pour  avoir  bu  au 
torrent  des  tribulations  sont-ils  moins  grands 
aux  yeux  de  la  postérité  ?  Pie  IX  a  posé  et 
maintenu  de  grands  principes;  Pie  IX  a  dé¬ 
fendu  avec  doctrine  et  courage  de  grandes 
causes  ;  Pie  IX  a  préféré  être  écrasé  plutôt 
que  de  céder  ou  de  transiger  avec  les  exi¬ 
gences  de  l’erreur  et  les  triomphes  de  la 
Révolution  ;  Pje  IX  est  grand  par  l’affirma¬ 
tion  entière  de  la  vérité  ;  Pie  IX  est  grand 
par  la  revendication  entière  de  la  justice  ; 
Pie  IX  est  grand  par  ce  quelque  chose  d'a- 
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chevé  que  le  malheur  ajoute  à  la  vertu.  Je 
ne  dis  rien  de  ses  grâces  personnelles,  de 
son  esprit,  de  son  cœur,  de  cette  âme  qui 
l'eût  fait  grand  même  dans  la  plus  humble 
condition.  Comme  prince  et  comme  Pape, 
il  clôt  une  période  de  ruines  et  ouvre  une 
période  de  restauration.  Ses  successeurs 


achèveront  son  ouvrage  ;  ils  ne  se  départiront 
pas  de  ses  commencements  ;  l'Eglise  en  aura  le 
mérite,  les  peuples  en  recueilleront  les  bien- 
taits.  L’intelligente  et  équitable  postérité  pla¬ 
cera  Pie  IX  au  niveau  des  plus  grands  Papes, 
sur  la  même  ligne  que  les  Grégoire,  les  Léon, 
les  Innocent  et  les  Roniface. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME 


L  Eglise  en  France,  pendant  le  XIXe  siècle,  livrée  à  I  impiété  révolutionnaire,  se  défend  avec  vigueur 
par  la  plume  de  ses  savants  et  par  les  actes  de  scs  évêques.  Comment  l’ennemi  de  la  foi  s’obstine  à 
vouloir  détruire  la  mission  catholique  de  la  France,  et.  par  la  force  des  choses,  travaille  à  énerver 
la  hile  ainéc  de  1  Eglise,  pour  la  livrer  à  1  étranger. 


L’histoire  de  l’Eglise  ne  connaît  pas  le  pes¬ 
simisme  et  refuse,  en  tout  cas,  d’obéir  à  ses 
inspirations.  La  doctrine  de  l’Eglise,  il  est 
vrai,  est  de  subir  toujours,  dans  le  monde, 
la  résistance  des  passions  et  l’oppression  de 
leur  tyrannie.  «  Toute  la  vie  du  Christ,  dit  Li¬ 
mitation,  n’a  été  que  martyre  et  croix  :  »  de 
même  la  vie  de  l’Eglise  ne  peut  être  que  croix 
et  martyre.  Mais  persécutée,  opprimée  dans 
ses  prêtres  ou  dans  ses  fidèles,  jetée  en  pri¬ 
son,  envoyé  en  l’exil  ou  à  l’échafaud,  frustrée 
de  son  droit,  spoliée  de  ses  biens,  privée  de 
sa  liberté,  elle  possède  une  force  supérieure 
à  toutes  les  violences,  la  confiance  en  Jésus- 
Christ,  vainqueur  du  monde  et  vainqueur  de 
la  mort.  Jésus-Christ,  tout  mort  qu’il  était, 
a  soulevé  la  pierre  du  sépulcre,  et  roi  immor¬ 
tel  des  siècles,  est  remonté  au  ciel  pour 
rompre  les  sceaux  du  péché  et  s’asseoir  sur 
un  trône  de  gloire.  L’Eglise,  toute  persécutée, 
toute  meurtrie  qu’elle  est,  ne  voit,  dans  la 
constance  de  ses  épreuves,  que  la  marque  de 
sa  fidélité.  Au  milieu  de  tous  les  affaiblisse¬ 
ments,  en  proie  même  aux  infirmités,  elle  se 
sent  forte  et  elle  sait  qu’elle  vaincra,  soit  par 
la  force  de  Dieu,  fidèle  à  ses  promesses,  soit 
simplement  par  son  obstination  dans  les  meil¬ 
leures  espérances.  Pour  l’Eglise,  même  vain¬ 
cue,  il  n’y  a  jamais  de  défaite  définitive.  Je 
dirai  même  qu’il  n’y  a  jamais  de  défaite, 
parce  que  dans  l’épreuve  se  perfectionne  la 
vertu  de  ses  enfants,  et  que  cette  vertu  est  le 
plus  solide  garant  de  ses  triomphes.  L’Eglise 
n’a  qu’une  chose  à  craindre  :  ce  n’est  ni  la 
fureur  du  despotisme,  ni  l’oppression,  ni  la 
mort,  c’est  l’abdication  de  sa  propre  vertu. 
L’Eglise  ne  doit  craindre  que  l'infidélité  de 
ses  enfants,  la  faiblesse  de  ses  prêtres  et  la 
trahison  de  ses  évêques.  Si  ces  maux  viennent 
l  ’affliger,  elle  n’est  pas  pour  cela  morte,  mais 
elle  est  défaillante  dans  les  régions  où  a 
décliné  sa  vertu  divine.  En  ce  cas,  une  es¬ 
pérance  suprême  lui  reste,  c’est  l’assistance 
de  la  Chaire  apostolique,  c’est  l’appui  de  l’E¬ 
glise  Romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises.  Alors  les  églises,  qui  ont  périclité 


au  sein  d’un  peuple,  parce  qu'elles  avaient 
rompu  les  canaux  de  la  grâce  et  que  la  vie  ne 
leur  venait  plus  de  la  source  romaine,  ces 
églises  se  réveillent  à  la  voix  de  Pierre,  elles 
se  guérissent  à  son  ombre,  ou  plutôt  à  sa  lu¬ 
mière.  L’ennemi  de  Dieu  ne  peut  prévaloir 
contre  son  Eglise  que  par  un  seul  malheur, 
par  la  trahison  du  Pape.  Mais  nous  savons 
que  si  le  Pape  n’est  pas  impeccable,  il  est  in¬ 
faillible,  en  nous  attachant  à  ses  oracles, 
nous  sommes  invincibles.  D’ailleurs  s’il  est 
dit  qu’un  jour,  jour  de  malheurs  suprêmes  et 
d’angoisses  épouvantables,  la  lumière  de 
Rome  doit  se  voiler,  nous  savons  que  cette 
dernière  épreuve  ne  doit  nous  atteindre  que 
quand  le  Christ  lui-même  viendra  reprendre 
en  main  sa  cause  trahie,  mais  pas  perdue  ; 
mais  triomphante  par  sa  propre  intervention 
et  par  la  solennité  de  sa  justice. 

Nous  n’en  sommes  pas  à  ces  extrémités.  La 
Fille  aînée  de  l'Eglise  peut  reprendre  sa  place 
dans  l’histoire,  et  pour  la  lui  rendre,  il  ne 
faut  que  nos  efforts.  Ces  efforts  ne  manquent 
pas.  La  caractéristique  de  notre  temps,  en 
France,  c’est  qu’il  y  a,  entre  les  bons  et  les 
méchants,  une  séparation  absolue,  un  anta¬ 
gonisme  irréductible.  Depuis  un  siècle,  nous 
voyons  tous  les  gouvernements  ,  plus  ou 
moins  empoisonnés  du  virus  révolutionnaire, 
guerroyer  contre  l’Eglise  et  contre  Dieu, 
même  en  usant  de  ses  dons  ;  nous  venons  de 
voir,  en  particulier,  Napoléon  III ,  aveugle 
au  point  de  pousser  la  partie  contre  l’Eglise, 
jusqu’à  s’anéantir  lui-même.  Mais  si  nous  re¬ 
montons  le  cours  du  siècle,  nous  trouvons 
de  bons  Israélites  toujours  fidèles  au  Dieu  de 
Jacob  et  d’Abraham.  Nous  ne  parlons  pas 
seulement,  d’un  Chateaubriand,  d'un  Joseph 
de  Maistre,  d’un  Louis  de  Ronald,  d’un  La¬ 
mennais,  déjà  connus  des  lecteurs  de  Rohr- 
bacher  ;  nous  parlons  d’une  foule  d’hommes 
de  talent,  fidèles  à  l’Eglise  dans  tous  ses  com¬ 
bats  et  soucieux  de  rallumer  de  David  éteint, 
le  glorieux  flambeau.  Nous  entendons  par  là 
les  Fontanes,  les  Ballanche,  les  Joubert,  les 
Riambourg  et  une  foule  d’autres.  Nous  devons 
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ajouter  que,  depuis  1830.  les  évêques,  décidé¬ 
ment  vainqueurs  du  gallicanisme,  ont  vu  res¬ 
susciter  les  ordres  religieux,  reprendre  les 
Conciles,  rétablir  Limité  liturgique.  Nous 
verrons,  plus  outre,  quels  obstacles  arrêtent 
nos  efforts  et  quelles  résolutions  pourraient 
nous  garantir  leurs  résultats.  .1  Domino  fac¬ 
tum  est  istud  et  est  mira  bile  in  oculis  noslris. 
Nous  commençons  l’étude  de  nos  auteurs  par 
Louis  de  Eon tunes. 

Louis  de  Fontanes,  né  en  1757,  à  Niort, 
d’un  père  protestant,  fut  élevé  par  d’anciens 
jésuites.  Venu  de  bonne  heure  à  Paris,  il 
prit,  suivant  l’usage  du  temps,  avec  quelques 
pièces,  rang  parmi  les  poètes.  N’ayant  pu 
obtenir  de  Necker,  toujours  suivant  l'usage, 
une  pension,  il  visita  l'Angleterre  et  se  mit 
à  traduire  Y  Essai  sur  l'homme  de  Pope.  Cette 
traduction  augmenta  sa  renommée.  En  178b, 
son  E pitre  sur  l'Eclit  en  faveur  des  non-catho¬ 
liques ,  fut  couronnée  par  l’académie  française. 
Fontanes  n’admit  qu’avec  réserve  les  prin¬ 
cipes  de  la  Révolution.  Pour  la  fête  du  I  \ 
juillet,  il  composa  un  poème  séculaire  et  se 
retira,  après  le  dix  aoiit,  à  Lyon.  Après  le 
9  thermidor,  il  revint  à  Paris,  lut  nommé 
membre  de  l’Institut  et  professeur;  proscrit 
au  18  fructidor,  il  se  réfugia  à  Londres  et  ne 
rentra  qu 'après  le  18  brumaire.  En  1808,  à  la 
réorganisation  de  l’Université,  Fontanes  fut 
nommé  grand-maître.  Le  régime  universi¬ 
taire  lui  dut  de  nombreuses  améliorations, 
et  s’il  recula  devant  plusieurs  abus,  c’est 
que  ses  bonnes  intentions  étaient  subordon¬ 
nées  à  une  volonté  toute  puissante.  Appelé 
au  sénat  le  5  février  1810,  il  fut,  en  1813, 
rapporteur  de  la  commission  extraordinaire 
chargée  de  l’examen  des  pièces  relatives  aux 
négociations  entamées  avec  les  puissances 
alliées,  et  insista  fortement  sur  la  nécessité 
de  la  paix.  A  la  restauration,  il  fil  partie  de  la 
Chambre  des  Pairs  et  contribua  à  la  rédaction 
de  la  charte.  En  février  1815,  la  constitution 
de  l’Université  fut  modifiée  et  le  grand-maître 
remplacé  par  un  président,  assisté  d’un  con¬ 
seil.  Fontanes  reçut  en  dédommagement  le 
grand  cordon  de  la  légion  d’honneur  :  il  vécut 
retiré  pendant  les  cent  jours,  à  sa  maison  de 
Courbevoie.  Au  mois  de  septembre  1815,  il 
fut  fait  ministre  d’Etat  et  membre  du  conseil 
privé.  Il  mourut  à  Paris  d’une  attaque  d’a¬ 
poplexie,  le  17  mars  1821,  à  l’âge  de  60  ans  ; 
ses  œuvres  ont  été  publiées  par  Roger  et  Ste- 
Beuve,  précédées  d'une  lettre  de  Chateau¬ 
briand,  Paris,  1839,  2  vol.  in-8.  On  a  de  lui  : 
.Xouvelle  traduction  ( en  vers)  de  VEssai  sur 
l'homme  de  Pope,  Paris,  1783,  in-8,  2‘‘ édit., 
in-8;  /a  Verger,  poème,  1788,  in-8;  Poème 
sur  l'édit  en  faveur  des  non-catholiques ,  1789, 
in-8  ;  Poème  séculaire ,  ou  Chaut  pour  la  fédé¬ 
ration  du  14  juillet  1790,  in-8;  La  Journée 
des  morts ,  poème  1796;  Eloge  de  Washing- 
Om,  1800,  in-8;  Extraits  critiques  du  Génie 
du  Christianisme ,  1802,  in-8;  Les  Tombeaux 
de  Saint-Denis,  ou  le  retour  de  l'exilé ,  ode 


1817,  in-8  et  in-i  ;  Discours ,  1821,  in-8ü.  La 
police  impériale  n'avait  pas  permis  l'impres¬ 
sion  de  cette  collection,  où  se  trouvent  en  effet 
des  passages  dont  Napoléon  n'aurait  pas  eu 
lieu  d’ètre  content. 

Le  talent  de  Fontanes,  dit  Laurenlie, semble 
avoir  un  caractère  complexe.  M.  de  Fontanes 
appartient  à  l'école  grecque  par  la  forme  ; 
c’est  une  dernière  expression  des  éludes  clas¬ 
siques,  mais  déjà  quelque  chose  de  nouveau 
se  montre  dans  la  pensée.  La  mythologie 
survit,  mais  avec  un  instinct  d’inspiration 
chrétienne.  Et  toutefois  l'allure  de  l’écrivain 
reste  indécise  encore.  Le  XVIIIe  siècle  a  laissé 
peu  de  traces  de  ses  opinions  sèches  et  de  ses 
arts  cyniques  dans  le  style  de  Fontanes  ; 
mais  le  doute  n’y  paraît  pas  tout  à  fait  vain¬ 
cu.  C’est  pourquoi  il  y  a  peu  d’élan,  peu 
d’enthousiasme,  peu  de  création  poétique 
dans  ses  amvres.  Ce  qu'il  y  a,  c’est  une  raison 
calme,  c’est  un  goût  parfait,  c'est  une  délica¬ 
tesse  de  langue  admirable,  c’est  une  harmo¬ 
nie  qui  touche  l’âme.  Cela  est  déjà  beaucoup  ; 
ce  n’est  pas  assez,  ou  du  moins  ce  n’est  pas 
le  génie.  Le  mouvement  n'est  pas  puissant. 
La  lyre  n’est  pas  vibrante.  L’éloquence  n’est 
pas  passionnée.  Les  œuvres  de  Fontanes  ap¬ 
prennent  à  admirer  ce  qui  est  beau,  ce  qui 
est  grand,  ce  qui  est  sublime.  Mais  elles  ne 
sont  pas  le  grand,  le  beau,  le  sublime.  Ne 
nous  plaignons  pas.  M.  de  Fontanes,  tel  qu'il 
est,  reste  encore  un  des  talents  purs  que  les 
lettres  ont  légués  au  XIX'1  siècle,  comme  ur.e 
tradition  d’élégance  et  un  souvenir  de  vérité 
et  de  bonne  grâce.  Les  âges  se  tiennent  par 
des  fils  très  rares  ;  le  génie  n’apparaît  qu’à 
des  distances  lointaines.  Ma  s  les  esprits  cul¬ 
tivés  servent  d’intermédiaire,  et  sans  ces 
communications  admirables,  le  génie  même 
ne  serait  pas  compris  de  la  terre.  Fontanes 
est  une  de  ces  belles  intelligences  destinées 
à  lier  les  rares  génies  de  l’humanité. 

DelilLe  fut  un  autre  de  ces  esprits  de  choix 
qui  ne  montent  pas  à  la  hauteur  d’Homère, 
mais  qui  servent  de  chaîne  magnétique, 
comme  dit  Platon,  aux  inspirations  de  la 
poésie. 

Delille  !...  est-il  bien  permis  de  prononcer 
encore  ce  nom?  Delille,  un  versificateur  usé, 
commun,  sans  âme,  sans  élan,  sans  couleur! 
Comment,  nous  a-t-on  dit,  le.  siècle  avait-il 
pu  donner  cinquante  ans  de  gloire  à  Delille? 
Cela  était  bien  étrange.  Delille  heureusement 
est  la  dernière  expression  de  cette  poésie  qui 
s’en  est  venue  mourir  dans  la  littérature  de 
l’empire.  Il  ne  faut  plus  en  parler. 

Voilà  ce  qu’on  nous  a  dit.  Mais  comme  en 
regard  de  Delille,  on  ne  nous  a  jeté  qu’une 
poésie  de  vapeur,  sans  invention,  sans 
idée,  sans  naturel  ;  comme  nosgrandshommes 
de  la  littérature  régénérée,  intime,  drama¬ 
tique,  ne  nous  ont  guère  fait  autre  chose 
qu’une  langue  odieuse,  avec  des  images  hor¬ 
ribles,  avec  des  conceptions  folles,  avec  une. 
versification  de  placage,  avec  un  style  em¬ 
preint  de  barbarie,  le  nom  de  Delille  pourrait 
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se  reproduire  dans  les  lettres,  et  pour  ma 
pari,  je  le  prononce  déjà,  fùt-ce  avec  témérité. 

Delille  est  une  des  natures  poétiques  du 
deuxième  ordre,  le  plus  heureusement  créée. 
Quand  il  traduit  les  Géorgiques ,  il  est  admi¬ 
rable  d’élégance  et  de  précision  ;  quand  il 
traduit  Milton  il  rencontre  souvent  des  magni¬ 
ficences  de  style,  qu’on  prendrait  pour  une 
inspiration.  Dans  ses  œuvres  propres,  il  n’a 
point  d’unité  de  conception,  mais  il  a  toujours 
de  la  fécondité,  de  la  variété,  de  l’élégance. 

Et  tout  cela,  c’est  bien  quelque  chose  sans 
doute.  Or  je  réunis  ces  deux  noms  de  Delille 
et  de  Fontanes,  parce  qu’ils  sont  tous  deux 
un  dernier  reflet  des  vieilles  lettres,  et  que, 
par  eux,  nous  touchons  à  notre  grande  époque 
de  génie,  du  moins  par  la  forme  et  la  trans¬ 
mission  de  ses  lois. 

Toutefois  je  trouve  en  Fontanes  une  cer¬ 
taine  austérité  de  style  qui  manque  à  Delille. 
M.  de  Fontanes  est  moins  brillant  que  son 
contemporain,  il  est  plus  exact.  Il  n’a  pas  la 
même  fécondité,  il  a  plus  de  nerf. 

Il  serait  très  désirable  que  les  esprits 
fissent  un  retour  vers  ces  deux  natures  de  ta¬ 
lent,  pour  s’expliquer  comment,  sans  être 
créateurs  ni  dramatiques,  ils  ont  gardé  une 
certaine  puissance  d’intérêt  qui  ne  s’est  plus 
trouvée  depuis  dans  la  poésie  descriptive, 
même  quand  elle  a  prétendu  entrer  plus 
avant  dans  les  passions  de  l'homme  et  échap¬ 
per  au  naturalisme  inanimé  reproché  diver¬ 
sement  à  leurs  œuvres  poétiques.  C’est  que 
Fontanes,  comme  Delille,  est  toujours  vrai  ; 
je  ne  dis  point  vrai  dans  la  pensée,  il  ne 
s’agit  point  ici  de  philosophie  métaphysique, 
mais  vrai  dans  l'expression  de  la  pensée. 
Hélas  !  voici  un  autre  nom,  qui  vient  sous  la 
plume.  Le  viai  seul  est  aimable  !  Boileau,  le 
classique,  l’a  dit  et  c’est  bien  le  comble  de 
citer  Boileau.  Mais  enfin,  le  vrai,  c’est  ce  qui 
perpétue  l’intérêt  des  livres.  Et  Fontanes  est 
vrai,  il  est  simple,  il  est  naturel.  Il  dit  sa 
pensée  nettement.  11  n’est  pas  splendide, 
comme  nous  disons  à  présent  ;  il  n’est  pas 
exalté,  passionné,  intime.  11  est  clair,  il  est 
correct,  il  est  pur. 

Dans  ces  natures  de  talent,  développées  à 
la  grande  école  des  lettres  antiques,  vous 
trouvez  un  certain  ordre  qui  vous  charme, 
une  harmonie  admirable  entré  la  pensée  et 
la  parole,  entre  l’image  conçue  et  l’image 
exprimée.  Là  point  de  désordre,  l’esprit  est 
retenu  dans  ses  lois.  Et  puis  il  y  a  un  respect 
pour  les  hommes  qui  est  propre  aux  grands 
talents  et  aux  intelligences  supérieures.  Je  ne 
dis  pas  seulement  un  respect  des  convenances 
morales,  mais  un  respect  des  jugements 
d’autrui.  C’est  par  là  que  se  caractérisent  les 
temps  littéraires.  Croyez  que  les  époques  oii 
l’écrivain,  le  poète,  l’orateur,  ne  craint  point 
le  public  à  qui  il  s’adresse,  sont  des  époques 
de  décadence  intellectuelle.  Alors  il  n’y  a  plus 
de  critique  ;  et  celui  qui  écrit,  ne  songeant 


guère  à  l’examen  des  autres,  ne  songe  pas  à 
s’examiner  lui-même.  Alors  vous  avez  des 
poètes  qui  disent  au  public  :  pauvre  public  ; 
il  croit  qu’un  poète  s’occupe  de  lui  !  Pitié  î 
Qu’est-ce  que  le  public?  Vaut-il  un  souci  du 
poète  ?  Et  là-dessus  on  jette  à  tout  hasard 
des  amas  de  vers.  S'ils  sont  mauvais,  et  ils 
le  sont  le  plus  souvent,  ils  n’en  aurontque  plus 
de  faveur.  Et  ainsi  l’on  s’en  va  tout  drapé 
dans  sa  gloire  vers  la  postérité  !  Voilà  les 
lettres  qu’on  nous  a  faites.  Ce  n’était  pas  la 
peine  de  jeter  de  si  profonds  dédains  à  la 
littérature  de  l'empire  (1).  . 

A  côté  de  Fontanes, Pierre-Simon  Ballanehe, 
philosophe,  non  pas  dans  le  sens  classique 
du  mot,  mais  dans  le  genre  de  Platon  et 
mieux  encore  d’Orphée,  naquit  à  Lyon,  en 
1776,  de  parents  connus  honorablement  dans 
la  librairie.  Son  enfance  et  sa  première  jeu¬ 
nesse  furent  soutirantes,  valétudinaires  et 
casanières.  Vers  l’àge  de  dix-huit  ans  il  resta 
trois  années  entières  sans  sortir  ;  il  n’était  pas 
seul  pourtant,  et  avait  toujours  nombreuse 
compagnie  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  per¬ 
sonnes.  Il  lisait,  et  surtout  écrivait  dès  lors 
beaucoup.  Vers  l’àge  de  vingt  ans,  il  écrivit 
ces  pages  Du  Sentiment,  qui  furent  publiées 
en  1801.  Mais  avant  ce  livre,  et  durant  ses 
années  les  plus  valétudinaires  qui  corres¬ 
pondent  au  temps  du  siège  de  Lyon,  il  s’était 
fort  occupé  de  l’épopée  lyonnaise,  grand 
poème  en  prose  dont  parle  la  Préface  géné¬ 
rale,  et  qui  ne  fut  jamais  imprimé.  Grâce  à 
cette  poétique  conception  et  à  un  sentiment 
d’espérance  qu’il  nourrissait,  la  durée  du 
siège  se  passa  pour  lui  assez  heureusement  ; 
mais  la  Terreur  qui  suivit  n’en  fut  que  plus 
accablante  ;  il  s’enfuit  à  la  campagne  avec  sa 
mère,  et  y  soutïrit  de  toutes  les  privations.  Il 
tenait  de  son  père  pour  la  constitution  phy¬ 
sique  ;  mais  comme  tant  d  hommes  célèbres, 
pour  le  dedans  et  la  manière  de  sentir,  il  te¬ 
nait  étroitement  à  sa  mère. 

De  retour  à  Lyon  après  le  0  thermidor,  le 
jeune  Ballanehe  eut  à  subir  une  convales¬ 
cence  très  longue,  très  pénible,  plus  orageuse 
que  ne  l’avait  été  la  maladie  même.  Une  par¬ 
tie  des  os  de  la  face  et  du  crâne  étaient  alté¬ 
rés  ou  atteints  de  mort;  il  fallut  appliquer  le 
trépan.  La  force  de  caractère  du  malade  était 
si  grande  que,  tandis  que  l’instrument  opérait 
sur  sa  tète,  des  dames  qui  causaient  près  de 
la  cheminée  à  l’autre  bout  de  la  chambre  ne 
s’en  aperçurent  pas.  Vico,  dit-on,  éprouva 
dans  son  enfance  une  maladie  du  même  genre. 
Toujours  le  dur  marteau  de  Vulcain  doit-il 
aider  à  l’enfantement  de  la  pensée  dit licile,  à 
la  sortie  de  la  Minerve  immortelle  ! 

Pauvres  hommes,  infirmes  dans  vos  gran¬ 
deurs;  grands  parce  que  vous  êtes  infirmes, 
et  infirmes  parce  que  vous  êtes  grands!  Phi¬ 
losophes  ou  poètes,  penseurs  ou  chantres,  ne 
vous  mettez  pas  les  uns  au-dessus  des  autres, 
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ne  vous  exceptez  pas,  ne  vous  vantez  pas  !  .Je 
lis  clans  un  témoin  oculaire  qu’après  la  con¬ 
fection  de  cette  machine  arithmétique  si  bien 
montée,  et  qui  lui  coûta  tant  d’application  et 
d’eflorts,  Pascal  eut  lui-même  la  tète  presque 
démontée  pendant  trois  ans.  Newton  au 
milieu  de  l’àge  ressentit,  pendant  des  an¬ 
nées,  ce  qu’il  appelait  son  embrouillement 
de  cerveau.  A  défaut  des  dérangements  phy¬ 
siques,  ce  sont  les  douleurs  morales  qui  ar¬ 
rivent  comme  une  condition  de  la  liante  pen¬ 
sée,  du  sentiment  profond  et  du  génie.  Pour 
peu  qu’on  chante,  c’est  parce  qu'on  a  pleuré. 
Des  fibres  saignantes  furent  à  l’origine  les 
premières  cordes  de  la  lyre  ;  elles  seront  en¬ 
core  les  dernières.  C’est  parce  que  la  statue 
de  Memnon  était  brisée,  qu’elle  rendait  un 
son  à  l’aurore  (l). 

Camille  Jordan,  Dugos-Monlbel  et  le  grand 
Ampère  étaient,  dès  lors,  les  amis  de  Bal¬ 
lanche.  Cependant  le  bruit  des  victoires  du 
Consulat  étoulïa  les  préludes  du  jeune  philo¬ 
sophe,  et  le  laissa  résigné  à  son  obscurité, 
convaincu,  non  de  l’injustice  des  hommes, 
mais  de  son  impuissance.  11  resta  dans  un 
abattement  de  cœur  et  d’esprit,  dont  la  Pro¬ 
vidence  ne  devait  le  tirer  que  par  un  de  ces 
moyens  qu’elle  réserve  pour  le  traitement  des 
grandes  âmes  :  elle  le  guérit  de  la  mélancolie 
par  une  forte^t  juste  douleur.  J. -J,  Ampère, 
dans  sa  notice  sur  Ballanche,  nous  fait  péné¬ 
trer  avec  une  discrétion  pleine  de  charmes 
dans  le  mystère  de  cet  amour  chrétien  dont 
les  vœux  trompés  inspirèrent  les  Fragments 
écrits  en  1808,  et  plus  lard  l’admirable  récit 
$  Antigone.  C’est  là  que  le  grand  écrivain  est 
déjà  tout  entier,  et  que,  le  sentiment  laissant 
se  dégager  la  pensée  qu’il  enveloppait,  on 
saisit  déjà  sous  les  voiles  poétiques  tous  les 
grands  traits  de  doctrine  à  laquelle  il  vouera 
sa  vie  ;  l’expiation,  loi  suprême  de  l'humanité, 
et  l’initiation  par  l’épreuve.  C’est  là  surtout 
qu'il  vivra  pour  la  postérité  qui  aime  de  pré¬ 
férence  ces  livres  courts  ;  comme  Paul  et 
Virginie,  comme  .1  ta  la  et  René  où  elle  tient, 
ainsi  que  dans  un  vase  plus  léger,  tous  les 
parfums  du  génie.  On  s’étonne  moins  de  celle 
splendeur  d’image  et  de  cet  instinct  de  la 
beauté  <]ui  éclatent  dans  Antigone ,  quand 
on  apprend  que  le  dernier  livre  en  fut  écrit  à 
Rome,  et  sous  les  yeux  d'une  personne  qui 
devait  être  pour  le  poète  philosophe  comme 
l’apparition  terrestre  de  la  poésie,  qui  devint, 
comme  la  Béatrix  de  Dante,  la  muse  de  ses 
plus  belles  années,  et,  de  plus  que  Beatrix, 
la  Providence  de  ses  vieux  jours. 

Alors  pour  Ballanche  tiré  de  sa  solitude  et 
entraîné  à  Paris  commence  une  existence 
nouvelle  qui  le  mêle  aux  grands  spectacles 
< lu  monde,  mais  non  pas  à  ses  passions.  11 
assiste  en  témoin  aux  premiers  triomphes  de 
la  Restauration,  en  sage  à  ses  combats,  en 
conseiller  méconnu  et  indigné  à  ses  erreurs. 

(U  Sainte-Beuve,  Portraits  littéraires,  l.  III,  p 

(1)0/ an am,  OE  livres  complètes,  t.  VIII,  p  81. 
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La  lutte  des  deux  opinions  dont  chacune  l'at¬ 
tire  par  ce  qu’elle  a  de  grand,  lui  arrache  le 
pathétique  épisode  de  l'homme  sans  nom ,  le 
dialogue  du  Vieillard  et  du  Jeune  Homme , 
enfin  l 'Essai  sur  les  institutions  sociales ,  où 
respire  avec  le  respect  des  traditions  antiques 
la  passion  de  tous  les  progrès  et  le  zèle  de 
toutes  les  libertés.  Ces  écrits,  attachaient 
l'attention  publique,  et  prêtaient  tour  à  tour 
un  appui  envié  aux  partis  contraires.  Ils 
n’étaient  cependant  que  les  distractions  d'une 
grande  pensée  qui  se  recueillait,  qui  cher¬ 
chait  sa  forme  et  qui  devait  la  trouver  dans 
le  livre  de  la  Palingénésie  sociale.  C'est  sous 
ce  litre  que  l’auteur  se  proposait  de  faire 
connaître  la  loi  de  transformation  qui  préside 
aux  destinées  du  genre  humain  ;  et  le  déve¬ 
loppement  de  son  dessein  indiqué  dans  les 
Prolégomènes  devait  remplir  une  trilogie 
composée  d'Orphée ,  de  la  formule  générale 
appliquée  à  l'histoire  romaine ,  et  de  la  Ville 
des  expiations  (2). 

Quand  la  révolution  de  1830  déchaîna 
contre  1  Eglise  les  passions  de  l’émeute  et  le 
délire  des  religions  nouvelles,  Ballanche 
écrivit,  pour  les  besoins  de  son  temps,  la 
Vision  d’Hébal,  le  plus  courageux  peut-être 
de  ses  ouvrages,  et,  selon  Chateaubriand,  le 
plus  élevé  et  le  plus  profond.  L'histoire  y  est 
ramassée  dans  le  cadre  d’une  vision  qui 
commence  avec  le  monde  et  se  prolonge,  sous 
des  lois  souveraines  jusqu’au  siècle  présent 
pour  le  régler.  A  ce  point,  le  poète  n’hésite 
pas  à  prophétiser  comme  Novalis,  un  monde 
nouveau  enfanté  par  l’Evangile.  «  Une  Eu¬ 
rope  toute  nouvelle,  dit-il,  doit  sortir  des 
ruines  de  l'Europe  ancienne,  restée  vêtue 
d  institutions  usées  comme  un  vieux  man¬ 
teau.  Une  incrédulité  apparente  menace  d’a¬ 
bolir  toute  croyance  ;  mais  la  religion  du 
genre  humain  renaîtra  plus  brillante  et  plus 
belle.  —  Ilébal  sait  bien  que  le  genre  humain 
n’est  point  en  travail  d’une  religion  nouvelle  ; 
car  il  sait  que  tout  est  dans  le  Christianisme 
et  que  le  Christianisme  a  tout  dit.  —  L’Italie 
ne  conquerra-t-elle  pas  son  indépendance, 
et  la  Péninsule  ibérique  n’entrera-t-elle  pas 
dans  la  loi  du  progrès?  La  ville  éternelle  sait 
qu’un  nouveau  règne  lui  est  promis.  Le  pon¬ 
tificat  romain  dira  de  quelles  traditions  il  est 
dépositaire.  » 

Ceux  qui  lisent  aujourd’hui  ces  paroles, 
dit  Ozanam,  ne  connaissent  pas  assez  ce 
qu’elles  avaient  de  hardi  et  de  méritoire,  le 
lendemain  de  la  dévastation  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  en  présence  du  Saint-Simo¬ 
nisme  et  de  toutes  les  écoles  qui  annonçaient 
la  fin  du  vieux  dogme  et  qui  faisaient  ses 
funérailles.  On  ne  connaît  pas  toute  la  lu¬ 
mière  que  portait  la  Vision  d'Hêbal,  en 
même  temps  que  la  célèbre  préface  des 
Eludes  historiques ,  à  tant  di*  jeunes  gens 
troublés  par  le  spectacle  des  ruines  politiques, 
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lentes  par  l’éloquence  des  prédications  nou¬ 
velles,  jetés  dans  celte  angoisse  du  doute, 
qui  mouilla  si  souvent  de  larmes  le  chevet  de 
leurs  lits;  et  relevés,  raffermis  tout  à  coup 
par  ce  bon  exemple  d'un  grand  esprit,  qui 
ne  trouvait  le  christianisme  ni  trop  étroit 
pour  lui,  ni  trop  vieux.  Comment  les  intelli¬ 
gences  qu’il  visitait  ainsi  ne  se  lussent-elles 
pas  attachées  à  un  maître  si  secourable  ? 
Comme  elles  lui  devaient  la  sécurité  de  la 
foi,  elles  lui  durent  l’ardeur  de  la  science  et 
le  goût  de  la  méditation,  qui  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  le  mal  de  la  rêverie.  11  eut  sans  le 
chercher,  cet  honneur  que  beaucoup  cher¬ 
chaient  vainement,  de  former  des  disciples, 
soit  parmi  ceux  qu’il  admettait  à  l'instructive 
intimité  de  ses  instructions,  soit  parmi  ce 
grand  nombre  que  ses  écrits  allaient  cher¬ 
cher  dans  la  solitude  pour  les  pousser  aux 
études  laborieuses  et  les  mettre  au  service 
des  vérités  combattues.  En  même  temps  qu'il 
devenait  l’initiateur  d’une  génération  nou¬ 
velle  d’esprits  cultivés,  le  sentiment  du  re¬ 
maniement  prochain  de  la  société  lui  don¬ 
nait  l’ambition  de  pénétrer  dans  les  classes 
populaires.  On  le  vit  dans  une  réunion  d’ou¬ 
vriers  exposer  son' système  historique  fondé 
sur  la  chute  et  la  réhabilitation  et  faire  ap¬ 
plaudir  par  des  gens  de  travail  une  philo¬ 
sophie  que  les  délicats  se  plaignaient  de 
trouver  inaccessible.  Le  temps  n 'était  pas 
venu  où  les  orateurs  politiques  devaient 
briguer  la  parole  dans  les  clubs  d'artisans; 
mais  Ballanche,  en  qualité  de  Lyonnais,  de 
compatriote  de  Jacquart,  tenait  par  le  cœur 
à  ces  populations  ouvrières  dont  il  avait  vu 
les  besoins  et  dont  les  travaux  l’attachaient. 
Le  poète  d’Antigone  et  d'Orphée  donnait  de 
longues  heures  à  la  combinaison  de  nou¬ 
veaux  procédés  mécaniques  ;  il  espérait 
servir  les  hommes  autant  par  ses  machines 
que  par  ses  livres,  et  ses  réflexions  avaient 
en  effet  devancé  plusieurs  inventions  cé¬ 
lèbres,  la  presse  à  eau,  le  clavier  appliqué 
à  la  composition  des  pages  d’impression,  le 
papier  sans  tin.  C’est  au  milieu  de  ces  préoc¬ 
cupations  bienfaisantes,  soutenues  de  la  plus 
active  charité,  que  la  vieillesse  et  la  gloire  le 
trouvèrent.  Elles  ne  changèrent  rien  à  sa 
naïveté,  dirai-je  à  cette  enfance  de  cœur,  à 
cette  grâce  de  paroleque  la  seule  bonté  donne 
et  conserve,  à  cette  simplicité  de  mœurs  qui 
charmait  dans  un  siècle  si  peuplé  de  pro¬ 
phètes  incompris  et  de  messies  inconnus.  Il 
était  du  nombre  de  ces  belles  âmes  qu'on 
voudrait  retenir  ici-bas  pour  l’honneur  et 
pour  l’instruction  des  hommes.  Mais  il  était 
aussi  de  celles  dont  le  ciel  aime  à  se  recruter. 
Quand  le  premier  avertissement  de  la  mort 
fut  venu  frapper  à  sa  porte,  nous  savons  que 
le  vieux  prêtre  appelé  auprès  de  lui  s'étonna 
de  la  candeur  et  du  calme  de  ce  juste,  et  que 


satin,  couronnée  de  doutes  les  bénédictions 
du  catholicisme,  fut  celle  qu’il  rêvait  dans 
le  premier  livre  jde  sa  jeunesse,  quand  il  re¬ 
présentait  le  citoyen  du  ciel  arrivé  au  terme 
de  l'exil,  et  «  l’ange  de  Dieu  venant  délie»’ 
doucement  les  faibles  liens  qui  le  retenaient 
encore  à  la  terre.  » 

Ballanche  avait  été  reçu,  en  1842,  à  l’Aca¬ 
démie  française;  il  mourut  en  1847,  ses 
(Æ  acres,  dont  il  préparait  une  édition  com¬ 
plète,  devaient  se  composer  de  sept  volumes. 
Il  n'en  a  paru  que  quatre  :  Y°  Antigone, Y  Homme 
sans  nom,  Elégies,  Fragments  ,*  2°  Essai  sur 
les  institutions  sociales,  le  Vieillard  et  le  jeune 
homme  ;  Essais  de  palingénésie  sociale,  Pro¬ 
légomènes  ;  4Ü  Orphée,  Il  est  fort  à  désirer 
qu'on  en  donne  une  seconde  édition,  complète 
cette  fois. 

L’idée  générale  qui  a  inspiré  à  Ballanche 
ces  poèmes  en  prose  et  ces  études  politiques, 
est  ainsi  résumée  par  Chateaubriand,  dans 
la  préface  des  Etudes  :  «  La  philosophie  de 
Ballanche  est  une  théosophie  chrétienne. 
Selon  cette  philosophie,  une  loi  providentielle 
générale  gouverne  l’ensemble  des  destinées 
humaines  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Cette  loi  générale  n’est  autre  chose 
que  le  développement  des  deux  dogmes  gé¬ 
nérateurs,  la  déchéance  et  la  réhabilitation, 
dogmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  tra¬ 
ditions  générales  de  l'humanité,  et  qui  sont 
le  christianisme  même  :  le  vif  sentiment  de 
ces  deux  dogmes  produit  une  psychologie 
qui  explique  les  facultés  humaines  en  ren¬ 
dant  compte  de  la  nature  intime  de  l'homme, 
et  qui  se  révèle  dans  la  cou  texture  des  langues 
anciennes.  L’homme  durant  sa  laborieuse 
carrière,  cherche  sans  repos  la  route  de  la 
déchéance  à  la  réhabilitation,  pour  arriver  à 
l’unité  perdue.  (1)  » 

Voici  maintenant  la  antique  de  sa  Palingé- 
nésie  sociale  par  Sophie  Swelehine  : 

«  M.  Ballanche  reconnaît  jusqu'à  un  certain 
point  la  divinité  de  la  religion  du  Christ,  à  peu 
près  comme  nous  reconnaissons  dans  les  reli¬ 
gions  hausses,  les  éléments  de  la  vérité  sans 
lesquels  le  mensonge  ne  peut  rien  édifier. 
Selon  lui,  tout  dans  la  vie  de  l'humanité  a 
procédé  par  des  initiations  graduées. 

«  Les  assertions  se  multiplient  au  gré  des 
hypothèses  de  l’auteur,  les  faits  sur  lesquels 
il  les  appuie  sont  douteux,  les  noms  dont  il 
réclame  l’autorité  se  rattachent  à  des  exis¬ 
tences  fabuleuses  :  tel  personnage  est  une 
tradition,  un  autre  n'est  qu'un  symbole.  Dans 
le  plan  de  M.  Ballanche,  Orphée  est  le  type 
de  toutes  les  traditions  primitives;  le  peuple 
romain  sert  de  formule  à  tous  les  peuples. 
Bien  n'est  plus  faible  que  ce  système,  si  ce 
n'est  l'application  qu’il  en  fait  au  temps 
moderne. 

«  Etablir  une  révélation  nouvelle  dont  le 


(t)  L’exposé  général  <le  la  doctrine  de'  Ballanche  a  été  lait  par  Givré,  dans  les  Débuts  par  d  Lkstein 
dans  le  Oatholijue ,  par-  Bareliou  de  Pcnhocn  dans  la  /{évité  des  Deuv-.Wondes  el  par. J.  J.  Ampère 
dans  la  belle  notice  qu  il  a  consacrée  à  l’ami  de  son  illustre  pire. 
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genre  humain  serait  lui-mème  l’organe,  telle 
est  la  thèse  île  M.  Ballanche.  Sur  quelle  base 
d'ailleurs  établirait-il  l’espoir  d’une  révélât  ion 
nouvelle  ?  Où  cette  révélation  a-t-elle  été  pro¬ 
mise  ?  Quel  symbole  réunira  les  nouveaux 
croyants?  A  quels  signes  divins  reconnaîtra- 
l-on  l'obligation  de  se  soumettre  aux  dogmes 
proclamés?  Quelle  voix  puissante,  en  dehors 
du  cercle  des  sciences  naturelles,  rallierait 
les  opinions?  Le  plus  grand  génie  de  nos 
jours  n’a  pas  trente  adhérents  qui  se  rangent 
exactement  sous  sa  bannière.  Pour  tout  ce 
<pii  n’est  pas  catholique,  l'anarchie  dans  les 
intelligences  est  à  son  comble. 

u  Cette  aurore  qui  frappe  les  yeux  de 
M .  Ballanche,  ne  serait-elle  pas  simplement 
boréale  ?  Cette  régénération  du  genre  humain 
tout  entier,  sur  quelle  base  s’accomplira-t- 
elle  ?  Nous  connaissons  Une  première  et  une 
seconde  naissance  :  «  L’homme  naît  selon  la 
«  chair  ;  l’homme  naît  encore,  non  plus  de 
«  la  chair,  ni  des  désirs,  ni  de  la  volonté  de 
«  l'homme,  mais  de  Dieu.  »  Quel  titre  d’ave¬ 
nir  cette  seconde  naissance  ne  lui  assure-t- 
elle  pas?  Quel  degré  supérieur  peut  être 
ajouté  à  de  telles  destinées?  Que  peut  désor¬ 
mais  faire  de  plus  Dieu  pour  l’homme,  après 
lui  avoir  rendu  la  vérité  accessible,  lui  avoir 
ouvert  le  ciel,  avoir  soutenu  ses  pas  par  une 
loi  positive,  généreuse,  libérale,  qui  a]  puie, 
qui  dirige  sa  volonté  sans  rien  ôter  à  sa  li¬ 
berté,  après  s'être  donné  lui-même,  et  lors¬ 
qu'il  se  donne  encore  chaque  jour? 

«  Au-delà  de  ces  hautes  et  sublimes  ré¬ 
gions  que  lamé  humaine  peut  habiter  dès 
celte  terre,  j'aperçois  bien' d'autres  hauteurs, 
de  plus  vives  clartés;  mais  ce  n’est  plus  la 
terre,  ce  sont  les  cieux,  avec  leur  ordre  éter¬ 
nel,  immuable,  avec  ses  vérités  complètes, 
ses  félicités  sans  limites!  Non  plus  ce  qui  pu¬ 
rifie,  mais  ce  qui  est  pur;  non  plus  ce  qui 
prépare,  mais  ce  qui  achève  et  accomplit! 

«  Qu’y  a-t-il,  au  fond,  de  si  nouveau  dans 
l’état  du  monde?  Les  mêmes  passions,  les 
mêmes  intérêts  luttent  entre  eux.  Loin  que 
1rs  intelligences  s'élèvent  dans  des  régions 
plus  élevées  ;  loin  qu'elles  s'adonnent  à  des 
considérations  moins  immatérielles,  je  les 
vois  s’enfoncer  dans  le  positif.  L'homme  de 
notre  temps  esl-il  plus  avide  des  choses  de 
Dieu  ?  Est-ce  vers  le  ciel  qu’il  gravite  ?  Tout 
perfectionnement  ne  devrait-il  pas  tendre  à 
nous  en  rapprocher;  à  nous  le  taire  mieux 
connaître?  Enfin,  qu'est-ce  donc  que  notre 
siècle  a  découvert  en  morale,  en  philosophie, 
pour  que  les  richesses  transmises  par  les 
temps  écoulés  ne  soient  plus  que  misère  à  ses 
yeux?  Où  sont  dope  les  trésors  qu’il  ,à  amas¬ 
sés,  et  qui  lui  permettent  de  dissiper,  de  re¬ 
jeter  ainsi  son  antique  patrimoine? 

«  Lorsque  la  loi  de  grâce  vint  succédera 
la  loi  de  Moïse,  cette  loi  de  grâce  eût  ses  pré¬ 
ceptes,  ses  dogmes,  et  surtout  ses  miracles, 
pour  assurer  l'authenticité  des  dogmes  et  des 
préceptes.  Sur  quoi  s’appuierait  une  troisième 
révélation  ? 


«  M.  Ballanche  admire  le  génie  de  M.  de 
Maistre;  on  sent  qu'une  secrète  affinité, 
contre  laquelle  l’agresseur  se  débat,  agit 
dans  le  fond  de  son  finie.  Moins  il  accorde  à 
la  vérité  des  doctrines,  plus  il  donne  à  la 
puissance  du  talent.  C’est  là  qu’il  cherche  la 
raison  d'un  ascendant  subi  malgré  lui.  Mais 
qu'on  y  regarde  :  qu’est-ce  qui  fait  la  force 
de  M.  de  Maistre  ?  Est-ce  donc  son  seul  génie? 
Alors  M.  de  Maistre  ne  serait  pas  si  fort,  car 
on  le  trouve  vulnérable  presque  toutes  les 
fois  qu'il  s’abandonne  à  des  idées  trop  ex¬ 
clusives,  toutes  les  fois  qu’il  se  livre  à  des 
déductions  qui,  tout  en  étant  en  analogie 
avec  les  vérités  qu’il  révère,  n’en  sont  pas 
cependant  les  conséquences  nécessaires,  .le 
ne  doute  pas  que  M.  de  Maistre  n’eût  apprécié 
M.  Ballanche,  et  que  cet  ardent  adversaire  ne 
fut  devenu  son  ami.  On  peut  se  toucher  par 
l’âme  lors  même  que  l’on  se  divise  par 
l’esprit. 

«  L’avenir  terrestre  peut  m’intéresser  beau¬ 
coup  dans  ses  développements;  mais  c’est 
pour  le  coup  qu’on  ferait  maigre  chère,  si  on 
ne  vivait  que  de  cette  espérance.  Je  serais 
alors  tenté  de  répondre  comme  cet  homme 
que  l’on  pressait  de  sacrifier  à  la  postérité  : 

«  La  postérité!  La  postérité  !  Qu’est-ce  qu’elle 
a  donc  fait  pour  moi,  que  je  fasse  tant  pour 
elle?  » 

Ballanche,  on  le  voit,  est  chrétien,  ceci 
mérite  pourtant  quelques  mots.  Il  est  chré¬ 
tien,  c’est-à-dire  il  croit  à  la  révélation  ap¬ 
portée  au  monde  une  fois  pour  toutes  par 
Jésus,  à  l’excellence  divine  de  son  précepte, 
à  la  destinée  humaine  qui  se  dirige  à  cette 
seule  clarté  au  travers  d’une  vallée  d’épreuve 
et  d’exil  ;  il  croit  même  au  dogme  un,  à  la 
lettre  sacrée  qui  n’est  pas  à  remanier.  Mais 
il  est  néo-chrétien  en  ce  qu’il  croit  à  l'inter¬ 
prétation  successive  de  ce  dogme  et  aux  dé¬ 
couvertes  de  plus  en  plus  étendues  que  la  . 
pénétration  humaine  doit  faire  sous  l’antique 
lettre  par  degrés  transfigurée  :  il  croit  que 
les  sept  sceaux,  dont  il  est  parlé  dans  la  pro¬ 
phétie  ,  sont  destinés  à  tomber  l’un  après 
l’autre  à  de  certains  temps  révolus. 

Mais  Ballanche  ne  porte  pas  loin  les  témé¬ 
rités  de  son  orthodoxie.  La  révélation  qu'il 
attend  n’est  pas  une  révélation  nouvelle, 
c’est  un  développement  de  l’ancienne,  une 
augmentation  de  lumière.  Pour  lui,  la  des¬ 
tinée  de  l’homme  se  décompose  en  deux  des- 
t  i  n  é  e  s  q  u  ’  i  1  d  o  i  t  s  i  m  u  1  tan  éme  n  t  acco  1  n  p  1  i  r ,  u  n  e 
destinée  individuelle,  proportionnée  à  son 
temps  de  passage  sur  cette  terre,  une  des¬ 
tinée  sociale  par  laquelle  il  concourt  pour  sa 
part  à  l  œuvre  incessante  de  l’humanité. Ainsi 
notre  terre  a  son  double  mouvement,  etelle 
tourne  àlafoissur  elle-même  et  autour  du  so¬ 
leil.  Mais  faites  que  ce  mouvement  sur  elle- 
même  soit  supprimé,  et  qu’elle  regarde  tou¬ 
jours  fixement  l’astre  :  voilà  que  vous  avez 
une  terre  à  moitié  torréfiée,  sans  saisons, 
sans  rosée  et  sans  lune.  Ainsi  pour  l'homme 
(à  part  de  très  rares  exceptions),  quand  il 
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supprime  le  cours  individuel  de  sa  destinée. 
Le  danger,  dira-t-on  peut-être,  n'est  pas  là 
aujourd’hui,  et  c’est  plutôt  le  concours  au 
mouvement  social  que’  l’on  incline  à  s’é¬ 
pargner.  Oui,  dans  le  gros  de  la  société  cons¬ 
tituée  et  jouissante,  cela  se  passe  ainsi  ; 
mais  l’élite  de  la  jeunesse,  par  une  sorte  de 
dévouement  expiatoire,  tombe  dans  l’excès 
contraire,  et  pour  elle  le  danger  existe  là  où 
nous  disons. 

«  La  société,  dit  Ballanehe,  a  été  imposée 
à  l'homme,  non  comme  moyen  de  parvenir 
au  bonheur,  mais  comme  moyen  de  déve¬ 
lopper  ses  facultés.  »  Plus  loin  il  ajoute  : 
«  Ce  qui  a  toujours  troublé  la  raison  des  fa- 
bricateurs  de  systèmes,  c’est  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  voulu  faire  tendre  l’espèce  humaine  au 
bonheur,  comme  si  l’homme  était  sans  avenir, 
comme  si  tout  tinissait  avec  la  vie,  comme  si 
enfin  on  pouvait  être  d'accord  sur  les  appré¬ 
ciations  du  bonheur.  »  Ballanehe  protestait 
ainsi  à  l’avance  contre  les  âges  d’or  terrestres 
de  Saint-Simon  et  de  Fourier,  contre  ces  pays 
de  Cocagne  que  les  doctrines  matérialistes  du 
progrès  font  voyager  devant  nous  à  l'horizon  ; 
il  ne  protestait  pas  moins  en  ces  paroles, 
contre  l’absorption  dernière  de  l’individu  dans 
la  vie  confuse  de  l’humanité,  autre  excès  où 
vont  les  doctrines  panthéistiques. 

L’influence  des  écrits  de  Ballanehe  a  été 
lente,  mais  réelle,  croissante,  et  très  active 
même  dans  une  certaine  classe  d’esprits  dis¬ 
tingués.  L’influence,  du  reste,  n’alla  pas 
au-delà  de  cette  espèce  d’insufflation  reli¬ 
gieuse. 

Ballanehe  est  peut-être  l’homme  de  ce 
temps-ci  qui  a  eu  à  la  fois  le  plus  d’unité  et 
de  spontanéité  dans  son  développement. 
Parmi  nous,  les  esprits  sont  volontiers  faits, 
de  plusieurs  pièces,  qui  ne  se  rapportent  pas 
toujours,  et  heureux  quand  elles  ne  se  heurtent 
pas  entre  elles.  Sans  varier  autrement  que 
pour  s’élargir  toujours  autour  du  même 
centre,  Ballanehe  a  touché  de  côté  beaucoup 
de  systèmes  collatéraux  du  sien  ;  il  a  continué 
ù  tirer  tout  de  lui-même.  La  doctrine  de 
Saint-Martin  semble  assurément  très  voisine 
de  lui,  et  pourtant  au  lieu  d’en  être  imbu, 
il  ne  l’a  que  peu  goûtée.  11  a  emprunté  da¬ 
vantage  à  Charles  Bonnet,  savoir  le  nom 
même  et  l’idée  de  palinc/énésie  ;  mais  il  s’en 
est  approprié  la  vue  en  la  transportant  dans 
l’histoire,  tandis  que  l’illustre  Genevois  ne 
l’adoptait  que  pour  l’ordre  purement  maté¬ 
riel.  Ballanehe  connut  de  bonne  heure  à 
Lyon  Fourier,  auteur  des  Quatre  mouve¬ 
ments  ;  mais  il  entra  peu  dans  les  théories  de 
ce  singulier  ouvrage  et  ne  reconnut  à  l’au¬ 
teur  qu'une  importance  critique  en  économie 
industrielle.  11  lut  les  Neuf  livres  de  Coëssin 
dès  1809,  mais  l’esprit  envahissant  du  sec¬ 
taire  le  mit  d’ahord  sur  ses  gardes.  Il  vit  une 
fois  Iloéné  Wronski,  lequel,  dans  son  Pro¬ 
drome ,  revendique  l’honneur  d’avoir  le  pre¬ 
mier  émis,  en  1818,  une  vue  politique  que 
Y  Essai  sur  les  institutions  exprimait  en  même 


temps.  Ballanehe  vit  plus  d’une  fois,  bien 
que  rarement,  Fabre  d’Olivet  dont  les  idées 
l’attiraient  assez,  s’il  ne  les  avait  senties 
toujours  retranchées  derrière  une  science 
peu  vérifiable  et  gardées  par  une  morgue  qui 
ne  livre  jamais  son  dernier  mot.  Les  hommes 
qui  ont  le  plus  agi  sur  Ballanehe  sont  Louis 
de  Bonald,  de  Maistre  et  Lamennais,  mais 
par  contradiction  surtout.  Pour  nous  qui 
n’approchons  qu’avec  respect  de  tous  ces 
noms,  et  qui  ne  les  quittons  jamais  qu’à  re¬ 
gret,  nous  devons  pourtant  nous  arrêter  ici. 
Heureux  si,  à  défaut  d’une  exposition  com¬ 
plète  du  système,  cette  étude  de  biographie 
psychologique  insinue  à  quelques-uns  la 
connaissance,  ou  du  moins  l’avant-goût  d’un 
homme  dont  la  noble  ingénuité  égale  la  pro¬ 
fondeur,  et  dont  ce  sera  la  gloire  de  briller, 
dans  l’histoire  des  lettres  françaises,  à  côté 
de  Chateaubriand,  en  puisant  du  relief  dans 
ce  glorieux  voisinage. 

Nous  venons  à  Joubert,  le  troisième  du 
triumvirat  que  formèrent  Fontanes  et  Cha¬ 
teaubriand. 

Chateaubriand  est,  au  XlX,;  siècle,  le  prince 
des  lettres  françaises  :  il  a  parlé  le  premier  et 
a  gravé  sur  son  siècle, une  sorte  de  supréma¬ 
tie.  Par  voie  d’inspiration  ou  de  contradiction, 
il  a  conservé,  jusqu’à  nous,  une  heureuse  in¬ 
fluence.  De  son  temps,  il  fut  d’abord  contesté, 
il  s’éleva  bientôt  à  l’horizon,  comme  un  astre 
qui  monte  toujours  et  qui  grandit  en  montant. 
De  son  vivant,  il  était  le  centre  d’un  groupe 
où  figurent,  en  première  ligne,  Fontanes, 
Joubert  et  Ballanehe^ 

Joseph  Joubert  naquit  en  1754,  à  Montignae, 
en  Périgord.  Au  sortir  du  collège,  il  fit  des 
études  de  droit  et  de  religion  ;  sa  mauvaise 
santé  l’obligea  de  bonne  heure  à  une  retraite 
isolée,  qu’il  sut  occuper,  puis  enchanter  par 
les  lettres.  En  1778,  il  vint,  suivant  la  cou¬ 
tume  du  temps,  à  Paris,  capitale  des  beaux 
esprits,  s’y  lia  avec  Marmontel,  d’Alembert, 
La  Harpe  et  Diderot.  A  la  Révolution,  il  de¬ 
vint  juge  de  paix  en  province  ;  au  rétablisse¬ 
ment  de  l’ordre,  il  se  fixa  à  Paris  et  n’y  vécut 
plus  qu’avec  les  livres  et  la  bonne  compagnie. 
Comme  tous  les  hommes  studieux,  il  s'était 
fait  une  bibliothèque  de  choix,  suivant  ses 
goûts  ;  il  lisait,  plume  à  la  main  et  consignait 
à  loisir  sur  le  papier  ses  observations.  Ses 
plus  intimes  amis  étaient  le  duc  Pasquier,  le 
comte  Molé,le  poète  Chènedollé,  le  naturaliste 
Guéneau  de  Mussy, Fontanes  etChateaubriand. 
Joubert  se  plaisait  aussi  beaucoup  dans  la 
société  des  grandes  dames  de  Beaumont, 
de  Vintimille,  de  Krudner,  de  Duras  et  de  Lé- 
vis;  il  les  aimait  pour  elles-mêmes  et  ne  les 
croyait  pas  moins  nécessaires  aux  plaisirs  de 
la  pensée  qu’aux  félicités  du  sentiment.  Nous 
essayerions  vainement  de  ressusciter  ses  con¬ 
versations  :  il  faut  entendre  les  causeurs,  on 
ne  les  analyse  pas.  Les  petits  écrits  où  se  re¬ 
trouvent  les  échos  de  ses  entretiens  ne  parurent 
qu’en  1858  et  1840,  par  les  soins  de  Chateau- 
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hriand  ;  ils  sont  parvenus,  sans  bruit,  à  leur 
quatrième  édition. 

.loubert  est  un  philosophe  chrétien  ,  un 
(>mule  de  Platon.  En  matière  de  religion,  c’est 
un  catholique  de  l’ancienne  roche.  Ce  qu’il  dit 
de  Dieu,  de  la  création,  de  l’éternité,  de  la 
piété,  de  la  religion,  dos  livres  saints  et  des 
prêtres,  touche  autant  par  l’exactitude  que  par 
la  profondeur.  En  philosophie,  il  n'a  ni  sys¬ 
tème,  ni  doctrine  propre  ;  mais  n n  esprit  ph i- 
losophique,  une  élévation  naturelle,  une  force 
intime  qui  le  porte  toujours  vers  les  hauteurs. 
En  politique,  c’est  un  aristocrate.  A  ses  yeux, 
le  peuple  est  capable  de  vertu,  incapable  de 
sagesse.  Le  gouvernement  ne  doit  pas  venir 
d'en  bas.  mais  d’en  haut.  Dans  un  livre,  dicté 
par  le  talent,  inspiré  par  le  plus  noble  libé¬ 
ralisme,  on  lit  ces  belles  paroles  :  «  Il  ne  faut 
pas  se  lasser  de  h*  redire,  pour  rabattre  et  re¬ 
tenir  à  son  juste  niveau  l’orgueil  humain  : 
Dieu  seul  est  souverain,  et  personne  ici-bas 
n’est  Dieu,  pas  plus  les  peuples  que  les  rois. 
Et  la  volonté  des  peuples  ne  suffit  pas  à  faire 
des  rois;  il  faut  que  celui  qui  devient  roi  porte 
en  lui-même  et  apporte  en  dot  au  pays  qui 
l’épouse,  quelques-uns  des  caractères  natu¬ 
rels  et  indépendants  de  la  royauté  (1).  » 

Sur  l’éducation,  l’art,  la  littérature,  l'art 
d'écrire  ,  .loubert  énonce  des  maximes  de 
haute  finesse  et  de  particulière  délicatesse. 
Délicat  et  tin,  c’est  sa  manière  :  mais,  au  fond, 
il  est  très  clairvoyant.  Le  malheur  est  que  ce 
coup-d’œil profond  ne  dépassait  pasles  bornes 
d’un  entretien  et  ne  franchissait  jamais  les  li¬ 
mites  d’un  salon.  Ces  belles  choses,  dites  à 
propos,  pour  le  régal  d’un  petit  cercle  d'au¬ 
diteurs,  sont  entrées  depuis  dans  des  livres 
et  n’en  sortent  guère  que  pour  l’agrément  des 
lecteurs  d'élite.  Cen’estpas  ici  de  l’apostolat, 
c’est  de  la  belle  causerie,  .loubert,  simple 
laïque,  ne  pouvait  guère  s’élever  plus  haut, 
ni  s’étendre  plus  loin.  Sa  faible  santé  ne  lui 
permettait  pas  d’écrire  des  livres;  son  tem¬ 
pérament  n’était  pas  de  force  à  produire  dans 
le  public  des  entraînements  réparateurs.  C’esl 
un  critique  et  même  un  adversaire  du  XVIII' 
siècle,  mais  en  chambre.  Les  prêtres,  même 
infirmes,  ont  de  plus  précieux  auditoires. 

Joubert  n’en  est  pas  moins  une  figure  ori¬ 
ginale  et  charmante.  C'est  un  esprit  supérieur 
à  son  temps  et  l  égal  des  hommes  les  plus  émi¬ 
nents  de  son  époque.  L'amitié  de  Fontanes  et 
de  Chateaubriand  suffirait  à  le  classer.  Nos 
critiques  lui  ont  fait  belle  part.  Sylvestre 
de  Sacy  voit  en  lui  un  homme  supérieur; 
Saint-Marc-Girardin  le  considère  comme  un 
modèle  de  sagesse  élevée  et  pratique  ;  Géru- 
zez,  Yillemain  exaltent  sa  délicatesse  exem¬ 
plaire.  Sainte-Beuve  le  classe  parmi  les  es¬ 
prits  méditatifs  et  difficiles,  distraits  sans 
cesse  de  leurs  œuvres,  par  des  perspectives 
immenses  et  le  lointain  du  beau  céleste,  dont 
ils  poursuivent  l'image  et  veulent  fixer  les 
rayons.  Dès  à  présent,  il  a  sa  place  dans  la 


bibliothèque  des  hommes  de  goût,  sur  le 
rayon  déjà  si  riche  de  nos  moralistes,  entre 
Vauvenargues  et  La  Rochefoucauld,  non  loin 
de  Pascal  et  tout  près  de  La  Bruyère. 

Nous  dirons  ,  ici,  un  mot  de  Julio  Ré- 
camier. 

Une  femme  qui  ne  fut  ni  reine,  ni  favorite, 
ni  femme  de  lettres,  ni  femme  d’intrigues, 
que  nul  n’accusa  d’ambition  quoiqu’elle  vécut 
entourée  des  ministres,  et  qu’on  savait  irré¬ 
prochable  au  milieu  de  tous  les  enivrements 
auxquelles  elle  paraissait  se  complaire,  eut  à 
ses  pieds,  durant  cinquante  ans,  l'élite  des 
hommes  d’esprit,  de  la  société  mondaine  et 
des  importances  politiques.  Après  avoir  passé 
pour  la  femme  la  plus  élégante  de  l’Europe, 
elle  vit  s'afïermir  son  crédit  sur  ses  plus  il¬ 
lustres  contemporains,  lorsqu’elle  eut  perdu 
h'  lustre  de  sa  fortune  et  que  l’âge  eut  projeté 
une  ombre  sur  sa  beauté  ;  et  tous  ceux  qui  ont 
eu  l’honneur  de  la  connaître  confessent  que 
l'hiver  de  sa  vie  a  surpassé  en  puissance 
l’éclat  de  son  radieux  printemps.  ' 

Nous  devons  en  parler  ici  brièvement,  non 
pour  ses  œuvres,  car  elle  n’a  écrit  que  des 
lettres,  mais  à  propos  des  œuvres  des  autres, 
où  elle  a  mis  sa  part  de  perfection. 

Jeanne-Françoise-J  ulie-Adélaïde  Bernard, 
née  à  Lyon  en  1 780,  d’une  famille  bourgeoise, 
était  compatriote  de  Camille  Jordan,  de  Le- 
montey,  Dugas-Montbel ,  Degérando,  Ampère 
et  Ozanam.  Fixée  avec  sa  famille,  à  Paris, 
fort  peu  de  temps  avantla  Révolution  de  1789, 
elle  avait  été  admise  à  Versailles  au  grand 
couvert  du  roi.  Au  plus  fort  de  la  Terreur,  à 
peine  sortie  de  l’adolescence,  elle  fut  mariée 
au  banquier  Récamier,  ami  de  sa  famille,  qui 
avait  près  de  trois  fois  son  âge.  La  jeune  fille, 
riche  elle-même,  consentit  de  plein  gré  à  cette 
union,  non  à  cause  de  l’opulence  de  son 
époux,  mais  parce  qu’il  avait  été  toujours  très 
bon  pour  elle  et  que  d’ailleurs  elle  ne  soup¬ 
çonnait,  dans  le  mariage,  aucun  devoir  qui 
put  dépasser  la  limite  de  ceux  que  lui  com¬ 
mandait  déjà  une  aflection  véritable.  Cette 
union,  demeurée  le  grand  mystère  de  sa  vie, 
fut,  paraît-il,  acceptée  par  la  déférence  de  son 
époux,  dans  le  sens  étrange  où  elle  avait  été 
comprise  parla  naïve  ignorance  de  l’enfant. 
Récamier,  heureux  de  voir  luire  sur  le  cou¬ 
chant  de  sa  vie,  les  premiers  rayons  de  cet 
astre  charmant,  prodigua,  sans  plainte  et  sans 
regret,  à  celle  qui  était  l’ornement  de  son 
foyer,  les  trésors  d’une  complaisance  pater¬ 
nelle  et  ceux  d’une  fortune  dont  la  perte  per¬ 
mit  plus  tard  de  constater  combien  l’âme  de 
sa  compagne  était  supérieure  à  l'éclat  em¬ 
prunté  de  l’opulence. 

Après  le  9  thermidor,  la  société  française, 
décimée  par  l’échafaud  et  dispersée  par  l’exil, 
commença  à  se  reconstituer  dans  ce  pèle- 
mêle  original  dont  Chateaubriand  nous  a 
laissé  une  si  pittoresque  description.  Réca- 


(1)  Guizot,  Mémoires,  1.  ii,  p.  86 
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mier,  qui  avait  une  maison  à  Paris,  rue  du 
Mont-Blanc,  et  une  maison  de  campagne  à 
Glichy-la-Garenne,  ouvrit  ses  portes  à  tous 
les  proscrits  allâmes  de  revoir  la  patrie,  en 
même  temps  qu'à  toutes  les  jeunes  renom¬ 
mées  qui  servaient  déjà  d’escorte  au  futur 
maître  du  monde.  Des  points  les  plus  opposés 
de  1  horizon  politique,  on  affluait  à  ces  de¬ 
meures  où  la  reine  de  la  beauté  tenait  alter¬ 
nativement  sa  cour.  Des  noms  popularisés 
par  la  victoire  se  mêlaient,  dans  ce  cercle 
d'admirateurs  enthousiastes,  aux  plus  grands 
noms  de  la  monarchie,  sans  qu'une  bienveil¬ 
lance,  parfaitement  égale  pour  tous,  laissât 
jamais  soupçonner  une  préférence  person¬ 
nelle,  bien  moins  encore  une  préférence  de 
parti.  Toutefois,  même  sous  l'Empire,  Julie 
Réeamier  laissa  voir  que  son  équité  n’était 
pas  de  l’indillérence  et  qu  elle  acceptait,  de 
l'amitié,  les  religieuses  obligations.  Durant 
le  procès  de  Moreau,  elle  alla  donner  à  l'ac¬ 
cusé,  en  plein  tribunal,  une  marque  d'inté¬ 
rêt;  et.  après  l'exil  de  la  baronne  de  Staël, 
elle  lut  lui  porter,  à  Coppet,  l'hommage  pu¬ 
blic  de  ses  sympathies.  Napoléon  en  exprima 
quelque  mécontentement  ;  mais  la  position  de 
Julie  Réeamier  n’en  devintque  meilleure  aux 
yeux  du  monde.  Celle  dame  appartenait  à 
cette  aristocratie  que  Dieu  fait  sans  le  secours 
des  parchemins  et  cette  femme  sans  aïeux  se 
trouva  partout  placée  au  premier  rang,  comme 
par  une  sorte  de  droit  naturel.  L’attrait  d’un 
accueil  allectueux  que  chacun  croyait  bien 
créé  pour  soi  seul,  quoiqu’il  fut  à  vrai  dire  le 
partage  un  peu  banal  de  tous,  lit  donc  de  sa 
maison  le  centre  de  la  haute  société.  De  celte 
époque  datent  les  relations  de  Muu;  Réeamier 
avec  Adrien  et  Mathieu  de  Montmorency, 
Ballanche,  Chateaubriand,  le  duc  de  Nouilles, 
Ampère.  Mathieu  de  Montmorency  occupa, 
durant  vingt  ans,  la  première  place  dans  son 
cœur,  dont  son  principal  souci  avait  été  de 
protéger  la  pureté. 

Pour  ne  point  voir  se  dégarnir  les  rangs 
pressés  de  ses  admirateurs  en  leur  ôtant  toute 
espérance,  il  fallait  dépenser  en  petite  mon¬ 
naie  le  trésor  d’une  tendresse  dont  personne 
ne  devait  avoir  l’entière  possession.  Cette 
confiance,  fondée  sur  le  seul  respect  de  soi- 
mème,  conduisait  jusqu’aux  limites  de  la 
plus  dangereuse  présomption.  Outre  le  dan¬ 
ger  d’exciter,  dans  d’autres  âmes,  des  orages 
terribles,  il  y  a  péril  pour  la  solidité  d’une 
vertu  qui  n’a  subi  l’épreuve- d’aucun  orage  et 
qui  n’a  eu  guère  qu’à  se  défendre  contre  la 
monotonie  du  succès.  Ballanche  en  exprimait 
poétiquement  ses  alarmes  :  «  Le  phénix,  dit- 
il,  oiseau  merveilleux  mais  solitaire,  s’en¬ 
nuyait  beaucoup.  Plus  d’une  fois,  sans  doute, 
il  envia  le  bonheur  de  la  blanche  colombe, 
parce  qu’elle  avait  une  compagne  semblable 
à  elle.  Je  ne  veux  point  vous  faire  meilleure 
que  vous  êtes  ;  l'impression  que  vous  produi¬ 
sez  vous  la  sentez  vous-même,  et  vous  vous 
enivrez  des  parfums  que  l’on  brûle  à  vos 
pieds.  » 


L’inquiétude,  exprimée  par  Ballanche  dans 
ce  mythe  gracieux,  touchait  davantage  en¬ 
core  le  duc  Mathieu  de  Montmorency.  Sui¬ 
vant  chaque  jour  Julie  dans  ce  tourbillon  do 
la  vie  mondaine,  cet  homme  austère  voyait 
chaque  jour  toutes  les  puissances  du  mal 
conspirer  contre  son  amie;  et,  comme  elle 
ne  devait  jamais  connaître  ni  les  joies  de 
l’épouse  ni  celles  de  la  mère,  il  voulait  l’ame¬ 
ner  à  retremper  dans  la  pratique  des  (ouvres 
chrétiennes  les  enseignements  d  une  adoles¬ 
cence  religieuse  sans  doute,  mais  écoulée  en 
pleine  désorganisation  de  l’Eglise  et  de  la  so¬ 
ciété.  Cet  ascète  de  la  vie  publique  savait  que 
la  coquetterie  est  une  arme  encore  plus  dan¬ 
gereuse  pour  soi  que  pour  autrui:  il  savait, 
comme  tous  les  hommes  qui  ont  traversé  la 
vie  avec  perspicacité,  que  la  foi  est,  pour  les 
devoirs  difficiles,  la  seule  garantie  solide  <D 
que  les  vertus  naturelles  ne  sont  jamais  que 
des  vertus  d  occasion. 

Dieu  seul  sait  jusqu'à  quel  point  réussirent 
les  sermons  épistolaires  du  duc  Mathieu , 
dans  le  sens  de  la  perfection  réelle.  Deux 
choses  sont  certaines  :  d’une  part,  jamais 
Julie  ne  donna  prise  à  la  critique  ;  d’autre 
part,  jamais  ne  se  dégarnit  le  cercle  des  ado¬ 
rateurs,  cavaliers  servants  toujours  tenus  à 
une  égale  distance  de  la  confiance  et  du  dé¬ 
sespoir,  correspondants  empêtrés  qu’on  ne 
veut  ni  encourager  ni  congédier  et  dont  les 
lettres  n’ont  guère  d'autre  mérite  que  celui 
de  conjuguer  le  verbe  aimer  dans,  tous  ses 
temps  et  dans  toutes  les  langues.  L’amour  est 
un  vrai  recommence ur,  a  dit  depuis  longtemps 
le  comte  de  Bussy  ;  mais  il  a  eu  soin  d’ajou¬ 
ter  que  cela  n’est  guère  amusant  que  pour 
ceux  qui  recommencent. 

La  visite  de  Coppet  à  la  baronne  de  Staël 
avait  valu  à  Julie  Réeamier  l’ordre  impérial 
d’une  absence  à  long  terme.  Ce  fut  l’occasion 
d’un  voyage  de  Rome.  L'Italie  fut  hospita¬ 
lière  ;  bien  qu’elle  eut  perdu  sa  fortune  et  fut 
déjà  sur  l'âge,  la  reine  de  la  beauté  trouva  là 
des  artistes  qui  voulurent  consacrer  par  des 
chefs-d’œuvre  le  souvenir  d’une  grâce  dont 
les  années  n’atteignaient  pas  la  persistante 
jeunesse.  Le  retour  n’eut  lieu  que  sous  les 
Bourbons,  mais  alors  les  splendeurs  oubliées 
de  la  rue  du  Montblanc  furent  remplacées 
par  la  vie  tranquille,  régulière  et  demi-claus¬ 
trale  de  l’Abbaye  au  Bois.  Plus  de  fêtes,  plus 
de  bals,  plus  de  veillées  ;  à  peine  quelques 
courtes  apparitions  dans  le  monde  :  de  temps 
en  temps,  une  soirée  passée  au  théâtre,  afin 
(ben  suivre  le  grand  mouvement  littéraire 
qui,  concurremment  avec  le  mouvement  par¬ 
lementaire,  agitait  alors  toutes  les  intelli¬ 
gences  ;  telle  tut  cette  vie  fort  cachée,  mais 
fort  remplie,  durant  des  luttes  dont  l’écho  se 
répercutait  ,  chaque  matin,  dans  le  petit  salon 
de  la  ci-devant  grande  dame.  Là,  recherchée 
du  monde  qu’elle  avait  fui,  elle  entretint 
d’illustres  amitiés  qui  lui  permirent  d’être 
plus  d’une  fois  utile  aux  victimes  des  factions 
et  des  partis,  car  son  crédit  ne  fut  jamais 
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employé  qu’à  protéger  le  malheur  el  sa  fort  une 
-  à  soulager  la  misère.  Pasquier,  de  Ronald, 
Doudeauville  se  rencontraient  sous  son  toit, 
avec  Victor  Hugo,  Mérimée,  de  Barante  et  de 
Vigny.  Sa  conversation  avait  autant  d’intérêt 
que  sa  figure  avait  de  charmes,  elle  excellait 
également  à  causer  et  à  écrire  sur  tous  les 


suggérer  a  celui-ci  la  même  philosophie  ; 
Chateaubriand  ne  se  consola  jamais  de  n’ètrc 
plus  regardé  par  les  petits  Savoyards. 

Chateaubriand  mourut  en  1848;  Julie  Ré- 
camier  survécut  à  peine  au  grand  homme 
et  mourut  à  1  Abbaye-au-Bois  Je  12  mai  1849. 
après  avoir  reçu,  avec  une  grande  piété,  le 


sujets.  La  littérature,  la  poésie,  l’histoire,  la  secours  de  la  religion.  Par  les  soins  de  sa  fille 
‘  adoptive,  madame  Lenormant,  on  a  publié 

depuis,  ses  Souvenirs,  Lettres  et  Correspon¬ 
dances  ;  on  y  retrouve  toute  la  grâce  de  la 
deesse.  Joutefois  son  principal  mérité  est 
moins  d  avoir  écrit  que  d’avoir  assisté  les 

<lcV'Vains  ^  conseils.  Quant  au  .jugement 
conquis,  depuis  1820,  l’attachement  vrai  et  définitif  à  porter  sur  cette  personne,  il  se 

profond  du  premier  écrivain  du  siècle.  En  trouve  dans  ce  mot  de  la  duchesse  de  De- 

entrant  dans  l'intimité  de  cette  dame,  Cha-  vonshire  :  «Madame  Récamier  est  bonne  ; 

teaubriand  y  porta  toute  la  vivacité  de  ses  puis  elle  est  spirituelle,  enfin  elle  est  belle.  » 

préoccupations  personnelles  et  l’amertume  de  La  grâce,  l’esprit,  la  bonté  forment  une  fri¬ 
ses  antipathies,  si  contraires  qu’elles  fussent  logie  excellente  :  les  posséder  à  part  est  un 


politique  n’avaient  guère  de  secrets  pour  son 
esprit.  La  plupart  des  célébrités  étrangères  se 
mirent  également  en  correspondance  avec 
elle  ou  vinrent  la  visiter  dans  sa  retraite. 

Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  le  cercle 
des  visiteurs  se  resserra  :  mais  elle  avait 


à  la  modération  de  la  femme  qui  l’avait  sub¬ 
jugué.  Le  début  de  ces  relations  fut  donc 
très  difficile.  Chateaubriand,  gâté  par  le  suc¬ 
cès,  n’accepta  pas  d’ailleurs  tout  d’abord,  sans 
trouble  et  sans  résistance,  le  caractère  et  les 
limites  que  sa  brillante  amie  entendait  fixer  à 
leur  liaison.  Mais  le  dévouement  de  chaque 
jour  ne  tarda  pas  à  dominer  les  entraînements 
d’une  personnalité  orageuse,  vaincus  plus 


mie 


tard  par  une  douce  mais  inaltérable  fermeté.  Parmi  ces  savants,  nous  voulons  en  citer  uj 
lorsque  plus  tard  Chateaubriand  ressentit  les  flue  l’histoire  de  l’Eglise  doit  particulière 


avantage;  les  posséder  ensemble  est 
fortune  ;  les  mettre  chacune  à  leur  place,  c’est 
im  grand  mérite,  et  si  l’on  y  ajoute  la  vertu, 
c  est  une  gloire. 

A  cette  époque  de  force  militaire  et  de  ma¬ 
térialisme  philosophique,  les  savants  ne 
manquaient  pas  en  France  :  Laplace  ,  La¬ 
grange  ,  Monge  et  beaucoup  d’autres  sont 
^GS  noms  clue  personne  ne  peut  oublier. 

un 


premières  atteintes  de  cette  vieillesse  qui 
devait  peser  si  lourdement  sur  sa  tète,  il  se 
prit  à  bénir  la  main  secourable  qui,  au  terme 
de  sa  carrière,  en  adoucissait  les  plus  ter¬ 
ribles  aspérités.  Les  lettres  écrites  à  la  femme 
qui  lui  tient  lieu  de  tout,  lorsque  tout  vient  à 
lui  manquer,  ont  une  simple  et  imposante 
grandeur.  L’auteur  ne  pose  plus  ni  pour  le 
public  ni  pour  la  postérité  ;  il  écrit  sous  la 
dictée  d’un  cœur  tout  rempli  de  reconnais¬ 
sance.  Le  ton  s’est  élevé  à  mesure  que  s'ap¬ 
proche  l’instant  suprême,  et  que  tous  les 
bruits  delà  terre  tombent  autour  de  celui  qui 
les  écouta  toujours  si  avidement,  sans  pou¬ 
voir  jamais  se  dérobera  cet  inexorable  ennui 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine.  Julie  Ré¬ 
camier  était  l’Antigone  de  Chateaubriand, 
après  avoir  été  son  Egérie. 

Les  dernières  années  de  Julie  Récamier  se 
résument  dans  une  perpétuelle  immolation. 
Occuper  Chateaubriand,  le  distraire  par  tous 
les  moyens  dans  la  retraite  que  lui  com¬ 
mandent  son  âge  et  son  honneur  politique, 
en  faisant  miroiter  sans  cesse  la  gloire  sous 
ses  yeux,  cette  œuvre  de  longue  haleine  fut 
accomplie  avec  une  sérénité  dont  il  faut  avoir 
été  témoin  pour  la  comprendre.  A  une  per¬ 
sonne  qui  lui  parlait,  lorsqu’elle  touchait  à  la 
cinquantaine,  de  l’effet  produit  par  sa  beauté 
éclatante  :  «  Non,  non,  répondit  Julie  ;  je  sais 
que  c'est  fini,  depuis  que  les  petits  savoyards 
ne  se  retournentplus  pour  me  regarder  q uand 
je  passe  dans  la  rue,  el  je  m’en  console  fort 
bien.  »  Ni  pour  son  bonheur,  ni  pour  le 
bonheur  de  son  illustre  ami,  elle  n’avait  pu 


ment  glorifier,  André-Marie  Ampère. 

André-Marie  Ampère,  le  célèbre  physicien 
a  qui  l’on  doit  la  révélation  de  Ja  loi  de 
Eélectro-magnétismc,  était  né  à  Lyon  en  1 77;». 
En  J  ~9d,  lorsque  Lyon  renversa  sa  munici¬ 
palité  terroriste,  André-Marie  touchait  à  sa 
dix-huitième  année.  On  sait  ce  que  fut,  sous 
le  commandement  du  marquis  de  Precy,  ce 
siège  soutenu  par  les  Lyonnais  pendant 
soixante  jours,  dans  une  viile  mal  défendue, 
contre  les  troupes  que  la  Convention  avait  en¬ 
voyées  pour  les  soumettre.  Le  père  d’André, 
ancien  magistrat,  avait  été  chargé,  avant  Je 
siège,  des  fonctions  de  magistrat  ;  il  les  con¬ 
tinua  pendant  l'insurrection  des  gens  de  bien 
contre  la  terreur  municipale,  et  partagea  tous 
les  dangers  de  ses  concitoyens  ,  comme  il 
partageait  leurs  sentiments.  Aussi,  après  Ja 
réduction  de  la  malheureuse  ville,  fut-il  im¬ 
médiatement  emprisonné,  et,  deux  mois  plus 
tard,  envoyé  à  l’échafaud. 

André-Marie  resta  comme  anéanti  du  coup 
qui  l’avait  frappé  et  l’on  put  craindre  que  son 
intelligence,  si  puissante  déjà,  ne  s’en  relè¬ 
verait  point.  La  contemplation  de  la  nature, 
le  goût  des  fleurs  le  ranimèrent  enfin  ;  puis  ce 
fut  le  tour  de  la  poésie  :  Homère,  Virgile,  Ho¬ 
race,  Le  Tasse,  tous  ces  grands  et  heureux 
génies  qui  ont  consolé  ou  adouci  tant  de  dou¬ 
leurs,  achevèrent  de  le  rendre  à  lui-même. 
Ce  fut  alors  qu’il  rencontra  une  jeune  fille, 
Julie  Carron,  destinée  à  lui  faire  goûter  un 
instant  le  plus  grand  bonheur  et  à  lui  causer, 
pour  le  reste  de  ses  jours  ,  un  irréparable 
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deuil.  Ampère  s'éprit,  pour  cette  jeune  per¬ 
sonne,  d’un  tendre  et  respectueux  amour,  et, 
comme  il  était  sincère,  il  ne  tarda  guère  à  le 
laisser  voir.  Ce  fut  le  commencement  d'une 
idylle  charmante,  racontée  dans  le  Journal  et 
Correspondance  d’André-Marie,  chef-d’œuvre 
de  grâce  et  de  sentiment.  La  famille  de  Julie 
ne  demandait  pas  mieux ,  au  fond,  que  de 
resserrer,  par  une  union  désirée  de  part  et 
d’autre,  des  relations  que  le  rapport  des  sen¬ 
timents  autant  que  le  voisinage  avait  établies 
entre  les  deux  familles.  Les  obstacles  prove¬ 
naient  de  la  situation  précaire  d’ Ampère,  de 
son  manque  de  fortune  et  de  ses  hésitations 
sur  le  choix  d'un  état  ;  car,  à  cette  époque,  la 
vocation  scientifique  ne  s’était  pas  encore 
nettement  accusée  et  la  littérature  semblait 
avoir  pour  lui  presque  autant  d’attrait  que 
les  mathématiques.  Enfin,  après  trois  ans  de 
constance,  et  bien  qu'il  n’eut  encore  d’autres 
ressources  que  les  leçons  particulières  qu’il 
donnait  à  Lyon,  on  consentit,  ayant  loi  dans 
son  avenir,  à  lui  accorder  la  main  de  Jolie. 

Le  mariage  eut  lieu  en  1799.  Les  difficultés 
de  la  vie  ne  tardèrent  pas  à  peser  sur  le  jeune 
ménage.  Tandis  qu’Ampère  était  retenu  à 
Lyon  par  ses  devoirs  d’état,  Julie,  par  éco¬ 
nomie  sans  doute ,  et  aussi  à  cause  de  sa 
santé,  restait  à  Saint-Germain  chez  sa  mère, 
où  son  époux  ne  pouvait  la  visiter  que  de  loin 
en  loin.  C’est  à  Saint-Germain  que  naquit,  en 
1800,  Jean-Jacques  Ampère,  qui,  avec  des  ta¬ 
lents  différents,  devait  associer  un  jour,  à  la 
gloire  de  son  père,  sa  propre  célébrité.  Après 
la  naissance  de  ce  fils,  les  deux  époux  furent 
quelques  instants  réunis,  soit  à  Lyon,  soit  à 
Polémieux,  dans  le  petit  domaine  patrimonial 
de  la  famille  Ampère  ;  mais  bientôt  nouvelle 
séparation,  par  suite  de  la  nomination  d’André 
comme  professeur  de  physique  et  de  chimie 
à  l'école  centrale  de  l’Ain.  La  santé  de  plus 
en  plus  languissante  de  Julie  l'empêcha  de 
suivre  son  mari  à  Bourg.  C’est  pendant  ces 
deux  années  que  se  place  cette  belle  el  tou¬ 
chante  correspondance  entre  Ampère  et  son 
épouse.  Malgré  ses  souffrances  continuelles, 
celle-ci  se  révèle  sous  le  plus  beau  jour.  Avec 
quelle  vigilance  maternelle  elle  conseille  Am¬ 
père,  le  réconforte  et  pourvoit  à  tous  ses  be¬ 
soins  1  A-l-il  bien  (oui  ce  qu’il  lui  faut? 
garde-l-il  assez  d’argent  ?  ses  vêtements,  son 
linge  sont-ils  en  bon  état?  El  les  recomman¬ 
dations  de  toute  sorte  sur  la  prudence  et 
l’aménité  dans  les  relations,  sur  les  soins 
qu’on  doit  avoir  de  sa  personne,  de  sa  tenue, 
sur  les  obligations  principales  de  la  qualité 
de  père  de  famille.  Oui.  Julie  Carron  était 
bien  la  femme  dévouée  et  attentive,  toute 
tendresse  et  raison,  faite  pour  être  la  com¬ 
pagne  d’un  savant  tel  qu’Ampère,  pour  le 
soutenir,  le  protéger  même  à  certains  égards, 
dans  le  cours  de  sa  carrière  laborieuse.  Le 
ciel  en  disposa  autrement,  Julie  mourut  en 


1803  et  Ampère  vit  s’anéantir ,  par  sa  mort, 
tout  espoir  de  bonheur  ici-bas.  11  lui  restait 
le  travail ,  les  triomphes  scientifiques ,  la 
gloire,  faibles  compensations  !  11  lui  restait 
surtout  sa  foi  profonde,  son  humble  et  pieuse 
résignation,  enfin  un  fils  en  qui  revivait  en 
partie  celle  qu'il  avait  perdue,  et  c’en  était 
assez  pour  lui  faire  accepter  la  vie  avec  tous 
ses  devoirs.  Toutefois  on  ne  peut  douter  que 
le  regret  de  la  perte  qui  avait  si  cruellement 
attristé  sa  jeunesse,  ne  l'ait  suivi  dans  tout  le 
cours  de  son  existence.  Ses  lettres  en  portent 
la  marque  :  il  n’étale  point  sa  douleur,  mais 
elle  perce  à  chaque  mot.  Lui  aussi  devait  se 
dire,  comme  Valentine  de  Milan  :  «  Rien  ne 
m’est  plus,  plus  ne  m’est  rien  »  (1). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Bourg,  au  mi¬ 
lieu.  des  soucis  d’une  situation  médiocre,  et 
del'état  maladif  de  sa  femme,  qu'Ampère  com¬ 
posa  ses  premiers  ouvrages,  les  Considéra¬ 
tions  sur  la  théorie  mathématique  du  jeu  et 
Y  Application  à  la  mécanique  des  formules  du 
calcul  des  variations.  Le  premier  de  ces  mé¬ 
moires  fut  adressé  à  l’Institut,  au  nom  duquel 
Lacroix  envoya  une  lettre  de  remerciements  ; 
mais  à  cette  lettre  Laplace  avait  ajouté  un 
post-scriptum  où,  tout  en  reconnaissant  le 
mérite  du  travail,  il  signalait  une  erreur  de 
calcul,  ce  qui  mit  le  pauvre  Ampère  au  déses¬ 
poir.  On  allait  organiser  leslycées;  l’ambition 
d’Ampère  était  d’être  appelé  au  lycée  de 
Lyon  :  il  y  fut  nommé  professeur  de  mathé¬ 
matiques.  En  octobre  1804,  son  seul  mérite 
le  faisait  choisir  comme  répétiteur  de  l'école 
polytechnique,  où  il  ne  se  trouva  point  dé¬ 
placé  au  milieu  des  lumières  de  l'époque.  Dès 
lors  s’associant  au  vaste  mouvement  scient i- 
fique  qui  s’accomplissait  autour  de  lui,  Am¬ 
père  porta  ses  investigations  sur  les  parties 
les  plus  inexplorées  des  mathématiques,  de 
la  mécanique,  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
aborda  les  problèmes  les  plus  ardus  et  en  ré¬ 
solut  un  grand  nombre  avec  un  rare  bonheur. 
Le  résultat  de  ses  recherches  fut  une  série  de 
mémoires,  dont  se  sont  enrichis  les  plus  cé¬ 
lèbres  recueils  de  la  France  et  de  l’étranger. 
A  mesure  qu’il  s’élevait  plus  haut  dans  les 
régions  de  la  science,  les  honneurs  auxquels 
il  ne  songeait  point  descendaient  sur  son 
humble  personne.  En  1806,  il  était  nommé 
membre  et  secrétaire  du  bureau  consultatif 
des  arts  et  manufactures;  en  1808,  inspecteur 
général  de  l'Université;  en  1809,  professeur 
à  l'Ecole  polytechnique  ;  en  1813,  membre  de 
la  Légion  d’honneur  et  de  l’Académie  des 
sciences.  Mais  ce  qui  devait  environner  son 
nom  de  plus  de  gloire  et  lui  assurer  pour 
toujours  une  place  parmi  les  grands 
hommes  ,  c’étaient  ses  travaux  sur  les 
phénomènes  électro-magnétiques.  Après  la 
célèbre  expérience  d’OErsted  à  Copenhague 
en  1819,  tandis  que  les  savants  hésitaient  en 
présence  de  cette  révélation  subite,  Ampère 


(I)  Correspondant,  LXXXVI,  p.  150,  n°  du  10  avril  1.872.  art.  du  comte  de  Gramont  sur  la  corres¬ 
pondance  d’Ampère  avec  sa  femme. 
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pressentit,  devina,  comme  Kepler  et  New¬ 
ton,  et,  par  suite  de  méditations,  d’expé¬ 
riences  continuées  pendant  dix  ans,  il  dé¬ 
montra  jusqu’à  la  plus  claire  évidence  l’i¬ 
dentité  de  l'électricité  et  du  magnétisme.  Et 
cette  découverte,  en  réduisant  le  nombre  des 
agents  de  la  nature,  a  dirigé  depuis  la  phy¬ 
sique  dans  une  nouvelle  voie,  pour  la  con¬ 
duire,  par  des  éliminations  successives,  à 
l’unité  de  toutes  les  forces  qui  meuvent  la 
matière,  à  la  simplicité  primitive  du  plan 
divin.  «  Plus  s’effaceront  les  causes  secondes, 
dit  Ozanam,  plus  la  cause  première  semblera 
se  rapprocher.  » 

Ces  travaux  n’absorbaient  pas  les  veilles 
d’Ampère  et  n’en  occupaient  même  que  la 
moindre  partie.  Par  ce  don  de  grandeur  et 
cette  aptitude  de  pénétration  qui  multiplie 
les  œuvres  sans  augmenter  la  fatigue,  le 
savant  excellait  à  parcourir  tous  les  horizons. 
Toutes  les  sciences  étaient  pour  lui  un  seul 
empire,  dont  la  physique  et  les  mathéma¬ 
tiques  étaient  des  provinces  un  peu  plus  fré¬ 
quentées,  mais  dont  aucune  région  ne  lui 
était  étrangère.  Avec  son  activité  d'esprit 
et  sa  puissante  mémoire.  Ampère  s’était, 
rendu  accessibles  toutes  les  sphères  des 
connaissances  humaines,  il  s’y  jouait  à  son 
gré.  Des  hardies  spéculations  de  l’astrono¬ 
mie,  il  savait  descendre  aux  ingénieux  aper¬ 
çus  de  la  philologie  et  jusqu’aux  réminis¬ 
cences  les  plus  gracieuses  de  la  littérature. 
Toutefois,  entre  les  sciences,  celle  qui  était 
l’objet  de  ses  plus  chères  préoccupations, 
c’était  celle  qui  scrute  les  principes  et  forme 
le  couronnement  de  toutes  les  autres.  C’était 
là  le  secret  de  ces  méditations  prolongées, 
dans  lesquelles,  depuis  sa  jeunesse,  il  aimait 
à  oublier  les  heures.  C  était  là  ce  qu’ignorait 
la  foule,  soit  parce  que  Ampère  n’avait  pas 
reçu,  soit  plutôt  parce  qu’il  avait  dédaigné 
le  talent  facile  cTecrire  beaucoup.  Aussi  ses 
études  de  psychologie  et  de  métaphysique 
n’eurent-elles  longtemps  qu’un  petit  nombre 
de  confidents  choisis,  entre  autres  Maine  de 
Biran,  lui  aussi  mort  trop  tôt.  En  1822,  Am¬ 
père  fit  à  la  Sorbonne  un  cours  de  métaphy¬ 
sique.  A  dater  de  1830,  il  entreprit  de  résu¬ 
mer  l’œuvre  de  toute  sa  vie  dans  une  classi¬ 
fication  générale  des  sciences,  tableau  ency¬ 
clopédique  où  toutes  les  connaissances  hu¬ 
maines  devaient  avoir  leur  place  marquée  ; 
inventaire  immense  des  richesses  et  des 
misères  de  notre  pauvre  intelligence  ,  où 
toutes  les  questions,  toutes  les  certitudes  et 
tous  les  doutes  seraient  posés  pour  servir 
de  point  de  départ  aux  investigations  fu¬ 
tures;  distribution  du  travail,  méthode  pru¬ 
dente,  économie  qui  pourrait  peut-être  mé¬ 
nager  le  temps  et  la  peine  de  l’humanité.  Le 
professeur  développait  à  son  cours  du  col¬ 
lège  de  France  ce  magnifique  programme  ; 
mais  il  avaitvoulu  lui  donner  une  forme  plus 
rigoureuse  et  une  publicité  plus  étendue  en 
faisant  un  livre.  Le  premier  volume  de  la 
Philosophie  des  sciences  avait  paru  en  1835; 


le  second  a  paru,  depuis  la  mort  de  l’auteur, 
par  les  soins  de  son  fils. 

Tout  n’est  pas  dit  encore  ;  pour  nous,  ca¬ 
tholiques,  Ampère  avait  d’autres  titres  à 
notre  vénération  :  c’était  un  chrétien  d’an¬ 
cienne  roche.  Né  dans  une  ville  qui  se  sou¬ 
vient  de  ses  martyrs,  venu  à  une  époque 
d’épreuves  cruelles,  qui  ne  nuisirent  point  à 
la  fécondité  du  génie  lyonnais,  contemporain 
de  Jussieu,  Bergasse ,  Ballanche,  Dugas- 
Montbel,  Camille  Jordan,  il  appartenait,  à 
vingt  ans,  aux  réunions  amicales  et  savantes 
où  l’on  voulait  se  confirmer  dans  la  foi.  A 
Paris,  au  milieu  du  matérialisme  de  l’Empire, 
de  l'indifférence  de  la  Restauration  et  des 
misérables  passions  de  1830,  il  conserva 
inébranlable  la  religion  de  ses  vingt  ans. 
C’était  la  religion  qui  présidait  à  tous  les 
labeurs  de  sa  pensée,  qui  éclairait  toutes  ses 
méditations,  c’était,  du  point  de  vue  élevé 
d’un  christianisme  pratique,  qu’il  jugeait 
toute  chose  et  la  science  elle-même.  Il  n’avait 
point  sacrifié,  comme  tant  d’autres,  au  mau¬ 
vais  génie  du  rationalisme,  l’intégrité  de 
ses  convictions.  Cette  tête  vénérable,  toute 
chargée  de  science  et  d'honneurs,  se  cour¬ 
bait  sans  réserve  devant  les  mystères  de 
l’enseignement  sacré.  Avec  autant  de  sincé¬ 
rité  que  l’humble  veuve  et  le  petit  enfant,  il 
s’agenouillait  aux  mêmes  autels  que  Des¬ 
cartes  et  Pascal.  Nul  plus  scrupuleusement 
ne  garda  ces  austères  et  douces  observances 
de  l’Eglise  dont  sa  docilité  savante  décou¬ 
vrait  les  raisons  cachées  dans  les  profon¬ 
deurs  delà  nature  humaine  et  de  la  sagesse 
divine.  Mais  il  était  beau  de  voir  surtout  ce 
que  l’Evangile  avait  su  faire  à  l’intérieur  de 
cette  grande  âme  :  cette  aimable  simplicité, 
pudeur  du  génie  qui  savait  tout  et  s’ignorait 
lui-même  :  cette  haute  probité  scientifique, 
qui  cherchait  la  vérité  seule  et  non  pas  la 
gloire,  et  qui  maintenant  est  devenue  si 
rare  ;  cette  charité  si  affable  et  si  communi¬ 
cative, que  souvent  elle  se  laissait  surprendre, 
dans  l’expansion  d’un  entretien  familier, 
des  trésors  d’idées  que  le  plagiat  exploitait 
ensuite  ;  cette  bienveillance  enfin  qui  allait 
au  devant  de  tous,  mais  surtout  des  jeunes 
gens;  nous  en  connaissons,  Ozanam  entre 
autres,  pour  lesquels  il  a  eu  des  complai¬ 
sances  et  des  sollicitudes  qui  ressemblaient 
à  celles  d’un  père.  En  vérité,  ceux  qui  n’ont 
connu  que  l’intelligence  de  ce  grand  homme, 
n’ont  connu  de  lui  que  la  moitié.  S’il  pensa 
beaucoup,  il  aima  encore  davantage. 

En  1836,  malgré  son  âge  et  l’état  fâcheux 
de  sa  santé,  Ampère  était  parti  pour  sa 
tournée  d’inspecteur.  En  arrivant  à  Marseille, 
il  sentit  ses  forces  défaillir  et  y  succomba, 
le  9  juin,  à  une  courte  maladie. 

Ampère  était  membre  de  la  société  royale 
d’Edimbourg,  de  la  société  philosophique 
de  Cambridge,  de  la  société  Helvétique,  de 
la  société  de  physique  et  d’histoire  naturelle 
de  Genève,  des  académies  des  sciences  de 
Bruxelles  et  de  Lisbonne. 
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La  vie  d’Ampère,  concentrée  clans  des  tra¬ 
vaux  scientifiques  et  des  fonctions  univer¬ 
sitaires,  n’offre,  sauf  l’idylle  des  premières 
années,  aucun  événement  remarquable.  La 
seule  chose  qui  attire  l’attention,  c’est  l’im¬ 
portance  de  ses  travaux  ;  en  voici  la  liste 
chronologique. 

Théorie  mathématique  du  jeu ,  Lyon,  1802, 
opuscule  où,  par  une  évaluation  exacte  des 
probabilités,  il  montre  les  dangers  que  court 
nécessairement  l’homme  qui  expose  aux 
chances  des  jeux  de  hasard,  une  partie  de 
sa  fortune.  Cet  ouvrage  serait  capable  de 
guérir  les  joueurs  s’ils  connaissaient  un 
peu  ce  calcul  des  probabilités. 

Recherches  sur  V application  des  formules 
générales  du  calcul  des  variations ,  aux  pro¬ 
blèmes  delà  mécanique ,  Paris,  180.'),  in-4°. 

Recherches  sur  quelques  points  de  la  théorie 
des  fonctions  dérivées,  qui  conduisent  à  une 
nouvelle  démonstration  de  la  série  de  Tay¬ 
lor,  et  à  l’expression  finie  des  termes  qu’on 
néglige  lorsqu’on  arrête  cette  série  à  un 
terme  quelconque,  Paris,  1806. 

Mémoire  sur  les  avantages  qu'on  peut  tirer , 
dans  la-théorie  des  courbes,  de  la  considération 
des  paraboles  osculairices ,  avec  des  réflexions 
sur  les  fonctions  différentielles  dont  la  valeur 
ne  change  pas,  lors  de  la  transformation  des 
axes,  1806. 

Démonstration  générale  des  principes  de 
vitesse  virtuelle,  dégagée  de  la  considération 
des  infîniments  petits,  1808. 

Mémoire  sur  la  loi  de  Mario! te,  1814. 

Considérations  générales  sur  les  intégrales 
des  équations  aux  différences  partielles ,  1815. 

Démonstration  d'un  théorème  d'où  I  on  peut 
déduire  toutes  les  lois  delà  réfraction  ordinaire 
et  extraordinaire,  1815. 

Dsscii  d'une  classification  naturelle,  pour  les 
corps  simples ,  1816. 

Mémoire  contenant  i application  d'une  théo¬ 
rie  à  l' intégration  des  équations  aux  diffé¬ 
rences  partielles,  du  premier  et  du  second 
ordre,  1810. 

Intégration  des  équations  aux  différences 
partielles  du  premier  et  du  second  degré  ;  Trans¬ 
formation  des  équations  aux  différences  par¬ 
tielles  du  second  ordre  et  manière  de  les  inté¬ 
grer  dans  quelques  cas  particuliers,  1820. 

Mémoire  sur  quelques  nouvelles  propriétés 
des  axes  permanents  de  rotation  des  corps  et 
des  plans  directeurs  de  ces  axes,  1821. 

Mémoire  sur  l'action  mutuelle  de  deux  cou¬ 
rants  électriques,  sur  celle  qui  existe. entre 
un  courant  électrique  et  un  aimant  ou 
le  globe  terrestre  et  celle  de  deux  aimants 
l’un  sur  l’autre,  1821. 

Recueil  cl' observations  éleclro-dnnainiques, 
1822. 

Exposé  méthodique  des  phénomènes  électro- 
dg  nautiques  et  des  lois  de  ces  phénomènes  y  1823. 

Dréi  :is  de  la  théorie  des  phénomènes  électro- 
dynamiques,  pour  servir  de  supplément  au 
Recueil  d’observations  et  au  Manuel  d’électri¬ 
cité  de  Montferrand  1824. 


Description  d'un  appareil  électro-dyna¬ 
mique,  1824. 

Mémoire  sur  une  nouvelle  expérience  électro- 
dynamique,  sur  son  application  à  la  formule 
qui  représente  faction  mutuelle  de  deux  élé¬ 
ments  de  conducteurs  voltaïques  el  sur  de 
nouvelles  oonséquenccs  déduites  de  cette  for¬ 
mule,  1825. 

Précis  d'un  mémoire  sur  une  nouvelle  expé¬ 
rience,  1825. 

Théorie  des  phénomènes  électro-dyna¬ 
miques,  déduite  uniquement  de  l’expérience, 
1826. 

Nous  ne  saurions  rendre  un  compte  parti¬ 
culier  de  ces  nombreux  ouvrages,  trop  spé¬ 
ciaux  d’ailleurspourintéresserl’liistoire  ;  nous 
indiquerons  seulement  les  principales  con¬ 
quêtes  faites  par  le  génie  d’Ampère.  En  phy¬ 
sique,  nous  avons  déjà  mentionné  l’identité 
de  l’électricité  et  du  magnétisme.  En  chimie, 
il  posa  la  théorie  des  atmosphères  des  atomes 
et  osa  le  premier  étudier  les  cristaux  par  la 
synthèse.  Concevant  les  particules  des  corps 
simples,  comme  formées  d’atomes  distribués 
au  sommet  des  polyèdres  les  plus  simples, 
i!  chercha  quelle  forme  pouvait  prendre  la 
combinaison  de  deux  ou  plusieurs  particules 
dissemblables,  par  la  pénétration  mutuelle 
d^S  polyèdres  composants.  Cette  route  nou¬ 
velle,  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
formes  cristallines,  prouve  la  puissance  de  son 
génie.  On  assure  qu'il  découvrit  le  premier  la 
véritable  nature  de  l’acide  muriatique  oxigéné 
et  de  l’acide  tluorique.  C’est  à  lui  qu’on  doit 
cette  belle  théorie  du  chlore,  du  fluor,  qui  a 
fait  une  révolution  dans  la  chimie.  En  histoire 
naturelle,  on  lui  attribue  des  considérations 
philosophiques,  sur  la  détermination  du  sys¬ 
tème  solide  et  du  système  nerveux  des  ani¬ 
maux  articulés.  En  géologie,  il  justifiait  par¬ 
faitement  la  cosmologie  mosaïque.  On  lui 
doit  cette  forte  objection  contre  l’hypothèse 
du  feu  central.  «  Si  le  globe,  dit-il,  était  com¬ 
posé  d’une  masse  incandescente  liquéfiée  par 
la  chaleur,  et  d’une  croûte  solide,  le  liquide 
devrait  éprouver  des  mouvements  analogues 
au  flux  et  au  reflux  de  la  mer  par  les  attrac¬ 
tions  combinées  du  soleil  et  de  la  lune,etalors 
ou  comprendrait  difficilement  comment  l’en- 
v.-loppe  solide  pourrait  résister  aux  oscilla¬ 
tions  de  cette  masse  énorme  de  liquide.» 
Ampère  pense  que  la  chaleur  augmente  jus¬ 
qu’à  une  certaine  profondeur,  pour  diminuer 
ensuite,  et  il  l’attribue  aux  combinaisons 
chimiques  (fui  s’opèrent  sans  interruption 
dans  toutes  les  couches  du  globe.  En  somme, 
par  l’immense  variété  de  ses  connaissances, 
Ampère  était  devenu  un  esprit  universel  ;  il 
y  joignait  une  sagacité  patiente,  une  puis¬ 
sance  de  synthèse,  une  espèce  de  talent  divi¬ 
natoire  qui  lui  faisait  pénétrer  toutes  les  pro¬ 
fondeurs. 

En  rendant  hommage  à  sa  mémoire,  nous 
n’ajouterons  pas  un  mol  qui  n'a  jamais  été 
chrétien,  ni  vrai  de  personne,  mais  qui  l’est 
encore  moins  d’Ampère,  ce  mot  impitoyable 
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prononcé  sur  toutes  les  tombes  :  11  n'est  plus  ! 
Nous  dirons,  au  contraire,  il  nous  a  quittés, 
mais  nous  ne  l'avons  pas  perdu  sans  retour. 
Il  n’est  pas  perdu  pour  la  science,  cet  infati¬ 
gable  ouvrier,  car  son  œuvre  est  là,  scellée 
de  son  nom,  pour  recevoir  les  compliments 
de  l’avenir,  et  quelque  loin  que  se  poursuivent 
ses  conséquences,  elles  attesteront  toujours 
la  présence  et  la  puissance  du  génie  qui  en  a 
posé  les  prémisses.  11  n’est  pas  perdu  surtout 
pour  l’Eglise,  qui  le  comptait  parmi  ses  illus¬ 
trations  :  l’Eglise  est  une  société  qui  ne  se 
dissout  pas  par  la  mort  ;  elle  a  une  loi  qui 
unit  les  âmes  arrivées  les  premières  dans  le 
repos  à  celles  qui  restent  encore  dans  la 
lutte  ;  elle  n’a  sur  la  terre  qu’un  vestibule  où 
elle  se  tient  pour  appeler  les  générations  à 
mesure  qu’elles  passent  ;  c’est  dans  1  éternité 
qu’elle  a  son  sanctuaire  où  elle  rassemble 
peu  à  peu  tout  ce  quelle  a  recueilli  ici-bas 
de  plus  grand,  de  plus  pur  et  de  meilleur.  (1) 

Parmi  les  écrivains,  nous  faisons  figurer 
deux  missionnaires  ;  s’ils  n’ont  pas  écrit,  ils 
ont  beaucoup  parlé  et  leurs  discours  sont 
(le(s  œuvres. 

Après  la  Révolution, l’un  des  premiers  qui, 
en  France,  mît  la  main  à  l’œuvre  de  la  res¬ 
tauration  fut  l’abbé  Coudrin.  Pierre  Coudrin 
naquit  le  1er  mars  1768,  à  Coussay-les-Bois, 
Poitou.  Abraham  Coudrin,  son  père,  était  un 
patriarche  de  vieille  roche  ;  Marie  Riom,  sa 
mère,  était  la  femme  forte  de  l'Evangile.  Un 
oncle  maternel,  qui  cueillit  pendant  la  ré¬ 
volution  la  palme  du  martyre,  donna  au  petit 
Pierre  les  premiers  enseignements  néces¬ 
saires  à  l’état  ecclésiastique:  Hubert  Four- 
net,  le  fondateur  des  Filles  de  la  Croix,  lui 
donna  aussi  des  leçons  et  fut  le  guide  de  sa 
conscience.  On  l’envoya,  pour  achever  ses 
études,  d’abord  à  Maillé,  puis  à  Chàtellerault. 
Précepteur  au  sortir  de  la  philosophie,  il  se 
préparait  aux  examens  pour  l’entrée  au  grand 
séminaire.  De  1789  à  1792,  il  fit  sa  théologie, 
et  fut  ordonné  prêtre  le  1er  mars  de  cette  der¬ 
nière  année,  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  du 
séminaire  des  Irlandais,  par  Mgr  Bonal, 
évêque  de  Clermont.  Un  instant  suppléant  du 
curé  de  son  village  natal,  qui  avait  été  obligé 
(h*  prendre  la  fuite,  il  fut  bientôt  obligé  de  se 
cacher  lui-même,  pour  échapper  aux  sbires 
de  la  révolution.  Son  premier  refuge  fut  dans 
les  communs  dm  château  de  la  Motte-d'Us- 
senu.  Le  réduit  était  très  étroit;  on  pouvait 
à  peine  s’y  tenir  debout.  Dans  Ce  cachot, 
Coudrin  lit  une  retraite  conforme  aux  des 
seins  de  la  Providence.  La  lecture  de  l’histoire 
de  l'Eglise  et  lapralique  de  l'oraison  prenaient 
tous  ses  instants.  Souvent  il  célébrait  les 
saints  mystères.  Ses  jours  s’écoulaient  dans 
une  perpétuelle  adoration. 

Vers  le  mois  de  septembre  1792,  après  la 
sainte  messe,  dans  un  de  ces  instants  où 
son  cœur  était  en  contemplation,  il  vil  se  dé¬ 


rouler  sous  ses  yeux  une  scène  extraordi¬ 
naire.  Au  milieu  d  une  vaste  campagne,  il 
distinguait  des  ouvriers,  livrés  à  différents 
travaux,  et  des  ouvrières,  qui  avaient  aussi 
leurs  occupations.  L’explication  intérieure 
qu’il  eut  à  l’instant  de  cette  vision,  fut  que 
les  ouvriers  signifiaient  les  ministres  de 
l'Evangile  et  les  femmes,  des  religieuses 
d’un  ordre  nouveau  ,  que  les  fns  et  les 
autres  ne  formaient  qu’un  institut,  dont  11 
serait  le  fondateur.  Ensuite,  il  fut  transporté 
en  esprit  dans  un  édifice,  qui  devait  être  la 
première  maison  de  l’institut.  Pour  éviter  les 
dangers  de  l'illusion,  il  oublia  Utile  foule  de 
détails  ;  mais,  malgré  la  rigueur  du  temps  et. 
les  prohibitions  de  la  loi,  il  ne  put  détruire  le 
pressentiment  de  cette  vocation  religieuse. 

De  1792  à  1800,  il  dut  changer  souvent  de 
cachette,  mais  il  ne  quitta  point  le  pays.  Sütis 
divers  noms  et  divers  déguisements,  il  as¬ 
sistait  les  mourants,  visitait  les  malades,  cé¬ 
lébrait  la  nuit  les  saints  mystères.  Plus  d’üne 
fois,  il  fut  sur  le  point  d’êlfe  pris;  Dieü  le 
tira  de  tous  les  périls.  La  France  paraissait 
alors  sans  religion  ;  cependant  le  besoin  d’a¬ 
dorer  Dieu  s’était  conservé  dans  beaucoup 
d’âmes  ferventes.  A  Poitiers,  des  femmes 
pieuses  avaient  mis  leur  croyance  à  l’abri  de 
l’orage  dans  la  pratique  des  vertus  ca¬ 
chées  et  la  dévotion  aux  Sacrés  Ccëùrs  de 
Jésus  et  de  Marie.  L’abbé  Coudrin  trouva  un 
logement  dans  leur  maison,  les  prêcha,  offrit 
pour  elle  le  saint  sacrifice,  et  par  ses  prières 
non  moins  que  par  ses  exhortations,  les 
inclina  à  la  vie  commune.  De  cettè  réu¬ 
nion  ,  il  devait  sortir  une  association  de 
femmes  restant  dans  le  siècle,  mais  s’appli¬ 
quant  à  la  charité-;  et  une  congrégation  de 
femmes  formant  une  portion  de  l’ordre  que 
devait  fonder  M.  Coudrin.  Avant  leur  sépa- 
tion,  il  y  eut  quelques  tiraillements,  prove¬ 
nant  de  l’incertitude  des  desseins.  Ld  société 
des  dames  eut,  pour  présidente,  Suzanne 
Geoffroy;  la  future  congrégation  se  forma 
sous  la  direction  de  Henriette  Aymer  de  la 
Chevalerie.  Les  deux  OUivres  marchèrent 
d’abord,  mêlées  et  un  peu  confuses.  Eh  1797, 
Henriette  Aymer  acheta  une  maison  à  Poi¬ 
tiers,  rue  des  Hautes-Treilles  :  ce  ftit  le  ber¬ 
ceau  de  son  institut.  Sous  la  direction  de 
l’abbé  Coudrin,  on  adopta  une  règle  provi¬ 
soire,  qui,  en  soumettant  dé  sùite  toutes  les 
volontés,  rallierait  peu  à  péu  les  cœurs  dans 
un  commun  désir  d'appartenir  à  la  même 
congrégation.  Cettè  règle  donnerait  ainsi 
plus  de  vigueur  aux  éléments  de  la  jeune 
communauté  en  la  faisant  sortir  de  son  état 
de  confrérie  dans  lequel  elle  était  retenue 
par  sa  dépendance  de  la  majorité  des  asso¬ 
ciées  externes,  qui  se  bornaient  à  (me  simple 
association  de  bonnes  œuvres.  Cètte  règle 
avait  été  empruntée  ;t  quelques  articles  de  la 
règle  des  Trappistes;  c'est  dire  qu'elle  était 
dure  ;  mais  les  rigueurs  n’éloignent  què  les 


(1)  Ozanam,  OEuvres  complètes ,  t.  vm,  p.  8f. 
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âmes  faibles,  elles  attirent  plutôt  les  âmes 
fortes.  Le  20  octobre  1800,  Henriette  Aymer 
et  quatre  autres  sœurs  tirent  des  vœux  an¬ 
nuels  ;  deux  postulants  se  joignirent  à  l'abbé 
Coudrin.  Les  vicaires  généraux  de  Poitiers 
chargèrent  l’abbé  Coudrin  de  la  direction  de 
la  petite  communauté  de  femmes.  A  Noël, 
Coudrin,  sous  les  noms  de  Marie-Joseph,  pro¬ 
nonça  les  vœux  perpétuels  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  On  ne  portait  pas 
encore  de  costume. L’adoration  perpétuelle  du 
Saint-Sacrement  était  le  premier  aliment  de 
la  dévotion  des  associés  ;  la  prédication  était 
l’œuvre  dans  laquelle  Marie-Joseph  Coudrin 
manifestait  le  mieux  sa  puissance  ;  enfin  les 
privations  et  les  tribulations  étaient  comme 
les  deux  pierres  fondamentales  du  nouvel 
ordre. 

A  cette  époque  les  esprits  étaient  las  de  la 
révolution.  La  peur  du  crime  avait  envahi 
même  les  scélérats;  Bonaparte,  en  les  em- 
ployantcomme  marchepied,  avait  conçu  l’am¬ 
bition  du  pouvoir  suprême  et  pour  y  atteindre 
venait  de  faire  le  Concordat.  Mgr  de  Rohan- 
Chabot,  ancien  évêque  de  Saint-Claude,  re¬ 
vint  de  l’exil  et  se  fixa  à  Poitiers.  Joseph 
Coudrin  et  Henriette  Aymer  se  placèrent  sous 
sa  direction.  Le  prélat  ayant  été  nommé  au 
siège  de  Mende,  Coudrin  le  suivit  comme 
vicaire  général,  et  Aymer  de  la  Chevalerie 
vint  fonder,  à  Mende,  une  seconde  maison 
des  Sacrés-Cœurs.  Le  refus  de  la  sépulture 
chrétienne  à  un  apostat  avait  irrité  Bonaparte  ; 
l’évêque  et  son  grand-vicaire  avaient  même 
été  l’objet  d’un  mandat  d’arrestation  ;  ils  s’y 
dérobèrent  en  venant  plaider  leur  cause  à 
Paris.  C’était  le  coup  de  vent  qui  devait  dis¬ 
perser  la  bonne  semence. 

A  Paris,  Coudrin  se  mit  à  prêcher;  il  gagna 
tous  les  cœurs,  et  le  3  septembre  1804,  ins¬ 
tituait,  dans  la  capitale,  un  troisième  éta¬ 
blissement  de  sa  congrégation.  Presque  en 
même  temps,  une  quatrième  maison  s'ou¬ 
vrait  à  Laval.  L’abbé  Coudrin  eut  alors  l’hon¬ 
neur  insigne  de  prêcher  devant  le  Pape  et  de 
faire  apprécier  à  Pie  Vil  son  dévouement'  à 
la  Chaire  Apostolique.  Devant  Bonaparte,  il 
ne  fut  pas  aussi  heureux  ;  l’évêque  de  Mende 
aima  mieux  donner  sa  démission  du  siège  de 
Mende  que  de  sacrifier  son  grand  vicaire. 
Ce  coup  de  force  était  encore  un  coup  d’Etat 
de  la  divine  Providence.  L’évêque  démis¬ 
sionnaire  devint  chanoine  de  Saint-Denis  ;  le 
vicaire  destitué  transporta  son  établissement 
de  la  place  Vendôme,  à  la  rue  de  Picpus.  Il 
y  avait  eu  autrefois,  en  cet  endroit,  un  re¬ 
fuge  de  varioleux;  les  religieux,  en  piquant 
les  pustules  de  la  variole,  avaient,  par  leur 
héroïsme,  donné  à  l’endroit  le  nom  de  leur 
procédé  médicinal.  Pendant  la  Terreur,  les 
victimes  de  la  tyrannie  révolutionnaire,  nobles 
et  prêtres,  avaient  été  enfouis  dans  ces  mêmes 
terrains  alors  peu  habités.  La  sœur  d’une 
victime,  pour  être  assurée  de  posséder  les 
restes  de  son  frère,  acheta  ce  cimetière  et 
bâtit  une  chapelle  :  ce  fut  comme  la  première 


(leur  <{ue  Dieu  lit  croître  sur  les  bords  de 
cette  grande  tombe.  L’abbé  Coudrin  acheta 
les  terrains  avoisinants  et  un  ancien  bâti¬ 
ment,  dernier  reste  de  la  communauté  de 
Picpus.  On  bâtit  une  maison  pour  les  sœurs, 
une  autre  pour  les  religieux,  un  collège,  et, 
pendant  qu’une  cinquième  maison  se  fondait 
au  Mans,  Mgr  de  Rohan-Chabot  venait  se 
fixer  {très  de  son  grand  vicaire,  dont  il  était 
l'ami  et  devenait  le  conseil. 

La  persécution  ourdie  contre  le  Saint-Siège 
à  partir  de  1808,  fît  .souffrir  beaucoup  les  éta¬ 
blissements  religieux.  La  restauration  n’en¬ 
leva  point  au  fondateur  son  goût  pour  la 
vie  cachée,  mais  lui  rendit  la  liberté  néces¬ 
saire  à  l’accroissement  des  œuvres  saintes. 
Lorsque  l’évêque  de  Saint-Malo,  Cortois  de 
Pressigny,  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome, 
il  prit,  pour  secrétaire,  un  prêtre  de  Picpus. 
Ce  prêtre  fit  approuver  à  Rome,  la  Congré¬ 
gation  par  une  bulle  du  17  novembre  1817. 
La  bénédiction  de  Dieu  prévenait  et  confir¬ 
mait  la  bénédiction  du  Pape;  en  1815  et  1818, 
s’ouvraient  les  maisons  de  Sarlat  et  de  Rennes  ; 
en  1819,  la  maison  de  Tours  Le  Moniteur  du 
14  octobre  1816,  parlant  de  l’œuvre  de  l'abbé 
Coudrin,  disait:  «Ce  respectable  ecclésias¬ 
tique  ne  se  décourage  pas.  Marchant  sur  les 
traces  de  saint  Vincent  de  Paul,  c’est  au  mi¬ 
lieu  des  malheurs  publics  qu'il  déploie  sa  cha¬ 
rité.  Il  a  formé  depuis  quelques  années,  sans 
être  aucunement  à  charge  au  gouvernement, 
quatorze  maisons  d’instruction  ecclésiastique, 
où  une  foule  de  jeunes  gens  reçoivent  gra¬ 
tuitement  le  bienfait  inappréciable  d’une  édu¬ 
cation  dont  la  religion  et  la  société  ressenti¬ 
ront  les  plus  heureux  résultats.  » 

En  1819,  mourut  Mgr  de  Rohan-Chabot  et 
se  tint  le  premier  chapitre  général  de  la  so¬ 
ciété  des  Saints  Cœurs.  Coudrin  fut  nommé 
supérieur  général  à  perpétuité.  Quelques  dif¬ 
ficultés  lui  furent  suscitées  par  le  curé  de 
Sainte-Marguerite,  qui  revendiquait  son  droit 
curial;  une  décision  de  l’archevêque  en  régla 
les  points  litigieux.  A  côté  des  contrariétés  se 
placent  d’ailleurs  les  grâces.  En  1820,  Mgr  de 
Boulogne,  célèbre  par  son  éloquence  et  par 
sa  résistance  courageuse  aux  tyranniques  en¬ 
treprises  de  .Napoléon,  nommait  l'abbé  Cou¬ 
drin,  son  vicaire  général.  Le  vicaire  général 
ouvrit  immédiatement  à  Tioyes  une  nou¬ 
velle  maison,  appela  ses  religieux  et  ses 
prêtres  et  ouvrit,  dans  le  diocèse,  des  mis¬ 
sions  où  il  obtint  partout,  de  sa  personne,  les 
résultats  les  plus  consolants.  L’Université, 
établie  en  monopole,  envahie  par  les  hommes 
les  plus  antipathiques  au  clergé,  était  alors 
l’instrument  avec  lequel  on  minait  l’autorité 
publique.  La  vieille  royauté  redoutait  ses 
plaintes,  et  on  ne  pourrait  pas  croire  à  la  per¬ 
sécution  universitaire,  si  nous  n’en  avions 
sous  les  yeux  l'aboutissement.  Des  savants, 
petits  par  l’orgueil,  ne  pouvaient  supporter 
sans  chagrin  l'enseignement  donné  par  les 
prêtres,  comme  si  l’homme  pouvait  étouff  er 
la  parole  de  Dieu.  Le  motif  ostensible  était 
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de  façonner  les  esprits  aux  exigences  de  la 
société  nouvelle  ;  l’arrière-pensée  était  de  sé¬ 
parer  l’homme  de  Dieu,  de  proclamer  la  sou¬ 
veraineté  du  libre  examen  et  l'inutilité  de  la 
religion .  L'enseignement  religieux  reçut  donc 
des  chaînes  au  nom  de  la  liberté,  d’abord  par 
l’exigence  des  droits  primaires  de  l'Univer¬ 
sité  ;  puis,  par  la  réduction  des  élèves  des  sé¬ 
minaires;  puis,  par  la  proscription  des  ordres 
religieux.  L’abbé  Coudrin  fut  plus  contrarié 
dans  ses  œuvres,  sous  la  Restauration  soi- 
disant  chrétienne  et  pieuse,  que  sous  le  des¬ 
potisme  de  l’Empire. 

En  1825,  à  la  mort  de  Mgr  de  Boulogne, 
l'abbé  Coudrin  partit  pour  la  ville  éternelle. 
Le  duc  de  Montmorency-Laval,  notre  ambas¬ 
sadeur,  le  présenta  au  pape  Léon  XII,  et  lit 
agréer  son  œuvre  du  Souverain  Pontife.  Le 
père  de  tous  les  croyants  enrichit  l’œuvre 
d'indulgences  ;  donna  à  l’abbé  Coudrin  cinq 
corps  saints;  et  promit  d’approuver  son  œuvre 
de  la  façon  la  plus  solennelle.  Par  un  acte, qui 
était  une  approbation  implicite,  la  Propagande 
lui  demanda  des  missionnaires  pour  l’Océanie 
centrale.  L’œuvre  croissait  ,  se  fortifiait  et 
commençait  à  étendre  ses  rameaux  sur  le 
monde. 

Tandis  que,  sous  la  double  influence  du 
temps  et  des  circonstances,  les  destinées  de 
la  petite  Congrégation  s’illustraient,  le  pieux 
fondateur  voyait  éclater  sur  lui  la  grâce  de 
Dieu.  Au  sortir  de  Troyes,  le  prince  de  Croï, 
archevêque  de  Rouen  et  grand  aumônier,  ne 
pouvant  remplir  à  la  satisfaction  de  sa  cons¬ 
cience  les  devoirs  de  cette  double  charge, 
prit  l'abbé  Coudrin  pour  vicaire  et.  le  char¬ 
gea  d’administrer  le  diocèse  de  Rouen.  Ce 
changement  de  fortune  amena  les  mêmes 
progrès  que  le  vicariat  de  Troyes.  De  là,  la 
fondation  des  maisons  de  Saint-Maure,  de 
Rouen  et  d'Yvetot  ;  de  là,  des  maisons  restées 
célèbres  dans  la  compagnie  ;  de  là,  un  second 
voyage  à  Rome  de  M.  Coudrin,  comme  eon- 
claviste  du  cardinal  de  Croï,  et  son  élévation 
à  la  prélat ure,  plus  la  concession  d’un  autel 
privilégié  dans  les  chapelles  de  la  Congré- 
tion. 

Le  deuil  occupe  toutes  les  extrémités  de  la 
joie.  Napoléon  avait  eu  assez  de  force  pour 
faire  dériver  à  son  profit  le  torrent  révolution¬ 
naire  ;  la  Restauration,  en  voulant  le  contenir 
avait  augmenté  son  énergie  ;  en  1830,  il  em¬ 
porta  le  trône  des  Bourbons.  L’avènement  de 
Louis-Philippe  lui  ouvrit  un  carnaval  de  plu¬ 
sieurs  années.  Saint-Germain-l’Auxerrois  tut 
saccagé  ;  le  palais  de  l’archevêque  détruit  et 
la  maison  des  prêtres  de  Picpus  mise  au  pil¬ 
lage.  Du  moins,  les  prêtres  furent  épargnés; 
peu  à  peu  ils  revinrent,  et,  en  1832,  le  cholé- 
ra-morbus  leur  rendit ,  dans  la  cité,  leurs 
lettres  de  naturalisation.  Au  dehors  ,  les 
épreuves  ne  manquaient  pas  davantage.  Les 
missionnaires  envoyés  en  Océanie  avaient 
trouvé  les  ministres  protestants  anglais 
maîtres  de  tous  les  pouvoirs  ;  la  haine  du  ca¬ 
tholicisme,  la  jalousie  nationale  et  la  passion 


du  gain  les  rendirent  hostiles  aux  mission¬ 
naires  français  ;  au  mépris  de  l’hospitalité 
dont  ils  ne  s’étaient  pas  rendus  indignes,  et 
du  droit  des  gens  qui  devait  les  protéger,  les 
fils  de  l'abbé  Coudrin  furent  jetés  sur  les  côtes 
de  la  Californie.  Une  seconde  croisade  fut  ré¬ 
solue  enl833,  et  confiée  à  un  évêque,  Jérôme 
Rouchouze,  vicaire  apostolique,  qui  se  perdit 
en  mer,  vers  le  cap  Horn.  En  1836,  troisième 
départ,  sous  les  ordres  de  Mgr  Pompallier  qui 
sut  vaincre  tous  les  obstacles  et  assurer  en 
Océanie  le  succès  de  toutes  les  missions  de 
Picpus. 

Dès  1833,  Coudrin  était  rentré  à  Paris.  Chd- 
teaudun,  Coussay-les-Bois  son  pays  natal  et 
La  Terpillière,  près  Lyon,  furent  les  dernières 
maisons  qu’il  fonda.  A  Paris,  il  confia  l’en¬ 
seignement  des  pauvres  dont  s’occupait  la 
société  de  Saint-François-Régis  aux  prêtres 
•  de  sa  Congrégation.  Mais  il  allait  bientôt  en- 
Irer  dans  la  voie  de  toute  chair  :  il  vit  mourir 
les  premières  associées  de  son  œuvre,  no¬ 
tamment  Henriette  de  la  Chevalerie;  pour 
lui,  il  mourutle  27  mars  1837. Son  biographe, 
Augustin  Coudrin,  lui  attribue  plusieurs  faits 
miraculeux  ;  c’était,  en  tout  cas,  un  saint 
prêtre,  un  homme  de  bien,  un  éloquent  mis¬ 
sionnaire,  un  fondateur  d'ordre,  c’est-à-dire 
un  bienfaiteur  de  son  pays. 

Quand  Jésus-Christ  apparut  sur  la  terre, 
il  ouvrit  une  grande  mission  qui,  continuée 
pendant  dix-huit  siècles,  souvent  entravée, 
toujours  triomphante,  ne  finira  qu’avec  h* 
genre  humain.  Dans  la  plénitude  des  temps, 
la  parole  descendue  du  ciel  sauva  tout  en 
renouvelant  tout  :  doctrines,  mœurs,  insti¬ 
tutions,  lois  mêmes.  Depuis,  le  ministère  or¬ 
dinaire  des  prêtres  gardant  les  pays  conquis  à 
la  foi,  de  grandes  missions  ont  toujours  été  né¬ 
cessaires  pour  assurer  dans  les  pays  infidèles, 
les  progrès  nécessaires  de  l’Evangile.  Mais 
depuis  la  Révolution  du  XVIe  siècle,  les  té¬ 
nèbres  venant  s’établir  au  milieu  des  peuples 
chrétiens  ,  il  est  devenu  indispensable  de 
réagir  par  la  parole  plus  militante,  contre  ce 
retour  des  ténèbres  et  des  mauvaises  mœurs. 
En  France,  où  la  révolution  avait  suspendu 
pendant  douze  ans  l’action  du  ministère  ec¬ 
clésiastique,  il  fallut  racheter,  par  un  redou¬ 
blement  de  zèle,  ces  travaux  ininterrompus 
par  la  violence  sacrilège  de  l’impiété.  De  là, 
ces  missions  dont  le  P.  Rauzan  fut  le  premier 
fondateur. 

Jean-Baptiste  Rauzan  était  né  en  1737  à  ou 
près  Bordeaux.  De  bonne  heure,  il  se  fit  re¬ 
marquer  par  l’amour  de  l'étude  et  l’exactitude 
à  remplir  ses  devoirs.  Quand  l'ùge  fut  venu, 
son  père  le  mit  à  l’étude  du  droit,  mais  tout 
son  attrait  était  pour  le  sacerdoce.  Prêtre 
en  1782,  docteur  deux  ans  plus  tard,  il  fut  oc¬ 
cupé  à  l’éducation  des  jeunes  gens  et  aux  tra¬ 
vaux  du  ministère  jusqu'en  1792,  année  où  il 
«fut  partir  pour  l’exil.  Exilé,  il  visita  succes¬ 
sivement  Londres,  la  Belgique  et  la  Prusse, 
donnant  partout  les  marques  d’une  âme  apos- 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 


438 


tolique.  Au  retour,  il  devint  vicaire  général 
de  Bordeaux  et  s’adonna  à  la  prédication. 
Les  succès  qu’il  obtint  il  Lyon  engagèrent 
le  cardinal  Fesch  à  se  le  faire  céder  par 
Mgr  d’Àviau,  pour  établir,  près  du  premier 
siège  des  Gaules, une  société  de  mission¬ 
naires.  Cette  sociéLé  qui  promettait  un  grand 
fruit  fut  supprimée  provisoirement  par  le 
décret  du  26  décembre  1809,  et  ne  put  se 
rétablir  qu’en  1811.  Ce  n  était  pas  en  France 
une  nouveauté.  Saint  Antoine  de  Padoue, 
saint  Vincent  Ferrier,  saint  François  de  Paul, 
César  de  Bus,  saint  François  de  Sales,  saint 
Vincent  de  Paul,  le  P.  Lejeune,  le  P.  Eudes, 
saintFrançois  Régis,  Olier,  Bossuet,  Fénelon, 
Grignon  de  Montfort,  les  Pères  Bridai  ne  et 
Beauregard  avaient  successivement,  depuis 
six  siècles,  ouvert  la  voie  aux  missionnaires. 
En  1811,  un  sentiment  unanime  amena  les 
bons  prêtres  à  la  pensée  d’arroser  encore 
une  fois,  de  leurs  sueurs,  cette  vieille  terre 
des  Gaules.  Le  Pape  et  le  Sacré  Collège,  trop 
longtemps  captifs,  recouvraient  leur  liberté., 
Les  évêques,  forcés  par  l’Empire  d’opter 
entre  l’adulation  et  le  silence,  élevaient  la 
voix  pour  gémir  sur  les  malheurs  de  Sion. 
Les  prédicateurs  répondaient  à  l’appel  des 
évêques.  L’impiété  révolutionnaire,  libre  de 
se  produire  par  la  presse,  devait  susciter  à  la 
parole  évangélique  des  obstacles  ;  mais  sa 
furie  n’était  qu’une  raison  de  plus  pour  en¬ 
gager  le  bon  combat.  Après  avoir  prêché  l’A- 
vent  à  la  coiir,  Rauzan  revint  donc  à  son 
œuvre  des  missions  en  France.  Un  jeune 
homme  d’illustre  famille,  Charles  de  Forbin- 
Janson,  était  venu  partager  sa  tâche.  Forbin 
lit  part  de  leur  projet  à  Pie  Vil  ;  le  vénérable 
pontile  donna  à  l’œuvre  avec  ses  encoura¬ 
gements,  sa  bénédiction.  Les  compagnons  de 
la  première  heure  accoururent  autour  de  leur 
chef;  d’autres  se  joignirent  à  ces  hommes  de 
zèle  et  la  petite  société  vint  s’établir,  avec 
son  pauvre  mobilier  ,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  Les  dames  de  Montmorency ,  La 
Bouillerie,  Croisy,  Vibraye,  Vaudreuil  avaient 
formé  une  société  pour  réunir  des  subsides 
et  assurer  sans  frais  aux  paroisses  les  bien¬ 
faits  de  la  mission.  La  société  naissante  eut 
pour  protecteur  Frayssinous,  Augé  et  Liau- 
lard. 

L'histoire  des  missions  de  France  est  par¬ 
tagée  par  son  historien,  le  P.  Delaporte,  eu 
trois  périodes  :  18H-1821  avant  la  mission 
de  Paris  ;  1821-1826,  mission  de  Paris;  1826- 
1830,  depuis  la  mission  de  Paris  jusqu’à  la  ré¬ 
volution  de  juillet.  Après  1830,  se  produisent 
les  œuvres  de  la  Société  de  la  Miséricorde. 
Dans  cet  intervalle,  les  missionnaires  don¬ 
nèrent  cent  vingt  missions  dans  les  princi¬ 
pales  villes  de  France  et  environ  vingt-cinq 
dans  la  capitale.  Par  ci,  par  là,  l’œuvre  de 
Dieu  pour  le  salut  des  âmes  rencontra  quelque 
opposition;  mais  les  oppositions,  loin  de 
l’enrayer,  ne  firent  que  mieux  éclater  son 

(1)  DèlapoMe,  Vie  de  Jean-Baptiste  Rauzan ,  p. 


triomphe,  et,  sans  la  violence,  qui  y  mit  fin, 
elle  eut  probablement  arrêté,  sur  le  penchant 
de  la  décadence,  notre  malheureuse  patrie. 
Louis-Philippe  est  le  premier  prince  qui  fit, 
de  la  corruption,  un  instrument  de  règne  ; 
avant  lui,  elle  n’avait  été  que  tolérée  ;  grâce 
à  lui,  elle  fut  enseignée  dans  les  écoles  et 
inoculée  par  le  rationalisme.  Sous  Napo¬ 
léon  III ,  successeur  et  imitateur  de  Louis- 
Philippe,  le  rationalisme,  principe  de  toutes 
les  corruptions  et  bill  d’amnistie  de  tous  les 
crimes,  poussa  plus  avancer  et  se  gobergea 
dans  le  matérialisme.  Aujourd’hui  la  répu¬ 
blique,  égoût  collecteur  des  corruptions  de 
Napoléon  111  et  de  Louis-Philippe,  nous  jette 
en  plein  dans  le  bestialisme. 

Les  missions,  dis-je,  eussent  contrebalancé 
ce  torrent  d’abjection  et  changé  probable¬ 
ment,  au  moins  pour  une  grande  part,  le 
cours  de  nos  destinées.  Pour  agréer  ce  juge¬ 
ment,  il  suffit  de  dire  ce  qui  se  faisait  aux 
missions.  «  Donner  Une  mission,  dit  le  P. 
Delaporte,  c’est  ouvrir  à  la  fois  sur  la  popu¬ 
lation  d’une  cité  tous  les  canaux  par  lesquels 
là  grâce  se  répand  et  s’insinue  dans  les  âmes  ; 
c’est  multiplier  les  saints  gémissements  de 
la  prière  qui  font  violence  au  ciel  ;  c’est  faire 
retentir  la  parole  évangélique  avec  plus  d'in¬ 
sistance  et  de  force;  c’est  établir  dans  la  cité, 
à  l’encontre  du  torrent  des  faiblesses,  des 
préjugés  et  des  entraînements  du  monde,  un 
courant  divin  qui  saisisse,  ramène,  entraîne 
vers  le  devoir  et  le  bonheur,  le  fidèle,  l’in¬ 
différent  et  l’impie  même.  Tout  est  ordonné 
en  vue  de  cette  fin  essentielle  et  unique. 
Multipliées  à  dessein  et  variées  dans  leurs 
formes,  pour  éclairer  les  grands  et  les  petits, 
les  prédications  réalisent  pour  le  pain  vivant 
descendu  des  deux,  pour  l’enseignement  de 
Jésus-Christ,  le  miracle  de  la  manne  du  dé¬ 
sert  s’attempérant  au  goût  de  chacun  des  en¬ 
fants  d'Israël  :  le  chant  des  cantiques,  la 
majesté  touchante  des  cérémonies ,  après 
avoir  attiré  au  pied  de  la  chaire  une  foule 
inaccoutumée  ,  complètent  lé  triomphe  de  la 
parole  et  brisent  les  résistances  du  cœur  au 
sacrifice  ;  résistances  bien  autrement  tenaces 
que  les  rébellions  de  l'intelligence  à  la  vérité  : 
de  nouveaux  tribunaux  de  la  miséricorde 
sont  dressés  ou  s’asseoient  des  juges  auprès 
desquels  l'aveu  sera  plus  facile  à  plusieurs, 
à  ceux  là  surtout  qui  n’eurent  pas  le  courage 
d’être  sincères.  Tout  parle  au  chrétien  et  lui 
crie  :  Une  seule  chose 'est  nécessaire,  le  sa¬ 
lut!  et  c’est  maintenant  qu’il  est  facile  et 
qu’il  est  doux  de  l’assurer  en  se  rapprochant 
de  Dieu  (1).  » 

La  plupart  des  missions  obtinrent  de  grands 
succès.  Les  hommes  revenaient  en  foule  à  la 
religion  qui  avait  manqué  à  leur  jeunesse; 
ils  se  confessaient,  communiaient  et  se  trou¬ 
vaient  tout  brûlants  de  foi.  Le  couronnement 
ordinaire  de  la  mission  était  l’érection  d’un 
Calvaire.  Le  P.  Rauzan  avait, pour  l’aider  dans 
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ses  retraites,  outre  l’abbé  de  Janson,  l’abbé 
Guyon,  Desmares  et  plusieurs  autres  vaillants 
prédicateurs.  Ferdinand  Don  net  et  Domi¬ 
nique  Duiètre  avaient  formé  une  société  ana¬ 
logue  et  rivalisaient  de  zèle  avec  la  petite 
société  du  P.  Rauzan.  Dans  beaucoup  de 
diocèses,  des  prêtres  du  cru  évangélisaient 
de  même  les  campagnes  et  faisaient  fleurir, 
dans  le  désert,  les  fleurs  de  Jésus-Christ.  Les 
mêmes  cérémonies  se  reproduisaient  à  peu 
près  partout.  D'abord  les  pouvoirs  étaient 
conférés  solennellement  par  l’évêque  ou  par 
le  curé  de  la  paroisse.  Puis  on  réglait  l’ordre 
du  jour  :  méditation  et  messe  le  matin,  pré¬ 
dication  le  tantôt,  grand  discours  le  soir.  Les 
prières  et  les  cantiques  servaient  de  condi¬ 
ment  auxexercice'.  La  prière  pour  les  morts, 
la  réconciliation  des  vivants,  la  plantation  de 
la  croix  étaient  autant  de  scènes  Fécondes  en 
émotions  et  en  retours.  Quand  les  mission- 
nairesquittaient  le  pays,onpeut  dire,  avec  un 
paysan,  qu'ils  emportaient,  sur  leurs  épaules, 
un  rude  fardeau  d’iniquités  ;  il  vaut  mieux 
dire  cependant  que  ces  iniquités  avaient  été 
effacées  par  la  pénitence  et  que  le  pardon 
avait  allégé  toutes  les  âmes. 

Les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Eglise 
ont  montré,  à  propos  des  missions,  un  zèle 
qu’on  ne  leur  connaissait  .pas,  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  maison  de  Dieu.  A  leurs  yeux,  ces 
courageux  apôtres,  c’est  une  nuée  de  mis¬ 
sionnaires,  qui  se  précipitaient  du  nord  au 
midi  ;  qui  appelaient  le  peuple  par  des  céré¬ 
monies  étranges;  qui  alliaient  la  religion  et 
la  politique,  et.  qui  rie  produisaient  que  des 
conversions  d'un  jour.  Les  missionnaires  ne 
furent  jamais  nombreux  ;  les  assimilera  une 
horde  d’envahisseurs,  c’est  déroger  au  bon 
sens  ;  ils  ne  venaient  que  sur  l’appel  des 
pasteurs  et  pour  les  aider;  ils  ne  nourris¬ 
saient  aucune  pensée  d’ambition  ou  de  lucre  ; 
ils  devaiént  mourir  tous  dans  l’humilité  et  la 
pauvreté.  Les  cérémonies  des  missions  n’é¬ 
taient  pas  nouvelles  ,  elles  remontaient  à 
saint  François  de  Sales;  du  moment  qu’elles 
étaient  salutaires,  on  eût  dû  les  approuver. 
Les  missionnaires  voyant  la  religion  renaître, 
s'étendre,  triompher  à  la  face  du  monde,  qui 
'la  croyait  vaincue,  en  rendaient  grâce  au 
pouvoir,  qui  avait  mis  lin  à  la  persécution  ; 
ils  avaient,  d’ailleurs,  comme  chrétiens,  des 
devoirs  envers  l’autorité,  et  les  remplissaient 
en  bons  chrétiens,  mais  sans  associer  la  po¬ 
litique  profane  aux  intérêts  de  1  éternité.  Ces 
missionnaires  étaient  des  hommes  de  bonne 
doctrine;  ils  ne  dépassaient  pas  la  mesure 
de  leur  temps,  mais  ils  en  savaient  assez  pour 
leurs  contemporains,  et  s’ils  ont  parlé  par¬ 
fois,  plus  au  cœur  qu'à  la  raison,  c'est  qu’il 
s'agissait  de  ramener  les  pécheurs  à  la  pra¬ 
tique  du  christianisme.  On  espérait  bien  que 
celte  pratique,  en  puriliant  les  cœurs,  éclai¬ 
rerait  les  esprits  et  suffirait  pour  assurer  la 
persévérance.  Si  cette  persévérance  ne  s’ob¬ 
tient  pas  toujours,  c’est  que  la  peur  contre¬ 
carra  l’œuvre  des  missionnaires  ,  qu’elle 


diffama  ces  vénérables  apôtres,  et  que,  pour 
leur  arracher  les  populations,  elle  ne  rougit 
pas  de  les  corrompre.  Le  monde  est  un  champ 
de  bataille  où  les  suppôts  de  Satan  disputent 
lésâmes  aux  serviteurs  de  Dieu;  il  leur  est 
relativement  facile  d’y  réussir;  mais  ils  y 
trouvent  peu  d’honneur,  lorsqu'ils  ne  com¬ 
battent  qu’avec  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Outre  les  missions,  les  missionnaires  prê¬ 
chaient  des  retraites  dans  les  maisons  reli¬ 
gieuses  et  dans  les  séminaires  ;  ils  ne  se  con¬ 
tentaient  pas  de  purifier  le  peuple  chrétien, 
ils  s’appliquaient  encore  plus  à  purifier  les 
vases  d’élection.  De  plus,  pour  assurer  la 
persévérance,  ils  fondaient  presque  partout 
des  congrégations  pieuses,  qui  devaient  per¬ 
pétuer  les  œuvres  de  la  retraite.  Les  mission¬ 
naires  de  France,  en  particulier,  occupèrent 
le  mont  Valérien  et  s’établirent  à  l’Eglise 
Sainte-Geneviève.  Le  P.  Rauzan,  dans  les  en¬ 
treprises  de  son  zèle,  faisait  entrer  une  asso¬ 
ciation  de  dames,  deux  refuges,  le  collège 
St  inislas,  la  communauté  des  clercs  du  cha- 
jiiire  de  Saint-Denis  et  la  communauté  de 
Sainte-Clotilde.  Toutefois,  lorsque  la  maison 
des  missionnaires  eut  été  pillée  en  1830,  il  se 
relira  à  Rome  et  s’occupa  spécialement  de  la 
rédaction  des  règles  et  la  constitution  de  sa 
communauté  des  prêtres  de  la  Miséricorde. 
Les  deux  fins  mystiques  de  la  société  nou¬ 
velle,  c’était  de  représenter  plus  spécialement 
la  miséricorde  de  Dieu  et  d’honorer  d’un 
culte  particulier  l'Immaculée-Conception  de 
Marie.  Son  objet  propre,  c’était  la  prédica¬ 
tion.  Sa  mission  :  elle  devait  l'atteindre  en 
restant  soumise  en  tout  au  Saint-Siège.  Le 
pape  Grégoire  XVI  l’approuva  par  un  bref 
du  18  février  1834,  qui  faisait,  de  l’œuvre  du 
P.  Rauzan,  une  œuvre  de  l’Eglise.  Dans  ses 
dernières  années,  le  pieux  fondateur  vit  son 
œuvre,  bénie  par  le  Pape,  s’établir  à  Rome, 
à  Orléans,  à  Bordeaux,  à  New-York  et  dans 
les  Florides.  Plein  de  jours  et  de  mérites, 
Rauzan  mourut  en  1847,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans. Sa  mémoire  esten  bénédiction. 

Nous  devons  maintenant  un  hommage  à 
Frayssinous.  Parmi  les  hommes  qui  contri¬ 
buèrent,  dès  le  début  du  siècle,  au  réveil  de  la 
foi,  il  faut  citer  Frayssinous.  — Denis-Antoine- 
Li ic  Frayssinous  était  né,  en  1703,  à  la  Vavs- 
sièfe,  dans  le  Rouergue.  Après  ses  humanités 
sous  l’abbé  Girard,  il  étudia  la  théologie  sous 
les  Sulpiciens  et  entrait,  en  1788,  dans  la 
communauté  de  Saint-Sulpicè.  Professeur  de 
tliéologië  dogmatique  au  rétablissement  du 
culte,  il  prit,  dans  un  sermon  de  l’abbé  Poulie, 
idée  d'une  nouvelle  forme  de  prédication,  les 
conférences.  En  1801,  il  ouvrait  ce  cours  d’ins¬ 
truction,  avec  Clausel  de  Coussergues,  dans 
l’église  des  Carmes  ;  l'année  suivante,  il  le 
transportait  à  l'égliSe  de  Saint-Sulpice  ;  il  y 
prêcha  jusqu'en  18^2.  Après  la  Restauration, 
il  fut  inspecteur  de  l'Université,  puis  grand- 
maître,  évêque  de  Hermopolis,  pair  de 
France,  membre  de  l’Académie  française. 
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ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  l’Ins¬ 
truction  publique.  En  cette  dernière  qualité, 
il  prépara  ces  fameuses  ordonnances  contre 
les  jésuites  et  les  petits  séminaires,  premier 
glas  de  la  monarchie  restaurée,  qui  allait 
succomber  bientôt  sous  de  nouvelles  ordon¬ 
nances.  Après  1830,  il  devint  précepteur  du 
duc  de  Bordeaux  :  il  avait  contribué  au  ren¬ 
versement  du  trône;  il  n’avait  pas  ce  qu'il  fal¬ 
lait  pour  apprendre  à  le  relever.  Rohrbachera 
suffisamment  flétri  le  rôle  gallican  de  l’évêque 
d  flermopolis  et  combattu  les  Vrais  principes 
de  l’Eglise  gallicane  que  l'abbé  Favre,  mis¬ 
sionnaire  savoision,  appelait  les  Vrais  prin¬ 
cipes  du  diable.  La  seule  œuvre  qui  recom¬ 
mande  à  la  postérité  le  nom  de  Frayssinous, 
ce  sont  les  conférences  de  Saint-Sulpice. 

On  doit  les  envisager  à  deux  points  de  vue  : 
l°au  point  de  vue  oratoire  et  religieux  ; 
au  point  de  vue  philosophique. 

Au  point  de  vue  de  la  chaire  chrétienne, 
Frayssinous  lit  œuvre  d’apologiste.  Ses  con¬ 
férences  sont  une  œuvre  classique,  conçue  et 
exécutée  selon  toutes  les  règles  de  l'école. 
Frayssinous  professait  autant  qu’il  prêchait  : 
il  unit  l’exposition  doctrinale  à  la  réfutation 
des  thèses  adverses,  menant  ainsi  de  front 
les  deux  méthodes  employées  par  les  Pères 
de  l’Eglise.  Au  début,  il  expose  les  vérités 
générales,  qui  sont  le  préambule  de  la  foi  ;  il 
passe  ensuite  à  la  religion  révélée  de  Dieu  ; 
c’est  le  christianisme,  qu’il  étudie  dans  ses 
origines  et  dans  ses  preuves,  qu’il  analyse  par 
le  dedans,  qu’il  défend  contre  les  attaques  du 
dehors,  qu’il  achève  de  rendre  triomphant 
par  la  peinture  de  ses  bienfaits  :  il  conclut  en 
le  montrant  nécessaire  au  salut  de  l’ordre 
social.  A  tontes  les  vieilles  thèses,  il  ajoute 
donc  l’appoint  de  l'actualité.  Mais  le  Chris¬ 
tianisme  s’est  réalisé  dans  une  institution. 
L’Eglise,  héritière  des  promesses  du  Christ, 
est  là,  avec  ses  caractères  incommunicables, 
sa  vie  morale,  sa  mission  civilisatrice,  tou¬ 
jours  jeune,  toujours  prête  à  guérir  les 
nations  malades  et  à  restaurer,  en  les  rajeu¬ 
nissant,  les  institutions  publiques. 

Au  point  de  vuephilosophique,  Frayssinous, 
dit  Amédéede  Margerie,  appartenait  à  ce  que 
l’ancienne  Eglise  de  France  avait  de  plus 
respectable  et  de  plus  traditionnel  (?)  à  la 
congrégation  de  Saint-Sulpice  ;  personnel¬ 
lement  il  était,  par  goût  et  par  principe, 
le  moins  novateur  et  le  plus  classique  des 
hommes.  Et  cependant  un  sentiment  juste 
des  besoins  de  son  temps  lit  de  lui  le  créateur 
d’ün  genre  nouveau  dans  la  chaire,  en  l’obli¬ 
geant  à  laisser  la  forme  et  la  méthode  du  ser¬ 
mon  qui  ne  vise  qu’àinslruire  età  toucher  un 
auditoire  convaincu  d’avance,  pour  prendre 
avec  un  public  incrédule  le  ton  et  les  procédés 
du  discours  philosophique.  Il  n'avait  voulu 
que  faire  obscurément  son  devoir,  en  éclai¬ 
rant  quelques  jeunes  esprits  dans  la  petite 
chapelle  des  Carmes.  Il  se  trouva  qu’il  avait 
fondé  une  grande  institution.  La  chaire,  trans¬ 
portée  à  Saint-Sulpice,  réunit  autour  d’elle 


un  immense  auditoire;  ses  discours  furent 
des  événements,  malgré  le  bruit  du  canon  des 
Invalides.  L’institution  devait  avoir  ses  tra¬ 
verses.  Interrompue  une  première  fois,  en 
1807,  par  les  ombrages  de  Fouché,  supprimée 
en  1809  par  ceux  du  maître  lui-même,  pour 
qui  toute  parole  catholique  semblait  une  pro¬ 
testation  contre  l’oppression  et  la  captivité  de 
Pie  VII,  rétablie  à  Ja  Restauration,  elle  sem¬ 
bla  finir  avec  celui  qui  l’avait  fondée.  Mais 
elle  répondait  à  un  besoin  trop  persistant 
pour  ne  pas  revivre.  Les  hommes  de  notre 
génération  savent  avec  quelle  autorité  et  quel 
éclat  elle  a  reparu,  grâce  à  la  sévère  parole 
du  P.  de  Ravignan  et  à  l’incomparable  élo¬ 
quence  du  P.  Lacordaire,  et,  en  des  temps 
moins  favorables,  les  hommes  de  la  généra- 
ration  nouvelle  le  voient  encore  fleurir. 

Ce  qui  caractérise  cette  forme  d’enseigne¬ 
ment,  c’est  son  adaptation  à  l’état  intellectuel 
des  disciples,  non  d’un  disciple  abstrait,  mais 
des  disciples  vivants  qui  y  arrivent,  tels  que 
leur  siècle,  leur  éducation,  leurs  dispositions 
personnelles  les  ont  faits.  Son  grand  art  est 
par  conséquent  de  prendre  les  esprits  au  point 
juste  o ii  ils  se  trouvent  pour  les  amener,  par 
des  routes  (pii  changent,  à  un  but  qui  ne 
change  pas. 

Comme  M.  de  Chateaubriand,  bien  qu’à  un 
autre  point  de  vue,  l'abbé  Frayssinous  com¬ 
prit  et  accepta  cette  nécessité  des  temps.  11  vit 
et  il  déclara  publiquement  que  l’incrédulité 
et  la  philosophie  matérialiste  avaient  replacé 
la  raison  dans  un  paganisme  où  tout  était  à 
refaire.  11  s’imposa  la  loi  d’ajourner  la  ques¬ 
tion  du  christianisme  jusqu’au  moment  où  les 
vérités  naturelles  qui  sont  sa  base  philoso¬ 
phique  seraient  rétablies,  et  ce  fut  à  ce  réta¬ 
blissement  qu'il  se  consacra  tout  d’abord.  Tel 
fut  le  premier  caractère  de  son  œuvre,  et  c’est 
par  là  qu’elle  appartient  véritablement  à  la 
philosophie.  Son  second  caractère,  —  et  c’est 
par  là  que  cette  philosophie  est  chrétienne  — 
fut  de  ne  présenter  la  démonstration  des  vé¬ 
rités  rationnelles  que  comme  une  base,  comme 
une  préparation,  comme  une  préface  à  la¬ 
quelle  l’esprit  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas  se 
tenir,  de  faire  comprendre  cpie  cette  base  ap¬ 
pelle  un  couronnement,  et  que  la  vraie  philo¬ 
sophie  n'est  pas  seulement,  par  les  vérités 
qu’elle  démontre,  le  préambule  nécessaire  de 
la  foi,  mais  qu’elle  y  conduit  par  les  besoins 
quelle  révèle  sans  les  pouvoir  satisfaire  , 
comme  aussi  par  les  harmonies  qu’elle  dé¬ 
couvre  entre  ces  besoins  et  les  satisfactions 
que  la  religion  leur  donne. 

Par  là  son  spiritualisme  chrétien  se  sépa¬ 
rait  nettement  du  spiritualisme  rationaliste 
qui  enferme  l  ame  humaine  dans  la  sphère 
des  choses  scientifiquement  démontrables  cl 
•  pii  ne  suit  pas  la  lumière  de  la  raison  assez 
loin  pour  découvrir  quatre  vérités  capitales  : 
la  première,  qu’il  y  a  dans  l’ordre  de  la  con¬ 
naissance  et  dans  l’ordre  de  l’activité  morale, 
un  point  au-delà  duquel  l’homme  ne  peut 
aller  par  ses  seules  facultés  naturelles  ;  la  se- 
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comle,  qu’il  a  cependant  besoin  de  dépasser 
ce  point  et  qu’il  lui  faut  pour  cela  une  lumière 
et  une  force  divines;  la  troisième,  que  si  la 
raison  divine  se  manifeste,  c’est  le  devoir  évi¬ 
dent  de  la  raison  humaine  de  se  soumettre  à 
ses  enseignements  ;  la  quatrième,  que  la  plu¬ 
part  desobjectionsadressées  au  christianisme 
par  l’incrédulité  sont,  sous  une  autre  forme, 
précisément  les  mêmes  que  l’incrédulité  philo¬ 
sophique, sous  ses  divers  noms,  athéisme,  pan¬ 
théisme,  matérialisme,  scepticisme,  adresse  à 
la  philosophie  spiritualiste.  La  philosophie 
chrétienne  voit  tout  cela  à  la  lumière  de  la 
raison,  d’une  raison,  dis-je,  non  plus  dimi¬ 
nuée  et  arrêtée  dans  son  développement,  mais 
libre,  complète,  allant  jusqu’au  bout  d’elle- 
mème.  Et  elle  voit  de  plus  que,  si  les  vérités 
philosophiques  sont,  logiquement,  la  base  ra¬ 
tionnelle  des  vérités  religieuses,  pratiquement 
au  contraire,  celles-ci  gardent  et  protègent 
celles-là;  que'  c’est  sous  une  intluence  chré¬ 
tienne  que  la  raison  moderne  est  entrée  en 
possession  de  beaucoup  de  vérités  ignorées 
ou  défigurées  par  la  raison  antique  ;  que  la 
raison  est  bien  près  de  n’ètre  plus  raisonnable 
quand  elle  cesse  d’être  chrétienne  ;  etqu’ainsi 
l’accord  avec  la  religion  est,  pour  la  philoso¬ 
phie,  en  même  temps  qu’une  obligation  im¬ 
périeuse  fondée  sur  la  nature  des  choses,  la 
plus  sûre  défense  et  la  première  condition  du 
salut. 

Telle  est  la  physionomie  générale  des  pre¬ 
mières  conférences  de  Frayssinous  :  pure 
philosophie,  mais  philosophie  qui  s’achemine 
vers  le  christianisme.  Elles  sont,  à  ce  point 
de  vue,  très  dignes  encore  aujourd’hui  d’être 
étudiées  par  qui  veut  comparer  ce  que  la  phi¬ 
losophie  ainsi  comprise  a  de  plein  et  de  so¬ 
lide  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d’incomplet  et  de 
flottant  qui  se  trahit  en  elle  dès  qu’elle  s’est 
systématiquement  séparéedela  foi  religieuse. 
"Au  reste,  il  ne  faut  point  y  chercher  une 
originalité  inventive  et  systématique,  qui 
n’était  ni  dans  l’esprit  de  leur  auteur,  ni 
dans  les  besoins  de  son  œuvre.  Il  y  aurait  eu 
quelque  imprudence  à  remettre  le  succès  de 
celle-ci  à  la  fortune  d’un  système,  presque 
toujours  étroit  et  incomplet  par  quelque  côté, 
capable  de  passionner  quelques  disciples,  in¬ 
capable  d’exercer  une  action  générale  et  de 
ramener  l’unanimité  des  esprits  dans  la 
grande  voie  qu’il  fallait  rouvrir.  S’abstenir 
des  systèmes  n’est  pas  d’ailleurs  renoncer  à 
la  philosophie.  Si  c’est  le  droit  des  esprits 
hardis  et  puissants  de  chercher  à  approfon¬ 
dir  par  des  théories  qui  soient  leur  œuvre,  la 
raison  métaphysique  des  choses,  c  est  le 
droit  des  esprits  mesurés  et  sages  de  faire 
dans  ces  théories  la  plupart  des  hypothèses 
ingénieuses  et  fragiles  et  la  part  des  vérités 
détinitivementdé  montrées. 

Et  si  l’on  examine  ce  qui  reste  des  illustres 
systèmes,  on  reconnaîtra  qu’ils  ne  durent 
encore  que  parce  qu  ils  ont  de  moins  systéma- 

(1)  Correspondant,  t.  LXXVIII,  p.  716. 


tique.  Pour  le  succès  de  son  entreprise, 
Frayssinous  faisait  donc  fort  sagement  de  ne 
point  courir  les  aventures  métaphysiques,  de 
consulter  le  bon  sens  plus  que  les  écoles  et 
de  m’emprunter  à  la  philosophie  des  philo¬ 
sophes  que  ce  qui  appartient  vraiment  à  la 
philosophie i  perennis .  (1). 

A  côté  de  f  rayssinous,  il  faut  placer  l’abbé 
de  Boulogne. 

Etienne-Antoine  de  Boulogne  naquit  à 
Avignon,  en  1747,  d  une  famille  peu  riche, 
mais  fort  honnête.  On  ne  l’envoya  qu’assez 
tard  chez  les  frères  des  écoles  chrétiennes, 
mais  il  manifesta  des  dispositions  si  heu¬ 
reuses,  qu’entré  à  quinze  ans  dans  une  pen¬ 
sion,  il  fit,  dans  l’année,  ses  études  de  latin 
et  n’eut,  pour  la  rhétorique,  d’autre  maître 
que  lui-même.  Après  avoir  achevé  son  cours 
d’études  ecclésiastiques,  il  fut  ordonné  prêtre 
en  1771.  Son  goût  le  portait  vers  l’art  oratoire, 
il  s’exerça  d’abord  dans  son  pays,  puis  à 
Paris.  En  1778,  comme  il  avait  déjà  prêché 
devant  les  tantes  du  Roi,  il  fut,  sur  de  faux 
rapports,  interdit  par  l’archevêque.  Sensible 
à  la  disgrâce,  il  ne  s’appliqua  pas  moins  au 
travail  et  ne  tarda  pas  à  lui  devoir  sa  réhabi¬ 
litation.  Dans  un  concours  pour  l’éloge  du 
Dauphin,  Boulogne  avait  remporté  le  prix, 
l’archevêque  le  releva  de  son  injuste  disgrâce. 
En  1782,  nous  trouvons  Boulogne  à  Châlons 
comme  vicaire-général  de  Clermont-Ton¬ 
nerre;  en  1783,  il  est  bénéficiaire  d’Auch  ;  en 
1784,  chanoine  de  Châlons;  en  1786,  il  prêche 
à  Versailles.  Boulogne  est  arrivé  par  le  travail 
et  le  talent,  mais  tout  va  crouler. 

En  1788,  Boulogne  ouvre  l’assemblée  provin¬ 
ciale  de  Champagne  ;  en  1 789,  il  est  élu  à  Paris 
pour  l’assemblée  du  bailliage.  Lors  de  la  cons¬ 
titution  civile  du  clergé,  il  refuse  le  serment; 
pendant  la  Terreur,  il  est  pris  et  repris  jusqu’à 
trois  fois,  mais  s’échappe  toujours.  Lorsque 
la  Convention  parut  revenir  à  des  idées  de 
tolérance,  Boulogne  ne  pouvant  encore  mon¬ 
ter  en  chaire  se  créa  une  tribune  dans  le  jour¬ 
nalisme.  De  1796  à  1806,  il  écrivit  dans  les 
Annales  catholiques ,  la  Quotidienne ,  les  Dé¬ 
bats  et  autres  feuilles.  Au  Concordat,  il  put 
remonter  en  chaire.  La  maturité  de  son  talent 
imprimait  alors  plus  de  force  et  d’énergie  à 
tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche.  On  distingue 
particulièrement  ses  sermons  sur  la  vérité, 
sur  la  Providence,  sur  la  charité  chrétienne, 
sur  la  morale  et  le  panégyrique  de  saint  Vin- 
cent-de-Paul.  A  quelque  temps  de  là,  l’évêque 
de  Versailles  lui  donnait  un  canonieat  dans 
sa  cathédrale  et  lui  remettait  bientôt  les 
lettres  de  grand  vicaire.  L’empereur,  qui  cher¬ 
chait  à  s’entourer  de  tous  les  hommes  à 
grande  réputation,  le  choisit  pour  l’un  de  ses 
chapelains.  En  1807,  il  fut  nomme  évêque 
d’Acqui,  mais  il  refusa  parce  qu’il  ignorait  la 
langue  italienne.  La  même  année,  l’évêque 
de  Troyes,  Latour-du-Pin,  étant  mort,  il  fut 
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appelé  à  lui  succéder.  Boulogne  fut  le  der¬ 
nier  évêque  préconisé  avant  les  difficultés  qui 
éclatèrent  entre  Napoléon  et  Pie  VII.  Au  con¬ 
cile  de  ISI1,  il  lit  le  discours  d’ouverture  et 
lut  choisi  pour  secrétaire  de  l'Assemblée.  Sa 
noble  conduite  dans  ces  circonstances  diffi¬ 
ciles  lui  valut  l'honneur  d’un  internement  à 
Vin  ce  unes,  avec  les  évêques  de  Gand  et  de 
Tournay.  Après  quatre  mois  de  carcere  dura, 
il  sortit  sous  condition  et  fut  relégué  à  Fa¬ 
laise.  A  la  rentrée  des  Bourbons,  l’abbé  de 
Boulogne  put  rentrer  dans  son  diocèse.  La 
confiance  du  Pape  et  du  Roi  l'appelèrent  sur 
ces  entrefaites  à  différentes  missions  rela¬ 
tives  aux  affaires  de  1  Eglise  :  l'évêque  de 
Troyes  s’en  acquitta  à  la  satisfaction  des  deux 
puissances.  C'est  à  son  zèle  qu’on  dut  notam¬ 
ment  l'ordonnance  qui  affranchissait  les 
évêques  du  joug  de  l’Université.  Entre  temps, 
par  ses  discours  et  ses  instructions  pasto¬ 
rales,  l’abbé  de  Boulogne  combattait  le  bon 
combat.  Une  attaque  d’apoplexie  mit  lin  à  sa 
carrière  en  1825. 

L’abbé  de  Boulogne  doit  être  considéré  sous 
trois  rapports,  comme  orateur,  comme  écri¬ 
vain  et  comme  évêque.  Comme  orateur,  il 
soutint  la  dignité  de  la  chaire  chrétienne  par 
des  sermons  ou  l'éclat  du  style  se  joint  au 
mérite  des  pensées.  Comme  écrivain,  il  lutta 
contre  le  mauvais  goût,  et  plus  encore  contre 
les  mauvaises  doctrines  ;  il  défendit  les 
principes  de  la  religion  elles  règles  de  l’E¬ 
glise  à  une  époque  où  l’impiété  et  l’erreur 
étaient  conjurées  pour  persécuter  et  pour  dé¬ 
truire  ;  et  soit  dans  son  journal,  soit  dans 
d’autres  feuilles  courageuses,  il  déposa  d'é¬ 
loquentes  réclamations  sur  des  faits,  sur  des 
livres  et  des  mesures  qui  pouvaient  compro¬ 
mettre  la  religion.  Comme  évêque,  on  le  voit 
tantôt,  frappé  d'une  honorable  disgrâce,  es¬ 
suyer  la  captivité  et  l’exil  jusqu’à  l’époque 
où  la  Providence  ramena  les  Bourbons,  tan¬ 
tôt  combattre  l’esprit  de  son  siècle  dans  des 
instructions  pastorales  pleines  de  vigueur, 
et  qui,  franchissant  les  bornes  de  son  diocèse 
ont  même  été  traduites  dans  les  langues 
étrangères. 

Contemporain  de  grands  événements, 
l’abbé  de  Boulogne  vit  tour  à  tour  les  progrès 
de  la  philosophie,  les  folies  de  la  révolution, 
les  efforts  de  l’esprit  de  secte,  les  violences 
d’une  impiété  farouche,  et  son  talent  sembla 
croître  avec  ce  spectacle.  Loin  de  se  laisser  sé¬ 
duire  par  les  idées  nouvelles  qui  agitaient 
les  esprits,  il  se  raidit  plus  fortement  contre 
les  illusions  des  systèmes,  contre  la  contagion 
des  doctrines  et  contre  les  efforts  d’une  ligue 
orgueilleuse  et  puissante.  Il  attaqua  avec 
toute  l’énergie  d'une  critique  ferme  et  moti¬ 
vée  un  homme  redoutable  par  sa  place  et  par 
la  haine  qu’il  portait  à  la  religion  (La  Réveil- 
lère-Lepaux),  et  il  osa  braver  la  colère  et  ié- 
futer  un  des  discours  du  directeur  tout  puis¬ 
sant.  Dans  ses  dernières  années,  son  courage 
ne  se  ralentit  pas,  et  plusieurs  de  ses  instruc¬ 
tions  pastorales  sont  de  vigoureuses  protes¬ 


tations  qu’il  opposait  à  cet  orgueil  insensé 
qui  nous  tourmente,  et  à  cette  froide  indiffé¬ 
rence  qui  nous  consume.  Effrayé  de  la  direc¬ 
tion  ([lie  suivaient  les  générations  nouvelles, 
de  la  divergence  des  opinions,  de  la  Fièvre 
qui  agitait  les  têtes,  il  signalait  le  mal,  tan¬ 
tôt  dans  ses  discours,  tantôt  dans  des  articles 
qu'il  envoyait  à  diflérents  journaux,  tantôt 
dans  ses  mandements  ;  et  on  se  rappelle  avec 
quelle  énergie,  dans  son  mandement  pour 
son  an  ivée  à  Troyes  en  1809,  il  caractérisait 
cet  oubli  profond  du  siècle  pour  les  vérités 
lus  plus  hautes,  cette  incroyable  léthargie  et 
cette  confusion  de  principes  dont  nous  osons 
encore  nous  glorifier  comme  d'une  preuve 
de  nos  progrès  et  d'un  témoignage  sensible 
de  nos  lumières. 

Les  écrits  de  l'illustre  prélat  sont  donc  par¬ 
faitement  appropriés  au  temps;  ils  sont  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  société,  et 
offrent  un  antidote  contre  le  poison  de  tant 
de  doctrines  fausses  et  trompeuses  qui  cir¬ 
culent  d’une  manière  effrayante,  et  qui 
égarent  surtout  une  jeunesse  confiante  et  fa¬ 
cile.  Ces  écrits  fourniront  au  clergé  des  armes 
pour  combattre  le  penchant  aux  innovations, 
et  pour  faire  triompher  les  principes  conser¬ 
vateurs  du  repos  des  Etats.  Partout  le  prélat 
rappelle  ces  grandes  idées  d’ordre  et  de  sta¬ 
bilité,  ces  maximes  de  justice  et  de  sagesse, 
et  surtout  ces  sentiments  de  religion  qui  ont 
une  si  haute  influence  sur  le  bonheur  des 
individus  et  sur  celui  des  empires,  partout  il 
fait  sentir  l’illusion  d’une  vaine  philosophie 
qui  n’a  jamais  su  que  dessécher  et  détruire  ; 
il  lui  arrache  les  masques  dont  elle  se  couvre, 
et  peint  avec  énergie  l’impuissance  de  ses 
conseils,  la  stérilité  de  sa  morale  et  l'inanité 
de  ses  efforts. 

Pour  nous,  ce  que  nous  voulons  louer  spé¬ 
cialement  dans  Mgr  de  Boulogne,  c'est  ce 
courage  indomptable  avec  lequel  il  tint  tête  à 
la  Révolution  et  à  l’Empire,  comme  apolo¬ 
giste  de  la  Religion  catholique.  Cinq  ou  six 
fois,  il  dut  échanger  le  titre  de  sa  petite  revue, 
pour  pouvoir  la  continuer.  Dans  toutes  ces 
transformations,  c’est  toujours  l’apologétique 
offensive  et  défensive,  soutenue  jusqu'au 
bout  avec  autant  de  courage  que  d'éloquence. 
C’est  une  page  d’histoire  digne  de  l’ère  des 
martyrs.  Nous  regrettons  qu’elle  suscite  peu 
d’imitateurs. 

«  Boulogne,  dit  le  P.  At,  dans  son  histoire 
des  apologistes  français,  avait  toutes  les  qua¬ 
lités  de  son  rôle  :  il  était  spirituel  et  incisif, 
prompt  à  la  réplique,  saisissant  les  côtés 
faibles  de  l’ennemi,  habile  à  en  profiter  ;  — 
il  maniait  avec  art  l’arme  du  ridicule,  il  savait 
faire  rire  la  galerie  aux  dépens  des  méchants, 
ce  qui  n'est  pas  un  péché,  surtout  chez  les 
journalistes;  au  demeurant,  fécond  dans  le 
travail  périodique,  courageux  jusqu'à  la  té¬ 
mérité.  Presque  seul,  dans  ces  temps  ter¬ 
ribles  oii  le  lendemain  ne  ressemblait  jamais 
à  la  veille,  il  faisait  feu  derrière  les  buissons, 
au  coin  des  bois,  contre  les  brigands  qui  lui 
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disputaient  la  terre  et  l’eau.  Boulogne  n’est 
pas  tout  entier  dans  ses  Sermons  et  dans  ses 
Mandements;  les  trois  volumes  de  Mélanges 
le  peignent  mieux,  c’est  là  qu'il  faut  le  cher¬ 
cher  (1).  »  L’épreuve  acheva  cotte  figure 
d’apologiste.  Proscrit  par  le  Directoire,  tra¬ 
que  par  l’Empire,  il  expia  quelques  bonnes 
grâces  envers  le  pouvoir  par  les  plus  dures 
épreuves.  La  mesure  des  hommes  se  prend, 
non  pas  à  leur  fortune,  mais  à  leur  courage 
au  service  de  la  vérité. 

De  Boulogne,  nous  rapprochons  le  prési¬ 
dent  Riambourg. 

Jean-Baptiste-Claude  Riambourg,  né  à  Di¬ 
jon  en  1776,  était  tils  d’un  greffier  en  chef 
du  présidial.  Au  collège,  c’était  l’écolier  mo¬ 
dèle,  également  distingué  par  ses  talents,  sa 
piété,  la  régularité  de  ses  habitudes,  et  sa 
franche  gaieté.  Lorsque  l’école  polytechnique 
fut  fondée,  Riambourg'y  entra  l'un  des  pre¬ 
miers.  Là  encore  il  parutce  qu’il  fut  toujours, 
chrétien  convaincu,  mais  indulgent  et  bon. 
Si  l’on  veut  bien  se  rappeler  que  c’était  le 
temps  ou  Destutl  de  Tracy  s’excusait  d’accor¬ 
der,  dans  l'Abrégé  de  l'origine  des  cultes  un 
chapitre  au  christianisme,  où  Bernardin  de 
Saint-Pierre  était  hué  à  l’Institut  pour  avoir 
prononcé  le  nom  de  Dieu,  on  pressentira  ce 
qu’il  fallait,  à  dix-huit  ans,  d’énergie  calme 
et  persévérante,  pour  professer  sa  foi  sans 
respect  humain,  à  la  face  de  toute  l’école, 
sous  des  maîtres  d’autant  d’autorité  et  si 
hostiles  à  la  religion  que  l’étaient  alors  Monge 
et  Laplace. 

La  famine  de  1795  interrompit  les  études 
de  Riambourg.  Le  polytechnicien  revint  à 
Dijon,  chez  sa  mère  qui  était  veuve.  La  mé¬ 
diocrité  de  son  patrimoine,  le  besoin  de  s’ou¬ 
vrir  une  carrière  le  ramenèrent  bientôt  à 
l  ecole.  Toutefois,  il  ne  put  tenir  longtemps 
sous  la  direction  toute  matérialiste  de  l'en¬ 
seignement  ;  ne  voulant  point  d’un  avenir 
qui  lui  semblait  devoir  laisser  ses  facultés 
morales  oisives  et  son  âme  sans  nourriture, 
il  donna  sa  démission. 

Le  sentiment  des  arts,  qu’il  posséda  tou¬ 
jours  très  vil,  le  conduisit,  pour  un  temps 
assez  court,  à  une  école  d'architecture.  Delà, 
il  passa,  en  qualité  d’étudiant,  à  l 'Académie 
de  législation,  où  il  fit  scs  études  de  droit,  et 
fut  reçu  avocat  en  1806.  Une  méthode  sévère, 
une  ordonnance  parfaite,  une  rectitude,  une 
lucidité  peu  communes,  tel  était  le  caractère 
de  sa  discussion  à  la  barre.  Mais  ce  qui  était 
plus  éminent  encore  en  lui,  c’était  l'homme  de 
bien  sous  la  toge  ;  c’étaient  une  véracité,  une 
impartialité  sans  égale,  dominant  les  préoccu¬ 
pations  de  la  cause  et  l’intérêt  chaleureux 
qu’il  portait  à  ses  clients.  Jamais  avocat  ne 
s’est  fait  avec  plus  de  scrupule  le  juge  des  par¬ 
ties  qui  le  consultaient.  Peut-être  ne  put-il 
éviter  d’être  abusé  quelquefois.  Il  ne  s’y  ha¬ 
bitua  point,  et  le  danger  seul  où  se  trouve 
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incessamment  l'avocat  d’accepter  de  mau¬ 
vaises  causes,  sans  le  savoir,  suffit  à  l'éloigner 
prématurément  du  barreau. 

Juge-auditeur  en  1808,  conseiller  à  la  Cour 
impériale  en  1812,  Riambourg  était  un  juge 
d’une  assiduité  exemplaire.  Son  intégrité  n’a 
jamais  été  suspectée,  rqème  de  ceux  que  les 
animosités  de  parti  lui  rendirent  les  plus  hos¬ 
tiles.  C'était  un  admirable  président  d’as¬ 
sises  :  il  conduisait  h;  débat  avec  un  sang- 
froid  et  une  sagacité  supérieure.  Gardien 
vigilant  des  droits  de  la  vérité,  on  cite  une 
accusation  capitale  où  ses  interrogations  vives 
et  pressantes  arrachèrent  à  un  témoin  l’aveu 
qu'il  calomniait  le  coupable,  de  sorte  qu’on 
vit  à  la  fois  l’accusé  et  le  témoin  condamnés, 
l'un  comme  meurtrier,  l'autre  comme  ayant 
inventé  des  circonstances  aggravantes  pour 
calomnier  plus  sûrement  un  ennemi. 

A  la  Restauration,  Riambourg  se  trouvait 
libre  de  tout  engagement  envers  l’ancien  ré¬ 
gime.  Mais,  à  l’àge  où  le  mal  indigne  le  plus, 
il  avait  vu  les  clubs  et  le  Directoire.  Plus 
tard  il  avait  visité  et  secouru  dans  leur  exil 
les  cardinaux  fidèles  à  Pie  VII  captif.  Ces  sou¬ 
venirs  d’époques  si  diverses  ne  faisaient 
qu’un  dans  sa  pensée  ;  et  quand  vinrent  les 
Cent-Jours,  celui  qui,  en  1814,  avait  gardé 
son  serment  à  Napoléon,  malgré  les  exigences 
de  la  victoire,  refusa  d’en  prêter  un  nouveau 
à  l’homme  de  file  d’Elbe  et  sacrifia  sa  place 
à  ses  convictions  politiques. 

Après  les  Cent-Jours,  Riambourg  fut  nom¬ 
mé  procureur  général,  et,  en  1824,  pour  son 
opposition  au  ministère  Decazes,  il  fut  retiré 
de  celte  place  et  nommé  président  de  chambre. 
On  peut  dire  que  cette  disgrâce  politique  le 
mettait  à  sa  place  naturelle  :  tant  il  était  né 
juge ,  tant  il  semblait  appelé  à  ces  austères 
fonctions  par  sa  raison  si  calme  et  si  droite 
par  son  zèle  infini  pour  le  bon  et  pour  le  juste, 
par  ses  hautes  lumières,  jointes  à  un  tact 
exquis  du  côté  positif  des  choses.  Aussi,  à 
l’avènement  du  ministère  royaliste  (1822), 
refusa-t-il  de  redevenir  procureur-général. 

Néanmoins,  les  devoirs  de  la  judicature  et 
les  soins  dus  aux  établissements  de  charité 
dont  il  était  administrateur,  ne  suffisaient 
point  à  son  inépuisable  amour  du  bien  ;  il  lui 
restait  des  loisirs,  et  les  loisirs  d’un  tel  homme 
ne  pouvaient  être  perdus  pour  la  cause  de  la 
vérité. 

Sa  première  publication  fut  un  opuscule 
sur  les  Principes  de  la  révolution,  publié  en 
1820.  On  voit  qu'il  avait  bien  choisi  son  sujet, 
bien  compris  la  cause  des  troubles  et  des 
faux  mouvements  de  son  temps.  Mais  la 
question  alors  était  pour  la  politique,  moins 
claire  qu’aujourd’hui,  et,  pour  bien  dire,  elle 
n’était  guère  qu’une  question  religieuse.  C’est 
pourquoi  Riambourg  tourna  toutes  ses  forces 
à  la  préparation  d’un  grand  travail  apologé¬ 
tique,  où  il  voulait  démontrer  que  la  religion 
catholique  n’est  pas  absurde,  qu’elle  est  rai- 


(1)  At,  Les  Apologistes  français ,  p.  33. 
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sonnable  et  qu'elle  est  vraie.  En  1827,  la 
Société  catholique  des  lions  livres,  ayant  mis 
an  concours  le  tableau  général  des  variations 
de  la  philosophie,  Riambonrg  répondit  à  la 
question  en  écrivant  Y  Ecole  d'Athènes ,  qui 
obtint  le  prix.  En  1830,  tidèle  à  ses  convictions 
politiques,  Riambonrg  se  démit,  mais  sans 
dissimuler  que  la  conscience  ne  défendait 
pas  aux  magistrats  de  la  Restauration  de 
rester  à  leur  poste.  Dès  lors,  il  vécut  dans  la 
paix  d'une  retraite  studieuse,  continuant  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  servir  l’Eglise,  soit  par  des 
communications  aux  revues  catholiques,  soit 
en  s’appliquant  à  des  ouvrages  de  plus  longue 
haleine.  Riambonrg  mourut  en  1836.  L’au¬ 
teur  des  Annales  du  moyen-âge ,  Frautin,  qui 
composa  son  épitaphe,  l'appelle  T  ir  insignis 
relû/ione  erga  fhvum ,  doctrinâ , gravitât, e,  sequi- 
tale,animi  fortiludine  et  constantiâ  ;  il  ajoute  : 
Philosophie  nec  non  theologiæ  studiis,  magnam 
sihi  paravil  scientiæ  atque.  ingenii  laudeni , 
quant  /irmavere  haud  jiarum  commendenda 
scripta.  L'histoire  motive,  en  etlet,  ce  bel 
éloge. 

Les  œuvres  du  président  Riambourg  com¬ 
prennent  :  l’ Ecole  d  Athènes,  1  h cole  de  Paris, 
nationalisme  et  Tradition  avec  un  appendice 
sur  les  traditions  païennes,  des  Mélanges  de 
philosophie  chrétienne  et  des  fragments.  U  en 
a  été  fait  deux  éditions,  l'une  par  Théophile 
l'oisset,  l’autre,  plus  complète,  par  l’abbé 
Migne. 

L 'Ecole  d'Athènes  et  V Ecole  de  Paris  sont 
deux  tableaux  parallèles  où  le  peintre  veut 
montrer  le  néant  doctrinal,  et  par  conséquent 
l’impuissance  sociale  et  politique  des  écoles 
anciennes  et  modernes  de  ce  qu’il  l 'imphilo¬ 
sophie.  Dans  l’Ecole  d’Athènes,  il  met  les 
philosophes  en  scène,  les  fait  parler  l’un 
après  l’autre,  et  quand  chacun  a  bien  établi, 
comme  le  Crespin  de  Toppfer,  l’antiquité,  la 
priorité,  la  sublimité,  l’invariabilité  de  son 
système,  le  scythe  Anarchasis  vient  prendre 
les  conclusions  du  sens  commun.  «  Adieu 
donc,  dit-il,  ô  Grèce  trop  vantée,  qui  de  loin 
brille  comme  un  phare,  et  de  près,  n’ètes 
plus  qu’un  volcan  enflammé  dont  la  lueur 
intermittente  éblouit,  mais  n’éclaire  point.  » 
—  Dans  YEcole  de  Paris,  l'auteur  discute 
lui-même  ;  il  examine  successivement  la  phi¬ 
losophie  de  bric  à  brac  de  l’éclectisme,  les 
catalogues  de  facultés  humaines  dressés  par 
l’école  écossaise,  et  les  grossiers  programmes 
du  Saint-Simonisme. 

Le  motif  qui  détermine  Riambourg  à  pour¬ 
suivre  ainsi  le  philosophisme,  c’est  qu'il  re¬ 
marque,  dans  les  écoles  contemporaines,  une 
tendance  à  substituer  la  philosophie  à  la 
religion,  à  provoquer  par  voie  de  sous-en¬ 
tendu,  l’apostasie  de  l’Europe.  Lui,  en  décou¬ 
vrant  l’ineptie  des  écoles,  veut  ramener  les 
peuples  à  l’Eglise.  «  Le  catholicisme,  dit-il, 
de  loin  frappe  la  vue  ;  de  près  il  excite  l'ad¬ 
miration.  Extérieurement  il  présente  un 
système  d’organisation  complet;  on  y  trouve 
intérieurement  unité,  sainteté,  mouvement, 


chaleur  et  vie.  Son  autorité  est  extrêmement 
imposante  :  son  nom  seul  indique  qu'il  a 
Dieu,  et  non  pas  quelque  sectaire,  pour  au¬ 
teur  :  sa  base  est  cachée  très  profondément  ;  il 
n’y  a  que  lui  qui  porte  réellement  sur  Pierre,  et 
lorsqu’on  creuse  encore  davantage,  on  trouve 
successivement  les  prophètes,  Moïse,  les  pa¬ 
triarches  et  enfin  Adam,  qui  lui-même,  à 
l'époque  de  sa  chute,  a  reçu  la  première 
annonce  de  la  rédemption.  Ainsi  tout  con¬ 
court  à  donner  au  catholicisme  une  préé¬ 
minence  incontestable  sur  les  autres  com¬ 
munions  chrétiennes  ;  et  de  même  que  le 
Christianisme  s’élève  majestueusement  au- 
dessus  des  autres  religions  qui  ne  marchent 
pas  sous  la  bannière  du  Christ,  de  même 
aussi  le  catholicisme  se  distingue  au  milieu 
des  sectes  chrétiennes  qui  ne  sont  plus  en 
communion  avec  le  successeur  de.  Saint 
Pierre.  Il  n'y  a  donc  aucunement  à  craindre 
pour  celui  qui  s'est  dégagé  du  labyrinthe  des 
systèmes  philosophiques  et  qui  veut  désor¬ 
mais  chercher  dans  la  religion  ce  que  la  science 
humaine  n’a  pu  lui  donner,  que  cette  tenta¬ 
tive  aboutisse  à  le  lancer  dans  un  dédale 
nouveau  :  on  le  verra  d'abord  se  diriger 
sans  hésitation  vers  le  Christianisme  ;  et 
bientôt  après  monter  rapidement  les  degrés 
du  temple  catholique.  » 

Dans  nationalisme  cl  Tradition ,  Riambourg 
traite  la  même  question,  mais  d’un  point  de 
vue  plus  élevé.  Au  lieu  de  ferrailler  contre 
des  écoles  particulières,  il  établit  le  duel  entre 
la  raison  insurgée  et  la  foi  tidèle  :  Dans  une 
longue  chevauchée  à  travers  l’histoire,  il  cons¬ 
tate  les  droits  et  les  bienfaits  de  la  foi  ;  il  dé¬ 
couvre  les  incohérentes  doctrines  et  les  fu¬ 
nestes  effets  du  rationalisme.  A  son  sens, le  ra¬ 
tionalisme  antique  pouvait  donner  la  raison  de 
son  existence;  le  rationalisme  moderne  ne  le 
peut  pas  :  c’est  un  soulèvement  sansmotif,  une 
révolte  insensée  de  l’orgueil  humain  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  n’y  ait  accord  entre  le  Christia¬ 
nisme  et  la  science;  on  évoque  le  moyen-âge 
comme  un  fantôme,  on  crie  qu'il  faut  aller  de 
l’avant,quoiqu’ilarrive.Maissi  l'on  est  mal  en¬ 
gagé,  pourquoi  ne  pas  reculer  pour  reprendre 
une  meilleure  voie  et  pourquoi  confondre  l’E¬ 
glise  avec  une  ère  du  développement  histori- 
que?Mais  ces  faux  fuyants  n’abusent  personne; 
las  de  vains  efïorts  ,  beaucoup  d’hommes 
veulent  se  reposer  dans  la  foi.  11  faut  s’attendre 
à  un  mouvement  de  réaction,  qui  tournera  au 
triomphe  du  catholicisme.  Mais  il  faut  que  les 
défenseurs  de  la  foi  connaissent  l’esprit  de  la 
génération  actuelle,  se  placent  sur  le  terrain 
des  faits  et  se  mettent  en  rapport  avec  la 
science  nouvelle.  Quant  à  ceux  qui  con¬ 
naissent  les  besoins  de  l’époque,  qu’ils  se 
gardent  de  se  précipiter  en  aveugles  au-de¬ 
vant  des  nouveautés,  d’admettre  légèrement 
les  faits  et  d’accueillir  étourdiment  de  vaines 
théories.  La  vraie  science  elle-même  n’est 
pas  infaillible  ;  elle  ne  doit  d’ailleurs  en  au¬ 
cun  cas  prévaloir  contre  la  parole  sainte.  Que 
les  apologistes  chrétiens  se  tiennent  donc 
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formes  sur  les  traditions  ;  ils  domineront  la 
science  et  seront  en  mesure  de  l'attendre.  La 
voilà  qui  arrive,  elle  se  mettra  bientôt  d'ac¬ 
cord  avec  eux  et  alors  la  raison  et  la  foi  re¬ 
nouvelleront  le  pacte  antique.  » 

Parmi  les  fragments  et  mélanges,  nous  dis¬ 
tinguons  des  éludes  sur  les  traditions  chi¬ 
noises  et  Scandinaves  dans  leur  rapport  avec 
la  révélation,  une  étude  sur  la  direction  à 
donner  à  la  polémique,  un  plan  d'histoire 
pour  un  petit  séminaire,  des  discussions 
contre  Cousin  et  Lamennais. 

Le  style  de  Riambourg  est  sain,  clair,  subs¬ 
tantiel,  précis,  semé  parfois  de  très  heureuses 
expressions.  Le  tour  de  la  pensée  est  parfois 
aussi  un  peu  lent,  trop  sobre  peut-être  d’or¬ 
nements  et  d’effets  oratoires.  C’est  un  défaut, 
car  ce  goût  sévère  n’attire  point  assez  les  lec¬ 
teurs  du  commun,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
le  plus  besoin  de  lire.  Toutefois  nous  n’enten¬ 
dons  point  blâmer  la  gravité  de  Riambourg  ; 
et  dans  ce  siècle,  où  tant  d’âmes  sont  elfémi-v 
nées,  nous  dirions  volontiers  avec  Tacite  : 
Malim  hercule  Crassi  maluritatem  quant  cala - 
rnis  trou  Mœcenalis  et  Gallionis  linnitus. 

Pour  le  fond  des  pensées,  Riambourg  est  un 
homme  du  XVIIe  siècle  naturalisé  dans  le 
nôtre,  une  forte  intelligence  au  service  d’une 
solide  vertu.  Théophile  Foisset,  son  éditeur, 
dit  de  lui  :  «  Penseur,  il  rappelait  Nicole  ; 
magistrat,  il  faisait  souvenir  de  Mathieu  Molé  ; 
écrivain,  il  participait  de  Nicole  et  de  Bour- 
daloue  tout  ensemble  :  c’était  la  marche  froide 
mais  sûre,  et  allant  droit  au  but  des  Essais 
de  morale,  moins  la  sécheresse  ;  c’était  de 
plus  quelque  chose  de  l’ordonnance  sévère 
et  pleine  du  grand  prédicateur,  de  l’homme 
de  cet  âge  qui  a  le  mieux  connu  les  se¬ 
crets  de  la  composition.  »  La  comparaison 
multiplie  peut-être  beaucoup  ses  termes  ; 
si  elle  excède  un  peu,  elle  ne  donnera  pas 
moins  une  idée  exacte  des  mérites  incontes¬ 
tables  et  éminents,  du  président  Riambourg. 

Nous  devons  ici  une  place  à  Pierre-Joseph 
Rey,  évêque  d’Annecy. 

Celui  qui  devait  être  Mgr  Rey  naquit  à  Mé- 
gevette, paroisse  du  Chablais,  le  22  avril  1770. 
Sa  famille  était  peu  fortunée,  mais  éminem¬ 
ment  chrétienne.  Deux  heures  après  sa  nais¬ 
sance,  on  le  porta  à  l’église  pour  être  baptisé, 
et  là,  il  reçut  les  noms  de  Pierre-Joseph. 
Commençant  à  se  révéler,  il  se  montra  enfant 
aimable,  charmant,  et  d’un  esprit  supérieur  ; 
mais  en  même  temps  ses  inclinations  étaient 
impétueuses  et  ses  passions  vives.  Sa  mère 
était  la  femme  forte  ;  elle  sut  réprimer  ses 
saillies  et  modérer  tous  ses  penchants;  elle 
les  tourna  au  bien  et  à  la  pratique  des  plus 
rares  vertus  de  son  âge.  Elle  l’instruisit,  lui 
donna  des  conseils;  lui  apprit  à  prier,  à  se 
tenir  à  l’église,  et  le  forma  de  bonne  heure 
à  tout  bien.  O  puissance  d’une  mère  !ô  excel¬ 
lence  de  l’éducation  maternelle  ! 

C’était  l’usage  dans  ce  temps-là,  et  surtout 
en  Savoie,  que  les  curés  qui  remarquaient 


de  l’aptitude  dans  un  jeune  homme  l’atti¬ 
rassent  à  eux  et  l'instruisissent  par  eux- 
mêmes.  C  est  ce  que  lit  le  curé  de  Mégevette. 
Le  jeune  Rey  lit  des  progrès  rapides  dans 
les  sciences  élémentaires,  et  se  disposa  à  aller 
au  collège  de  Thonon.  Là  il  acheva  ses  études 
avec  distinction.  Sa  réputation  commençait  ; 
il  devint  professeur,  et  il  fut  remarqué 
qu’aucun  professeur  du  collège  n’enseignait 
avec  la  même  lucidité,  la  même  aisance  et 
des  fruits  aussi  rapides  et  aussi  inespérés; 
les  élèves  voulaient  lui  appartenir  et  ap¬ 
prendre  sous  son  magistère. 

Joseph  revint  à  Annecy  pour  y  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie.  Il  brilla  dans 
l’une  et  l’autre  science;  et  soutint  des  thèses 
avec  un  éclat  dont  pouvaient  s’enorgueillir 
sa  patrie,  son  diocèse,  son  séminaire,  son 
évêque.  La  sagacité,  le  brillant  de  l’imagina¬ 
tion,  la  solidité  du  jugement,  rivalisaient  en 
lui  avec  une  étonnante  facilité  d’élocution. 
Il  y  lit  son  séminaire  et  y  prit  la  tonsure.  11 
en  comprit  parfaitement  le  symbole,  rompit 
avec  le  monde,  se  corrigea  de  ses  défauts, 
surtout  du  penchant  à  la  plaisanterie,  et  lit 
de  grands  progrès  dans  l’ascétisme.  Elève 
distingué,  supérieur  aux  autres,  mais  fort 
humble,  et  se  regardant  comme  le  dernier 
de  tous,  il  était  un  modèle  de  ponctualité  à 
la  règle.  Un  zèle  intérieur  le  dévorait,  et  il 
demanda  à  ses  supérieurs  de  catéchiser  les 
enfants  pauvres  dans  l’église  du  Saint-Sé¬ 
pulcre  d’Annecy,  ce  qu’il  fit  avec  des  succès 
si  étonnants,  que  de  longtemps  l’on  n’en  per¬ 
dit  la  mémoire. 

Après  son  séminaire,  il  fut  nommé  à  la 
chaire  de  philosophie  de  Thonon  ,  où  il 
n’exerça  pas  longtemps  son  talent  pour  la 
logique  et  la  métaphysique,  car  la  révolution 
française  éclata  et  bouleversa  la  Savoie 
comme  la  France.  Il  fut  fait  sous-diacre  en 
1791,  et  diacre  le  22  septembre  1792,  époque 
de  l’entrée  des  Français  en  Savoie.  11  ne  put 
recevoir  la  prêtrise  de  son  évêque,  qui  s’exila. 
11  fut  ordonné  prêtre  un  an  plus  tard,  le  23 
avril  1793,  par  Mgr  de  Lemburg,  évêque  de 
Lausanne.  M.  Rey  lui-même  s’expatria  à 
cause  du  malheur  des  temps,  et  passa  deux 
années  en  Piémont.  Oh  !  les  précieuses  an¬ 
nées  !  Il  en  profita  pour  étudier  l’Ecriture  et 
les  Pères,  qui  devinrent  désormais  ses  fé¬ 
conds  arsenaux,  les  instruments  puissants 
de  son  éloquence  et  de  sa  science  si  variée. 
Nous  savons  qu’il  se  servait  beaucoup  du  sa¬ 
vant  commentaire  de  Corneille  de  Lapierre,  et 
qu’il  aimait  à  trouver  dans  les  saints  Pères 
l'ouverture  du  champ  des  Ecritures  sacrées. 

Malgré  le  danger  des  temps,  l’abbé  Rey 
affronta  le  péril  et  revint,  en  1795,  se  fixer  à 
Bellevaux,  en  Savoie,  pour  y  exercer  un  mi¬ 
nistère  secret.  Là,  il  releva  l’autel,  dit  la 
messe  même  en  public,  administra  les  sacre¬ 
ments,  et,  en  1797,  porta  l’audace  jusqu’à 
faire  une  procession  solennelle  du  Saint- 
Sacrement  au  sommet  des  montagnes. 

La  religion  reprenant  faveur,  l’abbé  Rey 
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fut  nommé  curé.  Mais  les  larmes  et  les  sup¬ 
plications  des  habitants  de  Bellevaux,  sa  po- 
silion  pour  y  fonder  un  petit  séminaire,  ame¬ 
nèrent  ses  supérieurs  à  l’y  laisser,  et  il  de¬ 
vint  fondateur  et  supérieur  de  cette  maison. 
Outre  les  basses  classes  qui  se  professaient 
au  séminaire,  il  donnait  des  leçons  de  théo¬ 
logie  et  était  encore  comme  le  vicaire  du 
vénérable  curé  de  Bellevaux. 

Mgr  de  Mérinville,  évêque  de  Chambéry, 
apprenant  à  connaître  le  haut  mérite  de 
l’abbé  Rev,  le  nomma  vicaire  à  la  cathédrale 
de  sa  ville,  où  il  arriva  au  milieu  des  pré¬ 
ventions.  Seul  vicaire  d'une  paroisse  ch*  huit 
mille  âmes,  son  zèle  s’enflamme,  il  prêche, 
il  tonne,  il  frappe,  il  attire.  On  s’irrite,  on  le 
menace,  il  ne  sait  que  prier  et  pardonner. 

En  1805,  Mgr  Dessolle  succéda  à  Mgr  de 
Mérinville,  et  l’abbé  lî ey  devint  son  secré¬ 
taire  en  remplacement  de  M.  Vuarin,  curé 
de  Genève.  Il  aide  son  évêque  en  tout,  prêche 
pour  lui  devant  les  populations  et  les  élec¬ 
trise.  Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  Rey  est  re¬ 
connu  avoir  des  relations  avec  le  Saint-Père, 

< I u i  se  Servait  de  lui  pour  correspondre  avec 
les  cardinaux  disgraciés  ;  alors  il  est  mis 
mi  réclusion  au  séndnaire,  gardé  à  vue  par 
un  gendarme  qu'il  convertit. 

Cet  état  de  choses  dura  plus  d'un  an,  pen¬ 
dant  lequel  M.  Bigex,  alors  vicaire  général, 
et  depuis  mort  archevêque  de  Chambéry,  le 
chargea  de  préparer  des  retraites  pour  les 
séminaristes.  L’abbé  Rey  les  donna  avec 
succès.  L'année  1812,  Mgr  Dessole  le  nomma 
chanoine.  11  fut  rendu  à  la  liberté  et  à  ses 
occupations.  Intime  ami  de  M.  Bigex  et  de 
M.  Guillet,  <[ue  nous  connaissons  tous  pour 
ses  Projets  d' instructions  familières ,  il  les 
combla  de  ses  caresses,  de  ses  services  et  de 
ses  saintes  affections. 

La  réputation  de  l’abbé  Rey  traversa  les 
montagnes  de  la  Savoie  et  arriva  en  France. 
Mgr  Simon,  évêque  de  Grenoble,  lui  deman¬ 
da  un  carême  dans  sa  cathédrale,  en  1810. 
L'année  suivante,  il  prêcha  le  carême  à  Lyon, 
dans  l’église  Saint-François,  en  1817.  A 
(jette  époque,  il  commence  son  ministère  des 
retraites  ecclésiastiques.  La  première  est 
aux  prêtres  du  diocèse  de  Chambéry  ;  en¬ 
suite  il  vient  en  France,  où  les  évêques  font 
amitié  avec  lui  ;  il  y  prêche  beaucoup  de 
retraites  pastorales,,  à  Paris  même,  au  sémi¬ 
naire  de  Saint-Aicolas-du-Chardonnet,  où 
la  foule  se  pressait  et  encombrait  tout. 

L’abbé  Rey  est  nommé  évêque  de  Pigne- 
rol  en  1824,  et  transféré  à  Annecy  en  1832. 
En  1836,  l’année  qui  précéda  son  voyage  à 
Besancon,  il  avait  prêché  un  carême,  qu'il  ap¬ 
pelle  lui-même  Petit  Carême,  h  la  Visitation. 
C'est  dans  ces  exercices  qu’il  parle  des  hu¬ 
miliations  avec  un  accent  que  jamais  les 
religieuses  n’avaient  entendu.  Il  y  appelle 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  pour  l’instruction 
gratuite  des  jeunes  tilles.  11  y  fonde  la  mai¬ 
son  des  missionnaires  de  saint  François  de 
Sales,  oii  il  choisit  son  tombeau,  qu’il  vi¬ 


site  tous  les  jours,  en  méditant  la  sentence 
qu’il  avait  lait  graver  sur  le  marbre  de  sa 
tombe  :  la  lenehris  slrûvi  leclulum  meum  ;  sed 
de  terni  surrecturus  sam, et  in  carne  med  oideha 
Deum  meum.  Il  dit  à  deux  personnages  de 
Besançon  qui  étaient  allés  le  voir  en  juillet 
1838  :  au  premier,  en  frappantavec  sa  grande 
canne  son  caveau,  et  fixant  la  personne  avec 
un  œil  du  feu  :  «  C’est  là!  »  Au  second,  avec 
un  Ion  aussi  joyeux  :  «Je  serai  là  bien  au  sec 
pour  attendre  la  résurrection.  Voilà  ma  gloire 
et  ma  joie  !  »  Son  caveau  était  taillé  dans  le 
roc.  Il  avait  la  plus  haute  idée  des  mission¬ 
naires  qu'il  fondait,  et  les  regardait  comme 
absolument  nécessaires  à  son  diocèse.  «  Ils 
feront  le  bien  après  ma  mort  »,  disait-il  tout 
ému,  et  il  ajoutait:  «  Ma  congrégation  démis¬ 
sionnaires  est  la  plante  la  plus  précieuse  de 
mon  immense  jardin.  C'est  un  rosier  qui,  par 
ses  roses,  embaumera  nos  montagnes  ;  c'est 
un  pommier  qui  portera  les  fruits  de  la  vie  ; 
c'est  une  vigne  qui  sera  chargée  de  bons  rai¬ 
sins.  O  !  mon  diocèse,  lu  seras  riche  !  Comme 
je  suis  missionnaire  avec  mes  chers  mission¬ 
naires,  je  veux  faire  tout  haut  ma  méditation 
au  milieu  d  eux,  et  leur  foi,  leur  piété,  leur 
affection  liliale  attacheront  quelque  prix  aux 
observations  de  leur  vieux  père  et  de  leur  ami 
sincère.  Ils  prieront  pour  moi  et  nous  serons 
ainsi  unis  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus 
puissant.  Si  ut  nnum.  Voilà  le  modèle  des 
évêques  ! 

Il  fonda  la  Visitation  à  Thonon  et  multiplia 
autour  de  lui  foutes  les  institutions  religieuses 
possibles.  On  en  compte  une  quarantaine  for¬ 
mées  par  lui.  Il  prêchait  souvent  dans  son 
église  d’Annecy  et  y  célébrait  solennellement 
les  fêtes  malgré  ses  infirmités.  Il  avaitla  jambe 
gauche  qui  lui  faisait  souffrir  des  douleurs 
atroces,  et  se  plaignait  souvent  d’avoir  la  ma¬ 
ladie  des  soixante-dix  ans;  quoique  résigné 
à  la  mort,  comme  un  saint,  il  mettait  tante  sa 
vie  dans  la  volonté  du  Seiu/neur,  comme  il  ne 
cessait  de  le  répéter  lui-même. 

Dès  l’année  1840-1841,  son  pèlerinage  s'a¬ 
chevait  ;  toujours  il  avait  salué  la  patrie.  On 
l’entendait  soupirer  et  dire  :  Deus  cordis  mei , 
pars  mea  Deus  in  æternum.  O  !  mon  Dieu  ! 
quel  ciel  préparez-vous  à  un  si  grand  cœur  et 
à  une  aussi  belle  àme,à  un  homme  qui  a  tant 
de  fois  ravi  les  masses  en  leur  parlant  de  vous 
et  de  votre  amour,  à  un  homme  qui,  par  son 
double  ministère  de  missionnaire  et  d’évêque, 
a  formé  tant  de  prêtres  aux  vertus  du  zèle,  ipii 
plus  fard  les  a  animés  à  cultiver  votre  vigne. 

Pendant  fout  l’hiver  àu  milieu  duquel  il  est 
mort,  il  fut  accablé  de  langueurs  et  de  souf¬ 
frances  ;  son  estomac  affaibli  ne  faisait  plus 
ses  fonctions  digestives.  Sa  jambe  gauche, 
des  douleurs  herniaires,  des  maux  de  tète 
faisaient  une  complication  d'infirmités  qui 
causaient  de  sérieuses  inquiétudes  pour  sa 
vie.  Son  entourage  s’en  alarma,  et  le  médecin 
n’était  point  rassuré.  A  Noël,  c’est-à-dire  six 
semaines  avant  sa  mort,  regrettant  de  ne  pou¬ 
voir  faire  aucun  office,  il  s’attrista,  quoique 
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résigné  -.parfaitement,  et  il  déclara,  au  jour 
de  l’an,  que  ses  jours  allaient  bientôt  être 
écoulés. 

Pendant  le  mois  de  janvier  18 i2,  il  s'occu¬ 
pait  encore  des  affaires  de  son  diocèse  avec 
peine,  à  cause  de  ses  souffrances,  mais  en  es¬ 
prit  de  foi,  rapportant  tout  à  Dieu,  ne  travaillant 
(pie  pour  lui,  et  mettant  devant  lui  l’éternité 
comme  le  point  fixe.  Sa  douceur  et  des  ména¬ 
gements  d’une  excessive  tendresse  et  d’une  dé¬ 
licatesse  exquise  assaisonnaient  toutes  ses  pa¬ 
roles  et  ses  décisions.  Il  s’enquérait  de  savoir 
si  tel  prêtre  était  bien,  si  l’on  ne  pourrait  pas 
l’aider  à  sortir  d'une  difficulté  et  améliorer 
son  sort.  Il  gouvernait  son  diocèse  et  portait 
presque  seul  le  poids  d’une  administration 
étendue.  Il  s’éleva  plusieurs  difficultés  graves 
entre  des  paroisses  et  leurs  curés,  (pie  notre 
prélat  cul  encore  le  bonheur  de  terminer  à  la 
satisfaction  des  deux  parties. 

Après  avoir  reçu  plusieurs  fois  la  sainte 
Communion  pendant  sa  dernière  maladie  et 
l’ Ex trème-0 ne t ion  ave c  l’i n diligence  plénière, 
il  rend  à  Dieu,  avec  un  soupir  gracieux  re¬ 
cueilli  par  son  ange,  sa  belle  âme  le  31  jan¬ 
vier  1842,  à  l'àge  de  72  ans,  tenant  collée  sur 
ses  lèvres  l’image  du  Sauveur  crucifié. 

Son  pieux  panégyriste,  M.  l'abbé  Salla- 
vuard,  depuis  vicaire  général, prit  pour  texte 
d’un  discours  qui  fut  écouté  avec  avidité  et 
goûté  avec  édilicalion,  ces  paroles  de  l'Ecri¬ 
ture,  dites  de  Salomon:  Dédit  Drus  sa/jienliam 
prudrntiam  mullam  rl  laliludinem  cordis , 
quasi  arenam  maris  rjiur  est  in  Hilare  maris. 
(Dieu  lui  a  donné  trois  choses  :  la  sagesse, 
une  grande  prudence,  une  largeur  de  coeur 
aussi  étendue  que  les  arènes  de  l’Océan'.  À  ce 
dernier  caractère  surtout,  il  est  facile  de  re¬ 
connaître  Mgr  Rey.  Oh  !  quelle  capacité  de 
cœur  pour  embrasser  et  pour  aimer!  II  n’y  a 
•  pie  celle  de  Dieu  qui...  Sans  doute  c’a  été  la 
division  de  son  oraison  tunèbre  ;  il  était  im¬ 
possible  de  trouver  un  texte  mieux  choisi, 
plus  riche,  pour  peindre  en  trois  coups  de 
pinceau  l’illustre  personnage,  le  saint  et 
l’un  des  grands  prédicateurs  de  l'Europe.  J’en 
donne  la  raison  de  Jésus-Christ  :  .1  fructibus 
cognoscelis. 

Les  œuvres  de  Mgr  Rey,  fortes  de  sept 
volumes  in-12IJ,  comprennent  :  1°  Sources  de 
la  prédication,  2U  Devoirs  du  chrétien,  3U  De¬ 
voirs  du  prêtre  ;  4,J  Retraite  pastorale  ;  5°  Ser¬ 
mons  pour  le  carême. 

La  France  aussi  eut  d'intrépides  évêques  : 
nous  pouvons  citer  Monnyer  de  Pilly,  adver¬ 
saire  acharné  de  l’éclectisme  cousinien  et 
Clausel  de  Montais,  l'adversaire  non  moins 
obstiné  du  monopole  universitaire. 

Parmi  les  défenseurs  contemporains  de  la 
sainte  Eglise,  il  faut  donc  citer,  pour  sa  vail¬ 
lance,  Claude-llippolyte  Clausel  de  Montais, 
mort  en  1807, ancien  évêque  de  Chartres.  Sur 
la  fin  de  sa  carrière,  entraîné  par  on  ne  sait 
quelle  influence  ou  égaré  un  instant  par  ses 
souvenirs  de  jeunesse,  il  s’était  pris  à  blâmer, 
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dans  les  catholiques  de  France,  à  peu  près 
tout  ce  qui  leur  fera  honneur  devant  l’histoire  : 
le  rétablissement  de  l'unité  liturgique  ;  la  ré¬ 
novation  de  l'art  gothique,  la  lutte  contre  le 
rigorisme  etc.  Un  ecclésiastique  de  Reims, 
sur  le  conseil  du  Cardinal  Gousset,  avait  dû 
lui  répondre  avec  respect,  avec  mesure,  mais 
aussi  avec  une  force  qui  devait  d’ailleurs,  en 
l’état  des  choses  et  des  hommes,  remporter 
une  facile  victoire.  Sauf  cet  écart  d’un  mo¬ 
ment,  qui  n’était,  du  reste,  qu’un  écart  d’opi¬ 
nion,  l’évêque  de  Chartres  fut  toujours  le  vail¬ 
lant  champion  de  la  vérité  catholique,  l'in¬ 
trépide  évêque.  Maître  de  Louis-Edouard  Pie, 
qu’il  avait  reçu  des  mains  d'un  petit  cordon¬ 
nier  de  Pontgouin,  pour  en  faire  un  évêque, 
Clausel  de  Montais  fut,  après  sa  mort,  loué 
par  son  fils  spirituel.  «  11  appartenait,  dit 
Louis  Veuillot,  à  Mgr  l’Evêque  de  Poitiers  de 
célébrer  le  courage,  de  célébrer  l’éloquence, 
de  célébrer  la  vigueur  de  la  science  et  4a 
grâce  de  l’esprit  ;  il  sait  ce  que  doit  contenir 
de  tendresse  et  d  énergie  le  cœur  d’un  Evêque, 
(‘t  quels  conseils  de  charité  inspirent  et  sou¬ 
tiennent  l’ardeur  du  combat  pou  r  la  vérité.  Nous 
ne  nous  permettrons  pas  de  rien  ajouter  à  ses 
paroles.  Ce  qui  peut  rester  à  dire  lorsqu'il  a 
parlé,  on  peut  se  dispenser  de  le  dire.  Ceux 
(fui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  Mgr  Clau¬ 
sel  de  Montais  le  retrouvent  dans  celte  vi¬ 
vante  peinture,  qui  n'a  pas  eu  besoin  un  mo¬ 
ment  de  cesser  d'être  rigoureusement  fidèle 
pour  rester  si  profondément  respectueuse  et 
si  tendrement  amie.  C’est  bien  le  vaillant 
évêque  et  l’aimable  vieillard,  le  ferme  gentil¬ 
homme  et  le  bon  et  simple  prêtre  que  per¬ 
sonne  n'a  entretenu  sans  éprouver  quelque 
chose  d’imposant  et  de  doux,  qui  demeurait 
pour  toujours  au  fond  du  cœur.  11  inspirait 
le  respect  et  commandait  l'affection.  Un  jour, 
au  plus  fort  de  la  discussion  sur  la  liberté  de 
l’enseignement,  lorsque  tous  les  journaux  de 
l'Université,  irrités  de  ses  lettres  si  coura¬ 
geuses  et  si  fortes,  le  désignaient  avec  rage 
aux  coups  du  pouvoir,  nous  allâmes  le  trou¬ 
ver,  pour  recevoir  des  conseils  et  chercher 
des  forces.  11  se  faisait  lire  la  vie  de  saint 
Thomas  Becket.  —  «  Ecoute/,  cela,  nous  dit- 
«  il.  Dieu  nous  traite  en  enfants,  et  nos  af- 
«  faires  ne  sont  que  jeux  d’enfants  ;  mais  il 
«  faut  se  tenir  prêts,  le  porte-croix  comme 
«  l'Evêque.  »  A  une  autre  visite  que  nous  lui 
faisions  parce  qu’il  était  fâché  contre  nous, 
pour  le  prier  de  ne  pas  publier  une  lettre  où 
il  exprimait  son  mécontentement,  il  nous  re¬ 
çut  avec  sa  grâce  et  sa  bonté  accoutumées. 
I.' Univers,  contre  lequel  il  avait  déjà  écrit, 
était  sur  sa  cheminée.  —  «  Je  ne  suis  plus 
«  abonné  à  votre  journal,  nous  dit-il,  parce 
«  que  je  l’ai  blâmé  ;  mais  je  me  suis  arrangé 
«  avec  un  de  mes  prêtres  qui  me  le  prête. 
«  Mon  blâme  ne  va  pas  à  vos  intentions  ni 
«  à  vos  sentiments,  et  je  vous  aime  toujours 
«  beaucoup,  quoique  sur  certains  points  je 
u  vous  désapprouve.  »  Il  nous  retint  jusqu'au 
lendemain,  et  nous  partîmes,  emportant  sa 
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lettre  et  sa  bénédiction,  peut-être  plus  pé¬ 
nétré  encore  de  respect  et  de  tendresse  que  la 
première  l'ois. 

Donnons  maintenant  la  parole  à  l’évêque 
de  Poitiers.  Bien  que  son  discours  soit  un 
éloge  funèbre,  il  ne  déroge  point  à  la  sincé- 
cérité  de  l’histoire  et  nous  pouvons  sans 
crainte  le  reproduire.  Aussi  bien,  souvent, 
dans  les  Acta  Sanctorum ,  la  biographie  d’un 
Saint,  à  défaut  d’autres  pièces,  se  compose 
uniquement  de  son  panégyrique  :  le  pané¬ 
gyrique,  sur  des  lèyres  épiscopales,  ne  peut 
être  que  l’expression  bienveillante  de  la  vérité. 

«  Ilippolyte  était  le  plus  jeune  de  quatre 
frères.  Sa  famille,  qui  occupait  depuis  plu¬ 
sieurs  siècles  un  rang  considérable  dans  la 
province  du  Rouergue,  allait  devenir  histo¬ 
rique  par  son  nom  et  par  celui  de  ses  frères, 
qui  tous,  dans  des  conditions  diverses,  seront 
des  hommes  supérieurs.  Il  venait  d’achever 
avec  succès  sa  rhétorique  sous  la  direction  de 
l’abbé  Girard,  quand,  un  matin,  l’on  vit  par¬ 
tir  du  vieux  manoir  de  Coussergues  deux 
jeunes  cavaliers,  lesquels,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  et  l’embrassement  de  leurs 
parents,  s’embrassèrent  entre  eux,  et,  suivis 
seulement  d’un  serviteur,  chevauchèrent  à 
travers  les  montagnes  jusqu’à  Clermont; 
puis,  moyennant  un  véhicule  dont  la  célérité 
semblait  alors  un  prodige,  et  contribuait  à 
populariser  le  nom  d’un  célèbre  ministre,  ar¬ 
rivèrent  en  trois  semaines  à  Paris.  Le  plus 
jeune  de  ces  deux  voyageurs  avait  treize  ans, 
et  c’était  Ilippolyte;  l’autre  en  avait  dix-sept, 
il  se  nommait  Denys  Frayssinous.  Là  tous 
deux  achevèrent  cette  éducation  littéraire 
dont  nous  devions  recueillir  les  fruits.  Ilip¬ 
polyte  y  puisa  une  connaissance  approfondie 
de  notre  langue  nationale,  de  cette  aimable 
capricieuse  qui  ne  livre  tous  ses  trésors  qu’à 
ceux  qui  se  sont  exercés  à  les  lui  dérober,  et 
qui  ne  devient  vraiment  riche  et  originale 
que  lorsqu’on  sait  en  rassembler  les  diverses 
ressources  et  en  vaincre  les  difficultés.  Nul 
ne  le  surpassa  dans  cet  art,  je  dirai  dans  cette 
stratégie  du  choix  et  de  l’arrangement  des 
mots;  et  sa  plume,  celle  surtout  qui  traçait 
ses  lettres  intimes  et  familières,  restera  une 
des  plus  françaises  de  ce  siècle,  dont  le  lan¬ 
gage,  parallèlement  à  ses  institutions  et  à 
ses  mœurs,  a  subi,  hélas!  et  subit  chaque 
jour  de  si  tristes  révolutions.  Le  goût  sévère 
de  notre  Pontife  ne  put  jamais  se  résigner  à 
cette  altération,  à  cette  décadence  de  notre 
idiome  du  grand  siècle  que  nul  de  nous  ne 
sait  plus  parler.  Et  comme,  un  jour,  on  venait 
de  prononcer  devant  lui  un  de  ces  mots  aux¬ 
quels  le  dictionnaire  authentique  a  lîni  par 
délivrer  un  passe-port  complaisant  que  sa 
vieille  orthodoxie  se  refusait  à  contre-signer  : 
t Ju'ils  me  laissent  mourir ,  s’écria- t-il  ;  mais 
t/ur  leur  ai- je  fait,  et  que  leur  a  fait  celle  belle 
langue  française  pour  qu'ils  la  défigurent  ainsi 
de  mon  vivant  ? 

L’éducation  théologique  du  jeune  candidat 
au  sacerdoce,  commencée  depuis  quelques 


années,  fut  interrompue  par  les  premiers 
excès  révolutionnaires  dont  le  point  de  départ 
le  plus  retentissant  fut  la  prise  de  la  Bastille 
et  le  massacre  de  l’intendant  de  Paris  et  de 
son  beau-père.  Le  souvenir  de  ces  tristes  pré¬ 
ludes  demeura  profondément  gravé  dans 
son  esprit.  Il  n’y  a  que  quelques  années,  un 
soir  que  nous  l’accompagnions  dans  une  de 
ses  fréquentes  visites  à  une  noble  dame,  dont 
le  nom  sera  toujours  béni  dans  cette  ville  où 
se  perpétuent  les  œuvres  de  sa  charité,  tout 
à  coup  il  nous  arrête  sur  le  seuil  de  l’hôtel 
pour  nous  dire  :  «  Mon  ami,  je  n’aborde  ja¬ 
mais  Mme  la  baronne  de  Coussay  qu’avec  un 
serrement  de  cœur  ;  j’assiste  et  je  crois  tou¬ 
cher  par  elle  à  l’origine  de  la  révolution  ;  j’ai 
quitté  Paris  le  jour  où  ils  ont  pendu  son  grand- 
père,  M.  Foulon,  et  commencé  la  ruine  de  la 
France.  » 

En  effet,  déguisé  sous  un  vêtement  d’em¬ 
prunt-  d’un  de  ses  condisciples,  frère  du  vé¬ 
nérable  Benoît  Labre,  il  avait  regagné  sa 
province.  Mais  ce  fut  pour  en  revenir  bientôt, 
ilippolyte  avait  résolu  d’être  prêtre,  et  c’était 
une  de  ces  natures  chez  qui  l’obstacle  ne  fait 
qu’affermir  la  résolution.  Il  entra  dans  les 
ordres  sacrés  au  plus  fort  de  la  tempête  ; 
puis,  profitant  des  loisirs  que  la  tempête  lui 
faisait,  il  retourna  s’abriter  au  sein  de  ses 
montagnes,  d’où  il  vit  passer  devant  lui  toute 
la  série  des  crimes  et  des  malheurs  de  notre 
patrie,  séparé  d’une  partie  des  siens  qui 
avaient  émigré,  et  quelque  temps  incarcéré 
lui-même.  Par  un  sentiment  extrême  de  dé¬ 
licatesse,  il  se  refusa  toute  sa  vie  à  raconter 
les  horreurs  dont  il  fut  témoin  et  celles  dont 
il  fut  victime.  11  était  trop  français  et  son  pa¬ 
triotisme  était  trop  exquis  pour  qu'il  voulût 
donner  un  si  cruel  démenti  à  ce  vieil  axiome  : 
que  la  France  est  une  terre  qui  ne  produit  pas 
de  monstres.  Pour  utiliser  cette  vie  de  retraite 
et  d'obscurité  prolongée,  il  se  réfugia  dans 
l'étude  de  la  science  ecclésiastique,  et  des 
principaux  monuments  d’histoire;  en  un 
mot,  il  fit  alors  rare  cette  provision  de  savoir 
étendu  et  varié  que  sa  tardive  apparition  sur 
la  scène  des  événements  devait  enfin  mettre 
en  lumière. 

Mais  déjà,  durant  cette  première  et  longue 
période  dosa  vie,  l’homme  de  courage  s’était 
souvent  révélé,  et  l’on  voit  se  dessiner  d’a¬ 
vance  toutes  les  grandes  lignes  de  ce  caractère 
ferme  et  arrêté,  de  cette  volonté  énergique  et 
résolue.  Que  de  fois,  témoin  de  l’éducation 
amollissante  de  ce  temps,  qui  asservit  les  pa¬ 
rents  à  l’enfant  et  souvent  les  déplace  e<t  les 
entraîne  à  sa  suite,  au  détriment  de  leur  for¬ 
tune,  de  leur  influence  et  de  mille  intérêts  de 
Lout  genre,  il  se  plaisait  à  nous  rappeler  cette 
ancienne  et  vigoureuse  discipline  de  nos 
écoles,  celle  autorité  calme  et  confiante  du 
maître,  qui  ne  mettait  pas  jour  par  jour  la 
famille  dans  la  confidence  des  fautes  et 
presque  dans  le  partage  des  punitions  de  l’é¬ 
colier,  mais  qui,  tout  en  réservant  de  faire 
appel  à  l’influence  paternelle  dans  les  grandes 
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occasions-,  se  suffisait  d’ordinaire  àelle-mème 
pour  la  répression  des  défauts  et  la  formation 
des  talents  et  des  caractères  1 

Et  cette  forte  éducation  que  les  maîtres 
avaient  continuée,  la  famille  l’avait  commen- 
mencée.  llippolyte  avait  trouvé  dans  la  maison 
paternelle  l’observation  héréditaire  et  tradi¬ 
tionnelle  de  ce  précepte  trop  méconnu  du 
Décalogue  qui  commande  le  respect  avant 
l’amour,  etqui  fait  du  chef  de  la  maison  un 
souverain  dont  les  (ils  eux-mêmes  sont  les 
serviteurs  et  les  sujets.  Fidèle  aux  leçons  de 
sa  mère,  femme  d’une  haute  distinction,  il 
marcha  toujours  d’un  pas  ferme  et  assuré 
dans  le  sentier  de  la  foi  et  de  la  vertu,  et  il 
conçut  de  bonne  heure  cet  esprit  de  religion 
vraie  et  sincère  qu’il  a  toujours  tant  aimé  à 
reconnaitre  et  à  louer  dans  les  autres.  Sans 
doute,  il  ne  méprisa  jamais  aucune  obser¬ 
vance  extérieure  ;  nous  l’avons  vu,  jusqu’à  la 
fin  de  sa  vie,  accomplir  les  pratiques  les  plus 
touchantes  et  les  plus  simples  de  la  piété  chré¬ 
tienne  avec  une  candeur  d’enfant.  Mais,  de 
bonne  heure,  elles  ne  furent  pour  lui  que  l’a¬ 
chèvement  et  le  couronnement  de  l’éditice 
dont  une  foi  solide  et  éclairée  doit  toujours 
être  la  base.  Dans  ce  siècle  superficiel,  il  se 
rencontre  trop  souvent  de  ces  natures  chez 
< j  11  i  l’expansion  et  en  quelque  sorte  l’efflores¬ 
cence  du  sentiment  religieux  amène,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  sève  à  la  surface  et  au  de¬ 
hors,  tandis  qu’elle  épuise  et  dessèche  presque 
entièrement  la  tige  et  la  racine  même  de  la 
religion.  11  n’en  était  point  ainsi  de  notre 
Pontife.  Il  fut,  dès  sa  jeunesse,  un  homme  de 
religion  profonde,  un  chrétien  de  la  vieille 
marque  et  de  l’ancienne  trempe. 

Aussi  croyait-il  n’avoir  pas  accordé  un  té¬ 
moignage  médiocre  à  un  homme,  même  cons¬ 
titué  en  dignité  ecclésiastique, quand  il  avait 
loué  sa  probité,  sa  religion,  sa  foi.  Ah  !  c’est 
que  ces  grands  mots  avaient  conservé  pour  lui 
toute  leur  signification,  et  qu’il  ne  consentait 
à  mettre  cette  étiquette  que  là  où  il  avait 
constaté  la  chose.  Je  ne  sache  personne  qui 
ait  plus  aimé  que  lui  les  serviteurs  de  Dieu, 
les  bons  chrétiens,  et,  comme  il  disait  souvent, 
les  gens  de  bien.  Pour  lui,  la  principale  jouis¬ 
sance  et  la  plus  grande  douceur  de  la  vie 
présente,  c’était  la  société  des  honnêtes  gens, 
de  ceux  surtout  qui  partageaient  avec  lui  le 
zèle,  l’amour,  la  passion  de  la  vérité,  et  qui 
savaient  tout  sacrifier  à  cette  grande  cause. 

Toute  sa  vie,  et  longtemps  avant  son  élé¬ 
vation  à  l’épiscopat,  il  avait  sans  cesse  de¬ 
vant  les  yeux  les  intérêts  de  Dieu  ;  c’était  sa 
préoccupation  constante  dans  l’observation 
des  événements  qui  se  succédaient.  Les  mol¬ 
lesses  et  les  transactions,  en  ce  qui  touche  à 
la  cause  divine  ,  étaient  pour  lui  un  sujet 
d’affliction  profonde.  Aussi  lés  retours  poli¬ 
tiques  qui  semblaient  devoir  lui  apporter  le 
plus  de  joie,  lui  inspirèrent-ils  bientôt  de  si¬ 
nistres  pressentiments.  Il  comprit  que  si  la 
colonne  était  relevée,  elle  n’était  pas  repla¬ 
cée,  et  il  répéta  plus  d’une  fois  que  la  bac¬ 


chante  révolutionnaire  n’avait  fait  que  chan¬ 
ger  d’habit.  Il  eût  voulu  faire  prévaloir 
auprès  des  hommes  d’Etat  la  maxime  de 
Jésus-Christ  :  «  Cherchez  premièrement  le 
règne  de  Dieu  ,  et  tout  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  »  Mais  la  politique  hu¬ 
maine  persistait  à  chercher  le  salut  ailleurs 
que  dans  l’Evangile.  Un  jour  qu’il  cheminait, 
triste  et  rêveur,  dans  les  rues  de  Paris  (c’était 
vers  les  premiers  temps  de  la  Restauration), 
une  main  lui  frappa  sur  l’épaule,  et  une  voix 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  que  les  vrais  chrétiens 
sont  rares  en  ce  monde  !  »  Il  se  retourne, 
c’était  le  vicomte  de  Ronald;  et  les  deux  amis 
s’embrassèrent,  parce  que  la  parole  inatten¬ 
due  de  l’un  répondait  à  la  préoccupation  ac¬ 
tuelle  de  l’autre. 

Cependant,  l’abbé  Clause!  de  Montais  avait 
acquis  déjà  un  nom  dans  le  monde  et  dans 
I  Eglise .  Outre  diverses  autres  publications, 
il  avait  fait  un  livre  dont  le  titre  seul  renferme 
une  grande  pensée  :  La  Religion  chrétienne 
prouvée  par  la  /{évolution  française.  Il  avait 
prêché  avec  succès  à  la  cour  et  dans  la  ville, 
et  il  était  devenu  aumônier  de  l'auguste  fille 
de  Louis  XVI,  dont  le  nom  n’a  jamais  été 
prononcé  devant  lui  sans  provoquer  des 
marques  visibles  de  son  émotion.  Enfin,  l’ami 
de  son  enfance,  le  compagnon  de  son  pre¬ 
mier  voyage  à  Paris,  était  devenu  l’Evêque 
d’Hermopolis,  le  ministre  des  affaires  ecclé¬ 
siastiques.  Voici  qu’il  est  nommé  par  lui  à 
l’épiscopat,  et  destiné  par  la  Providence  à 
l’antique  siège  de  Chartres,  sur  lequel  il  dé¬ 
ploiera  ce  noble  et  grand  caractère  qui  le 
placera  à  la  hauteur  de  ses  plus  illustres  de¬ 
vanciers,  les  Fulbert,  les  Yves,  les  Geoffroy 
de  Lèves,  les  Pierre  de  Celles,  les  Jean  de 
Salisbury,  les  Louis  Guillard,  les  Godet  des 
Marets  et  tant  d’autres. 

Hâtons-nous  de  le  dire  parce  qu’on  a  sem¬ 
blé  en  douter  quelquefois  au  loin.  Mgr  Clausel 
de  Montais  a  embrassé  sérieusement  tous  les 
devoirs  de  1  épiscopat,  en  tant  que  l’épiscopal 
lui  imposait  l’administration  et  le  gouverne¬ 
ment  d’un  diocèse  particulier.  L’esprit  des 
affaires  n’est  pas  incompatible  avec  l’émi¬ 
nence  du  savoir  ;  au  contraire,  un  homme 
supérieur  porte  ordinairement  sa  supériorité 
partout,  et  l’on  a  observé  avec  raison,  par 
rapport  à  Bossuet,  que  rien  n'était  au-dessus 
ni  au-dessous  de  cet  homme.  Non,  l’élévation 
de  l’esprit,  la  poésie  de  la  pensée  n’excluent 
pas  le  talent  administrateur.  Chateaubriand, 
l’un  des  anciens  amis  de  notre  Pontife,  l’a 
dit  avec  grâce  :  «  Le  son  d’une  lyre  n’a  jamais 
rien  gâté.  »  Doué  d’une  mémoire  que  l’on 
peut  appeler  phénoménale,  le  nouvel  Evêque 
ne  tarda  pas  à  posséder  dans  sa  tète  tout  l’état 
et  tous  les  noms  des  lieux  et  des  personnes, 
gravés,  décrits  en  quelque  sorte  sur  la  mem¬ 
brane  de  son  puissant  cerveau  comme  sur 
une  carte  géographique  et  historique.  Jamais 
fidélité  de  souvenir  ne  fut,  à  cet  égard,  com¬ 
parable  à  la  sienne.  Au  moyen  de  ce  don 
merveilleux,  il  accomplit  avec  facilité  et  avec 
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fruit  ses  visites  pastorales,  et  il  les  considéra 
comme  une  partie  si  essentielle  de  sa  charge, 
qu’il  abandonna  l’épiscopat  dès  qu'il  se  re¬ 
connut  impuissant  à  les  poursuivre. 

Dans  son  administration  comme  dans  son 
caractère,  je  l’avoue,  ce  lut  la  force  qui  ex¬ 
cella.  Spectateur  désolé  des  inconvénients 
d’un  pouvoir  faible  et  hésitant  dans  l’ordre 
temporel  ,  il  apporta  au  maniement  des 
affaires  ecclésiastiques  cette  promptitude  de 
détermination,  cette  énergie  d’exécution  dont 
il  avait  étudié  les  maximes  et  les  modèles 
dans  trois  grands  hommes  d’Etat,  les  cardi¬ 
naux  Xi  menés  ,  d’Ossat  et  Richelieu  ,  ses 
oracles  en  matière  de  gouvernement  public. 
Il  savait  qu’en  toute  chose  l’excès  doit  être 
évité  ;  mais  il  était  convaincu  que  la  vigueur 
entraîne  moins  de  maux  que  la  faiblesse,  et 
il  se  souvenait  que  Bossuet  a  recommandé 
avant  tout  aux  princes  de  gouverner  har¬ 
diment. 

Le  premier  fruit  de  ses  sollicitudes  pasto¬ 
rales  fut  la  création  de  cette  maison  lévi tique 
que  nous  aimons  tous  comme  notre  berceau. 
11  se  complaisait  à  y  venir  démêler  par  lui- 
même  les  talents  naissants;  il  les  encourageait 
par  une  parole  où  l’on  ne  sentaitpas  seulement 
l’intérêt  et  l’affection,  mais  encore  l’esprit  de 
foi  et  de  prévoyance  qui  apercevait  déjà,  dans 
l’entant,  le  défenseur  futur  de  la  religion  et 
le  sauveur  des  âmes.  «  Voici  que  vous  rem¬ 
portez  de  Déliés  couronnes,  »  disait-il  à  un 
lauréat  de  douze  ans  qui  s'en  est  toujours 
souvenu  ;  «  cultivez  vos  talents  pour  Dieu,  et, 
«  à  votre  tour,  vous  procurerez  à  des  milliers 
«  de  fronts  la  couronne  éternelle.  »  Quand 
il  avait  ainsi  tiré  l’horoscope  de  quelque  can¬ 
didat  du  sanctuaire,  son  attention  sur  lui  ne 
se  lassait  point;  il  embarrassait  presque  le 
jeune  homme  par  sa  confiance  ;  il  l’invitait 
quelquefois  à  sa  table  ;  et  son  cœur,  toujours 
jeune,  lui  suggérait  mille  témoignages  d’a¬ 
mitié.  Aussi  s’appliquait-il  à  donner  l’essor 
au  mérite.  11  connaissait  et  savait  apprécier 
tous  ses  prêtres  ;  et  si  son  estime  était  gra¬ 
duée  sur  la  diversité  du  mérite,  sa  bienveil¬ 
lance  était  générale.  Mais  rien  n’aurait  pu  le 
faire  reculer  devant  un  devoir  de  sa  charge  ; 
et  s’il  ne  mourut  pas  victime  d’une  sévérité 
nécessaire,  exercée  contre  un  indigne  mi¬ 
nistre  des  autels,  si  sa  personne  fut  sauve, 
un  jour  nous  vîmes  sa  maison  livrée  au  pil¬ 
lage,  et  il  nous  souvient  de  l’avoir  contemplé 
marchant  sur  les  débris  de  son  ameublement 
avec  une  héroïque  sérénité. 

Mais  l’Evêque  n’est  pas  seulement  pasteur 
d’un  troupeau  ;  il  a  reçu  la  mission  de  garder 
le  dépôt  :  Depositum  rustodi  (1).  Uni  à  l’Eglise 
qui  est  son  tout,  et  au  Saint-Siège  qui  est 
son  centre,  il  participe,  dans  une  certaine 
mesure,  à  la  sollicitude  de  toutes  les  églises. 
Son  nom  le  dit  :  11  est  une  sentinelle  toujours 
en  observation,  toujours  prête  à  jeter  le  cri 


d’alarme,  s'il  découvre  au  loin  l’ennemi. 

Clama  ne  cesses  (2)  :  crie  rl  ne  l'arrêle  pas , 
dit  le  Seigneur  au  Prophète.  Mille  autres  pas¬ 
sages  des  Saints  Livres  sont  résumés  dans 
celui-ci.  Or,  notre  prophète,  une  fois  investi 
de  sa  mission,  ne  tarda  pas  à  élever  la  voix  ; 
et  quand  il  eut  commencé,  il  ne  s'arrêta  plus  : 
('lama  ne  cesses. 

Il  avait  retenu  de  la  cérémonie  de  son  sacre 
cette  prière  que  le  eonsécrateur  adresse  au 
Ciel  en  faveur  de  l’élu,  et  que  nous  lui  en¬ 
tendîmes  accentuer  si  fortement  lorsqu'il 
nous  conféra  à  nous-mème.  sous  les  voûtes 
de  cette  belle  église,  la  consécration  épisco¬ 
pale  :  Yeritatem  dilir/at,  neque  unquamcam 
( léserai ,  au!  laudibus  nul  timoré  superatus  : 
qu  il  aime  la  rérilé ,  el  qu'il  ne  /' abandonne 
jamais ,  vaincu  par  la  flatterie  nu  par  la  crainte  ; 
et  ces  autres  paroles  :  Non  panai  lenebras  lu¬ 
rent  i.eque  lurent  lenebras  ;  qu'il  ne  fasse  pas , 
qu'il  n'appelle  pas  les  ténèbres  lumière  et  la 
I umière  ténèbres. 

Il  connaissait  aussi  cette  autre  prière  qui 
se  récite  dans  nos  conciles,  et  par  laquelle  le 
Seigneur  est  conjuré  de  ne  pas  laisser  s'éner¬ 
ver,  se  refroidir  dans  la  sainte  Eglise  la  ri- 
queur  de  notre  onia’  :  Ne  viqor  ordinis  nnslri 
I e pèsent . 

Enfin,  nies  Frères,  lui  qui  prêchait  avec 
tant  d’autorité  aux  lidèles  la  magnanimité 
chrétienne,  lui  qui  s'efforcait  si  souvent  d’ins¬ 
pirer  aux  prêtres  la  magnanimité  sacerdotale, 
il  sentait  que  sa  parole  n’aurait  d’ascendant 
que  par  son  exemple,  et  il  s’appliquait  à  nous 
montrer  en  sa  personne  le  type  parfait  de  la 
m  a  g  n  a  n  i  m  i  t  é  a  p  o  s  to  1  i  q  u  e . 

«  Jamais  on  ne  nous  avait  parlé  de  la 
sorte,»  disaient  les  ministres  des  modernes 
Amiens.  —  C’est  qu’apparemment  ils  n’avaient 
jamais  rencontré  un  évêque. 

La  Providence  permit  que  notre  Pontife 
descendit  d’abord  dans  l’arène  sous  v.n  gou¬ 
vernement  qui  possédait  toutes  ses  affections. 
Elle  voulait  par  là  mettre  à  l’abri  de  tout 
soupçon  et  de  tout  reproche  d’opposition  po¬ 
litique  la  longue  lutte  qu’il  devait  continuer 
sous  un  autre  régime.  11  savait  d’ailleurs, 
comme  notre  Ililaire?qu’il  n'est  pas  permis 
aux  Evêques  de  cou  ni  ver  aux  fautes  même 
des  meilleurs  princes,  et  que  toute  faiblesse 
dans  la  cause  de  la  vérité  est  à  la  fois  un  crime 
envers  Dieu  et  envers  le  prince  lui-même.  En 
effet,  tout  ce  qui  affaiblit  la  religion,  par  un 
contre  coup  funeste,  ne  tarde  pas  à  affaiblir 
la  société  ;  et  loin  de  nous  savoir  gré  de  nos 
condescendances  en  matière  religieuse,  les 
princes  éclairés  devraient  nous  maudire  de 
toute  funeste  complaisance  qui  précipite  la 
ruine  des  Etats  et  la  chute  des  trônes. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi.  L’Evêque  de  Chartres 
devint  presque  un  embarras  aux  veux  d'un 
pouvoir  qui  espérait  tout  sauver  par  les  con¬ 
cessions  et  les  atermoiements.  Sa  voix  pro- 


(1)  2  Timolh.  i.  14. 

(2)  Isa .  lviii,  J. 
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phétisa  de  prochaines  ruines;  mais  quand 
elles  se  firent,  nul  ne  les  arrosa  de  plus  de 
larmes  que  lui.  Car  on  peut  bien  dire  de  lui 
ce  ([lie  Bossuet  a  dit  d'un  prêtre  de  scn  temps  : 
Il  n'q  avait  pas  en  France  d'âme  pins  fran¬ 
çaise  que  la  sienne  (1).  Cependant  il  avait  lais¬ 
sé  fermer  le:  portes,  du  petit  séminaire,  de 
cet  asile  lévitique  si  cher  à  son  cœur.  Il  avait 
cru  indigne  de  lui  d’obliger  ses  prêtres, 
quoique  séculiers,  à  se  défendre  comme  d'un 
crime  de  ce  qui  est  la  perfection  des  conseils 
évangéliques  ;  et  on  le  vit,  durant  un  rigou¬ 
reux  hiver,  aller  visiter,  interroger,  de  pres¬ 
bytère  en  presbytère,  tous  les  lévites  de  son 
école  cléricale,  dispersés  par  groupes  de  trois 
ou  de  quatre,  selon  que  la  loi  le  permettait 
chez  les  prêtres  du  diocèse. 

La  lutte  se  ranima  plus  tard,  d’autant  plus 
vive  que  1  impiété  était  devenue  plus  auda¬ 
cieuse.  Nous  nous  souviendrons  toute  notre 
vie  du  jour  où  le  Pontife  daigna  nous  appeler 
pour  nous  faire  part  de  sa  résolution.  Il  sen¬ 
tait  toute  la  portée  de  ce  premier  acte,  il  en 
voyait  toutes  les  conséquences.  Il  était  plus 
que  septuagénaire  déjà  ;  et  nous  l’entendons 
encore  au  moment  où  il  signait  sa  première 
lettre,  nous  dire  avec  sang  froid  :  «  La  guerre 
sera  longue,  ejt  cette  lutte,  si  elle  finit,  ne  fi¬ 
nira  pas  avant  dix  ans.»  Les  préceptes  ora¬ 
toires  défendent  de  porter  des  chiffres  dans 
la  tribune  sacrée,  mais  la  règle  pourra  souf¬ 
frir  ici  une  exception  :  car  il  y  a  parfois  de 
l’éloquence  dans  les  dates.  Cette  première 
lettre  psI  datée  du  4  mars  1841.  L’intrépide 
vieillard  signait  son  quarantième  écrit,  à  la 
fin  de  1850;  et,  sans  méconnaître  de  précieux 
avantages  acquis  désormais  aux  particuliers, 
effrayé  de  l’impuissance  d'une  demi-mesure 
pour  le  salut  de  la  nation,  alarmé  surtout  par 
la  prévision  des  dangers  d’un  autre  genre 
que  la  nouvelle  situation  susciterait,  il  «li¬ 
sait  aux  législateurs  :  «  Vous  voulez  encore 
do  catastrophes,  vous  les  aurez.  »  —  Notre 
Pontife  était  faillible.  Cette  nature  toute 
d’élan  et  de  prime-saut  se  trompa  quelque¬ 
fois.  Plaise  au  Seigneur  que  ces  dernières 
paroles  soient  une  de  ses  erreurs  ! 

Et  durant  cet  intervalle  de  dix  ans,  quel 
déploiement  d’énergie,  d’érudition,  de  style, 
de  savoir  1  Quels  tours  variés  d’élocution, 
quelles  ressources  étonnantes  de  polémique  1 
Pour  trouver  rien  de  semblable  dans  les  an¬ 
nales  de  la  tradition  ecclésiastique,  il  faut 
remonter  à  cePape  octogénaire  et  nonagénaire, 
Grégoire  IX,  dont  les  écrits  nous  offrent  toute 
la  fraîcheur  et  le  parfum  de  ces  fleurs  que  nous 
voyons  s’épanouir  sous  la  neige  des  hivers. 

Mais,  dans  ces  compositions  multipliées, 
n’y  eut-il  "pas  de  fréquentes  redites?  —  Des 
redites  1  Je  h*  crois  bien.  Ils  avaient  osé,  les 


malheureux,  blasphémer  contre  l’unité  de  la 
nature  divine,  contre  le  mystère  adorable 
des  trois  personnes,  contre  l’incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ,  contre  la  doctrine 
catholique  tout  entière  :  ils  avaient  osé  cela, 
et  leurs  écrits  restaient,  et  ils  faisaient  tou¬ 
jours  autorité  dans  la  philosophie  et  dans  les 
lettres.  Et  après  un  premier  et  un  second  cri 
d’effroi,  il  eût  fallu  rentrer  dans  le  silence  et 
se  taire  !  Ah  1  quand  on  a  fait  du  vieux  Caton 
un  grand  homme  parce  que  ce  sénateur  per¬ 
sévérant  concluait  imperturbablement  tou  s  ses 
discours  par  un  vote  contre  Carthage,  l'en¬ 
nemie  de  l’ancienne  Borne,  blâmez,  si  vous 
l’osez,  l'homme  de  Dieu,  le  pontife  de  Jésus- 
Christ,  ce  sénateur  de  la  Borne  chrétienne, 
d’avoir  dénoncé  l'impiété  tant  «pie  le  boule¬ 
vard  de  l’impiété  n’a  pas  été  détruit. 

Mais  l'athlète  n’excéda-t-il  jamais  ?  — -  J'ac¬ 
cepte  cette  impossibilité  pour  notre  pontife, 
comme  Grégoire  de  Nazianze  l'acceptait  pour 
Alhanaseet  pour  toute  la  phalange  athana- 
sicnne.  Apprenez  le  tort  de  ces  grands 
évêques  d’alors:  «  Quelque  doux  et  traitables 
«  qu'ils  soient  d’ailleurs,  il  est  un  point  sur 
«  lequel  ils  ne  souffrent  pas  de  devenir  ac- 
«  commodants  et  faciles,  c'est  quand,  par  le 
«  silence  et  le  repos,  la  cause  de  Dieu  est. 
i(  trahie;  alors  ils  deviennent  tout  à  fait  bel  - 
«  liqueux  :  ils  sont  ardents  et  acharnés  dans 
«  le  combat,  car  leur  zèle  est  une  flamme,  et 
«  (saisissez  bien  le  reste  de  son  texte)  ils 
«  s’exposeraient  plutôt  à  mettre  la  main  là 
«  où  il  ne  faut  pas,  qu'à  omettre  d’agir  là  où 
«(  le  devoir  le  commande  :  »  Ciliusque  aliquid 
quod  non  apportent  emoverinl ,  quam  quod  e.r 
of/icio  sil  prœtermiserinl  (2).  Encore  un 
coup,  que  ce  soit  donc  la  faute  de  mon  évêque, 
comme  celle  d'Alhanase  et  de  son  école, 
d’avoir  cru  que,  pour  la  défense  de  Dieu,  il 
vaudrait  mieux  pécher  par  excès  que  par 
défaut,  je  m’y  résigne. 

Mais  ne  pécha-t-il  pas  du  moins  par  la 
forme?  —  On  le  lui  a  dit,  et  il  y  a  bien  ré¬ 
pondu  à  diverses  reprises.  —  Dans  un  de 
ces  mémorables  entretiens  de  Dreux  que 
nous  savons  mot  à  mot,  et  où  le  vieil  évêque 
et  Le  vieux  roi  usaient  d'une  liberté  réci¬ 
proque,  celui-ci  ayant  entendu  un  pathé¬ 
tique  exposé  des  dangers  que  la  mauvaise 
éducation  d'alors,  la  seule  dont  il  puisse  être 
question  ici,  faisait  courir  à  la  société,  n’avait 
pas  craint  de  dire  au  préfet  de  la  province  : 
«  L’évêque  a  raison  pour  le  fond,  malheu- 
sement  il  est  trop  vif  dans  la  forme.  »  A  quoi 
l’évèque  de  répliquer  aussitôt  :  «  Sire,  je  suis 
heureux  d’emporter  l’assentiment  de  N  ol r«» 
Majesté  ,  je  dis  l’assentiment  complet  ;  car 
dans  les  questions  capitales  d'où  dépend 
le  salut:  de  la  religion  et  des  empires,  tout  gît 


(1)  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet . 

(2)  Qui  tametsi  alioqui  pacati  ae  moderati  sint,  liai'  larnen  in  re  feues  cl  faciles  esse  non  sustilient 
cum  per  silentium  et  quietem  Dei  causa  proditur  :  verum  Inc  admodum  beüaees  sunl,  alque  in  confli- 
geudo  acres  et  feroces  (lmjusmodi  enim  /.élus  æslus  est);  ciliusque  aliquid  quod  non  oporteal  ernove- 
rint.  quam  quod  ex  offieio  sit  prætermiserinl)  Grog.  Na/,  foc.  cil.  ir,  25. 
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clans  le  fond  et  la  forme  n’est  rien.  C’est  un 
détail  sur  lequel  les  adversaires  se  réservent 
toujours  d’incidenter.  Ni  les  ennemis  de  Votre 
Majesté  ni  ceux  de  la  religion  ne  nous  don¬ 
neront  jamais  raison  dans  la  forme  sur  les 
points  où  ils  ont  résolu  de  nous  contester  le 
fond.  » 

Enfin,  n’a-t-on  pas  toujours  tort  de  troubler 
la  paix  en  commençant  une  lutte  où  l’on  n’a 
pas  de  chances  de  succès  ?  —  Disons  d’abord 
que  la  paix  n'est  troublée  que  par  le  men¬ 
songe,  et  que  quand  la  vérité  fait  la  guerre, 
c’est  pour  faire  la  paix.  Et  pour  ce  qui  est 
des  chances  humaines  de  succès,  c’est  peu 
de  chose  pour  nous  qui  n'attendons  rien,  ou 
à  peu  près  rien,  de  l’elfet  naturel  de  notre 
parole,  mais  tout  de  la  grâce  de  Dieu.  11  y  a 
plus  de  700  ans,  Geoffroy  de  Vendôme  écri¬ 
vait  à  son  illustre  contemporain  l’abbé  de 
Bonneval,  Bernier,  l’un  des  grands  cham¬ 
pions  de  la  cause  sainte  à  cette  époque  : 
Elève  donc  la  voix,  ô  toi  l’organe  de  Dieu  et 
la  trompette  de  l’Esprit-Saint.  Noble  héraut 
de  la  vérité,  n’interdis  point  à  tes  lèvres  de 
poursuivre  la  perversité  hérétique  :  Ne  vo- 
cem  retrahas  a  correptione  hœreticse  praoila- 
tis.  Non,  non,  ne  te  rends  pas  au  sentiment 
de  ceux  qui  affirment  que  ton  langage  est 
inutile  parce  qu’il  ne  peut  convaincre  et  con¬ 
vertir  ceux  contre  lesquels  tu  parles  :  Noli, 
vir  sancte ,  noli  credere  illis  qui  le  loqui  asse- 
runt  sine  utilitate ,  quoniam  nos  contra  quos 
loqueris  revocare  non  potes  a  scelere  (lj.  Ceux 
qui  disent  ces  choses  n’ont  pas  lu  les  sainles 
lettres,  et  ils  ignorent  que  l’apôtre  est  tenu 
de  combattre  et  n’est  pas  tenu  de  vaincre. 
La  victoire,  c’est  l’affaire  de  Dieu.  »  Plein  de 
cette  pensée,  le  Pontife  menait  de  front  deux 
sortes  d’expéditions  :  il  engageait  à  la  fois 
le  combat  par  la  parole  ef  le  combat  par  la 
prière.  Avec  quelle  ardeur  il  demandait  à 
Dieu  chaque  jour  la  conversion  des  impies 
ou  leur  salutaire  humiliation  !  Un  matin,  vers 
la  fin  de  1847,  comme  il  achevait  son  oraison 
devant  son  crucifix,  nous  l’entendîmes  réci¬ 
ter,  avec  une  chaleur  inexprimable, le  psaume 
Miserere  tout  entier,  auquel  il  intercalait 
après  chaque  verset  cette  invocation  des  li¬ 
tanies  :  Ut  inimicos  sanctæ  Ecclesiæ  humi- 
liare  digneris ,  Te  rogamus,  audi  nos.  Ce  sont 
là  de  rudes  coups  portés  à  des  adversaires. 
Cette  supplication,  en  effet,  allait  être  exau¬ 
cée,  et  le  Seigneur  allait  daigner  humilier  les 
ennemis  de  la  sainte  Eglise. 

Car,  est-ce  que  la  victoire  a  manqué  à  notre 
valeureux  soldat?  Il  écrivait  ceci  aux  pre¬ 
miers  jours  de  la  lutte  :  «  A  ces  hommes  qui 
ne  savent  pas  que  notre  foi  est  une  enclume 
< jui  brise  tous  les  marteaux ,  je  leur  clivai  : 
Vous  courez  trop  vite  à  votre  but,  vous  ne 
l’atteindrez  pas  ;  je  vous  le  prédis,  vous 
succomberez  dans  le  combat,  et  la  victoire 
restera  à  Dieu,  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise.  » 

(1)  Goffr.  Vind,  Epist.  1.  iv.  Epist.  16.  — 


C’en  est  assez,  mes  Frères.  Notre  Pontife  a 
combattu  vaillamment.  Je  voulais  ajouter  que 
son  courage  était  accompagné  de  toutes  les 
qualités  aimables  qui  font  bénir  le  courage  ; 
je  voulais  montrer  que  toute  la  maison  d’Is- 
raël  et  de  Juda  a  aimé  notre  David,  alors  qu’il 
engageait  ainsi  ses  expéditions  belliqueuses. 
Je  ne  dirai  que  quelques  mots. 

La  France  est  le  pays  de  la  bravoure  et  de 
la  franchise.  Aussi,  les  adversaires  mêmes 
du  Pontife  ont-ils  plus  d’une  fois  rendu  jus¬ 
tice  à  la  loyauté  de  ses  attaques,  à  la  droi¬ 
ture  de  son  caractère,  à  la  pureté  de  ses 
intentions.  En  vrai  gentilhomme  français, 
il  ne  s’adressait  pas  au  faible,  il  allait  droit 
au  fort.  Voulant  attaquer  1  impérieuse  do¬ 
minatrice  de  ce  siècle,  \a.  presse,  il  se  mesu¬ 
rera  du  premier  coup  avec  le  colosse  de  la 
publicité  politique  et  littéraire  ;  et,  disons-le, 
celui-ci  saura  trouver  aussi  pour  cette  lutte 
des  armes  souvent  courtoises.  Le  Pontife  ne 
croyait  pas  que  les  combats  religieux  dussent 
être  engagés  à  huis-clos,  et  se  terminer  à 
des  correspondances  et  à  des  négociations 
enterrées  dans  les  archives  des  ministères  et 
des  évêchés,  ou  dans  les  tiroirs  des  écrivains 
et  dans  les  collections  d’autographes  des  cu¬ 
rieux.  Ces  feux  croisés  d’écritures  secrètes 
lui  semblaient  en  pure  perte.  Il  n’avait  de 
goût  que  pour  les  batailles  à  ciel  ouvert  et  en 
pleine  campagne.  Et,  quoiqu’il  ne  fût  pas  dé¬ 
pourvu  de  compassion  pour  ces  multitudes 
d’esprits  forts  ou  d’esprits  faibles,  qui  crient 
à  tout  propos  au  scandale,  et  qui  se  montrent 
volontiers  plus  indulgents  aux  détrac¬ 
teurs  de  la  religion  qu’à  ses  défenseurs,  il 
n’en  tenait  aucun  compte.  «  Si  les  apôtres  et 
les  saints  docteurs  avaient  suivi  le  système 
recommandé  par  les  sages  de  ce  temps,  disait- 
il,  le  monde  serait  encore  aujourd’hui  paien 
ou  arien.  »  A  ses  yeux,  la  publicité  de  la 
défense  était  commandée  par  la  publicité  de 
l’agression,  et  le  retentissement  ne  l’effrayai l 
pas.  L’histoire  lui  avait  appris  que  les  dis¬ 
cussions,  même  d’Evêques  à  Evêques,  quand 
ils  diffèrent  de  vues  concernant  les  grands 
intérêts  de  la  cause  divine,  sont  un  indice  de 
la  vitalité  de  la  religion  en  même  temps  que 
du  zèle  et  de  la  conviction  de  ses  ministres. 
11  n’hésitait  donc  pas  à  contredire  publique¬ 
ment  ses  meilleurs  amis,  parce  qu’il  plaçait 
la  vérité  ou  ce  qu’il  croyait  l’être  au-dessus 
de  toutes  ses  affections  humaines.  Mais  la 
paix  de  Jésus-Christ  triomphait  toujours  alors 
dans  son  cœur,  comme  dans  celui  de  ses 
divers  adversaires.  Des  deux  côtés,  de  grandes 
vertus,  un  même  esprit  de  charité,  un  même 
amour  de  l’unité  recommandaient  également 
les  champions  à  l'estime  et  au  respect  des 
spectateurs  du  conflit  ;  et  si,  devant  h* 
regard  sévère  de  Dieu,  ces  controverses 
ardentes  laissaient  quelque  chose  à  expier, 
la  faulx  de  la  tribulation  ou  même  celle  du 
martyre  se  chargeait  de  cette  œuvre  (2).  Ou 


(2)  Aug.  Epist.  93.  N-40.  —  Epist.  108.  N.  9. 
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peut  dire- que,  sous  ce  rapport,  notre  siècle 
a  eu  ses  grands  jours  qui  rappellent  les  plus 
beaux  âges  de  l'Eglise. 

Du  reste,  ce  vaillant  athlète,  toujours  at¬ 
tentif  aux  choses  importantes,  ne  se  passion¬ 
nait  jamais  pour  les  petites  choses.  Les 
hommes  publics  qui,  sous  tous  les  régimes, 
ont  pris  part  à  l’administration  des  divers 
intérêts  de  cette  province  et  de  cette  cité, 
peuvent  dire  si  jamais  il  leur  suscita  l'ombre 
d’une  difficulté.  Le  Pontife  était  guerrier,  il 
n’était  pas  tracassier.  «  .le  n’aime  pas  la 
guerre  à  coups  d’épingle,  disait-il  un  jour; 
quand  il  faut  la  faire,  je  tâche  de  la  faire  à 
coups  de  canon.  »  De  telles  allures  se  feront 
toujours  apprécier  en  France. 

Aussi,  que  de  fois  l’apparition  d’un  nouvel 
écrit  de  l’évêque  de  Chartres  ne  fut-elle 
pas  un  événement  pour  toute  la  France 
et  pour  la  chrétienté  !  Ce  vieux  soldat, 
toujours  sur  la  brèche,  ranimait  le  cou¬ 
rage  de  ses  frères  et  les  ralliait  autour  de 
lui.  Rome  applaudissait  à  son  ardeur  intré¬ 
pide.  Jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  sa 
voix  faisait  renaître  l’espérance  dans  les 
cœurs  attristés.  On  avait  prophétisé  la  mort 
prochaine  du  christianisme  ;  cette  parole  épis¬ 
copale,  pleine  de  vie  et  de  force,  donnait  un 
démenti  à  ces  sinistres  présages  :  les  mori¬ 
bonds  n’ont  pas  cette  puissance  d’organe  qui 
domine  tous  les  autres  bruits,  et  qui  com¬ 
mande  l’attention  au  monde  entier.  Ainsi 
toute  la  maison  de  Juda  et  d’Israël  aimait 
notre  David,  parce  qu’il  faisait  de  fréquentes 
incursions  sur  le  terrain  ennemi  et  qu'il  af¬ 
frontait  toujoursle premier  feu  :  Di.ligebal,e te. 

Mais  ceux-là  surtout  l’cnt  aimé  qui  l’ont 
abordé  de  plus  près,  et  qui  l’ont  connu  dans 
les  relations  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie 
privée.  L’Esprit-Saint  l'a  désigné  par  son 
caractère  distinctif,  quand  il  a  nommé  V homme 
aimable  pour  la  société  :  1  ir  amabilis  ad  socie- 
talem  (I).  Notre  pontife  était  demeuré  l’un 
de  ces  hommes  d’autrefois  qui  savaient  ap¬ 
précier  le  charme  de  la  conversation  et  le 
faire  goûter  aux  autres.  La  froideur  silen¬ 
cieuse  de  nos  modernes  réunions  lui  parais¬ 
sait  insupportable,  et  il  ne  tenait  pas  à  lui 
d’avoir  bientôt  brisé  cette  glace.  11  avait  beau¬ 
coup  yu,  beaucoup  appris,  beaucoup  recueilli 
de  la  bouche  des  hommes  de  la  bonne  so¬ 
ciété  du  dernier  siècle,  et  il  racontait  avec 
une  grâce  sans  pareille,  entremêlant  ses  ré¬ 
cits  des  saillies  les  plus  inattendues  et  des  re¬ 
marques  les  plus  piquantes.  Partout  où  il  se 
trouvait,  bientôt  il  n’y  avait  plus  d’oreilles  que 
pour  lui  :  hommes- du  monde,  magistrats, 
jeunes  officiers,  tous  s’approchaient  du 
vieillard,  et  le  salon  le  plusélégammentoccupé 
ne  lardait  pas  à  se  concentrer  tout  entier  au  tour 
de  lui.  Sa  verve  était  inépuisable  ;  il  avait  dans 
l'âme  un  fonds  intarissable  de  gaîté.  C’estque 
les  passions  qui  engendrent  la  tristesse  n’a- 


(1)  Prov.,  xviii,  24. 


vaientjamais  effleuré  cette  âme.  L'argent, il  le 
méprisait  avec  la  générosité  d’un  chrétien  et 
d’un  grand  seigneur;  et  dès  qu’il  en  aper¬ 
cevait  devant  lui  un  peu  plus  qu’il  n'en  fal¬ 
lait  pour  suffire  à  ses  besoins  de  quelques 
mois  et  aux  devoirs  d’une  hospitalité  tou¬ 
jours  honorable,  il  se  hâtait  de  le  distribuer 
en  œuvres  de  religion  et  de  charité.  L’ambi¬ 
tion,  il  n’en  avait  qu’une,  celle  de  rester  ce 
qu’il  était.  Il  refusa  les  distinctions  honori¬ 
fiques  que  les  gouvernements  successifs  lui 
offrirent  à  plusieurs  reprises.  Sans  blâmer 
personne,  et  surtout  sans  attribuer  à  certaines 
choses  une  gravité  qu’elles  n’ont  pas  ,  il 
croyait  cependant  qu’un  Evêque  en  ce  siècle 
n’est  jamais  plus  apte  à  rendre  des  services 
à  la  religion  et  à  la  société  que  quand  il  est 
seulement  Evêque  ;  tout  cela  et  rien  que 
cela.  Ainsi  dégagé  de  toute  préoccupation 
personnelle  ,  l’ennui  et  la  mélancolie  n’a¬ 
vaient  jamais  accès  dans  son  âme.  Toujours 
prompt  à  suivre  la  voix  de  sa  conscience,  il 
trouvait  une  paix  délicieuse  dans  le  senti¬ 
ment  du  devoir  accompli,  et  c’était  surloul 
ce  sentiment  qui  débordait  dans  les  explo¬ 
sions  de  sa  joie  presque  enfantine. 

Ceux  qui  ne  l’avaient,  connu  qu’à  distance, 
ceux  qui  ne  l’avaient  aperçu  qu’à  travers  le 
prisme  de  sa  grande  renommée, ne  pouvaient 
assez  exprimer  leur  étonnement  de  sa  mer¬ 
veilleuse  condescendance,  de  la  facilité  de 
ses  rapports, de  la  simplicité  de  ses  habitudes, 
de  l’indulgence  excessive  de  son  cœur.  11 
avait  de  ces  attentions,  de  ces  prévenances, 
il  adressait  de  ces  questions  qui  dénotent  un 
intérêt  profond  et  sincère.  Notre  pontife  eut 
des  amis,  de  vrais  et  fidèles  amis  ;  et  parmi 
ceux  qu’il  honora  de  ce  nom,  et  auxquels  il 
a  donné  des  marques  éclatantes  de  son  af¬ 
fection  et  de  son  dévouement,  il  s’en  est 
trouvé  qui  n’appartenaient  pas  à  la  croyance 
catholique.  Plus  d’une  fois  il  gagna  à  Dieu, 
par  la  réserve  et  la  sobriété  de  ses  entretiens 
en  matière  religieuse,  des  hommes  considé¬ 
rables,  plus  touchés  de  la  délicatesse  de  ce 
silence  qu’ils  ne  l’eussent  été  de  la  prédica¬ 
tion  la  plus  éloquente.  Oui,  cet  homme  si 
fort,  si  énergique,  il  fut  bon,  très  bon  ;  et  les 
larmes  jaillissent  de  nos  yeux  au  souvenir 
de  toutes  les  inspirations  de  sa  bonté  !  Na¬ 
guère  il  écrivait  à  quelqu’un  :  «  Dieu  ne  vous 
«  a  pas  fait  tout  esprit  ;  vous  avez  à  chaque 
«  instant  de  ces  élans,  de  ces  bonds  du  cœur 
«  qui  me  plaisent  cent  fois  plus  encore  que 
«  les  éclairs  brillants  de  votre  intelligence.  » 
Dans  ces  mots,  le  prélat  ne  se  peignait-il  pas 
lui-même  tel  que  nous  l’avons  connu,  étin¬ 
celant  de  bonté  comme  d’esprit?  Aussi,  les 
mille  outrages  qu’il  a  essuyés  de  la  part  des 
ennemis  de  la  religion,  n’ont  jamais  pu  don¬ 
ner  le  change  à  votre  cœur.  Ah  !  s'il  vous  a 
beaucoup  aimés,  comme  vous  l’avez  aimé 
aussi  ;  s’il  a  été  fidèle  à  ce  diocèse,  à  cette 


47  f 


LIVRE  Q I T  A  T  R  E  -  V I N  G  T-  T  R  E 1 Z  l  Ë  M  E . 


cité,  comme  ce  diocèse  et  cette  cité  le  lui  ont 
bien  rendu  jusqu'à  la  fin  !  C'était  un  amour 
toujours  croissant  ;  une  vénération  toujours 
plus  filiale,  un  respect  de  jour  en  jour  plus 
universel.  Il  en  a  recueilli  les  témoignages 
les  plus  touchants.  Qu'il  était  beau  de  voir 
ce  vieillard  toujours  entouré  d’hommages, 
toujours  supplié  de  bénir!  Quel  transport, 
quel  tressaillement  électrique  quand,  à  cer¬ 
tains  jours  depuis  qu’il  avait  remis  le  far¬ 
deau  aux  mains  de  son  vénérable  successeur, 
il  arrivait  que  ce  fussent  encore  les  vibra¬ 
tions  de  sa  voix  qui  retentissent  dans  cette 
enceinte  ! 

Tous,  à  Chartres,  s’en  souviendront  de  cet 
autre  «  Simon,  fils  d’Onias,  dont  la  majesté 
était  telle  que,  sur.sa  chaire  sacrée,  il  pa¬ 
raissait  moins  être  assis  à  l’ombre  du  temple 
que  soutenir  lui-même  tout  le  poids  de  l'é¬ 
difice  dont  on  eût  dit  que  sa  tête,  chargée 
d’années,  était  encore  la  plus  ferme  colonne  : 
Et  in  diebus  suis  corroboravit  templum. 
Quand  il  montait  à  l’autel,  c'était  avec  une 
auréole  de  dignité  qui  donnait  à  l’éclat  de 
ses  vêtements  saints  plus  qu’il  n  on  recevait 
d'eux  :  In  ascensu  allons  sancli ,  glorimn  dudit 
sanctilatis  amiclum.  11  était  beau'de  le  voir, 
debout  auprès  de  cette  table  des  oblations, 
recevant  l'hostie  de  la  main  de  ses  prêtres, 
couronne  de  frères  rangés  autour  de  lui 
comme  les  cèdres  plantés  autour  du  Liban. 

Que  de  fois,  consommant  le  grand  œuvre 
du  sacrifice,  il  étendit  ici  la  main  pour  offrir 
le  sang  de  la  vigne  !  Que  de  lois  il  a  épanché 
à  la  base  de  cet  autel  l’odeur  des  divins  par¬ 
fums  qui  montaient  devant  le  grand  Roi  ! 
Aujourd’hui,  son  corps  repose  dans  la  paix, 
mais  son  nom  vivra  de  générations  en  géné¬ 
rations...  Il  a  transmis  à  sa  famille  des  biens 
permanents.  Ses  neveux  seront  une  généra¬ 
tion  sainte  qui  se  conservera  dans  l'alliance  de 
Dieu.  À  cause  de  lui,  ses  héritiers  subsiste¬ 
ront  éternellement,  et  sa  noblesse  ne  périra 
pas  (1  ).  » 

Pour  moi,  conclut  l’évêque  do  Poitiers,  il  est 
deux  souvenirs  qui  resteront  éternellement 
présents  à  mon  âme  :  le  souvenir  du  pontite 
qui  gouverna  ce  diocèse  pendant  trente  ans, 
etle  souvenir  du  prêtre  qui  déclina  l'honneur 
de  l’épiscopat  et  gouverna  près  de  trente  ans 
cette  paroisse  (2).  Grands  et  aimables  dans 
leur  vie,  ils  ne  seront  point  séparés  dans  mon 
cœur  après  leur  mort.  L’un  qui  nous  retraçait 
le  visage,  le  talent  et  la  force  des  Athanase, 
des  Thomas  de  Cantorbéry  et  des  Bossuet  ; 
l’autre,  à  qui  les  paroles  fleurissaient  sur  les 
lèvres,  et  qui  exhalait  le  parfum  des  Ambroise, 
des  Bernard  et  des  François  de  Sales.  Ces  il¬ 
lustres  d’Israël,  illustres  sans  douteà  des  de¬ 
grés  diflérents,  nous  les  pleurerons  toute 
notre  vie.  Jamais  le  glaive  puissant  de  Sa ii  1 , 


dirigé  contre  les  ennemis  de  la  vérité,  n’a  été 
tiré  en  vain,  et  la  flèche  que  son  fils  Jona- 
fhaslançaitavec  tant  d’adresse  dans  les  cœurs 
n’est  jamais  revenue  en  arrière  :  Sagitla  ,)o- 
nalhæ )iunr/uani  rediit  relrorsum  ç/ gladius Saul 
non  est  reoersus  inanis  (3J.  .Nous  avons  été 
l’enfant  béni,  puis  l'humble  collaborateur  de 
l’un  et  de  l’autre,  du  prêtre  et  du  pontife  ; 
et  nous  le  disons  avec  l’assurance  de  n’ètre 
pas  entraîné  trop  loin  par  notre  aflection  :  Si 
splendide  et  si  grande  que  soit  cette  basilique 
elle  a  de  notre  temps  abrité  sous  ses  voûtes 
des  splendeurs  intellectuelles  et  des  gran¬ 
deurs  vivantes  assorties  à  ses  proportions.  » 

Nous  venons  à  nos  temps.  Avant  tout  il 
faut  rappeler  Michaud.  Joseph  Michaud  vit 
le  jour  en  Savoie  au  village  d’Albens,  en 
1767  ;  puis,  son  père  s’étant  établi  à  Bourg, 
il  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville. 
Ses  études  terminées,  il  vint  à  Paris  où 
•il  donna  au  public  un  Voyage,  au  Mont- 
Blanc ,  ouvrage  de  prose  mêlée  de  vers. 
C’était  en  1791.  Prenant  part  aux  luttes  de 
l'époque,  il  combattit  dans  les  rangs  des  ro¬ 
yalistes  dont  il  défendit  les  opinions  dans 
plusieurs  journaux.  Obligé  de  se  cacher 
après  le  10  août,  il  reparut  bientôt  et  fonda 
le  22  septembre  1792  la  Quotidienne  dont  il 
était  un  des  fondateurs.  Etant  parvenu  à  se 
soustraire  aux  persécutions  exercées  sous  la 
Terreur,  il  recommença,  dès  qu’il  le  put,  sa 
lutte  en  faveur  de  la  monarchie.  Condamné 
à  mort  par  contumace  le  13  vendémiaire,  il 
reprit  la  direction  de  la  Quotidienne  après 
avoir  fait  annuler  le  jugement  porté  contre 
lui.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  l’objet  de 
nouvelles  poursuites  :  le  18  fructidor,  il  fut 
inscrit  sur  les  listes  de  déportation  et  réussit 
à  se  cacher  dans  les  montagnes  du  Jura. 
C’est  à  ce, te  époque  que,  pour  calmer  les  en¬ 
nuis  de  sa  solitude  forcée,  il  composa  le 
Printemps  d'un  proscrit ,  ouvrage  dans  le 
genre  descriptif  qui  n’est  pas  sans  mérite. 
Après  le  dix-huit  brumaire,  lors  du  départ 
de  Bonaparte  pour  l’Italie,  il  écrivit  les 
Adieux  à  Bonn /unie,  pamphlet  assez  remar¬ 
quable  par  sa  verve  et  par  la  profondeur  des 
vues.  Ses  amis,  et  Fontanes  entre  autres,  dé¬ 
siraient  le  voir  se  rattacher  à  la  dynastie 
fondée  par  Napoléon  ;  cédant  à  leurs  instances, 
il  publia  pour  le  mariage  de  Marie-Louise,  le 
13e  lirre  de  l' Enéide,  ou  le  mariage  d'Enée  et 
de  Lavinie.  En  1813,  il  remplaçait  à  l'Académie 
française  Cailhava,  dont,  par  suite  des  cir¬ 
constances,  il  fut  dispensé  de  faire  l'éloge.  A 
la  Restauration,  il  fut  nommé  censeur  général 
des  journaux  et  lecteur  suppléant  du  roi  ; 
pendant  les  Cent-jours,  il  se  retira  dans  la 
Saône-et-Loire,  chez  son  ami  Berchoux,  l’au¬ 
teur  de  la  G  astronomie.  Paris  ne  le  revit  qu'à 


(1)  Eccli.  i.. 

(2)  M .  P  -A.  Le  Comte,  chanoine,  curé  de  la  cathédrale  et  vicaire  général  de  Chartres.  Nous  pu¬ 
blierons  prochainement  un  volume  de  ses  Lettres  choisies  et  de  ses  Entretiens  spirituels. 

(à)  Reg.  i.  22. 
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la  rentrée  du  roi.  Envoyé  la  même  année,  par 
le  département  de  l'Ain,  à  la  Chambre  des 
Députés,  Michaud  y  prit  place  au  côté  droit, 
parmi  les  modérés.  La  tribune  ne  lui  fut  [tas 
aussi  favorable  que  ses  amis  s'y  attendaient 
et  dès  l’ordonnance  du-.'»  septembre  ISM»,  il 
quitta  la  Chambre. 

Tout  en  continuant  à  la  Quotidienne  sa  col¬ 
laboration,  il  acheva  son  Histoire  de. s  f'roi- 
sades  dont  la  meilleure  édition,  composée  de 
10  vol.  in-8°  si  l'on  y  comprend  les 3  volumes 
delà  Bibliothèque  des  ('roi  sa  des  et  les  ('Uro¬ 
niques  Arabes,  a  été  publiée  en  18^0-1829.  Mi- 
chaud  unit  ses  ell'orts  à  ceux  des  royalistes 
qui  combattaient  le  ministère  Villèle  et,  en 
1827,  il  signa  la  délibération  de  l'Académie 
contre  le  projet  de  loi  sur  la  presse,  ce  qui 
lui  lit  perdre  sa  place  de  lecteur  du  roi.  En 
1829,  après  avoir  visité,  en  compagnie  de 
Poujoulat,  les  lieux  décrits  par  lui  dans  son 
Histoire  des  Croisades,  il  publia  (en  1833-1830, 
0  vol.  in-8°)  la  relation  de  son  voyagerons  le 
litre  de  Correspondance  de  l'Orient  :  cet  ou¬ 
vrage  ajouta  encore  à  sa  réputation  d'écrivain 
et  d'observateur.  Secondé  par  Poujoulat,  il 
entreprit,  en  1833,  une  A'mirelle  collection  de 
mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Après 
avoir  mené  cette  œuvre  à  bonne  lin,  Michaud, 
estimé  de  tous  les  partis,  mourut  à  Passy  le 
.‘{0  septembre  1839,  à  l’Age  de  soixante-douze 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  des  plus  spiri¬ 
tuels  causeurs  de  notre  temps. 

Ce  fin  causeur  était  aussi,  on  le  voit  par 
ses  œuvres,  un  homme  ardent  au  travail. 
La  Correspondance  d'Orient  en  sept  volumes 
est  une  œuvre  plus  sérieuse  que  le  titre  ne 
le  ferait  supposer  ;  la  collection  Michaud  Pou¬ 
joulat,  ne  renfermant  que  des  œuvres  com¬ 
plètes,  forme,  pour  l'étude  de  notre  histoire, 
une  source  abondante  ;  la  Bibliothèque  des 
croisades  a  le  défaut  de  ne  pas  offrir  les 
ouvrages  entiers,  mais  elle  contient  toutes 
les  pièces  justificatives  et  les  extraits  des 
chroniqueurs  et  historiens,  y  compris  les 
historiens  Arabes  dont  les  extraits  et  les  tra¬ 
ductions  sont  dus  à  la  collaboration  de  Rei- 
naud.  Si  l’on  rapproche  ces  volumes  des 
volumes  de  la  Correspondance,  on  voit  que 
Michaud  n’a  rien  négligé  dans  son  enquête 
sur  les  croisades.  Quant  à  l’histoire,  qui  est 
son  principal  litre  littéraire,  nous  ne  devons 
pas  dissimuler  qu’elle  est  bien  de  son  temps 
et  de  son  pays,  c’est-à  dire  qu’elle  porte  les 
traces  des  préjugés  de  1811  et  des  illusions 
du  gallicanisme.  Au  demeurant,  dit  Sainte- 
Beuve,  cette  histoire  est  bonne  et  saine,  bien 
qu'elle  n’ait  rien  de  très  supérieur  dans 
l’exécution.  L’auteur  a  procédé  dans  son  su¬ 
jet  graduellement,  avec  bon  sens  et  bonne 
foi  ;  il  n’a  point  de  vue  absolue;  il  cherche  ce 
qu'il  croit  la  vérité,  «  abandonnant,  dit  il, 
les  dissertations  auxérudits,et  les  conjectures 
aux  philosophes.  «  C’est  exact,  suivi,  grave, 
mais  il  n’y  a  rien  qui  morde  ni  qui  prenne 

(1)  Causeries  du  Lundi,  f.  vu,  p.  25. 
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vivement  l'attention.  Bien  qu'il  se  prononce 
dans  un  sens  plutôt  favorable  aux  Croisés  et 
à  l’inspiration  religieuse  qui  les  a  poussés, 
l'auteur  ne  dissimule  rien  des  désordres  ni 
des  brigandages  ;  il  reste  tout  philosophique 
dans  son  mode  d’examen  et  d  explication. 
Comparant  les  jugements  contradictoires  qui 
ont  été  exprimés  sur  les  Croisades,  il  suit  une 
voie  moyenne  et  d’entre-deux,  et  s'attache 
à  adopter  ce  que  «  tous  ces  jugements  divers 
ont  de  modéré  et  de  raisonnable.  »  On  voit 
déjà  les  qualités  et  les  défauts  que  ce  parti 
amène  avec  soi.  Michaud  est  élégant,  ja¬ 
mais  éloquent  ;  il  n’a  rien  du  faux  brillant 
de  l’école  académique  ;  il  n’a  rien  du  ha¬ 
sardé  ni  du  tranchant  de  l’école  moderne. 
S’il  reste  philosophique,  c’est  à  la  manière 
de  Robertson  plutôt  qu'à  celle  de  Montesquieu. 
Bien  des  documents  ne  lui  étant  parvenus 
que  pendant  qu’il  composait,  l'auteur  n’a  été 
maître  de  son  sujet  que  successivement.  Bien 
des  parties,  qui  ont  été  rejetées  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  finale,  auraient  pu  se  fondre  heu¬ 
reusement  dans  le  récit,  en  l’animant.  Le 
judicieux  et  louable  historien  n'a  pas  été  en 
cela  un  artiste  :  mais  même  eùt-il  tout  pos¬ 
sédé  sous  sa  main  dès  l  abord,  il  n’avait  pas 
en  lui  la  force  de  le  devenir.  De  tous  ces  styles 
d'autrefois  traduits  et  transcrits  dans  le  sien, 
il  ne  fait  nulle  part  une  seule  trame  ;  son 
style  n’a  pas  la  trempe.  11  n'a  jamais  de  ces 
mots  qui  font  feu  et  qui  illuminent.  L’art  de 
faire  passer  l’esprit  des  anciens  chroniqueurs 
dans  un  récit  moderne,  ferme  et  neuf,  n’était 
pas  trouvé  à  cette  date  de  1811,  à  laquelle 
Michaud  commençait  de  publier  son  travail; 
l'honneur  en  appartient  à  Augustin  Thierry, 
qu’on  a  pu  appeler  un  traducteur  de  génie 
des  anciens  chroniqueurs,  et  qui  a  porté  dans 
cette  mise  en  œuvre  le  sentiment  simple  de 
l’épopée.  Mais  à  Michaud  revient  cet  autre 
honneur  solide  d’avoir  eu,  le  premier  chez 
nous,  l’instinct  du  document  original  en  his¬ 
toire,  d’en  avoir  de  plus  en  plus  apprécié 
I  importance  en  écrivant,  d’avoir  eu  l’idée  de 
l’enquête  historique  au  complet,  faite  sur  des 
pièces  non  seulement  nationales,  mais  con¬ 
tradictoires  et  de  source  étrangère.  Michaud 
a  le  rare  mérite  de  la  bonne  foi  qui  épuise  sa 
recherche,  de  l’ordonnance  raisonnable,  et 
de  l’étendue  (1).  » 

A  la  Quotidienne ,  Michaud  était  louL  autre, 
et,  pour  dire  le  mot,  tout  à  fait  dans  sa  per¬ 
fection.  Il  y  a  eu  pourtant  plus  d’une  époque 
à  la  Quotidienne.  Michaud  l’avait  recommen¬ 
cée  avec  Fiévée  en  1814;  il  la  continua  avec 
Laurentie  presque  toujours  ;  Merle,  Malte- 
Brun,  Mély-Janin,  J. -B.  Soulié,  .Nodier,  le 
marquis  de  la  Maisonfort  appartenaient  à  la 
première  Quotidienne.  La  jeune  Quotidienne 
ne  commence  guère  qu’à  partir  de  1822  avec 
Malitourne,  Bazin,  Véron,  Audibert,  Cape- 
ligue  ;  plus  tard  Poujoulat,  Paulin  Paris,  Ja- 
nin,  Babou  s’v  joignirent.  Après  avoir  donné 
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dans  les  vivacités  de  1815,  elle  entra  dans  la 
contre-opposition,  c’est-à-dire  dans  l’opposi¬ 
tion  qui  se  faisait  à  droite.  Michaud,  pour  son 
compte,  écrivait  peu  ;  mais  il  excitait  à  écrire, 
surtout  il  causait  pour  exciter  les  autres  et 
s’inspirer  lui-même.  A  ses  adversaires,  qui 
portaient  l'attache  ministérielle,  il  disait  vo¬ 
lontiers  :  «  La  livrée  ne  se  bat  pas.  »  Modeste 
pour  lui-même,  il  bornait  à  peu- le  rôle  des 
journaux.  «  Qu’il  soit  permis  aux  journaux, 
disait-il,  de  faire  l’office  de  reverbère.  C’est 
un  office  modeste  ;  les  ministres  ne  sauraient 
en  être  jaloux...  On  ne  dit  pas  d’un  réverbère 
qui  brille  dans  la  nuit,  qu’il  exerce  son  in¬ 
fluence  sur  la  marche  des  passants.  >>  Ce 
propos  suffit  à  peindre  Michaud  journaliste. 

En  résumé,  homme  de  bien,  historien 
consciencieux,  journaliste  habile,  tel  fut  Mi- 
chaud  de  l’Académie  française. 

L'alter  ego  de  Michaud  fut  Poujoulat. 

Jean-François-Joseph  Poujoulat,  né  à  la 
Fare  (Bouches-du-Rhône),  en  1808,  d’une 
ancienne  famille  originaire  du  Dauphiné,  fit 
ses  études  à  Aix  et  vint  à  Paris  en  1826.  Sa 
bonne  fortune  lui  fit  nouer  des  relations  avec 
Michaud  dont  il  fut  d’abord  le  collaborateur 
et  le  compagnon  de  voyage.  De  ce  commerce 
naquit,  nous  l’avons  vu,  la  Correspondance 
d’Orient  et  la  Nouvelle  Collection  de  Mé¬ 
moires,  en  .72  volumes.  En  1835,  Poujoulat 
avait  publié,  pour  son  compte,  un  roman  in¬ 
titulé  La  Bédouine,  dont  les  scènes  se  passent 
au  désert,  et  qui  fut  couronné  par  l’Académie 
Française.  Ayant  accompagné  en  Italie  Mi¬ 
chaud,  dont  la  santé  réclamait  ce  voyage,  il 
publia  au  retour,  en  1839,  sous  le  titre  de 
Toscane  et  Rome,  la  correspondance  d’Italie. 
D’après  les  dernières  intentions  de  son  ami, 
il  donna  une  édition  revue  de  l 'Histoire  des 
Croisades.  On  doit,  en  outre,  à  son  zèle,  aussi 
éclairé  que  religieux,  une  Histoire  de  Jérusa¬ 
lem,  tableau  religieux  et  philosophique,  2  vol. 
1841,  qui  a  obtenu  un  prix  de  l’Académie; 
ime  Histoire  de  saint  Augustin,  sa  vie,  ses 
œuvres,  son  siècle,  influence  de  son  génie, 
3  vol.  1844,  également  couronnée  ;  un  Voyage 
en  Algérie ,  études  africaines,  récits  et  pensées 
d’un  voyageur,  2  vol.  1846  ;  une  Histoire  de 
la  révolution  française,  2  vol.  1847  ;  des 
Lettres  sur  Bossuet  adressées  à  un  homme 
d’Etat,  1  vol.  1854  ;  le  Cardinal  Maurg,  sa  vie 
et  ses  œuvres,  1855  ;  une  Vie  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  1857  ;  le  Père  de  Ravi- 
gnan,  sa  vie  et  ses  œuvres,  1858  ;  et  une  tra¬ 
duction,  en  4  vol.  des  Lettres  de  saint  Augus¬ 
tin,  1858. 

Poujoulat,  comme  il  convient  à  tout  homme 
de  ce  temps,  a  été  aussi  journaliste,  collabo¬ 
rateur  de  la  Quotidienne,  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes ,  du  Musée  des  familles,  et  du 
Correspondant. 

Député  par  les  Bouches-du-Rhône,  en  1848, 
à  la  Constituante,  et  en  1849  à  la  Législative, 
Poujoulat  siégeait  à  droite;  il  essaya  même, 
dans  une  brochure,  de  déterminer  le  rôle  de 


cette  partie  de  l’Assemblée.  Etranger  à  la  po¬ 
litique  depuis  1851,  ce  noble  chrétien  eut  à 
cœur,  dans  la  seconde  moitié  de  l’Empire,  de 
défendre,  avec  courage,  les  intérêts  de  la 
sainte  Eglise.  A  chaque  attentat  que  se  per¬ 
mettait  ou  que  permettait  le  gouvernement, 
Poujoulat  se  portait  sur  le  point  attaqué  et 
luttait  en  brave.  De  là,  ses  brochures  :  Le 
Pape  et  la  liberté ,  1860;  Lettre  à  M.  de  Per- 
signg,  à  propos  de  la  société  de  Saint  Vin¬ 
cent  de  Paul,  1861  ;  Réponse  à  la  brochure  de 
M.  de  la  Guèronnière,  1861  ;  Examen  de  la  Vie 
cle  Jésus,  de  M.  Renan,  1863. 

Ecrivain  de  second  ordre,  Poujoulat, comme 
catholique  sincère,  ne  le  cède  à  personne.  Si 
le  Dieu  de  l’Evangile  considère  comme  faite  à 
lui-même,  l’aumône  offerte  au  plus  petit  de 
ses  enfants,  combien  plus  les  œuvres  d’une 
vie  longue  consacrée  tout  entière  au  service 
de  l’Eglise . 

Un  homme  à  part,  c’est  Laurentie.  Pierre- 
Sébastien  Laurentie  naquit  à  Ilouga  (Gers), 
le  21  janvier  1793,  le  jour  même  de  la  mort 
de  Louis  XVI.  Fils  d’un  grainetier,  il  fut  élève, 
puis  professeur  au  collège  de  Saint-Sever.  En 
1814,  il  fit  une  profession  de  foi  royaliste  et 
fut  nommé  régent  de  rhétorique  après  les 
Cent-Jours.  Venu  à  Paris,  en  1816,  il  fit  dans 
la  Quotidienne  ses  premières  armes  de  publi¬ 
ciste  et  devint  bientôt  propriétaire  d’un  tiers 
du  journal.  Professeur  de  rhétorique  en  1817 
au  collège  Stanislas  et  professeur  d’histoire 
à  l’école  polytechnique  de  1817  à  1822,  il  ac¬ 
ceptait,  à  cette  dernière  date,  une  place  de 
chef  de  bureau  à  la  préfecture  de  police  ;  mais 
il  la  quitta,  l’année  suivante,  pour  les  fonc¬ 
tions  d’inspecteur  général  des  études.  En  cette 
qualité,  il  eut  part  aux  rigueurs  dirigées  contre 
le  collège  libre  de  Sorèze,  par  l’évêque-mi¬ 
nistre  Frayssinous. 

De  retour  à  Paris,  Laurentie  lit,  dans  son 
journal,  une  opposition  très  vive  au  ministère 
Villèle.  Inquiété  pour  ce  fait,  il  se  retira  de  la 
Quotidienne,  en  vendant  au  comte  d’Artois  sa 
part  de  ce  journal.  Cette  retraite  ayant  été  ex¬ 
ploitée  par  l’acquéreur  dans  l’intérêt  d’une 
autre  feuille  monarchique,  il  en  résulta  un 
procès  dans  lequel  Berryer,  le  grand  orateur, 
plaida  pour  Laurentie,  et,  à  la  suite  duquel 
ce  dernier,  qui  le  gagna,  se  vit  destituer  en 

1826.  Alors  il  revint  à  son  journal  et  fit,  en 

1827,  contre  le  ministère  Martignac,  acte  cons¬ 
tant  d’opposition.  Le  cabinet  Polignac  parut 
mieux  lui  convenir;  toutefois,  il  crut  devoir 
le  29  juillet  1830,  porter  quelques  conseils  aux 
Tuileries,  où  sa  présence  faillit  lui  coûter  la 
vie.  Après  avoir  abandonné  la  Quotidienne  à 
Brion,  il  fonda,  en  1831,  le  Courrier  de  /’ Eu¬ 
rope,  puis  le  Rénovateur,  qui  finirent  par  se 
fondre  dans  l’ancienne  Quotidienne  dont  il 
reprit  la  direction  sous  l’inspiration  constante 
de  Berryer.  C’est  à  cette  époque  que  le  publi¬ 
ciste  légitimiste  commença  à  développer  sa 
thèse  de  la  liberté  fondée  sur  le  droit  tradi¬ 
tionnel  et  à  appuyer  sur  la  notion  du  pouvoir 
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chrétien  le  plan  d’une  restauration  de  la 
France.  Lesillusionsdu  lempsne permettaient 
guère  à  des  idées  si  hautes  de  pénétrer  le  tuf 
des  cervelles  du  libéralisme.  Laurentie  fut 
même  l’objet  de  plusieurs  poursuites.  Par 
suite,  la  Quotidienne  se  transforma  dans  Y  li¬ 
mon  monarchique ,  puis  devint,  en  1858,  sim¬ 
plement  l’^Tmon  ;  ce  journal  fut  soutenu  long¬ 
temps  par  le  duc  de  Montmorency, et  Laurentie 
continua  de  le  diriger,  avec  Lubin,  jusqu’à  la 
mort  de  ce  dernier  en  1857. 

Outre  ses  articles  presque  journaliers, 
Laurentie  a  publié  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vrages.  On  peut  les  ranger  en  quatre  catégo¬ 
ries  :  histoire,  éducation,  politique  et  philo  ¬ 
sophie. 

En  histoire,  nous  devons  à  Laurentie  une 
Histoire  des  ducs  d'Orléans ,  en  4  vol.,  1832- 
34  ;  une  Histoire  de  France  en  8  vol.,  1841-43, 
avec  un  complément  publié  en  1855;  et  une 
Histoire  de  l' Empire  romain ,  en  4  vol.,  1861- 
62.  Ces  trois  ouvrages,  écrits  avec  modération, 
savoir  et  fermeté,  s'inspirent  des  opinions  po¬ 
litiques  de  l’auteur,  mais  sans  faire  fléchir 
son  jugement ,  et  renferment  des  allusions 
fréquentes  au  régime  qui  les  vit  naître,  mais 
sans  que  l’histoire  devienne  pamphlet  et  dé¬ 
roge  en  rien  à  la  dignité  d’une  science. 

Sur  les  matières  d’éducation,  Laurentie  a 
composé  les  ouvrages  suivants  :  Histoire ,  mo¬ 
rale  et  littérature  :  2  vol .  Le  premier  est  con¬ 
sacré  aux  historiens  latins,  le  second  ne  con¬ 
tient  que  des  fragments,  un  choix,  d’ailleurs 
varié  et  instructif,  sur  des  questions  de  haut 
intérêt  ;  De  l'étude  et  de  l' enseignement  des 
lettres ,  in-8,  1828,  relatif  à  cette  grande  ques¬ 
tion  des  classiques,  dont  la  solution  est  tou¬ 
jours  suspendue  ;  De  l'esprit  chrétien  dans  les 
études ,  1855, complément  du  précédent.  Lau¬ 
rentie  défend  l’emploi  des  classiques  païens, 
mais  veut  qu’on  les  enseigne  dans  l’esprit  du 
Christianisme  ;  Lettres  sur  V éducation  du 
peuple ,  1837  ;  Lettres  à  un  père  sur  V éduca¬ 
tion  de  son  fils  ,'  Lettres  à  une  mère  sur  l'édu¬ 
cation  de  son  fils ,  troisième  édition  en  1856  : 
trois  ouvrages  parfaits,  il  y  en  a  bien  peu,  sili¬ 
ces  matières, difficiles  et  délicates, qui  méritent 
un  pareil  éloge. 

En  politique,  nous  devons  à  Laurentie  :  De 
l'éloquence  politique  et  de  son  influence  dans 
les  gouvernements  populaires  et  représentatifs , 
in-8°,  1819;  De  la  justice  au  XIXe  siècle,  1822; 
Considérations  sur  les  constitutions  démocra¬ 
tiques ,  1826  ;  De  la  légitimité  et  de  l'usurpa¬ 
tion ,  1830;  Delà  Révolution  en  Europe ,  1832; 
Sur  la  liberté  d'enseignement,  1844-45;  Delà, 
démocratie  et  des  périls  de  la  société,  1849  ;  A 
mon  pays ,  Audi,  1849  ;  Les  Rois  et  le  Dope, 

1860  ;  Rome  et  le  Râpe ,  même  année;  Rome, 

1861  ;  Le  Râpe  et  le  Czar,  1862.  On  voit,  par 
cette  simple  nomenclature,  Laurentie,  tou¬ 
jours  attentif  aux  périls  des  temps,  et,  non 
content  de  les  conjurer  parle  travail  quoti¬ 
dien  du  journalisme,  résolu  à  les  combattre 
dans  les  sphères  plus  hautes  de  la  polémique 
à  froid.  Ces  ouvrages,  écrits  toujours  avec  une 
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grande  maturité  de  jugement,  montrent  dans 
Laurentie,  un  politique. 

En  philosophie,  Laurentie  a  publié  :  Intro¬ 
duction  à  la  philosophie  ou  Traité  de  l’origine 
et  de  la  certitude  des  connaissances  humaines, 
1826;  Methodus  nova  instituendæ philosophiæ , 
1827  ;  Théerie  catholique  des  sciences,  intro¬ 
duction  à  l’Encyclopédie  du  XIXe  siècle  ;  L'a¬ 
théisme  scientifique,  1862  ;  Le  Livre  de  M.  Re¬ 
nan  et  la  Vie  de  Jésus,  1863.  En  philosophie, 
Laurentie  n’est  ni  un  esprit  novateur,  ni  un 
esprit  original  ;  il  suit,  en  disciple  intelligent 
et  en  témoin  éclairé,  la  tradition  de  Descartes. 

Ces  différents  ouvrages  ont  été  couronnés, 
en  1865,  par  deux  volumes  de  Mélanges, 
ayant  trait  à  la  religion,  à  la  littérature,  à  la 
critique,  à  la  pédagogie,  à  l’histoire,  à  la  mo¬ 
rale  et  à  la  philosophie.  Comme  Geoffroy, 
comme  Sacy,  comme  Veuillot,  comme  tant 
d’autres,  Laurentie  extrait  des  journaux  qu’il 
a  rédigés  pendant  toute  sa  vie,  les  articles 
qu'il  considère  comme  des  chapitres  détachés 
d’un  livre  ou  comme  des  traités  en  miniature. 
Et  il  a  raison.  La  vie  est  un  combat  ;  en  ce 
siècle  ,  la  vie  intellectuelle  doit  surtout  se 
vouer  au  combat  du  journalisme.  On  a  dit 
avec  raison  que  si  Bossuet  eut  vécu  en  notre 
siècle,  il  eût  écrit  dans  les  journaux.  Mais 
qu’on  entende  un  autre  évêque.  Dans  une 
lettre  adressée  par  Mgr  Mermillod  à  l’assem¬ 
blée  générale  du  Plus  Verein  suisse,  on  lit  les 
éloquentes  paroles  qui  suivent  : 

«  Jamais  peut-être  il  n’y  eut  une  semblable 
conspiration  ;  l’Evangile  est  déchiré  ;  l’Eglise 
est  menacée  ou  insultée  ;  tout  est  discuté  par 
une  presse  quotidienne,  les  droits  les  plus 
saints,  les  plus  évidents  ;  les  libertés  les  plus 
élémentaires  du  catholicisme  sont  niées  ou 
bafouées  tous  les  jours. 

«  Depuis  les  Revues  habilement  écrites, 
jusqu’aux  feuilles  brutalement  rédigées  qui 
s’adressent  au  peuple,  tous  ces  organes  de  la 
publicité  travaillent  à  un  but  commun  qui 
éclate  aux  yeux  de  tous  :  avilir  l'Eglise  de 
Dieu  et  V enchaîner  sous  le  double  despotisme 
du  césarisme  et  de  la  démagogie. 

«  Devons-nous,  nous  catholiques,  nous 
désintéresser  de  ces  luttes  publiques  ,  et, 
spectateurs  paisibles,  laisser  à  l’Esprit-Saint 
le  soin  de  sauver  l’Eglise  en  péril  ? 

«  Laisserons-nous  tous  les  préjugés,  toutes 
les  ignorances  et  toutes  les  rancunes  ruiner 
les  sentiments  de  foi,  de  justice  et  de  liberté 
sans  faire  entendre  une  parole  qui  soit  devant 
tous  une  protestation  contre  l’erreur  et  un 
enseignement  public  de  la  vérité? 

«  Tout  chrétien  donc  est  appelé  a  la 

DÉPENSE  DE  SES  CONVICTIONS,  DE  L’HONNEUR  ET 
DES  DROITS  DE  SA  MÈRE  LA  SAINTE  EGLISE;  TL 
FAUT  QUE  TOUS  APPORTENT  SANS  HÉSITER  LEURS 
SYMPATHIES,  LEUR  CONCOURS,  LEUR  OBOLE  A 
CETTE  OEUVRE,  L’UNE  DES  PLUS  IMPORTANTES  DE 

notre  époque  ;  YŒuvre  de  la  presse  catho¬ 
lique.  » 

Dans  cette  œuvre  de  la  presse,  l’article  est 
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le  coup  de  l’eu,  les  Mélanges  l’artillerie.  Là 
est,  s’ils  en  ont  besoin,  leur  justification. 

En  résumé,  Laurentie  ,  homme  de  bien, 
habile  dans  l'art  d’écrire,  a  consacré  sa  vie 
au  service  de  la  religion,  de  l’Eglise  et  de  la 
monarchie  ;  et,  par  les  œuvres  d’un  dévoue¬ 
ment  éclairé,  il  restera  comme  une  illustra¬ 
tion  des  lettres  françaises. 

Dans  l'orbite  de  Laurentie,  évoluent  Alfred 
.Nettement,  les  deux  Riancey,  Gabourd,  Mar¬ 
tin  Doisy. 

Alfred-François  Nettement,  né  à  Paris  en 
1805,  lit  ses  études  au  collège  Rollin  et  débuta 
en  1820,  par  des  articles  de  critique  littéraire 
dans  Y  Universel,  fondé  par  Abel  de  Rémusat 
et  Saint-Martin  ;  il  faisait,  en  même  temps, 
un  cours  de  littérature  à  la  société  des  bonnes 
lettres.  Ensuite  il  rédigea,  dans  la  Quoti¬ 
dienne ,  les  variétés  du  lundi,  qui  eurent  beau¬ 
coup  de  vogue.  Un  dissentiment  avec  cette 
feuille  sur  le  sens  politique  de  l’abdication 
de  Charles  X,  le  fit  passer  à  la  Gazette  de 
France  et  à  la  Mode ,  où  il  continua  ses  études 
variées  sur  les  lettres,  la  philosophie  et  la 
religion.  En  1848, Nettement  fondait  Y  Opinion 
publique ,  où  il  défendit  tout  à  la  fois  le  prin¬ 
cipe  de  la  légitimité  et  ce  qui  lui  semblait 
acceptable,  je  ne  dis  pas  des  principes,  mais 
des  réformes  de  1 78!).  Député  par  le  Morbihan 
à  Rassemblée  législative,  il  siégea  à  droite,  fut 
incarcéré  au  2 -décembre  et  dut  cesser  de 
publier  des  articles  de  littérature  et  d’histoire 
dans  la  Revue  contemporaine ,  que  ses  prin¬ 
cipes  politiques  lui  tirent  quitter  lors  de  la 
transformation  de  ce  recueil  en  1855.  A  partir 
de  1858,  il  dirigeait  le  recueil  littéraire  in¬ 
titulé  :  La  Semaine  des  familles.  Nettement 
est  mort  en  1871 . 

Nettement,  bon  et  laborieux  ouvrier,  a 
laissé  un  certain  nombre  d’ouvrages  de 
longue  haleine  ;  ils  se  partagent  naturelle¬ 
ment  en  quatre  séries  :  brochures  politiques, 
études  littéraires,  biographies  et  histoires. 

Parmi  les  brochures  politiques,  nous  re¬ 
marquons  Y Fxposition  roga  liste  (1842,  in-8)  ; 
Y  Appel  au  bon  sens ,  au  droit  et  à  l'histoire  en 
réponse  à  Y  auteur  de  la  brochure ;  le  Rupert 
le  Congrès  (1860,  in- 18)  ;  Notre  Saint-Père  le 
Râpe ,  les  Scribes  et  les  Roliliques{YHY>Y ,  in-18). 
Dans  ces  brochures,  Nettement  défend  avec 
courage  ses  convictions  politiques  et  reli¬ 
gieuses,  et  réclame  avec  chaleur  la  liberté  de 
l’Eglise. 

Les  études  littéraires  comprennent  :  les 
Ruines  morales  et  intellectuelles  (1835,  in-12); 
une  traduction  des  Conférences  du  cardinal 
NV  iseman,  précédée  d'un  Essai  sur  le  progrès 
du  catholicisme  en  .  1  ng  le  terre  (1839,2  vol.  in-8]  ; 
V Histoire  de  la  littérature  française  sous  la 
Restauration  (1852,  2  vol.  in-8)  ;  Y  Histoire  de 
la  littérature  française  sousla  rogauté  de  Juil¬ 
let  (1854,  2  vol.  in-8)  ;  Poètes  cl  artistes  con¬ 
temporains  (1862,  in-8)  ;  le  Roman  contem¬ 
porain,  ses  vicissitudes,  ses  divers  aspects,  sou 
influence  (1864,  in-8);  Seconde  éducation  des 


filles  (1  vol.  i îi- 1 2) .  Nettement  a  écrit  les  bio¬ 
graphies  de  Suger(\HX2,  in-18).  de  Marie-Thé¬ 
rèse  de  France. ,  fille  de  Louis  X I  /,  (1843,  in-8), 
de  Madame  de  Laroche jaque  lein ,(  1858, in-18) , 
du  Général  de  Lamoricière  (1861,  in-18). 

Ses  ouvrages  historiques  sont  :  Y  Histoire  de 
la  Révolution  de  Juillet  (1833,  2  vol.  in-8)  ; 
les  Mémoires  sur  la  duchesse  de  Recri  (  1837, 
3  vol.  in-18);  Y  Histoire  du  journal  des  Débats, 
(1838,  2  vol.  in-8)  ;  Henri  de  France  ou  His¬ 
toire  de  la  branche  ainée  pendant  quinze  ans 
d'exil  (1845,  2  vol.  in-8).  Cet  ouvrage  a  été 
publié  de  nouveau  en  1870  sousle  titre  :  Henri 
de  France  ou  quaranleans  d'exil ,  (2  vol.  in-12); 
Ftudes  critiques  sur  les  Girondins  (1846, in-8); 
Histoire  de  la  Restauration  (8  vol.  in-8);  Con¬ 
quête  d'Alger  (1856  ,  in-8)  ;  Souvenirs  de  la 
Restauration  (1858,  in-18). 

Voici,  sur  l’histoire  littéraire  de  la  Restau¬ 
ration,  un  jugement  applicable  à  l’histoire 
littéraire  sous  Louis-Philippe  :  il  est  d’un 
homme  de  goût,  presque  d’un  adversaire  po¬ 
litique,  et  ne  mérite  «pie  plus  l'attention. 

«  Un  livre  entier,  dit  Villemain,  est  con¬ 
sacré  à  l’histoire  de  la  littérature  française 
sous  la  Restauration.  Les  écrits  les  plus  lus, 
les  noms  les  plus  accrédités  de  notre  temps 
y  passent  naturellement  sous  les  yeux  :  la 
baronne  de  Staël,  pour  ses  Considérations  sur 
l'histoire  de  la  Révolution  ,  publiées  en  1817; 
Guizot,  pour  ses  mémorables  Leçons  d'histoire 
moderne;  de  Barante,  pour  ses  Chroniques  de 
Bourgogne,  si  neuves  par  le  naturel  de  l’ex¬ 
pression  et  si  attachantes  par  l’habile  distri¬ 
bution  du  récit  ;  Augustin  Thierry  pour  son 
Histoire  de  la  complète  de  Y  Angleterre  par  h‘s 
Normands,  éloquente,  à  la  manière  antique, 
avec  des  matériaux  barbares;  Philippe  de  Sé- 
gur,  pour  ses  peintures  inellaçables  delà  Cam¬ 
pagne  de  Russie,  mélange  du  grand  récit  his¬ 
torique  et  des  Mémoires,  témoignage  immortel, 
où  la  surcharge  même  des  couleurs  et  l’ex¬ 
cès  mélancolique  de  l'imagination  fait  partie 
de  la  réalité  ;  Thiers  et  Mignet,  pour  leurs 
histoires  diversement  originales,  l’une  claire 
et  saisissante,  assez  complète,  quoique  par¬ 
tiale,  singulièrement  entraînante  par  l'ordre 
rapide  et  naturel  du  récit,  la  vive  expression 
des  détails,  la  mise  en  jeu  des  caractères, 
sans  fausse  imagination  et  sans  paradoxe  ; 
l’autre  analytique,  avec  une  sagacité  puis¬ 
sante,  premier  essai  d’un  esprit  destiné  à 
une  incontestable  prééminence  dans  presque 
toutes  les  formes  de  l’histoire,  dans  l’histoire 
philosophique  et  dans  l’histoire  pittoresque, 
dans  le  récit  approfondi  des  transactions  les 
plus  complexes  et  dans  la  biographie  animée. 

«  Malgré  de  fortes  préventions  contre  ce 
qu'on  appelle  l'esprit  révolutionnaire,  en  éten¬ 
dant  beaucoup  parfois  la  portée  de  celte  épi¬ 
thète  et  en  l’appliquant  volontiers  à  nos  his¬ 
toires  récentes,  Nettement  énonce  en  général 
des  jugements  précis  et  modérés  sur  les 
grands  talents  de  nos  diverses  écoles  histo¬ 
riques.  Sa  préférence  est  pour  Guizot  dont  il 
admire  le  savoir  étendu,  la  méthode,  le  vaste 
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coup  d’œilet  l'impartialité  supérieure;  mais 
en  rendant  justice  à  ces  rares  qualités,  il  n'est 
pas  moins  équitable  pour  des  esprits  moins 
conciliants,  ou  moins  élevés.  11  reconnaît 
avec  raison  à  notre  siècle,  et  surtout  aux 
quinze  années  de  la  /instauration,  le  mérite 
d  une  grande  et  féconde  direction  historique, 
d'une  supériorité  véritable,  dans  une  des  plus 
nobles  œuvres  de  l'intelligence  et  de  l'art  CI).  » 

Un  autre  critique,  Gustave  Planche,  re¬ 
proche  à  Nettement  un  excès  de  sévérité  et  lui 
impute  même  de  trop  subordonner  le  mérite 
à  Incroyance.  A  ce  propos,  Planche  se  moque 
agréablement  de  la  théodicée  invoquée  comme 
argument  critique  ;  il  n’a  point  à  craindre 
réciprocité  de  représailles. 

Dans  son  Histoire  de  la  Restauration,  Nette¬ 
ment  l’ait,  comme  Mortimer-Ternaux,  comme 
Thiers,  comme  Louis  de  Vieil-Castel,  comme 
Duvergier  de  Ilauranne,  de  I  histoire  en 
grand.  Cette  histoire  est  un  grand  livre  où 
les  faits  se  suivent  dans  leur  ordre,  s'ex¬ 
pliquent  par  leur  succession  et  s’éclairent  de 
toutes  les  lumières  que  comporte  la  publica¬ 
tion  des  Mémoires.  L’ouvrage  de  Vieil-Castel 
est  plus  long,  celui  de  Lamartine  plus  bril¬ 
lant,  celui  de  Lubin  moins  développé,  ceux 
de  Jules  de  Lasteyrie  et  d’Achille  de  Vau  la- 
belle,  s’inspirent  plus  de  la  passion.  L’opi¬ 
nion  publique  décerne  la  palme  à  Alfred  Net¬ 
tement  :  c’est  un  haut  et  très  juste  honneur. 

Au  surplus,  dans  tous  ses  écrits,  Nette¬ 
ment  se  présente  sous  le  même  aspect.  Esprit 
appliqué  et  studieux,  écrivain  modéré,  plus 
contemplatif  que  batailleur,  toujours  ticlèle, 
au  moins  d’intention,  à  ses  principes,  très 
digne  dans  sa  vie  publique,  très  dévoué  à  la 
monarchie  traditionnelle  et  à  l’Eglise  catho¬ 
lique  :  tel  fut  Alfred  Nettement. 

Henri-Léon  Camusat  de  Itiancev  naquit  à 
Paris,  le  24  avril  LS  IL.  Après  de  brillantes 
études  au  collège  Henri  IV,  il  lit  son  droit  et 
fut  inscrit  en  1844  et  1845  au  barreau  de  Pa¬ 
ris.  Ses  plaidoyers  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu'il  lit  pour  les  abbés  Combalot  et  Sou¬ 
che!,  pour  le  journal  l'Univers.  Catholique 
sincère,  il  fut  choisi  comme  secrétaire  du  co¬ 
mité  électoral  pour  la  liberté  religieuse,  pré¬ 
sidée  par  Montalembert.  Son  grand-père,  che¬ 
valier  de  Saint-Louis,  était  mort  à  l’armée  de 
Coudé  :  Henri  soutint  les  traditions  politiques 
et  religieuses  de  sa  famille  dans  les  journaux 
catholiques  et  légitimistes,  l’.lmi  de  la  Reli¬ 
gion ,  le  Correspondant ,  l 'Union.  Le  départe¬ 
ment  de  la  Sarthe,  en  1849,  le  mit  au  nombre 
des  dix  représentants  qu'il  envoyait  à  l’as¬ 
semblée  législative.  Là,  H.  de  Riancey  prit 
place  sur  les  bancs  de  la  droite,  fut  rappor¬ 
teur  de  plusieurs  commissions  et  monta  plu¬ 
sieurs  fois  à  la  tribune,  notamment  pour  y 
réclamer  la  liberté  de  l’enseignement.  Au 
2  décembre,  il  fut  emprisonné  à  Vincennes. 
Depuis,  il  a  continué  ses  travaux  historiques 
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et  hagiographiques  et  a  conservé  sa  collabo¬ 
ration  à  l’/  nion  qu'il  rédigea  comme  rédac¬ 
teur  en  chef,  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1870. 

Henri  de  Riancey  a  composé,  soit  seul,  soit 
en  collaboration  avec  son  frère,  T  Histoire  du 
.1  fond*’,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'il 
nos  jours  (  1838-1841,  4  vol.  in-8ü.  La  nouvelle 
édition  contient  10  vol.);  Y  Histoire  résumée 
du  mogen-âge  ('1841,  in-18)  ;  Y  Histoire  cri¬ 
tique  et  législative  de  l'instruction  publique  et 
de  la  liberté  d'enseignement  en  A  rance  (  1844, 
2  vol.);  la  Loi  et  les  Jésuites  (1845,  2  éditions); 
le  Compte-rendu  des  élections  de  /  848,  etc. 
(1840),  Mgr  A  lire,  (18  48)  ;  les  Deux  psautiers 
delà  Bienheureuse  Vierge  Marie  (1852),  tra¬ 
duit  de  saint  Bonaventure  ;  la  Fétu  du  cou¬ 
ronnement  de  l'image  de  lu.  très  suinte  Vierge 
(1854);  le  Recueil  des  actes  de  N.  S.  R.  le 
Cape  Civ  L\  (1852-1854,  3  vol.)  traduits  et 
mis  en  ordre  ;  Ces  pues  et  des  espérances  cle 
l'Eglise ;  le  Général ,  comte  de  Coutard,  étude 
historique  sur  la  République,  l'Empire  et  la 
Restau  ration  (1850)  ;  T/mc  la  duchesse  de 
Carme  et  les  derniers  événements  (1859);  sans 
compter  de  nombreuses  brochures,  lettres  et 
circulaires  politiques  et  religieuses,  parmi 
lesquelles  on  remarque  des  lettres  sur  Borne, 
écrites  pendant  le  concile  et  publiées  en  un 
volume  avec  préface  de  Laurentie. 

Le  frère  d’Henri,  Charles-Louis  Camusat 
de  Riancey,  vit  le  jour  à  Paris  le  19  octobre 
1819,  et  fut  un  élève  distingué  du  collège 
Bourbon.  Membre  du  comité  des  pétitions 
pour  la  liberté  d’enseignement,  il  en  fut 
nommé  secrétaire.  Les  feuilles  que  dirigeait 
son  aîné  le  comptèrent  parmi  leurs  collabo¬ 
rateurs  et  il  travailla  surtout  à  la  publication 
de  Y  Histoire  du  Monde  et  de  Y  Histoire  du 
Mogen-Age.  On  a  aussi  de  lui  des  brochures 
écrites  au  nom  du  comité  électoral  présidé 
par  Montalembert  et  une  étude  sur  le  Di¬ 
manche.  Charles  de  Riancey  est  mort  en  1897. 

L’ouvrage  de  Henri  sur  la  liberté  d’ensei¬ 
gnement,  écrit  avec  les  libres  allures  de  la 
polémique,  est  une  histoire  sérieuse,  étudiée 
avec  soin  et  qui  attire  par  l’entrain  belli¬ 
queux  de  l’auteur.  L’ouvrage  des  deux  frères 
sur  l’histoire  générale  du  monde  avait  mar¬ 
qué  leurs  débuts  dans  les  lettres  ;  c'était  trop 
pour  un  début.  On  finit  par  là.  mais  on  n’y 
commence  pas.  Ces  quatre  volumes,  il  est 
vrai,  montraient  la  meilleure  volonté  et  les 
plus  pures  intentions  ;  mais  souvent  le  sa¬ 
voir  approfondi  manquait  et  le  style,  très 
imagé,  souvent  échaulîé  jusqu’à  la  déclama¬ 
tion,  fatiguait  à  la  lecture  et  ne  pouvait  guère 
intéresser  que  les  jeunes  gens.  Les  deux  frères 
ont  remis  l’ouvrage  sur  le  métier  et  en  ont 
fait  le  couronnement  de  leur  vie  littéraire. 
Dans  ses  dix  volumes,  c’est  maintenant  un 
livre  mûri  par  l’étude  et  la  réflexion,  très 
riche  du  fond,  plus  sobre  dans  les  formes, 
excellent  pour  les  gens  du  monde,  tout  à  fait 
digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque  du  pres- 


(1)  V illl.mai.n  :  Choix  d  éludes  sur  la  littérature  contemporaine ,  p.  315. 
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bytère.  En  présence  d  une  œuvre  si  bien 
réussie,  une  pensée  attriste,  c'est  qu’elle  ait 
coûté  la  vie  à  ses  auteurs  :  le  plus  jeune  mou¬ 
rait  au  commencement  de  la  réédition,  l’aîné 
n'a  pu  en  voir  la  fin.  Cette  pensée  de  tristesse 
n’assure,  du  reste,  à  l'ouvrage  que  de  meil¬ 
leures  sympathies  ;  et  nous  voulons  penser 
que  l’ouvrage  lui-mème  assure  aux  deux 
Riancey,  dans  ce  monde  et  en  l'autre,  l'inap¬ 
préciable  bienfait  de  la  gloire. 

Un  homme  qui  a  fait  moins  de  bruit  dans 
le  monde  que  nos  historiens  contemporains, 
la  plupart  animés  d’un  esprit  hostile  à  l’E¬ 
glise,  mais  qui  ne  leur  est  cependant  pas  in¬ 
férieur  sous  le  rapport  de  la  patience  et  de 
l’érudition,  c’est  Amédée  Gabourd.  Né  vers 
1805,  Gabourd  rédigea  de  1830  à  1832  le 
Dauphinois ,  cl,  en  1835,  l’Ami  des  Dois,  jour¬ 
naux  de  l'opinion  démocratique.  Quand  Gui¬ 
zot  en  avait  le  portefeuille,  Gabourd  entra  au 
ministère  de  l’intérieur  (division  de  sûreté 
générale)  et  y  fut  nommé  peu  après  chef  de 
bureau.  Les  services  qu'il  rendit  en  cette 
qualité  le  tirent  nommer  chevalier  de  la  Lé¬ 
gion  d’honneur. 

C’est  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge  que  Gabourd  composa  des  ouvrages 
qui  lui  sont  un  titre  à  notre  reconnaissance. 
Parmi  ces  ouvrages,  on  compte  une  Histoire 
de  France,  3  vol.  in-12, souvent  réimprimée 
et  adoptée  pour  l'éducation  dans  les  écoles  ec¬ 
clésiastiques  ;  une  Histoire  de  Louis  XIV 
(1844,  in-8)  ;  une  Histoire  de  Napoléon  (1845, 
in-8)  :  Ces  deux  derniers  écrits  font  partie  de 
la  bibliothèque  Marne  a  l'usage  de  la  jeu¬ 
nesse)  ;  V  Histoire  de  la  /{évolution  et  del'Em- 
pire  (1846-1851,  10  vol,  in-8,)  œuvre  destinée 
dans  l’esprit  de  son  auteur  à  remplacer  les 
histoires  de  Thiers  et  qui  leur  est  supérieure 
à  bien  des  égards.  En  1855,  Gabourd  com¬ 
mençait  une  nouvelle  Histoire  de  la  II évolution 
et  de  l'Empire ,  publiée  en  10  volumes  in-8"  : 
ouvrage  remarquable  par  sa  scrupuleuse  exac¬ 
titude,  le  calme  du  récit  et  1  impartialité  des 
jugements.  L'Abrégé  élémentaire  de  cette 
Histoire  forme  un  volume  in-8°.  Gabourd  a 
donné  aussi  une  Histoire  de  Paris  depuis  les 
temps  les  plus  reculés ,  5  vol.  in-8°  ;  une  Histoire 
contemporaine  depuis  /  830  jusqu'à  nos  jours 
et  une  excellente  Histoire  de  Saint-Pierre. 

Gabourd  n’est  pas,  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains,  un  homme  de  combat. 
C’est  un  homme  de  foi  vive,  mais  un  homme 
de  tempérament  calme.  Calme  à  son  bureau 
ministériel,  calme  à  son  bureau  d’études, 
calme  dans  ses  livres,  calme  dans  sa  vie  ; 
toujours  intègre,  parfois  énergique,  jamais 
incliné  aux  accommodements  avec  le  mal, 
honnête  auteur,  honnête  homme  :  tel  tut 
Amédée  Gabourd. 

Un  des  hommes  qui  ont  contribué  à  faire 
rendre  justice  à  l’Eglise  au  point  de  vue  éco¬ 
nomique,  c’est  Martin  Doisy.  Cet  économiste 
français,  fils  d’un  banquier  d'Orléans,  naquit 
à  Pithiviers  en  1795.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à  Paris,  il  s’y  fit  inscrire  au  tableau  des 


avocats,  s’occupant  de  travaux  historiques 
et  de  questions  sociales.  Dans  la  suite,  il  fut 
avoué  à  Orléans  où  il  rédigea  longtemps  le 
Garde  national.  Depuis  1840  jusqu’en  1848, 
il  tut  attaché  au  ministère  de  l'intérieur  en 
qualité  d’inspecteur  des  prisons.  Depuis  il 
est  rentré  dans  l’administration  comme  ins¬ 
pecteur  général  des  institutions  de  bienfai¬ 
sance  et  il  compte  parmi  les  membres  de  la 
société  d’économie  nationale  dont  il  est  un 
des  fondateurs, 

Les  principaux  ouvrages  de  Martin  Doisy 
sont  :  Coup  d'œil  sur  la  vie  politique  de  Guizot 
(1836,  in-8)  ;  Examen  de  la  vie  politique  de, 
Louis  XVIII  (1839,  in-8")  en  tète  d’un  Ma¬ 
nuscrit  inédit  de  ce  prince  ;  Histoire  de  la. 
charité  dans  les  quatre  prenniers  siècles  (1848, 
in-8u)  ;  Travaux  du  comité  d'extinction  de  la 
mendicité  à  la  première  assemblée  constituante 
(18  49).  Dictionnaire  d'économie  charitable 

(1856  in-8"). 

Orthodoxe  pour  le  fond,  savant,  peut-être 
un  peu  confus  dans  les  détails,  son  livre  de 
Y  Histoire  de  la  Charité  manque  de  méthode  : 
le  commencement  aurait  mieux  été  placé  à  la 
tin.  Cette  observation  ne  détruit  du  reste  ni 
le  mérite  de  l’ouvrage  qui, comme  conclusion, 
proclame  pour  l’économie  politique  la  néces¬ 
sité  de  se  rallier  aux  doctrines  de  l'Evangile 
sous  peine  de  se  consumer  en  stériles  efforts. 

Thomas-Henri  Martin,  né  en  1813,  à  Rel- 
lesme, (Orne  >, fut  admis  en  1831, à  l’Ecole  Nor¬ 
male  et  professa  la  philosophie  dans  divers 
collèges.  Docteur  ès-lettres,  il  devint  profes¬ 
seur  de  littérature  ancienne  et  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli¬ 
tiques,  il  fut,  en  1862,  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d’honneur,  et  mourut  à  Rennes  en 
1884.  Ce  savant  était  un  esprit  laborieux,  ori¬ 
ginal,  et  honnête  ;  sur  toutes  les  questions 
qu’il  posait,  il  donnait  le  dernier  mot  de  la 
science.  L’honneur  de  sa  vie  est  dans  ses 
écrits  ;  en  voici  l’imposante  nomenclature  : 

1.  Etudes  sur  le  Limée  de  Platon,  1841, 
2  vol.  in-8. 

2.  Examen  d’un  problème  de  théodicée, 
1849,  in-8. 

3.  Philosophie  spiritualiste'  de  la  nature, 
1849,  2  vol. 

4.  Les  superstitions  dangereuses  pour  la 
science,  1863,  in-8. 

5.  La  Vie  future,  1855,  in-12  (3e  éd.  1870). 

6.  Théon  de  Smyrne,  Liber  de  astronomia. 
texte  et  trad.  latin,  par  Th.  Martin  (1849, in-12 
(Théories  SingrnaA  Platonici  liber  de  astro¬ 
nomia  cum  Sereni  fragmento). 

7.  La  foudre,  l’électricité  et  le  magnétisme 
chez  les  anciens,  1866,  in-12. 

8.  Galilée,  1868,  in-12. 

9.  Le  Mal  social  et  ses  remèdes  prétendus, 
1872,  in-8. 

10.  Mémoire  sur  la  cosmographie  popu¬ 
laire  des  Grecs  après  l’époque  d’Homère  et 
d'Hésiode. 
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11.  Mémoire  sur  la  signification  cosmo- 
graphique  du  mythe  d'Ilestia  dans  la  croyance 
antique  des  Grecs,  1875,  in-4. 

12.  Newton  défendu  contre  un  faussaire 
anglais,  1808,  in-<S. 

13.  Le  Prométhéide,  Etude  sur  la  pensée 
ri  la  structure  de  celte  trilogie  d'Eschyle, 
1873,  in-41’. 

1  4.  Li!s  sciences  et  la  philosophie,  essai 
de  critique  philosophique  et  religieuse, 
1809, in- 12. 

1 3.  Comment  Homère  s'orientait,  1 878,  in-4. 

10.  Histoire  des  hypothèses  astronomiques 
grecques  qui  admettent  la  sphéricité  de  la 
terre,  187!),  in-4. 

17.  Mémoire  sur  l'histoire  des  hypothèses 
astronomiques  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
1879,  in-4. 

18.  Mémoire  sur  les  hypothèses  astrono¬ 
miques  des  plus  anciens  philosophes  de  la 
Grèce  étrangers  à  la  notion  de  la  sphéricité 
de  la  terre,  1878,  in-i. 

Dans  une  sphère  analogue  ,  nous  citons 
Charles  Lenormant.  Originaire  d'Orléans  , 
Charles  Lenormant,  naquit  à  Paris,  en  180:2, 
d'une  famille  de  vieille  bourgeoisie.  Sa  vo¬ 
cation  éclata  dès  le  collège  et  il  montra  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  Malgré  ces  pronos¬ 
tics,  sa  famille  le  destinant  au  notariat,  il 
lit  son  droit,  mais,  à  part  le  droit  romain, 
il  ne  goûta  pas  cette  étude.  Un  voyage  en 
Italie  et  en  Sicile  lui  révéla  sa  destinée. 
Sur  cette  terre,  toute  pleine  de  souvenirs, 
Pâme  de  Lenormant,  pleine  de  la  passion  du 
beau , résolut  de  se  consacrer  à  1  étude  de  l’an¬ 
tiquité.  Dans  ce  voyage,  il  fut  présenté  à 
MUR‘  Récamier  dont  il  épousa  la  nièce  en  182(5. 
Dès  lors,  son  existence  se  passa  au  milieu 
d'une  société  d’élite  dont  taisaient  partie  Cha¬ 
teaubriand,  Ballanche,  Ampère  et  le  duc  de 
Noailles.  Nommé  inspecteur  des  beaux-arts 
à  la  maison  de  Charles  X  ,  il  demande  un 
congé  pour  accompagner  en  Egypte  Châin- 
pollion  dont  il  fut  le  premier  disciple.  A  son 
retour  à  Alexandrie,  il  apprit  qn’il  avait  été 
nommé  membre  de  la  Commission  scienti¬ 
fique  de  Morée.  En  vertu  de  ce  litre,  il  s'em¬ 
barque  pour  la  Grèce  et  va  étudier  cette  terre 
classique  de  l'antiquité.  Après  avoir  été  suc¬ 
cessivement  chef  de  la  division  des  beaux- 
arts  au  ministère  de  l'intérieur,  quand  Guizot 
en  avait  le  portefeuille,  conservateur  adjoint 
à  la  Bibliothèque  de  l’arsenal,  au  cabinet  des 
médailles  de  la  bibliothèque  royale  dont  il 
devint  conservateur  en  remplacement  de  Le- 
tronne,  il  lut  nommé  en  1839,  membre  de 
l’Académie  des  Inscriptions.  En  1835,  Guizot 
l’avait  choisi  pour  suppléant  de  sa  chaire 
d  histoire  à  la  Sorbonne.  Lenormant  lit,  en 
cette  qualité,  le  cours  d’histoire  ancienne,  puis 
le  cours  d  histoire  moderne. Son  enseignement 
à  la  faculté  de  Paris  tranchait  sur  celui  au¬ 
quel  on  avait  accoutume  son  auditoire.  Le¬ 
normant  était  chrétien  et,  comme  il  1  a  dit  lui- 
même,  il  voulait  faire  des  chrétiens.  Un  grand 
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succès  fut  la  récompense  de  son  courage;  ce 
qui  n’empèclia  pas  le  gouvernement  d'inter¬ 
rompre  ses  leçons,  quoique  ses  idées  fussent 
bien  étrangères  à  celles  de  Quinet  et  de  Mi¬ 
chelet.  Lenormant,  voyant  cette  opposition, 
se  démit  et  prit  en  main  la  direction  du  Cor¬ 
respondant  qu’il  tint  avec  fermeté  pendant 
qu  i  nze  ans  (  1 8i 4- 1 839).  A  la  mort  de  Letronne, 
il  avait  été  mis  en  possession  de  la  chaire 
d'archéologie  au  collège  de  France  ;  il  y  étu¬ 
dia  les  hiéroglyphes  et  continua  ainsi  l’œuvre 
de  son  maître  et  ami  Champollion.  En  1859, 
Lenormant  gagnait  pour  la  troisième  fois  la 
Grèce  qu’il  voulait  faire  visiter  à  son  fils.  Son 
voyage  fut  un  vrai  triomphe,  mais  la  mort 
l'attendait  là  ;  il  expira  le  2:2  novembre.  A 
cette  nouvelle,  la  Grèce  prit  le  deuil  ;  la  ville 
d'Athènes  réclama  son  cœur  qui  fut  déposé 
auprès  de  son  ami  Otfried  Millier,  dans  un 
monument  élevé  en  face  du  Parthénon,  sur 
l'emplacement  de  Colone. 

Voici  l'indication  des  principaux  ouvrages 
de  Lenormant  : 

I"  Trésor  de  Numismatique,  et  de  Glgplique , 
20  vol.  in-fol. 

2°  dite  des  Monuments  cé i ■« mog raplliq lies , 
pour  l'histoire  des  religions  et  des  mœurs  de 
l'antiquité ,  4  vol.  in-4. 

3U  En  collaboration  avec  de  AVitte,  des  ar¬ 
ticles  d’art  et  de  littérature  dans  le  Temps ,  le 
Globe,  la  Revue  française,  le  Bulletin  de  cor¬ 
respondance  archéologique ,  la  Revue  de  Numis¬ 
matique ,  le  Journal  des  Débats. 

4°  Coins  d'histoire  ancienne,  in-8. 

5°  Car  Rlato  Arislophanem  induxerit,  in-4u. 

6°  Des  associations  religieuses  dans  la  so¬ 
ciété  chrétienne,  in-8. 

7'1  De  i  enseignement  des  langues  anciennes, 
comme,  base  de  T  éducation,  classique ,  in-8. 

8,J  Cours  d'histoire  moderne,  5°  au  91'  siècle, 

2  vol.  in-12. 

9U  Nombreux  articles  dans  le  Correspondant. 

OE  livres  posthumes  :  Commentaire  sur  le 
Crut  g  le  de  Platon,  in-8:  Beaux-arts  en  engage, 

2  vol.  in-8. 

Nous  ne  rendrons  compte  ici,  parmi  les 
ouvrages  de  Lenormant,  que  de  ses  études 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et. sur  l’en¬ 
seignement  des  langues  anciennes. 

En  1833,  Charles  Lenormant  fut. donc  choisi 
par  Guizot  pour  le  suppléera  la  Sorbonne. 
De  1838  à  1811,  ses  leçons,  dont  le  retentis¬ 
sement  allait  toujours  croissant,  lurent  consa¬ 
crées  à  exposer  l'enchaînement  de  I  histoire 
de  France  depuis  les  origines  de  notre  nation 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  «  Parvenu  au 
terme  de  ces  trois  années,  mon  père,  dit 
François  Lenormant,  conçut  un  plan  plus 
vaste  et  dont  l'accomplissement  devait  ré¬ 
clamer  un  temps  plus  considérable.  Ce  n’était 
rien  moins  que  l’élude  de  la  civilisation  mo¬ 
derne,  prise  à  son  point  de  départ  et  suivie 
dans  sa  marche  ascendante  au  travers  des 
siècles  et  des  nations  ;  le  plan  de  l’œuvre  im- 

31 
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mortelle  dé  Guizot,  élargi  encore  et  étendu  à 
l’ensemble  des  peuples  européens. 

«  Ce  l'ut  au  milieu  des  travaux  prépara¬ 
toires  réclamés  pour  l'exécution  du  plan 
d'une  étude  aussi  vaste  que  s’opéra  dans 
son  àme  et  dans  ses  convictions  un  change¬ 
ment  décisif.  Il  en  a  rendu  compte  lui-même. 
«  Jusque-là,  je  n'avais  jeté  sur  les  faits  du 
christianisme  que  le  regard  paresseux  et 
distrait  de  l’homme  du  monde  :  désormais,  il 
me  fallait  remonter  aux  sources  et  discuter 
les  preuves  avec  l’attention,  la  gravité  que 
m’imposait  un  devoir  public.  L’ellet  de  ce 
travail  fut  progressif,  mais  sûr.  A  mesure 
que  j’avançais  dans  une  tâche,  je  sentais 
s’affaiblir,  s’effacer  les  préventions  irréli¬ 
gieuses  que  je  devais  à  mon  éducation,  à 
mon  siècle.  De  la  froideur  je  passai  bientôt 
au  respect;  le  respect  me  conduisit  à  la  foi. 
.l’étais  chrétien,  et  je  voulais  contribuer  à  faire 
des  chrétiens.  » 

«  Dès  lors  mon  père  conçut  le  cours  qu’il 
allait  entreprendre  comme  une  défense  et  une 
glorification  de  la  foi  chrétienne.  La  vérité 
qu’il  voulut  prouver  fut  que  notre  civilisation, 
si  fière  il  elle-même,  était  née  exclusivement 
del’Evangile,  avait  grandi  par  l’Eglise  et  sous 
son  égide,  et  que  l'Eglise  seule  l’avait  sauvée 
des  périls  qui,  plus  d'une  fois,  avaient  remis 
son  existence  eu  question.  » 

C’était  une  grande  nouveauté  qu’un  tel 
enseignement  ;  il  n'y  en  avait  alors  aucun 
exemple.  Le  prosélytisme  des  chaires  pu¬ 
bliques  s’était  souvent  exercé  contre  le  chris¬ 
tianisme,  quelquefois  au  profit  d’une  sorte 
d’impartialité  philosophique,  jamais  il  n'a¬ 
vait  été  catholique.  Lenormant  le  fut  à  vi¬ 
sage  découvert,  sans  àcreté  comme  sans 
respect  humain.  Il  portait  dans  sa  chaire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  en  France,  le  courage 
civil.  Ce  fut  un  courage  simple,  familier,  loyal, 
une  liberté  toute  chrétienne  et  toute  sincère, 
lai  immense  succès  fut  sa  récompense  ; 
l’enceinte  ordinaire  des  cours  ne  suffit  point 
à  l’affluence  des  auditeurs  ;  il  fallut  bien 
ouvrir  le  grand  amphithéâtre. 

Commencé  en  1843,  au  moment  où  naissait 
le  second  Correspondant,  et  brutalement  in¬ 
terrompu  par  une  émeute  des  libres  penseurs 
en  1840,  le  cours  de  Lenormant  comprit 
quatre  parties  successives.  La  première  fut 
consacrée  à  l’étude  de  l’Evangile  dans  ses 
rapports  avec  l'histoire  générale.  C’est  seu¬ 
lement  cette  première  partie  qu’a  éditée 
François  Lenormant.  11  n’en  possède  et  ne 
peut  en  publier  malheureusement  qu’une 
rédaction  préliminaire,  dépourvue  des  dé¬ 
veloppements  qu’y  ajoutait  l'improvisation. 
Charles  Lenormant,  dans  la  préparation  de 
ses  cours,  avait  l’habitude,  pour  arrêter  dé- 
linitivement  sa  pensée,  de  jeter  sur  le  papier 
une  première  rédaction,  concise  et  résumée, 
qu’il  étendait  et  développaitensuite  oralement 
dans  sa  chaire.  Ces  notes  préparatoires  sont 
tout  ce  qui  subsiste  desleçons  de  1843.  Ce  sont 
elles  que  FrançoisLenormantacru  devoir  don¬ 


nerai!  public. «  Dans  leur  concision  même  elles 
forment  un  livre  complet;  mais  en  les  lisant 
il  ne  faut  pas  oublier  qu  elles  n'avaient  pas 
reçu  de  l'auteur  cette  dernière  révision  qu'il 
leureut  données  il  leseùt  publiées  lui-même.  » 

L’à-propos  ne  manque  assurément  pas  a 
celle  publication.  La  polémique  religieuse, 
plus  ardente  en  ce  moment  que  jamais,  s’est 
fait  de  l'histoire  son  champ  de  bataille  de  pré¬ 
dilection.  L'antichristianisme  prétend  parler 
au  nom  de  la  science,  au  nom  de  la  saine 
critique  historique,  et,  comme  le  dit  François 
Lenormant,  l'outrecuidante  assurance  de 
langage  de  nos  adversaires  impose  à  quelques 
esprits.  Dans  une  telle  situation,  il  n'est  donc 
pas  sans  importance  de  faire  entendre  de 
nouveau  les  enseignements  d'un  homme  que 
le  jugement  unanime  de  l'Europe  savante 
avait  proclamé  l'un  des  premiers  érudits  de 
notre  siècle,  venant  réfuter  ces  objections  pré¬ 
tendues  scientifiques  au  nom  de  la  science  et 
de  la  critique  historique,  dont  il  était  un  des 
maîtres.  Aussi  bien  ses  leçons  de  1843  n’ont 
pas  vieilli  d’un  jour.  «  Nos  adversaires,  pour¬ 
suit  François  Lenormant,  ont  une  étonnante 
stérilité  d’argumentation.  Ils  reproduisent 
toujours  les  mêmes  théories  d’une  critique 
absolument  fausse,  et  de  fantaisie.  Depuis 
soixante-dix  ans,  ils  ne  se  sont  pas  montrés 
capables  d’ajouter  une  seule  arme  nouvelle  à 
leur  arsenal  d'attaques  dont  les  traits  se  sonl 
depuis  longtemps  émoussés  sur  l'armure  du 
catholicisme.  » 

En  1813,  à  l’occasion  de  la  lutte  que  les  ca¬ 
tholiques  avaient  engagée  contre  l’Université 
pour  la  liberté  d’enseignement,  Charles  Le¬ 
normant,  qui  venait  de  prendre  la  direction 
du  Correspondant  relevé  tout  exprès  pour 
soutenir  sur  ce  point  la  cause  de  l’Eglise, 
exposa  de  la  façon  la  plus  explicite  et  avec 
cet  accent  d’ardente  conviction  qu’il  mettait 
à  toutes  ses  œuvres,  le  plan  de  réforme  sco¬ 
laire  qu’une  partie  de  l’opinion  réclame  au¬ 
jourd’hui,  et  qu’en  cherchant  à  se  l'appro¬ 
prier,  pour  s'en  faire  honneur,  le  parti  de  la 
révolution  a  compromis  aux  yeux  des  ca¬ 
tholiques. 

Non,  il  faut  le  reconnaître,  quelque  opinion 
qu’on  ait  d’ailleurs  sur  ces  réformes,  l’idée 
n'en  est  pas  venue  d’abord  à  ceux  qui  préten¬ 
daient  jadis  au  titre  de  libéraux  et  qu'on  ap¬ 
pelle  plus  justement  aujourd'hui  les  révolu¬ 
tionnaires:  elle  appartient  à  un  conservateur 
catholique.  Charles  Lenormant  est  le  premier 
qui  l’ait  exprimée  en  France,  le  premier  qui 
en  ait  fait  la  base,  le  point  de  départ  d’une 
reconstitution  complète  de  notre  système  d'en¬ 
seignement  public  :  ce  qui  se  débite  à  ce  pro¬ 
pos  dans  la  presse,  n’est  que  la  monnaie  de 
la  pièce  jetée  par  lui  dans  la  circulation. 

Charles  Lenormant, dès  le  début  du  combat 
ou  il  s'était  engagé  contre  le  monopole  uni¬ 
versitaire,  ne  se  borna  pas  à  vouloir  le  briser; 
il  voulut  pousser  plus  à  fond.  Il  exprima  d’a¬ 
bord  des  doutes  très  accentués  sur  la  valeur 
du  plan  d’études  et  des  méthodes  didactiques 
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établies  pour  ses  lycées  par  le  premier  em¬ 
pire  ;  puis,  craignant  de  n’avoir  pas  été  com¬ 
pris,  il  montra  (pie  le  système  d’études  était 
fondamentalement  mauvais,  qu’il  reposait 
sur  des  bases  étroites  et  pauvres,  qu'il  ne 
pouvait  produire  que  de  mauvais  fruits  et 
que  les  catholiques  avaient  mieux  à  faire  que 
de  l’emprunter  à  leurs  adversaires,  s'ils  vou¬ 
laient  l’emporter  sur  eux.  «  Si,  l'on  se  bor¬ 
nait,  disait-il,  à  tailler  des  établissements 
plus  religieux  sur  un  patron  incomplet  et  usé, 
le  but  serait  loin  d’être  atteint.  »  Dans  ses 
critiques,  il  s’appuyait  sur  l’opinion  de  l'alle¬ 
mand  Thierset,  qui  avait  étudié  de  près  nos 
établissements  d’instruction  secondaire  et 
qui  avait  écrit  à  ce  sujet  un  livre  plein  de 
prédictions  sinistres.  Lenormant  ne  croyait 
pas  à  toutes  ces  prédictions  ;  mais,  sans  pres¬ 
sentir  tous  les  désastres  dont  nous  avons  été 
victimes  et  où  les  vices  de  notre  enseigne¬ 
ment  ont  eu  certainement  leur  part,  Lenor¬ 
mant  n’augurait  pas  bien  des  effets  que  cri 
enseignement  devait  produire. 

«  Aussi,  dit  son  pieux  éditeur,  en  se  je¬ 
tant  dans  la  grande  lutte  soutenue  par  les  ca¬ 
tholiques  à  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe, 
avec  cette  ardeur  de  soldat  qu’il  portait  tou¬ 
jours  à  la  défense  de  ses  convictions,  Charles 
Lenormant  poursuivait-il  un  double  objet  : 
la  conquête  de  la  liberté  d’enseignement  par 
la  destruction  du  monopole  injuste  de  l’Uni¬ 
versité,  et  la  réforme  de  l’enseignement  uni¬ 
versitaire  lui-même,  par  l’établissement  de 
nouvelles  méthodes  d’instruction,  destinées 
à  relever  en  France  le  niveau  des  études  clas¬ 
siques,  à  leur  donner  plus  de  solidité  et  à  les 
faire  mieux  répondre  aux  besoins  delà  so¬ 
ciété...  Esprit  essentiellement  critique,  ajoute 
François  Lenormant,  mon  père  aurait  cru 
manquera  la  partie  la  plus  essentielle  de  sa 
tâche,  s'il  s’était  borné  à  critiquer  ce  qui  exis¬ 
tait.  11  produisit  donc  un  programme  complet 
dans  les  dillérentes  publications  qu’il  lit  pa¬ 
raître  au  cours  de  la  discussion.  » 

Les  modifications  et  réformes  que  propo¬ 
sait  Charles  Lenormant  dans  ce  programme, 
sont  à  peu  de  chose  près  celles  que  réclame 
aujourd’hui  une  fraction  de  l’opinion  pu¬ 
blique.  Lenormant  insistait  sur  la  nécessité, 
urgente  selon  lui,  de  rapprocher  notre  sys¬ 
tème  d’éducation  de  celui  de  l’Allemagne, 
bien  mieux  conçu  et  plus  fructueux  que  celui 
qui  a  régné  jusqu’ici  dans  les  collèges.  Il  de¬ 
mandait  le  développement  de  l’enseignement 
qu’on  appelle  aujourd’hui  assez  impropre¬ 
ment  spécial,  comme  propre  à  débarrasser 


les  classes  de  littérature  de  cette  queue  de 
cancres,  pour  qui  l'instruction  classique  est 
absolument  perdue,  qui  ne  sont  qu'un  obs¬ 
tacle  aux  progrès  des  bons  élèves,  et  dont 
peut-être  on  tirerait  quelque  chose  en  leur 
donnant  un  autre  genre  d’instruction.  11  ré¬ 
clamait  la  création,  dans  les  classes  infé¬ 
rieures,  d'un  enseignement  intermédiaire  et 
commun,  préparant  à  la  fois  auxétudes  litté¬ 
raires  et  à  celles  qui,  à  un  moment  donné, 
laisseront  de  côté  les  langues  anciennes.  La 
diminution  des  devoirs  écrits  et  leur  rempla¬ 
cement  par  des  explications  orales  ;  la  pros¬ 
cription  des  Selectæ,  des  Excepta,  et  des  Con¬ 
via  a  es,  rendue  inutile  par  l’emploi  des  ou¬ 
vrages  entiers  ;  la  diminution  des  verset  des 
discours  latins  sont  aussi  dans  ses  vœux. 
Mais  il  nous  semble  que,  pour  ce  dernier 
point,  il  posait  sans  le  savoir,  en  précurseur 
de  Jules  Simon. 

Que  ce  soit,  pour  sa  mémoire,  un  sujet  de 
blâme  ou  de  mérite,  nous  n’avons  pas  à  le 
décider  ici  :  la  controverse  est  ouverte  sur  ces 
questions  et  chacun  garde  là-dessus,  sa 
pleine  liberté.  Quelque  valeur  qu’on  attribue 
à  ces  idées  et  à  ces  plans,  qu'on  croie  à  leur 
efficacité  ou  qu'on  en  doute,  l’initiative  n’en 
est  pas  moins  due  au  brillant  et  savant  pro¬ 
fesseur,  qu’un  gouvernement  faible  n'osa  pas 
soutenir  contre  la  violence  de  l’irréligion 
ameutée  et  à  qui  le  Correspondant  (1)  offrit, 
en  dédommagement  de  sa  chaire,  une  tribune 
du  haut  de  laquelle  il  défendit  avec  éclat, 
pendant  quinze  années,  la  religion  et  la  li¬ 
berté. 

Deux  souvenirs  recommandent  la  mémoire 
de  Lenormant  :  le  professorat  et  la  presse  ca¬ 
tholique.  L’étude  des  sources  et  des  origines 
chrétiennes  ;  l’étude  nécessitée  par  sou  cours 
de  Sorbonne,  lui  inspira  un  vif  amour  pour 
la  religion  et  l’Eglise.  Cet  amour  fut  l’âme  de 
sa  vie  et  le  dirigea  dans  tous  ses  actesœtdans 
tous  ses  travaux.  En  butte  aux  tracasseries 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe,  ne  pou¬ 
vant  plus,  comme  professeur  d’histoire,  mon¬ 
trer  la  sincérité  de  ses  convictions  et  l’étendue 
de  sa  science,  il  protesta  et  se  démit  de  ses 
fonctions. 

Au  Correspondant ,  Lenormant  fut  le  porte- 
drapeau  de  la  fraction  des  calliolirptes  libé¬ 
raux  ;  non  qu'ils  fussent  plus  libéraux  que  les 
autres,  mais  ils  considéraient  le  libéralisme, 
c’est-à-dire  la  promiscuité  des  doctrines  dans 
l’ordre  civil,  comme  un  type  de  perfection  so¬ 
ciale  ou,  du  moins,  comme  une  nécessité  de 
circonstance.  Les  catholiques  sans  épithète 


(1)  Le  Correspondant  fut,  sous  la  direction  de  Lenormant,  beaucoup  plus  réservé  qu  il  n’est  devenu 
depuis.  Le  catholicisme  libéral,  que  nous  réprouvons  plus  bas,  n  était  qu  à  I  état  latent.  Dans  les  polé¬ 
miques,  on  n  acceptait  la  charte  que  comme  loi  politique  et  on  en  réclamait  le  bénéfice  :  mais  on  ne 
prétendait  pas  ériger  le  fait  en  principe.  Depuis,  entre  les  mains  des  Falloux,  des  Montalcmberl,  des 
de  Broglie  et  sous  leur  impulsion,  le  Correspondant  a  poussé  sans  cesse  à  la  confusion  dn  principe 
avec  le  fait  ;  il  a  été  ardent  jusqu  au  fanatisme  et  téméraire  jusqu'à  l’hérésie.  Nous  venons  de  lire  cent- 
ving  tnuméros  des  dernières  années  du  Correspondant.  Nous  croyons  qu  il  serait  aisé  d’en  extraire 
cent-vingt  propositions  qui  tomberaient  sous  les  censures  de  1  Eglise.  Le  laxisme  de  cette  Berne  est 
d  ailleurs  suffisamment  accusé  par  le  choix  de  ses  rédacteurs  :  à  côté  de  catholiques  libéraux,  il  a  des 
libéraux  purs  et  même  des  collaborateurs  des  feuilles  révolutionnaires.  C  est  la  lourde  Babel. 
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objectaient  que  cette  égalité  de  droits  civils 
entre  la  vérité  et  l'erreur  ne  pouvait  ame¬ 
ner,  pour  résultat,  <pie  le  triomphe  de  l’erreur 
et  l’oppression  de  la  vérité.  Dans  1  état  de 
nature  décime,  en  ellet,  le  mal  triomphe  na¬ 
turellement  du  bien,  et  dans  le  plan  divin  de 
la  Rédemption,  il  faut,  pour  que  le  bien 
triomphe  surnaturellement  du  mal,  et  que 
l'Eglise  jouisse  d’une  liberté  absolue,  el  que 
l’Etal,  soumis  à  l’Eglise,  empêche  par  la  force, 
les  conquêtes  de  l’erreur  et  du  vice.  En  lait, 
le  libéralisme  n’a  été  qu’une  porte  de  sortie 
de  l'ordre  chrétien.  A  la  faveur  du  libéralisme, 
on  a  vu  naître  partout  le  socialisme,  c  est-a- 
dire  le  retour  de  la  corruption  païenne  dont 
les  désordres,  parmi  les  peuples  chrétiens,  ne 
préparent  que  la  restauration  du  Césarisme. 

Au  demeurant,  sincère  dans  ses  convic¬ 
tions,  Lenormant  n’avait  que  plus  d'autorité 
pour  réclamer  des  libérâtres  la  liberté  de 
l’Eglise.  Mais  si,  grâce  à  ses  mérites,  il  ob¬ 
tenait  des  titres  et  des  honneurs  ;  il  n’obtint 
pour  l’Eglise,  des  tyranneaux  qui  servaient 
la  monarchie  parlementaire,  aucune  liberté, 
aucune  concession.  11  fallut  l’éclair  de  février 
1848  pour  ramener  un  instant  la  bourgeoisie 
et  les  coups  de  tonnerre  de  1870  pour  faire 
toucher  du  doigt  la  nécessité  d'une  restau¬ 
ration  chrétienne.  L’histoire  ne  doit  pas 
moins  honorer  les  efforts  de  Lenormant  :  ce 
n’est  pas  la  victoire  qui  fait  le  mérite,  c’est 
l’effort,  et  lorsque  l’eff'ort  se  soutient,  malgré 
le  pressentiment  de  son  inutilité,  il  ne  laisse 
que  mieux  voir  la  profondeur  des  convic¬ 
tions. 

En  son  privé,  l'homme  était  aussi  cordia¬ 
lement  bon  que  généreusement  chrétien, 
Parmi  les  traits  sobres  et  justes  qu’il  em¬ 
ployait  pour  caractériser  Lenormant  après 
sa  mort ,  un  membre  de  l’Institut,  Henri 
Wallon  disait  de  lui  qu’il  apportait,  dans  les 
discussions,  avec  un  savoir  presque  univer¬ 
sel,  l’ardeur  et  l’entrain  qu’il  mettait  à  toute 
chose  ;  et  que,  s’il  a  trouvé  des  contradicteurs, 
il  n’a  pas  laissé  d'ennemis  ;  «  car  si  sa.  pa¬ 
role  était  quelquefois  vive,  son  cœur  était 
toujours  bon  et  c’était  là  tout  l’homme.  «  En 
effet,  dit  à  ce  propos  Louis  Veuillot,  et  plus 
d’une  rencontre  nous  1  a  prouvé,  sur  diffé¬ 
rentes  questions  de  politique  et  de  littérature, 
nous  l’avons  contredit  après  avoir  eu  long¬ 
temps  la  joie  et  l’honneur  de  marcher  avec 
lui  pleinement  d’accord.  Dans  la  chaleur 
d’une  de  ces  contestations,  il  accourut  auprès 
de  sou  contradicteur  frappé  d’un  coup  ter¬ 
rible,  pour  lui  apporter  le  secours  delà  com¬ 
passion  la  plus  sincère  et  la  plus  touchante. 
Le  combat  continua,  parce  que  de  part  et 
d’autre  on  croyait  voir  une  vérité  à  défendre  ; 
mais  il  y  avait  entre  les  cœurs  des  adver¬ 
saires,  comme  entre  leurs  esprits,  des  liens 
que  rien  ne  pouvait  rompre. 

.Nous  lui  reprochions  trop  de  goût  pour 
1  antiquité  païenne.  Hélas  !  Que  ne  1  a-t-il,  en 


effet,  aimée  moins!  Mais  sa  ferveur  n'altérait 
pas  en  lui  la  foi  et  la  confiance  humble  du 
catholique.  Comme  Donoso  Cortès,  qui  fai¬ 
sait  un  pèlerinage  à  la  sainte  robe  d’Argen- 
teuil  afin  de  remercier  Dieu  d'une  grâce 
reçue,  Charles  Lenormant  mourant  faisait  un 
vœu  pour  obtenir  la  grâce  d'arriver  an  moins 
à  Athènes.  11  promettait  de  fonder  une  messe 
à  Notre-Dame-des-Yictoires,  pour  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque  à  l’Eglise  latine.  Le 
triomphe  de  l’Eglise  était  h*  grand  désir  de 
son  âme  ;  il  ne  se  trouvait  jamais  indifférent 
aux  angoisses  de  cette  divine  Mère  »  (I). 

Edouard  Mennecliet  naquit  à  Nantes  en 
1 70 4  ;  il  était  fils  d’un  lieutenant  de  vaisseau 
qui  lut  massacré  par  les  nègres  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Elevé  au  lycée  d'Angers  oïi  Napoléon 
lui  avait  donné  une  bourse,  il  remporta  tous 
les  premiers  prix  en  rhétorique.  En  1815,  il 
terminait  son  droit  à  Paris  lorsqu’eut  lieu  la 
Restauration.  Le  duc  de  Duras  le  prit  pour 
secrétaire  ;  en  1820,  le  roi  le  nomma  secré¬ 
taire  de  sa  chambre  et  son  lecteur.  Menneehet 
remplit  cette  double  fonction  jusqu’à  la  révo¬ 
lution  de  Juillet.  A  cette  époque,  malgré  les 
offres  avantageuses  qui  lui  furent  faites,  il 
n’accepta  aucune  fonction  du  nouvel  ordre 
de  choses  et  ne  demanda  plus  qu'au  travail 
littéraire  la  subsistance  de  sa  famille.  Nous 
le  disons  avec  conviction,  l’on  ne  saurait  trop 
honorer  de  si  dignes  caractères. 

Pour  les  compositions  relatives,  l’une,  à 
l’institution  du  jury  en  France  ;  l’autre,  à  la 
renaissance  des  lettres  sous  François  P1', 
Menneehet  remporta  deux  fois  le  prix  de 
poésie  à  l’Académie  française.  On  a  publié, 
en  outre,  de  lui,  un  volume  de  contes  en  vers 
et  poésies  diverses. 

Menneehet  a  donné  plusieurs  pièces  au 
théâtre  :  A  l’Opéra,  Vendôme  el  Espagne  ;  au 
Théâtre  Français,  les  comédies  de  Fieldurg  et 
V Héritage,  plus  le  drame  de  Low  ;  à  Feydeau, 
les  deux  opéras-comiques  :  Un  premier  pas  et 
Une  bonne  fortune;  enfin  aux  Variétés  et  au 
Vaudeville,  Mi  la,  le  Cornet  à  piston ,  la  Jeu¬ 
nesse  d'un  cardinal.  Toutes  ces  pièces  ont  ob¬ 
tenu  quelque  succès,  sinon  de  vogue,  au 
moins  d'estime. 

En  1832,  Menneehet  publiait  la  Chronique 
de  France,  revue  hebdomadaire  et  le  Souve¬ 
nir  littéraire ,  revue  mensuelle.  Sous  le  titre 
de  Seize  ans,  il  publiait  ensuite  deux  volumes 
de  lettres  sur  la  Restauration. 

Comme  œuvres  déplus  longue  haleine  et  de 
plus  haute  portée,  nous  devons  citer  la  tra¬ 
duction  de  la  continuation  de  Hume,  par 
Smolett  En  1838,  Menneehet  dirigeait  le 
Plutarque  /‘nuirais,  vie  des  grands  hommes 
de  France  depuis  Clovis  jusqu’à  nos  jours, 
avec  portraits  en  pied  sur  acier.  Depuis,  il 
s'est  recommandé  à  la  jeunesse  et  aux  gens 
du  monde  par  son  Histoire  de  France ,  abrégé 
en  deux  volumes,  simple,  clair,  assez,  exact, 


(1)  Mélanges 


2e  série,  Ionie  v. 
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pour  le  temps,  écrit  avec  distinction,  parfai¬ 
tement  propre  à  justifier  l’adage  classique  : 
Indocli  diseant ,  cl  amont  meminisse  periti. 

Mennechet  s'était  fait  à  Paris  une  juste 
réputation,  par  l’art  si  difficile  de  bien  lire  à 
haute  voix.  L’emploi  de  ce  talent  amena  l’au¬ 
teur  à  composer  plusieurs  Ouvrages  dont  il 
se  servait  pour  ses  lecteurs.  Nous  citerons 
d’abord  son  .Xouceau  cours  do  littérature 
grecque  cl  do  littérature  latine  an  2  vol.  i n- 1 S  ; 
puis  les  Matinées  littéraires ,  en  4  vol.  de 
même  format,  qui  forment  un  cours  complet 
de  littérature  moderne.  Pour  bien  juger  ces 
livres,  il  ne  faut  pas  se  placer  sur  le  pied  de 
la  science  élevée,  mais  au  point  de  vue  d’une 
vulgarisation  des  bonnes  idées  et  des  prin¬ 
cipes  sages,  développés  par  d’attrayantes 
lectures.  Ce  but  a  été  atteint  ;  il  fait  honneur 
à  la  mémoire  de  Mennechet. 

Jean-Louis  Burnouf,  né  à  Urville,  près  Va- 
lognes,  en  1773,  lit  ses  études,  comme  bour¬ 
sier,  au  collège  d’Harcourt,  sous  la  protec¬ 
tion  de  l’abbé  Gaudin-Dumesnil,  premierprin- 
cipal  du  collège  Louis-le  Grand  après  l’expul¬ 
sion  des  Jésuites.  Elève  de  haute  valeur,  il 
remporta  l’un  des  derniers  grands  prix  de 
l’ancienne  Université.  A  la  création  de- l’Uni¬ 
versité  nouvelle,  il  fut  chargé,  par  Fourcroy, 
de  professer  la  rhétorique  au  lycée  Charle¬ 
magne,  et,  en  1810,  il  succéda,  dans  la  même 
chaire  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Luce  de 
Lancival.  En  1817,  nommé  professeur  d’élo¬ 
quence  latine  au  collège  de  France,  il  lut,  en 
18:28,  inspecteur  d’Académie  de  Paris,  en 
1830,  inspecteur  général  des  études,  et,  en 
1836,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip¬ 
tions  et  Belles- Lettres. 

Burnouf  a  été,  en  outre,  maître  des  confé¬ 
rences  pour  la  littérature  grecque  et  latine,  à 
l’ancienne  école  normale,  depuis  l'ouverture 
de  cette  école  en  181  I  jusqu’à  sa  suppression 
en  1822. 

On  doit  à  Burnouf  des  écrits  qui  l’ont  ren¬ 
du  célèbre  parmi  la  jeunesse  des  écoles.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  on  se  servait, 
dans  les  collèges,  de  la  Grammaire  Grecque 
de  Gail  ;  Gail  avait  remplacé  Clenard  et  Fur- 
gault,  Burnouf  voulut  remplacer  Gail  et  il  y 
réussit.  Sa  Méthode  pour  étudier  la  langue 
grecque ,  publiée  en  1811,  fut  pendant  cin¬ 
quante  ans  un  livre  classique.  Gail,  dont  les 
savantes  observations  ont  détruit  tant  de  pré¬ 
jugés  et  commencé  en  France  la  réforme  de 
la  grammaire  grecque,  Gail  s’était  inspiré  des 
ouvrages  de  Viger,  de  Lenney,  de  Selieid  de 
Scliütz,  de  Fischer  et  de  Weller;  Burnouf 
s’inspira  des  travaux  de  Gail,  mais  en  agran¬ 
dit  les  horizons  avec  les  grammaires  alle¬ 
mandes  de  Buttmann  et  de  Mathiœ.  Du  reste, 
en  s’inspirant  des  allemands,  il  restait  fidèle 
à  la  tradition  française  de  Port- Boval. 

En  1841,  Burnouf  donnait  à  sa  Grammaire 
Grecque,  comme  pendant,  une  Méthode  pour 
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étudier  la  langue  latine.  «  Près  de  trente  ans, 
dit-il  dans  sa  préface,  se  sont  écoulés  depuis 
que  j'ai  exposé  les  éléments  de  la  Grammaire 
grecque  dans  un  ouvrage  que  les  maîtres  et 
les  élèves  ont  accueilli  avec  une  faveur  dont 
je  suis  honoré  et  reconnaissant.  Je  ne  re¬ 
prendrais  pas  la  plume  à  mon  âge,  et  pour 
un  travail  du  même  genre,  si  je  ne  croyais 
avoir  quelques  vérités  utiles  à  enseigner, 
quelques  préjugés  à  détruire.  Tout  n’a  pas  été 
dit  en  France  sur  la  langue  latine.  Nous 
sommes  même,  il  faut  en  convenir,  restés  à 
cet  égard  fort  en  arrière  de  l’Allemagne.  Je 
n’ai  rédigé  cette  Méthode  qu’après  une  longue 
et  sérieuse  étude  de  toutes  les  grammaires 
publiées  dans  ce  pays.  L’exposition  lumineuse 
et  facile  du  docteur  Zumpt;  la  riche  collection 
d’exemples  rassemblés  par  Brœder,  G.  F. 
Grotefend,  Bamshorn;  la  marche  toute  scien- 
tifique  d’Aug.  Grotefend,  Billroth,  Weissen- 
born  ;  les  traités  plus  élémentaires  de  Blume 
et  de  Bischoff  ;  le  cours  si  complet  de  Reisig, 
commenté  par  Fr.  Haase  ;  les  Opuscules  de 
Gernhard  et  Wagner  ;  les  savantes  recherches 
de  Schneider  et  de  Struve  ;  la  Théorie  du 
style  latin  de  Grysar  ;  les  Particules  de  Mand 
et  tant  d’autres  ouvrages  que  je  pourrais 
ajouter  à  cette  liste,  m’ont  été,  je  me  plais  à 
le  reconnaître,  d’une  grande  utilité.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  livres  plus  anciens  de  Sanc- 
ti ns,  de  Vassius,  de  Ruddimann,  ni  des 
Grammairiens  latins.  J’ai  lout  consulté,  et, 
autant  que  le  plan  et  le  but  de  mon  travail  le 
permettaient,  j’ai  touL  mis  à  profit.  (1)  » 

Celte  grammaire  latine  eut  moins  de  vogue 
que  la  grammaire  grecque;  (die  esl  cepen- 
dani  une  œuvre  savante  et  bonne  à  étudier 
pour  les  professeurs, 

On  doit  encore,  à  Burnouf,  des  abrégés  de 
ces  deux  grammaires,  des  questionnaires  pour 
en  rappeler  les  'enseignements  et  des  cours 
complets  de  thèmes  et  de  versions  tant  pour 
le  latin  que  pour  le  grec. 

Enfin  Burnouf  a  donné  au  public  instruit  : 
1°  Une  édition  de  Sulluste,  avec  commentaire 
latin,  édition  (qui  fait  partie  des  classiques  de 
Lemaire  ;  2°  une  traduction  de  plusieurs  ou¬ 
vrages  de  Cicéron,  dans  l’édition  de  J.  V. 
Leclerc  :  les  Catilina  ires ,  et  le  Brulus  ont  été 
publiés  séparément,  1  vol,  in-8°,  1827  ;  3°  une 
traduction  de  Tacite ,  avec  commentaire  en 
français,  6  vol.  in-8u,  1827-33  ;  4°  une  traduc¬ 
tion  du  Panég  grique  de  Trajan  par  Pline  le 
jeune,  avec  notes  et  variantes,  1834;  5°  plu¬ 
sieurs  articles  de  philologie  insérés  dans  le 
Journal  asiatique ,  le  Lgcée  et  le  Journal  de 
l'instruction  publique. 

Nous  avons  inséré,  par  reconnaissance,  le 
nom  de  Burnouf  dans  cet  ouvrage  ;  nous 
sommes  persuadés  que  plus  d’un  lecteur,  en 
parcourant  cette  notice,  rendra  le  même  hom¬ 
mage  à  l’auteur  de  la  Grammaire  grecque. 

Pierre-Edouard  Alletz,  issu  d’une  ancienne 


(1)  Grammaire  latine ,  préface,  p.  5. 
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famille  de  Montpellier,  naquit  à  Paris  en  1708. 
Dans  ses  études,  il  s'était  livré  à  la  littérature 
philosophique  et  religieuse;  dans  ses  ou¬ 
vrages,  il  devait  reproduire  constamment 
cette  double  impression.  Pour  ses  débuts, 
il  remportait,  en  182:2,  le  prix  de  poésie  à 
l’académie  française.  Le  sujet  mis  au  con¬ 
cours  était  la  peste  de  Barcelone;  cent  trente- 
huit  concurrents  se  disputèrent  la  place,  entre 
autres,  Delphine  Gay,  depuis  dame  de,  Girar- 
din.  Depuis,  Edouard  Alletz  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages;  nous  en  dressons 
ici  la  nomenclature,  en  suivant  l’ordre  de 
de  leur  publication  : 

lu  Essai  sur  l'homme  ou  accord  de  la  phi¬ 
losophie  et  de  la  religion,  2  vol.  in-8°. 

2,J  Esquisses  de  la  sou ff rance  morale,  2  vol. 
in-81'. 

3°  La  nouvelle  Messiade ,  poème  en  seize 
chants,  1  vol.  in-8°. 

4°  Maladies  du  siècle,  1  vol.  in-8". 

3°  Etudes  poétiques  du  coeur  humain,  I  vol. 
in-8°. 

6"  Tableau  qén tirai  de  l'histoire  de  l'Europe 
depuis  J  8  J 4  jusqu'à  1840,  3  vol.  in-8. 

7°  Caractères  poétiques,  I  vol.  in-8°. 

8"  Ile  la  démocratie  nouvelle,  ou  des  muni  rs 
et  de  la  puissance  des  classes  moyennes  en 
France,  2  vol.  in-8". 

9°  Alphonse  Doria,  roman,  2  vol.  in-8". 

10°  Introduction  à  V Encyclopédie  catho¬ 
lique,  1  vol.  in-4°. 

L’académie  française  a  couronné  trois  de 
(*es  ouvrages,  mais  sans  en  prendre  les  idées 
sous  sa  responsabilité.  Bien  que  couronné 
par  l’académie,  l’essai  sur  la  démocratie 
nouvelle  excita  de  vives  polémiques.  L’ou¬ 
vrage  est  conçu  dans  ce  mélange  d’idées 
vagues  qu’il  est  également  difficile  de  réfuter 
et  d’admettre.  C’est,  au  surplus,  le  caractère 
général  des  œuvres  d’Alletz  :  d’excellentes 
choses,  dites  en  style  peu  cohérent,  avec  un 
mélange  de  propositions  qui  étonnent,  par¬ 
fois  même  choquent.  Au  demeurant,  bon 
homme  et  même  bon  chrétien,  mais  avec 
certaines  idées  chimériques  et  de  vaines  es¬ 
pérances.  Des  idées  précises  et  des  vertus 
positives  :  c’est  encore  le  meilleur  gage 
d’avenir. 

Nous  arrêtons  ici  cette  série  de  notices 
des  auteurs  contemporains,  dans  les  deux 
premiers  tiers  du  XIXe  siècle.  Nous  avons 
cité,  de  préférence,  les  auteurs  laïques,  dans 
l’espoir  de  leur  susciter  des  imitateurs.  A 
l’heure  présente,  sous  prétexte  de  laïcisation, 
on  suppose  qu’un  laïque  doit  être  un  incré¬ 
dule  ;  un  laïque,  au  contraire,  est  un  fidèle, 
qui  n’est  pas  prêtre,  mais  qui  est  obligé, 
comme  chrétien,  à  la  confession  de  sa  foi. 
Nous  en  parlons,  dans  une  histoire  de  l'E¬ 
glise,  avec  une  sorte  de  complaisance,  d’a¬ 
bord  pour  montrer  les  sympathies  de  l’Eglise, 
envers  la  vérité  ;  ensuite  parce  que  nous 
croyons  àces  mérites  divers  une  vertu  propre, 
pour  procurer  dans  le  clergé  toutes  les 
ascensions  de  l'esprit. 


Tout  prêtre  est  un  homme  choisi  et  consa¬ 
cré  pour  prêcher  Jésus-Christ.  Son  ministère 
sans  doute,  est  premièrement  de  le  prêcher 
en  chaire  et  dans  les  catéchismes  ;  mais  poul¬ 
ie  bien  prêcher, il  faut  beaucoupétudieret  pour 
étudier  avec  fruit,  il  faut  écrire.  Quiconque 
n’écrit  pas,  étudie  peu,  avec  peu  de  fruits  et 
bientôt  n’étudie  plus  du  tout.  Or,  le  prêtre  qui 
s’arrête  dans  l'étude,  est  un  homme  fini,  im¬ 
propre  à  sa  fonction  et  même  à  son  salut. 
A  l’encontre,  nous  osons  dire  que  tout  prêtre 
est,  par  sa  foi,  par  sa  conscience  et  par  son 
ministère,  obligé  à  l’étude  et  au  travail  de 
composition,  ne  fut-ce  que  pour  entrer  en 
pleine  possession  de  lui-même  et  favoriser  la 
pleine  évolution  de  ses  talents. 

Pour  s’élever  contre  l'abus  contraire  et 
secouer  la  torpeur  des  prêtres,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  leur  citer  les  Cyprien,  les  Ter- 
tullien,  les  Justin,  les  Laetance  et  les  Atlia- 
nase.  Il  suffit  de  rappeler  ce  grand  nombre 
d'auteurs  qui,  dans  un  siècle  impie,  ont  su 
défendre  la  religion  et  l’Eglise,  sans  y  être 
aussi  étroitement  obligés  que  les  prêtres.  A  la 
vue  de  cette  nomenclature  glorieuse,  les 
prêtres  doivent  se  rappeler  le  mot  de  saint 
Augustin  :  Exarsi  ad  imita ndum . 

Après  avoir  parlé  des  auteurs  et  de  leurs 
œuvres  personnelles,  nous  devons  parler  des 
œuvres  collectives,  notamment  de  la  renais¬ 
sance  des  ordres  religieux,  de  la  reprise  des 
conciles  et  du  rétablissement  de  l  imité  litur¬ 
gique. 

Le  péché  a  fait  à  l'homme  une  triple  bles¬ 
sure  :  il  l’a  rendu  cupide,  orgueilleux,  sen¬ 
suel  et  il  l’a  laissé  tellement  faible  que, 
suivant  sans  une  résistance  suffisante  l'at¬ 
trait  de  ses  mauvais  penchants  ,  l’homme 
peut  aisément  par  ses  passions  se  détruire. 
Pour  guérir  cette  triple  blessure  ,  le  divin 
Rédempteur  a  opposé,  à  la  cupidité,  le  re¬ 
noncement,  à  l’orgueil,  l’humilité,  à  la  sen¬ 
sualité,  la  mortification  ;  il  a  prescrit  ces 
trois  vertus  à  tous  les  chrétiens,  et  il  a  donné, 
pour  les  pratiquer  en  toute  perfection  ,  des 
conseils  qui  s’adressent  aux  grandes  âmes. 
Les  âmes  ont  répondu  à  l’appel  du  Christ,  et 
pour  se  mettre  en  garde  contre  leurs  fai¬ 
blesses,  elles  se  sont  engagées  par  vœu  à  la 
perfection  des  trois  grandes  vertus.  Le  vœu, 
qui  nous  oblige  sous  peine  de  péché  au  plus 
grand  bien,  peut  se  contracter  dans  la  vie 
commune  ;  mais,  par  l’instinct  éclairé  de  la 
p:été  chrétienne,  on  a  compris  bientôt  qu’il 
serait  plus  facile  de  l’observer  en  se  séparant 
du  monde.  Cela  s'est  fait  par  les  institutions 
monastiques  dont  saint  Benoît  fut  le  grand 
fondateur  en  Occident,  dont  les  Bernard,  les 
François,  les  Dominique,  les  Ignace  furent 
les  grands  réformateurs.  Ces  ordres  religieux 
comptaient,  dans  leur  histoire,  quinze  siècles 
d'existence,  de  vertus  héroïques  et  de  glo¬ 
rieux  services,  lorsque  la  Révolution  fran¬ 
çaise  vint  les  anéantir.  Quand  la  Révolution 
eut  proscrit  les  moines  et  fait  table  rase  des 
monastères ,  son  aveugle  et  brutal  esprit 
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resta  longtemps  comme  un  obstacle  à  toute 
renaissance,  dans  les  préjugés  des  masses  et 
dans  les  ombrages  de  la  législation.  Cepen¬ 
dant,  il  y  avait  toujours,  dans  le  monde,  des 
âmes  dont  le  monde  ne  veut  pas,  qui  ne 
veulent  pas  du  monde  et  qui  soupirent  après 
la  solitude  du  cloître.  Un  temps  devait  donc 
venir  où,  par  le  rassérènement  de  l'esprit 
public,  par  le  progrès  de  la  piété  et  par  la 
vocation  de  Dieu,  des  hommes  se  rencontre¬ 
raient,  pour  renouerions  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  la  tradition  des  Ignace  et  des  Domi¬ 
nique  ,  des  François  et  des  Bernard.  Ces 
hommes  ont  paru  de  nos  jours  et  parmi  ceux 
qui  se  sont  spécialement  dévoués  à  cette  ré¬ 
surrection  de  l'ordre  monastique,  il  faut  ci¬ 
ter,  comme  soldats  d  avant-garde,  dom  Gué- 
ranger  et  le  P.  Lacordaire.  D’autres  avec  eux, 
d  autres  après  eux,  ont  suivi  leurs  traces  et 
soutenu  leurs  etlorts  ;  mais  ce  sont  eux  qui, 
les  premiers,  sont  venus  par  choix  à  la  peine, 
et  ce  sont  eux  qui  doivent  rester,  par  équité, 
à  l’honneur. 

Prosper-Louis-Pascal  Guérangcr  était  né 
en  180.'»,  à  Sablé,  dans  l'Anjou.  Consacré 
à  Dieu  dès  sa  naissance,  l’enfant  lit  ses  pre¬ 
mières  études  dans  sa  ville  natale  et  ses 
éludes  classiques  à  Angers  :  dès  cette  époque, 
ses  condisciples  l'appelaient  le  moine.  Après 
avoir  fait,  au  séminaire  du  Mans,  ses  cours 
de  théologie,  Guéranger  fut  ordonné  prêtre 
en  1827,  et  attaché,  comme  secrétaire,  à  son 
évêque  ,  Claude  de  la  Myre-Mory.  Après  la 
mort  de  ce  prélat,  l'abbé  Guéranger,  qui  rê¬ 
vait  depuis  longtemps  du  Mont-Cassin, 
comme  obsédé  par  la  pensée  de  rétablir  en 
France  l’Ordre  de  saint  Benoît,  vint  à  Paris. 
Pendant  quelque  temps,  il  fut  attaché,  comme 
vicaire,  à  l'église  Saint-François-Xavier  des 
Missions  étrangères,  où  il  eut,  comme  col¬ 
lègues,  Dufriche-Desgenettes,  depuis  fonda¬ 
teur  de  l’Archieonfrérie  réparatrice  de  Notre- 
Dame  des  Victoires  et  Dominique  Sibour, 
depuis  archevêque  de  Paris.  Mais  le  jeune 
vicaire  se  lia  plus  particulièrement  avec  les 
abbés  Gerbet  etSalinis,  tous  deux  lieutenants 
de  Lamennais,  alors  dans  tout,  l'éclat  de  sa 
gloire.  C’est  dans  le  Mémorial  catholique  qu'il 
iil  sur  la  liturgie  ses  premières  escar¬ 
mouches;  elles  devaient  être  couronnées  par 
de  nombreuses  luttes  et  de  magnifiques  pu¬ 
blications.  Avant  de  descendre,  en  paladin, 
dans  l’arène  des  saints  combats,  Guéranger 
songeait  sérieusement  à  rallumer  le  llambeau 
de  saint  Benoît  à  Saint-Pierre  de  Solesmes. 

»  Ce  monastère,  dit  dom  Guéranger  lui- 
inème,  eut,  comme  tous  les  autres,  ses  vi¬ 
cissitudes;  il  fut,  eu  17!)<),  vendu  à  un  sieur 
Lenoir  de  Chanteloup,  qui  l’acheta  pour  le 
conserver.  Chanteloup  vendit  Solesmes  à 
d’autres;  des  mains  des  trois  nouveaux  pro¬ 
priétaires,  l'abbaye,  passa  aux  mains  des  per¬ 
sonnes  qui  voulaient  rendre  Solesmes  à  son 
ancienne  destination  et  rétablir  dans  ses 
murs,  trop  longtemps  inhabités,  l’observa¬ 
tion  de  la  règle  de  saint  Benoît.  De  l'an  1010 


à  l'an  1833,  les  temps  avaient  changé  ;  les 
moines  n’avaient  plus  à  attendre  ni  riches 
dotations,  ni  droits  seigneuriaux;  mais  le 
principe  de  liberté  sociale ,  pourvu  qu'on 
l’applique  avec  justice,  suffira  toujours  au 
développement  des  œuvres  catholiques. 

«  Les  évêques  contemporains  furent, 
comme  leurs  prédécesseurs,  favorables  à  la 
renaissance  de  Solesmes.  Dès  l'année  1831, 
Philippe-Marie-Thérèse  G u  v-Carron, troisième 
évêque  du  Mans  depuis  1801,  avait  reçu  la 
communication  du  projet  formé  par  plu¬ 
sieurs  ecclésiastiques,  de  rendre  à  l'Eglise  le 
monastère  de  Solesmes,  et,  au  monastère  lui- 
même,  des  disciples  de  sain:  Benoît.  Le 
prélat  avait  accueilli  cette  idée  avec  faveur, 
mais  il  avait  voulu  la  soumettre  à  l’épreuve 
du  temps.  Son  consentement  définitif  ne  fut 
octroyé  qu’à  la  fin  de  1832  ;  ce  fut  alors  qu’il 
approuva  de  son  autorité  d’Ordinaire  les 
constitutions  qui  devaient  organiser  la  nou¬ 
velle  société  et  la  disposer  à  se  fondre  plus 
tard  dans  l’ordre  de  saint  Benoît,  par  l’au¬ 
torité  apostolique.  Enfin,  les  préparatifs  étant 
achevés,  le  11  juillet  1833,  cinq  candidats  à 
la  règle  bénédictine,  aspirant  à  devenir  reli¬ 
gieux  de  chœur,  et  quatre  autres  destinés  à 
l'état  de  convers,  furent  installés  dans  le  mo¬ 
nastère  rendu  à  sa  destination.  Mgr  Carron 
était  retenu  loin  de  son  diocèse  par  sa  santé. 
Il  confia  ses  pouvoirs,  en  cette  occasion,  à 
ses  grands-vicaires,  et  l’un  d’eux,  l’abbé 
Ménochet,  vint  présider  la  cérémonie  et 
mettre  en  possession  le  nouveau  prieur  et 
ses  confrères.  L’Eglise  et  les  lieux  réguliers 
furent  solennellement  réconciliés  au  milieu 
d’un  clergé  et  d’un  peuple  nombreux,  aux¬ 
quels  l’abbé  Ménochet  adressa  une  touchante 
allocution,  dans  laquelle  il  célébra  cette  res¬ 
tauration  inattendue  d’une  institution  catho¬ 
lique  dont  les  flots  des  révolutions  n’avaient 
pas  submergé  le  principe.  La  parole  du  vieil¬ 
lard,  autrefois  confesseur  de  la  rade  de  Ro- 
chefort,  était  imposante,  lorsqu’il  rappelait 
ainsi,  aux  fidèles,  I ’i n destructible  fécondité 
de  l’Eglise  de  Jésus-Christ. 

«  A  partir  de  ce  jour,  l'office  divin  et  les 
exercices  réguliers  recommencèrent  dans  le 
monastère  de  Solesmes,  après  quarante-trois 
ans  de  solitude  ;  mais  les  nouveaux  habitants 
de  cette  demeure  paisible  étaient  destinés  à 
subir  plus  d’une  épreuve. 

«  La  première  fut  la  perte  du  prélat  qui 
les  avait  établis  par  son  autorité.  Mgr  Carron 
mourut  au  Mans  le  27  août  suivant  ;  l’abbé 
Ménochet  le  suivit  dans  la  tombe  moins  de 
six  mois  après,  étant  mort  le  3  février  1834. 

«  La  perte  d’un  évêque  qui  avait  pris  avec 
maturité  et  aussi  avec  fermeté  le  patronage 
de  l'œuvre  avait  le  droit  d’in-pirer  de  sérieuses 
inquiétudes  aux  habitants  de  notre  prieuré. 
Des  oppositions  peut-être  invincibles  leur 
étaient  à  craindre,  et  d’autant  plus  que  leur 
rétablissement  n'avait  pas  été  vu  avec  bien¬ 
veillance  par  tout  le  monde.  La  Providence 
vint  à  leur  secours  par  la  nomination  d'un 
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évêque  qui  ne  craindrait  pas  d’avouer  ses 
sympathies  pour  Rétablissement,  et  dont  I  in- 
lïuence  devait  un  jour  l’aider  à  sortir  des 
limites  étroites  de  sa  première  institution, 
pour  prendre  place  dans  la  hiérarchie  des 
congrégations  monastiques  reconnues  par  le 
Saint-Siège,  et  qui  forment  les  rameaux,  du 
grand  arbre  bénédictin. 

«  Jean-Baptiste  Bouvier,  vicaire  capitulaire 
et  supérieur  du  séminaire,  monta  sur  le  siège 
du  Mans,  et,  dès  les  premiers  jours  qui  sui¬ 
virent  sa  nomination,  il  fit  parvenir,  à  So¬ 
lesmes,  les  témoignages  de  sa  bienveillance 
et  les  assurances  de  sa  protection. 

«  Au  dedans,  l’institution  se  développait, 
le  personnel  de  l’œuvre  se  complétait  ;  des 
engagements  annuels  faisaient  place  à  des 
vœux  de  cinq  ans,  et,  le  1.4  août  1886,  les 
membres  de  l’association  déclaraient  au  pu¬ 
blic  leur  intention  arrêtée  de  consacrer  leur 
vie  au  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint-Be¬ 
noît,  en  revêtant  publiquement  l’habit  qu’il 
impose. 

«  Le  moment  était  venu  d’appeler  sur  ces 
commencements  d'une  œuvre,  désormais  sé¬ 
rieuse,  la  confirmation  du  Siège  Apostolique  ; 
Mgr  Bouvier  prêta  cordialement  son  concours 
aux  démarches  qui  furent  faites  auprès  du 
Souverain  Pontife,  dans  le  cours  de  l’année 
1837.  A  son  suffrage  se  joignirent  d’une  ma¬ 
nière  active  l’intérêt  puissant  du  cardinal 
Sala,  préfet  de  la  sacrée  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers,  les  recommandations  de 
Mgr  de  Montblanc,  archevêque  de  Tours,  et  de 
Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  les  bons 
offices  du  marquis  de  Latour-Maubourg,  am¬ 
bassadeur  de  France  à  Rome,  enfin  de  plu¬ 
sieurs  autres  personnes  de  haute  influence, 
que  la  reconnaissance  des  nouveaux  béné¬ 
dictins  n’oubliera  jamais.  Toutes  choses  ayant 
donc  été  pesées  avec  maturité  par  une  Con¬ 
grégation  de  sept  cardinaux,  formée  au  sein 
de  celle  des  Evêques  et  Réguliers,  Sa  Sainteté 
Grégoire XVI,  par  un  bref  solennel  du  P'1'  sep¬ 
tembre  1837,  commençant  par  ces  mots  :  lu- 
u  limeras  inter ,  décréta  L’érection  en  titre  ab¬ 
batial  de  l’ancien  prieuré  de  Solesmes,  et  le 
déclara  chef  d’une  nouvelle  congrégation, 
sous  le  titre  de  Congrégation  française  de 
l'ordre,  de  Saint-Benoît,  succédant  aux  an¬ 
ciennes  congrégations  de  Cluny,  de  Saint- 
Vanne  et  Saint-Hydulphe,  et  de  Saint-Maur. 
Par  suite  des  dispositions  de  ce  bref,  le 
prieur  du  nouveau  monastère  de  1833  fut 
institué  abbé  de  Solesmes,  et  supérieur  gé¬ 
néral  des  bénédictins  de  la  Congrégation  de 
France, 

«  Ainsi  fut  restaurée,  avec  les  seuls  privi¬ 
lèges  que  confère  V autorité  spirituelle ,  une 
institution  qui  n’a  de  garantie  que  dans  la 
conscience  de  ses  mon  h  res  et  dans  leur  fidélité 
à  garder  les  engagements  qui  les  lient  à  Pieu 
et  à  l’Eglise.  L’état  religieux, dans  notre  siècle, 
est  destiné,  comme  le  fut  l’Eglise  elle-même, 


dans  les  temps  apostoliques,  à  vivre,  à  se 
développer,  à  si*  propager  par  la  seule  force 
intime  que  Dieu  lui  a  communiquée. 

«  Ceux  des  membres  de  la  petite  société 
qui  avaient  revêtu  l’habit  de  Saint-Benoît,  le 
13  août  1836,  émirent  successivement  la  pro¬ 
fession  solennelle  entre  les  mains  du  nouvel 
abbé,  qui,  lui-même,  avait  prononcé  ses  vœux, 
à  Rome,  le  27  juillet  1837,  dans  la  basilique; 
de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  entre  les  mains 
du  Révérendissime  Dom  Vincent  Bini,  abbé 
de  Saint-Paul  et  procureur  général  de  la  con¬ 
grégation  du  Monl-Cassin  1).  » 

Dom  Guéranger  ne  nomme  pas  l’auteur  de 
cette  restauration  de  Saint-Pierre  de  So¬ 
lesmes  ;  c’était  lui-même.  Dès  l'âge  de  vingt- 
sept,  ans,  il  avait  pu  grouper  autour  de  lui 
un  certain  nombre  de  jeunes  prêtres.  L’un 
de  ses  compagnons  fut  dom  Fontaine,  qui 
fermait  récemment  les  yeux  du  Père  Abbé  ; 
puis  vinrent,  dom  Pi  Ira,  l'historien  de  saint 
Léger,  l'auteur  des  Etudes  sur  les  actes  des 
Saints ,  l’érudit  éditeur  du  Spicilegium  Soles- 
mense  et  du  Droit  canon  des  Crées  ;  dom  Pio- 
lin,  l'auteur  d’une  grande  Histoire  du  diocèse 
du  Mans ,  l'éditeur  de  la  Cal  lia  eliristiana  ; 
dom  Le  Bannier,  le  traducteur  des  médita- 
tionsdu  docteur  séraphique' sur  la  Passion  de 
Noire-Seigneur;  dom  Guépin,  qui  vient  d’é¬ 
crire  l’histoire  de  l’Eglise  grecque  en  Pologne 
dans  sa  magnifique  Vie  de  saint  Josapliat; 
dom  Gardereau,  le  savant  théologien  ;  dom 
Bastide,  prieur  de  Ligugé  ;  et  dom  Couturier, 
qui  vient  de  succédera  domGuéranger  comme 
supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
France.  Le  I!  juillet  1833,  en  la  fête  de  la 
translation  do  saint  Benoît,  l’église  de  l'ab¬ 
baye  fut  réconciliée  et  les  nouveaux  bénédic¬ 
tins  reprirent  la  régie  du  saint  patriarche  de 
la  vie  monastique. 

Cette  installation  dans  les  ruinés  de  So¬ 
lesmes  n’était  qu'un  premier  pas.  Pour  fonder 
quelque  chose  dans  l’Eglise,  et  même  simple¬ 
ment  pour  restaurer,  il  ne  suffit  pas  de  balayer 
des  araignées,  voire  do  dépenser  pour  quelques 
milliers  de  francs  de  moellons,  <le  mortier,  de 
plâtre  et  de  couleurs.  11  faut  mettre,  dans  tout 
établissement  qui  doit  vivre,  un  esprit  qui  le 
vivifie,  et  se  bornât-on  à  ressusciter  un  ordre 
ancien,  encore  faut-il  comprendre  ses  tradi¬ 
tions  pour  en  renouer  la  chaîne.  Un  confident 
de  l’abbé  Guéranger.  va  nous  expliquer,  avec 
la  supériorité  du  génie  et  l'autorité  du  carac¬ 
tère,  comment  comprenait  sa  tâche  le  restau¬ 
rateur  de  l’ordre  de  saint  Benoît.  «  Certes,  s’é¬ 
crie  Mgr  Pie,  cette  institution  avait  eu,  à  tra¬ 
vers  les  siècles,  des  destinées  plus  glorieuses 
et  plus  durables  qu’aucune  institution  créée. 
Elle  avait  vu  ,  à  des  époques  solennelles  de 
rénovation,  l’Eglise  entière  et  la  papauté  se 
personnifier  presqueen  elle.  Mais  rien  ici-bas 
n’est  appelé  à  participer  au  privilège  qui  n  ap¬ 
partient  qu’à  l’Eglise.  Après  des  phases  de  re¬ 
lâchement  et  de  réforme,  l’œuvre  de  saint  Be- 


(l)  Dom  Gukranghk,  Essai  historique  sur  l  Abbaye  de  Solesmes.  ad  fine  tu . 
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noît,  affaiblie  et  fractionnée,  survivait  dans 
des  congrégations  diversement  organisées , 
dont  chacune  avait  son  cachetet  son  but  par¬ 
ticulier.  Le  patrimoine  était  assez  vaste  pour 
que  chacun  des  partageants  fut  encore  riche 
devant  Dieu  etdevanl  les  hommes.  Mais,  parmi 
la  dispersion  de  tout  le  reste,  la  chose  qu’il 
fallait  maintenir  intacte  à  tout  prix,  je  veux 
dire  la  plénitude  de  l’esprit  de  saint  Benoit, 
et,  en  d’autres  termes,  l’essence  de  l’état  mo¬ 
nastique,  n’avait-elle  pas  subi  d’altération  et 
de  diminution  ?  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’à 
part  un  vigoureux  rejeton  de  la  vie  cister¬ 
cienne  merveilleusement  sauvé  du  déluge, 
Dieu  venait  de  faire  parmi  nous  table  rase  du 
passé,  et  que  l’œuvre  était  tout  entière  à  re¬ 
prendre,  puisque  ses  derniers  débris,  après 
un  effort  infructueux  ,  s’étaient  eux-mêmes 
condamnés  à  périr, 

«  Laissés  à  leurs  inspirations  premières, 
les  nouveaux  iils  de  saint  Benoit  auraient  na¬ 
turellement  greffe  la  tige  nouvelle  sur  le  tronc 
de  Saint-Maur,  sauf  à  en  modifier  la  sève  par 
quelques  correctifs.  N’était-ee  pas  l’arbre  qui 
ombrageait  naguère  encore  de  son  feuillage 
celte  église  et  ce  prieuré  de  Solesmes  dans 
lesquels  on  venait  de  s’établir?  Mais  au-dessus 
des  conceptions  de  l’homme,  il  y  a  la  sagesse 
de  l’Eglise,  s’exprimant  par  l’oracle  du  Siège 
Apostolique.  D’ils  lui-même  de  saint  Benoit, 
le  pape  Grégoire  XVI  voulut  que  cette  famille 
renaissante  cherchât  plus  loin  et  plus  haut 
le  principe  de  sa  reconstitution.  Ce  fut  là  un 
ordre  du  Ciel.  A  partir  de  cet  instant,  Prosper 
Guéranger,  s’appuyant  sur  la  double  force 
de  l’étude  et  de  la  prière,  remonte  d’âge  en 
âge  le  cours  de  la  tradition.  S’étant  nourri  de 
la  vie  et  des  maximes  de  différents  réfor¬ 
mateurs  qui,  après  l'unité  brisée,  ont  créé 
les  diverses  congrégations  bénédictines  aux 
quinzième,  seizième  et  dix-septièmé  siècles, 
il  arrive  et  il  s’arrête  avec  complaisance  à  ce 
Louis  de  Blois,  le  disciple  de  celle  que  tout 
l’ordre  a  nommée  sainte  Gertrude  la  Grande. 
Là  déjà,  il  se  désaltère  aux  pures  sources  de 
l’esprit  du  saint  patriarche,  il  se  complaît 
dans  ce  miroir  des  moines,  il  se  délecte  dans 
ces  exercices  et  ces  révélations  des  vierges 
d’Hefta.  Puis,  traversant  avec  admiration  les 
richesses  de  Cîteaux  et  de  Clairvaux,  Les¬ 
quelles,  pour  être  l’apanage  propre  d’une 
autre  branche  de  la  famille,  n’en  appartiennent 
pas  moins  à  toute  la  descendance  de  Benoit, 
il  se  plonge  avec  bonheur  dans  les  eaux  de  ce 
fleuve  qui,  de  saintOdon  à  Pierre  le  Vénérable, 
transforme  Cluny  en  une  terre  où  coule  le  lait 
et  le  miel  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  forte  doc¬ 
trine  monastique.  Cluny  lui-même  avait  reçu 
ce  dépôt  de  ce  Benoit  d’Aniane,  qu'on  a  pu 
justement  appeler  Benoit  second,  homme  vrai¬ 
ment  prodigieux,  par  lequel  ont  été  rassem¬ 
blés  le  code  et  la  concordance  des  règles,  et 
qui  en  souffla  l’esprit,  meilleur  encore  que  la 
lettre,  sur  la  génération  d’où  Cluny  allait 


sortir.  Ce  n’est  pas  tout.  Le  grand  législateur 
du  Mont-Cassin  demande  à  n’ètre  pas  seu¬ 
lement  étudié  dans  ce  qui  est  venu  après  lui  : 
a  parte  posl,  comme  dit  l’école.  Lui-même  a 
déclaré,  dans  sa  modestie  sans  doute,  mais 
dans  une  modestie  fondée  sur  la  vérité,  que 
sa  règle  n’est  ni  le  premier  ni  le  dernier  mot 
de  la  perfection,  mais  une  simple  ébauche  : 
liane  minimam  inclioationis  régulant ;  et  qui¬ 
conque  en  veutconnaitre  les  sources,  il  le  ren¬ 
voie  aux  saintes  Ecritures  d’abord  et  aux 
grands  docteurs  de  la  foi  ;  puis  aux  Pères  du 
désert  et  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui 
l’ont  précédé  soit  en  Orient,  soi I  en  Occident  : 
a  parle  aille.  Notre  courageux  restaurateur 
ne  recule  devant  aucune  partie  de  ce  travail, 
qui  sera  celui  de  toute  sa  vie  :  à  telle  enseigne 
que  le  produit  de  ses  dernières  années,  le  tes¬ 
tament  laissé  à  sa  double  famille  sera  le 
commentaire  le  plus  lumineux,  le  plus  nourri, 
le  plus  substantiel  de  la  règle  du  saint  pa¬ 
triarche.  Mais  déjà,  dans  les  constitutions  ré¬ 
digées  au  début,  et  insérées  dans  le  bref  apos¬ 
tolique  qui  rétablit  en  France  l'ordre  de  saint 
Benoît,  vous  trouvez  toute  la  moelle  de  cette 
tradition  et  de  cette  forte  vie  monastique  au 
développement  de  laquelle  il  devait  s’employer 
jusqu’à  son  dernier  souille  (1).  » 

Après  s’être  pénétré  si  fortement  de  l’esprit 
de  son  ordre,  Guéranger  devait  demander  à 
l'Eglise  l'approbation  canonique  de  son  œuvre. 
Dans  ce  dessein,  il  se  rendit  à  Borne.  Nous 
trouvons,  dans  la  correspondance  de  l’abbé 
Lacordaire  avec  Sophie  Swetchine,  quelques 
notes  relatives  à  ce  voyage.  Le  28  mars  1837, 
Lacordaire  écrit  :  «  J’ai  vu  M.  Guéranger, 
chère  amie,  et  sa  présence  a  été  pour  moi 
un  grand  secours  et  une  grande  consolation.  » 
Le  4  mai  suivant,  note  plus  détaillée  :  «  Les 
affaires  de  M.  Guéranger  vont  à  souhait.  Les 
jésuites  qu’on  devait  se  flatter  tout  au  plus 
de  n’avoir  pas  pour  adversaires,  se  sont  mon¬ 
trés  de  très  chauds  amis  et  poussent  au  succès 
avec  vigueur.  J’en  suis  charmé  pour  les  béné¬ 
dictins  et  aussi  pour  eux  ;  car  rien  n'est 
pénible  comme  les  défauts  quel  on  rencontre 
dans  ceux  qu’on  estime  et  surtout  dans  les 
serviteurs  de  la  vérité  ;  cette  conduite  des 
jésuites  est,  du  reste,  très  habile.  Après  tout, 
ils  ne  peuvent  pas  se  flatter  d’avoir  en  France 
des  œuvres  religieuses  et  monastiques;  et  il 
vaut  mieux,  pour  eux,  se  faire  des  amis  de 
ceux  qui  doivent  un  jour  participer  à  l’in- 
lluenceque  donnentla  vertu  elle  dévouement. 
Tout  va  donc  au  mieux.  La  présence  de  l’abbé 
Guéranger  a  été  aussi  pour  moi  une  véritable 
consolation  ;  nous  nous  entendons  à  merveille 
pour  toutes  choses  :  théologie  ,  philosophie , 
politique,  présent  et  avenir  :  il  est  si  rare  de 
trouver  aujourd'hui  un  chrétien  où  la  foi  do¬ 
mine  lé  reste.  » 

Le  \  juillet,  il  indique  où  on  eu  est  avec  l'o¬ 
pinion  légitimiste  :  «  La  différence  qu’il  y  a 
entre  vous  et  moi  sur  la  légitimité  est  proba- 


(1)  Mgr  Pii:,  OU  livres  pastorales,  t.  vii.  Oraison  funèbre  <I<J  dom  Guéranger. 
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blement  peu  de  chose.  Je  regarde  ainsi  que 
vous  l’hérédité  comme  un  principe  important, 
respectable  ;  mais  la  légitimité  telle  qu’on  l’a 
faite  depuis  Louis  XIV  et  Louis  X VIII  me  pa¬ 
raît  entachée  de  cette  malheureuse  idolâtrie 
royale  qui  a  perdu  la  maison  de  Bourbon. 
Aujourd’hui  encore,  par  un  aveuglement  qui 
me  paraît  un  signe  d'endurcissement,  la  cause 
du  légitimisme  et  celle  du  gallicanisme  sont 
abominablement  unies,  et  j’ai  su  des  choses 
dont  la  folie  égale  l’impiété.  Croiriez-vous  que 
pas  un  journal  religieux  n'a  voulu  annoncer, 
même  à  tant  la  ligne,  l’ouvrage  de  M.  Gué- 
ranger  sur  les  origines  romaines?  » 

Le  4  août,  solution  de  1  affaire  bénédictine  : 
«  Je  ne  vous  dis  pas,  puisque  vous  h1  savez, 
que  M.  Guéranger  est  abbé  perpétuel  de  8o- 
lesmes,  ayant  anneau,  crosse  et  mitre,  et  chef 
de  la  congrégation  des  Bénédictins  de  France, 
affiliée  au  Mont-Gassin.  C’est  un  résultat  mer¬ 
veilleux ,  et  qui  doit  nous  porter  à  aimer  de 
plus  en  plus  l’Eglise  romaine,  si  divinement 
habile  à  distinguer  ses  vrais  enfants.  Je  vais 
quitter  Rome  bientôt,  après  un  voyage  et  un 
séjour  qui  ont  été  véritablement  fructueux; 
car  Montalemberl  et  moi,  nous  avons  certaine¬ 
ment  préparé  les  voies  à  l’abbé  de  Solesmes.  » 

Le  16  septembre,  la  Providence  éprouve 
l’œuvre  naissante  :  «  L’abbé  de  Solesmes  a  été 
sérieusement  frappé  (du  cholérajet  en  danger 
pendant  vingt-quatre  heures;  grâce  à  Dieu, 
il  est  sain  et  sauf  aujourd’hui  ;  il  se  dispose  à 
partir  jeudi  prochain  par  un  bateau  marchand 
qui  est  en  partance  au  port  de  Ripa-Grande 
sur  le  Tibre.  Car  il  faut  que  vous  sachiez  que 
toutes  les  routes  sont  fermées  depuis  un  mois 
et  que  rien  ne  passe  sinon  la  correspondance 
portée  par  des  courriers  à  cheval.  » 

Le  12  octobre  :  «  Nous  sommes  arrivés 
avant-hier  à  Milan,  l’abbé  de  Solesmes  et 
moi,  bien  portants,  après  quinze  jours  de 
voyage  en  voiture  et  à  travers  des  fumigations 
innombrables  jusqu’aux  bords  du  Pô  où  nous 
avons  enfin  retrouvé  la  liberté.  Nous  partons 
demain  matin  pour  Lausanne,  par  le  Simplon, 
ensuite  par  Besançon  et  de  là  à  Villersexel. 
M.  Guéranger  vous  porte  un  petit  souvenir  de 
Rome,  que  je  vous  envoie,  et  que  je  vous  prie 
d’agréer  avec  bonté  (  1  ). 

En  18117,  donc,  l’abbé  Guéranger  voyait  la 
réalisation  de  ses  rêves  d’enfant,  de  ses  aspi¬ 
rations  de  jeune  homme  et  de  son  dévoue¬ 
ment  sacerdotal.  Son  œuvre  était  fondée,  il 
n'avait  plus  qu’à  la  développer  matérielle¬ 
ment  et  moralement,  parles  agrandissements 
de  Solesmes  et  les  améliorations  qu’il  ne  cessa 
d’y  introduire,  et  par  les  fondations  qui  al¬ 
laient  sortir  de  cette  abbaye-mère,  comme 
l’abbaye  de  Ligugé,  près  Poitiers,  en  18. à. J,  h* 
prieuré  (h1  Sainte-Madeleine  de  Marseille,  un 
peu  plus  tard,  et,  en  1870,  l’abbaye  (h1  femmes 
de  Sainte-Cécile  de  Solesmes. 


Au  milieu  de  ses  travaux,  qu’était  Dom  Gué¬ 
ranger  comme  moine  et  comme  abbé? 

«  Dom  Guéranger,  dit  son  éloquent  pané¬ 
gyriste,  fut  moine  dans  toute  l’étendue  du 
mot:  moine  par  la  pauvreté  et  le  détachement 
de  toutes  choses  ;  moine  par  la  pureté  de  vie 
la  plus  délicate,  et  par  une  chasteté  angélique 
<pii  égalait  en  lui  la  vivacité  de  l’afïection  ; 
moine  par  l'obéissance  parfaite  à  Dieu,  à  l’E¬ 
glise  et  à  la  règle  ;  moine  par  un  amour  en¬ 
thousiaste  (fi  passionné  de  l’office  divin,  de  ce 
que  saint  Benoît,  nous  le  redirons  bientôt,  met 
au  premier  rang  des  devoirs  monastiques  ; 
moine  par  l’habitucle  constante  du  travail  sous 
toutes  ses  formes,  sans  excepter  le  travail  des 
mains,  dont  il  avait  l’estime  et  dont  il  savait 
donner  l'exemple  ;  moine  par  la  mortification 
du  corps,  par  les  austérités  du  cilice  et  de  la 
flagellation  sanglante,  en  même  temps  par  la 
fuite  de  toute  vaine  gloire  et  par  l’humilité 
d’un  esprit  soumis  et  discipliné;  pour  tout 
dire  enfin,  moine  par  un  sentiment  de  foi  et 
par  une  plénitude  de  vie  surnaturelle,  deve¬ 
nue  pour  lui  une  seconde  nature,  qui  le  te¬ 
nait  constamment  sous  le  regard  et  la  con¬ 
duite  de  Dieu  <2).  » 

Dans  les  monastères  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  redoutable  est  la  tâche  de  l’abbé.  C’est 
de  lui  que  tout  part,  c’est  vers  lui  que  tout 
converge.  Sans  doute,  avant  de  se  décider,  il 
doit  prendre  le  conseil  de  ses  frères  ;  pourtant 
il  décide  tout  lui-même  avec  crainte  de  Dieu 
et  conformément  à  la  règle,  il  faut  donc  qu’il 
soit  docteur  et  pasteur,  chef  et  père,  et  qu'il 
préside  réellement  pour  présider  efficace¬ 
ment.  A  mis  n’examinerons  pas  ici,  si  c’est  la 
règle  d'un  gouvernement  pondéré,  il  suffit  de 
savoir  que  tel  est  le  régime  bénédictin.  N’ou¬ 
blions  pas  cependant  que  ce  régime  si  simple 
et  si  sage  a  fondé  des  cités  autour  des  cloîtres. 
L’Europe  est,  en  grande  partie,  son  ouvrage. 

Etant  I »  3u  moine,  comme  il  l’était,  dom 
Guéranger  était  un  vrai  père  abbé  ;  mais 
écoutons  son  admirable  panégyriste  : 

<<  Etant  tout  cela  en  lui-même,  dit-il,  il 
n'est  pas  étonnant  qu’une  femme  illustre,  qui 
le  consultait  et  I  écoulait  déjà  comme  un 
maître,  à  l’heure  où  elle  semblait  en  diriger 
et  conseiller  d'autres  comme  des  disciples,  ait 
dit  de  lui  «qu’il  était  né  bénédictin  et  abbé 
de  Solesmes.  »  11  faut,  d’après  saint  Benoit, 
«  que  l'abbé  soit  docte  en  la  loi  divine,  sa¬ 
chant  où  puiser  «  les  choses  nouvelles  et  les 
anciennes  :  »  oporlet  ergoeum  esse  doclurn  in 
lege  divina ,  ni  sciai  un  de  proférât  nova  et  vê¬ 
lera.  Oui,  la  doctrine  est  nécessaire  à  l’abbé 
pour  donner  la  vie  au  monastère,  en  renou¬ 
velant  sans  cesse  les  esprits,  et  détruisant 
par  là  la  monotonie  qui  pourrait  endormir 
les  âmes  et  ralentir  leur  élan  dans  la  marche 
vers  h1  souverain  bien.  Lue  maison  religieuse 
n’est  point  un  asile  de  somnolence  ;  nulle 
part  les  esprits  et  les  cœurs  n’ont  davantage 


l)  Correspondance  du  I*.  Lacordaire  et  de  Mme  Swetcliine,  passim. 
(2)  Oraison  funèbre,  lrc  partie. 
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besoin  d'ôtre  tenus  en  éveil  :  l'institution 
monastique  périt,  si  Renseignement  s’arrête. 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  du  leu  sur  la 
terre,  et  que. veut-il  sinon  que  ce  feu  s'allume? 
Mais  quelle  âme  sera  embrasée  de  ce  feu,  si 
ce  n'est  celle  du  moine  qui  doit  être  l’âme 
chrétienne  dans  sa  plus  haute  expression  ?  Il 
faut  donc  que  l'abbé  entretienne,  il  faut  qu’il 
active  ce  feu  autourde  lui ,  il  faut  qu'il  épanche 
la  lumière  sans  laquelle  il  n’y  a  pas  de  cha¬ 
leur.  Mais, pour  cela,  il  faut  qu’il  ait  lui-même 
le  front  dans  la  lumière,  qu'il  connaisse  les 
Ecritures,  les  enseignements  de  l’Eglise  et  du 
Siège  Apostolique,  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  ascétique  et  mystique,  lesannales ec¬ 
clésiastiques  et  la  yie  des  saints,  de  sorte  que, 
puisant  dans  ce  trésor  qui  lui  est  familier,  il 
sache  également  en  faire  sortir  ce  qui  esl  nou¬ 
veau  et  ce  qui  est  ancien. 

«  Nulle  de  ces  choses  n’échappait  au  très- 
révérend  Père  abbé  de  Solesmes.  Ce  front 
haut  et  développé,  arsenal  immense  d’érudi¬ 
tion,  contenait  un  des  plus  vastes  dépôts  de 
la  science  ecclésiastique  et  profane  :  à  tou  t  ins¬ 
tant  et  selon  que  l’occasion  le  demandait,  il 
en  tirait  des  armes  lumineuses,  avec  ordre, 
en  leur  rang,  à  leur  place,  sans  confusion, 
sans  effort  :  ut  sciai  un  de  proférai  nova  et  vo¬ 
tera.  Pas  un  incident  nouveau,  pas  un  événe¬ 
ment  contemporain,  dont  il  ne  comprît  et 
montrât  la  portée  au  point  de  vue  divin.  Qui 
donc  savait  promener  comme  lui  son  regard 
sur  le  globe  entier  pour  y  découvrir  ce  qui  se 
rapportait  à  l’Eglise,  à  ses  épreuves,  à  ses 
joies,  à  ses  conquêtes?  La  vulgarité  même 
du  journal  devenait  en  ses  mains  le  thème 
d'un  enseignement.  Mes  Pères,  vous  étiez 
assis  à  une  table  royale  où  les  mets  les  plus 
délicats,  les  plus  variés,  vous  étaient  servis 
quotidiennement  ;  ces  conférences  sur  la  vie 
et  les  vertus  chrétiennes,  cette  incompa¬ 
rable  explication  de  votre  règle,  que  des  notes 
intelligentes  vous  ont  conservées,  vous  n’avez 
pas  le  droit  de  les  garder  pour  vous  seuls.  Que 
dis-je?  ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrits, 
c'est  la  vie  de  votre  vénérable  Père  que  vous 
devez  à  la  chrétienté.  A  l’œuvre  donc,  et  sans 
retard.  Là  vous  nous  direz  à  quel  point  en  lui 
le  docteur  était  père,  tout  ce  que  son  coup 
d’œil  avait  de  pénétration,  de  clairvoyance, 
tout  ce  que  son  cœur  lui  dictait  de  tendresse 
et  de  bonté  ;  avec  quelle  patience,  quelle  au¬ 
torité,  en  quelques  paroles,  il  avait  le  don  de 
baser  une  vie  entière,  ayant  pour  règle  de 
suivre  dans  les  âmes  les  moindres  mouve¬ 
ments  de  la  grâce,  mais  de  ne  point  les  pré¬ 
venir  ;  se  tenant  toujours  dans  le  vrai,  avec 
un  admirable  équilibre,  et  y  ramenant  les  es¬ 
prits  les  plus  extrêmes,  sans  leur  rien  ôter  de 
ce  qui  leur  était  propre  et  devait  leur  demeu¬ 
rer  ;  attentif,  selon  la  recommandation  de 
saint  Benoît,  à  ne  pas  enlever  la  rouille  si  for¬ 
tement  que  le  vase  fût  exposé  à  éclater  ;  en  un 
mot,  se  dépensant  tout  entier  au  service  in¬ 
térieur  et  à  la  culture  spirituelle  de  ses  fils, 
comme  s'il  n'v  avait  rien  autre  chose  au  monde. 


et  ne  faisant  rayonner  par  delà  le  monastère 
que  ce  qui  débordait  du  dedans. 

«  Aussi,  laisse-t-il  après  lui  une  œuvre  qui 
durera,  et  cette  œuvre,  il  l’a  mise  en  posses¬ 
sion  de  tous  les  héritages  dissipés  :  et  servavi 
te  ut  possideres  hæreditates  dissipalas.  Me  de¬ 
mandez-vous,  pieux  fidèles,  si  l’on  y  garde 
toute  observance  rigoureuse  de  la  règle  pre¬ 
mière?  Je  pourrais  vous  répondre  que  la  dis¬ 
cipline  générale  au  temps  de  saint  Benoît  dif¬ 
férai!  à  peine  de  la  discipline  monastique,  et 
qu’en  face  des  adoucissements  apportés  par 
l'Eglise  aux  observances  communes  des  chré¬ 
tiens, les  moines  de  lacongrégation  de  France, 
tels  que  les  a  constitués  canoniquement  l’au¬ 
torité  du  Saint-Siège,  vous  laissent  plus  loin 
derrière  eux  que  leurs  devanciers  n’y  lais¬ 
saient  vos  pères.  Fions-nous  à  la  sagesse  de 
l’Eglise,  et  quand,  à  cause  de  l'affaiblissement 
général  des  corps  qui  a  suivi  l'affaiblissement 
de  la  foi  ,  sa  condescendance  maternelle 
s’exerce  si  largement  envers  nous,  ne  nous 
plaignons  pas  < | u’elle  veuille  bien  ouvrir  à  un 
plus  grand  nombre  de  faibles  les  portes  de 
la  vie  parfaite.  Si  d'ailleurs  vous  aspirez  à  de 
plus  grandes  rigueurs,  la  Providence  de  Dieu 
continue  de  vous  les  offrir  dans  des  asiles 
saintset  bénits.  Pourmoi, je  ne  sauraisperdre 
de  vue  les  grandes  maximes  de  Benoît  et  je 
ne  m'étonne  point  que  l’Eglise  elle-même  s’en 
soit  inspirée  :  miseras  temporihus  lempora  : 
«  tenant  compte  de  la  différence  des  temps  », 
et,  «  par  l’exercice  de  la  discrétion,  qui  est  la 
«  mère  des  vertus,  tempérant  tellement  toutes 
«  choses,  que  les  forts  désirent  faire  plus,  et 
«  que  les  faibles  neseretirentpas  en  arrière  :» 
Sic  omnia  tempevet ,  ut  sit  quod  et  fortes  susci - 
/liant,  et  infîrmi  non  réfugiant. 

«  Cela  dit,  j’obéis  à  la  seule  vérité  que  je 
proclame  en  face  de  cette  tombe,  que  celui 
qui  y  repose  a  été  ici-bas  l’un  des  plus  grands 
afflrmateurs  de  la  vie  monastique,  et  que  son 
œuvre  le  place  à  la  suite  des  quatre  ou  cinq 
piincipâux  restaurateur."  de  l'ordre  bénédic¬ 
tin  suscités  dans  le  cours  des  siècles.  Cette 
conviction,  que  j’ai  puisée  dans  ses  entre¬ 
tiens,  dans  ses  correspondances  et  dans  ses 
écrits,  vous  l’avez  affermie  en  moi,  mes  révé¬ 
rends  Pères,  toutes  les  fois  que  j’ai  vécu 
parmi  vous.  Pardonnez-moi,  ô  saint  abbé,  si 
mon  zèle  et  mon  amitié  vous  ont  harcelé  sou¬ 
vent  jusqu’à  l'importunité,  pour  obtenir  de 
vous  cette  vie  et  cette  histoire  de  saint  Benoît, 
dont  vous  m’avez  tant  de  fois  exposé  la  syn- 
llièse  et  développé  d’admirables  parties.  Je 
ne  me  rendais  pas  compte  que  votre  œuvre 
s’écrivait  d’une  façon  meilleure,  puisqu’elle 
se  gravait,  en  lettres  vivantes,  dans  l’esprit 
et  le  cœur  de  vos  fils.  Un  jour  pourtant  que 
je  tremblais  de  vous  voir  mourir  laissant  le 
travail  inachevé,  je  m’aperçus  que  l’impres¬ 
sion  s’en  faisait  en  caractères  d’or,  je  veux 
dire  dans  ces  âmes  virginales,  fruit  de  votre 
seconde  paternité  et  douce  joie  de  votre 
vieillesse.  Pendant  huit  ans,  vous  avez  parta¬ 
gé  entre  cette  double  famille  vos  soins  et  vos 
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labeurs,  dirigeant  à  la  fois  des  deux  côtés  ces 
jets  de  lumière  et  de  génie,  qui  devenaient 
plus  ardents  et  plus  vifs  à  mesure  que  vous 
approchiez  du  foyer  éternel.  Elevés  à  l’école 
delà  générosité,  vos  enfants,  ô  Père,  remer¬ 
cient  le  Seigneur  de  tout  ce  qu’il  leur  a  donné 
par  vous  ;  et  ils  ne  se  plaignent  pas  qu’il  vous 
ait  donné  à  vous-même  le  repos,  après  tant  de 
fatigues  :  ils  ont  la  confiance  que  vos  (ouvres, 
dont  le  mérite  vous  a  précédé  là-haut,  conti¬ 
nueront  de  vous  survivre  ici-bas  (I).  » 

La  Papauté  venait  donc  de  ressusciter,  en 
France,  l’œuvre  de  saint  Benoît  et  de  confier 
à  un  homme  de  sa  droite  l’œuvre  ressus¬ 
citée.  L’élu  de  Dieu  et  du  Saint-Siège  Apos¬ 
tolique  n’avait  alors  que  trent-deux  ans. 

En  ressuscitant  l’œuvre  de  saint  Benoît, 
Grégoire  XVI  lui  avait  donné  comme  mission 
apostolique  de  ranimer  par  sa  vertu  les 
traditions  défaillantes  de  la  sainte  liturgie 
et  du  droit  canon.  Nous  verrons  bientôt  com¬ 
ment,  par  la  droite  de  dom  Géranger,  fut 
rétabli  en  France,  l’unité  liturgique.  Ici, 
pour  ne  pas  scinder  l'unité  de  cette  grande 
vie,  nous  devons  donner  la  nomenclature  de 
ses  œuvres:  1°  Institutions  liturgiques  an  3  vo¬ 
lumes;  Défense  des  institutions  liturgiques 
en  trois  ou  quatre  opuscules  ;  3°  /.'union’  litur¬ 
gique,  parvenue,  quand  il  mourut,  aux  der¬ 
niers  dimanches  après  la  Pentecôte  ;  4°  Les  ori¬ 
gines  de  l' hé  g lise  romaine, un  vol.  i  n-V, consacré 
à  la  justification  des  catalogues  des  pontifes 
romains  ;  3°  Le  Naturalisme  en  histoire, nu  des 
articles  publiés  dans  Y  Univers,  dont  on  a  tiré 
un  volume,  pour  réfuter  le  prince  Albert  de 
Broglie;  5"  La  Cité  divine,  à  propos  de  Marie 
d’Agreda,  autre  série  d’articles  dans  Y  Univers 
pour  démarquer  en  France  les  manœuvres 
du  Jansénisme  ;  üu  Sainte  Cécile,  vierge  ro¬ 
maine  dont  l’abbé  de  Solesmes  a  reconstitué 
savamment  l’histoire;  7°  La  médaille  de 
saint  Benoit  ;  8U  la  traduction  des  œuvres  de 
sainte  Gertrude;  9°  Les  actes  des  Martyrs  en 
•4  volumes  in-Su;  10°  La  Monarchie  pontificale, 
plus  cinq  ou  six  brochures  publiées  à  l’occa¬ 
sion  du  Concile  ;  1  lü  Mélanges,  commencés  à 
Solesmes  et  qui  doivent  avoir  quatre  volumes 
réunissant  les  articles  de  dom  Guéranger, 
non  publiés  jusqu'ici  en  volumes;  un  seul 
volume  a  paru  ;  pendent  opéra  interrupin . 

Tous  ces  ouvrages  de  dom  Guéranger,  prê¬ 
teraient  matière  à  de  longues  considérations. 
Il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne  touche  aux  grands 
intérêts  de  l’Eglise  et  aux  importantes  affaires 
du  siècle.  Guéranger  était,  avec  Gousset, 
Parisis,  Lacordaire,  un  des  quatre  prêtres 
qui,  à  un  moment  donné,  exerçaient  la  plus 
profonde  influence.  Son  coup  d’œil  était  sur, 
sa  main  prompte  ;  il  savait,  comme  on  dit, 
emporter  le  morceau.  La  Monarchie  ponti¬ 
ficale  tranche  la  question  agitée  depuis  trois 
siècles  par  les  gallicans.  Les  Actes  des  saints 
sont  une  œuvre  de  réaction  savante  contre  les 


aberrations  jansénistes  du  XVIIIe  siècle  ;  la 
Cité  de  Marie  d’Agreda  vise  au  même  but. 
Les  Origines  de  lé  /église  romaine  et  sainte 
Cécile,  c’est  de  l’histoire  savante,  mais  qui 
mine  par  la  base  la  conception  libérale  du 
temps.  Les  deux  œuvres  principales  des  Ins¬ 
titutions  liturgiques,  c'est  l’histoire  delà  litur¬ 
gie  et  des  liturgistes,  c’est  le  livre  qui  sonna 
le  branle-bas  de  limité  ;  Y  Année  liturgique, 
c’est  le  livre  savant  et  pieux  qui  remet  dans 
les  aines  la  grâce  de  Jésus-Christ,  par  le  canal 
de  la  prière  traditionnelle. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  Guéranger  n'a 
qu’un  but  :  non  pas  exalter,  mais  faire  recon¬ 
naître  la  monarchie  suprême,  unique  et  in¬ 
faillible  des  pontifes  romains.  Pour  atteindre 
ce  but,  Guéranger  offre  deux  moyens  :  la 
liturgie  romaine  elle  droit  pontifical  de  Rome. 
A  ses  yeux,  refuser  de  prier  avec  le  pape 
et  d’observer  ses  lois,  c’est  fausser  la  notion 
de  l’Eglise,  c’est  entraver  la  juridiction  ecclé¬ 
siastique,  c’est  paralyser  l’action  vivifiante 
du  Chef  de  l’Eglise  sur  tous  ses  membres. 
L’indifïérence  dans  laquelle  a  vécu  la  France 
depuis  cent  ans,  sur  la  discipline  générale  et 
particulière  de  l’Eglise,  est  un  fait  sans 
exemple  dans  les  annales  du  Christianisme. 
Des  églises  sans  lois,  des  prêtres  et  des  fidèles 
sans  droit,  sont  remis  à  l’arbitraire  et  à  la 
conscience  bien  ou  mal  informée,  voilà  le 
régime  reçu  et  préconisé.  Que  ce  système 
simplifie  beaucoup  l’administration  épisco¬ 
pale,  cela  est  hors  de  doute;  un  homme  qui 
peut  tout  ce  qu’il  veut,  n’éprouve  jamais 
d’embarras  pour  agir  ;  mais  il  peut  en  éprouver 
beaucoup  par  l’effet  de  ses  actes  irréguliers 
ou  inopportuns.  Un  diocèse  réduit  à  la  tête 
d’un  homme,  quoiqu'il  soit,  c’est  un  pacha- 
lik,  même  si  le  bon  sens  et  l'aménité  du  titu¬ 
laire  peuvent  en  diminuer  les  excès  ou  en 
dissimuler  le  caractère.  Un  diocèse,  enfermé 
sous  un  crâne,  c'est  implieitementla  négation 
de  l’Eglise.  Déjà  ce  système  a  produit,  en 
France,  de  grands  maux  ;  je  prévois  qu’il 
pourrait  nous  conduire  aux  dernières  extré¬ 
mités.  La  mort  empêcha  Guéranger  de  con¬ 
duire,  comme  il  le  voulait, sa  campagne  pour 
le  rétablissement  du  droit  canon. 

Guéranger  mourut  en  IST.'L  «  Parmi  les 
hommes  d’église,  qui,  de  notre  temps,  dit 
Pie  IX,  se  sont  lé  plus  distingués  par  leur 
religion,  leur  zèle,  leur  science  et  leur  habi¬ 
leté,  pour  faire  progresser  les  intérêts  catho¬ 
liques,  on  doit  inscrire  à  juste  titre  Prosper 
Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  supérieur  gé¬ 
néral  des  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
France.  Doué  d’un  puissant  génie,  possédant 
une  merveilleuse  érudition  et  une  science 
approfondie  des  règles  canoniques,  il  s’est 
appliqué,  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue 
vie,  à  défendre  courageusement,  dans  des 
écrits  de  la  plus  haute  valeur,  la  doctrine  de 
l’Eglise  catholique  et  les  prérogatives  du 
Pontife  Romain,  brisant  les  eflorts  et  réfutant 


(1)  Oraison  funèbre  :  l1-»  partie. 
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les  erreurs  de  ceux  qui  le  combattaient.  » 
(Bref  Ecclesiaslici  viri ,  19  mars  1875). 

C’est  par  considération  pour  dom  Guéranger 
que  Pie  IX  avait  élevé  dom  Pitra  au  cardi¬ 
nalat  :  il  n’avait  pas  pu  le  revêtir  lui-même 
de  la  pourpre,  parce  qu’il  voulait  le  laisser 
à  la  tète  de  sa  congrégation  et  plus  libre  pour 
ses  combats. 

Cent  vingt-cinq  ans  avaient  passé  sur  la 
tombe  de  Bossuet,  cent  quinze  sur  celle  de 
Fénelon,  quatre-vingt-six  depuis  que  Massil- 
lon  avait  fermé  sa  bouche  harmonieuse,  quand 
fut  révélé  au  monde  l’homme  qui  devait  re¬ 
nouveler,  en  France,  l’éloquence  de  la  chaire 
et  reconstituer  l’ordre  de  saint  Dominique  : 
j'ai  nommé  le  P.  Laeordaire  fl). 

Jean-Bapliste-llenri  Laeordaire  naquit,  en 
1804,  à  Recey-sur-Ource,  d’un  père  médecin 
et  d’une  mère  qui  était  la  tille  d’un  avocat  au 
parlement  de  Bourgogne.  Le  médecin  mourut 
en  1800  laissant  à  sa  veuve  quatre  enfants  : 
le  futur  dominicain  était  le  second.  Son  en¬ 
fance  n'eut  rien  de  remarquable  ;  comme  tous 
les  enfants  doués  d'une  grande  vivacité  il 
était  étourdi,  espiègle,  rieur,  et  il  se  plaisait 
à  jouer  de  mauvais  tours  aux  domestiques, 
surtout  à  sa  bonne,  sauf  à  leur  demander 
pardon  lorsque  la  plaisanterie  avait  été  assez 
loin  pour  les  affliger.  Sa  mère,  qui  était  pro¬ 
fondément  religieuse,  s’alarmait  parfois  de 
ces  dispositions.  Comme  il  l'aimait  tendre¬ 
ment,  pour  peu  qu’elle  se  montrât  mécontente, 
il  témoignait  le  plus  vif  repentir,  fondait  en 
larmes  et  demandait  pardon  avec  une  eflusion 
de  cœur  qui  annonçait  les  plus  heureux  pen¬ 
chants.  Afin  de  tempérer  un  peu  cette  vivaci¬ 
té,  la  bonne  mère  favorisa  autant  qu’elle  put 
le  goût  que  le  petit  Henri  montrait  pour  la 
lecture;  ce  fut  elle  qui  choisit  ses  livres,  qui 
commença  ainsi  à  former  son  esprit  et  son 
cœur,  et  "elle  eut  la  joie  de  voir  couronner  ses 
soins  des  plus  heureux  résultats. 

A  douze  ans,  le  jeune  Laeordaire  entra  au 
collège  de  Dijon,  oh  il  fit  d’excellentes  et 
brillantes  études.  Travaillant  avec  ardeur, 
doué  d’une  remarquable  intelligence,  il  n’eut 
bientôt  plus  de  rivaux  parmi  ses  condisciples; 
tous  les  premiers  prix  furent  sa  conquête,  et 
lorsqu’il  eut  terminé  sa  rhétorique, ses  maîtres, 
voulant  lui  témoigner  leur  entière  satisfac¬ 
tion,  lui  firent  présent  d’une  collection  com¬ 
plète  de  médailles  des  rois  de  France. 

Malheureusement  l’irréligion,  le  mépris 
des  choses  saintes  avaient  gagné  le  cœur  du 
collégien  en  même  temps  que  son  esprit  s’é¬ 
tait  formé.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  cours  de 
philosophie,  dit  un  biographe,  il  se  crut  assez 
fort  pour  décider  que  le  Christianisme  n’était 
qu’une  sottise,  et  Dieu  lui-même  qu’une 
chimère. 


En  sortant  du  collège,  Laeordaire  se  livra 
à  l’étude  du  droit,  et,  il  faut  le  dire,  l'incré¬ 
dulité  qu’il  avait  déjà  manifestée,  sembla 
faire  de  déplorables  progrès.  Une  société  dite 
/A’  l'Etude  s’était  formée,  à  cette  époque,  à 
Dijon;  les  réunions  de  cette  société  avaient 
pour  objet  des  conférences  où  les  étudiants 
s’exercaient  à  l’art  oratoire.  Laeordaire  s’y 
montrait  constamment  l’adversaire  le  plus 
prononcé  de  toute  thèse  catholique. 

Devenu  avocat,  le  jeune  sceptique  se  dis¬ 
posa  à  se  rendre  à  Paris  en  1841.  Le  - prési¬ 
dent  Riambourg  lui  remit  une  lettre  de  re¬ 
commandation  pour  un  avocat  de  la  capitale, 
l’excellent  Alexandre  Guillemin,  qui  accueil¬ 
lit  parfaitement  son  futur  confrère.  Lacor- 
dnire  fit  son  stage,  travailla  pendant  deux 
ans  avec  ardeur,  et  plaida  plusieurs  fois  avec 
succès.  Berryer,  qui  l’entendit,  déclara  qu’il 
pouvait  se  placer  au  premier  rang,  s’il  évitait 
l’abus  de  sa  facilité  pour  la  parole.  Mais  dès 
lors  une  révolution  radicale  se  préparait  dans 
l’esprit  du  jeune  philosophe,  et  cette  révolu¬ 
tion  ne  devait  pas  tarder  à  s’accomplir.  En 
184-4,  Laeordaire  entrait  à  Saint-Sulpice,  où 
sa  piété  sincère  fit  bientôt  l’édification- de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples.  C’était  avec 
ardeur,  sans  réserve,  qu’il  était  rentré  dans 
le  giron  de  l’Eglise.  Cette  généreuse  passion 
d’une  grande  âme  fut  d’abord  mal  comprise, 
et  le  jeune  homme,  à  qui  Dieu  avait  si  mer¬ 
veilleusement  rendu  la  foi  pour  faire  de  lui 
l’un  des  oracles  de  son  Eglise,  fut  longtemps 
considéré  par  des  gens  qui  ne  le  compre¬ 
naient  point,  comme  ne  devant  jamais  fran¬ 
chir  les  limites  modestes  de  la  médiocrité. 

Après  sa  promotion  au  sacerdoce,  Lacor- 
daire  songeait  à  passer  en  Amérique.  La¬ 
mennais,  à  qui  le  génie  du  futur  orateur  s’é¬ 
tait  révélé,  parvint  à  le  conserver  à  sa  patrie. 

Laeordaire  demeura  donc  à  Paris  oh  il 
accepta  les  modestes  fonctions  d'aumônier 
du  collège  Henri  IV.  Là,  aimé  des  élèves,  à 
la  fois  comme  un  père  et  un  ami,,  il  passa  des 
jours  tranquilles  jusqu’à  la  révolution  de 
Juillet.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  violente  com¬ 
motion  qu’il  se  déclara  l’un  des  plus  fervents 
disciples  de  Lamennais,  séduit  bien  plus,  à 
ce  qu’il  paraît,  par  le  talent  brillant  de  ce 
grand  écrivain  que  par  les  doctrines  qu’il 
tenta  dès  lors  de  faire  prévaloir. 

Bientôt  Lamennais  fonda  le  journal  V Ave¬ 
nir;  Laeordaire  fut  appelé  à  coopérer  à  cette 
œuvre.  Ennemi  des  transactions,  des  demi- 
mesures,  le  futur  dominicain  se  fit  remarquer 
parmi  les  plus  énergiques  et  les  plus  fou¬ 
gueux  rédacteurs  de  cette  feuille  destinée  à 
provoquer  une  révolution  dans  le  monde  ca¬ 
tholique  et  qui  avait  pris  cette  devise  quelque 
peu  audacieuse  :  /Heu  et  la  liberté! 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  celte  âme 


(I  j  La  vio  du  P.  Laeordaire  a  clé  écrite  par  plusieurs  biographes,  notamment  par  1’.  Lorain,  1  his¬ 
torien  do  Cluny,  par  le  eointc  do  Montaleinbert,  par  le  P.  Chocarue  et  par  Th.  Foisset.  On  en  trouve 
aisément  les  pièces  justificatives  dans  les  lettres  du  11.  P  aux  jeunes  gens,  à  sa  famille,  à  Mme  Swet- 
ehine,  à  la  comtesse  de  La  Tour  du  Pin  et  à  plusieurs  autres. 
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ardente  ;  il  lui  fallait  des  combats  de  chaque 
jour.  C’est  à  cette  ardeur  toute  juvénile  sans 
doute  qu’il  faut  attribuer  la.  lettre  suivante, 
adressée,  le  24  décembre  1830,  par  Lacor- 
dairc  au  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats 
près  la  Cour  royale  de  Paris  : 

«  Mo  NS  [El  H  LE  HATONN1EH, 

«  Il  v  a  huit  ans,  je  commençai  mon  stage 
au  barreau  de  Paris  ;  je  l'interrompis  au 
bout  de  dix-lmit  mois  pour  me  consacrer  à 
des  éludes  religieuses  qui  me  permirent  plus 
tard  d’entrer  dans  la  hiérarchie  catholique, 
et  je  suis  prêtre  aujourd’hui.  Les  devoirs 
que  ce  titre  m’impose  m’ont  d'abord  éloigné 
du  barreau  ;  mais  des  événements  immenses 
ont  changé  la  position  de  l’Eglise  dans  le 
monde  :  elle  a  besoin  de  rompre  tous  les  liens 
(fui  l’enchaînent  à  l’Etat  et.  d’en  contracter 
avec  les  peuples.  C’est  pourquoi,  dévoué  plus 
que  jamais  à  son  service,  à  ses  lois,  à  son 
culte,  je  crois  utile  de  me  rapprocher  de  mes 
concitoyens  en  poursuivant  ma  carrière  dans 
le  barreau.  J’ai  l'honneur  de  vous  en  pré¬ 
venir,  monsieur  le  bâtonnier,  quoique  je  ne 
puisse  prévoir  aucun  obstacle  de  la  part  des 
règlements  de  l’ordre.  S'il  en  existait,  j’use¬ 
rais  de  toutes  les  voies  légales  pour  les 
aplanir. 

«  Je  suis,  etc. 

«  II.  Làcûrdaiue.  » 

A  propos  de  cette  lettre,- Mauguin,  qui  était 
alors  bâtonnier,  convoqua  le  conseil  de 
l’ordre  :  la  discussion  fut  passionnée,  vio¬ 
lente  ;  le  pour  et  le  contre  furent  soutenus 
avec  une  ardeur  égale  ;  mais  la  décision  fut 
contraire  aux  prétentions  de  Lacordaire,  et 
cette  affaire  n'eut  pas  d’autre  suite.  Cepen¬ 
dant  il  fallait  un  aliment  à  cette  âme  de  feu  ; 
il  fallait  à  tout  prix  que  l’aigle  sortit  de  son 
aire  et  prit  son  essor  ;  ce  fut  alors  que  La¬ 
cordaire,  secondé  en  cela  par  Montalemberl 
et  de  Coux,  fonda,  rue  Jacob,  une  école  où 
les  enfants  du  riche  et  du  pauvre,  indistinc¬ 
tement,  devaient  recevoir,  sans  aucune  rétri¬ 
bution,  une  instruction  différente  de  celle 
adoptée  par  l’Université. 

Après  le  procès  de  l’école  libre,  Lacordaire 
se  retira  au  couvent  de  la  Visitation  où  il 
avait  été  aumônier  au  sortir  du  séminaire. 
Les  affaires  du  journal  VA  venir  et  le  procès 
de  l’école  libre  lui  avaient  fait  un  besoin  de 
la  solitude  vers  laquelle  le  portaient,  d'ail¬ 
leurs,  le  besoin  inné  de  sa  nature  et  l’attrait 
du  génie.  Dans  cette  retraite,  il  voyait  un 
moyen  facile  de  désarmer,  par  le  silence,  les 
esprits  hostiles  aux  anciens  amis  de  Lamen¬ 
nais.  Toutefois,  la  prudence  n’était  pas  sa 
seule  conseillère,  ou  du  moins  elle  lui  con¬ 
seillait  autre  chose  que  l’inaction.  S’il  refusa 
de  devenir  directeur  de  Y-Univers  qui  se  fon¬ 
dait  alors,  et  professeur  à  l’Université  ca¬ 
tholique  de  Louvain,  ce  fut  pour  se  livrer  à 
l'étude.  Ses  trois  années  de  théologie  ne  lui 
avaient  donné  qu’une  idée  incomplète  de  la 


science  qu'il  voulait  approfondir  pour  lui  et 
pour  les  autres.  Il  avait  résolu  d'aller  aux 
sources.  «  La  forcé  est  aux  sources,  disait-il, 
et  je  veux  y  aller  voir.  »  Avec  son  ardeur  or¬ 
dinaire,  il  se  prit  donc  à  étudier  saint  Au¬ 
gustin,  le  Thomas  des  temps  primitifs,  et 
saint  Thomas,  qui  fut  désormais  son  auteur 
de  prédilection.  Mais  la  solitude  absolue  ne 
pouvait  longtemps  lui  convenir,  et,  de  plus, 
elle  ne  pouvait  se  concilier  avec  les  grandes 
choses  que  Dieu  l’appelait  à  faire.  Sur  ces 
entrefaites,  il  se  mettait  en  relations  avec 
Sophie  Swetchine  qui  fut  pour  lui  une  seconde 
mère,  une  mère  selon  la  grâce.  Bientôt  le  des¬ 
sein  du  Ciel  s’éclaircissait  sur  l’avenir  du 
grand  homme.  A  la  fin  de  1833,  l'abbé  Bu- 
quet,  préfet  des  études  au  collège  Stanislas, 
vint  lui  proposer  de  donner  des  conférences 
religieuses  aux  élèves  dans  la  chapelle  de 
l’établissement.  C’était  un  rapprochement 
avec  la  jeunesse  qu’il  avait  toujours  aimée  i 
c’était  une  occasion  d’essayer  enfin  ses  forces 
sur  son  vrai  terrain  :  il  accepta.  Les  confé¬ 
rences  s’ouvrirent  le  I!)  janvier  1834.  Elles 
font  époque  dans  la  vie  du  P.  Lacordaire. 
Elles  lui  révélèrent  sa  vocation  :  l’enseigne¬ 
ment  apologétique  du  haut  de  la  chaire  ;  elles 
révélèrent  aussi  â  la  capitale  le  grand  orateur 
religieux  Le  succès  fut  immense.  Dès  les 
premières  conférences,  les  élèves  durentcéder 
la  place  au  Ilot  grossissant  des  auditeurs. 
Des  tribunes  furent  élevées,  et  la  chapelle 
restait  encore  trop  étroite.  Pendant  trois  mois, 
l’aflluence  alla  toujours  croissant. 

Les  conférences  du  collège  Stanislas  furent 
dénoncées  au  gouvernement  comme  un  foyer 
de  républicanisme  capable  d'égarer  la  jeu¬ 
nesse,  et  à  l’archevêque'  comme  une  école  de 
dangereuses  nouveautés.  On  suspendit  les 
conférences.  L'abbé  A  lire,  alors  chanoine  de 
la  métropole,  esprit  sévère,  mais  ouvert  et 
indulgent,  s’interposa  en  faveur  du  confé¬ 
rencier.  Par  une  coïncidence  singulière,  les 
ennemis  du  jeune  orateur  opinèrent  dans  le 
même  sens;  ils  espéraient  que  ce  triomphe 
serait  l'occasion  d’une  chute,  persuadés  que 
Lacordaire  n'avait  ni  les  ressources  théo- 
logiques  ni  les  facultés  oratoires  capables 
de  le  soutenir  dans  une  œuvre  où  les  unes  et 
les  autres  étaient  nécessaires  â  un  haut  degré. 
L’archevêque  lui  rendit  donc  la  parole,  non 
plus  dans  une  chapelle,  mais  à  Notre-Dame. 
Seulement,  pour  prévenir  les  écarts  que  fai¬ 
saient  craindre  le  caractère  et  les  antécédents 
de  l’aumônier  des  Yisitandines,  le  prélat  exi¬ 
geait  qu’il  écrivît  en  entier  ses  conférences. 
Lacordaire  refusa,  alléguant  qu’il  perdrait 
tous  ses  avantages  s’il  ne  pouvait  improvi¬ 
ser  au  moins  l'expression  de  ses  pensées. 
Là-dessus  on  transigea  ;  le  prédicateur  dut 
soumettre  seulement  un  canevas  à  l’un  des 
grands  vicaires  du  diocèse.  Le  choix  lui  étant 
laissé  entre  l'abbé  Carrière,  savant  théologien 
et  l’abbé  Affre,  il  préféra  ce  dernier,  en 
reconnaissance  de  l’intérêt  qu’il  en  avait 
reçu  et  en  espérance  du  concours  plus  sym- 
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pathiqueet  non  moins  éclairé  qu'il  pouvait  eu 
attendre. 

Le  prédicateur  prêcha  pour  la  première 
lois,  à  Notre-Dame,  en  1855.  «  Le  jour  venu, 
dil-il  dans  ses  Mémoires  inédits,  Notre-Dame 
se  remplit  d'une  multitude  qu'elle  n'avait 
point  encore  vue.  La  jeunesse  libérale  et  la 
jeunesse  absolutiste,  les  amis  et  lesennemis, 
et  celte  foule  curieuse,  qu’une  grande  capi¬ 
tale  tient  toujours  prête  pour  tout  ce  qui  est 
nouveau,  s'étaient  rendus  à  Ilots  dans  la 
vieille  basilique.  Je  montai  en  chaire,  non 
sans  émotion,  mais  avec  fermeté,  et  je  com¬ 
mençai  mon  discours  l'œil  fixé  sur  l'arche¬ 
vêque,  qui  était  pour  moi  après  Dieu,  mais 
avant  le  public,  le  personnage  de  cette  scène. 
Il  m’écoutait  la  tète  un  peu  baissée,  dans 
un  état  d'impassibilité  absolue,  comme  un 
homme  qui  n’était  pas  simplement  specta¬ 
teur,  ni  môme  juge,  mais  qui  courait  des 
risques  personnels  dans  cette  solennelle 
aventure.  Quand  j’eus  pris  pied  dans  mon 
sujet  et  mon  auditoire,  que  ma  poitrine 
se  fût  dilatée  sous  la  nécessité  de  saisir 
une  si  vaste  assemblée  d'hommes,  et  que 
l'inspiration  eut  fait  place  au  calme  d’un 
début,  il  m’échappa  un  de  ces  cris  dont 
l'accent,  lorsqu’il  est  sincère  et  profond,  ne 
manque  jamais  d'émouvoir.  L'archevêque 
tressaillit  visiblement,  une  pâleur  qui  vint 
jusqu'à  mes  yeux  couvrit  son  visage,  il  re¬ 
leva  la  tète  et  jeta  sur  moi  un  regard  très 
étonné.  Je  compris  que  la  bataille  était  ga¬ 
gnée  dans  son  esprit,  elle  l’était  aussi  dans 
l’auditoire.  Rentré  chez  lui,  il  annonça  qu’il 
allait  me  nommer  chanoine  honoraire  de  sa 
métropole.  On  ent  beaucoup  de  peine  à  le 
retenir  et  à  le  faire  attendre  jusqu’à  la  lin  de 
la  station.  » 

C'était  un  jour  de  triomphe  pour  la  parole 
sainte  ;  le  triomphe  se  renouvela  chaque  fois 
que  l’orateur  prit  la  parole.  Depuis  longtemps 
endormie  et  déserte,  la  vieille  métropole  se 
réveillait  au  bruit  d’une  multitude  qui  enva¬ 
hissait  ses  parvis  sacrés.  Comment  redire 
ces  fêtes  de  l’éloquence  à  ceux  qui  n’en 
ont  pas  été  témoins  ?  Comment  remettre 
sous  les  yeux  le  spectacle  unique  de  cette  nef 
immense  s’emplissant  dès  le  matin  d’hommes 
de  tout  âge,  de  toute  croyance,  de  tout  dra¬ 
peau,  jeunes  et  vieux,  jeunes  surtout,  venus 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  orateurs, 
jurisconsultes,  savants,  militaires,  saint-simo- 
niens,  républicains  et  monarchistes,  croyants 
et  incroyants,  athées  et  matérialistes  :  Paris 
et  la  France  enfin  en  raccourci,  miroir  tidèle 
de  cette  société  d’alors,  qui  ressemblait  assez 
à  cette  vision  d’Ezéchiel,  à  ce  vaste  champ 
d'ossements  arides,  qui  peu  à  peu  se  lèvent, 
s’agitent, se  cherchent, reprennent  leurs  chairs 
et  leur  couleur,  et  n’attendent  plus  (pie  la 
grande  voix  du  prophète  pour  leur  souffler 
I  esprit  de  vie  et  en  faire  une  armée  d’innom¬ 
brables  soldats  rangés  en  bataille.  Spectacle 
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étrange  et  nouveau,  où  plus  d’un,  sans  doute, 
pendant  les  longues  heures  d’attente,  dut  se 
demander  ce  que  venaient  faire  là  tant 
d'hommes  accourus  de  camps  opposés  ;  des 
lils  de  Voltaire  suspendus  aux  lèvres  d'un 
prêtre  catholique;  les  descendants  de  1789, 
disciples  dociles,  dans  ce  même  temple  d’où 
leurs  pères  avaient  chassé  le  Christ  ;  des  cher¬ 
cheurs  d'une  religion  nouvelle  au  pied  de  la 
chaire  qui  prêche  éternellement  le  même 
sv  mbolc  (I). 

Le  prédicateur  de  1855  prêcha  encore  en 
I85ti.  A  la  fin  de  la  station,  il  déclara  à  son 
auditoire  qu’il  ne  continuerait  pas  ses  con¬ 
férences,  mais  qu'il  voulait  se  trouver  seul 
quelque  temps  devant  sa  faiblesse  et  devant 
Dieu.  »  Lacordaire  se  rendit  à  Rome, non  plus 
en  accusé  et  en  suppliant,  mais  en  enfant  de 
grâce  et  de  bénédiction.  Le  motif  qui  l’y 
amenait  étant  un  motif  de  prudence  et  de 
désir  de  compléter  ses  études  théologiques. 
Certes,  on  ne  pouvait  nier  l’éloquence  de  sa 
parole  et  la  nouveauté  de  ses  discours  ;  mais 
on  pouvait  contester  avec  plus  de  raison  sa 
science  de  docteur.  La  fougue  du  prédicateur, 
les  sujets  qu’il  àllectionnnit,  les  témérités 
involontaires  de  l’improvisation,  quelques 
expressions  inexactes  avaient  inspiré  aux 
meilleurs  esprits  des  craintes  qui  n'étaient 
pas  toujours  illégitimes.  Les  ressentiments 
anciens,  les  rivalités,  les  soupçons,  les  mé¬ 
contentements  de  l’opinion  publique  trou¬ 
vaient  aussi  leur  compte  à  ces  censures, 
Pour  ouvrir  sous  ses  pas  une  voie  royale, 
il  n’y  voulut  donc  rentrer  qu'avec  un  savoir 
plus  solide  et  un  zèle  plus  unir.  Ce  fut  à 
Rome  qu'il  voulut  acquérir  ce  double  don.  Il 
y  vécut,  allant,  venant  jusqu'en  1841,  et 
composa  dans  cet  intervalle  la  Lettre  sur  le 
Saint-Siège ,'  le  Mémoire  pour  le  rétablisse¬ 
ment,  en  France,  de  l’Ordre  de  saint  Domi¬ 
nique,  la  Vie  de  saint  lJomiui</ue,  et  le  Dis¬ 
cours  sur  la  Vocation  de  la  h rance . 

En  1845 ,  il  remonta  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame,  et  ne  la  quitta  plus  qu’en  1851. 
En  même  temps  et  par  après,  il  donnait  des 
stations  dans  d’autres  villes  :  à  Metz,  à  Bor¬ 
deaux,  à  Nancy,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Gre¬ 
noble,  à  Toulon,  à  Liège,  à  Toulouse.  Dans 
ces  prédications  ,  il  ébauchait  et  continuait 
les  conférences  de  Notre-Dame.  Ne  se  dissi¬ 
mulant  pas  que  son  esprit  ne  saurait  jusqu’à 
la  lin  se  tenir  à  ces  hauteurs,  il- rêvait,  pour 
ses  vieux  jours,  des  prédications  rurales,  les 
voyages  d’un  Chrysostome  champêtre  évan¬ 
gélisant  ceux  que  Bridaine  appelait  les  meil¬ 
leurs  amis  de  Dieu.  Mais  il  est  rare  que  le 
cours  de  la  vie  suffise  à  tous  les  projets  d’un 
homme,  fùt-il  le  plus  dévoué  des  hommes. 

Au  milieu  de  ses  prédications,  le  Père  La¬ 
cordaire  vit  éclater,  en  1848,  la  révolution, 
et  se  proclamer  la  République.  Le  P.  Lacor¬ 
daire  n’était  pas  républicain  de  la  veille  ;  il 
adhéra  cependant  à  un  ordre  de  choses  qui 


(1  Chocarne,  Vie  intime  et  religieuse  du  P.  Lacordaire,  p.  lié. 
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promettait  de  concilier,  avec  la  forme  répu¬ 
blicaine,  les  progrès  corrélatifs  de  la  religion 
et  de  la  liberté.  De  concert  avec  quelques 
amis,  le  Père  Lacordaire  fondait,  le  l'“r  mars, 
un  journal  intitulé  :  Y  Ere  nouvelle,  et  était 
envoyé  par  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  à  l’Assemblée  nationale.  Après  le 
15  mai,  il  quittait  l’Assemblée  et,  un  peu  plus 
tard,  la  collaboration  du  journal,  qui  mourut 
d'un  excès  de  démocratie  rentrée.  Ces  déter¬ 
minations  contradictoires  prouvent  que  le 
Père  Lacordaire  avait  mal  jugé  la  situation, 
et  s’était  abusé  sur  les  espérances  alors  pos¬ 
sibles.  L 'Ere  nouvelle  pouvait,  sans  aucun 
doute  ,  entretenir  la  République  naissante 
dans  ses  bonnes  dispositions  envers  l’Eglise, 
et.  rêver  pour  le  prêtre  journaliste  une  liante 
direction  des  esprits.  A  l’Assemblée,  le  prêtre, 
député  pouvait  également,  en  dehors  de  tous 
les  partis,  travailler  à  la  conciliation  par  le 
triomphe  des  grands  principes,  et  stipuler 
avec  plus  d’autorité  et  de  savoir,  dans  la  dis¬ 
cussion  des  afïaires  ecclésiastiques,  la  recon¬ 
naissance  des  droits  religieux.  Malheureuse¬ 
ment  le  parti  pris  est  une  des  formes  de  la 
vie  publique,  et,  dans  la  presse  ou  à  la  tri¬ 
bune,  il  tant,  à  peine  de  nullité,  servir  un 
parti.  Or  cela  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
une  religion  poussée  jusqu’à  la  délicatesse, 
et  cela  répugne  tout  à  fait  au  caractère  sacer¬ 
dotal.  Un  parti,  c'est  un  système  étroit,  une 
haine  ardente  et  exclusive  :  le  prêtre  doit 
habiter  des  régions  plus  hautes.  Le  Père  La¬ 
cordaire,  avec  son  grand  tact,  se  vit  donc  dé¬ 
placé  à  Y  Ere  nouvelle,  inclinant  vers  la  dé¬ 
mocratie;  déplacé  à  l’Assemblée,  au  milieu 
des  fureurs  des  partis;  il  se  retira,  il  faut 
l’en  louer;  ses  engagements  politiques  étaient 
la  marque  de  son  dévouement  ;  sa  retraite 
est  l’œuvre  de  la  sagesse  :  il  faut  oublier  ses 
erreurs  pour  ne  voir  que  ses  vertus. 

Après  1848,  le  Père  Lacordaire  donna  au 
public  des  j Le  tires  à  un  jeune  homme  sur  la  vie 
chrétienne,  une  étude  sur  sainte  Marie- 
Magdeleine,  deux  discours  sur  la  propriété 
et  sur  les  études  philosophiques,  une  bro¬ 
chure  sur  les  droits  de  l'Eglise  et. l’indépen¬ 
dance  de  l'Italie,  et  s’éteignit  littérairement 
sur  un  fauteuil  de  l'Académie,  pour  ressus¬ 
citer  dans  sa  correspondance  et  dans  ses 
Mémoires  ;  pour  s’éterniser,  il  faut  le  croire, 
dans  l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  ressuscité 
par  ses  soins. 

Un  jour,  l’abbé  Lacordaire,  jeune  prêtre, 
entrait  en  visite  chez  un  directeur  de  Sainl- 
Sulpiee  :  «  Vous  arrivez,  fort  à  propos,  lui 
dit  l’abbé  Boyer  ;  asseyez-vous  là,  je  veux 
vous  faire  cardinal.  »  Sur  quoi  il  se  prit  à 
raconter  comment  la  charge  d'auditeur  de 
Rote  étant  vacante,  le  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  était  venu  lui  demander, 
pour  cette  prélature  importante,  un  jeune 
prêtre  de  haut  mérite.  «  J’y  penserai,  avait 
répondu  l’abbé  Boyer.  «  Et  j’y  pensais,  en 
eflet,  reprit-il,  lorsque  vous  êtes  entré.  Ainsi 
vous  le  voyez,  mon  cher  ami,  c’est  la  Provi¬ 


dence  elle-même  qui  vous  offre  cette  magni¬ 
fique  carrière,  et  nul  mieux  que  vous,  par 
votre  talent,  votre  science  du  droit,  votre  ha¬ 
bitude  du  monde  cl  de  la  parole,  n’estcapable 
de  la  remplir.  » 

L'abbé  Lacordaire.  un  instant  surpris  par 
cette  perspective  inattendue,  n’en  fut  point 
ébloui,  ni  ébranlé,  il  répondit  :  «  Lorsque  je 
me  suis  décidé  à  entrer  dans  le  sacerdoce,  je 
n’ai  eu  en  vue  qu'une  chose:  servir  l’Eglise 
par  la  parole,  c'est  là  ma  carrière.  Si  j’avais 
désiré  les  honneurs,  je  serais  resté  dans  le 
monde.  Ainsi,  veuillez  ne  plus  penser  à  moi  ; 
je  serai  simple  prêtre,  et  probablement  un 
jour  je  serai  religieux.  Mais  vous  n’y  pensez 
pas,  reprit  vivement  l'abbé  Boyer;  vous  voulez 
servir  l'Eglise  et  où  donc  la  servirez-vous 
mieux  qu'à  Rome,  près  du  Saint-Père  et  in¬ 
vesti  de  si  hautes  fonctions?  Car  voyez.  »  Et 
il  allait  continuer  lorsque  l’abbé  Lacordaire 
l'interrompant  à  son  tour  :  <•  Non,  non,  Mon¬ 
sieur,  n'insistez  pas,  je  vous  en  prie  ;  je  vous 
l’ai  dit  eL  je  vous  le  répète,  je  n’irai  point  à 
Rome  ;  je  serai  religieux. 

Douze  ans  plus  tard,  l'abbé  Lacordaire  se 
trouvait  à  Rome.  Le  séjour  de  la  Ville  éter¬ 
nelle  permettant  les  longues  réflexions,  le 
jeune  conférencier  de  Notre-Dame  s’étudiait 
lui-même  et  étudiait  les  besoins  généraux  de 
l’Eglise.  Quant  à  lui,  il  revint  à  sa  première 
pensée  de  se  faire  religieux  ;  quant  à  l’état  de 
l’Eglise  eide  la  France,  il  ne  crut  pas  pou¬ 
voir  travailler  plus  efficacement  au  bien  de  la 
religion  et  de  la  patrie  qu’en  rétablissant  un 
Ordre  détruit.  L’histoire,  plus  expressive  à 
Rome  qu’ailleurs,  lui  montrait  dans  la  suite 
des  siècles  ces  grands  ordres  qui  avaient 
compté  tant  de  grandes  âmes  et  rendu  aux 
sociétés  de  si  illustres  services  :  la  révolution 
en  avait  fait  fable  rase.  Ici  à  des  peuples 
hésitant  dans  leurs  croyances,  à  des  nations 
incertaines  même  de  leur  constitution  sociale, 
il  fallait  des  associations  pour  contrebalancer 
l’esprit  funeste  d'individualisme  et  réveiller 
la  loi  !  Parmi  tant  d’ordres  éteints,  lequel 
ressusciter?  Les  Ordres  religieux  se  divisent 
en  deux  branches:  les  uns,  consacrés,  dans 
l’ombre  des  cloîtres,  à  la  perfection  person¬ 
nelle  du  religieux,  n’entrent  dans  le  service 
public  de  l’Eglise  que  par  la  prière  et  la  pé¬ 
nitence  ;  les  autres,  sans  négliger  la  perfection 
intérieure,  travaillent  au  salut  commun  par 
l'action  extérieure  de  la  parole,  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Parmi  ces  ordres  actifs,  il  y  en 
avait  un,  né  au  XIIIe  siècle,  pour  la  défense 
de  l’orthodoxie  contre  l’invasion  des  pre¬ 
mières  grandes  hérésies  latines  :  c’était  l’Ordre 
de  saint  Dominique.  A  l'encontre  de  l’Ordre 
de  saint  Ignace  qui  avait  resserré  l’esprit 
sans  affaiblir  le  corps,  saint  Dominique  avait 
chargé  le  corps  en  donnant  beaucoup  de  lati¬ 
tude  à  l’esprn  ,  dans  ses  constitutions,  il  avait 
même  admis  des  tempéraments  libéraux,  des 
chapitres,  des-  élections.  Mais  cet  ordre  si  aus¬ 
tère  pouvait-il  convenir  à  un  siècle  amolli. 
En  matière  religieuse,  on  ne  guérit  rien  par 
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l'homéopathie  ;  c’est  par  las  contraires  qu'on 
guérit  les  contraires  et  aux  amollissements  il 
faut  opposer  les  rigueurs.  Dans  cette  règle, 
d’ailleurs,  il  y  a  des  adoucissements,  des  dis¬ 
penses,  pour  cause  d'intirmité  ou  même  par 
le  seul  motif  du  salut  des  âmes!  Bref,  l'abbé 
Lacordaire,  suivant  l’impulsion  divine,  après 
avoir  longuement  réfléchi,  se  décidait  à  re¬ 
lever  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

Après  la  station  de  Metz,  en  1838,  Lacor¬ 
daire  revint  à  Paris  et  révéla  ses  intentions. 
Personne  jusque-là  n’avait  douté  ni  de  ses 
talents,  ni  de  sa  vertu,  mais  on  n'avait  qu'une 
foi  médiocre  dans  sa  capacité  gouvernemen¬ 
tale.  Sophie  Swetehine,  sa  meilleure  amie,  le 
la:ssa  faire,  sans  le  soutenir.  D’autres  ne 
virent,  dans  son  projet,  qu’une  chimère. 
Selon  celui-ci  le  temps  des  ordres  religieux 
était  passé;  selon  celui-là  la  Compagnie  de 
Jésus  suffisait  à  tout,  et  il  était  inutile  d’es¬ 
sayer  la  résurrection  de  sociétés  qui  n’étaient 
plus  nécessaires;  quelques-uns  ne  voyàient 
dans  l'Ordre  de  saint  Dominique  qu’un  ins¬ 
titut  décrépit, empreint  des  idées  et  des  formes 
dumoyen-âge,  dépopularisé  par  l’Inquisition, 
et  conseillaient,  si  l'on  voulait  tenter  l’aven¬ 
ture,  de  créer  quelque  chose  de  nouveau.  La¬ 
cordaire  persista  dans  son  dessein  et  revint  à 
Home,  le  15  août  1838,  pour  en  préparer 
l'accomplissement. 

En  revoyant  les  sept  Collines,  l’abbé  La¬ 
cordaire  voulait  s’aboucher  avec  les -hauts 
personnages  dont  le  consentement  était  in¬ 
dispensable  à  ses  projets.  Sans  désemparer, 
il  visita  la  Minerve,  le  Gésu  et  lu  secrétairerie 
d’Etat.  Le  cardinal  Lambruschini  lui  fit  lé 
meilleur  accueil  ;  Ancironi,  général  des  Do¬ 
minicains,  lui  ouvrit  les  bras  comme  à  un 
prédestiné;  les  Jésuites  se  conduisirent  ad¬ 
mirablement.  Le  cardinal  Sala,  préfet  de  la 
Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  mit  à 
la  disposition  de  Lacordaire,  pour  son  novi¬ 
ciat,  le  couvent  de  Sainte-Sabine,  au  mont 
Aventin  ;  puis,  dans  une  pensée  de  prudence, 
il  songea  à  l’envoyer  en  Piémont.  L’abbé  La¬ 
cordaire  représenta  au  Cardinal  que  l’opinion 
publique  ne  supporterait  pas,  en  France,  des 
religieux  allant  se  former  en  Piémont,  pays 
étranger  et  antipathique  ;  que  le  centre  de  la 
chrétienté  était  le  seul  endroit  d'où  l’on  put 
voir  venir  des  religieux  en  France,  sans  trop 
s’étonner.  D'ailleurs,  disait-il,  il  importe  au 
Saint-Siège  que  nous  partions  de  dessous  ses 
ailes.  Rome  et  l’opinion,  j’ai  bâti  là-dessus. 

Les  choses  ainsi  arrangées,  Lacordaire  re¬ 
vint  en  France  chercher  quatre  ou  cinq  jeunes 
gens  de  foi  et  de  courage,  capables  de  se  don¬ 
ner  réciproquement  les  uns  aux  autres  avec 
un  dévoûment  sans  borne  et  une  véritable  hu¬ 
milité.  Pour  aider  à  la  préparation  de  ses  vues, 
il  publia  le  Mémoire  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  de  saint  Dominique.  Le  Mémoire 
produisit  son  eflet.  Cette  autorité,  reine  du 
monde,  à  laquelle  il  s’adressait,  fut  surprise 
par  la  hardiesse  de  l’œuvre  et  la  franchise  du 
langage  ;  elle  se  sentit  favorablement  inclinée 


vers  cet  homme  singulier  qui  avait  le  don  de 
lui  plaire  et  le  droit  de  tout  oser.  Un  autre 
effet  du  Mémoire  fut  d’amener  à  Lacordaire 
son  premier  compagnon,  un  nommé  Réqué- 
dat.  C'était  une  âme  tendre,  prédestinée  à 
devenir  une  âme  angélique.  Né  à  Nantes,  en 
1819,  d’une  fafnille  enrichie  par  le  commerce, 
llippolvte  Réquédat  faisait  à  18  ans  partie 
d'une  réunion  de  jeunes  gens  qui  discutaient 
deux  fois  la  semaine  les  plus  hautes  questions 
de  religion  et  de  philosophie.  Cœur  patriote, 
il  ne  rêvait  que  la  grandeur  de  sa  patrie  et 
l’abaissement  de  ses  ennemis  :  il  cherchait 
sa  voie,  il  la  trouva  en  rencontrant  l’abbé  La¬ 
cordaire.  Les  deux  nouveaux  frères  revinrent 
à  Rome  au  printemps  de  1839.  On  leur  fit  un 
accueil  excellent  et,  à  l’encontre  de  ce  qui  ar¬ 
rive  trop  souvent  en  pareil  cas, il  ne  vint  d'op¬ 
position  nulle  part.  Le  9  avril,  les  deux  no¬ 
vices  prenaient  l’habit;  le  Ifi,  ils  étaient  entrés 
en  noviciat  au  couvent  de  la  Quercia,  près 
Viterbe. 

Au  noviciat,  les  deux  frères  se  donnèrent  à 
Dieu  sans  réserve.  Cette  vie  religieuse,  à  la¬ 
quelle  ils  se  consacraient,  otïre,  nous  l’avons 
dit,  deux  aspects  :  vue  du  dehors,  c’est  la  vie 
d'un  homme  qui,  ayant  quitté  le  monde  pour 
le  sacerdoce,  s’est  trouvé  encore  trop  isolé 
dans  ce  grand  corps  de  la  hiérarchie  sacrée 
et  a  senti  le  besoin  de  trouver  dans  cette 
grande  société,  une  petite  famille.  Dans  son 
sens  intime,  c’est  le  commerce  de  l’âme  avec 
Dieu.  C'est  Dieu  développant  dans  un  cœur 
d’homme  le  tourment  de  l’éternel  amour,  la 
faim  et  la  soif  de  l’infini,  et  se  présentant  lui- 
même  pour  guérir  cette  incurable  blessure  : 
c’est  l'âme  sous  l’étreinte  divine.  Les  deux 
dominicains  s’abandonnèrent  à  ces  enivrantes 
et  douloureuses  fiançailles.  Esprit  de  mor¬ 
tification,  observance  de  la  règle,  application 
à  la  prière,  ils  ne  manquèrent  à  rien.  Le 
maître  des  novices,  le  P.  Palmegiani,  disait 
du  F.  Lacordaire  qu  il  avait  été  «  un  vrai 
modèle  de  régularité  religieuse  et  de  perfec¬ 
tion.  »  Dans  ses  moments  libres,  Lacordaire 
écrivait  la  Vie  de  saint  Dominique.  Enfin  le 
L2  avril  1840,  ils  prononçaient  à  la  Quercia 
les  vœux  solennels  et,  huit  jours  après, 
Lacordaire  prêchait  à  Saint-Louis  des  Fran¬ 
çais. 

Lacordaire  avait  été  fidèle  à  sa  vocation  ; 
Dieu  l'en  récompensa  en  lui  envoyant  des 
recrues,  Piel,  Hernsheim,  Besson  et  Jandel. 

Piel  était  né  à  Lisieux  en  1808.  Après  avoir 
essayé  de  plusieurs  carrières  sans  y  prendre 
goût,  à  vingt-quatre  ans,  il  voulut  être  ar¬ 
chitecte.  En  suivant  les  travaux  de  son  art, 
il  s’occupait  d'études  plus  élevées  et  se  sen¬ 
tait  emporté  encore  par  de  plus  hautes  as¬ 
pirations.  Enfin,  touché  par  la  décision  de 
son  ami  Réquédat,  du  premier  pas,  il  alla  au 
confessionnal,  du  second  au  cloître.  Piel  re¬ 
joignit  ses  deux  frères  en  saint  Dominique, 
au  couvent  de  Sainte-Sabine.  L’union  la  plus 
intime  régnait  au  couvent;  Dieu,  cependant, 
voulut  ajouter  aux  efforts  de  leur  fraternité 
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une  grâce  de  choix.  Réquédat  mourut  d’une 
phtisie  pulmonaire,  au  mois  d’août  1839. 
Deux  ans  plus  tard,  montant  à  genoux  la 
Scala  Sa  nia  près  Saint-Jean  de  Latran,  Piel 
s’oflrit  à  Dieu  en  victime  pour  la  prospérité 
de  leur  entreprise  :  il  fut  pris  de  maladie  et 
mourut  à  Bosco,  en  décembre  1841. 

Avec  Piel  était  venu  le  frère  llernsheim. 
Né  à  Strasbourg,  en  18 1(i,  de  parents  israélites, 
converti  et  baptisé  de  bonne  heure,  il  avait 
perdu  la  foi  à  l’Ecole  normale,  sous  le  souffle 
délétère  de  l'éclectisme.  Nommé  professeur 
en  Bretagne,  il  n'accepta  ce  poste,  d'ailleurs 
honorable,  qu’avec  le  plus  profond  dégoût. 
Malade  et  en  danger  de  mort,  il  se  tourna 
tout  à  coup  vers  Dieu.  C’était  un  esprit  ferme, 
ingénieux,  profond,  dont  la  piété  eut  fait  un 
orateur  apostolique.  Malheureusement  il 
devait  mourir  en  1847  et  confier,  plus  heu¬ 
reux  que  ses  frères,  sa  cendre  au  sol  de  la 
patrie. 

Un  autre  ouvrier  de  la  première  heure  fut 
le  P.  Besson.  C’était  d'abord  un  artiste.  Le 
P.  Lacordaire,  entouré  à  Rome  de  jeunes 
artistes  français,  avait  eu  l'idée  de  commencer 
par  eux  son  apostolat  dominicain.  Dans  cette 
pensée,  il  fonda  une  confrérie  de  saint  Jean 
l’Evangéliste  dont  le  but  était  la  sanctification 
de  l’art  et  des  artistes  par  la  foi  catholique  et 
la  propagation  de  la  foi  par  les  artistes  et  les 
beaux-arts.  Cet  attrait  fit  de  Besson  un  chré¬ 
tien,  un  moine,  et  un  plus  grand  artiste. 
Pie  IX  l’aimait  pour  la  candeur  de  son  âme, 
la  suavité  de  son  caractère,  son  zèle  pour  la 
religion  et  le  salut  des  âmes.  Une  mort  pré¬ 
coce  enleva  également  le  P.  Hyacinthe  Besson. 

Le  cinquième  des  premiers  compagnons 
du  P.  Lacordaire  fut  l’abbé  Jandel,  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Pont-à-Mousson.  Ayant 
entendu  l’orateur  à  Metz  et  récusa  visite  dans 
son  séminaire,  il  fut  encore  plus  touché  de 
ses  vertus  que  de  son  éloquence.  Cette  im¬ 
pression  décida  son  avenir.  D’abord  il  son¬ 
geait  à  entrer  chez  les  Jésuites;  sur  l’avis 
du  P.  de  Yillefort,  il  s’attacha  à  l’Ordre  de 
saint  Dominique,  prit  l’habit  à  la  Quercia  en 
1841,  fit  prolession  l'année  suivante  et  de  là 
partit  à  Bosco.  Après  avoir  rempli,  dans  plu¬ 
sieurs  maisons  de  France,  les  premières 
charges,  il  fut  appelé  au  Généralat  ;  il  fut 
depuis  confirmé  dans  cette  dignité  émi¬ 
nente  pour  douze  années,  c’est-à-dire  jusqu'à 
1874. 

Au  sortir  de  la  Quercia,  Je  P.  Lacordaire 
était  venu  avec  ses  six  compagnons  à  Sainte- 
Sabine.  Tous  n’avaient  qu’une  pensée  et 
qu’une  vie.  Leur  temps,  partagé  entre  l'élude 
et  la  prière,  s'écoulait  dans  une  ravissante 
paix.  Après  avoir  vécu  huitmois  decettesaintc 
vie,  le  P.  Lacordaire  crut  qu'il  était  bon  de  se 
montrer  à  la  France  avec  ce  costume  religieux 
qu'elle  n'avait  pas  revu  depuis  cinquante  ans. 
Par  un  coup  d’audace,  qui  plaisait  à  son  ca¬ 
ractère,  il  se  fit  demander  un  discours  à  Notre- 
Dame  et  monta  en  chaire  vêtu  du  froc  de  saint 
Dominique.  Après  deux  mois  de  séjour  à 


Paris,  il  rentrait  à  Borne,  le  7  avril  1841 ,  avec 
cinq  nouveaux  lrères.  On  venait  de  transférer 
le  couvent  de  Sainte-Sabine  au  vieux  cloître 
de  Saint-Clément.  La  vieille  basilique  et  le 
couvent  leur  avaient  été  donnés  pour  y  faire 
leur  noviciat.  Dix  Français  devaient  bientôt  y 
prendre  l'habit:  on  n’attendait  plus  que  la 
décision  de  la  Congrégation  des  Réguliers 
pour  l’érection  canonique  du  noviciat.  Depuis 
son  entrée  dans  l'ordre  jusqu’à  ce  moment, 
tout  avait  admirablement  réussi  au  nouveau 
religieux  ;  il  venait  encore  de  recueillir  sur  sa 
route  les  plus  hauts  encouragements.  Un  beau 
soir,  comme  les  frères  rentraient  à  Saint- 
Clément  où  ils  allaient  prendre  l’habit,  le  P. 
Lacordaire  reçut  de  la  secrétairerie  d’Etat  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  rester  seul  à  Bonn' 
et  dispersait  la  petite  colonie,  moitié  à  la 
Quercia,  moitié  à  Bosco,  près  d’Alexandrie. 
Que  s’était-il  passé  et  d'où  provenaient  ces 
rigueurs  ?  Une  brochure  et  des  lettres  étaient 
arrivées  à  Rome,  dénonçant  le  P.  Lacordaire 
comme  le  continuateur  hypocrite  de  Lamen¬ 
nais,  son  ordre  comme  la  reprise  en  sous- 
œuvre  de  l’école  détruite  par  l'Encyclique  de 
1832,  sa  tentative  enfin  comme  une  machina¬ 
tion  destinée  à  pousser  à  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Le  P.  Lacordaire,  par  sa 
prompte  et  filiale  soumission,  fit  la  meilleure 
réponse  à  la  calomnie.  D’ailleurs  Dieu  qui 
allait  l'appeler  au  commandement,  voulait 
l'y  préparer  par  la  plus  difficile  obéissance. 
Enfin,  en  le  condamnant  pour  un  temps  à  l'i¬ 
solement,  le  Ciel  fournissait  à  l’Orateur  le 
moyen  de  reprendre  ses  conférences.  C'est 
souvent  en  contredisant  nos  vues  que  la  di- 
vine  Providence  aide  à  nos  projets. 

A  la  fin  de  1841,  le  P.  Lacordaire  revint  en 
France,  visitant,  sur  sa  route,  les  noviciats 
de  la  Quercia  et  de  Bosco.  A  son  retour,  il 
donna  des  stations  à  Bordeaux  et  à  Nancy, 
deux  villes  où  l'on  sait  goûter  les  plaisirs  de 
l’esprit,  surtout  lorsqu’ils  sont  recommandés 
par  les  pensées  de  la  foi.  Au  milieu  de  ses 
succès  oratoires,  le  P.  Lacordaire  eut  à  souffrir 
des  tracasseries  du  gouvernement  :  le  mi¬ 
nistre  des  cultes,  en  vigilant  et  éclairé  protec¬ 
teur  des  intérêts  de  l'Eglise,  faisait  une  af¬ 
faire  capitale  d'obtenir  que  le  Dominicain 
passât  sur  sa  robe  blanche  un  surplis  de  ba¬ 
tiste  claire.  Par  une  compensation  providen¬ 
tielle,  il  se  trouva,  parmi  ses  auditeurs  de 
Nancy  un  jeune  homme  qui  ollrit  au  P.  La¬ 
cordaire  sa  fortune  et  sa  personne  pour  faire 
prendre  pied  à  l’ordre  de  saint  Dominique  dans 
la  capitale  de  la  Lorraine.  Artiste,  voyageur, 
doué  d’un  esprit  remarquable  et  d’une  amé¬ 
nité  charmante,  il  s’était,  depuis  peu,  senti 
touché  de  la  grâce.  Après  avoir  pris  l'avis  de 
l'évêque,  le  P.  Lacordaire  et  son  nouveau 
frère,  Thiéry  de  Saint-Beaussant,  achetèrent 
donc,  à  Nancy,  une  petite  maison  capable  de 
loger  cinq  ou  six  religieux.  Quelques  amis  la 
garnirent  de  meubles  ;  on  dressa  un  autel 
dans  une  chambre  et  le  jour  même  de  la  Pen¬ 
tecôte  1843,  le  P.  Lacordaire  en  prit  posses- 
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siou.  Quelques  jours  après,  les  neveux  de 
l'abbé  Michel,  mort  curé  de  la  cathédrale,  lui 
donnaient  une  magnifique  bibliothèque  de 
dix  mille  volumes.  Plus  tard  Thiéryde  Saint- 
Beaussant  compléta  lui-même  sa  fondation 
en  y  ajoutant  une  chapelle,  un  réfectoire  et 
quelques  cellules  pour  loger  les  hôtes.  Il  en 
fut  lui-même  le  premier,  et  comme  autrefois 
d'illustres  fondateurs  venaient  se  reposer  à 
l’ombre  des  cloîtres  qu’ils  avaient  bâtis,  il  se 
lit  une  joie  d’habiter  parmi  les  Dominicains. 
Quoique  d’une  santé  faible,  il  entra  au  novi¬ 
ciat  et  mourut  à  Oullins  en  1852.  Cependant, 
pour  se  faire  appuyer,  le  P.  Lacordaire  avait 
besoin  d’un  compagnon  ;  il  appela  le  P.  Jan- 
del et  confia  au  P.  Besson  le  gouvernement 
de  Bosco.  La  fondation  se  trouvait  ainsi 
complétée  sous  le  double  rapport  du  matériel 
et  du  personnel. 

Cependant  l'établissement  de  Nancy  ni1  s'é¬ 
tait  pas  fait  sans  de  vives  oppositions  delà 
part  du  gouvernement  et  des  autorités  locales. 
Ces  oppositions  se  renouvelleront  à  Paris, 
pour  la  reprise  des  conférences,  età  Grenoble 
à  l’occasion  de  la  fondation  de  Chalais,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  le  P.  Lacordaire  y  eût 
succombé,  s'il  n’eut  trouvé  dans  l’estime  où 
le  tenait  élevé  l’opinion  un  secours  providen¬ 
tiel  et  tout  puissant. 

A  Nancy,  Martin  du  Nord  ouvrit  la  cam¬ 
pagne  et  le  préfet  lit  ce  que  font  tous  les  pré¬ 
fets,  il  répéta,  en  les  délayant,  les  arguments 
du  ministre.  L’évêque  répondit  fort  tranquil¬ 
lement  qu’ayant  dans  son  diocèse  un  prêtre 
régulier  et  illustre,  il  n’avait  pas  le  droit  de 
l’exclure  et  s'imposait  le  devoir  de  le  conser¬ 
ver.  Sur  quoi  l’administration  et  b*  gouverne¬ 
ment  recoururentàleur  stratégie  ordinaire.  En 
pareil  cas,  leur  premier  argument  consistait  à 
dire  qu’il  yavaitdéjà  trop  de  prévention  contre 
le  clergé,  que  les  envahissements  du  clergé 
excitaient  l’irritation  dans  les  meilleurs  es¬ 
prits,  que  la  prudence  conseillait  donc  de 
s'abstenir,  sinon  ils  feraient  usage  delà  lé¬ 
gislation  existante.  Puis,  lorsqu'on  avait  passé 
outre  sans  qu’il  se  produisit  aucun  mouve¬ 
ment  ni  de  passion  ni  d'opinion,  alors  ils 
agitaient  eux-mêmes  cette  opinion  qu’ils  di¬ 
saient  prendre  pour  guide,  ils  ameutaient  eux- 
mêmes  ces  passions  qu’ils  disaient  craindre  et 
que  leur  devoir  était  de  réprimer.  A  Langres, 
après  ces  discours  de  Ions  les  temps  qu'on 
retrouve  sur  les  lèvres  des  préfets,  sous-pré¬ 
fets  et  autres  gens  de  la  maison,  les  femmes 
de  mauvaise  vie  venaient  faire  tumulte,  avec 
l’agrément  de  la  police,  à  la  porte  des  églises 
etchapellesoù  officiait  l’évêque  :  les  prostituées 
répondaient,  pour  Louis-Philippe,  aux  vail¬ 
lantes  brochures  de  Parisis.  A  Nancy,  les 
courtisanes  de  la  rue  étaient  remplacées  par 
les  courtisans  de  la  presse»  :  au  fait,  l’encre 
et  l’ordure  ont  égale  valeur  pour  maculer  la 
robe  d’un  moine  et  la  soutane  d’un  évêque. 
Un  journal  avait,  en  termes  violents  que  re¬ 
produisait  la  grosse  voix  du  Constitutionnel , 
incriminé  la  doctrine  et  la  personne  du  P.  La- 
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cordaire.  En  habile  jouteur,  le  Dominicain, 
ce  qui  réussit  toujours  le  mieux  en  telle  oc¬ 
currence,  déféra  aux  tribunaux  la  diffama¬ 
tion.  Le  Renard  lorrain,  pris  au  piège,  voyait 
sa  queue  en  grand  danger  d'être  coupée  ;  l’ad¬ 
ministration  qui  redoutait  les  suites  du  pro¬ 
cès  mit  des  sourdines  aux  mirlitons  de  ses 
coryphées;  le  P.  Lacordaire  se  désista  et, 
par  son  désistement,  gagna  double  partie.  Le 
monastère  était  fondé,  le  prestige  du  fonda¬ 
teur  agrandi  :  Sulutem  ex  inimicis. 

Au  sortir  de  Nancy,  le  P.  Lacordaire  vint  à 
Paris  reprendre  ses  conférences.  La  guerre 
s'allumait  entre  le  clergé  et  le  gouvernement. 
Le  gouvernement  ne  voulut  pas  négliger  cette 
belle  occasion  de  fourbir  à  nouveau  l’attirail 
elïrayant  de  ses  sévices  en  perspective.  Les 
deux  colonnes  de  la  liberté  et  de  la  religion, 
le  ministre  Martin  et  son  secrétaire  Dessauret 
eurent  du  renfort  à  la  cour.  Louis-Philippe 
manda  l’archevêque  pour  obtenir  qu'il  retirât 
la  parole  au  P.  Lacordaire.  L’archevêque  tint 
bon.  Alors  le  ministre,  pour  sauver  les 
grandes  causes  dont  il  était  l'avocat,  revint 
à  la  question  du  rochet  en  batiste  claire,  et, 
chose  étonnante,  il  obtint  pour  cette  ridicule 
concession,  l’assentiment  de  l'archevêque.  Le 
P.  Lacordaire  refusa  de  quitter  sa  robe  et 
déclara  qu'il  prêcherait  en  Dominicain  ou 
qu’il  ne  prêcherait  pas  à  moins  qu’un  ordre 
ne  lui  vint  exprès  de  Rome.  L’archevêque  eut 
recours  au  Saint-Siège  et  le  Saint-Siège,  qui 
tient  peu  ou  point  aux  questions  de  forme, 
autorisa  le  surplis, victoire  qui  doit  être  aux 
yeux  de  la  postérité  la  gloire  éternelle  du 
ministre  Martin.  La  transaction  obtenue,  le 
P.  Lacordaire  parut  en  chaire,  en  présence 
d'un  immense  auditoire,  ayant  à  ses  pieds 
des  jeunes  gens  armés  pour  le  défendre.  Sa 
station  fut  une  suite  de  triomphes  :  il  prê¬ 
chait  justement  sur  les  effets  de  la  doctrine 
catholique  dans  l’ordre  intellectuel,  autre¬ 
ment  dit  sur  la  liberté  d’enseignement  et  la 
passion  des  hommes  d’Etat  contre  l'Eglise. 
Sa  parole  prudente  et  hardie  ne  tut  aucune 
vérité,  ne  blessa  aucune  délicatesse, excita, au 
contraire,  les  plus  vifs  enthousiasmes  et  si 
l'on  admire  ici  son  admirable  éloquence,  il 
faut  convenir  qu’elle  disparaît  devant  sa  sa¬ 
gesse  hardie  et  son  prudent  courage. 

Après  la  station  de  Paris,  le  P.  Lacordaire 
prêcha  à  Grenoble.  Nouvelles  missives  de 
Dessauret  et  de  Martin  pour  le  surplis  et 
grand  émoi  au  ministère.  Le  P.  Lacordaire 
venait  d'acheter  Chalais.  O  temps  !  ô  mœurs  ! 
la  religion  va  périr,  l’Eglise  va  s'abîmer  dans 
la  tempête,  la  société  va  être  entraînée  dans 
le  cataclysme,  le  trône  de  Louis-Philippe  dis¬ 
paraîtra  avec  toutes  les  institutions  humaines, 
si  quelques  hommes,  portant  la  robe  de  l’in¬ 
nocence  et  de  repentir,  viennent  prier  sur 
une  montagne  près  Grenoble.  Le  gouverne¬ 
ment  faisait  de  l’intimidation  ;  elle  tombait  à 
mauvaise  adresse.  Le  P.  Lacordaire  s'établit 
sans  sourciller  dans  son  nid  d’aigle  des  Char¬ 
treux.  Au  reste,  son  parti  était  pris  d'enlever 
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de  vive  force  el  par  tous  les  moyens  légaux 
le  droit  de  vivre  selon  sa  conscience,  solen¬ 
nellement  écrit  dans  la  Charte.  «  Se  laisser 
tirer  de  chez  soi  par  la  force,  y  rentrer  dès 
que  la  force  sera  loin,  protester  publique¬ 
ment,  réclamer  judiciairement  la  jouissance 
de  sa  propriété  ;  la  jouissance  recouvrée,  y 
rentrer  avec  les  siens  »  :  telle  était  la  ligne 
qu’il  s’était  tracée  et  qu’il  conseillait  à  toutes 
les  communautés  menacées  (1). 

Le  gouvernement  s’abstint.  Le  couvent  de 
Chalais,  sorti  de  ses  premières  ruines  et  ré¬ 
paré  à  la  hâte,  put  devenir  leur  couvent  ré¬ 
gulier.  L’ampleur  des  constructions,  leur  des¬ 
tination  primitive,  le  calme  de  la  solitude 
permettaient  d’y  transporter  les  religieux  et 
les  étudiants  de  Bosco.  Ces  bons  frères  vinrent 
s’y  fixer  en  1845.  Le  maître  général,  en  trans¬ 
mettant  au  P.  Lacordaire  les  pleins  pouvoirs 
de  translation,  y  joignit  un  diplôme  de  maître 
en  théologie ,  le  plus  élevé  des  grades  scien¬ 
tifiques  accordés  dans  l’Ordre.  Le  4  août  1845, 
fête  de  saint  Dominique,  le  noviciat  fut  cano¬ 
niquement  institué  à  Notre-Dame  de  Chalais, 
et  l’œuvre  du  rétablissement  de  l'Ordre  en 
France  solidement  assise,  après  dix  années 
d’un  laborieux  enfantement.  Le  P.  Besson  tut 
nommé  premier  maître  des  novices,  le  P. 
Jandel,  premier  prieur. 

La  pensée  du  P.  Lacordaire  avait  toujours 
été  de  rétablir  en  France,  dès  qu’il  le  pour¬ 
rait,  l’observance  de  la  règle  de  saint  Domi¬ 
nique  selon  toute  sa  rigueur,  et  de  n’y  appor¬ 
ter  que  les  seules  dispenses  autorisées  par 
les  constitutions,  ou  imposées  par  les  néces¬ 
sités  du  ministère  de  la  prédication.  11  avait 
soufïert,  en  Italie, de  l'absence  de  mouvement 
religieux  et  apostolique,  et  c’est  de  la  Quer- 
cia  qu'il  écrivait  :  «  Quand  nous  nous  faisons 
moines,  nous  autres  Français,  c’est  avec  l’in¬ 
tention  de  l’être  jusqu’au  cou.  »  Voici  quelles 
turent  les  bases  de  cette  observance  de  fon¬ 
dation,  qui  est  encore  aujourd’hui  celle  de  la 
province  de  France.  Après  divers  essais  sur 
l’heure  du  lever  de  nuit,  on  s’en  tint  à  trois 
heures,  où  l’on  descendait  à  l’Eglise  pour 
psalmodier  matines .  Après  matines  on  pou¬ 
vait  reprendre  un  peu  de  sommeil  jusqu’à 
six  heures.  A  six  heures,  méditation,  suivie 
de  prime  et  de  la  messe  chorale  entendue  par 
tous  les  religieux,  même  prêtres.  Depuis  ces 
exercices  du  matin  jusqu’à  onze  heures  et 
demie,  la  partie  de  l’office  divin  appelée  les 
petites  heures.  A  midi,  le  dîner,  suivi  d’une 
récréation.  A  deux  heures  moins  un  quart, 
les  vêpres,  suivies  du  temps  donné  à  l’étude 
ou  au  ministère  jusqu’à  sept  heures.  A  sept 
heures,  le  souper,  suivi  d’une  courte  récréa- 
tion.  Puis  complies,  la  méditation  et  le  cou¬ 
cher  à  neuf  heures.  On  reprit  l’abstinence 
perpétuelle  de  chair  à  l’intérieur  du  couvent, 
sauf  le  cas  de  maladie,  l’usage  de  la  laine  pour 
le  corps  et  pour  le  lit,  le  grand  jeûne,  con¬ 
sistant  en  ceci  que  du  14  septembre  jusqu’à 


Pâques  on  ne  prend  rien  jusqu’à  midi,  et  le 
soir  seulement  une  légère  collation.  On  ré¬ 
tablit  le  chapitre  de  la  coulpe,  c’est-à-dire 
qu’une  fois  chaque  semaine  ,  les  religieux 
doivent  s'accuser  devant  la  communauté  des 
moindres  manquements  extérieurs  àlarègle, 
et  s’entendre  accuser  par  leurs  frères  des 
fautes  qu’ils  auraient  oubliées  ;  les  plus  pe¬ 
tites  irrégularités  de  ce  genre  sont  punies 
des  châtiments  les  plus  durs  et  les  plus  hu¬ 
miliants.  Quelques  points  de  la  règle,  en  très 
petit  nombre,  furent  regardés  comme  inob¬ 
servables,  soit  à  cause  du  personnel  peu  nom¬ 
breux  des  frères,  comme  le  chant  de  l'office 
de  jour  et  de  nuit,  soit  à  cause  des  santés 
affaiblies  déjà  par  le  travail  des  prédications, 
comme  la  privation  d’œufs,  de  beurre  et  de 
laitage  pendant  l'Avent,  le  Carême  et  certains 
autres  jours  de  l’année.  Mais,  en  revanche, 
on  suivit  l’instinctde la  générositésur  d’autres 
points,  et  l’on  se  fit  un  devoir  d’aller  au- 
delà  du  précepte  pour  établir  une  sorte  de 
compensation.  Ainsi  s’introduisit  l’usage  de 
coucher  sur  la  planche,  encore  que  la  règle 
permit  une  couche  moins  dure  ;  et  là  où 
elle  ne  prescrit  qu’un  quart  d’heure  de  mé¬ 
ditation,  on  en  fit  une  demi-heure,  qui,  su¬ 
rajoutée  à  la  messe  chorale,  donnait  une 
heure  entière  de  méditation  le  matin  et  un 
quart  d’heure  le  soir. 

Cette  manière  de  vivre,  que  le  monde  trou¬ 
vera  sans  doute  austère,  et  que  nos  meilleurs 
amis  regardent  comme  au-dessus  des  forces 
humaines  aujourd’hui,  l'eût  été  davantage 
si  le  père  Lacordaire  eut  suivi,  sans  le  mo¬ 
dérer,  l'élan  généreux  de  ses  premiers  dis¬ 
ciples.  Mais  il  avait  suréminemment  l'esprit 
de  la  vraie  sainteté,  qui  est  aussi  sévère  à 
elle-même  qu’indulgente  pour  autrui,  11 
savait  en  outre  combien  il  faut  se  défier, 
au  début  d'une  fondation  religieuse,  comme 
d'une  conversion,  de  ces  aspirations  ardentes 
vers  un  idéal  trop  élevé,  qui  tombent  bientôt 
avec  le  sentiment  éphémère  qui  les  a  inspi¬ 
rées,  et  font  place  à  la  lassitude  et  au  décou¬ 
ragement.  11  n’ignorait  pas  que  ce  qui  est 
possible  à  certaines  âmes  appelées  de  Dieu 
à  une  mission  spéciale  et  favorisées  de  grâces 
particulières,  ne  l'est  pas  au  grand  nombre 
et  ne  doit  pas  être  imposé  comme  règle  uni¬ 
verselle.  Investi  du  rôle  providentiel  de 
rétablir  en  France  l’Ordre  des  Frères  Prê¬ 
cheurs,  il  reçut  la  grâce  de  se  tenir  également 
éloigné  d’une  interprétation  littérale  et  im¬ 
possible  des  constitutions  et  d’un  affranchis¬ 
sement  trop  large  et  relâché  ;  il  eut  le  mé¬ 
rite  de  donner,  en  cette  occasion,  une  nou¬ 
velle  preuve  de  cet  esprit  de  mesure,  ennemi 
de  tout  excès,  qui  marquera  ses  idées  et  ses 
actes  du  caractère  de  durée,  privilège  de  tout 
ce  qui  est  vrai.  Aussi  l’observance  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  qui  maintient  toutes 
les  grandes  lignes  de  la  règle  des  Frères  Prê¬ 
cheurs,  est-elle  encore,  après  quarante  ans, 


(l)  Montalçmbert  :  Le  1J.  Lacordaire,  p.  125. 
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conservée'sans  modification  dans  la  province 
de  France,  et  y  vivra,  nous  l'espérons,  aussi 
longtemps  que  cette  province  'gardera  l'a¬ 
mour  et  le  respect  de  son  saint  fondateur. 

À  quinzelieues  de  Dijon,  vers  le  nord-ouest, 
sur  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  se  ren¬ 
contrent  plusieurs  vallées,  et  d’où  l’on  dé¬ 
couvre  ce  sommet  de  l'ancienne  Alise,  der¬ 
nier  boulevard  de  la  liberté  des  Gaules,  s'é¬ 
lève  comme  sur  un  promontoire  la  petite  ville 
de  Flavigny.  Flavigny  possédait  autrefois 
une  abbaye  de  bénédictins,  une  collégiale 
de  chanoines,  un  château  seigneurial,  et  le 
parlement  de  Bourgogne  y  avait  siégé  au 
temps  de  la  Ligue.  Toute  cette  splendeur 
n’existait  plus.  L’église  abbatiale  avait  été 
détruite,  la  collégiale  changée  en  paroisse, 
et  le  château  s'était  transformé  en  un  simple 
pensionnat  d’Ursulines.  Entre  ces  restes  d'une 
gloire  éteinte,  on  découvrait  sur  une  longue 
terrasse  un  bâtiment  modeste  qui  avait  servi 
autrefois  de  petit  séminaire  au  diocèse  de 
Dijon.  Quelques  ecclésiastiques  de  ce  diocèse, 
sensibles  aux  souvenirs  de  leur  jeunesse, 
l’avaient  pieusement  racheté,  et  attendaient 
l’occasion  de  le  consacrer  de  nouveau  à  un 
but  religieux.  Ils  vinrent  l’offrir  au  P.  Lacor- 
daire,  et  après  en  avoir  conféré  avec  l'évêque 
de  Dijon,  François  Rivet,  le  Père  l’accepta 
de  leurs  mains  à  des  conditions  honorables 
pour  leur  dévoùment.  Ce  fut  la  troisième  fon¬ 
dation  du  P.  Lacordaire  ;  elle  eut  lieu  en 
18-49  et  se  lit  sans  entraves.  La  république 
avait  eu  le  mérite  de  répudier  les  peurs  in¬ 
justes  et  les  vexations  bureaucratiques  ,  elle 
laissait  carrière  libre  à  l'extension  desOrdres 
religieux.  Si  naturel  et  imprescriptible  que 
soit  le  droit  de  chaque  citoyen  de  vivre  selon 
sa  conscience  et  sa  toi,  les  pouvoirs  d’avant 
et  d’après  1848  l’ont  assez  souvent  méconnu 
pour  qu’on  lasse  à  la  république  honneur 
de  son  intelligence  et  de  sa  largeur  d’esprit. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  le 
P.  Lacordaire  s’installait  dans  la  maison  des 
Carmes  ,  rue  de  Vaugirard  ,  à  Paris.  Cette 
maison  avait  été  rachetée  par  Denis-Auguste 
Alfre  pour  la  création  d  une  école  de  hautes 
études  ;  il  en  fut  offert  une  partie  par  Domi¬ 
nique-Auguste  Sibour.- C'était,  il  est  vrai,  une 
position  assez  précaire,  assurée  seulement 
par  des  baux  susceptibles  de  renouvellement; 
mais,  comme  il  y  avait,  pour  l’archevêché, 
obligation  de  conscience  d’avoir  là  un  corps 
de  prêtres  où  de  religieux,  Lacordaire  accepta 
les  otlres  de  l’archevêque.  L'installation  so¬ 
lennelle  se  lit  au  milieu  d’un  grand  concours 
de  peuple.  On  ne  se  cachait  plus  pour  s’en¬ 
gager  à  servir  Dieu  plus  fidèlement  et  à  se 
donner  de  temps  en  temps  la  discipline.  De 
presse  impie,  il  n’y  en  avait  pas  comme  sous 
les  gouvernements  impies  qui  les  poussent 
lâchement  et  sottement  à  l’assaut  de  l’Eglise  ; 
celle  du  temps  se  lut,  occupée  d’ailleurs  à 
poursuivre,  en  d’autres  personnages,  les  vé¬ 
ritables  ennemis  de  la  République. 

Cependant  le  Saint-Père,  instruit  des  pro- 
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grès  des-Frères  Prêcheurs  de  France,  eut  la 
pensée  de  faire  profiter  l  Italie  et  l’Ordre  en¬ 
tier  de  ce  renouvellement  de  sève  sur  l’antique 
souche  Dominicaine.  Dès  son  avènement  au 
Pontificat,  il  avait  songé  à  la  réforme  des 
Ordres  religieux,  et  il  saisissait  toutes  les  oc¬ 
casions  de  faire  avancer  cette  œuvre  délicate 
et  difficile.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Jandel  qui 
lui  avait  été  signalé  comme  le  plus  propre  à 
seconder  ses  desseins,  et  l’éleva  au  généralat 
en  1850.  Le  P.  Lacordaire,  qui  s’était  rendu  à 
Rome  à  cette  occasion,  profita  de  son  séjour 
pour  demander  l'érection  canonique  de  la 
province  de  France,  et  la  faire  entrer  ainsi 
d’une  manière  définitive  dans  les  rouages 
d’une  administration  régulière  et  dans  tous 
les  droits  des  anciennes  provinces.  Il  fallait 
avoir  pour  cela  trois  couvents  ;  les  Domini¬ 
cains  en  avaient  quatre  :  Nancy,  Chalais,  Fla¬ 
vigny  et  Paris.  Le  P.  Gigli,  alors  supérieur 
général  de  l’Ordre,  et  depuis  maître  du 
Sacré-Palais,  se  fit  une  gloire  et  une  joie  de 
souscrire  à  la  demande  du  P.  Lacordaire,  et. 
le  15  septembre  1850,  une  des  fêtes  de  saint 
Dominique,  il  signait  l'acte  qui  rétablissait  la 
province  de  France  dans  tous  ses  droits,  ses 
privilèges,  et  en  instituait  le  P.  Lacordaire  le 
premier  provincial. 

Après  le  coup  d'Etat  du  2  décembre  1851, 
le  P.  Lacordaire  partit  pour  visiter  les  cou¬ 
vents  de  Belgique  et  de  Hollande  dont  il  était 
vicaire  général,  et  de  là  se  rendit  en  Angle¬ 
terre  où  la  sève  dominicaine  avait  aussi  pé¬ 
nétré.  Il  n'y  resta  que  trois  semaines,  juste  le 
temps  de  visiter  les  trois  couvents  de  son 
Ordre  et  d’avoir  une  idée  très  générale  des 
institutions,  mœurs  et  coutumes  de  l’Angle¬ 
terre. 

Au  retour,  Dieu  donnait  à  son  Ordre,  par 
l’intercession  de  saint  Dominique,  une  nou¬ 
velle  grâce.  Un  discours  prêché  à  Toulouse 
par  le  P.  Lacordaire,  pour  la  translation  du 
chef  de  saint  Thomas  d'Aquin,  fit  naître  la 
première  idée  d’une  fondation  dominicaine 
dans  cette  ville.  Toulouse  était  le  berceau  de 
la  famille  des  Frères  Prêcheurs  ;  le  saint  pa¬ 
triarche  Dominique  y  avait  élevé  sa  première 
maison  et  la  ville  se  glorifiait  de  posséder  le 
corps  de  saint  Thomas  d’Aquin,  le  plus  grand 
docteur  de  l’Ordre,  sinon  de  l’Eglise.  Le  P. 
Lacordaire  accepta  donc  avec  empressement 
et  reconnaissance  la  proposition  de  ce  nouvel 
établissement.  L’installation  eut  lieu  le  30  dé¬ 
cembre  1853  en  présence  de  l’archevêque, 
Jean  Mioland.  Nulle  part,  les  Dominicains  ne 
reçurent  un  accueil  de  sympathie  plus  pieuse 
et  plus  profonde  ;  on  semblait  voir  en  eux 
des  frères  de  retour  dans  la  patrie  après  un 
long  exil.  Des  vieillards,  qui  se  souvenaient 
d’avoir  vu  les  anciens  Dominicains,  souriaient 
aux  nouveaux  venus  et  leur  racontaient  mille 
détails  sur  leurs  Pères  d’avant  la  Révolution. 
La  restauration  des  Frères  Prêcheurs  suivait 
le  mouvement  accéléré,  non  plus  d’une  con¬ 
quête,  mais  d  une  marche  triomphale. 

Il  y  avait  quatre  ans  que  la  province  était 
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canoniquement  érigée  et  que  le  P.  Lacordaire 
la  gouvernait  suivant  les  constitutions  de 
l’Ordre  ;  mais,  en  réalité,  il  eu  était  le  chef 
depuis  seize  ans.  Il  convoqua  donc  le  premier 
chapitre  régulier  au  couvent  de  Flavigny 
pour  le  15  septembre  1854,  et  avant  de  rési¬ 
gner  son  pouvoir  ,  il  voulut  rendre  à  ses 
frères  et  enfants  un  compte  détaillé  de  son 
administration.  Dans  ce  mémoire  écrit,  il 
rappelle  la  fondation  des  cinq  premiers  cou¬ 
vents  de  Nancy,  Chalais,  Flavigny,  Paris  et 
Toulouse  ,  sans  compter  les  deux  collèges 
d’Oullinset  de  Sorèze.  Chaque  pas  en  avant  a 
été  payé  par  une  victime  de  la  mort  dont  il 
rappelle  brièvement  la  vie.  Ensuite,  ilrësume 
les  travaux  apostoliques  de  ceux  qui  ont  sur¬ 
vécu  ;  il  rappelle  l’accroissement  des  novices, 
le  progrès  des  études,  l'extension  des  œuvres 
dominicaines.  Enfin  il  insiste,  avec  son  auto¬ 
rité  ordinaire,  sur  l’observance  des  règles.  Il 
termine  par  ces  paroles. 

«  J'eusse  dû  ,  en  abdiquant  le  pouvoir, 
vous  rendre  l’obéissance  plus  douce  en  la 
pratiquant  moi-même  ;  c’eut  été,  ce  semble, 
îe  plus  heureux  pour  moi,  le  plus  utile  pour 
vous.  Mais,  sans  l’avoir  choisie,  une  autre 
mission  m’appelle  loin  de  vous.  Je  l’accepte 
de  Dieu,  soit  qu’il  veuille,  en  ellet,  fonder  par 
mes  mains  le  Tiers-Ordre  enseignant,  soit 
qu’il  ait  d’autres  desseins  cachés  à  nos  courtes 
pensées.  Je  m’éloigne  sans  vous  quitter, 
priant  Dieu  de  me  bénir  avec  vous,  de  main¬ 
tenir  dans  nos  maisons  et  dans  vos  cœurs  la 
paix,  l’union,  l’observance,  la  soumission 
fidèle  à  l'autorité,  l’esprit  de  nos  saints,  la 
vie  apostolique,  de  vous  faire  croître  enfin 
comme  les  étoiles  du  ciel  et  le  sable  de  la 
mer.  » 

Le  P.  Lacordaire,  par  ces  paroles,  faisait 
allusion  à  la  création,  dans  l’ordre  de  saint 
Dominique,  d'un  Tiers-Ordre,  enseignant  et 
à  l'érection,  récente  ou  prochaine,  des  Col¬ 
lèges  dominicains  d’Oullins  et  de  Sorèze. 

Dès  1858,  l’abbé  Lacordaire,  qui  connais¬ 
sait  l’état  des  collèges,  qui  savait  les  périls 
qu’y  courent  la  foi  et  les  mœurs,  avait  obtenu, 
pour  son  œuvre,  l’autorisation  d'ouvrir  des 
collèges.  Bientôt,  il  s’aperçut  que  cette  idée, 
avec  les  Frères  du  grand  Ordre,  était  irréa¬ 
lisable.  La  règle  était  trop  austère  pour  des 
hommes  voués  au  dévorant  travail  de  ren¬ 
seignement.  Lejeune  et  l’abstinence  perpé¬ 
tuelle  sont  incompatibles  avec  le  travail  du 
professeur,  et,  de  plus,  l’obligation  de  se 
trouver  tous  réunis  à  des  heures  régulières,’ 
pour  psalmodier  l’office  canonique,  eut  gêné 
constamment  la  nécessaire  assiduité  des 
maîtres  près  des  élèves.  Il  dut  donc  se  ré¬ 
soudre  à  créer  une  branche  nouvelle  avec  la 
règle  plus  large  et  plus  souple  du  Tiers-Ordre. 
Le  collège  d’Oullins  lui  en  fournit  la  première 
application. 

Cette  maison  avait  été  fondée,  en  1835,  par 
une  société  d’ecclésiastiques  dont  le  princi¬ 
pal  était  l’abbé  Dauphin,  depuis  doyen  de 
Sainte-Geneviève  et  chanoine  de  Saint-Denis. 


Ces  ecclésiastiques  étaient  libéraux  comme 
on  poulait  l'être  de  leur  temps,  après  l’Ency¬ 
clique  Mira  ri  von;  ils  créèrent  l’institution 
d’Oullins  pour  honorer  leurs  convictions  en 
les  propageant.  Dès  l’origine,  par  une  sorte  de 
disposition  providentielle,  ils  placèrent  l’éta¬ 
blissement  sous  le  vocable  de  saint  Thomas 
d’Aquin  et  lui  donnèrent  pour  devise  ces  pa¬ 
roles  de  l'Ecriture  :  Deux  scieniiarum  Dominas 
est ,  ,  qui  répondent  si  bien  à  la  devise  des 
Frères  Prêcheurs  :  Veritas.  L’intelligence,  le 
dévouement,  les  remarquables  qualités  des 
fondateurs  élevèrent  promptement  Oullins 
au  plus  honorable  rang.  Douze  ans  plus  tard, 
quand  le  temps,  la  lassitude  et  la  mort  eurent 
enlevé  ou  dispersé  les  ouvriers  de  la  pre¬ 
mière  heure,  on  en  vint  à  l'inévitable  ques 
lion  :  Quel  sera  l’avenir?  A  qui  restera  l'hé¬ 
ritage?  C'est  alors  que  vint  à  plusieurs  jeunes 
professeurs  la  pensée  de  s’appuyer  sur  un 
Ordre  religieux  et  d’assurer  ainsi  la  perpé¬ 
tuité  de  l’œuvre  commune.  En  1851,  ils  s’en 
ouvrent  au  P.  Lacordaire,  qui  demande  le 
temps  de  la  prière  et  de  la  réflexion,  et  ensuite 
aux  anciens  directeurs,  dont  l’un  leur  répond  : 

«  Je  mourrais  heureux  si  je  sentais  Oullins 
entre  les  mains  de  l’Ordre  de  saint  Domini¬ 
que.  «  L’année  suivante,  l’idée  de  l’affiliation, 
bénie  de  Dieu,  avait  pris  racine  et  grandi. 
Les  directeurs  propriétaires  étaient  disposés 
à  céder  la  maison  au  P.  Lacordaire  à  des  con¬ 
ditions  favorables,  et,  d’autre  part,  quatre 
jeunes  professeurs  d’Oullins  s’oflraient  à  re¬ 
vêtir  l’habit  de  saint  Dominique,  et  à  reve¬ 
nir,  après  leur  année  de  noviciat,  prendre  en 
main  la  direction  de  leur  cher  collège.  Le 
contrat  fut  conclu  sur  ces  bases,  et  le  25  juil¬ 
let  1852,  jour  où  l’institution  célébrait  sa  fête 
patronale  de  saint  Thomas  d’Aquin,  l'abbé 
Dauphin,  en  présence  du  Père  Lacordaire, 
des  maîtres,  des  élèves  et  d'une  nombreuse 
assistance  d’amis  et  de  parents,  proclama 
solennellement  à  la  chapelle  la  transmission 
du  collège  à  l’Ordre  de  saint  Dominique. 

Sorèze  lui  vint  d’une  autre  manière.  Cet 
établissement  avait  été  occupé  longtemps  par 
les  Bénédictins  qui  y  avaient  établi  des  études 
spéciales  heureusement  adaptées  aux  besoins 
du  siècle.  Pendant  que  le  P.  Lacordaire  prê¬ 
chait  à  Toulouse,  une  société  d’actionnaires 
qui  avait  acheté  cette  école  pour  l’empêcher 
de  tomber  aux  mains  des  protestants,  vint  la 
lui  offrir  pour  perpétuer,  dans  cette  illustre 
maison,  l'esprit  d’une  éducation  solidement 
chrétienne.  On  lui  laissait  l’administration 
pleine  et  absolue  de  l’école  pendant  trente 
ans,  avec  application  des  bénéfices  à  son  pro¬ 
fit,  de  manière  à  éteindre  peu  à  peu  les  actions 
des  propriétaires  et  à  faire  ainsi  passer  la 
propriété  sur  la  tète  des  nouveaux  directeurs 
sans  courir  aucune  chance  défavorable.  Ces 
conditions,  soumises  au  Maître  général  et 
agréées  par  lui,  furent  signées  par  le  P.  La¬ 
cordaire,  qui  prit  possession  de  l’école,  à 
la  distribution  des  prix,  le  8  août  de  cette 
même  année  1854.  Ces  nouvelles  fonctions  de 
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directeur  d’un  grand  collège  allaient  remplir 
les  dernières  années  de  sa  vie  et  l'arracher  à 
toute  autre  préoccupation. 

Pour  tenir  ces  deux  écoles,  il  fallait  au 
P.  Lacordaire  de  nouveaux  coopérateurs.  Le 
Ier  octobre  1S.’>:2,  il  emmenait  à  Flavigny  les 
quatre  premiers  novices  qui  allaient  devenir 
avec  lui  les  pierres  d’angle  du  nouvel  édifice  : 
c’étaient  les  Pères  Caplier,  Cédoz,  Mermet  et 
Mouton.  Le  10  octobre,  fête  de  saint  Louis- 
Bertrand,  il  voulut  consacrer  par  une  grande 
cérémonie  la  date  mémorable  de  l'inaugura¬ 
tion  du  liers-Ordre  enseignant.  Ensuite  il 
voulut  en  préparer,  avec  ses  nouveaux  frères, 
les  principales  bases,  les  harmoniser  avec  la 
règle  canonique  du  Tiers-Ordre,  étudier  les 
règlements  spéciaux  qui  formeraient  les  cons¬ 
titutions  propres  à  l’enseignement,  entiu  ini¬ 
tier  à  la  vie  religieuse  les  premiers  ouvriers 
choisis  par  Dieu  pour  cette  noble  mission. 
On  se  mita  l’œuvre  avec  un  grand  zèle,  on 
discuta,  on  se  concerta,  et,  pour  s’approprier, 
par  la  suite,  les  bienfaits  de  l’expérience,  on 
laissa,  pour  les  règlements,  le  protocole  ou¬ 
vert.  Un  an  après,  le  Père  ramenait  à  Oullins 
sa  petite  colonie,  et  les  quatre  religieux, 
pleins  d’espoir  dans  l’avenir  de  leur  œuvre, 
prononcèrent  leurs  vœux  le  jour  de  l’As¬ 
somption. 

De  son  côté,  le  P.  Lacordaire  se  retirait  à 
Sorèze  en  1854 ,  Cette  maison,  disait-il  en  y 
entrant,  sera  le  tombeau  de  ma  vie,  l’asile  de 
ma  mort,  pour  l  une  et  pour  l’autre  un  bien¬ 
fait.  Lui  qui  avait  débuté  dans  la  vie  publique 
en  se  déclarant  maître  d’école,  devait,  en  efl'et, 
passer  ses  dernières  années  dans  la  direction 
d’un  collège.  On  peut  résumer  ce  qu’il  y  fut 
en  disant  qu’il  se  montra  père  de  sa  nouvelle 
famille.  Chaque  dimanche  il  prêchait,  après 
avoir  réfléchi  toute  la  semaine  à  l’instruction 
qu'il  devait  prononcer.  De  plus,  il  confessait  : 
le  ministère  du  confessionnal  est  indispen¬ 
sable  à  tout  chef  d’établissement.  Enfin  il 
aimait  à  deviser  en  récréation  avec  les  élèves; 
il  aimait  à  les  conduire  dans  les  grandes  pro¬ 
menades;  et  il  savait  faire,  de  ces  abandons, 
de  nouveaux  moyens  d’apostolat.  Le  plan 
d’études  fut  approprié  aux  exigences  détail¬ 
lées  des  programmes  universitaires.  L’école 
avait  de  bons  professeurs  qu  elle  garda  et  en 
recruta  d’autres  d’un  égal  mérite.  Comme 
moyen  d  émulation,  le  P.  Lacordaire  avait 
établi  l’Athénée,  l’Institut  et  l’Etudiant  d’hon¬ 
neur.  L’Athenée  était  une  petite  Académie 
où  Ton  entrait  lorsqu’on  avait  été  six  lois  le 
premier  où  douze  fois  le  second,  et.  de  plus, 
bien  noté  dans  sa  conduite.  L’Institut  était 
un  corps  d’élite,  dont  les  membres  soustraits 
à  la  discipline  ordinaire  des  cours,  se  trou¬ 
vaient  dans  une  situation  intermédiaire  entre 
le  collège  et  le  monde.  Ils  habitaient  un  quar- 
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lier  à  part,  avaient  leurs  salles  et  chambres 
séparées,  étaient  nommés  parles  suffrages 
et  fournissaient  les  grands  dignitaires  de 
l’établissement.  L’Institut  ne  comptait  que 
douze  membres.  Enfin,  parmi  ces  douze, celui 
qui  s’était  le  plus  distingué  sous  tous  les 
rapports  était  déclaré  étudiant  d’honneur  et 
recevait,  comme  tel,  un  anneau  d’or  et  un 
diplôme.  Quant  à  la  discipline,  elle  était  aus¬ 
tère,  sévère,  presque  dure  :  le  P.  Lacordaire 
voulait  mettre  du  feu  au  cœur  de  ses  élèves 
et  du  fer  dans  leurs  membres  (1). 

Après  la  mort  du  P.  Lacordaire,  par  suite 
d’événei ne  n  t  s  ma lheureu x  ,Sorèze  éc  1 1  a ppa au  x 
Dominicains.  La  Providence,  qui  les  éprou¬ 
vait.  sut  leur  offrir  des  compensations  :  leur 
Tiers-Ordre  enseigne  aujourd'hui,  à  Oullins 
aux  portes  de  Lyon,  et  à  Arcueil,  aux  portes 
de  Paris. 

Outre  les  affaires  malheureuses  et  les  in¬ 
dignes  procès,  l’Ordre  de  saint  Dominique, 
en  perdant  le  P.  Lacordaire,  perdit  son  grand 
attrait.  Le  P.  Lacordaire  était  sa  gloire  et  sa 
couronne:  il  personnifiaitl’Ordre  dansl’Eglise 
et  encore  plus  aux  yeux  du  monde.  Lui  vi¬ 
vant,  la  restauration  était  sauvée  ;  mais,  lui 
vivant,  elle  avait  aussi  son  péril.  Il  était  ù 
craindre  qu’on  ne  s’engageât  moins  par  amour 
pour  l’Ordre  que  par  attrait  pour  sa  personne  ; 
qu’il  n’y  eut  ainsi,  dans  l’œuvre  qui  exige  le 
désintéressement  le  plus  pur,  quelqu’élément 
humain.  Ce  qui  incline  à  le  craindre  plusqu’à 
le  penser,  ce  sont  ces  défections  qu’on  a  vues 
depuis.  Des  grands  hommes  in  petto  qui 
avaient  peut-être  espéré  l’héritage  de  sa 
gloire  en  rayonnant  dans  son  orbite,  ont 
abandonné,  après  sa  mort,  la  robe  qu’ils 
avaientportée  sous  sa  direction.  On  rencontre 
souvent  ces  ex-Dominicains,  cela  fait  peine  à 
voir.  L’Ordre  qui  avait  commencé  leur  re¬ 
nommée,  venant  à  ne  plus  la  soutenir,  ils 
font ,  dans  leur  petit  particulier ,  l’ellet 
d’un  aiglon  aux  Invalides.  D’ailleurs,  lors¬ 
qu’on  a  fait  une  démarche  aussi  grave  que  la 
profession  religieuse,  il  y  a  toujours  mau¬ 
vaise  grâce  à  revenir  sur  ses  pas  :  un  homme 
qui  se  contredit  de  la  sorte,  disait  devant  nous 
le  P.  Lacordaire,  se  tue  moralement.  Quoi¬ 
qu'il  en  soit  des  individus,  l’Ordre  ne  peutque 
gagner  à  ce  qu'on  l’embrasse  par  amour  de 
la  croix  et  par  amour  des  âmes.  Le  prestige 
magique  du  P.  Lacordaire  une  fois  détruit, 
l’Ordre  ne  vaudra  pas  moins,  les  Dominicains 
vaudront  mieux. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l  autre 
péril  créé  par  le  libéralisme.  Sur  les  points 
controversés,  les  Dominicains  sont  parfaite¬ 
ment  libres  de  croire  ceque  bon  leur  semble; 
lu  dubiis  libertas  :  quoiqu’il  soit  meilleur, 
dans  des  religieux,  de  suivre,  non  seulement 
les  décisions  de  l'Eglise,  mais  ses  sentiments 


(1)  La  plupart  des  détails  renfermés  dans  ce  chapitre,  sont  empruntés  à  1  excellent  ouvrage  du 
P.  Chocarne  :  Le  Père  Lacordaire ,  sa  vie  intime  et  sa  vie  religieuse  :  nous  ne  pouvions  puiser  à  meil¬ 
leure  source.  11  est  fort  désirable  que  tous  les  instituts  monastiques  et  religieux  initient  de  même  le 
publie  aux  secrets  glorieux  de  leur  vie  cachée. 
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et  ses  préférences.  D'ailleurs  des  personnes 
graves  nous  assurenl  que  le  libéralisme  du 
P.  Laeordaire  n’avail  rien  de  commun  avec 
les  théories  proscrites  par  le  Sgllabus  (I).  Ce 
n  était  pas  l'homme  des  illusions  et  des  pas¬ 
sions  contemporaines,  c'était  un  citoyen  de 
l’avenir.  Il  croyait  que  l’absolutisme  de  l'an¬ 
cien  régime  n’avait  disparu  que  pour  faire 
place  au  régime  «les  libertés  plus  anciennes. 
Il  croyait  <pie  les  impiétés  de  la  révolution 
s'effaceraient  dans  les  incessantes  transfor¬ 
mations  de  la  société.  Il  croyait  enfin  à  l'al¬ 
liance  future  de  la  religion  et  de  la  société 
par  un  respect  réciproque  de  leurs  droits. 
C’était  là  tout  son  libéralisme.  Qui  ne  parta¬ 
gerait  ce  libéralisme  du  P.  Laeordaire  ? 

«  Sa  mémoire  vivra,  disent  les  actes  de  son 
0rdre(2)  dans  ses  actions  éclatantes,  dans  les 
livres  qu’il  a  écrits,  mais  surtout  dans  le 
cœur  de  la  postérité.  »  S  il  reste  sur  sa  phy¬ 
sionomie  quelques  traits  indécis,  il  n  v  a  pas 
de  tâche  dans  sa  vie  et  ses  exploits  —  nous 
employons  ce  mot  à  dessein,  —  en  font  l’un 
des  grands  hommes  de  ce  siècle.  La  postérité 
saluera  surtout  en  lui  le  créateur  de  l’école 
libre,  le  restaurateur  do  l'éloquence  sacrée 
et  de  l'Ordre  de  saint  Dominique. 

Nous  ne  poussons  pas  plus  loin  l’histoire  de 
la  restauration  des  ordres  religieux.  La  porte, 
une  fois  ouverte,  d'autres  entrèrent,  :  on 
écrira  plus  tard  cette  histoire  de  la  charité. 
Ici  nous  avons  à  parler  de  la  résurrection 
des  conciles  provinciaux.  Un  concile  est  une 
assemblée  canonique  d'évêques  réunis  pour 
décider,  en  première  instance,  ce  qui  se  rap¬ 
porte  à  la  foi,  aux  mœurs  et  au  gouvernement 
de  l’Eglise.  On  distingue  trois  sortes  de  con¬ 
ciles  :  le  concile  général  où  sont  convoqués 
les  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
le  concile  national  oit  sont  appelés  les  évêques 
d’une  nation  quelconque  ;  le  concile  provin¬ 
cial  où  un  métropolitain  réunit  les  évêques 
de  sa  province.  Le  concile,  quel  qu’il  soit,  a 
besoin,  pour  valoir,  de  la  confirmation  du 
Pape. 

De  Nicée  à  Trente,  les  conciles  œcumé¬ 
niques  avaient  fait  aux  métropolitains  l’o¬ 
bligation  de  réunir  leurs  sufïragants  tous  les 


tins  et,  au  plus  tard,  tous  les  trois  ans.  Les 
sufi'ragants  étaient  tenus  rigoureusement  de 
répondre  à  l’appel  de  leur  métropolitain  ;  le 
plus  ancien  d’entre  eux  était  même  tenu  de 
le  suppléer  dans  la  convocation  du  synode 
provincial,  si,  pour  quelque  cause,  il  était 
empêché  d’y  pourvoir.  Cette  obligation,  dis- 
je,  pressait  tous  les  évêques,  à  moins  que  le 
mauvais  vouloir  du  gouvernement,  gênant  la 
liberté  de  l’Eglise,  n’empêchât  les  évêques 
d'user  de  leurs  droits  et  de  remplir  leur 
devoir. 

A  peine  les  décrets  et  canons  du  concile  de 
Trente  avaient-ils  été  confirmés  par  Pie  IV, 
que  la  plupart  des  métropolitains,  compre¬ 
nant  parfaitement  l’esprit  de  l’Eglise,  s'em¬ 
pressèrent  de  réunir  les  évêques  de  leurs 
provinces.  De  1564,  date  du  concile  de  Reims, 
à  1668,  date  du  concile  d'Avignon,  on  ne- 
compte  pas,  en  France,  moins  de  vingt  con¬ 
ciles  provinciaux,  tous  célébrés  avec  la  ma¬ 
jesté  du  droit  et  déterminant,  par  leurs  dé¬ 
cisions,  ce  mouvementrénovateur  qui  illustra 
la  première  moitié  du  XYIU  siècle.  Le  dernier 
concile,  tenu  en  France,  s’était  réuni  à  Em¬ 
brun  en  1727,  mais  seulement  sur  la  permis¬ 
sion  de  Sa  Majesté.  On  avait  essayé  d’y  sup¬ 
pléer  par  des  assemblées  du  clergé;  mais  ces 
assemblées,  convoquées  par  les  rois,  n'é¬ 
taient  point  des  conciles  et  n’en  portaient  pas 
même  le  nom  ;  c’étaient,  purement  et  sim¬ 
plement,  des  réunions  où  le  prince  temporel 
convoquait  les  chefs  du  clergé,  pour  s’attri¬ 
buer,  avec  leur  consentement,  la  part  du 
lion,  dans  le  croit,  le  lait  et  la  laine  du  trou¬ 
peau  ecclésiastique.  Simulacres  menteurs, 
ces  pseudo-conciles  marquaient,  pour  le 
clergé,  la  perte  de  l’indépendance  et  l’éner¬ 
vement  du  ministère,  pour  la  patrie,  frustrée 
des  actes  vivifiants  de  la  sainte  Eglise,  le 
commencement  de  la  décadence. 

«  Les  évêques,  dit  le  cardinal  Gousset,  re¬ 
connaissaient  que  c’était  pour  eux  non  seule¬ 
ment  un  droit,  mais  un  devoir,  mais  une  obli¬ 
gation  grave  de  se  réunir  dans  chaque  pro¬ 
vince  de  trois  ans  en  trois  ans,  comme  le 
prescrit  le  concile  de  Trente,  pour  délibérer 
sur  les  besoins  de  la  religion,  de  l’Eglise,  de 


(1)  En  septembre  1850,  le  P.  Laeordaire  sc  trouvait  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  doctrine  et 
la  Soumettre  au  jugement  du  Saint-Siège.  Le  P.  Buttaoni  fut  chargé  de  traiter  les  questions  sur  les¬ 
quelles  on  jugeait  des  éclaircissements  nécessaires.  La  tâche  ne  fut  pas  difficile,  grâce  à  la  netteté  des 
explications  et  à  la  parfaite  docilité  du  P.  Laeordaire.  Sur  le  pouvoir  coercitif  de  l’Eglise  par  rapport 
aux  actes  extérieurs,  il  déclara  reconnaître  à  la  Sainte  Eglise  le  pouvoir,  non  seulement  d  avertir  et  de 
corriger  ses  enfants,  par  des  exhortations,  des  conseils  et  des  insinuations  paternelles,  mais  encore  de 
châtier  et  de  punir  les  coupables  contumaces  et  incorrigibles,  avec  les  censures  et  les  peines  afflictives 
et  corporelles,  conformément  aux  saints  Canons,  aux  ordinations  des  Conciles  et  aux  décrets  Aposto¬ 
liques.  Sur  I  origine  de  la  Souveraineté,  le  P.  Laeordaire  déclara  avoir  toujours  retenu  et  enseigné,  et 
retenir  en  effet  avec  la  plus  intime  conviction,  que  la  souveraineté  des  princes  vient  de  Dieu,  qui  en  est 
la  source  première.  Enfin,  sur  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  le  P.  Laeordaire  déclara  le  reconnaître 
comme  une  disposition  spéciale  de  la  Providence  qui  veut  la  liberté  et  I  indépendance  de  l’Eglise.  Le 
P.  Laeordaire  s’était,  sans  doute,  mal  exprimé  sur  ces  trois  points  et  ce  défaut  dans  l’expression  avait 
pu  inspirer  des  craintes  ;  il  dissipa  ces  craintes  par  la  déclaration  de  ses  sentiments  et  signa,  de  sa 
main,  cette  déclaration.  On  doit  la  publier  pour  venger  sa  mémoire  de  tout  soupçon  de  complicité  avec 
quelques  opinions  qui  voudraient  s’abriter  sous  le  prestige  de  son  génie, 

(2)  Elogiwn  fratris  Donùnici  Laeordaire ,  in  Actu  Capitulé  Romae  celebrati,  die  7a  junii  1862;  Ad 
iînem , 
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leurs  propres  diocèses:  et  ils  gémissaient  de 
ne  pouvoir  remplir  ce  devoir,  en  étant  em¬ 
pêchés  par  le  despotisme  parlementaire,  <pii 
n'a  pas  été  moins  funeste  à  la  monarchie  qu'à 
l'Eglise.  S’il  était  vraique  la  révolution  de  178!) 
fût  un  bien,  une  gloire  pour  la  Erance,  les 
parlements  auraient  pu  se  vanter,  à  juste 
titre,  d'y  avoir  puissamment  contribué.  Quoi 
« I ii'i  1  en  soit,  survivant  à  cette  révolution, 
l'esprit  des  anciens  parlements  a  relevé  la 
tête  en  1802.  C'est  d’après  cet  esprit  toujours 
contraire  aux  droits  et  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
qu’on  a  rédigé  les  Articles  anjonii/Kcs,  qui  ne 
permettent  pas  aux  évêques  de  célébrer  des 
conciles  et  des  synodes,  à  moins  qu'ils  n’en 
aient  obtenu  la  permission  du  chef  de  l’Etat. 
Aussi,  l'épiscopat  n'a  pas  été  plus  libre,  pour 
Ja  tenue  des  Conciles,  sous  les  règnes  de 
Napoléon  Ier,  de  Louis  XVIII,  de  Charles  \.  de 
Louis-Philippe,  qu'il  ne  l'était  sous  LouisN  I V. 
Ce  ne  fut  qu'en  18  49,  grâce-  à  la  haute  sagesse 
du  prince  Louis-Napoléon,  alors  Président 
de  la  République,  que  l’on  vit  les  provinces 
de  Reims,  de  Paris,  de  Tours  et  d’Avignon 
tenir  des  conciles,  sans  avoir  rencontré  la 
moindre  opposition  de  la  part  du  gouverne¬ 
ment.  L’exemple  de  ces  provinces  ne  fut  pas 
sans  résultat.  En  I8.'i0,  et  dans  les  années 
suivantes,  les  provinces  d'Aix,  d'AIbi,  d’Aueli, 
de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Lyon,  de  Rouen, 
de  Sens  et  de  Toulouse  avaient  aussi  leurs 
conciles.  Les  métropolitains  de  Reims  et  de 
Bordeaux  ue  s'en  sont  pas  tenus  là;  dans 
l’espace  de  moins  de  neuf  ans,  ils  ont  convo¬ 
qué  et  célébré  chacun  trois  conciles  provin¬ 
ciaux,  se  conformant  ainsi  aux  prescriptions 
du  concile  de  Trente  (l).  » 

Comment  s’opéra  coite  résurrection,  on 
Erance,  des  conciles  provinciaux  ?Sur  quelle 
initiative?  Avec  quels  concours?  Et  pour 
quels  résultats?  Nous  examinons,  dans  ce 
chapitre,  ces  différentes  questions. 

La  France,  au  XIX1'  siècle,  n’avait  pas  vu 
d’autres  réunions  d'évêques,  que  l’assemblée 
des  constitutionnels  à  Paris  en  1801  et  l'as¬ 
semblée  improprement  appelée  concile  de 
1811.  Au  dehors,  la  célébration  des  conciles 
n’excitait  pas  beaucoup  plus  le  zèle  et  la  piété. 
La  Hongrie,  pourtant,  avait  eu  son  concile 
national  en  1821  ;  de  182!)  à  1848,  Baltimore 
avait  tenu,  six  fois,  les  assises  conciliaires  de 
l'Amérique;  Wurtzbourg  en  1849,  Vienne  en 
1849  avaient  reçu  les  évêques  allemands  pour 
délibérer  sur  les  besoins  religieux  de  l'Alle¬ 
magne.  A  cette  date,  deux  hommes  en  France 
méditaient  la  reprise  de  ces  saintes  réunions  : 
Thomas  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
et  Marie-Dominique-Auguste  Sibour,  arche¬ 
vêque  de  Paris. 

Au  milieu  des  malheurs  du  temps  et  sous 
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les  préoccupations  d'une  pesante  charge  pas¬ 
torale,  Dominique  Sibour  caressait  le  dessein 
de  tenir  des  Conciles.  Sur  le  siège  de  Digne, 
ce  prélat  avait  écrit  et  publié  un  livre  en  deux 
volumes,  intitulé  :  Institutions  diocésaines  : 
ouvrage  dont  l'auteur  proposait  d  associer  le 
clergé desecond  ordre  au  pouvoir  administra¬ 
tif  des  évêques,  par  la  constitution  canonique 
du  chapitre,  au  pouvoir  judiciaire,  par  le  ré¬ 
tablissement  des  ofticialités,  enfin  au  pouvoir 
législatif,  par  les  synodes.  En  déduisant  les 
motifs  de  ces  règlements,  le  prélat  avait  été 
amené  à  traiter  des  differentes  matières  delà 
juridiction  ecclésiastique.  Le  concile  provin¬ 
cial  lui  apparaissait  comme  le  couronnement 
obligé  de  ces  différentes  réformes.  La  révo¬ 
lution  de  18  48,  en  donnant  le  droit  de  réu¬ 
nion,  permettait  aux  métropoles  d’user  de 
ce  droit.  Les  articles  organiques,  que  l’évêque 
de  Digne  avait  vigoureusement  combattus 
sous  Louis-Philippe,  ne  lui  paraissaient  plus 
de  mise  sous  un  gouvernement  républicain, 
qui  avait  toutes  ses  sympathies.  Et  si,  après 
1890,  malgré  les  entraves  d’une  législation 
peu  justifiable,  le  droit  des  évêques  avait 
gardé  sa  puissance,  à  combien  plus  forte  rai¬ 
son,  ce  droit  éclatait  sous  la  révolution  de 
février.  Depuis  que  les  églises  d'Allemagne 
avaient  marché  résolument  dans  la  voie  ou 
les  églises  de  France  ne  rentraient  pas  en¬ 
core,  l'archevêque  supportait  moins  aisément 
les  obstacles  et  les  délais.  A  propos  du  sacre 
de  l’évêque  de  Troyes,  il  profita  de  la  pré¬ 
sence  de  quelques  prélats  réunis  à  Paris, 
pour  aborder  cette  affaire  et  provoquer  d'im-- 
portants  avis  sur  l'opportunité,  la  date,  les 
matières  et  la  forme  du  Concile  à  intervenir. 

«  La  réunion,  dit  son  historien,  se  composait 
des  archevêques  de  Paris  et  de  Tours,  des 
évêques  dé  Langres,  de  Quimper,  de  Mont¬ 
pellier,  de  Troyes,  de  Verdun,  d’Amiens,  de 
Versailles,  de  Blois,  de  Beauvais,  de  Meaux 
et  de  l'archevêque  de  Chalcédoine.  Ces  vé¬ 
nérables  prélats,  dans  une  lettre  qui  était 
l'expression  d  une  pensée  commune,  deman¬ 
dèrent  à  Pie  IX  de  vouloir  bien  ordonner 
le  concile  national  de  tous  les  évêques  de 
France.  Il  se  tiendrait  à  Tours  sous  la  prési¬ 
dence  d'un  légat  du  Saint-Siège.  Les  Pères 
de  cette  assemblée  y  renouvelleraient,  avec  le 
consentement  du  Pape,  les  statuts,  les  ca¬ 
nons,  et,  en  particulier,  les  décrets  du  concile 
de  Trente,  touchant  les  Conciles  provinciaux 
et  les  Synodes  diocésains  ;  ils  s'occuperaient 
de  la  réorganisation  des  facultés  de  théologie 
et  fixeraient  la  position  des  desservants  res¬ 
tés  amovibles  depuis  le  Concordat  de  1801  ; 
ils  régleraient  et  définiraient  canoniquement 
les  points  de  juridiction  ecclésiastique,  la  ju¬ 
ridiction  surtout  qui  regarde  le  for  conten- 


(1)  Exposition  des  principes  du  droit  canonique,  p.  25G.  —  Le  cardinal  Gousset  ne  s'en  tint  pas  là; 
il  poursuivit,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  l'œuvre  rénovatrice  des  conciles  provinciaux;  il  ajouta,  aux  actes 
de  sa  juridiction  métropolitaine,  ses  œuvres  de  docteur  privé  et  de  directeur  très  consulté.  A  sa  mort, 
il  était  en  train  de  composer  un  ouvrage  en  quatre  volumes  sur  le  droit  canonique,  dont  il  réclamait  la 
restauration  pure  et  simple;  il  avait  qualité  et  science  pour  faire  triompher  cette  thèse.  Sa  mort,  en 
de  telles  circonstances,  a  été,  pour  les  églises  de  France,  une  véritable  catastrophe. 
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lieux,  afin  d’enlever  ces  graves  questions  à 
l'incompétence  de  la  puissance  civile. 

«  Cette  lettre,  écrite  en  termes  où  respirait 
vivement  la  soumission  à  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  arriva  à  Gaëte  comme  une  consolation 
pour  l’auguste  proscrit  de  la  révolution  ro¬ 
maine.  Le  Souverain  Pontife  dans  sa  ré¬ 
ponse,  le  17  mai  1849,  donna  toute  louange 
à  la  vigilante  etpieuse  sollicitude  des  évêques, 
à  leur  zèle  sacerdotal  pour  restaurer  en 
France  la  discipline  ecclésiastique  et  amé¬ 
liorer  le  gouvernement  de  chaque  diocèse.  Il 
ne  crut  pas  opportune  et  prudente  la  convo¬ 
cation  d'un  Concile  de  tout  l  épiscopat  fran¬ 
çais,  mais,  en  attendant  des  temps  propices 
a  une.  paisible  célébration  des  Conciles  natio¬ 
naux,  le  pape  souhaitait,  très  ri  rement  :  Maxi¬ 
me  optamus  :  que  chaque  archevêque  de 
Franceconv  o  q  u  à  t  d  e  s  s  y  n  o  d  e  s  p  r  o  v  i  n  e  i  a  u  \  (  l  ) . 

L’évèque  de  Digne,  dans  le  second  volume 
des  Institutions  diocésaines ,  avait  dit  en  par¬ 
lant  de  Pie  IX  :  «  11  serait  digne  du  zèle  et 
des  vues  élevées  du  grand  Pape  que  la  Pro¬ 
vidence  nous  réservait,  de  renouer  le  til  de 
ces  belles  traditions  et,  après  avoir  opéré  dans 
ses  Etats,  comme  prince  temporel,  les  ré¬ 
formes  qui  lui  ont  mérité  les  applaudisse¬ 
ments  du  monde,  de  se  tourner  tout  entier 
du  coté  des  besoins  de  l’Eglise,  et  d’y  pour¬ 
voir,  par  des  conciles,  à  l’exemple  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs,  En  ce  moment, 
une  parole  tombée  du  haut  de  la  chaire  apos¬ 
tolique  serait  plus  puissante  en  faveur 
de  ces  saintes  assemblées  que  tous  les  an¬ 
ciens  canons.  »  L’évèque  de  Digue,  en  adres¬ 
sant  son  livre  à  Pie  IX,  l’avait  conjuré,  avec 
les  plus  respectueuses  instances,  de  se  faire, 
pour  le  bien  de  l’Eglise  et  pour  l’honneur  de 
son  pontificat,  le  promoteur  des  conciles.  Le 
maxime  uptamus  du  bref  du  17  mai  1849, 
c’était  cette  parole  que  Mgr  Sibour  demandait 
à  voir  «  tomber  du  haut  de  la  chaire  aposto¬ 
lique.  »  Aussi,  après  le  bref,  l’empressement 
des  métropolitains  de  la  France  fut-il  uni¬ 
versel. 

La  préparation  des  conciles  provinciaux 
demandait  des  soins  importants,  un  travail 
antérieur  et  spécial,  des  Schemata  qui  per¬ 
missent  de  poser  tout  de  suite  les  questions 
et  de  les  étudier.  Les  antécédents  et  la  situa¬ 
tion  de  la  France  posaient  aussi  deux  ques¬ 
tions  préalables  ;  savoir  :  1°  Si,  pour  se 
réunir  conciliairement,  on  prendrait  licence 
du  chef  de  l’Etat,  comme  le  veulent  les  Articles 
organiques;  2°  Si,  après  s’ètre  réuni,  avant 
de  mettre  à  exécution  les  décrets,  on  les  sou¬ 
mettrait  à  la  correction  et  au  visa  exécutoire 
du  Saint-Siège. 

Le  texte  impératif  des  Articles  organiques 
ne  préoccupait  pas  beaucoup  les  évêques. 
Dans  sa  lettre  à  l’épiscopat,  le  Souverain 
Pontife  lui  avait  mandé  de  convoquer  des 
synodes  provinciaux  ;  il  en  avait  même  in¬ 
diqué  l’objet.  Au  terme  de  la  lettre  pontifi¬ 


cale,  les  évêques  devaient  s'empresser  de 
proposer  et  de  faire  tout  ce  qui  avait  force 
pour  protéger  lacause  de  l’Eglise  catholique, 
pour  réchauffer  et  exciter  à  la  piété  et  à  l'hon- 
neté  des  mœurs,  pour  promouvoir  une  ca¬ 
tholique  et  solide  instruction,  pour  procurer 
dans  toute  la  France  le  bien  de  la  religion, 
surtout  pour  combattre  les  erreurs  qui  la  ra¬ 
vageaient  et  conjurer  les  funestes  aboutisse¬ 
ments  d’une  folle  incrédulité  qui,  comme  un 
torrent  débordé,  s’efforcait  de  Submerger 
toute  la  terre.  »  En  présence  d’une  telle  con¬ 
signe,  les  évêques  pouvaient  d’autant  moins 
hésiter  que  le  droit  de  réunion,  comprimé 
jusqu’ici  par  l’Etat,  venait  de  produire,  en 
février  1848,  une  immense  explosion  qui 
avait  renversé  le  gouvernement..  Toutes  les 
lois  anciennes,  qui  étaient  les  citadelles  du 
despotisme  et  dont  on  avait  pu  précédemment 
discuter  le  caractère  et  prouver  l’invalidité 
au  point  de.  vue  du  droit  constitutionnel,  de¬ 
vaient  logiquement  disparaître  de  nos  codes, 
comme  les  hommes  qui  les  invoquaient 
avaient  disparu  du  pouvoir.  11  eût  été  par  trop 
étrange,  après  avoir  fait  une  révolution  pour 
exercer  le  droit  de  se  réunir  à  des  banquets, 
qu’on  voulut,  au  lendemain  de  la  victoire,  em¬ 
pêcher  quelques  évêques  de  s’assembler  pour 
s’entretenir  entre  eux  des  affaires  de  leurs 
diocèses. 

L’archevêque  de  Paris,  qui,  en  1844  ou 
1845,  avait  publié  contre  les  Articles  orga¬ 
niques  une  lettre  mémorable,  devait,  moins 
que  tout  autre,  se  préoccuper  de  leurs  prohi¬ 
bitions  :  il  les  regardait  comme  des  textes 
abolis  qui  n’ont  plus  que  l’intérêt  d’une  date, 
comme  des  armes  à  l’usage  des  gouverne- 
nements  d’un  autre  âge  et  qui  n’étaient  plus 
que  des  objets  de  curiosité  érudite.  Le  pré¬ 
lat  cependant  n’avait  pas  laissé  ignorer  son 
projet  au  ministre  des  cultes,  et  le  ministre, 
c’était  le  comte  de  Falloux,  avait  trouvé  tout 
simple  que,  sous  la  république,  les  évêques 
usassent  du  droit  de  réunion  ;  il  promettait 
mêmede  les  défendre  à  la  tribune,  si  quelque 
ami  de  la  liberté  politique  se  présentait  pour 
invoquer  contre  l’épiscopat  la  législation 
oppressive  de  l’anX.  Mais  le  ministre  étant 
tombé  malade  et  remplacé  par  intérim,  les 
choses  n'allèrent  pas  aussi  rondement  qu’on 
avait  cru  pouvoir  l’espérer.  Nous  citons,  sili¬ 
ce  point  délicat,  le  récit  du  biographe  de 
Mgr  Sibour  : 

«  Le  seize  septembre,  veille  de  l’ouverture 
du  Concile,  dit  Poujoulat,  l’archevêque  de 
Paris  se  trouvait  à  Saint-Germain  ;  il  délibé¬ 
rait  avec  ses  sufl'ragants  dans  une  sorte  de 
séance  préparatoire,  lorsque  tout  à  coup  on 
annonce  un  ministre  :  c’étaient  les  Articles 
organiques  qui  frappaient  à  la  porte,  à  une 
heure  assez  matinale  ,  représentés  par  un 
homme  très  honorable,  très  doux  et  très  poli, 
M.  Lanjuinais.  L’archevêque  se  lève  et  passe 
dans  son  cabinet  pour  recevoir  le  ministre 


(1)  I’oujovlat,  Vie  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  p.  280. 
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des  cultes.  Celui-ci,  dans  un  langage  plein 
de  mesure  et  d'intentions  obligeantes,  expose 
la  situation  du  gouvernement  en  présence 
du  prochain  Concile  ;  il  fait  entendre  cfue 
cette  situation  n’est  pas  sans  quelque  embar¬ 
ras,  car  le  gouvernement  veut  sincèrement 
seconder  le  désir  des  évêques  ;  un  scrupule 
se  mêle  aux  sentiments  bienveillants  du  pou¬ 
voir  :  il  y  a  une  certaine  loi  qu’on  regretterait 
de  laisser  violer  ;  des  plaintes  partiraient 
peut-être  de  la  tribune  ou  de  la  presse,  ce 
serait  quelque  peu  fâcheux  ;  tout  se  concilie¬ 
rait  par  une  autorisation  demandée  et  qui 
serait  accordée  avec  tant  d'empressement  1 
Voilà  non  pas  les  termes,  mais  le  sens  véri¬ 
table  de  l'ambassade  du  10  septembre  à 
Saint-Germain. 

«  Il  n  v  avait  pas  de  prélat  mieux  armé  que 
Mgr  Sibour  à  l'endroit  des  Articles  orga¬ 
niques.  Il  démontra  au  ministre  la  nullité 
radicale  de  celte  loi,  et  s’étonna  de  la  voir 
invoquer  sous  un  gouvernement  né  du 
triomphe  du  droit  de  réunion:il  ajouta  qu’une 
demande  d’autorisation  serait  une  recon¬ 
naissance  du  prétendu  droit  d’empêcher,  et 
les  instances  de  M.Lanjuinais  s'arrêtèrent  de¬ 
vant  l’inébranlable  fermeté  de  l’archevêque. 
Après  avoir  accompagné  le  ministre  avec 
son  urbanité  accoutumée,  Mgr  Sibour  vint 
rejoindre  ses  vénérables  suffragants  qui,  du¬ 
rant  cette  conférence,  avaient  été  agités  de 
vives  inquiétudes.  11  leur  raconta  ce  qui  ve¬ 
nait  de  se  passer,  sa  réponse  aux  insinua¬ 
tions  du  gouvernement,  et  déclara  que  rien 
ne  serait  changé  aux  résolutions  déjà  prises. 
Le  lendemain,  jour  lixé  pour  l’ouverture  du 
Concile,  un  arrêté,  publié  dans  le  Moniteur , 
déclarait  les  conciles  provinciaux  permis  du¬ 
rant  l’année  1849  :  le  gouvernement  s'était 
cru  obligé  de  donner  cette  marque  de  dé¬ 
férence  aux  Articles  organiques  (J  .  » 

L’autre  question  prêta  matière  à  plus 
d’incidents.  Une  constitution  de  Sixte-Quint 
obligeait  à  soumettre  au  Pape  avant  de  les 
publier,  les  décrets  des  conciles  provinciaux 
Les  tenants  du  gallicanisme  prétendaient 
que  cette  constitution  n’avait  pas  été  reçue 
en  France  et  que  les  décrets  n’avaient,  pour 
valoir,  nul  besoin  d’être  soumis  à  la  Con¬ 
grégation  du  Concile.  Lequeux,  auteur  d’un 
Compendium  de  droit  canonique  et  vicaire 
général  d’abord  de  Soissons,  puis  de  Paris, 
était  dans  ce  sentiment  et  contredisait  même 
formellement  sur  ce  point  Benoît  XIV. 
L'abbé  lcart,  professeur  de  droit’eanonique 
à  Saint-Sulpice,  couvert  du  voile  de  l’ano¬ 
nyme,  opinait  avec  moins  de  rigueur  dans 
l’Ami  de  la  Religion,  mais  laissait  la  chose 
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en  suspens  comme  si  elle  eut  été  douteuse. 
Dominique,  Sibour,  plus  hardi  que  le  sulpi- 
eien  lcart,  soutenait  avec  beaucoup  d’ardeur 
la  non  obligation  du  décret  de  Sixte-Quint. 
Sur  ce  chef,  il  allait  même  fort  loin;  car  il 
avait  osé  écrire  cette  sentence  à  jamais  exé¬ 
crable  Aujourd'hui  que  les  Conciles  sont 
possibles,  tout  doit  se  faire  par  1rs  Con¬ 
ciles  (2).  »  On  croyait  que  l'opinion  de  l’ar¬ 
chevêque  deviendrait  générale  et  passerait 
en  acte.  Mais  si  les  conciles  de  France  n’é¬ 
taient  pas  envoyés  à  Borne,  que  ferait  le 
Saint-Siège?  Les  rejetterait-il  comme  anti- 
canoniques  et  les  déclarerait-ils  nuis,  alors 
quel  scandale  !  Garderait-il  le  silence,  pour 
dissimuler  l'attentat,  mais  alors,  pour  reve¬ 
nir,  quelles  suites  fâcheuses  n'avait-on  pas 
à  craindre  I  Un  prêtre,  alors  inconnu,  que 
ces  questions  remplissaient  de  crainte,  alla 
trouver  le  nonce,  cardinal  Fornari,  qui  a  si 
bien  mérité  de  la  France  par  sa  résolution 
contre  le  gallicanisme.  Le  nonce  partageait 
toutes  les  anxiétés  du  prêtre  :  mais  où  trouver 
un  remède?Le  prêtre  proposa  d’écrire  quelques 
articles  dans  P  Univers  dans  l'espoir  que  ces 
articles, en  réfutant  avec  autorité  la  très  fausse 
et  très  ignare  opinion  des  lcart  et  des  Le¬ 
queux,  ramènerait  l’épiscopat.  Alors  le  nonce, 
prenant  les  mains  du  prêtre  :  «  Prenez  la 
plume  dès  ce  soir,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre.  » 

Ce  prêtre  était  l’abbé  Bouix,  l’admirable 
auteur  des  Institutiahes  juris  canonici ,  ou¬ 
vrage  où  il  expose,  en  quinze  volumes  (3) 
les  réformes  nécessaires  aux  églises  de  France. 
Mais  alors  il  n’avait  rien  écrit  ;  il  allait  seule¬ 
ment  poser,  sans  le  savoir,  le  point  de  départ 
de  ses  travaux,  en  publiant  cet  article  qui  lui 
attira  force  giboulées.  «  Je  viens  de  voir,  ra¬ 
conte  Veuillot,  un  homme  qui  a  fait  fortune 
pour  avoir  écrit,  il  y  a  vingt  ans,  un  article 
dans  VL' Hivers.  Tout  arrive  1  C’est  à  l’hôpital 
que  je  l’ai  vu.  Il  est  prêtre.  11  l’était  déjà  lors¬ 
qu’il  tit,  dans  V Univers ,  ce  bienheureux  ar¬ 
ticle.  Il  occupait  un  poste  qui  lui  donnait  le 
vivre  et  le  couvert,  bien  juste.  C’était  d’ail¬ 
leurs  tout  ce  qu’il  voulait,  le  poste  lui  laissant 
du  temps  pour  l’étude.  Son  article  roulait  sur 
les  conciles  provinciaux.  Il  n’y  soutenait  que 
la  pure  doctrine,  n’attaquait  personne  ,  ne 
cherchant  querelle  ni  aux  vivants  ni  aux 
morts.  Ce  ne  fut  pas  long  :  l’article  parut  le 
matin;  à  midi,  l’auteur  sut  qu’il  avait  un  rem¬ 
plaçant  ;  le  soir,  il  était,  comme  on  dit,  sui¬ 
te  pavé. 

«  Il  vint  à  ltome,  outillé  pour  vivre  à  rai¬ 
son  d’un  franc  par  jour,  et  il  se  mit  bravement 
à  faire  un  livre  dont  il  avait  longtemps  rêvé  ! 


(1)  Vie  de  Mgr  Sibour,  p.  284. 

(2)  Institutions  diocésaines,  t.  II,  p.  3.  Voir  Lequeux,  Manuale  compendium ,  1.  1,  p.  73  et  1  Ami 
de  la  Religion,  du  11  septembre  1849. 

(3)  L  ouvrage  de  l’abbé  Bouix  laisse  encore  beaucoup  à  désirer;  mais  enfin,  c’est  une  oeuvre  de 
réaction  contre  le  gallicanisme,  réaction  décidée  et  à  fond.  Toutefois,  pour  ceux  qui  veulent  étudier  le 
droit  canon,  nous  conseillons  les  ouvrages  romains  de  Ferrari,  Camillis,  Sanguinetti.  De  Angelis, 
Cavagnis,  Satolli  et  Tarquini. 
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Clétail  un  livre  ecclésiastique,  en  latin,  qui  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours  du  gouverne¬ 
ment,  aucun  prix  d’Académie.  Bah  !  il  s’y  mit 
sachant  qu’un  homme  qui  peut  vivre  à  vingt 
sous  par  jour,  peut  entreprendre  de  remuer 
le  monde,  et  que  le  plus  fort  est  fait.  Dange¬ 
reuse  Rome,  pleine  de  gens  qui  vivent  à  vingt 
sous  par  jour,  pleine  aussi  de  bibliothèques, 
pleine  encore  de  conseils,  et  où  le  papier  et 
les  conseils  sont  pour  rien  !  Voilà  le  livre  en 
train,  voilà  un  éditeur,  voilà  des  souscrip¬ 
teurs,  voilà  le  livre  fini. 

«  Véritablement,  me  dit-il,  lorsque  cette 
aventure  m’arriva  et  que  je  me  vis  destitué, 
je  fus  presque  taché  d'avoir  trouvé  l'Univers 
sur  mon  chemin.  Mais  la  vérité  est  pourtant 
que,  ne  rencontrant  point  ce  trou  de  Y  Uni¬ 
vers  je  n'aurais  pas  fait  mon  livre,  je  ne  serais 
pas  venu  à  Rome,  je  n’aurais  pas  coulé  si 
doucement  de  si  longues  années,  je  n’aurais 
pas  vu  la  vérité  de  si  près,  et  enfin,  selon 
toute  apparence,  je  ne  me  trouverais  pas  en 
ce  moment  sur  le  seuil  du  Concile  pour  saluer 
l’infaillibilité...  l'infaillibilité  !  (1)  » 

L’abbé  Bouix,  expulsé  de  Paris,  se  mit  donc 
à  écrire,  au  lieu  d'articles  de  journal,  un  livre 
intitulé*  :  /tu  Concile  provincial.  Le  volume  pa¬ 
rut  au  mois  de  mai  18.’>0.  «  J'en  ai  pris  immé¬ 
diatement  connaissance,  écrivait  Mgr  Parisis, 
et  je  bénis  Dieu  de  vous  l  avoir  inspiré  :  d'a¬ 
bord,  parce  que  nous  n'avions  aucun  ouvrage 
ex  professa  sur  cette  importante  matière;  en¬ 
suite  parce  que  le  rétablissement  providentiel 
des  conciles  provinciaux  en  France,  dans  un 
moment  où  le  droit  canon  est  généralement 
oublié,  nous  rendait  ce  traité  plus  nécessaire 
que  jamais;  enfin  et  surtout,  parce  que  vous 
avez  fait  là  un  très  savant  et  très  solide  ou¬ 
vrage.  »  «  J’ai  lu  cet  ouvrage,  écrivait  l’arche¬ 
vêque  de  Reims,  avec  le  plus  vif  intérêt.  Ce 
n’est  pas  seulement  un  ouvrage  de  circons¬ 
tance,  il  est  de  tous  les  temps,  et  la  lecture 
n’en  sera  pas  moins  utile  aux  curés  et  vicaires, 
qu'aux  évêques,  aux  vicaires  généraux  et  aux 
chanoines,  quoiqu’elle  intéresse  plus  parti¬ 
culièrement  ceux-ci  que  les  premiers.»  Le 
nonce  Fornari  avait  écrit  de  son  côté  :  «  La 
matière  si  importante  qui  forme  l’objet  de 
cette  publication  et  l’opinion  que  j'ai  de  la 
profonde  attention  que  vous  savez  porter  aux 
éludes  ecclésiastiques,  m’ont  aisément  dé¬ 
terminé  à  prendre  connaissance  de  votre  livre, 
et  j’aime  à  vous  dire  que  c’a  été  avec  un  grand 
bonheur  et  intérêt  ;  car  celte  compilation,  si 
parfaitement  complète,  est  aussi  remarquable 
d’érudition  et  d’exactitude,  et  c'est  un  travail 
qui  révèle  votre  patience  et  votre  jugement, 
comme  il  est  honorable  pour  votre  affection 
à  la  science  sacrée,  et  pour  votre  dévouement 
à  l'Eglise  et  au  Saint  Siège.  Le  clergé,  ce  me 
semble,  doit  vous  savoir  gré  d'avoir  réuni, 
dans  votre  utile  traité,  avec  ordre  et  lucidité, 
de  précieuses  notions  et  de  consciencieuses 
recherches.»  Enfin,  le  20  octobre  1831,  Pie  IX 


écrivait  à  l'abbé  Bouix  :  «  Vos  lettres,  écri¬ 
vait  le  Pontife,  lettres  si  parfaitement  remplies 
d’une  dévotion  éclatante  et  d'une  exacte  fidé¬ 
lité  envers  nouset  le  Siège  Apostolique,  n'aug¬ 
mentent  pas  médiocrement  notre  affection 
pour  vous;  déjà  cette  affection  vous  était  ac¬ 
quise  pour  votre  zèle  à  étudier  la  discipline 
sacrée  et  surtout  les  saints  canons.  Votre 
traité  du  Concile  provincial  que  vous  nous 
avez  offert  avec  la  meilleure  grâce,  donne 
certainement  aux  ecclésiastiques  la  meilleure 
preuve  de  votre  résolution  et  de  votre  savoir. 
Pour  nous,  nous  vous  félicitons  beaucoup  et 
du  talent  et  de  l’exactitude  avec  laquelle  vous 
élucidez  un  point  très  grave  de  la  discipline 
ecclésiastique  et  démontrez  savamment  à 
illicites  lois  sont  effectivement  soumis  les  décrets 
des  conciles  :  Et  scilè  démons  Iras  quibus  ré¬ 
véra  Ici/ ilnis  concilia  rum  décréta  subjiciantur .  » 

L'ouvrage  de  l’abbé  Bouix  traitait  de  la  na¬ 
ture  du  concile  provincial,  des  personnes  qui 
composent  de  droit  ce  concile  et  de  leurs  at¬ 
tributions  respectives,  de  ses  rapports  avec 
le  Saint-Siège  ,  de  ses  opérations,  du  droit 
qui  les  règle  et  du  cérémonial  qui  en  déter¬ 
mine  les  exercices.  Bien  que  l'ouvrage  fut 
écrit  en  français  pour  rendre  plus  facile  le 
travail  du  lecteur,  il  était  rédigé  dans  la  forme 
Ihéologique,  concluait  à  la  pratique  immé¬ 
diate  et  devait  devenir  comme  la  Charte  des 
Conciles. 

Le  premier  concile  s'ouvrit  à  Paris  au  mois 
de  septembre.  On  avait  choisi  pour  lieu  de 
réunion  des  Pères  du  concile,  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice;  c’était,  pour  une  réunion  sainte, 
un  lieu  saint  ,  plein  de  silence,  de  paix,  de 
droiture  et  de  piété,  où  l'on  respire  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Le  métropolitain  n’a¬ 
vait  pas  convoqué  seulement  ses  suffragants, 
mais  aussi  tous  les  ecclésiastiques  qui,  par 
le  droit  et  la  coutume,  devaient  assister  au 
concile  provincial.  Un  pieux  et  vif  empresse¬ 
ment  s'était  montré  de  toutes  parts.  A  côté  de 
l’archevêque  de  Paris,  les  évêques  de  Meaux, 
de  Versailles  et  de  Blois  étaient  présents  en 
personne  ;  l’évêque  nommé  d'Orléans  avait 
été  admis  par  les  Pères  du  Concile  à  assister, 
avec  voix  délibérative,  à  leurs  réunions  ;  un 
vicaire-général  de  l'évêque  de  Chartres  repré¬ 
sentait  ce  prélat  que  son  grand  âge  retenait 
dans  son  diocèse  ;  deux  prélats  étrangers  à 
la  province  ecclésiastique,  l’archevêque  de 
Sens  et  l’évêque  de  Troyes,  ayant  témoigné 
le  désir  de  s’associer  aux  travaux  du  Con¬ 
cile,  y  participèrent  avec  voix  consultative. 
Le  Concile  se  composait  ensuite  des  officiers 
désignés,  par  le  métropolitain,  des  délégués 
des  chapitres,  deux  pour  celui  de  la  métro¬ 
pole,  et  un  pour  chacun  des  autres  chapitres 
cathédraux,  de  vingt  théologiens  ou  cano¬ 
nistes  choisis  par  les  Pères  du  Concile  et  aux¬ 
quels  furent  adjoints  trois  autres  ecclésias¬ 
tiques  qui  accompagnaient  l’archevêque  de 
Sens  et  l’évêque  de  Troyes. 


(1)  Rome  pendant  le  Concile,  t.  II,  p.  364,  iu-8°,  1872,  Paris. 
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Un  décret  avait  établi  la  manière  de  vivre 
dans  le  Concile  :  le  matin,  à  cinq  heures  et 
demie,  lever,  oraison  et  récitation  du  bré¬ 
viaire  en  particulier  ;  à  sept  heures  et  demie, 
messe  du  Concile,  à  laquelle  devaient  assister 
tous  ceux  au  moins  qui  recevaient  l'hospita¬ 
lité  dans  le  séminaire  de  Saint-Sulpice ;  à  huit 
heures  et  demie,  congrégation  particulière 
des  Pères  du  Concile  et  congrégations  di¬ 
verses  des  théologiens;  à  onze  heures,  dîner, 
pendant  lequel  on  lisait  l'Ecriture  sainte  et  la 
vie  de  saint  Charles  Borromée;  à  une  heure 
après  midi  ,  récitation  des  vêpres  ;  à  trois 
heures  ,  congrégation  générale  ;  vers  six 
heures,  récitation  du  bréviaire  ;  à  six  heures 
et  demie,  souper  avec  la  lecture;  à  huit 
heures  trois  quarts,  prière  du  soir  en  com¬ 
mun.  Ainsi  se  passèrent  les  graves  et  saintes 
journées  du  Concile,  depuis  le  lundi  17  sep¬ 
tembre  1849  jusqu’au  vendredi  28. 

Les  Pères  du  Concile,  dans  les  congréga¬ 
tions  particulières,  délibéraient  sur  les  ma¬ 
tières  à  traiter,  sur  les  décrets  préparés  par 
le  métropolitain,  sur  tous  les  objets  qui  pou¬ 
vaient  intéresser  la  religion  et  toucher  plus 
directement  la  province  ecclésiastique  de  Pa¬ 
ris.  Chaque  décret,  formulé  par  les  Pères  du 
Concile,  se  lisait  en  congrégation  générale, 
composée  des  évêques,  des  députés  des  cha¬ 
pitres,  des  officiers  du  Concile  et  de  vingt 
théologiens  ou  canonistes.  Une  première  lec¬ 
ture  du  décret  était  suivie  d'un  examen  dé¬ 
taillé  ;  l’Archevêque  de  Paris  demandait  à 
chacun  des  théologiens  ses  observations, 
dont  les  secrétaires  du  Concile  prenaient 
note  ;  ceux-ci  en  faisaient  le  rapport  aux 
évêques  dans  leurs  congrégations  particu¬ 
lières;  les  évêques  pesaient  avec  soin  ces  ob¬ 
servations  ;  l’adoption  définitive  du  décret 
n’avait  lieu  qu'après  l’appréciation  des  senti¬ 
ments  de  la  congrégation  générale.  Cinq  com¬ 
missions,  établies  pour  l'examen  des  ques¬ 
tions  proposées,  avaient  à  leur  tête  un  Père 
du  Concile,  ou,  en  son  absence,  un  vice-pré¬ 
sident  désigné  ;  les  membres  de  ces  commis¬ 
sions  étaient  les  théologiens  mêmes  du  Cun- 

Icile  ;  elles  comprenaient  dans  la  diversité  de 
leurs  attributions,  la  foi,  la  discipline,  le 
droit  canonique, les  études  ecclésiastiques,  la 
rédaction  des  décrets.  Les  décrets  du  Concile 
se  promulguaient  en  sessions  publiques  dans 
la  chapelle  du  séminaire.  Durant  les  onze  jours 

Ide  la  sainte  assemblée,  il  y  eut  vingt-et-une 
congrégations  particulières  des  évêques,  sept 
congrégations  générales  et  trois  sessions. 

Le  concile  de  la  province  de  Reims,  qui 
avait  été  annoncé  le  premier,  ne  se  tint  que 
le  second,  à  Soissons,  par  suite  d’un  retard 
imputable  seulement  aux  circonstances  ;  car 
le  cardinal  Gousset  n'aurait  voulu  laisser  à 
personne  l'honneur  de  le  devancer,  lorsqu'il 
s’agissait  de  remplir  un  devoir  d’évêque  et  de 
rendre  hommage  à  ce  qu’il  appelait  si  juste¬ 
ment  la  principauté  du  Siège  Apostolique. 


Mais  il  y  eut  un  point  où  il  ne  voulut  pas  le 
céder  à  l’archevêque  de  Paris,  ce  fut  par  son 
empressement  à  soumettre  à  la  révision  pon¬ 
tificale  les  décrets  de  Soissons.  Plus  tard  le 
prélat  devait  déduire  longuement  les  raisons 
de  celte  conduite.  «  En  eflet,  disait-il,  ces  con¬ 
ciles  ne  sont  un  moyen  puissant  de  maintenir 
l'union  qui  doit  régner  entre  les  évêques  et 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  entre  les  églises  dp 
chaque  province  et  l’Eglise  romaine,  la  mère 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  qu'au- 
tant  qu’ils  ont  été  examinés,  corrigés  et  ap¬ 
prouvés  par  le  Siège  Apostolique,  qui  est  le 
principe  et  le  centre  de  l’unité.  Les  ennemis 
du  Saint-Siège,  les  parlementaires  l’ont  com¬ 
pris,  et  c’est  parce  qu’ils  l’ont  trop  bien  com¬ 
pris  qu’ils  ont  cherché  à  remplacer  les  con¬ 
ciles  par  les  assemblées  du  clergé,  qui,  étant 
susceptibles  de  se  laisser  dominer  ou  asservir 
par  les  souverains,  ont  quelquefois,  par 
complaisance  pour  les  princes  de  la  terre, 
sacrifié  leur  indépendance,  et,  avec  elle,  les 
intérêts  de  l’Eglise  el  de  la  Religion  (1).  » 

En  envoyant  leurs  actes  à  Rome,  les  évêques 
fie  la  province  de  Reims,  disaient  expressé¬ 
ment  que  c’était  potir  satisfaire  à  l’obligation 
imposée  parla  bulle  de  Sixte-Quint;  et  cette 
circonstance  importante  est  spécialement  re¬ 
levée  et  louée  dans  la  belle  réponse  de  la  sa¬ 
crée  congrégation  des  Cardinaux  interprètes. 
La  congrégation  semble  profiter  à  dessein  de 
cette  occasion,  pour  rappeler  rpie  la  bulle  de 
Sixte  Y  n'ordonne  pas  une  simple  communi¬ 
cation  au  Saint-Siège  des  actes  conciliaires, 
mais  exige  qu’ils  soient  réellement  soumis 
à  son  iranien,  à  son  paponent  rl  à  sa  correc¬ 
tion.  Rapportons  celle  lettre,  qui  renouera 
avec  gloire  les  nouveaux  conciles  de  la  France 
à  la  chaîne  des  monuments  que  nous  avons 
cités,  et  qui  attestent  la  constante  soumission 
des  conciles  antérieurs  à  la  prescription  du 
Saint-Siège  : 

«  Très  illustre  et  révérendissime  seigneur 
et  frère, 

«  Les  éminenlissimes  Pères  de  la  Sacrée 
Congrégation,  interprète  el  conservatrice  des 
décrets  du  Concile  de  Trente,  ont  éprouvé  un 
bien  vif  sentiment  de  plaisir  lorsque,  d’après 
l’ordre  de  notre  Très-Saint  Père  le  Pape,  ils 
ont  lu  la  lettre,  datée  du  22  octobre  dernier, 
que  vous  avez  adressée  à  Sa  Sainteté,  con¬ 
jointement  avec  les  autres  évêques,  vos  suf- 
fragants.  Ils  ont  éprouvé  un  égal  plaisir  en 
recevant,  pour  les  examiner  et  en  rendre 
compte,  les  actes  du  Concile  provincial  que 
vous  avez  tenu  avec  eux  dans  le  courant  du 
même  mois. 

«  En  effet,  les  cardinaux  Pères  de  ladite 
congrégation,  admirant  l’empressement  et  le 
zèle  que  vous  avez  montrés,  vous  et  les  mêmes 
Prélats,  soit  pour  la  défense  de  la  foi  catho¬ 
lique,  soit  pour  l’observance  de  la  discipline 
dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple,  soit  pour 
ce  qui  peut  procurer  le  salut  des  âmes  con- 


(1)  Exposition  dos  principes  du  droit  canonique,  p.  308. 


U  V  U  F,  QU  AT  R  F-  VI N  G  T-T  RFI  ZI  F  M  F . 


:;iO 

fiées  à  vos  soins,  soit  pour  le  rétablissement 
de  la  liturgie  romaine  dans  la  province  de 
Reims,  ont  ressenti  une  bien  grande  joie,  et 
ils  ont  cru  devoir  vous  adresser  les  plus 
grands  éloges,  si  bien  mérités  par  vous  et  par 
vos  collègues  dans  l’épiscopat. 

<(  Ils  n’ont  pas  moins  loué  ce  respect  sincère 
et  prononcé  pour  le  Siège  Apostolique,  et  cette 
obéissance  qui  se  manifeste  pleinement  en 
plusieurs  endroits  de  votre  concile,  ainsi  que 
votre  soumission  entière  à  la  constitution 
Immensa  æterni  de  Sixte  V,  de  sainte  mé¬ 
moire,  laquelle  ordonne  de  soumettre  les 
actes  synodaux  à  l'examen,  au  jugement  et  à 
la  correction  du  Saint-Siège.  Illamque  omni- 
rnodam  snbmissioneni  constitution}  Immensa 
æterni  sanctissimæ  memoriæ  \  isti.  V,  quæ  ejus- 
■modi  sijnodalia  acta  examini ,  judicio  et  cor¬ 
rection}  sa  ne  l  O1  Se  dis  subjicienda  esse  præccpit. 

«  Or,  encore  quelles  Pères  éminentissimes 
aient  jugé  qu’il  y  a  certaines  choses,  en  petit 
nombre,  à  revoir  et  à  corriger,  avant  de  pu¬ 
blier  les  actes  du  concile,  ainsi  que  l'indique 
la  feuille  ci-jointe,  cependant  ils  ont  cru 
dignes  d’approbation  les  très  salutaires  dé¬ 
crets  et  avis  de  ce  même  concile,  et  félicitent 
beaucoup  Votre  Grandeur  et  les  autres 
Evêques  de  la  province  de  Reims  de  n’avoir, 
dans  leur  sollicitude,  reculé  devant  aucune 
difficulté  pour  reprendre  une  œuvre  si  excel¬ 
lente  et  si  longtemps  interrompue,  et  pour 
la  conduire  courageusement  à  bonne  fin. 

«  En  vous  adressant  cette  lettre  pour  rem¬ 
plir  les  intentions  de  la  Sacrée  Congrégation, 
je  vous  prie  de  me  croire  tout  disposé  à  ce 
qui  peut  vous  être  utile  et  avantageux,  et  en 
attendant,  je  demande  pour  vous  au  Seigneur 
toutes  sortes  de  prospérités.  » 

L'année  1849  vil  encore  célébrer  les  con¬ 
ciles  de  Rennes  et  d’Avignon.  En  1850,  con¬ 
ciles  cl’Alby,  de  Lyon, de  Rouen, de  Bordeaux, 
Toulouse,  Sens,  Clermont,  Aix  ;  en  1851 ,  con¬ 
cile  d’Auch  ;  en  1858,  concile  d’Amiens  et  de 
la  Rochelle  ;  en  1836,  concile  de  Périgueux  ; 
en  1857,  concile  de  Reims  ;  en  1859,  concile 
d'Agen;  en  1868,  concile  de  Poitiers;  en  1873, 
concile  d'Alger  pour  l’Afrique  française  et 
concile  du  Puy  pour  ta  province  de  Bourges. 
En  tout  vingt-et-un  conciles.  Les  Provinces  de 
Reims  et  de  Bordeaux  accomplirent  seules,  et 
encore  seulement  à  peu  près,  l’obligation  de 
célébrer,  tous  les  trois  ans,  un  concile  pro¬ 
vincial  ;  la  province  de  Bourges  a  paru  de¬ 
puis  disposée  à  suivre  leur  exemple.  Les 
autres  provinces,  après  un  premier  effort, 
sont  retombées  dans  l’oubli  des  assemblées 
synodales,  parce  que,  nous  disait  le  feu  évêque 
de  Langres,  Mgr  Guerrin,  on  en  avait  reconnu 
le  peu  d'utilité.  Les  deux  provinces  de  Cam¬ 
brai  et  de  Besancon  seules  ne  tinrent  pas  de 
concile  :  la  province  de  Cambrai,  parce  qu’elle 
ne  compte  que  deux  évêques  ;  la  province  de 
Besançon,  parce  que  l’archevêque  Mathieu, 
gallican  renforcé  et  se  suffisant  à  lui-même, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  répondre  à  l'invita¬ 
tion  du  Pape  et  manqua  à  son  devoir  de  mé¬ 


tropolitain.  Il  ne  se  trouva  pas  d'évêque  plus 
ancien  dans  la  province  pour  se  souvenir 
qu’il  avait  été  tenu  à  Trente  un  concile  et  que 
Rome  avait  parlé.  Non  pas  qu'aucun  de  scs 
évêques  fut  hostile  à  Rome  ni  disposé  à  vio¬ 
ler  la  loi  ecclésiastique  dans  sa  teneur  rela¬ 
tive  au  concile  provincial;  mais  on  craignit 
de  blesser  l’archevêque  Mathieu,  qui  n’était 
pas  homme  à  céder  ;  on  craignit  plus  encore 
qu’en  cas  de  conflit,  le  gouvernement  inter¬ 
vînt  dans  l’affaire  et  nuisît,  par  son  ingérence, 
ordinairement  aveugle  et  despotique,  à  la 
cause  qu’on  voulait  servir. 

Tous  ces  conciles  furent  envoyés  à  Rome 
avant  leur  publication  authentique.  A  Rome, 
la  Congrégation  des  cardinaux  interprètes  du 
Concile  de  Trente  révisa  les  actes  de  ces  as¬ 
semblées,  les  corrigea  en  quelques  points  et 
les  renvoya,  avec  des  lettres  approbatives, 
pour  être  mis  à  exécution. 

Quant  à  l’opinion  de  l’évêque  de  Langres 
sur  le  peu  d’utilité  des  conciles  provinciaux, 
opinion  qui  contredit  toute  la  tradition  catho¬ 
lique,  il  est  superflu  de  la  combattre  ici.  Le 
texte  de  la  loi  est  formel,  le  désir  du  pape 
n’était,  pas  seulement  explicite,  il  était  motivé 
et  toutes  ses  raisons  gardent  encore  aujour¬ 
d’hui  leur  valeur.  La  célébration  triennale 
des  conciles  provinciaux  est  obligatoire  pour 
tous  les  évêques;  et,  à  moins  d'impossibilité 
matérielle  ou  de  dispense  régulière,  le  métro¬ 
politain  qui  ne  convoque  pas,  au  momentfixé, 
les  évêques  suffragants  de  son  siège,  se  rend 
gravement  coupable  devant  Dieu  et  devant 
son  Eglise.  La  matière  ne  manque  pas  d’ail¬ 
leurs  à  la  tenue  des  conciles  et  l’on  peut  affir¬ 
mer  que  cent  conciles  ne  l’épuiseraient  pas. 
Un  concile,  au  surplus,  ne  rend  pas  nécessai¬ 
rement  des  lois  nouvelles,  c’est  déjà  beaucoup 
qu’il  s’assure  de  l’observation  exacte  des  an¬ 
ciens  décrets  et  pourvoit, par  ses  explications 
d’autorité,  aux  incertitudes  que  fait  naître 
l’application  de  toute  loi.  Mais,  au-dessus  de 
ce  premier  devoir  d’application,  se  présentent 
une  foule  d’autres  sujets  qui  sollicitent  la  sol¬ 
licitude  des  évêques,  pour  peu  qu'ils  soient 
instruits  et  zélés,  et  nous  les  croyons  tous 
tels. 

Parmi  les  sujets  qui  pourraient  suffire  aux 
travaux  conciliaires,  il  faut  citer  ces  monstres 
d’erreurs  qui  abusent  la  France  lettrée  :  l'a¬ 
théisme,  le  panthéisme,  le  matérialisme,  le 
scepticisme,  le  positivisme  :  erreurs  certaine¬ 
ment  déjà  condamnées,  mais  contre!  lesquelles 
il  est  urgent  de  dresser  les  catapultes  de  la 
science  et  de  rendre  les  oracles  de  la  révéla¬ 
tion.  Les  apologistes,  laïques  ou  simples 
prêtres,  ont,  il  est  vrai,  qualité  pour  ce  double 
office.  Mais  ils  ne  le  remplissent  que  comme 
simples  particuliers  ;  les  joutes  qu’ils  insti¬ 
tuent  contre  les  ennemis  de  la  religion  ca¬ 
tholique  peuvent  être  décisives  par  la  force 
de  l’évidence  ou  par  la  puissance  de  la 
démonstration.  11  est  clair  toutefois  que, 
par  défaut  d’autorité,  ces  joutes  ne  tranchent 
rien  et  laissent  les  choses  à  l’état  de  contro- 
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verse.  11  faudrait  donc  des  jugements  d'auto¬ 
rité,  jugements  dont  les  considérants  orien¬ 
teraient  les  travaux  de  l’apologétique,  devenue 
plus  décisive  par  cela  qu’elle  n’aurait  plus 
qu'à  motiver  ou  expliquer  les  sentences  des 
Conciles. 

Un  autre  sujet  d'études  conciliaires, ce  serait, 
comme  l’ont  fait  les  conciles  d’Alger  et  du 
Puy,  le  retour,  en  France,  à  la  discipline  de 
Trente.  A  leursacre,  les  évêques  font  serment 
d'observer  les  canons  des  Conciles  et  les  cons¬ 
titutions  des  Papes  ;  ils  font  ce  serment  la 
main  sur  les  Evangiles,  de  plein  cœur  et  avec 
la  résolution  de  tenir  leurs  serments.  Or,  en 
France,  ce  serment  est  violé  si  l'on  se  tient, 
pour  l’administration  diocésaine,  à  la  routine 
d'arbitraire  et  d'absolutisme  qui  nous  vient 
des  prélats  gallicans  et  des  jurisconsultes 
jansénistes.  C'est  un  point  acquis  de  nos  jours 
à  toutes  les  convictions  éclairées.  Aussi,  en 
présence  des  dispositions  Tridentines,  en  pré¬ 
sence  des  constitutions  pontificales  qui  les 
complètent,  le  Saint-Siège  insistant  sur  la  né¬ 
cessité  de  s’en  tenir  aux  décrets  de  Trente, 
a-t-on  compris,  de  notre  temps,  l'urgence 
d’opérer  de  sérieuses  réformes,  ou  plutôt,  de 
sérieux  retours?  Il  faut  faire  pour  la  discipline 
ce  qu'on  a  déjà  fait  pour  la  liturgie,  revenir 
an  droit  pontifical.  Aussi  bien,  si  l’on  est  hé¬ 
rétique  pour  s'en  tenir,  en  matière  de  doctrine, 
à  son  sens  privé,  on  est  schismatique,  au 
moins  matériellement,  en  se  tenant,  en  ma¬ 
tière  de  discipline,  au  particularisme. 

Situation  d’autant  plus  fâcheuse  et  péril 
d’autant  plus  graves,  que,  depuis  longtemps, 
en  France,  les  gouvernements  sont  habituel¬ 
lement  hostiles  à  l’Eglise.  Cette  hostilité  se 
traduit  tantôt  par  une  neutralité  malveillante, 
tantôt  par  une  persécution  positive.  En  cas 
de  malveillance  ,  les  évêques  sont  faibles, 
s’ils  ne  sont  couverts  que  par  leur  sagesse,  le 
gouvernement  trouvant  toujours  dans  ses  ar¬ 
senaux,  de  quoi  lasser  leur  patience  et  vaincre 
leur  résistance,  qu'il  ne  considère  que  comme 
mauvais  vouloir.  En  cas  de  persécution,  les 
évêques  n’étant  plus  couverts  par  les  lois 
qu’ils  ont  eux-mêmes  méconnues  sont  plus 
faibles  encore  ;  et  si,  par  un  bon  lourde  sa 
façon, quelque  gouvernement  révolutionnaire 
codifiait,  pour  lies  vexer,  leur  pratique  d'arbi¬ 
traire  administratif,  les  évêques  se  trouve¬ 
raient  dans  cette  alternative,  ou  d’accepter 
une  constitution  civile,  ou  de  refuser,  uni¬ 
quement  parce  que  le  gouvernement  leur 
prête  main  forte,  des  pratiques  qu'ils  trouvent 
bonnes  dans  leur  isolement. 

Les  évêques  d'Allemagne  ont  été  torts  contre 
Bismarck,  parce  qu'ils  s'appuyaient  unique¬ 
ment  sur  le  droit  canonique  et  n’avaient  qu  à 
choisir  entre  l'exil  et  la  trahison.  Les  évêques 
d<*  France,  en  déshérence  de  droit  canon, 

I  n’auraient  pas  à  beaucoup  près,  la  même  force 
de  situation  s’ils  étaient  persécutés  par  un 
Bismarck.  Cela  peut  venir  ;  il  faut  nous  forti¬ 
fier. 

Ces  considérations  sont  très  graves.  En 


l'absence  de  nouveaux  conciles,  nous  devons, - 
au  moins,  pour  notre  protection  et  pour  l'hon¬ 
neur  du  Saint-Siège,  rappeler  les  décisions 
des  Conciles  de  1849  et  années  suivantes. 
Nous  les  rappellerons  comme  des  enseigne¬ 
ments  d'autant  plus  précieux  qu'ils  n’ont  été 
rendus  qu'au  grand  désespoir  des  impies  et 
de  tous  les  tyrans  de  bas  étage  qui  s’intitulent 
de  nos  jours  hommes  politiques. 

Voici  d’abord  un  aperçu  sommaire  des 
questions  traitées  par  ces  conciles. 

Le  Concile  de  Paris  roule  sur  l'autorité  du 
Saint-Siège,  la  dignité  et  les  devoirs  des 
évêques,  le  métropolitain  et  les  sufïragants, 
le  concile  provincial,  le  synode  diocésain, 
les  chapitres  des  cathédrales,  les  curés  et  vi¬ 
caires,  les  erreurs  contre  les  fondements  de 
toute  religion,  la  secte  de  Yintras,  les  pro¬ 
phéties  et  miracles  non  reconnus,  les  images, 
les  lieux  et  les  choses  sacrés,  les  erreurs  contre 
la  justice  et  la  charité,  certaines  calomnies 
contre  l’Eglise,  l’officialil.é,  la  résidence,  la 
sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes,  la 
prédication  et  les  catéchismes,  la  liturgie,  la 
visite  des  malades,  les  fondations  des  of¬ 
frandes,  le  clergé  et  la  politique,  les  écrivains, 
les  études  ecclésiastiques,  les  conférences  et 
l’examen  des  jeunes  prêtres. 

Le  Concile  de  Soissons  traite  de  la  primauté 
du  Pape,  du  pouvoir  temporel,  la  prédication, 
les  erreurs  religieuses  et  sociales,  le  culte, 
la  messe  paroissiale  et  l’unité  liturgique,  la 
confirmation,  l’Eucharistie,  les  condamnés  à 
morts  et  les  comédiens,  la  confession,  l'ordi¬ 
nation,  le  mariage,  le  devoir  des  évêques,  les 
vicaires  généraux,  etc. 

Le  concile  de  Rennes  roule  sur  les  évêques, 
le  métropolitain,  le  concile  provincial,  le 
synode  diocésain  et  contre  les  erreurs  du 
temps  présent. 

Le  Concile  d’Avignon  parle  de  l'union  des 
évêques  au  Saint-Siège,  l'obéissance  à  l’E¬ 
glise  en  matière  de  loi.  l'enseignement,  le 
ministère  et  la  discipline.. 

Le  Concile  d'Alby,  premier  en  France  pour 
1 8o(),  porte  ses  décrets  sur  le  culte  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  sur  Elmmaculée- 
Conception,  la  constitution  et  la  hiérarchie 
de  l'Eglise,  le  culte  divin,  la  discipline  et 
les  éludes  ecclésiastiques. 

Le  Concile  de  Lyon  combat  les  erreurs 
contemporaines  et  décrète  sur  l'Eglise,  le 
Souverain-Pontife,  le  métropolitain  ,  les 
évêques, les  chapitres,  les  synodesdiocésains, 
la  vie  des  clercs,  la  prédication  do  la  parole 
de  Dieu,  le  culte  divin,  les  sacrements,  la  sé¬ 
pulture  ecclésiastique,  l’éducation  des  en¬ 
fants,  les  écoles,  les  séminaires,  les  études, 
l'approbation  des  livres,  et  émet  un  vœu  pour 
la  définition  dogmatique  de  I  Immaculée- 
Gonception. 

Le  concile  de  Toulouse  ne  touche  guère 
qu’à  la  pratique  du  ministère,  au  culte  divin 
et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Le  concile  de  Sens  s’occupe  de  la  hiérarchie 
et  des  personnes  ecclésiastiques,  de  la  foi  et 


(les  erreurs  du  temps  présent,  des  sacrements 
et  du  culte  divin,  de  la  discipline  et  des 
études;  il  se  termine  par  un  vœu  en  laveur 
de  l'Immaculée-Conception  et  consacre  au 
Sacré-Cœur  les  diocèses  de  la  province. 

Le  concile  de  Bordeaux  porte  des  décrets 
sur  la  foi  et  la  doctrine  de  l’Eglise,  le  culte 
divin,  les  sacrements,  la  hiérarchie  sacrée, 
les  séminaires  et  les  études  ecclésiastiques, 
les  moyens  de  faire  refleurir  la  religion  et  la 
consécration  de  la  province  au  Sacré-Cœur. 

Le  concile  d’Aix  toucheàlatoietaux  mœurs; 
il  parle  ensuite  de  la  société,  de  certaines 
erreurs,  de  la  discipline,  des  religieuses  et 
des  pieuses  associations,  des  sacrements,  de 
quelques  institutions  ecclésiastiques  ,  des 
études  des  clercs,  des  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  du  culte  divin  et  du  pouvoir  temporel 
des  Souverains  Pontifes. 

Le  concile  d'Auch  roule  sur  la  foi  et  la  doc¬ 
trine  de  l’Eglise,  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
le  culte,  la  discipline  et  les  études. 

Les  autres  conciles  traitent  en  général  les 
mêmes  sujets  Au  lieu  de  les  laire  connaître, 
ainsi  que  les  précédents,  par  un  simple  som¬ 
maire,  nous  choisirons,  pour  les  produire,  les 
pages  qui  font  le  mieux  ressortir  la  vertu  des 
actes.  Nous  ne  nous  interdirons  pas  de  faire 
aussi  quelques  emprunts  aux  premiers  con- 
ci  les. 

La  lettre  synodale  de  Paris  contient  de 
graves  considérations  sur  les  études  eccle¬ 
siastiques. 

u  Quelque  vaste  que  soit  la  science  sacrée, 
disent  les  Pères,  et  bien  qu’on  puisse  la  re¬ 
garder  comme  la  mère  et  la  reine  de  toutes 
les  autres  sciences,  les  besoins  de  notre  temps, 
la  direction  imprimée  aux  esprits,  la  néces¬ 
sité  de  h*s  atteindre  là  où  le  courant  du  siècle 
les  a  entraînés,  tout  cela  rend  indispensables 
quelques  modifications  dans  les  études  ecclé¬ 
siastiques.  Il  faut  qu'elles  contiennent  au 
moins  les  éléments  des  sciences  profanes.  Ces 
éléments  étant  très  répandus  aujourd’hui, 
l  ignorance  du  clergé  sur  ce  point  nuirait  a 
sa  considération  et  à  la  juste  influence  q u  il 
doit  exercer. 

<>  C’est  sans  doute  un  grand  défaut  des 
méthodes  d  instruction  suivies  de  nos  jours 
de  trop  multiplier  les  objets  d'étude,  de  di¬ 
viser  l'application  et  de  promener  de  Heurs 
en  (leurs,  dans  le  champ  des  sciences  hu¬ 
maines,  l'esprit  naturellement  volage  des  en¬ 
fants.  Il  en  résulte  des  notions  superficielles 
qui  s’effacent  bientôt, et  ce  qui  est  pire  encore, 
des  notions  fausses  qui  malheureusement  ne 
sont  que  trop  durables.  La  demi-science  nous 
fait  encore  plus  de  mal  que  l'ignorance.  Elle 
enfle  l'esprit,  elle  corrompt  le  cœur,  elle  en¬ 
gendre  cette  suffisance,  cette  ridicule  admi¬ 
ration  de  soi,  qui  est  un  des  plus  déplorables 
et  des  plus  dangereux  travers  de  la  jeunesse. 
Malheur  à  l'Eglise,  si  jamais  la  jeunesse  ec¬ 
clésiastique  était  entraînée  dans  une  pareille 
voie  !  Qu  elle  élève  sur  les  bases  les  plus 
solides  l'édifice  de  ses  connaissances  ;  qu'elle 


lui  donne  toujours  pour  fondement  les  livres 
saints,  l'antiquité  ecclésiastique  et  la  piété 
sacerdotale  ;  et,  si  nous  n'inclinons  pas, 
comme  ornement  de  l’esprit,  une  certaine 
variété  devenue  nécessaire,  c’est  à  la  con¬ 
dition  de  pouvoir  toujours  ramener  tout  à 
l'unité,  sans  laquelle  nulle  science  véritable 
ne  saurait  exister.  L’unité  pour  nous,  le 
centre  vers  lequel  doivent  converger  tous  les 
rayons  les  plus  épars  de  nos  connaissances, 
c’est  la  théologie.  Les  sciences  humaines 
ont  fourni  des  armes  pour  l'attaquer;  elles 
en  fournissent  encore  plus  pour  la  défendre. 
La  vérité  est  une.  Il  ne  petd  pas  exister,  au 
fond,  de  divorce  et  de  dissentiment  sérieux 
entre  la  vérité  religieuse  et  la  vérité  scienti¬ 
fique;  elles  découlent  toutes  de  la  même 
source,  qui  est  Dieu.  » 

Le  concile  de  Soissons,  appuya  sur  le 
même  sujet.  Son  décret,  qui  n'a  pas  moins 
de  quatorze  pages,  contient  les  vues  les  plus 
élevées  sur  les  études  ecclésiastiques.  Pour 
cette  raison,  nous  croyons  devoir  donner 
les  titres  des  matières  qui  y  sont  traitées  : 
I xTRopi ctio.x .  —  Importance  de  bien  diriger, 
à  partir  de  l’enfance,  les  études  cléricales. 

—  Du  choix  des  maîtres.  —  De  la  bonne  édu¬ 
cation.  de  l'utilité  d’un  plan  d’études  à 
l'usage  de  la  province. 

«  Etudes  des  petits  SÉMINAIRES.  —  Orga¬ 
nisation  des  classes,  y  compris  la  philosophie. 

—  Instruction  religieuse,  graduée  selon  les 
classes  ;  fortifier  la  foi  ;  répondre  à  toutes  les 
objections  ;  la  science  ne  présente  aucun 
fait  qui  soit  contraire  à  la  foi. — Etude  sérieuse 
de  la  langue  latine  et  de  la  langue  grecque, 
grammaires  ;  auteurs  ;  écrire  en  latin  ;  vers 
latins  ;  exercices  sur  la  langue  française.  — 
Choix  des  auteurs:  retrancher  ce  qui  peut 
porter  atteinte  aux  mœurs.  —  Dans  les  hautes 
classes,  donner  les  morceaux  les  plus  sail¬ 
lants  des  Pères  de  l’Eglise  ;  les»compa’rèr  aux 
auteurs  païens  qui  restent  toujours  comme 
les  modèles  du  bien  dire;  montrer  dans  les 
auteurs  ecclésiastiques  un  genre  de  beautés 
.nouvelles  et  tout  à  fait  inconnues  à  l'antiquité 
profane.  —  Importance  de  l’étude  de  l’his¬ 
toire;  vraie  philosophie  de  l’histoire  ;  à  quoi 
est  attaché  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'hu¬ 
manité  ;  les  causes,  les  eflets  ;  le  rôle  de 
la  religion  et  de  l'Eglise  dans  l'histoire. 

De  lu  géographie;  de  sa  connexion  avec 
l’histoire.  —  Des  mathématiques  et  des 
sciences  naturelles  ;  juste  mesure  à  garder 
en  les  enseignant  dans  les  petits  séminaires. 
— De  l'émulation  ;  des  moyens  de  l'entretenir. 

De  la  nécessité  d’établir  des  exercices  très 
multipliés  où  Ton  force  les  éleves  à  parler, 
à  raconter,  à  s'exprimer  correctement  et  sans 
embarras  ni  répétitions  ;  influence  de  ces 
exercices  sur  l’avenir  et  le  succès  du  piètre 
dans  ses  prédications,  ses  catéchismes,  ses 
conférences  et  ses  rapports  avec  la  société 

—  De  l’enseignement  de  la  philosophie; 
histoire  des  divers  systèmes  de  la  philoso¬ 
phie  ;  “Vraie  base  de  laphilosophie  ;  de  l’union 
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de  la  philosophie  et  de  la  foi.  —  Importance 
de  la  forme  scholastique.  —  Des  examens 
des  classes  ;  délégués  de  l’évêque  ;  examen 
oral  ;  examen  écrit  ou  composition. 

«  Etudes  des  grands  séminaires  —  Etude 
de  l’Ecriture  sainte  et  des  Pères  ;  théologie 
dogmatique,  morale;  droit  canon;  histoire 
ecclésiastique;  exercices  français,  discours, 
prônes,  catéchismes  sur  les  matières  vues 
dans  le  semestre.  —  Le  cours  de  théologie 
sera  de  quatre  années  au  lieu  de  trois.  —  On 
écartera  les  questions  oiseuses  ou  de  peu 
d’utilité.  On  donnera  plus  de  développements 
à  la  réfutation  des  nouvelles  erreurs.  —  Fré¬ 
quentes  argumentations.  — Cours  d’éloquence 
sacrée.  —  Leur  importance.  —  Exercices 
souvent  répétés,  dans  le  but  de  former  les 
élèves  à  l’art  de  la  parole.  —  Devoirs  ecclé¬ 
siastiques.  —  Examen  spécial  avant  le  sous- 
diaconat.  Quels  sont  les  hommes  qu'il  faudra 
y  convoquer.  Présence  de  l’évèque.  Epreuves 
orales  et  épreuves  écrites. 

«  Des  études  des  prêtres.  —  Soin  d’en¬ 
tretenir  la  piété  par  l’exercice  de  l’oraison 
et  de  la  prière.  —  Examen  annuel  des  jeunes 
prêtres,  pendant  les  cinq  premières  années  de 
leur  ministère,  sur  la  théologie,  le  droit  canon 
et  l’histoire  de  l’Eglise.  -  Conférences  ecclé¬ 
siastiques.  —  Des  grades  de  bachelier,  de 
licencié  et  de  docteur  en  théologie.  Comment 
ils  seront  conférés  dans  la  province  de  Reims. 
Epreuves  écrites  et  orales,  d’après  un  pro¬ 
gramme  général,  rédigé  par  les  évêques 
réunis  ,  avec  le  concours  des  hommes  spé¬ 
ciaux  dans  ehaque  Faculté.  -  Diplômes. 

Des  démarches  seront  faites  auprès  du  Sou¬ 
verain  Pontife  pour  leur  donner  une  valeur 
canonique.  —  Insignes  extérieurs  corres¬ 
pondant  à  chaque  grade  ;  on  pourra  les  porter 
à  l’Eglise  et  dans  les  cérémonies  publiques. 
—  Droit  certain  que  les  grades  donneront  à 
un  nombre  déterminé  de  places.  » 

Le  concile  d’Àix  se  préoccupe  aussi  du  ré¬ 
tablissement  des  grades  ;  tous  les  autres  por¬ 
tent  des  décrets  pour  le  relèvement  du  niveau 
des  études  ecclésiastiques.  On  dirait  que 
tous  les  évêques  de  France  se  sont  donné  le 
mot  à  cet  égard  et  que  tous  jettent  pour  con¬ 
signe  à  leurs  prêtres,  le  mot  de  Sévère  mou¬ 
rant  :  Laboremus. 

Un  autre  point  qui  préoccupe  également 
les  conciles,  c’est  la  proscription  des  erreurs 
contemporaines.  Le  concile  d'Aix,  célébré 
par  Pierre-Joseph  Darcimoles,  frappe  le  ra¬ 
tionalisme,  lemythisme,  l’indifFérentisme,  le 
panthéisme,  le  socialisme  et  le  communisme. 
Le  concile  de  Bourges,  convoqué  par  le  car¬ 
dinal  Dupont,  a  un  décret  contre  les  erreurs 
qui  ébranlent  ou  renversent  les  fondements 
de  la  société.  Le  concile  de  Lyon,  présidé  par 
le  cardinal  de  Donald,  concile  où  brillait  du 
plus  vif  éclat  Mgr  Parisis,  évêque  de  Langres, 
réprouve  le  panthéisme  et  l’idéalisme,  le  my- 
thisme,  l’éclectisme,  le  socialisme,  le  com¬ 
munisme  et  les  erreurs  qui  portent  atteinte  à 
la  hiérarchie  de  l’Eglise.  Le  concile  d’Agen 
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parle  de  des  plus  récentes  erreurs  contre  la 
nature  du  Christ.  Sur  ce  point  important,  le 
concile  de  Sens,  convoqué  par  Mellon  Jolly, 
nous  paraît  avoir  heureusement  résumé  tous 
les  autres.  Les  Pères  y  disent  qu’après  avoir 
solennellement  confessé ,  de  cœur  et  de 
bouche,  la  foi  antique  du  symbole  catholique, 
telle  qu’elle  fut  définie  par  les  Conciles  géné¬ 
raux,  telle  que  la  tradition  la  plus  vénérable 
nous  l’a  conservée,  ils  durent  s’élever  et  se 
sont  en  effet  élevés  contre  les  principales 
erreurs  répandues  de  nos  jours.  Ces  erreurs 
sont  : 

«  1°  La  doctrine  du  panthéisme ,  qui  affirme 
que  J  heu  est  tout  et  que  tout  est  Dieu.  Doctrine 
impie  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu’anéantir 
Dieu,  s’il  était  possible,  à  supprimer  la  créa¬ 
tion,  à  confondre  les  notions  de  l’esprit  et  de 
la  matière  :  doctrine  également  funeste  à  la 
religion  et  à  la  société. 

«  2°La  doctrine  du  naturalisme, qui  met  Dieu 
en  dehors  do  toute  action  sur  l’homme,  de 
toute  intervention,  de  toute  influence  sur  ses 
destinées,  et  qui  refuse  à  l'homme  cette  par¬ 
ticipation  à  la  nature  divine  promise  par 
l’apôtre  saint  Pierre  :  Divinæ  copsortes  natume. 

«  3°  La  doctrine  du  mijtliisme ,  produit 
étranger  à  notre  sol  et  récemment  importé 
en  France,  qui  ne  voit  dans  les  faits  et  dans 
les  personnages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament  que  des  figurés  ou  des  symboles 
créés  par  une  imagination  poétique  ardente  : 
doctrine  qui  détruit  tout  principe  de  certitude 
historique  et  ne  voit,  dans  nos  livres  saints, 
que  des  romans  plus  ou  moins  ingénieux. 

«  i,J  La  doctrine  de  \  i ndi/férentisme,  qui, 
répétant  sans  cesse  que  toutes  les  formes  de 
religion,  nonobstant  leurs  contradictions  mu¬ 
tuelles  sur  le  dogme  et  la  morale  sont  éga¬ 
lement  indifférentes  ou  agréables  à  Dieu, 
amène  nécessairement  l’homme  à  n’admettre 
et  à  ne  pratiquer  aucune  religion. 

«  ou  La  doctrine  hideuse  du  matérialisme , 
si  répandue  de  nos  jours,  qui,  dépouillant 
l’homme  de  ses  titres  d’honneur  et  de  gloire, 
ne  voit  plus  en  lui,  une  intelligence,  une 
âme,  un  cœur,  mais  une  machine  plus  ou 
moins  bien  organisée,  qui,  sans  espérance  et 
sans  avenir,  ne  doit  avoir  pour  maître  et  pour 
précepteur  que  son  intérêt  et  pour  règle  de 
ses  devoirs  que  ses  appétits  grossiers. 

«  6°  La  doctrine  du  communisme ,  qui  con¬ 
fond  les  préceptes  et  les  conseils  de  l'Evan¬ 
gile,  et,  sous  prétexte  de  poser,  pour  la  so¬ 
ciété  et  les  individus  qui  la  composent,  de 
meilleures  conditions  d’existence,  sape  les 
fondements  de  toute  société,  en  s’attaquant 
à  la  religion,  à  la  famille  et  à  la  propriété. 

«  7U  Enfin,  la  doctrine  d’un  faiu-  christia¬ 
nisme,  si  l’on  peut  donner  le  nom  de  chris¬ 
tianisme  à  une  monstrueuse  doctrine  qui 
parle  de  l’Evangile  sans  le  connaître,  qui 
scinde  cet  Evangile  ou  le  défigure  ;  et  qui, 
anathématisant  au  nom  du  Christ  les  principes 
sur  lesquels  repose  l'ordre  social,  fait  de 
Celui  qui  est  venu  apporter  la  paix  sur  la 
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terre  aux  hommes  de  bonne  volonté ,  un  chef 
de  parti  dont  la  parole  serait  la  justification 
de  leurs  rêves  coupables.  » 

Les  Pères  conjurent  leurs  diocésains  de 
prendre  garde  qu'on  ne  les  fasse  tomber  dans 
l'erreur  au  moyen  d  une,  finisse  philosophie  et 
de  ses  raisonnements  trompeurs.  Ils  disent  que, 
par  une  suite  nécessaire  des  erreurs  qui  dé¬ 
solent  les  esprits,  et  surtout  de  cette  indille- 
rence  systématique,  fléau  de  notre  société 
actuelle,  il  résulte  un  autre  mal  qui  fait  d’af¬ 
freux  ravages  :  c’est  X indifférence  pratique. 
On  ne  pratique  plus  rien  de  la  religion,  se 
contentant  de  rester  dans  de  vaines  théories  ; 
on  s’éloigne  des  sacrements,  et  ceux  qui  s’en 
approchent  le  font  avec  des  dispositions  telles 
qu’ils  n’en  retirent  pas  le  profit  spirituel  que 
s’était  proposé  le  Sauveur  en  instituant  ces 
divines  sources  de  grâces. 

«  En  conséquence,  les  Pères  exhortent  les 
fidèles  à  s’approcher  des  sacrements,  à  ob¬ 
server  la  loi  du  repos  et  de  la  sanctification 
du  dimanche  ;  ils  pressent  le  clergé  d’ap¬ 
prendre  aux  âmes,  dont  il  a  la  charge,  la 
science  du  salut  et  à  soigner  surtout  l’édu¬ 
cation  de  la  jeunesse.  » 

Un  grand  nombre  de  conciles  opina  poul¬ 
ie  rétablissement  de  la  liturgie  romaine,  la 
définition  dogmatique  de  l’Immaculée-Con- 
ception  et  la  consécration  de  la  France  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Mais  un  point  sur  lequel  ils  furent  tous  una¬ 
nimes,  explicites,  véritablement  inspirés  par 
les  meilleures  traditions  de  la  foi  et  de  la 
piété  française,  c’est  l’autorité  souveraine  de 
la  Chaire  apostolique.  «  Les  conciles  provin¬ 
ciaux,  dira  plus  tard  Rouland,  dans  son 
hypocrite  et  frivole  mémoire  à  l’Empe¬ 
reur,  les  conciles,  dominés  par  des  hommes 
ardents,  n’ont  servi  à  autre  chose  qu’à  con¬ 
sommer  la  ruine  de  notre  ancienne  Eglise  et 
de  tous  les  sentiments  qui  rattachent  encore 
le  clergé  et  la  patrie  française.  »  Cette 
opinion,  faiblement  rédigée  sous  le  double 
rapport  du  style  et  de  l’orthodoxie,  constate 
un  fait  vrai,  c’est  que  tous  les  conciles  rendent 
hommage  aux  prérogatives  du  Saint-Siège. 
Puisque  tous  les  conciles,  malgré  la  diversité 
des  actes,  malgré  la  divergence  des  opinions 
et  des  caractères,  s’accordent  en  ce  point,  il 
était  naturel  de  conclure  que  cette  unanimité 
est  la  vraie  marque  du  sentiment  français. 
Mais  une  logique  si  simple  ne  cadre  pas  avec 
les  vertus  d’un  sénateur,  qui,  après  avoir  été 
l’un  des  plus  violents  réactionnaires  du  bo¬ 
napartisme,  deviendra  républicain  non  moins 
chaud,  pour  s’exposer  aux  souillures  pério¬ 
diques  de  l’émargement  au  budget.  Si  Jes 
conciles  sont  unanimes,  c’est  qu’ils  ne  sont 
pas  libres,  mais  dominés  par  des  têtes  ar¬ 
dentes  ;  et  pourtant  l'on  ne  voit  nulle  part, 
dans  les  actes,  trace  de  ce  défaut  de  liberté  ou 
de  cet  excès  d’ardeur.  Tout  s’y  passe  dans  la 
sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  les  do¬ 
minateurs,  qualifiés  d’ardents,  d'exaltados , 
ce  sont  précisément  les  plus  âgés,  les  plus 


froids  et  les  plus  sages,  les  archevêques  et 
les  cardinaux.  Ces  prélats  ont  consommé  la 
ruine  de  notre  ancienne  Eglise,  dit  Rouland. 
Mais  la  France  ne  forme  pas  une  Eglise  ;  elle 
est  seulement  une  portion  de  l’Eglise  callio- 
thique,  et  ses  diocèses  et  ses  provinces,  en 
répudiant  le  gallicanisme  et  le  jansénisme, 
ont  tout  bonnement  repoussé  des  erreurs, 
pour  se  remettre  dans  la  voie  antique  des 
Irénée  et  des  Rernàrd.  En  revenant  à  la  vérité 
traditionnelle,  les  conciles  ont-ils  ruiné  les 
sentiments  qui  rattachaient  le  clergé  à  la 
France  ?  S’il  en  est  ainsi,  il  faut  croire  que  la 
vérité  peut  être  nuisible,  ce  qui  n’est  qu’une 
vaine  affirmation  ;  ou  que  la  France  est  dans 
l’erreur,  ce  qui  est  une  confession  précieuse. 
Que  si  c’est,  la  France,  qui  est  l’oracle  de  la 
vérité  et  l’Eglise  qui  est  tombée  dans  l’erreur, 
alors  Rouland  raisonne  en  protestant  ;  mais 
il  estsuperflu  dérouler  davantageun  si  pauvre 
homme. 

Le  Concile  de  Paris,  dominé  par  les  Sibour 
et  les  Dupanloup, ultramontains  peu  ardents, 
«  reconnaît  toutefois  la  primauté  du  pontife 
romain  dans  toute  l’Eglise,  accepte  toutes  les 
constitutions  dogmatiques  du  Saint-Siège, 
celles  aussi  qui  regardent  la  discipline  géné¬ 
rale  de  l’Eglise,  celles  surtout  qui  on  tété  omises 
et  promulguées  depuis  le  Concile  de  Trente, 
et  déclare  que,  pour  être  obligatoires,  elles 
n’ont  pas  besoin  de  la  sanction  du  pouvoir 
civil.  » 

Au  concile  de  Soissons,  présidé  par  Tho¬ 
mas  Gousset,  le  célèbre  rénovateur  delà  théo¬ 
logie  en  France,  les  Pères  expriment,  dans  les 
termes  de  la  vénérable  antiquité,  leurs  sen¬ 
timents  à  l’égard  du  Pape  ;  ils  rappellent  l’o¬ 
bligation,  pour  tous  les  chrétiens,  d’une  obéis¬ 
sance  sincère  à  l’Eglise  et  au  Saint-Siège  ; 
mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  reconnaître, 
d’une  manière  générale,  le  pouvoir  du  Pontife 
romain  et  de  déclarer,  avec  le  Concile  œcu¬ 
ménique  de  Florence,  que  «  l’Evêque  dé 
Rome  est  le  successeur  du  prince  des  apôtres, 
le  vicaire  de-  Jésus-Christ,  le  chef  de  toute 
l’Eglise,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chré¬ 
tiens,  et  qu’il  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  plein 
pouvoir  de  paître,  de  conduire  et  de  gouver¬ 
ner  l’Eglise  tout  entière  ;  »  ils  font,  en  outre, 
profession  expresse  d’accepter  comme  règle 
toutes  les  constitutions  apostoliques,  contre 
les  opinions  erronées  des  novateurs. 

«  Les  Pères  descendent  dans  le  détail  sur 
ce  point  important  ;  ils  condamnent  l’opinion 
«  que  les  constitutions  du  Saint-Siège  n’ont 
point  de  valeur  dans  notre  pays,  sans  l’accep¬ 
tation  et  le  consentement  du  pouvoir  civil.  » 
Ils  déclarent  que  les  constitutions  du  Pontife 
romain  sont  obligatoires  pour  tous  les  fidèles, 
indépendamment  de  toute  puissance  séculière 

«  Ils  combattent  également  ceux  qui  consi¬ 
dèrent  le  pouvoir  temporel  des  Papes  romains 
comme  illégitime  et  contraire  à  la  divine  ins¬ 
titution  de  l’Eglise.  » 

Le  Concile  de  Lyon  reconnaît,  au  Pape, 
dans  toute  l’Eglise,  la  double  primauté  d’bon- 
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neur  et  de  juridiction  et  condamne  comme 
impies  les  écrivains  modernes  qui  enseignent 
que  sa  primauté  spirituelle  a  son  origine  dans 
le  droit  humain  et  peut  être  méprisée  comme 
l'autorité  d’un  souverain  étranger. 

Le  concile  de  Bordeaux,  après  avoir  cité  le 
décret  du  concile  de  Florence,  ajoute  :  «  A 
l'Eglise  Romaine,  comme  au  centre  de  l’unité 
catholique,  «  dans  laquelle  est  l'intègre  et  vraie 
solidité  de  la  religion  chrétienne,  »  à  cause 
de  sa  principauté  plus  puissante,  il  est  néces¬ 
saire  que  toute  église,  c’est-à-dire  tous  les 
fidèles  répandus  dans  l'univers,  se  réu¬ 
nissent.  »  Car  cette  primauté  d’honneur  et  de 
juridiction,  divinement  conférée  à  Pierre  et 
à  ses  successeurs,  s’étend  absolument  sur 
tous  les  lidèles  du  Christ  ;  elle  n’est  restreinte 
par  aucune  limite  de  temps,  ni  de  lieu  ;  car 
Pierre  a  reçu  du  Christ  l’ordre  de  paître  à 
toujours  tout  le  troupeau,  c’est-à-dire  les 
agneaux  et  les  brebis,  et  de  confirmer  sans 
exception  tous  ses  frères.  C'est  pourquoi 
nous  adhérons  à  la  parole  de  saint  Cyprien  : 
«  Qui  est-ce  qui  résiste  à  l’Eglise,  qui  aban¬ 
donne  la  Chaire  de  Pierre  sur  laquelle  est 
fondée  l’Eglise  et  croit  être  dans  l’Eglise  ?  » 

«  Nous  professons  donc  que  tous  les  dé¬ 
crets  et  lois,  émanés  du  Siège  Apostolique, 
sont  la  norme  sincère  des  choses  à  croire  pour 
l’Eglise  universelle  ei  la  règle  de  la  cons¬ 
cience.  «  Car  Dieu,  comme  dit  saint  Augustin, 
a  placé  dans  la  Chaire  de  l’unité  la  doctrine 
de  vérité.  »  C’est  pourquoi  nous  réprouvons 
la  témérité  de  tous  ceux  qui,  résistant  à  l'au¬ 
torité  suprême  du  Souverain  Pontife,  ne 
craignent  pas  d’en  appeler  de  ses  sentences 
et  de  ses  jugements  à  l’Eglise,  comme  si  l’E¬ 
glise  pouvait  jamais  être  séparée  de  son  chef 
ou  être  ailleurs  que  là  où  est  Pierre. 

«  Nous  condamnons  donc  toutes  les  erreurs 
déjà  condamnées,  en  quelque  temps  et  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  par  le  Saint- 
Siège  ;  notamment  nous  professons  qu’il  faut 
tenir  pour  condamnées  et  réprouvées  toutes 
les  erreurs  condamnées  par  Pie  VI  par  la 
Bulle  Auctorem  fîdei. 

«  On  doit  rapporter  au  Saint-Siège  toutes 
les  causes  majeures  et,  suivant  la  parole  d’in¬ 
nocent  i"r,  toutes  les  questions  qui  causent 
des  inquiétudes,  afin  qu’on  sache  la  voie  qu’on 
doit  tenir. 

«  Là  réside  l’autorité  qui,  par  son  droit 
propre,  convoque  les  Conciles  œcuméniques, 
les  préside,  confirme  leurs  décrets  et  en  dis¬ 
pense,  quand  besoin  est. 

«  Là  brille  ce  Souverain  Pasteur  qui  seul, 
dans  tout  l'univers,  étal >1  i t  et  supprime  les 
diocèses,  les  nuit  ou  les  divise,  met  à  leu  r  tète 
des  évêques  et  jouit  partout  d’une  juridiction 
immédiate. 

«  Nous  reconnaissons  et  nous  révérons, 
avec  une  affection  liliale  et  une  parfaite  obéis¬ 
sance,  tous  les  droits  et  toutes  les  préroga¬ 
tives  qui  appartiennent  au  Souverain  Pontife. 
En  gardant  cette  fidélité  ,  en  rendant  cette 
obéissance,  toute  Eglise  particulière  favorise 


o  15 

plus  ses  intérêts  qu’on  ne  favorise  l'Eglise, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises.  «  Car 
là,  suivant  un  autre  mot  de  saint  Innocent, 
il  y  a  pour  tous  un  rempart  et  une  sécurité  ; 
là  se  trouve  un  port  exempt  de  tempêtes  et 
un  trésor  d’innombrables  biens.  » 

«  Afin  de  montrer  plus  pleinement  de  quel 
cœur,  de  quel  esprit  et  de  quelle  âme  nous 
sommes  attachés  au  Pontife-ltomain,  prince 
des  pasteurs  et  père  de  fous  les  fidèles,  nous 
.déclarons  et  promettons  que  nous  voulons, 
non  seulement  exécuter  avec  humilité  et  dili¬ 
gence  les  ordres  du  Saint-Siège  apostolique, 
mais  encore  que  nous  voulons  obéir  pieuse¬ 
ment  à  ses  avis,  à  ses  conseils  et  à  ses  vœux.  » 
Paroles  admirables  où  l’on  reconnaît  la  foi 
du  cardinal  Donnet  et  la  haute  science  de  son 
s  ultra  gant,  Mgr  Pie. 

Nous  passons  quelques  autres  conciles  pour 
venir  au  décret  célèbre  du  concile  d’Amiens 
contre  le  mémoire  clandestin  relatif  au  droit 
coutumier.  Au  commencement  de  l’Empire, un 
prêtre  vendu  au  gouvernement,  ayant,  on  l’a 
cru,  quelque  attache  à  la  Sorbonne,  et  devant 
recevoir,  plus  tard,  les  trente  deniers  de  Ju¬ 
das,  avait  publié  un  mémoire  où,  sous  cou¬ 
vert  de  venger  nos  coutumes,  il  voulait  tout 
simplement  mettre  à  la  merci  de  César,  les 
droits  et  libertés,  de  l’Eglise.  Ce  mémoire, 
comme  toutes  les  œuvres  anonymes  du  galli¬ 
canisme,  fut  libéralement  distribué  dans  le 
clergé  et  dans  les  séminaires.  Mais  il  fut  ré¬ 
futé  par  le  cardinal  Gousset,  condamné  par 
les  évêques  de  Luron  et  de  Moifiauban,  fou¬ 
droyé  par  une  Encyclique  et  mis  à  l'Index.  Le 
concile  d’Amiens  condamna  ce  mémoire  et 
motiva  sa  condamnation. 

«  Il  est  toujours  nécessaire,  dit  le  Concile, 
de  repousser  les  erreurs  qui  ébranlent  ou  qui 
'diminuent  l’obéissance  due  au  Souverain 
Pontife  ;  mais,  dans  le  temps  présent  et  dans 
notre  pays,  des  raisons  toutes  particulières 
impo  ut  l’obligation  de  mettre  cette  obéis¬ 
sance  en  U  Jique  tellement  à  l’abri,  qu’au  mi¬ 
lieu  de  toute  les  attaques,  de  toutes  les  em¬ 
bâcle  ■  elle  soit  préservée  et  demeure  entière 
et  intacte.  Parmi  ces  raisons  particulières, 
nous  comprenons  spécialement  un  écrit  sans 
nom  d’auteur  et  intitulé  :  Sur  la  situation 
présente  de  l'Eglise  gallicane  relativement  au 
droit  coutumier;  on  La  envoyé  non  seulement 
aux  évêques,  mais  encore  aux  supérieurs  des 
séminaires,  et  grand  nombre  d’ecclésiastiques 
l’ont  déjà  lu.  Quoi  qu’il  en  soit  des  illusions 
au  moyen  desquelles  la  conscience  de  l’auteur 
a  pu  se  déguiser  à  elle-même  le  caractère  de 
son  œuvre,  ce  livre  a  manifestement  pour 
but  de  restreindre,  d’entraver  l’exercice  de  la 
puissance  pontificale.  11  enseigne, en  effet,  ou 
il  insinue  ce  qui  suit  : 

«  1°  Ge  n’est  point  par  le  jugement  du  Pape 
seu I  que  doit  être  résolue  la  question,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  concilier  le  droit  des  réserves 
qui  appartient  au  Souverain  Pontife,  avec  le 
droit  propre  de  l’évêque  au  gouvernement 
ordinaire  de  son  diocèse.  Il  faut  alors  faire 
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intervenir  le  droit  coutumier  comme  une  règle 
d'après  laquelle  le  différend  doit  être  décidé. 

«  ±'  Soutenir  que,  lorsque  le  Pape  presse, 
dans  certains  diocèses  où  elle  est  encore  en 
vigueur,  l’abolition  d’une  coutume  contraire 
au  droit  commun,  les  évêques  peuvent  légi¬ 
timement  s’opposer  à  ce  changement,  aussi 
longtemps  du  moins  que  n  a  pas  été  reconnue 
la  nécessité  qui  le  motive,  est  une  opinion 

qui  ne  manque  point  dé  probabilité. 

«  3°  Dans  les  contrées  où  un  lien  avait  été 
formé  entre  l’Eglise  et  l’Etat,  ce  fut  une  cou¬ 
tume  raisonnable  de  ne  considérer  comme 
obligatoires  les  Constitutions  apostoliques  re¬ 
latives  à  la  discipline  de  l’Eglise,  que  lors¬ 
qu'elles  avaient  été  préalablement  promul¬ 
guées  dans  chaque  diocèse  en  vertu  du  plaçât 
du  pouvoir  civil. 

»  4°  Aujourd’hui,  les  évêques  français 
peuventlégitimemcnt,  en  vertu  de  la  coutume 
et  sauf  les  cas  extraordinaires,  ne  pas  recon¬ 
naître  comme  obligatoires  pour  eux  les  Cons¬ 
titutions  apostoliques  relatives  a  la  discipline, 
(pii  n’ont  pas  encore  été  promulguées  dans 
les  diocèses  de  France. 

«  5°  Chez  nous ,  dans  l’état  actuel  de  la 
question,  un  évêque  peut  légitimement,  en 
vertu  des  principes  du  d>-oit  coutumier,  ex¬ 
clure  de  son  diocèse,  non  pas  seulement  d’une 
manière  positive,  mais  absolument,  la  liturgie 
romaine,. 

«  Gü  Dans  un  grand  nombre  de  leurs  déci¬ 
sions  récentes,  les  congrégations  romaines, 
instituées  par  les  Souverains  Pontifes  pour 
l’administration  générale  de  l’Eglise,  suivent 
une  loi  nuisible  au  bien  des  Eglises  de 
France. 

u  7°  La  nécessité  de  recourir  à  Rome,  con¬ 
formément  à  la  décision  de  la  congrégation 
du  Concile,  dans  le  cas  où  un  prêtre  est  frappé 
de  suspense,  ex  informa  ta  conscientia, ,  paraît 
blesser  l’autorité  métropolitaine. 

«  8°  On  ne  voit  aucune  raison  à  la  préten¬ 
tion  en  vertu  de  laquelle  la  congrégation  ro¬ 
maine  du  Concile,  sous  prétexte  de  suppléer 
des  omissions,  s’est  arrogé  le  droit  d’intro¬ 
duire  des  additions  dans  les  actes  des  con¬ 
ciles  provinciaux. 

«  9°  Le  mouvement  qui  porte  à  embrasser 
la  liturgie  romaine  ne  doit  nullement  être 
approuvé. 

«  A  ces  assertions  se  rattachent  divers 
autres  points,  enseignés  ou  insinués  dans 
le  livre  en  question. 

«  Nous  tenons  pour  souverainement  dignes 
de  réprobation  les  affirmations  et  les  opinions 
susdites,  et  nous  les  condamnons,  soit  comme 
contraires  à  la  saine  doctrine,  soit  du  moins 
comme  opposées  à  l'Eglise  ,  comme  inju¬ 
rieuses  pour  le  Saint-Siège  apostolique,  et, 
sous  certains  rapports,  pour  les  évêques. 

«  De  plus,  tout  en  donnant  à  entendre  qu’il 
désire  la  continuation  des  Conciles  provin¬ 
ciaux,  l’auteur  du  Mémoire  a  soin  de  suggérer 
que  les  évêques  ont  une  autre  voie  à  suivre, 
et  il  représente  la  collection  des  Eglises  de 


France  qui  n'ont  aucun  centre  particulier 
d  autorité  et  de  juridiction,  comme  un  corps 
qui  peut  délibérer,  agir,  rendre  des  décisions. 
Parlait  introduit  un  principe  subversif  du 
gouvernement  ecclésiastique  et  plein  de  pé¬ 
rils;  car,  l’expérience  des  temps  passés  l’at¬ 
teste,  des  circonstances  peuvent  venir  où  un 
tel  principe  favoriserait  singulièrement  des 
tentatives  schismatiques.  Il  est  d’ailleurs  évi¬ 
dent  que  cette  prétention  égare  et  jette  en 
dehors  du  droit  chemin.  C’est  bien  l’usage 
de  l’Eglise,  c’est  même  une  de  ses  prescrip¬ 
tions,  que,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
les  évêques  délibèrent  par  conseils  et  par 
actes  communs,  lorsque  le  bien  de  leur  dio¬ 
cèse  le  demande  ;  mais  l’Eglise,  qui  est  une 
armée  dont  rien  ne  trouble  la  bonne  ordon¬ 
nance  et  où  tout  se  fait  avec  ordre,  n’a  pas 
voulu  que  ces  résolutions  communes  fussent 
prises  en  vertu  d'un  concert  arbitraire,  en 
dehors  de  toutes  règles  et  sans  l’intervention 
du  Souverain  Pontife  C’est,  en  eflet,  l’ordre 
établi  avec  une  grande  sagesse  :  d’abord  que 
les  évêques  de  chaque  province,  convoqués 
par  le  métropolitain,  se  réunissent  pour  tenir 
un  Concile  en  forme  ;  ensuite,  que  les  décrets 
de  tous  les  Conciles  provinciaux  soient,  avant 
leur  publication  ,  soumis  au  jugement  du 
Saint-Siège,  afin  que  l’action  des  évêques  ra¬ 
menée  ù  l’unité  dans  le  Chef  de  l’Eglise,  de¬ 
vienne  véritablement  commune.  Lors  donc 
que  les  évêques  se  trouvent  obligés  de  décla¬ 
rer  ou  d’établir,  en  les  revêtant  d’une  sanc¬ 
tion  commune  ,  des  règles  touchant  la  doc¬ 
trine,  les  mœurs  et  les  choses  ecclésiastiques, 
les  Conciles  provinciaux  sont  la  bonne  voie, 
la  voie  conforme  à  la  pratique  de  l’Eglise,  la 
voie  que  tracent  les  canons  et  qu’approuve  le 
Saint-Siège  apostolique.  A  moins  d’obstacles 
et  de  nécessités  extraordinaires  et  pressantes, 
dans  lesquelles  mêmes  on  ne  doit  agir  qu’a¬ 
vec  l’intention  de  soumettre  le  plus  tôt  pos¬ 
sible  au  Souverain  Pontife  tout  ce  qui  aura 
été  fait,  nous  reconnaissons  hautement  que 
cette  voie  est  la  seule  que  nous  devions 
suivre. 

«  Nous  avons  indiqué  sommairement  ce 
que  contient  le  livre  en  question.  Mais  si  l’on 
recherche  d’où  émane  l’esprit  que  nous  avons 
réprouvé  dans  cet  écrit  et  dont  il  est  pour 
ainsi  dire  tout  infecté,  un  examen  approfondi 
et  scrupuleux  nous  fait  remonter  à  deux  opi¬ 
nions  d’où  il  sort  comme  l’eau  de  la  source. 
La  première  de  ces  opinions  nie  que  l’auto¬ 
rité  du  Souverain  Pontife  soit  pour  le  gou¬ 
vernement  de  l'Eglise  la  puissance  suprême, 
et  proclame  l’existence  d’une  autre  puissance 
qui  serait  supérieure  à  cette  autorité.  La  se¬ 
conde  affirme  que  lesjugements  solennels  du 
Souverain  Pontife  rendus  ex  cathedra ,  en 
matière  de  foi,  ne  sont  pas  irréformables  par 
eux-mêmes,  et  qu’ils  ne  deviennent  tels  qu’en 
vertu  d’une  certaine  sanction  qui  leur  est  in¬ 
trinsèque.  11  est  en  effet  aisé  de  comprendre 
comment  on  peut  pécher  d’une-  infinité  de 
manières  contre  l’autorité  du  Vicaire  du 
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Christ,  dès  qu'on  cesse  de  reconnaître  celte 
autorité,  pour  ce  qu'elle  est  réellement.  C’est 
pourquoi  nous  défendons  absolument  d'en¬ 
seigner  les  deux  opinions  susdistes  dans  les 
églises,  les  séminaires  et  les  écoles  de  nos 
diocèses.  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin.  Ce  sujet 
demanderait  un  livre,  qui  d’ailleurs  a  été 
écrit,  pendant  le  Concile  du  Vatican,  par  l’é- 
vèque  élu  d’Angers,  Mgr  Freppel.  L’auteur 
y  prouve,  par  une  série  de  citations,  que  non 
seulement  les  conciles  provinciaux  tenus  en 
France  depuis  1849  ont  rendu  hommage  à 
toutes  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  mais 
encore  qu'ils  ont  fait  profession  de  foi  à  l’in¬ 
faillibilité  du  Pape.  Nous  renvoyons  les  lec¬ 
teurs  à  cet  écrit  du  savant  et  éloquent  prélat. 

La  conclusion  naturelle  de  ce  chapitre,  c’est 
que  la  reprise  providentielle  des  conciles 
provinciaux  a  rendu  pour  le  renouvellement 
des  études,  la  correction  des  mœurs,  la  réfu¬ 
tation  des  erreurs  et  la  proclamation  de  la 
foi,  d’éclatants  services.  Et  puisqu’ils  ont 
rendu  de  si  sérieux  services,  on  ne  saurait 
trop  déplorer  qu’on  ait  paru  depuis  vouloir 
les  laisser  retomber  en  désuétude.  En 
.l’absence  d’excuse  légitime  ou  de  dispense 
régulière,  les  pasteurs  qui  négligent  les  con¬ 
ciles  font  certainement  ce  qui  plaît  le  plus 
aux  ennemis  de  l’Eglise.  Surtout  ils  se  privent 
d'une  grande  grâce,  d’une  grande  lumière  et 
d'une  grande  force.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  loi  qui  est  formelle  et  de  la  volonté  du 
Saint-Siège  qui  ne  peut  pas  faire  doute.  Nous 
voudrions  donc  que,  dans  toutes  les  provinces 
ecclésiastiques  de  France,  on  put  redire  ce 
que  nous  lisons  dans  le  concile  d’Agen,  tenu 
en  1859  :  «  Ce  que  les  Pères  de  Trente  ont 
décrété  si  utilement  pour  la  célébration  tous 
les  trois  ans  du  Concile  provincial,  nous  avons 
toujours  eu  souverainement  à  cœur  de  l'ac¬ 
complir.  Car  puisque  le  Saint-Esprit  a  placé 
les  évêques  pour  régir  l'Eglise  que  Jésus-Christ 
a  acquise  par  son  sang  ,  certainement  les 
évêques  ne  peuvent  jamais  l’accomplir  plus 
efficacement  que  quand,  assemblés  en  synodes, 
par  leur  autorité  réunie,  ils  commandent  et 
enseignent.  11  est  prouvé,  en  effet,  par  l’usage 
constant  de  l’Eglise,  combien  a  été  utile  la 
célébration  des  Saints  Conciles,  dans  lesquels 
les  évêques,  par  autorité  divine,  sanctionnent 
toutes  les  choses  qui  aident  puissamment  à 
raffermir  la  foi,  à  réformer  les  mœurs,  à  ré¬ 
chauffer  la  piété.  (1)» 

La  divine  Providence  appelle  nos  évêques  à 
de  grandes  choses  ;  ils  répondront  avec  au¬ 
tant  de  zèle  que  de  savoir,  à  la  magnificence 
de  ses  desseins.  Nous  verrons  de  nouveaux 
conciles,  fidèles  comme  les  premiers  aux 
consignes  du  Saint-Siège,  lutter  énergique¬ 
ment  contre  tous  les  principes  de  dissolution 
et  prendre  toutes  les  mesures  qui  peuvent 
multiplier  les  vertus,  agrandir  les  courages 
et  conjurer  les  épreuves.  Quoi  qu’il  arrive,  la 
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conquête  delà  liberté  des  Conciles,  faite  sur 
un  mot  de  Pie  IX  ;  leur  succession  renouée 
après  une  longue  interruption,  resteront,  dans 
son  histoire,  comme  une  page  d'honneur.  Un 
bien  considérable  est  sorti  du  rétablissement 
des  conciles  provinciaux,  bien  où  le  Pontife 
a  eu  grande  part.  Nous  n’examinerons  pas  si 
les  circonstances  étaient  alors  plus  favorables 
qu'au jourd’hui  à  la  tenue  de  ces  saintes  as¬ 
semblées,  et  si  leur  reprise,  par  défaut  de  suite 
et  d'application,  a  tenu  tout  ce  qu’elle  pro¬ 
mettait.  Dut-il  y  avoir,  dans  la  célébration 
des  conciles  provinciaux,  un  point  de  halte, 
le  mérite  des  Sibour,  des  Gousset,  des  Morlot, 
des  Brossais  Saint-Marc,  des  Jolly,  des  Dar- 
cimoles,des  Dupont,  des  Yillecoui  i,des  de  Bo- 
nald,  des  d’Astros,  des  Blanquart  de  Bailleul, 
des  Latour-d’Auvergne  et  des  Lavigerie,  n’en 
serait  pas  diminué  ;  ils  ont  attaché  leur  nom  à 
cette  heureuse  et  vaillante  initiative  ;  l’ôre 
nouvelle,  inaugurée  par  la  célébration  de 
vingt  conciles,  suffit  pour  qu’un  rayon  de 
gloire  se  mêle  à  leur  souvenir. 

Après  la  reprise  des  conciles  provinciaux, 
le  grand  fait  contemporain  de  l’histoire  ec¬ 
clésiastique  en  France,  c’est  le  rétablissement 
de  l’unité  liturgique. 

En  1789,  la  France  était  partagée  en  trente- 
deux  provinces  où-  se  trouvaient  cent  trente- 
six  évêchés.  L’Assemblée  constituante  réfor¬ 
ma  cet  ordre  en  sens  contraire  :  des  trente- 
deux  provinces,  elle  fit  quatre-vingt-six  dé¬ 
partements  et,  posant  le  principe  d’un  évêché 
par  département,  elle  réduisit  le  nombre  des 
évêchés  à  ce  même  chiilre.  Le  concordat  de 
1801  et  les  conventions  ultérieures  du  Gou¬ 
vernement  avec  le  Saint-Siège,  revinrent,  à 
peu  près,  pour  les  circonscriptions  diocé¬ 
saines,  à  l’organisation  de  l’Assemblée  cons¬ 
tituante.  Par  suite,  il  se  trouva  <pie  chaque 
nouveau  diocèse  fut  formé  de  quatre  ou  cinq 
fragments  détachés  des  diocèses  anciens  ;  et 
comme  les  évêques  français  au  XVIIe  et  sur¬ 
tout  au  XYIIF  siècle  avaient  cru  pouvoir 
agir  en  arbitres  souverains  de  la  liturgie, 
chaque  évêque,  après  le  concordat,  se  trouva 
régir  des  prêtres  en  possession  de  quatre  ou 
cinq  bréviaires  différents,  de  quatre  ou  cinq 
missels  et  de  quatre  ou  cinq  rituels.  Rarement 
deux  prêtres  qui  se  rencontraient  pouvaient 
réciter  ensemble  les  heures  du  Bréviaire.  La 
France  catholique,  au  lieu  d’otfrir  l’image  de 
l’unité  du  langage  et  du  discours,  ne  repré¬ 
sentait  que  la  confusion  des  langues  et  les 
séparations  d’une  autre  Babel. 

A  cause  de  cette  confusion,  déjà  sensible 
au  XVIIT3  siècle  et  fâcheuse  en  tout  temps,  on 
avait  introduit,  en  matière  de  liturgie,  l’idée 
naturelle  et  arbitraire  d’une  certaine  unité 
métropolitaine.  Mais  cette  unité  qui  n’avait 
pu  se  faire  avant  la  Révolution,  ne  pouvait 
guère  s’effectuer  après.  On  était  arrivé  à  un 
état  de  dissolution,  d’émiettement  où  l’anar- 


(1)  Acta  et  décréta  Concilii  provinciæ  Burdigalensis  in  civitate  Aginnensi  celehrati,  p.  34. 
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chie  des  goûts  et  l’infatuation  de  1, 'omnipo¬ 
tence  ne  permettaient  point  d'entrevoir  un 
remède.  Tout  au  plus,  chaque  évêque,  dans 
son  diocèse,  quand  l'épuisement  des  livres 
liturgiques  le  mettait  en  demeure  d'initia¬ 
tive,  essayait-il,  par  la  confection  d'un  nou¬ 
veau  Bréviaire,  d'instituer  un  premier  élément 
d'unité  locale.  On  avait,  du  reste,  tellement 
perdu,  en  liturgie  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  la  notion  du  droit  et  l'exacte 
connaissance  des  faits,  qu’on  n’éprouvait  à 
ces  actes  aucun  scrupule  et  qu’on  n’y  mettait 
aucune  discrétion.  Nous  avons  connu  un 
évêque  qui,  ayant  l'idée  d'un  nouveau  Bré¬ 
viaire,  en  avait  chargé  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans. 

A  prendre  les  choses  en  gros,  après  le  con¬ 
cordat  de  1817-1822,  sur  les  quatre-vingts 
diocèses  de  France,  une  vingtaine,  qui  en 
représentaient  plus  de  cinquante  anciens, 
avaient  conservé  le  romain  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution  ;  une  douzaine  seulement  le  suivaient, 
sous  la  Restauration,  dans  leur  église  cathé¬ 
drale.  Les  autres  cathédrales  avaient  inau¬ 
guré  des  rites  différents,  au  préjudice  du 
Romain,  qui  avait  disparu,  ou  se  trouvait  ré¬ 
duit  à  un  rôle  secondaire,  n’ayant  plus  qu’une 
existence  précaire,  incomplète,  à  la  merci  de 
toutes  les  fantaisies.  Dans  l’oubli  du  droit  et 
l’entière  ignorance  de  la  liturgie,  suivant  la 
pente  ordinaire,  le  temps  n’était  pas  loin  où 
la  langue  officielle  de  l'Eglise  Romaine  dans 
les  cérémonies  du  culte,  n’aurait  plus  d’écho 
dans  nos  temples. —  Dieu  allait  réagir  contre 
une  telle  tendance  et  donner  à  la  Fille  aînée 
de  l’Eglise  une  nouvelle  marque  de  ses 
affections. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu’on  1814 
une  ordonnance  de  Louis  XVIII  prescrivit, 
dans  la  chapelle  royale,  la  substitution  des 
usages  Romains  aux  coutumes  de  Paris.  Un 
anonyme,  dans  l’Ami  de  la  Religion ,  qui  ne 
faisait  que  de  naître,  proposa  cet  exemple  à 
l’imitation  de  toutes  les  églises  du  royaume. 
A  supposer  même,  ajoutait-il,  qu’il  y  ait, 
dans  les  bréviaires  de  France,  des  hymnes 
de  meilleur  goût,  des  leçons  mieux  choisies 
et  des  applications  plus  ingénieuses  de  l'E¬ 
criture,  cela  compense-t-il  les  avantages  de 
l'unité  liturgique?  D’un  autre  côté,  les  litur¬ 
gies  nouvelles  n’ont-elles  pas  quelques  dé¬ 
fauts,  tels  que  trop  de  prétention  à  l’esprit, 
trop  peu  d’onction,  manque  d’autorité?  Il 
faut  donc  espérer  que,  successivement,  les 
divers  diocèses  de  France  reviendront  à  l’u¬ 
nité,  ne  fut-ce  que  par  l’épuisement  des  livres 
particuliers.  11  y  a  d’ailleurs  vingt-deux  dio¬ 
cèses  sur  les  soixante  existants,  qui  suivent 
le  romain,  et  seulement  vingt,  le  parisien, 
les  dix-huit  autres  ayant  des  rites  particuliers. 
Ceux-ci  reviendront  les  premiers  par  la  raison 
ci-dessus  exprimée  ;  une  seule  opération 
pourrait  ramener  les  vingt  diocèses  qui  ont 
adopté  le  rite  de  Paris. 

Une  autre  observation,  que  l’on  faisait  va¬ 
loir,  c’est  ce  qu’avait  écrit,  en  1811,  l'illustre 


Choron  dans  sa  brochure  intitulée  :  Considé¬ 
ra  lions  sur  la,  nécessité  d'établir  dans  Imites  h’s 
églises  de  /'rance  le  chant  de  l'Eglise  Ro¬ 
maine.  «  Ce  chant,  disait-il,  mérite  la  préfé¬ 
rence  à  cause  de  sa  supériorité  intrinsèque, 
de  son  origine  (c’est  le  seul  reste  que  nous 
ayons  de  la  musique  de-s  Grecs  et  des  Ro¬ 
mains),  et  entin  de  Y utilité  dont  il  est  pour 
l'art  musical ,  attendu  qu’il  a  été  l’objet 
des  travaux  de  tous  les  compositeurs  du 
XVIe  siècle  les  plus  savants  qui  aient  jamais 
existé.  » 

Cette  lettre  fut  l’occasion  dune  passe 
d  armes  entre  contradicteurs  masqués  ;  le 
défaut  d'études  approfondies  et  l’indifïérence 
publique  laissèrent  tomber  la  controverse. 
Pendant  les  quinze  ans  de  la  Restauration,  il 
se  tit,  quelques  rééditions  de  livres  litur¬ 
giques;  le  Bréviaire  parisien,  entre  autres, 
fut  remanié  pour  la  sixième  fois.  Sans  soule¬ 
ver  encore  la  question  de  droit,  l’esprit  public 
n’admet  pas  sans  réclamations  ces  singulières 
entreprises.  La  sixième  correction  du  Bré¬ 
viaire  de  Paris,  entre  autres,  fut,  dans  les 
T ablettes  du  clergé ,  n,J  de  juin  1822,  l’objet 
de  la  réclamation  suivante  :  «  Le  Bréviaire  de 
Paris  a  subi,  depuis  173(5,  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution,  c’est-à-dire  en  53  ans,  plus  de  chan¬ 
gement  que  le  Romain  en  plusieurs  siècles. 
Ceux  qu’il  vient  de  subir  surpassent  tout  ce 
qu’on  a  vu  en  ce  genre  depuis  un  demi-siècle. 
Le  nom  de  S.  Em.  le  cardinal  de  Périgord  se 
trouve  en  tête  de  ce  bréviaire  nouveau  ;  c’est 
le  premier  exemple  d’un  bréviaire  publié 
sous  le  nom  d’un  Prélat  qui  n’existe  plus. 
Du  reste  ,  il  n’y  est  nullement  question  du 
consentement  du  Chapitre,  avec  lequel  il 
faut  s’entendre,  d’après  les  lois  de  l’Eglise, 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  offices,  aux  céré¬ 
monies  et  prières  publiques  pour  la  liturgie 
et  surtout  pour  le  bréviaire,  aujourd'hui 
comme  autrefois.  » 

En  1830,  nouvelle  escarmouche.  Pour  Fau¬ 
teur,  il  ne  s’agissait  plus  d’un  simple  vœu 
en  faveur  des  Romains  ;  il  attaquait  directe¬ 
ment  la  légitimité  des  liturgies  françaises  ;  il 
les  représentait  comme  des  entreprises  nou¬ 
velles,  tendant  au  schisme  et  brisant  une 
unité  de  prières  liturgiques  qu'on  doit  garder 
avec  l’Eglise-Mère.  Ce  coup,  bien  porté,  fit 
bruit;  il  scandalisa  même  toutes  les  grandes 
oreilles  du  gallicanisme  et  lui  lit  faire  les  gros 
yeux.  Un  chanoine  de  Rouen,  Malleville,  pi¬ 
qué  au  jeu,  publia  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Dissertation  sur  la  légitimité  des  Bréviaires  de 
France  et  du  Bréviaire  de  Rouen  en  particulier. 
Dans  cet  opuscule,  qui  n’est  pas  trop  mal 
raisonné  pour  le  temps,  l’auteur  s’attache  à 
prouver  que  le  bréviaire  de  Rouen  n’est  con¬ 
traire  à  aucune  loi  de  l’Eglise.  Si  quelque  loi 
ecclésiastique  pouvait  faire  naître  des  inquié¬ 
tudes.  ce  serait  la  bulle  Quod  a  nobis  de 
saint  Pie  V  ;  mais  cette  bulle  porte  deux  ex¬ 
ceptions  bien  marquées,  et  1  Eglise  de  Rouen 
se  trouve  dans  ces  deux  exceptions.  Les  ar¬ 
chevêques  de  Rouen  ont  continué  à  faire  réim- 
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primer  le  bréviaire  de  leur  diocèse  et  à  y  faire 
les  changements  et  les  corrections  qu’ils 
croyaient  tildes,  et  le  Saint-Siège  n’a  point 
réclamé.  Le  diocèse  de  Rouen  a  donc  pour 
lui  une  ancienne  coutume  et  il  y  a  prescription. 
Quant  au  concordat  de  1801 ,  ii  n’a  pas  obligé, 
comme  on  le  prétend,  les  nouveaux  diocèses 
à  embrasser  le  rite  romain.  —  D’après  celle 
argumentation,  les  églises  qui  ne  sont  pas 
dans  les  exceptions  prévues  par  la  bulle 
n’ont,  pas  une  liturgie  canonique  ;  et,  en  cas 
de  réclamation  du  Saint-Siège  contre  les  chan¬ 
gements,  la  coutume  et  prescription  de  Rouen 
s’en  iraient  à  vau-l’eau.  La  situation  des  nou¬ 
veaux  bréviaires  est  fort  compromise  par  leur 
apologie;  il  s’en  fait  cependant,  de  1830  à 
1840,  quelques  rares  rééditions.  Les  évêques 
qui  s’en  donnent  le  tort,  ne  sont  plus  si  sûrs 
qu’autrefois.  Au  Puy.  sans  les  obstacles  qui 
s’y  opposent  ,  on  reviendrait  au  romain;  à 
Rennes,  il  est  défendu  aux  paroisses  en  pos¬ 
session  du  romain  de  le  quitter;  à  Avignon, 
en  1836,  Mgr  Dupont  enjoint,  par  ses  statuts, 
de  se  servir  partout  des  bréviaire,  missel  et 
rituel  romains.  Le  mouvement  de  dissolution 
s’arrête  ;  le  mouvement  de  retour  à  l’unité 
liturgique  va  commencer. 

En  1839,  Mgr  Parisis,  à  Langres,  ouvre  la 
brèche  et  inaugure,  comme  en  secret  et  sans 
éclat,  l’œuvre  de  la  réforme.  Son  diocèse,  dé¬ 
membré  en  1801,  reconstitué  en  1822  avec 
des  fragments  de  cinq  diocèses,  n’avait  pas  à 
proprement  parler,  même  à  la  cathédrale,  de 
liturgie.  De  canton  à  canton,  quelquefois  de 
paroisse  à  paroisse,  ü  y  avait  diversité  et  op¬ 
position  de  rites,  au  point  que  les  fidèles  pou¬ 
vaient  croire  difficilement  que  des  temples,  où 
se  célébraient  des  cérémonies  si  différentes, 
fussent  consacrés  au  même  culte.  Le  zèle, 
loin  de  remédier  à  ce  défaut  d’unité  extérieure, 
y  ajoutait  chaque  jour  de  nouvelles  bigarrures. 
L’Eglise,  en  des  temps  agités  par  tant  de  pen¬ 
sées  impies,  et  si  profondément  atteinte  par 
l’indifférence,  pouvait  en  éprouver  un  grave 
préjudice.  Pour  remédier  à  un  si  grand  péril, 
l’Evêque  n’avait  que  trois  partis  à  prendre  ; 
Ou  créer  une  liturgie  diocésaine,  ou  introduire 
la  liturgie  de  Paris,  ou  revenir  à  celle  de  Rome. 
A  la  proposition  de  créer  une  liturgie  nou¬ 
velle,  l’évêque  répondit:  1° qu’il  y  avait  déjà 
en  France  trop  de  liturgies  purement  diocé¬ 
saines,  et  qu’une  de  plus  ne  ferait  que  com¬ 
pliquer  une  situation  déjà  très  fâcheuse; 
2°  qu’il  était  sûr  d’être,  sous  tous  les  rapports, 
incapable  d’une  telle  œuvre  ;  3°  qu’il  ne 
croyait  pas  avoir  reçu,  à  son  sacre-,  ni  mis¬ 
sion  ni  grâce,  pour  régler  souverainement  la 
prière  qui  se  fait  au  nom  de  toute  l’Eglise; 
4°  que,  pour  les  Eglises  particulières,  la  li¬ 
turgie  ne  se  fait  pas,  mais  se  reçoit,  et  que, 
à  part  certaines  circonstances  et  à  moins  de 
pouvoirs  extraordinaires,  la  liturgie  devait 
être,  dans  son  ensemble,  ou  transmise  par  la 
tradition  ou  réglée  par  le  Saint-Siège. 

On  trouve  ces  raisons  péremptoires.  L’ad¬ 
mission  de  la  liturgie  parisienne  souriait  à 
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quelques  personnes.  Les  raisons  de  leur 
préférence  se  tiraient  de  ce  que  ;  1°  cette  li¬ 
turgie  était  presqu’exclusivement  composée 
d’Ecriture  Sainte;  2°  qu’elle  était  plus  variée 
< | ue  le  Romain  ;  3°  plus  courte  pour  la  récita¬ 
tion  du  Bréviaire  ; 4°  d’un  latin  plus  élégant; 
3°  enrichie  de  proses  plus  chantantes  et  des 
hymnes  plus  poétiques.  Mgr  Parisis  avait, 
pour  les  choses  ecclésiastiques,  un  sens  très 
droit  et  un  sentiment  plein  de  sainte  délica¬ 
tesse1;  des  goûts  arbitraires  et  de  pures  opi¬ 
nions  ne  pouvaient  pas,  en  si  graves  ma¬ 
tières,  dicter  sa  conduite  ;  des  considérations 
plus  élevées,  des  principes  certains,  des  véri¬ 
tés  solides,  l’inclinèrent  à  rejeter  la  liturgie 
parisienne.  Dans  l’hypothèse  lamentable 
d’une  tentative  de  schisme,  le  chef-lieu  de 
l’erreur  devant  être  la  ville  même  où  tout  se 
centralise,  une  liturgie  de  Paris,  établie  dans 
la  plupart  des  diocèses  eut  donné  à  cette  ca¬ 
pitale  quelque  chose  d’analogue  à  la  rivalité 
qui  conduisit  Constantinople  au  schisme, 
sous  la  dénomination  éblouissante  de  Rome 
moderne.  Tout  en  protestant  ne  vouloir  ni 
juger,  ni  blesser  personne,  le  prélat,  dans  la 
simplicité  de  sa  foi,  regardait  l’extension  de 
la  liturgie  parisienne  comme  un  malheur 
pour  le  présent,  et  surtout  comme  un  grave 
danger  pour  l’avenir. 

En  s’élevant  donc  au-dessus  des  questions, 
de  goût  littéraire  et  prenant  à  son  vrai  point 
de  vue  la  question  liturgique,  Mgr  Parisis 
opta  pour  le  retour  pur  et  simple  à  la  litur¬ 
gie  Romaine.  Dans  une  affaire  exclusivement 
religieuse,  intéressant  à  la  fois  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte,  le  prélat  se  décida  pour  la 
liturgie  la  plus  ancienne ,  la  plus  universelle , 
la  plus  immuable ,  la  plus  complète  et  la  plus 
sure  en  toutes  choses.  Ces  cinq  avantages  lui 
présentèrent  une  force  déterminante  et  comme 
irrésistible  ;  puisque,  d’une  part,  à  considérer 
la  chose  en  elle-même,  l’antiquité,  l’universa¬ 
lité,  l’immutabilité  d’une  Liturgie  lui  donnent 
des  rapports  identiques  avec  les  caractères 
mêmes  de  l'Eglise  ;  et  que,  de  l’autre,  en  ce 
qui  concerne  la  conscience,  une  Liturgie  est 
d’autant  plus  précieuse  qu’elle  règle  tous  les 
détails,  décide  tous  les  cas  et  met  à  l’abri  de 
tout  danger  comme  de  toute  erreur.  A  cette 
date,  il  est  vrai,  on  épiloguait  beaucoup  sur 
la  J  i  ci  té  ou  l’illégitimité  des  liturgies  particu¬ 
lières.  Quelques  esprits  téméraires  traitaient 
de  vains  scrupules  ces  hésitations  de  cons¬ 
cience  ;  l’évêque  de  Langres  n’eut  pas  la  force 
de  s’élever  à  cette  tranquillité  dédaigneuse. 
Les  doutes  lui  parurent  assez  sérieux  pour 
être  pris  en  grave  considération  ;  et,  lorsque 
sur  un  sujet  qui,  dans  son  ensemble,  n’ad¬ 
mettait  certainement  pas  de  légèreté  de 
matière,  il  pouvait  choisir  entre  un  parti, 
que  des  hommes  éclairés  et  consciencieux 
déclaraient  être  contraire  à  l’ordre,  et  un 
autre  parti  où  tous  sans  exception  profes¬ 
saient  qu’il  n’y  avait  rien  à  craindre,  il  sê 
demanda  pourquoi  il  s’exposerait  à  faire 
mal  quand  il  avait  un  moyen  assuré  de  bien 
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faire.  Cette  considération  si  simple  acquérait 
un  nouveau  degré  de  force  du  jugement  que 
le  prélat  portait  sur  la  marche  de  la  société. 
En  voyant  combien  de  semences  de  division 
et  de  dissolution  germaient  dans  le  sein  de 
la  France  catholique,  il  ne  voulait  perdre  au¬ 
cune  occasion  de  multiplier  et  de  resserrer 
nos  liens  avec  la  Chaire  Apostolique,  centre 
de  l’unité  et  principe  de  salut.  C’est  pourquoi 
considérant  que  le  dépôt  sacré  d’un  diocèse 
n’était  confié  que  pour  un  temps  bien  court, 
à  ses  faibles  épaules,  il  voulut  profiter  des 
jours  rapides  de  son  administration  pour 
mettre  à  l’abri  de  tout  péril  sa  chère  église 
de  Lan  grès. 

Un  retour  à  la  liturgie  Romaine,  pour  des 
raisons  aussi  sérieuses,  de  la  part  d’un  si 
grand  évêque,  eût,  en  tout  temps,  frappé  les 
esprits.  La  publication  des  Institutions  litur¬ 
giques  de  dom  Guéranger,  les  attaques  dont 
elles  furent  l'objet  de  la  part  de  l'archevêque 
de  Toulouse  et.  de  l'évêque  d’Orléans,  les  ré¬ 
ponses  topiques  de  l’abbé  de  Solesmcs  en 
firent  un  événement  d’oii  partit  la  plus  heu¬ 
reuse  rénovation.  Du  reste,  le  duel  à  coups 
de  livres  ne  fut  pas  le  seul  incident  du  com¬ 
bat.  Dans  l'Eglise,  il  ne'  se  dit  pas  un  mot 
juste  sans  qu’il  éveille  des  échos  ;  il  ne  se  pro¬ 
pose  pas  un  retour  au  droit,  sans  qu’il  excite, 
au  près  et  au  loin,  des  émotions  profondes  et 
provoque. des  résolutions.  Dans  1  Eglise  aussi 
il  y  a  des  esprits  timides  ou  peu  ouverts  qui 
résistent  aux  idées  soit  parce  qu'ils  les  com¬ 
prennent  mal,  soit  parce  qu  elles  contrarient 
leurs  préjugés  ou  leur  paresse.  Les  événe¬ 
ments  éclatent  dans  ce  milieu,  amènent  des 
controverses  qui  parfois  excitent  les  pas¬ 
sions  ridiculisées  dans  le  Lutrin ,  mais  qui 
entraînent  aussi  d’heureux  résultats.  La  con¬ 
troverse  sur  la  liturgie,  à  partir  de  1810,  est 
peut-être,  sauf  quelques  résistances  peu  ho¬ 
norables,  celle  qui  fut  la  mieux  comprise,  la 
mieux  menée,  sans  grands  excès  et  d’où  nos 
églises  recueillirent  les  plus  précieux  bien¬ 
faits.  —  On  peut  dire  que  la  question  était 
mûre  ;  que  tout  le  monde  l’avait  presentie 
ou  méditée  ;  et  que  le  jour  oii  elle  fut  posée 
solennellement,  elle  marcha  vite  au  but  qu’on 
devait  atteindre. 

Parmi  ces  combattants  delà  grande  mêlée, 
il  faut  citer,  d’un  côté,  l’abbé  Dassance,  au¬ 
mônier  d'un  collège  de  Paris,  littérateur 
instruit,  jouteur  habile  et  sincère,  mais  assez 
dépourvu  de  science  liturgique  pour  que  ce 
défaut  servît  la  cause  qu’il  voulait  combattre. 
L’abbé  Dassance,  renforcé  de  quelques  ano¬ 
nymes  et  de  quelques  vieux  chanoines,  opi¬ 
nait  pour  la  liturgie  parisienne,  et  appuyait 
de  préférence  sur  les  considérations  litté¬ 
raires  ;  son  terrain  était  peu  solide,  sou  ho¬ 
rizon  étroit  et  lui-même  n’était  pas  bien  sûr 
de  son  fait.  De  l’autre  côté,  nous  voyons 
Labbe,  ancien  professeur  de  théologie  à 
Bourges  ;  Pascal,  de  Mende,  depuis  auteur 
d’un  grand  ouvrage  sur  la  liturgie  ;  Ri- 
chaudeau,  aumônier  des  Ursulines  de  Blois, 


également  auteur  d’un  ouvrage  de  piété  sur 
la  liturgie  ;  Meslé,  curé  de  la  cathédrale  de 
Rennes  et  Oudoul,  curé  de  Buzançais.  Labbe 
était  surtout  polémique;  Pascal  historien; 
Richaudeau,  mystique  ;  Oudoul  et  Meslé  tout 
à  la  fois.  Par  articles  publiés  communément 
dans  Y  Ami  de  la  religion  et  par  petites  bro¬ 
chures ,  telles  qu’il  en  faut  pour  pousser  une 
pointe,  ils  mirent  véritablement  en  déroute 
l’abbé  Dassance  et  son  petit  bataillon  de 
masques.  Sur  toutes  les  questions  de  fait  et  de 
droit,  ils  le  mirent  si  fort  à  mal,  que,  ne  sa¬ 
chant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  finit  par 
conclure  :  «  Si  j’ai  tort,  il  conste  que  les 
évêques  n'aoaienl  pas  le  droit  de  changer  la 
liturgie  et  que  l’exercice  de  ce  droit  a  été 
entaché  de  quelques  irrégularités  ;  il  cou  siéra 
aussi  que  leurs  successeurs  ont  tort  de  nous 
les  laisser  entre  les  mains  (les  quoi  ?).  Ah! 
qu'ils  se  hâtent  de  les  abolir  et  qu’ils  votent 
des  remerciements  à  ces  Messieurs  tels  et 
tels  qui  leur  apprennent  si  bien  leur  devoir.  » 
Sauf  les  euphémismes  et  les  fautes  de  fran¬ 
çais,  le  sieur  aumônier  tournait  à  la  bour¬ 
rique  de  Balaam.  Après  cette  ironie,  plus 
juste  qu’il  ne  le  croyait,  il  ôtait  humblement 
son  chapeau,  avec  promesse  de  reprendre  la 
plume  seulement  après  la  publication  du 
tome  IIIe  des  Institutions  liturgiques.  La  ba¬ 
taille  finissait  faute  de  combattants. 

L’appoint  de  lumières  que  venaient  d’ap¬ 
porter  à  l’opinion  ces  savants  controversistes, 
s’augmentait  en  1842  par  la  publication  d’une 
lettre  du  Pape  Grégoire  XVI  à  l’archevêque 
de  Reims  et  d'une  lettre  au  même  prélat  par 
dom  Guéranger  sur  le  droit  liturgique.  De 
l'autre  côté,  l’ouvrage  de  Mgr  d’Astros  était 
approuvé,  a-t-on  dit,  par  cinquante-six 
évêques,  notamment  par  Denys  AiTre  :  c’était 
là  probablement  toute  l’armée  du  gallica¬ 
nisme.  Entre  temps,  Carcassonne  prenait  la 
liturgie  de  Toulouse  ;  Lyon  refondait  son 
Bréviaire  et  Xevers,  dans  un  synode,  laissait 
indécise  la  question  du  retour  au  Romain. 
Mais  la  thèse  de  dom  Guéranger  sur  le  droit 
avait  été  tellement  bien  établie  ;  mais  le  Sou¬ 
verain  Pontife  s’était  exprimé  si  clairement 
sur  l’irrégularité  des  nouvelles  liturgies  et 
avait  manifesté  si  explicitement  son  vœupieux 
de  voir  partout  se  rétablir  la  liturgie  de  la 
mère  et  maîtresse  Eglise,  que  si  l’on  avait  pu 
ôter  aux  hommes  d’église,  instantanément, 
leurs  illusions  et  leurs  passions,  la  France 
entière  fut  revenue  d’un  coup  à  l’unité.  Le 
retour  fut  moins  prompt  ;  ses  lenteurs  ne 
firent  que  plus  éclater  le  relief  de  la  victoire. 

En  1843,  l'évêque  de  Strasbourg  interdisait 
à  son  clergé,  tout  autre  Bréviaire  que  le 
Romain. 

En  18  44,  Mgr  Georges  Massonnais  se  con¬ 
certait  avec  son  chapitre  pour  le  retour  au 
Romain  ;  en  1845,  il  faisait  approuver  son 
propre  diocésain,  et,  en  18  47,  à  la  Trinité,  ré¬ 
tablissait  solennellement  dans  le  diocèse  de 
Périgueux  la  liturgie  romaine. 

Le  8  décembre  184-4,  le  chapitre  de  Gap 
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demandait  la  même  faveur  à  son  évêque, 
Mgr  Irénée  Depéry.  Ce  spirituel  et  pieux  pré¬ 
lat,  qui  était  romain  parle  fond  des  entrailles, 
accéda  au  vœu  de  son  chapitre  ;  la  cathédrale 
inaugura  le  retour  à  la  liturgie  romaine  le 
jour  de  Pâques  1843.  Le  Propre  diocésain 
ne  fut  composé,  approuvé  et  publié  que  plus 
tard  ;  Mgr  Depéry  avait  pour  sa  composition 
une  particulière  compétence  :  en  1837,  l’é¬ 
vêque  l’envoyait  en  étrennes  à  son  clergé, 
avec  prière  de  se  souvenir  de  lui  quelquefois 
devant  Dieu. 

À  Quimper,  le  clergé  prenait  l’initiative. 
L’évêque  acceptait  le  Graduel,  le  Vespéral  et 
le  Missel  romain,  mais  pas  le  Bréviaire.  En 
1846,  l'évêque  de  Saint-Brieuc  avait  envoyé 
à  Rome  l’état  de  son  diocèse.  Le  7  décembre, 
il  recevait  une  réponse  qu'il  communiquait  à 
son  chapitre  et  écrivait  le  13  à  son  clergé  : 
«  Le  Pape  nous  exprime  le  vœu  de  l’établis¬ 
sement  de  la  liturgie  romaine  dans  notre  dio¬ 
cèse.  Un  simple  désir  du  vicaire  de  Jésus-Chrisl 
sera  toujours  pour  nous  un  ordre.  Nous 
sommes  donc  déterminé  à  adopter  cette  litur¬ 
gie  le  plus  tôt  possible.  »  L’affaire,  en  effet, 
fut  promptement  terminée  et,  dès  le  10  avril 
1848,  Mgr  Lemée  ordonnait  le  rétablissement 
du  Romain. 

En  1847,  Mgr  Debelay  à  Troyes,  et  Mgr 
Doney  à  Montauban  rétablissent  la  liturgie 
romaine.  L’évêque  de  Perpignan  retire  à  une 
trentaine  de  paroisses  le  bréviaire  d’Àleth  et 
ramène  ainsi  son  diocèse  à  l'unité. 

En  1848,  Mgr  Gousset,  archevêque  de  Reims, 
qui  lût  revenu,  s’il  n’eût  tenu  qu’à  lui,  le 
premier  à  la  liturgie  romaine,  la  rétablit  dans 
son  diocèse  et  forme,  avec  l’archevêque  de 
Cambrai,  une  commission  savante  pour  re¬ 
produire  le  vrai  chant  traditionnel  de  l'Eglise. 

En  1850et  1831,  Angoulême,  Vannes,  Tarbes, 
Digne,  La  Rochelle  et  Bourges  reviennent  à 
l’unité.  Pour  Angoulême,  le  Pape  avait  ex¬ 
primé  à  l’évêque,  dans  un  voyage  à  Rome, 
son  désir  formel  de  voir  cesser  l’irrégularité 
liturgique.  A  Vannes,  l’évêque  avait  consulté 
le  Saint-Siège  :  »<  Malgré  la  gravité  des  motifs 
qui  me  portaient  à  adopter  sans  retour  la  li¬ 
turgie  romaine,  écrit-il,  je  serais  probable¬ 
ment  resté  indécis,  du  moins  quelque  temps 
encore,  si  je  n’avais  cru  devoir,  en  conscience, 
consulter  le  Souverain  Pontife,  .l’ai  déposé 
dans  son  sein  paternel  toutes  les  raisons  ca¬ 
pables  d’éclairer  sa  décision  suprême.  Puis, 
cela  fait,  je  lui  ai  dit  qu’un  vœu  de  sa  part 
serait  toujours  un  ordre  pour  moi.  Ce  vœu 
m'est  maintenant  manifesté.  Le  Pape  désire 
formellement  et  ardemment ...  »  Le  clergé  ac¬ 
cepta  avec  respect  et  joie  la  décision  de 
l’évêque. 

A  Tarbes,  «  Enfants  bien-nés,  écrivait 
Mgr  Laurence,  n’hésitons  pas  à  seconder  le 
désir  du  meilleur  des  pères,  alors  qu'il  s'agit 
d'une  œuvre  dont  le  succès  consolera  son 
cœur  affligé,  et  resserrera  les  liens  qui 
unissent  l’église  de  Tarbes  à  la  Mère  et  à  la 
Maîtresse  de  toutes  les  Eglises.  »  A  la  Bochelle, 
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trois  cents  prêtres  firent  à  Mgr  Villecourt  la 
demande  positive  du  Romain  ;  l'évêque  était 
trop  romain  lui-même  pour  ne  pas  accéder 
sans  délai  et  réjouir,  par  son  retour,  le  Pape 
exilé  à  Gaëtê. 

A  cette  date,  plusieurs  incidents  vinrent 
compliquer  la  controverse  et  lutter  le  retour 
des  diocèses  français  à  l'unité.  Une  brochure 
avait  paru  à  Toulouse  pour  enrayer  ce  mou¬ 
vement  et  revendiquer  le  droit  liturgique  des 
évêques;  une  contre-brochure  de  l’évêque  de 
Montauban,  Mgr  Doney,  qui  excellait  à  ces 
sortes  d'exécution,  mit  à  néant  la  brochure 
toulousaine.  Parmi  les  aboyeurs  de  dom 
Guéranger,  on  avait  remarqué  l’aumônier  des 
Quinze-Vingts,  un  prêtre  de  Lectour  e  et  un 
vicaire  général  d’Angers  ;  Bernier  et  Laborde 
furent  mis  à  l’index  ;  Prompsault,  plus  heu¬ 
reux,  en  fut  quitte  pour  une  volée  de  bois  vert. 
A  Troyes,  l’évêque,  Mgr  Cœur,  gallican  ren¬ 
forcé  et  aveugle,  avait  voulu  faire  une  petite 
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la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  :  son  suc¬ 
cesseur,  Mgr  Ravinet,  pour  revenir  à  l'ordre, 
n’eut  rien  à  dire,  il  se  contenta  de  donner  la 
bénédiction  en  silence.  Deux  consultations 
adressées  au  Saint-Siège,  sur  la  légitimité 
des  liturgies  gallicanes,  amenèrent  des  ré¬ 
ponses  qui  ne  laissèrent  plus  qu’à  choisir 
entre  la  soumission  et  la  révolte.  A  l’évêque 
de  Beauvais  qui  avait  fait  connaître  les  obs¬ 
tacles  particuliers  à  son  diocèse,  le  cardinal 
Lambruschini  répondit  par  ordre  de  Pie  IX 
que  les  changements  faits  aux  livres  litur¬ 
giques  du  diocèse  leur  avaient  enlevé  tout 
droit,  et  que  si  le  clergé  voulait  demeurer  en 
unité  avec  l' Eglise,  il  devait  prendre  le  Bré¬ 
viaire  et  le  Missel  Romain.  Au  chanoine  Lot- 
tin,  du  Mans,  qui  avait  adressé  une  consul¬ 
tation  analogue,  la  Congrégation  des  Rites 
répondit  :  lu  que  les  livres  du  Mans,  par 
suite  de  changements,  étaient  illégitimes  ; 
2°  qu’ils  n’avaient  acquis  aucun  droit  par  la 
coutume  ;  3°  que  tout  prêtre  du  Mans,  même 
chanoine  ou  curé, devait  revenir  en  particulier 
à  la  liturgie  Romaine  et  supplier  l’évêque  du 
Mans  de  la  rétablir  publiquement;  4°  qu’il 
était  absolument  défendu,  au  Mans  comme 
ailleurs,  de  toucher  au  Missel,  au  Martyro¬ 
loge,  au  Pontifical  et  au  Cérémonial  des 
évêques. 

Ces  décisions  produisirent  l'effet  d’un  coup 
de  foudre.  En  1832,  Arras,  Fréjus,  Sens  et 
Soissons  reprirent  la  liturgie  romaine.  A 
Arras,  la  chose  alla  d’elle-mème;  Mgr  Parisis 
venait  de  succéder,  sur  ce  siège,  au  cardinal 
de  Latour-d' Auvergne  ;  ni  son  cœur,  ni  son 
esprit  ne  pouvaient  s’accommoder,  en  pareil 
cas,  de  lenteur  :  le  prélat  fut  personnellement 
décoré  du  pallium,  il  méritait  les  honneurs 
de  la  pourpre  romaine.  A  Fréjus,  Alexis  Wi- 
cart,  romain  dans  l’âme,  n'hésita  pas  plus 
que  Mgr  Parisis.  A  Sens,  Mellon-Jolly,  s’é¬ 
criait  :  «  Ah  !  c’est  surtout  lorsque  les  jours 
sont  mauvais;  c’est  surtout  lorsque,  de  toutes 
parts,  l’esprit  du  vertige,  s’emparant  des  in- 
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telligences,  s’élève  contre  toute  autorité,  et 
voudrait  même  se  glisser  parmi  les  élus  du 
Seigneur  ;  c’est  surtout  lorsque  le  sein  de 
la  mère  commune  est  douloureusement  dé¬ 
chiré  par  ses  entants  ingrats,  que  le  sage 
doit  s'environner  de  prudence,  que  le  chré¬ 
tien  doit  se  prémunir  contre  l’erreur,  s’atta¬ 
cher  à  la  colonne  de  la  vérité  et  à  ses  prin¬ 
cipes  éternels,  que  les  lils  dociles  et  aimants 
doivent  se  serrer  autour  de  leur  mère,  dans 
l’union  des  esprits  et  des  couirs  qui  donne 
la  force,  atin  de  la  consoler  au  jour  de  ses 
tribulations  et  de  ses  amertumes.  »  A  Sois- 
sons,  Ignace  Cardon  de  Garsignies,  répondait 
aux  belles  paroles  de  Sens  :  «<  Nous  allons 
donc  reprendre  celte  antique  et  vénérable 
liturgie,  qui  met  sur  les  lèvres  de  tous  les 
enfants  de  l’Eglise  les  mêmes  accents  de  foi 
et  d’amour,  et  qui  fait  monter  vers  le  ciel  les 
mêmes  vœux  et  les  mêmes  hommages.  Heu¬ 
reuse  transformation  qui,  nous  en  avons  la 
douce  confiance,  deviendra  pour  notre  dio¬ 
cèse  un  élément  nouveau  de  vie  spirituelle, 
et  ranimera  dans  les  âmes  la  piété  et  la  fer¬ 
veur.  » 

En  1853,  de  nouvelles  voix  s’ajoutent  au 
concert  :  Aix,  Nevers,  Agen,  Blois,  Moulins 
et  Amiens  reviennent  à  la  liturgie  romaine. 
A  Aix,  les  prêtres  du  diocèse  ne  font  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  avec  leur  évêque, 
Mgr  Lanneiuc,  dont  Mgr  Espivent  complète 
l’œuvre.  A  Nevers,  Mgr  Dufètre  défère  à  la 
décision  du  Concile  de  Sens  et  aux  vœux  de 
son  clergé.  A  Agen,  Mgr  de  Vôsins  traite  di¬ 
rectement,  avec  Rome.  A  Blois,  Mgr  des  Es- 
sarts,  gallican  granitique,  avait  envoyé  deux 
partisans  des  liturgies  françaises  soutenir 
leur  cause  à  Rome  :  ils  en  étaient  revenus 
l’oreitle  basse.  Le  successeur,  Mgr  Louis- 
Théophile  Pallu  du  Parc,  ne  se  contenta  pas 
d’un  retour  immédiat  ;  il  publia  une  pastorale 
où  éclatent  avec  force  tous  les  oracles  du 
droit,  o fi  soupirent  avec  douceur  toutes  les 
ellusions  de  la  piété.  A  Moulins,  Pierre  de 
Dreux-Brezé,  un  lils  des  preux,  qui  avait  mis 
sa  vaillance  au  service  du  Saint-Siège,  tit 
aussi  avec  vaillance  un  retour  radical  à  l'u¬ 
nité.  A  Amiens,  Antoine  de  Salinis,  l’ami  de 
Gerbe* ,  l’ancien  compagnon  de  Lamennais, 
le  défenseur  de  V  Univers,  l’adversaire  des 
Bailly,  des  Guettée  et  des  Lequeux,  elïectua 
son  retour  comme  il  savait  tout  faire,  à  fond, 
en  s’appuyant  tout  entier  sur  la  pierre  même 
qui  porte  l’édifice  et  contre  laquelle  les  portes 
de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais.  Entre 
autres  observations  décisives,  répondant  à 
une  objection  basse,  presque  lâche,  qui  traî¬ 
nait  dans  la  controverse,  Mgr  de  Salinis  fit 
remarquer  qu’en  reprenant  le  Romain,  il 
gagnait  à  son  diocèse  cent  cinquante  mille 
francs. 

Cette  même  année  avait  paru  l’Encyclique 
Inter  multipliées ,  un  monument  de  l’histoire 
très  explicite  sur  toutes  les  questions  pen¬ 
dantes,  irrésistible  sur  la  liturgie  ;  après  la 
loudre,  le  tonnerre  tombait  sur  les  tètes  ré¬ 


fractaires  du  gallicanisme  et  précipitait  le 
mouvement  de  tous  les  autres  évêques.  En 
1831,  retour  des  diocèses  de  Châlons,  Va¬ 
lence',  Saint-Claude.,  Versailles,  Saint-Dié, 
et  Limoges.  A  Châlons,  le  vénérable  Monnyer 
de  Prilly  achevait.,  le  1er  janvier  1854,  une 
œuvre  commencée  depuis  trois  ans.  A  Va¬ 
lence,  dont  le  clergé  ne  s’était  soumis  qu’en 
regimbant  contre  la  liturgie  du  XVI1I,!  siècle, 
le  retour  fut  relativement  facile  :  «  En  ren¬ 
trant  dans  l’ordre  canonique,  disait  Pierre 
Chatrousse,  nous  revenons  à  l’ancien  rite  de 
notre  Eglise.  Nous  revenons  à  la  liturgie  ro¬ 
maine,  parce  qu’elle  est  la  plus  ancienne,  la 
plus  universelle,  la  plus  orthodoxe,  enfin  la 
plus  régulière  et  la  plus  canonique.  Rome, 
d’ailleurs,  est  notre  mère  et  les  vœux  d’une 
mère  doivent  être  chers  à  des  enfants  bien- 
nés  qui  n’attendent  pas  des  ordres,  encore 
moins  des  menaces.  Ce  sera  une  des  grandes 
consolations  de  notre  épiscopat  d’avoir  pu 
rétablir  dans  notre  diocèse  cette  sacrée  et 
vénérable  liturgie  romaine,  d’avoir  ajouté  un 
lien  à  tous  ceux  qui  nous  unissent  déjà  au 
Saint-Siège,  et  d’avoir  ainsi  versé  un  peu  de 
joie  dans  le  cœur  de  notre  Père,  abreuvé  de 
tant  d’amertumes.  » 

A  Saint-Claude,  Pierre  Mabille,  un  des 
braves  champions  de  la  sainte  Eglise,  avait, 
dès  1852,  déclaré  sa  volonté  ;  son  synode 
l’ayant  acclamé,  le  Prélat  porta  ce  brave  sta¬ 
tut  :  «  Pour  rentrer  dans  le  droit,  et  suivre 
les  intentions  si  souvent  exprimées  de  Pie  IX: 
pour  revenir  d’ailleurs  à  une  liturgie  qui  fut 
celle  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Claude, 
et  plus  tard  celle  du  diocèse  jusqu’à  sa  sup¬ 
pression  en  1802,  nous  croyons  du  devoir  de 
notre  charge  de  renouveler  le  statut  de  Mgr 
Méallet  de  Fargues,  notre  prédécesseur  de 
sainte  mémoire,  ainsi  conçu:  Ordonnons  à 
tous,  doyens,  chanoines,  chapitres,  curés, 
vicaires,  familiers  et  autres  ecclésiastiques 
de  se  conformer  aux  Bréviaire,  Missel  et  rite  ro¬ 
main  pour  les  messes  hautes  et  basses  et  pour 
l’office  public  et  privé:  ce  que  nous  voulons 
être  observé  dans  notre  diocèse  unanime¬ 
ment  et  sans  distinction.  «  En  conséquence, 
Mgr  Mabille  balaya,  c’est  le  mot,  tous  les 
rites  locaux,  suivant  en  tout  les  consignes  de 
Rome. 

A  Versailles  ,  le  retour  s’effectua  sous 
Mgr  Gros;  à  Saint-Dié,  sous  Mgr  Caverot  ;  à 
Limoges,  sous  Mgr  Bernard  Baissas.  Du 
mandement  de  Mgr  Caverot,  nous  détachons 
ce  passage  qui  tombe  d’aplomb  sur  certaines 
têtes  réfractaires  :  «  Ceux  qui  ont  besoin 
d’être  instruits  en  cette  matière,  et  qui  ont 
voulu  l’être,  le  sont  suffisamment  :  et,  quant 
aux  esprits  prévenus ,  s’il  en  demeurait  encore 
(hélas  \)  de  plus  longs  développements  pour¬ 
raient  leur  devenir  une  pierre  d’achoppement 
que  nous  ne  voulons  point  jeter  sous  leurs 
pas.  »  L’évêque  de  Limoges,  romain  pur 
comme  l’évêque  de  Saint-Dié,  fit  entendre 
ces  sages  paroles  :  «  Une  dans  ses  dogmes, 
dans  sa  morale,  dans  son  culte,  l’Eglise  doit 
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l'être  aussi  dans  sa  liturgie,  < j ’ » i  reproduit, 
comme  un  miroir  fidèle,  les  croyances  qu'elle 
enseigne  et  les  devoirs  qu'elle  prescrit.  Ce 
sera  une  date  glorieuse  pour  les  églises  de 
France  que  la  manifestation  du  besoin  de  se- 
rattacher  plus  que  jamais  au  Saint-Siège,  de 
ce  désir  de  se  livrer  plus  spécialement  à  l'é¬ 
lude  de  ses  droits  apostoliques  trop  long¬ 
temps  ignorés  ou  méconnus,  des  principes  du 
droit  canonique  que  les  besoins  pressants  du 
ministère  pastoral  n’avaient  pas  permis  d’é¬ 
tudier  jusqu'ici  avec  assez  de  loisir  ;  que  cet 
empressement,  entin,  de  répondre  à  la  pensée 
et  à  1  intention  de  notre  immortel  et  bien- 
aimé  Pontife  à  l'égard  de  l'unité  de  liturgie 
et  de  lui  donner  parce  retour  aussi  ardent 
qu'il  oO  spontané  et  libre,  un  gage  de  notre 
obéissance  et  «le  notre  amour  lilial.  »  On  est 
heureux  de  transcrire  d'aussi  belles  paroles  ; 
elles  révèlent  une  àme  qui  captive  par  ses 
amabilités  et  touche  par  sa  douceur. 

Pendant  que  les  évêques  revenaient  à  la  li¬ 
turgie  Romaine,  Favrel  et  l’alise  publiaient 
chacun  un  Cérémonial  Romain.  De  petits  ta- 
gotteurs,  bravement  cachés  sous  l’anonyme, 
lançaient  encore  quelques  timides  brochures  ; 
à  l’encontre,  Dominique  Bouix  dressait  son 
savant  traité  De  jure  lilurgico  ;  Richaudeau 
livrait  au  publie  son  excellent  Nouveau  Imité 
des  saints  mystères  où  il  redresse  et  complète 
heureusement  Collet  ;  Pascal  avait  publié  ses 
Origines  et  Raison  de  la  liturgie  Romaine  que 
complétait  un  prêtre  de  la  Drôme,  l’abbé  Bois- 
sonnet,  dans  son  Dictionnaire  des  rites  sacrés  ; 
l’auteur,  inconnu  pour  nous  des  Entretiens 
sur  la  liturgie ,  l’abbé  Romain,  curé  de  Sainte- 
Foi,  soutenait  heureusement  le  droit  litur¬ 
gique  et  développait  en  particulier  de  très 
belles,  considérations  sur  la  poésie  delà  prière. 

En  18, 53,  Carcassonne,  Cahors,  Luçon, 
Montpellier  et  Nîmes.  A  Carcassonne,  Henri 
de  Bonnechose.  un  des  bons  serviteurs  de 
Dieu,  rejette,  dix  ans  après  son  adoption,  la 
liturgie  de  Toulouse.  Dès  1818,  il  avait  permis 
aux  prêtres  de  prendre  le  Bréviaire  Ro¬ 
main  ;  en  1851,  il  l’avait  rendu  obligatoire  au 
grand  séminaire  ;  en  1852,  il  déclare  ses  in¬ 
tentions  et  les  accomplit  le  1er  janvier  1855. 
Le  mandement  qui  motive  cette  ordonnance 
montre  la  nécessité  de  l’unité,  même  dans  les 
formes  du  cul  te  extérieur,  et  résume  admirable¬ 
ment  l’histoire  de  la  discipline  etdela  liturgie 
depuis  l’origine  de  l’Eglise.  A  Cahors,  Jacques 
Bardou  ;  à  Luçon,  Jacques  Baillés  ;  à  Mont¬ 
pellier,  Charles  Thibaut,  l’ami  du  Père  Ven¬ 
tura,  rivalisent  de  zèle  avec  leur  collègue  de 
Carcassonne.  A  Nîmes,  François  Cart,  bison¬ 
tin  comme  Pierre  Mabille,  comme  Jean 
Doney,  comme  Thomas  Gousset ,  marche 
pieusement  sur  leurs  glorieuses  traces.  Ce 
qui  touche  particulièrementdans  sa  pastorale, 
c’est  qu’il  la  signe  sur  son  lit  de  mort,  sa¬ 
chant  très  bien  qu’il  fait  son  testament.  «  Que 
de  choses  n’aurions-nous  pas  à  ajouter,  di¬ 
sait  le  bon  Prélat  ;  mais  ce  n’est  plus  seule¬ 
ment  notre  main  qui  se  refuse  à  écrire,  c’est 
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aussi  notre  voix  qui  s  affaiblit  et  «pii  s'éteint. 
Redoublez  donc  à  notre  égard  vos  supplica¬ 
tions  et  vos  prières  ;  pt recevez  tous,  lils  bien- 
aimés  et  très  chers  frères  en  Notre-Seigneur, 
la  bénédiction  toute  aflectueuse  et  paternelle 
«pie  nous  vous  donnons  au  nom  et  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  notre  divin  Sauveur, 
dans  le  royaume  duquel  nous  devons  nous 
retrouver  réunis  un  jour.  »  «  J’en  crois,  disait 
Pascal,  des  témoinsqui  se  font  égorger  :  »  on 
peut  croire  de  même  un  évêque  qui  va  mourir. 

En  1850,  Poitiers,  Laval  et  le  Mans  adoptent 
le  Romain.  Alexis  AVicart  renouvelait  à  Laval 
ses  exploits  de  Fréjus.  Louis-Edouard  Pie  et 
Jean-Baptiste  Bouvier  portent  des  noms  près 
desquels  toute  louange  ne  pourrait  que  pâlir. 
Une  lettre  de  Mgr  Bouvier  à  Mgr  Gousset  nous 
fait  connaître,  à  cet  égard,  les  vœux  pieux  de 
l’évêque  du  Mans  ;  son  acte  de  retour  fut  le 
digne  couronnement  de  sa  savante  carrière, 
l’un  des  plus  beaux  ornements  de  sa  tombe. 

Depuis  1839,  quarante  diocèses  étaient  re¬ 
venus  à  la  liturgie  Romaine  ;  une  vingtaine 
ne  l’avaient  pas  quittée  :  cette  forme  de  la 
prière  publique  était  donc  en  passe  de  recon¬ 
quérir  la  France.  La  Normandie  toutefois  n’a¬ 
vait  pris  aucune  part  à  ce  mouvement  ;  plu¬ 
sieurs  croyaient  la  liturgie  de  Rouen  dans  le 
cas  dune  jouissance  privilégiée  par  saint  Pie  Y. 
Des  brochures  en  sens  contraire  avaient 
débattu  cette  question,  peu  sérieuse  en  elle- 
même.  Un  anonyme  entreprit  de  résoudre  le 
problème  dans  son  opuscule  :  Des  liturgies 
f  rançaises  en  général  et  delà  liturgie  normande 
en  particulier.  Après  avoir  discuté  la  question 
normande,  l’anonyme  attaquait  de  Iront  les 
obstacles.  On  arguait  pour  maintenir  les  li¬ 
turgies  frauduleuses  et  fraudées  du  XVIIIe 
siècle,  ce  que  les  gallicans  arguent  toujours, 
les  difficultés,  le  besoin  de  la  paix,  le  danger 
pour  les  consciences.  Propos  hypocrites,  qui 
ne  sont  que  les  prétextes  frivoles  de  la  mau¬ 
vaise  volonté.  Le  controversiste  se  prend  à  ces 
objections  avec  une  véritable  grandeur. 

«  Des  difficultés  s’opposent  au  rétablisse¬ 
ment  du  Romain  1  »  «  Le  Saint-Père,  répond- 
il,  entend  qu’on  les  lasse  disparaître  an  plus 
tôt.  De  bonne  foi,  y  a-t-il  plus  d’obstacles 
réels  dans  les  diocèses  qui  n’ont  pas  encore 
effectué  la  réforme,  que  dans  la  plupart  de 
ceux  qui  l’ont  réalisée  depuis  longtemps?  Qui 
oserait  le  dire?  Y  a-t-il  surtout  des  obstacles 
réels  dans  certains  diocèses  où  plus  de  la 
moitié  des  prêtres  ont  pris  l’initiative  du  ro¬ 
main,  malgré  de  très  grands  embarras  que 
l’on  a  entassés  le  long  de  leur  chemin  ?  11  y 
avait  des  obstacles  dans  les  diocèses  qui  ont 
repris  le  romain  ;  le  Saint-Père  le  déclare  lui- 
même,  en  remarquant  que  ces  circonstances 
n’ont  nullement  empêché  le  retour.  On  pour¬ 
rait  donc  traduire  :  dans  beaucoup  de  diocèses 
on  n’a  fait  aucuncas  des  difficultés  que  l’on  a 
rencontrées.  Pourquoi  en  ferait-on  plus  de 
cas  ailleurs  ?  » 

Au  reproche  de  troubler  la  paix  :  «  La  paix, 
répondait-il,  elle  a  pour  conditions  essen- 
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toiles,  la  vérité,  l'ordre  et  le  droit,  et,  par  con¬ 
séquent,  nous  croyons  qu'elle  n’est  pas  en 
tout  et  partout  dans  les  choses  que  protègent 
les  partisans  du  statu  quo.  Elle  n’est  pas  dans 
toutes  ces  défenses  des  liturgies  modernes  où 
la  hardiesse  des  assertions  compense  la  fai¬ 
blesse  des  arguments.  Elle  n'est  pas  dans  ce 
système  qui  nous  représente  l’innovation  li¬ 
turgique  du  XVIIIe  Siècle  comme  approuvée 
du  Saint-Siège,  et  l'usage  clu  Bréviaire  Ro¬ 
main,  dans  les  diocèses  où  l'innovation  s’est 
introduite  comme  la  matière  d'un  péché  grave 
rendant,  indigne  de  l'absolution  !..  Nous  voyons 
bien  quelle  paix  désireraient  ecrtai  ns  modérés. 
S'ils  voyaient  leurs  brochures,  même  ano¬ 
nymes,  accueillies  partout  avec  docilité,  leurs 
systèmes  applaudis,  leurs  maximes  triom¬ 
phantes,  leurs  accusations  subies  sans  ré¬ 
plique,  leurs  contradicteurs  privés  de  tout 
concours,  comme  quelques-uns  l'entendent, 
privés  d'une  légitime  liberté,  réduits  au  si¬ 
lence,  inquiétés  et  tracassés  dans  leurs  actes 
les  plus  consciencieux,  tenus  pour  suspects, 
etc.,  oli  !  alors  ces  esprits  pacifiques  procla¬ 
meraient  le  règne  de  la  paix...  que  le  Saint- 
Siège  et  les  Conciles  leur  refusent.  —  Pour 
nous,  nous  n’espérons  pas  autrement  la  paix 
que  par  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l’erreur, 
du  droit  sur  l’abus,  et  par  la  parfaite  union 
avec  la  Chaire  Apostolique.  —  Or,  la  vérité  se 
présente-t-elle  toujours  d’elle-même  à  ceux 
qui  la  fuient  et  se  fait-elle  toujours  sentir  sans 
qu’on  la  provoque  ou  qu’on  la  cherche  :  Non  : 
innenitur  ab  Iris  qui  quærunl  ilium.  »  Voilà, 
certes,  qui  était  noblement  parler  ;  nous  igno¬ 
rons  si  ces  paroles  eurent  quelqu’influence  ; 
du  moins,  l'auteur  eut  la  consolation  de  voir, 
la  même  année,  Mgr  Blanquart  de  Bailleul, 
revenir,  en  digne  enfant  du  Nord,  à  la  liturgie 
du  Saint-Siège. 

La  liturgie  parisienne  était  devenue  comme 
une  sorte  de  liturgie  mère,  puisqu'elle  avait 
été  adoptée  ou  imitée  par  beaucoup  de  diocèses 
français,  soit  avant,  soit  depuis  la  Révolution. 
Paris  aurait  pu  dès  lors  être  tenté  de  lutter 
contre  l’obligation  d’adopter  la  liturgie  ro¬ 
maine  ;  mais,  dans  l’Eglise,  les  pensées  de  la 
foi  et  le  devoir  de  l'obéissance  doivent  mar¬ 
cher  avant  tout  autre  considération.  L’arche¬ 
vêque  de  Paris  se  décida  donc  à  renoncer  au 
particularisme  et  à  proclamer  en  principe  le 
retour  à  la  liturgie  romaine.  L’auteur  de  cette 
détermination,  Dominique  Sibour,  pouvait 
d’autant  mieux  la  prendre,  qu’à  Digne  il  s’en 
était  déjà  fait  l'honneur  ;  mais  à  Paris  il  était 
tombé  dans  les  mains  savamment  sophis¬ 
tiques  et  habilement  passionnées  de  tous  les 
tardi grades  du  gallicanisme.  L’affaire  dès 
lors  ne  devait  pas  aller  rondement.  Le 
prélat,  en  se  rapprochant  du  rite  romain,  de¬ 
mandait  au  Pape,  comme  l’avait  déjà  fait 
le  cardinal  Donnet,  de  reviser  le  Bréviaire 
romain.  Cette  demande  pouvait  s'admettre 
comme  vœu  n'empêchant  pas  le  retour  im¬ 
médiat  ;  la  présenter  comme  proposition 
sine qua  non,  ce  n’était  qu’une  machine  propre 


à  enrayer  le  mouvement,  à  renvoyer  la  litur¬ 
gie  romaine  aux  calendes  grecques,  et,  le 
corps  perdu,  à  sauver,  du  moins,  la  tête  du 
serpent.  Pour  entendre  quelque  chose  à  cette 
demande,  il  faut  rappeler  que  ,  sous  Be¬ 
noit  XIV,  il  avait  été  question  de  reviser  le 
Bréviaire  de  Rome.  Une  commission  avait  été 
nommée  dont  les  actes  furent  rédigés  par 
Louis  de  Valentin,  et  les  critiques,  vœux  et 
améliorations  formulés  par  le  P.  Danzetta,  jé¬ 
suite,  en  quatre  volumes.  Malheureusement 
tout  ce  travail  avait  été  fait  avec  l'esprit  étroit 
et  négatif  du  XVIIIe  siècle.  Benoit  XIV  était 
doux,  mais  il  était  savant;  lorsqu'il  vit  com¬ 
ment  ses  intentions  avaient  été  méconnues  ou 
trahies,  il  fit  reléguer  aux  limbes  d’une  bi¬ 
bliothèque  ce  travail  trop  hardiment  novateur 
et  quasi  révolutionnaire.  En  fin  de  compte, 
le  fatras  hypercritique  avait  échoué  à  la  Bi¬ 
bliothèque  Corsini,  où  dom  Guéranger  avait 
pu,  de  visu,  s’assurer  de  ses  vices  rédhibitoires. 
Dès  1846,  Mgr  Parisis  en  avait  dit  justement  : 
«  Le  travail  de  réforme  présenté  à  Benoit  XIV 
est  resté  à  l’état  de  simple  étude  ;  il  est  mo¬ 
ralement  certain  qu’il  y  restera  longtemps  en¬ 
core,  probablement  même  toujours,  à  raison 
surtout  des  immenses  difficultés  et  des  dan¬ 
gers  redoutables  que  présenterait  le  change¬ 
ment  d’une  liturgie,  maintenant  suivie  dans 
d’innombrables  contrées  et  surtout  dans  un 
très  grand  nombre  de  chrétientés  nouvelles.  » 
Les  évêques  gallicans,  pour  ne  pas  revenir  au 
romain,  prétextaient  les  difficultés  de  leur 
petit  diocèse  ;  et,  pour  jouer  un  bon  tour  au 
Pape,  ils  lui  proposaient  humblement,  pieu¬ 
sement,  d’affronter  pour  tout  l’univers,  les 
difficultés  d’un  changement.  Dans  sa  bonté, 
le  Pape  avait  prêté  un  instant  l’oreille  à  leurs 
ouvertures  ;  mais  quand  il  sut  de  quoi  il  s’a¬ 
gissait,  il  fit,  sans  autre  cérémonie,  réinté¬ 
grer  à  leurs  rayons,  les  papiers  répudiés  par 
Benoît  XIV  et  défendit,  relativement  au  Bré¬ 
viaire,  tout  travail  ultérieur. 

En  1857,  reprise  du  romain  à  Alby ,  à 
Beauvais  et  à  Audi.  A  Auch,  Antoine  de  Sa- 
linis,  transféré  d’Amiens,  se  montra  digne  de 
ses  antécédents  :  ce  prélat  avait,  dans  l’esprit, 
le  génie  des  affaires,  et,  dans  les  veines,  du 
sang  des  croisés  :  le  mot  difficulté  n’était  pas 
reçu  dans  son  dictionnaire,  ses  succès  ren¬ 
daient  hommage  à  celle  suppression.  A  Beau¬ 
vais,  Joseph-Armand  Gignoux  ,  non  moins 
romain,  mais  moins  habile,  venait  le  dernier 
de  la  province  de  Reims.  «  On  ne  saurait,  dit- 
il,  sans  injustice,  nous  taxer  de  précipitation 
ou  d’un  entraînement  irréfléchi;  mais  il  est 
un  autre  reproche  auquel 7pour  tout  au  monde, 
nous  ne  voudrions  pas  nous  exposer,  celui 
d’avoir  manqué,  par  des  délais  désormais  inu¬ 
tiles,  aux  intentions  formellement  exprimées 
du  Souverain  Pontife.  »  A  Alby,  Mgr  de  Jer- 
phanion  montre  que  le  silence  du  Saint-Siège 
n'amnistie  pas  les  innovations  du  X  VU  U  siècle. 
«  Le  Saint-Siège,  dit-il,  ne  prenant  conseil  que 
de  sa  prudence  et  de  sa  charité,  use  de  ména¬ 
gements  et  de  temporisation,  aimant  mieux 
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laisser  dans  leur  bonne  foi  ceux  qui  pouvaient 
s’y  trouver,  qu’exposer  l'Eglise  de  Dieu  au 
danger  toujours  si  redoutable  d’un  schisme. 
Il  toléra  les  liturgies  modernes,  sans  jamais 
les  approuver  même  tacitement.  Depuis  leur 
apparition,  il  n’a  jamais  cessé  de  tolérer 
l’usage  qu’on  en  a  fait,  en  maintenant  dans 
toute  leur  force  les  bulles  de  ces  pontifes 
qu’il  continue  de  placer  à  la  tète  de  son  bré¬ 
viaire  et  de  son  Missel,  et  qu’il  donne  pour 
base  à  toutes  ses  décisions  en  matière  litur¬ 
gique.  Ainsi  les  années  ont  pu  se  succéder, 
mais  la  prescription  n'a  jamais  eu  son  cours, 
parce  qu’il  n’existe  pas  de  prescription  légi¬ 
time  contre  des  lois  générales,  acceptées  dès 
leur  promulgation  et  depuis  lors  expressé¬ 
ment  maintenues  par  l’autorité  compétente 
qui  les  a  portées.  » 

En  1858,  rétablissement  du  Romain  à  Ba¬ 
yonne,  à  Evreux.  à  Nantes,  à  Autun,  à  Meaux 
et  à  Angers.  A  Bayonne,  toutes  choses  étant 
mûrement  préparées,  Mgr  Lacroix  effectue 
sonretourle  premier  janvier.  A  Evreux, Henri 
de  Bonnechose,  transféré  de  Carcassonne , 
toujours  lidèle  à  lui-même,  rétablit  le  romain 
sans  retard.  «  Ce  retour,  dit-il,  est  maintenant 
en  France  un  fait  accompli,  tant  il  y  a  peu  de 
diocèses  où  il  ne  soit  pas  encore  effectué.  En 
nous  conformant  sur  ce  point  aux  intentions 
du  successeur  de  saint  Pierre,  non  seulement 
nous  ferons  un  acte  méritoire  de  foi  et  d’o¬ 
béissance,  mais  nous  nous  associerons  au 
grand  mouvement  que  la  Providence  imprime 
au  monde.  »  A  Nantes,  Alexandre  Jacquemet, 
un  peu  en  retard  sur  les  autres  diocèses  de  la 
Bretagne,  rend  la  réforme  obligatoire  à  partir 
de  la  Trinité.  «  Il  est  beau,  dit-il,  de  voir  les 
églises  de  France  à  la  lin  du  XVIe  siècle  en¬ 
trer,  à  la  voix  des  Pontifes,  dans  le  grand 
mouvement  de  réforme,  proclamer  dans  leurs 
conciles  les  règles  liturgiques  et  rendre  au 
culte  divin  une  splendeur  nouvelle.  Quelque 
chose  de  semblable  se  prépare  de  nos  jours  : 
Pie  IX  reprend  l’œuvre  de  saint  Pie  V.  »  A 
Autun,  Frédéric  de  Marguerye  :  «  Nous  vou¬ 
lons,  dit-il,  mettre  la  main  à  une  œuvre  qui 
sera  bénie  de  Dieu  et  en  préparer  l’exécution 
avec  fermeté  et  douceur.  Si  nous  devons  nous 
mettre  en  garde  contre  l’esprit  de  système 
qui  dénature  ou  exagère  les  questions  les  plus 
simples,  nous  devons  aussi  nous  délier  des 
tentatives  de  certains  esprits,  mécontents  au 
fond  de  l’heureux  et  providentiel  mouvement 
qui  nous  rapproche  plus  intimement  des  doc¬ 
trines  et  des  usages  de  l’Eglise  mère  et  mai- 
tresse  et  qui  rêvent  comme  une  réaction  fa¬ 
vorable  aux  prétendues  libertés  nationales. 
Quant  à  nous,  nous  le  proclamons  hautement, 
nous  ne  voulons  d’autres  libertés  que  celles 
qui  reçoivent  la  sanction  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  lequel  a  reçu  la  pleine  puissance  de 
gouverner  l’Eglise  universelle.  »  A  Meaux  , 
MgrAllou,  à  son  retour  de  Rome,  avait  vu 
avec  satisfaction  les  directeurs  et  les  jeunes 
clercs  de  son  grand  séminaire,  ainsi  que 
d’autres  ecclésiastiques,  prendre  spontané¬ 


ment  le  Bréviaire  romain  qui  était  devenu, 
par  le  fait,  celui  d’une  portion  considérable 
du  clergé.  Un  Propre  avait  été  approuvé  ;  on 
s’était  occupé  de  chant.  Le  temps  était  doûc 
venu  de  mettre  un  terme  à  un  état  de  chose 
essentiellement  provisoire  et  de  couronner 
une  transition  qui  se  faisait  par  une  suite  na¬ 
turelle  du  progrès  des  idées  et  de  la  direction 
imprimée  aux  études  ecclésiastiques  :  le  rite 
romain  fut  obligatoire  à  partir  du  Ier  dimanche 
de  l’Avent.  A  Angers,  Louis-Guillaume  Ange- 
bault  effectue  son  retour  à  la  même  date  :  «Ce 
n  est  point,  dit-il,  une  liturgie  nouvelle  et 
étrangère  que  nous  adoptons,  mais  bien  un 
héritage  de  famille  dans  lequel  nous  rentrons. 
La  liturgie  embrasse  tout  le  culte  divin,  toutes 
les  formules  et  les  cérémonies  qui  constituent 
et  accompagnent  l’oblation  du  saint  sacrifice, 
l’administration  des  sacrements  et  l'accom¬ 
plissement  du  grand  devoir  de  la  prière  pu¬ 
blique.  La  liturgie  romaine  est  donc  cet  en¬ 
semble  de  prières,  de  symboles  et  de  céré¬ 
monies,  recueilli,  gardé  et  consacré  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu’à  nos  jours,  par 
l’autorité  souveraine  des  successeurs  dePierre, 

ces  Pontifes  augustes  qui  ont  reçu  la  pro¬ 
messe  de  1  infaillibilité  ;  et  nous  devons  la 
reconnaître  et  la  révérer  comme  le  premier  et 
le  plus  ancien  monument  de  la  tradition  chré¬ 
tienne.  » 

En  1.850,  adoption  du  rite  romain  à  Viviers, 
a  Tours,  à  Metz  et  au  Puy.  A  Viviers,  Louis 
Delcusv  achève  l’œuvre  de  Mgr  Guibert  :  «  Les 
vrais  entants  de  1  Eglise,  dit  le  prélat,  ne 
doivent  jamais  discuter  les  commandements 
et  les  vumx  de  la  puissance  souveraine.  Pla¬ 
cée  au-dessus  de  nous,  elle  voit  l’ensemble 
des  choses,  lorsque  nous  n’apercevons  qu’un 
seul  point  ;  assistée  de  la  lumière  d’en  haut, 
sa  prévoyance  s’étend  dans  l’avenir,  tandis 
que  nos  vues  courtes  et  incertaines  demeu¬ 
rent  dans  les  bornes  du  temps  présent.  L’o¬ 
béissance  simple,  filiale,  qui  s’abandonne 
avec  une  pleine  confiance  à  la  sagesse  du 
Père  commun  et  suprême  pasteur  de  nos 
âmes,  doit  être  facile  et  douce  au  cœur  du 
chrétien  fidèle.  Nous  voulons  toujours  vous 
en  donner  l’exemple,  assuré  que  la  docilité 
parfaite  envers  le  Siège  Apostolique  attire  les 
bénédictions  du  ciel  et  préserve  de  toutes  les 
erreurs.  »  —  A  Tours,  Mgr  Guibert  achève 
l’œuvre  du  cardinal  Moi-lot.  A  Metz,  Paul 
Dupont  des  Loges  renoue  la  tradition  in¬ 
interrompue  du  cardinal  de  Givry.  Au 
Puy,  Louis-Victorin  de  Morlhon,  l’évêque 
de  Notre-Dame  de  France,  répudie  la  litur¬ 
gie  renouvelée  en  1838.  Parmi  les  motifs 
qui  déterminent  le  prélat,  celui  qui  fait  le 
plus  d’impression  sur  son  esprit,  «  c’est  le 
lien  sacré  que  la  liturgie  romaine  établit 
entre  les  églises  particulières  et  l’Eglise  mère 
et  maîtresse  ;  lien  d’où  résulte  une  nouvelle 
force  à  cette  loi  d’unité  qui  est  la  grande  loi 
du  christianisme  et  un  des  principaux  carac¬ 
tères  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai 
que  l’unité  de  l’Eglise  ne  détruit  point  la  va- 
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ri  été,  pas  plus  que  l’unité  d’un  arbre  n’em¬ 
pêche  qu’il  y  ait  dans  les  Ileurs  et  dans  les 
fruits  une  certaine  diversité.  Cette  variété 
pourra,  suivant  le  temps,  avoir  des  limites 
plus  ou  moins  étendues.  Ainsi,  pour  ce  qui 
regarde  la  liturgie,  l’autorité  suprême  qui 
régit  l’Eglise  a  pu  permettre  ou  tolérer  à 
d’autres  époques,  une  plus  grande  diversité 
de  coutumes  locales  ;  c'est  l’Esprit  de  Dieu 
dont  cette  autorité  est  assistée,  qui  lui  marque 
jusqu'où  elle  doit  porter  cette  tolérance.  Mais 
d’autres  temps  pourront  venir  où  ce  même 
Esprit  fera  éprouver  à  l’Eglise  un  besoin  plus 
grand  d'unité,  et  où,  pour  parer  à  des  dangers 
nouveaux,  il  provoquera  dans  son  sein  un 
énergique  mouvement  de  concentration.  Or,  si 
nous  considérons  ce  qui  se  passe,  soit  au  de¬ 
dans  soit  au  dehors  de  l’Eglise,  nous  pouvons 
dire,  sans  craindre  de  nous  tromper,  que 
nous  vivons  à  une  de  ces  époques  où  l’intérêt 
de  la  cause  de  Dieu  exige  impérieusement  que 
ces  défenseurs  oublient  tout  et*  qui  aurait  pu 
auparavant  les  diviser  et  opposent  à  leurs 
adversaires  une  ligue  plus  compacte,  des 
rangs  plus  serrés.  » 

En  1860,  le  Romain  est  rétabli  à  Mende  et 
à  Coutances.  A  Mende  ce  rétablissement  avait 
été  différé  par  la  question  de  savoir  si  cette 
Eglise  avait  eu  pour  apôtre  saint  Sévérin, 
disciple  de  saint  Martial  ;  autrement  Mgr 
Eoulquier  eut  donné,  dés  1853,  l’exemple  du 
retour.  A  Coutances,  le  retour  fut  l’oeuvre  de 
Mgr  Daniel. 

En  1861,  Nancy,  Toulouse  et  Rouen.  A 
Nancy,  Mgr  Menjaud  avait  été  empêché  par  la 
récente  acquisition  de  livres  liturgiques  dont 
la  dette  pesait  sur  les  paroisses  ;  les  retours 
successifs  et  à  peu  près  universels  vainquirent 
ses  hésitations  :  «  Nous  avons,  dit-il,  le  doux 
espoir  qu’en  nous  rapprochant  plus  encore 
du  sein  de  notre  mère,  nous  y  puiserons  plus 
abondamment  la  vie  qui  nous  échappe  de 
toutes  parts,  comme  dans  le  rameau  placé 
plus  près  d’un  tronc  vigoureux  circule  géné¬ 
reusement  une  sève  plus  riche  et  plus  vivi¬ 
fiante...  Unis  intérieurement  par  la  foi,  ral¬ 
lions-nous  donc  extérieurement,  par  l’unité 
des  formes, à  cette  Eglise  romaine  seule  indé¬ 
fectible;  et  faisons  disparaître  cette  Variété 
souvent  inexplicable  aux  fidèles  qui,  passant 
d’un  diocèse  à  un  autre,  ont  peine  à  com¬ 
prendre  comment,  non  seulement  dans  un 
royaume,  mais  encore  dans  une  province  ec¬ 
clésiastique,  tout  en  professant  les  mêmes 
dogmes,  on  ne  s'accorde  point  dans  la  mani¬ 
festation  des  mêmes  croyances.  Enlacés  dè* 
lors  plus  étroitement  à  cet  arbre  de  l'Eglise, 

< j ue  les  orages  les  plus  impétueux  ne  font 
qu’enraciner  plus  profondément,  assis  plus 
solidement  sur  ce  roc  de  pierre,  contre  la 
base  inébranlable  duquel  se  brisent  impuis¬ 
santes  depuis  dix-huit  siècles  les  vagues 
amoncelées  de  l'erreur,  nous  resterons  calmes 
et  impassibles  au  milieu  des  tempêtes  que  peut 
soulever  encore,  plus  violentes  que  jamais, 
le  vent  des  variations  de  l’esprit  humain.  » 


A  Toulouse,  Mgr  Elorian  Desprez  achevait 
l’œuvre  commencée  par  Mgr  Mioland  : 
«  Nous  sommes,  dit-il,  matériellement  prêts 
à  entrer  dans  le  mouvement  de  retour;  nous 
estimons  dès  lors  que  le  moment  est  venu 
d’exécuter  la  réforme  préparée.  En  sacrifiant 
le  rite  dans  lequel  vous  avez  été  élevé,  pour 
rentrer  dans  le  droit,  nous  déclarons  haute¬ 
ment  que  nous  cédons  à  un  esprit  de  foi,  de 
charité  et  d’obéissance.  »  A  Rouen,  Mgr 
Henri  de  Ronnechose,  justifiant  de  plus  en 
plus  son  nom,  ramenait  à  l’unité  liturgique 
son  troisième  diocèse  :  c’est  le  seul  exemple 
qu’il  y  en  ait  dans  ce  mouvement  :  Dieu 
ne  pouvait  placer  cette  gloire  à  meilleure 
enseigne.  Ce  retour  complétait  en  Norman¬ 
die  l’œuvre  du  rétablissement  de  la  liturgie 
Romaine.  Séez  et  Bayeux,  dont  le  retour  n’est 
pas  mentionné  par  acte  public,  paraissent 
avoir  pris  le  Romain,  l’un  en  1859,  l'autre, 
un  peu  après  1860. 

En  résumé,  vers  1838,  onze  cathédrales 
avaient  gardé  le  Romain,  savoir  :  Aix,  Avi¬ 
gnon,  Bordeaux,  Cambrai,  Ajaccio,  Marseille, 
Montpellier,  Perpignan,  Rodez,  'Saint-Flour 
et  Strasbourg.  En  1839,  Mgr  Parisis  ramène 
à  l’unité  liturgique  le  diocèse  de  Langres.  De 
1843  à  1848,  Cap,  Périgueux,  Saint-Brieuc, 
Quimper,  Troyes,  Perpignan,  Montaubân  et 
Reims  imitent  cet  exemple.  De  1849  à  1853, 
sur  treize  conciles  provinciaux,  célébrés  en 
France,  Lyon,  Rennes,  Rouen  et  Toulouse  se 
taisent  sur  la  réforme  ;  Audi  et  Paris  se  con¬ 
tentent  d’un  vœu  et  promettent  des  efforts; 
les  sept  autres  provinces,  savoir  :  Aix,  Alby, 
Avignon,  Rordeaux,  Bourges,  Reims  et  Sens 
formulent  des  décrets  obligatoires,  que  sanc¬ 
tionne  avec  éloges  la  Chaire  Apostolique.  En 
1850  et  1851,  Angoulème,  Vannes,  Tarbes, 
Digne,  La  Rochelle  et  Bourges  reviennent  à 
l’unité  ;  en  1852,  c’est  le  tour  d’Arras,  Fréjus, 
Sens  et  Soissons;  en  1853, Aire,  Nevers,  Agen, 
Blois,  Moulins  et  Amiens;  en  1854,  Chàlons, 
Valence,  Saint-Claude,  Versailles,  Saint-Dié 
et  Limoges  ;  en  1855,  Carcassonne,  Cahors, 
Luçon,  Montpellier  et  Nîmes  ;  en  1856,  Poi- 
tiers,  Le  Mans  et  Laval  ;  en  1857,  Alby,  Beau¬ 
vais  et  Audi  ;  en  1858,  Rayonne,  Evreux, 
Nantes,  Autun,  Meaux  et  Angers  ;  en  1859, 
Viviers,  Tours,  Metz  et  Le  Puy  ;  en  1860, 
Mende  et  Coutances  ;  en  1861,  Nancy,  Tou¬ 
louse  et  Rouen.  Séez  et  Bayeux  sont  revenus 
sans  bruit.  Paris  a  posé  le  principe  de  son 
retour,  qui  ne  s'effectuera  pas  aussi  vite  qu’on 
pourrait  le  souhaiter  et  dont  l’honneur  sera 
réservé  à  Mgr  Guibert.  Il  ne  reste  plusà  venir 
mêler  leur  voix  au  concert  des  quatre-vingt- 
six  diocèses,  que  Lyon,  Besançon,  Orléans, 
Pamiers,  Belley,  Verdun,  Clermont,  Tulle, 
Grenoble  et  Dijon.  La  plupart  de  ces  diocèses, 
un  peu  honteux  de  venir  si  tard,  effectuèrent 
bientôt  leur  retour.  Trois  prélats  seulement 
se  signalèrent  par  une  sorte  de  résistance  aux 
vieux  du  Pape,  aux  prescriptions  du  droit,  à 
toutes  ces  raisons  de  foi,  de  vertu,  de  piété, 
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de  sagesse, si  éloquemment  déduites  par  leurs 
frères  dans  l’épiscopat. 

A  Lyon,  l’obstacle  venait  du  clergé.  Le 
clergé  lyonnais  s’était  persuadé  que  sa  litur¬ 
gie  venait  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et,  dans 
cette  persuasion,  il  voulait  la  conserver;  il  y 
mil  beaucoup  de  chaleur,  presque  de  la  pas¬ 
sion  et  poussa  même  le  zèle  jusqu’à  invo¬ 
quer,  sous  l’empire,  en  1801,  l’appui  du  bras 
séculier.  Il  fut  démontré,  par  Mgr  de  Conny, 
<pie  la  liturgie  de  Lyon  n’avait  point  une  ori¬ 
gine  orientale  ;  quelle  avait  suivi,  dans  le 
cours  des  siècles,  le  sort  commun  de  la  litur¬ 
gie  gallicane  ;  qu’elle  avait  été  particulière¬ 
ment  maculée  au  XVIIIe  siècle  sous  Mon- 
tazet  ;  qu'ainsi  dépourvue  de  possession  légi¬ 
time  et  à  bon  droit  suspecte,  elle  devait  dis¬ 
paraître. 

A  Orléans,  Mgr  Dupanloup,  qui,  en  son 
privé,  récitait  le  bréviaire  de  Versailles,  dio¬ 
cèse  dont  il  n’avait  jamais  fait  partie,  avait 
manifesté,  dès  le  commencement,  l'intention 
de  revenir  au  Romain,  a  Le  Souverain  Pon¬ 
tife,  avait-il  dit  en  1850,  a  cru  qu’il  suffisait 
de  nous  exprimer  un  vœu  :  oserais-je  dire 
qu’il  nous  a  bien  connu.  Et  nous-mème  nous 
tiendrons  à  honneur  de  lui  témoigner  que 
nous  aussi  nous  avons  bien  compris  son  cœur 
et  que  nous  appartenons  à  cette  nation  lidèle 
dont  parle  l’Ecriture,  qui  n’est  pas  seulement 
obéissance,  mais  amour  :  Nutio  justorum 
obedientia  et  dilectio.  »  C’était  une  belle 
phrase,  mais  ce  n'était  qu’une  phrase.  En 
1854,  après  ses  campagnes  contre  Donoso 
Cortès  etlapresse  catholique,  devant  se  rendre 
à  Rome,  l’évêque  d’Orléans  avait  encore  lancé 
quelques  belles  phrases  qui  ne  furent  suivies 
d’aucun  effet.  Un  peu  plus  tard,  pressé  par 
l’opinion  et  aussi  par  son  chapitre,  il  ima¬ 
gina,  pour  s'autoriser  à  la  résistance,  de 
créer  une  volée  de  chanoines  titulaires  sans 
titres,  dont  la  mission  peu  honorable  était 
d’harmoniser  leurs  délibérations  avec  les  vo¬ 
lontés  connues  de  Mgr  Dupanloup.  Tantôt 
sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  ce  pré¬ 
lat  étouila  la  question  liturgique  dans  son 
diocèse  et  ne  revint  à  l’unité  qu’en  1875.  Il 
avait  fallu  vingt-cinq  ans  pour  assurer  l’ac¬ 
complissement  de  ses  promesses. 

A  Besançon,  la  vaillance  du  clergé  ne  per¬ 
mit  pas  le  procédé  libéral  de  l’étouffement. 
En  1854,  Boissy,  curé  de  Voray,  avait,  dans 
un  petit  mémoire,  posé  sagement  et  exacte¬ 
ment  la  question  de  retour,  mais  sans  publier 
son  travail.  En  1855,  l’abbé  Maire,  aumônier 
de  l’hôpital  militaire,  publiait  un  opuscule 
sur  la  situation  liturgique  du  diocèse.  Dans 
cet  écrit,  fait  avec  autant  de  science  que  de 
mesure,  l’auteur  exposait  les  constitutions 
des  Pontifes  Romains,  les  décrets  des  Con¬ 
grégations  Romaines,  des  conciles  provin¬ 
ciaux  de  France  et  quelques  mandements 
d’évêques  ;  il  donnait  une  histoire  des  varia¬ 
tions  de  la  liturgie  bisontine  et  répondait  aux 
objections  possibles  contre  le  retour  à  l'unité. 
L'archevêque,  ayant  jusque-là  gardé  sur  la 


question  liturgique  un  silence  impénétrable, 
il  n  était  pas  entré  dans  l’esprit  de  l'au¬ 
teur  d’argumenter  contre  son  évêque  ;  décisif 
au  fond,  il  était  resté,  dans  la  forme,  aussi 
respectueux  que  possible.  Trois  évêques,  en¬ 
fants  de  la  Franche-Comté,  louèrent  son  livre 
avec  effusion  et  autorité.  «  J’ai  lu  et  relu 
votre  ouvrage,  disait  Pierre  Mabille.  Grâce  à 
vous,  la  question  est  enfin  posée  convenable¬ 
ment  là  où  l'on  disait,  sans  vouloir  la  placer 
sur  le  vrai  terrain.  Il  y  a,  dans  votre  manière, 
avec  un  ardent  amour  de  l'Eglise  Romaine, 
de  la  mesure,  de  la  réserve  et  un  esprit  con¬ 
ciliateur.  »  L'orthodoxie  de  la  doctrine  et  la 
pureté  des  principes,  écrivait  Jean-Marie  Po¬ 
ney,  ne  sont  pas  ce  qui  m'a  le  plus  touché 
dans  votre  livre  ;  mais  la  tendre  et  vive  affec¬ 
tion  que  vous  y  faites  paraître  à  chaque  page 
pour  cette  autorité  si  douce  etsi paternelle  du 
Pontife  Romain  et  Y  extrême  suf/esse  avec  la¬ 
quelle  vous  avez  traité  la  partie  la  plus  spé¬ 
ciale  comme  la  plus  délicate  de  votre  sujet. 
Cette  réserve,  cette  mesure,  ce  respect,  v-ous 
les  avez  trouvés  dans  votre  foi  et  dans  la  droi¬ 
ture  de  vos  vues  ».  «  Le  livre  de  l’abbé  Maire, 
concluait  le  cardinal  Gousset,  est  un  bon 
livre;  je  dis  plus,  c’est  une  bonne  action  qui 
restera  quoiqu ’il  arrive,  et,  tôt  ou  tard,  fous 
le  béniront  d’avoir  si  bien  su  concilier  la 
force  avec  la  simplicité,  la  hardiesse  avec  la 
modération  et  le  respect  dû  à  l’autorité  ».  Il 
était  naturel  de  penser  qu'un  livre,  fait  avec 
autant  de  mérite  et  honoré  d’approbations  si 
hautes,  enlèverait  toutes  les  sympathies  ;  il 
n’en  fut  rien.  Sous  le  régime  ex  informa  la 
conscientia ,  dès  qu’un  évêque  veut  se  trom¬ 
per,  il  trouve  des  complaisants  qui,  ne  pou¬ 
vant  parvenir  parle  mérite,  veulent  racheter 
leur  insuffisance  par  l’adulation,  parfois 
même  par  une  honteuse  bassesse.  En  géné¬ 
ral,  ces  sortes  de  gens  excellent  à  subodorer 
les  faiblesses;  ils  les  pressentent  ou  les  de¬ 
vinent  e:t  les  servent  avec  d’autant  plus  d’A- 
preté  qu’ils  croient  paraître  faire  œuvre  d’in¬ 
dépendance  généreuse  et  de  plus  forte  con¬ 
viction.  A  Besançon,  comme  ailleurs,  il  se 
trouva  de  ces  empressés  pour  faire  pièce  à 
l’abbé  Maire  et  le  Irai  ter  comme  s  il  eut  mérité 
la  corde  :  ils  l’attaquèrent  dans  un  journal 
du  cru,  n’ayant  ni  les  convictions,  ni  le  cou¬ 
rage  nécessaires  pour  se  faire  l’honneur  d’une 
discussion  savante  et  d  une  publication  sé¬ 
rieuse.  Indigné  de  ces  procédés  bas,  l’abbé 
Maire  répondit  :  «  La  réflexion  fera  sentir  aux 
esprits  droits  qu’en  accusant  d’hostilité  et 
d’opposition  à  un  évêque  un  livre  qui  traite 
exclusivement,  dans  les  formes  les  plus  res¬ 
pectueuses,  de  la  soumission  aux  lois  de 
l’Eglise  et  de  l’obéissance  due  au  vicaire  de 
Jésus-Christ,  ils  faisaient  à  cet  évêque  le  plus 
sanglant  outrage.  Ils  déploreront  de  s’ètre 
laissés  tromper  par  de  véritables  ennemis  du 
bien,  et  les  vingt  années  de  l’administration 
aussi  sainte  que  dévouée  de  notre  illustre 
cardinal  leur  reprocheront  leur  trop  facile 
crédulité  ;  ils  rendront  alors  à  ses  éminentes 
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vertus  ce  juste  hommage  qui  est  un  devoir 
pour  tous  les  diocésains  et  dont  je  serai  tou¬ 
jours  heureux  de  lui  payer  mon  tribut  per¬ 
sonnel,  comme  le  plus  humble,  le  plus  soumis 
et  le  plus  dévoué  de  ses  prêtres  ».  D’aussi 
nobles  sentiments  exprimés  dans  un  si  noble 
langage  eussent  dû  désarmer  la  calomnie  ; 
ils  ne  tirent  qu’accroître  ses  fureurs.  Tant  et 
si  bien  que  l’abbé  Maire  voulut  délérer  son 
écrit  au  Saint-Siège.  Entre  temps,  il  en  com¬ 
posa  deux  autres  :  La  Liturgie  Romaine  et  la 
conscience  et  Réponses  aux  obsécrations  ano- 
ngmes ,  ouvrages  excellents  où  l’auteur  parle 
en  brave  en  même  temps  qu’il  se  conduit 
comme  un  bon  prêtre.  Rome  devait  l’approu¬ 
ver  ;  elle  l’approuva  par  un  bref  signé  d’A.1- 
nibal  Capalti.  Mais  qu’est-ce  que  qu’un  bref 
de  Rome  pour  de  vils  flagorneurs?  Soit  qu’ils 
fussent  poussés  sous  main  par  des  lamiliers, 
soit  qu’ils  fussent  assurés  de  faire  chose 
agréable,  ils  poursuivirent  leurs  invectives 
furibondes,  poussant  l’etïronterie  jusqu’à 
prétendre, sans  en  rien  savoir, que  Maire  n’a¬ 
vait  pas  reçu  de  Bref  ou  que  le  Bref  ne  di¬ 
sait  pas  ce  qu’on  lui  faisait  dire.  Insensible  à 
ces  aboiements,  digne  et  lier,  Maire  répondit 
avec  une  véritable  grandeur  :  ><  C’est  à  moi 
que  Mgr  Capalti  a  adressé  la  lettre  qu’on  ré¬ 
clame.  Heureux  d’une  si  haute  justification 
de  mon  œuvre,  j’ai  cru  convenable,  à  cette 
époque,  de  nepasen  publier  le  témoignage... 
Aujourd’hui  la  cause  est  linie  ;  les  principes 
que  nous  avons  soutenus  sont  consacrés  par 
l’autorité  souveraine,  et,  les  discussions  des 
mécontents  sontnécessairement  tombées  dans 
l’odieux  domaine  des  personnalités.  Je  re¬ 
fuse  donc  de  leur  donner,  par  une  publication 
intempestive,  un  aliment  nouveau  ;  mais, 
tout  en  résistant  à  la  pression  des  insultes, 
je  déclare  cependant  que  je  tiens  la  lettre  en 
question  à  la  disposition  de  toute  autorité  qui 
m’en  demandera  communication  ;  et,  en 
m’inspirant  toujours  des  mêmes  motifs  pour 
garder  le  silence  en  face  de  ce  nouveau  dé¬ 
bordement  d’outrages  et  de  calomnies,  j’a¬ 
joute  le  plus  profond  mépris  pour  de  si 
étranges  procédés.  »  Le  cardinal  Mathieu, 
incapable  d’apprécier  et  d 'honorer  ce  digne 
prêtre, fit  supprimer  son  aumônerie  et  le  laissa 
sans  fonction. Un  auteur  approuvé  par  l’Eglise 
pour  avoir  servi  sa  cause  avec  savoir,  vertu 
cl  dignité,  était  frappé  d  une  disgrâce  injuste, 
arbitraire  et  violente;  s'il  n’eut  possédé 
quelque  patrimoine,  il  eut  dû  ou  s’exiler  ou 
mendier  son  pain. 

En  1860,  la  liturgie  romaine  trouva  un 
autre  défenseur  dans  Jean-François  Bergier. 
Petit  cousin  de  Bergier,  le  grand  apologiste 
du  XVIIIe  siècle,  ce  prêtre  avait  été  d’abord 
professeur  de  théologie,  puis  missionnaire 
diocésain.  Laborieux  et  zélé  comme  on  l’était 
alors  dans  son  pays  suivant  les  traces  glo¬ 
rieuses  des  Poney  et  des  Gousset,  Jean-Fran¬ 


çois,  dans  l’intervalle  de  repos  que  lui  lais¬ 
saient  les  missions,  s’était  senti  poussé  à 
l’étude  de  la  liturgie.  Son  plan  d’études  em¬ 
brassait  :  dans  une  première  partie,  le  calen¬ 
drier,  le  martyrologe, les  fêtes  et  le  Bréviaire; 
dans  une  seconde  partie,  l’auteur  voulait 
étudier  l’origine  et  les  développements  des 
rites  et  cérémonies,  leur  tendance  à  l’unité, 
les  aberrations  du  XVIIIe  siècle  et  le  retour, 
au  XIX'‘,  de  la  France,  à  l’unité  Romaine. 
Pour  préludera  ce  vaste  travail,  Bergier  avait 
composéuine  Etude  préliminaire  sur  le  droit 
liturgique  et  ses  rapports  avec  les  questions 
du  temps.  Ce  volume  fut  confié  à  l’impres¬ 
sion  pendant  que  l’auteur  prêchait  dans  le 
Jura;  un  ami  avait  été  chargé  de  revoir  les 
épreuves.  L'affaire  n’était  point  un  secret; 
mais,  d’après  le  droit  et  les  convenances, 
avant  l’impression,  l’ouvrage  était  la  chose 
de  l’auteur  et  de  l’imprimeur  exclusivement. 
Un  familier  du  cardinal,  par  des  moyens  que 
l’honneur  ne  peut  approuver,  trouva  le  secret 
de  se  procurer  une  épreuve  et  la  mit  sous  les 
yeux  de  l’archevêque.  Sans  examen,  sans 
jugement,  sans  aucune  forme  juridique,  au 
mépris  de  tout  droit  et  de  toute  raison,  l’ou¬ 
vrage  fut  condamné  avant  d’être  imprimé  et 
l’auteur  exclu  delà  maison  des  missionnaires 
diocésains.  Fort  heureusement,  à  la  table  de 
l’abbé  Maire,  il  y  avait  place  pour  deux  et  le 
missionnaire  disgracié  sans  raison  ni  justice 
put  en  appeler,  par  la  publication  de  son 
livre,  à  l’opinion,  et,  par  l’envoi,  à  Rome,  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Le  Pape  releva 
l’auteur  de  l’injuste  condamnation  et  fit  cons¬ 
tater  les  mérites  de  l’ouvrage  qui  est  bien  le 
travail  le  plus  anodin,  le  plus  inoffensif  et, 
par  dessus  le  marché,  fort  exact.  Le  cardinal 
refusa  de  se  rendre  et  déclara  que,  plutôt  que 
de  rétablir  te  missionnaire  dans  ses  droits,  il 
donnerait  sa  démission  d  archevêque.  J’avoue 
que  si  j’avais  été  le  Pape,  je  l’aurais  pris  au 
mot,  et,  en  cas  d’hésitation,  je  lui  aurais  ap¬ 
pliqué  sa  propre  loi  :  Paterè  legem  quuni  ipse 
fecisti  (1). 

Disgrâce  heureuse,  du  reste,  car  J. -F.  Ber¬ 
gier,  déchu  de  ses  fonctions,  ne  jeta  pas  le 
manche  après  la  cognée.  Sous  le  toit  hospi¬ 
talier  de  l’abbé  Maire,  il  resta  fidèle  à  la  plume 
qui  lui  valait  une  si  glorieuse  disgrâce.  Coup 
sur  coup,  il  publia  de  Nouvelles  explications 
SUi  h' s  Etudes  liturgiques ,  opuscules  OÙ  il 
relève  presque  avec  bonne  humeur,  toutes  les 
malechances  de  son  premier  ouvrage  et  les 
indignités  que  le  cardinal  faisait  subir  au 
malheureux  auteur  ;  puis  les  Entretiens  sur 
le  rite  romain  où,  mettant  en  scène  un  abbé 
Jean,  un  abbé  Gai  et  un  abbé  Romain  ,  il 
prouve  par  les  conversations  contradictoires 
du  Romain  et  du  Gallican,  que  le  Bréviaire 
de  Besançon  n’est  pas  canonique  ;  qu'il  ne 
jouit  pas  du  privilège  reconnu  pas  saint  Pie  V  ; 
qu’il  n'est  pas  devenu  légitime  par  la  cou- 


(l)  Outre  Bergier  et  Maire,  te  cardinal  expulsa  encore  les  deux  Gaume  qui  devinrent  tous  deux  grands 
vicaires,  Jacquemet  qui  mourut  évêque  et  plusieurs  autres. 
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tume  :  qive  le  Saint-Père  n’a  accordé  aucune 
dispense  ;  qu’en  récitant  ce  Bréviaire,  on  ne 
satisfait  pas  au  devoir  de  l’office  et  qu’on  viole 
une  loi  de  l'Index  ;  que  les  ecclésiastiques  de 
Besançon,  pour  prendre  le  Romain,  ne  sont 
pas  obligés  d’attendre  la  permission  de  l'ar¬ 
chevêque  ;  qu’ils  obéissent,  au  contraire,  à  la 
Chaire  apostolique,  et  qu'il  est  maintenant 
souverainement  opportun  ,  absolument  né¬ 
cessaire  d’adopter  la  liturgie  romaine,  choses 
assurément  très  folles  aux  yeux  de  l’arche¬ 
vêque,  mais  qui  prouvent  ou  son  peu  d'ins¬ 
truction,  ou  son  peu  de  bonne  foi  et,  en  tout 
cas,  sa  résistance  au  retour  à  l'unité,  son  obs¬ 
tination  acharnée  dans  le  particularisme. 
Pour  faire  tomber,  sur  cette  tète  rebelle,  de 
nouvelles  douches  de  lumière,  l'abbé  Bergier 
publia  encore  en  un  volume  de  six  cents  pages, 
Y  Histoire  de  la  controverse  et  de  la  réforme  li¬ 
turgiques  en  France  au  A /.U'  siècle  ;  il  la  pu¬ 
blia  sans  profit  pour  son  archevêque  qui 
avait  cependant  des  yeux  et  des  oreilles,  mais 
pas  pour  entendre  les  oracles  de  la  science, 
mais  pas  pour  voir  ce  magnifique  mouvement 
de  foi  et  de  piété  qui.dansl’espace  de  vingt-cinq 
ans,  rattachait  tous  les  diocèses  au  centre  de 
l’unité  romaine.  Du  moins,  en  publiant  ce 
livre,  Bergier  prouvait,  une  fois  de  plus,  et 
l’injustice  de  la  condamnation  et  l'indignité 
du  juge  qui  l’avaient  frappé  dans  l’exercice 
de  son  droit  et  l’accomplissement  généreux 
d'un  acte  de  prosélytisme.  11  est  toujours  beau 
à  un  soldat  d'être  frappé  sur  la  brèche  ;  s’il 
est  frappé  par  un  de  ses  chefs,  le  coup  ne 
frappe  pas  celui  qu’il  atteint;  il  ne  frappe  que 
celui  qui  l’a  porté.  Dans  l’Eglise  surtout,  où 
tout  est  réglé  par  le  droit  et  doit  se  faire  au 
moins  avec  justice,  des  coups  portés  à  un  va¬ 
leureux  champion  c’est  un  crime  ;  et  si  ce 
crime  est  commis  par  un  cardinal,  il  faut  dire 
que  ce  cardinal  a  perdu  le  sentiment  du  strict 
devoir. 

Un  troisième  défenseur  de  la  liturgie  ro¬ 
maine,  qui,  à  certains  égards,  fut  le  premier 
au  combat  et  le  dernier  sur  la  brèche,  le  cha¬ 
noine  Victor  Thiébaud,  indiquait,  dans  un 
premier  écrit,  l 'Etal  de  la  question ,  question 
de  principes  et  de  conscience,  qui  ne  sera  ja¬ 
mais  une  question  de  personnes  ;  dans  un  se¬ 
cond  intitulé  :  Fpisode  liturgique  sur  l  usage 
du  Missel  romain  dans  le  diocèse  de  Pesa  néon , 
il  amusait  entr’autres  le  public  avec  les  mots 
de  Dies  Veneris  Sancla  appliqué  par  h*  Missel 
de  Besançon,  au  Vendredi-Saint.  En  1800,  il 
donnait  son  troisième  écrit  sur  le  liisonti- 
nisrne  liturgique ,  opuscule  qui  le  fit  appeler, 
avec  ses  compagnons  d’armes,  prêtres  bour¬ 
reaux  de  leur  archevêque,  factieux,  calomnia¬ 
teurs,  obscurs  détracteurs,  insulleurs,  blas¬ 
phémateurs,  et  autres  épithètes,  qui  montrent 
certaines  gens  moins  forts  sur  la  raison  que 
sur  la  rime.  Celte  avalanche  d'épithètes  accu¬ 
satrices  n'empêcha  point  l’abbé  Thiébaud  de 
lancer  sa  Profession  de  foi  liturgique  et  la 
Crise  nouvelle  du  bqsontinisme  agonisant  où 
le  brave  chanoine  flagelle  d'un  bras  vigoureux 


toutes  les  pauvretés  et  insanités  des  adver¬ 
saires.  II  faut  le  dire  cependant,  cette  grêle 
d'opuscules  ne  détermina  aucun  des  cheva¬ 
liers  du  Bysontinisme  à  prendre  la  plume  et 
à  montrer  sa  figure  ;  ils  se  rabattaient  sui¬ 
tes  lettres  anonymes  et  croyaient  avoir  dé¬ 
ployé  beaucoup  de  vaillance  parce  qu’ils 
avaient  prodigué  l’outragea  de  braves  soldats 
et  appliqué  sur  les  plaies  de  l’archevêque  des 
cataplasmes  de  rhétorique.  Voilà  où  en  était 
arrivée  une  portion,  heureusement  petite,  de 
ce  clergé  franc-comtois,  jadis  si  renommé 
par  ses  vertus  et  qui  avait,  par  ses  lumières, 
sonné  le  branle-bas  du  réveil  catholique.  Le 
plus  bas  des  sentiments,  la  peur,  était  deve¬ 
nue  l'àme  de  ces  prêtres.  L’hypocrisie  se  glis¬ 
sait  derrière  la  peur  pour  la  diminuer,  l'adu¬ 
lation  pour  la  dissimuler.  Entre  ces  trois  vices 
qui  s’invitent  et  se  justifient  l’un  par  l’autre, 
les  cœurs  s'affadissaient,  les  caractères  tom¬ 
baient  ;  il  ne  restait  debout  que  la  servitude 
et  de  certain  que  le  mépris  ou  plutôt  la  pitié. 

Au  milieu  de  ces  controverses,  que  faisait 
l’archevêque?  D'abord  il  avait  essayé  d’anéan¬ 
tir  les  défenseurs  de  la  liturgie  romaine  :  les 
professeurs  de  grand  séminaire  qui  avaient 
opiné  pour  l'accroissement  des  études  et  la 
légitimité  exclusive  du  rituel  romain,  il  les 
avait  dispersés  ou  proscrits.  En  d  autres 
termes,  ce  cardinal  frappait  avec  une  énergie 
désespérée  tous  les  défenseurs  de  la  sainte 
Eglise’;  et,  comme  si  son  diocèse  eut  été  un 
pachalick,  il  ne  voulait  que  des  esclaves,  des 
complaisants  ou  des  victimes.  D'un  autre 
côté,  il  faisait  belle  mine  au  Saint-Père;  pour 
masquer  son  jeu  et  sauver  sa  situation  ,  il 
consultait,  consultait,  consultait.  Les  déci¬ 
sions  qu’il  avait  obtenues,  il  les  tournait  sous 
prétexte  de  consulter  encore.  Après  avoir 
épuisé  les  moyens  dilatoires,  ne  pouvant  ni 
conserver  la  liturgie  Choiseul,  ni  revenir  à  la 
liturgie  Grammont,  il  obtint  de  confectionner 
un  Propre  et  de  choisir  un  chant.  Ce  chant,  il 
le  choisit  sans  goût,  sans  intelligence,  avec 
le  concours  des  servants  de  messe  ;  ce  Propre, 
il  le  lit  sans  discernement  ,  sans  critique, 
sans  rien  qui  relève  de  la  science  et  laisse 
place  à  l’estime.  Pour  ces  deux  chefs-d'œuvre 
manqués,  il  fallut  dix-huit  ou  vingt  ans  ;  c’est 
seulement  quand  il  ne  put  se  dérober  sans 
être  contumax,  que  ce  cardinal  revint  à  la  li¬ 
turgie  de  l'Eglise  Mère  et  Maîtresse  de  toutes 
les  églises. 

Le  cardinal  Mathieu  ne  fut  ni  formellement 
hérétique,  ni  formellement  schismatique; 
mais,  comme  Eusèbe  de  Césarée,  il  admit, 
dans  son  esprit,  toutes  les  erreurs  ecclésias¬ 
tiques  de  son  temps  ;  et,  comme  Eusèbe  de 
Nicomédie  ,  il  mit  au  service  de  ses  erreurs 
toutes  les  ressources  de  l'arbitraire,  toutes  'es 
injustices  d'un  pouvoir  despotique. 

La  raison  de  cette  indigne  conduite  de 
l'archevêque  de  Besançon  et  de  l'évêque  d'Or¬ 
léans,  c'est  que  ces  deux  prélats  avaient  essayé 
de  se  constituer  et  exercèrent,  dans  une  cer¬ 
taine  mesure,  sur  quelques  évêques  de  leur 
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temps,  une  sorte  de  patriarcat  secret,  au  pro¬ 
fit  du  gallicanisme.  L’un,  doué  d’un  talent  de 
polémiste  de  premier  ordre  ;  l’autre,  rompu 
à  toutes  les  ruses  de  la  plus  habile  diplomatie; 
tous  les  deux  d’une  énergie  rare,  quoique  trop 
peu  contenue,  ils  rendirent,  dans  la  défense 
du  pouvoir  temporel,  de  vrais  et  nombreux 
services.  L’évêque  d’Orléans  était,  en  outre, 
un  pédagogue  expert,  un  orateur  éloquent. 
Mais  aussi,  tous  les  deux  avaient  sur  la  cons¬ 
titution  de  l’Eglise  des  idées  courtes,  fausses 
et  rétrogrades  ;  ils  rêvaient  je  ne  sais  quelle 
pétrification  du  gallicanisme  en  France  et 
je  ne  sais  quelle  conciliation  entre  l’Eglise 
et  la  Révolution.  Pour  parvenir  à  leurs  tins, 
ils  firent  flèche  de  tout  bois  et  feu  de  toutes 
mèches.  La  provocation  d'un  concile  na¬ 
tional  en  18 49,  des  esclandres  à  propos  des 
classiques  païens,  des  attaques  contre  Donoso 
Cortès  et  V  Univers,  les  quatre  articles  pour 
museler  la  presse  catholique,  les  scandaleuses 
brochures  avant  et  pendant  le  concile,  cette 
longue  résistance  à  la  liturgie  romaine,  ce 
long  travail  de  termite  qu’on  essaie  aujour¬ 
d’hui  vainement  de  cacher  ou  d’excuser  ;  tout 
cela  fut  leur  fait  ou,  pour  eux,  un  moyen  de 
disputes,  une  arme  de  combat.  Leur  vie  ne 
lut  qu’une  longue  conspiration  en  faveur  du 
gallicanisme,  c’est-à-dire  en  faveur  de  l’erreur 
qui  fait  de  l’évêque  un  Pape,  du  Pape  un  chef 
sans  crédit,  et  du  Souverain,  un  sultan.  Les 
éclats  de  celte  trame  furent  rares,  savamment 
dissimulés,  mais  assez  connus,  même  de  leur 
vivant.  Le  Pape  connaissait  ces  menées  et  s’en 
amusait  parfois  en  appelant  Mathieu  et  I)u- 
panloup,  les  deux  papes  du  gallicanisme  ; 
mais  il  tenait  la  main  sur  la  garde  de  son  épée; 
pendant  le  concile,  sur  le  bruit  de  ce  qu’ils 
voulaient  faire  après,  il  avait  ordonné  de  dres¬ 
ser  une  sentence  d’excommunication,  et  il 
ajoutait,  parlant  du  chef  de  cette  bande  in¬ 
surgée  :  «  Sara  c.olpito  :  je  le  frapperai.  » 

Le  Pape  ne  frappa  point  et  il  eut  raison. 
Cette  parole  et  celte  sentence  n’existent  pas 
moins  ;  c’est  une  sourdine  à  mettre  aux  pa¬ 
négyriques  et  aux  livres  décorés  du  titre 
d’histoire  ou  de  biographie,  et  qui  ne  sont  que 
des  actes  d’adulation  posthume,  des  crocs- 
en-jambe  donnés  à  l’intégrité  de  l’histoire. 

Heureusement,  dit  le  Psalmiste,  la  justice 
est  éternelle  et  la  Vérité  fait  loi  :  Jnslilia  in 
;e  le  muni  d  lex  veritas.  Grâce  à  l'heureuse 
impulsion  des  Pontifes  romains  et  aux  ins¬ 
tances  de  Pie  IX  ;  grâce  aux  immortels  tra¬ 
vaux  de  dom  Guéranger;  grâce  à  la  docilité 
intelligente  et  pieuse  des  évêques  français, 
la  question  liturgique,  sagement  posée,  va i I 
laminent  discutée,  à  la  fin  épuisée,  a  produit 
partout  des  fruits  de  grâce  et  de  salut.  La 
France  est  rentrée  dans  le  concert  de  la  chré¬ 
tienté  ;  la  liturgie  des  Grégoire,  des  Léon, 
des  Innocent  régit  sans  conteste  le  monde 
orthodoxe;  nous  sommes  revenus  à  ce  temps 
béni  de  l'ère  patriarcale  où  la  terre  n'avait 
qu’une  lèvre  et  qu’un  discours  :  Terra  nntrin 
c val  laf/ti  nains  cl  sermonnai  eornmilem . 


La  liberté  de  l'enseignement  public,  pro¬ 
mise  par  la  charte  de  1830,  avait  été  réclamée 
de  1830  à  1818,  mais  vainement.  Louis-Phi¬ 
lippe,  au  risque  de  violer  la  Charte  etde  fouler 
aux  pieds  son  propre  serment,  avait  refusé 
de  l’accorder;  ses  ministres  successifs,  Guizot, 
Salvandy,  Yillemain, Cousin,  avaient  accepté, 
du  monarque  récalcitrant,  la  peu  honorable 
mission  de  faire  passer  une  loi  qui  porterait 
la  liberté  dans  son  titre  et  la  servitude  dans 
ses  articles.  Les  Chambres  par  leur  oppo¬ 
sition,  l’opinion  publique  par  la  presse,  l'épis¬ 
copal  par  ses  actes  avaient  fait  échouer  ces 
divers  projets  en  démontrant  leur  insuffi¬ 
sance  et  en  démasquant  leur  hypocrisie.  Ce 
que  la  monarchieconstitutionnelle  avait  obsti¬ 
nément  refusé,  la  République  devait  fort 
gracieusement  l'offrir. 

La  République  n’avait  été  proclamée  en 
1818  que  par  surprise  :  elle  n  avait  peut-être 
pas  eu,  pour  acteurs,  plus  de  trois  cents  per¬ 
sonnes  ;  elle  n'avait  mis  au  pouvoir  que  les 
partis  peu  nombreux,  peu  éclairés,  peu  forts 
et  peu  vertueux  du  National  et  de  la  Réforme. 
Par  le  fait,  elle  avait  rejeté  dans  l’opposition 
toutes  les  fractions  du  parti  conservateur, 
fractions  peu  unies  politiquement,  mais  très 
compactes  et  très  puissantes  sur  le  terrain 
social.  Les  alarmes  inspirées  par  les  séditions, 
les  menaces  élevées  contre  la  propriété  par 
le  socialisme  augmentèrent  encore  la  force 
du  parti  conservateur.  Prenant  peu  au  sé¬ 
rieux  cet  essai  de  république,  prenant,  au 
contraire,  très  au  sérieux,  les  menaces  du 
socialisme  et  le  péril  d'anarchie,  elles  vou¬ 
lurent  préparer  un  avenir  meilleur,  en  don¬ 
nant  à  la  liberté  d  enseignement  de  solides 
bases.  Tel  fut,  du  moins,  le  but  qu’on  se  pro¬ 
posa  d’atteindre  par  la  loi  de  1830. 

La  question  de  l'enseignement  est  toujours 
une  affaire  île  liante  importance.  «  En  fait, 
dit  Guizot,  le  gouvernement  de  l'Université 
avait  toujours  été  modéré  ;  mais,  en  droit,  il 
était  absolu  etlondé  sur  un  principe  absolu  : 
«  En  matière  d'éducation,  hors  de  l'enceinte 
«  de  la  famille,  l'Etat  est  souveiain  ;  dès  que 
«  l'enfant,  pour  son  éducation,  fait  un  pas 
«  hors  des  mains  de  son  péri1,  il  tombe  dans 
«  les  mains  de  l'Etat  :  l’Etat  seul  a  le  droit  de 
«  faire  élever  ceux  que  n'élèvent  pas  leurs 
«  propres  parents,  et  nul  ne  peut,  sans  l'au- 
«  torisalion  de  l’Etat,  prendre  lui-même,  ni 
K  recevoir  des  parents  eux-mêmes,  cette  mis- 
«  sion.  »  Un  tel  principe  n’est  autre  que  la 
«  dictature  placée,  en  fait  d'éducation,  sur  le 
seuil  de  la  maison  paternelle,  Or.  au  lende¬ 
main  d'une  grande  anarchie  révolutionnaire, 
et  pour  en  sortir,  toutes  les  dictatures  sont 
possibles  et  peut-être  nécessaires;  mais,  soim 
un  gouvernement  constitutionnel,  dans  un 
régime  de  liberté,  en  présence  de  la  liberté 
de  conscience,  de  la  liberté  de  discussion, 
de  la  liberté  des  professions,  la  dictature  en 
matière  d’éducation,  sous  quelque  forme 
qu’elle  se  présentât  et  de  quelques  adoucisse¬ 
ments  qu’elle  piVt  être  entourée-,  no  pouvait 
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pas  no  pas  susciter  les  vives  réclamations 
des  libéraux  qui  possédaient  d'ailleurs  contre 
elle,  dans  les  promesses  de  la  Charité,  un 
titre  écrit  et  incontestable. 

«  On  ne  sait  pas  d'ailleurs  combien  d'a- 
bns  et  de  griefs  secrets  naissent  et  subsistent 
sous  la  main  du  despotisme  h'  plus  modéré, 
ni  combien  de  fois  il  lui  arrive  de  choquer  et 
de  blesser  profondément  les  sentiments  qu'il 
s'applique  le  plus  à  ménager.  La  souffrance  et 
la  colère  s'accroissent  ainsi  sans  qu’on  s’en 
doute.  Le  pouvoir  a  besoin  d’y  voir  clair  pour 
savoir  ce  qu’il  fait,  et  c’est  seulement  à  la 
lumière  de  la  liberté  qu'il  peut  bien  appré¬ 
cier  ses  propres  actions  et  leurs  effets,  pour 
lui-même  comme  pour  les  peuples. 

La  situation  de  l’Univers  té  n’était  guère 
moins  difficile  en  fait  de  religion  qu'en  fait 
de  liberté  :  son  gouvernement  avait  constam¬ 
ment  protégé  l’esprit  religieux  ;  dans  ses  ins¬ 
tructions  générales  ,  dans  le  choix  des 
maîtres,  dans  son  travail  de  tous  les  jours,  les 
considérations  et  les  intentions  religieuses 
avaient  toujours  tenu  une  grande  place;  mais 
il  avait  pour  mobile  dominant,  dans  cette 
conduite,  l’intérêt  de  l'ordre  social  plutôt  que 
la  foi;  il  était  bien  plus  en  réaction  contre 
l’impiété  révolutionnaire  qu'en  retour  vers 
la  piété  chrétienne  ;  il  rendait  à  la  religion 
des  services  sincères,  mais  qui  n’excluaient 
pas  l'indifférence  de  l'âme.  On  croit  commu¬ 
nément  de  nos  jours  que  lorsqu'on  a  assuré 
à  l'Eglise  le  plein  exercice  de  son  culte, 
quand  on  a  pourvu  à  ses  besoins  et  qu’on  lui 
témoigne  un  bienveillant  respect,  on  a  fait 
pourelle  tout  ce  qu'elle  peut  désirer,  et  qu’on 
est  en  droit  d'attendre  d’elle  tout  ce  qu’entre 
alliés  on  peut  avoir  à  se  demander.  La  mé¬ 
prise  est  profonde  ;  la  religion  ne  se  contente 
pas  qu’on  la  regarde  comme  ira  moyen 
d’ordre  et  d’une  grande  utilité  sociale;  elle  a 
de  sa  mission  une  plus  haute  idée;  elle  a 
besoin  de  croire  que  ses  alliés  politiques  sont 
aussi  de  ses  fidèles  ;  ou  du  moins  qu'ils  com¬ 
prennent  et  respectent  vraiment  son  divin 
caractère  ;  et  quand  (die  n'est  pas  intimement 
persuadée  que  ce  sont  là  les  sentiments  in¬ 
times  qu'ils  lui  portent,  l'Eglise  se  lient  sur 
la  réserve,  et,  même  en  faisant  son  devoir, 
elle  ne  donne  pas  son  dévouement. 

Le  catholicisme  n'était  plus  d’ailleurs,  en 
1830,  dans  la  même  situation  oit  il  s'était 
trouvé  au  commencement  du  siècle,  sous  le 
Consulat  et  l’Empire  :  il  n'avait  plus  besoin, 
pour  vivre  tranquille,  de  l'appui  quotidien 
du  pouvoir  civil  ;il  avait  repris  dans  la  socié¬ 
té  une  place  incontestée  et  sur  les  âmes  une 
grande  puissance  ;  il  se  sentaiten  état  de  pré¬ 
tendre  à  bien  plus  que  la  sérénité  de  son 
culte  ;  la  foi  vive,  exigeante,  expansive,  l'ac¬ 
tivité  intellectuelle  et  la  confiance  dans  sa 
propre  force  lui  étaient  revenues.  11  avait  eu, 
sous  la  Restauration,  la  faveur  royale,  sou¬ 
vent  l'influence  parlementaire;  il  comptait 
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parmi  ses  fidèles  et  ses  serviteurs,  de  puis¬ 
sants  et  brillants  esprits,  des  philosophes, 
des  orateurs,  des  écrivains  de  premier  ordre  ; 
en  lui  enlevant  la  prépondérance  politique, 
la  révolution  de  juillet  lui  avait  ouvert  une 
nouvelle  carrière,  celle  de  l’indépendance  ; 
il  s'y  engageait  de  jour  en  jour  plus  avant, 
relevant  une  multitude  de  questions  que  fin- 
différence  religieuse  croyait  éteintes,  et  appe¬ 
lant  à  son  aide,  pas  toujours  à  propos,  mais 
toujours  avec  une  ardeur  efficace,  l’alliance 
un  peu  oubliée  de  l'esprit  religieux  et  de 
l'esprit  de  liberté  (1  )  ». 

Ainsi  parlait  des  difficultés  d’établir,  en 
France,  la  liberté  d’enseignement,  un  homme 
qui  s'y  était  essayé,  sans  y  réussir.  La  ques¬ 
tion  successivement  ajournée  par  la  monar¬ 
chie  de  juillet,  revint  sur  l'eau  dans  le  projet 
de  constitution  pour  la  République  de  février. 
L'article  8  du  projet  de  Constitution  garantis¬ 
sait  aux  citoyens  «  le  droit  de  s’associer,  de 
s’assembler  paisiblement  et  sans  armes,  de 
pétitionner,  de  manifester  leurs  pensées  par 
la  voie  de  la  presse.  »  De  concert  avec  Roux- 
Lavergne,  Montalembert  présenta  un  amen¬ 
dement  tendant  à  faire  ajouter  à  ces  droits 
celui  d’enseigner.  En  demandant  à  l’assemblée 
d'insérer  le  droit  d'enseigner  parmi  les  droits 
propres  et  naturels  aux  citoyens  français,  il 
n'entendait  pas  écarter  la  garantie  des  lois  et 
le  contrôle  de  l'Etat  ;  il  voulut  seulement  écar¬ 
ter  les  lois  préventives  et  les  clauses  restric¬ 
tives,  pour  soumettre  l'enseignement  public, 
au  seul  droit  commun.  «  Nous  contestons, 
disait-il,  dans  la  séance  du  18  septembre  1848, 
nous  contestons  le  droit  spécial  de  l'Etat  en 
matière  d'enseignement  ;  nous  n’admettons 
pas  que.  l’Etat  ait  sur  l’enfant  un  droit  qu’il 
n'a  pas  sur  le  père,  fl  a  le  même  droit  sur 
l'enfant  que  sur  le  père,  mais  pas  un  autre 
droit  ;  et  de  même  qu’il  ne  lui  est  pas  permis 
de  lui  imposer  ses  idées,  ses  croyances,  sa 
mani  're  de  voir  au  père  de  famille,  à  l  homme 
fait,  il  n’a  pas  non  plus  ce  droit,  cette  mission 
à  l’égard  de  l’enfant.  On  peul  même  dire,  à  la 
rigueur  que  le  père,  l'homme  fait,  le  citoyen, 
est  redevable  à  l'Etat,  dans  une  certaine  pro¬ 
portion,  de  sa  liberté,  que  l'Etat  lui  garantit  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  paternité. 
C’est  de  Dieu  et  de  la  nature  qu’il  tient  son 
droit  de  père,  comme  son  âme,  comme  sa 
conscience,  comme  son  intelligence,  et  quand 
l’Etat  fait  intervenir  la  main  de  sa  police  ou 
la  férule  de  ses  pédagogues  entre  moi  et 
mon  enfant,  il  viole  ma  liberté  dans  son  asile 
le  plus  sacré,  et  il  commet  envers  moi  l'u¬ 
surpation  la  plus  coupable. 

«  Quel  est  donc  le  droit  de  l'Etat  dans  l’en¬ 
seignement?  Celui  de  la  surveillance  géné¬ 
rale  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  liberté 
d’autrui  et  à  la  sécurité  publique.  Nous  l'ac¬ 
cordons,  tout  le  monde  est  d’accord  là-des¬ 
sus.  11  a  même  un  autre  droit  que  je  lui  re¬ 
connais  :  c’est  celui  de  suppléer  à  lanégli- 


(  I  i  Mémoires  pour  servira  l'histoire  de  mm  temps,  l.  ti,  p.  91. 


532 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 


gence  ou  à  l’indigence  du  père  de  famille. 
Oui,  il  y  a  là  un  droit  et  un  devoir  pour  l’E¬ 
tat.  Mais  de  là,  à  se  substituer  partout  et 
toujours  au  père  de  famille,  c’est-à-dire  à 
établir  ce  qui  existe  en  France,  depuis  cin¬ 
quante  ans,  le  monopole  de  l’enseignement, 
monopole  avoué  ou  déguisé  comme  il  l'eut 
été  pour  les  lois  relatives  à  la  liberté  de  l'en¬ 
seignement  qu’on  a  proposées  jusqu’à  pré¬ 
sent,  il  y  a  un  abîme;  cet  abîme,  l’Etat  l’a 
constamment  franchi  en  France,  et  il  le  fran¬ 
chirait  encore,  si  vous  ne  le  lui  interdisiez 
dès  à  présent  dans  la  constitution  (1).  » 

Dans  la  suite  de  son  discours,  l'orateur 
catholique  établissait  que  le  monopole  de 
l'enseignement  avait  produit  le  communisme 
et  le  socialisme  dont  il  est  d’ailleurs,  en 
théorie,  l'équivalent  ;  il  prouvait,  parles  rap¬ 
ports  des  inspecteurs  généraux,  que  ce  même 
monopole  avait  produit  la  décadence  intel¬ 
lectuelle  de  la  France  ;  il  l'accuse  surtout 
d’être  l’auteur  de  cette  dégradation  morale 
qui  rabaisse  la  vie  à  la  jouissance  du  bien- 
être  et  au  mépris  de  l’autorité.  C’est  pourquoi 
il  revendiquait  pour  la  liberté  d’enseigne¬ 
ment  le  droit  commun,  très  assuré  que,  sous 
l'égide  de  ce  droit,  l’Eglise,  avec  son  vieux 
catéchisme,  par  des  enseignements  plus 
élevés,  produirait  des  mœurs  plus  pures. 
L’amendement,  défendu  par  le  comte  de  Fal- 
loux,  combattu  par  le  philosophe  éclectique, 
Jules  Simon,  et  par  le  ministre  de  Finstruc- 
tion  publique,  Achille  de  Vaulabelle,  fut 
retiré,  sur  la  promesse  que  la  constitution 
garantirait  le  principe  de  la  liberté. 

En  efïet,  l’article  IX  de  la  Constitution  posa 
ce  principe.  Mais  ce  n’était  qu’une  promesse, 
renouvelée  des  Grecs  de  1830  et  dont  le  pré¬ 
sent  ne  pouvait  inspirer  que  des  inquiétudes, 
presque  du  désespoir.  Depuis  1815,  la  liberté 
d’enseignement  était  l’objet  des  vœux  ar¬ 
dents  des  catholiques,  c'était  une  de  ces  ques¬ 
tions  posée  et  imposée  par  Lamennais  avec 
ce  grand  art  qu’il  avait  d’attirer  les  sympa¬ 
thies  ut  de  saisir  l’opinion.  Les  catholiques 
avaient  en  quelque  sorte  réduit  à  ce  point 
unique,  tous  leurs  vœux.  Malgré  l’éloquence 
du  tribun  ecclésiastique,  il  n’avait  obtenu, 
pour  lui,  que  des  procès  et  pour  l’Eglise  que 
des  restrictions  à  ses  libertés.  Sous  la  Res¬ 
tauration,  pour  donner  une  idée  du  travail 
de  dissolution  universitaire,  je  rappellerai 
ici  le  mémoire  des  aumôniers  des  collèges 
royaux.  Lacordaire  en  était  l’auteur  ;  on 
l'invoque  assez  souvent,  j’en  produis  ici  le 
texte  :  le  mémoire  s’adresse  à  l’archevêque 
de  Paris  : 

MoNSElUXEl  K, 

«  Les  aumôniers  des  collèges  royaux  de... 
ont  l’honneur  de  vous  transmettre  les  rensei¬ 
gnements  que  vous  leur  avez  demandés  sur 
l’état  religieux  et  moral  de  ces  collèges... 

«  Le  silence  pesait  à  leur  conscience,  sur¬ 


tout  au  moment  où  l’autorité  civile  elle-même, 
inquiète  sur  l’état  de  ces  collèges,  avait  or¬ 
donné  une  enquête  pour  l’approfondir... 

«  C'est  tous  ensemble  qu’ils  vous  offrent  ce 
rapport,  parce  que  tel  est  le  désir  exprimé  par 
la  lettre  qu’ils  ont  reçue  de  Votre  Grandeur. 
D'ailleurs,  leurs  devoirs  sont  les  mêmes,  leurs 
peines  communes ,  et  les  pensées  qu’ils  ont  à 
exprimer  ne  concernant  ni  des  désordres  par¬ 
ticuliers,  ni  tel  collège  royal  plutôt  que  tel 
autre. 

«  Persuadés  que  les  malheurs  de  la  religion 
dans  l'Université  tiennent  à  des  causes  géné¬ 
rales. ,  les  soussignés  écarteront  donc  toute 
question  locale  et  personnelle. 

«  Ils  se  borneront  à  signaler  l’état  religieux 
et  moral  des  collèges  royaux  de...,  se  souve¬ 
nant  toutefois ,  dans  leur  exposé,  des  barrières 
mille  fois  sacrées  que  le  ministère  dontils  sont 
honorés  leur  interdit  de  franchir. 

«  H enfermés  dans  ces  limites ,  ils  ont  l’hon¬ 
neur  de  soumettre  à  Votre  Grandeur  les  faits 
généraux  qui  suivent,  comme  vrais  en  eux- 
mêmes  ,  et  toutefois  comme  une  peinture 
affaiblie  du  triste  état  de  la  religion  dans  les 
collèges. 

«  1°  Les  aumôniers  sont  dans  un  abatte¬ 
ment  profond  et  dans  un  dégoût  qu’aucun 
terme  ne  saurait  exprimer,  à  cause  de  l’im¬ 
puissance  presque  absolue  de  leur  ministère, 
quoi  qu’ils  n’aient  négligé  ni  soins,  ni  études 
pour  le  rendre  fructueux. 

«  ~2U  Les  enfants  qui  leur  sont  confiés  sont 
à  peine  entrés  dans  l  Université,  que  déjà  les 
bons  sentiments  qu'ils  ont  puisés  dans  leurs 
familles  commencent  à  s’altérer.  Un  ennui 
marqué  les  accompagne  dans  les  exercices 
les  plus  simples,  les  plus  nécessaires  de  la 
vie  chrétienne  ;  et  c’est  heureux  si,  aux  ap¬ 
proches  de  la  première  communion,  pendant 
quelques  jours  seulement ,  on  peut  les  faire  sor¬ 
tir  de  l’état  machinal  dont  ils  ont  contracté 
l’habitude  dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  religieux. 

«  3°  S'il  en  est  quelques-uns  qui  demeurent 
fidèles  à  leurs  premiers  sentiments,  ils  cher¬ 
cheront  à  les  cacher  comme  un  secret  funeste. 
On  les  verra  affecter  une  légèreté  qu’ils  n’ont 
pas,  et  demander  grâce  en  mille  façons  de  va¬ 
loir  un  peu  mieux  que  leurs  condisciples... 
L  idée  du  bien  ne  leur  apparaît  qu'avec  l'idée 
de  la  honte.  Ils  n’osent  prier  qu’en  fermant  le 
livre  de  la  prière;  le  signe  delà  croix  devient 
pour  eux  un  acte  de  courage,  et  dans  une 
nombreuse  assemblée  de  ces  enfants  réunis 
pour  adorer  Dieu,  un  étranger  ne  discernerait 
pas  toujours  s'ils  sont  chrétiens,  avant  d'a¬ 
voir  regardé  l’autel. 

•4°  Leur  foi  n’a  pas  encore  péri  ;  mais  un 
peu  plus  tard,  entre  quatorze  et  quinze  ans 
révolus,  nos  efforts  deviennent  inutiles  ;  nous 
perdons  alors  toute  influence  religieuse  sur 
eux,  en  telle  sorte  que,  dans  chaque  collège, 
les  classes  réunies  des  mathématiques,  plii- 


(1)  Monta.lf.mbf.kt,  OEuxres  complètes,  t.  m,  p.  55. 
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losophie,  rhétorique  et  seconde,  comptent  à 
peine,  sur  quatre-vingt-dix  ou  cent,  sept  ou 
huit  élèves  qui  remplissent  leur  devoir  pascal. 

5°  Or,  ce  n’est  ni  l’indifïérence,  ni  les  pas¬ 
sions  seules  qui  les  amènent  à  un  oubli  géné¬ 
ral  si  précoce  de  leur  Dieu,  mais  une  incrédu¬ 
lité  positive.  Comment,  en  effet,  croiraient- 
ils,  en  voyant  tant  de  mépris  pour  la  reli¬ 
gion,  en  prêtant  l’oreille  tous  les  jours  de  lmr% 
vie ,  à  des  discours  si  contradictoires,  en  ne 
trouvant  de  christianisme  qu’à  la  chapelle, 
et  encore  un  christianisme  vide,  de  pure 
forme  et  comme  ofticiel  ?  Nous-mêmes  nous 
sentons  périr  sur  nos  lèvres,  quand  nous  par¬ 
lons,  la  sainte  hardiesse  de  la  foi  ;  nous  ne 
sommes  plus  devant  eux  des  ministres  de 
Jésus-Christ,  mais  de  simples  maîtres  de 
philosophie.  Nos  prétentions  se  bornent  à 
jeter  quelques  doutes  dans  leur  àme,  à  leur 
faire  penser  qu’après  tout  il  serait  peut-être 
bien  possible  que  l'Evangile  fût  l’ouvrage 
d’un  Dieu,  et  nous  avons  le  malheur  de  ne 
pas  même  laisser  toujours  à  leur  esprit  celte 
dernière  ressource  contre  les  préjugés  anti¬ 
religieux. 

6°  Les  voilà  donc  à  quinze  ans,  sans  règle  de 
leurs  pensées ,  sans  frein  pour  leurs  actions ,  si 
ce  n’est  une  discipline  extérieure  qu'ils  abhor¬ 
rent  et  des  maîtres  qu’ils  traitent  comme  des 
mercenaires.  La  crainte  des  châtiments  et 
l’intérêt  de  leur  avenir  donnent  seuls  à  l’es¬ 
prit  de  révolte,  dont  ils  sont  imbus,  quelques 
apparences  de  soumission;  et,  fatigués  d’une 
vie  que  la  religion  n’adoucit  en  rien,  ils  re¬ 
gardent  le  collège  comme  une  prison,  et  leur 
jeunesse  comme  un  temps  de  malheur. 

7°  Enfin,  quand  le  cours  de  leurs  études 
est  achevé,  parmi  ceux  qui  sortent  de  rhéto¬ 
rique  ou  de  philosophie,  faut-il  dire  combien 
il  en  est  dont  la  foi  se  soit  conservée,  et  qui 
la  mettent  en  pratique  ?  Il  en  est  environ, 
chaque  année,  un  par  collège...  Ainsi  un  en¬ 
fant,  envoyé  dans  une  de  nos  maisons,  com¬ 
posée  de  quatre  cents  élèves,  pour  y  passer 
les  huit  années  scolaires,  n’a  que  huit  ou  dix 
chances  favorables  à  la  conservation  de  la  toi  ; 
tout  le  reste  est  contre  lui,  c’est-à-dire  que 
sur  quatre  cents  chances  il  y  en  a  trois  cent 
quatre-vingt-dix  qui  le  menacent  d’être  un 
homme  sans  religion.  Tel  est  le  chiffre  qui 
exprime,  dans  l’Université,  l’espérance,  tel 
est  le  résultat  final  ch'  tous  uns  I ruraux... 

«  Les  faits  que  nous  avons  signalés  sont 
connus  des  proviseurs  et  des  autres  fonction¬ 
naires  laïques  chargés  de  la  surveillance  dans 
l’Université,  et  nous  n'avons  rien  dit  qui  ne 
s'accorde  avec  leurs  secrets  gémissements.  La 
seule  différence  qu’il  y  ait  peut-être  entre 
leur  opinion  et  la  nôtre,  c’est  qu’ils  croient 
que  le  mal  tient  au  siècle  et  qu’il  est  irréfor¬ 
mable.  Il  est  vrai  que  le  découragement  sem¬ 
ble  justifié,  lorsque  l’on  considère  que,  dans 
tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes ,  après  des 


réformes  multipliées ,  V Université  actuelle  a 
toujours  porté  les  mêmes  fruits.  Quelques-uns 
d’entre  nous  ont  passé  leur  jeunesse  dans 
son  sein  ;  ils  ont  vu  autrefois ,  comme  ses 
élèves  ce  qu’ils  voient  aujourd’hui...  Ils  ne  se 
sont  jamais  souvenus  de  leur  éducation  qu'avec 
une  ingratitude  sans  bornes,  connue  ils  ne  se 
rappelleront  leur  ministère  actuel  qu’avec 
douleur  (1)...  » 

Malgré  ce  témoignage  accablant,  il  s’était 
toujours  trouvé  des  endormeurs.  Un  provi¬ 
seur,  qui  voulait  se  faire  décorer,  écrivait: 

«  Fidèle  à  l’esprit  de  son  origine,  et  s'ap¬ 
puyant  sur  les  traditions  du  passé,  pour  sau¬ 
ver  l’avenir,  l’Université  forme  les  généra¬ 
tions  qui  se  succèdent  dans  l’amour  du 
christianisme  et  de  la  patrie.  »  Sous  l’Empire, 
le  président  Bonjean  rassurait  encore  les  fa¬ 
milles  les  plus  religieuses  et  les  menaçait, 
si  elles  confiaient  leurs  fils  aux  Jésuites,  de 
les  voir  impies  comme  Voltaire.  Ce  malheu¬ 
reux  devait  apprendre  au  prix  de  sa  vie  ce 
que  valaient  ses  harangues  et  ses  conseils. 
Les  catholiques,  les  évêques  surtout,  plus 
désintéressés  et  plus  clairvoyants,  avaient 
poussé  des  cris  d’alarme  et  sonné  le  boute- 
selle  contre  l’Université.  Pierre- Louis  Parisis, 
évêque  de  Langues,  Monnyer  de  Prilly, 
évêque  de  Chàlons,  Louis  Veui Ilot,  rédacteur 
en  chef  de  Y  Univers,  l’abbé  Combalot,  mis¬ 
sionnaire  apostolique,  et  Montalembert  avaient 
été  les  champions  de  cette  vaillante  croisade. 
Ce  sont  de  grands  souvenirs  ;  mais  la  poli¬ 
tique  de  Louis-Philippe  n’y  ayant  répondu 
que  par  des  dédains,  après  sa  chute,  les  dé¬ 
daignés  étaient  des  vainqueurs.  Le  comte 
Alfred  de  Falloux,  devenu  ministre  de  l'ins¬ 
truction  publique  sous  la  présidence  de  Louis- 
Napoléon,  pour  satisfaire  enfin  aux  vœux  des 
catholiques,  présenta  un  projet  qui  devait 
devenir  la  loi  du  15  mars  1850. 

Dans  ses  Mémoires  d'un  roga liste,  où  il 
plaide  longuement  et  maladroitement  parfois 
sa  propre  cause,  le  comte  de  Falloux  a  donné, 
sans  le  vouloir,  la  clef  de  son  énigmatique 
existence.  »  La  Révolution,  dit-il,  a  eu  deux 
tâches  :  détruire  et  fonder...  L’œuvre  des¬ 
tructive  est  consommée  depuis  longtemps, 
l’œuvre  fondatrice  dure  encore.  L’œuvre  des¬ 
tructive,  la  France  ne  veut  pas  qu’on  la  re¬ 
commence  ;  l’œuvre  fondatrice,  la  France  ne 
veut  pas  qu'on  l'interrompe.  La  France  est  con¬ 
servatrice  delà  Révolution  de  1789  »  (tome  11). 
Ainsi,  d’après  Falloux,  les  catholiques  et 
les  royalistes  devaient  s’appliquer  à  pour¬ 
suivre  et  à  achever  l’œuvre  de  la  Révolution, 
elle  comte  de  Chambord  était  bien  sot,  bien 
aveugle  et  bien  coupable,  en  refusant  de  s’as¬ 
socier  à  cette  œuvre  importante.  Quant  à  Fal¬ 
loux  ministre,  il  s’y  attela  d’emblée.  «  Je 
n’avais,  dit-il  encore,  grande  confiance  ni 
dans  l’avenir  du  ministère  dont  je  faisais  par¬ 
tie,  ni  dans  mon  propre  avenir.  Je  sentais 
qu’il  fallait  travailler  à  une  œuvre  capable  de 


(1)1 P  Invariable,  nouveau  mémorial  catholique,  t.  I,  p.  193. 
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me  survivre  et  qui  pût,  à  mon  défaut,  être 
détendue  par  d'autres.  Que  devais-je  faire 
pour  cela?  Quelque  chose  de  très  simple  : 
appeler  les  représentants  de  tous  les  partis 
sincères  à  une  œuvre  collective  dans  laquelle 
chacun  eut  son  propre  ouvrage  et  sa  propre 
solidarité  à  protéger...  Nous  tombâmes  d’ac¬ 
cord  sur  les  principaux  points  de  la  conduite 
à  tenir  :  rappeler  à  l'honneur  ceux  qui  avaient 
pris  part  au  combat,  en  s’assurant  toutefois 
que  les  anciens  combattants  croyaient  l’heure 
delà  paix  venue;  appeler  l’Université  elle- 
même,  par  ses  plus  éminents  représentants, 
à  reconnaître  la  nécessité  et  à  se  donner  le 
mérite  d’une  loyale  concurrence  ;  enfin 
prendra  au  mol  le  libéralisme  éclairé  par  l’ex¬ 
périence  et  sincèrement  résolu  à  réparer  ses 
injustices  et  ses  erreurs.  Ce  plan,  une  fois 
admis,  les  noms  propres  s’imposaient  d’eux- 
mêmes  (1).  » 

En  d’autres  termes,  Falloux,  ministre,  se 
décida  à  présenter  un  projet  de  loi  pour 
l’instruction  primaire  et  secondaire  ;  il  nom¬ 
ma  une  commission  pour  préparer  la  loi  ;  il 
lit  entrer  dans  cette  commission  l'état-major 
de  l’Université,  quelques  hommes  politiques, 
quelques  catholiques  de  marque  ;  et  donna 
pour  consigne  le  mot  d’ordre  du  libéralisme, 
qui  ressortait  d’ailleurs  du  choix  des  membres 
de  la  commission.  Tout  d’abord  on  se  mit 
d’accord  sur  l’intensité  du  mal  et  sur  l’ur- 
gence .d’y. chercher  remède.  Thiers  n’était  pas 
loin  de  livrer  au  clergé  l’instruction  primaire  ; 
il  ne  voulait  pas  que  le  maître  d’école  fut  un 
anti-curé  ;  et,  pour  conjurer  le  socialisme,  il 
ne  voyait  rien  de  mieux  que  d’appeler  l’E¬ 
glise.  On  a  dit  depuis  qu’il  avait  eu  peur. 
L’homme  à  qui  elle  conseille  l’aveu  de  ses 
torts  et  l’énergie  de  la  résistance  porte  d’a¬ 
vance  en  lui-même  quelque  chose  de  supé¬ 
rieur  à  ceux  qui  vont  grossir  le  cortège  de 
l’imbécillité  et  de  la  tyrannie.  Chez  un  tel 
homme,  la  peur  doit  s’appeler  patriotisme, 
clairvoyance,  et,  dans  certains  cas,  héroïsme. 
L’histoire  contemporaine  offre  peu  de  sem¬ 
blables  exemples. 

Après  Thiers  elle  ministre  Falloux, 1  homme 
qui  joua  un  rôle  prépondérant  et  funeste  fut 
l’abbé  Üupanloup.  Dupanloup  était,  comme 
Falloux  et  Thiers,  l’homme  de  la  révolution  ; 
il  en  ôtait  ce  qu’il  lui  plaisait  d’appeler  les 
erreurs  et  les  crimes;  il  en  retenait  le  prin¬ 
cipe  de  l’Etat  séparé  de  l’Eglise  et  enseignant 
dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté.  Le  pro¬ 
jet  de  loi  fut  basé  sur  ce  principe  que  l’Etat, 
enseignant  par  l’Université,  admettait  la  con¬ 
currence  du  clergéetlui  faisait  une  place  dans 
ses  conseils.  Au  lieu  d’asseoir  la  liberté  d’en¬ 
seignement  sur  le  droit  divin  de  l’Eglise,  sur 
le  droit  sacré  des  pères  de  famille  ou  sur  les 
libertés  publiques  concrétées  dans  des  établis¬ 
sement  libres,  le  faible  esprit  des  Dupanloup 
et  des  Falloux  se  rallia  aux  idées  de  Thiers  et 
garda  le  principe  révolutionnaire  et  anti¬ 


chrétien  de  l'Etal  enseignant.  L'Université 
admit  des  gens  d'Kglise  dans  son  sein,  c'est-à- 
dire  que  les  gens  d’ Eglise  consentirent  à  par¬ 
tager  l’omnipotence  de  l’Etat.  Si  l’on  ne  pou¬ 
vait  rien  faire  de  mieux,  ni  rien  faire  autre, 
tout  regret  est  superflu  ;  il  faut  s'incliner  de¬ 
vant  les  circonstances.  Mais  on  ne  peut  mé¬ 
connaître  qu’on  désertait  son  drapeau  et  ses 
^principes  ;  et  que,  par  cette  compromission, 
l’Etat,  restant  maître,  pourrait  retirer  demain 
ce  qu’il  concédait  aujourd’hui.  Enfin  la  loi 
fut  votée  le  15  mars  1850  :  elle  créait  un  rec¬ 
teur  par  département  ;  assistait  le  ministre  et 
le  recteur  d’un  conseil  ;  admettait  la  liberté 
au  profit  de  la  commune  dans  une  sphère 
assez  rétrécie  d’option  ;  et  permettait  aux  re¬ 
ligieux  d’ouvrir  des  collèges. 

La  loi  ne  fut  pas  votée  sans  qu’il  s’élevât 
parmi  les  catholiques  d’assez  vives  contro¬ 
verses.  Rome  consultée  déclara  qu'il  fallait 
accepter  la  loi  crainte  de  pis  ou  faute  de 
mieux.  On  ne  peut  pas  méconnaître  que  la 
loi  n’ait  produit  de  bons  elïets,  surtout  par 
l'établissement  des  écoles  libres  ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  projet  de  loi,  dressé 
par  la  commission  Falloux,  avait  été  amendé 
par  la  commission  parlementaire,  et  amélioré 
encore  parla  discussion  préparatoire  des  votes 
de  la  Chambre.  Déplus,  le  ministre,  Esquirou 
de  Parieu,  avait,  par  décret,  concédé  diffé¬ 
rentes  choses  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
la  loi.  La  preuve,  au  surplus,  que  la  loi  du  15 
mars  1850  avait  de  bonnes  parties  et  offrait 
de  sérieux  avantages,  c’est  que,  après  le  coup 
d'Etat  et  après  la  restauration  de  l’Empire, 
en  1852  et  1851,  des  décrets  vinrent  successi¬ 
vement  lui  arracher  quelques  lambeaux  des 
concessions  faites  en  1850. 

Sous  l’Empire,  il  eut  été  naturel  de  com¬ 
pléter  la  liberté  de  l’enseignement  secondaire 
par  la  liberté  de  l’enseignement  supérieur  ; 
mais  rien,  moins  que  la  liberté,  ne  pouvait  ca¬ 
drer  avec  l'Empire.  D'abord  Napoléon  111  prit 
au  sérieux  son  titre  de  sauveur  de  la  société, 
mais  il  entendait  bien  ne  l'exercer  que  sui¬ 
vant  ses  idées  propres,  remarquables  seule¬ 
ment  par  leur  étroitesse  et  l’obstination  du 
sire.  La  France  le  prenait  pour  un  augure  et 
ne  le  pressait  point  d’agir;  il  se  complut  dans 
ses  rêves.  A  partir  de  1859,  la  guerre  d’Italie 
le  jeta  hors  de  sa  voie  restauratrice  et  l'en¬ 
traîna  peu  à  peu  dans  la  voie  révolutionnaire. 
De  prime  abord,  il  prit  sous  sa  protection  les 
viles  brochures  d’About  contre  le  Saint-Siège. 
L’attaque  au  Pape  amena  bientôt  la  guerre  au 
christianisme  ;  logiquement,  elle  ne  pouvait 
aboutir  à  un  autre  résultat.  A  la  vérité,  le 
gouvernement  ne  fit  pas  celle  guerre  pour 
son  compte,  mais  il  déchaîna  contre  la  reli¬ 
gion  toutes  les  plumes  de  l'impiété.  Ce  fut 
l'heure  néfaste  où  Michelet  écrivit  sa  Sorcière; 
où  Proudhon  composa  son  livre  infernal  De  lu 
justice  dans  lu  Révolution  et  dans  l'Eglise ;  où 
Renan  publia  sa  Vie  de  Jésus  et  cette  suite  de 
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volumes  hostiles  à  toute  pensée  chrétienne  ; 
où  les  protestants,  les  juifs,  les  libres-pen¬ 
seurs  elles  plus  abominables  canailles  eurent 
congé  d’écrire  contre  le  catholicisme  les 
plus  immondes  pamphlets.  L’impiété,  bridée 
par  le  coup  d’Etat,  reprit  vite  son  cours.  L'U¬ 
niversité  vint  à  ses  projets  sous  le  ministère 
deDuruy,  républicain  rallié  à  l’Empire  par  le 
licol  sénatorial,  cervelle  brouillée  qui  faisait 
naïvement  écho  à  toutes  les  bouches  perver¬ 
ties.  Les  scandales  éclatèrent  bientôt,  notam¬ 
ment  à  l’Ecole  de  médecine.  Quoique  Napo¬ 
léon  craignit  beaucoup  pour  son  trône,  il  ne 
vit  pas  cependant  que  l’impiété  impliquait  la 
démagogie  et  que  tous  ces  écrivains  de  livres 
impies  n’étaient  que  les  pionniers  de  la  Ré¬ 
volution. 

Pendant  que  Napoléon  se  démolissait  lui- 
même,  les  catholiques  élevèrent  la  voix  et  lui 
tendirent  la  perche.  Un  jeune  publiciste, 
^Léopold  Giraud,  auteur  delà  Science  des  alliées 
et  de  l’ Homme  fossile ,  adressa,  en  1867,  une 
pétition  au  Sénat.  Homme  expert  en  matière 
de  sciences  physiques,  très  apte  à  relever  les 
erreurs  des  médecins  en  matière  de  philoso¬ 
phie,  il  appela  l’attention  du  gouvernement 
sur  1’enseignement  de  certaines  Facultés  et 
demanda,  comme  remède  à  la  propagation 
de  funestes  doctrines,  la  liberté  de  l’ensei¬ 
gnement  supérieur.  Le  dévergondage  des 
doctrines  universitaires  n’était  que  trop  cer¬ 
tain.  Au  congrès  de  Liège,  en  1865,  les  nour¬ 
rissons  de  l'Alma  Mater  s’étaient  déclarés 
impudemment  athées  et  matérialistes  :  on 
devait  en  retrouver  plusieurs  parmi  les  bri¬ 
gands  de  la  Commune.  Quand  la  pétition 
vint  en  discussion  au  Sénat,  malgré  d’acca¬ 
blantes  révélations,  elle  fut  écartée  par  l’ordre 
du  jour. 

Dans  la  défense  des  Facultés  accusées,  le 
gouvernement  laissa  d’ailleurs  voir  une 
grande  pauvreté  de  fonds.  Sur  les  faits,  les 
porte-paroles  de  l’Empire,  sachant  que  tout 
mauvais  cas  est  niable,  niaient  les  faits  im¬ 
putés  aux  professeurs  des  Facultés  de  méde¬ 
cine  et  de  pharmacie.  Sur  les  principes,  ils 
opposaient  des  banalités  stupides  ou  désas¬ 
treuses.  Par  exemple,  ils  alléguaient  l'indé¬ 
pendance  de  la  science  et  la  liberté  des  mé¬ 
thodes.  En  arguant  qu’ils  se  bornaient  à  la 
méthode  expérimentale,  les  docteurs  de  Pa¬ 
ris  non  seulement  faisaient  confession  im¬ 
plicite  de  matérialisme  ,  mais  ils  faisaient 
brèche  même  à  la  logique  naturelle,  qui  ad¬ 
met  aussi  et  qui  exige  même  la  méthode  syn¬ 
thétique.  Par  là,  ils  montraient  leur  néant 
philosophique.  Quant  à  l’indépendance  de  la 
science,  elle  n’est  que  relative  et  non  abso¬ 
lue.  Sans  doute,  toute  science  a  son  domaine 
propre,  ses  principes  particuliers,  sa  doctrine 
traditionnelle,  et,  par  exemple,  telle  opinion 
qu’on  ait  sur  les  battements  du  cœur,  cela 
n’intéresse  pas  la  théologie.  Mais  si  l’on  pré¬ 
tend  que  l’hygiène  ou  la  médecine  jouissent 
d’une  indépendance  qui  leur  permet  de  ne 
croire  ni  à  Dieu  ni  à  l’àme,  ou  confesse  son 
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bestialisme.  Une  doctrine  morale  est  néces¬ 
saire  à  la  médecine;  cette  morale  ne  peut 
s’appuyer  que  sur  un  dogme.  La  physiologie, 
l’étiologie,  l’hygiène,  la  pathologie,  suivant 
qu’elles  croient  à  l’àme  ou  n’y  croient  pas, 
changent  du  toutau  tout  leur  orientation.  Les 
médecins  matérialistes  ne  sont  pas  des  méde¬ 
cins  ;  par  là  qu’ils  relèguent  l’homme  dans  la 
catégorie  des  bêtes,  ils  s’abaissent  eux-mêmes 
au  rôle  de  vétérinaires.  Le  comte  de  Maistn 
disait  qu’il  aimerait  mieux  avoir  pour  méde¬ 
cin  le  bourreau  qu'un  homme  sans  croyance. 
En  effet,  quelle  ligure  peut  faire  un  médecin 
sans  foi  ,  sans  morale ,  sans  philosophie 
même  ,  vis-à-vis  de  ce  singe  perfectionné 
qu’on  appelait  autrefois  son  semblable?  Ne 
lui  demandez  ni  amour,  ni  respect,  ni  dé¬ 
vouement,  ni  délicatesse  ;  n’exigez  de  lui  au¬ 
cun  égard  pour  la  faiblesse  du  vieillard,  la 
pureté  de  l’enfant  et  la  pudeur  de  la  femme. 
La  noblesse  de  son  art,  le  désintéressemen' 
traditionnel  de  sa  profession,  il  ne  connaît 
pas  cela.  S'il  est  logique,  expérimentant  sans 
scrupule  in  anima  vili,  il  inoculera  à  des  en¬ 
fants  des  maladies  honteuses.  Chirurgien,  il 
pratiquera  des  opérations  de  complaisance 
jadis  justement  honnies;  il  fera  tout  ce  que 
l’anatomie  permet  sans  que  l’art  l’autorise  ; 
il  aura  des  hardiesses  irresponsables  et  lu¬ 
cratives  ;  il  jouera  sur  le  tranchant  de  son 
bistouri  la  vie  et  la  mort  de  son  client.  Ac¬ 
coucheur,  il  donnera  les  pluspernicieux  con¬ 
seils  ;  il  appellera  prudence  et  prévoyance 
de  détestables  pratiques  ;  il  professera  qu'il 
n’y  a  ni  règle,  ni  principe,  ou  que  la  science 
est  à  elle-même  sa  loi  ;  il  s’arrogera  le  droit 
d’homicide  contre  un  être  doué  de  vie,  mais 
sans  défense,  qu’il  appelle  impudemment  une 
sorte  de  végétal,  un  parasite  ;  malgré  le  cri 
de  réprobation  d’IIufeland,  il  broiera  la  tête, 
il  sciera  le  corps  de  l’enfant  encore  vivant 
dans  le  sein  de  sa  mère  ;  enfin  il  répandra  du 
haut  de  sa  chaire,  cette  science  officielle  que 
Capuron  appelait  un  attentat  contre  les  lois 
divines  et  humaines. 

En  1869,  un  pétitionnement  plus  vaste  s’était 
effectué,  demandant  à  cor  et  à  cris  la  liberté 
de  l’enseignement  supérieur.  Cette  fois  la 
liberté  d’enseignement  supérieur  était  ré¬ 
clamée  comme  un  droit.  Sous  le  ministère 
Ollivier,  une  commission  fut  nommée  pour 
préparer  un  projet  de  loi  ;  la  chute  de  l'em¬ 
pire  empêcha  cl’y,  donner  suite.  Lorsque 
l’empire  eut  été  emporté  par  l’invasion,  les 
pétitionnaires  étaient  devenus  les  détenteurs 
du  pouvoir  et  rien  ne  les  empêchait  plus  d’é¬ 
largir  le  cercle  de  nos  libertés.  Un  projet  de 
loi  fut  présenté  à  la  Chambre.  En  attendant 
que  l’assemblée  nationale  en  délibérât,  l’E¬ 
cole  des  Carmes,  où  jusque-là  on  ne  s’était 
occupé  que  de  littérature  et  qui  mourait  d'i¬ 
nanition,  se  transformait  pour  ressusciter. 
Dans  le  Nord,  où  l’esprit  catholique  est  plus 
net  et  plus  vif,  où  les  ressources  sont  plus 
grandes,  où  la  résolution  est  plus  énergique, 
un  institut  catholique  se  formait,  qui  devait 
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être  l’embryon  d’une  Université.  Le  12  juillet 
1K75  parut  la  loi  qui  édictait,  avec  quelques 
restrictions,  la  liberté  de  l'enseignement  su¬ 
périeur.  Cette  loi  n’avait  pas  été  obtenue  sans 
une  ardente  opposition  du  parti  républicain. 
Quand  les  républicains  sont  déchus,  ils  se 
disent  hommes  de  toutes  les  libertés  ;  quand 
ils  sont  au  pouvoir  ce  sont  d’âpres  et  imbé¬ 
ciles  despotes.  Chez  eux,  ce  (fui  manque  le 
plus,  c’est  l’intelligence  même  de  la  liberté 
ou  tout  simplement,  l’intelligence.  Ennemis 
de  la  royauté,  ils  la  maintiennent  à  leur  pror 
lit  dans  l’omnipotence  de  l’Etat  ;  il  n’entre  pas, 
dans  ces  étroits  cerveaux,  que  la  première 
condition  de  la  liberté  sociale,  c’est  la  décen¬ 
tralisation,  c’est  le  report  à  tous  les  points  de 
la  circonférence,  des  libertés  absorbées  par  le 
centre.  Grands  partisans  de  la  libre  pensée,  de 
la  libre  presse, parce  qu’ils  sont  partisans  de  la 
souveraineté  absolue  de  la  raison  humaine, 
une  fois  les  maîtres,  ils  s’érigent  en  despotes 
de  la  pensée,  en  ennemis  de  la  liberté  d’en¬ 
seignement  à  tous  les  degrés,  et,  par  les  rai¬ 
sons  même  qu’allègue  l’aristocratie,  n’ad¬ 
mettent  le  droit  à  enseigner,  qu’au  profit  de 
l’Etat.  S'ils  trouvent  le  'monopole  brisé,  la 
liberté  déjà  en  partie  fonctionnant,  il  n’y  a 
pas  de  rubrique  oppressive  que  ces  tyran¬ 
neaux  ne  sachent  inventer,  pour  supprimer 
d’une  main  ce  qu'ils  disent  respecter  de 
l'autre.  La  république  des  républicains  lran- 
.çais  n’est  qu’une  orgie  d’oppression. 

Les  évêques  en  avaient  le  sentiment  ;  aussi 
se  hâtèrent-ils  de  mettre  à  profit  la  loi.  Des 
Universités  furent  fondées,  non  seulement  à 
Paris  et  à  Lille,  mais  à  Angers,  à  Lyon  et  à 
Toulouse;  l’évêque  de  Poitiers,  Pie,  établit, 
de  plus,  dans  sa  ville  épiscopale,  une  Faculté 
de  théologie.  Les  catholiques  mettaient  à  ces 
institutions  une  grande  confiance  ;  ils  pro¬ 
diguèrent  leur  or.  On  eût  dit  que  toute  afïaire 
cessant,  il  ne  fallait  plus  songer  qu’à  ces 
créations.  L’évêque  d’un  petit  diocèse  de  la 
Savoie  publia  une  lettre  pour  modérer  un  peu 
cet  entraînement;  il  alléguait  le  défaut  de 
professeurs,  le  défaut  de  ressources,  et  con¬ 
cluait  à  la  fondation  d’une  seule  Université. 
L’opinion  ne  tint  pas  compte  de  ce  conseil. 
Une  seule  université  n’eût  eu  d’autre  sti¬ 
mulant  d’émulation  que  l’Université  d’Etat; 
elle  eût  trop  accumulé  ses  élèves  ;  elle  eût  pu 
dégénérer,  dans  l’Eglise,  en  puissance  redou¬ 
table.  Malgré  l’enthousiasme  de  la  première 
heure,  on  ne  put  créer  partout  immédiate¬ 
ment  les  cinq  facultés,  chiffre  constituant  des 
Universités  régulières.  On  ouvrit  provisoi¬ 
rement  des  Facultés  de  droit  et  de  médecine, 
puis  des  lettres  et  des  sciences,  la  théologie 
ne  venant  qu’à  la  fin,  comme  chose  dont  on 
n’éprouvait  pas  un  besoin  si  pressant.  L’é¬ 
vêque  de  Poitiers  suivit  l’ordre  inverse  et  selon 
nous,  eut,  suivant  son  usage,  raison  contre 
tous.  La  théologie  est  la  mère  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  sciences  ;  pour  constituer  d’une 
façon  normale  et  régénérer  radicalement  les 
sciences  divines  et  humaines,  il  faut  com¬ 


mencer  par  la  théologie.  La  théologie  est  la 
matrice  d'oii  doivent  sortir,  par  un  surnaturel 
enfantement,  toutes  les  lumières  nécessaires 
au  salut  de  l’humanité. 

Conclusion  d’autant  plus  nécessaire  que 
la  théologie,  en  France,  est  plus  déchue  et  a 
été  plus  corrompue  ;  réforme  d’autant  plus 
urgente  que  la  déchéance  de  la  théologie  pré¬ 
pare  la  ruine  de  la  nation.  Dans  tous  les  temps 
et  chez  tous  les  peuples,  il  y  a  une  sorte  de 
parallélisme  entre  l’état  des  écoles  et  l’état 
des  nations.  En  France,  rien  n’est  plus  frap¬ 
pant  (fue  ce  parallélisme.  Tant  que  l’Eglise 
multiplie  les  écoles  et  fonde  les  grandes  Uni¬ 
versités,  la  France  grandit  ;  depuis  que  la 
France  a  laissé  toutes  les  Universités  et  rem¬ 
placé  les  sommes  de  théologie  par  les  petits 
manuels  encyclopédiques,  la  France  diminue, 
se  disloque  et  menace  de  périr.  Le  premier 
intérêt  national  aujourd'hui,  c'est  le  relè¬ 
vement  de  l’enseignement  théologique.  D’ail¬ 
leurs  il  est  impossible  de  n'ètre  pas  frappé  de 
la  stérilité  du  ministère  pastoral,  quoique 
les  prêtres  soient  d’ailleurs  des  hommes  cor¬ 
rects  et  exemplaires.  D'où  vient  cette  impuis¬ 
sance  ?  Non  pas  des  mauvais  exemples 
des  prêtres,  mais  plutôt  de  leur  défaut  de 
science,  au  moins  pour  ce  qui  les  concerne  ; 
car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  vérité, 
d'ailleurs  connue,  ne  soit  rejetée  par  des 
âmes  alanguies  ou  mortes.  La  science  doit 
être  pour  l'Eglise  comme  un  huitième  Sacre¬ 
ment.  Tout  prêtre  doit  être  d'abord  un  savant 
et,  s'il  n’est  pas  un  savant,  il  n’est  rien.  Tout 
prêtre  doit  être  un  docteur;  un  docteur  ne 
peut  être  une  médiocrité  ;  tout  prêtre  doit 
être  un  apôtre,  un  confesseur,  au  besoin  un 
martyr  ;  à  ces  fonctions  sublimes  la  médio¬ 
crité  scientifique  ne  suffira  jamais. 

La  Faculté  de  théologie  de.  Poitiers  ne  vécut 
pas  longtemps  ;  le  successeur  du  cardinal 
Pie,  Bellot  des  Minières,  un  de  ces  nobles  qui 
ont  vécu  des  faveurs  de  la  royauté  et  qui  de¬ 
viennent  républicains  pour  capter  les  bonnes 
grâces  des  gouvernements  populaires,  tra¬ 
ducteur  des  sales  poésies  de  Calpurnius, 
avait  tout  juste  ce  qu’il  faut  de  vertu  et  de 
savoir  pour  laisser  tomber  la  création  de  son 
prédécesseur.  Les  autres,  le  premier  moment 
d’enthousiasme  passé,  eurent  à  lutter  contre 
les  difficultés  inhérentes  à  toutes  les  grandes 
créations.  La  république  des  républicains  ne 
les  laissa  d'ailleurs  pas  jouir  longtemps  des 
bienfaits  de  la  loi.  Une  seconde  loi  vint  res¬ 
treindre  la  première  ;  les  Universités  catho¬ 
liques  ne  furent  plus  que  des  Instituts,  obligés 
de  recevoir  de  l’Université  rationaliste  de 
France,  leurs  programmes  et  leurs  méthodes, 
parfois  leurs  livres,  et  exclus  du  jury  d'exa¬ 
men  pour  la  licence  et  le  doctoral.  En  même 
temps,  pour  ruiner  ces  Instituts,  l’Univer¬ 
sité  décrétait  la  gratuité  de  ses  inscriptions. 
De  plus,  pour  faire  à  ses  adversaires  une 
rude  concurrence,  ces  chaires  qu’elle  avait 
refusées  jusque-là,  elle  les  instituait  généreu¬ 
sement  partout.  C’est  au  milieu  de  ces  con- 
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Iradiclions,  dan»  la  pénurie  des  élèves,  par¬ 
fois  des  professeurs,  que  les  Instituts  catho¬ 
liques  poursuivent  leurs  destinées.  Le  temps 
les  jugera  ;  il  doit  les  confirmer.  L'essentiel  est 
que  les  Instituts  catholiques  de  France,  for¬ 
tement  attachés  à  l’Eglise  Romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  suivent  en 
tout  dans  les  principes  et  dans  la  pratique, 
les  doctrines  de  la  Chaire  Apostolique.  Nous 
ne  dirons  plus  les  doctrines  de  Rome,  car  à 
Rome,  depuis  l’invasion,  il  y  a,  même  dans 
l’Eglise  mère,  plus  d'une  défaillance  ;  mais 
nous  dirons  les  doctrines  des  Souverains  Pon¬ 
tifes,  consignées  dans  les  Encycliques,  œuvres 
éclatantes  de  la  souveraineté  infaillible  des 
Pontifes  Romains.  Nous  souhaitons,  par  con¬ 
séquent,  que  le  libéralisme,  même  à  l’état  de 
dilution  infinitésimale,  ne  s’y  infiltre  jamais. 
Le  libéralisme  ressemble  à  certain  arbre  des 
pays  chauds  ;  dès  que  vous  vous  reposez  à  son 
ombre,  vous  vous  endormez  ;  malheureuse¬ 
ment  on  ne  s’endort  que  pour  mourir. 

Après  avoir  parlé  des  œuvres  des  savants 
et  des  lettrés  ;  après  avoir  mentionné  quelques 
actes  plus  importants  de  l’épiscopat  français, 
nous  dirons,  avant  de  finir,  un  mot  de 
quelques  saints  et  pieux  personnages  du 
XIX0  siècle. 

Les  saints  sont  des  chrétiens  qui  participent 
le  plus  abondamment  et  le  plus  fidèlement  à 
la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  dans  l'Eglise  et  dans 
l'humanité,  ce  sont  des  héros.  D’après  le  plan 
divin  de  la  Providence,  les  saints  doivent 
exercer,  au  sein  des  nations,  un  rôle  pré¬ 
pondérant  ;  cette  influence  toutefois,  ils  ne 
l’exercent  point  d’après  un  même  type.  On 
distingue  plutôt  deux  types  généraux  de 
saints  :  les  uns,  qui  se  mettent  à  la  tète  de 
leur  temps  et  de  leur  pays,  et,  par  une  vive 
impulsion,  l'entraînent  dans  la  voie  du  bien  ; 
les  autres,  inconnus  au  monde,  vivent  dans 
la  solitude  et  se  consument,  dans  le  sanc¬ 
tuaire,  comme  l’huile  de  la  lampe  sainte,  sans 
bruit,  mais  parfaits  adorateurs  de  Dieu.  Leur 
vie,  toutefois,  présentent  un  trait  commun, 
c’est  que  tous  réagissent  fortement  contre  les 
emportements  et  les  faiblesses  de  la  nature 
déchue  ;  tous  sont  aux  prises  avec  la  tribula¬ 
tion  et  la  douleur  ;  tous  en  triomphent  par 
une  victorieuse  application  aux  vertus  surna¬ 
turelles  de  l’Evangile. 

Au  sein  de  l’humanité,  deux  esprits  se  com¬ 
battent,  l’esprit  de  vie  et  l’esprit  de  mort.  Ces 
deux  esprits  ont  leur  foyer  au  cœur  de  chaque 
homme.  Ce  qui  caractérise  cependant  la  so¬ 
ciété  contemporaine ,  c’est  la  séparation 
presque  absolue  des  bons  et  des  méchants. 
La  grande  faiblesse  du  Christianisme  provient, 
il  est  vrai,  de  ce  que,  plusieurs  se  disant  chré¬ 
tiens  et  l’étant  même  en  leur  for  intérieur,  sont 
dans  la  vie  publique  des  espèces  de  rationa¬ 
listes,  voire  d’apostats,  qui  rêvent,  entre  le 
monde  et  l’Eglise,  je  ne  sais  quelle  concilia¬ 
tion  impossible,  et  pour  ce  groupe,  qui  se  fait 
des  alliés  dans  les  deux  camps,  il  y  a  sépara¬ 
tion  entre  Israël  et  Moab,  guerre  entre  les 
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deux  camps  et  de  part  cl  d’autres,  on  vit 
sous  les  armes.  De  là,  cette  mêlée  du  siècle 
XIX1  où  l’on  voit  tant  de  mal,  mais  où  il  se 
fait  aussi  tant  de  bien.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  ce  siècle,  si  blâmé  et  si  digne  de 
l'être,  n’eut,  un  jour,  à  son  actif,  une  légion 
de  saints. 

Nous  vivons  certainement  dans  des  temps 
pleins  de  ruines  morales.  Le  spectacle  du 
monde  n’offre,  à  qui  le  considère  aux  clartés 
de  la  foi,  que  passions  sans  frein,  vices  sans 
nombre,  désolation  amère,  déluge  d'iniquités 
dont  les  Ilots  montent  et  menacent  de  tout 
envahir.  Satan  tient  le  sceptre  de  la  société 
contemporaine,  il  en  a  chassé  Jésus-Christ, 
il  veut  proscrire  le  Pape  et  remettre  à  sa  place 
Néron.  Les  catholiques,  comme  les  juifs  cap¬ 
tifs  à  Babylone,  vivent  ça  et  là,  sous  le  joug 
de  quelque  Nabuchodonosor.  Parmi  eux , 
sous  l’oppression,  des  enfants  chantent  dans 
la  fournaise  les  cantiques  du  Seigneur,  Tobie 
visite  les  malades  et  les  prophètes  annoncent 
la  délivrance.  Rome  reverra  les  restaurations 
de  Jérusalem.  Déjà  Néhémias  se  prépare  à  y 
ramener  les  soldats  chrétiens  et  Zorobabel 
à  rendre,  à  Sion,  aujourd'hui  humiliée,  des 
splendeurs  qui  effacent  les  splendeurs  d’au¬ 
trefois. 

Les  saints  sont  les  précurseurs  de  toutes 
les  grandes  choses  ;  ils  en  posent  les  assises 
invisibles,  ils  en  préparent  les  matériaux 
triomphants.  Nous  les  voyons  (h1  trop  près 
pour  pouvoir  les  compter  ;  mais  l’Eglise,  qui 
en  a  le  discernement,  les  distingue  et  com¬ 
mence  à  dégager  des  confusions  du  présent 
leur  radieuse  figure.  Parmi  ceux  dont  le 
procès  est  déjà  commencé  devant  la  Congré¬ 
gation  des  Rites,  nous  citons  Egidius  de 
Naples,  grand  thaumaturge  ;  Michel-Ange  de 
Saint-François,  Alcantarin  ;  Marie-Christine 
de  Naples,  reine  des  Deux-Siciles  ;  Anna- 
Maria  Taîgi,  épouse  et  mère  de  famille  ;  Gas- 
par  del  Buffalo,  fondateur  de  la  société  du  Pré¬ 
cieux  sang  ;  Jean-Baptiste  Jossa,  séculier  de 
Naples  ;  Barthélemy  Gapitanio,  délia  Lovere, 
séculier  ;  Marie  Rivier,  sœur  de  la  Présenta¬ 
tion  en  France  ;  Mgr  Slrambi,  passionnisle, 
mort  en  1824  ;  Léopold  de  Gaiclie,  religieux 
mineur  observantin,  mort  en  1824  ;  Nunzio 
Sulpizio,  forgeron  ;  Marie  Crucifiée,  de  Naples; 
Clément  llofbauer  de  la  congrégation  du  très 
saint  Rédempteur  ;  le  P.  Pignatelli, espagnol, 
de  la  compagnie  de  Jésus;  Etienne  Bellisini. 
Augustin  ;  Elisabeth  Canori  Mora,  épouse  et 
mère  de  famille  ;  RitaSimonetli,  vierge,  morte 
en  1858  ;  Joachim  de i  Sanetis,  médecin;  Do¬ 
minique  de  le  Mère  de  Dieu,  passionnisle  an¬ 
glais  ;  Chiara-Isabella  Gherzi,  religieuse  des 
Mineurs  Réformés  ;  Anna  Fiorelli,  veuve  La- 
pini,  fondatrice  des  filles  des  Sacrés  Stigmates, 
morte  en  18G0  ;  Louise  Minime,  Carmélite  ; 
frère  Vigile  d’Alesme,  laïque  des  Mineurs  de 
la  Réforme  ;  la  veuve  Senna,  tertiaire  de  S. 
François  ;  Vincent  Palotti,  fondateur  de  la 
société  des  Missions.  Nous  n’aurons  garde 
d’oublier,  dans  cette  catégorie  de  serviteurs 
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do  Dion,  Jean-Baptiste  Yiannay,  curé  d'Ars  ; 
Jean-Baptiste  Muard,  fondateur  des  Bénédic¬ 
tins  île  la  Pierrc-Qui-Vire  ;  le  P.  Liherman, 
fondateur  de  la  société  des  Saints-Cœurs  de 
Jésus  et  Mario,  et  Don  Bosco,  fondateur  des 
Salésiens.  Enfin  se  rattachent  à  cette  légion 
do  saints,  tous  los  martyrs  morts  dans  les 
Missions,  le  P.  Chanel,  mariste,  les  lazaristes 
Clôt  ol  Perboyre,  et  ce  grand  nombre  de 
prêtres  do  la  société  des  Missions  étrangères 
qui  arrosent  do  leur  sang  et  de  leurs  sueurs 
los  plagesdo  l’Annam,  du  Japon  etde  la  Chiné. 
Beaucoup  d’autres,  dont  le  procès  de  cano¬ 
nisation  ne  commencera  peut-être  jamais, 
méritent  cependant,  de  l'équitable  histoire, 
un  juste  souvenir. 

Cette  glorieuse  nomenclature  s’ouvre  par 
une  humble  tille  Véronique-Marie-IIumble 
Nucci,  née  à  Cerretto,  en  Toscane,  le  26  no¬ 
vembre  1811,  d’Antonio  et  de  Marie-Stella 
Franci.  La  première  éducation  de  l’enfant  fut 
très  chrétienne  ;  dans  la  famille  Aucci,  qui 
était  nombreuse,  on  observait  strictement  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Par¬ 
mi  les  bonnes  maximes  que  les  parents  inti¬ 
maient  dans  le  cœur  des  enfants,  figurait 
celle-ci  :  c’est  que,  dans  les  pratiques  de  la 
piété,  il  ne  faut  pas  compter  avec  Dieu  ;  en 
conséquence,  ils  n’hésitaient  pas  à  ajouter 
aux  préceptes,  des  actes  de  générosité.  En 
Italie  et  en  Espagne,  on  ne  fait  pas  les  pre¬ 
mières  communions  comme  en  France,  en 
bloc.  Chaque  famille  prépare  les  siens  sépa¬ 
rément  et  les  présente  au  prêtre,  quand  elle 
les  juge  suffisamment  préparés.  Par  là  se 
perpétuent,  dans  les  familles,  les  pieuses 
traditions.  On  y  lit  la  vie  des  saints,  on  y  fait 
la  prière  en  commun,  on  s’y  livre  aux  princi¬ 
pales  dévotions.  La  première  enfance  de  Vé¬ 
ronique  lut  un  modèle  de  foi,  de  simplicité, 
de  modestie  et  de  zèle  :  elle  gardait  le  trou¬ 
peau  de  son  père  et  avait  appris  par  une  ré¬ 
vélai  ion  le  symbolisme  de  l'agneau.  Un  jour 
quelle  gardait  son  troupeau,  elle  vit  devant 
elle  une  Dame  à  genoux,  sans  savoir  d’où  elle 
était  venue.  Cotte  Dame  avait  une  robe  fond 
bleu  semée  de  petites  fleurs  rouges,  un  voile 
et  une  couronne  d’or  surmontée  d’une  croix  ; 
elle  appela  Véronique,  lui  dit  de  se  mettre  à 
genoux  et  lui  demanda,  après  récitation  en¬ 
semble  de  quelques  prières,  de  l’aider  à  pleu¬ 
rer.  Qu'avez-vous  à  pleurer,  demanda  l’en¬ 
fant. —  Je  pleure,  répondit  la  Dame,  pour 
tant  de  pécheurs.  Voyez  comme  il  pleut.  Les 
péchés  sont  plus  nombreux  que  les  gouttes 
d  eau  qui  tombent.  Mon  Fils  a  les  mains  et  les 
pieds  cloués,  et  cinq  plaies  ouvertes.  Si  les 
pécheurs  ne  s’amendent  pas,  mon  Fils  va 
envoyer  la  fin  du  monde.  La  Dame  et  l’enfant 
récitèrent  encore  quelques  prières  ;  l’enfant 
raconta  l’apparition  à  sa  mère.  A  une  se¬ 
conde  apparition,  la  Dame  demanda  l’érec¬ 
tion  dune  chapelle  ;  après  les  informations 
canoniques,  l’évêque  de  Pitigliano  déféra  à 
ce  vœu. 

Les  prodiges  qui  se  multiplièrent  autour 


de  l’apparition  appelèrent  l’attention  non  seu¬ 
lement  du  peuple,  mais  des  personnages  les 
plus  recommandables.  Au  récit  édifiant  de 
l'humble  enfant, Tes  uns  s’édifiaient  et  pre¬ 
naient  courage  ;  les  autres,  les  impies,  met¬ 
taient  tout  en  œuvre  pour  anéantir  ce  mou¬ 
vement  de  piété.  L’évèque  d’Acquapendente 
vint  en  personne;  lorsqu’il  vit  l'obsession 
dont  Véronique  était  l’objet  de  la  part  d’une 
foule,  avide  de  merveilleux,  il  pensa  qu’il 
serait  bon  de  l’isoler  et  la  plaça  chez  les  Fran¬ 
ciscaines  d’ischia,  en  Toscane.  Véronique  ne 
fut  d’abord  qu’une  jeune  bergère  qu’on  vou¬ 
lut  instruire  ;  puis  elle  fut  admise  comme  no¬ 
vice  et  devint  ensuite  professe,  sous  le  nom 
de  Véronique  de  Notre-Dame  des  Sept  Dou¬ 
leurs.  Quand  elle  prit  le  saint  habit,  elle  avait 
déjà  atteint  une  grande  perfection;  cepen¬ 
dant  elle  commença  une  vie  nouvelle,  toute 
cachée  en  Dieu.  Sa  charité,  son  humilité,  sa 
chasteté,  son  esprit  de  détachement  et  d’obéis¬ 
sance  firent  de  sœur  Véronique  une  de  ces 
âmes  saintes  que  le  monde  ne  connaît  pas, 
mais  que  les  anges  peuvent  admirer  et  que 
Dieu  aime.  Malgré  l’innocence  de  sa  vie,  elle 
s’appliquait  fortement  à  la  pénitence.  Ses 
extases  étaient  fréquentes;  la  sainte  Vierge 
lui  apparut  encore  plusieurs  fois.  Dieu  vou¬ 
lait  abréger  ses  jours.  Au  commencement  de 
1862,  elle  fut  prise,  aux  bronches,  d’un  mal 
opiniâtre;  quand  la  bronchite  diminua  d’in¬ 
tensité,  se  produisit,  sous  l’aisselle,  une  tu¬ 
meur  inquiétante.  Véronique  mourut  le  9  no¬ 
vembre  1862,  à  l’âge  de  vingt  ans  onze  mois 
et  quatorze  jours  ;  après  trois  années  de  pro¬ 
fession  religieuse,  Si  cul  lilium  inter  spinas  : 
cette  humble  vierge  est  comme  un  lys  que 
Dieu  a  faitlleurir  au  milieu  des  épines  d’un 
siècle  qui  paraît  peu  propre  à  en  goûter  les 
parfums. 

Quiconque  embrasse  la  virginité  devient 
semblable  aux  anges  ;  Dieu  se  plaît  à  faire 
fleurir  cette  admirable  vertu,  non  seulement 
dans  le  cloître,  mais  dans  le  monde,  pour  que 
tous  puissent  savourer  sa  bonne  odeur. 

Gertrude-Rite-Thérèse  Simonetli  naquit  à 
Rome  le  23  juin  1767,  d’une  famille  où  la 
piété  était  héréditaire.  Au  sortir  de  nourrice, 
elle  passa  sous  la  discipline  de  sa  pieuse  mère. 

De  bonne  heure,  elle  l’accompagna  au  Cha¬ 
pelet  quotidien  et  à  la  messe  de  sa  paroisse, 
Sainte-Marie  sur  Minerve.  Les  instructions 
de  sa  mère  et  son  assiduité  au  catéchisme  en 
firent  bientôt  une  catéchiste  ;  c’est-à-dire  qu’à 
l'âge  oîi  elle  eut  dû  étudier  les  éléments  de 
la  religion,  elle  fut  chargée  de  l’apprendre 
aux  autres.  La  Confirmation  et  l’Eucharistie  .1 
lui  furent  conférées  à  l'âge  requis  ;  elle  reçut 
avec  une  grande  piété  ces  deux  sacrements. 

Son  père,  qui  mourut  jeune,  vendait  du  par¬ 
chemin  pour  la  rédaction  des  Brefs  de  la  Da- 
terie  ;  Rite,  craignant  que  son  petit  commerce 
ne  suffît  pas  à  l’entretien  de  sa  famille,  apprit 
le  métier  de  brodeuse  en  argent  et  en  or;  elle 
l’exerça  quelque  temps.  Après  la  mort  de  son 
père,  elle  repoussa  des  propositions  de  ma- 
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ri  âge  ;  la  révolution  ne  lui  permit  pas  d'entrer 
dans  un  monastère.  Toute  réflexion  faite  et 
Dieu  consulté,  elle  se  décida  à  rester  Monaca 
di  Casa,  une  religieuse  de  famille.  On  lui 
avait  donné  une  statue  dédorée  de  Jésus  Na¬ 
zaréen  ;  elle  la  lit  redorer  et  1  installa  dans  sa 
maison.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  s’asso¬ 
cia,  pour  la  gérence  de  sa  maison,  à  une 
sœur  Camille  Jamarilli,  puis  à  une  jeune  fille 
de  sa  condition,  Madeleine  Eligi.  Avec  ces 
deux  associées  successives,  Rite  Simonetti 
tint  jusqu’au  bout  son  commerce  de  parche¬ 
min  et .  grâce  à  une  stricte  économie,  elle 
amassa  des  sommes  assez  fortes.  Or,  cette 
humble  fille,  qui  ne  recherchait  que  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  distribuait  à  de  pauvres 
tilles,  de  préférence  à  ses  filleules  de  baptême 
ou  de  confirmation,  tout  l'argent  qu’elle  ga¬ 
gnait  ;  elle  favorisait  ainsi  soit  leur  établisse¬ 
ment  par  mariage,  soit  leur  entrée  dans  un 
ordre  religieux.  De  sa  vie.  elle  avait  fait  deux 
parts  :  l’une,  pour  Dieu,  l’autre  pour  le  tra¬ 
vail  et  les  bonnes  œuvres  Quoiqu'elle  ne  se 
départît  jamais  de  la  modestie  de  son  sexe, 
elle  n’était  pas  seulement  une  femme  respec¬ 
tée,  mais  considérée  et  même  consultée. 
Quand  elle  ne  put  plus  marcher,  Pie  IX  lui 
permit  d’avoir  chez  elle  un  oratoire;  quand 
elle  ne  put  plus  jeûner,  le  pape  lui  permit 
encore  de  communier  sans  être  à  jeun.  Jus¬ 
qu’à  la  fin,  elle  persévéra  dans  ses  œuvres  de 
piété  et  de  miséricorde  ;  sentant  sa  fin  pro¬ 
chaine,  elle  fit  distribuer  quelques  pièces  d’or 
dont  elle  n’avait  pu  disposer  par  testament. 
Rite  mourut  pieusement  le  27  novembre  1858. 
Vierge  chrétienne,  elle  avait  passé  en  faisant 
le  bien  et  nombreux  étaient  ceux  qu’elle  avait 
comblés  de  biens.  D’autres  pourront  s’élancer 
sur  ses  traces  et  imiter  en  elle  ce  que  l’Esprit- 
Sainl  voudra  inspirer  ;  une  vierge  chrétienne 
n’est  point  inutile  dans  le  monde  ;  elle  ouvre 
des  vocations  où  ne  s’accomplissent  que  des 
œuvres  inspirées  du  ciel  (1). 

En  remontant  un  peu  le  cours  du  siècle, 
nous  rencontrons  un  thaumaturge.  Erançois- 
Antoine-Pascal  Pontillo  était  né  à  Tarente, 
en  1729.  Sa  mère  lui  insinua  l’amour  divin 
par  ses  caresses  et  lui  transmit  avec  le  lait 
les  plus  religieux  sentiments.  La  semence 
sacrée  de  la  parole  divine  trouva,  dans  son 
âme,  un  terrain  si  bien  préparé,  qu’elle  pre¬ 
nait  aussitôt  racine  et.  produisait  du  fruit.  A 
dix  ans,  il  avait  fait,  avec  une  piété  parfaite, 
sa  première  communion  et  reçu  la  confirma¬ 
tion.  Placé  en  apprentissage  chez  un  ouvrier 
en  peluches,  il  commença,  près  de  ses  com¬ 
pagnons,  l'apostolat  do  l’exemple  et  réussit  à 
faire  de  l’atelier  presque  un  oratoire.  Au 
sortir  de  l’apprentissage,  il  unit  le  travail  à 
la  prière  et  se  distingua  par  une  grande  dé¬ 
votion  envers  la  sainte  Eucharistie.  A  la  mort 
de  son  père,  le  jeune  serviteur  de  Dieu  avait 
pris  la  charge  de  toute  la  famille  ;  sa  mère 


étant  passée  à  de  secondes  noces,  il  pensa  à 
se  faire  religieux.  Des  apparitions  de  saint 
Pierre  d’Alcantara  et  de  saint  Pascal  BayLon 
le  décidèrent  à  entrer  dans  l'ordre  de  saint 
François.  Admis  dans  le  couvent  de  la  ville 
de  Lecce,  il  fit  son  noviciat  à  (lalatonc  ;  après 
la  profession  solennelle,  il  partit  pour  le  mo¬ 
nastère  de  Squizzano,  puis  fut  appelé  à  la 
maison  de  Chiaia,  dans  la  ville  de  Naples, 
qu’il  ne  devait  plus  quitter  jusqu’à  sa  mort. 
Tour  à  tour  cuisinier,  portier,  quêteur,  sa¬ 
cristain  et  simple  religieux,  il  s’acquitta  de 
toutes  ses  charges,  avec  la  plus  touchante  fi¬ 
délité.  Le  trait  caractéristique  de  cette  éton¬ 
nante  physionomie,  c’est  la  simplicité,  l’ar¬ 
deur  de  la  foi,  l’intégrité  de  cette  confiance 
surnaturelle  qui  transporte  les  montagnes.  A 
l’époque  où  vivait  frère  Egidio  de  saint  Jo¬ 
seph,  —  c’est  le  nom  qu’il  avait  pris  à  sa  pro¬ 
fession,  —  le  XVIIIe  siècle,  né  dans  les  orgies 
de  la  Régence,  poursuivait  son  cours  à  tra¬ 
vers  les  chimères  qui  devaient  aboutir  à  des 
massacres.  Les  rois,  au  lieu  de  veiller  au  sa¬ 
lut  des  peuples,  mettaient  au  fourreau  le 
glaive  de  la  loi,  et,  par  impiété,  favorisaient 
l’esprit  d’insubordination  et  de  révolte.  Des 
princes  étaient  à  la  tête  des  sociétés  secrètes 
et  des  ministres  croyaient  sauver  la  couronne 
de  leur  souverain  en  faisant  la  guerre  à  l’E¬ 
glise,  surtout  en  proscrivant  les  ordres  reli¬ 
gieux.  «  A  quoi  bon  de  pareilles  gens?  » 
disaient  ces  fiers  aveugles.  C’est  l’heure  que 
choisissait  la  Providence  pour  opposer  aux 
désordres  du  XVIIIe  siècle,  dans  la  ville  de 
Naples,  un  pauvre  moine  qui  ne  savait  même 
pas  écrire,  et  dont  elle  sut  faire  un  thauma¬ 
turge. 

Fra  Egidio  avait  débuté  dans  la  ville  de 
Naples,  comme  petit  marmiton  :  il  épluchait 
les  légumes  et  aidait  le  cuisinier.  Ses  con¬ 
frères  avaient  remarqué  en  lui,  avec  une 
grande  piété,  l’égalité  d’humeur  et  l’applica¬ 
tion  au  devoir.  Très  jaloux  des  splendeurs 
du  culte,  il  prenait  à  sa  charge  tous  les  frais 
occasionnés  par  les  Quarante-lleures  et  par 
les  mystères  de  l’Enfance  et  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Après  Jésus-Christ,  ses  dévo¬ 
tions  principales  étaient  pour  la  sai n te  Vierge 
et  les  saints  patrons  de  son  ordre.  On  ne 
pourrait  trouver  un  plus  fidèle  observateur 
des  vœux  de  religion.  Dans  sa  charité,  il  ne 
se  contentait  pas  de  fournir  à  ses  frères  en 
religion,  le  nécessaire  ou  l’utile,  il  étendait 
ses  libéralités  à  tous  les  pauvres  de  la  ville 
de  Naples,  et  Dieu  sait  s’il  y  en  a  ;  il  se  char¬ 
geait  de  subvenir  aux  besoins  des  familles 
honteuses  ou  déchues,  et  déployait  un  grand 
zèle  pour  Je  salut  des  âmes.  Quant  à  lui,  il  se 
tenait  pour  un  pauvre  pécheur,  digne  d’oubli 
et  même  de  mépris  ;  il  observait  avec  une 
grande  rigueur  les  deux  carêmes  de  l’Ordre 
séraphique  et  s’imposait,  en  tout  temps, 
d’austères  rigueurs.  On  sut  bientôt  qu’il  avait 


(1)  La  vie  détaillée  et  édifiante  de  Rite  Simonetti  se  trouve  dans  les  Annales  de  la  Sainteté  au 
l  ét*  siècle,  t.  Il,  p.  295. 
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reçu  de  Dieu  le  don  de  prophétie  et  de  mi¬ 
racle.  Bientôt  la  foule  s’attacha  à  ses  pas. 
Naples  avait  pour  roi  Joseph  Bonaparte.  La 
police  de  son  gouvernement  appela  frère  Egi- 
dius,  pour  le  menacer  d’un  procès  :  «  Un 
procès,  dit-il,  ce  serait  plutôt  à  vous  qu’il 
faudrait  l’intenter.  »  Le  roi  voulut  le  voir  et 
apprendre  de  lui  s’il  mourrait  sur  le  trône  : 

«  Y  êtes-vous  né,  demanda  le  moine.  — Non. 
—  Eh  bien;  que  vous  importe  de  savoir  si 
vous  y  devez  mourir?  »  Un  officier  français 
le  rencontrant  le  frappa  avec  sa  cravache  ;  la 
foule  voulait  lui  faire  un  mauvais  parti  : 

«  Laissez,  dit  Egidio;  cet  officier  m’a  rendu 
le  service  d’épousseter  mes  habits.  » 

Les  prophéties  et  miracles  d’Egidiô  sont 
en  quelque  sorte  innombrables.  A  un  jeune 
homme,  condamné  aux  galères,  il  prédit  sa 
réhabilitation  ;  à  trois  autres,  il  révèle  un  sort 
différent  ;  il  prédit  la  guérison  de  plusieurs 
malades  condamnés  par  les  médecins  ;  il  an¬ 
nonce  à  Rosario  Cistola  une  mort  violente, 
et,  à  Cécile  Esposito,  la  mort  dans  l'impéni- 
tence.  Bien  plus,  il  connaît  les  événements 
qui  ont  lieu  au  loin  ; -il  découvre  les  objets 
cachés  ;  met  un  boulanger  sur  la  trace  des 
causes  de  sa  ruine,  fait  prospérer  le  com¬ 
merce  de  Gaëtan  Marino,  révèle  des  crimes 
inconnus  et  pénètre  les  secrets  des  cons¬ 
ciences.  Les  châtiments  infligés  aux  mar¬ 
chands  qui  refusent  l’aumône  ou  exigent  un 
prix  exagéré  ;  la  multiplication  de  la  viande 
un  jour  cle  fête,  des  tonneaux  miraculeuse¬ 
ment  raccommodés,  des  prunes  obtenues  en 
plein  hiver,  des  œufs  brisés  et  remis  dans  leur 
état  primitif  :  tels  sontses  principaux  miracles 
sur  des  objets  inanimés.  Une  pêche  miracu¬ 
leuse  dans  un  lac  du  Palais  royal,  deux  gé¬ 
nisses  obéissant  à  ses  ordres,  la  vie  rendue  à 
une  langouste,  à  des  anguilles  et  à  une  vache 
sont  ses  principaux  miracles  sur  des  êtres  vi¬ 
vants.  Des  douleurs  d’entrailles,  des  abcès 
dangereux,  des  fistules  incurables,  scrofules, 
hernies,  pleurésies,'  convulsions,  fractures 
miraculeusement  guéris;  des  guérisons  d’é¬ 
pidémie,  de  sciatique,  de  folie;  la  santé  ren¬ 
due  à  un  homme  écrasé;  la  vie  donnée  à  un 
enfant  mort-né  :  tels  sont  ses  miracles  en  fa¬ 
veur  d’hommes  de  tout  âge  et  de  toute  con¬ 
dition.  On  comprend  la  prodigieuse  réputation 
que  ces  miracles  attirèrent  au  serviteur  de 
Dieu.  Ces  faits  nous  touchent  de  près  ;  les 
personnes  qui  en  ont  été  témoins  oculaires, 
en  onl  déposé  au  procès  canonique.  Grande 
leçon  pour  le  XVIIIe  siècle,  et  pour  le  XIXe, 
qui  promet  de  plus  mal  finir.' 

En  1811,  une  maladie  cruelle  avait  mené 
Egidiusaux  portes  du  tombeau.  On  le  croyait 
déjà  mort;  il  prédit  qu’il  en  guérirait,  et  en 
guérit,  en  elïet.  L’année  suivante,  il  fut 
repris  avec  plus  de  violence  et  mourut  en 
février  1812,  pendant  l’occupation  fran¬ 
çaise.  Malgré  les  injonctions  de  la  police, 
les  funérailles  ne  purent  pas  se  faire  en  secret; 
il  y  accourut  une  multitude  de  peuple,  tel 
qu'il  en  fallait  pour  confier  à  la  terre,  les 


restes  d’un  grand  thaumaturge  du  XIXe  siècle. 

Après  le  type  de  la  vierge  chrétienne  vivant 
dans  le  monde  ou  dans  le  cloître,  après  le  re¬ 
ligieux  élevé  par  la  grâce  jusqu’aux  prodiges 
de  la  puissance  surnaturelle,  on  peut  placer 
l’humble  laïque  sanctifié  par  les  épreuves 
d’une  courte  vie,  dans  une  très  modeste  pro¬ 
fession.  La  jeunesse  avait  déjà,  pour  patrons, 
les  Louis  de  Gonzague,  les  Stanislas  Kostka, 
les  Jean  Berchmans  ;  les  jeunes  ouvriers,  si 
tentés  de  nos  jours,  auront  pour  modèle  et 
pour  protecteur,  Nunzio  Sulpizio.  Nunzio  na¬ 
quit  le  17avril  181  7,àPescoransonésco,dansle 
royaume  de  Naples.  On  le  baptisa  le  lendemain 
de  sa  naissance.  A  l’àge  de  trois  ans,  il  reçut 
la  Confirmation.  Parmi  ses  précoces  vertus, 
on  remarqua  surtout  une  grande  avidité  pour 
la  parole  de  Dieu,  une  dévotion  extraordinaire 
pour  l’assistance  à  la  sainte  Messe  et  l’adora¬ 
tion  du  Saint-Sacrement.  Déjà  il  allait  à  l’é¬ 
cole,  exemplaire  de  l’enfant  studieux  et 
obéissant,  lorsque  son  père  mourut,  puis  sa 
mère.  Un  oncle,  qui  était  maréchal-ferrant, 
devint  son  tuteur  ;  il  ne  fut  guère  que  son 
exploiteur  et  son  bourreau.  Brutalisé  par  son 
oncle,  vexé  et  insulté  par  les  apprentis,  le 
pauvre  souffleur  de  forges  souffrit  tout  avec 
une  douceur  peu  ordinaire  aux  jeunes  for¬ 
gerons.  Cette  admirable  résignation  ne  toucha 
ni  les  apprentis  sans  pitié,  ni  l’oncle  sans 
cœur  ;  ils  redoublèrent  de  sévices  contre  le 
petit  martyr  ;  le  petit  martyr  redoubla  d'ab¬ 
négation  sainte  et  de  courageuse  confiance. 
A  la  fin,  n’en  pouvant  plus,  il  travaillait  en¬ 
core  sans  se  plaindre,  usant  plus  sa  vie  qu’il 
ne  dépensait  ses  forces.  Un  abcès  causé  par 
l’excès  de  travail  et  le  défaut  de  nourriture  se 
produisit  à  la  jambe  ;  les  médecins  le  décla¬ 
rèrent  incurable.  L'on  cle  avare  avai  tété  jusque- 
là  déplaisant  :  il  devint  furieux  ;  Nunzio  souf¬ 
frait  toujours.  A  la  fin,  un  oncle,  qui  était  sol¬ 
dat,  fut  touché  du  sort  de  ce  malheureux  et  en 
fit  part  au  colonel  Wochinger  ;  le  colonel  fit 
entrer  Nunzio  dans  une  maison  d’incurables. 
Dans  cet  asile,  Sulpizio  fit  particulièrement 
éclater  les  dons  surnaturels  qu’il  avait  reçus 
de  Dieu.  De  bonne  heure  il  avait  été  prévenu 
d'un  don  singulier  de  foi.  Dans  sa  conver¬ 
sation,  il  ne  s’entretenait  que  des  choses  du 
ciel,  montrait  un  désir  ardent  du  martyre 
et  témoignait  pour  les  personnes  et  les  choses 
consacrées  à  Dieu  une  profonde  vénération. 
Inébranlable  dans  l'espoir  de  son  salut,  il 
n’avait  pourtant  de  lui-même  que  de  bas 
sentiments;  s’il  espérait  le  pardon  de  ses 
péchés,  c'était  en  s’appuyant  sur  les  mérites 
de  Jésus  et  de  Marie.  Son  amour  pour  Dieu 
lui  inspirait  l'horreur  pour  le  péché  ;  sa  dé¬ 
votion  envers  la  sainte  Vierge  était  des  plus 
tendres  ;  sa  piété  profonde  envers  le  saint 
sacrifice  et  l'adorable  Eucharistie.  Les  au¬ 
mônes  qu’il  recevait,  il  en  faisait  part  aux 
pauvres  ;  il  se  dépouillait  même  des  indul¬ 
gences,  pour  en  faire  profiter  les  âmes  du 
Purgatoire.  A  la  fin,  son  état  maladif  dégé¬ 
néra  en  hydropisie  générale.  Nunzio  Sulpizio 
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mourut  en  1836.  Les  miracles  qui  éclatèrent 
à  son  tombeau  firent  introduire  presque  im¬ 
médiatement  sa  cause  de  canonisation. 

A  côté  d'un  pieux  laïque  nous  plaçons  une 
sainte  femme.  Elisabeth-Cécile-Gertrude  Ca- 
nori  était  née  à  Rome  en  1771.  Des  revers  de 
fortune  empêchèrent  son  père  de  pourvoir  à 
son  éducation  comme  il  l’eût  voulu  ;  un  oncle 
le  remplaça.  Repoussée  du  cloître,  Elisabeth 
fut  mariée  au  fils  du  docteur  Mora, Christophe. 
Ce  riche  mariage,  au  lieu  de  lui  assurer  le 
bonheur, lui  ouvrit  au  contraire  la  carrière  des 
épreuves.  D'abord  son  mari  fut  jaloux  et  sé¬ 
questra  sa  femme  pendant  une  année.  A  la 
naissance  de  son  premier  enfant,  Christophe 
remplaça  la  jalousie  par  le  dédain  et  forma 
une  liaison  criminelle.  De  son  mariage,  ce¬ 
pendant,  Elisabeth  eut  quatre  enfants  ;  deux 
moururent  jeunes  ;  il  ne  lui  resta  que  deux 
tilles.  Ces  enfants  furent  l’objet  de' sa  mater¬ 
nelle  sollicitude  ;  elle  prit  soin  de  les  former 
à  la  vertu,  à  la  prière  et  à  la  fréquentation  des 
sacrements  :  l'une  se  détermina  pour  la  vie 
religieuse,  l’autre  embrassa  le  mariage.  Dire, 
au  milieu  de  ces  petits  événements,  les  revers 
qui  fondirent  sur  Elisabeth,  demanderait  un 
volume.  Son  indigne  mari  la  traita  avec  le 
plus  persévérant  abandon  ;  il  perdit  sa  for¬ 
tune,  se  mit  voleur  et  combla,  si  Ion  peut 
ainsi  dire,  l’abîme  des  indignités.  La  famille 
de  son  mari  lui  imputa  ses  malheurs  ;  ses 
belles-sœurs  la  persécutèrent;  ses  fi  lies  mêmes 
eurent  leur  jour  d'ingratitude.  Au  milieu  de 
toutes  ces  épreuves,  Elisabeth  ne  pécha  ni 
dans  son  cœur,  ni  par  ses  lèvres.  De  bonne 
heure,  elle  avait  été  prévenue  de  dons  extraor¬ 
dinaires.  A  ces  premières  faveurs  s’ajouta  la 
mission  de  réparer  les  péchés  commis  a  son 
époque  et  d’apaiser  par  des  souffrances  la 
colère  du  Ciel.  Le  Seigneur  la  prévint  dans 
sa  bonté.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits, 
des  milliers  de  démons  s'acharnèrent  sur  son 
corps.  Par  miracle,  elle  recouvra  la  santé  et 
reçut,  de  la  Sainte  Vierge,  l’Enlant-Jésus 
entre  ses  bras.  Après  ces  consolations,  Eli¬ 
sabeth  prit  l’habit  du  Tiers-Ordre  des  Trini- 
taires-Déchaussés.  Le  Père  céleste  menaçait 
toujours  1  Eglise  de  grande  affliction  ;  Notre- 
Seigneur  prévint  Elisabeth  qu  elle  aurait  en¬ 
core  à  conjurer  ce  malheur,  et,  en  effet,  elle 
subit  peu  après  un  nouveau  martyre.  En  ré¬ 
compense  de  sa  générosité,  elle  reçut  de  plus 
grandes  grâces.  Déjà  elle  avait  guéri  mi¬ 
raculeusement  sa  tille  et  Jean  Mastai,  de¬ 
puis  Pie  IX;  elle  chassa  les  démons  par  un 
moyen  extraordinaire  et  obtint  contre  eux 
un  triomphe  définitif.  Des  sociétés  secrètes 
ourdissaient  contre  Pie  Nil  des  trames 
perfides;  le  Pontife  voulait  quitter  Rome; 
Elisabeth  l’avertit,  au  nom  de  Dieu,  qu'il 
devait  rester  et  il  resta.  Pour  la  troisième  fois, 
le  Seigneur  préparait  sa  servante  aux  peines 
intérieures  ;  il  lui  fit  voir  son  âme  sous  la 
forme  d’une  brebis  malade,  puis  sous  la  forme 
d’un  pèlerin.  La  voie  de  la  perfection  lui  ap¬ 
parut  comme  un  sentier  pénible.  Tout-à-coup, 
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par  un  contraste  merveilleux,  elle  contracta 
des  fiançailles  célestes  avec  l’esprit  d’amour  ; 
le  Seigneur  la  plongea  dans  le  sein  de  la 
lumière  inaccessible  ;  saint  Michel  l'intro¬ 
duisit  dans  la  gloire,  elle  fut  choisie  pour 
épouse  du  roi  de  gloire  et  contracta  avec 
Jésus-Christ,  un  mariage  mystique.  Après 
cette  cérémonie,  elle  reçut  les  insignes  glo¬ 
rieux  de  reine  pour  l’éternité,  fut  blessée 
d'amour,  endura  mystiquement  le  crucifie¬ 
ment  et  la  mort.  Dès  lors,  elle  fut  en  commu- 
nications  incessantes  avec  le  ciel.  Jésus-Enfant, 
Jésus  au  Cénacle,  Jésus  souffrant,  la  sainte 
Vierge,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  lui  appa¬ 
rurent,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d  autres 
saints.  Elisabeth  convertit  différents  pécheurs, 
guérit  des  malades,  prédit  l’avenir  et  délivra 
du  purgatoire  un  grand  nombre  d'âmes.  Le 
Seigneur  montrait  d’ailleurs,  par  des  visions 
symboliques,  le  soin  qu’il  prenait  de  cette 
âme.  Les  trois  vertus  théologales,  base  es¬ 
sentielle  de  la  sainteté,  brillaient  dans  cette 
humble  femme.  Enfin  comblée  de  vertus,  de 
mérites  et  de  grâces  prodigieuses,  elle  [tres¬ 
sent  if  sa  fin  prochaine  ;  elle  mourut  en  1823, 
à  l'âge  de  49  ans.  Après  sa  mort,  Elisabeth 
apparut  à  plusieurs  personnes;  le  plus  grand 
prodige  dû  à  son  intercession  fut  la  conver¬ 
sion  de  son  mari,  qui  se  lit  prêtre  et  mourut, 
non  seulement  pénitent, mais avancéen  vertu. 

Dieu  suscita  une  émule  à  Elisabeth  Canori- 
Mora  dans  la  personne  de  Maria  Saraceni. 
Née  à  Rome,  en  1823,  elle  éprouva  dès  sa  nais¬ 
sance  des  marques  d’une  particulière  pré¬ 
destination  à  la  pauvreté.  Après  sa  première 
communion,  qu’elle  fit  avec  une  angélique 
piété,  et  quelque  temps  d’épreuves  assez  dou¬ 
loureuses,  elle  entra  chez  les  Clarisses  d’As- 
sise  et  reçut,  en  religion,  les  noms  de  Marie- 
Chérubina-CIaire.  C’était  une  âme  céleste,  et 
toute  entière  aux  choses  divines.  Les  âmes 
saintes,  par  leur  union  à  Jésus  crucifié, 
peuvent  coopérer  au  salut  des  âmes  et  des  na¬ 
tions.  Marie-Chérubina  eut  cette  vocation  de 
sainte  victime.  Dans  le  cloître,  comme  ailleurs, 
la  base  de  la  perfection  spirituelle,  ce  sont 
nécessairement  les  trois  vertus  théologales; 
les  élus  de  Dieu  ne  les  pratiquent  pas  sans 
épreuves;  mais  lorsque  Dieu,  en  présence 
des  crimes  de  la  terre,  les  appelle  au  rôle  de 
co-rédempteurs,  il  ajoute  d’autant  à  leur  far¬ 
deau.  Chérubina  ne  fut  donc  pas  seulement 
une  religieuse  ornée  des  vertus  du  cloître.  Au 
milieu  des  désordres  qui  affligeaient  l’Italie 
et  la  France,  en  perspective  des  catastrophes 
qui  devaient  les  frapper,  et  pour  les  conjurer 
dans  une  certaine  mesure,  elle  se  livra  aux 
élans  de  l’amour  divin,  reçut  au  cœur  une 
blessure  d’amour  et  endura,  dans  son  corps 
comme  dans  son  âme,  toutes  les  tribulations. 
L’objectif  de  ses  vœux,  c’était  d’expier  sur¬ 
tout  pour  les  prêtres  et  les  religieux  ,  qui, 
dans  un  état  de  perfection,  négligeaient  leur 
propre  salut  et  travaillaient  d’autant  moins 
au  salut  d’autrui.  Du  reste,  elle  ne  manquait 
pas  de  s’unir  aux  bons  prêtres  et  considérait 
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l'assistance  au  saint  sacrifice  comme  le  moyen 
par  excellence  de  faire  la  divine  réparation. 
Ghérubina  avait  encore  une  dévotion  très  par¬ 
ticulière  pour  le  Sacré-Cœur  et  pour  les  saints 
de  l’or d re  sé ra pli iq u e .  D a  n  s  les  q u i  nze  dern i er s 
mois  de  son  existence,  aux  douleurs  phy¬ 
siques  et  morales  qu'elle  avait  endurées 
pendant  sa  vie,  s’ajouta  une  espèce  de  cruci¬ 
fiement.'  Marie-Chérubina  mourut  au  com¬ 
mencement  de  1871  ;  avant  clc  mourir,  elle 
avait  promis  de  prier  toujours  pour  l’Eglise. 

La  surabondance  des  mérites  des  saints  ne 
dispense  pas  les  pécheurs  de  conversion  ; 
pour  les  y  préparer,  i!  faut  des  apôtres  :  Dieu 
les  suscite  suivant  les  miséricordieux  des¬ 
seins  de  sa  Providence,  Gaspard  del  Buflalo 
naquit  à  Rome  le  6  janvier  1786.  Cet  enfant, 
que  le  ciel  appelait  à  une  grande  destinée, 
était  si  délicat,  que,  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse,  il  était  accablé  d’infirmités.  Sa  guéri¬ 
son  fut,  par  l’intercession  de  saint  François- 
Xavier  ,  un  premier  effet  de  la  clémence 
divine.  Eloigné  des  amusements  de  l'enfance, 
il  montra  bientôt  un  caractère  ingénu,  des 
manières  pleines  de  douceur,  un  vif  amour 
de  Dieu  et  des  pauvres.  Cependant  il  avait 
un  certain  penchant  à  la  colère,  qui  fut  cor¬ 
rigé  par  la  fréquentation  du  sacrement  de 
pénitence.  Du  reste,  plein  d’horreur  pour  le 
péché,  désireux  de  s'approcher  de  la  table 
sainte,  il  aimait  déjà  à  ériger  de  petits  autels. 
Le  choix  de  sa  vocation  ne  lui  donna  aucun 
souci  ;  il  se  sentait  appelé  au  ministère  apos¬ 
tolique.  Ordonné  prêtre  pendant  que  Rome 
était  occupée  par  les  Français,  il  fut,  pour 
refus  de  serment,  condamné  d’abord  à  l’exil, 
puis  mis  en  prison  à  Logo.  À  peine  rendu  à 
la  liberté,  il  vint  à  Rome  et  se  sentit  pressé 
de  réunir  des  missionnaires.  Aucune  œuvre 
n’était  alors  plus  importante;  c'est  un  des 
traits  de  notre  pauvre  Occident,  qu’après  ses 
révolutions  toutes  impies,  il  faille  reprendre 
les  âmes  à  Satan  pour  les  arracher  à  la  bar¬ 
barie.  Le  pape  Pie  Vil  accorda,  pour  l’œuvre, 
l’église  et  le  couvent  de  Saint-Félix.  Le  13 
août  181'),  la  congrégation  du  précieux  sang 
fut  officiellement  commencée.  Pendant  l'oc¬ 
cupation  française,  le  brigandage,  soi-disant 
patriotique,  s’était  invétéré  dans  la  province 
deMaritima  et  Campagna;  pour  le  combattre, 
il  fallait  fonder  une  maison  de  missionnaires 
à  Giano  ;  une  autre,  en  1819,  dans  le  diocèse 
de  Camerino,  et  peu  après,  une  troisième  à 
Albano.  La  moisson  était,  à  la  vérité,  abon¬ 
dante  ;  mais  les  ouvriers  peu  nombreux. 
C’est  un  de  nos  étonnements  que,  dans  cette 
Italie,  depuis  si  tristement  châtiée,  il  y  ait  eu 
alors  tant  de  prêtres  et  si  peu  d’ouvriers.  Gas¬ 
pard  (>n  recruta  cependant  quelques-uns  ; 
ses  premiers  compagnons  l'abandonnèrent  ; 
d’autres  vinrent.  Pour  l’entretien  de  ses  mai¬ 
sons,  Dieu  leur  accorda  les  faveurs  dont  il  est 
prodigue  envers  tous  ceux  (pii  se  confient  à 
la  Providence  ;  Buflalo  put  même  fonder  un 
séminaire  spécial  à  son  œuvre.  Dès  lors,  les 
missions  ne  se  ralentirent  plus.  Nous  n'eu 


dresserons  pas  la  nomenclature,  il  faudrait 
dresser  la  carte  des  Etats  pontificaux  et  du 
royaume  de  N'aples.  Le  renom  de  sa  vertu 
attirait  les  masses  ;  ce  qui  est  digne  d’atten¬ 
tion,  malgré  l’affluence  des  foules,  il  ne  se 
produisit  jamais  ni  accident,  ni  scandale. 
Gaspard  était  d’ailleurs  admirablement  doué 
pour  la  parole  publique  ;  aux  vertus  des 
apôtres,  il  joignait  l’éloquence.  Sa  prédication 
était  comme  un  fleuve  dont  les  eaux  s’ac¬ 
croissent  dans  son  cours.  La  méthode  qu’il 
suivait  dans  scs  exercices  était  celle  de 
saint  Alphonse  de  Liguori,  de  saint  Léonard 
de  Port-Maurice  et  de  saint  François  de  Giro- 
lamo.  Infatigable  au  travail,  il  était  singu¬ 
lièrement  fécond  en  ressources  et  savait  tirer 
parti  de  toutes  les  circonstances.  Un  des 
usages  des  missionnaires  italiens,  pour  tou¬ 
cher  les  pécheurs,  c’est  de  se  donner  à  eux- 
mèmes  ,  publiquement,  sur  les  épaules,  la 
discipline  avec  un  instrument  de  fer.  Pour 
obtenir  la  persévérance,  il  fondait  des  asso¬ 
ciations  qu'il  plaçait  sous  la  protection  de  la 
sainte  \  ierge  ;  il  faisait  honorer  les  anges  et 
les  saints  et  propageait  la  dévotion  au  pré¬ 
cieux  Sang,  dont  Pie  IX,  sur  l’initiative  du 
missionnaire,  étendit  la  fête  à  toute  l'Eglise. 
Au  demeurant,  Gaspard  del  Buffalo  n’était 
pas  de  ces  missionnaires  qui  prêchent  la  pé¬ 
nitence  aux  autres  et  s’abstiennent,  pour  leur 
compte,  de  la  pratiquer.  Vigilant ,  sobre, 
juste  et  charitable,  il  se  distinguait  surtout 
par  la  vertu  de  force.  Les  vertus  théologales, 
morales  et  sociales  furent  l’objet  de  son  atten¬ 
tion  fervente,  comme  il  convient  à  un  apôtre. 
Malgré  son  dévouement  à  l’œuvre  aposto¬ 
lique,  les  épreuves  ne  lui  manquèrent  point; 
il  eut  à  so  îfïrir  l'opposition  des  impies,  les 
critiques  d’un  faux  zèle  et  surtout  dans  la 
fondation  deson  Institut,  Dieu  ne  lui  égargna 
pas  les  déboires.  Mais  Dieu  ne  permit  pas  que 
la  tentation  fut  au-dessus  des  forces  de  son 
serviteur.  Gaspard  del  Buflalo  mourut  fin 
décembre  1837.  Des  miracles  ont  éclaté  à  son 
tombeau  ;  1  Eglise  pourra  le  mettre  un  jour 
au  nombre  des  Saints. 

Si  nous  remontons  à  quelques  années  en 
arrière,  nous  trouvons  une  sainte  fille,  entrée 
pieusement  dans  les  voies  dont  Gaspard  del 
Buflalo  prêcha  la  préparation.  Claire-Isabelle 
Gherzi  était  née  en  1742,  à  Pontedecimo, 
bourg  de  la  ville  de  Gênes.  Dès  sa  plus  tendre 
enfance  elle  lut  prévenue  des  grâces  de  Dieu. 
Sa  mère  lui  ayant  dit  que  l' Enfant-Jésus  était 
très  beau,  elle  voulut  le  voir,  et  l’Enfant-Jésus 
lui  apparut,  en  e fï et,  dans  une  vision,  où  il 
lui  inspirait  déjà  les  règles  de  la  vertu  par- 
laite.  Entre  trois  et  six  ans,  elle  ne  songeait 
qu  a  se  bâtir  des  monastères;  une  grille  la  sé¬ 
parait  du  monde  et  elle  implorait  toutes  les 
grâces  nécessaires  pour  devenir  une  sainte. 
Avec  de  si  hautes  préoccupations,  il  est  facile 
de  deviner  combien  pieusement  elle  reçut 
les  sacrements  de  pénitence,  de  confirmation 
et  d  Eucharistie.  Orpheline, elle  prit  pour  mère 
la  I  rès  Sainte  \  ierge,  et  vécut  dans  une  sorte 
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de  familiarité  avec  son  ange  gardien.  Le  dé¬ 
mon  tenta  de  lui  ravir  l’innocence,  puis  la 
vie;  Dieu  la  tira  merveilleusement  de  ce 
double  péril  .Par  sa  seule  présence,  elle  apaisa 
une  rixe  meurtrière  entre  douaniers  et  contre¬ 
bandiers.  Dans  le  désir  de  se  Séparer  du 
monde,  elle  s’était,  éloignée  de  toute  parure 
et  de  tout  divertissement  mondains.  Saint 
François  et  sainte  Claire  l’appelaient  au  mo¬ 
nastère  deGubbio;  une  enfant  dans  les  langes 
confirma  leur  oracle  et,  par  sa  parole,  vain¬ 
quit  les  résistances  de  la  famille.  Aussitôt 
elle  s’embarque  et  n’échappe  que  par  mi¬ 
racle  d’abord  à  la  tempête,  puis  à  la  servi¬ 
tude.  Dans  un  pèlerinage  à  Lorette,  elle  se 
confessa  deux  fois  et  inspira  aux  deux  con¬ 
fesseurs,  l’idée  qu’elle  sera  une  sainte.  A 
Gubbio,  elle  est  reçue  avec  des  transports  de 
joie.  Cependant  une  fausse  sœur  excite  contre 
elle  des  animosités  ;  si  bien  qu'elle  n'est  ad¬ 
mise  à  la  profession  que  par  la  confiance  de 
chaque  votante  qu’elle  n'aura  que  sa  voix...  ; 
et  elle  les  eut  toutes.  Chose  étonnante,  cette 
religieuse  qu’on  eût  voulu  rejeter,  obtint, 
par  le  bien  qu’elle  faisait,  un  tel  crédit,  que 
les  autres  religieuses  pensèrent  à  l’élire  pour 
supérieure.  Une  première  fois  elle  fut  écartée 
par  défaut  d’âge;  une  seconde  fois,  malgré 
ce  défaut,  elle  fut  élue  et  Rome  donna  dis¬ 
pense.  Dans  la  suite,  à  chaque  triennat,  elle 
était  réélue  à  l’unanimité  des  voix,  excepté 
la  sienne.  Quand  ia  maladie  la  rendit  impo¬ 
tente,  elle  fut  de  même  confirmée  dans  le 
supériorat,  par  cette  raison  que,  de  son  lit, 
elle  gouvernait  mieux  par  son  assistante,  que 
n  eutpu  faire  une  sœur  valide, par  sespropres 
forces.  Claire-Isabelle  Gherzi  est  morte  en 
1802,  à  l’âge  de  soixante  ans,  plus  remplie  de 
mérites  que  de  jours  et  ornée  de  vertus  sur¬ 
naturelles  dont  l'héroïcité  a  appelé  depuis 
l'attention  de  l'Eglise. 

Julie  Napoléoni  était  née  le  5  février  1810 
a  Arsoli,  dans  les  Etats  Pontificaux.  Dès  le 
bas  âge,  les  exercices  do  piété  faisaient  ses 
délices  et  lui  tenaient  lieu  de  ces  amusements 
pour  lesquels  les  enfants  témoignent  tant 
d’ardeur.  Surtout  elle  aimait  la  vie  silencieuse 
et  donnait  des  marques  d’une  extrême  dou¬ 
ceur,  la  pauvreté  de  sa  famille  la  réduisait 
à  la  condition  d’une  pauvre  servante  ;  elle 
vint  donc  à  Rome  et  lit  de  merveilleux  pro¬ 
grès  dans  la  perfection  chrétienne.  Son  ins¬ 
truction  avait  été  négligée,  sa  piété  lui  ou¬ 
vrit  le  chemin  du  cœur,  et,  sans  permettre 
aucune  familiarité,  elle  sut  se  concilier 
amour,  respect  et  affection.  Dieu  ne  lui  épar¬ 
gna  pas  les  épreuves;  sa  foi  et  sa  charité 
gardèrent  inaltérable  sa  confiance.  Julie  ai¬ 
mait,  à  se  conformer  en  tout  à  la  sainte  vo¬ 
lonté  de  Dieu,  aux  inspirations  de  la  grâce 
(‘taux  impulsions  du  Saint-Esprit.  .Nous  ne 
(lisons  rien  de  ses  vertus  ;  nous  remarquons 
que,  pour  y  exceller,  elle  n’employa  que 'les 
moyens  ordinaires,  mais  sut  s’en  servir  ex¬ 
traordinairement  bien.  Les  moyens  dont  elle 
se  servit  pour  s’élever  à  une  haute  perfection 
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sont  :  la  prière,  qu’elle  convertissait  en  con¬ 
templation;  la  confession  fréquente,  d’où 
elle  tirait  une  grande  pureté  de  cœur  et  une 
solide  vigueur  pour  travailler  à  son  salut  ;  la 
sainte  messe,  où  elle  s'immolait  avec  l'ado¬ 
rable  victime  ;  et  la  communion  où  elle  s’u¬ 
nissait  à  son  Dieu  dans  toutes  les  effusions 
de  la  charité.  Quand  Satan  lui  livrait  des  as¬ 
sauts  furieux,  elle  bravait  les  vains  eflorts 
de  sa  rage.  Julie  aimait  à  considérer  le  ciel, 
dont  la  vue  a  toujours  vivement  impressionné 
les  âmes  contemplatives,  surtout  en  Italie 
où  l'azur  du  firmament  est  si  beau,  où  les 
astres  étincellent  de  mille  feux.  Un  jour  elle 
vit  le  ciel  s'assombrir  et  se  teindre  de  sang  ; 
un  autre  jour,  elle  vit  pleurer  une  image  de 
saint  Louis  de  Gonzague  ;  c'était  l'annonce 
des  maux  qui  fondirent  sur  Rome  en  18  if). 
Cette  ville  privilégiée  parait  trop  souvent  vou¬ 
loir  se  jouer  de  ses  destinées  immortelles  et 
pousser  à  bout  la  longanimité  divine.  Le  Sei¬ 
gneur,  qui  a  pitié  de  ses  folies,  lui  ménage 
des  intercesseurs  qui  la  sauvent  à  son  insu 
et  comme  malgré  elle.  Comblée  de  dons  sur¬ 
naturels  et  ornée  du  don  de  prophétie,  Julie 
comprit  ces  avertissements  et  s’appliqua  à 
en  conjurer  le  Seigneur.  Quand  elle  fut  at¬ 
teinte  du  mal  dont  elle  mourut,  on  la  trans¬ 
porta  à  1  hôpital  Saint-Jean  de  Latran  ;  elle 
y  donna  de  rares  exemples  de  vertu,  surtout 
de  charité  et  de  mortification.  Frappée  à 
mort,  elle  redoublait  d’ardeur  pour  la  sainte 
communion,  et  assistait  en  extase  à  la  sainte 
messe.  A  ses  derniers  moments,  elle  vit  venir 
avec  joie  la  mort;  jusqu'à  son  agonie,  elle  eut 
des  visions  merveilleuses  et  fit  diverses  pré¬ 
dictions.  Julie  Napoléoni  mourut  en  1852. 

Dieu  trouve  ses  serviteurs  dans  toutes  les 
conditions.  A  côté  des  humbles  religieuses  et 
des  plus  pauvres  servantes,  nous  pouvons 
placer  des  filles  et  des  épouses  de  roi.  En 
I’raùce  ,  pendant  qu’une  fille  de  l’immo¬ 
ral  Louis  XV  devient  la  sœur  Thérèse  du 
Saint-Sacrement,  une  de  ses  petites  tilles, 
Marie-Glotilde,  devenue  reine  de  Savoie,  court 
sur  les  traces  des  saints.  Marie-Clolilde 
était  née  à  Versailles  en  1750,  du  vertueux 
Dauphin  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Cette 
enfant  de  bénédiction  fut  conliée  à  la  com¬ 
tesse  de  Marsan  qui  l’initia  de  bonne  heure 
aux  plus  tendres  sentiments  de  la  piété.  L’ac¬ 
tion  de  la  grâce  divine  était  si  manifeste  en 
cette  élue  du  ciel,  qu’elle  écoutait  tous  les 
avis,  puis  les  mettait  en  pratique  avec  humi¬ 
lité.  Dès  son  enfance,  elle  était  heureuse 
d'assister  à  la  messe.  Après  avoir  sucé  pour 
ainsi  dire  avec  le  lait  la  piété  envers  l’au¬ 
guste  Vierge,  elle  ne  cessa  jamais  d’en  faire 
profession.  A  sept  ans,  elle  s'approcha  du 
sacrement  de  pénitence,  dont  elle  connaissait 
le  prix  ;  elle  fut  ensuite  confirmée,  puis  ad¬ 
mise  à  la  première  communion.  Plus  tard, 
lorsqu’elle  était  obligée  d’allerau  théâtre,  elle 
s’appliquait  à  ne  rien  voir  et  à  ne  rien  en¬ 
tendre.  Une  personne,  chargée  de  contribuer 
à  son  éducation,  s'étant  permis  des  propos 
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légers,  fut  écartée  à  sa  requête.  Dans  une 
saison  de  villégiature  qui  lui  lut  accordée,  elle 
passa  son  temps  dans  les  gémissements  et 
les  larmes  de  la  prière.  Au  milieu  de  la  dis¬ 
solution  générale  des  mœurs,  une  Marie-Clo- 
tilde,  une  Thérèse  du  Saint-Sacrement  oppo¬ 
saient  le  contre-poids  de  leurs  vertus,  à  cette 
corruption  qui  a  perdu  l’ancien  régime. 

Victor-Amédée  lit  demanda  Marie-Clotilde 
en  mariage  pour  1  ' héritier  présomptif  de  la 
Savoie.  Humble  et  pleine  de  défiance,  Marie- 
Clotilde  n’avait  qu’une  crainte,  c’était  de 
n’avoir  point  les  qualités  propres  à  rendre 
heureux  son  époux.  L’état  conjugal  n’a  rien 
d  incompatible  avec  la  plus  haute  sainteté. 
Aussitôt  mariée,  la  future  reine  s’appliqua 
aux  devoirs  de  son  état,  sans  négliger  les 
exercices  de  piété  ;  elle  régla  l’emploi  de  son 
temps,  et  parut  à  la  cour  comme  un  ange 
sur  la  terre.  Lectures  pieuses,  travaux  ma¬ 
nuels,  récitation  du  saint  office,  oraison,  com¬ 
munions  fréquentes  :  elle  était  fidèle  à  tout, 
sans  manquer  en  rien  à  ses  devoirs.  Modeste 
dans  ses  vêtements,  obéissante  envers  les 
personnes  revêtues  d’autorité  sur  sa  per¬ 
sonne,  elle  s’appliquait  surtout  à  savourer 
les  douceurs  de  la  divine  grâce.  Bientôt  les 
calamités  se  précipitèrent  sur  sa  famiile. 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et  Madame 
Elisabeth  tombèrent  victimes  de  la  Révolu¬ 
tion  :  il  fallut  faire  à  Dieu  un  grand  sacrifice  ; 
ce  sacrifice  ne  se  trouva  pas  au-dessus  des 
vertus  de  Marie-Clotilde.  La  révolution  vic¬ 
torieuse  (Mi  France  envahit  et  prit  la  Savoie. 
En  1796,  Victor-Amédée  mourut  et  eut  pour 
successeur  l’époux  de  Marie-Clotilde,  Charles- 
Emmanuel  IV.  La  couronne  de  Charles- 
Emmanuel  fut  une  couronne  d’épines.  La 
république  française  franchit  les  Alpes.  U 
fallut  quitter  Turin,  s’enfuir  par  l'Italie,  se 
réfugier  à  Cagliari,  revenir  à  Florence,  à 
Rome,  à  Naples,  partout  excepté  à  Turin. 
Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  Marie-Clotilde 
fut  héroïquement  fidèle  à  tous  ses  devoirs  et 
singulièrement  soucieuse  de  faire  respecter 
tous  les  droits.  Marie-Clotilde  mourut  à 
Naples,  le  7  mars  1802.  C’était  une  sainte  ; 
1  Eglise  doit  le  déclarer  un  jour  et  mettre 
par  là,  plus  en  évidence,  les  crimes  de  la  révo¬ 
lution  qui  proscrit  les  saints  du  Seigneur. 

Charles-Emmanuel,  l'époux  de  Marie-Clo¬ 
tilde,  descendit  volontairement  du  trône;  il 
eut,  pour  successeur,  Victor-Emmanuel  Ier. 
Victor-Emmanuel  ne  put  reprendre  ses  étals 
de  terre  ferme  ;  réfugié  à  Cagliari,  il  reçut, 
en  compensation  de  ses  infortunes,  la  béné¬ 
diction  du  ciel.  Dieu  lui  donna  des  enfants, 
Marie-Béatrix,  qui  devint  duchesse  de  Mo- 
dène;  Marie-Thérèse,  qui  devint  duchesse  de 
Lacques,  puis  de  Parme;  Marie-Anne,  qui 
devint  impératrice  d'Autriche  ;  et,  en  1812, 
Marie-Christine,  qui  devait  monter  sur  le 
trône  de  Naples.  Marie-Thérèse  d'Este,  sa 
mère,  nourrit  de  son  lait  et  éleva  de  ses  mains, 
Marie-Christine.  C’était  d’ailleurs  une  enfant 
de  bénédiction,  douée  d’un  excellent  naturel, 


pleine  de  dévotion  à  l’Enfant-Jésus  et  à  la 
Sainte  Vierge.  A  la  cour,  on  récitait  souvent 
le  chapelet  ;  à  Noël,  on  dressait  une  crèche 
magnifique  à  laquelle  travaillaient  toutes  les 
princesses.  Sa  pieuse  mère  disait  à  Christine, 
que,  pour  plaire  à  Dieu,  il  fallait  abhorrer  h* 
mensonge,  obéir  avec  exactitude,  prier  sou¬ 
vent  et  fuir  l’oisiveté.  L’enfant  se  mettait  aus¬ 
sitôt  à  l’œuvre  et  jamais  on  ne  la  surprit  en 
défaut  sur  tout  ce  qu’on  lui  recommandait. 

Le  roi,  son  père,  revenu  à  Turin  en  1815,  fut, 
en  1821,  obligé  par  les  sociétés  secrètes,  or¬ 
ganes  de  la  révolution,  de  descendre  du  trône; 
il  eut  pour  successeur  Charles-Félix,  qui 
devait  être  remplacé  lui-même  par  Charles- 
Albert.  Victor-Emmanuel  Ier  mourut  en  1824; 
son  épouse  et  ses  enfants  vécurent  dans  la 
retraite  à  Gênes,  nom  tristement  expressif 
dans  la  circonstance.  Marie-Christine  se  donna 
tout  entière  aux  devoirs  de  la  vie  chrétienne; 
chaque  jour  sa  piété  prenait  de  nouveaux  ac¬ 
croissements.  En  1825,  elle  fut,  avec  sa  mère  1 
et  ses  sœurs  à  Rome,  pour  le  jubilé  de 
Léon  XII;  la  royale  famille  édifia  la  ville 
sainte  ;  Marie-Thérèse  reçut  la  rose  d'or  et 
Marie-Christine,  le  corps  d’une  sainte  tirée 
des  catacombes. .  Au  retour,  elle  se  dévoua 
aux  œuvres  de  miséricorde.  Demandée  en 
mariage  par  le  duc  d’Orléans,  fils  de  Louis- 
Philippe,  elle  refusa,  préférant  embrasser  la 
vie  religieuse.  Après  la  mort  de  sa  mère  et 
le  mariage  de  ses  sœurs,  elle  fut  demandée 
en  mariage  par  le  fils  du  roi  de  Naples  ;  elle  ! 
refusa  longtemps,  puis,  pressée  de  tous  côtés,  , 
consentit  à  ce  mariage.  Sur  le  trône,  elle  ne'  \ 
fut  pas  seulement  un  modèle  de  modestie  et 
de  charité,  mais  d’une  piété  appliquée  à 
toutes  les  bonnes  œuvres.  Naturellement  com¬ 
patissante,  elle  était  d'un  facile  accès;  elle  sou-  ; 
lageait  la  misère  sans  humilier  les  pauvres  ;  ! 
fondait  plusieurs  orphelinats,  et,  à  bout  de 
ressources,  travaillait  de  ses  propres  mains  . 
pour  assister  l’indigence.  La  jeune  reine  fit,  ; 
par  son  influence,  respecter  la  religion  et  ses 
ministres  ;  elle  bannit  de  la  cour  l’immodes¬ 
tie  dans  les  vêtements  des  femmes  ;  elle  pro¬ 
voqua  des  lois  assurant  la  décence  et  la  mora¬ 
lité  du  théètre  ;  elle  remit  en  honneur  le  pré¬ 
cepte  de  l’abstinence  ;  et  donna  une  impulsion 
étonnante  tant  à  l'industrie  qu'au  commerce, 
particulièrement  aux  manufactures  royales 
de  Saint-Leu.  En  compagnie  du  roi  Ferdi¬ 
nand  II,  son  époux,  Marie-Christine  fit  le  pè-  j 
lerinage  de  Rome, et  un  voyagea  Palerme.  Au 
retour,  elle  contractait  une  maladie  mortelle  j 
et  se  retirait  à  Caserte.  Cependant  elle  éprou-  j 
vait  une  vive  douleur  de  se  voir  si  longtemps 
stérile.  Des  vœux  ardents  furent  adressés  au 
ciel  pour  obtenir  un  héritier  du  trône.  Les 
prières  turent  exaucées;  Marie-Christine  mil 
au  monde  un  tils  qui  devait  être  François  11, 
roi  détrôné  par  Garibaldi  de  concert  avec  4 
Victor-Emmanuel  ;  au  moment  où  le  jeune  ■ 
prince  était  déposé  dans  son  berceau,  sa  mère  .' , 
mourait  le  31  janvier  1836.  Depuis  sa  mort, 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait  Marie- 
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Christine  n'a  l'ait  que  grandir  ;  des  miracles 
éclatants  ont  été  obtenus  par  son  intercession  ; 
elle  a  été  déclarée  vénérable.  Celle  famille  de 
Savoie,  si  éprouvée  par  le  fait  .des  siens,  si 
elle  a  perdu  des  trônes  sur  la  terre,  en  gagne 
quelques  uns  au  ciel.  Il  ne  faut  pas,  au  reste, 
plaindre  les  victimes  de  l’injustice  ;  il  ne  faut 
plaindre  et  flétrir  que  les  misérables  qui 
triomphent  par  le  crime. 

En  remontant  un  peu  le  cours  du  siècle, 
nous  rencontrons,  dans  ce  même  royaume  de 
Naples,  un  autre  saint  personnage.  Son  père 
n'était  pas  un  fils  de  roi,  mais  un  humble 
tisserand,  Domenico  Vitale;  l’enfant,  Pietro- 
lsidoro,  était  né  en  1710.  De  bonne  heure,  il 
fut  l'enfant  de  Dieu  et  de  la  Sainte  Vierge.  La 
piété  sembla  s'éveiller  en  lui  avec  la  raison  ; 
l'amour  de  Jésus  et  des  pauvres  remplissait 
son  àmë  Quand  il  fut  plus  avancé  en  âge,  il 
apprit  le  métier  de  son  père  :  ce  fut  un  ou¬ 
vrier  modèle  :  il  remplissait  fidèlement  tous 
les  devoirs  de  religion  et  consacrait  pieu¬ 
sement  à  Dieu  tout  son  travail.  Pietro-Isidoro 
se  sentait  poussé  à  la  vie  parfaite  ;  une  appa¬ 
rition  de  la  Sainte  Vierge  le  décida  à  entrer 
chez  les  Frères  Mineurs  Déchaussés,  de  la 
réforme  de  saint  Pierre  d’Alcan  tara.  Son  no¬ 
viciat  eut  lieu  à  Piedimonte  ;  religieux  profès, 
il  passa  sa  vie  à  Santa  Lucia  ai  Monti,  à 
Naples.  Toute  sa  vie,  il  fut  tisserand,  et,  de 
plus,  frère  quêteur  ;  enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  thaumaturge.  C’était  une  dme  simple 
et  bonne,  professant  pour  la  Sainte  Vierge, 
qu’il  appelait  Maman,  une  admirable  piété, 
et  ne  montrant,  envers  Jésus-Christ,  qu’une 
parfaite  confiance.  Sa  foi,  son  application  à 
l'espérance  et  à  la  charité  firent  découvrir  en 
lui  un  émule  des  saints.  A  Naples,  on  l’ap¬ 
pelait  //  Sarito  Monaco.  Le  peuple  invoquait 
souvent  ses  prières  et  son  concours;  il  priait 
et  recommandait  l’emploi  de  l'huile  de  la 
lampe  du  Saint-Sacrement.  La  reine,  Marie- 
Caroline,  l’appela  aussi  à  son  secours;  il  fut 
le  parrain  d’un  de  ses  fils  et  son  consolateur 
dans  les  afflictions.  Ces  épreuves  ne  lui  furent 
pas  épargnées  à  lui-même  :  il  les  aimait  et 
savait  les  convertir  en  grâce.  Michel  Angelo 
dit  san  Francisco,  —  c’était  son  nom  de  re¬ 
ligieux,  —  mourut  en  1800,  dans  Naples 
livrée  à  la  révolution.  Sa  vie  est  un  modèle 
de  fidélité  aux  devoirs  de  la  plus  humble  vie; 
elle  correspond  aux  exigences  du  siècle,  qui 
a  besoin  qu’on  relève  l’ouvrier  et  on  ne  le 
peut  guère  qu’en  l’élevant  jusqu’à  Dieu, 
moyen  efficace  pour  lui  apprendre  à  se  con¬ 
tenter  dans  l’humilité  de  sa  condition.  Michel 
Angelo  fut,  d'ailleurs,  contre  les  puissances 
infernales,  un  vaillant  soldat  du  Christ,  pré¬ 
venu  surabondamment  de  toutes  les  grâces 
du  Ciel.  On  repose  et  réconforte  son  âme  en 
lisant  celle  vie. 

En  remontant  de  l’extrémité  de  la  botte 
italienne  à  la  tige,  nous  trouvons  un  autre 
saint,  un  digne  émule  de  saint  Vincent  de 
Paul,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Joseph-Au¬ 
gustin-Benoit  Cottolengo  naquit  à  Bra,  le  3 


mai  178(1.  Ce  fut  un  enfant  vif  et  porté  à  la 
colère;  mais,  de  bonne  heure,  il  aimait  à  ré¬ 
citer  ses  prières  et  à  faire  la  charité.  Son 
éducation  très  chrétienne  fut  couronnée  par 
une  bonne  première  communion  ;  puis  on  le 
mit  aux  études,  mais  avec  peu  de  succès.  Au 
lieu  d’étudier,  Cottolengo  songeait  à  devenir 
un  saint  et  un  bienfaiteur  des  pauvres;  dès 
qu'il  était  dans  une  salle,  il  ne  se  préoccupait 
pas  tant  d'ouvrir  des  livres,  que  de  calculer 
combien  on  pourrait  y  installer  de  malheu¬ 
reux.  Prêtre  en  1811,  il  fut  employé  d’abord 
au  ministère  paroissial.  En  1814,  ii  fut  admis, 
à  Turin,  au  collège  des  Provinces,  où  il  eut, 
pour  condisciples,  Pierre  Scavini  et  André 
Charvaz;il  en  sortit  en  181(1  avec  le  bonnet 
de  docteur.  En  1818,  il  fut  nommé  chanoine 
et  membre  du  Cor /ms  Domini.  Cette  congré¬ 
gation  comprend  de  savants  et  pieux  ecclé¬ 
siastiques,  qui  vivent  sous  le  régime  de  saint 
Chrodegand  ou  à  peu  près.  Dans  sa  chapel¬ 
lenie,  il  fut  un  modèle  d’humilité  et  de  dé¬ 
pouillement;  au  dehors,  il  prêchait,  confessait 
et  assistait  les  pauvres.  Témoin  de  la  détresse 
d'une  famille  italienne,  dont  la  mère  mourut 
dans  une  auberge,  parce  que  le  réglement 
d’aucun  hospice  ne  permettait  son  admission, 
il  songea  à  un  refuge  pour  les  pauvres,  loua 
des  chambrettes,  lit  faire  des  bois  de  lits  et 
reçut  les  malheureux  dans  sa  maison.  Cette 
maison  fut  nommée  le  Petit  asile  fie  la  Proci¬ 
dence.  La  chose  alla  si  bien  que  Cottolengo 
loua  toutes  les  chambres  disponibles,  les  em¬ 
plit  de  malades  et  recruta,  pour  les  assister, 
des  Dames  de  Charité  et  des  Frères  de  Saint- 
Vincent,  plus  des  suppléants  pour  les  sur¬ 
croîts  de  besogne.  Le  nombre  de  ces  Filles  de 
la  Charité  monta  bientôt  à  quarante;  il  les 
plaça  sous  la  protection  de  Marie-Anne  Palli- 
ni,  veuve  Nasi,  qui  fut  sa  dame  Legras.  Cette 
œuvre  prospérait,  c’est-à-dire  augmentait  de 
jour  en  jour,  par  les  charges  et  les  grâces, 
lorsque,  en  1832,  l'approche  du  choléra  la  lit 
supprimer.  Cottolengo  ne  se  découragea  pas 
pour  si  peu  ;  il  loua  des  maisonnettes  au  Val- 
d’Occo,  près  Turin,  dans  le  voisinage  du 
sanctuaire  de  la  Consola  fa,  nom  d’heureux 
présage  pour  son  entreprise.  Quand  les  mai¬ 
sonnettes  furent  pleines,  Cottolengo  se  décida 
à  bâtir  un  grand  hôpital,  qui  se  remplit  avec 
non  moins  de  célérité.  Les  Vincentines  furent 
constituées  en  congrégation  charitable,  ayant 
les  pauvres  pour  maîtres;  une  chapelle  fut 
obtenue;  Cottolengo  vint  s’établir  au  milieu 
de  ses  clients.  L’extension  de  ses  œuvres 
prend  alors  le  caractère  d’une  féerie;  on  ne 
se  croit  plus  sur  le  térrain  de  la  réalité.  D'un 
côté,  le  Vincent  de  Paul  italien  reçoit  les  en¬ 
fants  abandonnés,  les  rachitiques,  les  adultes 
invalides,  les  sourds-muets,  les  aliénés,  lés 
épileptiques,  toutes  les  catégories  possibles 
et  impossibles  de  misérables;  de  l’autre,  il 
crée  des  petits  frères,  des  petites  sœurs  ou  il 
approprie  à  son  service  «les  branches  des  an¬ 
ciens  ordres.  Au  milieu  de  ce  débordement 
de  charité,  la  bourse  du  fondateur  est  tou- 
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jours  vide,  les  créanciers  le  harcèlent  ;  mais 
le  l)on  Dieu,  qui  est  son  banquier,  lui  envoie 
toujours  à  propos  de  quoi  faire  honneur  à 
ses  affaires.  Les  bénédictions  du  ciel  encou¬ 
ragent  de  plus  en  plus  le  merveilleux  fonda¬ 
teur.  Le  nombre  des  âmes  à  sauver,  le  besoin 
de  l’expiation  l’engagent  à  établir  le  monas¬ 
tère  du  Suffrage,  puis  le  monastère  des  Filles 
de  la  Pitié!  En  souvenir  des  Pères  du  désert, 
il  institue  les  Ermites  du  Saint-Rosaire  et 
leur  confie  une  école  gratuite.  Presque  en 
même  temps,  il  confie  aux  Carmélites  Dé¬ 
chaussées  une  maison  de  filles  repenties. 
Les  Etudiants  de  Saint-Thomas,  les  Filles  de 
la  divine  Bergère,  les  Filles  de  la  Sainte- 
Croix,  les  Prêtres  séculiers  de  la  très  sainte 
Trinité  s’enrôlent  successivement,  mais 
toujours  au  service  des  pauvres.  Cependant 
la  congrégation  des  Vincentines  se  répand 
dans  différentes  villes  et  multiplie  partout  les 
bienfaits  du  dévouement.  L’éclat  des  œuvres 
éveille  de  tous  côtés  les  sympathies  :  Gré¬ 
goire  XVI  envoie  une  médaille;  Charles  Al¬ 
bert  décerne  la  croix  des  saints  Maurice  et 
Lazare  et  accorde  un  secours  en  argent  ;  la 
société  Monthyon  offre  un  grand  prix.  Cotlo- 
lengo  construit  une  nouvelle  église  et  un 
grand  hôpital  de  femmes.  Au  milieu  de  ces 
travaux,  qui  tiennent  du  prodige,  Cottolengo 
reste  fidèle  à  la  simplicité  chrétienne  ;  il  est 
prévenu  de  lumières  et  de  grâces  extraordi¬ 
naires  ;  se  montre  éminent  en  toutes  vertus. 
On  cite  de  lui  des  traits  merveilleux,  des  ex¬ 
tases,  des  prédictions,  des  faits  qui  paraissent 
miraculeux.  Le  pieux  et  zélé  fondateur  mou¬ 
rut  en  1842,  à  Chiéri  ;  Cottolengo  a  été  déclaré 
vénérable  ;  il  est  le  Vincent  de  Paul  de  l’Italie. 

A  côté  de  Cottolengo,  il  faut  placer  Jean 
Bosco,  né  aux  Becchi,  près  Turin,  en  1813. 
Prêtre  en  18U,  il  commença  à  exercer  son 
ministère  dans  les  prisons  et  à  ouvrir,  dans 
Turin  même,  à  l'église  Saint-François  d’As- 
sise,  l’œuvre  des  patronages  du  Dimanche. 
Par  là  il  faut  entendre  des  réunions  de  petits 
enfants,  vagabonds,  orphelins  ou  abandon¬ 
nés,  que  Bosco  réunissait  pour  les  préserver 
du  mal,  les  amusait  et,  en  les  amusant,  les 
instruisait.  En  1843,  il  entrait,  comme  direc¬ 
teur,  dans  un  petit  hospice.  En  1846,  obligé 
trois  fois  de  suite  à  un  changement  de  domi¬ 
cile,  à  cause  du  tapage  étourdissant  de  ses 
gamins,  il  se  réfugia  dans  un  pré  au  Valdocco  ; 
il  ouvrit  des  écoles  du  dimanche  et  du  soir, 
et  commença  à  bâtir  un  Oratoire  placé  sous 
le  patronage  de  saint  François  de  Sales  ;  d’on 
le  nom  de  Salésienne  donné  à  sa  Compagnie. 
Par  oratoire,  il  ne  faut  pas  entendre  une  réu¬ 
nion  volontaire  de  prêtres  libres,  comme  à 
l'oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri  ;  mais  un 
assemblage  de  vastes  cours  et  de  préaux  où 
l’on  prend  des  récréations  bruyantes  et  de 
constructions  diverses  à  compartiments  aussi 
variés  que  l’arche.  On  y  trouve  des  écoles 
d’art  et  métier,  des  ateliers  de  métiers  divers 
plutôt  que  d’art,  puis  des  classes  de  gram¬ 
maire  et  d’humanités,  puis  des  salles  de  phi¬ 


losophie  et  de  théologie,  enfin  une  espèce 
d’université  dont  le  type  ne  se  trouve  nulle 
part.  En  1847,  il  commence  à  recevoir  des 
internes,  et  ouvre  un  second  patronage.  En 
1850,  il  recrute  des  étudiants  supérieurs  par¬ 
mi  sa  troupe  de  pauvres  enfants  et  obtient  en 
1851  de  leur  donner  la  soutane.  En  1852,  il 
achève  de  bâtir  l’église  de  Saint-François  de 
Sales.  A  partir  de  1853,  il  fonde  les  Lectures 
catholiques ,  et,  absorbé  qu’il  est  par  ses  tra¬ 
vaux  jours  et  nuits,  il  trouve  encore  le  temps 
d  écrire  des  opuscules  de  piété  et  de  propa¬ 
gande.  En  1837,  il  va  consulter  Pie  IX  sur  le 
besoin  qu’il  éprouve  de  se  donner  des  coopé¬ 
rateurs.  Deux  ans  après,  il  réunissait  ses  pre¬ 
miers  confrères  et  tenait  le  premier  chapitre 
de  sa  petite  société.  Un  des  traits  de  sa  règle, 
c’est  que  la  violation  de  ses  articles  n’entraine 
aucun  péché,  à  moins  qu’il  n'y  ait,  sous  peine 
de  péché,  une  défense  intimée  par  une  autre 
loi. 

En  1862,  Bosco  ouvre  une  première  école 
professionnelle  d’imprimerie,  et  en  1863,  son 
premier  collège  à  Mirabello,  puis  un  second 
à  Lanza.  En  1868,  il  commence  la  publication 
d’une  Bibliothèque  expurgée  des  classiques 
italiens.  En  1869  est  érigée  canoniquement 
l’association  de  Marie-Auxiliatrice.  La  com¬ 
pagnie  des  prêtres  Salésiens  ne  se  tient  plus 
désormais  enfermée  dans  le  Piémont;  elle  s’é¬ 
tend  à  toute  l’Italie  et  se  dévoue  à  toutes  sortes 
d’œuvres  pour  le  salut  des  âmes,  le  bien  de 
l’Eglise  et  de  la  société.  Pour  aider  ses  prêtres 
dans  leurs  travaux,  Bosco  fonde  la  société 
des  Filles  de  Marie-Auxiliatrice.  En  1874, 
l’œuvre  est  définitivement  approuvée  et  en 
1873  est  ouvert  le  premier  oratoire  salésien 
hors  de  l’Italie,  à  Nice. 

Deux  pensées  prirent  jour  alors  dans  les 
entreprises  de  Bosco,  la  pensée  d’aider  les 
vocations  des  adultes  à  l’état  ecclésiastique  et 
la  pensée  de  se  consacrer  aux  missions,  l  oi 
premier  départ  de  missionnaires  eut  lieu 
presque  aussitôt  pour  l'Amérique  méridio¬ 
nale.  En  même  temps,  Bosco  fondait  l'œuvre 
des  Coopérateurs  salésiens  ëtpubliait  un  Bulle¬ 
tin  pour  ordonner  leur  charitable  concours.  Et 
pendant  que  ses  religieux  pénétraient  en  Pa¬ 
tagonie,  il  établissait,  à  Canavere,  une  école 
d’art  industriel  et  commençait  à  Rome  l’église 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

En  1880,  ouverture  du  premier  oratoire  en 
Espagne  ;  en  1881  ,  agrandissement  du  pre¬ 
mier  oratoire,  porté  à  1000  élèves  ;  en  1882, 
consécration  à  Turin  de  l’église  Saint-Jean- 
l’Evangéliste.  En  1883,  voyage  triomphal  de 
dom  Bosco  à  Paris,  ouverture  de  la  première 
maison  au  Brésil,  érection  de  la  Patagonie  en 
vicariat  apostolique  et  sacre  de  Mgr  Caliero, 
premier  évêque  de  la  Compagnie. 

En  1886,  dom  Bosco  se  rend  en  Espagne 
et  ouvre  sa  première  maison  au  Chili.  En  1887, 
il  ouvre  une  maison  à  Trente  en  Autriche  ; 
ouvre  à  Valsalice  un  grand  séminaire  pour  les 
missions,  consacre  le  Sacré-Cœur  de  Rome, 
envoie  une  petite  escouade  de  Salésiens  à 
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Londres,  et  effectue  pour  l’Equateur  le  dé¬ 
part  d’un  groupe  considérable  de  mission¬ 
naires:  c’est  son  douzième  envoi  aux  missions. 

En  1888,  dom  Rosco  meurt.  «  A  sa  mort,  dit 
une  courir?  notice ,  publiée  à  Marseille  par  les 
Salésiens,  le  nombre  des  œuvres  et  des  mai¬ 
sons  Salôsiennes  ouvertes  dans  tout  l’univers, 
dépassait  200  ;  les  Salésiens  étaient  plus  de 
1000;  et  l’on  peut  porter  à  200,000  environ  le 
nombre  des  jeunes  gens  à  qui  les  religieux 
donnaient,  de  quelque  manière,  cette  année- 
là,  l’instruction  et  l’éducation.  Le  nombre  des 
Sœurs  de  Marie-Auxiliatrice  et  des  coopéra¬ 
teurs  salésiens  avait  également  beaucoup 
augmenté.  ,» 

Dom  Bosco  était  un  homme  simple  et  bon, 
qui  portait  la  charité  jusqu'au  génie.  Sa  vie 
est  déjà  entourée  de  légendes,  aussi  gracieuses 
que  vraies,  comme  s’il  avait  vécu  au  temps 
de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  et  de  saintFran- 
cois  d’Assise.  Le  voir,  l’entendre,  si  peu  que 
ce  soit,  suffisait  pour  être  gagné  à  ses  des¬ 
seins.  De  toutes  parts,  on  accourait  pour  voir 
cet  homme  de  Dieu.  Le  Ciel,  d’ailleurs, bénis¬ 
sait  si  visiblement  ce  thaumaturge,  que  toutes 
ses  entreprises  furent  couronnées  d’un  mer¬ 
veilleux  succès.  Le  trait  curieux  ,  c’est  que, 
sans  avoir  en  poche  le  moindre  argent,  il  en¬ 
treprenait  une  chose  dès  que  la  précédente 
était  finie,  et  grâce  au  secours  miraculeux  ou 
au  moins  prodigieux  de  Marie,  Bosco  lit  hon¬ 
neur  à  tous  ses  engagements.  Parfois,  il  se 
vit  réduit  à  la  gène,  mais  il  en  riait  et  espé¬ 
rait  même  contre  l’espérance.  A  la  dernière 
minute,  quand  il  allait  succomber,  arrivait 
un  visiteur  qui  lui  remettait  la  somme  néces¬ 
saire  à  sa  libération.  Homme  de  Dieu,  grand 
bienfaiteur  de  l’humanité,  grand  convertis¬ 
seur  d’âmes,  ouvrier  de  la  Providence  pour 
parer  aux  maux  de  son  siècle  et  de  son  mal¬ 
heureux  pays  :  tel  Bosco  est  apparu  à  ses  con¬ 
temporains,  tel  il  doit  paraître  en  histoire. 

C’est  par  les  Saints  que  Dieu  gouverne  le 
monde  ;  c’est  souvent  par  les  Saints  qu’il  agit 
sur  la  destinée  des  nations.  Dans  ses  malheurs, 
trois  fois  séculaires,  l’Irlande  vit  mourir,  à 
l’aurore  de  ce  siècle,  un  humble  capucin  qui 
lui  avait  rendu  plus  d’une  fois  d’éclatants 
services.  Son  nom  doit  être  inscrit  dans  les 
Annales  de  la  sainteté  contemporaine. 

Arthur  O’Léary  était  né  en  1729,  dans  le 
comté  de  Cork,  d’une  famille  noble,  réduite 
à  la  pauvreté  par  la  persécution.  Une  mère 
chrétienne  avait  gravé  profondément  dans 
son  âme  l’amour  de  la  vertu  et  la  haine  de 
l’hérésie.  La  loi  protestante  ne  laissait  aux 
parents,  pour  l’éducation  des  enfants  que  le 
choix  entre  l’apostasie  et  l’ignorance;  les  pa¬ 
rents  d’Arthur  n’hésitèrent  pas  :  ils  l’en¬ 
voyèrent  étudier  en  France,  àSaint-Malo,  dans 
un  couvent  de  Capucins.  Prêtre,  il  lut,  en 
1756,  l’aumônier  des  Irlandais  prisonniers. 
Le  crédit  qu'il  acquit  dans  ces  fonctions  cha¬ 
ritables  fit  croire  au  ministre  Choiseul  qu’il 
pourrait,  par  son  entremise,  rattacher  à  la 
France  le  régiment  irlandais  et  le  lancer  contre 


l’Angleterre  :  O’Léary,  au  risque  d’encourir 
la  disgrâce  du  ministre,  répondit  par  un  refus 
formel.  A  la  paix  de  1763,  O’Léary  était  entré 
chez  les  Capucins  ;  il  ne  retourna  en  Irlande 
qu’en  1771.  Un  prêtre  ne  pouvait  rentrer  en 
Irlande  qu’en  se  constituant  prisonnier,  en 
s’abstenant  de  célébrer  la  sainte  Messe;  pour 
tout  acte  de  son  ministère  sacerdotal,  iP  était 
passif  de  la  prison  et  de  l’amende.  O’Léary 
pensa  être  utile  encore  à  sa  patrie,  en  com¬ 
battant  les  ennemis  de  la  foi.  Un  médecin 
écossais,  Blair,  sapait  par  la  base  la  révéla¬ 
tion  et,  sur  les  ruines  de  la  religion,  inaugu¬ 
rait  le  naturalisme.  Dans  une  série  de  lettres 
d’une  éloquence  nerveuse  et  hardie,  O’Léary 
réfuta  les  erreurs  de  Blair,  flétrit  ses  blas¬ 
phèmes  et  ht  ressortir  les  conséquences  du 
scepticisme  dont  ce  disciple  de  Voltaire  se 
constituait  l’apôtre.  Un  autre  ennemi  de  l’E¬ 
glise, John  Wesley,  fondateur  du  méthodisme, 
enseignait  qu’un  gouvernement  anti-catho¬ 
lique  devait  écraser  le  papisme,  et  que  de  là 
dépendaient  l’avenir,  la  prospérité,  la  gran¬ 
deur  de  la  Grande-Bretagne.  O’Léary  se  leva 
indigné.  Son  triomphe  sur  Blair  lui  avait  ré¬ 
vélé  sa  puissance.  Dans  sa  réponse  à  Wesley, 
il  répondit  d’abord  aux  attaques  ;  puis,  pre¬ 
nant  l’offensive,  il  démasqua  l’hypocrisie  de 
ces  sectaires  qui  cachent,  sous  la  peau  d’a¬ 
gneau,  les  instincts  et  la  férocité  du  tigre. 
Wesley  fut  vaincu  ;  l’association  protestante 
tomba  sous  les  coups  de  l’intrépide  enfant  de 
saint  François. 

L’Irlande  souffrait  ;  on  refusait  toujours 
aux  catholiques  la  liberté  de  conscience.  Les 
amis  d’O’Léary  le  pressèrent  de  combattre 
pour  l’affranchissement  de  l’Eglise.  Le  reli¬ 
gieux  composa  un  Essai  sur  la  tolérance ;  il 
démontra  éloquemment  sa  thèse,  mais  ne 
toucha  pas  le  cœur  des  légistes.  L’hérésie 
anglicane,  comme  toutes  les  erreurs,  n’en 
veut  au  fond  qu’à  la  vérité.  L’Irlande  souffrait 
encore  par  le  fait  du  serment  du  Test ,  imposé 
par  le  fanatisme  de  Guillaume  III.  Georges  III 
avait  permis  qu’on  le  rédigeât  en  une  plus 
douce  formule.  Cette  formule  fut  arrêtée,  mais 
elle  provoqua  de  grandes  controverses;  on  finit 
toutefois  par  s’entendre.  Ce  premier  succès  en 
amena  un  autre.  Georges  111  voulut  que  les 
évêques,  prêtres  et  jésuites  ne  fussent  plus 
poursuivis  en  vertu  du  statut  de  Guillaume  III; 
que  les  instituteurs  catholiques  ne  fussent 
plus  sujets  à  la  prison  perpétuelle;  que  les 
catholiques  aient  droit  d’hériter,  même  quand 
le  plus  proche  héritier  après  eux  serait  pro¬ 
testant  ;  qu’ils  aient  le  droit  d’acheter  des 
terres  et  enfin  le  droit  de  voter.  Au  moment 
où  ces  actes  de  réparation  étaient  posés,  nais¬ 
sait  O’Connell. 

Lorsque  la  guerre  éclata  entre  l’Angleterre 
et  ses  colonies  d’Amérique,  la  France,  l’Es¬ 
pagne  et  la  Hollande  avaient  déclaré  la  guerre 
à  la  Grande-Bretagne.  Si  l’Irlande  s’était  al¬ 
liée  à  la  France,  elle  eut  conquis  dès  lors  le 
home  raie ,  conquête  d’autant  plus  facile  que 
le  cabinet  de  Saint-James  ne  pouvait  rien 
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pour  la  défendre.  Déjà  les  Hottes  unies  de  la 
France  et  de  l’Espagne  croisaient  en  face  de 
lTle  sœur;  un  motet  l’Irlande  s'affranchissait 
comme  l’Amérique.  Ce  mot,  l'Irlande  ne  le  dit 
pas  ;  0’Léary‘la  fait  se  souvenir  de  son  ser¬ 
ment;  et  l’Irlande,  loin  de  songer  à  sa  ven¬ 
geance,  ne  Voulut  que  donner  la  preuve  de  sa 
religieuse  fidélité. 

Dès  que  l’ile  fut  rentrée  dans  le  calme, 
O’Léary  vint  se  retremper  dans  la  solitude. 
Les  passions  ne  tardèrent  pas  à  l’y  harceler. 
La  presse  anti-papiste  entrepritune  campagne 
contre  les  frères  et  un  bill  fut  proposé  qui  ne 
tendrait  à  rien  moins  qu’à  la  dissolution  des 
congrégations  religieuses.  Pour  arriver  plus 
aisément  au  but,  les  adversaires  osaient  dire 
qu’O’Léary  avait  jeté  aux  orties  son  froc  de 
capucin.  L’humble  religieux  repoussa  avec 
une  grande  vigueur  cette  calomnie  et  proposa 
une  pétition  aux  Chambres  ;  elle  suffit  pour 
ajourner  l'orage.  Deux  ans  après,  un  nouveau 
bill  proposa  d’empêcher  seulement  l’admis¬ 
sion  des  novices  :  c’était  la  mort  avec  sursis. 
O’Léary  conjura  encore  cette  tempête.  Le  cré¬ 
dit  de  ce  religieux  était  alors  si  grand,  que  la 
brigade  irlandaise  voulut  l’avoir  pour  au¬ 
mônier,  et  que  le  gouvernement  anglais  vou¬ 
lut  se  l’attacher,  soit  comme  défenseur  offi¬ 
cieux,  soit  comme  historiographe.  O’Léary 
refusa  ces  diverses  propositions,  et,  chose  plus 
difficile,  lorsque,  de  retour  à  Cork,  il  fut  l’ob¬ 
jet  d’une  ovation  populaire,  le  capucin  ne  dé¬ 
rogea  pas  à  l’humilité  de  sa  bure. 

En  1785,  le  comté  de  Cork  fut  le  foyer  d’une 
agitation  socialiste.  Des  malfaiteurs  s’étaient 
groupés  autour  d’un  chef  mystérieux,  et  par¬ 
couraient  le  sud  de  file,  enrôlant  pour  la 
guerre  civile  les  fermiers  sans  pain  et  les  ou¬ 
vriers  sans  travail.  O’Léary  se  leva  et,  par  ses 
discours,  ramena  les  paysans  aux  sentiments 
d’ordre  et  de  paix.  Des  protestants  acariâtres, 
au  lieu  d’honorer  son  zèle,  attribuèrent  ce  suc¬ 
cès  à  la  complicité  du  capucin  ;  il  avait  pu  re¬ 
tenir  les  flots  parce  qu’il  les  avait  soulevés. 
O’Léary  dut  se  défendre  ;  les  Chambres  rati¬ 
fièrent  son  apologie  et  voulurent  honorer  sa 
bravoure.  Mais  alors  l’évêque  de  Cork  donna 
un  grand  scandale;  il  se  défroqua  pour  se 
marier.  O’Léary  releva  ce  scandale  avec  au¬ 
tant  de  vigueur  que  de  charité;  il  prémunit 
les  faibles  et  ramena  le  coupable  à  la  péni¬ 
tence. 

Après  tant  de  fatigues,  O’Léary  vint  se  fixer 
à  Londres  et  y  fonda  une  chapelle  à  saint  Pa¬ 
trick.  Un  protestant  converti  devenu  prêtre, 
Thayer,  s'occupait  spécialement  des  pauvres 
de  la  capitale  ;  O’Léary  se  voua  spécialement 
au  service  des  âmes  et  bientôt  à  l’assistance 
des  émigrés  français;  il  pourvut,  en  particu¬ 
lier,  à  l’établissement  des  Trappistes.  L’incen¬ 
die  qui  chassait  tant  de  français  hors  de 
France  voulait  s’étendre  jusqu'à  l'Irlande. 
Une  société  secrète,  qui  s’appelait  l’Union  de 
l'Irlande ,  voulait  importer  par  delà  du  dé¬ 
troit  les  principes  de  1789.  Des  commissaires 
de  la  République  étaient  venus  à  Dublin  pour 


planter  l’arbre  de  la  liberté.  C'était  un  foyer 
d'insurrection  ;  il  ne  fallait  qu'une  étincelle 
pour  allumer  l’incendie.  O’Léary  fut  des  pre¬ 
miers  à  dévoiler  les  desseins  des  conspira¬ 
teurs.  Au  nom  du  serment  sacré  qui  liait  Tir- 
lande  à  l’Angleterre;  au  nom  de  la  religion 
qui  défend  la  révolte,  il  conjura  le  parjure 
et  la  défection. 

Ce  fut  son  dernier  service.  A  quelque  temps 
de  là,  O’Léary  prononçait  l’éloge  funèbre  de 
Pie  VI  :  c’était  le  chant  du  cygne.  Accablé 
par  les  années,  brisé  par  les  épreuves,  O’Léary 
mourut  à  Londres  le  7  janvier  1802.  La  mort 
des  saints  est  précieuse  devant  Dieu;  elle  est 
précieuse  aussi  devant  les  hommes,  lors¬ 
qu’elle  clôt  une  vie  humble  ,  mais  illustrée 
par  les  vertus,  les  services  et  les  dévouements. 

La  vie  de  Clément  Ifofbauer  ne  nous  fait  pas 
seulement  assister  au  développement  d’une 
congrégation,  elle  nous  fait  voir  la  rénovation 
catholique  de  l’Allemagne  ,  naguère  pourrie 
de  joséphisme.  Clément-Marie,  né  en  1751, 
dans  la  Moravie,  exerça  jusqu’à  vingt  ans,  le 
métier  de  boulanger,  dans  un  monastère  bé¬ 
nédictin.  L’abbé,  touché  de  la  piété  du  mi¬ 
tron,  le  fit  étudier  ;  des  personnes  charitables 
lui  permirent  d’achever  ses  études  à  l’Uni¬ 
versité  de  Vienne.  Ses  études  terminées, 
Clément  fit  le  pèlerinage  de  Rome  et  entra 
dans  la  congrégation  du  très  saint  Rédemp¬ 
teur.  Prêtre  l'année  suivante,  il  fut  envoyé  en 
Autriche,  mais,  empêché  par  le  fanatisme  des 
erreurs  triomphantes,  il  ne  put  s’y  établir  et 
se  rendit  en  Courlande.  Huit  ans  après,  aux 
prix  de  grandes  difficultés  et  de  durs  sacri¬ 
fices,  il  avait  recruté,  pour  sa  communauté, 
vingt-cinq  membres  ,  dont  quatre  français. 
L’église  de  l’ordre  Rédemptoriste  devint  un 
centre  puissant  d’action  ;  elle  embrassait 
toutes  les  classes  et  répondait  à  tous  les  be¬ 
soins  d’une  société  également  abusée  par 
l’erreur  et  gâtée  par  le  vice.  Clément-Marie 
fonda  une  maison  àMittau,  capitale  de  la 
Courlande,  et  deux  en  Pologne.  L’état  de 
l’Eglise  en  Allemagne  était  plus  à  déplorer 
qu’à  décrire.  Fébroniuset  Joseph  11  y  avaient 
desséché,  jusque  dans  scs  sources,  îa  vie  ca¬ 
tholique.  Les  mauvaises  doctrines  s’étaient 
répandues  dans  le  peuple  et  jusque  dans  le 
clergé.  L’Eglise,  sa  constitution,  ses  droits 
étaient  méconnus,  outragés;  la  papauté  n'a¬ 
vait  à  subir  que  des  attaques.  La  Franc-ma¬ 
çonnerie  et  l’Illuminisme  avaient  fait  des 
progrès  effrayants.  Dalberg  et  son  vicaire- 
général,  par  exemple,  riaient  des  pratiques 
de  la  vie  chrétienne,  ruinaient  la  liturgie  ca¬ 
tholique,  se  moquaient  du  Pape  prisonnier  à 
Savone  et  poussaient  ouvertement  au  schisme. 
A  ce  spectacle  ,  Clément-Marie  appelait  la 
mort,  Dieu  lui  fit  une  autre  grâce  ;  il  put  fon¬ 
der  trois  maisons  de  son  ordre  dans  cette 
malheureuse  Allemagne,  maisons  qui  furent 
supprimées  par  le  clergé  et  le  gouvernement, 
effrayés  de  leurs  bonnes  œuvres.  Les  Ré- 
demptoristes  s’établirent  alors  dans  le  dio¬ 
cèse  de  Coire,  d'où  ils  ne  tardèrent  pas  à 


être  expulsés,  puis  dans  le  Valais  où  ils  res¬ 
tèrent  jusqu’en  i <S  1 0 .  C’est  de  Varsovie  où  il 
continuait  de  résider,  que  Clément-Marie  di¬ 
rigeait  ses  tentatives  d’établissements  en  Al¬ 
lemagne  et  en  Suisse.  Durant  ces  temps  diffi¬ 
ciles,  il  donna  l’exemple  des  plus  héroïques 
vertus  ;  ses  religieux  semèrent  partout  la 
bonne  parole;  leur  chef  eut  la  consolation  de 
voir  que  tant  de  travaux  et  de  souffrances  no 
seraient  point  inutiles  pour  le  salut  des  âmes. 
Ces  germes  devaient  donner  plus  lard  une 
belle  moisson. 

Lorsque  les  Français  s’emparèrent  de  Var¬ 
sovie  ,  leur  impiété  révolutionnaire  ruina 
toutes  les  œuvres  chrétiennes.  Le  grand  duc 
expulsa  les  Rédemptoristes  avec  tout  l’appa¬ 
reil  de  la  force  armée  ;  les  maisons  de  Pologne 
et  de  Russie  furent  l'objet  d’une  égale  pros¬ 
cription.  Mais  là,  comme- en  Allemagne  et  en 
Suisse,  le  mouvement  imprimé  aux  bonnes 
doctrines  et  à  la  vraie  piété  ne  devait  pas  s’é¬ 
teindre.  Clément-Marie  et  ses  religieux  furent 
enfermés  dans  la  forteresse  de  Custine,  puis 
renvoyés  dans  leurs  pays  respectifs.  Le  vi¬ 
caire  général  des  Rédemptoristes  se  retira  à 
Vienne,  où  il  fut  nommé  confesseur  des  Ur- 
sulines.  Clément-Marie  se  mit  à  l’œuvre  ;  il 
arbora  seul,  obscurément,  sans  aucun  appui 
humain,  cet  étendard  de  la  vérité  catholique 
qui  ne  devait  plus  être  abattu.  C’est  au  mi¬ 
nistère  de  ce  saint  homme,  dit  le  cardinal  de 
lleisaeh,  à  ce  ministère  dépourvu  de  tout  éclat 
extérieur,  que  l’on  doit  attribuer  la  rénova¬ 
tion  de  l’esprit  catholique  opérée  alors  à 
Vienne  et  dans  tout  l’empire  Autrichien.  »  La 
chaire  et  le  confessionnal  furent  ses  deux 
instruments  d’action.  «  J’ai  le  flair  catho¬ 
lique  »  disait-il  :  c’était  une  grâce  de  Dieu 
que  complétait  l’assistance  du  ciel.  Parmi  ses 
convertis  et  ses  pénitents,  il  faut  citer  Adam 
Muller,  Frédéric  de  Schlégel,  le  comte  Fran¬ 
çois  Szecheny,  Antoine  de  Pilât,  secrétaire  de 
Metternich,  le  peintre  Veith,  le  futur  cardinal 
Rauscher,  Zacharie  Verner  et  Schlosser  l’his¬ 
torien.  Clément  se  servait  spécialement  des 
jeunes  gens  ;  il  les  lançait  dans  la  presse  ou 
dans  le  monde  et  propageait,  par  eux,  le  bon 
esprit.  «  Au  congrès  de  Vienne,  dit  encore 
Reisach,  Clément-Marie  fut  comme  un  centre 
autour  duquel  vinrent  se  grouper  toutes  les 
forces  catholiques;  ce  fut  là  que  s’organisa 
cette  tactique  habile  et  vigoureuse,  qui  dé¬ 
concerta  tous  les  plans  de  Wessemberg,  rela¬ 
tivement  à  une  église  nationale,  à  peu  près 
indépendante  du  Pape.  »  L’insigne  propaga¬ 
teur  de  l’ordre  des  Rédemptoristes  mourut  en 
1820;  l’œuvre  de  la  renaissance  catholique 
était  assez  fortement  établie  pour  n’avoir  plus 
de  choc  mortel  à  redouter.  La  vie  d’IIofbauer 
a  été  écrite  par  le  P.  Harniger  ;  Léon  X 1 1 1  a 
prononcé  sa  béatification. 

Une  femme  qui  doit  trouver  place  parmi 
les  saints  personnages  de  notre  temps,  c’est 
Elizabeth  Baylay,  veuve  Séton.  Elizabeth 
était  née  a  New- York  en  1774,  d’une  famille 
de  négociants,  originaires  d’Angleterre.  La 


mort  de  sa  mère  la  laissa  aux  soins  de  son 
père,  pour  tout  ce  petit  détail  d’éducation  qui 
contribue  tant  à  l’orientation  de  la  vie.  L’en¬ 
fant  grandit  au  milieu  de  la  guerre  de  l’Indé¬ 
pendance.  Dieu  l'avait  prévenue  de  dons  ra¬ 
rement  unis  dans  la  même  personne  :  une 
sensibilité  extraordinaire,  un  très  ferme  esprit, 
une  pénétration  vive,  une  irréprochable  pro¬ 
bité  et  une  facilité  particulière  pour  écrire. 
Protestante  de  religion,  elle  avait  laissé  de 
côté  toute  la  partie  négative  du  libre-examen 
et  s’était  nourrie  de  ce  que  le  protestantisme 
conserve  encore  de  religion.  En  1794,  Elisa¬ 
beth  épousa  AVilliam-Magée  Seton.  Les  pre¬ 
mières  années  du  mariage  furent  comblées  de 
ce  rare  et  complet  bonheur  d’une  existence, 
vouée  depuis  aux  plus  dures  épreuves.  Cinq 
enfants  naquirent  de  cette  union.  En  1803, 
William  Seton  tomba  malade;  il  alla  cher- 
chercher  la  santé  avec  sa  femme  et  sa  fille 
aînée  en  Italie  et  mourut  peu  après  au  lazaret 
de  Livourne.  Elisabeth, sa  veuve, resta  quelque 
temps  à  Livourne  et  à  Florence  ;  dans  son 
deuil,  elle  pleura,  pria  et  se  trouva  bientôt 
catholique  d’intention.  De  retour  à  New-York , 
elle  se  convertit.  Les  protestants  parlent  vo¬ 
lontiers  du  libre  examen,  de  libre  conscience  ; 
mais  si  quelqu’un,  ayant  examiné  l’unique 
fondement  de  leur  foi,  se  croit  obligé  en 
conscience  de  revenir  à  l’Eglise,  ils  ne  savent 
plus  que  susciter  des  obstacles  sur  son  che¬ 
min.  Le  courroux  de  sa  famille,  l’abandon 
de  ses  proches,  l’anéantissement  de  sa  for¬ 
tune,  la  ruine  de  ses  légitimes  ambitions 
pour  l’avenir  de  ses  enfants,  la  perte  de  ses 
droits  et  des  leurs  ;  voilà  ce  que  gagna 
Elisabeth  à  sa  conversion.  Un  cœur  moins 
ferme  que  le  sien  eût  défailli  :  »  Je  ne  regarde 
ni  en  avant,  ni  en  arrière,  dit-elle  ;  je  regarde 
en  haut.  »  Blâmée,  persécutée,  mise  hors 
la  loi,  elle  quitta  New-York  pour  se  retirer  à 
Baltimore.  Là  elle  se  trouva  sous  l’influence 
de  prêtres  français  échappés  à  la  Révolution. 
Jusque-là,  Elizabeth  s’était  consacrée  à  ses 
enfants  et  à  ses  amis  ;  elle  avait  mené  une 
vie  pieuse  et  sainte  ;  en  1809,  elle  concevait  le 
généreux  dessein  de  servir  les  intérêts  de  la 
religion  aux  Etats-Unis. Dans  ce  dessein, elle  se 
retira  avec  quelques  compagnes  à  Emmets- 
bourg,dont  un  riche  catholique  lui  avait  faci¬ 
lité  l’acquisition.  Ses  deux  belles-sœurs,  Céci- 
lia  et  Henriette  Seton,  converties  à  leur  tour, 
viennent  s’adjoindre  au  petit  troupeau.  De 
nouvelles  acquisitions  à  Emmetsbourg  per¬ 
mettent  bientôt  d’v  établir  une  communauté 
religieuse.  Jusque-là  il  n’avait  existé,  dans 
l’immense  étendue  des  Etats-Unis,  que  trois 
maisons  religieuses,  pouvant  servir  de  retraite 
aux  femmes  pieuses  :  les  Ursulines  de  la 
Nouvelle-Orléans,  les  Carmélites  de  Porto- 
Tabacco,  les  Visitandines  de  Georgetown. 
La  mère  Seton  fit  ses  vœux  entre  les  mains 
de  Mgr  Caroll.  Elisabeth  fut  la  supérieure 
et  l’abbé  Du  bourg  devint  directeur  de  la  com¬ 
munauté  naissante.  On  commença  par  fixer 
des  heures  pour  les  exercices  religieux  et 
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pour  l'emploi  des  actions  de  la  journée  ;  puis 
il  fallut  songer  à  un  costume  que  les  sœirns 
revêtirent  en  1809.  L'objet  et  le  but  de  la  com¬ 
munauté  ne  se  révélèrent  que  par  la  néces¬ 
sité  d'agir  et  par  le  besoin  de  règles  exactes. 
D'abord  les  sœurs  s’occupèrent  de  tenir  école  ; 
plus  tard,  s’étant  rattachées  à  la  congrégation 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  elles  en 
suivirent  les  règles  et  en  remplirent  les  di¬ 
verses  fonctions. 

La  mère  Séton  mourut  en  1821.  Person¬ 
nellement,  c’était  une  femme  très  distinguée; 
une  espèce  de  saint  Augustin  en  jupes.  Ses 
écrits  particuliers  et  sa  correspondance  la 
montrent  comme  une  femme  poète,  une  harpe 
toujours  vibrante  sous  les  touches  de  l’action 
divine.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  ses  in¬ 
nombrables  lettres.  Malgré  ses  occupations, 
elle  avait  trouvé  le  moyen  de  traduire  du 
français  en  anglais  les  vies  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  de  mademoiselle  Legras,  les  an¬ 
tiennes  de  l'Avent  du  P.  Avrillon,  le  traité 
de  la  Virginité  de  saint  Ambroise,  le  traité  de 
la  paix  intérieure  du  P.  Lombez,  divers  pas¬ 
sages  du  P.  Berthier,  des  fragments  des  vies 
de  saint  Ignace  et  de  sainte  Thérèse,  des  con¬ 
férences  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint 
François  de  Sales. 

L’œuvre  d’Elisabeth  Seton,  commencée 
dans  la  faiblesse,  continuée  à  travers  les 
épreuves,  aflermie  par  les  efforts  persévérants 
d’une  volonté  confiante  en  Dieu,  n’a  cessé  de 
porter  des  fruits  de  bénédiction.  A  la  mort 
de  la  fondatrice,  la  communauté  se  compo¬ 
sait  de  cinquante  sœurs;  il  y  avait  75  élèves 
au  grand  pensionnat  et  beaucoup  plus  dans 
la  petite  école  des  pauvres.  En  1872,  la  con¬ 
grégation  de  saint  Joseph  d’Emmetsbourg 
comptait  mille  sœurs  de  charité  et  quatre- 
vingt-onze  établissements,  écoles,  hospices, 
orphelinats.  Elisabeth  Seton  est  une  des  bien¬ 
faitrices  de  sa  patrie,  une  de  ces  femmes  dont 
on  peut  dire,  suivant  une  expression  de  Louis- 
Philippe,  que  c’est  un  grand  homme. 

Le  zèle  du  clergé  ne  se  contenta  pas  de  ré¬ 
parer  les  brèches  ouvertes  par  la  Révolution, 
il  s’ingénia  souvent  aux  créations  originales, 
comme,  par  exemple,  l'institution  des  reli¬ 
gieuses  de  l’abbé  Tarroux.  Antoine  Tarroux 
était  né  en  1793,  à  Sainte-Estève,  dans  l’A¬ 
veyron,  de  parents  très  chrétiens.  Son  édu¬ 
cation  religieuse  fut  très  soignée  ;  son  ins¬ 
truction  première  le  fut  moins.  Dès  l’àge  de 
huit  ans,  il  suivait  son  père  au  travail  ou 
gardait  le  petit  troupeau  dans  la  montagne, 
égayant  par  des  chants  ses  loisirs  et  s’habi¬ 
tuait  aux  méditations  de  la  vie  solitaire. 
Quand  il  sut  lire,  on  lui  trouva  l’esprit  ouvert; 
il  fut  mis  au  latin.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans,  il  étudia  au  collège  de  Lafaye  ;  puis, 
soit  dégoût,  soit  autre  cause,  il  revint  dans 
sa  famille.  L’hiver,  il  était  maître  d’école  ; 
l’été,  il  apprenait  et  pratiquait  le  métier  de 
tailleur.  De  1812  à  1814,  l'instituteur-tail¬ 


leur  dut  prendre  rang  sous  les  drapeaux  de 
Napoléon.  En  1813,  il  revint  au  collège  de 
Lafaye  eten  1821  entra  au  séminaire  de  Mont¬ 
pellier.  Prêtre  la  même  année,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  il  fut  placé,  comme  vicaire, 
à  Bédarieux,  et  y  resta  cinq  ans.  Bien  qu’il 
fut,  comme  vicaire,  chargé  de  travaux,  il  se 
montra  cependant  homme  d’études  et  homme 
d’œuvres.  Son  début  fut  un  coup  de  maître  : 
il  fonda,  à  Bédarieux,  un  hôpital  De  Béda¬ 
rieux,  il  fut  envoyé  à  haussée,  puis  nommé 
curé-doyen  d’Olargues.  Olargues  était  une 
paroisse  exécrable  ;  à  force  de  zèle  et  de 
vertus,  l’abbé  Tarroux  la  transforma;  de 
plus,  il  s’y  appliqua  aux  œuvres.  Ainsi  il 
répara  l’église  d’Olargues,  créa  le  presbytère 
et  l’église  de  Maurol,  et  surtout  bâtit  à 
Olargues  un  hôpital.  Cependant  il  méditait 
une  fondation  plus  importante.  «  Il  avait  fait, 
dit  son  biographe,  cette  remarque  que  les  en¬ 
fants  qui  recevaient  l’instruction  dans  les 
écoles, les  collèges  et  les  couvents, étaient  bien 
différents  de  ceux  à  qui  l'on  n’avait  donné 
aucune  instruction,  et  sous  le  rapport  de  la 
conduite  et  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  la 
piété.  Sous  le  rapport  de  la  conduite,  il  avait 
remarqué  que  les  entants  elles  hommes  qui 
avaient  reçu  une  certaine  éducation,  étaient 
de  mœurs  plus  douces  que  les  autres  ;  qu’ils 
étaient  davantage  maîtres  de  leurs  passions  ; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  plongés  dans  la 
plus  protonde  ignorance,  s’ils  avaient  reçu 
de  la  nature  des  passions  vives,  s’y  livraient 
le  plus  souvent,  et,  sous  leur  impulsion, 
quand  ils  ne  pouvaient  les  assouvir,  deve¬ 
naient  semblables  à  des  bêtes  féroces  (1).  » 
Sous  l’impression  de  celte  idée,  après  avoir 
mûri  longtemps  son  dessein,  le  curé  d'O- 
largues  vint  à  l’idée  de  fonder  les  Sœnrs- 
Minimes  de  la  doctrine  chrétienne.  Dans  sa 
pensée,  les  religieuses  qu’il  voulait  établir, 
devaient  être  les  plus  humbles,  les  plus 
pauvres,  les  plus  sacrifiées  de  toutes.  Parmi 
elles,  aucune  distinction;  saul  le  litre  de  Mère 
pour  la  supérieure,  les  autres  religieuses 
étaient  tout  simplement  des  sœurs.  Pour  s’é¬ 
tablir  dans  une  commune,  elles  ne  se  préoc¬ 
cupaient  pas  d’abord  qu’on  leur  eut  ouvert 
un  budget;  elles  acceptaient  ce  qu’on  leur 
offrait,  si  peu  «pie  ce  fut,  et  si  ce  n’était  assez 
pour  leur  entretien,  elles  comblaient  le  défi¬ 
cit  parleur  propre  travail.  Dans  ces  condi¬ 
tions, les  plus  humbles  villages  devaient  avoir 
des  sœurs  pour  l’éducation  de  leurs  petites 
tilles.  On  ne  pouvait  qu’applaudir  à  un  si 
généreux  dessein  ;  il  y  avait  là  évidemment 
une  inspiration  du  bon  Dieu. 

L’Ordinaire,  Mgr  Thibault  et  le  Pape  Pie  IX 
approuvèrent  le  plan  de  l’abbé  Tarroux.  Le 
fondateur  manquait  de  ressources;  mais  pour 
les  créations  delà  charité,  on  peut  se  lier  à 
la  bénédiction  de  la  Providence  :  avec  des 
pierres  elle  fait  des  pains;  avec  des  grains 
de  sable,  elle  fait  des  enfants  d’Abraham. 


(1)  Olive,  Vie  de  l’abbé  Tarroux,  t.  i r ,  p.  14. 
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La  première  marque  qu'il  eut  de  cette  béné¬ 
diction,  ce  furent  des  croix.  Quand  il  fallut 
commencer  avec  une  bourse  vide,  l'abbé 
Tarroux  loua  une  maison  et  y  plaça  ses  deux 
premières  recrues.  Leur  patron  fut  saint 
François-Xavier,  l'apôtre  des  Indes;  et,  en 
second  lieu,  saint  Antoine.  La  première  prise 
d’habit  eut  lieu  en  1854.  De  deux,  l’institut 
monta  à  cinq;  mais  il  y  eut  bientôt  des  défec¬ 
tions.  Plus  d’une  fois  l’œuvre  faillit  mourir 
dans  son  berceau.  Les  moqueries,  les  oppo¬ 
sitions  ne  manquèrent  pas  à  la  congrégation 
naissante  ;  le  fondateur,  bien  qu’il  fut  un 
saint  et  vaillant  curé,  eut  bonne  part  dans  les 
avanies.  Le  fondateur  et  son  institut  se  for¬ 
tifièrent  dans  la  persécution.  De  la  petite 
maison  qui  avait  servi  de  premier  reluge,  il 
fallut  bientôt  passer  dans. une  maison  plus 
grande,  une  vieille  maison  de  gendarmes. 
L’abbé  Tarroux  cependant,  voyant  sa  maison 
si  malvenue  à  Olargues,  crut  devoir  céder  à 
l'ingratitude  du  payset  transporta  son  établis¬ 
sement  à  Ceillies,  sur  les  frontières  de  l’Avey¬ 
ron  ;  par  aventure,  il  se  trouva  encore  une 
vieille  gendarmerie  pour  le  recevoir.  L’œuvre, 
désormais  constituée,  allait  produire  des 
fruits  de  sanctification. 

Quand  l'abbé  Tarroux  se  fut  retiré  à  Ceilhes, 
il  se  consacra  tout  entier  à  ses  religieuses.  De 
divers  villages,  on  lui  demanda  des  institu¬ 
trices  ;  il  en  donna  et  eut  la  satisfaction  de' 
les  voir  répondre  partout  à  ses  vues  chari¬ 
tables.  L’esprit  d’humilité  et  de  sacrifice  qu’il 
avait  inspiré  à  ses  religieuses  devint  leur 
force  dans  les  écoles.  Ce  fut  aussi,  pour  son 
institut,  la  raison  déterminante  des  vocations 
généreuses.  L’abbé  Tarroux  mourut  eu  1877, 
de  la  mort  des  saints  prêtres.  Avant  sa  mort, 
il  avait  vu  en  songe  un  vieux  chêne,  dont 
le  tronc,  tout  déchiré  par  les  ans,  portait  ce¬ 
pendant  des  branches  vigoureuses  et  cou¬ 
vertes  de  feuillages  ;  de  ces  branches  tombait 
une  rosée  qui  avivait  un  parterre  de  fleurs. 
Ce  vieux  tronc,  c’était  lui-même,  le  vieux 
prêtre  de  Jésus-Christ,  déjà  accablé  d’infir¬ 
mités  ;  les  branches  vigoureuses,  c’étaient 
les  sœurs  qu'il  avait  consacrées  au  Rédemp¬ 
teur  des  âmes  ;  et  les  fleurs  que  leur  rosée 
faisait  épanouir,  c'étaient  les  jeunes  âmes 
dont  ces  religieuses  étaient  les  institutrices. 
Celte  vision,  c'était  en  abrégé  la  mission  de 
l’abbé  Tarroux  et  l’humble,  mais  glorieuse 
histoire  des  Minimes  de  la  Doctrine  chré¬ 
tienne. 

En  France,  nous  devons  citer  encore,  parmi 
les  personnes  charitables,  Marie-Thérèse- 
Charlotte  de  Lamouroux,  née  à  Bordeaux  en 
1754.  Sa  pieuse  mère,  Elisabeth  de  Vincent,  se 
chargea  de  son  éducation.  A  trois  ans,  elle 
maniait  déjà  l'aiguille  avec  adresse  ;  elle  don¬ 
na  aussi,  de  bonne  heure,  des  marques  de 
grande  piété  et  des  indices  de  ce  zèle  qui 
devait  plus  tard  la  transformer  en  apôtre. 
Dieu  ne  lui  épargna  pas  non  plus  les  épreuves. 
A  genoux,  au  pied  d’un  Crucifix,  elle  disait  un 
jour  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  promets  d’endurer 


jusqu’à  trois  croix  sans  me  plaindre  ;  seule¬ 
ment  à  la  quatrième,  vous  me  permettrez  de 
me  soulager  par  des  larmes.  »  Une  bonne 
qui  communiait  fréquemment  lui  avait  don¬ 
né  une  haute  idée  de  ce  grand  acte  de  la  vie 
chrétienne;  elle  l’accomplit,  à  Bordeaux,  dans 
les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion. 
Bien  jeune  encore,  accompagnée  de  sa  sainte 
mère,  elle  visitait  le  Saint-Sacrement.  Dès  sa. 
jeunesse,  elle  s’appliquait  à  faire  des  progrès 
dans  les  sciences  religieuses  et  profanes.  Na¬ 
turellement  bien  douée,  elle  parlait  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  distinction.  Sa  mère 
lui  avait  inspiré,  pour  la  lecture  des  romans, 
une  juste  horreur,  et,  dans  la  toilette,  une 
sage  discrétion.  Dans  le  monde,  elle  eut  obte¬ 
nu  grand  succès;  aux  divertissements  des 
réunions  mondaines,  elle  préférait  la  paix  et 
le  recueillement  de  la  solitude.  La  vie  reli¬ 
gieuse  avait  les  secrètes  sympathies  de  son 
coeur;  elle  résolut  de  l’embrasser.  Ame  géné¬ 
reuse,  elle  jeta  les  yeux  sur  l’un  des  ordres 
religieux  les  plus  austères,  le  Carmel.  L'in¬ 
certitude  des  temps,  bientôt  l’éclat  de  la  Ré¬ 
volution  amenèrent  pour  Marie-Thérèse  les 
plus  douloureuses  complications.  Sa  mère 
était  morte  ;  son  vieux  père  était  attaché  à  la 
monarchie;  l’humble  tille,  pour  s’épargner 
les  plus  graves  malheurs,  dut  se  retirer,  avec 
son  père,  dans  un  petit  ermitage  de  Péan,  au 
canton  de  Blanquefort.  Là,  pendant  la  tour¬ 
mente  révolutionnaire,  elle  visitait  les  mori¬ 
bonds  pour  les  préparer  à  la  mort  ;  elle  s’oc¬ 
cupait  des  enfants,  pour  leur  apprendre  le 
catéchisme,  et  elle  réunissait  les  adultes,  dans 
un  bois,  pour  leur  prêcher  les  vérités  de  la 
religion.  Souvent  elle  eut  le  bonheur  de  re¬ 
cevoir  des  prêtres,  obligés  de  fuir,  et  de  leur 
faire  célébrer,  pour  son  petit  troupeau,  les 
saints  mystères.  Malgré  la  présence  de  la  ser¬ 
vante  de  Dieu,  le  village  de  Péan  ne  fut  pas 
à  l’abri  du  scandale;  les  bris  de  croix  et  les 
vexations  contre  les  personnes  étaient  les 
prouesses  ordinaires  du  nouveau  régime. 
Mlle  de  Lamouroux  fut  elle-même  recherchée 
ou  arrêtée  jusqu’à  trois  fois  ;  par  sa  présence 
d’esprit  et  sa  prudence,  elle  sut  refuser  sa 
tète  à  la  guillotine. 

Après  la  Révolution,  il  fallut  tout  recréer. 
Après  une  retraite,  trois  demoiselles  de  Bor¬ 
deaux  s’étaient  arrêtées  au  projet  d’un  pieux 
institut  qui  aurait  à  la  lois  pour  objet  l’édu¬ 
cation  de  la  jeunesse,  le  soin  des  malades  et 
la  conversion  dos  pécheurs.  Dieu  bénit  cette 
résolution,  mais  autrement  que  n’avaient 
prévu  les  trois  fondatrices.  La  demoiselle 
Fattin  fonda  la  maison  de  la  Réunion,  où  tant 
de  demoiselles  de  Bordeaux  ont  trouvé  le 
bienfait  d’une  éducation  chrétienne.  La  de¬ 
moiselle  Bédouret  fonda  une  maison  d’édu¬ 
cation  et  un  hôpital  à  1*0118,  en  Saintonge. 
Quant  à  Marie-Thérèse  elle  devait  fonder 
l'Œuvre  de  la  Miséricorde  :  voici  comment 
Dieu  l’achemina  à  cette  entreprise. 

En  juillet  1800,  une  jeune  personne,  hon¬ 
teuse  de  ses  vices,  allait  supplier  une  demoi- 
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selle  de  Pichon-Longueville  de  l’aider  à  en 
sortir  en  lui  faisant  apprendre  à  travailler 
Celte  charitable  demoiselle  la  plaça  chez  une 
ouvrière  et  paya  sa  dépense.  La  démarche  de 
cette  victime  delà  séduction  lit  du  bruit  parmi 
ses  infortunées  compagnes;  et  bientôt  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  implorèrent  la  même  as¬ 
sistance.  Comme  il  était  plus  difficile  et  plus 
coûteux  de  les  surveiller  et  de  les  nourrir  sé¬ 
parément,  on  loua,  pour  les  réunir,  une  mai¬ 
son  oii  elles  furent  installées,  en  1801,  sous 
la  direction  de  Marie-Thérèse.  Marie-Thérèse 
n’accepta  pas  cette  charge  sans  répugnance, 
ni  sans  opposition  de  sa  lamille  ;  elle  y  re¬ 
connut  bientôt  un  genre  d’apostolat  où  Dieu 
la  comblerait  de  bénédictions.  L'esprit  malin 
ne  laissa  pas  non  plus  de  la  troubler  dans  sa 
résolution  ;  elle  tint  bon  contre  ses  artifices. 
La  fondation  n’avait  guère  d'autres  ressources 
que  sa  confiance  en  Dieu.  Les  personnes  qu’il 
s’agissait  de  retirer  du  vice  et  de  plier  à  toutes 
les  exigences  d’une  vie,  non-seulement  régu¬ 
lière,  mais  pieuse,  n’ofiraient  pas,  au  zèle, 
une  matière  bien  attrayante.  L’opinion  pu¬ 
blique  était  d'ailleurs  soulevée  contre  l’entre¬ 
prise,  les  uns  par  attrait  pour  le  libertinage, 
les  autres  par  dégoût.  On  réunit  cependant 
une  quinzaine  de  ces  pauvres  filles.  Dire  les 
traverses  des  premiers  temps,  serait  difficile  ; 
le  lecteur  suppléera  à  notre  silence.  L’épreuve 
la  plus  grave  fut  d'abord  le  dénuement  ;  on 
dut  même  songer  à  rejeter  dans  le  monde  ces 
malheureuses  créatures.  Leurs  alarmes  furent 
si  vives  ,  leurs  prières  si  ferventes  qu’elles 
obtinrent  enfin  des  secours  providentiels. 
L’œuvre  de  la  Miséricorde  passa,  du  reste, 
longtemps,  à  travers  les  alternatives  d’abon¬ 
dance  de  toutes  choses  et  d’extrême  di¬ 
sette.  La  bonne  directrice  faisait  tourner  ces 
épreuves  à  la  sanctification  des  pénitentes. 
Mais  telle  était  l'ardeur  au  travail  et  la  sincé¬ 
rité  de  la  pénitence,  que  Dieu  se  plut  à  faire 
sentir  sa  main  secourable.  On  vit  un  pain  ap¬ 
porté  par  une  main  inconnue,  une  viande  mi¬ 
raculeusement  multipliée,  une  provision  de 
bois  venue  on  ne  sait  comment. 

Les  filles  de  la  Miséricorde  avaient  occupé 
jusque-là  différentes  maisons,  mais  n’avaient 
pas  possédé  un  chez  soi.  Le  couvent  des  An- 
nonciades  ayant  été  mis  en  vente  ,  comptant 
sur  la  divine  Providence,  on  se  résolut  à  l’a¬ 
cheter.  La  divine  Providence  apparut,  en  eftet, 
mais  sous  une  figure  qu’on  n’attendait  point. 
Maret,  duc  de  Rassano,  étant  passé  par  Bor¬ 
deaux,  eut  la  fantaisie  de  visiter  les  établis¬ 
sements  de  la  ville.  A  la  Miséricorde,  il  fut  si 
frappé  de  la  discipline,  de  l’ordre,  du  travail 
des  personnes  présentes,  qu'il  en  fit  rapport 
à  l’Empereur  cl  prit  sur  le  trésor  public  de 
quoi  payer  la  maison  des  Annonciades.  Ce  que 
les  filles  de  la  Miséricorde  avaient  déjà  donné 
en  à-compte  leur  fut  même  rendu.  Celle  mu¬ 
nificence  impériale  toutefois  eut  un  inconvé¬ 
nient  ;  elle  diminua  les  ressources  de  la  cha¬ 
rité.  De  plus,  par  un  de  ces  caprices  d’admi¬ 
nistration,  qu’il  est  difficile  d’expliquer,  la 


confection  des  cigares  qui  faisait  vivre  les  cent 
pénitentes  de  l’établissement,  lui  fut  retirée. 
Marie-Thérèse  dut  partir  pour  Paris,  malgré 
son  âge  avancé,  sa  mauvaise  santé,  la  lon¬ 
gueur  du  voyage  et  surtout  la  peine  de  la  sé¬ 
paration.  A  Paris,  elle  sollicita  la  charité  pu¬ 
blique,  elle  apprit  à  faire  du  chocolat,  elle 
s’ingénia  à  mille  petites  industries,  surtout 
elle  plaida  sa  cause.  Sa  personne  était  le  plus 
fort  argument  qu’elle  put  produire  ;  après  l'a¬ 
voir  entendue  parler  avec  cette  éloquence  qui 
lui  était  naturelle,  une  combinaison  fut  ad¬ 
mise  pour  lui  rendre  un  supplément  de  con¬ 
fection  de  cigares.  A  ce  voyage,  Marie-Thérèse 
eut  la  joie  de  se  vêtir  un  instant  du  manteau 
de  la  sainte  d'Avila. 

A  son  retour,  elle  constituait  définitivement 
la  Miséricorde.  D’abord  elle  donna  aux  direc¬ 
trices  un  costume  noir,  complet,  mais  simple. 
Sa  grande  application  toutefois  fut  de  former 
leur  intérieur  et  de  leur  inculquer  profondé¬ 
ment  les  principes  de  la  vraie  piété.  Les  actes 
de  vie  spirituelle  eurent  leur  juste  part  ;  le 
travail  devait  obtenir  de  particuliers  encou¬ 
ragements.  «  On  verra,  disait  la  bonne  Mère, 
bien  des  choses  étranges  au  jugement  de 
Dieu  ;  on  verra  ce  que  c’est  et  ce  que  vaut  une 
bonne  femme  qui  balaie  bien  sa  maison,  qui 
file  bien  sa  quenouille,  qui  a  soin  de  ses  en¬ 
fants,  et  tout  cela  pour  plaire  à  Dieu  et  poul¬ 
ie  motif  de  bien  remplir  son  devoir.  »  Par¬ 
dessus  tout,  elle  recommandait  la  simplicité 
et  la  modestie. —  Des  directrices  elle  passa 
aux  pénitentes.  Marie-Thérèse  s’attache  à  leur 
inspirer  le  véritable  esprit  de  mortification 
et  de  pénitence;  elle  travaille  à  enchaîner 
peu  à  peu  leurs  passions  et  à  leur  laire  expier 
par  une  vie  laborieuse,  sobre,  quelquefois 
austère,  les  fautes  dont  elles  se  sont  rendues 
coupables.  Mais  son  aimable  charité  répand, 
sur  ces  labeurs,  tant  de  charmes,  que  toutes 
celles  qui  désirent  sincèrement  leur  sanctifi¬ 
cation  marchent  sans  découragement  par 
cette  voie  pénible  de  la  nature,  et  trouvent 
plus  de  joie  dans  cette  vie  pénitente,  qu’elles 
n’en  goûtaient  au  milieu  du  monde.  Deux 
traités,  l’un  sur  les  offices  particuliers,  l’autre 
sur  les  coutumes  de  la  Miséricorde,  com¬ 
plètent  ces  règlements. 

La  situation  de  la  maison,  à  Bordeaux,  lui 
permettait  les  secours  providentiels  et  les 
épreuves.  On  dut  renoncer,  comme  trop  pé¬ 
nible,  à  la  fabrication  des  chocolats.  La  fabri¬ 
cation  des  cigares  resta,  jusqu'en  1830,  une 
des  principales  ressources  de  l’œuvre.  Plu¬ 
sieurs  fois  on  dut  compter  et  recompter  avec 
la  misère.  Au  milieu  de  ces  alternatives,  la 
maison  put  restaurer  l’ancienne  chapelle  des 
Annonciades;  elle  réussit  même  à  l’orner. 
Souvent  la  maison  était  visitée  et  bénie  par  de 
jeunes  missionnaires,  partant  pour  évangé¬ 
liser  les  peuples  infidèles.  La  supérieure  re¬ 
cevait  d'ailleurs  des  hommages  d'estime  des 
hauts  dignitaires  en  mesure  de  l’apprécier  ; 
elle  fut  en  particulier  honorée  par  Mgr  d  A- 
viau  et  par  le  cardinal  de  Clieverus.  Enfin 
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commença  l'age  dos  infirmités  ;  Marie- Thérèse 
le  parcourut  en  se  confirmant  dans  toutes  les 
vertus  et  les  mérites.  Sa  mort  arriva  en  1836. 
On  espère  que  le  jugement  de  l'Eglise  rendra 
un  jour  hommage  à  ses  mérites.  En  attendant, 
l'histoire  doit  honorer  également  ses  vertus, 
ses  œuvres  et  son  dévouement.  Les  fanatiques 
déclamateurs  qui  invectivent  contre  les  Ordres 
religieux,  pourraient-ils  nous  dire  combien 
de  femmes  du  monde  ont,  en  ce  siècle,  rendu 
à  l'humanité  soutirante,  autant  de  services 
que  Marie-Thérèse  de  Lamouroux? 

Pendant  que  Bordeaux  donnait  à  l’Eglise 
Thérèse  de  Lamouroux,  Agen  lui  offrait  Adèle 
de  Trenquelléon.  Adèle  était  née  en  1788,  au 
château  de  Trenquelléon  près  Nérac.  L’année 
suivante,  les  parents  émigraient  en  Espagne; 
ils  ne  rentrèrent  qu’en  1802  :  Adèle  avait 
quatorze  ans.  Dès  le  bas  âge,  cette  enfant 
avait  senti  de  l’attrait  pour  la  vie  religieuse  ; 
dans  l'exil,  ce  sentiment  pieux  avait  pris  des 
accroissements  nouveaux.  La  première  satis¬ 
faction  qu’elle  voulut  lui  offrir  fut  d’entrer, 
sous  l'abbé  Ducourneau,  dans  une  congréga¬ 
tion  de  jeunes  filles,  dont  les  règles  étaient 
sévères;  plus  tard  les  femmes  mariées,  sous 
le  nom  de  dames  de  la  retraite,  furent  ad¬ 
mises  dans  la  petite  congrégation.  En  1808, 
Adèle  atteignait  vingt  ans;  il  fut  question 
de  la  marier  à  un  gentilhomme  de  la  pro¬ 
vince  :  Adèle  refusa.  Dès  lors  son  unique 
souci  fut  de  faire,  dans  le  monde,  son  noviciat 
de  la  vie  religieuse.  Désormais  elle  ne  portera 
plus  que  des  vêtements  très  simples;  à  la 
pratique  du  christianisme,  elle  joindra  la 
lecture  pieuse  et  la  méditation.  Par  son  tra¬ 
vail  et  ses  industries,  elle  veut  assister  les 
pauvres  ;  aux  œuvres  de  miséricorde  corpo¬ 
relle,  elle  unit  une  miséricorde  plus  haute, 
celle  de  l’instruction.  Ces  pratiques  devaient 
l’amener  à  la  fondation  de  l’institut  des  filles 
de  Marie. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  l'accusent  d’hos¬ 
tilité  à  la  lumière.  La  première  parole  que 
Dieu  prononça  sur  le  chaos  originel,  c’est 
Fiai  lux  ;  et  le  mot  du  Sauveur  qui  couronna 
l'institution  de  l'Eglise,  c’est  Dacéte.  Depuis, 
l'Eglise  a  fondé  toutes  les  écoles  de  l’Europe  ; 
et,  après  le  passage  du  cyclone  révolution¬ 
naire,  ce  sont  encore  des  disciples  de  Jésus- 
Christ  qui  ont  rétabli  les  écoles  en  France. 
Le  fait  est  là  et  rien  n’est  plus  décisif  qu'un 
fait.  La  république  avait  anéanti  les  écoles  et 
dissipé  leur  patrimoine  ;  l’Eglise  les  a  res¬ 
suscitées  et  très  souvent  dotées  au  prix  des 
plus  grands  sacrifices. 

La  première  forme  qu'Adèle  donnait  à  son 
dessein  fut  l’ouverture  d'une  école  dans  son 
château,  puis  de  quelques  autres,  avec  le  se¬ 
cours  de  ses  associées.  En  1813,  devenue  par 
la  mort  de  son  père,  maîtresse  d'une  grande 
fortune,  elle  se  mil  sous  la  direction  de  l’abbé 
Chaminade,  prêtre  bien  méritant  de  Bordeaux, 
et  vint,  avec  la  permission  de  l'évèque,  s’é¬ 
tablira  Agen.  La  clôture,  des  pensionnats  et 
des  externats  :  tel  fut,  en  trois  mots,  le  plan 


du  nouvel  Institut.  Des  aspirantes  étaient 
venues  se  joindre  à  Adèle;  l’évèque  ne  leur 
permit  pas  de  prendre  l’habit  religieux  ;  en 
sorte  que  ces  humbles  filles  se  formèrent  à 
la  pratique  de  leurs  règles,  sans  en  avoir 
encore  l'obligation.  En  1817,  elles  émettaient 
leurs  premiers  vœux  au  tribunal  de  la  péni¬ 
tence,  entre  les  mains  de  l’abbé  Chaminade. 
En  1820,  ('Iles  quittaient  leur  maison  provi¬ 
soire,  pour  s’installer  au  couvent  des  Augus- 
tins.  Le  lendemain,  26 juillet,  elles  envoyaient 
à  Tonneins  leur  première  colonie.  En  1823, 
nouvel  établissement  à  Condom,  translation 
du  noviciat  à  Bordeaux  ;  en  1826,  fondation 
dans  le  Jura. 

En  1824,  l’évèque  d’Agen  donnait  des 
lettres  approbatives;  en  1828,  une  ordon¬ 
nance  de  Charles  X  donnait  l’existence  légale  ; 
en  1838,  le  Pape  Grégoire  XVI  accordait  le 
premier  bref  d’approbation. 

Adèle  de  Trenquelléon  était  morte  depuis 
dix  ans.  Avant  de  mourir,  elle  n’avait  rien 
négligé,  ni  études,  ni  conférences,  ni  entre¬ 
tiens  spirituels  pour  former  de  saintes  reli¬ 
gieuses.  Dieu  seul  pourrait  nous  dire  le  bien 
qu’ont  fait,  depuis  1816,  les  Filles  de  Marie; 
nous  ne  saurons  qu’au  dernier  jugement  la 
part  qu'a  eue  dans  ce  saint  ouvrage  la  mère 
Adèle  de  Trenquelléon. 

En  rapprochant  de  notre  temps,  nous  ren¬ 
controns  une  sainte  religieuse.  Marie-Thérèse 
Chappuis  était  née  en  1793,  à  Soyhière.g,  au 
territoire  de  Porrentuv,  alors  département  du 
Mont-Terrible,  annexé  depuis  un  an  à  la 
France.  La  famille  était  de  moyenne  condi¬ 
tion,  très  honnête  et  surtout  très  chrétienne  ; 
elle  avait  douze  enfants;  trois  moururent 
jeunes,  deux  se  marièrent,  six  entrèrent  en 
religion.  Marie -Thérèse  était  une  enfant  de 
bénédiction  ;  elle  fut,  de  bonne  heure,  pré¬ 
venue  du  don  d’intelligence  et  d’un  grand 
zèle  à  tous  les  devoirs  de  piété.  En  1802,  elle 
fit  sa  première  communion,  en  1813,  elle  prit 
l’habit  de  la  Visitation  à  Fribourg  et  fut  ad¬ 
mise  à  la  profession  en  1816.  Un  an  après,  elle 
tut  envoyée  à  Metz  pour  rétablir  le  monastère 
de  la  Visitation  ;  l’épuisement  de  sa  santé  la 
fit  rappeler  à  Fribourg  où  elle  devint  maîtresse 
des  novices.  En  1826,  le  l1'1  juin,  elle  arrivait 
à  Troyes  pour  y  être  supérieure  :  c’est  Troyes 
désormais  qui  sera  le  centre  d’action  de 
cette  sainte  femme  et  comme  sa  seconde  patrie. 

En  1833,  les  supérieurs  l’envoyaient  au 
second  monastère  de  Paris,  elle  n’y  séjourna 
que  six  mois;  en  1833,  elle  était  réélue  supé¬ 
rieure  à  Troyes  ;  en  1838,  elle  revenait,  au 
même  titre,  à  Paris  ;  en  1844,  elle  retournait 
à  Troyes.  A  Paris,  elle  avait  fait  exécuter  des 
travaux  remarquables;  à  Troyes,  dès  1830, 
elle  avait  fait  construire  un  pensionnat  ;  après 
1843,  elle  agrandissait  le  monastère,  sans 
manquer  aux  recommandations  des  fonda¬ 
teurs  relativement  à  la  pauvreté  ;  en  1809,  elle 
devait,  avec  le  concours  des  artistes,  réparer 
complètement  la  chapelle.  De  1843  à  1873, 
elle  resta  constamment  à  Troyes  et  sauf  les 
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interrègnes  exigés  par  la  règle,  même  aflligée 
par  la  maladie  et  par  la  veiillesse,  elle  fut 
toujours  maintenue  dans  la  charge  de  supé¬ 
rieure.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  beaucoup  de 
soin  par  le  P.  Deshaire,  des  Oblats  de  saint 
François  de  Sales,  d'après  des  notes  impor¬ 
tantes  du  P.  Brisson,  confesseur  des  Visi- 
tandines  et  sur  des  renseignements  fournis 
par  les  monastères  de  Fribourg,  de  Troyes, 
de  Paris,  de  Reims,  de  Mâcon  où  la  bonne 
Mère  avait  séjourné  plus  ou  moins  longtemps. 

Cet  ordre  chronologique  de  la  vie  de  cette 
humble  religieuse  est  loin  d’en  taire  soup¬ 
çonner  les  mérites  ;  c’était  d’abord  une  reli- 
gieuse  selon  le  cœur  de  saint  François  de  Sales, 
aimant  Dieu  avant. tout  et  ensuite  le  prochain. 
D'une  parfaite  égalité  d’humeur,  d’un  grand 
sens,  fidèle  à  tousses  devoirs,  modeste,  mor¬ 
tifiée,  pleine  de  zèle,  elle  réunissait  dans  sa 
personne  un  tel  équilibre  d’aptitudes,  de  fa¬ 
cultés,  qu’il  serait  difficile  d’en  esquisser  le 
tableau,  plus  difficile  encore  d’y  trouver  des 
ombres.  Maîtresse  des  novices,  elle  les  initia 
parfaitement  à  toutes  les  vertus  et  à  l’esprit 
de  la  Visitation.  Supérieure,  elle  excellait 
également  dans  le  conseil  et  l’action.  Dans 
les  affaires  les  plusembrouillées,elle  trouvait, 
d’un  clin  d’œil,  le  nœud  de  la  difficulté  ;  dans 
le  commandement,  elle  avait  le  mot  propre, 
l’accent  persuasif  et  l’ascendant  de  l’autorité. 
Si  réclamée  qu  elle  fut  par  la  vie  extérieure, 
elle  était  toute  en  Dieu,  toujours  à  la  médi¬ 
tation,  vivant  en  plein  surnaturel.  Dieu  t'ho¬ 
nora  de  nombreuses  visions  et  la  prévint 
d’une  sorte  de  don  de  prophétie.  Autour  d'elle, 
on  la  révérait  comme  une  sainte  ;  il  était  dif¬ 
ficile,  en  effet,  qu’on  n’eut  pas  d’elle  ce  sen¬ 
timent. 

Cette  religieuse  était  aussi  une  femme  d’ac¬ 
tion.  Les  lumières  dont  elle  était  prévenue 
lui  découvraient  les  besoins  de  la  société  et 
les  moyens  d’y  porter  remède.  Sa  vie  ne  fut 
donc  pas  absorbée  par  le  gouvernement  de 
sa  communauté  et  par  les  travaux  qu’exigea 
ce  service.  Ce  ne  fut  là  en  quelque  sorte,  que 
le  soubassement  sur  lequel  Dieu  devait 
élever  de  plus  importantes  constructions.  La 
première  œuvre  extérieure  à  laquelle  Marie 
de  Sales  voulut  s’associer,  ce  fut  l’association 
fondée  par  Mgr  de  Ségur  pour  l’évangélisa¬ 
tion  des  pays  chrétiens.  «  Mgr  de  Ségur,  di¬ 
sait-elle,  est  l’homme  de  Dieu  ;  il  reçoit  une 
grande  assistance  de  F  Esprit-Saint  :  il  est 
surtout  particulièrement  aimé  de  N. -S.  Jésus- 
Christ,  avec  qui  son  âme  est  en  communica¬ 
tion  intime.  »  Aussi  la  bonne  Mère,  ses  reli¬ 
gieuses  et  surtout  ses  pensionnaires  dé¬ 
ployèrent-elles  le  plus  grand  zèle  pour 
établir  dans  le  diocèse  de  Troyes  cette  œuvre 
de  rénovation.  Il  en  résulta  de  très  grands 
biens  ;  mais  ce  n’était  là  qu’un  prélude. 

La  Révolution  française  a  brisé  tous  les 
cadres  de  la  société.  Autrefois,  en  dehors  de 
la  famille  et  dans  l’enceinte  de  la  société, 
s’étaient  formées,  sous  l’impulsion  de  l’esprit 
chrétien,  une  foule  d’associations,  embriga¬ 


dant  toutes  les  forces  vives,  parant  à  tous  les 
besoins  de  la  pauvre  humanité.  C’était,  en 
grand,  la  charité  venant  au  secours  de  la  jus¬ 
tice.  La  Révolution  fit  table  rase  de  toutes 
ces  créations  de  la  piété  catholique  ;  elle  brisa 
tout,  et  ne  laissa  subsister,  en  présence  de 
la  puissance  dominatrice  de  l’Etat,  qu’une 
poussière  d’homme  vivant  au  gré  de  leurs 
instincts  et  agités  par  leurs  passions.  De  là 
de  grands  maux  ;  de  là  un  état  d’anarchie, 
d’initiatives  incohérentes,  d’impuissance  et 
de  corruption.  La  Bonne  Mère,  témoin  af¬ 
fligé  de  ces  désordres,  voulut  y  porter  re¬ 
mède  et  créa,  pour  les  jeunes  filles,  une  as¬ 
sociation.  Cette  œuvre  mérite  une  attention 
très  sérieuse  ;  elle  comprend  des  externes  et 
des  pensionnaires.  Les  externes  forment  une 
congrégation  de  jeunes  filles  qui  se  réunissent 
chaque  dimanche  dans  une  maison  spéciale, 
sous  la  conduite  de  directrices  dévouées, 
pour  conserver  et  augmenter,  dans  les  jeunes 
protégées,  la  foi  et  les  pratiques  religieuses. 
Les  pensionnaires  demeurent  à  la  maison  ; 
elles  observent  un  règlement  doux  et  facile, 
elles  se  divisent  en  deux  catégories  :  celles 
qui  travaillent  à  la  maison  et  celles  qui  tra¬ 
vaillent  au  dehors.  Celles  qui  travaillent  à  la 
maison  ont  la  libre  disposition  de  ce  qu’elles 
gagnent,  et,  étant  obligées  de  pourvoir  à  leur 
entretien,  s’initient  de  bonne  heure  aux  diffi¬ 
cultés  de  la  vie.  Lorsqu’elles  présentent  des 
garanties  de  courage  et  d’énergie  suffisantes, 
elles  vont  travailler  au  dehors  et,  sous  la  pro¬ 
tection  maternelle  de  leurs  directrices,  s'ac¬ 
coutument  aux  luttes  de  l’avenir.  Belle.œuvre, 
beaucoup  mieux  assortie  que  les  ouvroirs 
fermés,  mais  d’un  difficile  établissement.  Au 
dedans,  la  mobilité  des  jeunes  filles,  leurs 
susceptibilités  ;  au  dehors,  les  rivalités,  les 
jalousies,  les  tentations  forment  autant  d’é¬ 
cueils.  Pour  assurer  le  recrutemen  t  de  l’œuvre, 
il  a  été  formé  des  écoles  à  divers  degrés,  de¬ 
puis  la  première  enfance  jusqu’à  la  première 
communion.  Ainsi  ravitaillée,  l’œuvre  a  four¬ 
ni  des  recrues  aux  sœurs  enseignantes,  aux 
garde-malades,  au  Carmel,  aux  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  à  toutes  les  congrégations  de 
femmes  qui  travaillent  au  salut  des  âmes  et 
au  bien  de  la  société. 

Quand  ces  œuvres  de  jeunes  filles  furent 
fondées,  il  devenait  nécessaire  de  les  confier  à 
des  Coin  aimantés  religieuses.  Maisàlaquelle? 
On  ne  pouvait  penser  qu’à  la  Visitation  et  la 
Visitation  est  cloîtrée  ;  les  œuvres  extérieures 
lui  sont  impossibles.  La  pensée  vint  donc 
d’établir  une  congrégation  qui,  diflérente  de 
la  Visitation  par  la  règle  extérieure,  en 
pratiquerait  néanmoins  le  directoire  spiri¬ 
tuel  et  se  rapprocherait  de  plus  de  son 
esprit.  Cette  pensée  parut  d'autant  plus 
plausible,  que,  primitivement,  tel  avait  été  le 
dessein  de  saint  François  de  Sales.  Ce  ne  fut 
que  par  condescendance  pour  l’archevêque 
de  Lyon  qu’il  consentit  à  établir,  dans  les 
monastères  de  sa  création,  la  clôture.  La 
Bonne  Mère  étant  donc  venue  à  l’idée  de  fou- 
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der,  suivant  l’idée  première,  des  Oblates  de 
saint  François  de  Sales,  lorsque  l’évêque  de 
Genève,  Gaspard  Mermillod,  empêché  d’avoir 
à  son  service  les  anciennes  congrégations, 
concevait  le  projet  d'en  constituer  une  nou¬ 
velle. Le  successeur  do  saint  François  de  Sales 
vint  à  Troyes  ;  il  y  trouva  deux  jeunes  lilles 
déjà  préparées  pour  son  dessein  et  leur  donna 
l'habit.  Marie  de  Sales  Chappuis  rectifia  ce 
premier  costume  ;  donna  aux  jeunes  sœurs 
l'esprit  pour  parcourir  les  demeures  non  en¬ 
core  visitées  par  la  charité  divine  et  ainsi 
furent  constituées  les  Oblates  de  saint  François 
de  Sales.  Ce  sont  des  sœurs  de  la  Visitation, 
des  lilles  du  même  Père,  animées  du  même 
esprit,  vivifiées  par  la  même  vertu,  créées 
tout  exprès  pour  faire  prospérer  les  Œuvres 
de  jeunes  lilles.  Troyes  en  offre  l’échantillon 
complet.  Les  Oblates  ont  leur  maison,  leurs 
écoles,  leurs  maisons  de  travail  et  de  préser¬ 
vation.  C’est  Dieu  qui  a  fait  cela  par  la  Bonne 
Mère,  avec  le  concours  très  efficace  de  Louis 
Brisson,  aumônier  des  Visitandines,  homme 
qui  est  aussi,  en  son  espèce,  un  thaumaturge. 

Ces  œuvres  pour  les  jeunes  lilles  étaient 
très  louables;  des  œuvres  analogues  n’étaient 
pas  moins  nécessaires  pour  les  jeunes  gens. 
On  avait  bien  essayé,  à  Troyes,  de  fonder  un 
collège  libre,  mais  l'œuvre  n’avait  pas  réussi. 
Depuis  longtemps,  la  Bonne  Mère  songeait  à 
créer  aussi  des  Oblats  de  saint  François  de 
Sales;  de  son  côté,  l’évêque  de  Genève  y 
pensait  également.  11  fut  décidé  qu’on  s’a¬ 
dresserait  à  saint  François  de  Sales;  la  ré¬ 
ponse  fut  donnée  par  une  apparition  de 
sainte  Jeanne  de  Chantai.  L’évêque  d’Annecy 
donna  un  prêtre  ;  le  diocèse  de  Langres  en 
donna  deux  ;  il  s’en  trouva  d’ailleurs,  et, 
quand  on  fut  six,  on  fonda  la  nouvelle  con¬ 
grégation.  Les  Oblats  de  saint  François  de 
Sales  sont,  comme  création  religieuse ,  l’é¬ 
quivalent  masculin  des  Oblates  ;  ils  ont  le 
même  esprit  de  saint  François  ;  ils  se  vouent 
à  des  œuvres  semblables  ;  ils  ont  des  refuges 
pour  les  jeunes  gens  ,  de  petites  écoles  et 
quatre  ou  cinq  collèges.  Les  sujets  sont  ve¬ 
nus  à  l’œuvre  nouvelle.  Nous  avons  visité, 
d’un  cœur  joyeux  et  d’un  esprit  attentif,  les 
divers  établissements  des  Oblats.  On  y  sent 
Ja  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Les  critiques  n'ont  pas  manqué.  Notre  siècle 
n'a  pas  beaucoup  de  bons  ouvriers,  mais  il  a 
beaucoup  de  censeurs,  et  si  les  censeurs  ne 
font  rien,  ils  veulent  au  moins  montrer  que, 
quand  ils  se  décideront  à  agir,  ils  feront  des 
merveilles.  En  attendant  ils  créent  des  obs¬ 
tacles  ou  jettent,  sur  les  œuvres  fondées’,  le 
discrédit.  On  a  reproché  aux  œuvres  de  la 
Bonne  Mère  et  du  B.  Louis  Brisson  le  défaut 
de  ressources  et  le  défaut  de  discipline.  Les 
ressources  viennent  on  ne  sait  d’où  ;  cela 
donne  à  penser  quelles  viennent  de  Dieu  ;  et 
si  les  œuvres  subsistent  par  ce  miracle  per¬ 
manent  d'assistance  divine,  il  n’en  faut  pas 
désespérer.  La  discipline  n’est  qu’une  force 
extérieure,  une  sauvegarde,  un  garde-fou  ; 


elle  est  inutile  là  où  l’esprit  intérieur  pré¬ 
vient  les  fautes  que  la  discipline  doit  répri¬ 
mer.  On  a  trop  fait  les  collèges  à  la  façon  des 
casernes,  donnant  relâche  aux  passions  et 
couvrant  du  vernis  menteur  d’un  ordre  appa¬ 
rent,  mais  absent ,  tous  les  désordres  des 
mœurs.  L’Eglise  doit  produire  des  œuvres 
très  différentes  de  ces  collèges  de  l’Etat  ;  elle 
sait  faire  coexister  avec  une  grande  liberté 
une  grande  retenue  et  par  là  qu’elle  règle 
l’esprit  et  la  conscience,  elle  doit  laisser  plus 
de  spontanéité  à  leur  florissante  expansion. 
Au  surplus,  particularité  dont  nous  ignorons 
l’existence,  si  les  créations  de  la  Bonne  Mère 
laissent  à  désirer  quelque  chose,  ce  n’est  point 
par  l’esprit  qui  les  a  produites,  mais  plutôt 
parce  qu’on  le  négligerait.  L’expérience  et  les 
épreuves  ne  manquent  à  aucune  œuvre  ;  elles 
servent  à  [les  rectifier  et  à  les  fortifier,  si 
besoin  est. 

La  mère  Marie  de  Sales,  élue  supérieure 
en  1871  ,  avait  été  réélue  en  1874;  elle  se 
consacrait  plus  que  jamais  à  la  communauté, 
à  l’instruction  des  sœurs  qu’elle  édifiait  par 
sa  profonde  sagesse  et  par  son  renoncement. 
Après  deux  mois  de  douleurs  plus  vives,  elle 
mourut  le  7  octobre  1875.  Les  évêques  de 
Bâle,  de  Troyes  et  de  Paris  ont  instruit  déjà 
le  procès  préparatoire,  pour  introduire,  de¬ 
vant  la  Congrégation  des  Rites,  la  cause  de 
sa  canonisation. 

C’est  une  des  merveilles  de  la  Providence 
que  la  résurrection  des  congrégations  de 
femmes  détruites  par  la  Révolution.  La  liste 
seule  de  ces  institutions  rempliraitdes  pages  ; 
pour  mieux  faire  pénétrer  le  secret  de  l’œuvre 
divine,  nous  procéderons  par  quelques 
exemples. 

A  l’aurore  de  ce  siècle  vivaient,  à  Ligny- 
le-Châtel,  paroisse  du  diocèse  de  Langres, 
les  époux  Bresson-Berrué  :  ils  n'avaient  pas 
d'enfants.  Un  jour  le  mari  proposa  à  sa 
femme  d’adopter  quelques  jeunes  lilles  et  de 
les  former  au  soin  des  vieillards.  Après  leur 
mort,  la  maison  deviendrait  un  hospice.  De 
ce  consulté,  le  curé  déclara  qu'il  ne  connais¬ 
sait  dans  sa  paroisse  aucun  sujet  apte  à  ce 
ministère  charitable,  à  moins  de  choisir  des 
jeunes  filles  de  la  première  communion.  Aus¬ 
sitôt  les  deux  époux  réunissent  quelques  en¬ 
fants  pour  leur  apprendre  à  travailler.  Veuve 
en  1806,  retirée  du  monde  en  1812,  Sophie 
Berrué  s’appliqua  de  plus  en  plus  à  former 
des  gardes-malades  ;  en  1818,  elle  fait  cons- 
truire  un  hospice.  En  1810,  à  la  bénédiction 
de  l’hospice  par  le  vicaire  général  Arvisenet, 
a  lieu  la  vêture  des  trois  premières  sœurs, 
Adélaïde  Mathey,  Anne  et  Marie  Trembley. 
Alors,  après  une  entente  avec  Arvisenet,  les 
deux  curés  Brigand  de  Châtel  et  Soudais 
de  Beugron,  il  est  décidé  que  les  garde-ma¬ 
lades  deviendront  institutrices  pour  les  jeunes 
tilles.  Dès  1819,  deux  sœurs  vont  s’établir  à 
Champlost.  En  1821  est  rétabli  l’archevêché 
deSens,dont  les  titulaires  successifs,  LaFare, 
de  Cosnac,  Mellon-Jollv  couvrent  de  leur  pa- 
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ternelle  et  sage  protection  l’œuvre  paissante. 
En  1824,  la  fondatrice  prit  l'habit  religieux, 
qu’elle  n'avait  pas  osé  prendre,  ayant  été 
mariée.  En  1830,  Charles  X  approuva  la  nou¬ 
velle  congrégation.  Sous  la  direction  intelli¬ 
gente  et  zélée  de  Clément  Villecourt,  depuis 
évêque  et  cardinal,  l’œuvre  ne  fait  que  s’é¬ 
tendre.  La  maison  de  Ligny  ne  peut  plus 
suffire  à  la  communauté.  A  Sens,  l'ancienne 
abbaye  de  Notre-Dame,  habitée  avant  la 
Révolution  par  les  Bénédictines  de  la  Pom- 
merave  est  achetée;  en  1831,  une  grande 
partie  du  noviciat  et  plusieurs  religieuses 
s'installent  dans  le  nouveau  monastère.  La 
communauté  reçoit,  pour  aumônier,  l'abbé 
Cornât,  prêtre  également  remarquable  par 
son  intelligence,  sa  piété,  son  savoir  et  son 
zèle.  L’aumônier  rédige  le  manuel  des  sœurs 
et  le  livre  de  la  règle  que  revêt  de  son  appro¬ 
bation  canonique  l’archevêque  de  Sens.  Puis 
pensant  qu’un  homme  n’est  qu’un  grain  de 
poussière,  qui  passe  vite,  pour  donner  à  la 
direction  plus  de  consistance,  Cornât  négocie 
avec  des  Pères  de  Pontigny,  et  se  fait  béné¬ 
dictin  lui-même  pour  rester  à  son  poste,  jus¬ 
qu’à  sa  mort  en  1899. 

Le  voyageur  qui  va  de  Sens  à  Paris,  au 
sortir  de  la  ville,  aperçoit  à  sa  droite  un  grand 
clos  dont  le  périmètre  enserre  des  cloîtres 
magnifiques  et  une  magnifique  chapelle  , 
j’allais  dire  une  petite  cathédrale.  C'est  la 
Maison-Mère  de  la  Providence  de  Sens.  Cetle 
maison  a  G00  religieuses  inscrites  au  registre 
de  son  personnel.  Ces  religieuses  dirigent 
des  écoles  libres  et  des  écoles  communales  ; 
elles  ont,  en  outre,  un  ouvroir,  deux  pension¬ 
nats,  trois  hospices,  trois  établissements  à 
entretenir  et  cinq  maisons  spéciales  pour  le 
soin  des  malades.  Dans  toutes  les  paroisses 
o ii  elles  tiennent  école,  elles  ont  des  gar¬ 
diennes  d’enfants,  des  écoles  maternelles, 
elles  visitent  les  malades,  réunissent  les 
jeunes  filles  le  dimanche  et  entretiennent  le 
linge  de  l'Eglise.  Outre  1  habile  direction  du 
P.  Cornât,  qui  a  été  pour  elles  l'homme  de 
la  Providence,  les  sœurs  ont  eu  pour  supé¬ 
rieurs  ecclésiastiques,  ModesteBrigand, Pierre 
Boyer  et  Paul  Laporte  ;  et  pour  supérieures 
générales,  Sophie  Berrué,  veuve  Bresson, 
Zoé  Petit,  Alphonse  de  Liguori  Duquesnel  et 
Olympe  Hamelin.  On  ne  peut  qu’admirer, 
dans  le  personnel  et  dans  les  œuvres,  la  bé¬ 
nédiction  de  Dieu. 

Dans  les  autres  diocèses,  il  se  fit,  après  le 
Concordat,  un  travail  analogue  de  restaura¬ 
tion  spirituelle,  plus  ou  moins  étendu  sui¬ 
vant  les  besoins  du  pays.  A  Langres,  par 
exemple,  bien  que  ce  siège  eut  été  supprimé 
par  le  Concordat,  à  défaut  de  congrégations 
religieuses,  il  se  forma,  à  deux  reprises,  une 
société  de  prêtres  missionnaires  où  figuraient 
les  Janny,  les  Lamy,  les  Thomas  et  les  Ma- 
nois.  A  l’appel  des  curés,  ils  prêchaient  dans 
les  paroisses  et  produisaient  des  fruits  mer¬ 
veilleux  de  conversion  des  pécheurs  et  de 
transformation  morale  des  masses  populaires. 


Lorsqu'un  évêque  eut  été  donné  au  diocèse 
dans  la  personne  de  Mgr  Parisis,  on  vit  bien¬ 
tôt,  sous  l’impulsion  pieuse  et  énergique  de 
l’intrépide  prélat,  se  dessiner  des  vocations. 
La  première  fut  la  vocation  d’Aspasie  Petit, 
née  à  Courcelles  sur  Aujon  en  1799.  Cette 
humble  fille,  sous  la  direction  de  son  curé, 
Pierre  Devignon,  se  fit  d'abord  recevoir  ins- 
lilulrice  et,  après  quelques  années,  ayant  re¬ 
cruté  quelques  compagnes,  fonda,  sous  les 
auspices  de  Mgr  Parisis,  la  congrégation  du 
Cœur-Immaculée  de  Marie.  Cette  petite  so¬ 
ciété  dont  la  Maison-Mère  est  à  Saint-Loup 
à  des  établissements  à  Morey,  à  Brachay,  à 
Chaumont,  à  Brainville  et  à  Paris.  L’objet  de 
•sa  mission,  ce  sont  les  retraites  pour  les 
dames,  la  tenue  des  ouvroirs  et  orphelinats, 
les  écoles  surtout  pour  les  enfants  pauvres, 
l'éducation  sur  les  principes  du  travail  et  de 
la  modestie.  La  vie  de  la  mère  Marie  de  Jésus, 
la  fondatrice,  a  été  écrite  par  Ch.  Rondot, 
prêtre,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages 
de  la  meilleure  marque. 

Une  autre  vocation  fut  départie  à  l’abbé 
Constant.  L’abbé  Constant  fut  particulière¬ 
ment  frappé  de  la  nécessité  d’avoir  dans  les 
campagnes  de  bons  maîtres  d’école  et  pour 
en  avoir,  il  faut  en  former.  Constant  était 
curé,  il  se  lit  recevoir  instituteur  et  fonda, 
pour  son  exercice,  l’école  de  Malroy,  près 
IJammartin.  Malroy  est  une  école  d’agricul¬ 
ture  où  les  jeunes  campagnards  reçoivent 
l'instruction  et  l’éducation  afférentes  à  la  vie 
rurale  ;  c’est  de  plus,  une  école,  où  on  a  pu. 
avant  la  persécution,  se  former  de  braves 
instituteurs.  Cette  tâche  ne  lui  incombe  plus 
que  dans  des  conditions  ingrates  ;  l'autre  par¬ 
tie  de  sa  tâche,  Malroy  continue  d’y  faire 
honneur  au  milieu  des  épreuves. 

Une  troisième  vocation  fut  partagée  entre 
l'abbé  Bizot  et  l'abbé  Molard  :  Bizot  fonda 
l'institut  agricole  de  Plongerot  pour  les  or¬ 
phelins  ;  Molard  créa,  pour  les  petites  tilles, 
l’orphelinat  de  Villegusien.  Le  nombre  des 
orphelins  est  grand  ;  Dieu  est  leur  père  au 
ciel  ;  il  met  au  cœur  des  prêtres  le  souci  de1 
remplir  à  sa  place  les  devoirs  de  la  pater¬ 
nité  divine. 

Un  autre  prêtre,  curé-doyen  de  Longeau, 
Leclerc,  avait  fondé  à  Langres  des  sœurs  de 
la  Providence  qui  tenaient,  avant  les  laïcisa¬ 
tions,  un  grand  nombre  d’écoles  et  avaient 
même  essaimé  jusqu’au  diocèse  d’Arras.  Au¬ 
jourd’hui  avec  l'impiété  du  siècle  et  l’exé¬ 
crable  esprit  du  gouvernement ,  ces  reli¬ 
gieuses  voient  diminuer  le  recrutement  des 
sœurs  et  le  nombre  de  leurs  écoles.  Les 
difficultés  des  temps  n’ôtent  rien  à  leur  mé¬ 
rite  ;  le  rassérènement  des  esprits  leur 
promet  un  renouveau  de  faveur  et  de  sa¬ 
crifices. 

Une  œuvre  peut-être  unique  en  France, 
c’est  V Œuvre  delà  Réparation  des  blasphèmes 
et  de  la  violation  du  dimanche,  fondée  par 
Pierre  Marche,  curé  de  La  Noue,  à  Sainl- 
Dizier,  érigée  par  Pie  IX  en  archiconfrérie. 


histoire  universelle  de  l'église  catholique. 


Le  Saint-Sacrement  y  est  toujours  exposé  ; 
vingt  religieuses,  victimes  vivantes,  s’y  offrent 
en  expiation  etla  réalisent  parleurs  sacrifices. 

Une  dernière  œuvre  plus  récente,  c’est  le 
patronage  des  enfants,  création  personnelle 
des  frères  Durand,  prêtres.  L’un  en  est  le 
directeur  à  Chaumont,  avec  le  concours  ac¬ 
tif  de  ses  père  et  mère;  l’autre,  curé  de  Lian¬ 
court,  offre  par  son  voisinage  tous  les  bons 
offices  de  la  fraternité. 

.le  citerai  encore  la  fondation  par  le  grand 
vicaire  Barrillot  d'une  maîtrise  pour  le  ser¬ 
vice  des  messes  et  le  chant  des  offices  à  la 
cathédrale;  et  la  fondation,  à  Maranville, 
par  l’abbé  Roy,  d'une  maison  pour  aider  la 
maîtrise  dans  le  recrutement  du  clergé.  Je 
ne  veux  même  pas  oublier  l’abbé  Chantôme, 
fondateur  intentionnel  de  la  Société  du  Verbe 
divin  ;  quoiqu’il  n’ait  pas  réussi,  il  a  eu  le 
mérite  d’entreprendre  et  l’honneur  de  donner 
à  l'Eglise  le  P.  Philpin  de  Rivière,  de  l'Ora¬ 
toire  de  Londres,  traducteur  et  biographe  du 
P.  Faber,  auteur  de  la  Piété  envers  l' K  g  lise, 
de  Y  Union  de  .Varie  au  fidèle  et  de  la  Phg- 
sinlogie  du  Christ  :  une  triologie  pour  ra¬ 
mener  les  âmes  à  Dieu  par  la  Sainte  Vierge 
et  par  Jésus-Christ. 

A  toutes  ces  œuvres  accomplies  sous  les 
auspices  de  Mgr  Parisis,  il  faut  joindre  lecol- 
lège  de  Saiut-Dizier,  tenu  naguère  par  les 
Jésuites,  dont  trois  siècles  de  succès  dans 
les  collèges  ne  font  qu’augmenter  la  gloire. 
C’est  l'un  des  grands  établissements  de  la 
Champagne. 

Aujourd'hui,  en  France,  toutes  les  œuvres 
de  charité  ,  de  piété  et  de  prosélytisme 
souffrent  persécution.  La  persécution  est  une 
épreuve,  sans  doute  ;  c’est  aussi  une  bénédic¬ 
tion.  En  nous  mettant  en  demeure  d'éviter 
toute  faute  et  de  pratiquer  toute  vertu,  elle 
ne  peut  que  servir  le  grand  dessein  de  Dieu 
pour  la  sanctification  des  âmes;  Dieu,  d'ail¬ 
leurs,  se  plaît  à  soutenir  les  œuvres  en  butte 
à  la  contradiction.  Les  seules  épreuves  fu¬ 
nestes  aux  œuvres  de  religion,  ce  sont  les 
torts  causés  par  les  gens  d’Eglise,  par  une  di¬ 
minution  de  vertu  et  par  l’hypocrisie  de  la  tra¬ 
hison.  «  Si  l’on  marche  encore  quelque  temps 
dans  cette  voie,  écrivait  à  Pie  IX  le  cardinal 
Guibert,  on  aura  un  épiscopat  déconsidéré, 
muet,  complaisant,  peu  capable,  laissant  tout 
faire.  J’en  suis  bien  attristé  :  »  nous  aussi.  Ce 
qui  nous  attriste  le  plus  ce  n’est  pas  tant  l’in¬ 
dignité  des  hommes  que  la  perversion  des 
idées.  Depuis  vingt  ans,  on  est  venu  à  cette 
idée  que  la  religion  s’administre  comme  tout 
autre  chose.  Pour  administrer,  il  ne  faut 
qu’une  bureaucratie,  et,  en  bureaucratie,  un 
laïque,  voire  une  femme,  peut  valoir  un 
prêtre  et  un  évêque.  Le  propre  de  la  bureau¬ 
cratie,  c’est  de  faire  respecter  l’ordre  sur  le 
papier,  et  de  le  laiser  violer  dans  les  mœurs. 
Le  personnel  de  la  bureaucratie  se  compose 
de  satrapes  et  de  saltimbanques.  Si  l'on  ad¬ 
met  cette  horreur  pour  l’Eglise,  nous  sommes 
à  la  veille  des  plus  grandes  catastrophes.  Ce 


qu’il  faut  au  peuple,  ce  qu’il  faut  aux  nations, 
ce  qu’il  faut  surtout  à  l’Eglise,  ce -sont,  non 
pas  des  mercenaires  et  des  chiens  errants 
ou  des  loups  vêtus  de  peaux  de  mouton  ; 
ce  sont  de  saints  et  savants  évêques,  des 
hommes  qui  ont  reçu  la  plénitude  du  sacer¬ 
doce  pour  répandre  la  plénitude  des  grâces 
de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est  le  seul  Sau¬ 
veur  ;  et  ses  ministres  ne  sont  sauveurs, 
comme  lui  et  par  sa  vertu,  qu’avec  l’Evangile 
et  la  croix. 

La  vie  de  Jésus-Christ  n’a  été  que  croix  et 
martyre.  La  vie  de  l’Eglise,  qui  continue  ici- 
bas  les  deux  mystères  de  F  Incarnation  et  de 
la  Rédemption,  est  un  combat,  et  c’est  pour¬ 
quoi  elle  s’appelle  l’Eglise  militante.  L’Eglise 
milite  et  elle  militera  jusqu’à  la  fin  des  temps; 
mais  elle  ne  milite  pas  seule  et  avec  les  seules 
ressources  de  la  nature.  Le  Christ,  son  chef 
et  son  époux,  l’assiste  dans  son  combat;  par 
son  assistance,  il  s’efïectue  entre  Lui  et  Elle 
une  certaine  identification  mystérieuse;  en 
sorte  que  les  coups  qu’Elle  reçoit, c’est  lui  qui 
les  repousse  ;  les  vertus  qu’elle  déploie,  c’est 
lui  qui  les  inspire  ;  les  triomphes  qu’elle  rem¬ 
porte  dans  tous  les  siècles,  Jésus-Christ  les 
ramène  à  ses  plans  miséricordieux  sur  le 
monde.  Or,  en  chaque  siècle,  les  épreuves  de 
l’Eglise  revêtent  un  caractère  spécial,  un  ca¬ 
chet  propre  qui  les  rattache  à  l’œuvre  carac¬ 
téristique  du  siècle  qui  passe.  Ce  qui  marque 
notre  temps,  ce  n’est  plus  une  hérésie  quel¬ 
conque  ;  c’est  une  grande  hérésie  faite  de 
toutes  les  négations  de  la  vérité.  On  ne  con¬ 
teste  plus  aucun  article  du  Symbole,  on  récuse 
la  foi  qui  est  son  principe  ;  on  en  réfère  à  la 
raison  seule  et  déclare  qu’il  n’y  a  de  vrai  que 
ce  qui  paraît  tel  ;  que  dès  lors,  il  n’y  a  plus 
de  péché  ;  et  qu’ainsi,  il  ne  faut  aucune  hié¬ 
rarchie  ecclésiastique,  avec  mission  de  rendre 
la  santé  aux  âmes.  En  d’autres  termes,  accep¬ 
tant  les  théories  naturalistes,  on  exclut  tout 
l'ordre  de  réparation  et  de  grâce  ;  on  fait  con¬ 
sister  le  vrai,  le  juste  et  le  bien  dans  l’accep¬ 
tation  de  la  nature  déchue,  proclamée  par¬ 
faite  dans  sa  déchéance,  et  ne  trouvant,  dans 
sa  déchéance,  légitimée,  que  le  point  de  dé¬ 
part  des  conquêtes  du  progrès.  Théorie  abo¬ 
minable,  au  fond  de  laquelle  s’agite  l’éternel 
ennemi  de  Dieu,  toujours  vaincu,  mais  s’in¬ 
géniant  à  des  stratégies  perfides,  qui,  d’un 
coup, peuvent  faire  tomber  le  monde  dans  son 
filet.  En  face  du  Christianisme,  établi,  connu, 
mais  repoussé, on  établit  un  paganisme  débar¬ 
rassé  de  ses  idoles,  rendant  aux  passions  un 
culte  décent,  ou  à  peu  près,  mais  suffisant 
pour  le  triomphe  du  satanisme. 

Dans  cet  état,  se  vérifie  le  mot  du  Sauveur  : 
Mnndus  tutus  in  maligno  positus  est  :  le  monde 
entier  est  tombé  sous  le  pouvoir  du  malin. 
Dès  lors,  l’œuvre  commune  qui  réclame  les 
eflorts  des  chrétiens,  c’est  l’œuvre  de  la  répa¬ 
ration.  Ce  mot  se  doit  entendre  en  deux  sens. 
L’œuvre  de  Jésus-Christ  en  tant  qu’elle  ra¬ 
chète  le  monde  du  péché,  est  l’œuvre  propre¬ 
ment  dite,  l’œuvre  divine  de  la  réparation,  et 


558 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TREIZIÈME. 


tous  les  chrétiens  iidèles  y  coopèrent,  en  se 
relevant  des  ruines  du  péché.  Mais  si  la  répa¬ 
ration  par  Jésus-Christ  est  rejetée  comme 
principe,  comme  doctrine  et  comme  pratique 
de  salut  tous  ceux  qui  vivent  sous  cette  loi 
d’expulsion  de  Jésus-Christ  sont  des  préva¬ 
ricateurs  en  grand, qui  jettent  le  poids  de  leurs 
crimes  dans  les  balances  de  la  justice  d’En- 
üaut.  Alors  s’impose  aux  chrétiens  Iidèles 
une  nouvelle  tâche  ;  ils  ne  doivent  pas  seule¬ 
ment  ,  pour  leur  salut ,  accomplir  ce  qui 
manque,  dans  son  application,  à  la  passion 
du  Sauveur  ;  ils  veulent  encore,  pour  le  salut 
des  pécheurs,  accomplir  des  œuvres  de  répa¬ 
ration  surérogatoire,  et  c’est  dans  ce  second 
sens  que  nous  nous  en  occupons  ici. 

L’œuvre  de  la  réparation  est  donc  la  grande 
œuvre  religieuse  du  siècle.  La  plus  simple 
piété  le  comprend  ;  l’esprit  philosophique,  s'il 
est  chrétien,  le  conçoit  mieux  encore  ;  le  ciel 
ne  tardera  pas  à  en  notitier  au  monde  la  né¬ 
cessité,  l’urgence,  et  nous  allons  voir  les  ou¬ 
vriers  se  presser  à  l’œuvre  divine  de  la  répa¬ 
ration. 

Le  premier  qui  conçut  ce  dessein  en  vue 
d’en  tirer  une  institution,  avec  un  objetpropre 
et  un  but  déterminé,  fut  Pierre  Marche,  curé 
de  l’église  Saint-Martin  de  Lanoue,  à  Saint- 
Dizier.  Pierre  Marche  était  né  à  Doulain- 
court  dans  les  premières  années  de  ce  siècle; 
il  devait  mourir  jeune  ;  il  se  sentit  pressé  d’of¬ 
frir  à  Dieu  un  tribut  exprès  de  réparation. 
D’abord  suivant  l’ordre  hiérarchique,  il  s’en 
ouvrait  à  notre  évêque  :  c’était  le  grand 
Parisis,  âme  ouverte  à  toutes  les  inspirations 
nobles  :  il  accueillit  les  propositions  de  son 
curé, qui  fondait, à  Saint-Dizier,un  couvent  de 
la  réparation,  avec  des  religieuses  professes, 
offrant  à  Dieu  leurs  prières  et  s’offrant  elles- 
mêmes  comme  victimes  pour  la  réparation 
des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du  di¬ 
manche.  Quand  son  œuvre  fut  fondée,  Marche 
se  dirigea  vers  Rome.  Pie  IX  reçut  le  curé 
langrois  et  lui  dit  :  «  L’œuvre  de  la  répara¬ 
tion  est  le  salut  du  monde  :  »  et  il  érigea  en 
archiconfrérie  l’œuvre  de  Saint-Dizier.  Depuis 
la  mort  de  Pierre  Marche,  son  œuvre  a  dû 
beaucoup  au  dévouement  de  l’abbé  Servais, 
curé  de  Somme  voire. 

Pendant  que  l’abbé  Marche  fondait  cette 
œuvre  réparatrice,  en  1846,  le  19  septembre, 
la  sainte  Vierge  apparaissait  sur  la  montagne 
de  la  Salette,  près  Corps,  au  diocèse  de  Gre¬ 
noble.  Mélanie  Calvat  et  Maximin  Giraud  con¬ 
duisaient  les  vaches  sur  le  sommet  de  la 
montagne.  A  un  point  du  sommet,  ils  virent 
une  femme  assise,  la  tète  entreles  deux  mains, 
portant  sur  le  cou  une  chaîne  et  sur  la  poi¬ 
trine  un  crucifix  :  ils  crurent  s’apercevoir 
qu’elle  versait  des  larmes.  Le  premier  mou¬ 
vement  des  enfants  fut  de  craindre  ;  la  dame 
se  leva  et  leur  dit  :  Approchez,  mes  enfants. 
Quand  les  enfants  se  furent  approchés,  la 
Sainte  Vierge  leur  dit:  Le  bras  de  mon  fils  se 
lève  pour  frapper  la  France,  coupable  de  blas¬ 
phème  et  de  profanation  du  dimanche  ;  je 


l’empèche  de  frapper  et  je  me  lasse  à  con¬ 
jurer  ses  coups.  Dites  à  mon  peuple  de  venir 
à  résipiscence  ;  sinon  de  grandes  catastrophes 
vont  l’atteindre.  Tel  esta  peu  près  le  sens  des 
paroles  de  la  Sainte  Vierge  ;  après  quoi,  d’un 
mouvement  sublime,  elle  s’éleva  dans  les 
airs  et  disparut.  —  A  leur  retour  au  village, 
Mélanie  et  Maximin,  chacun  de  son  côté,  ra¬ 
contèrent,  cette  merveilleuse  apparition  aux 
habitants  d’Ablendens.  Grand  émoi  dans  ce 
bon  peuple  de  montagnards.  Les  enfants  ne 
pouvaient  avoir  été  ni  trompés,  ni  trompeurs. 
Sans  concert  possible,  —  ils  s’étaient  vus  la 
veille  pour  la  première  fois,  —  ils  présentèrent 
équivalemment  le  même  récit.  Suivant  les 
règles  de  la  crédibilité  naturelle,  c’était  bien 
une  apparition  miraculeuse.  L’Eglise,  avant 
d’admettre  ces  phénomènes  surnaturels,  les 
soumet  à  une  enquête  canonique  et  les  re¬ 
jette,  s’ils  ne  sont  pas  confirmés,  ou  les  ac¬ 
cepte  si  elle  y  est  contrainte  par  la  force  même 
de  l’évidence.  Après  une  longue  élude,  di¬ 
rigée  par  l'abbé  Rousselot,  la  forte  tète  de 
Grenoble,  l’évêque,  Philibert  de  Bruillard  se 
prononça  sur  la  réalité  de  la  chose.  Le  Pape, 
à  son  tour,  en  fut  canoniquement  saisi.  Les 
enfants  avaient  reçu  chacun  un  secret  de  la 
Vierge  ;  ils  furent  invités  à  le  libeller  séparé¬ 
ment  et  sans  que  personne  intervint  pour 
diriger  leur  rédaction.  Mélanie  et  Maximin 
étaient  peu  instruits  ;  ils  firent  leur  rapport 
selon  la  mesure  de  leur  petite  intelligence- 
Chaque  rédaction  fut  placée  sous  le  sceau  de 
l'évêque  et  envoyée  à  Pie  IX.  Pie  IX  la  lut  et 
se  contenta  de  dire  :  ce  sont  de  grands 
malheurs  pour  la  France. 

Deux  ans  après,  la  révolution  de  1848  dé¬ 
possédait  Louis-Philippe  et  ouvrait  la  marge 
aux  premières  manifestations  socialistes. 
Moins  de  trois  ans  plus  tard,  sous  couleur  de 
conjurer  l’anarchie,  le  prince  Napoléon  réta¬ 
blissait  l’empire  et,  après  quelques  années 
d'autocratie  peu  intelligente,  pour  servir  les 
idées  de  nationalité,  ouvrait,  contre  le  temporel 
des  Pontifes  Romains,  une  guerre  hypocrite, 
poussait  l’Italie  à  l’unité,  invitait  l’Allemagne 
à  s'unir  sous  le  sceptre  protestant  de  la 
Prusse,  et  se  détrônait  lui-même,  déchaînant 
cette  anarchie  qu’il  se  flattait  d'avoir  vaincue. 
Depuis  vingt  ans,  la  France  et  l’Eglise  sont 
en  butte  à  une  persécution  qu’on  a  su  peu 
comprendre  et  contre  laquelle  on  ne  s’est  pas 
défendu.  La  persécution,  c’est  la  révolution  ; 
et  sous  couleur  de  se  défendre  contre  les  me¬ 
sures  cléricales,  —  purement  imaginaires,  — 
les  révolutionnaires  poussent  à  fond  les  pro¬ 
jets  du  nihilisme.  Plus  de  Dieu,  plus  de  reli¬ 
gion,  plus  d’église,  plus  de  patrie;  et  à  la 
place  de  l'Eldorado  promis,  les  désordres  et 
les  horreurs  de  l’enfer. 

Pendant  que  ces  horreurs  se  préparaient 
en  tapinois,  le  ciel  nous  donnait,  à  Lourdes, 
en  1858,  un  nouvel  avertissement.  La  Sainte 
Vierge  apparaissait  à  Lourdes,  dans  les  Py¬ 
rénées,  à  une  jeune  fille,  nommée  Bernadette 
Soubircus  ;  elle  s’annoncait  comme  l'huma- 
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rulée-Conception  et  demandait  qu’il  fut  érigé, 
dans  ces  montagnes,  peu  accessibles,  un 
sanctuaire  a  pèlerinage.  Le  curé  de  Lourdes, 
Peyramale,  n'était  pas  d'humeur  à  croire  aux 
apparitions  ;  il  culotta  Bernadette  et  la  ren¬ 
voya  garder  ses  vaches.  La  Vierge  ne  s’ar¬ 
rêta  pas  devant  les  calottes  du  curé  ;  elle  re¬ 
vint  à  la  charge;  fit  jaillir  du  sol  une  source 
miraculeuse;  et  donna  elle-même  les  preuves 
miraculeuses  d<*  son  identité  personnelle. 
Tant  et  si  bien  que  Peyramale  dut  se. rendre 
et  avec  lui  toute  la  petite  ville  de  Lourdes, 
puis  toute  la  France,  puis  tout  l’Univers. 

A  la  Salette,  le  Ciel  avait  fait  des  menaces; 
à  Lourdes,  il  faisait  entendre  la  voix  de  la 
miséricorde.  Par  des  voies  diverses  et  inti¬ 
mations  diflérentes,  il  visait  au  même  but  ; 
rétablir  l’équilibre  intellectuel  et  moral  du 
monde,  par  un  retour  aux  droites  voies  et 
par  l’accomplissement  de  grandes  œuvres 
d’expiation. 

Nous  ne  racontons  que  très  sommairement 
ces  deux  apparitions  de  Lourdes  et  de  la  Sa- 
lelle.  Le  jugement  de  l'Eglise  en  première  et 
en  dernière  instance  en  à  confirmé  la  certi¬ 
tude.  La  cassation  ne  pourrait  venir  que  du 
ciel;  mais  ce  qui  est  de  Dieu,  Dieu  ne  le  ré¬ 
pudie  pas.  Plus  sont  intimes  les  instruments 
dont  il  s'est  servi,  plus  dans  les  infirmités,  il 
se  plaît  à  faire  éclater  les  coups  d’Etat  de  sa 
Providence.  Le  peuple,  dont  la  voix  est  la 
voix  de  Dieu,  puise  dans  la  naïveté  de  sa  foi, 
le  sens  profond  du  divin.  Au  bruit  qu’une 
apparition  a  eu  lieu,  il  accourt,  il  s’agenouille, 
il  prie,  il  pleure,  le  ciel  lui  répond.  Ainsi 
s’établissent  sur  la  terre  les  œuvres  d’En- 
Haut. 

A  la  Salette,  avant  même  que  l’évêque  ait 
pu  instruire,  les  pèlerins  accourent  ;  au  pre¬ 
mier  anniversaire,  ils  étaient  50,000  sur  cette 
montagne  du  Dauphiné,  jusque-là  déserte. 
Les  prières  obtiennent  des  miracles,  dont 
plusieurs  o-nt  été  jugés  canoniquement  par 
les  évêques.  En  1852,  l’évêque  de  Grenoble 
pose  la  première  pierre  du  sanctuaire  de  la 
Salette  et  fonde  une  société  de  Missionnaires 
qu’il  destine  à  desservir  le  pèlerinage  «et  à 
donner  des  missions,  pour  répondre  au  V03u 
de  la  Sainte  Vierge.  Le  sanctuaire  est  un  mo¬ 
nument  de  style  romano-byzantin  ;  il  a  trois 
nefs  dont  des  colonnes  de  marbre  noir  sup¬ 
portent  les  voûtes.  Sa  façade  est  flanquée  de 
deux  tours  surmontées  d’une  grande  croix, 
dotées  d’une  sonnerie  puissante  et  d’un  bour¬ 
don  de  soixante  quintaux.  Dix  chapelles 
construites  en  saillie  s’ouvrent  sur  les  nefs 
latérales.  La  chaire  est  un  don  de  la  Belgique  ; 
le  maître-autel  est  d’une  vraie  magnificence, 
la  toiture  en  cuivre  peut  braver  les  plus  ter¬ 
ribles  ouragans.  Les  lieux,  sanctiliés  par  la 
présence  de  Marie,  sont  enfermés  dans  une 
enceinte,  propice  au  déploiement  des  proces¬ 
sions.  Deux  hôtelleries  pour  recevoir  les  pè¬ 
lerins  se  prolongent  parallèlement  derrière 
le  chevet  du  sanctuaire.  Le  sommet  des  mon¬ 
tagnes  voisines  sert  d'encadrement  à  ces 


constructions,  chefs-d’œuvre  d’une  foi  qui  ne 
sait  pas  compter.  Ces  monuments  s’élèvent  à 
1800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Peu  après,  l'apparition,  l’Ordinaire  créait  la 
confrérie  de  N.-I).  Réconciliatrice  delà  Sa¬ 
lette,  que  Pie  IX  érigeait  en  archiconfrérie  ; 
le  même  évêque  fondait  une  communauté  de 
sœurs  de  la  Salette  pour  le  service  des  pèle¬ 
rins.  A  la  demande  de  Mgr  Fava,  Léon  XIII 
éleva  le  sanctuaire  à  la  dignité  de  basilique 
mineure;  sa  visite  peut  gagner  une  indul¬ 
gence  plénière.  En  1879,  le  Pape  couronnait 
la  Vierge  de  la  Salette.  Des  confréries  de  la 
Salette  se  sont  depuis  répandues  dans  toute 
la  chrétienté  ;  et  une  reproduction  artistique 
de  l’apparition  peut  se  voir  dans  un  grand 
nombre  d’églises,  jusqu’aux  confins  du 
monde.  De  là,  un  grand  nombre  d’œuvres  ré¬ 
paratrices  et  un  grand  nombre  de  conversions. 
La  Salette  est  maintenant  une  œuvre  catho¬ 
lique  de  l’Eglise,  ses  missionnaires  font  pas¬ 
ser  à  tous  les  peuples  les  recommandations 
de  la  Sainte  Vierge,  depuis  le  Canada  jusqu'à 
Madagascar. 

Quant  aux  fruits,  en  quelque  sorte  officiels 
de  la  Salette,  en  voici  la  trop  courte  énumé¬ 
ration  . 

Une  œuvre  de  réparation  a  été  inspirée, 
parla  Salette,  à  l’abbé  Barthe,  du  diocèse  de 
Rodez.  A  Sainte-Afïrique,  dans  l’Aveyron,  il 
a  établi  une  communauté  dans  le  but  d’apaiser 
la  colère  de  Dieu.  On  y  suit  la  liturgie  de  la 
Salette  pour  l’ordre  des  missions. 

Un  pieux  laïque,  Louis  de  Cissey,  frappé 
des  maux  qu’attire  la  profanation  des  saints 
jours,  nouveau  Pierre  l’Ermite,  prêche  une 
croisade  de  réparation.  De  là  Y  Œuvre  domi¬ 
nicale  de  France  et  le  Bulletin  qui  lui  sert  à 
la  fois  d’écho  et  d’organe. 

Les  religieuses  Auxiliatrices  des  âmes  du 
Purgatoire ,  à  Lyon,  auxquelles  le  P.  Giraud 
de  la  Salette  a  donné  leur  forme  définitive, 
s’inspirent  aussi  de  l’esprit  de  l’apparition. 
C’est  un  tiers-ordre  régulier  que  protège  vi¬ 
siblement  la  Sainte  Viqrge. 

C’est  à  la  Salette  qu’a  pris  naissance,  en 
1872,  l’œuvre  des  pèlerinages  nationaux,  sous 
les  auspices  de  Mgr  Paulinier,  évêque  de 
Grenoble.  Un  comité,  créé  pour  donner  force 
et  extension  à  ce  mouvement  réparateur,  a 
entraîné  depuis,  sous  l’inspiration  de  sainte 
Philomène,  d’innombrables  multitudes  vers 
tous  les  sanctuaires  de  France,  à  Rome  et 
jusqu’à  Jérusalem.  Ce  mouvement  nous  ra¬ 
mène  aux  grands  âges  de  foi,  par  la  courbe 
rentrante  de  la  réparation. 

Les  pèlerinages  nationaux  firent  sentir  le 
besoin  d’une  feuille  religieuse  qui  inspirât 
d’y  coopérer.  De  là  naquit  le  Pèlerin ,  dont  le 
succès  prépara  la  fondation  de  la  Croix,  l’un 
des  plus  merveilleux  organes  de  la  publicité 
religieuse  en  notre  siècle  et  peut-être  dans 
tous  les  temps.  Les  Pères  de  l’Assomption, 
qui  ont  pris  la  tête  des  pèlerinages,  ont  eu  la 
bonne  pensée  de  les  organiser  en  forme  de 
retraites. 
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Une  autre  congrégation  de  Paris,  les  Erères 
de  saint  Vincent  de  Paul,  rendent  à  N.-D.  de 
la  Salette  un  culte  spécial.  Depuis  1893,  un 
membre  de  cette  congrégation,  le  P.  Petit, 
mène  chaque  année  à  Ars  et  à  la  Salette  une 
nombreuse  caravane  de  prêtres. 

Enfin,  c’est  à  la  Salette  qu’est  due  X  Œuvre 
des  vocations  tardives  pour  les  missions  étran¬ 
gères,  qui  a  son  siège  à  Grave,  en  Hollande, 
et  pour  directeur,  le  P.  Berthier  :  elle  compte 
de  nombreux  aspirants. 

L’apparition  de  la  Salette  est  donc  une 
source  féconde  d’apostolat;  elle  produit  des 
résultats  d’autant  plus  importants  que  le 
clergé  la  sert  avec  plus  d’intelligence  et  de 
zèle.  Ce  n’est  pas  en  vain  que  la  mère  de  Dieu 
est  venue  pleurer  sur  nos  offenses  et  nous 
prémunir  contre  les  catastrophes.  Fidèles  à 
ses  recommandations,  nous  recevrons  avec 
plus  d’abondance,  les  effets  de  ses  promesses, 
les  grâces  de  la  réparation  des  blasphèmes 
et  de  la  profanation  du  dimanche. 

Lourdes  est  aujourd’hui  un  nom  grand 
comme  le  monde.  Quatre  ans  après  la  procla¬ 
mation  de  la  Conception  immaculée,  la  Vierge 
des  vierges  apparaissait  dix-huit  fois  à 
Lourdes,  en  plein  jour,  à  une  naïve  enfant, 
devant  des  foules  transportées  d’admiration  ; 
elle  se  montrait  telle  que  tous  la  reconnurent 
bien  vite  dans  l’auréole  d’une  douce  et  bri  1- 
lante  lumière  :  avec  sa  robe  et  son  vorle 
blancs,  sa  ceinture  bleue  ;  le  visage  rayonnant 
de  bonté  et  de  grâce  ;  le  sourire  sur  les  lèvres  ; 
les  mains  ouvertes,  tendues  vers  l’enfant, 
jointes  par  la  prière,  ou  élevées  au  ciel  ;  les 
pieds  nus,  couronnés  de  roses  d’or. 

Marie  tenait  le  Rosaire  entre  ses  mains  et 
se  marquait  de  signes  de  croix. 

Marie  prononçait  des  paroles  pleines  d'en¬ 
seignements  et  de  préceptes  divins  :  Faites- 
moi  la  grâce  de  venir  ici  pendant  quinze 
jours.  —  .le  vous  promets  de  vous  rendre 
heureuse,  non  pas  dans  ce  monde,  mais  dans 
l'autre.  —  Vous  prierez  pour  les  pécheurs; 
vous  baiserez  la  terre  pour  les  pécheurs.  — 
.le  veux  qu’il  vienne  ici  du  monde.  Je  veux 
qu’on  y  vienne  en  procession.  —  Allez  boire  à 
la  fontaine  et  vous  y  laver.  —  Allez  dire  aux 
prêtres  qu’on  doit  bâtir  ici  une  chapelle.  — 
«  Je  suis  i Immnc ulée-C onceplion .  » 

La  divine  histoire  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  n’est  que  l’accomplissement  de  ces 
mystérieuses  paroles  et  la*  glorification  de  la 
très  sainte  Vierge.  La  mère  de  Dieu  s’est  glo¬ 
rifiée  dans  l’humble  fille  qui  fut  son  témoin 
et  son  apôtre.  La  mère  de  Dieu  s’est  glorifiée 
dans  son  peuple  de  Lourdes,  dans  son  peuple 
des  Pyrénées,  dans  son  peuple  de  France,  au 
sein  des  peuples  de  tout  l’univers.  Dieu  ne 
tarde  pas  à  glorifier  sa  Mère  par  des  pro¬ 
diges.  L’eau  de  la  Grotte  obtient  des  grâces 
et  des  guérisons  surnaturelles.  Le  monde  et 
l’enfer  s’en  émeuvent.  Satan  cherche  â  étouffer 
le  fait  divin  dans  le  ridicule  et  l'indécence 
des  apparitions  diaboliques  ;  le  pouvoir  civil 
croit  devoir  intervenir;  mais  le  doigt  de  Dieu 


est  plus  fort  que  toutes  les  machinations.  Une 
commission,  composée  d'une  élite  de  prêtres 
et  de  savants,  examine,  pendant  quatre  ans, 
les  faits  si  complexes  de  l'apparition  et  des 
guérisons  miraculeuses.  En  1862,  Bertrand- 
Sévère  Laurence  autorise  dans  son  diocèse  de 
Tarbes  le  culte  de  Notre-Dame  de  la  Grotte 
de  Lourdes  et  annonce  la  construction  de  la 
chapelle  demandée  parla  Mère  de  Dieu. 

Pie  IX,  par  trois  brefs  successifs,  proclame 
«  la  lumineuse  évidence  de  la  récente  Appa¬ 
rition  de  la  très  clémente  »  Mère  de  Dieu  ; 
Pie  IX  veut  que  le  portrait  du  Pape  en  mo¬ 
saïque  soit  posé  comme  un  sceau  sur  le  por¬ 
tail  de  la  chapelle  qu'il  a  élevée  à  la  dignité 
de  Basilique  ;  Pie  IX  la  fait  consacrer  en  son 
nom  ;  en  son  nom,  il  fait  couronner  la  statue 
de  la  Vierge  Immaculée;  il  met  aux  pieds  de 
celle  Reine,  la  palme  et  la  couronne  d’or:  il 
place  l’image  de  l’apparition  dans  son  ora¬ 
toire  ;  il  en  pose  la  belle  statue  au  milieu  de 
la  salle  de  l'Immaculée-Conception  ;  il  va  vi¬ 
siter  chaque  jour  son  humble  grotte,  élevée 
dans  les  jardins  du  Vatican  ;  il  est  heureux 
de  recevoir  l'eau  de  la  fontaine  miraculeuse 
et  de  l’envoyer  lui-même  aux  malades. - 

Héritier  de  la  piété  de  Pie  IX  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  Léon  XIII,  par  une  série 
d'induits,  lui  prodigue  aussi  ses  faveurs. 
Léon  XIII  étend  à  la  terre  entière  l’archicon- 
frérie  de  l’Immaculée-Conception  ;  Léon  XIII 
l’enrichit  d’indulgences, ai  nsi  que  l’Hospitalité 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  les  pèlerinages; 
Léon  XIII  encourage  le  mouvement  qui  en¬ 
traîne  les  âmes  vers  la  Grotte  :  il  accorde  au 
pèlerinage  spirituel  quatre  indulgences  plé¬ 
nières  chaque  année  ;  il  délègue  le  cardinal 
Desprez  pour  poser  la  première  pierre  (h* 
l’église  du  Rosaire;  il  proclame  le  jubilé  des 
noces  d’argent  de  Notre-Dame  de  Lourdes  : 
il  envoie  un  calice  â  son  sanctuaire  ;  il  excite 
l’évêque  de  Tarbes  â  élever,  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  un  grand  et  durable  monument, 
V histoire  authentique  de  ses  bienfaits. 

La  Vierge  disait  â  la  Grotte  :  «  Je  veux  qu’il 
vienne  ici  du  monde.  —  Je  veux  qu'on  y 
vienne  en  procession.  Aucun  pape  n’a  pii 
encore  visiter  Lourdes;  mais  six  nonces 
apostoliques,  cent  cardinaux,  mille  arche¬ 
vêques  et  évêques  sont  venus  visiter  la  grotte: 
mais  vingt  millions  tle  fidèles,  venus  à  la 
lettre  de  tous  les  coins  du  monde,  ont  fait  le 
pèlerinage  de  Lourdes.  Le  monde  a  donc  en¬ 
tendu  la*  parole  de  Marie  et  s’est  précipité 
vers  la  < frotte  avec  un  élan  qui  rappelle  celui 
des  croisades,  et  qui  en  prépare  de  nouvelles. 
Tandis  que  les  processions  sont  trop  souvent 
interdites  ailleurs,  elles  se  déploient,  à 
Lourdes,  avec  un  incomparable  éclat.  Le 
jour,  elles  s'avancent  en  lignes  immenses,  à 
l’ombre  de  la  croix  ;  la  nuit,  les  cierges  des 
pèlerins  se  déroulent  en  cordons  de  flammes 
dans  la  ville  ;  ces  milliers  de  croyants  chantent 
les  cantiques  sacrés,  prient,  communient  et 
font  de  la  grotte  le  vestibule  du  paradis. 

«  Depuis  dix-huit  ans  qu'on  les  compte, 
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écrivait  en  1886,  Mgr  Billière,  mille  sept  cent 
quatre-vingt-quatre  processions,  ou  grands 
pèlerinages  organisés,  ont  amené  sur  les 
bords  du  Gave  ,  un  million  et  demi  de  pèle¬ 
rins  de  France,  et  trente  mille  d’Espagne,  de 
Portugal,  de  Belgique,  de  Hollande,  d’Angle¬ 
terre,  de  Suisse,  d'Allemagne.  d’Italie,  de 
Hongrie,  des  Etats-Unis  et  du  Canada.  »  — 
Au  milieu  de  ces  flots  populaires  on  a  vu  trois 
fois  deux  reines,  des  princes,  même  des 
pays  protestants,  attirés  par  la  renommée 
de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Des  pèlerins  sont 
venus  à  pied,  même  de  Suisse,  d’Alsace  et  de 
Hongrie.  C’étaient  quelquefois  de  pauvres 
femmes  qui  vivaient  d’aumônes.  On  a  surtout 
contemplé  avec  admiration  des  processions 
d'hommes  seuls,  une  armée  de  70.000  soldats 
du  Christ,  la  croix  sur  la  poitrine,  le  chapelet 
à  la  main,  ils  portaient  fièrement  des  ban¬ 
nières.  Plus  de  respect  humain  !  le  siècle  de 
Marie  a  pris  la  place  du  siècle  de  Voltaire. 

On  a  vu,  chose  plus  frappante  !  des  proces¬ 
sions  de  malades.  Pauvres  pour  la  plupart, 
souvent  incurables,  parfois  mourants,  ils  ve¬ 
naient  de  toutes  les  provinces  de  France  et 
de  Belgique.  Les  voitures  des  chemins  de  fer 
avaient  été  transformées  en  ambulances  et  en 
infirmeries.  A  l’arrivée,  des  hospitaliers  se 
prodiguaient  pour  soulager  ces  infirmes;  des 
milliers  de  pèlerins,  pendant  les  jours  et  les 
nuits,  priaient  les  bras  en  croix  et  baisaient 
la  terre.  Les  gémissements  delà  prière  étaient 
souvent  interrompus  par  des  guérisons,  par 
l’éclat  spontané  du  Magnificat. 

La  Vierge  avait  dit  :  «Vous  prierez  poul¬ 
ies  pécheurs.  »  Marie  avait  commencé  celte 
prière  ;  Bernadette  y  avait  répondu  par  le  cri  ; 
Pénitence!  pénitence!  Depuis  ce  jour,  la 
grotte  est  le  sanctuaire  de  la  prière  ;  elle  ne 
cesse  ni  jour,  ni  nuit,  à  la  lueur  des  cierges 
qui  en  sont  le  symbole  permanent.  Un  y  prie 
pour  les  pécheurs,  pour  les  affligés,  pour  les 
malades,  pour  les  défunts,  pour  l'Eglise  et 
pour  la  France.  Les  pèlerins  arrivent  ,  le 
chapelet  à  la  main.  Les  processions  ont  tra¬ 
versé  des  plaines  et  des  vallées,  qu’elles  em¬ 
baumaient  de  leurs  prières.  La  vapeur  a  parlé 
moins  lort  que  le  cœur  chrétien.  On  a  prié 
au  départ,  quelquefois  pendant  neuf  jours  ;  la 
reconnaissance  prolonge  la  prière  après  le 
retour.  Partout  Lourdes  a  réveillé  l’esprit  de 
prière.  La  prière  a  fortifié  partout  la  foi,  l’es¬ 
pérance  et  la  charité;  elle  a  apaisé  et  ouvert 
le  cœur  de  Dieu. 

La  pénitence  donne  à  la  prière  la  force  qui 
pénètre  les  nues.  Les  pèlerins  joignent  à  la 
prière  les  sacrifices  et  les  fatigues,  les  pros¬ 
trations  et  les  bras  en  croix.  Quand  les  prières 
et  les  sacrifices  auront  satisfait  à  la  justice 
divine,  nous  verrons  les  sourires  de  la  misé¬ 
ricorde.  Lourdes  aura  remporté  son  plus 
beau  triomphe. 

La  Vierge  avait  dit  :  «  Allez  boire  à  la  fon¬ 
taine  et  vous  laver.  »  Bernadette  but  et  se  lava 
ù  l’eau  bourbeuse  de  la  cavité  creusée  par 
elle  dans  le  sable.  Le  monde  boit  de  cette 


eau  ;  la  terre  en  est  avide.  Les  pèlerins  aiment 
à  l’emporter.  On  en  expédie  par  an  trente 
mille  bouteilles.  Cette  eau  opère  des  mer¬ 
veilles  de  grâces  et  de  guérisons  ;  elle  rend 
la  vie  aux  malades  désespérés  ;  elle  convertit 
les  pécheurs  ;  et  quand  les  peuples  auront  bu 
à  la  source  de  Marie,  son  Fils  saura  bien 
guérir  les  nations. 

La  Vierge  avait  dit  :  «  On  doit  bâtir  ici 
une  chapelle.  »  Les  prêtres,  sans  autre  res¬ 
source  que  l’aumône,  ont  élevé  la  gracieuse 
basilique  qui  couronne  la  grotte  et  perce  la 
nue  de  sa  flèche  aérienne  ;  que  décorent  six 
cents  bannières  et  drapeaux  de  diverses  na¬ 
tions  ;  où  sont  célébrées  annuellement  trente 
mille  messes  et  distribuées  quatre  cent  mille 
communions  ;  où  la  prière  ne  cesse  ni  jour, 
ni  nuit  :  véritable  miniature  de  la  sainte 
Eglise  de  Jésus-Christ. 

El  comme  la  basilique  était  insuffisante,  ils 
ont  bâti  la  grande  Eglise  du  Rosaire.  Le  suc¬ 
cesseur  de  saint  Pie  V,  vainqueur  du  Turc  à 
Lépante,  Léon  XIII,  a  établi  le  mois  du  Ro¬ 
saire,  pour  achever  moralement  la  déroute 
de  l’Islam  mahométan  et  accélérer  la  ruine 
de  1  Islam  révolutionnaire.  Les  tribus  disper¬ 
sées  d’Israël  viennent  à  Lourdes  rendre  gloire 
à  Dieu  et  méditer  le  grand  mystère  du  Christ. 
Jésus-Christ  est  l’ami  des  Francs  ;  il  relève 
son  empire  et  renouvelle  le  grand  ordre  des 
siècles. 

L’immaculée-Conception,  apparue  à  Lour¬ 
des,  prépare  ce  triomphe.  Son  culte  s’est 
répandu  partout  jusqu’aux  plus  lointains  ri¬ 
vages.  Partout  s’élèvent  ses  images,  ses  sta¬ 
tues,  ses  grottes,  ses  autels,  ses  chapelles, 
ses  églises,  ses  cathédrales.  Au  loin,  des  sanc¬ 
tuaires  déjà  célèbres,  en  Belgique,  à  Constan¬ 
tinople  ,  près  de  Pondichéry ,  au  Canada, 
s’ouvrent  comme  succursales  de  Lourdes. 
Glorifiée  partout,  Marie  multiplie  partout  les 
merveilles  de  sa  bonté;  par  elle  l’Eglise  mili¬ 
tante  reçoit  comme  un  reflet  de  splendeur  de 
la  céleste  Jérusalem.  L’apparition  de  Lourdes 
n’est  pas  seulement  un  des  grands  faits  du 
XIXe  siècle,  c’est  un  des  grands  événements 
de  l’hisloire. 

Ces  deux  apparitions  de  Lourdes  et  de  la 
Saletle  avaient  introduit  avec  éclat,  dans  le 
monde  religieux,  Vidée  de  la  réparation  et 
l 'urgence  d’y  pourvoir.  Nous  voyons  presque 
simultanément  cette  idée  se  taire  jour  et 
prendre  corps  dans  trois  endroits  différents  : 
au  Carmel  de  Tours,  à  Paris  et  en  Alsace. 
Nous  devons  parler  brièvement  de  ces  trois 
institutions  de  sainteté. 

A  Tours,  il  y  a,  depuis  deux  siècles,  un 
Carmel  où  avait  vécu,  au  siècle  dernier,  Mar¬ 
guerite  du  Saint-Sacrement,  bien  connue  de 
toutes  les  personnes  pieuses  ;  en  ce  siècle,  ce 
même  Carmel  devait  voir  une  humble  fille 
de  Bretagne  renouveler  les  merveilles  du 
XVlIPsiècle.Perrine  Eluère  était  née  à  Rennes 
en  1816  ;  c'était  la  fille  d’un  serrurier  qui  eut 
douze  enfants  et  les  vit  tous  mourir  avant 
leur  père.  De  bonne  heure,  Perrine  avait  été 
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prévenue  de  la  grâce  de  Dieu,  mais  sa  voca¬ 
tion  à  la  vie  religieuse  rencontra  d'innom¬ 
brables  obstacles.  Enfin  elle  fut  accueillie  au 
Carmel  de  Tours  et  là  encore  soumise  à  toutes 
sortes  dépreuves;  mais  pour  les  saints  tout 
profite  à  leur  sainteté.  L’ordre  réformé  de 
sainte  Thérèse  se  distingue  au  premier  chef 
par  son  dévouement  à  l’Eglise  et  par  l’apos¬ 
tolat  de  la  prière,  la  conversion  des  infidèles 
et  des  pécheurs,  la  réparation  des  ofïenses 
faites  à  la  gloire  divine  sont  les  intentions 
habituelles  de  ces  Carmélites,  qui  ne  se  sé¬ 
parent  rigoureusement  du  monde  que  pour 
le  mieux  servir. 

Au  Carmel  de  Tours,  Perrine,  devenue  la 
sœur  Saint-Pierre,  après  s’ètre  mise  à  la  dis¬ 
position  du  Seigneur,  reçut  la  triple  mission  : 
lu  de  greffer  sur  le  Carmel  une  œuvre  de  ré¬ 
paration  à  la  majesté  de  Dieu,  outragée  par 
les  blasphèmes  et  par  la  profanation  du  di¬ 
manche  ;  2°  d’établir  la  dévotion  à  la  Sainte- 
Face  comme  moyen  principal  de  réparation  ; 
3°  de  se  placer  sous  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  spécialement  invoquée  pour  l’appli¬ 
cation  à  V. Eglise  et  à  la  France  du  culte  de  la 
Sainte-Face.  Ces  trois  mystérieuses  commu¬ 
nications  constituent  l’œuvre  de  la  sœur  Ma¬ 
rie  de  Saint-Pierre. 

Bien  que  la  carrière  d’illumination  que  le 
Seigneur  lit  parcourir  à  son  épouse  ait  été 
courte,  ce  ne  fut  néanmoins  que  peu  à  peu 
qu’elle  y  avança  et  sans  rien  savoir  du  but  où 
elle  devait  parvenir.  Même  dans  cette  voie 
extraordinaire  oii  le  Seigneur  conduisait  sa 
servante,  il  ne  voulut  pas  qu’elle  s’écartât 
jamais  des  règles  de  P  obéissance  religieuse  ; 
il  voulut  que  ses  prescriptions  fussent  sou¬ 
mises  chaque  fois  aux  supérieures  régulières 
de  la  sœur.  Souvent  il  en  résulta  pour  la  sœur 
Saint-Pierre  de  cruelles  épreuves  et  de  no¬ 
tables  humiliations.  Ces  épreuves  ajoutaient 
à  ses  mérites  et  devaient  plus  tard  entrer  en 
ligne  de  compte  pour  constater  l’importance 
de  ces  communications  d’En-Haul. 

Si  l’on  examine  avec  attention  l’œuvre  de 
la  réparation,  la  dévotion  à  la  Sainte-Face  et 
la  maternité  de  Marie,  telles  qu’elles  sont 
présentées  par  la  sœur  Saint-Pierre,  on  n’y 
trouve  aucun  caractère  de  nouveauté.  Ces 
dévotions  ne  sont  pas  seulement  des  expli¬ 
cations  de  l’Incarnation  et  de  la  Rédemption, 
mais  elles  ont  des  précédents  dans  l’histoire 
de  l’Eglise.  C’est  souvent  parmi  lésâmes  les 
plus  charitables  et  les  plus  pures  que  nous 
en  trouvons  des  exemples.  Chaque  fois  que 
l’outrage  s’est  élevé  de  l’abîme  contre  la 
divinité,  chaque  fois  l’Eglise,  par  ses  saints, 
a  élevé  entre  le  ciel  irrité  et  la  terre  cou¬ 
pable,  la  victime  qui  a  été  attachée  à  la  croix, 
avec  le  mérite  infini  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances. 

La  sœur  Saint-Pierre  mourut  en  1848  à  l’âge 
de  trente-et-un  ans  ;  après  avoir  établi  l’œuvre 
de  la  réparation,  elle  s’était  offerte  à  Dieu 
comme  victime  :  Dieu  ratifia  cette  oblation. 

Or,  il  y  avait,  à  Tours,  un  bon  chrétien, 


nommé  Dupont,  qui  était  entré  dans  les  idées 
de  la  sœur  Saint-Pierre  ou  plutôt  qui  avait 
accepté  pleinement  ses  communications  avec 
Jésus-Christ.  Dupont,  qu'on  appelle  commu¬ 
nément  le  saint  homme  de  Tours ,  avait  établi, 
dans  sa  maison  le  culte  de  la  Sainte-Face, 
d’après  la  véritable  image  conservée  à  Rome  ; 
il  entretenait,  devant  cette  image,  des  lampes 
allumées;  et  permettait  qu’on  prit  de  cette 
huile  pour  s’en  oindre,  en  vue  d’obtenir  de 
Dieu  quelque  grâce.  Mais  le  cardinal  Morlot. 
esprit  timide,  peu  ouvert  à  l’intelligence  du 
surnaturel,  avait  mis  sous  scellés  les  papiers 
où  la  sœur  Saint-Pierre  avait  consigné  ses 
entretiens  avec  Jésus-Christ.  Son  successeur, 
Fruchaud,  avait  maintenu  les  sceaux  et  la 
mise  au  secret.  Le  second  successeur,  Charles 
Collet,  se  trouvait  avoir  écrit,  comme  vicaire 
général  de  Dijon,  la  vie  d’une  religieuse  cé¬ 
lèbre  par  les  communications  qu’elle  avait 
reçues  du  ciel.  Devenu  archevêque,  l'histo¬ 
rien  mit  son  pouvoir  au  service  de  ses  con¬ 
victions  ;  il  ouvrit  les  secrets  de  la  sœur  Saint- 
Pierre.  Depuis  vingt-cinq  ans,  le  saint  homme 
de  Tours  avait  entretenu  son-  oratoire  de  la 
Sainte  Face.  Une  série  ininterrompue  de 
merveilles. en  tous  genres  avaient  été  opérées 
entre  ses  mains  et  sous  ses  yeux  par  ce  culte. 
«  Oui,  disait-il,  si  les  révélations  de  la  sœur 
Saint-Pierre  sont  reconnues,  il  y  aura  évidem¬ 
ment  ujj  coup  terrible  porté  à  l’esprit  infer¬ 
nal.  On  pense  que  les  prodiges  opérés  par 
l’huile  de  la  lampe  allumée  devant  l'image  de 
la  Sainte  Face,  sont  de  nature  à  fixer  l’atten¬ 
tion  de  l'autorité,  qui  est  appelée  à  prononcer 
sur  les  écrits  de  la  pieuse  carmélite.  Or,  il  y 
est  dit  des  choses  merveilleusement  conso¬ 
lantes  sur  la  Sainte  Face  ;  il  y  est  dit  en  toutes 
lettres  que  la  Sainte  Face  doit  être  le  signe  ex¬ 
térieur  et  sensible  de  la  Réparation.  Eh  bien  ; 
nous  sommes  témoins  tous  les  jours,  ici,  de 
guérisons  extrêmement  remarquables  ;  il  y  en 
a  qu’on  pourrait  trouver  miraculeuses  si  l’on 
fait  enquête.  »  Quand  il  apprit  que  l'examen 
des  écrits  de  la  sœur  Saint-Pierre  venait  d’être 
confié  aux  Bénédictins  de  Solesmes,  il  dit  : 
Nunc  dimitlis  :  il  faut  maintenant  que  je 
m’en  aille.  Avant  d’expirer,  en  1876,  tournant 
ses  regards  vers  le  cloître  :  «  Comme  le  Car¬ 
mel  est  brillant!  il  resplendit  de  rubis  et 
d’émeraudes.  » 

Une  ordonnance  archiépiscopale  transforma 
en  oratoire  public  la  chapelle  privée  du  saint 
homme  de  Tours  ;  en  fit  le  siège  d’une  archi- 
confrérie  réparatrice  ;  créa,  pour  son  service, 
une  communauté  de  prêtres  de  la  Sainte-Face  ; 
fit  enfin  du  diocèse  du  Thaumaturge  des 
Gaules,  l’un  des 'foyers  d’expiation  et  de 
prières,  pour  le  salut  de  la  France  et  le 
triomphe  de  l’Eglise. 

A  l’œuvre  surnaturelle  de  la  sœur  Saint- 
Pierre,  il  faut  rattacher  ici  l’œuvre,  de  la  sœur 
Marie-Thérèse.  Théodelinde  Dubouehé,  née 
à  Montauban  en  1800,  avait  mené  jusqu'à 
vingt-deux  ans,  une  vie  pieuse  et  retirée. 
C’était  une  artiste  peintre,  et,  par  la  grâce  de 
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Dieu,  dans  une  âme  très  aimante,  elle  avait 
gardé  le  culte  de  la  plus  délicate  pureté.  Un 
jour  qu’elle  avait  médité  sur  l’énergie  chré¬ 
tienne  des  peintres  espagnols,  elle  fut  comme 
foudroyée  ;  un  feu  ardent  d’amour  pour  Dieu 
s’alluma  dans  son  cœur.  Une  dévotion  extraor¬ 
dinaire  au  Très  Saint-Sacrement  la  lit  appro¬ 
cher  plus  souvent  de  laTable  Sainte.  La  sainte 
communion,  des  rapports  spirituels  avec  le 
Carmel,  le  spectacle  de  la  révolution  de  1848 
et  particulièrement  des  journées  de  juin,  lui 
inspirèrent  bientôt  l’idée  d’une  communauté 
réparatrice.  La  première  forme  de  cette  com¬ 
munauté  naissante  parut  être  un  tiers-ordre 
du  Carmel  ;  le  Carmel  n’agréa  pas  cette  pro¬ 
position  Théodelinde  dut  alors  se  rabattre 
sur  une  congrégation  nouvelle  qui  devait  em¬ 
brasser  trois  sortes  de  membres  :  les  régu¬ 
lières,  les  séculières  et  les  ouvrières  :  les 
sœurs  régulières  devaient  entretenir  le  feu 
sacré  dans  le  recueillement  du  cloître  ;  les 
sœurs  séculières  devaient  le  porter  au  dehors 
dans  quelques  familles  choisies  ;  enfin  les 
ouvrières  devaient  le  propager  dans  le  monde. 
A  quarante  ans,  Théodelinde  prit  l’habit  et 
fit  profession  sous  le  nom  de  Marie-Thérèse. 

Cinquante  ans  se  sont  écoulés  :  ce  qui  n’é¬ 
tait  en  1848,  que  le  rêve  d'une  âme  passion¬ 
née  pour  l'honneur  de  l’Eucharistie  est  de¬ 
venu  une  vivante  et  belle  réalité.  L’institut  de 
V Adoration  réparatrice  est  constitué  ;  approu¬ 
vé  d’abord  par  l’autorité  diocésaine  de  Paris, 
il  a  obtenu  bientôt  après,  du  Saint-Siège,- le 
bref  laudatif  et  l’approbation  canonique  ;  il 
compte  des  maisons  à  Paris,  à  Lyon,  à  Châ¬ 
lons-sur-Marne  et  dans  deux  autres  villes  de 
France.  Dans  tous  les  sanctuaires  de  l’œuvre, 
des  adoratrices  en  grand  nombre  se  suc¬ 
cèdent  nuit  et  jour  devant  l’Ostensoir.  Cet 
accroissement,  qui  peutsemblerrapide,  quand 
on  l’embrasse  d’un  seul  coup  d’œil,  s’est 
opéré  lentement  parmi  les  traverses  et  les 
contradictions,  lot  ordinaire  de  ce  que  Dieu 
bénit.  Née  dans  la  pauvreté,  l’œuvre  a  grandi 
sans  cesser  d'être  pauvre,  sans  cesser  de  re¬ 
cevoir,  au  jour  le  jour,  le  pain  qu’on  demande 
au  Pater.  Le  bien  qu’elle  a  déjà  produit,  le 
nombre  d’âmes  qu’elle,  a  fait  entrer  dans  la 
voie  de  la  ferveur,  les  hommages  continuels 
quelle  procure  à  la  sainte  Eucharistie,  les 
grâces  multipliées  qu’elle  a  obtenues  pour 
toutes  sortes  de  personnes,  la  partie  impor¬ 
tante  qui  lui  revient  dans  le  développement 
de  la  dévotion  au  Saint-Sacrement,  enfin  l’a¬ 
mour  de  l’obscurité  quelle  a  su  garder  comme 
une  tradition  de  famille  :  tous  ces  caractères 
d’une  œuvre  voulue  de  Dieu  et  animée  de 
son  esprit,  assurent  à  la  sœur  Marie-Thérèse 
une  place  dans  l’histoire  de  1  Eglise.  Cette 
humble  religieuse  mourut  en  1853.  Dans  sa 
ferveur,  elle  avait  souvent  rêvé  un  ordre 
d’hommes  pour  rendre,  au  Saint-Sacrement, 
un  hommage  perpétuel  ;  souvent  elle  en  avait 
entretenu  Mgr  Luquet,  prêtre  de  Langres, 
devenu  évêque  d'Hésébon.  Nous  croyons  que 
le  P.  Eymard  et  les  prêtres  du  Saint-Sacre¬ 


ment,  ont  répondu  depuis  aux  vœux  de  sœur 
Marie-Thérèse. 

Aux  œuvres  connues  de  sœur  Marie-Thérèse 
de  Saint-Pierre,  il  faut  joindre  la  société  de 
Marie-Réparatrice,  fondée  par  Emilie  d’üul- 
tremont,  baronne  d’Hooghvorst.  Emilie  d’OuI- 
tremont  était  née  en  1818,  dans  la  province 
de  Liège,  compatriote  de  la  bienheureuse 
Julienne  à  qui  l’Eglise  doit  la  fête  du  Corpus 
Christi.  A  sept  ans,  ayant  entendu  ce  pas¬ 
sage  de  l’Evangile  ;  Marie  a  choisie  la  meil¬ 
leure  part  qui  ne  lui.  sera  point  enlevée,  elle 
se  promit  de  faire  le  même  choix.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  elle  s’était  vouée  aux  trois 
dévotions  du  Sacré-Cœur,  du  Saint-Sacre¬ 
ment  et  de  la  Sainte  Vierge.  A  dix-neuf  ans, 
elle  épousait  le  baron  Victor  d’Hooghvorst, 
un  homme  que  Jésus-Christ  lui  avait  choisi 
dans  son  amour.  Une  des  conditions  des  deux 
fiancés,  c’est  qu’ils  iraient  tous  les  mois,  en¬ 
semble,  à  la  table  sainte.  Leur  union  fut  heu¬ 
reuse  et  bénie,  mais  courte:  Dieu  leur  donna 
deux  garçons  et  deux  filles.  Le  baron  avait 
été  nommé  représentant  de  la  Belgique  près 
du  Saint-Siège  ;  étant  allé  à  la  chasse  dans  les 
Marais  Pontins,  il  y  prit  une  fièvre  qui  l’en¬ 
leva  en  1847.  Avant  de  mourir,  il  avait  de¬ 
mandé  à  Dieu,  comme  grâce,  que  ses  quatre 
enfants  lui  fussent  consacrés.  Presque  en 
mèmcf  temps  mouraient  la  comtesse  et  le 
comte  d'Oultremont.  Leur  fille,  devenue 
veuve,  tout  en  donnant  à  ses  enfants  les  soins 
nécessaires,  avait  faim  et  soif  de  recueille¬ 
ment,  de  solitude,  d’existence  cachée. en  Dieu. 
En  1854,  la  définition  dogmatique  de  l’Imma- 
culée-Conception,  lui  suggéra  de  fonder  une 
société  de  Marie-Itéparatrice,  suivant  cette 
formule  :  Réparation  envers  Jésus,  avec  Ma¬ 
rie,  à  l’exemple  et  avec  l’aide  de  Marie.  Pour 
marquer  sa  nouvelle  vocation,  elle  s’appela 
Marie  de  Jésus.  Sa  petite  communauté,  for¬ 
mée  de  huit  personnes,  se  réunit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  8  novembre  1855.  En  1850,  le 
cardinal  Patrizzi  étant  venu  à  Paris  baptiser 
le  prince  impérial,  un  jésuite  lui  remit  un 
rapport  sur  l'œuvre  nouvelle  ;  le  cardinal  en 
fit  part  à  Pie  IX  et  aussitôt  la  petite  société 
reçut  le  bref  laudatif.  Plusieurs  raisons  tou¬ 
tefois  empêchaient  Marie  de  Jésus  de  se  fixer 
à  Paris  ;  avec  l’agrément  de  Mgr  Rœss,  elle 
se  fixa  en  Alsace.  Pour  concilier  ses  devoirs 
de  mère  avec  ses  projets  de  religieuse,  elle 
quittait  son  couvent  pour  donner,  à  sa  petite 
famille  les  soins  d’une  bonne  mère.  Ses  deux 
filles  simplifièrent  ses  obligations  maternelles, 
en  entrant,  comme  novices,  dans  la  société 
de  Marie-Réparatrice  ;  elles  moururent  toutes 
deux  avant  leur  mère. 

La  première  vèture  eut  lieu  en  1857.  La 
nouvelle  société  adopte,  pour  sa  formation  et 
son  gouvernement,  les  règles  de  saint  Ignace. 
Le  but  qu’elle  se  propose,  c’est  de  réparer, 
autant  que  possible  avec  le  secours  de  la 
grâce,  les  outrages  faits  à  la  divine  Majesté 
et  le  mal  causé  aux  hommes  par  le  péché. 
Réparer  et  réparer  par  Marie,  avec  Marie, 
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près  de  Jésus:  voilà  tout  le  plan,  tout  l’esprit, 
toute  la  raison  d’être  de  la  société.  Sans  doute 
la  réparation  s’impose  à  toute  âme  aimante; 
l’union  à  Marie,  pour  honorer  Jésus  date  du 
Cénacle  et  du  Calvaire.  Ce  qu’il  y  a  ici  de  ca¬ 
ractéristique  et  de  neuf,  c’est  la  pensée  de 
lier  à  jamais  ces  deux  sentiments,  d’en  faire 
le  mobile^  constant,  l’esprit  directeur  de  la 
vie  tout  entière.  Par  là  l’Institut  de  Marie- 
Réparatrice'  prend,  parmi  les  autres,  sa  place 
distincte  et  originale. 

Il  n’y  a  donc  point  ici  de  nouveauté.  En 
principe,  tout  chrétien  est  tenu  de  réparer 
ses  offenses  personnelles.  Dans  l'Eglise,  il 
s’est  formé  de  tout  temps,  des  œuvres  de  ré¬ 
paration,  privées  ou  publiques.  Le  besoin  de 
réparer  les  outrages  à  la  divine  Eucharistie 
s’est  affirmé  avec  une  particulière  vigueur. 
Mais  ces  satisfactions,  ces  expiations,  ces  ré¬ 
parations  ne  sont  que  d’un  jour  ou  n’ont  en 
vue  qu’une  sorte  d’outrage.  Ici,  nous  avons 
une  société  engagée  par  vœu  à  la  réparation 
permanente  et  incessante  de  tous  les  ou¬ 
trages  commis  sans  cesse,  nuit  et  jour.  Société 
de  réparation  pour  les  âmes  qui  oublient  ou 
qui  offensent,  et  de  réparation  pour  les  âmes 
éloignées  de  Dieu  ;  société  qui  continue  près 
de  Jésus,  toujours  présent  et  délaissé,  la  vie 
aimante,  vigilante,  priante,  agissante  de 
Marie. 

À  ces  adorations  réparatrices,  la  société 
unit  d’ailleurs  les  œuvres  apostoliques,  et, 
en  particulier,  le  service  de  l’Eglise  dans  les 
missions.  L’approbation  définitive  delà  société 
a  été  donnée  en  1883,  par  Léon  XIII.  En  1890, 
après  trente-cinq  ans  d’existence,  elle  s’était 
déjà  établie  dans  presque  tous  les  pays  d'Eu¬ 
rope.  Deux  foyers  d’action  qu’elle  a  voulu 
particulièrement  s’assurer,  c’est  Rome  et  Jé¬ 
rusalem.  Jérusalem,  la  cité  de  l’Eucharistie  et 
de  la  Croix  :  Marie  Réparatrice  devait  revenir 
là,  à  quelques  pas  du  Golgotha,  autel  sanglant 
de  la  victime  divine,  près  de  laquelle  Marie, 
mère  de  Jésus,  se  tenait  debout,  coopérant 
au  salut  du  monde.  Rome,  c’est  l’Eglise,  c’est 
la  Papauté,  c'est  la  terre  des  Martyrs,  le  roc 
fondamental  de  la  vérité  :  Marie  Réparatrice 
devait  s’y  fixer  et  fonder  sa  maison-mère, 
pour  rayonner,  de  là,  plus  au  loin,  dans  la 
double  sphère  du  sacrifice  et  de  l’apostolat. 

Marie  de  Jésus  mourut  à  Rome  en  1878. 
Comme  les  saintes  veuves,  choisies  par  Dieu, 
pour  devenir  les  mères  d’admirables  familles 
religieuses,  les  Paule,  les  Françoise  Romaine, 
les  Brigitte,  les  Jeanne  de  Valois,  les  Chantal, 
les  Marie  de  l’Incarnation,  les  Legras,  les 
Elisabeth  Seton,  Marie  de  Jésus  fut  un  mo¬ 
dèle  dans  tous  les  états  de  vie:  c’était  une 
âme  de  Dieu,  une  âme  d’élite,  a  dit  Léon  XIII. 
Les  maisons  de  son  Ordre  continuent  son 
œuvre  dans  les  cinq  parties  du  monde. 

Aux  œuvres  réparatrices  des  sœurs  Marie 
de  Jésus,  Marie-Thérèse  et  Saint-Pierre,  il 
faut  joindre  encore  l’œuvre  de  1  adoration  de 
l’abbé  Langrez.  François-Marie  Langrez  était 
né  en  1787  à  Saint-Servan,  la  ville  qui  don¬ 


nera  bientôt  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  travaillait  tout 
jeune,  comme  cordier,  pour  gagner  sa  vie, 
et  étudiait,  à  ses  loisirs,  le  rudiment  de  la 
grammaire  latine.  Au  Concordat,  quand  se 
rouvrirent  les  églises,  à  force  de  travail  et 
d’industrie,  il  devint  prêtre  et  chanoine  de 
Quimper.  Langrez  était  un  homme  chari¬ 
table  ;  il  s'occupa  de  venir  en  aide  aux  petites 
tilles  abandonnées.  Après  divers  essais,  vers 
1823,  il  confiait  à  Marguerite  Le  Maître  sa 
petite  troupe  de  huit  fillettes,  qu’il  fallait  ap¬ 
prendre  à  travailler  et  s’ingénier  à  nourrir. 
Avec  des  petites  filles  ignorantes  et  mala¬ 
droites,  l'affaire  n’alla  pas  toute  seule.  Leur 
travail  étaitsouvent  refusé  ou  blâmé  ;  et  pour¬ 
tant  il  fallait  vivre  de  ce  travail.  La  pauvre 
Marguerite,  par  sa  misère  même,  intéressa  à 
son  œuvre  quelques  demoiselles  riches,  entre 
autres  Olympe  de  Moélian.  Au  milieu  des 
difficultés,  l’œuvre  marcha  ;  le  difficile  n’é¬ 
tait  pas  de  trouver  des  orphelines,  qui  bientôt 
atteignirent  le  chiffre  de  quarante.  Pour  loger 
tout  ce  monde,  Langrez  acheta  en  1829  une 
propriété  nommée  l'Envivian  ;  deux  com¬ 
pagnes  vinrent  en  aide  à  Marguerite.  L’éta¬ 
blissement  s’appela  la  Providence  :  c’est  le 
seul  nom  qui  lui  convenait.  Les  trois  humbles 
femmes  qui  s’étaient  dévouées  à  son  service, 
prirent  un  commencement  de  costume  et 
quelque  forme  de  vie  religieuse.  L’entrée 
d'Olympe  de  Moélian  dans  la  petite  commu¬ 
nauté  lui  fournit  les  ressources  nécessaires 
pour  s’agrandir.  En  1834,  on  bâtit  une  cha¬ 
pelle  ;  en  1835,  on  avait  sept  novices  et  trois 
postulantes.  L’adoration  paroissiale  du  Saint- 
Sacrement.  était  depuis  longtemps  établie 
dans  le  diocèse  de  Quimper,  à  la  requête  du 
P.  Huby;  elle  ne  fut  établie  à  la  Providence 
définitivement  qu’en  1843.  Marguerite  Le 
Maître  était  morte  en  1837  ;  Marie-Olympe  de 
Moélian  ne  mourut  qu’en  décembre  1843, 
après  l’établissement,  dans  sa  maison,  de 
l’adoration  perpétuelle.  La  petite  Congréga¬ 
tion  ne  fut  approuvée  du  Saint-Siège  qu’en 
1874. 

Depuis  le  jour  où  l’abbé  Langrez  plaça  deux 
enfants  chez  Marie  Michel,  jusqu’à  l’année 
1900,  cent  vingt  religieuses  se  sont  dévouées 
à  élever  quatre  cents  orphelines.  A  cette  vie 
d’active  abnégation,  elles  unissent  la  vie  con¬ 
templative,  par  l’adoration  du  jour  et  de  nuit. 
Parleurs  soins  dix-huit  cents  orphelines  ont 
été  élevées  jusqu’à  vingt  ans  ;  et  parmi  elles, 
une  centaine  se  sont  faites  religieuses.  Ainsi 
un  prêtre  et  une  servante,  auxquelles  s’ad¬ 
joignit  plus  tard  une  femme  du  monde,  en 
s’unissant  autour  du  tabernacle,  ont  doté 
leur  pays  d'une  véritable  institution  de  bien 
public.  L'adoration  du  Saint-Sacrement,  l’é¬ 
ducation  des  pauvres  orphelines,  la  forma¬ 
tion  de  domestiques  chrétiennes,  telles  sont 
les  œuvres  de  la  congrégation.  Le  nom  même 
de  domestique  accorde  au  serviteur  de  faire 
partie  de  la  maison,  d’avoir  charge  de  la  fa¬ 
mille.  La  domesticité  devient  ainsi  une  fonc- 
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tion  sociale  de  grave  importance  et  par  les 
hommages  que  sa  ferveur  rend  à  Jésus- 
Christ,  au  sacrement  des  autels,  elle  rend 
service  à  l'Eglise. 

En  suivant  cette  même  idée  de  réparation, 
nous  devons  inscrire  ici  les  Servantes  du  Sa¬ 
cré-Cœur  d>‘  Jésus ,  qui  sont  en  meme  temps 
servantes  des  Pauvres.  Cet  institut  a  pris 
naissance  à  Paris,  et  a  établi  sa  maison-mère 
à  Argenteuil.  Ces  servantes  des  pauvres 
suivent  la  règle  de  saint  Augustin,  avec  des 
constitutions  qui  leur  sont  propres;  aux  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d’obéissance, 
elles  joignent  un  quatrième  vœu  d'adoration 
comme  victimes  réparatrices.  Leur  patron  est 
saint  François  de  Sales,  le  parfait  modèle  de 
la  vie  intérieure  et  de  la  vie  active  dans  les 
œuvres  de  zèle  et  de  miséricorde.  La  charité 
inspire  à  ces  sœurs  d’ouvrir  des  maisons 
de  préservation  et  de  correction  pour  les  pe¬ 
tites  tilles  pauvres,  délaissées  ou  orphelines; 
elles  ont  aussi  des  maisons  de  travail  et  des 
ouvroirs,  sortes  d’écoles  professionnelles  des 
jeunes  filles  chrétiennes  ;  elles  se  consacrent 
spécialement  au  service  des  malades  dans  les 
hospices  ;  elles  sont  employées  aussi  dans  les 
maisons  d'arrêt  et  les  pénitenciers.  Les  ser¬ 
vantes  du  Sacré-Cœur  sont  parfaitement  dé¬ 
vouées  au  Saint-Siège.  A  leur  maison-mère 
d’Argenteuil,  pour  la  France,  elles  ont  joint 
deux  autres  rnaisons-mères  dans  la  capitale 
de  l’Angleterre  et  de  l’Autriche.  En  ce  mo¬ 
ment,  la  Congrégation  compte  environ  qua¬ 
rante-deux  maisons  :  quatre  à  Paris,  cinq  à 
Versailles,  quatre  à  Lille,  huit  à  Londres,  cinq 
à  Vienne,  uneen  Belgique,  une  en  Allemagne. 
L'humilité  de  ces  saintes  filles  est  telle  qu’elles 
n'ont  voulu  donner  aucun  nom  à  l'histoire  : 
ce  n’est  pas  nous  qui  dérogerons  à  leur  mo¬ 
destie.  Nous  éprouvons  une  sympathie  parti¬ 
culière  pour  ces  petites  compagnies  dont  Jé¬ 
sus-Christ  seul  sait  le  nom  :  Quorum  solum 
habet  comporta  vocabula  Christus. 

Une  autre  congrégation,  vouée  à  l'adora¬ 
tion  réparatrice  ,  ce  sont  les  Franciscaines 
missionnaires  de  Marie.  L’originalité  de  cet 
Institut, c’est  qu’il  est  né  aux  Indes  Orientales, 
dans  la  ville  d’Ootacamund,  sous  les  auspices 
de  Mgr  Bardou,  évêque  de  Coïmbatour,  et 
qu'il  porte,  au  centre  du  paganisme,  la  puis¬ 
sance  de  l’adoration  du  Saint-Sacrement.  Le 
grain  de  sénevé  devait  bientôt  devenir  un 
arbre  qui  étendrait  ses  rameaux.  Dans  les 
dernières  années  de  Pie  IX,  les  Missionnaires 
de  Marie  résolurent  d’assurer  l’avenir  de  leur 
Institut,  en  obtenant  la  bénédiction  du  Saint- 
Siège  et  l’autorisation  de  transférer  leur  No¬ 
viciat  en  Europe  pour  favoriser  le  recrute¬ 
ment  et  la  fondation  de  leurs  sujets.  Avec  la 
permission  de  leur  évêque,  elles  obtinrent  à 
Rome,  en  1877, d’être  rattachées  au  service  de 
la  Propagande  ;  et  elles  ont  établi  leur  novi¬ 
ciat  à  Saint-Brieuc,  dans  la  catholique  Bre¬ 
tagne,  où  la  foi  donne  à  la  race  celtique,  une 
âme  de  fer.  Dès  le  principe,  les  fondatrices 
désirèrent  s’appuyer  sur  un  grand  ordre  re- 
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ligieux,  afin  de  se  donner  au  ciel  une  famille 
de  saints  protecteurs,  et  de  s’assurer,  sur  la 
terre,  cette  sève  monastique  qui  garantit  les 
œuvres  nouvelles  en  leur  donnant  une  plus 
large  part  à  l’esprit  évangélique  des  anciens 
ordres.  Le  choix  des  missionnaires  de  Marie 
s’est  fixé  sur  la  famille  du  séraphique  François. 

Les  Franciscaines  missionnaires  tiennent 
des  ouvroirs,  des  écoles,  des  pensionnats,  des 
orphelinats,  des  crèches,  des  hôpitaux,  des 
refuges,  des  dispensaires,  des  congrégations, 
des  retraites  et  des  catéchismes.  Leurs  mai¬ 
sons  principales,  après  ITmmaculée-Concep- 
tion  de  Coïmbatour, le  Nazareth  d’Ootacamund 
et  Saint-Joseph  des  Châtelets  de  Saint-Brieuc, 
sont  Sainte-Hélène  de  Rome,  Saint-Raphaël 
de  Marseille,  Sainte-Monique  de  Carthage  , 
Notre-Dame-des-Victoires  deMoratura  à  Cey- 
lan.  de  Saint-Pierre  de  Colombo,  de  Saint- 
François  de  Tché-fou  en  Chine  et  de  Saint- 
Michel  de  Paris.  Ici  encore  pas  de  noms  propres 
à  citer.  On  vit  dans  l'humilité,  on  meurt  à  la 
peine  et  on  va  recevoir  au  ciel  sa  récompense. 

Je  voudrais  dire  un  mot  du  P.  Jean,  Direc¬ 
teur  des  victimes,  du  Sacré-Cœur  de  Marseille. 

Louis  Maulbon  d’Arbaumont  était  né  à  Dijon 
en  1813.  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées, 
au  sortir  de  l’Ecole  polytechnique,  il  se  con¬ 
vertit  et  devint  prêtre.  D’abord  secrétaire  de 
l’évêque  de  Dijon,  il  ne  prit  pas  goût  aux  af¬ 
faires  et  entra  en  religion.  11  existait  à  Mar¬ 
seille  un  couvent  de  victimes  du  Sacré-Cœur  : 
l'abbé  d’Arbaumont  vint  s’y  fixer  et  prit  l'ha¬ 
bit  de  leur  ordre,  comme  aumônier.  Les  reli¬ 
gieuses  victimes  reçurent  de  lui  leurs  règles  ; 
quant  à  lui,  s'il  recruta  plusieurs  sujets  pour 
la  congrégation  d'hommes  qu'il  rêvait,  il  ne 
réussit  point  à  l’établir.  Les  devoirs  de  sa 
charge  ne  le  fixaient  pas  si  rigoureusement  à 
Marseille,  qu’il  ne  put,  comme  prédicateur  de 
retraite,  rayonner  dans  le  Midi.  Dans  les  re¬ 
traites,  c’était  un  grand  convertisseur  d'âmes; 
dans  la  direction  de  son  couvent ,  c’était 
l’homme  de  conseils  et  d’exemples.  A  ses 
heures,  le  P.  Jean  composait  le  discours  qu’il 
devait  prêcher  ou  écrivait  d’autres  ouvra¬ 
ges.  On  lui  doit  les  règles  et  le  coutumier 
des  sœurs  victimes,  le  commentaire  du  cou¬ 
tumier  et  des  règles ,  des  traductions ,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  traités  de 
piété,  l'un,  entre  autres  sur  la  Direction  des 
religieuses .  Dans  cette  vie,  il  n’y  a  rien  de 
commun,  ni  d’irrégulier  ;  tout  est  marqué  du 
sceau  de  Dieu,  imprégné  de  sa  lumière  et  pé¬ 
nétré  de  la  croix.  Mais,  ce  qu’il  y  a  de  plus 
remarquable,  dans  le  P.  Jean,  c’est  lui-même. 
Fort  bel  homme,  de  haute  taille,  plein  de  goût 
et  d’esprit,  il  se  fit  un  homme  d’immolation 
et  accomplit  en  lui,  d’une  façon  presqu’ef- 
frayante,  ce  qui  manquait  à  la  Passion  de  Jé¬ 
sus-Christ.  Quand  la  poussière  du  siècle  sera 
tombée,  il  est  probable  que  l’image  du  P.  Jean 
paraîtra,  avec  l'éclat  qui  lui  est  propre,  et  que 
le  P.  Jean  sera  un  saint  canonisé. 

En  attendant,  pour  servir  à  la  canonisation, 
la  vie  du  serviteur  de  Dieu  a  été  écrite  par  le 
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directeur  de  l'Œuvre  de  la  jeunesse  de  Mar¬ 
seille,  l’abbé  Timon-David,  l’un  des  prêtres 
les  plus  distingués  du  Midi. 

A  côté  de  l’œuvre  des  Saints  Cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie,  se  place  naturellement 
l’œuvre  du  Sacré-Cœur.  Deux  traits  caracté¬ 
risent  les  saints  de  ce  siècle  :  un  tendre  amour 
pour  le  centre  de  la  vérité,  qui  est  le  Saint- 
Siège  :  et  un  amour  plus  ardent  encore  pour 
le  Cœur  de  Jésus,  qui  est  le  centre  de  la  cha¬ 
rité.  Ces  deux  amours  nous  élèvent  au-des¬ 
sus  des  misères  du  présent.  Parce  que  nous 
vivons  dans  des  temps  malheureux,  beau¬ 
coup  s’apitoyent  sur  le  sort  de  l’Eglise. Jésus- 
Christ  a  fondé  une  Eglise  au  sein  de  la  Ju¬ 
dée  à  l’époque  de  la  dissolution  sociale  :  il 
la  maintient  au  milieu  des  peuples,  au  mi¬ 
lieu  des  dissolutions  nationales.  Sites  peuples 
ne  veulent  pas  se  sauver  par  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ  peut  toujours  sauver  les  âmes  et 
il  ne  les  sauvera  jamais  avec  plus  d’efficacité 
qu’au  sein  des  nations  dont  les  ruines  nous 
avertirent  que  la  patrie  n’est  point  ici-bas. 

Madeleine-Louise-Sophie  Barat,  était  née 
en  1779,  à  Joignv,  dans  la  maison  d’un  cultiva¬ 
teur.  Dans  sa  jeunesse,  son  frère,  plus  âgé, 
qui  devint  prêtre  et  mourut  Jésuite,  avait 
poussé  les  études  de  Sophie  jusqu’aux  études 
grecques  et  latines.  Le  Père  Barat  mit  sa 
petite  sœur  en  relation  avec  le  P.  Varin. 
Les  Jésuites  propageaient  ardemment  le 
culte  du  Sacré-Cœur.  Le  P.  Varin  proposa  à 
Sophie  et  à  quelques  jeunes  filles  de  former, 
pour  ce  culte,  une  nouvelle  Congrégation. 
C’est  au  milieu  de  Paris,  dans  une  petite 
maison  du  Marais,  que  les  quatre  premières 
sœurs  s’initièrent  â  cet  esprit  de  résolution, 
de  force  et  de  mansuétude  qui  distingue  leur 
compagnie.  Le  13  novembre  1800,  dans  une 
chapelle  privée,  les  quatre  postulantes  se 
consacrèrent  au  Sacré-Cœur. 

La  société  était  fondée,  mais  dans  quel  but  ? 
Dans  le  courant  de  l’année  suivante,  les  quatre 
sœurs  étaient  à  Amiens  et  renouvelaient  leur 
consécration  le  21  novembre.  Puis  dans  une 
petite  maison,  elles  ouvraient  au  rez-de- 
chaussée  deux  classes,  un  dortoir  au  pre¬ 
mier  étage,  et  les  voilà  établies  comme  Dames 
de  l’instruction  chrétienne.  Les  pauvres 
dames  ne  vivaient  que  de  privations  ;  le  jour, 
elles  enseignaient  :  le  soir,  elles  travaillaient 
de  leurs  mains.  Mais  l’amour  de  Dieu  était  le 
ciment  de  leur  amitié,  et,  si  cet  amour  n’est 
pas  sans  tourment,  il  trouve  le  remède  dans 
l’humilité.  Or,  si  grande  que  soit  l’humilité, 
il  faut  un  chef  partout.  Le  21  décembre,  So¬ 
phie  était  supérieure  de  la  maison  :  elle  avait 
vingt-trois  ans. 

De  1802  à  1804,  c'est  l’époque  de  la  vie 
cachée.  La  supérieure  est  éprouvée  dans  sa 
santé  au  point  qu’on  désespère  ;  elle  guérit. 
Huit  nouvelles  sœurs  se  joignent  aux  quatre 
premières;  venues  de  familles  diverses  de 
fortune  et  de  condition,  elles  apportent,  dans 
l’unité  d’un  même  dévouement,  une  grande 
divovité  de  caractères.  Les  Jésuites  sont  là 


pour  les  forger,  les  dégrossir  et  les  sculpter. 
On  achète  l’oratoire  d'Amiens  ;  les  religieuses 
viennent  s’y  établir  :  c'est  le  berceau  de  la 
nouvelle  compagnie. 

Le  nombre  croissant  des  sœurs  fit  pressen¬ 
tir  que  fa  maison  d’Amiens  ne  pourrait  suf¬ 
fire  à  la  société.  Une  seconde  maison  vint 
s’offrir  en  1803,  mais  loin,  à  Grenoble.  Une 
demoiselle  Philippine  Duchesne,  une  femme 
taillée  à  l’antique,  avait  loué  le  monastère  de 
Sainte-Marie  d’En-lIaut,  y  avait  recueilli 
quelques  débris  des  anciennes  congrégations 
et  ouvert  une  école.  Philippine,  incertaine  sur 
le  parti  à  prendre,  avait  ouï  dire  ce  qui  s’était 
passé  à  Amiens  :  elle  voulut  se  rattacher  au 
Sacré-Cœur.  Sophie  Barat  vint  à  Grenoble, 
vit  et  conclut  l’afïaire  avec  cette  facilité  oit 
l’on  sent  le  concours  de  Dieu.  Quand  l’évèque 
de  Grenoble  demanda  les  constitutions,  qui 
ne  se  dresseront  qu’en  1816,  on  lui  répondit: 
«  La  fin  de  l’association  est  la  perfection  des 
membres  qui  la  composent  et  le  salut  du 
prochain.  L 'esprit  de'  l’association,  c’est  le 
détachement  du  monde  et  de  soi-même,  la 
pureté  d’intention  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
zèle  et  la  douceur  à  l’égard  du  prochain  et 
une  grande  obéissance  envers  les  supérieurs. 
Les  marques  de  sanctification  sont  :  pour  les 
religieuses  le  noviciat  et  les  exercices  du 
chrétien  ;  pour  les  personnes  du  dehors,  l’é¬ 
ducation  des  pensionnaires,  l’instruction 
gratuite  des  dames  pauvres  et  les  retraites 
pour  les  dames  du  dehors.  Quant  au  règle¬ 
ment  et  à  l’organisation  :  lu  Les  différentes 
maisons  ont  une  supérieure  générale  ;  2° 
Tout  y  est  en  commun,  la  manière  de  vivre 
est  simple.  11  n’y  a  pas  d’austérités  de  règles 
ni  de  jeunes  en  dehors  de  ceux  de  l’Eglise; 
3°  Tous  les  jours,  on  fait  une  heure  d’orai¬ 
son  le  matin,  une  demi-heure  le  soir,  une 
lecture  spirituelle,  deux  examens  de  cons¬ 
cience  et  ensuite  le  petit  office  de  la  Sainte 
Vierge.  » 

Quand  la  maison  de  Grenoble  fut  fondée 
par  accession  de  religieuses,  de  novices  et 
d’élèves,  le  Sacré-Cœur  s’établit  à  Poitiers, 
en  1807,  à  Niort  en  1810,  à  Cugnières  et  à 
Gand.  Depuis  1806,  Sophie  Barat  était  supé¬ 
rieure  générale  :  la  supériorité  du  Litre  allait 
de  pair  avec  la  supériorité  de  la  personne. 
A  partir  de  1813,  on  s’occupa  de  la  révision 
définitive  des  Constitutions.  Ici,  il  fallut 
livrer  bataille.  La  nouvelle  société  voulait 
emprunter  ses  règles  aux  Constitutions  de 
saint  Ignace:  elle  voulait,  par  une  résolution 
anti-janséniste  et  anti-gallicane, s’appuyer  sur 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Un  Saint-Estôve, 
qui  était  quelque  chose  à  l’ambassade  de 
France  à  Rome,  appartenait  à  la  catégorie  de 
ces  gens  qui,  à  Rome  comme  ailleurs,  se 
donnent  beaucoup  plus  d’importance  qu’ils 
n  en  ont  ;  il  voulait  maintenir  la  société  nais¬ 
sante  dans  l’ornière  gallicane  :  il  fut  subo¬ 
doré  par  le  P.  de  la  Clorivière  et  vaincu  par 
les  Jésuites.  L'œuvre  resta  française,  mais 
fut  appropriée  aux  besoins  des  temps  et  rat- 
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tachéè  par  une  ferme  adhérence  à  la  Chaire 
Apostolique. 

En  1816-17,  le  Sacré-Cœur  est  établi  à 
Beauvais,  à  Quimper  et  à  Paris  ;  en  1818,  il 
passe  les  mers  et  pénètre  en  Amérique. 

L’an  1820  marque  dans  le  siècle  la  date 
des  grandes  luttes.  Frayssinous  prêche,  La¬ 
mennais  écrit,  Bonald  pense,  Chateaubriand 
chante;  J.  de  Maistre,  plus  perspicace,  dit  : 
Je  m’en  vais  avec  l’Europe.  Chateaubriand  et 
Lamartine  font  prévaloir,  dans  l'étude  de  la 
religion,  l'imagination’  et  l’esthétique.  La 
baronne  de  Staël  montre,  par  sa  grande  ré¬ 
putation,  comme  une  femme  sans  foi  et  de 
médiocre  vertu,  peut  s’illustrer.  Une  Genlis 
publie  de  sots  romans  pour  ressusciter  les 
théories  de  Rousseau  sur  l'éducation.  De 
longtemps,  les  Ursulines,  les  Bénédictines, 
les  Visitandines,  honorées  des  suffrages  de 
Bossuet  et  de  Fénelon,  s'élèvent  contre  ces 
aberrations,  comme  de  solides  remparts.  Le 
Sacré-Cœur  vient  leur  prêter  main  forte,  en 
s'appuyant  sur  l’amour  de  Jésus-Christ  et  en 
mettant  à  son  service  l'expérience  consom¬ 
mée  que  les  Jésuites  ont  acquis  dans  leurs 
collèges. 

Désormais  le  Sacré-Cœur  s’élance  comme 
un  géant  à  la  conquête  du  monde.  En  1820, 
il  achète  l’hôtel  Biron  à  Paris,  pour  y  établir 
un  pensionnat  et  un  noviciat.  De  1821  à  1824, 
il  se  fonde  au  Mans,  à  Autun,  à  Besançon,  à 
Turin.  En  1825,  l'institut  reçoit  une  première 
approbation  de  Léon  XII.  La  France  est  agitée 
par  les  passions  politiques;  les  agitations 
n’empêchent  pas  le  Sacré-Cœur  de  se  fonder 
à  Lille,  à  Lyon,  à  Avignon,  à  Perpignan,  en¬ 
fin  à  Rome  à  la  Trinita-dei-Monti. 

Les  révolutions  sont  l'école  des  saints  et 
l'épreuve  de  leurs  œuvres.  En  1830,1a  mère 
Barat  se  retire  à  Contiens  et  transporte  son 
noviciat  de  Paris  à  Monlet  cl  à  Middes  en 
Suisse.  Au  premier  calme,  elle  fonde  une 
maison  à  Annonay,  dans  l’Ardèche  et  à  Aix 
en  Provence.  Les  orphelins  du  choléra  ren¬ 
dent  bientôt  plus  nécessaires  les  écoles  du 
Sacré-Cœur.  Ln  nouveau  noviciat  s’ouvre  à 
Sainte-Rufineau  Trastevere,pour  delà  monter 
à  la  Villa-Lente.  Nouvelles  fondations  à 
Nantes,  à  Tours,  à  Pignerol,  à  Toulouse  ;  nou¬ 
veau  noviciat,  rue  Monsieur,  à  Paris. 

Ici  se  place  un  incident  pour  le  perfection¬ 
nement  des  règles,  la  résidence  de  la  mère 
générale  à  Rome,  la  nomination  d'un  cardi¬ 
nal  protecteur.  Sophie  craignait  par  là  de 
perdre  les  bénéfices  de  l'autorisation  légale 
en  France  et  le  caractère  de  son  œuvre  ;  elle 
réussit  à  écarter,  au  moins,  en  partie,  ces 
réformes.  Nous  sommes  en  18 R),  c’est  l’heure 
où  la  société  s’accroît  comme  par  miracle. 
Noviciat  à  Mac-Sherrys-Town,  fondation  à 
New-York,  à  l’Achigan  au  Canada,  à  Musa- 
pha-supérieur  en  Algérie,  à  Laval,  à  Mont¬ 
pellier,  à  Nancy  en  France,  à  Saluces  et  à  Pa- 
doue  en  Italie,  à  Lemberg  en  Gaiicie,  en  Bre¬ 
tagne  et  en  Irlande.  Un  peu  plus  tard,  fonda¬ 
tion  à  Sarria  près  Barcelone,  à  Bourges  et 


à  Rennes  en  France,  à  Gratz  en  Autriche. 

En  1848  ,  1  Italie  fanatisée  par  Gioberti 
contre  les  Jésuites  et  contre  les  Jésuitesses, 
chasse  le  Sacré-Cœur  de  Turin,  de  Pignerole, 
de  Saluces,  de  Parme  et  de  Gênes.  Les  Pié- 
montais,  battus  par  les  Autrichiens  à  Novare, 
cueillent  des  lauriers  en  proscrivant  d’hum¬ 
bles  femmes  :  «  C’est  la  seule  bravoure  des 
révolutionnaires  italiens  :  hardis  contre  Dieu 
seul. 

Nous  ne  continuons  pas  l’enregistrement 
des  fondations  nouvelles,  nous  en  donnerons 
le  total  plus  tard.  Ici,  pour  faire  apprécier 
l’œuvre  du  Sacré-Cœur  ,  il  faut  considérer 
deux  choses  :  la  formation  des  religieuses  et 
la  création  des  établissements. 

La  formation  des  religieuses  était  l’œuvre 
propre  du  noviciat.  Pour  admettre  ou  refuser 
les  novices,  la  mère  Barat  avait  une  espèce  de 
puissance  divinatoire.  Une  fois  admise,  la  re¬ 
ligieuse  était  soumise  à  un  double  travail  de 
réparation  et  de  préparation.  On  voulait  d’a¬ 
bord  éliminer  d’elle  tout  ce  qu’elle  apportait 
du  dehors,  reconnu  impropre  au  service.  En¬ 
suite,  on  la  préparait  à  ses  offices  d’institu¬ 
trice  et  de  religieuse.  Ce  double  travail  s’ef¬ 
fectuait  avec  un  art  si  sûr  de  lui-même,  qu’il 
n'y  a  pas  d’exemple,  dans  la  société,  de  scan¬ 
dale  causé,  je  ne  dis  point  parla  trahison  d’un 
de  ses  membres,  mais  seulement  par  son  in¬ 
suffisance  notoire. 

La  création  des  établissements  exigeait  pre¬ 
mièrement  un  travail  matériel,  l’achat,  la 
transformation  des  édifices,  leur  appropriation 
au  service  religieux  et  à  la  tenue  des  écoles. 
Cent  maisons  à  fonder,  c'est  une  entreprise 
énorme.  Pendant  son  généralat,  Sophie  Barat 
dépassa  ce  chifïre,  et  ce  qui  ajoute  à  l’énor¬ 
mité  de  la  tâche,  c’est  qu'il  fallut  opérer  dans 
les  cinq  parties  du  monde. 

Quant  au  travail  moral,  il  comprend  trois 
choses  :  organiser,  conserver,  réformer.  L’or¬ 
ganisation  d'une  famille  religieuse  consiste 
d’abord  dans  le  choix  des  premières  oflicières. 
Ce  choix  était  avant  tout  une  œuvre  de  prière  ; 
la  mère  l’imposait  comme  l’effet  d'une  vo¬ 
lonté  de  Dieu;  et  quand  elle  avait  fixé  son 
choix,  elle  n’admettait  pas  facilement  qu’on 
lâchât  pied  ou  qu’on  sollicitûtun  changement. 
Son  gouvernement  toutefois  n’était  pas  d’un 
sec  formalisme  ;  elle  le  faisait  accepter  avec 
des  ménagements  de  la  plus  exquise  délica¬ 
tesse  ;  et,  une  fois  qu’on  l’avait  accepté,  pour 
adoucir  le  joug,  elle  était  pleine  de  condes¬ 
cendance.  En  cas  de  déplacement  nécessaire, 
la  considération  des  desseins  de  la  Provi¬ 
dence,  le  bonheur  de  tout  lui  donner,  était 
le  grand  encouragement  qu’elle  voulait  offrir. 

Après  l’organisation,  la  conservation  dans 
la  double  vie  d’action  et  de  prière,  la  prière, 
l'oraison,  c’est  le  premier  devoir  d’une  su¬ 
périeure  et  le  gage  de  toutes  les  qualités.  Se 
dépouiller  de  soi-même,  se  tenir  en  adoration, 
puiser  en  Dieu  ses  lumières  et  son  zèle,  voilà 
le  secret  du  gouvernement  spirituel.  Après 
la  prière,  une  action  qui  embrasse  deux  ob- 
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jets  :  la  conduite  des  personnes  et  la  con¬ 
duite  des  affaires,  la  direction  et  l'adminis¬ 
tration.  La  direction  exige  un  tempérament 
de  force  et  de  douceur;  l’administration,  un 
art  délicat,  fait  de  probité, d’empressement  et 
de  bonne  humeur,  qui  concilie  la  pauvreté 
avec  l’élévation  des  sentiments. 

A  la  tin,  la  correction,  qui  se  compose  de 
trois  choses  :  l’avertissement,  la  réprimande, 
et,  s’il  le  faut,  les  menaces.  La  mère  Barat  ex¬ 
cellait  en  toutes  ces  choses.  Pour  le  prouver, 
il  faudrait  de  longues  pages  ;  et  pour  mettre 
les  choses  au  point, nous  manquerions  de  com¬ 
pétence.  Le  fait  seul  suffit;  et  le  fait, c’est  que  la 
supérieure  générale  s’acquittait  si  bien  de 
tous  ses  devoirs,  qu’elle  paraissait  à  tous  une 
femme  de  premier  ordre. 

Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  la  bonne 
mère  n'était  pas  seule.  A  la  fin,  elle  eut  un 
vicaire  général  ;  en  tout  temps,  elle  eut  un 
secrétaire  et  quelques  conseillères.  De  plus, 
elle  réunit  jusqu’à  huit  fois  le  conseil  général 
de  l’ordre.  Dans  ces  assises  fraternelles,  elle 
examinait  avec  ses  sœurs  déléguées,  toutes 
les  questions  que  soulève  le  maniement  des 
afïaires  et  dont  la  nécessité  d’agir  réclame  une 
solution.  Le  dernier  conseil  dura  un  mois. 

En  1864,  la  société  comptait  trois  mille  cinq 
cents  religieuses,  dispersées  dans  les  deux 
mondes.  Depuis  soixante-deux  ans  qu’elle 
était  à  la  tète  de  l’Institut,  la  mère  Barat  avait 
fondé  cent  onze  maisons.  Dans  sa  longue  vie, 
elle  en  avait  perdu  quelques-unes  par  l’effet 
des  révolutions,  aucune  par  sa  faute.  El  en¬ 
core,  si  elle  en  avait  perdu,  elle  eut,  jusqu’à 
la  fin,  la  joie  de  les  remplacer.  Le  Sacré- 
Cœur  était  un  organisme  bien  constitué  ;  il 
avait  son  gouvernement  et  sa  hiérarchie  ;  sa 
tête,  son  cœur,  son  bras.  Et  comme  nous  ne 
mourons  pas  tout  entier,  surtout  quand  nous 
sommes  quelqu’un,  la  mère  Barat  avait  si 
bien  réglé  son  ordre  que  longtemps  après  sa 
mort,  il  suffisait  de  ses  notes  pour  le  diriger. 

La  mère  générale  du  Sacré-Cœur  mou¬ 
rut  en  1865  d’une  attaque  d’apoplexie, pleine 
de  jours  et  de  mérite.  Mgr  Parisis,  dont  le 
jugement  fait  autorité,  déclare  que  sa  vie  est 
un  des  grands  événements  du  siècle  ;  il  pro¬ 
nonce  qu’à  l’exemple  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François  d’Assise,  de  sainte  Thérèse  et 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  elle  a  été, par  sa 
consécration  à  Jésus-Christ,  une  des  héroïnes 
de  l’Eglise,  une  des  forces  de  Dieu  en  ce 
monde.  Le  5  juillet  1879,  la  Congrégation  des 
Rites  publiait  le  décret  autorisant  la  cause  de 
sa  béatification  :  c’est  le  plus  haut  témoignage 
que  puisse  enregistrer  l’histoire.  Tout  ce  qui 
est  présumé  saint  au  ciel  a  été  grand  sur  la 
terre. 

Au  nom  de  madame  Barat,  il  faut  joindre 
le  nom  de  madame  Duchesne.  Rose-Philip- 
pine  Duchesne,  née  à  Grenoble  en  1769,  était 
une  femme  de  forte  trempe.  C’est  elle  qui, 
avant  d’être  religieuse,  avait  repris  le  mo¬ 
nastère  de  Sainte-Marie  d  en  haut,  pour  le 
rendre  à  la  vie  religieuse.  Dès  son  entrée  au 


Sacré-Cœur  en  1806,  elle  avait  rêvé  d’être  le 
missionnaire  des  sauvages  de  l'Amérique  ;  en 
1818,  elle  Rembarqua.  Cette  femme  en  cœur 
de  chêne  était  bien  la  religieuse  prédestinée  à 
cette  entreprise.  Le  Mississipi,  le  roi  des 
fleuves,  avait  été  découvert  par  le  P.  Mar¬ 
quette  et  par  Joliet.  Sur  ses  rives  étaient 
venues  se  fixer  les  émigrés  catholiques,  con¬ 
duite  par  lord  Baltimore;  ils  avaient  baptisé 
la  contrée  du  nom  de  Maryland  et  fourni 
dans  le  monde,  suivant  la  belle  expression  de 
Bancroft,  un  abri  à  la  liberté  religieuse.  Les 
quakers  qui  étaient  venus  se  réfugier  à  leur 
tour,  l'appelaient  «  la  terre  du  sanctuaire.  » 
L’intolérance  protestante  changea  la  face  des 
choses  ;  au  lieu  de  la  liberté, on  n’eutplus,  dans 
l’Est-américain  que  la  persécution.  Lavallée 
du  Mississipi,  la  Louisiane,  que  les  protes¬ 
tants  n’avaient  pas  encore  envahie  était  restée 
aux  sauvages  et  n  avait  vu  venir  des  mission¬ 
naires  qu  à  l’époque  de  la  Révolution  fran¬ 
çaise  :  nous  avons  présenté,  en  abrégé,  leurs 
apostoliques  travaux.  Si  bien  que  les  catho¬ 
liques  de  l’Amérique  du  Nord  sont,  pour  la 
plus  grande  part,  des  convertis  des  prêtres 
français. 

à 

En  la  personne  de  Philippine  Duchesne, 
les  religieuses  françaises  venaient  coopérer  à 
cette  gigantesque  entreprise  ;  la  mère  Du¬ 
chesne  en  fut  le  héros.  En  lisant  la  vie  de  celte 
femme,  on  a  souvent  le  cœur  entre  deux 
pierres  ;  plus  souvent  les  larmes  montent 
aux  yeux.  11  est  difficile  d’imaginer  une  exis¬ 
tence  plus  pauvre,  plus  mortifiée,  plus  humi¬ 
liée  et  plus  confiante.  Le  cœur  de  Jésus, 
rapproché  du  cœur  de  la  religieuse,  suffit  à 
lui  inspirer  la  résignation  à  tous  les  sacrifices 
et  le  courage  de  toutes  les  résolutions.  Trois 
religieuses  françaises,  abordant  la  vallée  du 
Meschacébé  et  rêvant  de  la  couvrir  d’écoles, 
ce  dessein  paraît  une  folie  ;  mais  ce  qui  est 
folie  aux  yeux  des  hommes  est  sagesse  aux 
yeux  de  Dieu.  D’abord,  elles  s’établissent  à 
Fleurissat,  puis  à  Saint-Charles.  Quand  nous 
disons  s’établissent,  ce  n’est  qu’un  mot;  il 
faudrait  voir  ces  maisons,  ce  délabrement, 
ces  voyages  dans  la  boue,  ces  arrêts  dans  la 
misère,  cette  vie  dont  les  mortifications  rap¬ 
pellent  les  anachorètes  de  la  primitive  Eglise. 
Aux  établissements  de  Saint-Michel  et  du 
Grand-Coteau  s’ajoutent  en  1847  et  1851  les 
deux  maisons  de  Natchitochy  et  du  Baton- 
Rouge.  Aux  établissements  de  Saint-Charles 
e.t  de  Saint-Louis,  s’ajoute  la  mission  des 
Potowatomies.  En  1848,  la  tribu  repoussée 
île  Sugar-Creek  émigre  dans  le  Kansas,  et 
dresse  sa  tente  à  Sainte-Marie.  Le  Sacré-Cœur 
les  y  suivit.  Les  sauvages  entrent  généreuse¬ 
ment  dans  la  vie  chrétienne;  il  est  bientôt 
question  d’admettre  leurs  filles  à  la  vie  reli¬ 
gieuse. 

La  Louisiane  est  maintenant  suffisamment 
pourvue  de  maisons.  En  1841,  New-York  re¬ 
çoit  un  premier  établissement  ;  puis,  à  la 
demande  de  Mgr*Bourget,  Saint-Jacques  de 
EAchigan.  En  1846,  Saint-Jacques  se  trans- 
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porte  en  partie  à  Saint-Vincent,  dans  nne 
île,  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent. 
La  maison  de  New-York,  fondée  d’abord  dans 
l’île  longue  d’Astoria,  se  transporte  en  1847 
à  Manhattan,  ville  où  elle  devient  le  grand 
noviciat  d’Amérique.  Un  pensionnat,  trans¬ 
féré  de  Mac-S herrys-town  à  Philadelphie,  est 
fixé  dans  le  magnifique  domaine  de  Eden- 
llall.  En  1849,  la  ville  d’Halifax  en  Nouvelle- 
Ecosse  et  Buffalo  sur  le  lac  Erié,  reçoivent 
chacune  une  colonie,  tandis  que  New-York 
voit  s'élever  de  vastes  écoles  et  associations. 
En  1851,  c’est  à  Détroit  que  le  Sacré-Cœur 
établit  un  pensionnat,  un  orphelinat  et  un 
externat.  L’année  suivante,  les  villes  de 
Sandwich  et  d'Alhany  reçoivent  le  même 
bienfait.  En  tout,  seize  maisons  que  le  Sacré- 
Cœur  doit,  sinon  toujours  à  l’activité  person¬ 
nelle,  du  moins  à  l’initiative,  à  la  prière  et 
et  aux  sacrifices  de  madame  Duchesne. 

Cette  bonne  mère  mourut  en  1852.  Après  sa 
mort,  selon  son  désir,  le  Sacré-Cœur  pénétra 
dans  l’Amérique  du  Sud  et  s’établit  depuis 
l’isthme  de  Panama  jusqu’à  la  Terre  de  feu. 
Et  ainsi  par  Sophie  Barat  et  Philippine  Du¬ 
chesne,  deux  religieuses  françaises,  le  Sacré- 
Cœur  s’institua  et  se  répandit  dans  les  deux 
mondes. 

Et  maintenant  où  trouve-t-on  des  femmes 
de  cette  grandeur,  des  thaumaturges  de  cette 
puissance?  Le  sexe  faible  ne  produit  ces 
merveilles  que  dans  l’Eglise  catholique.  Par¬ 
tout  ailleurs  la  femme  est  convoitée,  avilie, 
pas  toujours  corrompue,  mais  renfermée  dans 
le  cercle  restreint  de  la  vie  domestique.  Dans 
l’Eglise  seule  vous  trouvez  l’épouse  de  Jésus- 
Christ,  la  Vierge  sainte,  l'humble  femme,  qui, 
dans  une  nature  délicate  et  un  sexe  fragile, 
s’élève  à  toutes  les  sublimités  de  la  vertu,  du 
sacrifice  et  du  dévouement.  Dieu  seul  fait  ces 
choses  étrangement  sublimes,  et  puisqu’il 
opère  ces  prodiges  dans  l’Eglise  catholique, 
c’est  la  preuve  que  l’Eglise  catholique  est 
l'Eglise  de  Dieu. 

L’esprit  d’erreur  avait  réussi  à  proscrire  de 
la  terre  de  France  la  religion  du  Christ  ;  les 
autels  étaient  renversés,  les  temples  profa¬ 
nés,  les  prêtres  captifs  ou  assassinés.  Mais 
l’Esprit  de  Dieu,  qui  souffle  où  il  veut,  sut  de 
l’excès  même  du  mal  tirer  un  grand  bien.  Si 
un  instant  le  soleil  de  la  foi  catholique  s’obs¬ 
curcit  sur  la  terre  de  France,  ses  rayons  par¬ 
vinrent  à  percer  les  ténèbres  épaisses  que  le 
schisme  et  l’hérésie  faisaient  peser  sur 
d’autres  régions.  Si  l’Eglise  de  Dieu  eut  la 
la  douleur  de  voir  sa  fille  aînée  l’abandonner 
et  l’outrager,  elle  eut,  d’autre  part  la  consola¬ 
tion  de  voir  revenir  à  elle  d’autres  enfants 
prodigues.  C’est  à  l’hospitalité  généreuse 
qu’elle  accordait  aux  prêtres  lrançais  exilés 
que  l’Angleterre  surtout  devra  son  retour  au 
catholicisme.  Il  n’est  pas  jusqu’à  la  Russie 


qui  n'ait  senti  cette  influence.  Dès  les  pre¬ 
miers  moments,  au  contact  des  prêtres  catho¬ 
liques,  il  se  manifesta  au  sein  du  moscovi- 
tisme  un  mouvement  de  retour  vers  l'Eglise 
romaine. 

Parmi  les  personnes  qui  surent  profiter  de 
la  grâce,  on  remarqué  la  princesse  Elizabeth 
Galitzin. 

Elizabeth  Galitzin  naquit  à  Saint-Péters¬ 
bourg  en  1797  de  parents  illustres.  Sa  mère 
était  une  intime  amie  de  Mme  Swetchine.  A 
cette  époque,  la  capitale  de  la  Russie  était  le 
séjour  d’une  foule  d’esprits  distingués  et  chré¬ 
tiens  que  les  armes  de  la  République  française 
avaient  obligés  à  quitter  leur  pays  :  on  remar¬ 
quait  entre  autres  l'abbé  Nicole,  le  P.  Roza- 
ven,  le  comte  de  Maistre  etc. 

En  1800.  la  princesse  Alexis  Galitzin,  mère 
d’Elizabeth,  restée  veuve  avec  cinq  enfants,  se 
convertit  au  catholicisme,  mais  secrètement, 
pour  éviter  les  tracasseries  et  les  persécu¬ 
tions.  Elle  demandait  à  Dieu  la  conversion  de 
sa  famille.  Le  jour  où  Elizabeth  atteignait  sa 
quinzième  année,  sa  mère  lui  apprit  son  chan¬ 
gement  de  religion  :  cette  ouverture  fut  ac¬ 
cueillie  avec  dépit  par  la  jeune  fille.  Elizabeth 
était  tellement  persuadée  de  la  divinité  de  la 
religion  grecque  qu’elle  conçut  dès  lors  une 
haine  profonde  contre  le  catholicisme  etcontre 
les  jésuites  qu’elle  supposait  être  les  auteurs 
de  la  perversion  de  sa  mère  ;  elle  écrivit  le 
serment  de  ne  jamais  changer  de  religion,  et 
durant  quatre  ans  elle  ne  passa  pas  un  seul 
jour  sans  renouveler  ce  serment. 

Mais  après  quatre  ans  d’agitation  et  de 
luttes,  Dieu  jugea  bon  d’éclairer  cette  intelli¬ 
gence  ;  une  nuit  de  réflexions  salutaires  pro¬ 
voquées  par  un  entretien  avec  une  cousine 
nouvellement  convertie  la  changea  et  la  mit 
dans  la  disposition  de  tout  souffrir  pour  la 
religion  catholique.  Le  P.  Rozaven  la  con¬ 
fessa.  C’était  en  1815  :  elle  était  dans  19  ans. 

Le  P.  Rozaven  guida  dans  le  chemin  de  la 
perfection  la  jeune  prosélyte.  Dans  l’opuscule 
qu’il  a  consacré  à  la  mémoire  de  sa  tante  (1), 
le  prince  Augustin  Galitzin  a  publié  deux 
lettres  dans  lesquelles  le  Père  dirige  l’ardeur 
d’Elizabeth,  forme  sa  conscience,  lui  enseigne 
la  méthode  de  l’oraison  mentale  et  lui  donne 
des  conseils  marqués  au  coin  d’une  prudence 
et  d’une  sagesse  consommées.  Sous  un  tel 
maître,  Elizabeth  ne  pouvait  manquer  de  faire 
de  rapides  progrès.  Le  P.  Rozaven  crut  re¬ 
connaître  que  Dieu  appelait  sa  fille  spirituelle 
à  un  état  plus  parfait.  Il  fallait  étudier,  en¬ 
courager  cette  vocation  :  c’est  à  quoi  sont 
consacrées  sept  autres  lettres  publiées  par  le 
P.  Guidée  (2'.  Le  Père  v  exhorte  Elizabeth  à  se 
tenir  dans  les  bornes  de  la  modération,  dans 
le  calme  et  la  paix  des  enfants  de  Dieu,  la  met 
en  garde  contre  de  fausses  amies,  la  fortifie 
contre  les  obstables  qui  se  présentent  àl’exé- 


(1)  Vie  d'une  religieuse  du  Sacré-Cœur ,  par  le  prince  A.  Galitzin.  Paris,  Téchencr  fils,  1869. 

(2)  Notice  sur  quelques  membres  de  la  société  des  Pères  du  Sacré-Cœur  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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cutiondeson  projet,  la  guide  dans  ses  lectures. 

Cet  état  dura  onze  ans  :  mais  alors  se  pré¬ 
senta  le  moment  favorable  où  les  vœux  de 
Mlle  Galitzin  devaient  être  comblés.  Elle  sou¬ 
haitait  d’entrer  dans  un  ordre  austère  qui  à 
la  vie  intérieure  joignît  l’œuvre  de  l’éduca¬ 
tion.  Le  P.  Rozaven  la  fil  entrer  au  Sacré- 
Cœur  et,  en  1826,  Elizabeth  en  prit  l’habit  à 
Metz  :  elle  avait  alors  trente  ans.  En  1832  elle 
fit  sa  profession  à  Rome.  Bientôt  après,  elle 
fut  élue  secrétaire  générale,  puis  assistante 
générale  et  chargée  de  visiter  les  maisons, 
que  son  ordre  comptait  en  Amérique.  Dans 
chacune  de  ces  charges,  la  Mère  Galitzin  dé¬ 
ploya  une  activité  prodigieuse  et  fit  preuve 
d’un  dévouement  sans  bornes.  Quand  ses 
sœurs  manquaient  à  la  règle,  elle  les  repre¬ 
nait  avec  une  force  qu’elle  savait  tempérer 
lorsqu’elle  s’adressait  à  des  novices  ou  à  des 
religieuses  malades.  Son  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu  lui  fit  employer  à  la  décoration  des 
églises  le  temps  que  lui  laissait  l'administra¬ 
tion  et  le  goût  qu’elle  avait  pour  la  peinture. 
Elle  établit  une  mission  chez  les  Indiens. 

Les  traits  les  plus  saillantsde  son  caractère 
étaient  une  énergie  qui  ne  reculait  devant  au¬ 
cun  obstacle  et  une  grande  pureté  d’intention, 
et  une  amoureuse  confiance  en  Dieu.  Mais  la 
religion,  en  enflammant  dans  son  cœur  l’ar¬ 
deur  de  l’amour  divin  n’y  avait  pas  étouffé 
les  affections  que  la  nature  a  mises  au  cœur 
de  tous  les  hommes.  Elle  armait  son  pays  et 
sa  famille.  Sous  le  ciel  de  la  France,  de  l 'Italie 
et  de  l’Amérique,  où  elle  passa  ses  dernières 
années,  elle  était  restée  Russe.  Ainsi  on  n’a 
pas  de  peine  à  trouver  en  elle  le  sentiment 
de  la  vanité  nationale  lorsqu’en  1840  on  l’en¬ 
tend  parler  de  la  «  carcasse  de  Bonaparte  » 
qu’il  s'agissait  de  ramener  à  Paris. 

Son  amour  pour  sa  mère  éclate  à  chaque 
page  de  ses  lettres  ;  quant  à  ses  frères,  son 
affection  pour  eux  va  jusqu'à  lui  faire  deman¬ 
der  à  Dieu  de  lui  donner  en  partage  le  Purga¬ 
toire  sans  soulagement  et  de  faire  servir  à 
leur  conversion  tous  les  mérites  qu’elle  pour- 
raitacquérir  en  cette  vie. 

La  Mère  Galitzin  travaillait  activement  à  la 
propagation  de  son  ordre  quand  elle  fut  aver¬ 
tie  en  songe  que  sa  mort  approchait.  Elle  s’y 
prépara  sans  rien  changer  pour  cela  à  ses 
occupations  ordinaires.  Enfin,  le  P'1'  décembre 
1843,  elle  fut  prise  de  la  fièvre  jaune  et  huit 
jours  après,  fête  de  lTmmaculée-Conceplion, 
elle  rendait  son  Aine  à  Dieu,  à  l’âge  de  qua¬ 
rante-huit  ans. 

Sa  mort  précieuse  devant  Dieu  ne  hàtera-t- 
el le  pas  le  retour  de  sa  patrie  vers  le  catho¬ 
licisme  ? 

11  est  cruel  à  tous  les  âges  de  souffrir  du 
froid  et  de  la  faim.  Mais,  dans  la  série  des 
douleurs  humaines,  il  en  est  une  qui  surpasse 
toutes  les  autres  en  torture  morale,  c’est  la 
condition  d’un  pauvre  vieillard  en  proie  aux 
infirmités  de  l’Age  et  sans  force  pour  lutter 
contre  les  étreintes  de  l’indigence.  Les  années, 
en  lui  enlevant  son  aptitude  au  travail,  ne 


l’ont  pas  soustrait  aüx  besoins  matériels  ;  au 
contraire,  les  exigences  de  la  nature  se  sont 
multipliées  à  mesure  qu’il  avançait  dans  la 
vie.  Sans  abri,  sans  pain,  presque  sans  vête¬ 
ments,  ces  pauvres  vieillards  errent  triste¬ 
ment  dans  les  rues,  offrant  réunies  la  vue  de 
toutes  les  souffrances  physiques  et  morales. 
Un  jour  la  maladie  les  atteint  dans  quelque 
mansarde  ;  ils  meurent  de  misère  encore  plus 
<pie  de  vieillesse. 

Dieu  a  mis  au  cœur  de  l'homme  la  compas¬ 
sion,  l'Eglise  a  développé  ce  sentiment  par  sa 
grâce  ;  et  l’Eglise,  et  l’Etat,  par  un  ensemble 
d'institutions,  cherchent  à  porter  remède  à 
toutes  les  misères.  Malgré  toutes  les  institu¬ 
tions  de  charité,  il  y  a  toujours  des  pauvres 
qu'elles  ne  peuvent  atteindre.  H  faudrait  une 
compagnie  qui  recherche  les  pauvres  vieil¬ 
lards,  lorsqu’ils  tombent  dans  la  misère  et  qui 
les  assiste  jusqu’au  dernier  soupir.  Cette  ins¬ 
titution,  la  catholique  Bretagne  en  a  doté  la 
France  et  le  monde;  l'homme  suscité  de  Dieu 
pour  cette  merveilleuse  création,  c’était  un 
simple  vicaire  de  Saibt-Servan,  nommé  Le 
Pailleur. 

Saint-Servan  est  un  pays  de  marins  ;  les 
hommes  de  mer  ne  reviennent  pas  toujours. 
Le  nombre  des  vieilles  femmes,  veuves  ou  in¬ 
firmes, est  très  élevé àSaint-Servan.LePailleur, 
vicaire  dans  cette  ville,  Ame  noble  et  vigou¬ 
reusement  trempée,  souffrait  de  ce  déplorable 
état  de  choses  et  cherchait  à  y  porter  remède. 
En  souvenir  de  l’abbé  de  l’Epée,  le  sauveur 
des  sourds-muets,  Le  Pailleur  voulait  venir 
an  secours  des  pauvres  vieilles  ;  en  1838,  une 
jeune  ouvrière  s’étant  présentée  à  son  con¬ 
fessionnal,  il  reconnut  qu’elle  était  propre  à 
l'œuvre  qu’il  méditait  ;  il  l’associa  aune  autre 
ouvrière,  aussi  d'une  grande  vertu,  et,  sans 
découvrir  son  secret,  les  prépara  à  la  vie  re¬ 
ligieuse.  Pour  apprentissage,  il  leur  recom¬ 
manda  la  visite  d’une  pauvre  aveugle  à  domi¬ 
cile.  Deux  ans  après,  pour  simplifier  le  ser¬ 
vice,  il  lit  porter  la  bonne  vieille  dans  la  man¬ 
sarde  des  deux  pauvres  ouvrières rc’était  le  15 
octobre  1840,  date  de  la  fondation  des  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres. 

Le  fondateur  est  Auguste-Marie  Le  Pailleur, 
né  à  Saint  Malo  en  1813  ;  les  deux  fondatrices 
sont  Marie  Jamet,  sœur  Marie-Augustine,  et 
Virginie  ï  édonvel,  sœur  Marie-Thérèse.  A 
elle  se  joint  une  humble  servante,  Jeanne 
Jugan,  sœur  Marie  de  la  Croix  ;  puis  une  qua¬ 
trième,  Madeleine  Bourges,  qui  était  venue 
comme  malade  et  guérie  devint  sœur  Marie- 
Joseph.  On  transporta  la  vieille  aveugle  dans 
la  chambre  de  Jeanne  Jugan  ;  Jeanne  futainsi 
la  première  quêteuse.  Un  an  après,  le  fonda¬ 
teur  louait  un  rez-de-chaussée  assez  misé¬ 
rable,  où  il  logea  ses  quatre  sœurs  et  douze 
pauvres.  L’année  suivante,  les  pauvres  se 
présentaient,  mais  on  ne  pouvait  plus  les  lo¬ 
ger.  tant  la  misère  est  prompte  à  fournir  des 
recrues  aux  asiles  de  vieillards  ! 

C’est  alors  que  Le  Pailleur  acheta  une  mai¬ 
son  de  22.000  fr.  dont  il  n’avait  pas  le  pre- 
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mier  sou,  s’appuyant  uniquement  sur  Dieu  ; 
sa  foi  était  grande.  A  sa  petite  famille,  il 
donne,  comme  bases  principales,  la  sainte 
pauvreté  et  une  confiance  sans  bornes  dans 
la  divine  Providence.  Le  fondateur  voulait 
que  les  Petites-Sœurs  des  pauvres  n’aient  ni 
rentes,  ni  revenus  assurés  ;  qu’elles  quêtent 
le  pain  des  pauvres,  vivant  au  jour  le  jour, 
sur  les  réserves  de  la  divine  bonté. 

Cette  fondation  nous  rappelle  un  mot  de 
Pie  IX. On  proposait  au  pontife  d’étendre  à  la 
chrétienté  une  communauté  allemande  :  Pie 
IX  répondit  :  «  Devant  les  malades,  la  femme 
italienne  n’a  pas  tout  à  fait  assez  de  cou¬ 
rage  et.  de  force  pour  se  soumettre  à  tant  de 
fatigues  ;  l’allemande  a  quelque  chose  de  trop 
soumis  et.de  tropfacile  ;  l'anglaise  ne  manque 
ni  d’humanité,  ni  d’exaltation,  mais  elle  est 
trop  prude  ;  seule,  la  femme  française  pos¬ 
sède  l’adresse,  l’assurance  consolatrice,  le 
commandement  doux,  la  piété  sincère,  indis¬ 
pensable  à  un  pareil  état,  et  nous  accorde¬ 
rions  toutes  les  faveurs  qu’on  solliciterait 
pour  un  ordre  français,  semblable  à  celui  des 
sœurs  hospitalières  d’Allemagne.  »  C'est  le 
motif  pour  lequel,  lorsque  les  Petites-Sœurs 
des  Pauvres  seront  suffisamment  connues  et 
répandues,  Pie  IX  voudra  être  lui-même  leur 
cardinal  protecteur. 

Ces  quatres  pauvres  tilles,  qui  se  mettent 
à  soigner  des  veillarcls,  cela  paraît  digne  de 
louange,  et  fut,  en  eflet,  à  Saint-Servan,  loué 
des  gens  du  bien.  Cependant  des  contrariétés 
surgirent  et  l'entreprise,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  Dieu,  fut  jugée  diversement.  Les 
moins  versés  dans  les  questions  de  théologie 
et  de  charité  pratique,  parlaient  le  plus  haut. 
On  allait  accabler  la  population  de  quêtes  et 
de  demandes.  Et  pour  qui  ?  pour  des  misé¬ 
rables  qui  avaient  mérité  toutes  les  infor¬ 
tunes.  D’ailleurs  est-on  chargé  de  nourrir  les 
pauvres  et  de  les  loger?  Et  puis  n’est-ce  pas 
une  chose  incroyable  de  réunir  en  commu¬ 
nauté  de  petites  ouvrières  sans  instruction  ? 
Quilès  formerait  à  la  vie  religieuse  ?  Avant 
de  les  réunir  n’eut-il  pas  été  plus  sage  de  les 
former  dans  quelque  communauté  ancienne  ? 
Tout  au  moins  devait-on  leur  donner  une  maî¬ 
tresse  des  novices.  Ces  propos  n’étaient  pas 
dépourvus  de  sens  ;  mais  l’esprit  de  Dieu 
souffle  où  il  veut  :  le  fondateur  sentait  qu’il 
fondait  une  œuvre  nouvelle,  et,  à  cette  œuvre 
nouvelle,  il  faut  de  nouveaux  éléments. 

Autrement  l’œuvre  nouvelle  est  toutce  qu’on 
peut  imaginer  déplus  apostolique.  Le  Rail¬ 
leur  est  pauvre  comme  un  rat  'd'église  ;  ces 
quatre  sœurs,  ouvrières  ou  servantes,  n’ont 
que  leur  travail  pour  gagner  leur  vie.  L’élé¬ 
ment  sur  lequel  ces  saintes  femmes  doivent 
opérer,  c’est  moins  que  le  néant,  qui,  lui,  ne 
résiste  pas  ;  c’est  la  vieillesse  pauvre  et  im¬ 
pulsante, maladive  etpresque  toujours  infectée 
de  vices.  Les  difficultés  matérielles  n’étaient 
donc  pas  les  plus  sérieux  obstacles  ;  ils  pro¬ 
venaient  du  caractère  des  hôtes  de  Rétablis¬ 
sement.  Les  vices  de  notre  jeunesse,  dit  l'E- 
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criture,  remplissent  nos  os  et  dormiront  avec 
nous  dans  la  poussière.  Dans  la  vieillesse, 
ces  vices,  passés  à  l'état  d'habitude,  forment 
une  seconde  nature  plus  vicieuse  que  la  pre¬ 
mière.  Tel  lient  à  sa  pipe  ;  tel  à  sa  petite 
goutte  ;  tous  à  leur  indépendance.  S'ils  ne 
prennent  pas  la  fuite,  ils  se  dérobent  ii  l’o¬ 
béissance.  Désireux  de  retourner  à  leurs  an¬ 
ciennes  habitudes,  épris  de  leur  vie  aven¬ 
tureuse,  ces  pauvres  gens  ne  cherchentqu’une 
occasion  favorable  pour  se  replonger  dans 
le  cloaque  des  vices  dont  on  les  faisait  sortir. 

Les  Petites-Sœurs  étaient  donc  obligées  de 
recourir  à  toutes  les  séductions  de  la  prière 
et  de  la  vertu,  pour  garder  ces  hôtes  rebelles 
à  la  grâce.  Souvent  même  elles  devaient  plier, 
pour  retenir  ces  vieux  enfants  dont  la  mau¬ 
vaise  nature1  allait  jusqu’à  l’exaspération.  A 
force  de  patience,  elles  finissaient  par  les 
dompter  ;  mais  alors  même  combien  lallait-il 
de  condescendance.  Chaque  matin,  quand 
Jeanne  partait,  avec  son  panier  et  son  vieux 
parapluie,  c’était  un  concert  de  recommanda¬ 
tions  :  «  Jeanne,  c’est  aujourd’hui  lundi,  allez 
donc  chez  la  marchande  de  sabots  chercher 
les  deux  liards qu’elle  me  donne  par  semaine; 
Jeanne,  entrez  au  bureau  de  tabac  et  rappor- 
tez-moi  mon  petit  cornet;  Jeanne,  je  sais 
bien  que  ça  me  met  le  corps  comme  une  lan¬ 
terne,  mais  le  gosier  me  brûle  tant  qu'il  n’a 
pas  sa  petite  goutte.  »  Jeanne  n’oubliait  rien  ; 
et,  pour  amender  les  cœurs  endurcis,  Le 
Pailleur  condescendait  à  de  nombreuses  con¬ 
cessions.  Pas  de  sermons,  quelques  paroles 
de  douceur  et  beaucoup  de  prières  pour  que 
Dieu  nous  vienne  en  aide. 

Au  fait,  le  secours  matériel  était  bien  le 
premier  but  ;  mais,  dans  l’Eglise,  en  assis¬ 
tant  le  corps  on  veut  arriver  à  l’âme.  Si  seu¬ 
lement  ces  vieilles  femmes  n’avaient  apporté 
que  des  faiblesses  et  des  misères.  Un  très 
grand  nombre  avaient  vécu  dans  la  plus  pro¬ 
fonde  ignorance.  Quelques-uns  ont  eu  toute 
leur  vie  des  sentiments  d’aigreur  contre  les 
riches.  À  d’autres,  l’éducation  religieuse  a 
fait  complètement  défaut.  Eh  bien  !  quelque 
désordonnée  qu’ait  été  la  conduite  antérieure 
de  ces  vieillards,  on  les  voit  bientôt,  en  gé¬ 
néral,  touchés  de  la  grâce,  édifiés  des  bons 
exemples  qu’ils  ont  sous  les  yeux,  attendris 
par  les  soins  dont  ils  sont  l’objet,  revenir 
d’eux-mêmes  à  des  sentiments  meilleurs,  se 
laisser  gagner  à  leur  insu  par  l’esprit  reli¬ 
gieux  de  la  maison  et  retrouver,  dans  un  re¬ 
tour  à  Dieu,  la  joie  de  la  conscience. 

Aussitôt  que  la  maison  de  Saint  Servan  eut 
grandi,  la  sœur  Marie-Augustine  partit  en 
1846,  pour  Rennes,  afin  d’y  créer  un  asile 
pour  les  vieillards.  Rennes  est  la  ville  épis¬ 
copale  ;  elle  ne  manque  pas  de  pauvres,  il 
s’agissait  de  savoir  si  le  miracle  de  Saint- 
Servan  pourrait  se  renouveler.  La  petite  sœur 
trouve  des  pauvres  ;  elle  les  installe  dans  une 
modeste  habitation  des  faubourgs,  puis  dans 
une  maison  plus  convenable.  L’œuvre  était 
née  en  Bretagne  ;  c’est  en  Bretagne  qu’elle 
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devait  avoir  son  centre  et  son  appui.  En  1852, 
l’évêque  de  Rennes  établit  le  noviciat  à  la 
Pillelière,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  Paris. 
C’est  un  ensemble  de  vastes  bâtiments,  cons¬ 
truits  d’une  façon  irrégulière,  bornés,  d’un 
côté  par  la  route,  de  l’autre  par  la  Vilaine.  Le 
31  mai,  l’évêque  Saint-Marc  vint  donner 
l’habit  à  vingt, -quatre  postulantes  et  recevoir 
la  profession  de  dix-sep t  novices.  Les  Petites- 
Sœurs  des  pauvres  font  des  vœux  de  trois  ans; 
elles  suivent  la  règle  de  saint  Augustin,  avec 
des  modifications  en  harmonie  avec  le  but  de  la 
société.  Le  décret  approbatif  de  Pie  IX  est  du 
7  juillet  1854;  et  le  décret  impérial  qui  au¬ 
torise  la  fondation  est  du  9  janvier  1850. 

Quand,  par  suite  du  développement  admi¬ 
rable  de  l’œuvre,  le  noviciat  de  la  Pii letière 
sera  devenu  trop  étroit,  il  sera  transféré  à  la 
Tour  Saint-Joseph,  commune  de  Saint-Pern, 
canton  de  Béchérel.  La  Tour  Saint-Joseph  est 
une  vaste  propriété  ,  composée  d'un  vieux 
manoir  et  d’un  bâtiment  attenant,  avec  bois, 
prairie,  terres  labourables.  Le  30  janvier  1856, 
Le  Parlleur  l'acheta  212,000  francs;  il  possé¬ 
dait  à  peine  de  quoi  passer  les  frais  de  l’acte. 
Des  bienfaiteurs  des  pauvres  non  seulement 
payèrent  cette  acquisition  ,  mais  voulurent 
faire  construire  un  nouveau  noviciat  et  bâtir 
une  chapelle  d’un  style  sévère  et  religieux. 
A  l’extrémité  de  la  nef  s’élève  une  tour,  qui 
couronne  la  statue  de  saint  Joseph,  le  patron 
des  Petites-Sœurs. 

La  même  année,  la  troisième  fondation  se 
faisait  àDinan.  Le  fait  caractéristique,  c’est 
qu’elle  fut  sollicitée  par  l’administration  mu¬ 
nicipale,  ou  plutôt  par  le  maire  qui  comprit 
quel  bienfait  en  résultait  pour  les  pauvres. 
L'institution  progresse  ;  elle  ne  frappe  plus 
seulement  d’admiration  les  bienfaiteurs;  la 
société  implore  son  secours. 

L’année  suivante,  la  quatrième  fondation 
avait  lieu  à  Tours.  C’était  loin;  ce  lut  une 
rude  entreprise.  Les  pauvres  arrivèrent  en 
tel  nombre  qu'il  fallut  changer  deux  fois  de 
locaux,  et,  à  la  fin,  acheter  un  local  plus  con¬ 
sidérable  encore,  avec  avantage  d’un  jardin 
et  surtout  d’une  chapelle.  Quand  les  pauvres 
arrivaient  à  cent  cinquante,  le  nombre  des 
sœurs  ne  s’était  pas  accru  ;  l’une  d’elles,  sœur 
Félicité,  succomba  à  la  peine  :  c’était  le  pre¬ 
mier  soldat  frappé  sur  le  champ  de  bataille. 
Depuis,  on  ne  les  compte  plus;  il  y  en  a  de 
quoi  écrire  des  dyptiques  et  même  un  marty¬ 
rologe. 

Après  Tours,  la  vieille  capitale  de  la  Bre¬ 
tagne,  Nantes.  Cette  ville,  rajeunie  par  le  gé¬ 
nie  moderne,  avec  sa  population  ouvrière, 
son  activité  commerciale  et  maritime  ,  ne 
pouvait  manquer  de  joindre,  à  ses  institutions 
de  secours,  l’œuvre  des  Petites-Sœurs  des 
Pauvres.  Le  Pailleur  y  vint  de  sa  personne  et 
remit  à  sœur  Marie-Thérèse  vingt  francs.  La 
population  fit  le  surplus  avec  empressement  ; 
les  marchandes  des  Halles  surtout  se  distin¬ 
guèrent  par  leur  générosité.  Le  comte  de 
Saint-Bédan  donna  à  la  ville  sa  collection 


de  tableaux,  plus  G0, 000  francs.  Grâce  à  cette 
générosité,  Nantes  possède  un  asile  de  200 
vieillards. 

Paris  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  sans 
Petites-Sœurs.  En  1849,  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  est  créée  ;  puis  une  seconde, 
avenue  de  Breteuil  :  puis  une  troisième,  rue 
Beauvau  ;  puis  une  quatrième,  rue  Notre- 
Dame-des-Champs. 

Les  catholiques  d’Angleterre  ne  veulent  pas 
laisser  à  la  France  le  monopole  du  secours 
aux  vieux  pauvres.  Londres,  la  ville  indus¬ 
trieuse,  mais  aussi  la  capitale  de  la  misère, 
comprend  les  services  que  rendent,  dans  une 
cité  populeuse,  les  anges  gardiens  de  la 
vieillesse.  Les  Petites-Sœurs  s’établissent 
dans  le  quartier  de  Westminster. 

Au  retour  en  France,  nous  les  voyons  s’é¬ 
tablir,  presque  simultanément,  à  Laval  et  à 
Lyon,  à  Lille  et  à  Marseille. 

Une  seconde  fois  ,  l'institution  passe  la 
frontière,  pour  s’établira  Liège  en  Belgique. 
Un  peu  plus  tard,  les  catholiques  de  Bruxelles 
tiendront  à  honneur  de  posséder  aussi  un 
établissement  pour  les  vieillards,  confiés  à  la 
sollicitude  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  en  courant 
l’arrivée  des  Petites-Sœurs  à  Bolbec,  à  Tou¬ 
louse,  à  Saint-Dizier,  au  Havre,  à  Blois,  au 
Mans,  à  Tarare,  à  Orléans,  à  Strasbourg,  à 
Caen,  à  Perpignan,  à  Saint-Quentin. 

Les  Sœurs  tondent  une  seconde  maison  au 
quartier  de  South  wark,  à  Londres  ;  une  troi¬ 
sième  en  Belgique,  à  Souvain,  une  quatrième 
à  Jemmapes. 

Nous  dépassons  l'année  1856.  L’œuvre 
continue  de  se  propager  partout  en  France. 
C’est  d'abord  Montpellier;  puis  Agen,  Poi¬ 
tiers,  Saint-Quentin,  Lisieux,  Annonay, 
Amiens,  Roanne,  Valenciennes,  Grenoble, 
Draguignan  ,  Chàteauroux  ,  Roubaix  ,  Bou- 
logne-sur-mer,  Dieppe,  Béziers,  Clermont- 
Ferrand,  qui  sollicitent  et  obtiennent  cette 
providence  des  vieux  pauvres. 

La  Suisse  à  son  tour  imite  la  France,  l’An¬ 
gleterre  et  la  Belgique.  Genève,  la  Rome  de 
Calvin,  voit  se  fonder  une  maison  de  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  que  son  fatalisme  et  son 
fanatisme  n’ont  pas  pu  produire. 

Lyon  réclame  une  seconde  maison  pour  le 
quartier  populeux  de  la  Croix-Rousse.  Les 
Petites-Sœurs  s’installent  à  Metz.  Manchester, 
la  grande  cité  manufacturière  de  la  Grande- 
Bretagne,  appelle  également  l’œuvre  chari¬ 
table  de  la  vieillesse  indigente.  L’institution 
se  transporté  en  même  temps  à  Bruges,  en 
Belgique.  Bristol  en  Angleterre,  Glascow  en 
Ecosse,  imitent  Manchester  et  appellent  les 
Petites-Sœurs.  Puis  viennent  les  fondations 
de  Nice,  Lorient,  Nevers,  Fiers,  Villefranche, 
Cambrai. 

L’Espagne,  si  fi  ère  de  ses  haillons,  com¬ 
prend  les  bienfaits  de  1  institution  nouvelle 
et  installe  les  Petites-Sœurs  à  Barcelone,  puis 
à  Manrèze.  Un  second  établissement  des 
Sœurs  se  fonde  en  Ecosse,  à  Dundee;  un 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


573 


sixième  en  Belgique,  à  Namur.  Puis  viennent 
de  nouvelles  fondations,  à  Edimbourg,  en 
Ecosse  ;  à  Anvers,  en  Belgique  ;  à  Niort,  en 
France;  à  Paris,  rue  Philippe  de  Girard  ;  à 
Lérida.  à  Lorca,  à  Malaga,  à  Antequeira,  en 
Espagne  ;  à  Plymouth,  en  Angleterre. 

D’autres  établissements  s'ouvrent  à  Troyes, 
à  Maubeuge,  à  Nîmes,  en  France;  à  Leeds,  à 
Newcastle,  en  Angleterre  ;  à  Ostende,  en  Bel¬ 
gique;  à  Madrid  et  à  Jaen,  en  Espagne,  et  à 
Reuss,  en  Catalogne. 

Brest  et  Lorient  possédaient  déjà  les  Petites- 
Sœurs  ;  Toulon  et  Cherboug,  autres  ports  de 
mer,  les  appellent  aussi  dans  leurs  murs. 
D’autres  maisons  s'établissent  à  Tourcoing,  à 
Valence  (Drôme)  et  à  Périgueux.  Bientôt  elles 
passent  les  mers  :  elles  prennent  pied  à  Wa- 
terford,  en  Irlande  ;  à  Alger,  dans  notre  co¬ 
lonie  d’Afrique  ;  à  Brooklyn  près  New-York, 
à  Cincinnati,  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  Amé- 
j  rique. 

Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  ont  com¬ 
mencé  en  1840  ;  trente  ans  après,  la  France 
possède  77  maisons  ;  l’Angleterre  <S  ;  l’E¬ 
cosse  3  ;  l’Irlande  1  ;  la  Belgique  8  ;  la 
Suisse  1  ;  l’Espagne  10  ;  l’Afrique  1  ;  les 
Etats-Unis  3.  Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres, 
vouées  à  cette  pieuse  mission,  sont  au  nombre 
de  1000;  le  noviciat  de  la  Tour  Saint-Joseph 
renferme  300  novices  et  postulantes.  Le  per¬ 
sonnel  des  pauvres,  vieillards  et  infirmes  re¬ 
cueillis  par  les  bonnes  sœurs  dépasse  12,000. 

Avant  de  suivre  le  développement  de 
l’œuvre  charitable,  disons  quelques  mots  de 
T  esprit  qui  anime  tous  ses  membres  et  qui  est 
comme  le  cachet  particulier  de  l’Institut. 

S’oublier  elles-mêmes  en  tout  et  toujours, 
aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  prodiguer  aux 
vieillards  les  soins  les  plus  assidus,  tous  les 
trésors  d’une  tendre  maternité  ,  tel  est  le 
principe  de  vie,  tel  est  le  caractère  distinctif 
des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Nulle  part,  l’oubli  tle  soi-même,  l’abnéga¬ 
tion  évangélique,  le  sacrifice  de  l’amour- 
propre  n’ont  été  portés  plus  loin.  L’origine, 
le  nom,  le  drapeau,  la  pratique  de  la  nouvelle 
Compagnie,  disent  plus  haut  que  les  paroles, 
qu’il  a  pour  base  et  pour  esprit  .caractéristique, 
le  détachement  de  la  volonté,  de  la  vaine 
gloire,  et  des  commodités  de  la  vie.  C’est  cet 
esprit  d’humilité  et  de  renoncement  qui  a  at¬ 
tiré  les  bénédictions  de  Dieu  sur  cette  corpo¬ 
ration  naissante,  lui  a  donné  cette  fécondité 
merveilleuse,  qui  en  fait  l’étonnement  du 
monde  et  la  gloire  de  l’Eglise.  Fidèles  à 
l’esprit  de  leur  vocation,  ces  mères  des  pauvres 
n'éprouvent  qu’un  désir  ,  c’est  de  n’être 
rien  par  elles-mêmes,  de  ne  travailler  que 
pour  le  bien  des  vieillards  et  la  gloire  de 
Dieu.  Vous  les  verrez  toujours  d’une  humeur 
égale,  gracieuse,  d’une  patience  angélique, 
d'une  résignation  à  toute  épreuve,  toujours 
disposées  aux  offices  les  plus  abjects  et  les 
plus  répugnants  à  la  nature.  Plus  un  emploi 
les  rapproche  des  vieillards,  plus  il  les  met 
en  contact  direct  avec  les  infirmités,  les  mi¬ 


sères,  les  plaies  de  toute  espèce,  plus  il  est 
aimé,  plus  il  est  rempli  avec  un  joyeux  em¬ 
pressement.  Beau  et  touchant  spectacle  de 
voir  la  petite  sœur  rendre,  à  chaque  instant 
et  toujours  de  grand  cœur,  à  des  vieillards, 
de  répugnants  services,  qu’une  mère  seule 
serait  capable  de  rendre  aux  fruits  de  ses 
entrailles. 

Pendant  que  des  Petites-Sœurs  sont  heu¬ 
reuses  d’identifier  leur  existence  à  celle  de 
pauvres  vieillards,  d’autres  vont  quêter  de 
porte  en  porte  le  pain  de  chaque  jour.  Qui 
de  nous  n’a  rencontré,  avec  une  douce  émo¬ 
tion,  ces  humbles  femmes,  qui,  l’œil  baissé 
et  le  maintien  angélique,  parcourent  la  ville 
en  petit  manteau  noir,  frappant  à  toutes  les 
portes,  adressant  toujours  des  paroles  de 
bénédiction  et  ne  recevant  parfois  que  de 
grossiers  propos?  Voyez-les,  ces  humbles 
quêteuses,  traverser  nos  rues  et  nos  places, 
portant  des  seaux  de  fer  blanc  à  comparti¬ 
ments  divers,  sous  lesquels  s’amassent  les 
produits  de  la  charité  publique,  des  rognures 
de  viandes,  des  bouillons,  des  restes  de  repas, 
des  légumes,  des  comestibles,  des  marcs  de 
café,  toutes  ces  mille  choses  que  le  commun 
dédaigne  et  dont  les  pauvres  font  leur  profit. 
Le  peuple  français  aime  ces  bonnes  sœurs  et 
leur  fait,  à  peu  près  toujours,  bon  accueil. 
Il  faut  qu’un  homme  soit  bien  dépourvu  pour 
ne  pas  respecter  ce  bel  assortiment  d'une 
vertu  héroïque  au  service  de  toutes  les  infir¬ 
mités  délaissées  ou  méconnues. 

Pour  les  quêtes,  en  dehors  des  villes,  les 
Petites-Sœurs  ont  le  secours  de  leur  petitàne  : 
ce  n’est  pas  la  moindre  de  leurs  mortifications. 
Parfois  pourtant  l’âne  se  montre  digne  de 
son  sort.  Chaque  matin,  dès  que  l’aurore, 
avec  ses  doigts  de  rose,  ouvre  les  portes  de 
l’Orient,  il  est  debout  sans  se  faire  tirer  l’o¬ 
reille.  Comme  le  cheval  de  Job,  il  se  dit  : 
allons  ;  nous  avons  centpersonnes  à  défrayer; 
il  faut  se  lever  de  bonne  heure.  Après  ce  mo¬ 
nologue,  il  se  laisse  atteler  à  un  petit  char, 
qui  peut  bien  avoir  deux  mètres  de  long  et 
un  mètre  de  large  ;  et  le  voilà  parcourant  les 
rues  avec  un  empressement  tempéré  par  la 
dignité  qui  convient  à  sa  mission  philanthro¬ 
pique.  Le  char  est  monté  par  un  vieux  de 
l’établissement;  le  vieux  tient  bien  un  sceptre, 
emblème  de  l’autorité  ;  mais  ce  fouet  ne  pique 
pas  trop  fort  maître  Aliboron.  Malgré  ses  fa¬ 
tigues  quotidiennes,  on  peut  dire  que  c’est 
un  âne  gâté  par  les  soins  et  les  caresses  qu’on 
lui  prodigue.  C'est  justice;  cet  animal,  si 
modeste,  si  laborieux,  si  utile,  est  un  trésor. 
C’est  le  véritable  âne  d’or  qu’Apulée  n’a  fait 
qu’entrevoir.  Vert-Vert  avec  son  plumage  et 
son  caquet,  n'était  rien  en  comparaison  de 
cet  âne  ;  et  s’il  ne  brille  ni  par  son  chant,  ni 
par  son  pelage,  en  revanche,  c’est  un  excel¬ 
lent  travailleur,  qui  ne  se  laissera  jamais  per¬ 
vertir  par  les  idées  révolutionnaires.  C'est  là 
un  mérite  ,  d’autant  plus  précieux  de  nos 
jours. 

Quant  aux  déshérités  des  biens  et  des  con- 
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solations  d’ici-bas,  qui  reçoivent  asile  chez 
les  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  ils  trouvent 
ici  tout  ce  qui  leur  manquait  dans  le  monde  : 
un  toit  hospitalier,  un  foyer,  une  nourriture 
saine,  du  linge,  des  vêtements,  de  compatis¬ 
santes  aiïections,  un  juste  tempérament  de 
repos  et  de  travail,  et'par  dessus  tout,  le  con¬ 
tentement  du  cœur. 

Pour  les  bienfaiteurs,  anonymes  pour  la 
plupart,  qui  secondent  les  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  qui  pourra  compter  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  leur  charité  ?  Si  un  verre  d’eau 
n’est  pas  sans  récompense,  que  sera-ce  que 
le  don  d’une  maison  ou  des  ressources  né¬ 
cessaires  à  son  entretien  ?  Nombre  d  âmes 
ont  été  remises  sur  le  chemin  du  ciel, par  cette 
pratique  de  la  charité.  On  peut  discuter  éter¬ 
nellement  sur  la  vérité  et  les  convenances  du 
christianisme;  on  ne  peut  pas  sérieusement 
déraisonner  en  présence  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres.  A  ceux  qui  les  aidaient  dans  leur 
ministère,  elles  ont  fait  connaître  et  aimer 
Dieu;  elles  ont  mis  dans  la  société  un  élé¬ 
ment  de  concorde  et  de  paix.  Faire  tomber 
des  secours  sur  des  besoins  proclamés  des 
droits,  c’est  remettre  un  fusil  ou  une  torche  à 
des  mains  qui  bientôt  ne  demanderont  pas 
mieux  que  de  s’en  servir.  Recueillir  des 
pauvres  dans  des  maisons-Dieu  et  les  y  trai¬ 
ter  comme  des  rois,  c’est  élever  autant  de 
remparts  pour  la  défense  de  la  société  et  bâtir 
des  forteresses  qui  protègent  les  écoles,  les 
cloîtres,  les  églises,  contre  la  fureur  destruc¬ 
tive  des  passions  socialistes. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  bon  père  Le 
Pailleur  était  devenu  vieux,  très  vieux  ;  il 
n’était  plus  tout  à  fait  lui-même  et  s’obstinait 
d’autant  plus  dans  ses  idées.  Par  exemple,  il 
ne  voulait, pour  les  Petites-Sœurs  des  Pauvres, 
qu’un  seul  noviciat.  Il  y  avait  à  la  Tour  Saint- 
Joseph  huit  cents  novices.  Or  un  noviciat  ne 
comporte  pas  un  rassemblement  si  considé¬ 
rable.  Pour  une  formation  religieuse,  il  ne 
faut  pas,  à  un  maître  des  novices,  plus  de 
trente  sujets  ;  mettons-en  le  double,  si  l’on 
veut,  étant  donné  que,  pour  apprendre  à  ser¬ 
vir  les  pauvres  et  à  être  humble,  il  ne  faut 
pas  une  si  longue  application,  que  pour 
former,  par  exemple,  une  institutrice.  Mais 
encore  n’est-il  pas  nécessaire  d’aller  à  la  Tour 
Saint-Joseph,  pour  apprendre  ce  qui  peut 
aussi  bien  s’enseigner  à  Paris,  à  Rome,  à 
New-York  ou  ailleurs.  Ces  considérations 
furent  portées  au  Saint-Siège,  par  l’arche¬ 
vêque  de  Rennes,  peut-être  avec  d’autres  qui 
mériteraient  une  moindre  estime.  Le  Pailleur 
fut  appelé  à  Rome,  il  y  alla  en  compagnie 
d’un  prêtre  chargé  de  lui  porter  aide  sur  la 
route  ;  il  y  mourut.  Le  Saint-Siège,  de  ce 
requis  et  il  l’eut  pu  faire  sans  réquisition, fixa 
à  Rome,  le  séjour  de  la  mère  générale,  auto¬ 
risa  plusieurs  noviciats  et  donna,  suivant  la 
procédure  canonique,  aux  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  la  forme  de  toutes  les  congrégations 
religieuses.  C’est  un  règlement  d’ordre,  qui 
laisse  aux  compagnies  leur  physionomie 


propre,  leur  objet  spécial,  leur  but  exclusif  ; 
mais  fait  entrer  ces  variétés  dans  la  grande 
harmonie  de  l'Eglise  catholique. 

Sur  ces  faits,  qui  n’offrent  rien  de  mysté¬ 
rieux,  divers  auteurs  ont  brodé  force  com¬ 
mentaires.  On  a  dit  que  le  bon  père  avait 
commis  tant  de  crimes,  qu’eut- il  été  brûlé 
vif,  le  bûcher  n’eut  pas  été  une  suffisante  ex¬ 
piation.  D’un  autre  côté,  on  a  écrit  que  Le 
Pailleur  avait  été  séquestré,  comme  Galilée 
sans  doute  ;  que  Rome  avait  mis  sa  griffe  sur 
les  Petites-Sœurs,  pour  les  vexer,  les  défor¬ 
mer,  et,  sans  doute,  mettre  au  service  de  la 
triple  alliance,  un  héros  qu’elles  n’ont  pas. 
La  vérité,  beaucoup  plus  simple,  ne  prête  pas 
à  ces  mélodrames.  Les  crimes  du  Père  ce 
sont  les  trois  cents  maisons  fondées  dans  tout 
l'univers  ;  et  la  déformation  romaine  des  Pe¬ 
tites-Sœurs  n’a  eu  pour  résultat  que  de  leur 
donner  un  cardinal  protecteuret  de  lesrendre 
plus  aptes  au  service  des  vieillards.  S’il  y  a 
quelque  chose  de  plus,  personne  n’en  peut 
rien  savoir,  puisque  l’affaire  s’est  passée  au 
Saint-Office  et  qu’il  est  impossible  d’en  péné¬ 
trer  le  mystère,  s’il  y  en  a  un. 

Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  sont  actuel¬ 
lement,  d’après  une  statistique  de  l’abbé  Di¬ 
dier,  au  nombre  d’environ  4000;  elles  soignent, 
dans  300  établissements,  cinquante  et  quelques 
mille  vieillards.  Produire  un  tel  résultat  avec 
un  zéro  pour  budget,  c’est  là  un  acte  perma¬ 
nent  de  la  charité  catholique. 

Il  se  fait  toujours  des  merveilles  dans  l’E¬ 
glise.  Notre  temps,  si  agité,  si  contraire  à  la 
vie  spirituelle,  n’est  pas  moins  fécond  en 
exemples  de  l’efficacité  de  la  grâce  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  la  vie  de  sœur  Rose  et 
l’œuvre  de  la  messe  réparatrice.  Madeleine 
Mirabel  était  née  à  Paris  en  1812,  d’un  humble 
fonctionnaire  et  d’une  femme  qui,  pour  n’a¬ 
voir  pas  un  cœur  de  mère,  ne  mit  pas  moins 
douze  enfants  au  monde.  Madeleine  eut 
une  enfance  contrariée  sous  tous  les  rap¬ 
ports,  fît  une  mauvaise  première  communion 
et  ne  se  convertit  qu’en  renouvelant  son  accès 
à  la  table  sainte.  Mariée,  sans  goût  pour  le 
mariage,  à  un  mari  bizarre  qui  la  rendit  cinq 
fois  mère  et  ne  la  persécuta  pas  moins  sous 
1  impression  de  la  jalousie  ;  après  avoir  été 
une  humble  femme,  elle  devint  une  sainte 
veuve.  Tour  à  tour  paroissienne  de  Vaugirard, 
de  Montmartre  et  de  St-Nicolas-des-Champs, 
elle  trouva  dans  cette  dernière  paroisse  un 
excellent  confesseur  dans  le  vicaire  Duhamel. 
Sous  la  direction  de  ce  bon  prêtre,  plus  tard 
avec  les  conseils  du  P.  Blot,  aumônier  des  Car¬ 
mélites,  Madeleine  vint  à  l’idée  d’assister  le 
dimanche  à  deux  ou  trois  messes  pour  rem¬ 
placer  un  de  ceux  qui  manquent  au  Saint-Sa¬ 
crifice  le  dimanche,  à  prier  à  celte  messe  pour 
leur  conversion.  Femme  très  pieuse,  très  mor¬ 
tifiée,  se  contentant  pour  sa  nourriture  d'un 
peu  de  pain  trempé  dans  du  vin,  couchant  sur 
une  croix  de  bois,  après  avoir  embaumé  sa 
paroisse  du  parfum  de  ses  vertus,  elle  fut  ap¬ 
pelée  en  Algérie  avec  espoir  de  voir  prospérer 
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son  œuvre  de  la  messe  réparatrice.  A  son  re¬ 
tour  en  France,  elle  fut  accueillie  au  monas¬ 
tère  des  Norbertines  de  Bonlieu  au  diocèse 
de  Valence.  C’est  là  qu’elle  passa,  dans  de  pe¬ 
tits  ofticcs,  de  grandes  souffrances  et  une  par¬ 
faite  résignation,  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Sœur  Rose  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
en  1882.  L'évêq  ue  de  Valence  érigea  son  œuvre 
en  confrérie  ;  le  pape  Léon  Xlll  Ta  élevée  à  la 
dignité  d’archiconfrérie.  .VL  Arthur  Lotit,  l’é¬ 
minent  rédacteur  de  la  Vérité ,  a  écrit,  d’une 
façon  excellente,  la  vie  de  sœur  Rose;  c’est  là 
que  le  pieux  lecteur  pourra  s’édifier  de  ses 
vertus. 

Née  le  2  avril  1803,  d’une  famille  noble  et 
pieuse,  Adèle  de  Murinais,  dès  sa  [tins  tendre 
enfance,  promit  au  Seigneur  d’être  toute  à  lui, 
et,  durant  les  cinquante-quatre  ans  qu’elle 
passa  sur  la  terre,  elle  employa  tous  ses  ins¬ 
tants  à  prouver  à  son  Maître  qu’elle  voulait 
tenir  sa  promesse  et  lui  être  à  jamais  iidèle. 
Elle  aima  Dieu  de  tout  son  cœur,  c’est-à-dire 
que  non  seulement  elle  aima  Dieu  ,  mais 
qu’elle  exerça  encore  envers  le  prochain  la 
charité  la  plus  tendre.  L’amour  de  Dieu  exci¬ 
tant  l’amour  des  hommes,  telle  fut  l’àme  de 
sa  vie,  le  mobile  unique  de  ses  actions.  Fille 
dévouée  et  sœur  aimante,  Adèle  offre  aux 
jeunes  personnes  un  modèle  dans  l’accom¬ 
plissement  de  leurs  devoirs  envers  leurs 
proches;  c’est  surtout  quand,  assise  au  che-, 
vet  de  son  père  et  de  sa  mère,  elle  console 
leurs  derniers  moments,  qu’on  voit  briller 
dans  tout  leur  éclat  son  dévouement  et  sa  ré¬ 
signation.-  Mais  l’ardeur  de  sa  charité  ne  peut 
se  contenir  dans  les  bornes  d’une  seule  fa¬ 
mille  ;  en  dehors  des  frères  que  lui  a  donnés 
la  nature,  la  foi  lui  montre  d’autres  frères 
dont  elle  veut  soulager  les  misères.  Sa  prédi¬ 
lection  est  pour  les  classes  pauvres  dont  elle 
gémit  de  voir  souvent  les  enfants  croupir  dans 
la  plus  grossière  ignorance  ou  perdre  par  une 
éducation  prétentieuse  l’esprit  de  famille  et 
jusqu’à  la  notion  du  devoir.  Pour  les  arra¬ 
cher  à  ces  pernicieuses  influences,  elle  se  fait 
elle-même  maîtresse  d’école  et  catéchiste. 

Voyant  que  scs  efforts  avaient  quelque 
succès,  elle  voulut  étendre  la  sphère  où  rayon¬ 
nait  sou  action  salutaire.  Elle  avait  promis  a 
son  père  mourant  de  s’occuper  des  jeunes 
tilles  pauvres  ;  secondée  par  sa  mère,  elle  s’oc¬ 
cupait  d’accomplir  sa  promesse  et  elle  sut  si 
bien  réussir  que,  Icü  novembre  1832,  elle  voyait 
trois  jeunes  filles  se  mettre  sous  sa  direction 
pour  se  livrer  à  l’éducation  des  enfants.  Dès 
lors,  Adèle  de  Murinais  eut  l’idée  de  la  Con¬ 
grégation  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  la 
Croix.  Ainsi,  sans  quitter  le  monde,  elle  deve¬ 
nait  fondatrice  et  voyait  se  répandre  sur  elle 
et  sur  son  œuvre  les  bénédictions  de  Dîeu. 

Les  soins  que  réclamaient  le  nouvel  Insti¬ 
tut  et  sa  propre  famille  remplirent  les  vingt- 
cinq  dernières  années  d’Adèle  de  Murinais. 
La  pratique  de  toutes  les  vertus  l’avait  ren¬ 
due  mûre  pour  le  ciel;  aussi,  le  13  avril  1857, 
Dieu  l’enleva  à  la  terre.  Sa  mort  fut  un  deuil 
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universel,  et,  paraissant  devant  le  Juge  su¬ 
prême,  son  àme  y  fut  accompagnée  par  les 
prières  et  les  larmes  des  malheureux  qu’elle 
avait  consolés,  des  pauvres  qu’elle  avait  se¬ 
courus,  des  ignorants  qu’elle  avait  instruits 
et  des  filles  qu  elle  laissait  après  elle  pour 
continuer  son  œuvre.  On  grava  sur  sa  tombe 
cette  inscription  :  «  Ornement  de  sa  famille, 
soutien  des  malheureux,  fondatrice  de  la  con¬ 
grégation  des  Sœurs  de  Notre-Dame-de-la- 
Croix,  elle  laisse  à  tous  des  regrets,  que  la 
religion,  par  la  certitude  de  son  bonheur,  peut 
seule  adoucir.  »  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  le 
curé  d’Ars  dit  :  «  C’est  une  de  ces  âmes  pour 
lesquelles  on  ne  prie  pas  !  » 

La  vie  de  cette  pieuse  tille  a  été  écrite  par 
le  P.  Prat,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  fin 
de  son  livre,  l’auteur  consacre  quelques  pages 
à  la  mémoire  de  Charles  de  Murinais,  ce  frère 
d'Adèle,  qui,  durant  toute  sa  vie,  se  montra 
l’émulé  des  vertus  de  sa  sœur  bien-aimée. 

Un  des  caractères  les  plus  alarmants  de 
l’époque,  c’est  la  lutte  de  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  contre  ceux  qui  possèdent ,  c’est  la  haine 
du  pauvre  contre  le  riche,  haine  qui  peut 
paraître  contenue  mais  qui  n’en  continue  pas 
moins  à  gronder  sourdement  au  cœur  du 
pauvre,  prête  à  éclater  avec  d'autant  plus 
de  fracas  qu’elle  aura  été  plus  longtemps 
comprimée.  Il  y  a  là  pour  le  prêtre  une  mis¬ 
sion  sublime.  Que  d'autres,  fièrement  drapés 
dans  leur  orgueil,  accablent  le  pauvre  de 
leurs  dédains  quand  il  est  impuissant  et  s’ap¬ 
prêtent  à  le  mitrailler  quand  il  viendra  ré¬ 
clamer  sa  part  de  bonheur  et  de  jouissance  ; 
que  d’autres  soufflent  au  cœur  des  déshérités 
de  la  fortune  et  du  bonheur  le  feu  de  la  dis¬ 
corde  et  de  la  guerre:  pour  lui,  il  doit  tra¬ 
vailler  à  réconcilier  ces  frères  que  séparent 
tant  de  préjugés  et  tant*  d’injustices.  A  lui 
de  réaliser  dans  la  société  civile  ce  que  le 
Christ  a  fait  pour  la  société  religieuse  :  Pater 
ut  sint  unwn  sicut  et  nos  !  Touchant  au  peuple 
et  au  prolétaire  par  son  origine,  au  riche  et 
au  puissant  par  son  éducation,  par  scs  talents 
et  son  inlluence,  le  prêtre  est  seul  capable 
d’étouffer  et  d’éteindre  les  brandons  de  la 
discorde  que  les  passions  et  les  préjugés  en¬ 
tretiennent  au  sein  de  notre  pays  ;  sa  charité 
est  le  ciment  destiné  à  relier  les  pierres  de 
l’édifice  social  ébranlé  par  les  commotions 
politiques. 

De  nos  jours,  un  modèle  de  cette  charité 
vraiment  catholique  qui  panse  toutes  les  bles¬ 
sures  sans  distinction  de  partis  ni  d’opinions, 
qui  monte  et  descend  tous  les  degrés  de  l’é¬ 
chelle  sociale  ayant  un  baume  pour  toutes 
les  plaies,  des  consolations  pour  toutes  les 
douleurs,  un  modèle  de  charité  ,  dis-je,  nous 
a  été  donné  dans  la  personne  d’une  humble 
fille  de  Saint-Vincent-de-Paul,  la  sœur  Ro¬ 
salie. 

Née  en  1787,  dans  le  pays  de  Gex,  Jeanne- 
Marie  Rendu  reçut  dans  sa  famille  l’exemple 
de  toutes  les  vertus.  Docile  aux  salutaires 
influences,  elle  s’essayait  à  reproduire  en 
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elle  le  modèle  qui  lui  était  fourni  par  sa  mère  ; 
mais  ce  qu’on  remarquait  surtout  en  elle, 
c’était  une  prédilection  marquée  pour  les 
pauvres. 

Après  la  Terreur,  sa  mère  la  mil  dans  un 
pensionnat  à  Gex  :  elle  s’y  montra  d’une 
piété  angélique.  Les  religieuses  ursulines, 
ses  maîtresses,  s’attendaient  à  la  voir  en¬ 
trer  dans  leur  ordre.  Mais  sou  amour  poul¬ 
ies  pauvres  et  sa  nature  ardente  la  rendaient 
plus  propre  à  la  vie  active  d’une  sœur  de 
charité  qu’au  cloître  et  à  la  contemplation. 
L’ordre  de  Saint-Vincent  de  Paul  n’était  pas 
encore  relevé  :  ne  pouvant  mettre  à  exécution 
le  dessein  que,  jeune  encore,  elle  avait  formé 
de  se  consacrer  à  Dieu,  Jeanne  s’en  consolait 
en  obtenant  de  sa  mère  la  permission  d’aller 
de  temps  en  temps  s’installer  au  chevet  des 
malades  de  l’hôpital  de  Gex  :  là,  autant 
qu’elle  le  pouvait,  elle  satisfaisait  sa  soif  de 
dévoûment  et  de  sacrifice. 

Enfin,  le  premier  consul  décréta  le  réta¬ 
blissement  des  œuvres  de  charité.  Sur  ces 
entrefaites,  une  de  ses  amies  partant  pour 
Paris  avec  l’intention  d’entrer  dans  cette  con¬ 
grégation,  Jeanne  s’ouvrit  à  sa  mère  du 
projet  qu’elle  caressait  depuis  si  longtemps. 
MU1U  Rendu,  bien  que  résolue  à  ne  pas  em¬ 
pêcher  sa  fille  de  répondre  à  l'appel  de  Dieu, 
fit  cependant  quelques  objections  ;  mais  enfin 
elle  consentit  à  la  séparation. 

Le  25  mai  1802,  frappait  à  la  porte  de  la 
communauté  de  Saint-Vincent-de-Paul,  rue 
du  Vieux-Colombier,  une  jeune  fille  d'environ 
quinze  ans  d’une  complexion  délicate  et 
frêle.  Jeanne,  car  c’était  elle,  allait  inaugurer 
cette  longue  vie  qui,  pendant  cinquante- 
quatre  ans,  devait  donner  aux  âmes  et  aux 
hommes  le  spectacle  du  renoncement  le  plus 
absolu,  et  du  plus  inaltérable  dévoûment  à  la 
cause  des  pauvres. 

Ceux  qui  ont  connu  la  sœur  Rosalie  dans 
ses  dernières  années,  en  la  voyant  déployer 
une  énergie  indomptable,  et  surmonter  toutes 
les  répugnances,  n’ont  jamais  soupçonné, 
toutes  les  luttes  que, dans  son  noviciat, Jeanne 
eut  à  soutenir  pour  en  arriver  au  degré  de 
vertu  qui  excitait  pour  elle  une  si  vive  ad¬ 
miration.  Oui,  Jeanne  avait  eu  à  lutter.  Elle 
avait  eu  à  triompher  des  douleurs  de  la  sé¬ 
paration  :  son  cœur  s’était  déchiré  et  sa  sou¬ 
mission  à  la  volonté  de  Dieu  ne  put  pas  tout 
d'un  coup  cicatriser  la  blessure.  Elle  avait 
eu  à  vaincre  toute  sorte  de  dégoûts  :  la  vue 
d’une  araignée  l’impressionnait,  il  lui  sem¬ 
blait  que  jamais  elle  ne  pourrait  ensevelir 
un  mort  ;  avait-elle  passé  près  d’un  cimetière, 
son  sommeil  était  troublé  par  des  spectres 
affreux.  Ces  combats  contre  la  nature  épui¬ 
sèrent  ses  forces  et  agirent  sur  son  tempé¬ 
rament  délicat.  Une  maladie  se  déclara  ; 
pour  la  combattre  plus  efficacement,  Jeanne 
dut  quitter  la  maison-mère  et  aller,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  au  faubourg  Saint-Mar¬ 
ceau. 

Son  noviciat  terminé,  Jeanne-Marie  Rendu 


prit  l’habit  des  filles  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  et  le  nom  de  sœur  Rosalie.  Elle  était 
alors  au  comble  de  ses  vœux.  Désormais 
elle  allait  répandre  au  dehors  le  feu  de  la 
charité  dont  elle  était  dévorée,  et  engager 
contre  le  vice  et  la  misère  cette  campagne 
qu’elle  devait  poursuivre  sans  trêve  jusqu’à 
sa  mort.  Et  certes  le  théâtre  oû  devait  s’exer¬ 
cer  sa  charité  était  digne  de  son  zèle  et  de 
son  activité. 

Le  faubourg  Saint-Marceau  s’était,  dans  les 
troubles  de  la  Révolution,  acquis  une  sinistre 
célébrité  ;  et  quand  la  Révolution  eut  été 
vaincue  par  Bonaparte,  il  demeura  l’asile  de 
toutes  les  misères.  En  traversant  ses  rues 
étroites  oû  le  soleil  semble  avoir  honte  d’en¬ 
voyer  sa  lumière,  on  n’entendait  plus  les 
bruits  de  l’industrie.  Une  population  hâve, 
sans  pain  et  sans  feu,  ayant  au  cœur  la  rage 
de  sa  défaite,  végétait  dans  des  habitations 
délabrées,  apprenant  ainsi  aux  générations 
futures  ce  que  valent  au  peuple  les  insurrec¬ 
tions  et  les  troubles. 

Dans  ce  pauvre  quartier,  rien  des  institu¬ 
tions  du  passé  n’était  demeuré  debout  :  il 
fallait  tout  créer.  Donner  aux  enfants  l’ins¬ 
truction,  aux  adultes  du  travail,  aux  indi¬ 
gents  du  pain,  à  tous  des  croyances  reli¬ 
gieuses  pour  les  aider  à  supporter  leurs  mi¬ 
sères  :  telle  était  la  lâche.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  la  sœur  Rosalie  n’avait  à  espérer  de 
personne  des  ressources  matérielles  :  tout 
son  quartier  était  habité  par  des  pauvres. 
D’un  coup  d’œil,  elle  embrassa  la  situation, 
et  se  confiant  en  la  Providence,  elle  poursuivit 
ses  desseins  avec  une  fermeté  qui  ne  se  dé¬ 
mentit  jamais. 

Le  bureau  de  charité,  récemment  organisé, 
fit  des  avances  à  la  sœur  Rosalie.  Voici  en 
quelle  occasion.  Il  s’agissait  de  soulager  les 
misères.  L’autorité  civile  pensait  y  parvenir 
en  faisant  distribuer  sous  la  direction  de 
commissaires  nommés  par  elle  des  secours 
aux  indigents.  La  distribution  de  ces  secours 
était  confiée  à  des  dames  de  charité  et  à  des 
religieuses.  Dans  le  faubourg  Saint-Marceau, 
la  maison  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  fut 
choisie  pour  être  le  centre  de  ces  distribu¬ 
tions.  La  sœur  Rosalie  fut  l’âme  des  réunions, 
chacun  s’en  remettait  à  elle  du  soin  de  trou¬ 
ver  le  bien  à  faire  et  était  heureuse  d’exécuter 
ce  qu’elle  avait  imaginé.  Cette  confiance,  la 
sœur  Rosalie  la  méritait  bien,  car  Dieu  seul 
sait  quelles  saintes  industries  elle  employait 
pour  trouver  les  pauvres,  pour  centupler 
l’effet  des  secours  qui  passaient  par  ses  mains. 
Ces  occupations  la  mettaient  en  rapport  avec 
tout  le  quartier  ;  mais  on  ne  pouvait  la  voir 
sans  ressentir  l’empire  de  sa  charité  :  aussi 
au  bout  d'un  certain  temps  se  trouva-t-elle  la 
reine  du  faubourg  Saint-Marceau.  Elle  était 
si  bonne!  Elle  mettait  tant  d’onction  dans  ses 
paroles  !  Attentive  à  calmer  toutes  les  dou¬ 
leurs,  à  apaiser  toutes  les  haines,  à  soulager 
toutes  les  peines,  elle  était  un  ange  consola¬ 
teur  envoyé  du  ciel  pour  réparer  les  crimes  en 
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ces  tristes  lieux,  les  ruines  accumulées  par 
la  tourmente  révolutionnaire.  Aussi  comme 
on  l’aimait  1  Les  enfants,  les  vieillards  étaient 
à  son  égard  animés  des  mêmes  sentiments  : 
les  plus  endurcis  ne  pouvaient  se  soustraire 
à  son  influence.  Etquand,  à  vingt-huit  ans, 
elle  fut  nommée  supérieure,  le  faubourg 
Saint-Marceau  se  mit  en  fête  et,  en  gage  d  af¬ 
fection  et  de  reconnaissance,  les  pauvres  ou¬ 
vriers  voulurent  acheter  un  trousseau  à  celle 
qui  les  vêtait  et  les  nourrissait  tous. 

C'est  beaucoup  de  procurer  aux  pauvres 
des  secours  qu'ils  viennent  chercher  à  cer¬ 
tains  jours,  mais,  pour  la  charité  chrétienne, 
ce  n’est  pas  assez.  Une  pareille  distribution 
sent  trop  la  bureaucratie  et  ne  louche  pas 
assez  le  cœur.  La  vraie  charité  n’attend  pas 
que  le  pauvre  vienne  demander,  elle  va  le 
chercher.  Elle  va  dans  les  mansardes  porter  à 
l'indigent  le  pain  dont  il  a  besoin.  C’est  alors 
qu'elle  voit  la  misère  dans  son  gîte  et  que, 
prise  de  compassion, elle  pleure  avec  les  mal¬ 
heureux.  C’est  dans  les  visites  qu  elle  faisait 
à  ses  protégés  que  la  sœur  Rosalie  sentait 
augmenter  son  amour  des  pauvres  et  s’ac¬ 
croître  en  elle  le  désir  de  combattre  la  misère. 
Ce  sont  ces  visites  qui  la  faisaient  entrer  dans 
l’intimité  de  ces  pauvres  gens  et  qui  établis¬ 
saient  entre  eux  et  leur  providence  cette  fa¬ 
miliarité  douce  qui  les  arrachait  aux  sombres 
réalités  de  la  vie  pour  les  faire  marcher  avec 
plus  de  courage  vers  un  monde  meilleur. 

C'est  pour  les  malades  que  la  sœur  Rosalie 
déployait  surtout  les  industries  que  le  zèle  le 
plus  ardent  et  l’affection  la  plus  tendre  pou¬ 
vaient  lui  suggérer.  Elle  ne  bornait  pas  ses 
soins  au  corps,  elle  savait  que  les  maladies 
ont  le  plus  souvent  leur  source  dans  l’âme. 
Par  ses  maternelles  remontrances,  et  ses 
douces  exhortations,  elle  ramenait  à  la  vertu 
ceux  que  la  contagion  de  l’exemple  ou  l’en¬ 
trainement  d’une  nature  vicieuse  en  avait 
éloignés.  Elle  apaisait  les  discordes  et  triom¬ 
phait  des  ressentiments  les  plus  obstinés.  Et 
quand  il  n’y  avait  plus  d’espoir  de  conserver 
en  cette  vie  le  malade  auquel  elle  prodiguait 
ses  soins,  elle  lui  faisait  porter  plus  haut  son 
regard  et  le  disposait  à  se  mettre  en  paix 
avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  en  lui  faisant 
envisager  d’un  œil  calme  et  serein  la  mort, 
terme  de  tous  ses  maux.  Il  n’y  avait  point 
d’endurcissement  qui  pût  tenir  contre  les 
efforts  de  son  zèle  et,  même  auprès  des 
hommes  les  plus  éloignés  de  Dieu,  même 
chez  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  orgies  de 
la  révolution,  le  prêtre  était  bien  reçu,  quand 
il  venait  au  nom  de  la  sœur  Rosalie. 

La  vue  de  toutes  les  misères  qui.  durant 
ses  visites,  s’étalaient  sous  ses  yeux,  avait 
fait  concevoir  à  la  sœur  Rosalie  l’idée  d'insti¬ 
tutions  propres  à  les  épargner  aux  pauvres  à 
qui  chaque  jour  elle  donnait  sa  vie. 

L’enfance  surtout  eut  le  privilège  d’attirer 
son  attention.  C'est  par  l’enfant  que  la  sœur 
Rosalie  voulait  travailler  à  la  régénération  do 
la  société.  Elle  savait  que,  comme  la  misère, 


l’ignorance  est  une  mauvaise  conseillère  ; 
aussi,  tout  en  donnant  du  pain  à  son  quartier, 
s’appliqua-t-elle  à  lui  donner  de  l'instruction. 
Pour  cela,  elle  fonda  et  multiplia  des  écoles, 
oîi,  tout  en  acquérant  des  connaissances 
propres  à  lui  faire  gagner  honorablement  sa 
vie,  l’enfant  du  peuple  respirait,  avec  l’air  de 
la  religion,  «  l’arome  qui  empêche  la  science 
de  se  corrompre.  »  Au  lieu  de  laisser  les  en¬ 
fants  qui  fréquentaient  ces  classes  concevoir 
des  idées  d’ambition,  elle  s’ingéniait  à  leur 
faire  voir  le  côté  pratique  de  la  vie  et  à  leur 
inculquer  ces  idées  de  modération  et  d'humi¬ 
lité  sans  lesquelles  une  instruction  élémen¬ 
taire,  loin  de  former  des  hommes  utiles,  ne 
peut  que  créer  à  la  société  des  ennemis  dan¬ 
gereux.  Elle  avait  mille  petites  ruses  pour 
faire  travailler  les  enfants  ;  aussi  faisaient-ils 
de  rapides  progrès.  Elle  allait  par  les  rues  et 
les  carrefours  du  faubourg  Saint-Marceau  ; 
rencontrait-elle  un  enfant  vagabond,  elle  le 
prenait  par  la  main,  l’amenait  à  l'école  la 
plus  voisine  et  faisait  tant  que  bien  qu’il  n’y 
eût  plus  de  place,  on  se  serrait  pour  en  faire 
au  nouveau  venu. 

La  sœur  Rosalie  avait  commencé  par  les 
écoles,  c’est-à  dire  par  l’enfant  de  cinq  ou  six 
ans  ;  le  petit  enfant  excitait  vivement  ses  sol¬ 
licitudes.  Dans  les  classes  populaires,  la  mère 
était  obligée  de  quitter  son  enfant  pour  se 
livrer  aux  occupations  de  la  fabrique  ou  du 
commerce  ambulant.  Qui  ne  conçoit  les  in¬ 
quiétudes  d’une  mère,  forcée  par  les  nécessités 
de  la  vie,  à  passer  de  longues  heures  éloignée 
de  ce  petit  être  que,  dans  sou  cœur,  elle  en¬ 
tend  gémir  en  réclamant  ses  soins. 

C’est  pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  ras¬ 
surer  les  femmes  du  peuple  sur  leurs  petits 
enfants  sans  les  distraire  toutefois  de  leurs 
occupations,  que  la  sœur  Rosalie  établit  une 
crèche  dans  son  quartier.  La  crèche  est  une 
maison  où  les  femmes  de  la  classe  pauvre 
vont  confier  à  la  garde  de  personnes  dévouées 
leurs  nourrissons  qu’elles  viendront  allaiter 
à  certaines  heures.  La  sœur  Rosalie  aimait  à 
voir  ces  petits  êtres  ;  elle  allait  d’un  berceau 
à  l’autre,  donnant  ici  une  caresse,  là,  un  sou¬ 
rire,  consolant  l’un,  égayant  l’autre  :  etquand 
ces  enfants  voyaient  se  pencher  sur  eux  cette 
ligure  souriante,  nimbée  d’une  coiffe  blanche, 
ils  croyaient  voir  un  ange  aux  blanches  ailes, 
attentif  à  sécher  leurs  larmes,  à  calmer  leurs 
douleurs. 

Et  quand  ils  avaient  grandi,  la  bonne  sœur 
ne  les  perdait  pas  de  vue  ;  elle  les  faisait 
entrer  à  l’asile,  où,  marchant,  dormant,  et 
faisant  du  bruit  en  mesure  ils  atteignaient 
l'âge  où  ils  étaient  admis  à  l’école. 

La  plupart  des  jeunes  hiles  qui  fréquen¬ 
taient  les  écoles  tenues  par  les  sœurs,  une 
lois  leur  première  communion  faite,  étaient 
mises  en  apprentissage.  Aux  bonnes  leçons 
et  aux  salutaires  exemples  de  l’école  succé¬ 
daient  les  séductions  du  monde  et  les  dan¬ 
gers  de  la  boutique  ou  de  l’atelier.  Elles  n'ap¬ 
paraissaient.  plus  que  rarement  à  la  maisop 
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des  sœurs  et  trop  souvent,  hélas!  finissaient 
par  perdre  les  bonnes  dispositions  qu’on  leur 
avait  inculquées  dans  leur  enfance.  Gémis¬ 
sant  sur  leur  sort,  la  sœur  Rosalie  se  montra 
empressée  à  l’établissement  d’un  patronage, 
institution  destinée  à  faire  persévérer  dans 
le  bien  les  enfants  du  peuple,  jetés  jusqu’alors 
sans  défense  au  milieu  du  monde.  Chaque 
dimanche,  dans  le  préau  et  la  cour  de  sa 
maison  de  la  rue  del'Epée-de-Bois,  elle  réunit 
sous  la  présidence  d’une  sœur  les  jeunes 
apprenties.  Là,  on  les  prémunit  contre 
les  dangers  qu’elles  ont  à  courir,  elles  s’y 
livrent  à  des  jeux  innocents,  puis  consolées 
des  déboires  de  la  vie,  fortifiées  contre  les 
défaillances,  encouragées  au  bien,  elles  re¬ 
tournent  àleurs  occupations.  Danslasemaine, 
des  dames  patronnesses,  guidées  par  les  sœurs, 
vont  visiter  chez  les  parents  ou  à  leur  atelier 
ces  jeunes  filles,  auxquelles  la  sœur  Rosalie 
les  a  intéressées,  leur  portant  avec  de  bons 
conseils  les  récompenses  qu’elles  ont  méritées. 

Et  quand,  par  leur  âge,  elles  échappent  au 
patronage,  ces  jeunes  filles,  d’apprenties  de¬ 
venues  ouvrières,  sont  encore  protégées  par 
une  institution  de  la  sœur  Rosalie,  car  c’est 
pour  elles  que  cette  admirable  fille  a  fondé 
l’Association  du  bon  conseil.  Au  lieu  de 
prendre  part  aux  jeux  du  patronage,  elles 
vont  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  se 
préparant  ainsi  par  la  pratique  des  œuvres 
de  miséricorde  à  devenir  un  jour  de  bonnes 
mères  de  famille. 

Tous  les  âges  avaient  leur  part  dans  les 
sollicitudes  de  la  sœur  Rosalie.  C’est  une 
cruelle  pensée  pour  le  travailleur  quand,  ar¬ 
rivé  au  soir  de  la  vie,  à  bout  de  forces,  pou¬ 
vant  à  peine  gagner  le  pain  nécessaire  à  sa 
subsistance,  il  se  voit  exposé  à  être  expulsé 
d’une  mansarde  dont  il  ne  pourra  plus  payer 
le  loyer.  La  sœur  Rosalie  sentait  vivement 
tout  ce  qu’il  y  a  d’amertume-  et  d’angoisse 
dans  cette  pensée  :  elle  voulut  au  moins  l’é¬ 
pargner  à  quelques-uns.  Dans  ce  but  elle  don¬ 
na  gratuitement  le  loyer  à  d’honnêtes  ouvriers 
à  qui  les  forces  avaient  manqué  avant  le  cou¬ 
rage.  Puis,  pour  les  garantir  contre  les  dan¬ 
gers  de  l’oisiveté,  elle  leur  procura  une  be¬ 
sogne  proportionnée  à  leurs  forces.  L’œuvre 
des  Vieux-Ménages  était  fondée. 

La  sœur  Rosalie  visitait  souvent  ses  vieux 
protégés  et,  portant  ses  vues  par  delà  la  vie 
présente,  elle  ne  perdait  jamais  une  occasion 
de  leur  parler  de  Dieu  et  de  l’éternité. 

Voilà  ce  qu’a  fait  pour  l’humanité  une 
pauvre  fille  qui  n’avait  de  ressources  que  la 
charité  immense  qu’elle  puisait  aux  pieds  d’un 
crucifix  !  Philantrophes,  vous  tous  qui  brûlez 
du  désir  de  bannir  la  misère  et  d’être  utiles 
à  vos  frères,  venez  apprendre  d’une  fille  de 
Saint-Vincent  de  Paul  la  science  du  dévoue¬ 
ment  et  de  lu  charité  ! 

Mais  que  dis-je?  Sa  charité  ne  se  bornait 
pas  aux  œuvres  que  j’ai  mentionnées.  Imi¬ 
tant  le  Christ,  notre  Maître,  elle  portait  dans 
son  cœur  tous  les  hommes,  et  sentait  tous 


leurs  besoins.  Toutes  les  fois  qu’une  œuvre 
quelconque  demandait  son  concours,  elle  ne 
le  refusait  jamais,  mais  elle  donnait  toujours, 
se  reposant  sur  la  Providence  du  soin  de  lui 
créer  des  ressources.  «  Une  fille  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  disait-elle,  est  une  borne 
sur  laquelle  tous  ceux  qui  sont  fatigués  ont 
le  droit  de  déposer  leur  fardeau.  »  Aussi  elle 
ne  s’épargnait  guère.  Sa  réputation  s’était 
vite  répandue  dans  Paris  et  dès  qu’on  avait 
une  misère  à  soulager,  un  conseil  à  de¬ 
mander,  une  affaire  tant  soit  peu  difficile  à 
mener  à  bonne  fin,  on  venait  trouver  la 
sœur  Rosalie.  Celle-ci,  sans  se  rebuter  ja¬ 
mais,  trouvait  moyen  de  tout  arranger. 
Chacun  admirait  ses  décisions  et  ses  conseils 
marqués  tous  au  coin  d’une  prudence  con¬ 
sommée,  surtout  lorsqu’il  s’agissait  de  dé¬ 
cider  des  vocations  ecclésiastiques  et  reli¬ 
gieuses.  Une  jeune  personne  lui  parlait  un 
jour  du  dessein  qu’elle  avait  de  quitter  la 
maison  paternelle  et  d’aller  frapper  à  la  porte 
d’un  couvent  pour  triompher  de  l’opposition 
que  sa  famille  mettait  à  sa  vocation.  «  Made¬ 
moiselle,  lui  dit  la  bonne  sœur,  en  vous  en¬ 
fuyant,  que  voulez-vous  faire  ?  Vous  sacrifier 
à  Dieu  ?  Ce  n’est  pas  à  vous  de  choisir  le  genre 
de  sacrifice.  Sacrifiez-vous  en  vous  soumet¬ 
tant  à  une  volonté  que,  dans  ses  écarts 
mêmes,  votre  premier  devoir  est  de  respec¬ 
ter.  » 

Le  parloir  de  la  rue  de  UEpée-de-Bois  ne 
désemplissait  pas.  Tous  les  rangs  de  la  so¬ 
ciété  s’y  trouvaient  confondus.  On  y  voyait 
des  pauvres  qui  venaient  demander  des  se¬ 
cours.  On  y  voyait  des  personnages  distin¬ 
gués  qui  venaient  se  délasser  des  grandeurs 
en  venant  s’entretenir  des  pauvres  et  de  leurs 
besoins.  On  y  voyait  des  étudiants  ,  élèves 
de  l’école  de  Médecine,  de  l’école  de  Droit, 
de  l’école  polytechnique  et  de  l’école  Nor¬ 
male  qui,  pour  échapper  aux  séductions  de 
la  grande  ville,  venaient  auprès  de  la  sœur 
s’exercer  à  la  pratique  de  la  charité.  C’est 
dans  ce  parloir  qui  vit  couler  tant  de  larmes, 
que  vinrent  s’asseoir  Donoso  Cortès  et  La¬ 
mennais,  Mgr  Dupuch  et  une  foule  d’hommes 
illustres.  Tous  la  regardaient  comme  leur 
mère,  prenaient  ses  conseils,  puis,  sortant  de 
chez  elle,  ils  se  répandaient  dans  Paris,  com¬ 
battant  partout  la  misère ,  cherchant  les 
pauvres  honteux  et  revenaient  à  la  rue  de 
l’Epée-de-Bois  rendre  compte  de  leur  mission. 

Rendant  service  à  tous,  se  faisant  la  con¬ 
seillère  de  tous,  elle  avait  des  droits  à  la  re¬ 
connaissance  de  tous;  ces  droits,  elle  les  em¬ 
ployait  au  profit  de  ses  pauvres.  Pleine  d'ail¬ 
leurs  du  courage  qu’inspire  la  charité,  elle 
demandait  avec  assurance  aux  grands  de  la 
terre  ce  dont  les  petits  avaient  besoin  et  elle 
savait  si  bien  demander  qu’on  ne  lui  refusait 
jamais  rien.  Les  malheureux  le  savaient  bien  : 
«  Elle  a  le  bras  long  »,  disaient-ils.  Ses  ver¬ 
tus  lui  avaient  acquis  une  grande  influence  : 
s’agissait-il  d’obtenir  une  bourse  dans  un 
séminaire,  de  trouver  une  place  à  un  enfant. 
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de  l’ouvrage  à  un  ouvrier,  la  sœur  Rosalie 
venait  à  bout  de  tout. 

Elle  avait  pris  sur  les  habitants  de  son  quar¬ 
tier  un  tel  ascendant  qu’elle  pouvait  à  juste 
litre  passer  pour  la  reine  du  faubourg  Saint- 
Marceau.  Mais  si  elle  ne  s’en  montrait  pas  la 
reine,  elle  en  était  la  Mère,  les  pauvres  l’ai¬ 
maient  et  la  vénéraient  comme  une  mère,  ils 
auraient  donné  leur  sang  pour  la  défendre. 
Quelques  jours  après  la  révolution  de  1830, 
la  sœur  Rosalie,  ayant  caché  un  officier  de  la 
garde  de  Charles  X,  fut  décrétée  d’arrestation. 
L’agent  auquel  on  remettait  le  mandat  d’a-, 
mener  décerné  contre  elle,  se  refusa  à  l’exé¬ 
cuter  :  «  Si  on  l’arrête,  dit-il  au  préfet  de  po¬ 
lice,  tout  le  faubourg  se  soulèvera  et  nous 
aurons  à  lutter  contre  une  émeute  que  nous 
aurons  peine  à  réprimer.  »  —  «  Cette  sœur 
Rosalie  est  donc  bien  puissante,  dit  le  préfet  ; 
eh  bien!  allons  la  voir.  »  Introduit  quand  son 
tour  fut  venu,  Gisquet  hasarda  quelques  re¬ 
montrances.  Mais  la  bonne  sœur  lui  répondit 
en  souriant:  «Monsieur  le  Préfet,  j’ai  pour  prin¬ 
cipe  de  secourir  les  malheureux  sans  regarder 
leur  drapeau.  Vous-même,  Monsieur,  si  un 
jour  vous  aviez  besoin  de  quelqu’un,  vous 
pourriez  venir  sans  crainte  frapper  à  ma 
porte.  »  Cette  réponse  la  peint  tout  entière  ; 
dans  un  siècle  qui  a  vu  s’écouler  tant  de  gran¬ 
deurs,  elle  a  vécu  au  milieu  des  gens  de  tous 
les  partis,  n’en  connaissant  qu’un  ;  celui  de 
la  charité.  Les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  l’ont  tous  honorée  de  leur 
çontiance  :  sous  la  Restauration,  le  Dauphin 
la  chargea  de  distribuer  une  partie  de  ses  au¬ 
mônes.  La  reine  Marie-Amélie  lui  demandait 
ses  conseils  et  ses  prières.  Aux  jours  troublés 
de  son  pouvoir,  le  général  Cavaignac  vint  la 
remercier  du  bien  qu’elle  avait  produit.  Na¬ 
poléon  III  et  l’impératrice  Eugénie  vinrent 
eux-mêmes  visiter  la  maison  de  la  rue  de 
l’Epée-de-Bois.  Dans  tout  cela,  la  sœur  Ro¬ 
salie  n'avait  qu’une  seule  chose  en  vue  :  l’in¬ 
térêt  spirituel  et  temporel  des  pauvres.  Mais 
tout  en  plaidant  auprès  des  classes  élevées 
la  cause  des  pauvres,  la  sœur  Rosalie  n'ou¬ 
bliait  pas  leurs  devoirs  envers  la  société. 
Aussi  mettait-elle  toute  son  énergie  à  les  em¬ 
pêcher  de  se  livrer  au  désordre  et  c’est  là 
surtout  qu’éclatait  sa  puissance. 

En  1832,  époque  de  sinistre  mémoire,  le 
choléra  faisait  son  apparition.  La  malveillance 
publiait  partout  que  c’était  l'effet  du  ressen¬ 
timent  des  riches  et  des  nobles  irrités  du  ren¬ 
versement  des  Bourbons.  Le  peuple,  toujours 
crédule,  surtout  quand  il  est  malheureux,  en¬ 
veloppa  dans  une  commune  haine  les  nobles, 
les  bourgeois  et  les  prêtres.  Mais  jamais  le 
plus  léger  soupçon  ne  plana  sur  la  sœur  Ro¬ 
salie  ;  son  nom  seul  suffisait  à  calmer  les  co¬ 
lères.  Un  jour,  le  docteur  Royer-Collard  ac¬ 
compagnait  un  cholérique  qu’on  transportait 
à  l’IIôtel-Dieu.  A  sa  vue,  la  foule  s’ameute  et 
crie  àl’empoisonneur.  Les  raisonnements  sont 
inutiles  et  ce  n’est  que  quand  le  docteur  a  dit  : 
«  Je  suis  un  ami  de  la  sœur  Rosalie  »,  que  la 


foule,  s’inclinant  avec  respect,  s’écarte  et  le 
laisse  aller.  Ah  !  c’est  que  les  ouvriers  savaient 
bien  que  celle, qui  depuis  trente  ans,  leur  con¬ 
sacrait  ses  jours  et  ses  nuits  ne  pouvait  pas 
compter  parmi  ses  amis  les  empoisonneurs 
du  peuple. 

En  1849,  la  sœur  Rosalie  eut  à  lutter  contre 
le  même  fléau  et  contre  les  mêmes  préven¬ 
tions;  elle  renouvela  en  cette  occasion  les 
prodiges  que  sa  charité  avait  enfantés  en  1832. 
Elle  envoya  au  chevet  des  cholériques  les 
jeunes  gens  qui  venaient  prendre  conseil  de 
sa  vieille  expérience,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  bannir  de  bien  des  coîurs  ulcérés  la  haine 
et  l’envie. 

Elle  s’efforcait  de  taire  comprendre  aux  ou¬ 
vriers  de  son  quartier  que  le  peuple  n’a  ja¬ 
mais  rien  à  gagner  aux  révolutions  :  elle  leur 
montrait  que  le  mieux  pour  eux  était  de  ne 
jamais  prêter  l’oreille  aux  suggestions  de  ceux 
qui  voudraient  les  insurger  contre  la  société. 
Et  quand  ses  exhortations  ne  pouvaient  rien, 
quand  le  peuple  descendait  dans  la  rue,  la 
sœur  Rosalie  et  ses  tilles  cherchaient  à  em¬ 
pêcher  les  excès,  soignaient  les  blessés  et  ré¬ 
paraient  les  désastres.  Et  quand  la  société 
victorieuse  s’apprêtait  à  sévir  contre  les  per¬ 
turbateurs,  la  sœur  Rosalie  cherchait  à  lui 
faire  épargner  ceux  qui  s’étaient  laissés  en¬ 
traîner  :  que  d’ouvriers  plutôt  imprudents  que 
méchants  n’a-t-elle  pas  arrachés  à  la  vindicte 
des  lois  !  Puis  elle  allait  dans  les  rangs  élevés 
de  la  société  exciter  la  compassion  pour  ses 
pauvres ,  racontant  les  traits  d’héroïsme  et 
d’humilité  qu’elle  avait  remarqués  jusqu’au 
milieu  de  leurs  tureurs.  Elle  leur  procurait  de 
l’ouvrage  et  soulageait  ainsi  la  misère  qui 
était  le  fruit  des  jours  mauvais.  Quand  on 
songe  à  l'influence  qu’a  exercée  la  sœur  Ro¬ 
salie,  au  bien  qu’elle  a  procuré,  on  éprouve 
le  désir  de  savoir  ce  qu’était  cette  femme 
douée  d’une  telle  puissance  et  quelle  était  la 
source  où  elle  allait  puiser  tant  de  force,  tant 
de  zèle  et  tant  de  dévouement.  C’est  dans  le 
cœur  de  Jésus  que  la  sœur  Rosalie  puisait  l’a¬ 
mour  des  pauvres  :  c’est  là  qu’elle  apprenait 
à  les  considérer  comme  les  membres  souf¬ 
frants  du  Christ.  Cette  seule  pensée  lui  don¬ 
nait  une  énergie  capable  de  dompter  tous  les 
obstacles.  Aussi,  soulager  les  misères  des 
pauvres  était  la  préoccupation  constante  de 
tous  ses  instants.  Répandait-elle  son  âme  de¬ 
vant  Dieu  dans  la  prière,  elle  lui  demandait 
pardon  pour  les  fautes  de  ses  pauvres  et  le 
conjurait  de  les  aider  dans  leurs  besoins.  Pre¬ 
nait-elle  son  repas,  elle  songeait  aux  malheu¬ 
reux  qui  manquaient  de  pain;  demandait-elle 
au  sommeil  de  réparer  ses  forces,  elle  pensait 
à  ceux  qu’un  propriétaire  allait  renvoyer  faute 
d’avoir  pu  payer  le  trimestre  échu  du  loyer. 
Tous  les  maux  de  ses  pauvres,  elle  les  res¬ 
sentait,  et  ils  lui  faisaient  oublier  les  siens 
propres.  Quand  elle  subit  l’opération  de  la 
cataracte,  le  chirurgien  lui  demanda  si  elle 
avait  beaucoup  soulïert.  «  Pas  de  votre  main, 
dit-elle,  mais  je  pensais  à  mes  pauvres,  qui 
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quand  ils  ont  à  souffrir  une  opération,  ne  sont 
pas  si  bien  soignés  que  je  le  suis,  et  cela  me 
faisait  mal.  » 

La  sœur  Rosalie  aimait  tant  ses  pauvres 
qu’elle  ne  se  résigna  que  deux  fois  à  quitter 
sa  maison  de  l’Epée-de-Bois  ;  ce  fut  pour  aller 
à  Orléans.  Et  encore  fallut-il  lui  aller  cher¬ 
cher  par  la  ville  des  pauvres  qu’elle  pût  soigner 
à  son  aise  comme  ceux  du  faubourg  St-Mar- 
ceau.  On  ne  sera  plus  étonné  de  la  bonté  avec 
laquelle  elle  parlait  aux  pauvres  et  aux  ma¬ 
lades,  de  la  douceur  avec  laquelle  elle  les 
soignait,  et  les  contiait  aux  soins  de  ses  filles. 

Ses  tilles  aussi  avaient  leur  part  dans  la 
tendresse  qu’elle  avait  vouée  aux  membres 
de  Jésus-Christ.  En  elles,  la  sœur  Rosalie 
voyait  non  seulement  les  servantes  des 
pauvres,  mais  encore  des  enfants  confiées  à 
sa  garde  et  dont  Dieu  lui  demanderait  compte 
un  jour.  Jamais  mère  ne  porta  à  sa  tille  plus 
d’affection  que  n’en  porta  la  sœur  Rosalie  aux 
tilles  de  la  Charité  commises  à  sa  direction. 
Elle  les  guidait  dans  le  chemin  de  la  vertu 
et  la  pratique  du  dévouement,  elle  savait  les 
utiliser  et  les  ménager  à  propos,  et  quand  le 
Ciel  lui  en  enlevait  quelqu’une,  elle  la  pleu¬ 
rait  longtemps. 

Aune  charité  sans  bornes,  la  sœur  Rosalie 
joignait  une  humilité  profonde.  Nourrie  des 
écrits  de  saint  François  de  Sales,  des  pensées 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  elle  ne  craignait 
rien  tant  pour  elle  et  pour  ses  sœurs  que  la 
vaine  gloire  :  «  Un  grain  d'amour-propre, 
disait-elle,  suffit  pour  faire  perdre  un  océan 
de  bonnes  œuvres.  »  Elle  portait  à  son  ordre 
une  affection  sans  égale,  et  cependant  elle 
n’aimait  pas  à  le  voir  louer  dans  les  journaux 
et  les  rapports  officiels.  Les  témoignages 
d’honneur  lui  répugnaient  :  elle  ne  voulait 
pas  que  ses  pauvres  l’appelassent  leur  mère 
mais  leur  servante.  Ses  pauvres  lui  laissaient- 
ils  quelques  instants  de  relâche,  ellu  remplis¬ 
sait  les  plus  humbles  offices  de  la  maison, 
balayant  la  cour  et  les  escaliers  et  lavant  la 
vaisselle. 

Sa  patience  dans  les  souffrances  était  admi¬ 
rable  ;  elle  qui  était  pour  les  autres  si  tendre, 
si  compatissante,  ne  pouvait,  dès  qu’il  s’a¬ 
gissait  d’elle,  se  résoudre  aux  ménagements; 
ce  n’est  que  quand  il  lui  était  impossible  de 
résister  qu’elle  cédait  aux  instances  des  sœurs 
et  des  médecins. 

Son  courage  brilla  surtout  dans  les  opéra¬ 
tions  de  la  cataracte  qu’elle  eut  à  subir,  et 
dans  la  maladie  qui  l’emporta.  Elle  succomba 
à  une  pleurésie,  donnant  à  ses  sœurs 
l’exemple  de  la  résignation  la  plus  complète 
à  la  volonté  de  Dieu. 

Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Dès  que  la 
nouvelle  s’en  fut  répandue  dans  Paris,  chacun 
se  rendit  à  la  maison  de  l’Epée  pour  voir  une 
dernière  fois  celle  qui  avait  été  la  mère  des 
pauvres.  Des  prélats  vinrent  prier  à  la 
chambre  mortuaire. 

Et  le  lendemain  le  corbillard  des  pauvres 
transportait  à  sa  dernière  demeure  le  corps  de 


celle  qui,  après  avoir  été  la  mère  des  pauvres 
pendant  sa  vie.  tenait  à  reposer  au  milieu 
d’eux.  Une  foule  attendrie,  où  tous  les  rangs 
de  la  société  se  trouvaient  confondus,  priait 
Dieu  de  recevoir  dans  son  sein  celle  qui  avait 
eu  tant  de  soin  des  membres  souffrants  du 
Sauveur  Jésus,  ou  plutôt  priait  la  sœur  Ro¬ 
salie  de  continuer  par  son  intercession 
l’œuvre  qu’elle  avait  commencée  sur  la  terre. 
Touchant  exemple  de  ce  que  peut,  môme  au 
milieu  des  discordes  civiles,  l’amour  des 
hommes  vivifié  par  la  religion  ! 

Nous  avons  à  faire  connaître  encore  quelques 
saintes  femmes.  Nous  commençons  par  Marie 
Rivier,  fondatrice  des  sœurs  de  la  Présen¬ 
tation.  Marie  Rivier,  née  en  1768,  à  Montpezat 
dans  le  Yivarais,  de  parents  très  chrétiens, 
mais  pauvres,  avait  été,  de  bonne  heure, 
prévenue  de  la  grâce  de  Dieu.  Une  chute 
qu’elle  fit  à  seize  mois  l’avait  privée  de  l’u¬ 
sage  de  ses  jambes  ;  à  neuf  ans,  s’étant  cassé 
la  cuisse,  elle  dut  à  cet  accident  de  pouvoir 
marcher.  Avant  la  Révolution,  son  curé  l’avait 
chargée  de  préparer  les  enfants  à  la  première 
communion  et  de  régir  en  sa  paroisse  le  Tiers- 
Ordre  de  saint  Dominique  ;  de  son  propre 
mouvement,  elle  avait  établi  unw  congréga¬ 
tion  de  jeunes  filles  qui  devaient  se  distinguer 
par  leur  piété  et  leur  vertu.  Pendant  la  Révo¬ 
lution,  elle  s’improvisa  curé  et  même  un  peu 
évêque  ;  elle  réunissait  les  fidèles  à  l’église  et 
leur  récitait  les  prières  de  la  messe;  elle 
réunissait  des  jeunes  filles  en  communauté 
et  leur  faisait  produire  des  simulacres  de 
profession  religieuse.  En  1797,  sous  les  aus¬ 
pices  de  l’abbé  Vernet,  vicaire  général  de 
Mgr  d’Aviau,  archevêque  devienne  et  évêque 
de  Viviers,  elle  inaugurait  sa  communauté 
réellement  à  Thueytz  avec  huit  compagnes. 
Ces  pauvres  lilles  n’avaient  pas  de  costume 
religieux  ;  mais  elles  s’engageaient  sous  les 
auspices  de  la  sainte  Vierge  à  l’éducation 
des  jeunes  tilles.  Entre  elles,  on  se  disait  que 
Jésus-Christ  avait  fondé  son  Eglise  sur  des 
gens  de  rien,  et  que  moins  en  elle  il  y  aurait 
de  créature,  plus  il  y  aurait  Dieu. 

Les  débuts  furent  pénibles  ;  le  défaut  d’ap¬ 
pui,  absolu  ;  les  oppositions,  formidables.  Ces 
pauvres  filles  ne  se  dispersaient  pas  moins 
dans  les  villages  où  l’on  voulait  bien  les  ap¬ 
peler  ;  elles  en  étaient  réduites  à  prendre  leur 
nourriture  chez  les  parents  de  leurs  écolières. 
En  1799,  on  bâtit  le  premier  réfectoire  ;  les 
sœurs  firent  office  de  manœuvres,  portant 
l’eau,  le  mortier  et  les  pierres.  Par  suite  de 
relations  avec  plusieurs  évêques,  la  comtesse 
d’Entraigues  se  prit  à  cœur  de  leur  fonder 
une  chapelle.  En  1804,  après  réception  de  six 
nouvelles  sœurs,  il  fut  décidé  que  Marie  Rivier 
serait  la  Mère,  et  que  le  couvent  s’appellerait 
le  couvent  de  la  Présentation  de  Marie.  Les 
sœurs  continuaient  à  se  répandre  dans  les 
diocèses  voisins  ;  l’œuvre  grandissait  au  mi¬ 
lieu  des  épreuves.  La  chute  de  l’Empire  lui 
valut  des  encouragements  ;  l’abbé  Vernet, 
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un  instant  proscrit,  profita  de  ses  loisirs  pour 
régler  les  constitutions  des  sœurs.  La  mai¬ 
son  de  Thueyts  était  trop  étroite;  une  épidémie 
ayant  éclaté  dans  ce  village,  l’établissement 
fut  transféré  à  Bourg-Saint- Andéol,  dans  un 
commode  et  spacieux  couvent  de  la  Visitation. 
Cette  translation  permit  d’organiser  la  com¬ 
munauté  selon  les  règles,  de  faire  des  élections 
et  de  régler  le  costume. 

En  1819,  le  préfet  de  l’Ardèche  exigeait  des 
sœurs  le  brevet  ;  en  1829,  il  voulait  les  sou¬ 
mettre  à  l'inspection  de  dames  laïques.  Marie 
Rivier  écarta  ces  deux  servitudes,  dont  l’une 
était  une  injure.  Charles  X  en  1830,etCharles- 
Albert  en  1836  lui  confèrent  le  bénéfice  de 
l'existence  légale.  Dès  lors,  de  la  Savoie  à  la 
Gironde  et  de  Lyon  à  Marseille,  la  petite  so¬ 
ciété  eut  des  écoles  un  peu  partout.  La  bonne 
mère,  qui  avait  été  autrefois  curé  et  un  peu 
évêque,  prêchait  des  retraites  à  ses  reli¬ 
gieuses  réunies  dans  quelque  grand  centre. 
En  1838,  elle  mourait,  laissant  sa  mémoire 
en  bénédiction,  en  attendant  la  consécration 
de  sainteté  par  l'Eglise. 

Une  émule  de  Marie  Rivier,  Anne-Victoire 
Tailleur  était  née  à  Distrolï,  près  Thionville 
en  1762.  Dans  son  enfance,  (die  fit,  par  une 
espèce  d’instinct,  des  essais  de  vie  active  et 
de  vie  contemplative  ;  à  la  maison  paternelle, 
on  lui  confiait  le  ministère  de  la  charité.  Ma¬ 
riée  en  1781,  au  lieutenant  de  Méjanès,  veuve 
en  1819,  elle  réunit,  dans  sa  maison,  les  per¬ 
sonnes  pieuses  qui  voulaient  se  livrer  aux 
bonnes  œuvres.  Cette  réunion  sentit  le  besoin 
d’une  règle  et  d'un  but.  Les  abbés  Moye  et 
Louyot  rédigèrent  les  règles  ;  le  but,  ce  lut 
la  fondation  d'une  école  à  Arganez.  Les  vil¬ 
lages  voisins  ayant  demandé  le  même  ser¬ 
vice,  peu  à  peu,  les  compagnes  de  la  fonda¬ 
trice  se  consacrèrent  à  l’éducation  des  jeunes 
filles.  En  1806,  la  pieuse  dame  renouvelait 
solennellement  sa  consécration  à  Dieu  ;  en 
1807,  Mgr  Jaufiret,  évêque  de  Metz,  mettait  la 
petite  congrégation  sous  la  protection  de 
sainte  Chrétienne.  Napoléon  et  Louis  X VII I 
lui  accordèrent  successivement  l’autorisation 
légale.  En  vue  d’accroissements  éventuels, 
on  détermina  mieux,  de  concert  avec  l'évêque, 
les  règles  de  la  communauté.  Plus  tard,  la 
communauté  fut  transférée  à  Metz.  De  son 
côté,  l’évêque,  préoccupé  du  service  spirituel, 
composait  des  Examens  particuliers ,  une 
Instruction  pour  les  fonctions  d’institutrices, 
un  Manuel ,  enfin  Certaines  maximes  chères  et 
précieuses  aux  religieuses  de  sainte  Chré¬ 
tienne.  Pour  sa  part,  la  sœur  de  Méjanès  s'ap¬ 
pliquait  à  la  rédaction  du  livre  des  statuts  et 
règlements  de  la  Congrégation,  renfermant 
outre  le  règlement,  le  Directoire,  le  Coutu¬ 
mier  et  le  Cérémonial  ;  ce  livre  lut  imprimé 
en  1831.  Celte  sainte  femme  mourut  en  1837  ; 
la  congrégation  qu’elle  a  fondée  continue 
depuis  le  bien  dont  elle  avait  conçu  le  projet 
et  inauguré  l’exécution. 

Marie-Guillemette-Emilie  de  Rodât  naquit 
en  1797,  à  Villefranche,  Aveyron,  d'une  an- 
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cienne  famille.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
elle  avait  montré  beaucoup  de  compassion 
pour  les  pauvres.  A  la  suite  d’une  retraite, 
vêtue  simplement,  elle  s’appliqua  désormais 
à  la  mortification,  à  la  prière  et  à  la  charité. 
Sur  la  demande  des  mères  qui  n’avaient  pas 
d'école,  elle  s’unit  à  trois  compagnes  pour  en 
fonder  une.  Le  vicaire  général  Marty  vit,  dans 
cet  embryon  le  germe  d’un  nouvel  institut. 
La  première  installation  eut  lieu  dans  un 
faubourg  de  Villefranche  ;  pour  faire  pros¬ 
pérer  la  maison,  Emilie  prit  une  orpheline. 
De  Villefranche,  on  allait  à  Aubin  en  1822,  à 
Livinhac  en  1 832 v  à  Figeac  en  1833,  à  Rieu- 
Pcyroux  et  Montauban  en  1840.  Ces  bonnes 
filles,  qui  avaient  porté  jusque-là  des  habits 
pauvres  et  grandi  au  milieu  de  toutes  les 
privations,  adoptèrent  un  costume  religieux. 
Primitivement  elles  avaient  suivi  les  règles  des 
Visitandines  :  finalement, sous  la  direction  pa¬ 
ternelle  de  l’abbé  Marty,  la  mère  Emilie  fonda 
l’œuvre  de  la  Sainte-Famille. En  se  consacrant 
à  Dieu,  Emilie  et  ses  compagnes  voulaient  se 
dévouer  à  l’instruction  des  jeunes  filles,  mais 
sans  exclure  les  malades,  les  pauvres  et  les 
prisonniers.  Lorsqu’elles  revêtirent  l’habit, 
firent  des  vœux  et  s’imposèrent  la  clôture, 
les  sollicitudes  du  dehors  furent  laissées  aux 
sœurs  converses.  Une  pauvre  fille  qu’on  ren¬ 
contra  un  jour  fut  la  première  pierre  du  re¬ 
fuge.  L’œuvre  depuis  lors  n’a  fait  que  grandir 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  le  zèle  à  y 
correspondre.  Sœur  Emilie  était  une  puis¬ 
sance.  Les  épreuves,  les  maladies,  les  opé¬ 
rations  ne  lui  firent  pas  défaut.  A  la  fin,  elle 
n’avait  plus  que  le  souffle;  elle  mourut  en 
1832.  Sur  la  demande  du  cardinal  Sacconi,  sa 
cause  a  été  introduite  en  1872.  En  son  vivant, 
cette  humble  fille  du  Rouergue  avait,  par  ses 
sacrifices  et  ses  écoles,  soutenu  la  société 
branlante,  comme  avaient  fait,  aux  premiers 
siècles,  les  Antoine,  les  Paul  et  les  Hilarion. 

Eugénie  Smet,  née  à  Lille  en  1823,  enten¬ 
dit,  dès  son  enfance,  la  voix  des  morts.  Au 
milieu  des  douceurs  du  foyer  domestique,  se 
dévoilait  une  inclination  mystérieuse  vers 
des  douleurs  dont  rien  ne  pouvait  lui  rap¬ 
peler  le  souvenir.  Au  sortir  du  pensionnat 
elle  partagea  son  temps,  dans  la  vie  de  fa¬ 
mille,  entre  les  bonnes  œuvres  et  la  prière. 
En  1833,  le  jour  de  la  Toussaint,  le  dessein 
qu’elle  portait  dans  son  esprit  se  formula  de 
cette  manière  :  «  Etablir  une  association  de 
prières  et  de  bonnes  œuvres  pour  les  pauvres 
défunts.  Ce  projet,  soumis  à  son  curé,  puis 
à  son  évêque,  et  à  plusieurs,  notamment  au 
curé  d'Ars,  rencontra  partout  des  applaudis¬ 
sements.  On  peut  n’aimer  peu  ou  n’aimer 
qu’avec  mesure  les  vivants,  souvent  peu  ai¬ 
mables  :  on  aime  toujours  les  morts,  revêtus 
d’une  auréole  de  mérite  et  près  de  qui  nous 
souhaitons  prendre  place.  Par  compassion, 
par  pitié,  par  amour  propre,  on  pense  à  leur 
tendre  une  main  secourable.  C’est  d’un  bon 
naturel  et  d’une  juste  charité. 

Sur  ces  entrefaites;  Eugénie,  appelée  à 
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Paris,  acheta  une  maison  rue  de  la  Baron illère 
et  consacra,  au  service  des  malades,  l’œuvre 
qu’elle  fondait  pour  les  âmes  du  Purgatoire. 
Ses  humbles  filles  se  contentèrent  du  cos¬ 
tume  des  personnes  en  deuil.  L’habit,  il  est 
vrai,  ne  fait  pas  le  moine,  mais  il  augmente 
son  prestige  et  garde  sa  vertu.  Devenue  sœur 
Marie  de  la  Providence,  Eugénie  fut  nommée 
supérieure  de  la  petite  communauté.  Afin 
d’en  multiplier  les  œuvres,  elle  associa, 
comme  en  tiers-ordre,  des  dames  du  monde  à 
ses  religieuses.  Bientôt  elle  dut  acheter,  à 
Paris,  une  seconde  maison  ;  elle  put  ensuite 
établir  son  petit  institut  à  Nantes,  à  Reims,  à 
Londres,  à  Bruxelles;  elle  eut  enfin  la  satis¬ 
faction  d’envoyer  un  essaim  de  ses  pieuses 
filles  jusqu’en  Chine.  Prier,  souffrir,  agir 
pour  les  pauvres  et  pour  les  âmes  des  dé¬ 
funts  :  telle  est  la  devise  des  religieuses 
auxiliatrices  des  âmes  du  Purgatoire. 

Marie  de  la  Providence  mourut  le  7  février 
1871.  Les  obus  du  siège  sonnèrent  le  glas  de 
ses  funérailles.  Depuis  sa  mort,  ses  bonnes 
sœurs  ont  ajouté  à  leur  tâche  l’enseignement 
professionnel  des  jeunes  filles  ;  à  partir  de 
douze  ans,  elles  plient  les  jeunes  ouvrières 
aux  habitudes  laborieuses  et  les  disposent  à 
porter  dignement  le  fardeau  de  la  vie.  En 
Chine,  elles  ont  fondé  à  Chang-Hai  une 
seconde  maison,  où  elles  ont  un  externat,  un 
orphelinat,  un  catéchuménat  et  un  établis¬ 
sement  de  religieuses  indigènes.  Les  chré¬ 
tiens  peuvent  semer  dans  la  tempête  ;  l’ou¬ 
ragan  fait  germer  la  semence  et  Dieu  accorde 
du  soleil  pour  mûrir  les  moissons. 

Ici  se  place,  sous  notre  plume,  le  nom  d’un 
héros.  L’héroïsme  est  le  fait  de  tous  les 
saints  ;  mais  il  en  est  dont  les  circonstances 
et  la  volonté  alourdissent  la  croix.  Et  la  porter 
avec  ces  accroissements  volontaires,  d’un  pas 
allègre  et  d’une  résolution  persévérante,  c’est 
aussi  un  accroissement  de  mérites. 

En  176-4,  la  ville  de  Joigny,  en  Bourgogne, 
vit  naitre  Anne-Nicolas-Charles  Saulnier  de 
Beauregard,  fils  d’un  avocat  au  Parlement, 
prévôt  de  Joigny,  seigneur  de  Moulins.  Dès 
l’âge  de  cinq  ans,  l’enfant  savait  tourner  une 
lettre.  Tonsuré  à  sept  ans,  chanoine  à  quinze, 
en  faisant  son  stage  au  chapitre,  il  suivait  son 
cours  de  philosophie.  A  Saint-Firmin,  il  fit 
son  quinquennium ,  ses  cinq  ans  de  théologie. 
De  Saint-Firmin,  il  passa  au  collège  de  Na¬ 
varre  ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  ;  et 
quand  je  dis  qu’il  prit,  il  faut  entendre  qu’on 
le  lui  donna,  sur  preuves  réglementaires  de 
capacité  :  Docteur  en  théologie,  il  suivit  un 
cours  privé  de  droit,  avec  les  enfants  du  mar¬ 
quis  d’Aligre  ,  premier  président  du  Parle¬ 
ment  de  Paris.  En  même  temps,  il  suivait  les 
cours  de  sciences  donnés  par  Fourcroy  ,  De 
Jussieu  et  Daubenton.  Prêtre  en  1780,  il  se 
vouait  aux  charges  du  sacerdoce  ,  à  une 
époque  où  elles  ne  pouvaient  plus  lui  rappor¬ 
ter  que  la  persécution,  l’exil  et  la  mort. 

La  Révolution  qui  devait  faire  le  bonheur 
de  tous  les  Français  se  proposait  de  le  pro¬ 


curer  par  l’assassinat.  Un  projet  avait  été 
conçu  pour  livrer  d’un  coup  tous  les  prêtres 
aux  boucheries  réformatrices  des  Jacobins. 
L’abbé  de  Beauregard,  dûment  averti,  se  re¬ 
tira  d'abord  à  Bruxelles,  puis  à  Londres,  où 
il  devint  précepteur  des  enfants  de  la  Bour- 
donnaye.  A  Londres,  il  entendit  parler  des 
Trappistes  de  Lullworth.  A  cette  nouvelle,  il 
quitta  brusquement  ses  amis  et  alla  s’enseve¬ 
lir  dans  le  désert.  Cette  résolution  fit  du 
bruit  ;  elle  fut  regrettée  même  des  évêques,  à 
cause  des  services  que  ce  jeune  homme  parais¬ 
sait  devoir  rendre  à  l’Eglise.  Mais  les  pensées 
des  hommes  ne  sont  pas  les  pensées  de  Dieu, 
il  n’est  pas  prouvé  que  le  meilleur  moyen  de 
servir  Dieu  ne  soit  pas  de  s’immoler  avec 
Jésus-Christ. 

Une  fois  trappiste  ,  frère  Antoine  n’eut 
qu’une  pensée  :  répondre  parfaitement  à  la 
grandeur  de  sa  vocation.  Volontiers  il  se  prêta 
à  tous  les  travaux,  même  à  moudre,  comme 
les  esclaves  de  l’antiquité  ,  en  tournant  la 
meule  de  pierre  avec  ses  bras.  Après  sa  pro¬ 
fession  ,  il  fut  chargé  nécessairement  de 
presque  tous  les  emplois  du  monastère;  il 
s’en  acquitta  à  la  satisfaction  générale.  De¬ 
puis  quinze  ans,  il  était  tout  aux  devoirs  de 
la  perfection  monastique,  lorsque,  en  1810, 
le  prieur  Maur  vint  à  mourir  ;  la  communauté 
lui  donna  pour  successeur,  frère  Antoine; 
Pointer,  évêque  de  Londres,  le  bénit  comme 
premier  abbé  de  ce  monastère  ;  Maur  n’avait 
été  que  prieur.  Les  honneurs  n’aveuglèrent 
point  le  nouvel  abbé  ;  d’autant  plus  qu’il  se  vit 
bientôt  prédestiné  aux  épreuves.  Un  faux 
frère  qui  avait  abjuré  le  catholicisme,  excita, 
contre  les  Trappistes  toutes  les  passions  du 
protestantisme.  Le  gouvernement  anglais 
n'avait  d’ailleurs  accordé  qu’un  permis  de 
séjour  et  non  une  autorisation  à  perpétuité. 
On  était  en  1814;  les  Trappistes  revinrent 
en  France  et  s’établirent  à  Meilleray,  près 
Nantes. 

L’antique  abbaye  de  Meilleray  avait  été 
fondée  en  1145  ;  plusieurs  fois  détruite  et  re¬ 
construite,  elle  n’offrait,  depuis  1793,  qu’un 
spectacle  de  désolation.  L’installation  des 
Trappistes  eut  lieu  en  1817  ;  douze  ans  après, 
elle  comptait  192  religieux.  Le  gouvernement 
de  dom  Antoine  était  paternel;  sous  son  gou¬ 
vernement,  les  Trappistes  vaquaient  pieuse¬ 
ment  à  la  prière  et  au  travail.  Le  matériel 
agricole  se  fabriquait  sur  place.  Les  étables, 
construites  selon  la  méthode  anglaise,  ôtaient 
occupées  par  les  meilleures  espèces.  A  l’étable 
était  annexée  une  fromagerie  d’après  les 
usages  d'outre-mer.  Les  champs  étaient  cul¬ 
tivés  suivant  les  règles  savantes  d’assole¬ 
ment,  d’engrais  et  de  labourage.  Les  blés, 
les  avoines,  orges,  seigles,  plantes  fourra¬ 
gères  étaient  des  meilleures  espèces.  Des 
fossés,  soigneusement  entretenus,  garantis¬ 
saient  les  chemins  des  inondations  et  ser¬ 
vaient  à  l’arrosage  des  prairies.  Meilleray 
était  devenu,  comme  le  Clairvaux  de  saint 
Bernard,  une  des  merveilles  de  son  temps. 
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En  1 820,  doin  Antoine  avait  prononcé  l'é¬ 
loge  funèbre  du  duc  de  Berry;  en  1828,  il 
avait  reçu,  dans  son  couvent,  la  visite  de 
Marie-Caroline.  En  1831,  le  nouveau  gouver¬ 
nement,  ombrageux  comme  tous  les  pouvoirs 
faibles,  ordonnait  aux  religieux  de  se  disper¬ 
ser.  Dom  Antoine  écrivit  à  l’archevêque  de 
Dublin  pour  savoir  s’il  pourrait  envoyer  une 
colonie  en  Irlande.  Après  plusieurs  démarches 
infructueuses,  un  riche  protestant,  sir  Kean, 
mit  à  la  disposition  des  Trappistes,  six  cenls 
journaux  de  terre  en  friche.  Les  religieux 
vinrent  donc  s’établir  à  Mount-Meilleray  ;  et, 
en  1834,  sur  l’appel  de  sir  Philippe,  avec 
l'appui  financier  de  lord  Shrewsbury,  occu¬ 
pèrent  encore  Stape-Hill.  «  Quelle  surprise, 
dit  le  Catholic  Directorg  de  1838,  quelle  sur¬ 
prise  doit  éprouver  le  voyageur,  en  apprenant 
qu’un  petit  nombre  d'hommes  sans  fortune  a 
pu  métamorphoser  une  immense  étendue  de 
terrains,  incultes  et  stériles,  en  prairies,  en 
champs,  en  jardins,  qui  contrastent  avec  une 
plus  grande  étendue  encore  du  même  ter¬ 
rain,  couvertes  d’éternelles  bruyères.  C’est 
incontestablement  le  plus  grand  phénomène 
de  notre  temps.  L’admiration  s'accroît  de 
plus  en  plus,  lorsqu’on  entre  dans  le  détail 
des  immenses  avantages  que  produit  cette 
héroïque  entreprise  ;  quand  on  voit  de  nou¬ 
velles  fermes  construites  ,  des  habitations 
commodes  s’élever,  et,  de  tous  les  côtés,  à 
une  grande  distance  même  de  l’abbaye,  le 
travail  et  l’industrie  s’établir.  Immenses  avan¬ 
tages  auxquels  les  membres  de  la  commu¬ 
nauté  ne  font  pas  participer  seulement  les 
gens  appelés  naturellement  à  partager  leurs 
travaux  et  leurs  modestes  exercices  de  piété. 
Par  eux,  beaucoup  de  jeunes  gens  de  la  cam¬ 
pagne  sont  employés  ;  un  plus  grand  nombre 
d’enfants  reçoivent  les  premiers  éléments  de 
la  religion  et  de  la  science  ;  le  pauvre  est  ap¬ 
pelé  à  partager  leur  chétive  pitance;  le  voya¬ 
geur  à  se  rafraîchir  et  à  se  reposer.  Ainsi 
l’hospitalité  ottre-t-elle  un  des  traits  les  plus 
remarquables  de  leur  caractère  moral.  » 

Dom  Antoine  mourut  en  1839.  Dom  Antoine 
avait  été  un  homme  de  grâce  et  de  bonne 
grâce;  un  prêtre  d’esprit,  de  cœur  et  d’hon¬ 
neur;  surtout  il  avait  été  pour  la  France, 
énervée  déjà  par  le  matérialisme,  l’un  des 
restaurateurs  de  la  Trappe,  un  digne  émule 
de  Rancé ! 

Jean-Marie  de  Lamennais,  né  en  1780, 
avait  été  ordonné  prêtre  en  1804.  Pour  ses 
débuts,  ce  jeune  prêtre,  qui  avait,  selon 
Pie  IX,  le  génie  du  bien ,  fondait  à  Saint-Malo 
une  seconde  école  ecclésiastique  qui  compta 
bientôt  trois  cents  élèves.  Sur  la  fin  de  l’em¬ 
pire,  l’évêque  Catlarelli  étant  mort,  Jean  fut 
élu  vicaire  capitulaire  :  il  gouverna,  pendant 
cinq  ans,  le  diocèse  de  Saint-Brieue.  Dès  lors, 
ce  n’était  pas  un  de  ces  hommes  d’autant  plus 
jaloux  d'autorité  qu'ils  savent  moins  s’en  ser¬ 
vir,  et  d’autant  plus  avides  de  louanges  qu’ils 
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agissent  moins  :  c’était,  dans  toute  la  force 
du  terme,  un  maître  ouvrier.  Vicaire  capitu¬ 
laire^  un  âge  où  l’on  peut  encore  être  simple 
vicaire,  il  ne  se  contentait  pas  d’administrer, 
il  prêchait,  confessait  et  trouvait  encore  du 
temps  pour  l’étude.  Entre  temps,  il  donnait, 
à  Saint-Brieue,  une  mission  ;  appelait,  pour 
en  perpétuer  les  fruits,  les  frères  de  la  Doc¬ 
trine  chrétienne  et  fondait  l'institut  des  reli¬ 
gieuses  de  la  Providence,  humbles  filles  qui 
continuent  de  servir  l'Eglise  dans  les  jeunes 
filles,  aux  diocèses  bretons  de  Rennes  et  de 
Saint-Brieue. 

En  1822,  Jean  fut  nommé  vicaire  général 
de  la  grande  aumônerie,  sous  le  prince  de 
Croï.  A  ce  titre,  il  avait  la  feuille  des  béné¬ 
fices,  c’est-à-dire  la  charge  de  présenter  aux 
évêchés  vacants.  Egalement  inaccessible  à 
l’intrigue  et  à  la  flatterie,  il  évita  tout  ce  qui 
aurait  pu  l’exposer  aux  influences  de  cour, 
pour  garder,  dans  une  affaire  qui  importe 
tant  à  la  foi  et  au  bien  de  la  nation,  une  par¬ 
faite  intégrité  de  conscience.  Lui-même  eût 
pu  parvenir  à  l’épiscopat;  non  seulement  il 
ne  le  brigua  point,  mais  sut  le  refuser:  noble 
leçon  donnée  à  tant  d’autres  qui  le  postulent 
avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’ils  le  sont 
moins  capables  et  plus  indignes.  Bientôt 
même,  par  fidélité  à  ses  convictions  et  atta¬ 
chement  à  son  illustre  frère,  le  grand  Lamen¬ 
nais,  il  résigna  ses  fonctions  à  la  grande  au¬ 
mônerie. 

A  son  retour,  redevenu  vicaire  capitulaire, 
supérieur  des  missionnaires  du  diocèse  et  du 
petit  séminaire  qu'il  avait  fondé,  dans  le  des¬ 
sein  de  promouvoir  les  hautes  études,  il  réu¬ 
nit  à  Malestroit  une  élite  de  prêtres  distin¬ 
gués,  Rohrbacher,  Blanc,  Gerbet.,  deHercé,  et 
Eug.  Boré  et  plusieurs  autres  dont  rien  ne 
peut  ellacer  le  souvenir.  En  même  temps, 
pour  l’instruction  primaire  des  enfants  du 
peuple,  il  concevait  le  dessein  de  former  un 
ordre  de  religieux  instituteurs.  Dans  ce  but, 
il  réunit  quelques  jeunes  gens  dont  il  s’institua 
maître  des  novices ,  et  s’associa  au  curé 
d’Auray,  l’abbé  Deshayes,  qui  avait  également 
fourni  un  petit  noyau  de  frères  instituteurs. 
Désormais,  Jean  ne  vécut  plus  que  pour  ses 
petits  frères  de  Ploërmel.  Son  œuvre  fut 
marquée  du  signe  de  la  croix  ;  il  eut  à  subir 
je  ne  sais  combien  de  malversations  indignes 
de  lui  ;  mais  il  se  cramponna  à  la  croix, 
comme  à  la  meilleure  des  bénédictions.  Guizot 
avait  voulu  le  décorer  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  ;  il  refusa.  «  Le  nom  de  ce  fondateur 
d’association  religieuse,  son  esprit  à  la  fois 
simple  et  cultivé,  son  habileté  pratique,  son 
entier  dévouement  à  son  œuvre,  dit  Guizot, 
tout  en  lui  inspirait  un  confiant  attrait  (1).  » 

Jean  était  d’ailleurs  un  homme  d’étude  et 
de  haut  savoir.  C’est  en  grande  partie  à  sa 
plume  qu’est  due  la  Tradition  de  l'Eglise  sur 
l'institution  des  évêques.  Ce  livre  en  trois  vo¬ 
lumes  est  une  thèse  très  bien  établie  contre 


(1)  Cfr.  Guizot,  Mémoires. 
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le  despotisme  de  Napoléon,  qui,  au  refus  du 
Pape,  voulait  faire  instituer  les  évêques  par 
le  métropolitain.  Jean  mourut  en  1859  ;  mais 
il  n’est  pas  mort  tout  entier;  il  laisse  après 
lui  autre  chose  que  le  souvenir  d’une  vaste 
intelligence,  d’un  noble  cœur  et  d’un  grand 
nom.  Son  œuvre  des  frères  de  Ploërmel  lui 
survit  et  continuera  longtemps  encore  de 
fournir  à  la  Bretagne  et  aux  colonies  une 
pépinière  de  religieux  instituteurs,  de  vrais 
maîtres  de  l’éducation  chrétienne.  Quant  à 
Jean  de  Lamennais,  c’est  un  saint  à  canoniser. 

A  côté  de  Lamennais  nous  devons  placer  le 
frère  Philippe.  Mathieu  Bransiet  était  né  en 
1792,  au  hameau  de  Gaschat,  commune  d’As- 
pinac,  Loire.  En  1809,  il  entrait  au  noviciat, 
et,  en  1810,  était  reçu  dans  la  Compagnie  sous 
le  nom  de  frère  Philippe,  qu'il  devait  illus¬ 
trer.  D’abord  maître  dans  une  petite  école  de 
Lyon,  il  donna  de  telles  preuves  de  supério¬ 
rité,  qu’il  fut  nommé  successivement  direc¬ 
teur  à  Auray,  à  Reims,  à  Metz  et  à  Saint-Ni- 
colas-des-Champs.  En  1831,  il  était  élu  assis¬ 
tant  du  frère  Anaclet  et,  à  sa  mort,  devint  su¬ 
périeur  général  des  Frères  des  écoles  chré¬ 
tiennes. 

La  première  œuvre  à  laquelle  s'attache  le 
souvenir  du  frère  Philippe,  c’est  une  suite 
d’écrits  à  l’usage  des  élèves  et  des  maîtres. 
Ses  ouvrages,  strictement  classiques,  traitent 
de  la  grammaire,  de  l’orthographe,  de  la  géo¬ 
graphie,  de  l’histoire,  de  l’arithmétique  et  de 
la  géométrie.  Ses  ouvrages  pieux  sont  des 
méditations  sur  la  Passion,  sur  l’Eucharistie, 
sur  le  Sacré-Cœur,  sur  la  Sainte  Vierge  et 
saint  Joseph;  puis  des  résumés  de  médita¬ 
tions  et  de  sujets  d’examens  à  l’usage  des 
Frères.  Dans  l’entre-deux,  nous  trouvons 
l’explication  du  catéchisme,  des  épîtres,  des 
évangiles,  un  opuscule  sur  la  vocation,  un 
sur  l’infidélité  à  la  vocation,  des  souvenirs  du 
noviciat,  les  vertus  d’un  bon  maître,  une  con¬ 
duite  à  l’usage  des  écoles  chrétiennes  et  un 
agenda  spirituel.  Tous  ces  écrits  font  voir, 
dans  le  frère  Philippe,  un  esprit  positif,  atten¬ 
tif  et  zélé.  Ce  qui  distingue  ses  classiques, 
c’est  une  simplicité  parfaite,  une  exposition 
lumineuse  et,  quand  le  sujet  l’exige,  une  en¬ 
tière  évidence  de  démonstration.  Dans  ses 
ouvrages  de  spiritualité,  vous  trouvez  une 
dévotion  solide  et  une  mysticité  à  l’épreuve, 
calme,  précise,  appuyée  sur  la  doctrine,  onc¬ 
tueuse  dans  une  juste  mesure.  Les  ouvrages 
de  direction  nous  montrent  le  supérieur  qui 
veut  éclairer  et  fortifier  la  pratique  par  le  sa¬ 
voir,  par  les  lumières  d’une  sage  spéculation. 
Et  lorsqu’on  sait  les  obligations  d'un  supé¬ 
rieur  général  et  qu'on  suit  le  bilan  de  ces 
vingt-cinq  volumes,  on  se  demande  comment 
une  vie  si  laborieuse  a  pu  suffire  à  tant  d'é¬ 
crits. 

Nous  rapprochons  à  dessein  du  frère  Phi¬ 
lippe  et  de  Lamennais,  le  P.  Libermann. 
Jacob  Libermann  était  né  à  Saverne  en  1804, 
d’une  famille  juive.  Elevé  dans  l’horreur  du 
christianisme,  il  se  fit  recevoir  rabbin.  Ce 


litre  lui  valut  un  voyage  à  Paris  où,  sur  sa 
demande,  il  fut  mis  en  chambre  avec  un 
Abrégé  de  la  doctrine  chrétienne  et  une  His¬ 
toire  de  la  religion  de  Lhomond.  Cette  lecture, 
par  la  grâce  de  Dieu,  le  convertit  ;  il  se  fit 
baptiser  et  entra  deux  ans  après  à  Saint-Sul- 
pice.  Après  quoi,  il  s’en  fut  à  Rome  ;  mais 
éloigné  du  sacerdoce  et  arrêté  dans  ses  des¬ 
seins  par  l’épilepsie,  il  lit  le  pèlerinage  de 
Lorette  et  fut  ordonné  prêtre,  à  Amiens,  en 
1841.  Alors  il  fonda  une  petite  congrégation 
de  missionnaires  qu'il  réunit,  en  1848,  à  la 
congrégation  du  Saint-Esprit.  Ces  deux  con¬ 
grégations,  qui  n'en  forment  qu'une,  se  dé¬ 
vouent  à  l’enseignement  des  clercs  dans  les 
séminaires  et  à  la  conversion  des  nègres.  Ce 
sont  eux  qui  dirigent,  à  Borne,  le  séminaire 
de  Santa  Chiara. 

Parmi  les  œuvres  capitales  du  serviteur  de 
Dieu,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie,  il  faut  noter  la  fondation  de  la  mission 
de  Saint-Domingue  et  celle  de  la  Guyane, 
l’envoi  de  missionnaires  aux  îles  Bourbon  et 
Maurice,  l’établissement  de  vastes  missions 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique,  du  Sé¬ 
négal,  de  la  Sénégambie,  des  Deux-Guinées, 
enfin  la  réforme  du  séminaire  des  Colonies  et 
son  puissant  concours  pour  rétablissement 
de  sièges  épiscopaux  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe  et  à  la  Réunion.  Tout  cela,  il 
l'accomplit  avec  une  constance  héroïque,  au 
milieu  de  difficultés  sans  nombre,  de  souf¬ 
frances  morales  et  physiques  qui  l’accompa¬ 
gnèrent  jusqu’au  tombeau.  En  lisant,  sa  vie, 
aussi  humble  et  simple  que  merveilleuse,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  que  les 
saints  sont  des  héros  dont  les  œuvres  glori¬ 
fient  l’Eglise  et  la  vengent  des  attaques  de 
ses  ennemis. 

Le  P.  Libermann  mourut  en  1852;  sa  vie  a 
été  écrite  par  le  cardinal  Pitra  et  sa  cause  de 
béatification  a  été  introduite  en  cour  de  Rome, 
ainsi  que  celle  de  Lamennais. 

Du  P.  Libermann,  il  faut  rapprocher  le 
P.  d’Alzon.  Emmanuel-Joseph-Maurice  d’Alzon 
était  né  en  1810  au  Vigan.  Au  moment  où  il 
achevait  son  droit,  éclatait  la  révolution  de 
1830.  Emmanuel,  au  lieu  de  s’enrôler  dans  la 
basoche,  entra  au  séminaire  de  Montpellier 
et  acheva  ses  études  théologiques  à  Rome. 
Prêtre  en  1834,  vicaire  général  honoraire  en 
1835,  il  s’adonna  d’abord  à  la  prédication  de 
carêmes  et  de  retraites;  puis,  selon  l’ordre 
naturel,  il  donnait  à  scs  discours  la  confir¬ 
mation  de  ses  articles  dans  les  journaux.  Gen¬ 
tilhomme  par  origine,  soldat  par  nature, 
prêtre  par  le  caractère,  il  était  surtout  dans 
le  diocèse  l’âme  de  toutes  les  œuvres.  Sa 
préférence  fut  toutefois  acquise  aux  œuvres 
d’éducation  chrétienne.  En  1843,  il  fondait  à 
Nîmes  le  collège  libre  de  l’Assomption,  et 
créait,  pour  le  desservir,  les  Augustins  ;  il 
créait  aussi  les  Augustines,  pour  l’éducation 
des  filles  ;  les  Oblates  de  l'Assomption  pour 
le  service  des  malades,  et  les  Petites-Sœurs 
de  l’Assomption  pour  les  pauvres.  Pour  l'en- 
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Iretien  de  toutes  ces  créations,  il  dut  établir 
encore  des  alumnats,  où  devaient  se  former 
des  provins  à  transplanter  plus  tard.  On  ne 
pouvait  mieux  comprendre  et  plus  efficace¬ 
ment  servir  les  intérêts  catholiques. 

Dans  son  action  publique,  le  P.  d’AIzon 
s’était  proposé  trois  choses  :  1"  Travailler  à 
restaurer  les  principes  de  l’enseignement  su¬ 
périeur,  selon  les  doctrines  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Thomas  ;  2°  Combattre  les  ennemis 
de  l’Eglise  dans  les  sociétés  secrètes  qui 
conspirent  pour  le  progrès  de  la  révolution  ; 
3°  Lutter  pour  l’unité  de  l'Eglise,  en  réprou¬ 
vant  toutes  les  manœuvres  du  schisme. 

Par  ses  écrits,  il  combattit  tantôt  contre  les 
restes  du  gallicanisme,  tantôt  contre  les  illu¬ 
sions  et  les  entraînements  du  libéralisme, 
tantôt  pour  l’unité  de  la  liturgie  et  la  défi¬ 
nition  dogmatique  de  l'infaillibilité. 

D’AIzon  avait,  dans  le  corps  d’un  géant, 
l’âme  d’un  athlète.  On  lui  a  reproché  d’être 
enthousiaste;  mais  peut-on,  sans  enthou¬ 
siasme,  faire  quelque  chose  de  grand  et  même 
quelque  chose  ?  On  lui  a  reproché  d’ètre  par¬ 
fois  bruyant;  mais  peut-on  combattre  sans 
battre  le  tambour  et  tirer  le  canon?  Du  moins 
il  fut  toujours  sincère,  désintéressé,  droit,  gé¬ 
néreux,  et,  par  dessus  tout,  obéissant.  Plus 
français  que  personne  parle  caractère,  il  était 
plus  que  personne  romain  de  cœur  et  d’es¬ 
prit.  Emmanuel  d’Alzon  mourut  en  1880,  peu 
après  Pie  IX  qui  le  considérait  comme  un  ami. 

Les  Auguslins  et  les  Augustines  ont  conti¬ 
nué  les  œuvres  de  leur  fondateur.  Sous  la  di¬ 
rection  du  P.  Vincent  de  Paul  Bailly,  ils  ont 
publié  la  Croix ,  le  Pèlerin,  et  plusieurs  ou¬ 
vrages  de  la  meilleure  marque.  De  plus,  ils 
ont,  suivant  l'impulsion  de  leur  fondateur,  fa¬ 
vorisé  ce  grand  mouvement  des  pèlerinages, 
d’où  la  croisade  du  XXe  siècle  doit  sortir.  En 
particulier,  ils  ont  organisé  ces  grands  trains 
de  malades  pour  Lourdes  et  la  Salette,  Rome 
et  Jérusalem.  Leur  pèlerinage  aux  saints 
Lieux,  répété  déjà  vingt  fois  ,  aura  bientôt 
conduit  en  Palestine  l’élite  de  l’Europe.  Au 
moment  où  j’écris  ces  lignes,  leur  vaisseau 
Notre- Dame-de-Salut  vogue  vers  la  mer  de 
Chine,  servant  l’œuvre  patriotique  et  pieuse 
des  missions  dans  l’Extrême-Orient  et  des 
combats  pour  la  civilisation  dans  le  Céleste- 
Empire. 

Parmi  les  bonnes  œuvres  du  XIX0  siècle,  il 
n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  étonnante  que 
la  Congrégation  des  missionnaires  du  Sacré- 
Cœur.  Jules  Chevalier,  né  en  1824  à  Biche- 
lieu,  Touraine,  vint,  avec  sa  famille,  habiter 
une  ferme  du  Berry,  passa  par  le  séminaire 
de  Bourges  et  fut  ordonné  prêtre  en  1851.  Vi¬ 
caire  à  lssoudun,  il  eut,  en  1855,  l’idée  de 
s’installer,  avec  un  seul  compagnon,  mission¬ 
naire  du  Sacré-Cœur.  Pour  remédier  à  l’igno 
rance,  à  l'indifférentisme  et  à  l’esprit  d’insu¬ 
bordination  qui  en  est  la  conséquence  il  vou¬ 
lait  en  appeler  au  cœur  de  Jésus-Christ.  En 
1856,lesdeux  compagnons  prononcèrent  leurs 
premiers  vœux.  En  1864,  l’œuvre  fut  placée 


sous  le  patronage  particulier  du  Saint-Siège, 
et  sa  chapelle  sous  l’invocation  de  Notre-Dame 
du  Sacré-Cœur  :  Ad  Jesum  per  Mariant.  Le 
Sacré-Cœur  de  Jésus-Christ,  le  Sacré  Cœur  de 
Marie,  le  Pontife  Romain,  voilà  les  trois  fac¬ 
teurs  de  la  nouvelle  Congrégation. 

En  1869,  Jules  Chevalier  avait  dressé  les 
règles  de  sa  compagnie  ;  il  obtint  de  ces  règles 
une  première  approbation,  fut  élu  supérieur 
et  devint,  trois  ans  plus  tard,  curé  d’Issou- 
dun.  Pour  donner  à  sa  congrégation  une  base 
matérielle,  un  symbole  visible,  il  avait  cons¬ 
truit  la  chapelle  de  Notre-Dame,  la  basilique 
du  Sacré-Cœur,  une  maison  pour  les  Pères, 
une  maison  pour  les  religieuses  et  une  maison 
pour  le  recrutement  des  missionnaires.  Poul¬ 
ie  personnel,  la  congrégation  se  compose  : 
1°  de  prêtres  réguliers,  liés  par  des  vœux,  et 
de  frères  coadjuteurs,  laïques  attachés  à  la 
compagnie  ;  2°  de  prêtres  séculiers,  rattachés 
par  une  solidarité  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres  ;  3°  de  sœurs,  filles  de  Notre-Dame  ; 
4°  d'un  Tiers-Ordre  ;  5°  d’une  petite  œuvre  de 
charité  pour  favoriser  les  vocations  sacerdo¬ 
tales  et  apostoliques. 

Une  congrégation  ne  se  forme  pas  seule¬ 
ment  avec  des  bâtiments  et  des  hommes;  il 
lui  faut  encore  et  surtout  un  esprit.  Pour  for¬ 
mer  l’esprit  de  sa  compagnie,  le  P.  Chevalier 
a  posé  deux  ou  trois  principes  :  1°  un  ferme 
attachement,  une  foi  ardente,  une  profonde 
piété  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ; 
2U  un  grand  zèle  pour  l’apostolat  ;  3°  un  zèle 
non  moindre  pour  la  haute  science  et  la  ré¬ 
futation  du  libéralisme,  considéré  comme  1a. 
grande  hérésie  de  notre  temps.  Le  Père  gé¬ 
néral  s’est  dévoué  lui-même  à  cette  partie  plus 
difficile  de  sa  création.  Entre  autres  écrits,  on 
lui  doit.  :  1°  un  volume  sur  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus  ;  2°  un  volume  sur  ce  Cœur  sacré  dans  ses 
rapports  avec  Marie  ;  3Ü  un  volume  sur  le  Sacré 
Cœur  de  Notre-Dame  ;  4°  un  volume  sur  le 
Sacré-Cœur  dans  ses  œuvres  ;  5°  plusieurs  vo¬ 
lumes  de  méditations  pour  s’approprier,  par 
la  pratique  etîamystique,  la  grâce  des  saintes 
doctrines. 

Le  général  n'a  pas  manqué  de  soldats.  Les 
Pères  Jouet,  Vandal,  Vaudon,  Piperon,  Hat- 
zer,  Deidier  ,  Delaporte,  courant  avec  une 
louable  émulation  sur  ses  traces,  ont  publié 
plusieurs  ouvrages  relatifs  aux  dévotions  de 
la  compagnie  et  à  ses  œuvres  de  prosélytisme. 
Le  P.  Vaudon  a  écrit  en  vers;  d’autres  ont 
composé  des  cantiques.  La  Congrégation  pu¬ 
blie  encore  un  petit  bulletin  pour  les  prêtres 
et  une  revue  hebdomadaire  pour  les  fidèles. 
Ses  dévotions,  constituées  en  archiconfréries, 
s’adressent  aux  sacrés  Cœurs  et  à  saint  Jo¬ 
seph.  patron  de  l'Eglise,  comme  il  convient 
à  d’intrépides  missionnaires  et  à  de  pieux  sol¬ 
dats.  C'est  une  congrégation  bien  outillée,  for¬ 
tement  constituée  sur  les  deux  bases  de  la 
piété  et  de  la  science. 

Cette  œuvre  se  prête  d’ailleurs, avec  une  sage 
souplesse,  à  tous  les  services  de  1  Eglise.  Ainsi 
elle  ne  se  borne  pas  à  s’administrer  elle-même; 
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elle  se  consacre  à  la  direction  des  âmes  et 
à  la  prédication  des  retraites.  Les  missions 
sont  l’objet  particulier  de  ses  efforts.  Avec 
l’approbation  des  ordinaires,  elle  peut  se 
charger  des  paroisses  et  des  séminaires, 
ressusciter  la  règle  de  saint  Chrodegand,  et 
contribuer,  en  même  temps,  au  salut  des 
vieux  peuples  et  à  la  propagation  de  l'Evan¬ 
gile.  Pie  IX  avait  conçu,  à  son  sujet,  de 
grandes  espérances. 

Malgré  tous  les  obstacles  qui  entravent  les 
œuvres  naissantes,  le  Sacré-Cœur  d’Issoudun 
est  parvenu  ,  dans  un  temps  relativement 
court,  à  sequ’ocurer  :  t°  un  séminaire  de  mis¬ 
sions  à  Anvers;  2°  un  scolastieat  à  Tilbourg 
en  Hollande;  3°  une  paroisse  et  une  église  à 
Rome  ;  4°  une  mission  à  Berlin  ;  5°  des  pa¬ 
roisses  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Amé¬ 
rique  et  en  Australie  ;  6°  des  stations  aposto¬ 
liques  dans  la  Nouvelle-Poméranie  et  la  Nou¬ 
velle-Guinée  ;  7°  l’évangélisation  de  la  Méla- 
nésie  et  de  la  Micronésie,  érigées  en  vicariats 
apostoliques,  sous  la  direction  de  Mgr  Na¬ 
varre,  archevêque  de  Cyr,  de  Mgr  Verius,  et, 
après  sa  mort,  de  Mgr  Alain  de  Boismenu. 

En  présence  de  ce  bilan,  plutôt  diminué 
qu’exagéré,  si  vous  réfléchissez  que  cette 
nouvelle  congrégation  est  l’œuvre  propre  d’un 
petit  vicaire  d’Issoudun,  homme  certainement 
très  digne,  mais  qui  ne  pose  ni  pour  le  génie, 
ni  pour  la  sainteté  ;  qui  paraît  plutôt  soucieux 
d’être  ignoré,  de  n’être  compté  pour  rien, 
vous  vous  prendrez  à  dire  :  «Ceci  est  l'œuvre 
de  Dieu;  nous  en  avons  sous  les  yeux  une 
preuve  pleine  de  merveilles.  » 

L’histoire  doit  un  tribut  de  regrets  et  d’é¬ 
loges  à  un  saint  religieux  dont  on  a  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  un  homme ,  c'est  un  cœur ,  »  à  un 
homme  qui  prêchait  surtout  la  dévotion  par 
ses  exemples,  et  qui  a  mérité  qu’on  gravât 
sur  son  cercueil  ces  paroles  qui  expriment  si 
bien  ce  que  pensent  de  lui  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  :  Humilitaie  et  caritate  conspicuus ! 

Le  P.  Marie-Philippe  de  Villefort  était  né 
le  jour  de  la  Visitation,  2  juillet  1799,  au  châ¬ 
teau  de  Cornus ,  dans  le  diocèse  de  Rodez, 
d'une  noble  et  très  ancienne  famille,  alliée  à 
celle  des  Bonald.  11  était  cousin  du  Cardinal- 
Archevêque  de  Lyon.  Ses  trois  oncles  étaient 
ofliciers  de  Saint-Louis.  Sa  tante  et  ses  deux 
sœurs  étaient  religieuses  de  la  Visitation. 

Son  éducation  religieuse  et  littéraire  fut 
faite  par  d’excellents  maîtres  :  par  l’abbé  de 
Sambucy,  son  oncle,  alors  directeur  de  la 
maîtrise  d’Amiens  ;  par  l’abbé  Giraud,  qui 
fut  depuis  Archevêque  et  Cardinal  ;  par  l’abbé 
Liautard,  qui  justifiait  si  bien  la  confiance 
dont  jouissait  sa  pension  à  Paris.  En  1819,  il 
entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Le  13  dé¬ 
cembre  1821,  résolu  de  se  dérober  aux  hon¬ 
neurs  ecclésiastiques  qui  n’auraient  pas  man¬ 
qué  de  s’attacher  à  sa  poursuite,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  fut  admis  au 
noviciat  de  Montrouge.  Il  se  fit  tout  d’abord 
remarquer  par  son  esprit  d’humilité,  d'obéis¬ 


sance  ponctuelle  et  de  cordiale  charité.  Or¬ 
donné  prêtre  en  1824,  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  s’y  perfectionner  dans  les  sciences  phy¬ 
siques  et  mathématiques,  pour  lesquelles  il 
avait  une  aptitude  marquée,  et  qu'il  enseigna 
plus  tard,  pendant  deux  ans,  au  collège  de 
Saint-Acheul.  Il  avait  su  si  bien  gagner  le 
cœur  de  tous  ses  élèves,  que  presque  tous  le 
choisirent  pour  leur  directeur. 

Les  ordonnances  de  1828  ayant  brisé  ses 
collèges  et  avec  eux  la  carrière  dans  laquelle 
le  Père  Philippe  était  lancé,  il  se  vit,  n'ayant 
encore  que  sept  ans  de  vie  religieuse,  honoré 
d'un  emploi  de  confiance  et  envoyé  à  Avignon 
en  qualité  de  socius  du  maître  des  novices. 
La  révolution  de  1830  ne  tarda  pas  à  mettre 
en  péril  l’existence  du  noviciat  d’Avignon.  Le 
Père  de  Villefort  était  alors  recteur,  par  inté¬ 
rim,  de  cette  maison  considérable.  Il  pourvut 
avec  une  tendre  sollicitude  à  la  sûreté  de  tous. 
Les  Pères  furent  dispersés,  le  Père  de  Mac- 
Carthy  fut  envoyé  à  Rome,  les  novices  qui 
avaient  achevé  une  première  année  de  novi¬ 
ciat  furent  envoyés,  les  uns  à  Rome,  les  autres 
à  Madrid  ;  les  autres  allèrent  continuer  leur 
noviciat  à  Chieri,  près  Turin.  Le  P.  de  Ville- 
fort  les  accompagnait.  Deux  ans  plus  tard,  il 
devenait  maître  des  novices,  emploi  qu’il 
exerça  d’abord  à  Brigg  en  Valais,  puis  à  Mé- 
lan  en  Savoie,  et  partout  avec  un  grand  suc¬ 
cès  et  la  réputation  d’un  saint. 

Ne  demandant  rien  aux  autres  qu’il  ne  pra¬ 
tiquât  le  premier  avec  surabondance,  ayant 
le  don  d’inspirer  l’amour  de  Notre-Seigneur 
et  d’obtenir  de  cet  amour  la  fidélité  aux 
moindres  règles  et  les  autres  vertus  reli¬ 
gieuses,  il  était  le  maître  des  novices  le  mieux 
fait  pour  accueillir  dans  l’exil,  consoler  et  en¬ 
courager  des  jeunes  gens  qui,  pour  suivre 
l’attrait  qui  les  portait  vers  la  Compagnie,  de¬ 
vaient  commencer  par  s’expatrier. 

En  1834,  le  Très  Révérend  Père  Roothaan 
l’appela  à  Rome,  en  qualité  de  substitut  du 
secrétaire  général  pour  l’assistance  de  France, 
emploi  qu  il  exerça  avec  grande  satisfaction 
jusqu’à  sa  mort,  c’est-à-dire  trente-deux  ans. 
Il  ne  quitta  Rome  que  pour  accompagner  le 
Très  Révérend  Père  Général  dans  son  exil 
lorcé  de  1848,  et  en  1856,  pour  visiter  la  pro¬ 
vince  de  Toulouse,  en  vertu  d’une  mission 
que  lui  confia  le  Très  Révérend  Père  Beckx, 
Général  de  l’Ordre. 

Les  douze  ou  quinze  conférences  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  de  Rome  l’avaient  reçu  du 
Pape  comme  directeur  ecclésiastique,  et  nul 
n’était  mieux  fait  pour  cet  emploi.  Le  collège 
de  Saint-Affrique  doit  aussi  le  reconnaître  à 
bon  droit  comme  son  bienfaiteur  insigne,  si¬ 
non  comme  son  fondateur.  L’amour  de  la 
France,  l'amour  de  son  pays  natal,  pour  être 
élevés  dans  son  cœur  à  l’état  surnaturel,  n’en 
étaient  que  plus  forts.  Tout  occupé  à  s’oublier 
et  à  se  cacher  lui-même,  il  ne  vivait  que  pour 
le  service  le  plus  affectueux,  le.  plus  miséri¬ 
cordieux  du  prochain.  ^Quiconque  allait  lui 
demander  un  conseil  ou  un  service,  trouvait 
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en  lui  un  ami  et  un  père  qui  se  regardait 
comme  l’obligé  de  tous  ceux  qu’il  obligeait. 
Toute  bonne  œuvre  trouvaiten  lui  un  patron, 
et  une  foule  d'institutions  qui  prospèrent  lui 
doivent  leur  succès.  Pendant  trente-deux  ans 
il  a  été,  à  Rome,  le  directeur,  le  conseil,  le 
secours,  et,  à  vrai  dire,  l’aumônier  de  la  co¬ 
lonie  française.  11  était  le  secrétaire  perpétuel 
de  tous  ceux  de  nos  soldats  qui  avaient  àécrire 
à  leur  famille. 

Un  zouave  pont  ifical,  qui  annonce  sa  mort 
à  la  Semaine  religieuse  de  Rodez,  s’écrie  avec 
un  accent  d'amour  filial  qui  part  du  cœur  : 
«  Pauvre  père  !  comme  il  nous  aimait!  comme 
il  savait  trouver  le  secret  de  nos  peines  et  l’art 
de  nous  consoler  !  Ceux-là  me  comprendront 
qui,  loin  de  leur  pays,  dans  l’amertume  des 
regrets  et  de  l’absence,  ont  entendu  une  voix 
émue  leur  parler  de  leur  mère,  de  leur  fa¬ 
mille,  de  leur  patrie,  de  tout,  ce  qu’ils  ai¬ 
maient.  Telle  était  pour  nous  cette  voix  que 
nous  n’entendrons  plus;  c’était  auprès  de  lui 
que  nous  allions  chercher,  quand  nous  sen¬ 
tions  notre  cœur  défaillir,  consolation,  force 
et  courage.  Accessible  à  tous,  toujours  afïable 
et  doux,  sa  porte  était  ouverte  à  ceux  qui 
tombaient  pour  les  relever,  à  ceux  qui  souf¬ 
fraient  pour  les  guérir,  à  tous  pour  les  rendre 
meilleurs. 

«  Parlerai-je  de  son  inépuisable  bonté,  de 
sa  complaisance  sans  bornes  ?  Tous  les  Fran¬ 
çais  qui  venaient  à  Rome  le  connaissaient  ;  à 
tous  il  était  utile.  » 

Le  choléra,  qui  sévit  à  Rome  en  1837,  fit 
éclater  sa  charité  toujours  si  dévouée.  On  le 
voyait  alors  partir  le  matin,  de  bonne  heure, 
du  Gesù,  passer  sa  journée  entière  auprès  des 
cholériques,  leur  rendre  les  plus  humbles 
services  avec  la  tendresse  d’une  mère,  et  s’en 
revenir  le  soir,  très  tard,  exténué,  cachant 
dans  les  plis  de  son  manteau  les  traces  des 
intolérables  douleurs  qu’avaient  éprouvées 
ces  pauvres  malades  en  expirant  entre  ses 
bras. 

Les  événements  qui  agitèrent  le  gouverne¬ 
ment  pontifical  en  1848,  en  1860,  et  qui  l’a¬ 
gitent  encore  d’une  manière  si  déplorable, 
tirent  briller  en  lui  une  autre  vertu,  qui  est 
la  pierre  de  touche  de  toutes  les  autres  :  le 
dévoûment  le  plus  cordial  et  le  plus  généreux 
à  la  cause  du  Saint-Siège  et  du  Pontife-Roi. 

Le  P.  de  Villefort  s’était  offert  en  victime 
pour  Pie  IX.  Quelques  jours  avant  la  maladie 
qui  l’a  si  vite  emporté,  il  disait  à  un  Père  du 
Gesù  très  gravement  malade  :  Courage,  mon 
Père  ;  il  est  visible  que,  dans  les  temps  où 
nous  sommes,  Notre-Seigneur  veut  une  vic¬ 
time  ! 

Quelques  jours  après,  pour  rendre  service  à 
quelques  pieuses  personnes  qui  n’avaient  pas 
craint  de  pousser  à  bout  son  extrême  com¬ 
plaisance,  il  s’était  rendu  dans  les  cata¬ 
combes,  il  y  avait  célébré  la  messe,  il  y  avait 
passé  deux  heures  à  jeûn  ;  il  en  sortit  avec 
le  germe  d'un  mal  qui  se  développa  rapide¬ 
ment.  Le  samedi  soir,  24  novembre,  il  reçut 


587 

le  saint  Viatique  ;  le  lendemain,  dimanche, 
l’extrème-onction  Le  lundi,  à  huit  heures  dix 
minutes  du  matin,  il  n’était  déjà  plus. 

Quant  il  vit  approcher  sa  fin,  pleinement 
maître  de  toutes  ses  facultés,  il  demanda  qu’on 
lui  apportât  tous  ses  papiers,  toutes  ses  lettres, 
et  lui-même  en  fit  trois  parts.  Il  remit  à  son 
confesseur  tous  les  papiers  qui  regardaient 
son  emploi  de  secrétaire,  ainsi  que  les  lettres 
à  répondre,  puis  il  fit  jeter  au  feu  tout  ce  qui 
était  affaire  de  conscience.  Ayant  mis  en  ordre 
toutes  ses  alïaires  avec  une  grande  liberté 
d’esprit,  ilpensa  à  ses  amis,  laissant  à  chacun 
un  souvenir.  Son  confesseur,  lui  parlant  du 
sacrifice  qu’il  avait  à  offrir  :  «  Oui ,  oui,  mon 
Père ,  répondit  le  saint  religieux,  j'offre  de 
tout  mon  cœur  ma  vie  à  Dieu,  pour  l'Eglise , 
pour  la  Compagnie  et  pour...  Il  voulut  que 
cette  troisième  intention  restât  secrète. 

Plus  le  dernier  moment  approchait,  plus  la 
sérénité  de  son  âme  était  parfaite.  Il  éprou¬ 
vait  sur  son  lit  d’agonie  une  paix  céleste  dont 
il  était  lui-même  émerveillé  :  Mon  Père,  di¬ 
sait-il  au  religieux  qui  l’assistait,  comment  se 
fait-il  que  j' éprouve  un  si  grand  calme ,  moi  qui 
ai  mené  une  vie  si  tiède  ?  Et  le  Père,  qui  con¬ 
naissait  et  admirait  ses  vertus,  se  contenta  de 
lui  répondre  :  C'est  qu'il  est  écrit  :  Heureux 
les  miséricordieux ,  ils  recevront  miséricorde  ! 

Il  avait  reçu  l’Extrème-Onction  quand  un 
illustre  prélat  qui  se  confessait  à  lui,  homme 
de  grand  cœur  et  qui  lui  était  tendrement  at¬ 
taché,  accourt  près  de  son  lit  et  se  jette  à  ge¬ 
noux,  comme  pour  lui  demander  l’absolution. 
Le  bon  Père,  qui  se  mourait  déjà,  n’hésite  pas 
et  se  met  en  devoir  de  l’entendre,  au  grand 
étonnement  des  personnes  qui  se  trouvaient 
là,  et  qui  sortirent  aussitôt  pour  ne  point  trou¬ 
bler  ce  tète-à-tète. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  la  maladie  fit  des 
progrès  rapides.  Le  Père  Général  fut  prévenu 
qu’il  était  temps  de  lui  donner  une  dernière 
bénédiction.  Il  accourut  et  lui  dit  :  Père  Phi¬ 
lippe,  ravivez  votre  foi  ;  voici  qu’en  vertu 
de  l’autorisation  que  j’en  ai  reçue  du  Saint- 
Père,  je  vous  donne  la  bénédiction  papale. 
Alors,  bien  qu’il  fût  agonisant,  le  bon  Père 
tire  la  main  droite  hors  de  son  lit,  se  dé¬ 
couvre,  fait  le  signe  de  la  croix  avec  un  pieux 
recueillement  et  reçoit  la  bénédiction.  A 
partir  de  ce  moment,  il  continua  jusqu’à  la 
fin  à  répondre  aux  prières  des  agonisants  ; 
quelquefois  même  sa  voix  devançait  celle  des 
assistants,  dont  l’émotion  étouffait  la  parole. 
Enfin,  vers  les  huit  heures  et  dix  minutes, 
sa  voix  et  sa  vie  s’éteignirent  sans  la  moindre 
secousse  et  sans  que  personne  s’en  aperçût. 
Il  avait  rendu,  dans  la  plus  parfaite  quiétude, 
son  dernier  soupir. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  cet  homme  si 
humble,  si  caché,  se  répandit  comme  un  coup 
de  foudre  dans  toute  la  ville  ;  et  tous,  en 
l’apprenant,  s’écrièrent  :  C’était  un  saint  ! 
c’est  un  saint  qui  vient  de  mourir  ! 

Le  mardi,  à  huit  heures  du  matin,  une 
foule  de  personnes  de  toute  condition  se 
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réunissaient  dans  l’église  du  Gesù.  11  y  avait 
des  princes  romains,  des  gentilshommes,  des 
généraux,  parmi  lesquels  le  général  de  Mon- 
tebello,  commandant  en  chef  de  l'armée 
d’occupation  ;  des  officiers,  des  soldats  fran¬ 
çais,  des  soldats  pontificaux,  des  dames,  des 
religieux  et  des  religiouses  de  différents 
ordres,  des  riches,  des  pauvres,  de  hauts 
fonctionnaires  et  d’humbles  artisans,  tous 
pleuraient  un  ami  et  un  père.  Les  membres 
des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul 
étaient  au  grand  complet.  Mgr  de  Mérode, 
archevêque  de  Mélitène,  aumônier  de  Sa 
Sainteté  et  tendre  ami  du  défunt  ;  le  T.  R.  P. 
Jandel,  général  des  Dominicains;  le  R.  abbé 
François  Régis  ,  procureur  général  de  la 
Trappe,  des  religieux  de  Saint-Benoît,  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  etc. ,  tous 
priaient  ou  récitaient  en  chœur  l’office  des 
morts,  qui  fut  psalmodié  tout  entier.  À  la  fin, 
le  R.  P.  Beckx,  général  de  la  Compagnie, 
comprimant  avec  peine  sa  profonde  émotion, 
célébra  la  messe  de  Requiem  et  fit  l’absoute. 

Dès  que  l’office  fut  terminé,  il  fut  impos¬ 
sible  d’arrêter  l’élan  de  la  foule.  Elle  se  pré¬ 
cipita  sur  la  dépouille  mortelle  de  l’homme 
de  Dieu.  L'un  se  jetait  à  ses  pieds  et  les 
inondait  de  larmes,  l’autre  lui  baisait  les 
mains  ou  les  vêtements  ;  d’autres  jetaient  sur 
lui  des  fleurs,  plusieurs  lui  faisaient  toucher 
leurs  rosaires,  leurs  chapelets  ou  d’autres 
objets  de  piété.  Les  militaires,  les  zouaves 
surtout,  qui,  la  plupart,  étaient  ses  pénitents, 
se  montraient  le  plus  vivement  émus.  Plu¬ 
sieurs  tenaient  la  tète  immobile,  appuyée 
sur  son  corps,  et  quand  ils  la  relevaient,  ils 
pleuraient,  ces  hommes  que  l’aspect  de  la 
mort  ne  fait  pas  pâlir.  Quelques-uns  lui  firent 
toucher  la  garde  de  leur  épée.  Ce  mouvement 
religieux  dura  jusqu’à  la  nuit,  et  l’on  put  s’a¬ 
percevoir  alors  que  les  ornements  sacrés  dont 
il  était  revêtu  avaient  été  lacérés  et  enlevés 
comme  objets  de  dévotion.  Une  extrémité  de 
l’étole  avait  disparu. 

Et,  dans  ce  concours  empressé,  il  n’y  avait 
pas  seulement  un  sentiment  d’affection  et 
de  reconnaissance,  il  y  avait  de  la  piété,  des 
prières;  durant  toute  la  matinée,  un  grand 
nombre  voulurent  s’approcher  des  sacre¬ 
ments.  On  eût  dit  un  jour  de  mission  et  de 
communion  générale. 

Ainsi,  cet  homme  de  Dieu,  qui  s’était  voué 
avec  la  plus  entière  et  la  plus  constante  gé¬ 
nérosité  au  service  de  Dieu  et  du  prochain, 
achevait-il  sa  carrière,  aimé  de  tous,  béni  de 
tous,  pleuré  de  tous. 

Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du 
Gesù,  et  sur  sa  tombe  on  lit  l’inscription  sui¬ 
vante  : 


P.  Ph.  de  Villefort, 
SACERDOS  PROFESSES  S. J., 
HUMILITATE  ET  CARITATE 
CONSPICUUS. 

Obiit  xxvi  novembris, 
ætatis  an.  lxvii. 


P.  Ph.  de  Villefort, 
prêtre  profès  de  la  C . de  J. , 

REMARQUABLE  PAR  SON  HU¬ 
MILITÉ  ET  SA  CHARITÉ. 

11  mourut  le  xx  vi  novembre, 
âgé  de  soixante-sept  ans(l), 


On  dit  souvent  qu’il  n'v  a  plus  de  saints. 
Les  uns  s’en  affligent,  les  au  très  en  triomphent, 
mais  les  uns  et  les  autres  paraissent  accepter 
le  fait  comme  vrai  et  presque  l’ériger  en 
axiome.  La  vérité  est.  qu’il  y  a  toujours  des 
saints,  même  dans  les  siècles  les  plus  déshé¬ 
rités  ;  seulement  ce  n’est  pas  d’eux  que  pro¬ 
vient  le  bruit  du  siècle,  et  parce  qu'ils  vivent 
dans  l’humilité,  on  argue  volontiers  de  leur 
humilité  contre  leur  existence.  De  plus,  la 
glorification  des  saints  est  l’œuvre  du  temps, 
ou  plutôt  de  Dieu,  par  l'éclat  des  miracles,  et 
de  l'Eglise  ,  par  le  procès  de  canonisation. 
Cependant,  en  ce  siècle  qui  ne  croit  plus  aux 
saints,  ni  à  la  sainteté,  voici  un  saint  proclamé 
de  son  vivant,  canonisé  par  la  voix  populaire, 
à  ce  point,  que  n’était  la  prudence  de  l’Eglise, 
il  eût  fallu  le  placer  sur  les  autels,  le  jour 
même  de  ses  funérailles.  Ce  saint  avant  la 
lettre,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  c'est  l'abbé 
Viannay,  curé  d’Ars. 

Cet  humble  serviteur  de  Dieu  naquit  le  8 
mai  1786,  de  pauvres  cultivateurs,  dans  le 
village  de  Dardilly,  à  deux  lieues  de  Lyon.  Il 
était  le  troisième  enfant  de  Maurice  A’iannay 
et  de  Marie  Beluze.  Dès  l’àge  le  plus  tendre, 
il  montra  un  grand  amour  pour  le  recueille¬ 
ment  et  la  prière  et  une  grande  charité  pour 
les  pauvres.  Ces  heureuses  dispositions  le 
firent  remarquer  d’un  bon  prêtre  des  envi¬ 
rons,  qui  le  prit  chez  lui  à  Ecully,  1800,  et 
lui  donna  des  leçons  de  sciences  et  de  vertu 
qui  le  préparèrent  à  être  le  directeur  éclairé 
de  milliers  de  fidèles  et  le  modèle  des  pas¬ 
teurs.  Mais  ses  progrès,  plus  lents  dans  les 
connaissances  humaines  que  dans  le  chemin 
des  vertus  chrétiennes,  ne  permettaient  guère, 
surtout  au  petit  séminaire,  de  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour  ;  «  Il  était,  racontait  il,  à  cinq 
ans,  un  vicaire  général  de  ses  condisciples, 
si  humble,  si  doux,  si  timide  et  si  naïf,  que 
nous  l'avions  surnommé  dédaigneusement  le 
simple;  et  nous  supposions  à  peine,  nous,  les 
forts ,  les  savants,  qu'il  eût  la  capacité  suffi¬ 
sante  pour  recevoir  les  ordres.  Aujourd'hui , 
lui  est  un  saint ,  et  nous,  nous  ne  sommes  rien.  » 

Sa  carrière  sembla  un  instant  se  briser  de¬ 
vant  lui  :  «  En  1809,  on  l’appela  sous  les 
armes,  qu’il  porta  en  Espagne  ;  mais  son  frère 
le  remplaça  pour  aller  mourir  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Russie.  Sans  doute  que,  sans  les 
difficultés  des  temps,  il  eût  usé  de  sa  liberté 
pour  se  consacrer  au  Seigneur,  mais  il  dut 
se  faire  instituteur  aux  Noès.  Ces  fonctions  sa¬ 
crées,  pour  ainsi  dire,  comme  toutes  celles 
qui  regardent  les  âmes,  surtout  celles  des  en¬ 
fants  ,  le  préparaient  à  des  fonctions  plus 
saintes  encore. 

Dieu  ne  tarda  pas  à  le  rappeler  au  petit  sé¬ 
minaire  de  Verrières  ;  mais,  se  réservant  de 
donner  à  son  serviteur  une  science  qui  ne 
s’acquiert  point  par  l’étude  et  d'éclairer  son 
intelligence  par  une  lumière  qui  ne  vient 
point  de  la  terre  ,  il  ne  permit  pas  que  le 


(1)  P.  Nampon,  Messager  du  Sacré-Cœur. 
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jeune  Yiannay  eût  aucun  succès  dans  ses 
études.  Quand  il  se  présenta  aux  saints 
Ordres,  on  l’eût  refusé,  si  un  prêtre,  vénéré 
dans  le  diocèse  et  qui  s’était  particulièrement 
occupé  de  lui,  n’eût  répondu  de  l'excellence 
de  sa  vocation  ,  assurant  que  les  lumières 
divines  suppléaient  en  lui  aux  sciences  hu¬ 
maines.  Il  lut  ordonné  prêtre  le  9  août  1813, 
et,  après  être  resté  quelque  temps  vicaire  à 
Ecully,  il  fut  nommé  curé  d’Ars  vers  le  9  fé¬ 
vrier  1818.  C’était  une  petite  paroisse  de 
quatre  cents  âmes,  perdue  loin  des  villes, 
séparée  des  voies  de  communication,  ayant 
une  pauvre  et  simple  église  ;  la  divine  Provi¬ 
dence  pouvait-elle  choisir  un  cadre  mieux 
approprié  aux  vertus  d’humilité,  de  simpli¬ 
cité  qu’elle  voulait  faire  éclater  dans  son 
serviteur?  Ces  vertus  éclatèrent  bientôt  ;  une 
odeur  de  sainteté  se  répandit  dans  la  contrée, 
le  nom  de  M.  Viannay  auquel  on  attribuait 
des  faits  miraculeux,  entre  autres  la  multi¬ 
plication  du  blé  dans  les  greniers  des  Sœurs 
de  la  Providence  de  la  paroisse ,  vola  de 
bouche  en  bouche.  Les  pèlerinages  commen¬ 
cèrent  et  augmentèrent  tous  les  jours.  Dès 
1834,  on  avait  organisé,  à  l’usage  des  pieux 
visiteurs,  un  service  de  voitures  publiques 
qui  se  rendaient  de  Lyon  à  Ars,  dont  la  dis¬ 
tance  est  de  sept  à  huit  lieues.  Huit  ou  dix 
grandes  voitures  ne  suffisaient  pas  par  jour 
à  l’affluence  des  pèlerins  ;  l’administration 
avait  dû  s’occuper  de  ce  concours  ,  et  des 
chemins,  impraticables  dans  l’origine,  avaient 
été  transformés  en  grandes  routes.  Dans  les 
dernières  années ,  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  cj-ut  devoir  aussi  s’occuper 
d’Ars ,  et  offrit  des  conditions  particulières 
aux  pèlerins.  Au  bout  de  leur  voyage,  ceux-ci 
trouvaient  une  pauvre  église  et  un  pauvre 
hameau,  dont  toutes  les  maisons,  à  peu  près, 
étaient  transformées  en  auberges  ou  en  ma¬ 
gasins  d’objets  de  piété.  Derrière  l’église 
règne  une  place  assez  vaste  où  se  distinguent 
quelques  constructions  récentes  à  l’usage  des 
pèlerins,  mais  dont  la  plupart  des  bâtiments 
sont  des  mazures  habitées  par  des  cultiva¬ 
teurs.  Le  petit  paysage  qui  s’étend  au-delà, 
sans  grands  horizons  et  sans  accidents  sin¬ 
guliers,  tout  rempli  des  champs  et  des  haies 
de  la  Dombes,  n’a  rien  non  plus  qui  puisse 
flatter  ou  charmer  les  curieux.  Qu’allaient 
donc  chercher  ces  foules  qui  affluaient  dans 
cette  sorte  de  désert.  Sed  quid  existis  videre ? 
Un  nouveau  Jean-Baptiste  prêchant  la  péni¬ 
tence  par  ses  paroles  et  plus  encore  par  ses 
exemples.  En  eflet,  il  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  au  saint  tribunal  :  c’était 
pour  ainsi  dire  sa  demeure.  Il  y  entrait  avant 
le  jour,  dès  trois  ou  quatre  heures  du  matin, 
il  n’en  sortait  souvent  qu’à  onze  heures  du 
soir.  Sur  les  vingt  heures  qui  composaient 
ainsi  sa  journée ,  il  prenait  le  temps  de  sa 
messe  et  de  son  action  de  grâces  :  le  reste  qui 
ne  peut  véritablement  compter  pour  rien,  lors¬ 
qu’il  ne  l’employait  pas  à  servir  le  prochain, 
était  plutôt  consacré  aux  mortifications  qu’au 


repos.  Confesser  et  souffrir ,  c’est-à-dire  tou¬ 
jours  prêcher  la  pénitence,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  voilà  à  peu  près  toute  sa  vie.  11  ne 
passait  donc  que  quelques  heures  dans  le 
misérable  presbytère  qui  a  été  témoin  de  tant 
de  mortifications  et  de  vertus.  Il  voulait  y  être 
seul,  afin  de  vaquer  plus  parfaitement  à  la 
prière  et  à  la  contemplation  ;  il  voulait  que 
Dieu  seul  fût  le  spectateur  de  ses  austérités 
et  de  ses  combats.  Aussi  la  porte  de  la  cure 
restait-elle  fermée  au  public.  La  faculté  d’y 
entrer,  lorsque  la  nécessité  le  demandait, 
était  réservée  à  un  religieux  et  à  ses  collabo¬ 
rateurs  dans  le  ministère  paroissial.  Quelques 
prêtres  venus  du  dehors  partageaient  seuls 
ce  privilège  :  «  Nous  avons  été  assez  heureux, 
dit  un  de  ces  prêtres ,  pour  partager  la 
faveur  du  petit  nombre  des  élus,  et  nous  en 
remercions  sincèrement  la  divine  Providence. 
La  visite  de  l’habitation  de  M.  le  curé  d’Ars 
vaut  plus  qu’un  sermon,  plus  même  qu’une 
longue  retraite.  Elle  parle  au  cœur  bien  plus 
éloquemment  que  les  plus  éloquents  discours. 
Ces  vieilles  murailles  enfumées,  ces  deux  ou 
trois  sièges  rustiques  à  demi-brisés,  ce  Christ, 
cette  Vierge  de  plâtre,  qui  reçoivent  tant  de 
supplications  et  d’aspirations  amoureuses,  ce 
pauvre  grabat  sur  lequel  reposent  les  os  du 
vieillard,  ce  pavé  humide  des  larmes  et  du 
sang  de  la  pénitence,  tout  vous  étonne,  vous 
attendrit,  vous  confond  et  vous  inspire  les 
plus  graves  réflexions.  » 

Après  les  quelques  heures  de  repos  qu’il 
avait  prises,  M.  Viannay  se  rendait  à  l’église. 
Si  matin  qu’il  se  levât,  les  pèlerins  l’avaient 
devancé  et  l’attendaient  à  la  porte  de  son 
église.  Plusieurs  passaient  la  nuit  pour  être 
assurés  d’arriver  jusqu’à  lui.  On  avait  établi 
une  certaine  règle.  Le  curé  avait  des  heures 
consacrées  particulièrement  aux  hommes.  Il 
les  entendait  d’ordinaire  dans- sa  sacristie,  et 
ils  remplissaient  le  chœur  de  l’église  en  atten¬ 
dant  que  leur  tour  fût  venu.  Tout  se  faisait 
avec  ordre,  et  l’arrivée  de  chacun  déterminait 
son  rang.  Ordinairement,  et  à  moins  d’une 
affluence  inaccoutumée  de  pèlerins,  un 
homme,  au  bout  de  quarante-huit  heures, 
était  assuré  de  parler  au  curé  d’Ars.  Mais  il 
y  avait  des  privilégiés  :  quelquefois  le  curé  les 
distinguait  au  milieu  de  l’affluence  et  les  ap¬ 
pelait  lui-même.  Le  peuple,  qui  aime  toujours 
les  merveilles,  prétendait  que  le  discernement 
du  saint  curé  lui  faisait  reconnaître  ceux  que 
quelques  obstacles  eussent  empêchés  d’atten¬ 
dre,  et  qui  avaient  des  raisons  particulières  de 
s’adresser  à  lui.  On  voyait  beaucoup  d’ecclé¬ 
siastiques  dans  la  foule,  avides  de  recevoir  les 
avis  du  saint  prêtre;  on  vit  des  religieux,  des 
é  vèques,  des  cardinaux  venir  consulter  l’homme 
de  Dieu ,  et  ce  ne  fut  jamais  en  vain  ;  les  plus 
hauts  dignitaires  de  l’Eglise  reconnaissaient 
que  le  curé  d’Ars  avait  reçu  du  Ciel  le  don  de 
pénétrer  facilement  dans  îe  secret  des  cœurs, 
et  de  dicter,  par  conséquent,  les  avis  les  plus 
salutaires  et  les  mieux  proportionnés  aux 
besoins  de  chacun, 
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M.  Viannay  sortait  du  confessionnal  pour 
dire  sa  messe  ;  il  y  rentrait  aussitôt  après  son 
action  de  grâces.  À  onze  heures  du  matin,  il 
le  quittait  et  montait  dans  une  petite  chaire, 
pour  faire  ce  qu’il  appelait  le  catéchisme  aux 
pèlerins,  De  cette  chaire  il  adressait,  en  effet, 
à  la  foule  les  enseignements  les  plus  simples, 
se  contentant  presque  toujours  de  commenter 
et  de  suivre  la  lettre  du  catéchisme,  comme 
on  fait  pour  les  petits  enfants.  Mais  ces  caté¬ 
chismes  n’en  étaient  pas  moins  des  instruc¬ 
tions  sublimes,  où  ne  brillaient  pas,  sans 
doute,  comme  l’a  dit  un  pèlerin,  les  pauvres 
splendeurs  de  l’éloquence  humaine,  mais  qui 
dédommageaient  bien  les  auditeurs  par  les 
flots  de  lumières  et  de  chaleurs  divines  qu’ils 
répandaient  sur  eux.  Aimer  Dieu  par  dessus 
tout,  se  jeter  plein  de  confiance  et  d’amour 
dans  l’abîme  d’amour  du  cœur  de  Jésus-Christ, 
se  mortifier,  renoncer  aux  vaines  jouissances 
du  monde,  sans  se  dépouiller  sans  cesse  de 
toute  affection  aux  créatures  et  à  soi-même, 
pour  parvenir  à  la  jouissance  parfaite  du 
Créateur,  tel  est  le  résumé  des  discours  les 
plus  ordinaires  du  curé  d’Àrs  et  des  études 
fondamentales  auxquelles  il  aimait  à  revenir 
plus  fréquemment.  Mais  il  parlait  avec  tant 
d’onction  et  de  force  en  même  temps,  que  les 
larmes  venaient  maintes  fois  voiler  son  œil 
prophétique,  et  que  son  auditoire  ne  pouvait 
se  défendre  de  pleurer  aussi.  Souvent,  pen¬ 
dant  ses  séraphiques  exhortations,  plongeant 
dans  le  ciel  un  regard  d’aigle  et  de  feu,  il 
semblait  un  instant  quitter  la  terre  et  con¬ 
templer  toutes  les  merveilles  de  l’autre 
monde  !...  Puis  il  descendait  et  révélait  à  ses 
enfants  (c’est  le  nom  qu’il  donnait  à  ses  au¬ 
diteurs)  ce  qu’il  avait  entendu  dans  le  séjour 
des  Bienheureux.  Mais  il  racontait  ces  choses 
ineffables  de  manière  à  captiver,  à  ravir,  à 
remuer  profondément  et  à  faire  frémir  d'ad¬ 
miration  et  d’amour  tous  ceux  qui  se  pres¬ 
saient  autour  de  sa  modeste  chaire.  On  ne 
l’écoutait  pas  comme  un  homme,  mais  comme 
un  député  de  la  cour  céleste,  comme  un  nou¬ 
veau  saint  Jean,  envoyé  aux  hommes  pour 
leur  dévoiler  les  secrets  de  l’éternité. 

Après  le  catéchisme,  M.  Viannay  rentrait 
chez  lui  pour  prendre  son  repas;  il  disait  son 
office,  faisait  ensuite  la  visite  des  malades  de 
la  paroisse  et  rentrait  au  confessionnal. 

Parlerons-nous  de  ses  repas?  Trois  ou 
quatre  onces  de  nourriture  lui  suffisaient  par 
jour  ;  on  peut  juger  de  la  délicatesse  des  mets 
qui  paraissaient  sur  la  table  du  saint  curé  par 
la  quantité  qui  lui  suffisait  ;  il  fallut,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  un  ordre  de  son 
évêque  pour  l’engager  à  ajouter  un  peu  de 
lait  ou  de  viande  à  son  repas.  Aussi  ne  com¬ 
prenait-on  pas  comment  ce  corps  exténué 
pouvait  se  soutenir  ;  la  vie  du  curé  d’Ars  était 
un  miracle  continuel. 

C’est  pendant  que  M.  Viannay  se  rendait  de 
l’église  au  presbytère,  pendant  sa  visite  des 
malades,  et  pendant  son  retour  du  presby¬ 
tère  à  l’église  qu’on  pouvait  le  voir  quelques 


instants.  Son  passage  dans  le  village  est  un 
des  spectacles  les  plus  touchants  qu’on  puisse 
imaginer. 

Il  était  midi,  raconte  un  pèlerin  qui  en  fut 
l'heureux  témoin,  et  tous  les  étrangers  ac¬ 
courus  à  Ars  prenaient  alors  leur  repas, 
lorsqu’une  voix  s'écrie  soudain  :  «  Voilà 
le  saint  curé  qui  passe  !  »  Aussitôt  toutes 
les  maisons  se  vident  et  mille  personnes 
se  précipitent  dans  la  rue,  déjà  pleine  de 
pauvres  villageois.  M.  Viannay  la  traver¬ 
sait,  en  effet,  couvert  d’un  grossier  sur¬ 
plis,  pour  aller  visiter  ses  chers  malades. 
Un  homme  marchait,  les  bras  étendus,  der¬ 
rière  l’excellent  pasteur,  afin  de  le  protéger 
contre  l’empressement  parfois  indiscret  de 
la  multitude.  Les  uns  baisaient  ses  vêtements, 
les  autres  lui  demandaient  quelqu’une  des 
petites  médailles  qu’il  distribuait  en  abon¬ 
dance,  les  mères  lui  présentaient  leurs  enfants 
pour  qu’il  daignât  les  bénir,  et  chacun  rega¬ 
gnait  ensuite  sa  demeure  heureux  et  consolé. 

Après  la  visite  des  malades  et  de  laparoisse, 
le  confessionnal,  après  le  confessionnal,  le  re¬ 
tour  au  presbytère  pour  les  quelques  heures 
du  repos  de  la  nuit,  et  souvent  ces  quelques 
heures  se  réduisaientà  une  seule.  Pénétrerons- 
nous  encore  une  fois  à  sa  suite  dansl’intérieur 
du  presbytère  d’Ars  ?  parlerons-nous  de  ce 
foyer  qui  ne  vit  jamais  de  feu,  de  ce  lit,  c’est- 
à-dire  de  cette  planche,  qui  n’était  qu’un  ins¬ 
trument  de  pénitence  de  plus  ?  Compterons- 
nous  ces  instruments  de  pénitence  qui  fai¬ 
saient  toute  la  richesse  du  pauvre  curé.  Nous 
arrêterons-nous  aux  assauts  formidables  que 
lui  livrait  l’esprit  de  ténèbres,  à  ces  luttes  et 
à  ces  combats  que  soutenait  M.  Viannay  ?  car 
il  semble  que  le  démon  cherche  à  reprendre 
extérieurement  et  par  la  violence  sur  certaines 
âmes  l’empire  que  les  prières  et  les  mor¬ 
tifications  lui  ont  ravi.  Le  saint  Curé  ne  par¬ 
lait  jamais  des  faveurs  qu’il  recevait  du  ciel, 
mais  il  parlait  assez  volontiers  de  ces  combats 
parce  qu’il  y  trouvait  une  occasion  de  s’hu¬ 
milier  publiquement.  «  On  dit,  mes  enfants, 
dit-il  un  jour,  qu’il  n’y  a  pas  de  diable  ;  je  sais 
bien  qu'il  y  en  a  un,  moi,  et  je  viens  d’ac¬ 
quérir  une  nouvelle  preuve  de  son  existence 
et  de  sa  malice.  Le  vilain  !  Il  n’y  a  qu’un  mo¬ 
ment  qu’il  faisait  auprès  de  moi  un  fort  incon¬ 
venant  tapage, ‘et  qu’il  cherchait  à  m’effrayer 
ou  du  moins  à  me  distraire.  Je  ne  le  crains 
pas.  »  Pour  exprimer  la  fréquence  de  ces  ap¬ 
paritions,  il  dit  un  jour  en  plaisantant  à  ses 
respectables  collaborateurs  que  le  diable  et  lui 
étaient  presque  camarades. 

Le  serviteur  de  Dieu  avait  une  bien  meil¬ 
leure  camarade,  si  je  puis  répéter  cette  ex¬ 
pression  après  lui,  c’était  sainte  Philomône, 
qu’il  appelait  toujours  sa  chère  petite  sainte. 
11  avait  établi  un  pèlerinage  en  son  honneur, 
et  rendu  son  culte  populaire  dans  toute  la 
contrée  :  la  Sainte  ne  voulut  pas  se  laisser 
vaincre  en  générosité  ;  de  sorte  qu’il  y  eut 
entre  eux  une  sorte  de  rivalité  d’humilité  et 
de  bons  offices.  C’est,  toujours  à  sainte  Philo- 
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mène  que  M.  Viannay  attribuait  les  miracles 
qui  se  faisaient  chez  lui  ;  sainte  Philomène, 
de  son  côté,  multipliait  les  merveilles  à  la 
prière  du  bon  curé,  qui  s’empressait  de  les 
mettre  sur  son  compte  ,  et  qui  se  fâchait 
quelque  fois  du  retentissement  des  prodiges 
opérés  dans  sa  paroisse.  Alors,  avec  la  naïveté 
d’un  enfant,  il  conjurait  la  Sainte  de  faire  ses 
miracles  plus  loin  ;  elle  lui  attirait  trop  de 
monde  :  «  Sainte  Philomène  aurait  bien  dû 
guérir  ce  petit  chez  lui,  »  disait-il  un  jour, 
avec  une  moue  charmante,  d’un  enfant  que  sa 
mère  avait  apporté  sur  ses  bras,  et  qui  s’en 
allait  guéri  courant  comme  un  lièvre. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fondation  du  saint 
Curé  :  la  paroisse  d’Ars,  autrefois  pauvre 
comme  toutes  celles  de  la  campagne,  n’a  rien 
à  envier  aux  villes  les  plus  favorisées  :  grâce 
à  son  saint  pasteur,  elle  a  un  couvent  de  per¬ 
sonnes  consacrées  à  Dieu  par  des  vœux  et  qui 
se  dévouent  à  l’éducation  des  jeunes  li lies, 
elle  a  un  établissement  de  Frères  pour  les 
garçons.  Son  église  est  magnifiquement  or¬ 
née,  peu  de  cathédrales  étalent  plus  de  luxe  en 
l’honneur  du  Créateur,  qui  réclame  les  pré¬ 
mices  des  créatures.  Son  zèle  et  ses  bienfaits 
ne  restaient  pas  enfermés  dans  le  centre  de 
sa  paroisse  :  «  Nous  avons  perdu,  nous  avons 
tous  perdu  beaucoup  ;  on  ne  remplace  pas  le 
curé  d’Ars  !  Dieu  lui-même,  dans  l’intérêt  de 
sa  gloire,  ne  veut  pas  multiplier  ces  prodiges 
de  grâce  et  de  sainteté.  La  France  entière  a 
perdu  un  prêtre  qui  faisait  son  honneur,  et 
que  l’on  venait  visiter  et  consulter  de  toutes 
ses  provinces.  Les  pauvres  pécheurs  !  Ah  ! 
qu’ils  ont  perdu  en  perdant  le  curé  d'Ars  !  11 
avait  je  ne  sais  quelles  paroles  entrecoupées 
de  sanglots  et  mêlées  de  larmes  auxquelles  il 
était  comme  impossible  de  résister  :  Notre 
diocèse  a  perdu  beaucoup  :  le  curé  d’Ars  était 
sa  gloire,  il  était  aussi  sa  providence  ;  il  avait 
commencé  l’OEuvre  des  Missions,  qui  lui  était 
si  chère  ;  près  de  quatre-vingt-dix  paroisses 
lui  devront  le  bienfait  perpétuel  d’une  mission 
tous  les  dix  ans.  Combien  d’autres  œuvres  n’a- 
t-il  pas  encouragées,  bénies,  aidées  !  » 

Ces  œuvres  admirables  étendaient  moins 
peut-être  encore  la  réputation  de  M.  Viannay 
que  les  dons  surnaturels,  comme  celui  des  lar¬ 
mes,  des  miracles,  de  discernement  des  esprits 
et  de  prophétie,  dont  on  l’a  toujours  cru  fa¬ 
vorisé.  On  cite,  sans  les  caractériser,  avant  le 
jugement  de  F  Eglise ,  une  foule  de  faits  mer¬ 
veilleux  dont  nous  ne  rapporterons  qu’un 
seul. 

Un  jour,  un  jeune  homme  étranger  à  sa  pa¬ 
roisse  se  rend  près  de  lui,  et  lui  dit  que,  à  la 
veille  de  se  marier,  il  a  l’intention  de  faire 
une  retraite  soussa direction,  afin  dese  mieux 
préparer  à  la  grande  action  qui  l’occupe. 

«  —  Mon  enfant,  lui  dit  doucement  le  saint 
curé,  ce  n'est  pas  au  mariage  qu’il  faut  vous 
préparer,  mais  à  la  mort  : 

«  —  Je  sais,  reprend  le  jeune  homme,  qu'on 
peut  mourir  en  tout  temps,  et  qu’il  faut  être 
toujours  prêt  ;  mais,  en  ce  moment,  je  me 


porte  bien,  je  jouis  d'une  bonne  santé  ;  j’ai 
l’espoir  de  vivre  encore  quelque  temps,  et  je 
désire  me  préparer  chrétiennement  au  ma¬ 
riage. 

«  Faites  plutôt  une  retraite  de  préparation 
à  la  mort,  réplique  M.  Viannay,  en  insistant. 

«  Lejeune  homme,  docile  à  cet  avis,  fit  en 
effet  cette  retraite  comme  si  elle  devait  être  la 
dernière  de  sa  vie,  et  il  s’en  retourna  dans  son 
village.  Il  yrentrait,  suivant  un  chemin  bordé 
de  haies,  lorsqu’un  coup  de  feu,  qui  ne  lui 
était  pas  destiné,  part,  et  il  tombe  mort,  heu¬ 
reusement  préparé  au  redoutable  passage  par 
la  retraite  qu'il  venait  de  faire.  »  • 

Mais  la  grâce  la  plus  merveilleuse  qu’il 
ait  reçue,  est  sans  doute  celle  d’avoir  pu  res¬ 
ter  si  humble  avec  tant  de  grâces.  «  Jean- 
Baptiste-Marie  Viannay ,  notre  saint  curé 
d'Ars,  dit  son  pieux  évêque,  est  un  serviteur 
de  Dieu  qui  a  compté  soixante-quatorze  ans 
de  bons  et  loyaux  services  ;  sa  vie  tout  en¬ 
tière  a  été  la  durée  des  saints  engagements; 
tout  enfant,  tout  petit  enfant,  il  servit  Dieu  ; 
jeune  homme,  il  servit  Dieu,  étudiant  ecclé¬ 
siastique,  il  servit  Dieu  ;  les  refus  ne  le  dé¬ 
couragèrent  pas  dans  ses  projets  de  servir 
Dieu  d’une  manière  plus  absolue  et  plus  fruc¬ 
tueuse  en  embrassant  la  carrière  sacerdo¬ 
tale  ;  il  ne  voulait  être  prêtre,  bien  sûr,  que 
pour  servir  Dieu.  11  l’a  bien  prouvé!  Prêtre, 
vicaire,  curé,  il  servit  Dieu  toujours.  Ce  ser¬ 
vice,  vous  le  savez  tous,  a  fini  par  remplir 
tellement  sa  vie,  que  les  actions  indifférentes 
dont  nous  faisons,  nous,  la  consécration  au 
service  de  Dieu  en  les  lui  offrant  et  les  rap¬ 
portant  ainsi  indirectement  à  sa  gloire  , 
avaient  comme  disparu  de  la  vie  du  saint 
curé  ;  il  ne  mangeait  pas,  il  ne  dormait  pas  : 
cette  locution  familière  avait  presque  sa  réa¬ 
lisation  pour  le  curé  d’Ars  ;  trois  ou  quatre 
onces  de  nourriture  par  jour  ;  une  heure, 
deux  heures  de  sommeil  lui  suffisaient.  Et  le 
reste  du  temps,  et  sa  journée,  qu’en  faisait- 
il?  Tout  entière  au  service  de  Dieu,  dans  le 
service  des  âmes  ;  le  jour  tout  entier  se  pas¬ 
sait  dans  des  actes  employés  directement  à 
la  gloire  et  au  service  de  Dieu,  et  ce  jour, 
tout  entier  à  Dieu,  recommençait,  recom¬ 
mençait  sans  cesse,  et  le  dimanche  et  la  se¬ 
maine,  et  le  jour  et  la  nuit,  sans  trêve  ni  va¬ 
cance. 

«  Combien  y  a-t-il  d’années,  combien  y  a- 
t-il  de  siècles  peut-être  qu’on  ne  vit  pas  une 
existence  sacerdotale  dans  des  conditions 
semblables,  aussi  fructueusement,  aussi  sain¬ 
tement,  aussi  continuellement  occupée,  em¬ 
ployée,  dépensée  au  service  de  Dieu  ? 

«  Et  ce  service  de  Dieu  a  été  accompli  avec 
toutes  les  conditions  de  bonté  et  de  fidélité 
que  réclame  la  sainteté  du  Maître  que  nous 
servons  :  Euge,  serve  bone  et  fidelis  :  Courage , 
serviteur  bon  et  fidèle. 

«  Et  ce  service,  si  pénible  et  si  bon ,  fut  tel¬ 
lement  fidèle ,  la  fidélité  de  ce  serviteur  fut  si 
entière,  que  l’amour-propre  n’en  détourna 
jamais  la  moindre  part  ;  ce  qu’il  faisait  pour 
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Dieu,  le  saint  prêtre  le  laissait  tout  à  Dieu. 
Ce  pauvre  curé  de  campagne,  entouré  de  ses 
milliers  de  pèlerins,  était  simple  comme  un 
enfant  ;  vous  l’avez  vu,  vous  tous  ici  présents, 
vous  l'avez  entendu  ?  N’est-ce  pas  la  vérité, 
la  plus  exacte  vérité?  Les  témoignages  les 
plus  variés  et  les  plus  multipliés  du  respect 
et  de  l’admiration  ne  semblaient  en  rien 
l’émouvoir  ;  il  bénissait  la  foule  comme  s’il 
eût  reçu  lui-même  la  bénédiction  de  plus 
haut  que  lui;  il  voyait  son  image  reproduite 
partout  et  de  toutes  les  manières  comme 
celle  du  patron,  du  saint  de  l’endroit,  et  il 
disait  souvent  à  cette  occasion  un  mot  tri¬ 
vial  et  vulgaire  que  sa  simplicité  rendait  su¬ 
blime  (1). 

«  Pendant  sa  vie,  qu’eût  répondu  le  saint 
curé  aux  paroles  que  nous  lui  avons  appli¬ 
quées.  «  Courage  »  bon  et  fidèle  serviteur, 
entrez  dans  les  joies  de  «  votre  Maître?  «  Le 
croiriez-vous,  bien  aimés  fidèles,  et  dois  je 
le  dire?  Oui,  certes,  et  je  demande  à  Dieu, 
au  nom  de  celui  que  nous  avons  perdu,  que 
ma  parole  soit  toute  épiscopale,  toute  apos¬ 
tolique.  Non  seulement  le  bon  et  saint  curé 
eût  répondu  avec  l’Evangile  :  Je  ne  suis 
qu’un  serviteur  inutile,  que  m’appelez-vous 
bon  et  fidèle  ? . ..  mais  encore  il  eût  éprouvé 
le  désir,  dirai-je  la  tentation,  de  se  traiter 
plus  sévèrement.  C’était  là  une  de  ces  peines 
secrètes  dont  je  vous  ai  entretenus,  et  par 
lesquelles  Dieu  éprouvait  son  serviteur  : 
«  Monsieur  le  curé  lui  disait  un  des  mission¬ 
naires,  comment  pouvez-vous  résister  à  la 
tentation  de  vaine  gloire  au  milieu  de  ce  con¬ 
cours  sans  cesse  renouvelé?  Ah  !  mon  en¬ 
fant,  lui  répondit  le  saint  prêtre,  dites  plutôt 
comment  je  résiste  à  la  tentation  de  crainte, 
de  découragement  et  parfois  même  de  déses¬ 
poir.  »  Etrange  extrémité  de  la  grâce  de 
Dieu,  qui  nous  explique  la  persistance  de  ce 
bon  et  vénéré  pasteur  à  vouloir  quitter  sa 
cure  d’Ars  pour  mourir  dans  la  pénitence  et 
la  retraite  :  «  Ah  !  Monseigneur  »,  nous  di¬ 
sait-il  il  y  a  quinze  jours  à  peine,  je  vous  de¬ 
manderai  dans  quelque  temps  à  me  laisser 
partir  pour  pleurer  les  péchés  de  ma  vie.  — 
Mais,  mon  bon  curé,  lui  disions-nous,  les 
larmes  des  pécheurs  que  Dieu  vous  envoie 
valent  bien  les  vôtres,  ne  me  parlez  pas  ainsi, 
je  ne  viendrais  plus  vous  voir.  »  Et  toutes 
nos  paroles  d'affection  et  d’encouragement 
ne  paraissaient  pas  le  vaincre.  Il  était  à  ses 
propres  yeux  un  pauvre  pécheur,  il  redou¬ 
tait  la  charge  pastorale  et  craignait  de  l’avoir 
mal  remplie,  les  jugements  de  Dieu  le  fai¬ 
saient  trembler  par  moments  ;  Dieu,  par  ces 
frayeurs,  sauvait  l’humilité  de  cette  belle 
âme  ;  il  donnait  plus  de  mérite  au  sentiment 
de  confiance  qui  dominait  après  tout  dans  sa 
vie  ;  il  lui  inspirait  par  la  compassion  et 
l’épreuve  ces  mots  qu’il  nous  disait  et  qui 
nous  ont  fait  tant  de  bien  :  «  Savez-vous  quel 


baume  secret  s’attachait  à  ces  consolantes 
paroles.  C’était  comme  le  parfum  de  ses 
larmes,  de  ses  prières,  en  un  mot,  de  toutes 
les  grâces  que  Dieu  versait  sur  cette  blessure 
de  son  cœur  qui  était  aussi,  qui  est  peut-être 
encore  le  vôtre.  Mais  vous  surtout,  âmes  in¬ 
différentes,  âmes  présomptueuses,  âmes  si 
rares  dans  cette  pieuse  réunion,  mais  que  le 
retentissement  de  ces  Louchantes  obsèques 
pourra  atteindre  au  milieu  du  monde,  sa- 
chez-le  bien,  le  curé  d’Ars,  le  saint  curé 
d’Ars,  redoutait  par  moments  les  jugements 
de  Dieu  ;  exemple  éclatant  donné  à  un  siècle 
où  l’on  craint  si  peu,  où  la  crainte  s'efface 
pour  taire  place  non  à  l’amour,  mais  à  la 
torpeur,  à  l’indifférence  et  à  l’oubli  ;  oh  I  quand 
donc  craindrez-vous,  vous  qui  devriez  tant 
craindre?  Quand  ferez-vous  sérieusement 
la  plus  sérieuse  de  toutes  les  affaires.  » 

L’humilité  du  curé  d’Ars  lui  inspirait  un 
profond  respect  pour  tout  ce  qui  était  autorité 
et  surtout  pour  l’autorité  épiscopale.  «  Pauvre 
saint  curé,  s’écria  Mgr  l’évêque  de  Relley 
dans  sa  belle  oraison  funèbre,  il  était  tout 
tremblant  la  première  fois  que  nous  le  vîmes 
et  qu'il  nous  reçut  ;  il  avait  tant  de  respect 
pour  la  dignité  épiscopale  !  Que  de  fois,  sur 
cette  place  où  nous  sommes,  il  est  venu,  re¬ 
vêtu  de  ses  insignes  de  pasteur,  au  premier 
bruit  de  notre  arrivée;  et  toujours  il  Se  pros¬ 
ternait  à  deux  genoux  pour  demander  notre 
bénédiction,  malgré  les  involontaires  mur¬ 
mures  qui,  quelquefois,  s’échappaient  de  la 
foule  étonnée  qu’une  si  haute  sainteté  s'incli¬ 
nât  devant  le  simple  caractère  de  la  dignité  et 
de  l’autorité.  Mais  le  sentiment  de  crainte  qui 
avait  pu  gêner  ses  premiers  rapports  avec 
nous  disparut  bientôt,  quand  nous  l'eûmes 
pressé  deux  ou  trois  fois  sur  notre  cœur, 
quand  nous  eûmes  serré  ses  mains  vénérées 
dans  les  nôtres,  quand  nous  eûmes  bien  fixé 
notre  regard  dans  son  regard  àlui,  si  profond, 
si  limpide  et  si  doux  ;  ali  !  nous  le  croyons, 
nous  le  sommes  sûr,  il  ne  fit  plus  que  nous 
aimer  comme  nous  l’aimions  tendrement 
nous-même.  » 

C’est  cet  humble  respect  pour  l’autorité, 
joint  à  son  grand  amour  pour  l’Eglise,  qui  le 
taisait  soupirer  après  le  moment  où  il  pour¬ 
rait  réciter  les  mêmes  prières  que  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  11  aimait  naturellement,  et 
comme  par  instinct,  tout  ce  que  la  sainte 
Eglise  romaine  aime,  accepte,  ou  propose. 
Aussi  se  garde-t-il  de  lire  la  vie  des  amis  de 
Dieu,  dépouillée  des  fleurs  et  des  parfums 
de  la  sainteté.  «  Et  où  avez-vous  trouvé.  Mon¬ 
sieur  le  curé,  lui  disait  un  prêtre  du  diocèse, 
cette  histoire  de  sainte  Marthe  telle  que  vous 
nous  l’avez  racontée  dans  votre  catéchisme 
d’aujourd’hui  ?  Ce  n'est  pas  assurément  dans 
les  livres  que  le  dix-huitième  siècle  a  mis  en 
nos  mains.  —  Je  l’ai  trouvée  dans  Bollandus, 
répondit  avec  précision  le  vénérable  Saint. 


(1)  «  Mon  carnaval  »,  disait-il  souvent  en  voyant  son  portrait. 
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—  Vous  n'approuvez  donc  pas  ces  change¬ 
ments  introduits  par  l’esprit  privé,  ni  ces 
mutilations  modernes?  Non,  certes,  répliqua- 
t-il.  Lien  loin  de  là.  » 

Voici  un  dernier  trait  de  son  humilité.  Il  y 
a  quelques  années  la  curiosité  mena  auprès 
de  lui  un  homme  lettré,  qui  n’avait  d’autre 
culte  quecelui  des  senset  de  la  raison.  Quand 
le  philosophe,  habitué  à  juger  de  tout  d’après 
les  apparences,  aperçut  M.  Viannay  grossiè¬ 
rement  vêtu,  baissant  modestement  les  yeux, 
parlant  très  simplement  et  montrant  une  phy¬ 
sionomie  (pii  n’avait  d’autre  distinction  que 
celle  qui  provient  de  l’empreinte  mystérieuse 
des  vertus  sacerdotales,  il  lut  grandement 
déçu.  Aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  s’écrier 
avec  un  ironique  mécompte  :  «  Ce  n’est  que 
çà  !...  Je  m’attendais  à  voir...  Si  j’avais  su...  » 
M-  Viannay  sortait  de  l'église  comme  il  vit  le 
pauvre  philosophe  tout  lâché  d’avoir  donné 
trop  de  crédit  à  la  renommée,  il  crut  devoir 
lui  adresser  une  parole  de  consolation  :  Ifé- 
las ,  Monsieur,  lui  dit-il  d’un  ton  peiné  et 
affectueux,  suis  très  contrarié  que  l'on  vous 
ait  trompé  et  que  cous  ayez  fait  inutilement  un 
long  voqnqe.  Il  ne  fallait  pas  certainement 
venir  de  si  loin  pour  voir  le  plus  misérable  et  le 
plus  ignorant  des  hommes.  Ce  peu  de  paroles 
opérèrent  toute  une  révolution  dans  lame  de 
l’incrédule,  qui  s’écria  déjà  converti  et  ravi 
d'admiration  :  Voilà  bien  l'homme  que  je 
cherchais. 

La  douceur  et  la  patience  de  M.  Viannay 
étaient  aussi  grandes  que  son  humilité. 
Quoique  très  nerveux  par  tempérament,  et  par 
conséquent  très  sensible  et  très  vif  par  ca¬ 
ractère,  il  ne  s'impatientait  jamais.  Un  trait 
donnera  une  idée  de  sa  mansuétude.  Des 
femmes  qui  environnaient  son  confessionnal 
se  disputaient  et  se  querellaient  de  manière 
à  L’empêcher  d’entendre  sa  pénitente  et  d'en 
être  entendu.  Dans  cette  fâcheuse  extrémité, 
que  fait-il  ?  11  se  lève  tranquillement  de  son 
tribunal  de  miséricorde,  il  traverse  silencieu¬ 
sement  la  bruyante  assemblée  et  va  se  pros¬ 
terner  aux  pieds  de  l’autel  de  sainte  Philo- 
mène,  pour  la  prier  d’apaiser  le  tumulte.  11 
avait  à  peine  commencé  son  oraison,  que  les 
indiscrètes  commencèrent  à  rougir  d’elles- 
mêmes  et  se  turent  soudainement.  C’est  ainsi 
que  le  Saint  rétablit  sans  mot  dire  le  calme 
et  la  paix. 

M.  Viannay  était  chanoine,  et  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  était  venue 
le  trouver  il  y  a  quelques  années  ;  personne 
n’eût  pu  s’en  douter,  éar  sa  croix  de  chevalier 
ne  parut  que  sur  son  cercueil  ;  quant  à  son 
camail  de  chanoine,  il  l’avait  vendu  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres. 

Depuis  longtemps,  le  corps  du  saint  curé 
d’Ars  représentait  l'exténuation  du  corps  hu¬ 
main  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites; 
dans  son  visage  amaigri  et  détruit,  pour  ainsi 
dire,  les  yeux  seuls  marquaient  la  vie  ;  ils 
dardaient  des  étincelles  lorsqu’il  parlait  de 
l’amour  divin.  Sa  voix  était  comme  un  souftle 
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insaisissable  ;  elle  expirait  dans  les  larmes 
aussitôt  qu’il  arrivait  à  parler  de  la  bonté  de 
Dieu  ou  de  la  perversité  du  péché.  Mais  sa 
vie  n’était  plus  qu'un  prodige  continuellement 
renouvelé  ;  on  ne  comprenait  pas  comment 
une  créature  si  chétive  et  si  exténuée  pouvait 
subsister  et  persévérer  dans  sa  vie  laborieuse 
et  pénible.  Le  temps  était  venu  où  Dieu  ré¬ 
compenserait  le  saint  curé  qui  l’avait  si  fidè¬ 
lement  servi  pendant  soixante-treize  ans. 

Rien  ne  faisait  pressentir  encore  sa  fin  pro¬ 
chaine,  tant  on  était  habitué  à  croire  au  mi¬ 
racle  de  sa  conservation,  tant  il  avait  soin 
lui-même,  le  bon  vieillard,  de  dissimuler 
jusqu'au  dernier  instant  les  défaillances  de  la 
nature.  On  avait  su  seulement  qu'en  se  levant 
au  milieu  de  la  nuit,  pour  retourner  auprès 
de  ses  chers  pécheurs,  il  était  tombé  plusieurs 
fois  de  faiblesse  dans  sa  chambre  et  ses  esca¬ 
liers.  Et  quand  on  avait  remarqué  que  cette 
toux  aiguë,  dont  il  souffrait  depuis  vingt-cinq 
ans,  était  plus  continuelle  et  plus  déchirante, 
il  s’était  contenté  de  répondre  en  souriant  : 
C'est  ennuyeux ,  va  me  prend  tout  mon  temps. 

C’est  le  samedi  30  juillet,  vers  une  heure 
du  matin,  que,  voulant  se  lever  pour  aller  à 
l’église  ,  il  s’aperçut  d'une  insurmontable 
faiblesse.  Il  appelle,  on  arrive.  —  Vous  êtes 
fatigué,  monsieur  le  curé? —  Oui.  je  crois  que 
c'est  ma  pauvre  fin.  —  Je  vais  chercher  du 
secours.  —  Non,  ne  dérangez  personne,  ce 
n’est  pas  la  peine.  —  Cependant  il  envoya 
chercher  son  confesseur,  M.  le  epré  de  Jas- 
sans,  paroisse  distante  d’Ars  de  trois  quarts 
d’heure  environ.  Le  jour  venu,  il  ne  parla 
point  de  célébrer  la  sainte  messe,  et  commença 
à  condescendre  à  tous  les  soins  qu'il  avait 
jusque-là  repoussés.  Ce  double  symptôme 
était  grave.  —  Vous  souffrez  bien,  lui  disail- 
on.  Uu  signe  de  tête  résigné  était  sa  réponse. 
On  aurait  peine  à  se  figurer  la  consternation 
que  produisit  l’absence  de  M.  le  curé,  quand, 
le  matin,  on  ne  le  vit  pas  sortir  de  son  confes¬ 
sionnal  .à  l’heure  ordinaire.  Une  profonde 
douleur  se  répandit  de  proche  en  proche. 

Pendant  trois  jours,  tous  les  moyens  que 
la  piété  peut  inspirer  furent  mis  en  œuvre 
pour  fléchir  le  ciel.  Mgr  l’évêque  de  Belley, 
averti  providentiellement  des  progrès  du  mal, 
était  arrivé  haletant,  ému,  priant  à  haute 
voix,  fendant  la  foule  agenouillée  sur  son 
passage  ;  il  fut  témoin  des  ardentes  prières 
qu’on  adressait  à  Dieu  pour  la  conservation 
d’une  si  précieuse  existence.  «  Nous  fûmes, 
dit-il,  comme  porté  par  le  flot  des  fidèles  en 
larmes  jusqu'au  pied  de  l’autel  ;  là  nous  assis¬ 
tâmes  aux  prières  publiques;  là,  nous  enten¬ 
dîmes  un  de  ses  lils  bien-aimés,  un  de  nos 
missionnaires,  et  qui  restait  avec  lui,  de¬ 
mander  un  miracle  pour  le  retour  de  ce  péri' 
vénéré  à  la  vie  et  à  la  santé  ;  et  comme,  mal¬ 
gré  nous,  nous  ne  pouvions  nous  associer  à 
cette  prière,  nous  nous  contentâmes  de  nous 
abandonner  et  de  nous  unir  à  la  volonté  de 
Dieu.  Eh  quoi  !  disions-nous,  il  a  tant  tra¬ 
vaillé  1  II  dirait  sans  doute  comme  saint  Mar- 
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lin  a  ses  disciples  en  pleurs:  Non  récusa  la- 
borern  :  —  Je  ne  refuse  pas  de  travailler  en¬ 
core  !  Lui,  si  bon,  en  voyant  110s  larmes,  il 
eût  consenti  à  vivre  :  mais  nous,  vraiment, 
pouvions  nous  bien  le  demander  ?  Il  est  l'a t i - 
gué,  épuisé  ;  il  semblait  ne  se  soutenir  que 
par  un  miracle;  Dieu  ne  nous  Ca-t-il  pas  assez 
longtemps  laissé?  Nous  avons  besoin  de  lui  ; 
mais  lui,  il  a  besoin  de  repos,  il  a  droit  à  la 
récompense  ;  qu’il  entre  donc,  qu’il  entre  en- 
tin  dans  les  joies  de  son  Dieu  :  fuira  in  gaa- 
dium  Domiui  lui.  Et  d’ailleurs,  sera-t-il  telle¬ 
ment  perdu  dans  les  joies  du  ciel  qu’il  ne 
puisse  encore  penser  à  nous,  prier  pour  nous 
et  nous  servir?  Le  ciel  est  si  près  de  la  terre, 
puisque  c’est  Dieu  qui  les  unit  !...  » 

La  volonté  sainte  du  Seigneur  était,  en 
effet,  que  son  serviteur  vint  recevoir  sa  ré¬ 
compense.  Le  mercredi  3  août,  M.  Viaunay 
demanda  à  être  administré.  La  Providence 
avait  amené  pour  cette  heure,  afin  qu’ils 
lussent  témoins  de  ce  grand  spectacle,  des 
prêtres  venus  des  diocèses  les  plus  lointains; 
La  paroisse  entière  y  assistait...  On  vil  des 
larmes  silencieuses  couler  des  yeux  "du  saint 
malade,  lorsque  la  cloche  annonça  la  suprême 
visite  du  Maître  qu’il  avait  tant  adoré. 
Quelques  heures  plus  tard,  il  en  répandit  en¬ 
core,  ce  lurent  les  dernières,  des  larmes  de 
joie...  Elles  tombaient  sur  la  croix  ch'  son 
évêque.  Le  digne  prélat  -n’était  arrivé  que 
juste  à  temps,  car  la  nuit  même  qui  suivit 
l'entrevue  avec  le  saint  malade,  à  deux  heures 
du  matin,  le  jeudi  t,  sans  secousse,  sans 
agonie,  sans  violence,  .lean-Baptiste-Marie 
Viannaÿ,  après  plus  do  cinquante  années  au 
service,  des  aines,  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
pendant  que  le  prêtre,  chargé  de  réciter  les 
prières  de  la  recommandation  de  l’àme,  pro- 
noncaitces  paroles:  \  (‘niant  HH  obviant  Saneli 
Angeli  Dei  et,  perdurant  eu  ni  in  ciritatem  cie- 
lestem  Jérusalem  ! 

A  peine  la  nouvelle  s’en  fut-elle  répandue 
que  le  presbytère  fut  envahi  pendant  «leux 
jours  et  deux  nuits;  sans  tin  ni  relâche,  une 
Ibule  incessamment  renouvelée  et  toujours 
grossissante,  accourut  de  tous  les  points  de 
la  France. 

On  avait  eu  soin  de  mettre  sous  le  séquestre 
lous  les  objets  qui  avaient  appartenu  au 
Saint  et  cette  précaution  était  bien  nécessaire, 
car  on  a  lieu  de  croire  qu,e,  si  toute  satisfac¬ 
tion  eût  été  donnée  au  désir  de  la  multitude 
qui  en  assiégeait  les  murailles,  il  ne  resterait 
pas  pierre  sur  pierre  de  cette  cure  qui  est 
maintenant  un  trésor  de  riches  souvenirs, 
un  reliquaire  auguste,  un  divin  poème. 

Deux  frères  de  la  Sainte-Famille  se  tenaient 
auprès  du  lit  de  parade,  protégé  par  une  forte 
barrière  contre  les  contacts  trop  immédiats, 
et  leurs  bras  se  lassaient  de  présenter  à  ces 
mains  habituées  à  bénir  les  objets  qu’on  vou¬ 
lait  faire  loucher.  Dire  ce  que  l’on  a  appliqué 
à  ses  restes  vénérés  de  croix,  de  chapelets, 
de  livres  et  d’images,  et,  quand  les  boutiques 


si  nombreuses  du  village  furent  à  peu  près 
épuisées,  de  linge,  de  bijoux,  etc.,  serait  im¬ 
possible. 

Malgré  l’excessive  chaleur,  on  put  conser¬ 
ver  le  corps  à  découvert  jusqu'à  la  nuit  qui 
précéda  les  funérailles,  sans  qu’il  offrit  la 
moindre  trace  de  décomposition.  Le  Sainl 
semblait  dormir,  ses  traits  avaient  leur  ex¬ 
pression  habituelle  de  douceur,  de  calme  et 
de  bonté,  on  eiil  dit  même  qu'ils  subissaient 
peu  à  peu  une  transformation  lumineuse. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  samedi  B  août 
avec  la  plus  grande  pompe  et  au  milieu  d'un 
concours  immense.  Nous  ne  décrirons  pas 
l'ordre  de  ceLle  cérémonie,  que  chacun  peut 
aisément  se  figurer. 

Mgr  l’évêque  de  Belley  prononça  l’oraison 
funèbre  du  Saint,  et  il  y  fii  passer  tout  entier 
ce  cœur  sur  lequel  il  l’avait  pressé,  au  mo¬ 
ment  de  partir  pour  les  embrassements  éter¬ 
nels.  Eu  attendant  la  résurrection,  le  corps 
de  M.  Yiannay  repose  dans  la  chapelle  de  son 
confessionnal,  à  l’endroit  même  ou  les  âmes 
malades  venaient  et  où  elles  viennent  encore 
en  aussi  grand  nombre  lui  demander  le  re¬ 
mède  à  leurs  maux,  les  lumières  et  les  conso¬ 
lations  célestes.  Les  quelques  lignes  que 
nous  consacrons  à  la  mémoire  de  ce  sainl 
prêtre  dont  le  nom  remplit  le  monde  et  qu'on 
invoque  déjà  comme  un  Saint,  ne  sont  que  la 
reproduction  des  notices  biographiques  pu¬ 
bliées  par  J.  Chantrel,  et  L.-F.  Guérin, 
en  des  articles  publiés  parle  journal  IV  ni¬ 
er  rs. 

La  vie  d'un  saint  et  la  fondation  dim  ordre 
religieux  ont  toujours  été  de  très  grands  évé¬ 
nements,  non  seulement  pour  le  pays  et  poul¬ 
ie  temps  qui  en  sont  les  témoins,  mais  pour 
toute  la  famille  des  peuples  et  durant  un  long- 
avenir.  Si  l'histoire  s'inspirait  d'une  vraie 
intelligence  des  desseins  et  des  œuvres  de 
Dieu  en  ce  monde,  elle  étudierait  comme  des 
faits  capitaux  ces  circonstances  sur  lesquelles, 
au  contraire,  les  historiens  passent  la  plupart 
avec  un  ignorant  dédain.  L'homme  qui  fonde 
une  famille  religieuse  se  prolonge  sur  la  terre  : 
ne  lui  promettre  que  quelques  siècles  d'exis¬ 
tence  serait  trop  peu.  Il  établit  donc  avec  une 
force  incomparable  le  dessein  qu'il  a  conçu  ; 
son  action  dans  la  société  humaine  échappe  à 
tous  les  calculs  et  reste  le  secret  de  Dieu.  C’est 
plus  que  l'avènement  d’aucune  fortune  et  d'au¬ 
cune  institution  politique.  Représentez-vous 
saint  Benoit  dans  sa  grotte  de  Subiaeo  ;  saint 
Bernard  sous  les  frênes  de  Clairvaux,  dont  les 
feuilles  lui  servirent  de  nourrit  lire;  saint  Fran¬ 
çois  d'Assise,  mendiant  par  les  chemins  de 
l’Omhrie  ;  saint  Dominique,  parcourant  pieds 
nus  les  campagnes  du  Languedoe;saint  Ignace, 
essuyant  les  railleries  de  saint  François  Xa¬ 
vier,  qu’il  sut  conquérir;  saint  Vincent  de  Paul 
rassemblant  les  femmes  (denses  qui  devien¬ 
dront  les  Filles  de  la  Charité,  et  ouvrant  ainsi 
la  source  intarissable  de  ces  religieuses  sans 
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cloître  et  sans  voile,  <|iii  sont  aujourd’hui  le 
nouveau  miracle  et  l’une  des  colonnes  de  la 
religion.  Où  sont  les  œuvres  plus  durables, 
plus  fécondes,  plus  puissantes,  plus  histo¬ 
riques  que  celles  de  ces  hommes  si  obscurs 
et  si  dédaignés  au  moment  où  ils  les  fondaient 
à  travers  toutes  les  contradictions  et  toutes 
les  répulsions  du  monde?  Eh  bien  !  ce  pauvre 
prêtre  qui,  hier,  mourait  inconnu  au  milieu 
de  ses  premiers  compagnons,  à  peine  rassem¬ 
blés,  il  était  de  cette  espèce  d'hommes  et  son 
œuvre  est  de  cette  famille  d'œuvres  qu'on 
n'ose  pl  us  appeler  des  (ouvres  humaines  quand 
on  considère  la  double  merveille  de  leur  ori¬ 
gine  et  de  leur  destinée. 

Jean-Baptiste  Muard  naquit  en  1809,  au 
diocèse  de  Sens,  dans  un  pauvre  village,  fils 
des  plus  pauvres  habitants.  A  sa  naissance,  il 
dut  porter  le  poids  de  la  grande  misère  du 
peuple,  l’absence  de  religion.  Son  père  et  sa 
mère  étaient  de  braves  gens,  mais  de  celte 
génération  élevée  au  milieu  des  troubles  ré¬ 
volutionnaires,  qui  ne  connaissait  point  Dieu, 
ou  n’en  voulait  qu'à  la  mesure  des  esprits  forts 
de  village.  Une  aïeule,  par  bonheur,  restait 
près  de  son  berceau .  Quoique  sans  lettre,  elle 
avait  su  le  catéchisme  et  ne  l'avait  pas  oublié; 
el I ('  l’enseigna  à  cet  enfant  qui  était  doux  el 
bon.  et  Dieu,  prenant  l’avance  sur  le  monde, 
voulut  que  ces  semences  de  foi  jetassent  tout 
de  suite  d'assez  puissantes  racines  pour  que 
ni  les  persécutions  de  l’école,  ni  celles  de  la 
famille  ne  les  pussent  arracher.  L  enfant,  suf- 
tisammenl  doué  du  coté  de  l'intelligence,  sans 
moyens  extraordinaires  cependant  ,  dut  de 
bonne  heure  commencer  à  combattre.  Ses 
camarades  d'école  le  raillaient  et  l’opprimaient 
parce  qu’il  était  dévot;  pour  la  même  raison, 
sa  mère,  qui  l'aimait  ,  voulait  le  contraindre 
à  faire  comme  tout  le  monde,  et,  par  exemple, 
à  travailler  le  dimanche.  Il  résista  à  ses  ca¬ 
marades  et  vainquit  sa  mère.  Un  jour  qu’elle 
s’était  emportée  jusqu’à  le  frapper,  après  l’a¬ 
voir  laissé,  toute  troublée  encore  de  colère, 
elle  revint  sans  bruit,  ramenée  par  son  cœur 
et  tourmentée  d’un  secret  repentir.  L’enfant 
était  à  genoux,  priant  avec  ferveur.  Elle  pleura 
et  le  laissa  maître  de  suivre  sa  vocation  ;  mais 
il  avait  demandé  davantage,  et  sa  mère  se 
donna  comme  lui  entièrement  à  Dieu.  Quelques 
années  plus  tard,  il  lui  adressait  du  Sémi¬ 
naire  des  sermons  en  forme  de  lettres,  où  il 
réfutait  les  objections  qui  avaient  cours  dans 
le  village  :  la  bonne  femme  allait  de  veillée 
en  veillée,  faisant  lire  ce  catéchisme  qu  elle 
finissait  par  réciter,  et  auquel  le  nom  de  hau¬ 
teur  donnait  déjà  un  grand  crédit.  Ainsi  il 
préparait  la  conversion  de  sa  bourgade;  il  eut 
ensuite  la  joie  de  l’accomplir  au  moyen  d  une 
mission,  li  y  bâtit  une  église,  il  y  établit  un 
curé  et  des  Sœurs.  Sa  mémoire  est  restee  en 
vénération  dans  ce  chef-lieu,  premier  témoin 
de  sa  vertu  et  premier  théâtre  de  sa  charité. 

Dans  ses  études  cléricales,  le  jeune  Muard 
éprouvait  un  attrait  particulier  pour  la  théo¬ 
logie  mystique  et  pour  lu  sainte  liturgie  ;  dans 


sa  conduite  privée,  son  but  final  était,  dès 
lors,  le  martyre.  Il  croyait  être  appelé  aux 
missions  chez  les  infidèles,  et  il  espérait  y 
conquérir  la  couronne  du  sang.  Dieu  le  réser¬ 
vait  à  une  autre  œuvre  et  à  une  autre  cou¬ 
ronne  ;  mais  on  verra  s’il  s’est  laissé  frustrer 
du  martyre. 

Dès  qu’il  fut  prêtre,  son  archevêque,  lui 
donnant  une  preuve,  effrayante  pour  lui,  de 
l’estime  où  il  le  tenait  déjà,  le  nomma  curé 
de  Joux-la-Ville.  C’était  la  paroisse  la  plus 
difficile  peut-être  du  diocèse,  et  certainement 
la  plus  redoutée.  Un  grand  esprit  de  division 
y  régnait;  la  religion  n’y  fleurissait  pas.  Le 
jeune  curé  craignait  ;  mais,  en  même  temps, 
il  eut  une  ferme  espérance  du  secours  de 
Dieu  ;  il  le  reçut  au-delà  de  son  attente.  Le 
troupeau  indocile  courut  avec  allégresse  au- 
devant  de  son  pasteur.  Un  bon  vieillard  di¬ 
sait  :  «  A  la  manière  dont  les  cloches  sonnent, 
je  comprends  qu’un  saint  nous  arrive.  «  Son 
aspect  fortifia  ces  heureuses  prévisions,  sa 
conduite  acheva  bientôt  de  lui  gagner  tout  le 
monde.  Il  possédait  le  grand  secret  pour  se 
faire  aimer,  il  aimait.  La  paroisse  contenait 
une  population  de  treize  cents  âmes,  dissé¬ 
minées  en  neuf  ou  dix  hameaux  sur  une  éten¬ 
due  de  sept  lieues.  11  voulut  tout  voir,  tout 
connaître,  tout  assister,  tout  amener  à  Jésus- 
Christ.  C’est  le  sublime  devoir  du  pasteur,  et 
il  avait  hâte  de  le  remplir.  Dieu  bénit  son 
zèle  :  il  réconcilia  les  ennemis,  consola  les 
pauvres,  instruisit  les  ignorants,  convertit 
beaucoup  d’incrédules  ;  les  bons  devinrent 
meilleurs, les  fidèles  plus  fervents. Sa  charité, 
qui  entretenait  tout,  savait  se  servir  de  tout. 
Il  ne  se  contentait  pas  de  parler  souvent, 
d’être  doux  et  serviable,  d’accourir  aussitôt 
qu’on  l’appelait,  de  se  présenter  où  on  ne 
l’appelait  point  :  il  ne  trouvait  pas  au-dessous 
de  lui  ni  au-dessous  de  Dieu  d’attirer  les  in- 
dilférents  et  les  négligents  par  la  pompe  des 
cérémonies.  Son  zèle  pour  la  beauté  du  culte 
égalait,  c’est  tout  dire,  sa  tendresse  pour  les 
pauvres  et  pour  les  pécheurs.  Aux  approches 
des  grandes  fêtes,  accablé  des  soins  du  mi¬ 
nistère,  il  travaillait  de  ses  mains  pour  orner 
son  église,  toujours  brillante  de  propreté. 
En  y  entrant,  l’étranger  même  sentait  qu'il  y 
avait  là  un  prêtre  qui  aimait  la  maison  de 
Dieu.  Sa  parole  était  abondante,  aimable, 
persuasive.  Il  recherchait  toutes  les  objec¬ 
tions  de  l’incrédulité  et  l’ignorance  pour  y 
répondre,  et  toutes  les  misères  pour  les  se¬ 
courir.  A  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  quelque  fût  le  temps  et  quelque  soin 
qui  pût  le  retenir,  il  laissait  tout  pour 
voler  à  l’extrémité  de  la  paroisse,  près  des 
malades  et  des  mourants.  Pendant  PA  vent 
et  le  Carême,  le  soir,  après  avoir  prêché 
au  bourg  principal,  il  partait  à  travers  les 
1  x > i s ,  il  allait  évangéliser  les  hameaux,  et, 
par  ce  dévouement,  il  touchait  des  cœurs 
endurcis  dans  une  longue  indifférence.  II 
s'imposait  avec  joie  tant  de  fatigues  :  non- 
seulement  il  servait  Dieu  et  les  hommes,  mais 
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encore  il  faisait  l’apprentissage  de  la  vie  apos¬ 
tolique,  à  laquelle  il  se  sentait  toujours 
appelé. 

Pendant  qu’il  remplissait  à  l’apostolique 
ses  fonctions  de  curé,  Muard  ne  trouvait  pas 
encore,  pour  son  âme  héroïque,  d’assez  hé¬ 
roïques  entreprises  ;  il  songeait  aux  missions. 
L’archevêque  répondit  à  ses  sollicitations,  en 
l’envoyant  à  la  cure  de  Saint-Martin  d’Aval- 
lon.  Muard  s’en  défendait  comme  d’un  sup¬ 
plice  :  «  Me  placer  dans  une  ville,  écrivait-il 
à  l’archevêque,  moi  qui  ne  suis  bon  tout  au 
plus  que  pour  des  pauvres  sauvages  !  »  Mais 
il  fallut  obéir  et  Muard  fut,  à  Avallon,  ce  qu’il 
avait  été  à  Joux-la-Ville,  avec  ce  degré  d’ex¬ 
cellence  toutefois  qui  s’ajoutait  chaque  jour 
à  ses  vertus,  encore  plus  studieux,  encore 
plus  prudent,  encore  plus  charitable,  crois¬ 
sant  en  sévérité  pour  lui-même,  en  tendresse 
et  en  miséricorde  pour  les  autres  ;  que  di¬ 
rons-nous?  Encore  plus  tidèle  imitateur  de 
Jésus-Christ.  «  La  bonté,  dit  saint  François 
de  Sales,  est  une  des  racines  de  la  renommée.» 
Les  pécheurs  venaient  de  loin  trouver  le  bon 
prêtre,  qui  les  accueillait  en  pleurant;  les 
pauvres  accouraient  vers  ces  mains  bienfai¬ 
santes,  qui  depuis  longtemps  n’avaient  plus 
rien  à  donner,  et  qui  cependant  donnaient 
toujours;  les  affligés  savaient  que  ses  lèvres 
étaient  une  source  intarissable  de  conversa¬ 
tion  :  ceux  qui  étaient  agités  de  doutes  sa¬ 
vaient  qu’elles  donnaient  une  force  victo¬ 
rieuse  à  la  vérité  ;  les  prêtres  venaient  aussi, 
car  son  cœur  était  un  foyer  de  zèle  où  se  ré¬ 
chauffaient  tous  les  cœurs.  Pour  lui,  au  mi¬ 
lieu  de  ce  triomphe,  si  quelqu’une  de  ses 
vertus  prenait  un  essor  plus  rapide,  c’était 
l’humilité.  «  Faire  toujours  bien  et  s'estimer 
peu,  dit  limitation,  c’est  le  signe  d’une  âme 
humble.  » 

Comme  rien  ne  pouvait  satisfaire  l'ardeur 
qui  portait  l’abbé  Muard  à  vouloir  la  conver¬ 
sion  des  pécheurs  et  la  gloire  de  Dieu,  il  se 
préoccupait  alors  d’établir  des  missions  dio¬ 
césaines.  La  nécessité  n’en  était  que  trop  évi¬ 
dente  el  son  expérience  du  ministère  sacré 
la  lui  avait  révélée  tout  entière.  L’état  du 
pays  l’effrayait  ;  il  tremblait  pour  la  société  el 
pour  l’Eglise.  L’indifférence  ou  la  haine  dans 
les  hautes  classes  ;  l’ignorance,  le  mépris  et 
la  raillerie  dans  le  bas  peuple,  l'impiété  ga¬ 
gnant  toujours,  activée  parle  gouvernement, 
lui  annonçaient  ces  jours  affreux  où  les  so¬ 
ciétés  se  dissolvent  sous  le  poids  de  la  colère 
divine.  11  voyait  que  ce  monde,  si  menacé,  en 
était  à  ne  plus  comprendre  son  mal  on  à  ne 
plus  vouloir  du  remède.  Plus  l'œuvre  des  mis¬ 
sions  était  indispensable,  plus  elle  semblait 
impossible.  C’était  au  début  de  cette  violente 
conjuration  contre  la  liberté  de  l'Eglise,  à  la 
fête  de  laquelle  marchaient  le  Gouvernement 
et  l’Université.  Toute  la  presse  y  donnait  avec 
eux  ;  l’injure,  la  calomnie,  le  blasphème  ne  ces¬ 
saient  pas.  Dès  qu’un  homme  se  montrait  avec 
le  signe  du  chrétien,  dès  qu’une  œuvre  ca¬ 
tholique  se  formait  quelque  part,  le  cri  de 


haine  s’élevait  de  partout  avec  un  frénétique 
redoublement.  11  y  avait  à  craindre  que  cet 
accord  ne  décourageât  même  ceux  qui  ne 
doivent  jamais  perdre  courage,  et  que  le 
clergé  n’acceptât  enfin  l’inaction  et  le  hon¬ 
teux  silence  où  l’on  voulait  le  réduire.  Et 
alors  qu’arriverait-il  ?  Que  se  passerait-il  au 
milieu  d’un  peuple  oïi  l’amour  sans  frein  de 
la  richesse  et  des  jouissances  croîtrait  sans 
mesure,  étouffant  d’une  part  toute  charité, 
et  de  l’autre  épuisant  toute  résignation?  Et 
cependant  que  pouvait,  contre  de  tels  maux, 
un  pauvre  curé  de  petite  ville,  seul,  sans  for¬ 
tune,  sans  crédit  ?  Mais  ce  prêtre  savait  que 
ce  qui  était  folie  aux  yeux  des  hommes  est 
sagesse  devant  Dieu,  et  l’esprit  de  Dieu  était 
en  lui.  L’établissement  des  missions  diocé¬ 
saines  fut  décidé  en  son  cœur. 

Dieu,  par  des  révélations  privées,  Jésus- 
Christ,  par  des  communications  intimes  et 
par  des  bénédictions  particulières  accordées 
à  ses  entreprises,  lui  firent  connaître  que 
cette  œuvre  leur  plaisait.  Les  dif  ficultés  n'é¬ 
taient  donc  plus  qu'humaines  ;  l’œuvre  ne  de¬ 
mandait  plus  que  du  travail  et  des  sacrifices. 
Muard  avait  un  compagnon,  l'archevêque 
approuvait  son  dessein  :  il  commença,  et  la 
congrégation  des  Pères  de  Saint-Edme  fut 
fondée  dans  les  ruines  du  célèbre  monastère 
de  Pontigny,  qu’il  sauva  ainsi  d’une  destruc¬ 
tion  prochaine. 

Ayant  d’en  venir  là,  il  eut  encore  bien  des 
études  à  faire  et  bien  des  obstacles  à  écarter. 
Un  y  vil  sa  sagesse,  sa  piété,  sa  persévérance  : 
on  y  vit  surtout  la  grâce  de  Dieu.  Dieu  agis¬ 
sait,  quand  son  serviteur  était  impuissant  ; 
mais  quand  Dieu  agissait,  il  obéissait  à  la 
prière  de  son  serviteur,  il  changeait  les  cœurs, 
il  aplanissait  les  chemins,  il  suscitait  des  se¬ 
cours  inespérés.  C’est  toujours  la  grande 
scène  qui  se  passa  au  tombeau  de  Lazare.  Au 
commandement  de  Dieu,  l’hommeôtelapierre; 
à  la  prière  de  l'homme,  Dieu  ressuscite  le 
mort.  Ce  spectacle  continuel  de  la  vie  des 
saints  nous  est  ici  donné,  plein  du  charme 
profond  et  salutaire  qu’il  a  partout.  Tout  ce 
que  l’homme  peut  faire  avec  les  forces-  sur¬ 
humaines  de  la  foi  et  de  l’amour,  M.  Muard 
le  fait,  et  ce  n’est  rien;  puis  Dieu  y  met  la 
main,  et  tout  est  fait;  mais  on  sent  et  on  voit 
que,  pressé  par  tant  de  foi  et  tant  d’amour, 
Dieu  en  quelque  sorte  ne  peut  pas  ne  point 
intervenir,  Voluntateïn  timentium  se  faciet. 

Voilà  donc  cette  œuvre  fondée  ;  elle  existe, 
elle  est  pleine  de  ferveur,  elle  donne  des  fruits 
de  bénédiction  :  le  serviteur  de  Dieu  a-t-il  fini 
sa  tâche?  Aon,  ce  bel  ouvrage  n'est  encore 
qu'un  premier  enfantement  et  en  quelque 
manière  un  essai  de  sa  charité.  Pour  établir 
lesmissions  diocésaines  il  a  quitté  sa  paroisse, 
il  a  fait  un  rude  noviciat  chez  les  Maristes  el 
dans  sa  propre  maison,  il  a  été  chercher  la 
bénédiction  de  Rome.  .Nous  allons  le  voir 
sortir  de  cet  asile,  faire  un  nouveau  noviciat 
plus  dur,  entreprendre  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Rome,  et  étonner  le  monde  par  une 
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autre  création  qui  renouvelle  les  merveilles 
les  plus  hautes  des  Ages  de  foi.  Nous  ne  con¬ 
naissons  encore  que  la  faible  moitié  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie. 

En  184'),  au  jour  anniversaire  de  son  bap¬ 
tême,  25  avril,  I  abbé  Muard,  étant  en  médi¬ 
tation,  eut  la  vue  distincte  dune  société 
religieuse  qui  lui  fut  montrée  comme  néces¬ 
saire,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  pour 
opérer  quelque  bien.  Son  âme  était  dans  un 
état  passif  ;  il  ne  raisonnait  pas.  il  voyait,  il 
sentait,  et  1  imagination  n’y  avait  aucune 
part.  Il  voyait  une  société  composée  de  trois 
sortes  de  personnes  qui  devaient  suivre  un 
genre  de  vie,  à  peu  près  semblable,  pour  la 
mortification,  aux  lrappistes  :  les  misse  con¬ 
sacreront  plus  particulièrement  à  la  prière, 
à  la  vie  contemplative  ;  les  autres,  à  l’étude 
et  à  la  prédication  ;  les  derniers:,  en  qualité 
de  frères,  au  travail  des  mains.  Leur  vie  de¬ 
vra  être  une  vie  de  victime  et  d'immolation  : 
ils  devront  faire  pénitence  pour  leurs  propres 
iniquités  et  pour  les  péchés  des  autres,  et 
rappeler  les  hommes  à  la  mortification  et  à 
la  vertu  par  leurs  exemples  encore  plus  que 
parleurs  paroles.  Pour  atteindre  ce  but,  il 
leur  faudra  partiquer  la  pauvreté  la  plus  ab¬ 
solue,  renonçant  à  tout  ce  qu’ils  posséde¬ 
raient  au  monde  avant  de  s’engager  définiti¬ 
vement  dans  cette  société  ;  se  contenter  de 
l'absolu  nécessaire,  etsuivre,  sur  la  pauvreté, 
les  conseils  évangéliques  à  peu  près  comme 
les  entendait  saint  François  d'Assise. 

Le  dessein  éveilla  chez  l’abbé  Muard  de 
singulières  perplexités  et  éprouva,  de  la  part 
du  démon,  des  oppositions  formidables,  bien 
qu'elles  n'eussent,  pour  théâtre,  que  la  cons¬ 
cience  du  fondateur.  Enfin  il  ne  tarda  pas  à 
savoir  où  l’amour  de  Dieu  devait  le  porter. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  son  point  de  départ  : 

«  Ce  jourd’hui,  23  octobre  1846,  vendredi, 
moi,  Jean-Baptiste  Muard,  indigne  prêtre, 
très  humblement  prosterné  en  présence  de 
la  cour  céleste,  devant  le  trône  de  la  très 
sainte  et  adorable  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  je  me  dévoue  de  toute  mon  âme  à 
l'exécution  du  projet  que  le  bon  Dieu  m'a 
inspiré,  qui  est  de  mener  un  genre  de  vie 
humble,  pauvre  et  mortifié,  seul,  si  le  bon 
Dieu  ne  me  donne  personne  pour  le  partager; 
et,  s'il  m’envoie  des  compagnons,  je  m'en¬ 
gage  à  fonder  une  petite  société  religieuse 
qui  suivra  la  règle  de  saint  François  d’Assise 
ou  tout  autre  qui  paraîtrait  s’accorder  avec 
le  genre  de  vie  que  nous  voulons  suivre.  Cet 
ordre  sera  d'une  pauvreté  absolue,  d'une  péni¬ 
tence  austère,  d’une  grande  humilité,  il  aura 
pour  but  de  travaillera  la  gloire  de  Dieu,  à 
l’édification  du  prochain  et  à  notre  propre 
sanctification,  par  la  prière,  la  pénitence  et 
la  prédication.  Dès  aujourd'hui  je  me  mets 
à  la  disposition  du  bon  Dieu  pour  commencer 
ce  genre  de  vie  quand  il  le  voudra  et  sitôt 
qu'il  me  l’inspirera.  « 

C’est  en  disant  la  sainte  messe  que  l’abbé 
Muard  avait  formé  cette  résolution.  Le  prêtre 
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qui  l'assistait  ce  jour-là  n’est  plus  monté  Iui- 
même  à  l'autel,  sans  le  revoir  en  souvenir  et 
sans  éprouver  plus  d'amour  pour  Dieu. 

A  cette  époque,  la  congrégation  des  Petites 
Sœurs  des  Pauvres,  naissait  en  Bretagne, 
et,  à  l'autre  extrémité  de  la  France,  dans  les 
Alpes,  avait  lieu,  le  22  septembre  de  la  même 
année,  l’apparition  de  la  Salette. 

Nous  ne  pouvons  ici  qu’indiquer  les  soins 
et  les  travaux  du  R.  P.  Muard  pour  instituer 
sa  nouvelle  communauté.  A  ses  yeux,  l’essen¬ 
tiel  était  fait,  puisqu’il  connaissait  la  volonté 
de  Dieu,  tellement,  disait-il,  qu’après  les 
dogmes  ch1  foi,  rien  n’était  plus  certain  pour 
lui.  Dieu,  à  qui  il  avait  demandé  un  signe, 
l'avait  encore  donné.  Deux  hommes,  l’un 
prêtre,  l’autre  laïque,  s’étaient  spontanément 
offerts  à  le  suivre  et  à  lui  obéir.  Ayant  donc 
réglé  avec  autant  de  prudence  que  de  ten¬ 
dresse  tout  ce  qui  regardait  l’intérêt  spirituel 
et  temporel  des  missionnaires  dont  il  se  sé¬ 
parait  en  pleurant,  il  avertit  ses  deux  nou¬ 
veaux  compagnons  de  le  joindre  en  un  cer¬ 
tain  lieu,  d’où  ils  partiraient  pour  faire  en¬ 
semble  un  voyage.  Il  les  trouva  au  lieu  in¬ 
diqué,  n'ayant  comme  lui  d’autre  bagage  que 
celui  des  apôtres  ;  et  ces  hommes,  déjà  dignes 
de  l’avoir  pour  chef,  le  suivirent  sans  lui 
demander  où  il  les  conduisait. 

Il  les  conduisait  à  Rome.  Or,  ce  départ 
avait  lieu  le  22  septembre  1848,  deux  ans 
après  la  retraite  où  Je  P.  Muard  avait  claire¬ 
ment  connu  sa  vocation.  Dans  l’intervalle,  la 
révolution  avait  éclaté  en  France  et  en  Italie. 
Toute  la  prudence  humaine  criait  que  le  mo¬ 
ment  n’était  pas  opportun  pour  fonder  un 
ordre  religieux  ;  mais  l'homme  de  Dieu  s'in¬ 
quiétait  bien  de  cela,  il  connaissait  une  autre 
opportunité  que  celle  qui  est  visible  à  la  pru¬ 
dence  humaine. 

11  fit  son  voyage  et  trouva  ce  qu'il  cher¬ 
chait,  suivant  la  ferme  espérance  qu’il  avait 
mise  en  Dieu.  Dans  le  trouble  de  Rome  il 
rencontra  des  mains  pour  le  soutenir.  La  cha¬ 
rité  du  digne  abbé  de  Subiaco  lui  donna  un 
asile  dans  la  grotte  même  où  saint  Benoit 
avait  prié.  Là,  environné  de  silence  et  de  re¬ 
cueillement,  il  put  former  ses  compagnons  et 
se  former  lui-même  aux  premières  études  de 
la  vie  monastique,  écrire  les  constitutions  de 
la  nouvelle  société  religieuse,  et  enfin  s’as¬ 
souvir  de  la  pauvreté.  A  trois,  ils  dépensaient 
vingt  sous  par  jour,  en  y  comprenant  les  frais 
du  service  divin.  Pendant  ce  temps-là,  Pie  IN, 
chassé  de  Rome,  se  réfugiait  à  Gaëte.  Mais 
il  était  le  Pape  aussi  bien  à  Gaëte  qu’à  Rome 
et  le  P.  Muard,  sans  même  daigner  songer 
aux  difficultés  ni  aux  périls  de  la  route, 
alla  le  voir  dans  cet  exil.  Une  tracasserie  de 
police  vint  à  propos  l'obliger  de  s'arrêter  au 
Mont-Cassin,  dont  il  étudia  avec  respect  les 
splendeurs  déchues,  mais  non  pas  irrépa¬ 
rables.  Après  cet  utile  séjour,  il  parut  enfin 
devant  Pie  IN. 

Sa  tenue,  dit  le  frère  qui  l'accompagnait, 
n'était  pas  très  brillante.  Son  unique  soutane, 
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apportée  de  France,  avait  subi  la  fatigue  des 
voyages  à  pied  et  le  travail  du  jour,  et  ne  s'é¬ 
tait  pas  reposé  la  nuit.  Il  l'avait  rognée  pour 
la  rapiécer  lui-même  en  plusieurs  endroits. 
Ce  costume  tranchait  au  milieu  des  magni¬ 
ficences  dont  la  piété  du  roi  de  Naples  se  plai¬ 
sait  à  entourer  le  pontife  proscrit.  Pie  IX,  se 
rappelant  peut-être  la  vision  qui  avait  montré 
à  son  prédécesseur  Innocent  111  Je  pauvre 
d' Assis# ,  écouta  plein  de  bonté  le  pauvre  de 
France,  le  bénit  et  l’encouragea.  Le  P.  Muard 
revint  avec  allégresse  à  la  grotte  de  Subiaco, 
mais  il  n’avait  plus  rien  à  faire  en  Italie,  et, 
sans  délai,  les  trois  solitaires  reprirent  la 
route  de  France.  Ils  tirent  ce  voyage  de  re¬ 
tour  à  pied  mendiant  leur  pain  et  leur  gîte. 
La  soutane  du  P.  Muard  lui  attira  quelques 
avaries  dont  il  remercia  Dieu.  Un  jour,  dans 
une  maison  où  il  recevait  l’hospitalité,  on 
le  lit  manger  à  la  cuisine  et  coucher  à  l'é¬ 
curie.  Il  parvint  ainsi  à  la  Trappe  d’Aigue- 
belles,  où  il  voulait  que  ses  compagnons 
lissent  un  second  noviciat.  Il  était  dans  un  tel 
état  de  dénûment,  que  le  premier  soin  des 
bons  religieux  fut  de  l’habiller  des  pieds  à  la 
tète.  Lorsqu’il  partit,  le  Père  Abbé  lui  donna 
tout  l’argent  qui  restait  dans  la  caisse  de  la 
communauté;  c’était  à  peu  près  ce  qu’il  fal¬ 
lait  pour  venir  d’Aiguebelles  à  Auxerre. 

Après  ce  voyage,  et  lorsque  le  P.  Muard, 
ayant  tout  préparé,  songeait  à  rappeler  ses 
compagnons,  un  nouvel  obstacle  l’arrêta.  Le 
choléra,  qui  avait  éclaté  avec  violence  dans  le 
diocèse,  l'atteignit  au  milieu  des  soins  qu'il 
prodiguait  aux  malades.  L’attaque  fut  si  forte 
et  le  mit  si  bas  que  tout  le  monde  crut  qu’il 
allait  mourir.  Ceux-là  seulement  qui  con¬ 
naissaient  son  dessein  ne  perdirent  pas  l’es¬ 
pérance,  persuadés  que  Dieu  ne  le  retirerait 
pas  du  monde  avant  que  l’œuvre  ne  fut  ac¬ 
complie.  Dieu  ne  voulait,  en  effet,  qu’ajouter 
au  resplendissement  de  sa  vertu.  Pour  lui,  se 
voyant  mourir,  il  ne  permit  pas  à  la  douleur 
de  lui  arracher  un  cri  ;  n’attribuant  qu’à  ses 
péchés  la  ruine  de  ses  espérances,  il  ne  lit 
pas  entendre  un  murmure  et  ne  regretta  que 
ses  péchés.  Cependant  il  ne  refusa  pas  de  de¬ 
mander  un  miracle,  d’accord  avec  les  amis 
qui  ne  pouvaient  consentir  à  le  voir  s’en  aller 
trop  tôt.  Sur  leur  conseil,  il  invoqua  l'assis¬ 
tance  de  Notre-Dame  de  la  Salette  et  fut 
guéri.  Par  reconnaissance,  il  voulut  faire  le 
pèlerinage.  D’Aiguebelles  ,  où  il  était  venu 
chercher  ses  compagnons  ,-  accompagné  de 
deux  d’entre  eux,  il  se  rendit  à  la  Salette,  à 
pied,  sans  autre  guide  qu’une  carte,  à  travers 
la  neige  et  les  tempêtes.  «  .le  ne  conseillerais 
à  personne,  écrivait-il,  de  faire  le  même  tra¬ 
jet  de  la  même  façon.  Mais  le  bonheur  que 
nous  avons  goûté  sur  la  sainte  montagne, 
malgré  le  froid  et  la  neige  qui  régnent  en¬ 
core  dans  ces  hautes  régions,  nous  a  bien 
dédommagés.  Là ,  nous  avons  prié  notre 
bonne  Mère  de  tout  notre  cœur.  Là,  nous  lui 
avons  renouvelé  l'offrande  de  nous-mêmes  et 
de  notre  communauté  naissante,  afin  qu’elle 


nous  offrit  elle-même  à  son  divin  Fils.  Là, 
nous  avons  prié  pour  nos  bienfaiteurs  spiri¬ 
tuels  et  temporels,  pour  tous  ceux  qui  s'inté¬ 
ressent  à  notre  œuvre.  » 

Enfin  le  moment  était  venu.  Muard  avait 
trouvé,  comme  par  inspiration  ,  dans  son 
cher  diocèse  de, Sens,  un  lieu  tel  qu’il  le  vou¬ 
lait,  un  désert  rude  et  sans  abri,  éloigné  de 
toute  habitation,  hérissé  de  broussailles  et  de 
rochers,  propre  au  travail,  au  recueillement 
(à  à  la  pénitence  ;  et  ce  lieu,  par  un  soin  de  la 
Providence,  appartenait  à  un  homme  plein 
de  piété  et  de  générosité,  le  regrettable  mar¬ 
quis  de  Chastellux,  dont  les  pauvres  pleurent 
en  ce  moment  la  fin  prématurée.  M.  Muard 
en  était  devenu,  non  le  propriétaire, car  il  ne 
voulait  rien  posséder,  pas  même  le  sol  sur 
lequel  il  s’établirait  ;  mais  le  locataire  pour 
une  durée  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  Là, 
près  d’un  monument  druidique  connu  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  la  Pierre-qui-  Vire,  il 
avait  jeté  les  fondements  d’un  monastère.  Il 
résolut  de  s’y  établir  sans  attendre  que  l 'édi¬ 
fice  fut  élevé,  afin  de  se.  trouver  plus  pauvre 
encore  au  sein  de  la  pauvreté  même,  et  de 
travailler  de  ses  propres  mains,  ainsi  que  ses 
compagnons,  à  la  maison  du  Seigneur.  Ils  y 
vinrent  donc,  au  nombre  de  cinq,  le  jour  de 
la  Visitation  de  la  sainte  Vierge,  1850,  et  se 
construisirent  une  maison  de  bois  et  de 
chaume.  Ce  fut  le  premier  couvent  ;  nous 
pouvons  le  décrire  sans  allonger  ce  récit.  Il 
avait  neuf  mètres  environ  de  longueur  sur 
trois  de  largeur,  et  il  était  divisé  en  trois 
pièces  :  la  chapelle,  la  salle  de  communauté 
et  la  cuisine.  La  salle  de  communauté  servait 
aussi  de  réfectoire,  d’atelier  et  même  de  dor¬ 
toir.  C’était  là  que  reposait  le  P.  Muard,  sur 
l’établi  du  frère  menuisier;  un  des  Pères  cou¬ 
chait  à  côté  sur  une  botte  de  paille,  les  trois 
autres  trouvaient  un  lit  tout  préparé  sur  les 
planches  du  grenier. 

On  se  levait  à  trois  heures  du  matin,  on 
chantait  l’office,  on  priait,  on  méditait,  on 
travaillait  à  la  construction  du  monastère,  et 
on  prenait  un  premier  repas  à  midi.  Le  bruit 
de  cette  vie  étrange  commençait  à  se  répandre 
dans  le  pays,  où  il  existait  une  admiration 
mêlée  de  terreur.  Un  jeune  homme  s'irrita 
de  ces  récits  qui  le  poursuivaient  partout, 
éveillant  dans  son  âme  un  attrait  dont  il  était 
épouvanté.  Il  voulait  voir,  il  vint  à  la  Pierre- 
< j u i- Vire.  Les  religieux  taisaient  leur  premier 
repas,  qu’ils  prenaient  sur  l’établi  où  couchait 
le  Père  supérieur.  La  nourriture  ressemblait 
en  tout  au  reste  du  régime  :  des  légumes, sans 
autre  assaisonnement  que  le  sel,  du  pain  et 
de  l’eau.  Le  visiteur  eut  bientôt  fait  de  par¬ 
courir  le  monastère.  Il  vit  ces  hommes,  dont 
plusieurs  n'étaient  nullement  accoutumés  au 
travail  des  mains,  s’y  livrer  avec  une  ardeur 
pleine  de  joie.  Vêtus  de  haillons,  couverts  de 
poussière  et  de  sueur  ,  ils  arrachaient  des 
arbres,  fendaient  des  blocs  de  granit,  et  les 
transportaient  avec  mille  fatigues  ;  ils  creu¬ 
saient  un  chemin,  ils  élevaient  une  terrasse, 
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ils  servaient  les  maçons.  Le  matin,  avant  le 
lever  du  soleil,  et  le  soir  quand  le  travail  était 
Uni,  on  récitait,  l 'office  divin  autour  d'une 
lampe  dont  la  flamme  fumeuse- était  agitée 
[tarie  vent  qui  pénétrait  à  travers  les  planches 
mal  jointes  dé  la  pauvre  demeure,  tu  matin, 
le  froid  fut  si  vif  pendant  l'oraison,  que  le 
11.  I*.  Muard  ,  interrompant  le  silence,  crut 
devoir  adresser  une  exhortation  à  ses  frères, 
pour  les  exhorter  à  supporter  patiemment  les 
dures  conséquences  delà  pauvreté,  dont  il 
leur  lit  un  admirable  éloge.  Il  était  lui-même 
tout  grelottant  ;  mais  la  joie  de  souilïir  pour 
l’amour  de  Dieu  éclatait  dans  ses  paroles  et 
jusque  sur  son  visage. 

Le  jeune  visiteur  vit  tout  et  frémit;  mais  il 
avait  vu  et  senti  aussi  le  don  du  ciel,  la  paix 
qui  régnait  dans  ces  âmes  dévouées,  l'amour 
«  1  m i  les  attachait  à  Dieu  et  «pii  les  unissait 
entre  elles  par  des  liens  si  forts.  Il  ne  put  se 
retirer  sans  confier  au  P.  Muard  l'émotion  de 
son  cœur,  combien  il  était  combattu,  terrifié 
par  celte  vie  formidable,  pressé  cependant  de 
l'embrasser  pour  toujours.  L’homme  de  Dieu 
souriant,  lui  dit  :  «  Vous  serez  les  prémices 
de  notre  noviciat  ,  désormais  vous  êtes  un 
enfant  de  la  maison.  »  A  ces  mots,  la  pauvre 
à  me  incertaine  fut  remplie  de  joie,  et  celle 
joie  ne  l'a  pas  quittée. 

Pénétrons  maintenant  dans  le  cœur  de 
l'institution.  Lorsque  les  accablants  labeurs 
de  l'édifice  matériel  furent  terminés,  le  H.  P. 
Muard,  assemblant  .ses  frères,  mil  sous  leurs 
yeux  l'édiiice  spirituel  qu'il  s'agissait  d’ache¬ 
ver,  de  soutenir  et  de  développer.  Il  leur  ex¬ 
pliqua  dans  une  instruction  fondamentale, 
qu'avant  voulu  former  à  la  fois  des  prédica¬ 
teurs  pour  les  pauvres,  des  contemplatifs  et 
des  savants,  des  travailleurs  et  des  pénitents, 
ils  avaient  dû  embrasser  la  règle  primitive  de 
saint  Benoit,  qui,  après  quinze  siècles  d’exis¬ 
tence  et  de  fécondité  ,  est  encore  le  code  le 
plus  parfait  de  la  vie  monastique.  Toutefois, 
comme  chaque  congrégation  religieuse  est 
destinée  de  Dieu  à  remplir  une  mission  spé¬ 
ciale  dans  son  Eglise,  et  que  chaque  époque 
a  son  caractère  particulier  auquel  il  faut 
donner  dans  la  vie  monastique  une  corres¬ 
pondance,  c’est-à-dire  un  contre-poids  plus 
nécessaire,  quelques  modifications  à  la  règle 
avaient  été  laites  en  ce  sens.  Prenant  en  con¬ 
sidération  les  nécessités  du  climat  et  les  fa¬ 
tigues  du  ministère  de  la  parole,  vocation 
essentielle  de  l’ordre  nouveau, on  mitigeait  la 
rigueur  primitive  du  jeûne,  maison  ajoutait 
à  celle  de  l’abstinence,  n'ayant  jamais  que  de 
l'eau  pour  boisson,  des  légumes  et  des  fruits 
pour  nourriture.  On  observait  à  la  lettre  le 
chapitre  de  la  pauvreté  pour  les  membres  de 
la  congrégation,  mais  l’esprit  du  siècle  étant 
si  passionnément  porté  aux  biens  matériels, 
on  ajoutait  à  cette  pauvreté  du  religieux  la 
pauvreté  la  plus  absolue,  pour  la  congréga¬ 
tion  elle-même,  qui  ne  doit  posséder  aucun 
fonds ,  pas  même  le  terrain  sur  lequel  elle  est 
établie  ;  elle  ne  possédera  (pue  les  meubles , 
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livres ,  métiers  et  instruments  de  travail  néces¬ 
saires  aux  Frères  et  le  produit  des  ouvruqes  de 
ses  membres.  Encore  ne  se  regardera-t-elle 
que  comme  en  ayant  seulement  l'usage,  la 
propriété  en  étant  réservée  à  Noire-Seigneur,, 
qui  est  de  droit,  et  par  vomi  spécial,  le  chef  et 
le  maître  de  la  communauté.  La  communauté 
m'  doit  donc  prendre,  sur  le  produit  du  travail 
<pie  ce  qui  est  slrictcijienl  nécessaire  pour  son 
entretien ,  regarder  le.  reste  comme  un  argent 
consacré  à  Dieu  et  lfmplcn/er  en  bonnes  (encres. 

L'abstinence  et  la  pauvreté  suivront  par¬ 
tout  le  Bénédictin-prêcheur.  En  mission  même, 
il  sera  encore  dans  sa  cellule,  toujours  appli¬ 
qué  à  la  retraite,  à  la  méditation,  à  l’étude, 
au  silence  ;  car  il  tant  que  sa  vie  prêche  en¬ 
core  plus  que  sa  parole,  et  (pie  ses  services 
ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  l’appelleront. Ainsi 
donc,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  le  bénédic¬ 
tin  missionnaire  sera  pauvre  toujours  et 
partout.  Il  voyagera  comme  lus  pauvres,  et  de 
préférence  avec  eux  ;  par  sa  volonté,  il  sera 
plus  pauvre  qu'eux  ;  il  ne  fera  pas  le  travail 
qu'il  aura  choisi,  maiscelui  que  son  supérieur 
lui  aura  assigné,  et  le  fruit  de  son  travail  ne 
sera  point  pour  lui. 

Le  but  de  celle  vie  de  pénitence  était  celui 
auquel  le  B.  P.  Muard  n’avait  cessé  de  tendre 
depuis  qu'il  avait  l’âge  de  raison  :  conquérir 
lésâmes,  les  tirer  de  l'abîme,  les  élever  vers 
Dieu.  Ce  but,  il  le  confiait  surtout  à  ceux  de 
ses  frères  qui  iraient  en  mission  et  qui  de¬ 
vraient  être  comme  les  distributeurs  des 
grâces  que  la  pénitence  attirait  sur  le  peuple 
pécheur.  Il  leur  disait,  avec  un  Zèle  plus  pres¬ 
sant  encore,  ce  qu’il  avait  déjà  dit  aux  mis¬ 
sionnaires  de  Pontigny  :  «  Que  le  mission¬ 
naire  répande  devant  Dieu  des  prières,  mais 
des  prières  brûlantes  de  charité;  qu’il  pleure, 
qu’il  se  livre  à  la  pénitence,  qu’il  mortifie  sa 
chaire  et  fasse  au  ciel  une  sainte  violence  pour 
obtenir  enfin  la  conversion  de  ce  peuple  in¬ 
fortuné.  «  Et  après  cette  recommandation  qui 
regardait  exclusivement  les  missionnaires,  il 
leur  donnait  cette  règle  de  conduite  envers 
les  pécheurs. 

«  La  charité  doit  s’asseoir  avec  le  mission¬ 
naire  dans  le  saint  tribunal  de  la  pénitence, 
qui  est,  à  proprement  parler,  le  siège  de  la 
miséricorde.  C’est  là  qu'elle  siège  :  disons 
mieux,  son  véritable  trône  est  le  cœur  du 
prêtre  confesseur.  Aussi  faut-il  que  le  cœur  du 
prêtre,  et  du  missionnaire  bénédictin  eu  par¬ 
ticulier,  soit  un  cœur  éminemment  bon,  cha¬ 
ritable  et  miséricordieux  ;  qu’il  ait  pour  tous 
ses  frères  toute  l’affection  d’un  père,  la  ten¬ 
dresse  d'une  mère,  la  douce  compassion  et 
l'immense  charité  du  cœur  de  Jésus,  qu’il  les 
reçoive  donc  tous  avec  une  égale  bonté,  sans 
exception  de  personne  ;  ou  bien,  s'il  a  des 
préférences,  qu’elles  soient  pour  les  pauvres, 
les  ignorants  et  les  grands  pécheurs. 

«  Pour  les  pauvres,  parce  que,  pauvre  lui- 
même,  il  doit  regarder  les  pauvres  comme 
ses  frères  bien-aimés,  parce  que  Notre-Sei- 
gneur  les  chéril  d'un  amour  de  prédilection 
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et  leur  promet  son  royaume,  et  ensuite  parce 
que,  ne  trouvant  ici-bas  que  privations,  qu’hu- 
miliations  et  peines  de  tout  genre,  ils  ont  plus 
besoin  d’ètre  assistés,  honorés,  consolés. 

«  Pour  les  ignorants,  parce  qu'ils  sont  dans 
une  pauvreté  plus  digne  encore  de  compas¬ 
sion,  puisque  le  pain  de  la  doctrine  et  de  la 
vérité  leur  manque,  puisque  leur  ignorance 
les  met  dans  l’impossibilité  d’espérer  leur  sa¬ 
lut.  Aussi  le  missionnaire  doit-il  s'adresser  à 
eux,  leur  donner  tous  ses  soins,  s’appliquer  à 
leur  instruction  avec  une  patience  invincible  ; 
et  comme  il  ne  peut  y  employer  tout  le  temps 
nécessaire,  qu'il  recommande  à  quelque  âme 
charitable  et  zélée  cette  œuvre  comme  la  plus 
sainte,  comme  un  apostolat  qui  procure  à 
ceux  qui  I  exercent  des  mérites  infinis. 

«  Mais  l'objet  le  plus  particulier  de  son 
zèle,  mais  ceux  auxquels  il  doit  se  vouer  tout 
entier,  ce  sont  les  grands  pécheurs, ceux  qui, 
depuis  longtemps,  ont  abandonné  Dieu  et  les 
pratiques  de  la  religion.  Ceux-là,  il  doit  les 
rechercher  avec  ardeur,  les  aimer  comme  une 
mère  aime  ses  enfants,  et  n’avoir  pour  eux, 
en  toutes  circonstances,  que  des  paroles  brû¬ 
lantes  de  charité  ;  il  faut  que  l’on  voie  en  lui 
l'ami,  mais  l’ami  le  plus  tendre  des  pécheurs. 
Au  confessionnal  surtout,  qu'il  les  accueille 
avec  une  bonté  qui  leur  ouvre  aussitôt  l’âme 
et  la  conscience,  qu'il  use  à  leur  égard  des 
termes  les  plus  doux  et  les  plus  affectueux.  » 

Forcé  de  choisir  entre  les  témoignages  que 
le  R.  P.  Muard  a  laissés  de  la  grandeur  et  de 
la  bonté  de  son  âme,  il  nous  a  semblé  que 
cette  instruction  aux  confesseurs  le  peignait 
mieux  que  tout  autre  document,  et  nous  es¬ 
pérons  que,  parmi  ceux  qui  nous  ont  écouté 
jusqu’ici  avec  peu  de  bienveillance,  quelques- 
uns  du  moins  ne  voudront  pas  avoir  le  cou¬ 
rage  d'injurier  des  vertus  dont  le  mobile  fait 
tant  d’honneur  à  l’humanité.  On  parle  souvent 
dans  ce  siècle  du  respect  qui  est  dû  à  l’homme, 
à  sa  liberté,  à  sa  destinée.  Nous  demandons 
qui  a  traité  l’homme  avec  plus  de  respect  et 
lui  a  montré  plus  d’amour,  qui  T’a  honoré 
davantage  dans  ses  plus  grandes  misères, 
qui  a  fait  plus  d'efforts  pour  le  dégager  de 
l'ignorance,  à  qui  la  destinée  de  l’homme  a 
paru  d’un  plus  haut  prix? 

Muard,  devenu,  par  sa  profession  reli¬ 
gieuse,  le  P.  Jean-Baptiste  du  Sacré-Cœur, 
avait  quarante-cinq  ans,  Son  œuvre  prospé¬ 
rait  et  il  en  recueillait  les  fruits  ;  du  déserl 
de  la  Pierre-qui-Vire,  une  source  de  grâces 
se  répandait  sur  le  diocèse,  et  quoique  les  fa¬ 
tigues  et  les  maladies  eussent  altéré  sa  ro¬ 
buste  constitution,  le  nouveau  patriarche 
semblait  encore  avoir  une  longue  carrière  de 
travail  et  de  mérites,  lorsque  tout  à  coup  il  se 
vit  sur  le  seuil  de  la  récompense  éternelle. 

11  était  venu  à  Sens,  et,  comme  il  avait  fait 
le  voyage  suivant  sa  coutume,  c’est-à-dire 
prêchant  et  confessant  partout  où  il  s’arrêtait, 
il  voulut  s’accorder  un  jour  de  repos  dans  h1 
monastère  restauré  de  Sainte-Colombe,  près 
du  tombeau  de  la  Vierge  martyre. 


Ainsi  que  lui-même  l'a  raconté,  étant  en 
prière  devant  une  image  de  la  Sainte  Vierge, 
il  se  plaignit  de  n’aimer  pas  encore  Notre- 
Seigneur  autant  qu’il  mérite  d’être  aimé,  cl  il 
îuppelait  à  Marie  qu’elle  lui  avait  promis  de 
l'aider  à  atteindre  ce  degré  d’amour.  Il  eut 
alors  une  extase,  où  l’on  croit  qu’il  fut  averti 
([ne  bientôt  ses  désirs  seraient  exaucés.  C'était 
le  dimanche  de  la  Trinité,  Il  juin  1854. 

Le  soir,  il  partit  de  Sens  pour  retournera 
la  Pierre-qui-Vire,  par  Auxerre  et  Avallon. 
Souffrant  déjà  d’un  mal  de  gorge,  il  s’était 
promis  de  garder  le  silence  mais  il  parla  par¬ 
tout  avec  son  ardeur  accoutumée.  Sa  parole 
était  toujours  ardente, parce  qu'il  parlait  tou¬ 
jours  de  Dieu.  À  Avallon,  il  passa  la  journée 
toute  entière  à  donner  des  avis,  à  entendre 
des  confessions  et  à  prêcher.  Le  soir,  sa  voix, 
ses  gestes,  ses  expressions,  tout  parut  animé 
d'un  fou  sacré.  Il  célébrait  le  bonheur  d’une 
âme  unie  à  son  Dieu  par  la  foi,  la  confiance, 
et  surtout  par  l’amour,  et  son  auditoire  fon¬ 
dait  en  larmes.  Arrivé  au  monastère,  il  lutta 
deux  jours  encore  contre  la  maladie  qui  s'ag¬ 
gravait  :  le  troisième  jour,  il  fallut  enfin  céder 
et  prendre  le  lit  :  une  suette  maligne  s’était 
déclarée. 

Dieu  ne  lui  épargna  pas  les  horreurs  et  les 
humiliations  de  la  mort,  et  il  avoua  qu’il  n'a¬ 
vait  jamais  tant  souffert,  à  ce  point  qu’il  crai¬ 
gnit  d’avoir  manqué  de  patience  en  laissant, 
échapper  un  mouvement  par  lequel  il  sem¬ 
blait  accuser  la  lenteur  du  frère  qui  le  ser¬ 
vait  ;  et,  dans  l’ardeur  de  la  fièvre,  il  demanda 
à  plusieurs  reprises  la  permission  de  sortir 
les  bras  de  son  lit. 

Néanmoins,  les  crises  les  plus  violentes  ne 
purent  troubler  la  paix  et  la  lucidité  de  son 
âme.  Il  priait,  il  exhortait,  il  donnait  ses  der¬ 
nières  instructions  en  patriarche,  et  quelque¬ 
fois  en  prophète.  11  recommanda  à  ses  frères 
une  humilité  sincère,  qui  les  mit  au-dessous 
de  tout  le  monde  et  qui  les  fît  se  regarder 
comme  les  plus  misérables  et  les  derniers 
venus  dans  la  famille  religieuse.  11  leur  con¬ 
seilla  de  s’appliquer  à  la  lecture  des  prophètes, 
où  ils  trouveraient  une  source  inépuisable, 
d’instructions,  d’images  et  de  sentiments, 
regrettant  de  nouveau  que  l'Ecriture  sainte 
lût  trop  négligée  dans  les  établissements 
d’éducation,  et  de  n’avoir  pas  été  lui-même 
initié  dès  la  jeunesse  à  la  science  de  la  vie 
spirituelle.  En  même  temps,  il  s'accusait  hum¬ 
blement  de  ses  fautes  et  tremblait  à  l’approche 
de  l’heure  des  justices  ;  mais  l'avenir  de  sa 
communauté  ne  l'inquiétait  point  :  «  C’est 
i'oêuvre  de  Dieu,  disait-il  à  ses  enfants,  ne 
craignez  rien;  Dieu  saura  bien  pourvoir  à 
tout.  »  Il  voulait  qu’on  lui  parlât  sans  cesse 
du  ciel,  du  cœur  miséricordieux  de  Jésus,  du 
cœur  sans  tache  de  Marie;  lorsque  déjà  sa 
langue  commençait  à  s’embarrasser,  il  se  lit 
réciter  le  chant  d’amour  du  Roi-Prophète  : 

«  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  Dieu 
des  armées  ;  mon  âme  soupire  après  la  mai¬ 
son  du  Seigneur  »  ;  et  il  répondit,  comme 
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s'il  eût  repris  ses  forces  :  «  Mon  cœur  et  ma 
chair  brûlent  d’une  ardeur  pleine  de  joie  pour 
le  Dieu  vivant.  »  LM  ce  Marin  fut  sa  dernière 
prière,  il  ne  put  la  dire  qu’en  s'arrachant  par 
un  suprême  efïort  de  courage  aux  suprêmes 
étreintes  de  la  mort.  La  mort  mit  enfin  la 
main  sur  lui.  et  bientôt  après  avoir  reçu  l'ex¬ 
trême-onction,  il  eut  h1  délire;  mais  le  délire 
d'un  saint,  qui  ne  cesse  pas  de  croire,  d'ai¬ 
mer,  de  voir  et  d'obéir.  On  entendit  encore  ; 
Mon  Jésus,  je  vous  aime!  On  le  vit  encore 
tressaillir  aux  noms  sacrés  de  Jésus  et  de 
Marie.  Un  sourire  ineflàbieéclaira  son  visage  ; 
il  buvait  aux  sources  éternelles  de  l’amour. 

Ses  enfants,  rassemblés  autour  de  lui,  se 
regardèrent  avec  stupeur.  Jusqu’alors  ils  n'a¬ 
vaient  pu  croire  que  rien  le  leur  ôtât.  Mais 
aussitôt  une  résignation  sublime  entra  dans 
ces  âmes  qu'il  avait  formées  :  ils  se.  promirent 
Spontanément  de  continuer  l'œuvre  de  leur 
père,  et  d'observer,  sans  y  rien  changer,  les 
règles  qu'il  leur  avait  tracées.  Comme  si  ses 
vertus  leur  restaient,  tous  se  sentirent  plus 
de  ferveur  et  de  courage.  Ils  ont  persévéré 
en  etïet,  et  glorieusement  persévéré.  .Aujour¬ 
d'hui,  trois  annéesaprès  la  mort  du  fondateur, 
sept  années  après  la  fondation,  le  monastère 
de  la  Pierre-qui-Vire  compte  environ  cin¬ 
quante  religieux, il  faut  agrandir  les  bâtiments. 

La  mort  du  P.  Jean-Baptiste  tut  un  deuil 
public  ;  on  vit  à  ses  funérailles  ce  concours, 
ces  regrets,  cette  vénération  qui  viennent 
illustrer  la  tombe  des  saints.  Tandis  que  deux 
de  ses  frères  le  déposaient  dans  la  fosse,  sans 
autre  bière  et.  sans  autre  linceul  que  ses 
vêtements,  les  autres,  prosternés  jusqu'à 
terre,  répétaient  trois  fois  :  Domina,  miserere 
super  peccatorem  ;  Seigneur,  ayez  pitié  de  ce 
pécheur.  Mais  le  peuple  l'invoquait  dans  le 
ciel;  ceux-là  s'en  allaient  heureux  qui  pou¬ 
vaient  emporter  quelque  objet  qui  eût  touché 
son  corps,  et  la  place  où  il  repose  est  deve¬ 
nue  l'un  des  lieux  les  plus  fréquentés  de  la 
prière  publique  et  de  la  vénération  populaire. 

Le  Prévost  était  un  chef  de  bureau  au  mi¬ 
nistère  des  cultes.  D'une  piété  et  d'un  zèle 
éminent,  il  avait  celte  intelligence  du  pauvre 
dont  parle  le  Psalmiste.  Par  ses  exemples  et. 
ses  pieux  conseils,  il  s’ellorçait  de  faire  pé¬ 
nétrer  dans  l’âme  de  ses  jeunes  confrères,  le 
feu  de  la  charité  qui  le  dévorait.  Personne 
ne  résistait  à  son  incomparable  douceur. 
Non  content  de  cet  apostolat  domestique, 
Le  Prévost  s’était  lié  intimement  avec  Oza- 
nam,  pour  la  fondation  de  l'OEuvre  des  Ap¬ 
prentis.  Pendant  qu’il  se  livrait  avec  ardeur 
au  détachement  de  cette  belle  œuvre,  le 
ciel  lui  enleva  la  compagne  de  sa  vie.  Alors 
son  détachement  des  choses  de  la  terre 
n’eut  plus  de  bornes  ;  il  entra  dans  les  ordres. 
Désormais,  il  ne  se  contenta  plus  de  recevoir, 
chaque  dimanche,  les  petits  a ppren  t  i s  placés, 
par  ses  soins,  chez  les  bons  maîtres  et  de 
leur  procurer,  ce  jour-là,  l'instruction  reli¬ 
gieuse,  les  exercices  de  piété,  la  nourriture, 
les  divertissements  honnêtes  auxquels  il  pro¬ 
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naitpart;  il  voulut  que  ces  pauvres  enfants 
eussent  un  abri  où  ils  pourraient  se  retirer, 
lorsque  les  circonstances  le  demanderaient. 
Là,  il  leur  donnait  la  nourriture,  le  vêtement, 
l'instruction,  un  état  et  les  suivait  jusqu’au 
mariage.  La  première  de  ces  maisons  reçut 
le  nom  de  Nazareth,  rue  Stanislas. 

Le  Prévost,  ne  pouvant  seul  suffire  à  tant 
de  travaux,  fonda  une  nouvelle  congrégation 
de  prêtres  et  de  laïques,  qui  porte  le  nom  de 
Délits  ferres  <tr  Sainl-Vincenl  <tr  Paul.  La 
maison-mère  est  à  Vaugirard;  Le  Prévost  en 
fut  le  premier  supérieur.  La  jeune  congréga¬ 
tion  a  la  gloire  d’avoir  reçu  déjà  la  consécra¬ 
tion  du  martyre, dans  la  personne  du  P.  Plan¬ 
chai,  massacré  rue  Haxo,  en  1871, pendant  la 
Commune. 

Entre  l’agriculture  et  la  religion,  il  va  une 
naturelle  concordance.  Les  premiers  adora¬ 
teurs  de  Dieu  étaient  pasteurs  et  laboureurs  ; 
les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  les  métiers 
sont  venus  depuis:  ils  exigent,  comme  la 
culture  de  la  terre,  un  déploiement  de  force 
et  d’intelligence  ;  mais  il  semble  que,  dans 
la  transformation  de  la  matière,  l’homme  est. 
plus  seul  que  dans  la  culture  des  champs. 
Le  laboureur,  à  son  travail,  est  sans  cesse 
en  présence  de  Dieu  ;  il  sait  qu’il  doit  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  Iront  ;  s'il  ne  tra¬ 
vaille,  la  terre  ne  lui  donnera  que  des  char¬ 
dons  et  des  épines.  Mais  autant  son  travail 
est  nécessaire,  autant, s’il  est  seul,  il  est  inu¬ 
tile.  Dieu  est,  pour  le  laboureur,  un  coopé¬ 
rateur  indispensable  ;  par  la  succession  des 
jours,  des  mois  et  «les  saisons,  par  le  juste 
tempérament  du  sec  et  de  l’humide,  de  la  cha¬ 
leur,  de  la  lumière  et  de  la  pluie,  Dieu  donne 
littéralement  au  laboureur  les  fruits  de  son 
travail,  les  produits,  de  ses  récoltes.  Aussi  le 
laboureur,  par  l’ellet  naturel  de  sa  pénible 
mais  noble  profession,  n’est  pas  seulement 
un  homme  laborieux  et  prudent  ;  c’est  encore 
un  être  doué  d’un  particulier  bon  sens,  d'une 
probité  rare,  surtout  s'il  est  moralement 
juste  et  fidèle  à  la  crainte  de  Dieu. 

Le  développement  de  la  civilisation  con¬ 
tredit  ces  lois  morales  de  l’humanité  labo¬ 
rieuse.  Par  l’ertet  des  passions,  l'homme  veut 
demander  plutôt  à  son  travail  les  moyens 
de  commettre  impunément-  les  sept  péchés 
capitaux.  Par  sa  perversité  ,  il  va  jusqu'à 
guerroyer  contre  Dieu,  dans  ses  dons  ;  mais, 
par  là,  il  renverse  l’ordre  des  créatures.  Les 
travailleurs  produisent  de  tout,  excepté  du 
pain  ;  et  Dieu,  irrité  de  ces  folies,  envoie  sa 
malédiction  dévorer  la  terre.  Dans  l’antiquité, 
l'humanité  en  a  (ait  une  fois  la  terrible  ex¬ 
périence  ;  de  nos  jours,  elle  paraît  décidée 
à  recommencer. 

Les  masses  s’éloignent  de  l’agriculture. 
L'agriculture  manque  de  bras,  de  capitaux  et 
de  débouchés;  on  succombe  sous  l'exploita¬ 
tion  capitaliste,  beaucoup  plus  que  par  l’effet 
de  la  concurrence.  D’où  suit  que  l'Eglise, 
première  formatrice  de  ces  masses  rurales 
qui  ont  cultivé  l’Europe  pendant  quinze 
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siècles,  doit  rappeler  h1  peuple  à  l'agriculture 
et  l’y  ramener  spécialement  par  l’exemple 
de  ses  frères  laboureurs  et  éducateurs  de 
l’orphelin. 

Le  grand  apôtre  du  Velay  et  du  Yivarais 
est  le  patron  d'une  de  ces  œuvres.  Le  fonda¬ 
teur  est  le  P.  de  Bussy,  membre  d'une  de  ces 
familles  dont  on  a  pu  dire,  comme  des  La- 
ferronays,  que  c’était  une  famille  de  saints. 
Frappé  de  l’abandon  où  se  trouvent  beaucoup 
d'orphelins  de  la  classe  pauvre,  et  du  bien 
que  pourrait  faire  une  congrégation  vouée 
au  perfectionnement  du  travail  de  la  terre, 
le  P.  de  Bussy  réunit  quelques  hommes  et 
quelques  jeunes  gens  de  bonne  volonté  ;  il 
les  forma  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse 
en  s’inspirant  des  sages  méthodes  de  saint 
Ignace  et  leur  confia  la  direction  des  orphe¬ 
lins  recueillis  pour  l’exploitation  de  Boche- 
Arnaud,  près  le  Puy  en  Velay. 

Ces  religieux  laboureurs  ont  transformé  la 
terre  et  les  hommes;  ils  ont  fait  de  leur  éta¬ 
blissement  une  ferme  dont  le  renom  s’étend 
au  loin.  Six  établissements  du  même  genre 
ont  porté  sur  divers  points  d'autre  territoire 
les  bienfaisantes  influences  des  lils  du  P.  de 
Bussy.  Le  nombre  des  orphelins  établis  par 
eux  d'une  manière  honorable  est  très  grand  : 
et  quantité  de  réformes  agricoles  sont  dues 
à  ces  bons  frères.  Voilà  des  religieux  qui 
travaillent  sans  bruit  depuis  cinquante  ans, 

< [ 1 1 i  viennent  de  célébrer  les  noces  d'or  de 
leur  fondation.  .Nos  réformateurs  socialistes 
et  collectivistes  sont  plus  bruyants  ,  plus 
pleins  d’eux-mèmes  ;  ils  accusent  volontiers 
le  bourgeois  de  boire  la  Sueur  du  peuple, 
une  singulière  boisson  par  parenthèse;  mais 
ils  sont  vides  d’œuvres  utiles,  et  partout  où 
ils  passent  vous  voyez  des  ouvriers  en  grève 
et  des  patrons  soucieux  de  se  défendre.  Ces 
deux  façons  opposées  d’aller  au  peuple  in¬ 
diquent  de  quel  côté  est  la  vérité,  la  vertu, 
la  justice  et  le  vrai  dévouement. 

.Nous  avons  parlé  longuement  des  auteurs 
particuliers,  des  saints  et  des  œuvres  collec¬ 
tives  du  clergé  français  ;  nous  devons  dire  un 
mot  des  grandes  erreurs  du  temps  présent. 

Depuis  cent  ans,  deux  grandes  erreurs  ont 
envahi  le  monde,  le  libéralisme  et  le  socia¬ 
lisme  ;  elles  poussent  simultanément  l’Eglise 
à  la  ruineet  la  société  chrétienne  aux  abîmes. 
Le  libéralisme  détruit  la  vieille  concorde  du 
Sacerdoce  et  de  l’Empire,  et,  en  séparant 
l’Eglise  de  l’Etat,  dissout  la  société  en  ren¬ 
versant  la  hiérarchie  des  pouvoirs  et  en  accor¬ 
dant  aux  citoyens  des  libertés  constitution¬ 
nelles,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  qu’en  dé¬ 
sordres  immoraux  et  en  anarchie.  Le  socia¬ 
lisme,  fils  de  l’économie  politique,  comme  le 
vipereau  est  le  lils  de  la  vipère,  disait  Donoso 
Cortès,  prend  la  société  désemparée,  la  livre 
à  l’antagonisme  des  appétits,  et,  par  le  con¬ 
flit  de  toutes  les  passions,  met  le  monde  en 
poussière.  Nous  avons  à  étudier,  ici,  ce  double 
travail  de  dissolution  ;  nous  dirons  ensuite 
un  mol  des  principaux  personnages,  hommes 


de  spéculation  ou  d'action,  qui  oui  prêté,  à 
la  propagation  de  ces  erreurs,  le  concours 
empressé  du  talent,  du  génie,  cl  la  coopéra¬ 
tion  de  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité. — 
Ce  puits  de  l’abîme,  dont  parle  le  grand 
évêque  de  Meaux  après  saint  Jean,  ce  puits 
creusé  partons  les  hérésiarques,  n'a  pas  vomi 
seulement  <le  la  fumée;  il  est  devenu  un  vol¬ 
can  et  vomit  su r  le  monde  lies  laves  enflam¬ 
mées  qui  doivent  dévorer  la  civilisation  re¬ 
ligieuse  et  ramener  le  monde  à  l’idéal  du 
bestialisme.  -  Nous  parlons  d’abord  de  IV- 
einwmie.  j )ulili(/U( •  el  du  surin  Usine. 

«  De  tous  les  problèmes  que  la  révolution 
a  posés  devant  la  société  moderne,  il  n’en  est 
pas,  dit  un  économiste  orthodoxe,  de  plus 
menaçant,  il  n'en  est  pas  déplus  compliqué 
que  le  problème  du  travail.  Le  pain  par  h* 
travail  est,  pour  l'immense  majorité  des 
hommes,  dans  l'ordre  des  intérêts  temporels, 
la  première  des  questions.  Quand  les  sociétés 
étaient  chrétiennes,  elles  pratiquaient  la  jus¬ 
tice  de  Dieu  et  s'en  remettaient  aisément  à  la 
Providence  pour  le  succès  des  labeurs  par 
lesquels  la  race  humaine  accomplit  la  con¬ 
damnation  portée  sur  elle  après  la  prévari¬ 
cation  de  son  premier  père.  Aujourd’hui  que 
les  masses  n’ontplus  qu’une  vague  notion  de 
la  Providence,  «pie  l'homme  attend  tout  de 
lui-même  et  d'une  justice  dont  il  prétend  être 
le  seul  auteur,  le  travailleur  s’étonne  que  la 
peine  de  tous  les  jours  ne  donne  pas  la  certi¬ 
tude,  non  seulement  du  nécessaire,  mais  en¬ 
core  de  la  jouissance  de  chaque  jour.  » 

Ce  problème  du  travail  se  compose  de  deux 
éléments  :  l’élément  économique,  relatif  à 
l'organi  ation  du  travail  lui-même;  et  l'élé¬ 
ment  pu  'il iq ue  établissant  le  rapport  du  tra¬ 
vail  ave.-  l’organisation  sociale.  Ces  deux 
élément  ;  doivent  relever  eux-mêmes  des  lois 
supérieures  de  la  morale  et  de  la  religion. 
Or,  depuis  la  révolte  de  Luther,  c'est  la  pré¬ 
tention  i'es  races  infidèles  de  ne  plus  relever 
que  d’el'es-mèmes  et  de  rejeter  successive¬ 
ment  le  Pape,  Jésus-Christ  et  Dieu.  L’homme, 
affranchi,  comme  ils  disent,  du  Christianisme, 
doit  être  son  pape  et  son  empereur.  C’est  lui 
qui  fait  sa  religion  ou  qui  s'autorise  à  s  en 
passer;  c’est  lui  «pii  fait  la  société  à  sa  con¬ 
venance  et  qui  entend  bien  l'asservir  à  ses 
convoitises.  Plus  de  lois  ni  d'autorité  divmes  ; 
plus  même  de  frein  d  aucune  sorte,  sauf  celui 
qu’on  s’impose  soi-même  et  qu'on  n’hésite 
jamais,  quand  la  circonstance  le  comporte,  à 
briser.  Dans  ces  conditions,  la  société  est 
livrée  à  l'anarchie  et  le  monde  du  travail  de¬ 
vient  la  proie  des  utopies  ou  des  révolutions. 

Le  problème  social,  comme  on  dit  très  bien 
depuis  que  la  société  est  devenue  un  pro¬ 
blème,  évolue  sur  les  deux  pôles  du  libéra¬ 
lisme  et  du  césarisme.  Le  problème  écono¬ 
mique  se  balance,  d'autre  part,  entre  l'indi¬ 
vidualisme  et  le  socialisme.  Nous  ne  nous 
occupons  ici  que  de  celte  dernière  partie  du 
problème  et  des  solutions  qu'elle  a  reçues,  en 
dehors  des  données  traditionnelles,  par  l’éeo- 
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nomisme  aux  abois  et  par  le  socialisme  livré 
tantôt  à  ses  rêves,  tantôt  à  ses  fureurs. 

On  ne  peut  pas  dissimuler  les  difficultés 
du  problème.  En  soi,  il  embrasse  le  monde  ; 
il  aspire  à  l’honneur  d'en  coordonner  toutes 
les  forces  laborieuses  et  d'en  distribuer  équi¬ 
tablement  tous  les  produits.  Eu  égard  aux 
circonstances,  il  s'agite  dans  un  monde  livré 
à  toutes  les  crises  du  travail,  à  toutes  les  uto¬ 
pies  du  libre  examen.  «  Nous  traversons,  dit 
l’économiste  précité,  une  de  ces  périodes  de 
révolutions  industrielles  qui  accompagnent 
d  ordinaire  les  grandes  transformations  so¬ 
ciales.  Le  trouble  que  cette  révolution  jette 
dans  l'organisation  du  travail,  par  la  puis¬ 
sance  toujours  accrue  de  l'industrie,  par  la 
succession  rapide  des  découvertes,  par  la 
prodigieuse  extension  des  voies  de  commu¬ 
nication,  ébranle  toute  la  société.  L'agitation 
sans  trêve,  à  laquelle  le  monde  du  travail  est 
livré  depuis  le  commencement  du  siècle,  en¬ 
lève  toute  fixité  ail  marché,  et  répand  dans 
tout  le  domaine  économique,  une  mobilité, 
une  incertitude,  une  instabilité  telles  qu’on 
ne  sait  sur  quoi  l’on  peut  compter.  Et  c'est 
dans  un  moment  si  critique,  alors  que  toutes 
les  énergies  morales  de  la  vie  humaine  suffi¬ 
saient  à  peine  pour  triompher  de  telles  diffi¬ 
cultés,  que  les  doctrines  qui  éteignent  dans 
l'homme  toutes  les  vertus,  en  le  séparant  de 
Dieu,  font  irruption  dans  la  société  et  enva¬ 
hissent,  sous  le  souffle  d'une  puissance  mal¬ 
faisante,  la  vie  privée  et  la  vie  publique.  On 
tremble  à  la  vue  d'une  pareille  folie,  et  l'on 
se  demande  si  le  monde  qui  s’y  abandonne, 
n’est  point  perdu  sans  retour  (1).  » 

La  vieille  société  se  préoccupait  beaucoup 
plus  de  sa  religion,  de  son  culte  et  de  son 
gouvernement,  que  de  l’ordre  matériel  des 
produits;  cependant,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  suivant  ses  croyances,  elle  avait 
un  système  économique  et  une  règle  de  tra¬ 
vail.  De  tout  temps  même,  des  philosophes 
s’en  étaient  occupés,  mais  par  ex  professa. 
C'est  par  les  Phijsiocrales  que  s’ouvre  la  série 
des  écrivains,  qui  se  sont  appliqués  à  l’étude 
des  causes  auxquelles  tient  la  prospérité  ma¬ 
térielle  des  nations.  Au  lendemain  de  la  fail¬ 
lite  de  Law,  en  présence  de  la  déconsidération 
du  crédit,  ou  en  vint  à  penser  qu'il  n'y  avait 
de  solide  que  la  terre.  Sully  avait  dit  :  «  Pas- 
t u rages  et  labourage  sont  mamelles  de  l'Etat, 
et  vrais  thrésors  du  Pérou.  »  On  partit  de  là 
pour  revenir  à  la  culture  des  champs  et  en 
idéaliser  la  vertu.  Des  bucoliques,  on  voulut 
faire  une  science  nouvelle,  prépondérante, 
qui  prendrait  la  tète  de  l'humanité.  Les  prin¬ 
cipaux  chefs  du  mouvement  sont  Quesnay, 
Gournay,  Mercier  de  la  Rivière,  Dupont  de 
Nemours,  l’abbé  Bandeau.  On  leur  donne  le 
nom  significatif  de  Pki/siucrates ,  entendant 
par  là  que  la  nature  physique  doit,  par  ses 
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représentants,  prendre  le  gouvernement  des 
nations.  On  voit  apparaître,  dans  cette  pre¬ 
mière  notion  de  la  science  économique,  l’er¬ 
reur  qui  consiste  à  faire  dériver,  des  besoins 
physiques  de  l'homme  les  lois  de  la  vie  so¬ 
ciale.  C’est  la  préconisation  du  matérialisme. 

Le  chef  de  l’école  expose  sans  détour  la 
pensée  fondamentale  de  son  système.  «  Le 
droit  naturel  de  l'homme,  dit  Quesnay,  est  le 
droit  qu’il  a  aux  choses  propres  à  sa  jouis¬ 
sance...;  dans  l’état  de  nature,  les  hommes 
ne  jouissent  de  leur  droit  naturel  aux  choses 
dont  ils  ont  besoin  que  par  le  travail.  La 
jouissance  du  droit  naturel  des  hommes  doit 
être  fort  bornée  dans  l’état  de  pure  nature. 
Lorsqu'ils  entreront  en  société  et  qu’ils  feront 
entre  eux  des  conventions  pour  leur  avantage 
réciproque,  ils  augmenteront  la  jouissance  de 
leur  droit  naturel,  et  ils  s’assureront  même 
la  pleine  étendue  de  cette  jouissance,  si  la 
constitution  de  la  société  est  conforme-  à 
l’ordre  évidemment  le  plus  avantageux  aux 
hommes,  relativement  aux  lois  fondamentales 
de  leur  droit  naturel  (2).  »  La  jouissance, 
voilà  l’origine  et  le  but  de  la  société.  C’est 
sous  l'impulsion  des  besoins  et  pour  accroître 
la  somme  de  ses  jouissances  màtérielles,  «pie 
l’homme  se  constitue  en  société.  L’ordre  so¬ 
cial  n’est  naturel  qu’autant  qu'il  produit  plus 
de  bien-être.  Les  lois  de  la  religion,  de  la 
morale,  de  la  justice  ne  doivent  être  enten¬ 
dues  que  comme  des  conditions  assurant  une 
plus  grande  somme  de  jouissances. 

Dupont  de  Nemours  et  Mercier  de  la  Rivière 
ne  sonL  pas  moins  explicites  que  Quesnay. 
«  11  y  a,  dit  le  premier,  une  société  actuelle, 
antérieure  à  toute  convention  entre  les 
hommes,  fondée  sur  leur  constitution,  sur 
leurs  besoins  physiques,  sur  leur  intérêt  évi¬ 
dent  et  commun.  11  y  a  un  ordre  naturel  et 
essentiel  auquel  les  conventions  sociales  sont 
assujetties  et  cet  ordre  est  celui  qui  assure 
aux  hommes  réunis  en  société  la  jouissance  de 
tous  leurs  droits  par  l’observation  de  leurs 
devoirs.  »  Cet  ordre  est  défini  par  Mercier  de 
La  Rivière.  «  L’ordre  des  devoirs  et  des  droits 
réciproques  dont  Rétablissement  est  essen¬ 
tiellement  nécessaire  à  la  plus  grande  multi¬ 
plication  possible  des  productions,  afin  de 
procurer  au  genre  humain,  la  plus  grande 
somme  possible  de  bonheur  et  la  plus  grande 
multiplication  possible  (d).  »  Multiplier  les 
hommes  en  multipliant  les  produits,  afin 
d’accroître  le  plus  possible  le  nombre  des 
êtres  en  possession  des  plus  grandes  jouis¬ 
sances  physiques  possibles,  voilà,  pour  Mer¬ 
cier  de  la  Rivière,  la  constitution  du  genre 
humain.  De  là  doit  résulter  toute  la  constitu¬ 
tion  de  l’ordre  social.  Le  pouvoir,  les  lois,  la 
magistrature,  l’administration,  la  police,  le 
culte,  n’ont  qu’un  but  :  assurer  au  plus  grand 
nombre  la  plus  grande  somme  de  jouissance. 


(1)  CnxRi.es  Pékin.  Les  Doctrines  économiques  depuis  un  siècle,  p.  172  H  220. 

(2)  Le  droit  naturel ,  cliap.  I,  Il  et  DI. 

(3)  De  l’origine  et  des  progrès  d'une  science  nouvelle,  $  I. 
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De  morale  et  de  vertu,  il  n'est  plus  question  ; 
île  vie  d’épreuve  et  de  sacrifice  intimée  par 
l’Evangile,  on  en  fait  litière.  C’est  la  négation 
implicite  du  Christianisme  et  un  retour  forcé 
aux  turpitudes  de  l’ère  païenne. 

Du  droit  à  la  jouissance  sortent  tous  les 
droits  de  l’homme  et  toutes  les  institutions  de 
la  société.  La  connaissance  de  cette  doctrine 
doit  suffire  aux  hommes  pour  connaître  leurs 
devoirs  et  les  remplir.  «  Ne  soyez  pas  en 
peine,  dit  encore  Mercier,  de  notre  morale, 
ni  de  nos  mœurs  ;  il  est  socialement  impos¬ 
sible  qu’elles  ne  soient  pas  conformes  à  nos 
principes  ;  il  est  socialement  impossible  que 
des  hommes  qui  vivent  sous  des  lois  si  sim¬ 
ples, qui,  parvenus  à  la  connaissance  du  juste 
absolu,  sont  soumis  à  un  ordre  dont  la  justice 
par  essence  est  la  base  et  dont  les  avantages 
sans  bornes  leur  sont  évidents,  ne  soient  pas, 
humainement  parlant,  des  hommes  vertueux. 
Pour  que  de  tels  hommes  puissent  se  cor¬ 
rompre,  il  faut  qu’ils  commencent  par  tomber 
dans  une  ignorance  qu’on  ne  peut  supposer, 
parce  qu'il  est  contre  nature  de  passer  de  l’é¬ 
vidence  publique  à  l’erreur  ;  parce  qu’enfm 
il  est  facile  et  même  conforme  à  l'ordre  de 
perpétuer  celte  même  évidence  par  l’instruc¬ 
tion,  en  prenant  les  mesures  nécessaires  pour 
que  tous  les  membres  du  corps  social  y 
puissent,  participer  (1).  »  Voilà  ('instruction 
séparée  de  la  morale  et  servant  à  fausser  les 
esprits  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Phy- 
siocratie. 

Les  économistes  avaient  soulevé  les  plus 
hautes  questions  de  l’économie  politique  et 
en  avaient  sagement  déterminé  la  méthode; 
mais  ils  en  avaient  méconnu  le  but  et  n’en 
avaient  aperçu  que  sous  un  faux  jour  les  faces 
principales.  Un  philosophe  écossais,  Adam 
Smith,  enseignait  à  Glascow,  en  même  temps 
([ue  les  économistes  à  Paris;  il  aboutit  à  des 
résultats  bien  différents.  Les  économistes 
n’attribuaient  de  puissance  productive  qu’à 
la  terre  ;  Adam  Smith  trouva  cette  puissance 
dans  le  travail,  et,  de  cette  idée  lumineuse, 
fit  jaillir,  dit  Blanqui,  les  conséquences  les 
plus  imprévues  et  les  plus  décisives  (2).  A  son 
sens,  c'était  le  travail  qui  seul  pouvait  rendre 
la  terre  largement  et  régulièrement  produc¬ 
tive,  et  c’est  encore  au  travail  que  la  société 
humaine  devait  les  produits  de  ses  manufac¬ 
tures  et  les  profits  de  son  commerce.  Adam 
Smith  résumait  sa  pensée  en  disant  que  le 
travail  annuel  d’une  nation  était  la  source 
primitive  d'où  elle  tirait  ses  richesses,  c’est- 
à-dire  les  produits  nécessaires  à  sa  consom¬ 
mation,  ou  ceux  au  moyen  desquels  elle  se 
procurait  les  produits  créés  par  les  autres 
nations.  La  richesse  consistait  dans  la  valeur 
échangeable  des  choses  et  l'on  était  d’autant 
plus  riche  que  l’on  possédait  ou  que  l’on  pro¬ 
duisait  plus  de  choses  ayant  cette  valeur. 
Comment?  Ici  le  professeur  écossais  donnait, 


du  travail  la  plus  belle  analyse  qui  soit  sor¬ 
tie  de  la  plume  d'un  écrivain.  La  division  du 
travail,  la  distinction  des  valeurs  d'utilité  et 
d'échange,  la  loi  de  l’oflreet  de  la  demande, 
l  emploi  des  monnaies,  la  théorie  de  l’impôt 
étaient  successivement  l'objet  de  son  atten¬ 
tion.  Au  point  de  vue  de  la  science  écono¬ 
mique,  Smith  est  un  maître.  On  doit  d'ailleurs 
reconnaître  qu'il  n’eùt  point,  comme  Ques- 
nay,  la  sotte  prétention  de  faire  de  l'écono¬ 
mie  politique  la  science  sociale  par  excellence. 
Les  célèbres  Recherches  sur  la  richesse  des  na¬ 
tions  ne  formaient  que  la  quatrième  partie 
d’un  cours  de  philosophie,  dans  lequel  il  trai¬ 
tait  séparément  de  la  théologie  naturelle,  de 
la  morale,  de  la  justice  et  des  mœurs  poli¬ 
tiques.  Cependant  sa  Théorie  des  sentiments 
moraux  forme  une  sorte  de  compromis  entre 
le  sensualisme  et  le  spiritualisme  ;  elle  fait 
sortir  l'idée  du  bien  et  du  mal,  de  la  sympa¬ 
thie  ou  de  l’antipathie  qu'éveille  en  nous  la 
vue  des  actes  de  nos  semblables.  Or,  la  sym¬ 
pathie  étant  un  phénomène  sensible,  les  no¬ 
tions  morales,  au  lieu  de  dériver  à  priori  des 
principes  absolus,  surgiront  en  nous  par  une 
sorte  d’instinct  qui  nous  fait  aimer  le  bien  et 
détester  le  mal. Cette  manièred’expliquer  l'ori¬ 
gine  des  notionsmorales  devait  se  faire  sentir 
dans  tous  les  travaux  du  philosophe  écossais. 
i<  La  faute  capitale  du  grand  économiste,  dit 
Périn,  est  de  n’avoir  pas  aperçu  les  liens 
étroits  et  indissolubles  qui  rattachent  le  pro¬ 
grès  matériel  des  peuples  à  leur  progrès  mo¬ 
ral.  »  En  prenant  la  richesse,  non  pas  comme 
un  moyen,  mais  comme  une  tin,  Smith,  mal¬ 
gré  sa  distinction  d’esprit  et  la  loyauté  de  ses 
sentiments,  va  s'engouffrer  dans  l’abîme  du 
matérialisme.  Sans  le  vouloir,  il  devient, 
comme  Quesnày,  un  corrupteur  des  peuples. 

Smith  avait  fait  autorité  dans  la  science, 
mais  la  révolution  française  lui  avait  donné  un 
cruel  démenti.  On  avait  substitué  à  la  grande 
propriété  le  morcellement  parcellaire  ;  on 
avait  remis  le  pouvoir  aux  masses,  et  elles 
ne  s’étaient  refusé  ni  la  suppression  des  impôts 
indirectes,  ni  le  cours  forcé,  ni  la  banqueroute, 
ni  la  guillotine  ;  et  cependant  il  y  avait  tou¬ 
jours  des  pauvres  en  haillons,  des  vieillards 
sanspain,des  femmesprostituées,  des  bâtards 
et  des  malfaiteurs.  Que  restait-il  à  faire?  Deux 
écrits  parurent  :  le  livre  de  Godwin  sur  Injus¬ 
tice  politique  et  l’ouvrage  de  Malthus  sur  la 
Jhipulation.  Imitateur  de  Rousseau,  Godwin 
attribuait  à  l'imperfection  des  gouvernements 
et  aux  vices  des  institutions  tout  le  mal  so¬ 
cial.  Malthus  était  plus  frappé  des  résistances 
que  l'homme  oppose  au  progrès  social,  par 
les  passions  inhérentes  à  sa  nature  et  par  son 
peu  de  disposition  à  les  réprimer.  Au  lieu  de 
se  cloîtrer,  comme  Smith,  dans  les  abstrac¬ 
tions,  il  s’attaquait  aux  réalités.  C’est  en  por¬ 
tant  son  attention  sur  la  situation  du  grand 
nombre  qu'il  fut  conduit  à  étudier  les  rap- 


(1)  L  ordre  naturel ,  cliap.  XYIII. 

(2)  Blanqui,  Hist.  de  l’économie  politique,  p.  115. 
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ports  de  la  population  avec  les  subsistances. 
Malthus  crut  apercevoir,  dans  tous  les  êtres 
vivants,  une  tendance  constante  à  accroître 
leur  espèce  plus  que  ne  le  comporte  la  quan¬ 
tité  de  nourriture  qu'ils  peuvent  consommer. 
La  nature  a  répandu  d’une  main  libérale  les 
germes  de  la  vie  dans  les  deux  règnes  ;  mais 
le  défautde  place  et  d’aliments  pose  une  borne 
au  développement  des  espèces,  et  l’homme 
n’est  pas  exempt  de  cette  loi.  Malthus  formule 
cette  doctrine  dans  cette  double  formule  : 
Que  les  subsistances  ne  croissent  qu’en  pro¬ 
portion  mathématique  et  que  la  population 
croit  en  proportion  géométrique.  D’où  cette 
conséquence  que  l'humanité  se  multipliant 
suivant  sa  naturelle  expansion,  la  plupart  des 
hommes  naissent  pour  crever  de  faim.  Mal¬ 
thus  prononçait  cette  sentence  de  mort  :  «  Un 
homme  qui  naît  dans  un  monde  déjà  occupé, 
dit-il,  si  sa  famille  n’a  pas  le  moyen  de  le 
nourrir  et  si  la  société  n'a  pas  besoin  de  son 
travail,  cet  homme  n’a  pas  le  moindre  droit 
à  réclamer  une  portion  quelconque  de  nourri¬ 
ture  et  il  est  réellement  de  trop  sur  la  terre. 
Au  grand  banquet  de  la  nature,  il  n’y  a  point 
de  couvert  mis  pour  lui.  La  nature  lui  com¬ 
mande  de  s’en  aller  ;  et  elle  ne  tarde  pas  à 
mettre  elle-même  cet  ordre  à  exécution.  » 
Après  avoir  écrit  ces  horribles  paroles , 
Malthus  poussait  jusqu’au  bout  les  consé¬ 
quences  de  son  système.  Ainsi  il  proclamait 
le  danger  des  aumônes,  des  secours  publics 
ou  privés,  permanents  ou  temporaires  ;  il  dé¬ 
fendait  le  mariage  hormis  à  certains  hommes 
et  condamnait  à  mort  des  milliers  d’enfants 
près  de  naître.  Les  charités  prodiguées  aux 
pauvres  dans  un  esprit  religieux  ou  par 
amour  de  la  bienfaisance  n’étaient  à  ses  yeux 
que  des  faveurs  meurtrières  dont  le  principal 
résultat  était  d'encourager  la  paresse  et  de 
multiplier  le  nombre  des  malheureux.  Rien 
ne  se  multiplie  comme  la  misère, disait-il  ;  les 
gens  qui  n  ont  rien  à  perdre  se  soucient  tort 
peu  de  ce  qui  adviendra  de  leurs  descendants. 
Malthus  crut  avoir  trouvé  la  cause  de  celte 
imprévoyance  dans  les  encouragements  of¬ 
ferts  à  la  paresse  par  la  charité,  et  portant  ses 
regards  sur  les  hospices,  il  lit  voir  toutes  les 
misères  qu’avait  engendrées  l'abus  de  la  cha¬ 
rité  publique.  En  conséquence,  il  se  mit  à 
prêcher,  lui,  ministre  protestant  et  marié,  une 
doctrine  peu  favorable  au  mariage.  Pour  lui, 
il  se  bornait  à  recommander  la  contrainte 
morale  ;  mais  il  s’est  trouvé,  parmi  scs  dis¬ 
ciples,  des  hommes  pour  préconiser  l’émas¬ 
culation  des  hommes,  l’engraissement  des 
femmes,  l’éradication  des  fœtus,  la  pratique 
sociale  de  l'avortement  et  différentes  autres 
choses  qu’une  femme  du  ppuple  qualifiait  de 
doctrine  de  scélérats  et  de  morale  de  cochons. 
Tout  cela  pour  assurer,  au  nom  de  l’utilita¬ 
risme,  aux  privilégiés  de  la  fortune,  toutesles 
jouissances  du  bien-être  et  la  satisfaction  de 
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croire  que  tout  estpour  le  mieux  dans  le  meil¬ 
leur  des  mondes. 

Nous  ne  réfuterons  pas  Malthus,  il  suffit 
d’exposer  ses  doctrines.  Jamais,  peut-être,  la 
doctrine  utilitaire  n’a  mieux  découvert  son 
absence  de  cœur.  On  ne  peut  retenir,  en 
lisant  ces  pages  terribles,  un  mouvement 
d'indignation  ;  il  sulfit  de  les  laisser  sous  la 
réprobation  d’un  silence  vengeur. 

Un  compatriote  de  Malthus,  Ricardo,  pour 
trancher,  comme  lui,  une  question  non  ré¬ 
solue  par  Smith,  la  question  de  la  distribution 
des  richesses,  se  jeta  dans  les  abstractions. 
Au  lieu  de  s’attacher  aux  faits  qui  inlluent  sur 
la  condition  des  hommes,  il  s’égara  dans  le 
champ  des  hypothèses  et  substitua  à  la  mé¬ 
thode  nécessairement  expérimentale  de  l’é¬ 
conomie  politique,  des  procédés  mathéma¬ 
tiques  qui  soumettent  tout  à  l’absolu  dans  un 
ordre  de  choses  où  le  relatif  tient  une  si 
grande  place.  Ricardo  fit  de  ses  ouvrages 
une  espèce  de  géométrie,  procédant  par 
propositions  et  démonstrations.  Mais  enfin  il 
faut  traduire  ces  démonstrations  en  règles 
pratiques  et  lorsqu’on  en  vient  là,  on  voit  ce 
que  cela  signifie.  Un  économiste  espagnol 
qui  s’est  fait  le  vulgarisateur  de  Ricardo,  va 
nous  donner  cette  traduction  :  «  En  économie 
politique,  dit-il,  un  ouvrier  n'est  autre  chose 
qu’un  capital  fixe,  accumulé  par  le. pays  qui 
l’a  entretenu  tout  le  temps  nécessaire  pour 
son  apprentissage  et  l’entier  développement 
de  ses  forces.  Par  rapport  à  la  production  de 
la  richesse,  on  doit  le  considérer  comme  une 
machine  à  la  construction  de  laquelle  on  a 
employé  un  capital  qui  commence  à  être  rem¬ 
boursé  et  à  payer  intérêt  du  moment  qu’elle 
devient  pour  l’industrie  un  utile  auxiliaire  (1  ). 
.Ne  croirait-on  pas,  lorsqu’on  entend  définir 
ainsi  le  salaire,  qu’il  s’agit  d’un  entrepreneur 
de  culture  qui  suppute  la  ration  de  son  bétail, 
pour  maintenir  la  tenue  de  son  étable  ? 

«  Entre  tous  les  économistes,  dit  Ch.  Périn, 
nul  n’a  exprimé  avec  plus  de  netteté  que  J. 
R.  Say,  les  idées  sensualistes  qui  forment  le 
fond  de  la  plupart  des  systèmes  d’économie 
politique  (2).  »  Comme  beaucoup  d’autres,  il 
ne  se  côntente  pas  de  séparer  la  morale  de  la 
science  des  richesses  et  de  poser  les  con¬ 
ditions  du  progrès  matériel  en  dehors  des  lois 
qui  régissent  l’ordre  social.  A  ses  yeux,  la 
destinée  de  l’homme  est  une  et  la  loi  de 
l'ordre  moral  est  la  même  que  la  loi  de  l’ordre 
matériel.  Produire  et  consommer,  pour  lui, 
voilà  tout  l’homme.  La  civilisation  d'un 
peuple  se  mesure  à  ses  consommations  ;  la 
science  sociale  n’est  que  l'art  d’accroître  la 
puissance  de  produire  et  de  consommer.  Le 
principe  de  tous  les  progrès,  c’est  le  dévelop¬ 
pement  des  besoins  :  doctrine  d’avachissement 
qui  est  aux  antipodes  de  l’Evangile.  Mais 
qu’on  écoute  l’oracle  :  «  L’état  de  société,  dit- 
il,  en  développant  nos  facultés,  en  multipliant 


II)  Florez-Estrada,  Cours  éclectique  d'économie  politique,  t.  I,  p.  J6J. 
2)  Op.  cit.,  p.  80. 
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les  rapports  «le  cliacun  de  nous  avec  les  autres 
hommes,  a'multiplié  tout  à  la  fois  nos  besoins 
et  les  moyens  «pie  nous  avons  de  les  satis¬ 
faire.  Nous  avons  pu  produire  et  consommer 
d'autant  plus  que  nous  étions  plus  civili¬ 
sés;  et  nous  nous  sommes  trouvés  d  autant 
plus  civilisés  que  nous  sommes  parvenus  a 
produire  et  à  consommer  davantage.  C’est  h* 
trait  !«'  plus  saillant  de  la  civilisation.  Qu’a¬ 
vons-nous,  «m  effet,  pardessus  les  Ivalmoucks, 
si  ce  n’est  que  nous  produisons  et  consom¬ 
mons  plus  qu’eux  ?...  C’est  la  vie  sociale  qui, 
tout  à  la  fois,  nous  donne  des  besoins  et  nous 
procure  les  moyens  de  les  satisfaire,  «qui  mul¬ 
tiplie  nos  facultés,  qui  fait  de  nous  des  êtres 
plus  dévoués,  plus  complets.  L’homme  «pii 
reste  solitaire  est  plus  dépourvu  «le  ressources 
que  la  plupart  des  animaux.  Réuni  à  ses 
semblables,  il  acquiert  une  vaste  capacité 
pour  produire  et  pour  jouir  ;  il  devient  un 
autre  être  ;  il  change  la  face  de  l'univers... 
Comme  nos  jouissances  sont  proportionnées 
à  la  quantité  de  besoins  «pie  nous  pouvons 
satisfaire,  il  s’ensuit  «pie  l’état  de  société,  en 
multipliant  tout  à  la  fois  nos  besoins  et  nos 
ressou  rces ,  au  gmen  t  e  co  n  si  d éra b  1  ou  1  en  L  n  o  t  re 
bonheur.  Non  seulement  il  augmente  le  bon¬ 
heur  qui  tient  à  la  satisfaction  des  besoins 
du  corps,  mais  encore  celui  que  nous  rece¬ 
vons  de  la  culture  de  l'esprit...  Les  plaisirs 
mêmes  de l'àme  dépendent, jusqu  a  un  certain 
point,  de  l’abondance  de  ces  biens  que  l'on  a 
cru  flétrir  en  leur  donnant  l’épithète  de 
matériels;  comme  si  l’on  pouvait  élever  sa 
famille,  exercer  la  bienfaisance ,  servir  son 
pays  d'une  manière  désintéressée,  offrir  enfin 
le  spectacle  des  plus  belles  qualités  de  1  àme, 
sans  cette  portion  d'aisance,  fruit  de  la  pro¬ 
duction  des  richesses  et  qui  ne  se  rencontre 
«pie  dans  l'état  de  société,  et  même  dans  une 
société  assez  avancée  (J).  » 

Plus  l’homme  est  riche,  plus  il  est  éclairé, 
plus  il  est  vertueux  :  telle  est  la  doctrine  de 
Say.  En  conséquence,  il  rejette  la  morale 
chrétienne  avec  son  principe  du  renonce¬ 
ment.  »  On  ne  fait  pas  attention,  dit-il,  qu’en 
cherchant  à  borner  nos  désirs,  on  rapproche 
involontairement  l'homme  de  la  brute.  En 
effet,  les  animaux  jouissent  des  biens  que  le 
ciel  leur  envoie  ,  et ,  sans  murmurer ,  se 
passent  de  ceux  «pie  le  ciel  leur  refuse.  Le 
Créateur  a  fait  davantage  en  faveur  de 
l’homme  :  il  l’a  rendu  capable  de  multiplier 
les  choses  qui  lui  sont  nécessaires,  ou  sim¬ 
plement  agréables;  c’est  donc  concourir  au 
but  de  notre  création  «pie  de  multiplier  nos 
productions  plutôt  que  de  borner  nos  désirs... 
Certains  philosophes  ascétiques  ont  prétendu 
qu'on  est  toujours  assez  riche  quand  on  sait 
vivre  de  peu,  et,  conséquemment,  ils  ont  mis 
au  premier  rang  des  vertus  la  modération 
dans  les  désirs...  Les  anciens  n’ayant  pu  ré- 

(lj  Traité  d'économie  politique,  liv.  Il,  eliap.  Al. 

(2)  Cours  d-  économie  politique,  '«“  pari,  cluip.  I. 

pi)  Cours  d  économie  politique ,  Consul,  gén. 


«luire  en  préceptes  l'art  de  créer  les  richesses, 
le  plus  sublime  effort  de  la  vertu  ,  pour  eux, 
consistait  à  s’en  passer  ;  de  là  la  doctrine  des 
premiers  chrétiens  sur  les  mérites  de  la  pau¬ 
vreté.  »  ( Ibid.'). 

Avec  de  pareilles  doctrines,  Say  devait  faire 
de  l'économie  politique  la  science  par  ex¬ 
cellence  ;  il  n’y  manqua  pas.  <«  Depuis,  dit-il, 
qu'il  a  été  prouvé  que  les  propriétés  imma¬ 
térielles,  telles  «pie  les  talents  et  les  facultés 
personnelles  acquises  ,  forment  une  partie 
intégrante  des  richesses  sociales,  et  que  h‘s 
services  rendus  dans  les  hautes  fonctions  ont 
leur  analogie  avec  les  travaux  les  plus 
humbles  ;  depuis  <pie  les  rapports  d'individus 
avec  le  corps  social  et  du  corps  social  avec 
les  individus,  et  leurs  intérêts  réciproques, 
ont  été  clairement  établis,  l'économie  poli¬ 
tique,  qui  semblait  n’avoir  pour  objet  qu<* 
les  biens  matériels,  s’est  trouvée  embrasser 
le  système  social  fout  entier  v 2).  »  Puisque 
tout  émane  pratiquement  de  la  richesse,  il  est 
juste  que  toutes  les  sciences  émanent  de 
l’économie  politique.  Combien  me  devez- 
vous,  combien  vous  dois-je  :  voilà  la  loi  et 
les  prophètes. 

Après  avoir  tout  attribué,  à  la  jouissance, 
le  bonhomme  est  pourtant  obligé  de  conve¬ 
nir  qu’elle  ne  suffit  pas  à  tout.  «  Malgré  la 
prévoyance  attribuée  à  l’homme,  et  la  con¬ 
trainte  que  la  raison,  les  lois  et  les  mœurs 
lui  imposent,  il  est  évident  que  la  multiplica¬ 
tion  des  hommes  va  toujours  non  seulement 
aussi  loin  que  leurs  moyens  d’exister  le  per¬ 
mettent,  mais  encore  un  peu  au-delà.  Il  est 
affligeant  de  penser,  mais  i l est  vrai  de  dire 
«[ne,  même  chez  les  nations  les  plus  prospères, 
une  partie  de  la  population  péril  Ions  1rs  ans 
de  besoins  (3).  »  C’était  bien  la  peine  de  pous¬ 
ser  à  la  jouissance  pour  arriver  à  mourir  de 
faim.  Do  tels  excès  contribuent,  pour  h's 
fausses  doctrines,  la  plus  accablante  des  ré¬ 
futations. 

Les  doctrines  de  Say  produisirent  u  n  double 
effet  :  un  grand  développement  de  l’industrie 
et  un  développement  parallèle  du  paupé¬ 
risme.  Des  protestations  s’élevèrent.  Pour 
combattre  efficacement  le  sensualisme  ,  il 
aurait  fallu  lui  opposer  l’esprit  de  sacrifie»*. 
L’influence  permanente  des  préjugés  du 
X.V IIP  siècle  ne  permit  pas  d’invoquer  l’in¬ 
fluence  du  Christianisme.  Au  lieu  de  com¬ 
battre  les  erreurs  triomphantes,  plusieurs, 
Sismondi  entre  autres,  voulurent  chercher, 
dans  leur  expansion  même,  un  correctif. 
L’auteur  des  Xouvcaux  principes  d'économie 
politique  admettons  les principesde  Say, mais 
il  veut  en  restreindre  l’application.  Les  ma¬ 
chines,  par  exemple,  en  simplifiant  le  travail 
et  en  augmentant  sa  force,  décuplent  les 
produits  ;  ce  décuplement  doit  produire  un 
trop  plein ,  une  suspension  de  travail  et,  par 
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suite,  pour  l’ouvrier,  lu  misère.  D'où  Sis- 
mondi  conclut  qu'il  faut  empêcher  l’introduc¬ 
tion  de  machines  nouvelles.  Pour  mettre  un 
terme  à  l'abaissement  des  salaires  et  à  l’ex¬ 
ploitation  des  ouvriers,  Sismondi  va  plus  loin: 
il  imagine  un  nouveau  système  de  relations 
entre  les  travailleurs  et  les  entrepreneurs, 
fondé  sur  le  droit  de  l'ouvrier  à  la  garantie 
de  celui  qui  l'emploie.  Dans  ce  système,  les 
gros  propriétaires  et  fermiers  seraient  tenus 
de  fournir  tout  ce  dont  les  pauvres  ruraux 
ont  besoin.  Pour  l'industrie  manufacturière, 
elle  serait  établie  en  corporation  elles  patrons 
devraient  fournir  des  secours  à  tous  les 
pauvres  ouvriers.  L’obligation  de  pourvoira 
l’entretien  de  l’ouvrier  devrait  impliquer  le 
droit  de  disposer  de  ses  facultés  productives. 
L'esclavage  est  au  bout.  Sismondi  s'arrête  à 
mi-chemin  et  se  contente  d'invoquer  l'ingé¬ 
rence  de  l'Etat. Nous  confinons -nu  socialisme. 

L’impossibilité  de  parvenir,  en  repoussant 
le  principe  du  renoncement  chrétien,  à  une 
solution  pratique  du  problème  de  la  misère, 
amena  les  économistes  Sénior  et  Rossi  à  se 
consacrer  aux  progrès  de  la  science  pure. 
On  laissait  la  pratique  pour  s’occuper  de  spé¬ 
culation. Cependant  Rossi,  qui  se  lit  tuer  pour 
Pie  IX,  ne  s’abusait  pas  sur  les  inlirmités 
doctrinales  et  morales  du  sensualisme.  »  Le 
christianisme,  dit-il,  dispose  au  travail  et  à 
la  paix  ;  il  impose  l'ordre,  la  décence  et  le 
respect  des  droits  d’autrui  ;  il  admet  les 
jouissances  honnêtes,  mais  proscrit  les  plai¬ 
sirs  grossiers  et  les  dépenses? folles;  il  défend 
l'insolent  orgueil  dans  la  prospérité  et  exige  la 
résignation  dans  le  malheur;  il  recommande 
('i)fin  la  prévoyance  et  la  charité.  Si  l'on  vou¬ 
lait  réduire  ce  grand  sujet  aux  proportions 
de  l'économie  politique,  l’Evangile  rempli¬ 
rait  toutes  les  conditions  que  peut  demander 
la  science  pour  le  développement  de  la  ri¬ 
chesse  sociale.  » 

L’abnégation  seule  peut  ouvrir  les  voies  de 
la  vérité.  Sous  l’empire  des  théories  utili¬ 
taires.  on  devait  aboutir  au  socialisme.  Si 
l’homme  est  ici-bas  pour  jouir,  tous  les 
hommes  ont  un  égal  droit  à  la  jouissance.  Dès 
lors  il  faut  chercher  telle  combinaison  sociale 
< I u i  assure  à  tous  les  hommes  celte  jouissance 
parfaite,  objet  exclusif  et  souverain  de  leur 
destinée.  La  logique  le  veut  ainsi  ;  les  hommes 
ne  manquèrent  pas  pour  réclamer,  au  nom 
de  la  logique,  la  liquidation  du  vieux  monde 
et  l’établissement  sur  la  terre  du  Paradis. 
«  L’àge  d’or  qu’une  aveugle  tradition  a  placé 
jusqu’ici  dans  le  passé,  est  devant  nous,  » 
disaient  les  Sainls-Simoniens  ;  eux  et  d'autres 
s'ingénièrent,  à  en  procurer  la  réalisation. 

Le  premier  en  date  est  Fourier.  Charles 
Courier  était  né  à  Besançon.  Enfant  et  adulte, 
deux  faits  le  frappèrent:  l’un,  à  l’àge  de  cinq 
ans,  fut  une  réprimande,  parce  que,  dans  le 
magasin  de  son  père,  il  avait  déconcerté  un 
mensonge  de  boutique  par  la  révélation  naïve 
du  prix  réel  ;  l’autre,  à  dix-neul  ans,  lut  une 
submersion  volontaire  de  grains  a  laquelle  i! 
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dutassister,  à  Marseille, comme  commisd  uue 
maison  de  commerce.  Ces  deux  faits  l'ame¬ 
nèrent  à  croire  que  le  monde  reposait  sur  le 
mensonge  et  l'injustice;  il  en  conclut  qu'on 
y  porterait  remède  en  affranchissant  les  pas¬ 
sions.  Aussitôt  l'utopiste  sortit  du  monde  tel 
qu’il  est  pour  se  réfugier  dans  un  monde 
idéal  dont  il  se  prit  à  combiner  toutes  les  ins¬ 
titutions.  En  1808,  il  jeta  les  fondements  de 
son  système  dans  la  Théorie  des  quatre  mou¬ 
vements,  auxquels  il  devait  en  ajouter  plus 
lard  un  cinquième,  le  mouvement  aromnl  qui 
comprend  les  lluides  impondérables,  l 'élec¬ 
tricité,  le  magnétisme,  etc.  Les  quatre  mou¬ 
vements  dont  il  parle  sont  le  mouvement 
social,  le  mouvement  animal,  le  mouvement 
organique  et  le  mouvement  matériel.  La  théo¬ 
rie  du  premier  devait  expliquer  les  lois  selon 
lesquelles  Dieu  régla  l’ordonnance  et  la  suc¬ 
cession  des  divers  mécanismes  sociaux  dans 
tous  les  globes  habités.  La  théorie  du  second 
expliquerait  les  lois  selon  lesquelles  la  Provi¬ 
dence  distribue  les  passions  et  les  instincts 
à  tous  les  êtres  créés  dans  les  divers  globes. 
La  théorie  du  troisième  aurait  rendu  compte 
des  lois  selon  lesquelles  l’auteur  des  choses 
distribue  les  propriétés,  les  formes,  les  cou¬ 
leurs  et  les  saveurs  des  substances.  Enfin  la 
théorie  du  mouvement  matériel, véritable  cos¬ 
mogonie  nouvelle,  devait  faire  connaître  les 
lois  de  la  gravitation,  selon  les  idées  de  l’au¬ 
teur.  De  prime  abord,  Fourier  traduisait,  en 
tonnes  géométriques,  les  élans  de  son  ima¬ 
gination.  Son  absolutisme  d'idées  n'admettait 
aucune  objection  :  il  fallait  croire  ou  être 
excommunié.  Le  monde  allait  de  travers  de¬ 
puis  cinq  mille,  ans.  La  science,  la  morale, 
la  politique  n'étaient  ([lie  des  extravagances  : 
il  fallait  en  croire  Fourier, 

En  18:2:2,  Fourier  lit  paraître  un  Traité  de 
i  association  domestique  agricole,  qu'il  n'osa 
pas  intituler  Théorie  de  l'unité  universelle. 
L'ouvrage  devait  avoir  six  volumes  ;  il  n’en 
a  été  publié  que  deux.  C'est  laque  Fourier 
marque  naïvement  sa  place  à  côté  de  Newton. 
Plus  tard,  il  publia  le  Nouveau  monde  indus¬ 
triel  (1829), le  Pamphlet  contre  Saint-Simon  et 
0/ven,  la  Fausse  industrie,  enfin  les  articles 
du  Phalanstère. 

Fourier  est  un  révélateur.  Le  sommet  de  sa 
doctrine  c'est  Dieu  ;  mais  en  appelant  Dieu 
esprit,  il  ne  se  déclare  pourtant  pas  exclusive¬ 
ment  spiritualiste.  Au  contraire,  il  semble  ad¬ 
mettre  que  Dieu,  l’homme  et  l’univers,  comme 
être  absolus  et  infinis,  peuvent  par  certains 
côtés,  s’absorber  et  se  confondre.  D'autres 
fois,  il  distingue  le  créateur  de  la  créature  et 
parle  du  Christianisme  comme  d’unecroyance 
qui  nous  a  ramenés  à  de  saines  notions  reli¬ 
gieuses.  La  volonté  universelle  se  manifeste 
par  l’attraction  universelle.  C’est  celte  attrac¬ 
tion  qui,  pivotant  sur  elle-même,  incessam¬ 
ment  produit,  incessamment  détruit,  inces¬ 
samment  conserve.  Le  monde,  d'après  Fou¬ 
rier,  aura  une  durée  de  80,000  ans  ;  40,000  de 
progrès.  10,000  de  déclin.  Dansce  nombre,  il  y 
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a  huit  mille  ans  d’apogée.  Ee  inonde  a  sept 
mille  ans  ;  il  n’a  connu  jusqu’ici  que  l'exis¬ 
tence  chétive,  capricieuse  et  irrégulière  de 
l’enfance  ;  il  va  passer  dans  la  période  de  jeu¬ 
nesse  et  de  maturité,  pour  parvenir  au  point 
culminant  du  bonheur.  Dieu  fit  seize  espèces 
d’hommes,  neuf  pour  l’ancien  continent  ,  sept 
pour  l’Amérique,  toutes  soumises  à  la  loi  d’a¬ 
nalogie.  Dieu  doit  créer  encore  dix-sept  fois. 
Toute  création  s’opère  parla  conjonction  du 
lluide  austral  et  du  fluide  boréal.  Plus  Lard, 
les  hommes  cultiveront  le  globe  jusqu’au 
soixantième  parallèle  ;  les  orangers  fleuriront 
en  Sibérie;  une  couronne  boréale  dissoudra 
les  glaces  du  pôle;  une  décomposition  reti¬ 
rera  le  sel  des  eaux  de  la  mer  et  produira 
l’Océan  de  la  limonade. 

En  psychologie, Fourier  professe  l’immorta¬ 
lité  de  Pâme, mais  il  admet  sa  reproduction  in¬ 
définie  dans  la  matière.  Avant  la  lin  de  la  car¬ 
rière  planétaire,  elles  auront  alterné  huit  cenl 
dix  fois  d’un  monde  à  l’autre, c’est-à-dire  qu’el¬ 
les  auront  fourni  1620  existences,  dont  ni. 000 
ans  dans  une  autre  planète  et  27,000  sur  la 
lerre.  En  dehors  de  cette  question  d’existences 
successives,  Fourier  nie  l’existence  du  péché 
originel  et  admet  la  légitimité,  j’allais  dire  la 
divinité,  de  toutes  les  passions.  D’ailleurs  il 
analyse  les  passions  d’une  manière  tout  à-fait 
fantaisiste.  Dans  Pâme,  il  distingue  le  besoin 
du  luxe,  la  propension  à  se  grouper  et  la 
tendance  à  l’unité.  La  propension  à  se  grou¬ 
per  embrasse  l’amitié,  l’amour,  l’ambition  et 
le  familisme.  Les  passions  rectrices  sont  la 
c  ah  a  lis  te ,  V alternante  et  la  composite.  En 
somme,  l’humanité  compte  douze  passions, 
sept  de  l’âme,  cinq  de  la  chair.  11  y  a  aussi 
des  passions  mixtes.  A  la  femme,  Fourier 
donne  trois  maris  :  un  favori,  un  géniteur  et 
un  époux  ;  l’époux  fait  deux  enfants  ou  plus, 
si  le  cœur  lui  en  dit  ;  le  géniteur  en  fait  un  ; 
le  favori,  c'est  pour  le  plaisir.  Chaque  homme 
a  également  trois  femmes  :  une  lavorite,  une 
génitrice  et  une  épouse,  pour  les  mêmes  em¬ 
plois.  En  lâchant  la  bride  à  toutes  les  pas¬ 
sions,  Fourier  se  flatte  de  produire  l’harmo¬ 
nie.  C’est  prendre  le  contre  pied  de  la  vérité. 
Si  l’affranchissement  des  passions  produisait 
l’ordre  du  monde,  il  yabeau  temps  que  l’har¬ 
monie  universelle  serait  trouvée.  Les  lias¬ 
sions  ne  sont  pas  le  moyen,  c’est  l’obstacle. 

Avec  ces  hommes  ainsi  livrés  au  libre  mou¬ 
vement  de  leurs  passions,  Fourier  voulait 
composer  des  séries  unitaires  passionnées.  Au 
lieu  de  nos  tristes  villages,  éparpillés  et  mal 
bâtis,  Fourier  imaginait,  dans  chaque  loca¬ 
lité,  une  vaste  construction  appelée  phalans¬ 
tère,  habitéepar  des  phalanges  de  travailleurs 
associés.  Le  désir  du  bien-être  ne  pouvait 
manquer  de  leur  faire  comprendre  les  avan¬ 
tages  de  la  vie  nouvelle.  Plus  d<?  chau¬ 
mières,  plus  de  hangards  ;  mais  un  édifice 
simple  et  commode,  surmonté  d’une  tour 
d'ordre,  ornée  d’une  horloge  et  armée  de  son 
télégraphe.  Toutes  les  communications  de¬ 
vaient  se  faire  à  couvert,  dans  des  rues  ga¬ 


leries,  ventilées  en  été,  chauffées  en  hiver. 
Chaque  famille  pourrait  se  loger  et  vivre  selon 
sa  fortune.  Ce  n’était  pas  le  régime- d’un  cou¬ 
vent  ni  la  discipline  d’une  caserne  ;  mais  une 
association  dans  laquelle  chaque  sociétaire 
aurait  sa  part  de  profit  d’une  cave  substituée 
à  300  caves,  d’un  grenier  à  300  greniers, 
d’une  cuisine  à  300  cuisines. 

Jusqu’ici  la  conception  de  Fourier  res¬ 
semble  beaucoup  à  l’organisation  des  col¬ 
lèges,  des  manufactures,  de  tous  les  établis¬ 
sements  où  la  vie  commune  produit  certains 
avantages.  Mais  avec  quoi  vivront  les  habi¬ 
tants  du  phalanstère?  Chaque  propriétaire 
devait  recevoir  en  échange  de  ses  terres  des 
actions  transmissibles  qui  en  représentaient 
la  valeur  ;  dès  lors  tombaient  les  haies,  les 
murs,  les  clôtures  qui  séparent  les  héritages. 
Le  morcellement  de  la  propriété  disparais¬ 
sait.  Cinq  cents  parcelles  se  transformaient 
im  un  seul  domaine;  il  n’y  avait  plus  de  tra¬ 
vail  isolé.  A  l’intérieur,  de  vastes  ateliers 
succédaient  aux  granges  froides  et  pou¬ 
dreuses  de  nos  villages.  La  tâche  de  chacun 
était  facilitée  par  ladivision  du  travail,  douce, 
agréable  et  variée,  comme  exercices  d’hy¬ 
giène  et  délassements  de  grand  seigneur.  Ën 
agriculture,  en  industrie,  chacun  suivait  son 
penchant,  et,  comme  les  travailleurs  vivaient 
sans  cesse  en  présence  les  uns  des  autres,  en 
rivalité  de  perfection,  de  vitesse  et  de  dé¬ 
vouement,  les  produits  de  leurs  œuvres  de¬ 
vaient  surpasser  naturellement  les  produits- 
du  travail  ordinaire.  L’association  phalansté- 
rienne  donnait  ainsi  des  bénéfices  plus  consi¬ 
dérables  que  les  modes  surannés  d’exploi¬ 
tation  égoïste.  L’auteur  suppose  que  les  ca¬ 
pitalistes  du  phalanstère,  intéressés  à  ména¬ 
ger  les  ouvriers,  sans  lesquels  les  capitaux 
demeureraient  stériles,  leur  feront  une  part 
raisonnable  ;  et  que  les  travailleurs,  convain¬ 
cus  de  l'impossibilité  de  travailler  sans  capi¬ 
taux,  ménageront  à  leur  tour  les  capitalistes 
dans  la  répartition  des  protits.  Il  y  aura  donc 
un  lot  pour  le  capital,  un  pour  le  travail,  un 
pour  le  talent.  Mais  comment  faire  les  parts? 
Selon  leur  utilité.  Or  Fourier  donne  la  préfé¬ 
rence  aux  choses  nécessaires  ou  utiles  sur  les 
arts  agréables.  La  moindre  dose  de  travail 
repoussant  conduit  à  un  salaire  élevé.  Les 
grands  hommes  seront  payés  par  souscrip¬ 
tion.  Dès  lors  plus  de  procès,  plus  d'hôpitaux, 
plus  de  prisons,  plus  de  guerres.  Des  armées, 
mais  quelles  armées?  Des  légions  d  indus¬ 
triels  coupant  Suez  et  Panama,  creusant  des 
fleuves,  faisant  communiquer  les  lacs,  dessé¬ 
chant  les  marais,  épuisant  les  mines.  Si  les 
villages  seront  si  beaux,  que  ne  seront  pas 
les  villes  1  Dans  l’ordre  politique,  absence  de 
gouvernement,  égalité  complète.  A  quoi  bon 
songer  aux  tempêtes,  puisqu’on  supprime 
tous  les  vents,  excepté  les  zéphyrs.  L’auteur 
pouvait  proclamer  le  printemps  perpétuel. 

La  doctrine  fouriériste  fut  prèchée  avec- 
ardeur  ;  elle  compta  des  adhérents  spécula¬ 
tifs,  mais  a  la  pratique  on  ne  put  réussir.  Di- 
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vers  essais  à  Condé-sur-Vesgres,  à  Cîteaux, 
au  Sig,  en  Amérique,  n’aboutirent  qu’à  des 
échecs.  L'affranchissement  des  passions,  au 
lieu  de  produire  l'harmonie,  ne  produisait 
que  la  paresse,  la  gourmandise,  l’ivrognerie, 
la  débauche.  On  s’était  confié  à  de  beaux 
rêves;  on  se  réveillait  dans  la  banqueroute. 

«  Levez-vous,  monsieur  le  comte,  vous 
avez  de  grandes  choses  à  faire.  »  C’est  par 
ces  mots  que  se  faisait  éveiller,  à  dix-septans, 
Saint-Simon,  issu,  disait-il,  de  Charlemagne 
et  certainement  porteur  d’un  des  plus  grands 
noms  de  notre  histoire.  Soldat,  sous  Was¬ 
hington,  de  l’indépendance  américaine,  il 
était  colonel  à  vingt  trois  ans.  Après  la  pro¬ 
clamation  de  l’indépendance  ,  il  s’associa 
pour  affaires, , et  sortit  de  l'association  avec 
une  part  de  144.000  livres.  La  période  mili¬ 
taire  et  commerciale  de  sa  vie  était  close  ;  il 
abordait  la  période  scientifique  et  expéri¬ 
mentale.  Pour  s’initier  aux  rudiments  de  la 
science,  il  se  mit  en  rapport  avec  tous  les 
savants,  et,  comme  le  pouvait  faire  un  grand 
seigneur,  avec  magnificence.  Ensuite  il  se 
maria  et  mena  la  vie  du  monde  à  si  grandes 
guides,  qu’il  aboutit  promptement  à  la  ruine. 
Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  Saint-Simon 
s’était  préoccupé  d’un  projet  de  réforme  et 
d'une  nouvelle  organisation  de  la  société, 
Par  une  série  de  publications  courtes  et 
-substantielles,  il  procéda  successivement  à 
la  mise  au  jour  de  ses  desseins.  Dans  sa 
Lettre  d'un  habitant  de  Genève ,  en  1813,  il 
proposait  de  remettre  le  pouvoir  spirituel 
aux  savants,  le  pouvoir  temporel  aux  pro¬ 
priétaires  et  de  payer  les  gouvernements  en 
considération  :  les  campagnes  de  Napoléon 
couvraient  le  bruit  de  sa  faible  voix.  En  1819, 
dans  la  Parabole,  il  supposait  noyée  toute  la 
famille  royale  et  tout  le  personnel  du  gou¬ 
vernement,  faciles  à  remplacer,  tandis  qu’on 
remplacerait  moins  facilement  les  savants 
s’ils  venaient  à  périr  dans  une  tempête.  Ce 
pamphlet  fut  déféré  à  la  justice  et  valut  à 
Saint-Simon  un  acquittement.  Saint-Simon 
publia  ensuite  V  Organisateur ,  le  Catéchisme 
de: s  industriels ,  le  Si/stème  industriel.  C'est  le 
pouvoir  industriel  qu'il  veut  fonder.  «  Nous 
invitons,  disait-il,  tous  les  industriels  qui 
sont  zélés  pour  le  bien  public,  et  qui  con¬ 
naissent  les  rapports  existants  entre  les  in¬ 
térêts  généraux  de  la  société  et  ceux  de  l'in¬ 
dustrie,  à  ne  pas  souffrir  plus  longtemps 
qu’on  les  désigne  sous  le  nom  de  libéraux  ; 
nous  les  invitons  à  arborer  un  nouveau  dra¬ 
peau  et  à- écrire  sur  leur  bannière  la  devise  : 
Industrialisme.  La  dénomination  de  libéra¬ 
lisme  a  de  très  grands  inconvénients  pour 
les  hommes  dont  la  tendance  essentielle  est 
celle  de  constituer  un  ordre  de  choses  solide 
par  des  moyens  pacifiques.  Nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  que  les  patriotes  et  les  bona¬ 
partistes  n’aient  pas  rendu  de  services  à  la 
société  ;  leur  énergie  a  été  utile,  car  il  a  fallu 
démolir  avant  de  pouvoir  reconstruire.  Mais 
aujourd’hui  l’esprit  révolutionnaire  qui  les 
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a  animés  est  directement  contraire  au  bien 
public  ;  aujourd’hui  une  désignation  qui 
n’indique  point  un  esprit  absolument  con¬ 
traire  à  l’esprit  révolutionnaire,  ne  peut  con¬ 
venir  aux  hommes  éclairés  et  bien  intention¬ 
nés.  »  Depuis  lors,  cette  école  ne  cessa  de 
professer  une  sorte  de  respect  aveugle 
pour  les  prescriptions  de  l'autorité,  jusqu’au 
point  de  l’investir  d’une  haute  surveillance 
sur  les  procédés  du  travail  et  de  lui  confier 
une  intervention  dans  les  intérêts  particu¬ 
liers.  Saint-Simon  eut  d’autant  plus  de  pro¬ 
pension  à  ce  despotisme  de  l’autorité  que 
c’esT  aux  noms  des  industriels  que  l’autorité 
devait  naturellement  échoir. 

La  publication  de  ces  travaux  pour  la  réor¬ 
ganisation  de  la  société  européenne  n’eut 
lieu  qu’à  la  suite  de  démarches  humiliantes 
et  longues.  L’héritier  d’un  des  plus  beaux 
noms  de  notre  histoire  en  était  réduit  à 
mendier  l’aumône  d’un  éditeur  ;  il  vivait  de 
pain  et  d’eau,  sans  feu  l’hiver.  Le  comte, 
qui  se  croyait  appelé  à  de  grandes  choses, 
se  résolut  alors  au  suicide,  mais  ne  réussit 
qu’à  s’éborgner.  Quand  il  ne  vit  plus  que 
d'un  œil,  il  songea  à  réformer  l’Eglise  et 
publia  le  Nouveau  christianisme. 

La  raison  de  cette  soi-disant  réforme  reli¬ 
gieuse,  c’est  l’argument  de  tous  les  schisma¬ 
tiques  :  Que  le  christianisme  a  été  détourné 
de  ses  voies  ;  que  la  glose  a  pris  la  place  de 
la  révélation,  et  que,  pour  écarter  le  nouveau 
phârisaïsme,  il  faut  revenir  à  la  loi  de  charité. 
De  cette  parole  :  «  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  »,  Saint-Simon  tire  la  conclusion  sui¬ 
vante  ;  «  La  religion  doit  diriger  la  société 
vers  le  grand  but  de  l’amélioration  la  plus 
rapide  possible  du  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  pauvre.  »  Tout  Saint- 
Simon  est  dans  cette  formule.  Seulement 
il  s'agit  de  trouver  les  prêtres  du  nouveau 
culte  ;  le  réformateur  parlait  bien  de  les 
prendre  parmi  les  travailleurs;  mais  il  s’a¬ 
gissait  de  trouver  ces  privilégiés  des  temps 
nouveaux  qui  voulussent  commander  et  que 
les  autres  se  résignassent  à  leur  obéir. 

Dans  sa  critique  du  Christianisme,  Saint- 
Simon  accuse  le  Pape  et  l'Eglise  d’hérésie  sur 
trois  chefs  :  1°  L’enseignement  vicieux  des 
laïques  ;  2°  la  mauvaise  direction  donnée  aux 
études  des  séminaristes,  par  suite  l'ignorance 
et  l’incapacité  des  desservants;  3°  l'autori¬ 
sation,  occulte  ou  patente,  accordée  à  l'Inqui¬ 
sition  et  aux  Jésuites.  Si  le  Pape  est,  d’après 
Saint-Simon,  hérétique,  Luther  ne  l'est  pas 
moins,  Luther  est  coupable,  au  premier  chef, 
d’avoir  proclamé  une  morale  très  inférieure  à 
celles  qui  convient  aux  chrétiens  dans  l’état 
actuel  de  la  civilisation  ;  il  l’est  encore  pour 
n’avoir  pas  organisé  l’espèce  humaine  dans 
l’intérêt  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre.  En  second  lieu,  Luther  est  hé¬ 
rétique  pour  avoir  adopté  un  mauvais  culte  ; 
pour  n'avoir  point  appelé  au  secours  de  la 
réforme  tous  les  arts  qui  charment  la  vie  ; 
pour  s’être  privé  de  l’illusion  sensuelle  et  de 
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1’ëmolion  scénique  que  le  catholicisme  avait 
si  bien  mises  à  contribution.  Enfin  Luther 
est  hérétique  au  troisième  chef,  parce  qu'il 
ordonne  de  ne  lire  que  la  Bible,  lecture  ex¬ 
clusive,  immorale  souvent,  abondant  en  révé¬ 
lations  sur  les  turpitudes  humaines,  nommant 
des  vices  dont  l’existence  même  devrait  être 
ignorée,  lecture  trop  métaphysique  d'ailleurs 
et  qui  n’est  pas  la  moindre  cause  de  déver¬ 
gondage  des  philosophies  allemandes. 

Pour  rétablir  le  christianisme  dans  ses 
voies,  il  faudrait,  suivant  Saint-Simon,  lui 
restituer  un  côté  sensuel  dont  l'absence  frappe 
de  stérilité  son  action  sociale.  Jésus-Christ 
a  proposé  la  fraternité  universelle  ;  Saint- 
Simon  va  la  réaliser.  L’Eglise  vraiment  uni¬ 
verselle  va  paraître  ;  le  règne  de  César  est 
fini.  L’Eglise  nouvelle  gouverne  le  temporel 
comme  le  spirituel.  La  science  est  sainte, 
l’industrie  est  sainte.  Des  prêtres,  des  sa¬ 
vants,  des  industriels  :  voilà  toute  la  société. 
Les  chefs  des  prêtres,  les  chefs  des  savants, 
les  chefs  des  industriels  :  Voilà  tout  le  gou¬ 
vernement.  Et  tout  bien  est  bien  d’ Eglise 
et  toute  profession  est  une  fonction  religieuse, 
un  grade  dans  la  hiérarchie  sociale.  A  chacun 
selon  sa  capacité  ;  à  chaque  capacité  selon 
ses  œuvres.  L'omniarque  de  la  société  nou¬ 
velle,  le  Père  suprême,  le  Pontife,  ce  devait 
être  Saint-Simon  ;  en  1823,  la  mort  le  déroba 
à  cet  honneur. 

Après  sa  mort,  ses  adeptes  Olinde  Ro- 
drigues,  Bazar,  Enfantin,  Bûchez  firent  d’a¬ 
bord  de  la  propagande  par  le  journal  le  Pro¬ 
ducteur.  De  prime  abord,  on  ne  toucha  pas 
aux  questions  religieuses  ;  on  ne  s’occupa 
que  du  développement  scientifique  et  indus¬ 
triel  de  l’humanité.  Quand  le  Producteur,  fut 
mort,  les  adeptes,  surtout  Bazar,  dans  une 
suite  de  conférences,  exposèrent  complète¬ 
ment,  rue  Taranne,  la  nouvelle  doctrine.  A  la 
veille  de  1830,  {'Organisateur  elle  Globe  inau¬ 
gurèrent  les  prédications  publiques  ;  Bazar  et 
Enfantin,  à  l'exclusion  d’Olinde  Rodrigues, 
furent  proclamés  pontifes  suprêmes  de  la 
secte.  La  communauté  des  biens  fut  préco¬ 
nisée,  mais  admise  seulement  par  la  suppres¬ 
sion  des  successions  collatérales.  La  commu¬ 
nauté  des  femmes  eut  aussi  son  tour;  celte 
thèse  amena  scission  dans  la  famille  :  Bazar, 
Pierre  Leroux,  Reynaud,  Cazeau  se  sépa¬ 
rèrent;  Enfantin,  l’homme  le  plus  moral  du 
siècle,  disait  Rodrigues,  pour  avoir  soutenu 
que  l'enfant  ne  doit  pas  connaître  son  père, 
fut  seul  pontife  du  Saint-Simonisme.  Cepen¬ 
dant  la  femme  libre  manquait,  le  couple  sa¬ 
cerdotal  demeurait  incomplet,  la  religion  che¬ 
minait  boiteuse.  L’argent  manquait  aussi. 
Pour  parer  aux  difficultés  financières,  le  Père 
suprême  se  retira  avec  ses  disciples  dans  son 
jardin  de  Ménilmontant.  On  y  fit  de  l’horti¬ 
culture,  mais  à  la  façon  des  bucoliques,  jus¬ 
qu'au  jour  où  la  police,  pour  cause  d’outrage 
à  la  morale  publique,  vint  fermer  le  jardin 
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et  envoyer  les  jardiniers  -devant  les  tribu¬ 
naux.  Lé  Saint-Simonisme  se  termina  par 
des  condamnations  à  l'amende  et  à  la  prison. 
L'essaim  de  jeunes  gens,  qui  avait  prétendu 
régénérer  l'humanité  par  l’industrialisme  et 
la  réhabilitation  delà  chair,  se  répandit  dans 
le  monde  ;  la  plupart  eurent  assez  d’esprit 
pour  faire  fortune. 

Quant  aux  doctrines  religieuses  du  Saint- 
Simonisme,  la  seule  partie  qui  nous  intéresse, 
nous  en  dirons  quelques  mots.  «  Dieu  est 
tout  ce  <pii  est,  disait  Enfantin,  tout  est  en 
lui  ;  tout  est  par  lui.  Nul  de  nous  n’est  hors 
•Je  lui,  mais  aucun  de  nous  n’est  en  lui. 
Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie,  et  tous  nous 
communions  en  lui, car  il  est  tout  ce  quiesl.  » 
C’est  le  Panthéisme  tout  cru.  Après  Dieu  ve¬ 
nait  le  Messie  ;  le  Messie, c’était  Saint-Simon  ; 
Moïse,  Orphée,  Numa  avaient  organisé  les 
travaux  matériels  ;  Jésus-Christ  avait  orga¬ 
nisé  les  biens  spirituels  ;  Saint-Simon  orga¬ 
nisait  les  travaux  religieux  ;  Moïse  serait  dans 
l’avenir  le  chef  du  culte,  Jésus-Christ  le  chef 
du  dogme,  Saint-Simon  le  chef  de  lu  religion 
industrielle.  Pour  éclairer  tant  sojt  peu  cette 
fusion  du  travail  matériel  et  du  travail  spi¬ 
rituel,  il  faut  rappeler  le  duel  catholique,  le 
combat  de  la  chair  contre  l’esprit  et  de  l’es¬ 
prit  contre  la  chair.  Ces  deux  principes  d’une 
lutte  éternelle,  Saint-Simon  voulait  les  ré¬ 
concilier.  Celte  cause  de  conflit,  introduite 
dans  les  religions  dominantes,  les  avait  ren¬ 
dues  vicieuses  et  incomplètes.  Il  fallait,  pour 
que  l'humanité  arrivât,  à  la  complète  har¬ 
monie  de  ses  fonctions,  réhabiliter  la  matière 
et  déclarersaintes  ses  fonctions.  Pour  la  cons¬ 
titution  des  autorités,  on  ne  voulait  plus  ni 
empereur,  ni  pape,  mais  seulement  un  père. 
Cette  association  de  théocratie  industrielle 
divisait  l’humanité  en  trois  classes:  les  sa¬ 
vants,  les  artistes  et  les  travailleurs.  Les 
représentants  élus  de  ces  trois  puissances 
les  administraient  pour  le  mieux.  Au-dessus, 
le  Père  suprême,  Enfantin  ou  Bazar,  était  la 
loi  vivante,  le  chef  spirituel  et  temporel, légis¬ 
lateur  et  juge.  Toute  lumière,  toute  puis¬ 
sance  viendrait  converger  à  cet  homme,  à  ce 
pontife,  le  plus  fort,  le  plus  sympathique, 
le  plus  généralisateur  des  êtres  vivants  ( I  ). 

—  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  racontons  ;  il 
serait  superilu  de  réfuter  ;  et  d’ailleurs  telle 
n’est  pas  notre  tâche. 

En  contemporain  de  Saint-Simon  et  de 
Fourier  réclame  ici  une  place;  par  ses  idées 
et  ses  pratiques,  il  a  été  l’initiateur  du  mou¬ 
vement  communiste.  A  ce  titre,  il  est  bon  de 
le  connaître. 

Robert  Owen,  né  en  1771,  n’avait  reçu  que 
la  médiocre  instruction  d’un  employé  de  com¬ 
merce.  Après  avoir  gravi  les  divers  échelons 
de  la  hiérarchie  industrielle,  il  fut  associé  à 
de  riches  filateurs  pour  une  entreprise  à 
New-Lanark,  en  Ecosse.  On  bâtit  donc  une 
cité  ouvrière,  où  bientôt  se  coudoyèrent  tous 
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les  vices.  Owen  prit  la  direction  de  l’œuvre  et 
entreprit  en  môme  temps  d’en  refaire  l’ordre 
moral  et  de  réhabiliter  la  spéculation.  Doué 
d'un  sens  droit,  d’une  grande  douceur  de  ca¬ 
ractère  et  d’une  louable  énergie,  Owen,  sans 
punitions  ni  récompenses,  lit  de  New-La- 
nark  un  établissement  modèle.  !  Bien  tôt  il 
créa  un  économat,  un  hospice,  une  école  et 
agit  plus  puissamment  encore  sur  ses  su¬ 
bordonnés.  Ce  succès  donna,  dans  l’opinion, 
à  New-Lanark  une  grande  vogue,  et  amena 
Robert  Owen  à  découvrir  le  secret  de  ses  suc¬ 
cès.  C'est  là  qu’il  devait  rencontrer  un  pre¬ 
mier  écueil.  «  L’irresponsabilité  humaine 
dans  sa  plus  grande  extension,  excluant  tout 
mode  de  louange  ou  de  blâme,  de  récompense 
ou  de  châtiment,  et  impliquant  jusqu’à  l’im¬ 
punité  des  actes  les  plus  répréhensibles;  le 
renouvellement  complet  des  circonstances 
qui  entourent  l’humanité,  ou,  en  d’autres, 
mots,  la  réforme  de  l’éducation  ;  enfin  la 
communauté  combinée  avec  l’égalité  des 
droits,  c’est-à-dire  l’abolition  de  toutes  les 
supériorités,  même  celles  de  l’intelligence  et 
du  capital  :  tels  sont  les  principes  qui  se 
dégagent  de  cette  première  évolution  du  sys¬ 
tème  et  qui  ressortent  d’une  manière  plus 
précise  encore  de  ses  applications  succes¬ 
sives.  De  ces  trois  principes  allait  naître,  en 
suivant  la  donnée  première,  le  règne  de  la 
bienveillance  ;  l'irresponsabilité  humaine  de¬ 
vait  en  faire  une  loi  de  la  nature;  la  réforme 
de  l’éducation,  une  loi  des  caractères  ;  la 
communauté,  une  loi  des  intérêts.  Ainsi  les 
haines,  désormais  sans  motifs  et  sans  but, 
étaient  désarmées  :  ainsi  tombait,  devant  une 
bienveillance  nécessaire  et  irrésistible,  tout 
ce  qui  aigrit  et  divise  les  hommes  (1).  » 

En  matière  de  religion,  Owen  avait  d’a¬ 
bord  admis  une  tolérance  absolue  ;  vers  1817, 
il  dégagea,  de  son  système,  une  révolte,  jus¬ 
que-là  dissimulée,  et  accusa  ouvértement, 
publiquement,  toutes  les  religions  existantes, 
de  mensonge,  d’impuissance,  de  tendance 
subversive  et  de  violation  flagrante  des  lois 
de  la  nature.  D’après  lui,  fondées  sur  la  res¬ 
ponsabilité  humaine  et  sur  l’action  de  l’in¬ 
dividu  dans  sa  destinée,  elles  partaient  d’une 
erreur  pourarriver  à  une  injustice  ;  la  récom¬ 
pense  ou  la  peine  outrageaient  la  bonté  su¬ 
prême  et  calomniaient  Dieu.  A  ses  yeux,  la 
preuve  de  la  vanité  de  ces  religions  se  trou¬ 
vait  dans  le  malheur  des  sociétés  faites  à  leur 
image  et  tant  qu’on  ne  les  ramènerait  pas  à 
une  bienveillance  systématique  par  la  dé¬ 
sertion  du  principe  de  la  responsabilité,  on 
ne  ferait  que  perpétuer  la  misère  en  ce  monde 
et  la  déception  en  l’autre.  Par  là,  Owen  s’at¬ 
tira  l’hostilité  des  croyants,  en  même  temps 
que,  par  ses  idées,  il  s’aliénait  les  sympathies 
des  hommes  politiques. 

Owen  se  retira  donc  de  New-Lanark  avec 
une  quote  part  de  deux  millions  et  passa  en 
Amérique.  Le  Parlement  américain  consentit 


611 

à  entendre  l’exposition  de  ses  idées.  Dans  le 
district  d'Indiana,  sur  les  bords  de  la  Wabash, 
vivait  une  colonie  d’Harmoniens,  gouvernée 
par  un  fanatique  allemand,  nommée  Rapp. 
Ce  territoire  convenait  à  Owen  ;  il  acheta  une 
bourgade  et  trente  mille  acres  de  terre  :  ce 
fut  New-IIarmony.  New-IIarmony,  ayant  ou¬ 
vert  ses  portes,  vit  accourir  une  multitude 
fort  mêlée  de  pauvres,  de  fainéants,  de  va¬ 
gabonds,  de  débauchés,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  pourtant  quelques  hommes  de 
valeur.  Autour  de  ce  centre,  se  groupèrent 
quelques  sociétés  coopératives,  où  l’on  ap¬ 
pliquait  graduellement  les  idées  commu¬ 
nistes.  C’est  qu’à  l’épreuve,  le  système  de 
communauté  libre  et  absolue,  sans  mobiles 
religieux  pour  contrepoids,  avait  démasqué 
ses  écueils.  A  New-IIarmony,  Owen  repro¬ 
duisit  une  partie  des  bienfaits  acquis  à  New- 
Lanark  ;  cependant  l’entreprise  aboutit  à  la 
confusion.  Des  sociétés  coopératives,  ana¬ 
logues  à  la  sienne,  s’étaient  fondées  en  Amé¬ 
rique  et  en  Angleterre.  De  retour  en  Angle¬ 
terre,  Owen  fit  un  troisième  essai  à  Orbiston. 
Pour  éloigner  les  capitalistes,  on  n’y  admit 
que  des  propriétaires  et  des  fermiers.  L’éta¬ 
blissement  possédait  des  bâtiments  vastes, 
des  fermes,  des  vevgers,  des  jardins.  Les 
nouveaux  colons  se  crurent  appelés  à  jouir 
de  ces  biens  sans  travail,  et,  quand  on  leur 
parlait  d’amélioration  morale,  ils  se  trou¬ 
vaient  suffisamment  moraux  et  améliorés. 
Owen  et  son  second  ,  Abram  Combe , 
obtinrent  encore  là  des  succès  personnels; 
mais  l’œuvre  succomba  par  le  vice  de  son 
principe. 

L’expérience,  qui  est  le  jugement  de  Dieu 
sur  les- choses  humaines,  a  prononcé  contre 
Robert  Owen.  Ses  deux  idées  fondamentales 
sont  l'irresponsabilité  humaine  et  la  commu¬ 
nauté.  La  négation  du  libre  arbitre  est  une 
erreur  dont  l’admission  devait  rendre  inad¬ 
missibles  tous  les  eilorts  du  réformateur.  La 
préconisation  de  la  communauté,  c’est  le  ren¬ 
versement  du  monde.  Une  certaine  commu¬ 
nauté  est  le  but,  non  le  principe  de  l’huma¬ 
nité.  Poser  en  principe  la  transformation  de  la 
propriété,  du  mariage,  de  la  famille  ;  admettre- 
l'affranchissement  des  passions  et  décharger 
la  conscience  de  tout  combat  ;puis  proclamer 
la  communauté,  ce  n’est  pas  une  raison  dis¬ 
cutable,  c’est  manifestement  une  folie.  Qu’on 
mette,  au  service  de  ces  insanités,  comme 
Robert  Owen,  un  esprit  agréable,  une  bonté 
communicative,  et  d’énormes  sacrifices  d'ar¬ 
gent  :  cela  prouve  la  bonne  foi  et  honore  la 
vertu  ;  mais  cela  ne  prouve  rien  en  faveur 
des  aberrations  du  réformateur. 

Saint-Simon,  Fourier  et  Robert  Owen  dé¬ 
frayèrent,  sous  la  Restauration  et  sous  Louis- 
Philippe,  la  controverse  humanitaire  ;  sous 
ce  dernier  prince,  le  socialisme  se  poussait 
par  des  voies  souterraines.  En  1848,  il  éclata 
avec  une  espèce  de  fureur,  et  s’affirma  avant 


(1)  Ri-ybaud,  Etudes  sur  les  réformateurs,  t.  I,  p.  226. 
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même  < l’avoir  pu  se  définir.  Pierre  Leroux, 
Gabet,  Auguste  Comte,  Louis  Blanc.  Proudhon 
personnifièrent  les  théories  les  plus  en  vue 
et  les  plus  décidées  à  l’action  révolutionnaire. 
i>’après  ces  sectaires,  la  révolution  de  1848 
u’obuil  pas  politique,  mais  économique  ;  elle 
devait,  au  mouvement  individualiste  de  178!), 
opposer,  comme  correctif,  un  mouvement, 
socialiste. Lesréformateurs  se  donnèrent  carte 
blanche. 

Pierre  Leroux,  ci-devant  saint-simonien, 
successivement  imprimeur  à  Boussac  et  re¬ 
présentant  du  peuple,  prit  à  son  compte  la 
théorie  de  l’humanitarisme.  D’après  lui,  l’hu¬ 
manité  est,  par  nature,  sensation,  sentiment, 
connaissance.  Par  ces  trois  aspects  de  sa  na¬ 
ture,  l’homme  entre  en  rapports  avec  les 
autres  hommes  et  avec  le  monde,  qui,  s’u¬ 
nissant  à  lui,  le  déterminent  et  le  révèlent. 
De  là,  entre  l’homme  et  ses  semblables,  deux 
relations  qui  se  résolvent  en  bien  ou  en  mal. 
L’homme  se  met  en  communion  avec  ses 
semblables  et  c’est  la  paix  ;  ou  bien,  il  veut 
violemment  les  asservir  à  son  profit,  et  c’est 
la  guerre.  Du  reste,  le  besoin  de  relations  est 
si  vif,  que  l’homme  11e  se  conçoit  pas  sans 
famille,  sans  patrie,  sans  propriété.  Malheu¬ 
reusement  ces  trois  termes  de  relations  ne 
sont  pas  aujourd’hui  ce  qu’ils  devraient  être. 
Dans  la  famille,  l’autorité  paternelle  règne 
en  arbitraire  ;  dans  la  société,  la  hiérarchie 
engendre' l'oppression  ;  et  la  propriété  amène 
la  servitude  du  besoin.  Cela  posé,  le  réfor¬ 
mateur  se  sépare  de  ceux  qui  procèdent  par 
voie  de  suppression  ;  au  lieu  de  détruire,  il 
veut  transformer.  Le  progrès  supposé  une 
base  et  veut  d’utiles  chahgements.  Jusqu'ici 
.la  révélation  n’offre  rien  de  neuf.  Ce  qui  de¬ 
vient  vraiment  original,  c’est  quand  l’auteur 
cherche  une  combinaison  pour  que  la  famille 
ne  crée  pas  <ï  loir  i  tir  r  ;  la  patrie,  pas  de  sujet; 
la  propriété,  pas  de  propriétaire.  En  les  trans¬ 
formant  pour  les  fondre  dans  l’humanité,  il 
y  fait  brèche  ;  en  voulant  établir  une  commu¬ 
nion  plus  complète,  il  y  introduit  le  désordre. 
Mais  encore  au  nom  de  quoi  Pierre  Leroux 
veut-il  réformer  les  institutions  sociales?  C’est 
au  nom  de  l'humanité  et  par  la  solidarité.  A 
ce  propos,  il  tombe  à  bras  raccourcis  sur  le 
Christianisme.  «  Le  Christianisme,  dit-il, avait 
laissé  nos  semblables  hors  de  nous, le  monde 
hors  de  nous.  Donc  jamais  nos  semblables, 
ni  jamais  le  monde,  unis  à  nous,  ne  devaient 
nous  donner  ce  après  quoi  l’homme  aspire, 
le  bonheur  en  Dieu,  c’est-à-dire  le  bien,  le 
beau,  le  juste.  De  là  le  rejet  de  la  vie  et  de  la 
nature  par  le  Christianisme.  Delà  son  Dieu 
terrible.  De  là  son  paradis  et  son  enfer,  éga¬ 
lement  chimériques,  placés  qu’ils  sont  en 
dehors  de  la  vie.  De  là  son  dogme  de  la  tin 
prochaine  du  monde.  De  là  aussi,  sa  division 
du  spirituel  et  du  temporel.  De  là,  l'Eglise  et 
l’Etat.  De  là,  les  affaires  humaines  abandon¬ 
nées  aux  laïques,  les  affaires  célestes  confiées 


au  clergé.  De  là,  le  Pape  et  César.  D’ailleurs 
les  temps  n 'étaient  pas  arrivés.  Le  christia¬ 
nisme  avait  une  œuvre  intermédiaire  à  faire. 
Il  fallait,  par  une  communion  mystique,  pré¬ 
pare!'  les  hommes  à  une  plus  parfaite  et  plus 
réelle  communion  (1).  » 

En  d’autres  termes,  Jésus-Christ  a  précédé 
Pierre  Leroux,  comme  la  charité  a  précédé 
la  solidarité.  Une  fois  la  solidarité  proclamée, 
l’homme  n’a  plus  une  famille  isolée,  une  pro¬ 
priété  isolée  ;  son  moi  se  retrouve  dans  toutes 
ces  choses  ;  il  reçoit  desautres  et  leur  donne; 
il  est  à  tous  leur  objet  et  les  a  tous  pour  objet.. 
D’après  Leroux,  l’Eglise  catholique  n’était 
réellement  qu’une  ligure  de  la  grande  Eglise 
qui  réunira  dans  son  sein  tout  ce  qui.  avait 
été  faussement  évoqué  jusqu’ici,  le  règne  de 
Dieu  et  le  règne  de  la  nature.  Voilà  de  bien 
grands  pronostics  pour  un  mot  substitué  à 
un  autre,  sans  qu’on  puisse  apercevoir  en 
quoi  précisément  l’avenir  de  la  solidarité 
dillère  de  l’avenir  de  la  charité.  Du  reste,  une 
fois  lâché,  Leroux  11e  s’arrête  plus.  D’un 
trait  de  plume,  il  supprime  le  paradis  et  l'en¬ 
fer,  l’expiation  etlarécompertse,  et  déclare  que 
la  terre  n’est  pas  hors  du  ciel.  Ici  commence 
une  série  de  chapitres  qui  paraissent  extraits 
des  vers  dorés  de  Pythagore.  L’ordre  naturel 
s’eilace,  la  raison  s’éclipse  devant  le  don  de 
seconde  vue.  Le  ciel  est  sur  notre  globe.  Nous 
eu  avons  vécu,  nous  y  vivons,  nous  y  vi¬ 
vrons.  Notre  bonheur  sera  de  nous  y  repro¬ 
duire  dans  des  conditions  de  plus  en  plus 
parfaites,  toujours  meilleur,  toujours  plus 
heureux.  L’auteur  avait  trouvé  pour  ce  bon-* 
heur  féerique  des  procédés  inconnus  des 
philosophes  ;  celui-ci  par  exemple.  Plus  ou 
mange,  plus  on  va  à  la  selle  ;  plus  sont  nom¬ 
breuses  les  déjections,  plus  sont  abondants 
l’engraissement  des  terres  et  la  productivité 
du  sol  ;  plus  on  a  à  manger,  etc,  :  Pierre  Le¬ 
roux  appelait  cela  le  Circulius.  D’autres  fois, 
il  était  moins  sur  la  selle  ;  il  prenait  la  lyre 
et  s’écriait  :  «  J’en  ai  consulté  les  cordes  et 
je  11’ai  rien  trouvé  à  chanter  que  l’amour.  » 
Autrement,  il  ne  fut  jamais  pris  très  au  sé¬ 
rieux  ;  les  caricaturistes  le  représentaient 
avec  une  chevelure  mal  peignée,  une  redin¬ 
gote  impossible  et  des  nids  d’hirondelles 
aux  oreilles.  Proudhon  a,  contre  lui,  des 
chapitres  fort  gais.  Le  pauvre  homme  mou¬ 
rut,  Dieu  lui  fasse  paix  !  dans  la  misère  et 
dans  l’oubli.  L’humanité  n’avait  pas  pris  au 
sérieux  son  inventeur,  l’homme  saugrenu 
qui  voulait  lui  faire  trouver  le  ciel  sur  la 
terre,  en  multipliant  l'engrais  humain  et  pro¬ 
bablement  aussi  les  nids  d’hirondelles. 

Le  communisme,  qui  avait  été  soutenu, 
depuis  Platon,  parMorus,  Campanella  et  plu¬ 
sieurs  autres,  mais  dans  des  romans,  fut  alors 
l’objet  d’un  autre  roman  ;  l’auteur  était 
P.  Gabet,  ancien  procureur  général  à  Dijon, 
pauvre  homme  à  qui  le  désordre  du  temps 
avait  ébranlé  le  cerveau.  Gabet  consigna  sa 


(1)  l)r  l' humanité,  l,  1.  p.  212. 
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communauté  idéale  dans  le  Voyage  on  Icarie. 
L’Icarie  est  un  continent  merveilleux,  dont 
son  inventeur,  lord  Carisdall,  pourrait  seul 
nous  donner  le  méridien.  D'ailleurs  c’est  une 
terre  promise  ;  elle  doit  ce  bonheur  au  pon¬ 
tife  I  car,  mort  quand  le  lord  anglais  arrive 
dans  la  capitale  de  son  empire  ;  mais  d'é- 
ton liantes  institutions  survivent  à  ce  légis¬ 
lateur.  Le  voyageur  a  remis  au  consul  du 
port  d’embarquement  deux  cents  gainées  ; 
celte  somme  suffira  pour  défrayer  son  séjour 
en  Icarie  ;  le  gouvernement  lui  doit  en  re¬ 
tour  la  nourriture,  le  logement  et  Ions  les  raf¬ 
finements  de  la  vie  locale.  On  le  transporte 
dans  des  voitures  à  deux  étages,  on  le  fait 
promener  en  ballon  ;  il  a  un  interprète  of¬ 
ficieux,  des  amis,  une  famille.  Point  de  boue, 
point  de  poussière  dans  les  rues;  de  petits 
chemins  de  fer  les  sillonnent.  Les  car¬ 
rosses  sont  interdits,  mais  tout  le  monde  a 
droit  au  transport  en  commun.  Les  piétons 
cheminent  sous  des  arcades  abritées  ;  h-s 
chiens  eux-mêmes,  bridés  et  muselés,  com¬ 
prennent  leur  devoir  envers  le  pays.  En 
aucun  temps,  le  pavé  n’appartient  aux 
ivrognes,  ni  aux  prostituées  :  Icara  ne  connaît 
pas  la  débauche  ;  mais  en  revanche  on  v 
trouve  des  indispensables, aussi  élégants  que 
commodes,  où  la  pudeur  n'a  rien  à  craindre, 
ni  pour  elle-même,  ni  pour  la  décence  pu¬ 
blique. 

En  Icarie,  c’est  l’Etat  qui  fait  tout.  11  y  a 
une  imprimerie,  une  grande  boulangerie,  de 
vastes  abattoirs,  d’immenses  restaurants,  de 
gigantesques  ateliers  de  tailleurs,  de  coutu¬ 
rières,  de  tapissiers,  d’ébénistes.  Ici  l’on  con¬ 
fectionne  les  chaussures,  là  les  étoffes,  plus 
loin  les  ustensiles.  Les  aliments  sont  réglés 
par  la  loi  ;  l’ordinaire  est  voté  chaque  année 
par  les  chambres.  On  a  des  cuisiniers  natio¬ 
naux,  des  maçons  nationaux,  des  blanchis¬ 
seurs  nationaux.  L’icorie  a  voulu  faire  quelque 
chose  pour  le  sexe  en  l'admettant,  par 
exemple,  à  Ja  chirurgie  et  à  la  médecine.  Les 
malades  sont  tous  soignés  dans  les  hôpitaux 
publics  ;  quant  aux  infirmes,  il  n’y  en  a  pas. 
Cette  exemption  d’infirmités  est  dûeaux  heu¬ 
reux  croisements  :  le  brun  choisit  une  blonde  ; 
le  blond  choisit  une  brune  ;  le  montagnard 
cherche  la  tille  des  plaines  et  l'homme  du 
nord,  la  vierge  du  midi.  Dans  les  moindres 
actes  de  la  vie,  les  Icariens  procèdent  avec 
méthode  :  lever  à  cinq  heures  du  matin,  cou¬ 
cher  à  dix  heures  du  soir  :  tout  le  monde  dort  ; 
pas  besoin  de  police  pendant  la  nuit.  Les 
jeunes  mariés  doivent  se  lever  une  heure 
avant  les  autres  ;  le  régime  ne  les  laisse  pas 
d’ailleurs  au  dépourvu  ;  avant-déjeuner  à 
six  heures,  déjeuner  à  neuf,  dîner  commun 
à  deux  heures,  souper  de  neuf  à  dix  heures  du 
soir.  Voilà  ce  qui  s’appelle  vivre.  Il  n’y  a,  dit 
Reybaiid,  qu’une  civilisation  arriérée  qui 
puisse  se  soutenir  avec  deux  repas. 

11  serait  trop  long  de  suivre  lord  Carisdal 
dans  son  pèlerinage  en  Icarie,  Notons  seule¬ 
ment  la  singulière  thèse  d’un  savant  du  pays, 


savoir  que,  depuis  Adam,  tous  les  grands 
hommes  ont  été  communistes.  C'esl  l'histoire 
des  ielériques  qui  ne  voient,  dans  tous  les 
objets,  qu’une  couleur,  celle  de  leur  mal.  Ce 
spectacle  est  affligeant  ;  mais  enfin  ces  insa¬ 
nités  n’ont  pas  besoin  de  réfutation.  Proudhon 
disait  à  Cabet  :  «  Vous  nous  entassez  comme 
des  huîtres,  sur  le  rocher  de  la  fraternité. 
Frères,  tant  que  vous  voudrez,  mais  à  une 
condition  ;  c’est  que  je  serai  le  grand  frère 
et  vous  le  petit.  » 

Auguste  Comte  était  né  à  Montpellier  en 
1768.  Enfant  prodige,  élève  éconduit  de 
l’Ecole  polytechnique,  secrétaire  de  Casimir 
Périer,  disciple  de  Saint-Simon,  professeur 
au  cachet,  puis  en  chambre,  il  ne  trouva,  que 
par  le  mariage,  un  peu  d’aisance.  Faible  dans 
l'épreuve,  il  devint  fou  et  dût  être  soigné 
longtemps  avant  <le  reprendre  sa  lucidité 
d’esprit  ;  il  resta  toute  sa  vie  une  tête  fêlée, 
étranger  ou  hostile  aux  exigences  de  la  vie, 
possédant  par  quelques  côtés  seulement  une 
réelle  valeur.  Professeur  dans  une  institution 
libre,  répétiteur  et  examinateur  d’admission 
à  l’école  polytechnique,  il  eut  toute  sa  vie 
l’art  de  se  brouiller  avec  tout  le  monde,  soit 
par  des  attaques  directes  et  violentes,  soit 
par  des  appels  directs  aussi,  mais  par  trop 
naïfs,  à  la  bourse  de  ses  amis.  Enfin,  à  tra¬ 
vers  beaucoup  de  vicissitudes,  il  avait  achevé, 
vers  1848,  son  cours  dephilosophicpositiviste 
en  six  volumes.-  Cette  philosophie  réduit  le 
savoir  humain  à  l’étude  des  forces  qui  ap¬ 
partiennent  à  la  matière  et  aux  lois  qui  ré¬ 
gissent  ces  forces.  Nous  ne  connaissons  que 
la  matière,  et  encore,  de  la  matière,  ne  con¬ 
naissons-nous  que  les  propriétés  :  nous  ne 
connaissons  ni  matière  sans  forces,  ni  forces 
sans  matière,  Un  fait  général  est-il  décou¬ 
vert  dans  ces  forces  ou  propriétés,  nous 
entrons  dans  la  connaissance  d'une  loi  ;  et 
cette  loi  devient  en  même  temps  une  puis¬ 
sance  mentale  qui  sert  d’instrument  à  la  lo¬ 
gique  et  une  puissance  matérielle  qui  sert 
à  l’exploitation  de  la  nature.  Par  l’essor  tout 
récent  des  sciences,  Comte  arrive  à  conce¬ 
voir  l’histoire  comme  un  phénomène  naturel. 
Le  genre  humain  en  fournit  la  matière  ;  la 
lorce  est  représentée  par  les  aptitudes  inhé¬ 
rentes  aux  sociétés  et  dont  le  fondement  est 
cette  condition  que  les  notions  scientifiques 
sont  accu  amiables.  La  théologie,  pour  expli¬ 
quer  l'histoire,  remonte  au  surnaturel  ;  la 
métaphysique  s’appuie  sur  les  vues  de  l’es¬ 
prit  ;  la  philosophie  positiviste  s’appuie  sur 
les  lois  sociologiques.  La  vie  de  l’humanité 
est  une  science  démontrée.  Telle  est  la  dé¬ 
couverte  finale  du  positivisme. 

Auguste  Comte  s'était  beaucoup  occupé 
d’établir  la  hiérarchie  des  sciences:  il  les  ra¬ 
mène  à  quatre  ;  la  physique,  la  chimie,  la 
physiologie  et  la  sociologie,  entendant,  par 
ce  dernier  mot,  lascience  de  la  société.  Comte 
distinguait,  comme  tout  le  monde,  l'abstrait 
et  le  concret  :  mais  il  ne  croyait  qu'à  l’exis¬ 
tence  de  ce  dernier  et  ne  le  tenait  pour  cons- 
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til ué  que  par  le  relatif.  Tout  est  relatif,  il  n'y 
a  pas  d’absolu.  Plus  de  philosophie  désormais, 
si  ce  n’est  celle  qui  s’appuie  sur  le  relatif, 
s'incorpore  dans  une  science  et  autant  de 
sciences  autant  de  philosophies.  Ces  philoso¬ 
phies  inhérentes  à  chaque  science  constituent, 
par  leur  ensemble,  la  philosophie  générale  ; 
la'philosophie  positiviste  est  l’ensemble  du  sa¬ 
voir  humain.  C’est  déjà  un  arrêt  contre  la 
théologie  et  la  métaphysique  ;  il  s’aggrave  par 
cette  déclaration  que  le  savoir  humain,  once 
qui  est  digne  de  ce  nom,  doit  se  renfermer 
dans  l’étude  des  forces  qui  appartiennent  à 
la  matière  et  des  conditions  qui  régissent  ces 
forces.  Ainsi  laphilosophie  positiviste  procède 
par  voie  d’éliminations  ;  pour  être  plus  li  bre 
dans  ses  mouvements,  elle  supprime  tout  ce 
qui  la  gène.  JNi  les  causes  premières,  ni  les 
causes  tinales,  ni  l’essence  des  choses  et 
leurs  propriétés  ne  lui  paraissent  mériter  les 
honneurs  d’une  recherche  ;  elle  s’en  tient  à 
tout  ce  qui  est  rigoureusement  démontré  ou 
susceptible  de  l'être.  Au  fond,  il  n’y  a  là  rien 
de  bien  nouveau  et  parmi  les  négations  du 
XVIIIe  siècle,  on  en  trouverait  beaucoup  qui 
répondent  aux  mêmes  sentiments  et  aux 
mêmes  idées.  Le  trait  distinctif  de  Comte, 
c’est  d’avoir  introduit,  dans  la  philosophie  de 
la  sensation,  une  méthode  particulière,  en 
l’appuyant  sur  un  classement  des  sciences. 
La  vie  de  Comte,  au  surplus,  ne  lut  qu'une 
perpétuelle  disgrâce,  trop  méritée  par  ses  in¬ 
dignités  et  ses  excès  ;  il  divorça  avec  la  femme 
qui  l  avait  sauvé  de  la  folie  perpétuelle  ;  il 
rompit  avec  tous  sesamis,  bienfaiteurs  et  dis¬ 
ciples.  L’un  deux,  Emile  Littré,  vulgarisa 
son  système.  Renan,  Taine  et  plusieurs  autres 
en  ont  professé  les  doctrines.  Ce  positivisme 
plaît  par  sa  simplicité  même  :  on  le  comprend 
sans  elforts  :  mais  lorsqu’on  Ta  bien  compris, 
i  l  est  trop  facile  de  voir  qu’il  ne  répond  ni  aux 
exigences  de  l’âme,  ni  aux  besoins  de  la  so¬ 
ciété,  ni  à  toutes  ces  grandes  choses  que 
Shakspeare  met  entre  ciel  et  terre,  et  qui 
n’ont  pas  de  place  dans  le  positivisme. 

Louis  Blanc,  né  vers  1810,  était  auteur  de 
l’ Histoire  de  dix  ans ,  d’un  opuscule  sur  Y  Or¬ 
ganisation  du  travail  et  d’un  commencement 
(Y Histoire  de  la  Révolution ,  ancien  rédacteur 
en  chef  du  Bon  sens ,  et  de  la  Revue  du  progrès, 
lorsqu’éclata  la  révolution  de  1848.  Proscrit 
peu  après,  il  acheva  celte  histoire  de  la  révo¬ 
lution  et  écrivit  quatre  volumes  de  lettres  sur 
l’Angleterre.  Entre  l’instant  de  la  proscription 
et  la  révolution  de  1848  ,  il  eut  son  jour  de 
toute-puissance  et  en  profita  pour  indiquer 
l’objet  purement  économique  de  cette  révo¬ 
lution.  Le  jour  où  la  monarchie  s'abîmait, 
frappée  de  terreur  et  comme  paralysée  dans 
ses  moyens  de  résistance,  sans  provoquer 
aucun  effort  de  la  part  de  cette  classe  bour¬ 
geoise  dont  elle  avait  fait  son  point  d’appui, 
les  chefs  que  la  voix  publique  improvisaient, 
Louis  Blanc,  par  exemple,  semblèrent  éprou¬ 
ver,  dans  leur  dévouement,  moins  d’enthou¬ 
siasme  encore  que  de  crainte.  Louis  Blanc 


fut  nommé  président  d’une  commission  d'ou¬ 
vriers,  siégeant  au  Luxembourg,  avec  mission 
de  résoudre  la  question  du  droit  au  travail. 
Louis  Blanc  était  un  esprit  sagace,  excellent 
pour  la  critique.  Un  style  clair,  mordant, 
vigoureux,  un  peu  déclamatoire,  donnait  à 
ses  éciuts,  outre  l’attrait  du  moment,  le  cachet 
de  la  distinction  ;  mais  il  manquait  absolu¬ 
ment  de  cette  philosophie  qui  donne  le  sens 
général  des  faits  et  de  cette  expérience  qui 
enseigne  le  sens  pratique  des  choses.  A  le 
prendre  par  le  côté  des  théories,  il  amalga¬ 
mait,  comme  Rousseau,  le  faux  et  le  vrai,  in¬ 
vectivait  contre  la  concurrence  et  cherchait 
la  force,  non  dans  la  raison,  mais  dans  la  lo¬ 
gique.  Quant  à  la  solution  qu’il  présentait, 
elle  consistait  à  ouvrir,  en  face  des  ateliers 
libres,  des  ateliers  nationaux,  fondés  par  le 
gouvernement,  ateliers  où,  moyennant  qua¬ 
rante  sous,  les  ouvriers  sans  travail  auraient 
manié  la  brouette  et  joué  au  bouchon.  Le 
vague  de  ces  données  en  tit  la  popularité. 
Moins  le  symbole  que  le  réformateur  propo¬ 
sait  au  peuple  était  tangible,  plus  il  autorisait 
d'illusions  et  d’espérances.  En  révolution¬ 
naire  habile,  Louis  Blanc  ne  demandait  pas, 
comme  Saint-Simon  et  Fourier,  qu’on  tit 
table  rase  et  que  la  société  fut  coulée  d’un 
seul  jet  dans  un  moule  nouveau.  Dans  le  fait, 
il  attaquait  plutôt  qu'il  ne  supprimait  la  li¬ 
berté  industrielle.  Ses  discours  contenaient 
de  vives  attaques  contre  le  capital,  contre  la 
guerre  industrielle,  contre  la  rétribution  par 
capacité;  il  voulait  l’égalité  des  salaires,  le 
point  d’honneur  du  travail  comme  mobile 
d’émulation,  une  transformation  du  régime 
économique.  Au  fond,  les  adversaires  que 
Louis  Blanc  prenait  à  partie,  n'étaient  rien 
moins  que  la  liberté,  la  propriété,  le  capital 
et  l’esprit  d’association,  en  un  mot,  les  élé¬ 
ments  essentiels  de  l'ordre  ainsi  quoies  forces 
vives  du  progrès.  Ce  qu’il  prétendait  édifier 
sur  ces  ruines,  c’était,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  le  monopole  universel  de 
l’Etat,  c’était  l’égalité  absolue  des  personnes, 
c’était,  comme  l’a  dit  Michel  Chevalier,  un 
panthéisme  grossier  au  sein  duquel  toutes 
les  individualités  seraient  venues  s’absorber 
et  se  confondre. 

Or,  dit  Léon  Faucher,  «  on  ne  refait  pas  la 
société,  parce  que  la  société  est  l’œuvre  de 
Dieu  avant  d’être  l'œuvre  des  hommes.  La 
Providence  en  a  posé  les  bases  et  en  a  marqué 
les  destinées.  Les  lois  du  monde  moral  aussi 
bien  que  celles  du  monde  physique  émanent 
de  cette  pensée  éternelle  et  immuable.  Nous 
ne  sommes  pas  notre  propre  cause.  Nous  ne 
donnons  pas  l’impulsion  à  cette  gravitation 
puissante  qui  entraîne  les  individus,  les  na¬ 
tions,  le  genre  humain  tout  entier.  Nous 
pouvons  y  associer  nos  efforts,  mais  voilà 
tout.  La  famille,  la  propriété,  les  droits,  les 
devoirs,  nous  n’avons  rien  créé,  nous  ne  pou- 
vous  rien  détruire.  Pour  changer  la  société, 
il  faudrait  changer  la  nature  humaine,  donner 
à  l’homme  d’autres  besoins,  d’autres  pen- 
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chants,  d'autres  sentiments  que  ceux  qu  d 
manifeste  el  qui  sont  inhérents  à  sa  constitu¬ 
tion.  Il  faudrait  encore  séparer  complètement 
les  nations  de  leur  passé  et  rompre  tout  lien 
de  solidarité  entre  les  hommes.  Ce  serait  la 
folie  aux  prises  avec  l'impossible  (1).  » 

Pour  la  réalisation  de  ses  utopies  écono¬ 
miques,  Louis  Blanc  se  rattachait  a  la  toute 
puissante  initiative  de  l'Etat.  Plus  tard  il 
parut  disposé  à  diminuer  ses  attributions  et 
discuta  avec  Ledru-Hollin,  Considérant,  Prou- 
dhon,  Rittinghausèn,  la  théorie  du  gouver¬ 
nement  direct  du  peuple  par  le  peuple,  autre¬ 
ment  la  suppression  de  1  Etat,  corollaire  oblige 
(h*  la  suppression  de  la  rente.  Dans  ces  <  1  i 1 1  é — 
rentes  passes  d’armes,  Louis  Blanc  ne  parut 
pas  un  homme  très  fondé  en  philosophie  ; 
c’était  plutôt  un  jacobin,  un  tribun,  un  agi¬ 
tateur  des  masses  qu’un  homme  de  doctrine. 
En  dehors  de  ses  livres  <1  histoire,  livres  très 
sujets  à  conteste,  il  ne  reste  de  Louis  Blanc, 
rien,  que  la  réputation  d’un  Robespierre  ra¬ 
bougri,  un  grignoUeur  de  croûtes  politiques. 

Pierre-Joseph  Proudhon,  lils  d’un  pauvre 
tonnelier,  comme  Veuillot,  était  né  a  Besan¬ 
con  en  1809.  Après  avoir  fait,  au  collège,  des 
études  gratuites,  il  devint  ouvrier  typographe, 
profession  qui  lui  permit,  tout  en  se  livrant 
au  travail  manuel,  de  pousser  plus  a  tond  ses 
éludes.  Plus  tard,  il  entra  dans  la  batellerie, 
mais  les  occupations  auxquelles  d  se  livrait 
n’arrè  1ère nt  point  l’essor  qu  avait  pris  su  pen¬ 
sée.  Bientôt  il  se  fil  connaître  dans  le  monde 
philosophique  par  une  édition  annotée  de  a 
Grammaire  gênerait’  de  Bergier  et  pai  un 
opuscule  philosophique  sur  la  célébration  du 
Dimanche,  opuscule  que  couronna,  sur  un 
rapport  de  l’abbé  Boney,  l’Académie  de  Be¬ 
sancon.  Désormais  Proudhon  était  acquis  aux 
travaux  de  l’intelligence  :  une  lettre  de  lui  à 
I  Académie  énumère  ses  travaux.  A  quelques 
années  de  là  il  prenait  place  parmi  les  nova¬ 
teurs,  par  son  premier  mémoire  sur  la  pro¬ 
priété  considérée  comme  principe  du  droit  et 
du  gouvernement.  «  Je  me  suis  dit  un  jour, 
dit-il  :  Pourquoi,  dans  la  société,  tant  de  dou¬ 
leur  et  de  misère?  L’homme  doit-il  etre  éter¬ 
nellement  malheureux?  Et,  sans  m  arrêter 
aux  explications  à  toute  fin  des  entrepreneurs 
de  réformes,  accusant  de  la  détresse  géné¬ 
rale,  ceux-ci  la  lâcheté  et  l'impéritie  du  pou¬ 
voir,  ceux-là  les  conspirateurs  et  les  émeutes  , 
d’autres,  l’ignorance  et  la  corruption  gene¬ 
rale  ;  fatigué  des  interminables  combats  de 
la  tribune  et  de  la  presse,  j’ai  voulu  moi-môme 
approfondir  la  chose.  J’ai  consulte  les  maîtres 
de  la  science  ;  j’ai  lu  cent  volumes  de  philo¬ 
sophie,  de  droit,  d'économie  politique  et 
d’histoire  ;  el  plut  à  Dieu  que  j’eusse  vécu 
dans  un  siècle  où  tant  de  lecture  meut  ete 
inutile  '  J’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir 
des  informations  exactes,  comparant  les  doc¬ 
trines,  opposant  aux  objections  les  réponses, 

(1)  Du  système  de  JL  Louis  Blanc,  é. 

(2)  Qu’est-ce  que  In  propriété  ?  p.  i- 
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faisant  sans  cesse  des  équations  et  des  ré- 
éludions  el\'ir{^uinonts?  pGSU.nl  dos  milliers  de 
syllogismes  au  trébuchet  de  la  logique  la  plus 
scrupuleuse.  Dans  cette  pénible  route,  j’ai 
recueilli  plusieurs  faits  intéressants.  Mais  il 
faut  que  je  le  dise,  je  cr us  d  abord  reconnaît!  e 
que  nous  n’avions  jamais  compris  le  sens  de 
ces  mots  si  vulgaires  et  si  sacrés  :  Justice, 
égalité ,  liberté’,  que,  sur  chacune  de  ces  choses, 
nos  idées  étaient  profondément  obscures  ;  et 
qu’enlin  notre  ignorance  était  la  cause  unique 
(J  du  paupérisme  qui  nous  dévore  et  de  toutes 
les  calamités  qui  ont  affligé  l’espèce  hu¬ 
maine  (2).  »  .  . 

Proudhon  publia  successivement  trois  mé¬ 
moires  sur  le  droit  de  propriété.  Dans  h  pre¬ 
mier,  il  démontre  que  la  propriété  n’est  fon¬ 
dée  ni  sur  le  droit  naturel, ni  sur  l’occupation, 
ni  sur  la  loi  civile,  ni  sur  le.  travail ,  il  piouvo 
même,  par  une  série  de  propositions  que  la 
propriété  est  impossible  ;  mais  il  lui  substi¬ 
tue  la  possession  et  se  fait  fort  de  lonclei  la- 
dessus  tout  l’ordre  social.  Dans  le  second 
mémoire  ,  il  étudie  la,  propriété  au  point  de 
vue  historique  et  montre  que  Dévolution  du 
genre  humain,  aussi  bien  que  les  principes 
du  droit,  concluent  contre  le  droit  absolu  de 
propriété.  Dans  le  troisième  mémoire,  il  étu¬ 
die  la  propriété  au  point  de  vue  de  l’autorité 
scientifique  et  soutient  ces  thèses  spéciale¬ 
ment  contre  Kourier  et  Adam  Smith.  Cette 
même  question  est  1  objet  des  études  de 
Proudhon  dans  presque  tous  les  ouvrages 
qu’il  publia  par  .a  suite.  On  trouve  encore, 
parmi  ses  œuvres  posthumes,  une  '/heurte  de 
la  propriété.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  Prou¬ 
dhon  dit  avoir  combattu  dans  la  propriété 
le  jus  abutendi  ;  et  s  il  a  dit  .  «  La  piopriété, 
c'est  le  vol  »  i  il  a  dit  aussi  ;  «  La  propriété, 
c’est  la  liberté.  »  «  L’humanité  môme,  dit-il, 
n’est  pas  propriétaire  de  la  terre  :  comment 
une  nation  ,  comment  un  partieuliei  se 
dirait-il  souverain  de  la  portion  qui  lui  est 
échue  ?  Ce  n’est  pas  l’humanité  qui  a  créé  le 
vol  :  l’homme  et  la  terre  ont  été  créés  1  un 
pour  l’autre  et  relèvent  d’une  puissance  su¬ 
périeure.  Nous  l’avons  reçue,  cette  terre,  en 
fermage  et  usufruit;  elle  nous  a  été  donnée 
pour  être  possédée,  exploitée  par  nous  soli¬ 
dairement  et  individuellement  ,  sous  notre 
responsabilité  collective  et  personnelle.  Nous 
devons  la  cultiver,  la  posséder,  en  jouir,  non 
pas  arbitrairement,  mais  selon  les  réglés  que 
la  conscience  et  la  raison  découvrent,  et  pour 
une  fin  qui  dépasse  notre  plaisir  :  règle  et  fin 
qui  excluent  tout  absolutisme  de  notre  part 
et  reportent  le  domaine  terrien  plus  haut  que 
nous.  L’homme,  dit  un  jour  un  de  nos 
évêques,  est  le  contre-maître  du  globe.  Dette 
parole  a  été  beaucoup  louée.  Or ,  elle  n  ex¬ 
prime  pas  autre  chose  que  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  la  propriété  est  supérieure  a  I  hu¬ 
manité,  surhumaine,  et  que  toute  attribution 
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de  ce  genre,  à  nous,  pauvres  créatures,  est 
une  usurpation.  —  Tous  nos  arguments  en 
laveur  d’une  propriété,  c’est-à-dire  d’une 
souveraineté  éminente  sur  les  choses,  n'a¬ 
boutissent  qu’à  prouver  la  possession,  l'usu¬ 
fruit,  l’usage,  le  droit  de  vivre  el  de  travail¬ 
ler,  rien  de  plus.  —  Il  faut  toujours  arriver  à 
conclure  que  la  propriété  est  une  vraie  fie  lion- 
légale  ;  seulement  il  pourrait  se  faire  que 
cette  fiction  fut  telle  dans  ses  motifs  que  nous 
dussions  la  regarder  comme  légitime.  Sans 
cela,  nous  ne  sortons  pas  du  possessoire  et 
toute  notre  argumentation  est  sophistique  et 
de  mauvaise  foi.  11  se  pourrait  que  cette 
fiction,  qui  nous  révolte  parce  que  nous  n’en 
apercevons  pas  la  vue,  fut  si  sublime,  si 
splendide,  si  élevée  en  justice,  qu’aucun  de 
ses  droits  les  plus  réels,  les  plus  primitifs,  les 
plus  immédiats,  les  plus  permanents,  n’en 
approchaient  et  qu’ils  ne  subsistaient  qu’au 
moyen  de  cette  clef  de  voûte  ,  une  vraie 
fiction  (1).  » 

Proudhon  admettait  donc  le  droit  de  pro¬ 
priété,  mais  non  ses  abus.  Au  droit  absolu 
du  propriétaire,  il  opposait,  comme  correctif, 
le  droit  de  l'Etat  au  tant  que  le  permet  la  raison 
du  droit.  Toute  la  question  est  de  savoir  ce 
qu’il  entendait  par  abus  ;  il  définissaitce  terme 
d’après  les  idées  de  Iticardo  sur  la  rente  et 
de  Say  sur  l’échange.  Au  fond,  Proudhon 
était  tout  aussi  bon  propriétaire  qu’un  autre. 
Un  jour,  à  Sainte-Pélagie,  qu’il  avait  pris  une 
nichée  de  moineaux,  un  de  ses  compagnons 
de  captivité  voulut  les  lui  prendre.  De  là, 
résistance,  puis  bataille,  jusqu’à  ce  que 
Proudhon,  vainqueur  par  la  force  du  biceps, 
resta  propriétaire  incontesté  de  ses  quatre  ou 
cinq  pierrots. 

Le  premier  mémoire  sur  la  propriété  est 
de  184Ü;  le  second,  de  1841  ;  le  troisième,  de 
1842.  En  1843  Proudhon  publiait  :  De  la  créa¬ 
tion  de  l'ordre  dans  l'humanité.  Cet  ouvrage, 
assez  volumineux,  est,  à  proprement  parler, 
un  cours  de  logique,  l’instrument  intellectuel 
que  confectionne  l’auteur  pour  la  suite  de  ses 
travaux.  Dans  ce  livre,  Proudhon  n’est  guère 
qu’un  démolisseur  ;  il  rejette  la  religion  et  la 
philosophie  également  coupable  à  ses  yeux, 
parce  qu’elles  veulent  nous  faire  connaître 
la  substance  et  la  cause  ;  il  rejette  l’histoire, 
parce  qu’elle  n’est  que  la  matière  d’une 
science  ;  il  paraît  admettre  seulement  l’éco¬ 
nomie  politique,  mais  sous  bénéfice  d’inven¬ 
taire  ;  et  de  la  métaphysique,  il  n’admet  que 
la  dialectique  sérielle,  procédé  analytique, 
qu’il  substitue  au  syllogisme.  En  rejetant  la 
religion,  comme  forme  périssable  des  créa¬ 
tions  imaginatives  du  monde  naissant,  il  rend 
pourtant  au  christianisme  un  bel  hommage  : 
«  C’est  la  religion,  dit-il,  qui  cimenta  les  fon¬ 
dements  des  sociétés,  qui  donna  l'unité  et  la 
personnalité  aux  nations,  qui  servit  de  sanc¬ 
tion  aux  premiers  législateurs,  anima  d’un 


souffle  divin  les  poètes  et  les  artistes,  et, 
plaçant  dans  le  ciel  la  raison  des  choses  et 
le  terme  de  notre  espérance,  répandit  à  Ilots, 
sur  un  monde  de  douleurs,  la  sérénité  et 
l’enthousiasme.  C’est  encore  elle  qui  fait 
brûler  tant  d’âines  généreuses  du  zèle  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  et,  dans  les  exemples 
qu’elle  nous  laissa,  nous  avertit  en  mourant 
de  chercher  les  conditions  du  bonheur  el  les 
lois  de  l’égalité.  Combien  elle  embellit  nos 
plaisirs  et  nos  fêtes!  quel  parfum  de  poésie 
elle  répand  sur  nos  moindres  actions!  Com¬ 
bien  elle  sait  ennoblir  le  travail,  rendre  la 
douleur  légère,  humilier  l’orgueil  du  riche  et 
relever  la  dignité  du  pauvre  !  que  de  courages 
elle  réchauffa  de  ses  flammes  !  que  de  vertus 
elle  lit  éclore  !  que  de  dévouements  elle  sus¬ 
cita  !  quels  torrents  d’amour  elle-  versa  au 
cœur  des  Thérèse,  des  François  de  Sales,  des 
Vincent  de  Paul,  des  Fénelon  ;  et  de  quels 
liens  fraternels  elle  embrassa  les  peuples,  en 
confondant  dans  ses  traditions  et  ses  prières, 
les  temps,  les  langues  et  les  races  !  Avec 
quelle  tendresse  elle  consacra  notre  berceau 
et  de  quelle  grandeur  elle  accompagna  nos 
derniers  instants  !  quelle  chasteté  délicieuse 
elle  mit  entre  les  époux  !  La  femme  vraiment 
forte  et  divine  est  celle  en  qui  l’amonr  a  fait 
mourir  le  sens  et  qui  conçoit  sans  volupté  : 
la  femme,  à  l’état  de  nature,  c’est  laprostituée. 
La  Religion. a  créé  des  types  auxquels  la 
science  n’ajoutera  rien  :  heureux  si  nous 
apprenons  de  celle-ci  à  réaliser  en  nous  l’idéal 
que  nous  a  montré  la  première  (2).  » 

En  1846,  Proudhon  publiait  le  plus  éton¬ 
nant  de  ses  ouvrages,  celui  dont  la  composi¬ 
tion  découvre  le  mieux  son  talent  et  ses  idées, 
le  Système  des  contradictions  économiques. 
Dans  ce  livre,  admettant  Dieu  comme  hypo¬ 
thèse,  il  constate,  dans  l’économie  politique, 
l'opposition  du  fait  el  du  droit  ;  puis,  posant’ 
la  notion  des  valeurs  d’utilité  et  d’échange,  et 
cherchant  la  constitution  réelle  de  la  valeur, 
il  établit  sur  toutes  les  forces  économiques 
une  thèse  et  une  antithèse.  Disciple  de  Dégel, 
il  démontre  que  la  division  du  travail,  les 
machines,  la  concurrence,  le  monopole,  la 
police  et  l’impôt,  la  balance  de  commerce,  le 
crédit,  la  propriété,  la  communauté,  la  popu¬ 
lation,  sont  autant  de  forces  productives  qui 
entraînent  des  résultats  contradictoires,  des 
avantages  et  des  inconvénients  tels,  que  le 
résultat  final,  c’est  l’accroissement  de  la  mi¬ 
sère.  Cette  démonstration  est  faite  avec  une 
abondance  d’idées,  une  force  de  raison,  une 
solidité  de  preuves,  une  accumulation  d’au¬ 
torités  et  d’aveux,  qui  frappe  le  lecteur.  Sous 
les  coups  de  Proudhon,  l’économie  politique 
charnelle  et  égoïste  de  Smith,  Say,  Iticardo, 
Mac-Culloch ,  Michel  Chevalier,  Dunoyer, 
Rossi,  est  coulée  bas.  «  Voilà,  dit-il,  la  des¬ 
cription  au  vif  de  la  hiérarchie  économique, 
commençant  à  Jupiter,  propriétaire  et  finis- 


(1)  Théorie  de  la  propriété,  p.  223,  2®  édition. 

(2)  De  la  création  de  l’ordre  dans  l’humanité,  p.  41,  2e  éd. 
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sant  à  l'esclave.  Du  travail,  de  sa  division,  de 
la  distinction  du  maître  et  du  salarié,  du  mo¬ 
nopole  des  capitaux,  surgit  une  caste  de  sei¬ 
gneurs  terriens,  financiers,  entrepreneurs, 
bourgeois,  maîtres  et  contre-maîtres,  faisant 
œuvre  de  consommer  des  rentes,  de  recueillir 
des  usures,  de  pressurer  le  travailleur  et  par¬ 
dessus  tout  d’exercer  la  police,  forme  lapins 
terrible  de  l'exploitation  et  de  la  misère.  L'in¬ 
vention  de  la  politique  et  des  lois  est  due  ex¬ 
clusivement  à  la  propriété.  Nu  ma  et  Egérie, 
Tanaquil  et  Tarquin,  aussi  bien  que  Napoléon 
et  Charlemagne  étaient  nobles,  Pegum  limen- 
dorum  in  proprios  greges,  reges,  in  ipso*  impe¬ 
rium  est  J  avis  :  dit  Horace.  On  dirait  une  lé¬ 
gion  d’esprits  infernaux,  accourus  de  tous  les 
coins  de  l'enfer  pour  tourmenter  une  pauvre 
âme.  Tirez-le  par  la  chaîne,  dtez-lui  le  som¬ 
meil  etla  nourriture  ;  frappez,  brûlez,  tenail¬ 
lez,  point  de  relâche,  point  de  pitié  !  Car  si  le 
travailleur  était  épargné,  si  nous  lui  faisions 
justice,  il  ne  resterait  rien  pour  nous,  et  nous 
péririons.  O  Dieu  1  quel  crime  a  donc  commis 
cet  infortuné,  pour  que  tu  l’abandonnes  à 
des  gardiens  qui  lui  distribuent  les  coups 
d’une  main  si  libérale  et  la  subsistance  d’une 
main  si  avare?...  Et  vous,  propriétaires, 
verges  choisies  de  la  Providence,  ne  dépassez 
pas  la  mesure  prescrite,  parce  que  la  rage  est 
montée  au  cœur  de  votre  serviteur  et  ses  yeux 
sont  rouges  de  sang.  —  Une  révolte  des  tra¬ 
vailleurs  arrache  aux  impitoyables  maîtres 
une  concession.  Tous  heureux  ,  vive  allé¬ 
gresse  !  La  liberté  pour  le  prolétaire,  c’est  la 
faculté  de  travailler,  c’est-à-dire  de  se  faire 
spolier  encore  ;  ou  de  ne  pas  travailler,  c’est- 
à-dire  de  mourir  de  faim  !  La  liberté  ne  pro¬ 
fite  qu’à  la  force  :  par  la  concurrence,  le  ca¬ 
pital  écrase  partout  le  travailetconvert.il  l’in¬ 
dustrie  en  une  vaste  coalition  de  monopoles. 
Pour  la  seconde  fois,  la  plèbe  travailleuseest 
aux  genoux  de  l’aristocratie  ;  elle  n’a  ni  la 
possibilité,  ni  même  le  droit  de  discuter  son 
salaire  il).  » 

«  Tout  se  prépare,  dit-il,,  un  peu  plus  loin, 
pour  une  restauration  solennelle  :  tout  an¬ 
nonce  que  le  règne  de  la  fiction  est  passé  et 
que  la  société  va  rentrer  dans  la  sincérité  de 
sa  nature.  Le  monopole  s’est  enflé  jusqu’à 
égaler  le  monde  ;  or,  un  monopole  qui  em¬ 
brasse  le  monde,  ne  peut  demeurer  exclusif  ; 
il  faut  qu’il  se  républicanise  ou  qu’il  crève. 
L’hypocrisie,  la  vénalité,  la  prostitution,  le 
vol  forment  le  fond  de  la  conscience  pu¬ 
blique  ;  et, à  moins  que  l’humanité  n’apprenne 
à  vivre  de  ce  qui  la  Lue,  il  faut  croire  que  la 
justice  et  l’expiation  approchent.  » 

Ceci  était  écrit  en  184(>.  En  1818,  Proudhon 
se  jeta  à  corps  perdu  dans  le  mouvement 
révolutionnaire  ,  et,  dans  deux  brochures 
intitulées:  Solution  du  problème  social,  dé¬ 
termina  le  caractère  économique,  purement 
économique  de  la  révolution  de  Février.  Les 
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idées  de  ce  publiciste  avaient  trop  d’impor¬ 
tance  pour  ne  pas  se  traduire  dans  le  jour¬ 
nal  ;  Proudhon  fonda  et  rédigea  successive¬ 
ment  le  lie  pré  sentant  du  Peuple,  le  Peuple, 
la  Voix  du  peuple,  le  Peuple  de  l  S.)0,  feuilles 
dont  la  rédaction  fit  mettre  le  directeur  en 
prison  et  le  cautionnement  en  amendes.  La 
polémique  de  Proudhon  avait  pour  but  de 
tout  pousser  à  l’extrême  et  de  faire  crever  le 
régime  imbécile  qu’on  appelait,  en  1848,  la 
république.  Quant  à  son  fond  d'idées,  le 
voici  : 

1°  Dans  l’ordre  économique,  la  révolution 
poursuit  la  subordination  complète  du  ca¬ 
pital  au  travail,  l'identification  du  travailleur 
et  du  capi Laliste,  par  la  démocratisation  du 
crédit,  l’annihilation  de  1  intérêt, la  réduction 
à  l’échange,  égal  et  véridique,  de  toutes  les 
transactions  qui  ont  pour  objet  les  instru¬ 
ments  du  travail  et  les  produits.  Ace  point 
de  vue,  Proudhon  ne  reconnaît  que  deux 
partis  :1e  parti  du  travail  elle  parti  du  capital. 

2U  Dans  l’ordre  politique,  la  révolution  a 
pour  but  d’absorber  l’Etat  dans  la  société, 
c’est-à-dire  de  procéder  à  la  cessation  de 
toute  autorité  et  à  la  suppression  de  tout 
appareil  gouvernemental,  par  l’abolition  de 
l’impôt,  la  simplification  administrative,  la 
centralisation  séparée  de  chacune  des  caté¬ 
gories  fonctionnelles,  en  d’autres  termes, 
l’organisation  du  suffrage  universel.  A  ce 
point  de  vue  encore,  Proudhon  ne  recon¬ 
naît  que  deux  partis  ;  le  parti  de  la  liberté  et 
le  parti  du  gouvernement  (2). 

Une  fois  en  prison,  Proudhon  laissa  la 
guerre  de  broussailles  et  reprit  le  cours  de 
ses  études  révolutionnaires.  Ce  fut  l'objet  de 
son  livre  :  Idée  générale  de  la  révolution  au 
XIX  0  siècle,  publié  en  1851.  En  voici  l’idée 
génératrice  :  «  Ce  que  nous  mettons  à  la  place 
(le  gouvernement,  dit  Proudhon,  c'est,  l'or¬ 
ganisation  industrielle.  Ce  que  nous  mettons 
à  la  place  des  lois,  ce  sont  les  contrats.  Point 
de  lois  votées  ni  à  la  majorité,  ni  à  la  mino¬ 
rité  :  chaque  citoyen,  chaque  commune  ou 
corporation  fait  la  sienne.  Ce  que  nous  met¬ 
tons  à  la  place  des  pouvoirs  politiques,  ce 
sont  les  forces  économiques.  Ce  que  nous 
mettons  à  la  place  des  anciennes  classes  de 
citoyens,  noblesse  et  roture,  bourgeoisie  et 
prolétariat,  ce  sont  les  catégories  et  spécia¬ 
lités  de  fonctions,  agriculture,  industrie  et 
commerce,  etc.  Ce  que  nous  mettons  à  la 
place  de  la  force  publique,  c'est  la  force  col¬ 
lective.  Ce  que  nous  mettons  à  la  place  des 
armées  permanentes,  ce  sont  les  coalitions 
industrielles.  Ce  que  nous  mettons  à  la  place 
de  la  police,  c’est  l’identité  des  intérêts.  Ce 
que  nous  mettons  à  la  place  de  la  centrali¬ 
sation  politique,  c’est  la  centralisation  écono¬ 
mique.  —  L'apercevez-vous  maintenant  cet 
ordre  sans  fonctionnaires,  cette  unité  pro¬ 
fonde  et  foute  intellectuelle.  Ah  !  vous  n’avez 


(1)  Système  des  contradictions  économiques,  l.  h,  p.  o(.)0,  2e  édition. 

(2)  Mélanges ,  t.  m  p.  48. 
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jamais  su  ce  que  c'est  que  l’unité,  vous  qui 
ne  pouvez  la  concevoir  qu'avec  un  attelage 
de  législateurs,  de  préfets,  de  procureurs 
généraux,  de  douaniers,  de  gendarmes.  Ce 
que  vous  appelez  unité  et  centralisation, 
n’est  autre  chose  que  le  chaos  éternel,  servant 
de  hase  à  un  arbitraire  sans  fin  ;  c’est  l’anar¬ 
chie  des  forces  sociales,  prise  pour  argument 
du  despotisme,  qui,  sans  cette  anarchie, 
n’existerait  pas  il).  » 

Après  le  coup  (l’État,  Proudhon,  un  instant 
déconcerté,  se  remit  vite  en  selle.  Ce  fut  l’ob¬ 
jet  d'un  volume  intitulé  :  La  Révolution  sociale 
démontrée  par  le  coup  d'Etat  du  2  décembre. 
D’après  lui.  Napoléon,  dictateur  de  circons¬ 
tance,  n'avait  pour  la  dictature,  ni  idée,  ni 
qualité,  ni  titre  ;  mais,  par  l’ensemble  de  ses 
principes,  par  sa  tradition, par  la  pression  des 
intérêts  et  l’urgence  des  réformes,  il  devait 
être,  un  jour,  l’homme  de  la  révolution.  «  Je 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fera,  dit-il  dans 
l’épigraphe  de  son  livre,  mais  c'est  écrit.  »  La 
griffe  du  destin  est  sur  Bonaparte  et  Napo¬ 
léon  III,  empereur,  ne  sera  que  1  exécuteur 
testamentaire  de  Proudhon.  C’était  hardi, 
mais  c’était  vrai.  A  celle  heure-là  même, 
Louis-Bonaparte  n’en  disconvient  pas,  et  bien 
qu’il  se  fut  fait  un  rôle  de  sauveur,  il  espérait 
bien,  par  une  transformation  lente,  reprendre 
les  programmes  du  carbonarisme.  Par  là,  il 
vérifiera  les  pronostics  de  Proudhon. 

Le  coup  d’Etat  toutefois  fut,  pour  les  socia¬ 
listes,  un  immense  désastre,  Proudhon  dut 
se  rabattre  sur  des  matières  moins  explosibles 
que  la  gratuité  du  crédit,  la  banque  d’échange 
et  la  solution  du  problème  social.  A  des  in¬ 
tervalles  assez  rapprochés,  il  publia  le  Ma¬ 
nuel  du  spéculateur  à  la  Bourse ,  des  Réformes 
dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer'  la 
Théorie  de  l'Impôt ,  la  Guerre  et  la  Pair ,  les 
majorais  littéraires.  Pour  ne  pas  prêter  prise 
aux  procureurs  de  l’empire,  dans  le  Manuel 
du  spéculateur ,  il  parle  des  formes  et  de  la 
matière  de  la  spéculation,  en  homme  rompu 
aux  affaires  ;  il  découvre  les  malversations 
qui  s’v  commettent  et  les  flétrit  avec  tant  de 
raison  qu’il  détermina  l’Empereur  à  écrire  une 
lettre  contre  les  Manieurs  d’argent.  Dans  les 
éludes  sur  les  chemins  de  fer,  il  montre  que 
ces  établissements,  par  leur  constitution  ac¬ 
tuelle,  sont  hostiles  au  bien  public  et  que 
pour  les  ramener  à  son  service,  il  faut  effec¬ 
tuer  de  profondes  réformes.  Dans  la  Théorie 
de  l'impôt ,  il  expose  ses  idées  sur  la  matière 
avec  une  lucidité  forl  calme  ;  le  conseil  d’Etat 
du  canton  de  Yaud  couronna  cet  ouvrage. 
Dans  la  Guerre  et  la  Paix ,  il  pose,  à  sa  ma¬ 
nière  les  principes  du  droit  public  ;  il  carac¬ 
térise  la  phénoménalité  de  la  guerre,  son 
droit,  ses  formes,  ses  causes  et  demande  sa 
transformation.  Au  fond,  il  identifie  le  droit 
avec  la  force.  Dans  les  Majorais  littéraires ,  il 
se  prononce  contre  toute  idée  de  propriété 
absolue  à  l’usage  des  auteurs  et  trouve  que 


la  loi  fait  bien  assez  pour  les  gens  de  plume 
Dans  un  volume  sur  l’art,  il  relève  encore  les 
latitudes  de  son  compatriote  Courbet.  Si 
Proudhon,  dans  ces  livres,  est  moins  militant 
<pie  dans  le  journal,  cependant  il  reste  fidèle 
à  lui-même  et  pousse  ses  idées  avec  autant 
d’énergie  que  de  modération.  L’écrivain  s’est 
mûri  ;  le  penseur  s'enfonce  dans  ses  théories 
avec  la  plus  belle  ardeur  et  la  plus  ferme 
philosophie. 

Pendant  que  Proudhon  écrivait  ces  livres, 
le  coup  d’Etat  tournait  à  la  révolution  et  re¬ 
cherchait  des  complices.  Avis  fut  ouvert, 
dans  les  hautes  régions,  que,  pour  .préparer 
les  exploits  du  bandit  couronné,  il  fallait 
amollir  les  mœurs  et  attaquer  la  foi  chré¬ 
tienne.  L’impératrice  se  chargea  de  pousser 
à  la  démoralisation  par  le  luxe,  le  prince  Na¬ 
poléon  promit  de  trouver  et  de  pousser  les 
démolisseurs  de  l’Eglise.  Ce  fut  le  temps  de 
la  maison  païenne  bâtie  à  Paris  par  le  même 
prince  Napoléon  el  l’inauguration  des  diners 
gras  du  Vendredi-Saint.  Sainte-Beuve  fut 
fait  sénateur.  Renan  et  Michelet  publièrent, 
l’un,  la  Vie  de,  Jésus ,  l’autre,  la  Sorcière. 
Proudhon  avait  préludé  à  ces  attaqués  par 
ses  trois  volumes  sur  la  Justice  dans  la  Ré¬ 
volution  et  dans  l'Eglise.  L’Eglise  n’avait 
qu’à  se  bien  tenir. 

L’objet  de  ce  dernier  écrit  de  Proudhon, 
c’est  de  prouver  que  la  justice  est  immanente 
dans  l’humanité,  et  non  pas  transcendante; 
que  l’Eglise, non  seulement  n’y  a  rien  compris, 
mais  qu’elle  La  gâtée  ;  que  la  révolution 
seule  en  produit  la  formule  et  la  vertu. 
Proudhon  étudie  successivement  les  ques¬ 
tions  générales  de  personnes, de  biens,  d’Etat, 
d’éducation,  de  travail,  d’idées,  de  cons¬ 
cience  et  de  liberté,  de  progrès  el  de  déca¬ 
dence,  d’amour  et  de  mariage,  enfin  de  sanc¬ 
tion  morale.  Sur  toutes  ces  questions,  il  pro¬ 
cède  par  axiomes,  à  la  manière  des  mora¬ 
listes  ;  puis  ajoute,  sur  ces  axiomes,  ses  sen¬ 
timents  personnels,  toujours  curieux  à  con¬ 
naître,  mais  souvent  fort  aventureux.  Dans 
sa  correspondance,  Proudhon  confesse  lui- 
même  les  imperfections  de  cet  ouvrage  et 
se  flatte  d’y  avoir  apporté,  pour  l’édition  qu’il 
fit  en  Belgique,  de  nombreuses  additions  et 
corrections.  Nous  ne  l'examinerons  pas  en 
détail.  Le  grand  défaut  du  livre,  c’est  de  vou¬ 
loir  faire  marcher  le  monde  sans  Dieu.  Proud¬ 
hon  renouvelle  l’entreprise  des  Titans  et 
reste  écrasé  sous  le  poids  de  son  ingrate  en¬ 
treprise.  Le  seul  point, pour  non*  remarquable, 
de  cet  ouvrage, ce  sont  les  passages  de  la  pré¬ 
face  où  Proudhon  rend  hommage  à  l’Eglise. 

«  L’Eglise  croit  en  Dieu,  dit-il  elle  y  croit 
mieux  qu’aucune  autre;  elle  est  la  plus  pure, 
la  plus  complète,  la  plus  éclatante  manifes¬ 
tation  de  l’essence  divine,  et  il  n’y  a  qu'elle 
qui  sache  adorer.  Or,  comme  ni  la  raison  ni 
le  cœur  de  l’homme  n’ont  su  s’affranchir  de 


(1)  Idée  générale  de  la  Révolution,  p.  283. 
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J ”i tlôo  de  Dieu,  qui  (*sl  le  propre  de  l'Eglise, 
l’Eglise  est  indestructible. 

«  A  toutes  les  époques  de  l’histoire,  le 
genre  humain  a  cru,  d'un  consentement  una¬ 
nime,  que  la  société  avait  pour  base  néces¬ 
saire  la  religion  ;  que  la  foi  théologale  était 
la  condition  sine  qua  non  de  la  vertu,  et  que 
toute  justice  avait  sa  source  et  sa  sanction 
dans  la  divinité. 

«  Les  rares  exemples  de  protestation  athéiste 
n'ont  fait  queeonfirmer  la  communecroyanee, 
en  montrant  que  les  athées,  ou  niaient  la 
justice  et  la  morale,  ou  n’en  donnaient  qu’une 
fausse  théorie,  ou  remplaçaient  la  garantie 
religieuse  par  celle  d’une  subordination  ar¬ 
bitraire. 

«  Or,  l’analyse  des  idées  religieuses  et  la 
logique  de  leur  développement  démontrent  : 
Que,  nonobstant  la  diversité  des  méthodes  et 
des  rites,  tous  les  cultes  sont  au  fond  iden¬ 
tiques  ;  qu’il  n'y  a  par  conséquent  et  ne  peut 
y  avoir  qu'une  seule  religion,  une  seule  théo¬ 
logie,  une  seule  Eglise;  enfin  que  l'Eglise 
catholique  est  celle  dont  le  dogmatisme,  la 
discipline,  la  hiérarchie,  le  progrès,  réalisent 
le  mieux  le  principe  et  le  type  théorique  de 
la  société  religieuse,  celle  par  conséquent  qui 
a  le  plus  de  droit  au  gouvernement  dosâmes, 
pour  ne  parler  d’abord  que  de  celui-là. 

«  A  toute  objection  du  libre  examen,  à 
toute  lin  de  non  recevoir  de  l’autorité  sécu¬ 
lière,  l'Eglise  peut  éternellement  répondre, 
sans  qu’il  soit  possible  à  âme  croyante  de  re¬ 
jeter  sa  réponse. 

«  Croyez-vous  en  Dieu  ? 

«  Croyez-vous  à  la  nécessité  de  la  religion  ? 

«  Croyez-vous,  par  conséquent,  à  l’exis¬ 
tence  d’une  Eglise,  c’est-à-dire  d’une  société 
établie  sur  la  puissance  même  de  Dieu,  ins¬ 
pirée  de  lui  et  se  posant  avant  tout  comme 
expression  du  devoir  religieux  ? 

«  Si  oui,  vous  êtes  chrétien,  catholique, 
apostolique,  romain  ;  vous  confessez  le  Christ 
et  toute  sa  doctrine  ;  vous  recevez  le  sacer¬ 
doce  qu’il  a  établi  ;  vous  reconnaissez  l’in¬ 
faillibilité  des  conciles  et  du  souverain  pon¬ 
tife  ;  vous  placez  la  chaire  de  saint  Pierre  au- 
dessus  de  toutes  les  tribunes  et  de  tous  les 
trônes  :  vous  êtes,  en  un  mot,  orthodoxe. 

«  Si  non,  osez  le  dire  :  car  alors  ce  n’est  pas 
seulement  à  l’Eglise  que  vous  déclarez  la 
guerre,  c’est  à  la  foi  du  genre  humain. 

«  Entre  ces  deux  alternatives,  il  n’y  a  place 
que  pour  l’ignorance  ou  la  mauvaise  foi. 

«  il  faut  l’avouer  :  il  ne  s’est  pas  présenté 
jusqu’à  présent  de  nation  pour  dire:  Je  pos¬ 
sède  en  moi  la  justice  ;  je  ferai  mes  mœurs  ; 
je  n’ai  pas  besoin  pour  cela  d’un  être  suprême 
et  je  saurai  me  passer  de  religion. 

«  L'argument  subsiste  donc;  et  comme, 
au  point  de  vue  religieux,  principe  de  toutes 
les  églises,  le  catholicisme  latin  est  resté,  et 
de  beaucoup,  ce  qu’il  y  a  de  plus  rationnel  et 
de  plus  complet,  l’Eglise  de  Home,  malgré 


(il!) 

tant  et  de  si  formidables  défections,  est  la 
seule  légitime  (l).  » 

Quand  Napoléon  111  lit  décidément  la  guerre 
au  Pape,  le  juif  Mirés,  le  protestant  Guizot  et 
le  socialiste  Proudhon  se  firent  l'honneur  de 
défendre  l’Eglise  romaine.  Proudhon  écrivit 
entre  autres  La  Fédération  rl  l'Unité  dr  l'Ila- 
lir ,  Nouvelles  observations  sur  /Tuile  de  l'Ita¬ 
lie ,  Si  les  traités  de  J  S  J  5  ont  cessé  d'exister. 
A  la  même  date  se  rapportent  Les  Démocrates 
assermentés  et  les  réfractaires,  Du  principe  fé¬ 
dératif  et  de  la  capacité  pidilique  des  vinsses 
ouvrières.  Ce  dernier  écrit  est  la  préface  de  la 
Commune,  que  Proudhon,  s’il  eut  vécu,  eût 
couvert  de  ses  anathèmes. 

Proudhon  mourut  en  186.N,  épuisé  par  l'excès 
de  travail.  On  a  publié,  depuis  sa  mort,  en 
œuvres  posthumes,  outre  la  Théorie  de  la 
propriété ,  France  et  Rhin ,  sujet  terrible  et 
douloureux,  la  Théorie  du  mouvement  consti¬ 
tutionnel,  la  Philosophie  du  Proqrès,  la  Paru o- 
cratie,  les  FJvanqiles,  les  Actes  des  Apôtres,  la 
vie  de  Jésus,  la  critique  de  Napoléon  1er  et  qua¬ 
torze  volumes  de  Correspondance,  d’une  très 
instructive  lecture. 

«  On  crie  sur  moi  au  démolisseur,  dit-il  lui- 
même  ;  ce  nom  me  restera  jusqu’au  bout  : 
c’est  la  fin  de  non-recevoir  qu’on  oppose  à 
tous  mes  travaux,  homme  de  démolition,  im¬ 
puissant  à  produire  !  ...  J’ai  pourtant  donné 
déjà  passablement  de  démonstrations  de 
choses  très  positives,  telles  que  : 

«  Une  théorie  de  la  force  :  métaphysique 
du  groupe  (elle  sera  surtout  démontrée,  ainsi 
que  la  théorie  des  nationalités,  dans  un  livre 
qui  sera  prochainement  publié)  ; 

«  Une  théorie  dialectique  :  formation  des 
genres  et  espèces  par  la  méthode  sérielle 
agrandissement  du  syllogisme,  qui  n'est  bon 
que  lorsque  les  prémisses  sont  admises  ; 

«  Une  théorie  du  droit  et  de  la  morale 
(doctrine  de  l’immanence)  ; 

«  Une  théorie  de  la  liberté  ; 

«  Une  théorie  de  la  chute,  c’est-à-dire  de 
l’origine  du  mal  moral  :  l’idéalisme  ; 

«  Une  théorie  du  droit  de  la  force  :  droit  de 
la  guerre  et  droit  des  gens  ; 

«  Une  théorie  du  contrat:  fédération,  droit 
public  ou  constitutionnel  ; 

«  Une  théorie  des  nationalités,  déduite  de 
la  force  collective  :  indigénat,  autonomie; 

«  Une  théorie  de  la  division  des  pouvoirs, 
corrélative  de  la  force  collective  ; 

«  Une  théorie  de  la  propriété  ; 

«  Une  théorie  du  crédit  :  la  mutualité,  cor¬ 
rélative  de  la  fédération  ; 

«  Une  théorie  de  la  propriété  littéraire  ; 

«  Une  théorie  de  l’impôt  ; 

«  Une  théorie  de  la  balance  du  commerce  ; 

«  Une  théorie  de  la  population  ; 

«  Une  théorie  de  la  famille  et  du  mariage  ; 

«  Sans  préjudice  d’une  foule  de  vérités  in¬ 
cidentes.  » 


(1)  De  ta  justice  dans  la  révolution ,  etc.,  t.  I,  p.  26,  lre  éd. 
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On  doit  honorer,  dans  Proudhon,  h's  vertus 
privées,  la  grandeur  du  talent,  la  puissance 
du  travail,  un  dévouement  absolu  à  sa  cause. 
11  faut  reconnaître  qu'il  a  rendu  à  l’Eglise 
plus  d’un  service.  Maison  ne  peut  douter  du 
crédit  qu’il  adonné  aux  doctrines  révolution¬ 
naire.  C’est,  de  beaucoup,  le  plus  puissant 
niveleur  de  notre  âge  ;  c’est  le  Descartes  de 
socialisme.  —  Pour  le  surplus,  nous  avons 
vu  les  économistes  et  les  socialistes  dans 
l’histoire  de  la  Commune  ;  c’est  là  que  l’erreur 
devient  faction  et  pousse,  par  le  fer  et  par  le 
feu,  à  la  ruine  delà  civilisation. 

C’est  l’œuvre  que  poursuivent  maintenant 
les  Guesde,  les  Karl-Marx,  les  Bakounine, 
toute  la  lignée  des  héritiers  de  Proudhon. 

Nous  venons  maintenant  au  libéralisme. 

L’économie  politique  et  le  socialisme,  par 
leurs  doctines,  leurs  théories  et  leurs  sys¬ 
tèmes,  portaient  atteinte  aux  droits  respectifs 
du  travail  et  du  capital  ;  ils  ébranlaient  la 
propriété,  quelquefois  la  famille  et  toujours 
rabaissaient,  aux  seules  exigences  du  bien- 
être,  la  destinée  de  l’homme.  Ce  fut,  pour  le 
XIX1  siècle,  une  erreur  pleine  de  périls,  qui 
deviendront  bientôt  des  catastrophes.  Une 
autre  erreur,  beaucoup  plus  funeste,  vint  alors 
altérer  les  rapports  légitimes  du  pouvoir  po¬ 
litique  de  la  liberté  sociale.  Du  principe  dont 
elle  abusait,  cette  erreur  s’appela  le  libéra¬ 
lisme.  Jusque-là,  et  à  peu  d’exception  près,  les 
peuples  avaient  confié  leur  sort  à  l’autorité 
publique.  En  Asie,  ils  avaient  en  quelque  sorte 
divinisé  le  pouvoir  ;  en  Europe,  la  race  au¬ 
dacieuse  de  Japhet  avait  voulu  être  moins 
gouvernée  ;  elle  s’était  forgé  des  constitutions 
pour  l’équilibre  des  pouvoirs,  ou  plutôt,  cette 
constitution  s’était  faite  par  la  main  du  temps, 
avec  le  concours  des  circonstances,  par  l'ap¬ 
pui  et  pour  le  bien  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  En  Europe,  ce  qui  était  ancien,  c’était 
la  liberté  ;  le  despotisme  était  nouveau.  Mais 
depuis  trois  siècles ,  l’absolutisme  s’était 
acclimaté,  d’abord  en  France,  à  la  suite  d’une 
révolte  des  rois  contre  la  papauté,  dont  Luther 
avait  été  le  porte-étendard.  L’éducation  chré¬ 
tienne, que  les  peuples  avaientreçu  de  l’Eglise, 
ne  leur  permit  pas  de  s’accommoder  long¬ 
temps  de  l’absolutisme  royal.  Cet  absolutisme 
s’était  d’ailleurs  compromis  par  ses  mala¬ 
dresses,  usé  par  ses  excès.  Partout,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  il  n’avait  plus  qu’une  exis¬ 
tence  précaire,  garantie  seulement  par  la 
force.  Lorsqu’en  France,  un  prince  bénin 
voulut  répudier  l’héritage  autoritaire  de  l’an¬ 
cien  régime  et  revenir  à  la  tradition  des  états 
généraux,  les  députés  du  peuple,  au  lieu 
d’accepter  cette  royale  restitution,  déchirèrent 
les  cahiers  qui  avaient  déterminé  leur  mandat 
et  s'érigèrent  en  assemblée  souveraine.  11  fut 
ditque  la  souveraineté  résidait  dans  la  nation  ; 
que  ses  élus  étaient  les  dépositaires  de  cette 
souveraineté  sans  limites;  et  que  le  roi,  au 
lieu  d’être  souverain,  n’était  plus  que  le  pre¬ 
mier  serviteur  du  pays.  La  translation  de 
l’absolutisme  du  pouvoir  exécutif  au  pouvoir 


législatif  :  c’est  cela  qu’il  fut  convenu  d’ap¬ 
peler  le  libéralisme. 

Le  libéralisme,  ce  n’est  pas  le  rétablisse¬ 
ment  de  l’ancienne  liberté;  c’est  l’absolu¬ 
tisme,  ci-devant  royal,  devenu  absolutisme 
parlementaire,  s’exerçant  suivant  certaines 
formules  constitutionnelles,  qui  se  résolvent 
finalement  dans  l’absolutisme  de  l’arbitraire 
humain,  émané,  cette  fois,  non  plus  d’un 
seul,  mais  d’une  bande  de  soi-disant  légis¬ 
lateurs. 

L’absolutisme,  royal  ou  parlementaire, 
était,  par  lui-même,  une  impiété  contre  Dieu 
et  un  attentat  contre  la  nation.  Indépendam¬ 
ment  de  sa  criminalité  propre,  il  était  tout 
imprégné  de  doctrines  hostiles  à  l’Eglise  et 
au  Saint-Siège.  Depuis  Philippe  le  Bel,  s’était 
introduite  en  France  une  créance  fausse  qui 
s’était  ingéniée,  par  divers  actes,  à  rabaisser 
le  pape  dans  l’Eglise,  et  à  rejeter  l’Eglise  hors 
de  l’Etat.  Avec  ces  deux  prétentions,  les  rois 
s’étaient  acheminés  vers  le  despotisme  ;  d’un 
côté,  ne  relevant  ni  du  Pape  ni  de  l’Eglise, 
mais  seulement,  disaient-ils,  de  Dieu  et  de 
leur  épée,  ils  étaient  des  espèces  de  petits 
dieux  terrestres  ;  de  l’autre,  tenant  les 
évêques  sous  leurs  mains  et  les  élevant,  sous 
certains  rapports,  au  dessus  du  pape,  ils  se 
trouvaient,  par  l’esclavage  des  évêques, 
maîtres  dans  l’Eglise  comme  l’Etat.  Or,  à  son 
avènement,  le  libéralisme  empauma  ces  deux 
articles  de  l’absolutisme  royal  et  les  poussa  aux 
dernières  extrémités-  En  1789  ,  l’Assemblée 
constituante  mit  la  main  sur  les  biens  du 
clergé,  dispersa  les  ordres  religieux  etcréa,  de 
son  propre  mouvement,  une  constitution  ci¬ 
vile,  mais  réellement  schismatique,  du  clergé. 
L'Eglise  a  reçu,  de  son  fondateur,  une  cons¬ 
titution  divine  ;  elle  vit  par  cette  constitution  : 
mettre,  en  place  de  cette  constitution  divine, 
une  constitution  laite  de  main  d’hommes 
c’est  un  sacrilège,  plus  que  cela,  une  gigan¬ 
tesque  sottise.  Pour  obtenir  le  serment  à 
cette  constitution,  la  révolution  française 
proscrivit  le  clergé  fidèle,  prit  Avignon  au 
Pape,  plus  tard  lui  enleva  Rome,  et,  pendant 
dix  ans,  passa  sur  la  France,  comme  une 
trombe  sanglante  qui  croyait  en  finir  avec 
l’Eglise,  parce  quelle  avait  versé  le  sang  des 
prêtres  et  scellé  la  tombe  d’un  pape  prison¬ 
nier. 

Sous  l’empire,  le  libéralisme,  incarné  dans 
un  homme,  dans  un  dictateur,  continua, 
contre  l’Eglise,  sa  trame  de  persécution.  Par 
les  Articles  organiques,  il  établit  l'esclavage 
de  l’Eglise  ;  par  l’enlèvement  de  Pie  Vil  et  le 
concordat  de  Fontainebleau,  il  voulut  établir 
l’esclavage  de  la  Papauté.  Ces  deux  condi¬ 
tions  remplies,  les  libéraux,  devenus  cham¬ 
bellans,  firent  bon  marché  des  libertés  so¬ 
ciales,  satisfaits  du  despotisme  impérial, 
pourvu  que  leur  impiété  put  en  recevoir 
son  triomphe. 

Dieu  avait  brisé  la  révolution  par  Bonaparte; 
il  brisa  Bonaparte  par  une  coalition.  Un  jour, 
les  souverains  alliés  virent  arriver  à  leur  camp 
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une  députation  de  libéraux  notoires.  Ces  sec¬ 
taires  du  libéralisme  venaient  demander  aux 
chefs  de  la  coalition,  d’imposer  le  protestan¬ 
tisme  à  la  France  ;  et, si  celte  demande  ne  pou¬ 
vait  obtenir  son  elïet,  ils  sollicitaient, au  moins, 
une  charte  libérale  qui  leur  permît,  à  la 
longue,  l’équivalent  d’une  révolution  reli¬ 
gieuse.  On  eut  la  charte  octroyée.  Sous  son 
fragile  abri,  les  libéraux,  devenus  comédiens, 
jouèrent  le  rôle  de  victimes  qui  veulent  de¬ 
venir  bourreaux.  Sous  le  beau  prétexte  de 
maintenir  la  charte  et  de  s’opposera  la  tyran¬ 
nie  royale  (la  tyrannie  de  Louis  XVlll!'  ils 
se  mirent  à  arracher  à  la  faiblesse  des  rois 
contre  l’Eglise,  des  concessions,  qui  équiva¬ 
laient,  pour  ces  rois,  à  la  déchéance. 

On  le  vit  bien  en  1830.  Louis-Philippe,  en 
montant  sur  le  trône,  avait  promis  d'être  le 
roi  de  la  révolution.  Le  dessein  du  conspira¬ 
teur  couronné  n’était  pas  d’y  venir  par  de  san¬ 
glantes  saturnales;  ses  ministres  croyaient, 
par  l’hypocrisie  de  quelques  lois,  diminuer 
de  plus  en  plus  la  part  de  l’Eglise,  mettre 
par  le  monopole  la  main  sur  lésâmes  et  s’éri¬ 
ger  en  pontifes  civils  d’un  christianisme  de 
contrebande.  Un  homme  se  présenta  alors 
pour  déjouer  leur  dessein  ;  ce  fut  l’abbé  de 
Lamennais.  Lamennais  était  un  puissant  es¬ 
prit,  presqu’un  grand  écrivain.  Par  V Essai 
sur  ïindi /fermer,  il  avait  réagi  fortement 
contre  l'impiété  du  siècle  ;  par  d’autres  écrits, 
il  avait  combattu  le  gallicanisme  et  montré  à 
la  France  le  chemin  de  Rome.  En  présence, 
du  libéralisme  de  la  branche  cadette  et  du 
gallicanisme  de  la  branche  aînée,  il  en  vint 
peu  à  peu  à  se  persuader  que  l’Eglise,  saisis¬ 
sant  l’arme  forgée  contre  elle,  vaincrait  ses 
ennemis  sur  le  champ  de  bataille  dont  il 
avait  déterminé  l’assiette.  Jusqu’à  lui  les  bons 
chrétiens  ne  considéraient  les  libéraux,  que 
comme  des  impies  ;  l’idée  n’était  venu  à  per¬ 
sonne  que  la  pensée  révolutionnaire  lut  sus¬ 
ceptible  d’une  conciliation  quelconque  avec 
l'Eglise.  On  considéraitplutôt  qu’entre  l’Eglise 
et  la  révolution  libérale,  il  y  avait  antago¬ 
nisme  flagrant,  irréductible  et  éternel.  La¬ 
mennais,  sans  proposer  autrement  cette  con¬ 
ciliation,  pensa  que  les  principes  de  la  révo¬ 
lution  pouvaient  être  admis  par  l’Eglise,  ou 
du  moins  par  ses  apologistes  ;  que  la  liberté 
de  pensée,  de  conscience,  de  culte,  de  presse 
valaient  mieux  que  l’antique  esclavage  ;  et  que 
l’Eglise,  séparée  de  l'Etat,  forte  de  sa  force 
divine,  vaincrait,  par  la  seule  vertu  du  Christ, 
toutes  les  puissances  de  l’enfer.  En  principe, 
l’idée  était  séduisante;  en  fait,  elle  n  était 
qu’un  rêve. 

L’Eglise  n’approuva  point  l'initiative  de 
Lamennais.  Grégoire  XVI,  sans  nommer  le 
vaillant  champion,  repoussa  tous  les  principes 
de  ses  controverses  et  toutes  les  habiletés  de 
sa  stratégie.  La  condamnation  fut  unanime¬ 
ment  ratifiée  ;  pas  un  disciple  de  Lamennais 
ne  suivit  dans  la  révolte  I  hérésiarque  fou¬ 
droyé  par  le  pape.  Le  libéralisme  resta,  aux 
veux  des  chrétiens,  ce  qu’il  est  réellement. 
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une  révolte  contre  Dieu,  un  acte  de  déchéance 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Mais  la  Charte  de  1830  avait  promis  aux 
catholiques  de  France, esclaves  du  monopole 
universitaire,  la  liberté  d’enseignement.  Trois 
disciples  de  Lamennais,  pour  jouir  des  pro¬ 
messes  de  la  Charte,  ouvrirent  cette  école 
libre,  dont  l’ouverture,  simplement  illégale, 
mais  légitime,  les  conduisit  en  police  correc¬ 
tionnelle.  A  partir  de  1836,  au  lieu  de  prendre, 
par  force,  la  liberté  promise,  les  catholiques 
revendiquèrent ,  par  la  presse  et  par  la  tribune, 
l’exécution  du  serment  de  Louis-Philippe.  Le 
prince,  voltairien  couronné  et  roi  usurpateur, 
ne  se  souciait  guère  de  tenir  sa  promesse. 
Trois  ministres,  Villemain, Cousin,  Salvandy, 
essayèrent  successivement  de  concéder  cette 
fameuse  liberté  qu’ils  inscrivaient  au  fron¬ 
tispice  de  leurs  projets  de  loi,  mais  négli¬ 
geaient  toujours  de  taire  passer  dans  les  ar¬ 
ticles.  Cette  mauvaise  foi  ministérielle,  outre 
qu’elle  était  l’effet  d’une  trahison,  était  une 
insigne  maladresse.  Sous  le  coup  de  ces  pro¬ 
vocations  successives,  les  catholiques  éle¬ 
vèrent  plus  haut  la  voix  ;  les  évêques  descen¬ 
dirent  dans  l’arène  brûlante  de  la  polémique; 
Montalembert  par  ses  discours,  Mgr  Parisis, 
évêque  de  Langres,  par  ses  brochures,  Louis 
Veuillot,  par  ses  articles  de  l’ Univers ,  ani¬ 
mèrent  au  combat  le  zèle  des  nouveaux  croi¬ 
sés.  Louis-Philippe  devait  tomber  du  trône 
sans  avoir  dégagé  sa  parole  d’honneur  ;  il 
perdit  à  l’encan  de  la  révolution  une  cou¬ 
ronne  que  la  révolution  avait  posée  sur  sa 
tète. 

Au  cours  de  ces  longues  polémiques,  les 
évêques  s’appuyaient  volontiers  sur  les  pro¬ 
messes  de  la  charte,  et,  raisonnant  par  ana¬ 
logie,  réclamaient  la  liberté  comme  en  Bel¬ 
gique,  mais  sans  prétendre  ériger  en  droit  le 
système  belge  de  la  séparation.  On  se  soute¬ 
nait  du  coude, sans  dévier  et  sans  préconiser, 
comme  un  juste  principe,  la  promiscuité  doc¬ 
trinale  et  sociale  de  l’erreur  et  de  la  vérité. 
C’est  un  grand  principe  chrétien  que,  dans  la 
défense  de  la  vérité  et  dans  la  direction  des 
choses  religieuses,  tout  ce  qui  se  fait  contrai¬ 
rement  à  l’ordre  hiérarchique,  contrairement 
aux  rapports  naturels  et  à  la  subordination 
légitime  de  diverses  parties  de  l’Eglise,  tout 
cela,  quelqu 'apparence  de  bien  qu’il  puisse 
avoir,  huit  toujours  par  aboutir  à  mal.  Un 
simple  prêtre  conçut  alors  le  dessein  de  sortir 
des  lignes,  de  se  soustraire  à  la  direction  de 
l’épiscopat,  de  changer  l’assiette  du  camp  et 
de  stipuler  sans  litre  pour  l’Eglise.  Ce  prêtre 
était  un  ecclésiastique  de  Paris,  nommé 
Dupanloup. 

Cet  ecclésiastique  était  un  enfant  de  la  ca¬ 
tholique  Savoie,  mais  mal  né,  des  fornications 
d’une  fille.  On  lui  avait  trouvé  des  talents, 
l'énergie  d’un  montagnard,  et,  à  Saint-Sul- 
pice,  au  lieu  de  le  faire  étudier,  on  l’avait 
poussé  aux  catéchismes,  où  ce  ramasseur 
d’idées  qu'il  n'avait  pas  commença  par  com¬ 
pulser  des  volumes  de  notes  et  à  poser,  eu 
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se  faisant  bien  venir  «les  familles,  sa  base 
d’opérations  ultérieures.  Dans  la  suite,  il  n’é¬ 
tudia  jamais  et  fut  toute  sa  vie  un  naïf  igno¬ 
rant.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  évêque,  on  re¬ 
doutait  sa  présence  aux  examens  de  grand 
séminaire  ;  pour  les  choses  les  plus  simples, 
il  tombait  en  admiration  ;  et  dès  qu’un  élève 
avait  répondu  un  de  ces  mots  qui  traînent 
dans  tous  les  manuels,  c’était  de  l’extase  : 
«<  On  n’apprenait  pas  cela  de  notre  temps,  » 
disait-il  ;  le  fait  est  que,  de  son  temps,  en  de¬ 
hors  de  ces  classiques,  il  ne  savait  rien  et  sa 
théologie  ne  dépassait  pas  les  limites  du  ca¬ 
téchisme.  Au  demeurant,  homme  plein  de 
flammes;  mais  cette  locomotive,  bien  chauf¬ 
fée,  ne  lirait  rien  à  sa  suite,  que  des  hommes 
frivoles,  et,  dans  son  train,  il  n’v  avait  pas  de 
wagon  pour  la  bonne  marchandise.  Bref,  ce 
bâtard  devait  être,  toute  sa  vie,  l’homme  des 
idées  elléminées,  des  conceptions  fausses  et 
des  plans  entachés  de  bâtardises. 

Au  cours  des  polémiques  contre  le  mono¬ 
pole  universitaire,  ce  Dupanloup,  stipulant 
sans  qualité  sur  des  choses  hors  de  sa  com¬ 
pétence  et  faisant  de  prime  abord,  ce  qu’il 
reprochera  tant  à  d’autres,  un  accroc  à  la  dis¬ 
cipline,  avait  publié,  en  184a,  un  livre  inti¬ 
tulé  :  Do  la  pacification  religieuse.  L’olivier 
à  la  main,  il  prétendait  qu’entre  l'Eglise  et 
l’Etat ,  il  y  avait  lieu  à  transaction,  à  concilia¬ 
tion,  même  sur  les  principes.  Et,  pour  le 
prouver,  lui,  homme  du  sanctuaire,  il  pro¬ 
clamait  une  révolution  religieuse ,  mot  encore 
plus  impie  qu’absurde,  et  cette  révolution, 
elle  consistait  à  accepter ,  à  invoquer,  à  pro¬ 
clamer  les  principes  et  les  libertés  de  1789. 
«  La  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  opi¬ 
nions,  etc...  tout  cela  nous  le  prenons  au  sé¬ 
rieux,  nous  l’acceptons  franchement  ;  ces  li¬ 
bertés,  nous  les  proclamons,  nous  les  invo¬ 
quons  pour  nous  comme  pour  les  autres; 
nous  tendons  au  vrai  but ,  au  grand  but  des 
esprits  honnêtes,  des  grands  esprits  de  l’ As¬ 
semblée  constituante...  On  n’a  pas  le  droit  de 
nous  dire  que,  insensibles  à  la  marche  du 
temps,  sourds  à  la  voix  de  l’expérience, 
nous  ne  comprenons  pas  les  idées  et  les 
mœurs  de  la  France  nouvelle,  que  nous  n’en¬ 
tendons  rien  à  l' esprit  de  la  Révolution...  De 
quelque  façon  qüe  vous  nous  considériez, 
nous  venons  à  vous,  nous  et  tout  ce  qui 
marche  avec  nous  ;  achevez  votre  conquête 
en  nous  acceptant.  »  Tel  est  l’acte  de  nais¬ 
sance  d’un  catholicisme  libéral  ;  on  a  pas 
entendu  dire  qu’il  ait  jamais  reçu  le  bap¬ 
tême. 

Ainsi  voilà  un  ecclésiastique  frivole  et  sans 
honneur  qui  s’en  va,  de  son  propre  mouve¬ 
ment,  offrir  la  paix  aux  Thiers  et  aux  Guizot, 
c’est-à-dire  aux  deux  grands  empoisonneurs 
de  la  France  ;  il  parle  d’une  révolution  reli¬ 
gieuse  ,  d’une  proclamation  religieuse  des 
principes  de  1789,  d  une  entente  réfléchie  de 
l’esprit  révolutionnaire  avec  l’esprit  catho¬ 
lique,  non  par  la  conversion  des  impies,  mais 
par  l’adhésion  des  croyants.  Et  qu’on  ne  dise 


pas,  pour  l’excuser,  qu’il  se  borne  à  accepter, 
par  hypothèse,  la  situation  telle  quelle.  S'il 
n’eût  dit  que  cela,  il  n’eut  rien  fait  que  par¬ 
ler  pour  ne  rien  dire.  C’est  la  thèse  même  du 
libéralisme  qu’il  prône,  c’est  la  préconisation 
des  maximes  de  1789,  comme  constituant  un 
état  régulier  et  légitime,  comme  formant  un 
ensemble  de  législation  qu’aurait  pu  adopter 
Suger  ou  Charlemagne.  Ce  sont  les  propres 
expressions  de  Dupanloup  ;  et  cette  déclara¬ 
tion  est  un  des  plus  graves  événements  que 
puisse  enregistrer  l’histoire  du  XIXe  siècle. 

Or,  ce  que  proclame  ici  ce  bâtard  a  été 
formellement  condamné  :  1°  par  Pie  VI, 
comme  contraire  au  bien  de  la  religion  et  de 
la  société,  dans  une  lettre  du  23  avril  1791, 
aux  habitants  d’Avignon  étdu  Comtal-  Yenais- 
sin  ;  2°  par  le  même  Pie  VI,  le  23  février 
1791,  dans  une  lettre  à  Loméniede  Brie  une  ; 
le  1U  mars  de  la  même  année  dans  unejeltre 
mémorable  au  cardinal  de  Larochefoucauld  ; 
et  le  29  avril  1814,  dans  une  lettre  à  Mgr  de 
Boulogne;  3°  par  Grégoire  XVI  dans  les  En¬ 
cycliques  Mirctri  vos  etSingulari,  contre  les 
erreurs  de  Lamennais.  En  présence  de  ces 
documents,  on  se  demande  comment  un  ca¬ 
tholique,  un  prêtre,  pouvait,  en  1843,  articu¬ 
ler  l’adhésion,  dix  lois  répétée,  aux  principes 
de  1789,  qui  sont  tous  principes  de  révolution 
et  de  persécution  ;  l’articuler,  non  seulement 
en  son  nom  personnel,  mais  au  nom  des  ca¬ 
tholiques  français,  qui,  certes,  ne  lui  avaient 
donné  aucun  mandat.  La  seule  réponse  à 
cette  question,  c’est  que  Dupanloup,  formé  à 
Saint-Sulpice,  sur  cette  fin  de  Restauration, 
où  l'on  réchauffait  toutes  les  vieilleries  galli¬ 
canes,  et  fossilisé  dans  ces  idées  retardataires, 
fausses  et  scandaleuses,  ignorait.  Mais  I)u- 
panloup  est  là  tout  entier;  toute  sa  vie  ne 
sera  que  le  développement  cauteleux  et  l’ap¬ 
plication  ,  aveugle  et  passionnée,  de  cette 
déclaration. 

En  18-48,  Dupanloup  porta  ces  idées  à 
l 'Ami  de  la  Religion  ,  qui  en  mourut.  A  la 
même  date,  Lacordaire,  Maret,  Ozanam,  ta¬ 
blant  sur  les  idées  conciliatrices  de  Dupan¬ 
loup,  fondèrent  Y  Ere  nouvelle.  Si  l’on  accepte 
1789  comme  un  point  de  développement  hu¬ 
manitaire,  il  faut  accepter,  comme  un  pro¬ 
grès,  toutes  les  révolutions  qui  en  découlent. 
Après  1848,  l'orléaniste  Dupanloup,  ci-devant 
légitimiste,  s’il  n’arborait  pas  la  nouvelle  co¬ 
carde,  devait  aller  où  vont  les  vieilles  lunes. 
L’ère  nouvelle,  la  seconde  république  récla¬ 
mait  des  feuilles  nouvelles,  des  idées  nou¬ 
velles,  des  hommes  nouveaux.  Maret,  Lacor¬ 
daire  et  Ozanam,  trois  tètes  sans  bonnet,  s'y 
essayèrent.  11  fallait  qu’ils  eussent  l’esprit 
bien  à  l’envers  pour  croire  que  février  1848 
tut  un  sursuvi  corda  et  constituait  une  marche 
en  avant.  Mais  faute  de  bonnet,  ils  ne  purent 
s’entendre.  Lacordaire  ,  pas  fait  pour  la 
presse,  se  retira  le  premier  sous  la  tente  d'A¬ 
chille,  boudant  les  deux  fidèles,  qui  se  brouil¬ 
lèrent  à  leur  tour.  Si  bien  que  ce  premier 
essai  de  conciliation  libérale  n’aboutit  qu'à 
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des  brouilles.  i/Ere  nouvelle  mourut,  sous  les 
foudres  du  désabonnement. 

Alors  un  autre  disciple  de  Dupanloup  entra 
en  scène  ;  il  s’appelait  Falloux.  Alfred  de 
Falloux,  d’une  famille  de  commerçants,  ré¬ 
cemment  ennoblie,  avait,  pour  ses  débuts,  et 
malgré  sa  promesse,  manqué  à  la  prise 
d'armes  de  la  duchesse  de  Berry  en  1832  ; 
jeune  encore,  il  avait  écrit,  sur  Louis  XVI  et 
Pie  V,  trois  volumes  assez  honnêtes,  peu 
profonds,  plus  explicites  pourtant  qu’il  ne  les 
eut  faits  depuis.  Ces  deux  ouvrages  avaient, 
dans  sa  pensée,  pour  but  de  lui  amener  les 
sympathies  des  catholiques  et  des  légitimistes. 
Elu  député  en  18  4(5,  il  n'avait  eu  que  le  temps 
de  faire  son  apprentissage  parlementaire, 
lorsqu’éclata  1848.  Catholique  et  légitimiste, 
il  acclama  d’enthousiasme  la  république,  et, 
à  force  de  démarches,  de  compromis  et  de 
ruses,  se  lit  réélire  député.  Après  le  10  dé¬ 
cembre,  il  fut  appelé  dans  le  ministère  Barrot, 
à  l'instruction  publique  et  aux  cultes. Ministre, 
il  nomma  une  commission  extra  parlemen¬ 
taire  pour  préparer,  sous  la  double  direction 
de  Cousin  et  de  Dupanloup,  un  projet  de  loi 
pour  la  liberté  d’enseignement.  Dans  cette 
commission,  il  avait  appelé  tout  l’état-major 
universitaire,  mais,  des  catholiques,  il  n’a¬ 
vait  pris  que  des  hommes  de  troisième  gran¬ 
deur,  et  avait  rejeté  nommément  MgrParisis, 
Ch.  Lenormand  et  Louis  Yeuillot.  La  commis¬ 
sion  n’eut  été  nommée  que  pour  exalter  Du¬ 
panloup  et  assurer,  par  le  concours  de  cet 
homme  sans  principe,  le  monopole  univer¬ 
sitaire,  qu'elle  n’eut  pas  été  composée  autre¬ 
ment.  De  ses  délibérations  où  prévalurent 
Thiers  et  Cousin  sortit  un  projet  de  loi  qu’on 
peut  ramener  aux  stipulations  suivantes  : 

lu  Les  grades  universitaires  seront  néces¬ 
saires  à  tous  ceux  qui  enseigneront  hors  de 
l’Université. 

2°  L’Université  restera  juge  et  partie  dans 
sa  propre  cause  en  conservant  le  monopole 
des  examens  et  des  grades. 

3°  L'Université  pourra  interdire  aux  écoles 
libres  les  livres  qui  pourraient  lui  déplaire. 

4°  La  surveillance  de  l’Etat,  prescrite  par 
la  Constitution  ,  sera  transformée  en  inspec¬ 
tion  de  l’Université;  elle  portera  même  sur  la 
morale  et  s’étendra  aux  petits  séminaires. 

5°  Les  prêtres  appartenant  à  des  congré¬ 
gations  non  autorisées,  ne  pourront  ouvrir 
des  écoles. 

Ce  projet  n’accordait  point  la  liberté 
d’enseignement;  s’il  faisait  brèche  au  mo¬ 
nopole,  il  assurait  le  pouvoir  de  l'Université 
et  lui  amenait  le  concours  de  l’Eglise;  sur¬ 
tout  il  ne  faisait,  au  nom  de  l’Etat,  que  des 
concessions;  ne  reconnaissait  ni  le  droit  di¬ 
vin  de  l’Eglise,  ni  le  droit  sacré  des  pères  de 
famille  ;  eniin  il  posait,  dans  le  principe  de 
la  loi,  une  force  qui  permettrait  un  jour  léga¬ 
lement  de  la  restreindre  ou  de  l’annihiler. 
Le  cardinal  de  Bonald,  les  évêques  de  Chartres 
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et  de  Nancy  désapprouvèrent  publiquement 
ce  projet  qui  disposait  de  l’Eglise  sans  son 
aveu  et  trompait  toutes  les  espérances  des  ca¬ 
tholiques.  Les  abbés  de  Cazalès,  Combalot, 
Suchet,  Dcsgarels,  Rohrbacher  s'inscrivirent 
aussi  permises  adversaires.  Louis  Yeuillot, 
par  l’action  puissante  de  VI 'ni vers,  fit  ('gaie¬ 
ment  échec  à  ce  misérable  projet  Thiers- 
Dupanloup. 

«  J'avais  rapporté,  dit-il,  de  mon  voyage 
deux  articles  sur  la  position  personnelle  de 
M.  de  Falloux,  sur  les  sentiments  particuliers 
qui  lui  ont  inspiré  son  projet,  sentiments  qui 
ne  sont  pas  nouveaux  chez  lui  et  sur  le  péril, 
suivant  moi  très  grave,  que  ce  projet  convert  i 
en  loi  fera  courir  à  la  religion.  Je  crois  que 
vous  n’auriez  pas  été  mécontent,  de  ce  travail. 
oïl  ,  sans  contester  aucune  des  qualités  de 
M.  de  l’alloux  et  en  lui  rendant,  au  contraire, 
pleine  justice  ,  j’établissais  cependant  qu’il 
n’est  pus  des  noires,  qu’il  n’a  pas  l’esprit  ca¬ 
tholique.  Vous  m’entendez  bien.  On  peut 
avoir,  et  trop  souvent  en  ce  temps-ci,  on  a  le 
cœur  catholique  et  V esprit  rationaliste.  On 
croit,  on  prie,  on  pratique,  on  est  très  bon 
chrétien  et  on  , doute  de  l'Eglise.  On  aime  sa 
mère,  on  la  vénère,  on  mourrait  pour  elle'  ; 
mais  on  la  croit  vieille  et  défaillante  ;  et,  au 
lieu  de  lui  demander  des  lois,  on  lui  ollre, 
on  lui  impose  des  appuis  qui  la  chargent  et 
qui  l’accablent.  C’est,  le  caractère  de  M.  de 
Falloux,  qui  est  un  homme  tout  politique,  et, 
en  dehors  des  convictions  religieuses  ,  un 
homme  de  ce  temps-ci.  Voilà  le  malheur  de 
se  croire  un  peu  plus  sage  que  l'Eglise.  (I)  » 

Ailleurs,  Yeuillot,  parlant  du  même  projet, 
dit  encore  : 

«  Je  n’ai  point  d’arrière-pensée.  J'im¬ 
prime  tout  ce  que  je  pense  comme  si  j’écri¬ 
vais  à  un  ami.  Je  trouve  la  loi  mauvaise  et 
dangereuse;  il  faut  que  j’en  sois  bien  con¬ 
vaincu  pour  le  dire  et  je  n’accepte  pas  du 
tout  le  reproche  qu’on  me  fait  de  l’avoir  dit 
avec  trop  de  promptitude.  Lorsque  la  loi 
parut,  je  ne  la  connaissais  pas  :  on  avait  tidè- 
lement  gardé,  envers  tout  le  monde,  le  secret 
de  la  commission.  Il  fallait  parler,  parce  que 
si  nous  n’avions  rien  dit,  on  votait  d’urgence 
et  sans  discussion  ce  projet,  que  tout  le 
monde,  excepté  ceux  qui  l’ont  fait,  sent  au 
moins  la  nécessité  d’améliorer.  Je  dis  :  ex¬ 
cepté  ceux  qui  l’ont  fait,  car  leur  pensée, 
avouée  à  moi  et  à  d’autres,  est  qu’il  contient 
tout  ce  ([lie  nous  pouvons  obtenir  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  désirer.  Ce  sont  les  propres 
paroles  de  M.  de  Falloux,  dans  la  réunion  du 
comité  catholique  ;  il  les  a  prononcées  devant 
cinquante  catholiques  dont  aucun  n'a  ré¬ 
clamé  !  Et  l'on  me  reproche  d’être  intraitable  ! 

«  Je  Je  suis,  je  l’avoue;  et,  pour  moi,  je 
ne  tiens  pas  aux  améliorations.  C’est  la  base, 
le  système  tout  entier  du  projet  que  je  re¬ 
pousse.  Je  n’ai  point  cessé  de  croire  à  la  li¬ 
berté  de  l’Eglise  ;  j’y  crois  plus  que  jamais  ; 


(1)  Veuillot,  Correspondance,  t.  IN' ,  p.  220. 
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je  crois  que  l’Eglise  peut  tout, étant  libre  ;  je 
crois  qu’elle  nepeutrien,  enchevêtrée  comme 
elle  l’est,  dans  le  projet,  avec  l’erreur.  Ma 
loi,  mon  cœur,  ma  fierté  de  catholique,  se 
soulèvent  quand  je  vois  ce  rôle  de  commen¬ 
sale  et  presque  de  concubine  auquel  l’Eglise 
est  réduite  par  ses  propres  enfants.  Je  ne 
conçois  pas  qu’on  ait  eu  la  pensée  seulement 
de  ce  que  l’on  veut  faire.  Gomment  !  nous  ne 
voulons  pas  d’évêques  à  la  chambre  des  Pairs 
et  nous  en  aurons  comme  fonctionnaires  de 
l’Université?  Comment!  un  laïque  par  exem¬ 
ple  pourra  être  recteur  à  Rennes,  et,  en 
cette  qualité,  il  présidera  l’évêque? 

«  Et  on  règle  cela,  on  veut  bâcler  cela  sans 
que  les  évêques  soient  consultés!  Ils  ap¬ 
prennent  un  jour  par  le  Moniteur, qu’on  le  pro¬ 
pose  ;  et,  quinze  jours  après,  le  même  Moni¬ 
teur  leur  aurait  appris  que  c’était  fait  ! 

«  S’ils  veulent  ce  mélange,  qu’ils  le  disent  ; 
et  alors,  quoiqu’ils  aient  dit  manifestement 
le  contraire,  je  me  tairai,  j’aurai  la  foi  que 
cette  chose  est  bonne.  Mais  le  moins  était  bien 
qu’on  les  consultât,  avant  de  faire  une  chose 
si  contraire  à  to.ut  ce  qu’ils  ont  demandé,  et 
nous  avec  eux. 

«  Du  reste,  je  doute  aujourd’hui  du  succès 
de  ce  projet.  Vous  avez  pu  voir  qu’il  a  été 
mal  défendu.  On  a  déployé  plus  de  colère  que 
de  raison  ;  et  maintenant,  après  avoir  dit 
que  notre  polémique  est  une  indignité  (Mon- 
lalembert)  une  impiété  (Du  pan  loup)  ,  une 
étourderie  et  une  colère  (Falloux),  on  se 
trouve  abandonné  de  la  très  grande  majorité 
catholique.  Je  l’avais  prévu,  je  l’avais  an¬ 
noncé  de  vive  voix,  lorsqu’il  en  était  temps 
encore,  à  ceux  qui  voulaient  le  savoir  aussi 
bien  que  moi,  et  qui  n’ont  pas  voulu  m’en¬ 
tendre.  Ils  n’en  persévéreront  pas  moins  ;  ils 
se  briseront.  J’en  aurai  d’amers  regrets; 
mais  pas  le  moindre  remords  ;  car  j’aurai 
sauvé  le  drapeau,  et  autour  du  drapeau  le 
parti  qu’ils  m’accusent  de  perdre,  et  qu’ils 
abîmaient  tout  entier  dans  la  masse  téné¬ 
breuse  des  conservateurs  à  tout  prix. 

«  ...  Je  ne  crois  pas  trop  m’engager  en 
vous  disant  que  si  vous  étiez  ici,  que  si  vous 
voyiez  les  situations,  si  vous  saviez  mille 
détails  importants  qu'il  convient  que  je  taise 
au  public,  vous  seriez  avec  nous,  pleinement 
avec  nous  et  que,  dans  tous  les  cas,  vous 
nous  féliciteriez  d’avoir  enrayé  le  mouvement 
déplorable  qui  tient  à  nous  jeter  à  la  queue 
de  Thiers  et  de  Cousin  (1).  » 

Falloux  dut  se  retirer  du  ministère  avant 
d’avoir  fait  voter  sa  loi.  Son  successeur,  Es- 
quirou  de  Parieu  la  reprit  ;■  une  commission 
parlementaire  l’amenda  ;  elle  fut  votée:  ce 
fut  la  loi  du  K>  mars  18o0,  que  les  catholiques 
n'acceptèrent,  sur  l’avis  de  Rome,  que  faute 
de  mieux  ou  crainte  de  pis.  Mais  le  fait  qui 
reste  à  la  charge  du  catho'icisme  libéral, c’est, 
que  Talembert,  Ealloutembert  et  Loupembert, 

(1)  bouis  Veuillot,  Correspondance ,  t.  iv,  p.  208. 

(2)  Correspondance,  t.  iv,  p.  253. 


comme  dd  Veuillot,  s’étaient  entendus  basse- 
ment  avec  !  hiers,  Cousin  et  la  fleur  des  pois 
de  Université,  pour  confirmer  son  droit* 
ds  croyaient  avoir  fait  merveille  parce  qu’ils 
avaient  ouvert,  a  l’Eglise,  dans  cette  Univer¬ 
sité  rationaliste  et  anti-chrétienne,  une  petite 
place  de  faveur,  et  sans  proclamer  hautement 
le  droit.  De  leur  part,  c’était,  croyaient-ils, 
u,n  acte  ,tIe  8Tande  habileté;  à  nos  yeux,  ce 
n  est  qu  un  manque  de  foi.  Ces  prudents  et 
ces  timides  ne  connaissaient  pas  ou  mettaient 
en  oubli  la  force  du  Nazaréen. 

Lntre  temps  était  monté  sur  le  siège  de 
I  ans,  Dominique  Sibour.  C’étai*  un  homme  de 
petite  littérature,  et  de  grandes  prétentions. 
A  Digne  il  avait  montré  un  esprit  tout  romain 
et  favorable  a  ce  droit  canon  qui  coupe  par 
,  use  le  gallicanisme  ;  à  Paris,  tombé  dans  le 
fo>ei  bi  niant  de  gallicanisme  bysantin,  il  en 
épousa  toutes  les  passions.  1ms  retardataires 
du  gallicanisme,  les  libéraux  de  toutes 
nuances  lui  firent  liesse;  il  les  accueillit  et 
ne  se  montra  guère  hostile  qu’aux  eatho- 
iques  purs,  notamment  à  l 'Univers.  Ce  pauvre 
lomme  s  était  persuadé  que  les  ultramon- 
|  ai  ns  voulaient  etre  évêques  à  saplace  et  qu’ils 
empec  îeraienl  par  leur  intransigeance  doc- 
nu.ip  <e  faire  tout  le  bien  qu’il  rêvait; 
peut-etre  même  craignait-il  que  leur  orthe- 
roxie  rop  peu  complaisante  ne  réveillât  les 
parisiens  et  ne  l’exposât  au  martyre.  L’in¬ 
transigeance  est  le  devoir  strict  de  tous  les 
chrétiens  ;  1  esprit  conciliant,  de  la  part  d’un 
simple  particulier,  n’a  jamais  été,  n’est  et 
ne  sera  jamais  qu’un  acte  d’égoïsme  ;  et  pour 
caractériser  la  chose,  une  trahison.  Pour 
combattre  1  Univers ,  Sibour  fonda  le  Moni¬ 
teur  catholique  àonl  il  confia  la  rédaction  à 
rc  11  ,Un.  e  a  .Darboy,  les  deux  hommes  de 
îanee  es  moins  faits  pour  le  journalisme  ;  il 
devait  faire,  par  l’éclat  de  ses  vertus  concilia¬ 
trices,  breclie  al  intransigeance  ;  ilne  fitbrèche 
qu  a  la  bourse  de  son  fondateur.  «  Le  Moni- 
l;rvr  catholique ,  dit  Veuillot,  n’est  rien;  mais 
i  a  un  pa  i  on  (Mgr  Sibour)  qui  est  inquiétant. 
C  es  un  esprit  faible  et  prompt,  et  sinmdière- 
rnnUdwneruiue.  Ah  !  que  l’homme  est  admi- 
\  M  P'u  Ja  quantité  de  ses  imperfections! 
i  a  f rovidence  est  grande,  qui  dompte 
de  tels  instruments  et  s’en  sert  2)  '  » 

A  cette  même  date,  Sibour  et  Dupanloup. 
dans  leur  Concile  de  Paris,  avaient  machiné 
quelque  chose  contre  Y  Univers.  «  Avez-vous 
su  demande  Veuillot,  que,  dans  le  catalogue 
des  decrets  du  Concile  de  Paris,  il  y  eh  a  un 
contre  les  écrivains  catholiques,  oiï  nous  ne 

sommes  pas  nommés,  mais  que  l’on  dit  spé¬ 
cialement  dirigé  contre  nous?  Ce  décret  a  été 
reproduRà  Rennes  et  je  ne  sais  où  encore. 

1  a  ele  propose  a  Bordeaux,  où  l’évêque  de 
ailiers,  notre  ami,  l’a  fait  rejeter.  Par  l'en- 
tremne  .AFFECTUEUSE  de  Saint-Sulnice ,  il  a 
'  imite  de  passer  ailleurs,  et  un  jour  on  ne 
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manquera  pas  de  nous  dire  que  nous  avons 
été  frappé  par  la  majorité  des  Conciles.  Dans 
cette  situation,  il  ne  serait  pas  mauvais  que 
nous  eussions  à  produire  quelque  marque 
ostensible  de  la  satisfaction  du  Pape(l).  »  Le 
cardinal  Gousset,  par  son  concile  d'Amiens, 
mil  à  néant  cette  machine  des  Sibour  et  des 
Dupanloup  ;  Veuillot  avait  craint  que  Saint- 
Sulpice,  par  son  ubiquité,  ne  lui  ménageât 
une  autre  fortune. 

En  Itt.'il ,  Joseph  Gaume,  vicaire  général  do 
Ne  vers,  publia  un  livre  intitulé  :  Le  Ver  ron¬ 
deur  des  sociétés  modernes.  Dans  ce  livre,  sup¬ 
posant  l 'éducation  chrétienne,  il  demandait 
que  l’instruction,  qui  n'est  qu’un  moyen  d'é¬ 
ducation,  fut  mise  en  rapport  .avec  son  but, 
d’une  manière  plus  directe,  par  l’enseigne¬ 
ment  de  la  philosophie,  de  l’histoire  el  des 
lettres.  Gaume  avait  particulièrement  insisté 
sur  le  danger,  pour  l’innocence  des  mœurs 
et  la  pureté  de  la  foi,  dans  l’usage  exclusif 
des  classiques  païens.  En  conséquence,  il 
proposait  d'expurger  plus  à  fond  et  d’ensei¬ 
gner  chrétiennement  ces  classiques  de  Rome 
et  d’Athènes  ;  déplus,  il  réclamait  une  part 
d’antériorité  et  de  concomitance  pour  les 
classiques  chrétiens.  Le  cardinal  Gousset, 
alors  dans  tout  l’éclat  de  sa  gloire  théolo¬ 
gique,  avait  donné,  à  Gaume,  la  plus  expli¬ 
cite  approbation.  A  son  jugement,  les  amis 
de  la  religion  et  de  l’ordre  social  devaient 
comprendre  facilement  la  nécessité  de  mo¬ 
difier,  dans  les  établissements  d'instruction 
publique, la  direction  des  études  :  de  manière 
à  faire  dominer  les  classiques  chrétiens, 
dont  les  écrits  sont  si  propres  à  inspirer 
aux  jeunes  gens  la  pratique  des  vertus  évan¬ 
géliques  et  à  remettre,  dans  toute  leur  vi¬ 
gueur  les  principes  constitutifs  de  la  société. 
Cet  écrit  suscita  une  controverse,  oit  chacun 
avait  parfaitement  le  droit  d’opiner  selon 
son  bon  ou  son  mauvais  jugement.  On  ne 
pouvait  pas  contester  sérieusement  la  né¬ 
cessité  de  christianiser  l’instruction  ;  la  di¬ 
vergence  d’appréciation  ne  tombait  que  sur 
l’emploi.  Il  n’y  avait  pas  de  quoi  s’échauder 
beaucoup.  Dupanloup  intervint  dans  la  con¬ 
troverse  avec  ses  emportements  d’homme  pa¬ 
cifique  et,  pour  son  diocèse,  trancha  la  ques¬ 
tion  en  faveur  du  statu  quo.  Ce  grand  esprit, 
ce  libéral  à  tous  crins,  avec  ses  allures  de 
pourfendeur,  était,  au  fond,  un  esprit  timide 
el  routinier.  Diminuer  l’emploi  des  biogra¬ 
phies  de  Cornélius  Nepos  et  des  métamor¬ 
phoses  d'Ovide, des  idylles  de  Virgile  et  des  é- 
pî très  d’Horace,  comment  donc!  mais  le  monde 
fut  retombé  aussitôt  dans  la  barbarie  !  Dupan¬ 
loup  fit  un  mandement  pour  ordonner  à  ses 
professeurs  de  se  tenir  dansla vieille  ornière; 
et,  comme  il  ne  faisait  rien  sans  prendre  la 
grosse  caisse,  cet  agenda  fut  publié  dans  tous 
les  journaux  de  parti  ;  ces  journaux  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  faire  observer  que  la  décision 
du  pacha  d’Orléans  tranchait  définitivement 

(1)  Théorie  de  la  propriété ,  p.  22à,  2e  édition. 
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la  question.  L'Univers  pensa  que  ce  mande¬ 
ment  épiscopal,  obligatoire  comme  direction 
pour  les  professeurs  du  diocèse,  du  moment 
qu’il  était  publié  en  dehors  du  diocèse,  par 
les  journaux,  tombait  sous  sa  compétence  ; 
et,  si  l'éloge  était  permis,  la  critique  devait 
l’être,  pour  que  l’éloge  ne  futpas  un  opprobre. 
L'Univers  avait  raison  ;  un  acte  de  l’évêque 
d’Orléans,  directoire  forcé  pour  son  diocèse, 
au  dehors,  n’est  plus  qu’une  Opinion  discu¬ 
table  ;  au  trement, si  par  là  même  qu’un  évêque 
a  opiné,  sur  des  choses  controversées,  son 
opinion  devenait  obligatoire  pour  tout  le 
monde,  ce  serait  la  liberté  comme  à  Saint- 
Pétersbourg.  L 'Univers  discuta  donc  le  man¬ 
dement  Orléanais;  aussitôt  l’évêque,  par  un 
autre  mandement  à  sonnettes,  comme  il  sa¬ 
vait  en  faire,  protesta  contre  la  critique  et 
défendit  aux  professeurs  des  séminaires  dio¬ 
césains  la  lecture  de  l'Univers.  Sans  aucun 
doute  ;  il  en  avait  le  droit  ;  on  se  demande 
seulement  ce  qu'il  faisait  de  son  esprit  con¬ 
ciliateur  et  ce  que  pourrait  bien  être  son  libé¬ 
ralisme,  sinon  pour  lui,  la  liberté  de  tout  faire, 
et,  pour  les  autres,  le  devoir  d'obéir.  Déplus, 
suivant  l’âpreté  de  ses  rancunes,  oublieux  de 
tout  droit  canon,  Dupanloup  se  prit  à  libeller 
une  déclaration  en  quatre  articles  ; 

«  Les  archevêques  et  évêques  soussignés  : 

«  Considérant  qu  il  importe  de  faire  cesser 
les  bruits  qu’on  affecte  de  répandre  dans  le 
public,  au  sujet  de  prétendues  divisions  qui 
existent  entre  les  évêques,  sur  des  questions 
importantes  touchant  à  l’autorité  de  leur 
saint  ministère  et  à  l'enseignement  des  lettres 
dans  les  écoles  chrétiennes; 

«  Déclarons  les  points  suivants  : 

«  1°  Que  les  actes  épiscopaux  ne  sont  en  au¬ 
cune  façon  justiciables  des  journaux,  mais 
seulement  du  Saint-Siège  et  de  l’Episcopat. 

«  2°  Que  l’emploi,  dans  les  écoles  secon¬ 
daires,  des  classiques  anciens,  convenable¬ 
ment  choisis,  soigneusement  expurgés  et 
chrétiennement  expliqués,  n’est  ni  mauvais 
ni  dangereux,  et  que  prétendre  le  contraire, 
ce  serait  condamner  la  pratique  constante  de 
tous  les  évêques  et  des  plus  saintes  congréga¬ 
tions  religieuses,  puisqu’il  est  de  notoriété 
publique,  que,  jusqu’à  ce  temps,  tous  les 
évêques  el  toutes  les  congrégations  ensei¬ 
gnantes  ont  admis  les  anciens  classiques 
grecs  et  latins  dans  leurs  écoles. 

«  3U  Que  l'emploi  de  ces  classiques  anciens 
ne  doit  pas  toutefois  être  exclusif,  mais  qu'il 
est  utile  d’y  joindre,  dans  la  mesure  conve¬ 
nable,  comme  on  le  fait  généralement  dans 
toutes  les  maisons  d’éducation  dirigées  par 
le  clergé,  l'étude  et  l'explication  des  auteurs 
chrétiens. 

4°  «  Que  c'est  aux  évêques  seuls  qu’il  ap¬ 
partient,  chacun  dans  son  diocèse  respectif, 
et  sans  que  nuis  écrivains  et  journalistes 
aient  à  cet  égard  aucun  contrôle  à  exercer,  de 
déterminer  dans  quelles  mesures  les  auteurs, 
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soi I  païens,  soit  chrétiens,  doivent  être  em¬ 
ployés  dans  leurs  petits  séminaires  et  dans 
les  écoles  secondaires  confiées  à  la  direction 
du  clergé  diocésain.  » 

Ces  quatre  articles  eussent  pu  se  réduire  à 
deux,  et,  de  ses  deux,  l'un  est  inutile,  l’autre 
inexact.  E  inutile  est  celui  qui  veut  décider 
une  question  libre,  trancher  une  question  de 
pédagogie  ;  l’inexact  est  celui  qui  soumet  à 
leurs  confrères  les  mandements  des  évêques. 
Cela  n’est  pas  vrai,  même  dans  la  théorie 
gallicane  où  tous  les  évêques  sont  papes  in¬ 
dépendants;  mais  Dupanloup  se  complaisait 
à  ce  galimatias,  prétendument  mystique  et 
parfaitement  absurde.  Quand  sa  plume  eut 
couché  sur  le  papier  ces  quatre  articles,  Du¬ 
panloup  se  prit  à  envoyer  des  émissaires  de 
tous  côtés  pour  recueillir  des  signatures.  Jus¬ 
qu’ici  ce  bâtard  n’avait  été  qu’un  esprit  fer¬ 
mé  et  sans  mesure  ;  en  provoquant  des  signa¬ 
tures,  en  dehors  du  pape  et  sans  son  appro¬ 
bation,  par  une  procédure  contraire  à  tout 
droit,  il  devient  un  novateur  téméraire;  en 
provoquant  ces  signatures  par  des  mensonges 
officieux,  comme  il  le  fit  au  moins  près  de 
trois  évêques,  —  j’en  ai  publié  la  preuve,  — 
il  n’est  plus  qu’un  vulgaire  imposteur;  en  se 
réservant  de  publier  cette  déclaration  signée, 
il  vise  à  renverser  Y  Univers,  à  se  mettre  à  la 
tète  de  l’épiscopat  comme  une  sorte  de  pa¬ 
triarche  directeur,  à  abattre  les  ultramon¬ 
tains,  surtout  leurs  chefs,  les  Gousset,  les 
Parisis,  les  Pie  ;  à  réagir  contre  les  doctrines 
Romaines  et  à  faire  trembler  Pie  IX  en  pré¬ 
sence  d’une  sédition  masquée ,  mais  très 
réelle.  Heureusement  l’affaire  ne  put  aboutir. 
Parmi  les  évêques  signataires,  il  y  eut  peu 
de  cohésion  et  d’entente  ;  parmi  les  non-si¬ 
gnataires,  il  y  eut  de  fortes  oppositions;  le 
cardinal  Gousset  écrivit  contre  la  déclaration 
une  lettre  qui  la  coulait  bas.  Rome  approuva 
la  lettre  du  cardinal  Gousset  ;  Gaume,  soumis 
à  l’Index,  non  seulement  ne  fut  pas  con¬ 
damné,  mais  nommé  protonotaire;  et  Y  Uni¬ 
vers,  qui  devait  être  écrasé  dans  la  bagarre, 
put  agrandir  son  format  et  continuer  ses 
prouesses.  Dupanloup  était  vaincu  ;  mais  pas 
pour  longtemps,  car,  ce  batailleur, dès  qu’une 
arme  avait  été  arrachée  de  ses  mains,  se 
mettait  à  en  forger  d’autres  et  ce  sera  ainsi 
jusqu'à  sa  mort. 

A  la  même  date,  Veuillot  entreprenait  la 
publication  de  la  Bibliothèque  nouvelle.  «  Le 
but  que  je  veux  atteindre,  écrivait-il,  est  pré¬ 
cisément  de  montrer  que  les  nations  les  plus 
braves, les  mieux  douées, dégénèrent  et  vont  à 
la  ruine  depuis  que  le  protestantisme  les  a  mor¬ 
dues.  Je  veux  laisser  à  tous  ceux  qui  nous 
liront  cette  conviction  réfléchie,  qu’il  n’y  a 
point  de  salut  hors  de  l’Eglise  et  que  les 
peuples  sont  d’indignes  et  faibles  marmots, 
qui  tombent  dans  la  boue  dès  qu’ils  lâchent 
la  main  de  leur  mère  il)  ».  Veuillot  voulait 
donner,  à  son  journal,  le  contrefort  du  livre  ; 


et,  pour  atteindre  ce  but,  que,  seul  alors,  il 
pouvait  atteindre,  il  était  parfaitement  outillé 
en  hommes.  11  ne  semble  pas  qu'un  tel  dessein 
put  obtenir  d'un  évêque  autre  chose  que  de 
chaudes  sympathies.  Plusieurs  en  effet  ap¬ 
plaudirent  ;  c’était  pour  le  pacha  d’Orléans 
une  raison  de  se  prononcer  à  l’encontre,  et 
cette  fois,  pour  me  servir  de  son  expression, 
il  frappa  un  grand  coup  en  se  cachant.  La 
Bibliothèque  nouvelle  avait  publié  un  écrit  de 
Donoso  Cortès,  intitulé  :  Essai  sur  le  catholi¬ 
cisme,  le  libéralisme  et  le  socialisme.  Dans  cet 
écrit,  l’ambassadeur  d’Espagne  attaquait  for¬ 
tement  l'Ecole  libérale  dont  Dupanloup  était 
la  tète  mitrée  ;  il  dénonçait  ses  absurdités, 
ses  iniquités  et  son  impuissance  ;  il  le  réfutait 
avec  une  éloquente  parole  et  une  doctrine 
profonde.  C’était  le  cas,  pour  Dupanloup,  de 
défendre  ses  opinions  ;  mais  ce  rusé  pourfen¬ 
deur  n’entendait  pas  courir  cette  aventure. 
Dans  l’impossibilité  d’avancer  sans  péril  ou  de 
reculer  sans  déshonneur,  le  fin  matois  prit  un 
biais  :  il  lâcha,  dans  les  jambes  de  l’ambassa¬ 
deur,  l’un  deses  vicaires  généraux,  un  nommé 
Gaduel.  C’était  un  marseillais,  ancien  ou  ex- 
sulpicien,  ci-devant  professeur,  esprit  faux  et 
prétentieux,  très  propre  à  toutes  les  besognes 
absurdes.  Sans  égard  pour  le  caractère  de 
l’ambassadeur,  et  sans  souci  de  comprendre 
le  beau  livre  qu’il  voulait  abattre,  l’ancien  ou 
ex-sulpicien,  dénonça  dans  l’ouvrage,  vingt 
ou  trente  hérésies,  notamment  le  fatalisme, 
le  tri  théisme  et  le  baïanisme  ;  il  en  fit  tinta¬ 
marre dans  l  A  mi  de  la  religion',  il  en  écrivit  à 
l’archevêque  Sibour  et  à  Donoso  Cortès  ;  il 
eut  surtout  la  malencontreuse  idée  d’exiger 
de  V Univers  une  rétractation  publique. 
Veuillot,  Orléanais  de  naissance,  connaissait 
in  lus  et  incule  l'homme  absurde  qui  lui  cher¬ 
chait  pouille.  De  sa  plus  fine  plume,  il  écrivit, 
contre  les  articles  de  Gaduel,  la  réfutation  la 
plus  épicée  et  la  mieux  réussie  qu’on  put  sou¬ 
haiter.  C’était  de  bonne  guerre.  Loyalement, 
il  n’y  avait  qu’une  chose  à  faire,  c’est  que  l'a¬ 
gresseur  battu  entreprît  sa  justification.  Ga¬ 
duel  n'y  pensa  même  pas.  Lui  qui,  tout  à 
l’heure,  voulait  faire  mettre  à  genoux  Veuillot 
et  Cortès,  déféra  Veuillot  à  l’archevêque  de 
Paris.  Sibour,  sans  observer  aucune  forme  de 
procès,  lança  contre  Y  Univers  un  verdict. 
Veuillot  était  alors  à  Rome  :  il  en  appela  au 
Pape.  Du  Pape,  il  obtint  deux  choses  :  une 
lettre  du  secrétaire  des  lettres  latines,  Fïora- 
monti,  qui  l’engageait  à  continuer  son  œuvre  ; 
et  une  Encyclique  où  le  pontife  romain  enjoi- 
gnaitaux  évêques  de  traiter  avec  plus  de  con¬ 
venance  et  d’équité  les  écrivains  ecclésias¬ 
tiques.  Sibour  leva  sa  condamnation  ;  Du¬ 
panloup  ne  tint  aucun  compte  des  injonctions 
du  Pape,  et,  suivant  le  dévouement  tradition¬ 
nel  de  son  berceau,  maintint,  jusqu’au  bout, 
contre  l 'Univers,  sa  condamnation.  Le  Pape 
devint  même  un  jour  l’actionnaire  de  Y  Uni¬ 
vers-,  quant  à  Dupanloup,  il  fut  le  démolisseur 


(1)  Correspondance ,  t.  iv,  p.  243, 
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constant  du  journal  soutenu  par  le  Pape.  Pour 
Donoso  Cortès,  il  en  avait  appelé  à  l'Index  ; 
l'Index  le  renvoya  indemne  ;  la  Civilta  cou¬ 
vrit  de  louanges  son  excellent  opuscule  ;  sa 
traduction  italienne  de  V Essai  lit  lire  son 
livre  dans  la  péninsule.  Mais  jamais  ni  l’in¬ 
digne  Gaduel,  ni  le  plus  indigne  Dupanloup 
ne  firent  à  Donoso  Cortès  la  moindre  répa¬ 
ration  d’honneur. 

Vers  ce  même  temps,  un  jésuite,  le  P.  Chas- 
tel,  se  posait  en  défenseur  de  la  raison  contre 
certains  écrivains  qu’il  ne  nommait  pas,  mais 
qu’il  flétrissait  du  sobriquet  de  Iraditionnu- 
UsIps.  Ces  traditionnalistes  affreux,  c’étaient 
.1.  de  Maistre,  L.  de  Bonald,  Nicolas,  Martinet, 
les  évêques  d’Amiens  et  d’Arras,  plus  l’arche¬ 
vêque  de  Reims,  le  cardinal  Gousset.  On  fit 
comprendre  à  ce  Jésuite  qu’il  ferait  mieux  de 
se  taire  et  il  se  tut.  Pourtant,  parmi  ceux  qu’il 
accusait,  il  y  en  eut  un  que  l’archevêque  de 
Paris  poursuivit  en  cour  de  Rome,  c’était  Au¬ 
gustin  Bonnetty,  le  Directeur  de  V  Université 
catholique  et  des  Annales  de  philosophie  chré¬ 
tienne ,  un  pieux  laïque  qui  publia,  pour  la 
défense  de  l'Eglise,  cent  quarante  volumes. 
Rome  eût  volontiers  laissé  dormir  l'accusa- 
sation  ;  en  présence  des  instances  de  l'arche¬ 
vêque,  on  présenta  à  la  signature  de  Bonnetty 
quatre  ou  cinq  propositions,  dont  plusieurs 
avaient  été  déjà  souscrites  par  le  vicaire  géné¬ 
ral  de  Sibour,  Louis  Bautain.  Dans  cé  rap¬ 
prochement  piquant,  il  y  avait  une  leçon. 
Bonnetty  signa  sans  mot  dire,  et,  après  comme 
avant,  continua  de  servir  la  Chaire  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  L’affaire  eut  dû  charitablement 
rester  secrète  ;  par  passion,  malgré  les  vœux 
contraires  du  Saint-Siège,  Sibour  publia  ces 
propositions.  La  presse  impie  ne  dissimula 
pas  l’enchantement  qu'elle  éprouvait  de  se 
voir  soutenue,  contre  les  défenseurs  de  l’E¬ 
glise,  par  un  archevêque.  Mais,  par  une  con¬ 
tradiction  que  la  passion  seule  explique,  ce 
même  Sibour,  si  hostile  à  Bonnetty  et  à  Veuil- 
lot  nommément,  intriguait,  près  du  Saint- 
Siège,  pour  faire  épargner  Cousin,  l’un  des 
plus  grands  empoisonneurs  du  XIX15  siècle. 
Le  Saint-Siège  eut,  pour  Cousin,  toute  la  cha¬ 
rité  qu’il  pouvait  avoir  ;  mais,  envers  ses 
erreurs,  il  dut  se  montrer  vigilant  et  juste¬ 
ment  sévère.  Le  seul  trait  qui  reste  de  ces  in¬ 
trigues  pour  Cousin  et  contre  Bonnetty,  c’est 
que  les  catholiques  libéraux,  fort  indulgents 
pour  les  ennemis  de  l’Eglise,  ne  se  trouvaient 
de  feu  que  contre  ses  défenseurs. 

Une  autre  circonstance  où  éclata  la  même 
passion,  ce  fut  la  suppression  de  la  Corres¬ 
pondance  de  Home.  Un  mouvement  de  réforme 
orthodoxe  avait  rétabli  en  France  les  ordres 
religieux,  reconstitué  l’unité  liturgique,  re¬ 
noué  la  chaîne  des  conciles  provinciaux,  mis 
en  déroute  le  particularisme  gallican  et  le  ri¬ 
gorisme  jansénien.  Un  point,  mais  décisif, 
restait  à  remporter,  c’était  la  restauration  du 
droit  canonique.  Je  dis  décisif,  car  tant  que 
l’arbitraire  épiscopal  subsistera  en  dehors  du 
droit  canon,  il  ne  faudrait  qu’une  mauvaise 


génération  d’évêques  pour  faire  perdre  à  la 
France  tout  le  fruit  de  ses  retours  et  tous  les 
bienfaits  de  ses  conquêtes.  Les  particularistes 
sentent  très  bien  cette  importance  décisive  du 
droit  coutumier,  qu’ils  mettent  à  la  place 
du  droit  canon.  Aussi,  quand  ils  écrivent 
des  livres,  même  classiques  de  droit  canon, 
il  est  toujours  sous-entendu  pour  eux  que  ce 
droit  canon  est  impossible  en  France,  que  ce 
n’est  qu’une  respectable  faribole,  qu’on  en 
parle  à  grande  bouche,  mais  pour  n'en  rien 
faire.  Que  si  un  évêque,  pressé  par  sa  convic¬ 
tion  ou  sa  conscience,  entreprend  de  revenir 
au  droit  pontifical,  il  se  trouve  toujours 
quelques  bons  messieurs  pour  y  mettre  obs¬ 
tacle,  et  dès  que  cet  évêque  réformiste  est 
mort,  on  lui  donne  un  successeur  dont  le  pre¬ 
mier  soin  est  de  mettre  au  panier  les  projets 
de  réforme.  Ne  touchons  pas  à  l’œuvre  de  nos 
pères  ;  laissons  les  bornes  où  Charlemagne  les 
a  plantées  :  j’ai  entendu  ces  niaiseries  de  mes 
propres  oreilles.  C’est  donc  une  œuvre  aussi 
difficile  que  nécessaire  de  ramener  la  France 
au  régime  salutaire  du  droit  pontifical.  On 
avait  imaginé  alors  de  publier  à  Rome  une 
Correspondance ,  qui  visait  surtout  notre  pays. 
Cette  correspondance  rapportait  le  droit  en 
vigueur,  les  décisions  des  congrégations  ro¬ 
maines,  tout  cet  ensemble  de  travail  d’appli¬ 
cation  par  quoi  les  Pontifes  Romains  com¬ 
plètent  chaque  jour  les  décrets  du  Concile  de 
Trente.  On  comprend  que  nos  libéraux  ne 
pouvaient  supporter  un  pareil  attentat  ;  c’é¬ 
tait  contraire  aux  mœurs  et  coutumes  de 
l’Eglise  gallicane.  On  fit  donc  esclandre  contre 
la  Correspondance  de  Home,  on  la  dénonça 
même  au  Pape  ;  et,  comme  le  Pape  n’allait  pas 
au  gré  de  ces  messieurs,  ils  s’en  furent  trou¬ 
ver  Napoléon  III.  Napoléon,  qui  se  croyait 
menacé  par  F  affirmation  du  droit  pontifical, 
du  moins  on  le  lui  avait  fait  entendre,  Napo¬ 
léon  demanda  à  Pie  IX  la  suppression  de  la 
Correspondance  de  Rome.  Cette  revue  dut  dis¬ 
paraître  ;  elle  a  été  avantageusement  rempla¬ 
cée  par  les  Analecla,  par  les  Acta  Sanctæ 
Sedis  et  par  les  Revues  locales  de  droit  canon 
qui  se  font  aujourd’hui  une  obligation  de 
suivre  les  consignes  du  Saint-Siège  Aposto¬ 
lique. 

La  Correspondance  cle  Home  supprimée , 
pour  mieux  fermer  la  France  au  retour  du 
droit  canon,  un  fagotteur  de  la  secte  libérale, 
Lequeux,  Gallois  ou  Gaduel,  rédigea  un  Mé¬ 
moire  sur  le  droit  coutumier.  Ce  Mémoire  était 
anonyme;  c'était  une  œuvre  de  ténèbres, 
c’est-à-dire  l’œuvre  d’un  lâche.  On  y  posait 
les  principes  des  coutumes  gallicanes,  on  en 
revendiquait  l’application  même  depuis  le 
Concordai  qui  a  détruit  tout  l’ancien  étal  de 
nos  églises  ;  on  montrait  Rome  cessant  de  les 
respecter  et  amenant  une  révolution  dans  la 
discipline  ;  on  indiquait  enfin  divers  moyens 
pour  se  soustraire  à  ce  retour  du  droit  ponti¬ 
fical  et  résister  au  Pape.  Cette  œuvre  de  té¬ 
nèbres  était  d’ailleurs  écrite  avec  une  modé¬ 
ration  affectée  et  un  certain  appareil  d’éru- 
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di  lion  -  Les  auteurs  avaient  voulu  jeler  de  la 
poudre  aux  yeux  et  voiler,  autant  que  pos¬ 
sible,  l’indignité  de  leurs  conclusions.  Le  Mé¬ 
moire  fut  d’ailleurs  répandu  avec  une  géné¬ 
rosité  princière  ;  il  fut  envoyé  aux  hommes 
marquants,  aux  évêques,  aux  supérieurs  de 
grand  séminaire  et  à  tous  les  affiliés  du  libé¬ 
ralisme  qui  devaient  tambouriner  dans  la 
presse  la  nouvelle  machine.  Maisl’afïaire  n’alla 
pas  si  rondement  que  l'avaient  présumé  les 
Sibour  et  les  Dupanloup.  Le  cardinal  Gousset, 
l’un  des  criminels  visés  par  le  mémoire,  en 
écrivit  une  brève  réfutation  ;  en  quelques 
mots,  l’archevêque  avait  découvert  le  néant 
du  mémoire  et  dénoncé  sa  perfidie.  Ensuite 
le  même  cardinal  en  condensa  le  système  en 
quelques  propositions,  comme  Cornet  l’avait 
fait  autrefois  pour  le  Jansénisme  et  le  frappa, 
en  concile,  d’une  condamnation.  Un  peu  plus 
tard,  le  Pape  fil  mettre  à  l’Index  le  Mémoire 
pour  le  droit  coutumier ,  comme  il  avait  fait 
mettre  à  l’Index  précédemment,  Bailly,  Le- 
queux,  Bernier  et  autres  mauvais  classiques 
du  gallicanisme,  h  auteur  ne  s’est  jamais  sou¬ 
mis  à  cette  condamnation  de  l’Index,  par  cette 
raison  que,  d’après  lui  et  les  siens,  l’Index 
n’oblige  pas  en  France.  On  voit,  par  ce  fait 
d’un  prêtre,  rejetant  de  son  chef  une  décision 
du  Pape,  que  le  gallicanisme  libéral,  c’est  le 
protestantisme  tout  pur.  Ce  fait  d’insoumis¬ 
sion  incline  fortement  à  croire  que  le  fabrica- 
teur  du  factum  tenait  de  très  près  à  l’évêque 
d’Orléans. 

En  1850,  au  mois  de  mai,  l’Egérie  mâle  de 
l'évêque  d’Orléans,  le  comte  de  Ualloux  entre¬ 
prenait  une  nouvelle  campagne  contre  Y  Uni¬ 
vers.  Le  Gaduel  en  robe  courte  appelait  son 
libelle,  Y  Histoire  du  parti  catholique.  Par  une 
faute  que  la  passion  seide  explique,  l’historien 
remontait  fort  haut  dans  l’énumération  des 
torts  du  journal  catholique.  A  quoi  on  pou¬ 
vait  répondre  deux  choses  :  1°  que  Y  Univers 
avait  reçu  du  Pape,  en  1853,  un  bill  d'amnis¬ 
tie,  à  supposer  qu’il  eut  des  torts;  2° qu’à  l’é¬ 
poque  lointaine  dont  parlait  Falloux,  Y  Uni¬ 
vers  avait  pour  patrons  ou  pour  amis  les  amis 
actuels  du  pamphlétaire.  Falloux  se  donnait, 
du  reste,  dans  son  libelle,  tous  les  torts  qu’il 
imputait  gratuitement  à  Y  Univers.  Les  faits  y 
étaient  faussés,  les  citations  tronquées,  les 
doctrines  dénaturées  avec  une  espèce  d’au¬ 
dace  sournoise  et  vile.  Le  calomniateur  allait 
jusqu’à  mettre  en  doute  la  probité  de  Louis 
Veuillot.  «  Louis  Veuillot,  de  sa  main  vigou¬ 
reuse,  brisa  cet  astucieux  travail  et  somma  son 
adversaire  de  dire  ce  qu’il  entendait  par  nos 
jours  de  souplesse  ou  de  complaisance  pour 
d'impérieux  alliés.  «  Que  M.  de  Falloux,  di¬ 
sait-il,  épuise  ce  débat.  A-t-il  un  document, 
a-t-il  un  témoin  qui  dépose  contre  nous  d’une 
pensée,  d’un  mouvement  d’intérêt  personnel, 
d'une  tendance  quelconque  à  tirer  de  la  cause 
que  nous  servons  un  profit  privé  quelconque  ? 
Qu'il  produise  ce  document,  qu’il  amène  ce 


témoin.  S'il  n’a  que  sa  parole,  nous  donnons 
la  nôtre  et  nous  en  restons  là  (1).  Le  calom¬ 
niateur  se  garda  bien  de  relever  le  démenti  ; 
c’était  sa  manière  d'être  gentilhomme. 

Vers  la  fin  de  juillet  1856,  parut  à  Paris, 
chez  l’éditeur  Dentu,  un  vol,  in-8ü,  de  20i  p  , 
i  ntitulé  ;  Y  Univers  jur/é par  lui-même ,  ou  Etudes 
et  documents  sur  le  journal  Y  Univers,  de  1845 
à  1855.  Ce  volume  avait  pour  but  de  protester 
contre  la  prépondérance  croissante  de  Y  Uni¬ 
vers^  «  un  journal  rédigé  par  des  laïques,  et 
qui  occupe  dans  les  affaires  religieuses  une 
place  dont  il  serait  plus  qu'inutile  de  nier 
l'importance.  »  Pour  atteindre  ce  but,  on  se 
proposait  d’étudier,  dans  deux  volumes,  d’a¬ 
bord  l’influence  sociale,  puis  le  rôle  religieux 
du  journal.  Sur  le  premier  point,  on  s'appli¬ 
quait  à  prouver  que  Y  Univers  avait  l’esprit 
révolutionnaire  et  démocratique  ,  qu’il  était 
parti  san  de  la  liberté  illimitée  des  consciences 
et  dos  cultes,  hostile  à  l’union  de  l’Eglise  et 
de  l'Etat,  fort  attaché  aux  libertés  constitu¬ 
tionnelles  et  très  violent  dans  sa  polémique. 
Ce  ne  seraient  pas  là  aujourd’hui  des  crimes; 
alors,  je  n’ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi 
les  libéraux,  prêtant  leurs  propres  doctrines 
à  l'Uni  vers,  entendaient  lui  en  faire  tort.  Sans 
doute,  la  plus  grande  disgrâce  qu’on  pût  lui 
infliger  eût  été  de  le  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même.  Mais,  pour  y  réussir,  les  au¬ 
teurs  avaient  employé  un  genre  de  preuves 
inadmissible  pour  tout  esprit  droit.  Des  lec¬ 
teurs  sans  intelligence  avaient  découpé  dans 
la  collection  de  IV  Hivers  des  passages  de  deux 
ou  trois  lignes,  et,  avec  ces  passages  ,  rap¬ 
prochés  sans  ombre  de  probité  ni  de  raison, 
ils  espéraient  bien  le  faire  pendre.  A  leur 
honneur,  il  faut  convenir  qu’ils  avaient  mené 
ce  dessein  avec  une  très  habile  perfidie.  Dans 
tout  journal  , il  y  a  des  parties  faibles, louches, 
équivoques,  mais  qu’il  faut  prendre  dans  le 
sens  de  l’ensemble  et  d’après  l’esprit  connu 
du  journal.  Ce  sont  ces  passages  qu’ils  avaient 
extraits  de  préférence.  Quant  à  l’emploi  qu’en 
fit  l’assembleur,  il  n’y  a  rien  au  monde  de 
moins  logique  et  de  plus  malhonnête.  Après 
avoir  déchiqueté  les  articles, isolé  des  phrases, 
pris  les  choses  à  contre  sens,  confondu  l’ob¬ 
jection  avec  la  réponse,  on  met  un  mot  de 
1847  à  côté  d’un  mot  de  1853,  suivi  d’un  mot 
de  1845,  pour  faire  entendre  ce  que  pense 
Y  Univers  en  1855.  C’est  là  à  peu  près  tout  l’ar¬ 
tifice  grossier  du  rédacteur,  moyennant  quoi, 
cet  imbécile  vous  prouve,  par  exemple,  que, 
d’après  Y  Univers  :  lu  la  Révolution  française 
est  un  écoulement  du  Christianisme;  2U  que 
la  Révolution  a  ses  lointaines  prémisses  dans 
l’Evangile  ;  3U  que  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  a  été  tracée  au  flambeau  de  la 
science  théologique  et  des  études  sacerdo¬ 
tales;  4°  qu’un  certain  nombre  de  socialistes, 
élevés  dans  les  séminaires,  ont  été  entraînés 
au  socialisme  par  ce  qui  leur  restait  de  chris¬ 
tianisme;  5°  que  l’Evangile  est  la  terre  natale 


(1)  Vnii.i  üT,  l.e  comte  de  Falloux  et  ses  Mémoires,  |>.  254. 
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de  la  démocratie;  6° que  la  Révolution  de  18'<S 
a  été  baptisée  par  Pie  IX  ;  7°  que  la  liberté  ab¬ 
solue  des  doctrines, des  croyances, de  lapresse, 
de  l’opinion,  a  reçu  la  consécration  romaine  ; 
8°  que  Pie  IX  l’a  introduite  dans  ses  Etats  ; 
9°  que,  par  ses  actes,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
a  ouvert  une  ère  nouvelle;  10°  que  tout  prin¬ 
cipe  illibéral  est  antichrétien  (l).  Voilà  un 
échantillon,  pris  sur  la  bête,  des  imputa¬ 
tions  du  pamphlet  contre  V Univers.  La  vérité 
est  que  ces  doctrines  sont  aux  antipodes  des 
créances  de  V Univers,  et  forment  le  Symbole 
particulier  de  Dupanloup,  le  promoteur  du 
pamphlet.  Ici,  il  est  parfaitement  impossible 
de  rien  comprendre  aux  agissements  de  cet 
évêque  ;  sa  polémique  ne  relève  plus  que  de 
Charenton . 

En  présence  d’un  écrit  anonyme,  on  se  de¬ 
mande  tout  naturellement  le  nom  de  l’auteur. 
Informations  prises,  il  paraît  que  l’inventeur 
de  ce  procédé  est  Georges  Darboy,  prêtre  du 
diocèse  de  Langres,  parti  à  Paris  pour  faire 
fortune  ;  à  Langres,  il  avait  etc  très  chaud  par¬ 
tisan  de  l'Univers;  à  Paris,  il  fut  très  chaud 
partisan  des  ennemis  de  ce  journal.  Cepen¬ 
dant,  sa  probité  ne  mena  pas  jusqu’au  bout 
l’entreprise.  L’abbé  Debeauvais,  curé  de  St- 
Jaeques  du  Haut-Pas,  s’attela  ensuite  à  celle 
ingrate  besogne  ;  ce  fut  l’abbé  Cognai  qui  en 
répondit  devant  les  tribunaux.  D’autres,  sans 
aucun  doute,  y  avaient  mis  la  main;  Dupan¬ 
loup  aimait  ces  collaborations  de  plusieurs 
qui  vont  à  un  but  connu  de  leur  seul  cornac. 
Lorsque  le  libelle  eut  paru,  P Univers  com¬ 
mença  d’abord  à  y  répondre  ;  mais  la  réplique 
eût  demandé  des  milliers  de  pages.  Il  était 
plus  facile  de  prouver,  devant  un  tribunal  , 
que  le  livre  n’était  qu’un  tissu  d’impostures  ; 
c'est  le  parti  que  prit  Y  Univers  ;  il  attaqua  l’é¬ 
diteur  en  police  correctionnelle.  C’était  le  vrai 
moyen  de  se  débarrasser  en  fin  de  ces  punaises. 

L’instruction  du  procès  lit  connaître  par  le 
détail  les  origines  du  pamphlet.  C’était  le  ré¬ 
sultat  d’un  complot  entre  Dupanloup  et  Si- 
bour.  On  avait  travaillé  à  Orléans.  La  pre¬ 
mière  assise  avait  été  fournie  par  l’évêque  un 
personne.  Un  mandement  qu’il  avait  compo¬ 
sé,  imprimé,  et  qu’il  ne  put  publier  en  1859, 
après  la  publication  de  l’Encyclique,  avait 
fourni  aux  rapsodes  certaines  idées,  quelques 
bouts  de  phrases  et  des  mouvements  ora¬ 
toires.  Ce  mandement  était  tombé  entre  les 
mains  de  Y  Univers  ;  une  courte  collation  de 
textes  suffit  pour  orienter  les  perquisitions. 
Les  extraits  de  U  Univers,  découpés  par  les 
valets  de  l’évêque,  avaient  été  recopiés  à 
l’évêché  par  des  élèves  du  Grand-Séminaire  ; 
ces  séminaristes  ne  savaient  pas  alors  ce 
qu'ils  faisaient  ;  mais  quand  l’aiïaire  fut  éven¬ 
tée,  ils  en  découvrirent  toute  la  trame.  Le 
chanoine  Pelletier  était  là  bien  à  propos  pour 
recueillir  ces  confessions.  Bientôt  tous  les 
chroniqueurs  et  nouvellistes,  belges  ou  autres, 
s’accordèrent  à  mettre  Dupanloup  à  l’origine 
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et  au  centre  animateur.  C’est  d’Orléans  que 
partit  le  pamphlet  ;  c’est  par  les  mains  de 
l’Ami  de  la  religion ,  alors  journal  de  Dupan¬ 
loup,  qu'il  fut  jeté  au  public;  et  Cognât  ne 
convainquit  personne  en  se  livrant  comme 
auteur  responsable.  Qui  donc  avait  pu  faire 
les  frais  de  ce  bel  in-8°,  grand  format,  papier 
épais,  imprimé  avec  luxe,  envoyé  gratuite¬ 
ment  urbi  et  orbU.  Ce  n’était  ni  Cognât,  trop 
pauvre  sire,  ni  Debeauvais,  ni  personne,  que 
Falloux,  Dupanloup  et  les  poules  aux  œufs 
d’or  de  la  secte  libérale. 

Cet  excès  d’aveuglement,  de  passion,  et, 
disons  le  mot,  d'impudeur,  révolta  la  cons¬ 
cience  publique.  Un  millier  de  prêtres  et 
vingt  évêques  se  levèrent  pour  protester 
contre  ce  libelle  encore  plus  imbécile  qu’in¬ 
fâme.  Pierre-Louis  Parisis  d’Arras,  suivant 
sa  coutume,  ouvrit  le  feu  ;  puis  vinrent  Jean 
Doney,  évêque  de  Montauban  ;  Thomas  Gous¬ 
set,  archevêque  de  Reims;  Maurice  de  Bo- 
nald,  archevêque  de  Lyon  ;  Charles  Thibault, 
évêque  de  Montpellier;  Mellon  Jolly,  arche¬ 
vêque  de  Sens;  Pierre  Mabille,  évêque  de 
Saint-Claude  ;  Ferdinand  Donnet,  archevêque 
de  Bordeaux  ;  Antoine  de  Sali n is,  archevêque 
d’Auch  ;  Clément,  cardinal  Yillecourt  ;  Louis- 
Edouard  Pie,  évêque  de  Poitiers;  Joseph- 
Armand  Gignoux,  évêque  de  Beauvais  ;  Ma¬ 
thias  Debelay,  archevêque  d’Avignon  ;  Phi¬ 
lippe-Olympe  Guibert,  évêque  de  Perpignan  ; 
Irénée  Depéry,  évêque  de  Gap  ;  André  Rœss, 
évêque  de  Strasbourg  ;  Godefroy  Brossais 
Saint-Marc,  évêque  de  Rennes  ;  René  Sergent, 
évêque  de  Quimper  ;  François  Lacroix, 
évêque  de  Bayonne  ;  Léonard  Bertaud, 
évêque  de  Tulle  ;  Augustin  Forcade,  évêque 
de  îa  Basse-Terre;  Gaston  de  Garsignies, 
évêque  de  Soissons  ;  les  évêques  de  Smyrne, 
deSolie,  de  New-York,  de  London,  de  Saint- 
Hyacinthe,  de  Waterford,  d’Annecy.  Un  grand 
nombre  de  journaux  de  France  et  de  l'étran¬ 
ger  rendirent  également  hommage  à  la  vail¬ 
lance  de  Y  Univers.  On  croira  facilement  que 
cette  éclatante  manifestation  n’avait  pas  pour 
but  de  défendre  Louis  Veuillot  contre  Sisson 
et  Cognât;  contre  ces  athlètes,  Veuillot  eut 
pu  aisément  suffire.  Ce  que  repoussaient  tous 
ces  témoins,  c’étaient  les  patrons  cachés  de 
la  brochure  ;  c’étaient  ces  hommes  que,  ni  le 
respect  d’eux-mêmes,  ni  le  respect  des  autres, 
ni  le  respect  de  la  vérité  n’avaient  pu  empê¬ 
cher  de  se  servir  de  cette  arme  de  la  lâcheté 
méchante.  11  fallait  être  bien  fou  ou  bien  mi¬ 
sérable,  pour  s’aveugler  et  s’obstiner  à  ce 
point  dans  une  si  honteuse  entreprise. 

L’affaire  tourna  au  tragique.  Au  procès, 
Cognât  avait  pris,  pour  défenseur,  l’avocat 
Dufaure  ;  et  cet  avocat  janséniste  avait  reçu 
de  Sibour  même  une  lettre  le  priant  d’acca¬ 
bler  Veuillot  devant  le  tribunal.  De  la  sacristie 
de  Saint-Etienne-du-Mont,  il  avait  encore 
écrit  pour  presser  Cognât  de  soutenir  cette 
cause  qui  était  celle  de  l’archevêque.  Quelques 
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minutes  pins  tard,  Sibour  était  assassiné 
dans  cette  même  église.  Cette  mort  amena 
une  composition.  L’ Univers  se  désista,  moyen¬ 
nant  condition.  Déloyaux  jusqu’au  bout,  les 
auteurs  du  pamphlet  souillèrent  à  Dufauré 
une  phrase  en  désaccord  avec  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  les  parties.  Veuillot  eut  pu  re¬ 
tirer  son  désistement;  il  était  trop  généreux 
pour  exiger  une  plus  ample  réparation.  Après 
l’Encyclique  Inter  Multipliées ,  les  trente 
lettres  d’évêques  et  les  mille  lettres  de  curés 
que  reçut  l 'Univers  constituaient,  pour  ce 
journal  une  sorte  de  rempart  glorieux,  que 
personne  n’eut  dû  désormais  attaquer. 

La  passion  ne  désarme  jamais.  Le  Corres¬ 
pondant  était  passé,  en  1854-1835,  entre  les 
mains  des  catholiques  libéraux  ;  il  devint, 
pour  eux,  une  machine  de  guerre  contre  Y  U- 
nivers.  Ozanam,  Lacordaire,  Montalembert, 
Falloux,  le  duc  de  Broglie  se  passèrent  succes¬ 
sivement  la  plume  accusatrice.  Leurs  attaques 
ne  méritent  pas  d’autre  mention.  U  Univers 
se  tenait  dans  les  lignes  de  la  stricte  ortho¬ 
doxie  ;  le  Correspondant ,  catholique  aussi, 
mais  libéral,  reprochait  h  Y  Univers  de  ne  pas 
le  suivre  dans  ses  évolutions.  C’était  une  lutte 
de  symboles,  une  opposition  dans  la  manière 
de  comprendre  la  profession  de  la  foi  chré¬ 
tienne  et  l’ obligation  qui  incombe,  à  la  société 
civile,  de  reconnaître  la  royauté  de  Jésus- 
Christ.  De  ces  adversaires,  il  en  est  un  qui  se 
fil  particulièrement  battre  par  Dom  Guéran- 
ger.  Albert  de  Broglie,  né  en  4821,  avait,  par 
origine  italienne,  le  talent  d’embrouiller  les 
choses  ;  par  sa  mère,  il  était  métis  du  sang 
de  Genève  ;  et  par  son  père,  attaché  au  cons¬ 
titutionnalisme.  Enfant  précoce,  il  avait  d’a¬ 
bord  servi  la  messe  protestante  de  Guizot. 
Catholique  pourtant,  il  vint  bientôt  aux  études 
religieuses.  En  1840,  Albert  de  Broglie  pu¬ 
bliait  le  Systema  theologicum  de  Leibnitz, 
qu'il  intitulait,  je  ne  sais  pourquoi,  Système 
religieux;  il  avait  revu  et  traduit  le  texte, 
ajouté  des  notes  et  une  préface  où  il  parle, 
d’une  façon  peu  exacte,  de  l’ordre  surnaturel. 
En  1852,  il  écrivait,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes ,  sur  les  livres  du  comte  de  Saint-Priest 
et  sur  l'Eglise  au  moyen-âge,  lieu  mal  choisi 
pour  exposer  parfaitement  de  telles  ques¬ 
tions.  A  propos  de  Saint-Priest,  il  donnait  un 
coup  de  patte  aux  Jésuites  ;  à  propos  du 
moyen-âge,  il  découvrait  ses  conceptions 
personnelles  sur  la  différence  de  situation 
pour  l’Eglise,  entre  le  moyen-âge  et  les  temps 
ipodernes.  u  C'est,  dit-il,  avec  la  liberté  et  non 
avec  le  pouvoir  qu’est  l’alliance  fructueuse 
et  naturelle  de  l'Eglise.  Elle  a  été  autrefois  le 
plus  éclairé  des  pouvoirs;  elle  doit  être  au¬ 
jourd'hui  la  plus  pure  et  la  plus  régulière  des 
libertés.  »  Ainsi,  d’après  de  Broglie,  autrefois 
l’Eglise  était  un  pouvoir;  maintenant,  c'est 
une  liberté.  Une  révolution  a  transformé  l'E¬ 
glise,  paraît-il.  Non,  vous  vous  trompez  ;  rien 
n  est  changé.  Hier  l’Eglise  était  reine  du 


monde;  reine  elle  est  aujourd'hui  ;  reine  elle 
doit  rester  dans  tous  les  siècles.  De  quel  droit 
dégradez-vous  ainsi  l’Epouse  de  Jésus-Christ. 
«  L’histoire’,  dit  dom  Guéranger,  l  liistoire 
depuis  soixante  ans  ne  vous  a-t-elle  donc  pas 
encore  révélé  que  la  société  n’est  en  péril  que 
parce  que  l’Eglise  n’est  plus  traitée  en  reine  ? 
Vous  en  faites  une  liberté,  de  cette  iille  du 
ciel  !  11  est  vrai  qu’à  vos  yeux  tout  ce  qu’on 
parvient  à  affubler  du  nom  de  liberté,  devient 
le  souverain  bien.  Ni  Dieu,  ni  son  Eglise  ne 
s’accommoderont  de  ce  naturalisme;  et  le 
Concordat  de  Pie  IX  avec  la  couronne  d’Au¬ 
triche  est'  là  pour  montrer  combien  les  idées 
de  1789  et  celles  de  1830  sont  loin  de  celles 
que  l’Esprit-Saint  inspire  au  Siège  Aposto¬ 
lique,  qui  ne  varie  jamais  sur  les  principes, 
parce  qu’il  est  établi  sur  Pierre  (1).  » 

En  1856,  à  son  tour  d’éreintement,  le  prince 
de  Broglie,  sous  prétexte  de  parler  de  la  po¬ 
lémique  religieuse  actuelle,  tombait,  à  bras 
raccourci  sur  V Univers.  Entre  autres  âneries, 
il  reprochait  à  Y  Univers  d’être  l’ennemi  de  la 
raison,  l’ennemi  de  la  société  moderne,  l’en¬ 
nemi  de  toute  liberté  religieuse  et  politique. 
Ces  imputations  n’ont  pas  besoin  d’être  rele¬ 
vées  ;  elles  sont  folles.  L  Univers  est  l'adver¬ 
saire  de  la  raison,  séparée  de  la  foi  et  hostile 
à  la  révélation  ;  il  est  l’adversaire  de  la  société 
moderne  en  tant  qu’elle  repousse  Jésus-Christ 
et  asservit  l’Eglise  ;  il  est  partisan  du  devoir 
en  matière  de  religion  et  des  garanties  en 
matière  politique  ;  il  combat,  par  là,  l’esprit 
de  révolte  et  la  tyrannie.  11  faut  plaindre  les 
gens  qui  prêtent,  à  leurs  antagonistes,  des 
niaiseries,  pour  se  donner  plus  facilement 
l’honneur  d’en  triompher.  Ce  sont  là  des 
triomphes  futiles;  le  capitole  n’est  qu’à  trois 
pas  de  la  Roche  Tarpéienne.  Pour  combattre 
Y  Univers,  de  Broglie  énonçait  d’ailleurs,  en 
matière  de  foi,  des  opinions  fausses  et  dignes 
de  censure,  les  opinions  du  catholicisme  li¬ 
béral.  Dom  Guéranger  en  a  longuement  fourni 
la  preuve  dans  la  préface  de  son  Essai  sur  le 
n  a  lur  alisme  conl  e  mpo  va  in. 

Après  l’aventure  du  duc  de  Broglie,  il  y  eut 
campagne  pour  impliquer  Bonnetty  dans  une 
mauvaise  affaire,  et,  en  sens  contraire,  intrigue 
pour  innocenter  Victor  Cousin.  Bonnetty  se 
tira  d’affaire  par  un  acte  de  vertu  ;  Cousin 
devait  mourir,  épargné,  il  est  vrai,  par  les 
foudres  de  l’Index,  qui  l’avait  déjà  suffisam¬ 
ment  atteint,  mais  sans  donner  la  moindre 
marque  de  résipiscence. 

Une  autre  intrigue,  en  partie  double,  eut 
pour  objet  d’innocenter  les  principes  de  1789, 
et  de  maintenir  les  propositions  gallicanes 
de  1682.  La  première  affaire  fournit  la  ma¬ 
tière  d’un  opuscule  de  l’abbé  Godard,  qui  pré¬ 
senta  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme , 
comme  un  résumé  des  doctrines  de  saint  Tho¬ 
mas,  de  Suarez  et  de  Bcllarmin  ;  la  seconde 
s’embusqua  dans  une  édition,  soigneusement 
revue  et  corrigée  de  la  Théologie  de  Toulouse , 
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mais  corrigée  de  manière  à  maintenir  en  l’é¬ 
dulcorant  et  en  le  dissimulant,  tout  le  poison 
du  gallicanisme.  L’abbé  Godard  fut  mis  à 
l’Index  ;  le  reviseur  de  la  Théologie  de  Tou¬ 
louse  fut  critiqué  dans  la  Revue  des  sciences 
ecclésiastiques  par  Mgr  Jacquenet,  mort  évêque 
d’Amiens.  Dans  les  éditions  subséquentes,  le 
reviseur  dut  reviser  encore  ce  qu'il  avait  revu, 
corriger  encore  ce  qu'il  avait  corrigé  déjà  ; 
de  manière  que  l’ouvrage  de  Vieuse,  gardant 
sa  pauvreté  native  et  restant  comme  manuel 
d’un  maigre  enseignement  théologique,  put 
pourtant  éviter  l’Index. 

Une  autre  entreprise  pour  poser  le  ban  et 
l’arrière-ban  du  catholicisme  libéral,  ce  fut 
les  congrès  de  Malines.  L’idée  de  réunir  un 
grand  congrès  catholique  avait  pris  naissance 
chez  les  Belges  qui  voulaient  grouper  leurs 
forces  et  en  appeler  à  l'opinion,  pour  lutter 
avec  plus  d’avantage  contre  le  libéralisme, 
alors  en  possession  du  pouvoir.  Cette  idée 
venait  des  parlementaires,  qui  étaient  tous  ca¬ 
tholiques  libéraux  et  ne  soupçonnaient  pas 
qu’on  pût  être  autre  chose.  L’idée  fut  mise1  en 
œuvre  par  un  homme,  personnellement  très 
estimable,  libre  penseur,  libéral  de  1830, 
mais  couverti  à  la  foi  et  à  la  pratique  catho¬ 
lique,  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des 
prisons,  membre  correspondant  de  l’Institut, 
auteur  de  bons  ouvrages  sur  les  questions 
ouvrières  ;  il  était  bien  l'homme  qui  pouvait 
donner  corps  à  une  idée  de  congrès. 

Les  promoteurs  du  congrès  étaient  libéraux, 
il  était  naturel  que  le  congrès  le  fût  aussi. 
Néanmoins  ils  appelèrent  avec  impartialité  à 
y  prendre  part  plusieurs  catholiques  notoire¬ 
ment  ultramontains,  en  particulier  les  direc¬ 
teurs  et  rédacteurs  du  Bien  public,  le  profes¬ 
seur  Charles  Périn,  l'illustre  créateur  de  l’é¬ 
conomie  politique  chrétienne,  et  le  baron  de 
Gerlache,  à  qui  revint,  à  raison  de  son  âge  et 
de  sa  haute  position  dans  la  magistrature  et 
la  politique,  la  présidence  générale  de  l’as¬ 
semblée. 

On  était,  du  reste,  persuadé,  dans  le  groupe 
directeur  du  congrès,  que  le  catholicisme  li¬ 
béral  ne  pouvait  pas  être  contesté  sérieuse¬ 
ment.  Je  crois  même  qu’on  regardait  l’ultra¬ 
montanisme  comme  une  plaisanterie  inno¬ 
cente  et  ses  partisans  convaincus  à  peu  près 
comme  des  esprits  bornés,  envasés  dans  l’or¬ 
nière  de  la  routine. 

Pour  donner  au  congrès  plus  d'éclat,  on  y 
invita  les  notabilités  étrangères.  En  1862,  le 
comte  de  Montalembert  avait  célébré,  à  son 
château  de  la  Roche  en  Brenil,  une  espèce  de 
synode  libéral.  A  son  invitation  s’étaient  réu¬ 
nis  Alfred  de  Falloux,  Théophile  Foisset,  Au¬ 
gustin  Cochin  et  Dupanloup,  évêque  d'Or¬ 
léans  ;  de  Broglie,  dûment  invité,  avait  envoyé 
des  excuses.  Les  conjurés  de  la  Roche  en  Bre¬ 
nil,  habitués  de  longue  date  à  combattre  pour 
l’Eglise  libre  dans  l’Etat  libre,  avaient  renou¬ 
velé  leur  pacte  libéral,  maisen  catimini.  Leurs 
décrets  s’étaient  bornés  à  une  inscription  la¬ 
tine,  placée  dans  la  chapelle  du  château.  Ma- 
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Unes  leur  o lirait  l’occasion  de  prêcher  leurs 
doctrines,  à  l’ombre  de  la  constitution  belge; 
ils  saisirent  avec  empressement  cette  belle  oc¬ 
casion.  Cette  constitution  fut  donc  présentée 
au  monde  et  à  la  ville,  urbi  et  orbi,  comme 
Y  idéal  à  poursuivre.  Le  congrès  prit  ainsi  le 
caractère  d’une  grande  manifestation  euro¬ 
péenne  de  l’école  catholique  libérale.  A  telle 
enseigne  qu’un  des  orateurs  belges  (ces  bons 
belges  sont  toujours  naïfs)  alla  jusqu’à  dire 
que,  depuis  le  Cénacle,  plus  beau  spectacle 
n’avait  pas  été  donné  au  monde. 

Le  premier  congrès  n’oflre  aucun  incident. 
A  proprement  parler,  il  ne  fut  qu’une  longue 
manifestation  en  l’honneur  du  catholicisme 
libéral.  Le  cardinal  Wiseman  et  Mgr  Manning, 
très  opposés  à  cette  note  doctrinale,  gar¬ 
dèrent  le  silence.  Le  nonce  ne  parut  qu’un 
jour,  un  moment,  par  déférence  pour  le  car¬ 
dinal  Sterckx,  qui  couvrait  de  sa  barette 
toutes  les  menées  libérales.  Le  grand  événe¬ 
ment  fut  le  discours  de  Montalembert  ;  il 
excita  des  transports  d’enthousiasme,  des 
applaudissements,  des  trépignements  d’ad¬ 
miration,  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  si 
l’on  n’en  a  été  témoin.  Les  ultramontains,  les 
rédacteursdu  Bien  public,  Ch.  Périn,  le  baron 
de  Gerlache,  quelques  théologiens  quiavaient 
fait  leurs  études  à  Rome,  ne  protestèrent  que 
par  le  silence  et  se  tinrent  dans  une  signifi¬ 
cative  immobilité. 

Au  deuxième  congrès,  en  1866,  le  groupe 
catholique  avait  eu  le  temps  de  se  reconnaître; 
il  organisa  une  résistance  qui  lit  obstacle, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  déchaîne¬ 
ments  des  enthousiasmes  libéraux.  11  y  eut 
certains  discours  où  la  vraie  doctrine  fut  af¬ 
firmée,  notamment  par  le  P.  Hermann.  11  fut 
impossible  d’empêcher  les  ovations  enthou¬ 
siastes  qui  furent  faites,  du  commencement 
à  la  fin,  pour  Mgr  Dupanloup. 

Quand  vint  le  troisième  congrès,  les  catho¬ 
liques  de  marque  refusèrent  d’y  prendre 
part.  L’Encyclique  Quanta  cura  et  le  Sylla- 
bus  avaient  dissipé  tous  les  doutes  sur  la  ligne 
à  Suivre.  D’autre  part,  l’expérience  des  deux 
premiers  congrès  avait  découvert  l’impossi¬ 
bilité  de  réagir  contre  les  actes  sectaires  du 
groupe  dirigeant.  Dès  le  premier  congrès,  on 
avait  institué  une  commission  exécutive  per¬ 
manente.  Le  grand  économiste  Charles  Pé¬ 
rin  en  faisait  partie.  Là,  bien  qu’on  cherchât 
à  les  lui  cacher,  il  lui  fut  facile  de  saisir  les 
petites  manœuvres,  les  petites  intrigues,  dont 
cette  commission  était  le  centre.  Par  suite, 
il  ne  voulut  pas  continuer,  dans  ce  milieu, 
un  rôle  d’opposition  impuissante,  qui  serait 
devenu  ridicule,  presque  odieux,  si,  avec  ses 
sentiments  bien  connus,  il  était  resté  en  com¬ 
pagnie  d’hommes,  dont  sa  conscience  lui  com¬ 
mandait  de  contrecarrer  les  actes.  Tout  ce 
qui  se  lit,  à  cette  époque,  pour  atténuer  les 
condamnations  du  Sy  lia  bus ,  pour  en  détour¬ 
ner  ou  en  fausser  le  sens,  partit  rie  la  com¬ 
mission  exécutive.  Par  là  le  parti  gardait  en 
Belgique  son  existence  et  sou  autorité.  La 
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mort  de  Ducpétiaux  lui  donna  le  coup  de 
mort.  Avec  l’habileté  de  transformation  qui 
caractérise  tous  les  sectaires,  le  parti  libéral 
établit  son  centre  doctrinal  à  l’Université  de 
Louvain,  qui  bientôt  lui  appartint  tout  en¬ 
tière,  et  son  centre  d’action,  dans  les  deux 
chambres  législatives,  dont  la  majorité  se 
compose,  presque  exclusivement,  de  catho¬ 
liques  libéraux,  adorateurs  ou  tout  au  moins 
défenseurs  de  la  constitution  de  1831. 

Le  discours  de  M.  de  Falloux,  l’incident 
soulevé  par  l’abbé  de  Geslin  sur  la  rédaction 
des  procès-verbaux,  niellent  en  lumière  les 
dispositions  du  troisième  congrès  :  le  catho¬ 
licisme  libéral  s’y  montre  embarrassé,  mais 
.  pas  repentant.  Le  parti  le  plus  sage  était  de 
laisser  la  secte  à  elle-même,  libre  de  mon¬ 
trer  ce  qu’elle  était  et  ce  qu’elle  voulait.  Ce 
fut  le  motif  qui  décida  M.  de  Gerlache,  le 
comte  de  Villermont, Charles  Périn,  à  décliner 
toute  participation  au  troisième  congrès,  qui 
se  traîna  péniblement  et  mourut,  comme  ce 
congrès  devait  mourir,  sans  testament,  ni 
héritiers...  à  moins  qu’on  ne  veuille  lui  don¬ 
ner  pour  successeurs,  les  congrès  scienti¬ 
fiques  internationaux  de  Mgr  d’IIulst.  Ces 
congrès  en  ont  parfois  laissé  voir  le  désir  ; 
ils  n'en  ont  pas  eu  le  courage. 

Depuis,  le  catholicisme  libéral  est  mort, 
comme  doctrine,  en  1870  ;  il  a  succombé  sous 
les  coups  du  Concile  du  Vatican,  après  avoir 
employé  tous  les  moyens,  bons  ou  mauvais, 
pour  se  soustraire  à  une  condamnation.  Du 
reste,  à  l’exemple  de  l’arianisme,  frappé  au 
Concile  de  Nicée,  s’il  n’a  pu  survivre  comme 
doctrine  dogmatique,  il  s'est  maintenu  comme 
pratique  morale,  comme  règle  latitudinaire, 
comme  parti  de  conciliation  à  outrance.  La 
mort  des  chefs  a  fait  de  leur  tombe  un  pié¬ 
destal  aux  disciples.  Des  hommes  d’une  très 
médiocre  valeur  sont  devenus  gens  d’impor¬ 
tance  ;  mais  ils  ont  fait  plus  fortune  que  li¬ 
gure,  et  pendant  qu’ils  montaient  au  Capitole, 
la  religion  était  précipitée  de  la  roche  Tarr 
péienne.  Nous  verrons  les  résultats  de  leur 
effacement  pendant  la  persécution  qui  de 
1878  à  1000  frustrera  l’Eglise  de  tousles  bien¬ 
faits  du  Concordat  et  tentera  .même  d’inau¬ 
gurer,  sur  ses  débris,  le  règne  social  de 
l’athéisme. 

Le  libéralisme  ne  peut  être,  pour  l’Eglise, 
qu’un  principe  d’abdication  et  un  élément 
de  ruine. 

Le  pire  obstacle  au  salut  des  âmes  et  au 
triomphe  de  l’Eglise ,  le  pire  empêchement 
de  la  consommation  des  saints  et  des  progrès 
de  la  religion,  n’est  ni  dans  le  complot  catho¬ 
lique  libéral,  ni  dans  les  menées  du  socia¬ 
lisme.  Le  grand  mal,  c’est  l’invasion  du  laï- 
cisme  dans  h*  sanctuaire;  c’est  L assujettisse¬ 
ment  de  l'Eglise  au  pouvoir  civil.  Dès  le 
début,  la  dévolution  avait  perpétré  cet  allen- 
tat  en  édictant  la  Constitution  civile  du 
clergé  ;  la  résistance  du  Pape  el  le  martyre 


du  clergé  mirent  à  néant  ce  crime  contre  Dieu 
et  en  tirèrent  même  des  gages  de  salut.  Na¬ 
poléon  reprit  l'œuvre  de  Mirabeau  ;  c’est  un 
point  qu'il  faut  entendre,  si  l’on  veut  com¬ 
prendre  quelque  chose  à  la  condition  de 
l’Eglise  en  France,  au  XIX1'  siècle  et  à  la  sté¬ 
rilité,  à  peu  près  fatale,  de  ses  vertus,  de  ses 
enseignements  et  de  ses  protestations. 

A  côté  et  en  dehors  de  l’Etat,  l’Eglise  est, 
dans  la  nation  ,  une  grande  puissance.  Le 
domaine  de  l’Eglise  est  autre  que  le  domaine 
de  l’Etat;  il  est  d’ailleurs  plus  vaste  et  plus 
profond.  Par  delà  notre  patrie  et  le  court 
fragment  d’histoire  que  perçoivent  les  yeux 
de  la  chair,  l’Eglise  embrasse  et  présente  aux 
yeux  de  l’esprit  le  monde  entier  et  la  cause 
suprême,  l’ordonnance  totale  des  choses,  les 
longues  perspectives  du  passé,  du  présent, 
de  l’avenir  et  de  l’éternité.  Par-dessus  les 
actes  corporels  et  intermittents  que  la  puis¬ 
sance  civile  prescrit  et  exige,  l’Eglise  gou¬ 
verne  la  pensée,  la  conscience,  le  cœur,  l'i¬ 
magination,  toute  la  vie  intime,  tout  le  travail 
intérieur  et  continu  ,  dont  nos  actions  vi¬ 
sibles  ne  sont  que  les  expressions  incomplètes 
et  les  rares  manifestations.  A  vrai  dire,  même 
lorsqu’elle  se  limite  volontairement  et  de 
bonne  foi,  l’Eglise  n’a  pas  de  limites  ;  même 
quand  elle  conviendrait  que  son  royaume 
n’est  pas  de  ce  monde,  il  en  est,  puisqu’elle  y 
est  :  maîtresse,  unique  et  souveraine,  du 
dogme,  de  la  morale,  du  culte,  de  la  disci¬ 
pline,  elle  commande,  elle  règle  tout  l’ordre 
moral  de  nos  relations  avec  la  nature,  avec 
nos  semblables  et  avec  Dieu. 

Dans  la  conception  ecclésiastique  dés  choses 
divines  et  humaines,  l’Etat  a  sa  place  comme- 
un  chapitre  dans  un  livre,  et  ce  que  l’Eglise 
dit,  dans  ce  chapitre,  est,  pour  l’Etat,  d’im¬ 
portance  capitale.  L’Eglise  y  écrit  ses  droits 
et  ses  devoirs,  les  devoirs  et  les  droits  de  ses 
sujets,  un  plan  ,  moralement  complet  de 
l’ordre  civil.  Ce  plan,  vers  lequel  l’Eglise 
tourne  les  préférences  de  ses  fidèles  ,  sort 
spontanément  de  sa  doctrine,  pénètre  la  so¬ 
ciété  temporelle,  consolide,  dans  une  inspi¬ 
ration  chrétienne,  les  institutions  civiles  et 
politiques.  «  Sur  la  famille  et  l’éducation,  dit 
Taine,  sur  l’emploi  de  la  richesse  el  de  l’au- 
lorilé,  sur  l’esprit  d’obéissance  ou  de  révolte, 
ourles  habitudes  d’initiative  ou  d’inertie,  de 
charité  ou  d’égoïsme,  sur  tout  le  train  cou¬ 
rant  des  pratiques  quotidiennes  et  des  impul¬ 
sions  prépondérantes,  l’iniluence  d’une  Eglise 
est  immense  et  constitue  une  force  sociale  dis¬ 
tincte,  permanente,  de  premier  ordre.  Tout 
calcul  politique  est  faux ,  si  elle  est  omise  ou 
trailée  comme  une  quantité  négligeable,  et 
un  chef  d'Etat  est  tenu  d’en  comprendre  la 
nature,  s'il  veut  en  évaluer  la  grandeur  (1).  » 

Thiers,  dans  V Histoire  du  Consulat,  expose 
les  grandes  idées  du  premier  consul  au  re¬ 
gard  de  la  religion.  «  Dire  d’où  je  viens,  ce 
que  je  suis,  où  je  vais,  est  au-dessus  de  nos 
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idées  :  je  suis  la  montre  qui  existe,  mais  qui 
ne  se  connaît  pas.  »  Ces  questions  formidables 
et  insolubles,  «  nous  précipitent  vers  la  reli¬ 
gion  ;  nous  courons  au-devant  d’elle  ;  notre 
penchant  naturel  nous  y  porte  ;  mais  arrive 
l'instruction  qui  nous  arrête.  L’instruction  et 
l’histoire,  voilà  les  grands  ennemis  de  la  re¬ 
ligion  déligurée  par  les  imperfections  des 
hommes.  »  Ici  Napoléon  se  trompe  :  un  peu 
de  science  éloigne. de  Dieu  et  beaucoup  y  ra¬ 
mène,  a  dit  Bacon.  En  tout  cas,  la  nécessité 
sociale  de  la  religion  est  la  pensée  inspira¬ 
trice  du  Concordat.  On  dira  que  je  suis  pa¬ 
piste  ;  je  ne  suis  rien  ;  je  serai  catholique  ici 
pour  le  bien  du  peuple.  Je  ne  suis  pas  croyant; 
mais  l'idée  d’un  Dieu.  . .  et  montrant  le  ciel  : 
Qui  est-ce  qui  a  fait  cela?  »  Autour  du  grand 
nom  de  Dieu ,  l’imagination  des  peuples  a 
brodé  ses  légendes.  «  L’inquiétude  de  l’homme 
est  telle  qu’il  ne  peut  s'en  passer.  A  défaut  de 
celle-là,  il  s’en  tisserait  d’autres,  au  hasard 
et  plus  étranges  ;  ce  sont  les  religions  posi¬ 
tives  qui  l'empêchent  de  divaguer  ;  elles  pré¬ 
cisent  et  définissent  le  surnaturel;  il  vaut 
mieux  qu’il  le  prenne  là  que  de  l’aller  cher¬ 
cher  chez  des  diseurs  de  bonne  aventure, 
chez  des  fripons.  »  Une  religion  établie  «  est 
une  sorte  d’inoculation  ou  de  vaccine,  qui, 
en  satisfaisant  notre  amour  du  merveilleux, 
nous  garantit  des  charlatans  et  des  sorciers  ; 
les  prêtres  valent  mieux  que  les  Cagliostro, 
les  Kant  et  tous  les  rêveurs  de  l’Allema¬ 
gne  (1).  »  —  Dans  son  pamphlet  contre  l'uni¬ 
té  de  l’Italie,  Proudhon  approuve  ces  idées 
du  premier  Consul.  La  conclusion  se  réduit 
à  ce  dilemne  :  Ou  la  religion,  ou  les  acides 
du  rationalisme  et  les  folies  de  l’illuminisme. 
Pour  un  gouvernement,  il  n’y  a  pas  d’autre 
alternative,  et  il  n’est  pas  difficile  de  faire 
son  choix. 

En  suivant  cet  ordre  d’idées.  Napoléon 
ajoutait  :  «  Je  ne  veux  pas  de  religion  domi¬ 
nante ,  ni  qu'il  s’en  établisse  de  nouvelles  : 
c'est  assez  des  religions  catholique,  réformée 
et  luthérienne,  établies  par  le  Concordat.  » 
Avec  celles-ci  on  ne  tâtonne  pas  dans  l'incon¬ 
nu  ;  d’ailleurs,  l’enfant  suit  la  voie  tracée  par 
ses  pères.  Au  demeurant,  l’efiet  total  du  chris¬ 
tianisme  est  salutaire  :  «  Quant  à  moi,  je  n’v 
vois  pas  le  mystère  de  l'Incarnation,  mais  le 
mystère  de  l’ordre  social;  la  religion  rattache 
au  ciel  une  idée  d’égalité  qui  empêche  le 
riche  d’être  menacé  par  le  pauvre.  »  —  «  La 
société  ne  peut  exister  sans  l’inégalité  de  for¬ 
tune  et  l’inégalité  de  fortune  sans  la  religion. 
Quand  un  homme  meurt  de  faim  à  côté  d’un 
autre  qui  regorge,  il  lui  est  impossible  d’ac¬ 
céder  à  cette  différence,  s’il  n'y  a  pas  là  une 
société  qui  lui  dise:  Dieu  le  veut  ainsi;  il 
faut  qu’il  y  ait  des  riches  et  des  pauvres 
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dans  le  monde;  mais  ensuite  et  pendant  l'é¬ 
ternité,  le  partage  se  fera  autrement  (2).  » 
En  somme,  à  côté  de  la  police  répressive  de 
l'Etat,  Napoléon  admet  l'Eglise,  comme  police 
préventive.  Le  prêtre  est  un  gendarme  en 
soutane  ;  le  problème  politique,  c’est  de  faire 
marcher  de  concert  le  gendarme  de  l'Eglise 
et  le  gendarme  de  l’Etat. 

Ici  se  présente  une  question  grave  ;  En  droit, 
entre  l’Etat  et  l’Eglise,  existe-t-il  une  ligne  de 
séparation,  une  règle  quelconque  d'harmo¬ 
nie?  «  Je  cherche  en  vain  oii  la  placer,  dit 
Napoléon;  son  existence  n’est  qu’une  chi¬ 
mère.  J’ai  beau  regarder,  je  ne  vois  que  des 
nuages,  des  obscurités.  »  Puisque  les  deux 
autorités  peuvent  se  contredire,  ne  laissons 
pas  leur  frontière  incertaine  ;  faisons-nous 
notre  part  nous-mêmes  et  ne  souffrons  pas 
que  l’Eglise  empiète  sur  l’Etat  :  au  fond,  elle 
veut  tout  avoir  ;  ce  qu’elle  nous  concède  est 
l’accessoire  ;  ce  qu’elle  s’adjuge  est  le  prin¬ 
cipal.  «  Voyez,  dit-il,  l’insolence  des  prêtres, 
qui,  dans  le  partage  de  l’autorité,  avec  ce 
qu’ils  appellent  le  pouvoir  temporel,  se  ré¬ 
servent  l’action  sur  l’intelligence,  sur  la  par¬ 
tie  noble  de  l'homme  et  prétendent  me  ré¬ 
duire  à  n’avoir  d’action  que  sur  les  corps.  Ils 
gardent  l’âme  et  me  jettent  le  cadavre.  »  — 
Napoléon  eut,  sans  doute,  préféré  être  comme 
les  césars  de  Rome,  souverain  pontife  et  Dieu  ; 
ou  bien,  comme  les  princes  schismatiques  et 
hérétiques,  être  le  chef  de  la  religion  et  le 
premier  dignitaire  de  l’Eglise.  Napoléon  se 
trompe  deux  lois  ;  une  fois  lorsqu’il  attribue 
à  l’insolence  des  prêtres  les  dispositions  de 
l’Evangile  ;  une  seconde  fois  lorsqu’il  croit 
résoudre  le  problème  de  L humanité  en  met¬ 
tent  l’humanité  sous  le  joug  d’un  seul  homme, 
Napoléon,  qui  pourtant  n’était  pas  timide, 
n’osa  pas  tenter  ce  coup  de  force.  Après  y 
avoir  bien  réfléchi  et  longtemps  calculé,  «  il 
ne  veut  pas  altérer  la  croyance  de  sespeuples  ; 
il  respecte  les  choses  spirituelles,  et  veut  les 
dominer  sans  les  toucher,  sans  s’en  mêler; 
il  veutles  faire  cadrer  à  ses  vues,  à  sa  politique, 
mais  par  l’influence  des  choses  temporelles.  » 
Que  l’autorité  spirituelle  demeure  intacte, 
Napoléon  l’admet.  A  tort  ou  à  raison,  elle  est, 
dans  le  domaine  du  dogme  et  du  culte,  une 
souveraine  reconnue,  obéie,  efïective  ;  par  la 
fidélité  persistante  des  chrétiens,  elle  est  une 
force  efficace.  On  ne  l’anéantira  point;  au 
contraire,  un  bon  politique  l’entretiendra 
pour  s’en  servir  et  l’appliquer  aux  fins  civiles. 

«  Vous  verrez,  disait  Bonaparte,  en  négociant 
le  concordat,  vous  verrez  quel  parti  je  saurai 
tirer  des  prêtres  (3).  » 

Le  premier  personnage  que  Napoléon  vou¬ 
lut  accaparer,  c’est  le  Pape  :  il  en  avait  besoin 
pour  négocier  le  concordat,  pour  se  faire  sa- 


(1)  Mémorial  de  Sainte-Ilélène,  t.  iv,  p.  259;  t.  v,  p.  323.  —  Pelet  de  la  Lozere,  Opinions  de  Na¬ 
poléon  au  Conseil  d’Etat,  p.  223,  —  Discours ,  rapports ,  et  travaux  sur  le  Concordat ,  par  Portalis, 
publiés  en  1845,  p.  10. 

(2)  Rœderer,  GE livres  complètes,  t.  ni,  p.  324. 

(3)  Bourrienne,  Mémoires,  t.  v,  p.  32. 
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crer,  pour  reconstituer  l’empire  de  Charle¬ 
magne,  pour  essayer,  comme  le  César  de 
Bysance,  de  subordonner  le  Pape  à  l’Empe¬ 
reur. 

Le  premier  Consul  avait  besoin  du  Pape 
pour  ériger  le  chef  du  gouvernement  nouveau 
en  patron  de  l’église  catholique,  pour  lui 
soumettre  les  prêtres  indépendants  ou  ré¬ 
fractaires,  pour  rompre  le  lien  canonique  de 
l'ancien  clergé  à  ses  supérieurs  en  exil  et  à 
T  ancien  ordre  de  choses,  représenté  par  les 
Bourbons.  En  1801  trois  groupes  d’autorités 
se  disputaient  les  consciences.  Il  y  avait  en¬ 
core  cinquante  évêques  à  l’étranger  ;  les  vi¬ 
caires  apostoliques  géraient  les  affaires  au 
nom  des  évêques  absents  ;  le  clergé  consti¬ 
tutionnel  tenait  bon  autant  qu’il  pouvait.  Na¬ 
poléon  considérait  comme  un  tour  habile  de 
faire  donner  leur  démission  aux  anciens 
évêques  ou  de  les  faire  destituer  par  le  Pape. 
Si  quelques-uns  s’obstinent  à  ne  point  des¬ 
cendre  de  leur  siège,  ce  refus  les  discrédite  ; 
ils  ne  sont  plus  que  des  rebelles  qui  préfèrent 
les  affaires  du  monde,  les  intérêts  terrestres 
aux  affaires  du  ciel  et  à  la  cause  de  Dieu.  Le 
gros  de  leur  clergé  les  abandonne  ;  tout  le 
troupeau  les  oublie.  Ce  sont  de  vieilles 
souches  déplantées,  dont  on  a  tranché  les 
racines. 

On  déclare  donc  que,  la  religion  catholique 
étant  la  religion  de  la  majorité  des  Français, 
on  doit  en  organiser  l’exercice.  Le  premier 
consul  nomme  cinquante  évêques;  le  Pape  les 
institue.  Les  évêques  prêtent  serment  et 
nomment  les  curés;  l’Etat  les  salarie.  On 
défère  aux  supérieurs,  pour  les  punir,  ceux 
qui  prêchent  contre  le  gouvernement,  le  Pape 
confirme  la  vente  des  biens  du  clergé  ;  il  sacre 
la  république.  Le  peuple  va  retrouver  son 
curé, son  église,  son  culte.  Chaque  dimanche, 
on  chantera  la  messe.  Les  offices  font  corps 
avec  les  grands  actes  de  la  vie,  baptême, 
première,  communion,  mariage,  sépulture  ;  un 
grand  besoin  public  est  satisfait,  les  mécon¬ 
tentements  s’apaisent,  le  gouvernement  à 
moins  d’ennemis,  et,  du  même  coup,  il  ac¬ 
quiert  une  arme  excellente, le  droit  de  nommer 
les  évêques.  Par  ordre  du  Pape,  l’ancien 
ordre  finit  en  1801  ;  en  1801,  par  le  concor¬ 
dat,  commence  l’ordre  nouveau,  la  nouvelle 
ère,  et,  par  un  fait  éclatant,  les  nouveaux 
évêques  sont  tous  les  créatures  du  premier 
consul. 

Les  constitutionnels,  ci-devant  schisma¬ 
tiques,  ont  dû,  comme  les  autres,  s’incliner 
devant  le  concordat;  en  grognant, sans  doute, 
plusieurs  peut-être  avec  des  restrictions  men¬ 
tales  ;  mais  enfin  ils  ont  dû  désavouer  leur 
schisme,  s’incliner  devant  l’acte  dictatorial  du 
Pontife  Romain.  Le  fait  seul  d’avoir  négocié, 
conclu,  signé  avec  le  Pape,  seule  autorité  su¬ 
prême  dans  l’Eglise,  cet  acte  de  conciliation 
nationale,  c’est  le  coup  de  mort  donné,  sur  la 
réquisition  du  premier  consul,  à  tout  parti¬ 
cularisme  français,  à  toute  thèse  gallicane, 
a  toutes  ces  vieilles  querelles  qui  encombrent 


notre  histoire  depuis  le  conflit  de  Philippe  le 
Bel  avec  Boniface  VIII. 

Ou  les  mots  n’ont  pas  de  sens,  ou  le  con¬ 
cordat  est  un  instrument  de  paix,  une  affir¬ 
mation  de  deux  puissances,  valable  pour 
l'avenir. 

Le  concordat,  il  faut  le  dire,  ne  réalise  pas 
le  type  de  l’ordre  chrétien.  À  l’antique  union 
il  substitue  plutôt  une  juxtaposition  du  tem¬ 
porel  et  du  spirituel.  Ce  n’est  pas  la  prépon¬ 
dérance  du  spirituel  sur  le  temporel,  ni  la 
subordination  du  temporel  au  spirituel.  C’est 
plutôt,  entre  les  deux  puissances,  une  pré¬ 
somption  d’égalité  dans  la  souveraineté,  un 
rapprochement  pacifique  sous  l’égide  d’une 
liberté  respective,  chaque  pouvoir  restant  avec 
la  responsabilité  de  son  initiative  et  l’honneur 
de  ses  œuvres. 

Chateaubriand,  Guizot,  Thiers,  Emile  Olli- 
vier,  les  patriciens  de  l’intelligence  française, 
placés  à  des  points  de  vue  différents,  admirent 
beaucoup  le  Concordat.  A  l’antique  union 
qu’ils  disent  discréditée  par  ses  épreuves  et 
par  ses  malheurs,  ils  préfèrent  une  alliance 
moins  intime, ou  la  liberté  doit  enfanter  Tordre. 
Ce  n’est  pas  la  séparation  absolue  de  l’Eglise 
et  de  l’Etat,  poussée  à  fond,  c’est  une  sépara¬ 
tion  poussée  aussi  loin  qu’on  le  peut,  sans 
aboutir  à  la  scission  et  aux  hostilités.  Par  cette 
séparation  amiable  du  Concordat,  on  espère 
éviter  les  conflits  des  deux  puissances.  Les 
chefs  des  peuples,  satisfaits  dans  leur  ambi¬ 
tion,  ne  songeront  plus  à  franchir  la  limite 
qui  les  sépare  de  l’Eglise.  Beau  rêve,  mais  ce 
n’est  qu’un  rêve, 

Dès  que  j’ai  commencé  à  penser,  je  me  suis 
refusé  à  l’enseignement  professoral  qui  voulait 
m’inculquer  celte  théorie.  Le  vie  des  saints 
m’avait,  de  bonne  heure,  inspiré  un  autre 
sentiment  et  une  meilleure  espérance.  L’étude 
de  l’histoire  contemporaine  atteste  aujour¬ 
d’hui,  d’une  façon  éclatante,  que  si  l'ancienne 
union,  si  la  subordination  du  temporel  au 
spirituel  avait  amené  de  grandes  guerres  où 
plutôt  ne  les  avait  pas  empêchées  ;  le  commen¬ 
cement  de  séparation  qui  ouvre  des  ho¬ 
rizons  plus  vastes,  des  latitudes  plus  grandes 
qui  offre  aux  projets  d’ambition  politique, 
presque  des  amorces,  diminue  encore  les 
chances  de  paix  et  doit  provoquer  de  plus 
graves  conflits.  Le  fait  est  que  le  concordat 
n’a  guère  été  qu’une  suspension  d’armes  ; 
et  que,  toujours  observé  scrupuleusement  par 
l’Eglise,  il  n’a  guère  été,  pour  les  détenteurs 
du  pouvoir  temporel,  un  abri,  mais  plutôt 
une  tour  avec  des  meurtrières,  dont  ils  ti¬ 
raillent  sans  cesse  sur  l’armée  catholique. 

Si  les  pouvoirs  publics  voulaient  être  mo¬ 
dérés  et  raisonnables, la  conception  théorique 
de  l’ordre  social  ne  mettrait  pas  d’obstacle  à 
leur  sagesse  ;  s’ils  ne  le  veulent  pas,  il  ne  pa¬ 
raît  point  qu’en  abaissant  les  barrières  on 
forme  un  plus  solide  rempart,  ni  qu’on  offre 
un  appoint  à  leur  vertu.  Je  dirais  plutôt  qu’on 
leur  présente  la  tentation  de  tout  prendre  et, 
sur  les  débris  de  Tordre  chrétien,  de  s'ériger 
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le  Irène  d'une  gigantesque  tyrannie.  Tenta¬ 
tion  qu’a  subie,  non  seulement  Napoléon, qui 
pouvait  se  croire  assez  grand  pour  tout  do¬ 
miner;  mais  tentation  à  laquelle  ont  cédé  suc¬ 
cessivement  les  libéraux  et  les  démocrates, 
émules  de  Cicéron  et  de  Brutus  dans  la  dé¬ 
fense  de  la  liberté,  mais  âpres  tyrans  dans 
l'appétit  féroce  qui  les  pousse  à  suballerniser 
l'Eglise  et  à  faire  peser  sur  les  âmes  leur 
despotisme. 

Voyez  la  gaucherie  de  Napoléon.  Lui  qui 
vient  de  dire  :  «  Si  le  pape  n’avait  pas  existé, 
il  aurait  fallu  le  créer  pour  cette  occasion  »  ; 
lui  qui  vient,  par  le  concordat,  de  demander 
au  Pape,  un  coup  d  Etal  ecclésiastique  ;  lui 
qui  vient  d’affirmer,  de  la  façon  la  plus  caté¬ 
gorique,  la  toute-puissance  de  la  papauté  ;  lui- 
mème  fait  fagotter,  en  cachette,  par  des  galli¬ 
cans  aveugles  et  des  jansénistes  enragés,  des 
articles  où,  sous  prétexte  de  déterminer  l’ap¬ 
plication  du  concordat,  il  le  désorganise  et  le 
détruit  avec  une  audace  qui  ne  s’explique  que 
par  la  folie  de  l’orgueil.  Quand  on  parle  de 
Napoléon,  personne  ne  peut  croire  sérieuse¬ 
ment  à  sa  cécité  ;  il  savait  certainement  ce 
qu’il  faisait.  Eh  bien  !  il  vient  de  faire  préva¬ 
loir  opiniâtrément  sa  conception  d’Etat,  non 
pas  uni,  ni  subordonné,  mais  assez  séparé 
de  l’Eglise,  pour  éviter  les  fâcheuses  rencon¬ 
tres;  et  le  voilà  qui,  par  les  Articles  organi¬ 
ques,  nie  son  propre  principe,  nie  la  puissance 
autonome  de  l'Eglise,  sur  la  monarchie  des 
Papes.  En  même  temps  qu’il  a  déchargé  le 
pouvoir  civil  de  ses  devoirs  envers  l’Eglise,  il 
rétablit  en  sa  faveur,  de  son  autorité  propre, 
tous  les  privilèges  du  gallicanisme.  Le  sou¬ 
verain  civil  n’est  plus  évêque  du  dehors, 
chargé  de  la  police  des  cultes  ;  il  ^st  réelle¬ 
ment  évêque,  archevêque,  pape,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  est  au-dessus  d’eux, 
puisqu’il  réserve  à  lui  seul  de  valider  leurs 
actes.  L’examen  des  bulles,  l’interdiction 
des  Conciles,  l’appel  au  futur  concile  qu’il 
rendra  impossible,  l’appel  comme  d’abus, 
toutes  les  machines  du  gallicanisme,  toutes 
les  inventions  de  Bysance,  toutes  les  pré¬ 
tentions  des  Copronymes,  c’est  cela  que  Na¬ 
poléon  appelle  les  Articles  organiques.  Et 
pour  les  faire  passer,  il  ne  se  contente  pas 
d’agir  en  se  cachant  du  Pape,  il  trompe  les 
Chambres  françaises  pour  surprendre  leur 
vole,  et,  pour  tout  dire,  il  ment  même  à  la 
révolution.  Car  enfin  la  révolution  se  dit 
libérale,  elle  veut  exalter  la  personnalité  hu¬ 
maine,  elle  veut  introduire  la  liberté  de  pen¬ 
sée,  de  conscience,  de  culte,  de  presse;  et 
c'est  quand  tout  le  monde  est  déclaré  libre 
de  penser  et  d’agir  selon  ses  convenances 
que  Napoléon  se  met  à  fabriquer  des  chaînes 
pour  l’Eglise,  mais  des  chaînes  si  habilement 
forgées  que  plus  personne,  ayant  au  front 
le  signe  du  Christ,  ne  pourra  plus  rien  faire 
qu’avec  la  permission  de  César.  Dépendre  de 
César,  c’est  être  esclave  ;  pour  tout  le  monde, 
c’est  un  opprobre  ;  pour  le  catholique,  c’est 
l'équivalent  d  une  apostasie. 
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Napoléon  s’était  servi  du  pape  pour  maî¬ 
triser  le  clergé  français  ;  maintenant  il  va  se 
servir  du  clergç  français  pour  maîtriser  le 
pape,  ou  plutôt  pour  l’exclure. 

Avant  de  conclure  le  Concordat,  il  s’était 
fait  faire  une  bibliothèque  gallicane  et  l’avait 
lue,  mais  en  avait  vu  tout  de  suite  l’inconsé¬ 
quence.  C’est,  en  effet,  une  inconséquence  et 
même  quelque  chose  de  plus,  de  reconnaître 
la  divinité  du  christianisme  et  de  s'en  dé¬ 
fendre.  Napoléon,  qui  était  césarien  jusqu’au 
bout  des  ongles,  remonta  jusqu’aux  légistes 
romains,  jusqu’à  la  jurisprudence  impériale. 
«  Les  lois  romaines,  disait  Portalis,  plaçaient 
tout  ce  qui  regarde  le  culte  dans  la  classe 
des  choses  qui  appartiennent  essentiellement 
au  droit  public.  »  Dans  la  théorie  des  Césars, 
qui  étaient  souverains  pontifes,  le  culte  ap¬ 
partenait  en  effet  à  leur  juridiction,  mais 
dans  la  théorie  catholique  où  une  hiérarchie 
sacrée  est  spécialement  chargée  des  intérêts 
de  la  religion,  on  ne  voit  pas  l}ien  pour  quel 
prétexte  Napoléon  et  Portalis  pouvaient 
mettre  la  main  sur  le  culte.  Le  raisonnement 
qui  les  conduit  à  cette  usurpation  n'est  ni 
sérieux  ni  soutenable  ;  mais,  pour  prendre  le 
bien  d’autrui,  ni  la  raison  ni  le  raisonnement 
ne  sont  nécessaires.  Voici  ce  chef-d’œuvre 
de  ridicule. 

Tant  qu’une  croyance  reste  confinée  dans 
la  foi  et  la  conscience  de  l’individu,  elle  est 
libre  et  ne  peut,  à  aucun  titre,  tomber  sous 
le  coup  de  l’Etat.  Dès  qu’elle  sort  de  cet  iso¬ 
lement,  dès  qu’elle  parle  en  public,  associe 
plusieurs  individus  pour  des  actes  visibles, 
elle  est  sujette.  Les  cérémonies  du  culte,  la 
prédication,  l’enseignement,  la  propagande 
qu’elle  institue,  les  dons  qu’elle  provoque, 
les  assemblées  qu’elle  réunit,  les  règles  des 
corps  qu’elle  engendre,  toutes  les  applica¬ 
tions  positives  de  la  foi  sont  des  œuvres  tempo¬ 
relles.  Ace  titre, elles  forment  une  province  du 
domaine  public  et  tombent  sous  la  compé¬ 
tence  du  gouvernement  ;  l’Etat  a  qualité  pour 
les  autoriser ,  les  tolérer  ou  les  interdire  ;  pro¬ 
priétaire  unique  et  universel  du  terrain  exté¬ 
rieur  par  lequel  les  consciences  solitaires 
communiquent  entre  elles,  à  chaque  pas,  il 
intervient  pour  tracer  ou  barrer  la  route.  La 
route  sur  laquelle  l’Eglise  chemine  appar¬ 
tient  à  l’Etat  ;  la  surveillance  qu’elle  exerce 
sur  ses  démarches  doit  être  incessante,  afin 
qu’en  conduisant  les  âmes  en  exil,  'elle  ne 
trouble  pas  l’ordre  de  la  société.  Plus  briève¬ 
ment  le  premier  consul  disait  :  «  Il  faut  une 
religion  au  peuple  et  il  faut  que  cette  reli¬ 
gion  s’exerce  sous  l’autorité  exclusive  du 
gouvernement.  » 

Celte  allégation  de  l’Etat,  pouvoir  unique 
et  universel,  propriétaire  unique  et  universel, 
est  une  allégation  de  pure  fantaisie,  sans 
preuve  d’aucune  espèce.  L’affirmation  que  ce 
double  titre  de  propriétaire  et  de  maître  re¬ 
pose  sur  la  possession  exclusive  du  domaine 
extérieur,  ne  conclut  pas,  attendu  que  le  droit 
à  l’existence  simultanée  d’êtres  différents  fait 
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que  le  domaine  extérieur  est  en  partage. 
L’assimilation  du  pouvoir  moderne  au  pou¬ 
voir  antique  des  Césars  ne  tient  pas  debout. 
Dans  l’antiquité,  il  n’existait  dans  la  soeiété 
qu’un  pouvoir  ;  depuis  Jésus-Christ,  il  y  a 
deux  puissances  souveraines  en  leur  espèce, 
la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  tem¬ 
porelle  ;  la  négociation  et  la  signature  du 
Concordat  fournit  la  preuve  tangible  de  leur 
coexistence.  L’indépendance  respective  des 
deux  grands  pouvoirs  qui  dirigent  et  gouver¬ 
nent  le  monde  est  un  fait,  vingt  fois  sécu¬ 
laire,  à  l’abri  de  toute  controverse. 

L’Eglise  est,  sans  doute,  avant  tout  une  so¬ 
ciété  spirituelle,  et,  comme  telle,  elle  tient  de 
Jésus-Christ  la  puissance  de  régler  seule, 
directement,  absolument  les  choses  spiri¬ 
tuelle,  les  choses  qui  concernent  le  salut  des 
âmes.  Mais  l’Eglise  ne  saurait  accomplir  son 
ministère  spirituel  et  surnaturel  qu’en  em¬ 
ployant  des  moyens  sensibles,  extérieurs, 
matériels  et  sans  étendre  son  autorité  souve¬ 
raine  sur  les  personnes,  les  choses  et  les  ju¬ 
gements,  j’entends  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  salut. 

L’Eglise  catholique  est  instituée  dans  tout 
l’univers.  Les  sociétés  civiles  et  politiques 
coexistent  au  sein  de  l’Eglise,  pour  maintenir 
l'ordre  par  la  police  et,défen dre  l’Eglise  contre 
les  passions  ;  elles  ne  possèdent  aucune  qua¬ 
lité  pour  envahir  son  domaine,  se  l’attribuer 
et  l’asservir  à  leur  tyrannie. 

Les  légistes  de  Napoléon,  anciens  parle¬ 
mentaires  ou  conventionnels,  ses  ministres 
et  conseillers,  gallicans  ou  jacobins,  tous 
imbus  de  droit  romain  ou  des  théories  du 
contrat  social ,  n’ont  aucune  idée  de  l’ordre 
chrétien  et  de  l’harmonie  naturelle  des  deux 
puissances  pour  assurer  en  ce  monde  l'auto¬ 
rité  et  la  liberté.  Leur  espoir  esLcomme  muré 
dans  la  conception  de  l’Etat  omnipotent  et 
seul  propriétaire,  concédant  selon  son  bon 
plaisir,  aux  sujets,  une  part  de  propriété  et 
une  part  de  liberté,  dont  il  fait,  par  l’impôt, 
payer  l’octroi  et  la  location.  L’individu  n’est 
rien  par  lui-même  ;  il  n’a  pas  de  droit  ; 
l’Etat  est  tout,  possède  tout,  biens  et  pouvoirs. 
L’unité  de  la  puissance  publique  et  son  uni¬ 
versalité,  dit  Portalis,  ne  sont  qu’une  consé¬ 
quence  nécessaire  de  son  indépendance.  La 
puissance  publique  doit  se  suffire  à  elle- 
même  ;  clic  n  est  rien ,  si  elle  n'est  pas  tout  »  (1). 
Portalis  était,  sans  doute,  un  brave  homme  ; 
mais  il  ne  conçoit  la  société  que  comme  un 
pachalick  turc  et  une  horde  tartare. 

M’est  avis  que  la  société  chrétienne  est  aux 
antipodes  de  ces  conceptions  barbares.  De 
plus,  le  monde  moderne,  par  ses  aspirations 
libérales,  tend  plutôt  à  désarmer  l'Etat  de 
cette  omnipotence  et  à  garantir,  par  une  cons¬ 
titution  sociale,  les  droits  de  l’homme  et  du 
citoyen.  Autrement,  si  vous  ôtez  toute  li¬ 
berté,  vous  provoquez  à  la  révolte  ;  et  si  vous 
armez  l’Etat  de  tant  de  prérogatives,  vous  allez 


au  socialisme.  Une  société,  comme  l’entend 
Portalis,  a  besoin  d’une  forte  tète  pour  main¬ 
tenir  son  omnipotence  ;  si  la  tète  manque,  la 
machine  se  détraque  ;  et  ce  n’est  pas  à  des 
tyrans  ridicules  qu’on  peut  sincèrement  en 
confier  la  marche.  Laissez  à  l'Eglise,  laissez 
aux  particuliers  le  soin  de  gérer  leurs  af¬ 
faires  et  de  servir  leurs  intérêts.  Vous,  con¬ 
tentez-vous  de  maintenir  l’ordre  et  d’ètre  les 
protecteurs  de  la  liberté.  C'est  bien  assez  pour 
vos  petites  tètes  et  vos  faibles  bras. 

Mais  il  faut  entendre  comment  Napoléon  et 
ses  jurisconsultes  font  entrer,  dans  leur  mé¬ 
canisme,  la  pauvre  Eglise  de  Jésus-Christ, 
sans  se  soucier  d’aucune  façon  ni  de  son 
droit  divin  à  l’existence,  ni  des  articles  de  sa 
constitution  divine.  Dans  le  statut  légal  par 
lequel  le  despote  incorpore  l’Eglise,  il  écrit 
en  termes  précis  ce  qu’il  exige  et  permet 
qu’elle  soit  :  désormais  elle  sera  telle  et  à  de¬ 
meure  ;  ses  dogmes,  sa  morale,  sa  discipline, 
sa  hiérarchie,  son  régime  intérieur,  ses  cir¬ 
conscriptions  territoriales,  ses  sources  de  re¬ 
venus,  son  enseignement,  sa  liturgie  sont 
des  cadres  fixes.  Aucune  assemblée  ecclésias¬ 
tique  ne  pourra  prendre  ou  publier  une  dé¬ 
cision,  sans  l’approbation  du  gouvernement. 
Aucun  synode  ou  Concile  ne  pourra  se  célé¬ 
brer  sans  la  permission  de  l’Etat.  Toutes 
les  autorités  ecclésiastiques,  évêques  et 
curés,  sont  nommés  ou  agréés  par  le  gouver¬ 
nement,  payés  par  lui  ou  de  sa  bourse  ou  par 
arrêté  exécutoire  des  préfets.  Tous  les  profes¬ 
seurs  des  séminaires  sont  nommés  et  payés 
par  le  gouvernement.  Quel  que  soit  le  sémi¬ 
naire,  son  établissement,  ses  règlements,  sa 
police  intérieure,  l’objet  et  l’esprit  de  ses 
études,  sont  soumis  au  visa  du  gouverne¬ 
ment.  Dans  chaque  culte,  une  doctrine  dis¬ 
tincte,  formulée,  officielle,  dirige  l’enseigne¬ 
ment,  la  prédication,  l’instruction  catéchis¬ 
tique  ;  pour  l’Eglise  catholique,  ce  sont  les 
doctrines  de  l’Eglise  gallicane,  c’est  la  décla¬ 
ration  de  R)8i,  ce  sont  les  quatre  articles  qui 
dénient  au  Pape  toute  autorité  sur  les  souve¬ 
rains  dans  les  choses  temporelles,  qui  subor¬ 
donnent  le  Pape  au  concile  dans  les  choses 
ecclésiastiques  et  spirituelles,  qui,  dans  le 
gouvernement  des  églises  de  France,  donnent 
pour  limites  à  l’autorité  du  Pape,  les  anciens 
usages  ou  canons  reçus  par  ces  Eglises  et 
adoptés  par  l’Etat. 

En  matière  ecclésiastique,  l’ascendant  de 
l’Etat  grandit  outre  mesure  et  reste  sans 
contrepoids.  L’Eglise  catholique  avec  ses 
trente-trois  millions  de  fidèles,  perd  les  pri¬ 
vilèges  qui  autrefois  limitaient  ou  compen¬ 
saient  sa  sujétion.  Jadis  le  prince  était  son 
chef  temporel,  mais  à  condition  d’ètre  l’é¬ 
vêque  du  dehors,  de  mettre  le  bras  séculier 
au  service  de  l’Eglise,  de  respecter  son  droit 
divin  sur  l'éducation  et  l’enseignement,  de 
ne  rien  entreprendre  sur  les  droits  et  devoirs 
de  la  hiérarchie*  ecclésiastique  ;  de  lui  prêter 


Q)  Portalis,  Discour  s  cl  rapports,  [>.  2'.'. 
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main  forte  contre  les  hérétiques,  les  schis¬ 
matiques  et  les  libres-penseurs.  De  toutes  ces 
obligations,  le  nouveau  souverain  se  dé¬ 
charge,  et  néanmoins  il  se  réserve,  près  du 
Saint-Siège,  les  mêmes  droits,  que  ses  pré¬ 
décesseurs.  Quant  aux  églises  de  France,  il 
régente  en  maître  les  détails  du  culte.  Tantôt 
il  fixe  le  casuel  et  les  honoraires  dûs  au  prêtre 
pour  l’administration  des  sacrements.  Tantôt 
il  intervient  pour  la  publication  d'une  indul¬ 
gence.  Ainsi  enlacée  et  serrée  par  l’Etat, 

I  Eglise  n'est  plus  qu'une  de  ses  apparte¬ 
nances.  Avant  1789,  le  clergé  était  le  premier 
corps  politique  de  la  nation  ;  il  était  grand 
propriétaire,  contribuant  à  l’impôt,  par  une 
don  gratuit  dont  la  quotité,  tous  les  cinq  ans, 
se  délibérait  dans  les  assemblées  du  clergé  ; 
aujourd’hui  il  n’est  qu’une  collection  de  par¬ 
ticuliers,  un  personnel  administratif  analogue 
au  personnel  de  la  magistrature,  des  finances, 
des  eaux  et  forêts  ,  de  l'Université.  Avant 
178!),  les  curés  et  autres  titulaires  de  second 
ordre  étaient  nommés  par  les  collateurs  tra¬ 
ditionnels  ;  leur  traitement  était  leur  pro¬ 
priété,  le  produit  annuel  d’une  terre  ou  d'une 
créance  ;  aujourd’hui  tout  titulaire  est  nommé 
ou  agréé  par  l’Etat,  et  son  salaire,  inscrit  au 
budget, n’est  que  la  rétribution  d’un  employé 
public,  qu'il  vient  toucher  à  la  caisse  du  per¬ 
cepteur.  Dans  l’Eglise,  comme  dans  tout  le 
reste,  la  Révolution  a  étendu  la  prépondé¬ 
rance  de  l’Etat,  avec  intention  et  par  principe. 
«  La  Constituante,  dit  Siméon,  avait  reconnu 
que  la  religion  étant  l’un  des  plus  anciens  et 
des  plus  puissants  moyens  de  gouverner,  il 
fallait  la  mettra  plus  qu'elle  n’était  dans  1rs 
mains  du  gouvernement .  »  De  là,  cette  fameuse 
constitution  civile  du  clergé,  qu’on  eut  le  tort 
de  ne  pas  faire  d’accord  avec  le  Pape.  Main¬ 
tenant,  le  régime  nouveau  achève  l’œuvre  de 
l’ancien  régime  ;  et  dans  l’Eglise,  comme  par¬ 
tout,  rien  n'échappe  plus  à  la  domination  de 
l’Etat. 

«  Je  veux  des  évêques,  des  curés,  des  vi¬ 
caires,  voilà  tout.  »  —  «  Les  moines  formaient 
la  milice  du  Pape  ;  ils  ne  reconnaissaient  pas 
d’autre  souverain  que  lui  ;  aussi  étaient-ils 
plus  à  craindre  pour  les  gouvernements  que 
le  clergé  séculier  (1).  »  Par  un  décret  de  mes¬ 
sidor,  an  XII,  Napoléon  dissout  toutes  les  as¬ 
sociations  sous  prétexte  de  religion  et  non 
a  u  torisées .  1 1  dé c i  de  qu’à  1  ’a  ven  i  r  «  au  eu  n  e  co  n  - 
grégation  d’hommes  ou  de  femmes  ne  pourra 
se  former  sous  prétexte  de  religion,  a  moins 
d’une  autorisation  formelle»;  il  charge  les 
procureurs  de  ses  tribunaux,  «de  poursuivre, 
même  par  la  voie  extraordinaire,  les  per¬ 
sonnes  des  deux  sexes  qui  contrevien¬ 
draient  directement  ou  indirectement  »  à 
son  décret.  Mais  il  s'est  réservé  la  faculté  d'au¬ 
toriser  les  communautés  dont  il  pourra  tirer 
profit.  De  fait,  il  autorise  les  sœurs  de  cha¬ 
rité,  hospitalières  et  enseignantes  ;  les  frères 
des  écoles  chrétiennes,  les  lazaristes  et  les 

(1)  Peliît  uk  la  Lozkrk,  p  p .  IGG  et  2 U 7 . 
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pères  des  missions  étrangères.  «  Ces  religieux, 
dit-il,  me  seront  très  utiles  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Amérique  ;  je  les  enverrai  prendre  des 
renseignements  sur  l’état  du  pays.  Leur  robe 
les  protège  et  sert  à  couvrir  des  desseins  po- 
litiquesetcommerciaux...  Je  leurferai  un  pre¬ 
mier  fond  de  1  à 001)  livres  de  rentes...  Us 
coûtent  peu,  sont  respectés  des  barbares,  et, 
n’étant  revêtus  d’aucun  caractère  officiel,  ils 
ne  peuvent  compromettre  le  gouvernement.  » 
D’ailleurs  «  le  zèle  religieux  leur  fait  entre¬ 
prendre  des  travaux  et  braver  des  périls,  qui 
sont  au-dessus  des  forces  d’un  agent  civil.  » 
Mais  Napoléon  qui  veut  s’en  servir,  entend 
bien  les  diriger,  et,  par  conséquent,  mettre 
la  main  dessus.  Désormais  les  supérieurs  des 
communautés  religieuses  ne  seront  plus  à 
Rome,  mais  à  Paris. 

Pour  nous  servir  du  langage  actuel,  Napo¬ 
léon  ne  veut  pas  de  communautés  indigènes; 
il  réserve  cet  article  pour  l'exportation.  Lui 
qui  a  dit,  avec  sa  clairvoyance  brutale,  que 
les  maisons  religieuses  étaient  bâties  pour  les 
personnes  qui  ne  veulent  pas  du  monde  et 
pour  celles  dont  le  monde  ne  veut  pas,  il 
n’admet  même  pas  ces  maisons  comme  re¬ 
fuges  des  âmes  fatiguées.  Quant  à  la  question 
générale  des  ordres  religieux,  son  esprit  fer¬ 
mé  par  les  idées  rétrogrades  du  XVIIIe  siècle 
ne  la  soupçonne  même  pas.  Sa  pensée  ne  va 
guère  qu’à  les  considérer  comme  des  excrois¬ 
sances  morbides  de  la  religion  ;  et  sa  politique 
ombrageuse  ne  se  souvient  que  de  cette 
fameuse  figure  de  rhétorique  de  Dalembert, 
sur  l’épée  dont  la  poignée  est  à  Rome  et  la 
pointe  partout. 

Quelle  est  l’origine,  quel  est  le  génie,  le 
caractère  des  Institutions  monastiques?  Ceux 
qui  aiment  à  descendre  au  cœur  des  questions 
philosophiques,  découvrent  ici,  dès  le  pre¬ 
mier  regard,  une  mine  abondande  de  con¬ 
naissances  précieuses  sur  la  religion,  sur  la 
société,  sur  l’homme.  Beaucoup  d’hommes 
ont  besoin,  pour  se  maintenir  dans  la  voie 
droite,  de  l’appui  d'une  règle  et  de  l’entraî¬ 
nement  d’une  communauté.  Vous  chercherez 
vainement,  dans  l'histoire,  un  peuple  et  un 
siècle  où  les  ordres  religieux  n’aient  pas  un 
grand  rôle  à  remplir.  L’Evangile,  avec  ses 
conseils  d’héroïque  perfection  et  ses  règles 
de  vertu  obligatoire,  convientà  tout  le  monde  ; 
aux  hommes  du  commun,  il  prêche  la  lutte 
contre  les  bas  instincts  de  l’humaine  nature  ; 
aux  grandes  âmes,  il  ouvre  la  voie  du  dé¬ 
vouement  et  des  immolations. 

Notre  siècle  est  peu  fervent,  peu  croyant  ; 
et  cependant  venez  et  voyez.  La  Révolution 
a  éteint  les  ordres  religieux  dans  le  sang  ;  Na¬ 
poléon  les  a  empêchés  de  renaître;  mais  telle 
est  la  force  des  choses  que  lui-même  fut  plus 
d’une  fois  contraint  de  déroger  à  son  impla¬ 
cable  parti  de  proscription.  En  178!),  après 
les  exécrables  réformes  de  Loménie  de 
Brienne,  sous  Louis  XVI,  nous  n’avions  plus 
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guère  que  soixante  mille  religieux  et  quels 
religieux  !  Depuis  la  chute  de  l’Empire,  on 
n'a  guère  cessé  de  vexer  et  de  voler  ies  con¬ 
grégations  religieuses.  A  l’heure  présente, 
on  leur  fait  tout  le  mal  possible.  Après  tant 
d’épreuves  et  de  tribulations,  les  ennemis  de 
l’Eglise  nous  assurent  que  les  congrégations 
possèdent  huit  cent  millions  de  biens  fonds, 
et  Kannengiesser,  dans  un  récent  ouvrage  sur 
les  missions,  après  avoir  pris  en  France,  en 
Allemagne  et  à  l’étranger,  desrenseignements 
minutieux,  ose  dire  que  la  France  compte 
aujourd’hui  trois  cent  mille  personnes  liées 
par  des  vœux  et  astreintes,  par  leur  libre 
choix,  aux  œuvres  de  la  charité  la  plus 
apostolique. 

Ce  qui  étonne,  c’est  que  des  hommes  qui 
se  croient  l’opposé  de  Napoléon,  aient,  comme 
Napoléon,  la  haine  des  ordres  religieux  ; 
c’est  que,  dans  un  siècle  démocratique  et  so¬ 
cial,  qui  veut  élever  politiquement  les  pauvres 
et  améliorer  leur  sort,  on  contrebarre  des 
institutions  faites  uniquement  pour  le  bien 
des  pauvres  et  des  petits  ;  c’est  que,  sous  un 
régime  de  liberté,  d’égalité  et  de  fraternité, 
on  ne  soit  pas  libre  de  devenir  pauvre  volon¬ 
tairement,  de  se  dépouiller  et  de  se  dévouer. 
Au  moment  où  les  ouvriers  multiplient  les 
grèves  pour  diminuer  le  travail  et  augmenter 
les  salaires,  on  rejette  des  hommes  qui  de¬ 
mandent  un  accroissement  de  travail  et  pas 
de  rétribution  ;  au  moment  où  les  bandes  so¬ 
cialistes  parlent  de  supprimer  la  propriété  et 
de  mettre  la  pioche  dans  le  coffre-fort  des 
banques,  on  repousse  des  hommes  qui  con¬ 
fessent  la  propriété  en  la  quittant  et  qui  dé¬ 
fendent  le  capital  en  y  renonçant.  On  crie: 
anathème  au  riche  !  la  propriété,  c’est  le  vol  ! 
Voici  des  hommes  vêtus  de  bure,  qui  ac¬ 
ceptent  tous  les  travaux,  embrassent  toutes 
les  misères  ;  voici  des  monastères  qui  vous 
offrent  l’Eglise  en  raccourci,  la  cité  en  minia¬ 
ture  et  posent  les  bases  d’un  monde  nouveau, 
d’une  nouvelle  ère  dans  l’histoire  des  peuples. 

La  question  des  ordres  religieux,  c’est, 
dans  son  ensemble,  la  question  même  de  la 
civilisation.  Proscrire  les  Ordres  religieux, 
c’est  revenir  à  Nemrod. 

En  jaugeant  l’âme  de  Napoléon,  nous  pour¬ 
suivons  une  tâche  facile,  mais  étrange.  Sans 
contredit,  c’est  un  grand  homme  ;  mais  qu’il 
est  petit  dans  ses  passions,  borné  dans  ses 
idées,  et  contradictoire  dans  toutes  ses 
œuvres  !  Les  faits  sont  certains  ;  les  préten¬ 
tions  ne  peuvent  pas  se  nier  ;  et  le  même 
homme,  qui  nourrit  de  si  grands  rêves,  sou¬ 
tient  en  même  temps  la  prétention  qui  les 
détruit.  Nous  touchons  au  moment  historique 
où  le  néant  de  Napoléon  devient  visible 
comme  le  mont  Blanc. 

Napoléon  a  donc  voulu,  par  le  Concordat, 
donner  l’édit  de  Milan  d’un  second  Constan¬ 
tin.  Mais  il  a  sa  manière  de  dresser  l’édit  :  il 
conline  le  pape  à  la  frontière,  et  il  se  sert  du 
pape  pour  détruire  l’ancien  ordre  ;  il  garde 
sous  sa  griffe  les  évêques,  les  curés,  les  vi¬ 


caires,  mais  il  ne  veut  pas  d'ordres  religieux. 
Sa  conception  d’Eglise  n’est  qu’un  machi¬ 
nisme  administratif;  il  ne  faut  pas  de  liberté 
aux  âmes,  parce  qu’il  ne  veut  pas  donner  de 
liberté  aux  peuples.  L’Evangile  de  Jésus- 
Christ  est  une  charte  d’affranchissement  ;  Na¬ 
poléon  le  rature  avec  le  fanatisme  de  Calvin 
et  n’en  laisse  subsister  qu’un  instrument  de 
domination. 

Napoléon  a  édicté  le  Concordat  et  les  Articles 
organiques  ;  il  veut  maintenant  se  faire  sa¬ 
crer  à  Notre-Dame.  Ses  pensées  s’élancent 
plus  loin,  montent  plus  haut  que  le  rétablis¬ 
sement  de  l’ordre  social.  Au  Concordat,  il 
joint  le  code  civil  ;  il  établit  la  magistrature, 
l’administration,  l’Université  ;  il  saura  sur¬ 
tout  faire  une  armée,  gagner  des  victoires  et 
décorer  la  bravoure.  Mais  tout  cela  lui  paraît 
peu,  si  l’homme  qui  a  fait  ces  grandes  choses 
n’est  pas  revêtu  d’une  auréole  qui  l’impose  à 
la  vénération  des  peuples.  Lui,  n’est  qu’un 
petit  bout  d’homme  ;  c’est  le  petit  caporal ,  le 
petit  tondu  ;  mais  il  faut  trouver  le  moyen 
d’ajouter  quatre-vingts  pieds  à  sa  taille  et  ce 
moyen  est  tout  trouvé  :  c’est  le  sacre. 

Lie  sa  part,  ce  n’est  point  acte  de  foi.  L'i¬ 
magination  orientale  de  Napoléon  lui  a  fait 
entrevoir  le  grandiose  de  la  cérémonie  ;  sa 
pensée  d’Italien  se  hausse  jusqu’à  l’idée  d’un 
César.  Dans  cette  tète  pleine  d’éclairs,  les 
ombres  ne  manquent  pas  ;  et  si  forte  soit-elle, 
elle  a  son  pire  ennemi,  l’égoïsme. 

Après  les  saturnales  de  la  révolution,  cette 
idée  de  sacre,  et  de  sacre  par  le  pape,  dans 
le  pays  natal  du  gallicanisme,  dont  le  premier 
article  met  le  pape  à  la  porte,  cause  un  sin¬ 
gulier  étonnement.  Napoléon,  qui  avait  conçu 
cette  idée,  en  était  stupéfait  lui-même  et  ne 
savait  comment  s’y  reconnaître,  ni  comment 
s'en  tirer.  A  la  première  ouverture  qui  en 
fut  faite  au  légat,  Caprara  en  éprouva,  on  le 
devine,  une  forte  émotion  :  il  en  écrivit  à 
Rome  en  conseillant  d’accepter.  L’ambassa¬ 
deur  de  France  à  Rome  était  l’oncle  de  Na¬ 
poléon;  le  cardinal  Fesch  lit,  au  Pape,  une 
demande  officielle.  Le  Pape  s’appelle  par  pé¬ 
riphrase  le  Saint-Siège  ;  son  siège  ne  voyage 
pas,  il  reste  à  sa  place.  Jean  de  Muller  a  écrit 
l’histoire  des  voyages  des  Pontifes  Romains  ; 
ces  voyages  sont  rares  ;  ils  ne  s'effectuent  que 
pour  des  raisons  majeures  et  sous  l’empire 
de  la  nécessité.  Le  Pape  hésitait;  le  Sacré 
Collège  consulté  hésitait  comme  le  Pape,  et 
il  faut  le  dire,  il  y  avait  place  pour  les  hési¬ 
tations. 

J’ai  consigné,  dans  Y  Histoire  de  l' Eglise, 
tome  XL,  p.  200,  les  raisons  pour  et  contre 
le  voyage  du  Pape  à  Paris  ;  inutile,  pour  le 
but  de  cet  article,  de  les  reproduire,  même 
en  abrégé.  Le  Pape  d’ailleurs  passa,  en  vertu 
de  la  puissance  Apostolique,  sur  toutes  les 
objections  ;  mais,  avant  d’accéder,  exigea  des 
conditions  :  «  Mesure  essentielle  et  indispen¬ 
sable,  disait  Consalvi,  paur  obvier  à  la  cri¬ 
tique,  pour  donner  des  raisons  puissantes 
au  Sacré-Collège  et  plausibles  aux  ditlérentes 
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cours  de  l’Europe,  quoi  qu’on  ait  des  raisons 
de  croire  qu'on  en  gardera  un  ressentiment 
éternel  (1).  »  Les  conditions  posées  et  ac¬ 
ceptées  étaient  :  1°  que  le  Pape  ferait  seul  le 
sacre  et  le  couronnement  ;  2°  qu’on  lui  pro¬ 
mettait  de  définir  utilement,  lui  présent,  des 
affaires  importantes  pour  la  religion  ;  3°  qu’on 
réviserait  certains  Articles  organiques,  qu’on 
réduirait  à  l’obéissance  les  évêques  rebelles* 
et  mettrait  ordre  aux  excès  commis  dans  la 
Haute  Italie  ;  4°  qu’au  sacre  on  observerait 
entièrement  les  rites  du  pontifical  ;  5°  que  le 
Pape  ne  recevrait  pas  à  Paris  les  ecclésias¬ 
tiques  qui  s’étaient  mis  en  état  de  rébellion. 

Le  voyage  de  Rome  à  Paris  se  fit  au  milieu 
d'un  peuple  à  genoux,  disait  Pie  VII,  et  Pie  VII 
allait  voir  à  ses  pieds  le  chef  de  ce  peuple, 
pour  recevoir,  des  mains  du  Pape,  la  cou¬ 
ronne  qui  fait  les  rois  et  l’onction  qui  fait  les 
rois  chrétiens.  Au  lendemain  d’une  révolu¬ 
tion,  qui  avait  voulu,  selon  l’expression  de 
Mirabeau,  déchristianiser  la  France  pour  la 
démonarchiser,  c’était  un  grand  changement 
et,  pourquoi  pas  le  dire,  un  rude  contraste. 
La  religion  catholique  venait  consacrer  les 
nouveaux  pouvoirs,  bénir  les  nouvelles  des¬ 
tinées  ;  elle  prenait  le  même  appareil  qu’au 
temps  de  Clovis  et  de  Pépin.  Spectacle 
étrange  1  dont  le  président  du  Sénat  se  lit  l’in¬ 
terprète  en  termes  qui  excitèrent  alors  l’ad¬ 
miration  et  que  je  me  plais  à  rapporter  : 

«  Tout  a  changé  autour  de  la  religion,  dit 
François  de  Neufehàteau  ;  seule,  elle  n'a  point 
changé.  Elfe  voit  finir  les  familles  des  rois 
comme  celles  des  sujets  :  mais  sur  les  débris 
des  trônes  qui  s’élèvent  et  qui  tombent,  elle 
admire  toujours  la  manifestation  des  des¬ 
seins  éternels  et  leur  obéit  toujours  ;  jamais 
l’univers  n’eut  un  plus  imposant  spectacle. 
Jamais  les  peuples  n'ont  reçu  de  plus  grandes 
instructions.  Ce  n'est  plus  le  temps  où  le  sacer¬ 
doce  et  l’empire  étaient  rivaux.  Tous  les  deux 
se  donnent  la  main  pour  repousser  les  doc¬ 
trines  funestes  qui  ont  menacé  l'Europe  d’une 
subversion  totale  :  puissent-elles  céder  pour 
jamais  à  la  double  influence  de  la  religion 
et  de  la  politique  réunies  !  Ce  voeu  sans  doute 
ne  sera  pas  trompé.  Jamais,  en  France,  la  po¬ 
litique  n’eut  tant  de  génie  ;  jamais  le  trône 
pontifical  n’offrit  au  monde  chrétien  un  mo¬ 
dèle  plus  respectable  et  plus  touchant.  » 

Dans  l’Eglise  où  tout  se  fait  sérieusement, 
avant  le  sacre,  il  fallait  débarrasser  la  situa¬ 
tion  de  deux  dernières  difficultés.  Quatre 
évêques  constitutionnels  ou  ne  s’étaient  point 
rétractés  ou  avaient  rétracté  leur  rétractation  : 
ils  durent  céder  ou  disparaître  :  ils  cédèrent 
à  la  force,  à  la  fortune.  Joséphine  Tascher 
de  la  Pagerie  n’était  mariée  que  civilement  à 
Bonaparte  ;  elle  en  fit  part  à  Pie  VII,  qui,  dès 
lors,  ne  pouvait  plus  la  sacrer.  L’affaire  s'ar¬ 
rangea  ;  la  veille  du  sacre,  à  minuit,  le  car¬ 
dinal  Fesch,  grand  aumônier  ,  avec  toute 
dispense  du  Pape,  maria  religieusement  Jo¬ 


séphine  à  Napoléon.  Pie  VII,  plein  de  déli¬ 
catesse,  se  considérait  comme  s'il  n’avait 
même  pas  connu  cel  incident,  triste  et  signi¬ 
ficatif. 

Le  sacre  eut  lieu  à  Notre-Dame  le  ±  dé¬ 
cembre  1804.  Thiers  a  décrit  avec  exactitude 
les  pompes  de  la  cérémonie,  cérémonies  gran¬ 
dioses  où  l’Empereur  eut  le  mauvais  goût  de 
paraître  en  costume  quelque  peu  charlata- 
nesque.  Des  détails  du  sacre,  nous  ne  gardons 
que  les  particularités  relatives  au  symbolisme 
des  rites  et  à  la  doctrine  du  droit.  Quand  le 
Pape  demanda  à  Napoléon  s’il  promettait  de 
maintenir  la  paix  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Na¬ 
poléon  -répondit  d’une  voix  assurée  :  Profi¬ 
teur.  Cette  promesse  avait  pour  objet  de  rap¬ 
peler  les  anciennes  déclarations  des  droits  de 
Dieu  et  de  l'Eglise,  des  devoirs  des  rois,  îles 
garanties  qu’ils  doivent  offrir  au  bien-être  et 
à  la  foi  des  peuples.  Au  moment  du  sacre,  Na¬ 
poléon  et  Joséphine  se  mirent  à  genoux  au 
pied  de  l’autel,  sur  des  carreaux  ;  le  Pape  fil 
les  onctions  avec  le  baume  de  la  sainte  Am¬ 
poule  et  le  chrême  qui  sert  à  Ponction  des 
évêques.  Ensuite  le  pontife  récita  l’oraison 
par  laquelle  il  est  demandé  à  Dieu  que  l’em¬ 
pereur  soit  le  protecteur  de  la  veuve  et  de 
l’orphelin,  qu’il  détruise  l’infidélité  qui  se 
cache  et  l’impiété  qui  s’affirme  en  haine  du 
nom  catholique.  Alors  eut  lieu  la  tradition  des 
insignes,  préalablement  bénits  :  l’épée,  em¬ 
blème  du  pouvoir  militaire,  de  la  force  au  ser¬ 
vice  du  droit;  Panneau,  marque  d’alliance 
entre  l’Empire  et  l’Eglise  ;  le  sceptre  et  la  main 
de  justice,  symbole  du  gouvernement  civil  et 
judiciaire.  Après  l’oraison  où  il  est  dit  :  «  Le 
sceptre  de  votre  empire  est  un  sceptre  de  droi¬ 
ture  et  d’équité  »  se  produisit  ce  mémorable 
incident. 

Au  moment  où  Pie  VII  se  préparait  à  cou¬ 
ronner  l’Empereur  et  son  épouse,  Napoléon , 
à  genoux  jusque-là,  se  leva  soudain,  et  d’un 
geste  à  la  fois  impérieux  et  calme,  devançant 
le  Pontife,  saisit  la  couronne,  se  la  mit  sur  la 
tète  et  revint  couronner  Joséphine  à  genoux. 

Cette  dérogation  aux  rites  du  Pontificat  était 
un  acte  prémédité  de  Napoléon ,  soi-disant 
pour  se  venger  des  concessions  qu’il  avait  dû 
taire.  Mais  par  là  le  grand  homme  violait  à  la 
fois  les  conventions  diplomatiques,  les  rites 
de  l’Eglise  et  le  bon  sens.  D’aucuns  ont  vu, 
dans  cette  équipée,  une  marque  de  grandeur, 
la  résolution  de  soustraire  le  pouvoir  civil  et 
le  pays  à  l’autorité  du  Saint-Siège.  Le  sacre 
des  rois  n’a  pas  cette  portée  ;  il  n’impose  aux 
rois  d’autre  sujétion  que  celle  de  la  vérité  et 
de  la  justice  ;  il  ne  crée,  à  leur  détriment,  au¬ 
cune  vassalité  envers  l’Eglise;  il  marque  seu¬ 
lement  les  obligations  morales  du  pouvoir,  et 
ces  obligations,  un  prince  doit  les  accepter  et 
les  remplir,  indépendamment  du  sacre  ,  à 
moins  qu’il  ne  veuille  gouverner  en  Attila  et 
commander  comme  Tamerlan.  Cette  imputa¬ 
tion  calomnieuse  contre  le  sacre  des  rois  est 


(1)  Artaud,  Histoire  de  JJie  VU,  l.  n,  p.  99. 
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une  ànerie  des  légistes,  empaumée  depuis  par 
les  philosophes  et  vulgarisée  par  la  presse  ; 
mais  le  crédit  ridicule  qu’elle  obtient  ne  peut 
la  relever  de  sa  déraison.  .Napoléon  était  as¬ 
sez  grand  pour  y  croire  ;  je  ne  crois  pas,  pour 
mon  compte,  qu’il  ait  pu  supposer,  par  cette 
gaminerie,  avoir  soustraitla  Franceaux  coups 
de  Pie  VII.  A  parler  sérieusement,  s  il  prit, 
lui,  la  chose  au  sérieux,  il  ne  devait  pas  ap¬ 
peler  de  Rome  un  pape  odieux  à  l’ambition 
du  sire  et  dont  il  entendait  bien  frapper  de 
nullité  le  service.  Pour  parler  plus  crûment 
et  véridiquement,  Napoléon  prenait  la  cou¬ 
ronne  au  lieu  de  la  recevoir;  par  une  mala¬ 
dresse  insigne,  il  intimait  que  son  pouvoir 
venait  de  lui-même;  que  son  peuple  étai  t  contre 
lui  sans  recours  ;  tranchons  le  mot,  il  inaugu¬ 
rait  un  régime  où  le  droit  du  prince  ne  s’im¬ 
posait  pas  de  limites  et  ne  se  reconnaissait 
aucune  responsabilité. 

Une  puissance  irresponsable,  un  prince  qui 
n’a  pas  de  supérieur  au  monde,  un  empereur 
qui  commande  à  l’univers,  qui  s'assujettit  les 
âmes  comme  les  corps,  qui  unit  à  la  couronne 
de  roi  la  tiare  des  pontifes  :  c’est  à  cette  mons¬ 
truosité  qu’aboutissent  les  légistes  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  de  Barherousse  et  de  Louis  XIV ; 
c’est  à  ce  type  augustal  que  nous  ramènent 
les  hérétiques  et  les  philosophes.  Bonaparte, 
fils  et  organisateur  de  la  Révolution,  se  montre 
fidèle  à  ces  inspirations  scélérates  du  libre 
examen  de  Luther  ;  de  l’absolutisme  césarien 
et  de  l’omnipotence  de  l’Etat,  personnifié  dans 
sa  personne.  S’il  se  dit  empereur  par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  volonté  nationale,  ce  n’est  qu’une 
formule  de  protocole  ;  en  réalité,  il  se  consi¬ 
dère  et  agit  comme  fils  de  Jupiter,  n’ayant 
de  compte  à  rendre  ni  aux  hommes,  ni  à 
Dieu. 

Jusqu’ici  Napoléon  s’est  affirmé  chef  du 
peuple  en  signant  le  Concordat  et  a  montré 
son  aveugle  ambition  en  embrigadant  sous 
sa  férule  pape,  évêques,  clergé  et  peuple 
chrétien,  religieux  non  compris  mais  exclus. 
Maintenant  il  vient  de  se  faire  sacrer  roi 
chrétien,  protecteur  des  faibles,  serviteur  de 
l’Eglise;  mais  en  se  couronnant  lui-même,  il 
va  nous  montrer,  dans  le  reste  de  sa  vie,  ce 
qu’il  entend  par  son  titre  d’empereur. 

Grand  guerrier,  Napoléon  eut  pu  être  le 
iléau  de  Dieu  déchaîné  sur  des  peuples  cou¬ 
pables  et  contre  des  souverains  infidèles  à 
leur  vocation.  Emule,  à  plus  d’un  titre,  de 
Constantin  et  de  Théodose,  il  eut  pu,  après 
trois  siècles  d’égarements,  réagir  contre  la 
barbarie  savante  des  peuples  européens , 
rompre  le  cours  de  la  révolution  et  s’élever  à 
la  grandeur  d’un  Charlemagne;  par  son  infa¬ 
tuation,  il  se  contentera  de  rivaliser  avec  les 
Césars  du  Bas-Empire,  les  Hohens’taufen 
d’Allemagne  et  les  czars  de  Moscou.  L’esprit 
de  foi  catholique  en  eut  fait  une  des  plus 
hautes  personnalités  de  l’histoire  ;  une  ambi¬ 
tion  grandiose,  irréfléchie,  folle  et  d’ailleurs 
vulgaire,  va  le  réduire  aux  proportions  d’un 
Constance,  d’un  Valons,  d’un  Léonce  ou  d’un 


Copronyme.  Ce  n’est  pas  un  astre  éclatant, 
c’est  un  météore . 

Quand  on  parle  d’empire,  il  faut  s’entendre. 
Etymologiquement,  empire,  imperium,  impe- 
rare  signifie  commandement  ;  imperalor ,  em¬ 
pereur,  c’est  un  général  d’armée.  Historique¬ 
ment,  le  mot  d’empire  s’est  réalisé  sous  trois 
types  différents  etmême,à  beaucoup  d’égards, 
opposés.  Le  premier  type,  c’est  l’empire  païen 
tel  qu’il  s’est  produit,  dans  l’antiquité,  depuis 
Nabuchodonosor  jusqu’à  Dioclétien  ;  le  se¬ 
cond  type,  c’est  l’empire  hi/sanlin,  c’est  l’em¬ 
pire  païen  de  Rome  qui  se  transforme  à  Cons¬ 
tantinople,  en  s’infusant  une  part  de  l’esprit 
chrétien  et  qui  olfre  cet  assemblage  contra¬ 
dictoire  d’un  pouvoir  à  la  fois  païen  et  chré¬ 
tien  ;  païen  par  le  principe  et  les  formes, 
chrétien  par  son  objet  etson  but  ;  le  troisième 
type,  c’est  l’empire  chrétien  de  Charlemagne, 
qui  n’est  ni  une  résurrection  du  haut  empire 
de  Rome,  ni  une  translation  du  bas  empire 
de  Bysance,  mais  une  création  propre,  origi¬ 
nale,  nouvelle,  qui  peut  se  considérer  comme 
l'expression  chrétienne  et  catholique  du  pou¬ 
voir  civil  et  politique,  au  milieu  des  peuples 
chrétiens. 

Dans  la  conception  de  l’empire  chrétien, 
l’Eglise  est  à  la  tète  du  monde  et  le  pape, 
chef  de  l’Eglise,  commande  spirituellement  à 
toutes  les  races,  à  tous  les  peuples,  jusqu’à 
la  lin  des  temps.  Les  peuples  sont  partagés 
en  différentes  nations  qui  coexistent  à  la  sur¬ 
face  du  globe.  A  la  tète  de  chaque  peuple,  il 
y  a  un  souverain  temporel,  pour  assurer 
l’ordre,  le  bien  être  et  ramener  ce  double 
bien  au  bonheur  des  peuples.  Les  peuples 
entre  eux,  les  nations  diverses  et  leurs  chefs 
respectifs  sont  reliés  ent,i;emux,  sous  l’auto¬ 
rité  de  l’Eglise  universelle,  par  le  droit  inter¬ 
national.  Ce  droit  international  est  confié  à 
la  garde  de  l’Empereur  chrétien.  Ainsi,  l’E¬ 
glise  gouverne  le  monde  avec  le  concours 
des  princes  ;  et  si  les  princes  manquent  àleur 
mission  chrétienne,  l’Empereur,  à  la  réqui¬ 
sition  du  Pape,  doit  les  ramener  au  devoir, 
et,  s’il  le  faut,  par  la  force.  Quand  le  Pape  a 
signalé  un  peuple  ou  un  prince  infidèle  au 
devoir,  l’Empereur  est  L’officier  de  police  mi¬ 
litaire  qui  doit  les  y  ramener.  L’Empereur, 
c’est  le  magistral  armé  pour  assurer  partout 
le  respect  de  l’Evangile  et  des  droits  de  l’E¬ 
glise.  L’Empereur,  c’est  le  pape  du  dehors, 
créé  par  le  pape  de  Rome  et  subordonné, 
dans  son  exercice,  à  l’autorité  souveraine 
et  unique  de  la  Chaire  du  Prince  des  Apôtres. 

Napoléon  était  civilement  décoré  du  litre 
d’empereur,  lorsqu'il  fut  sacré  par  Pie  Vil  ; 
mais  il  ne  fut  sacré  que  comme  roi  de  Franco 
et  encore  même  il  ne  le  fut  pas,  puisqu’il  lui 
plut  de  se  couronner  lui-même,  soi  disant 
pour  soustraire  la  France  à  l’autorité  de  l'E¬ 
glise.  Quant  à  la  tradition  du  globe  surmonté 
de  la  croix,  symbole  de  l’empire  chrétien,  elle 
n’eut  pas  lieu  ;  quant  à  la  cérémonie,  égale¬ 
ment  symbolique,  du  Pape  et  de  l’Empereur 
à  cheval,  marchant  à  côté  l'un  do  l’autre, 
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avec  les  insignes  respectifs  des  deux  puis¬ 
sances  pontificale  et  impériale,  il  n'en  fut 
même  pas  question.  Napoléon  est  donc  em¬ 
pereur  des  Français  par  la  volonté  nationale  ; 
il  est  sacré  comme  chef  politique  de  la  France, 
el  le  Pape  n’entend  rien  changer  à  son  titre 
politique;  mais  il  n'esl  en  vertu  du  sacre  el 
parla  volonté  du  pape,  à  aucun  titre,  empe¬ 
reur  catholique,  comme  Charlemagne,  bien 
moins  encore  empereur  appelé  à  l’empire  du 
monde  par  la  volonté  de  l’Eglise.  Prétendre 
le  contraire,  Ce  serait  mentir  à  l’évidence. 
Les  prétentions  contraires  ne  sont  ni  des 
principes,  ni  des  raisons,  ni  des  droits;  ce 
sont  d’absurdes  mensonges. 

Or,  ce  sont  ces  mensonges  qu'entend  faire 
triompher  Napoléon.  Sa  monarchie  n'est  pas 
ordinaire  ;  c’est,  à  ses  yeux,  un  empire  au 
moins  européen.  «  .le  n  ai  pas  succédé  à 
Louis  XIV,  dira-t-il  bientôt,  mais  à  Charle¬ 
magne...  Je  suis  Charlemagne  parce  que, 
comme  Charlemagne,  je  réunis  la  couronne 
de  France  à  celle  des  Lombards  et  que  mon 
empire  confine  à  l'Orient  (1).  »  L’union  des 
deux  couronnes  el  le  voisinage  de  l'Orient, 
soumis  aux  Turcs,  ne  sont  pas  des  titres  à 
l’empire  chrétien  ;  ce  sont  des  allégations  ri¬ 
dicules.  H  est  remarquable  que  Napoléon  ne 
parle  pas  du  sacre,  le  seul  acte  qui  puisse  lui 
conférer  le  titre  d'empereur,  analogue  au 
titre  de  Charlemagne. 

Dans  cette  conception  que  l’histoire  loin¬ 
taine,  mal  comprise,  parfois  prise  à  contre 
sens,  fournit  à  son  ambition  illimitée,  le  ter¬ 
rible  antiquaire  trouve  le  cadre  gigantesque 
et  commode,  les  mots  puissants  et  spécieux, 
les  formules  purement  verbales,  dont  il  se 
contente,  à  défaut  de  raison.  Sous  Napoléon, 
successeur  de  Charlemagne,  tous  les  princes 
de  l’Europe  doi\«  ut  être  les  vassaux  du  grand 
empereur,  et,  parce  qu'ils  s’y  refusent,  il  va, 
pendant  quinze  ans,  les  écraser  par  les  armes 
et  leur  imposer  par  la  force  cette  sujétion 
qu'ils  ne  veulent  pas  accepter.  Le  Pape  doit 
être  vassal  comme  les  autres  princes  el  même 
plus.  CTest  ici  que  la  sophistique  de  Napoléon 
s’en  donne  à  cœur  joie.  Charlemagne,  empe¬ 
reur  d’Oecident,  s'intitulait  :  Dévolus  Lcclesiw 
drfensor,  dévoué  défenseur  de  l'Eglise  ;  il  si¬ 
gnait  ses  actes  et  les  scellait  du  pommeau  de 
son  épée,  disant  :  Voilà  la  loi  et  voici  de  quoi 
la  faire  respecter.  Mais  il  s’était  contenté  de 
faire  rendre  à  Saint-Pierre  les  principautés 
volées  par  les  Lombards  el  les  Sarrazins  ;  il 
a  fait  faire  des  restitutions  et  des  éeluuu'/es. 
mais  non  des  collât  ions  féodales,  avec  charges 
obligées  de  redevance  pontificale.  Napoléon, 
trompé  par  quelques  savants  apostats,  comme 
Daunou,  donne  de  la  tête  dans  toutes  les  er¬ 
reurs  et  prend  absolument  le  contrepied  de 
Charlemagne. 

«  Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome, 
mais  j’en  suis  l’empereur,  »  le  suzerain  légi¬ 
time.  «  Votre  Sainteté  aura  pour  moi  dans  le 


temporelles  mêmes  égards  que  je  lui  porte 
dans  le  spirituel...  Tous  mes  ennemis  doivent 
être  les  siens.»  —  «  Dites  bien,  écrit-il  à  Fesch, 
que  je  suis  Charlemagne,  l’épée  de  l'E¬ 
glise,  leur  empereur,  que  je  dois  être  traité 
(le  même,  qu'ils  ne  doivent  pas  savoir  s'il  y 
a  un  empire  de  Russie.  »  Pourvu  de  fiefs  et 
comtés  par  le  suzerain  Napoléon,  le  Pape  lui 
doit  en  retour  la  fidélité  politique, l’assistance 
militaire  ;  s'il  y  manque,  la  donation  qui  est 
conditionnelle  devient  caduque,  el  ses  Etats, 
confisqués  rentrent  dans  le  domaine  impé¬ 
rial,  auquel  ils  n’ont  jamais  cessé  d’apparte¬ 
nir.  —  On  tombe  des  nues  en  lisant  de  pa¬ 
reilles  énormités.  Le  sacre,  sacre  de  roi  ou 
d'empereur,  ne  dit  rien  de  ces  clauses  imagi¬ 
naires.  Parler,  à  propos  d’un  sacre  simple¬ 
ment  royal,  de  régime  féodal,  de  concessions 
de  fiefs,  de  condition  d'usage  et  de  motifs  de 
retour,  c’est,  de  la  pure  fantaisie.  Arguer  du 
voisinage  de  la  Rosnie  et  de  1  Herzégovine, 
de  la  couronne  des  Lombards  unie  à  la  cou¬ 
ronne  de  France,  c’est  plus  que  de  la  fantai¬ 
sie,  c’est  de  l’aliénation  mentale.  Au  moins, 
ces  aberrations  prouvent  que  la  raison  et  la 
conscience  humaine  ne  se  prêtent  pas  aisé¬ 
ment  à  la  perpétration  du  crime  ;  éprouver 
le  besoin  de  colorer  ses  attentats  et  croire  les 
colorer  par  de  si  frivoles  prétextes, cela  prouve 
qu'il  est  relativement  facile  d'abuser  sa  cons¬ 
cience  et  sa  raison. 

C’est  pour  des  motifs  aussi  ridicules  que 
Napoléon  consacre  son  génie  à  deux  choses 
aussi  folles  l’une  que  l’autre  :  à  la  conquête 
de  l'Europe  dont  il  veut  domestiquer  les  sou¬ 
verains,  à  la  conquête  de  l’Eglise  dont  il  veut 
domestiquer  le  Pape,  afin  d’être,  à  soi  tout 
seul,  les  deux  tètes  du  monde. 

Mon  dessein  n’est  que  de  rappeler  sommai¬ 
rement  les  faits.  Voici  la  nomenclature  des  at¬ 
tentats  contre  l’Europe.  En  1804,  en  réponse 
à  la  coalition  de  Pi 1 1 ,  suite  de  victoires  abou¬ 
tissant  à  Austerlitz,  et  à  la  paix  de  Presbourg. 
En  1800,  campagne  de  Prusse,  déroute  d'iéna. 
En  1807,  guerre  contre  les  Russes,  batailles 
de  Friedland  et  d'Eylau,  paix  de  Tilsitt.  En 
1807,1808, 1809,  guerres  de  Portugal  et  d’Es¬ 
pagne.  En  1809,  guerre  à  l'Autriche,  bataille 
d’Eckmühl  et  de  Wa grain  ;  en  1810,  mariage 
de  Napoléon  avec  Marie-Louise.  En  181:2,  dé¬ 
sastreuse  expédition  de  Russie;  en  1813, 
campagne  d’Allemagne  ;  en  1814,  campagne 
de  France.  Et  pourquoi  toutes  ces  expédi¬ 
tions?  Pour  soumettre  l'Europe  au  grand  su¬ 
zerain  Napoléon  ;  pour  mettre  Eugène  de 
Beauharnaisà  Milan,  Elisa  à  Lacques,  Murat 
à  Naples,  Joseph  à  Madrid,  Louis  à  La  Haye, 
Jérôme  à  Karlsruhe  ;  pour  obliger  les  souve¬ 
rains  à  entrer  dans  l’orbite  d’attraction  de 
l’empire  français  ou  à  disparaître  de  la  carte 
du  monde. 

Voici  maitenant  la  table  sommaire  des 
attentats  contre  l'Eglise.  Non  seulement  Na 
poléon  n'accorde  rien  de  ce  qu’il  avait  pro- 


1)  D  H  ai  ssonvillE.  l’Eglise  romaine  et  Ip  Premier  Empire ,  I.  Il,  pp.  78  et  101 
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mis  en  reconnaissance  du  sacre,  mais  il  accuse 
partout  de  nouveaux  dissentiments  :  dissen¬ 
timent  mi  France  par  la  cassation  du  mariage 
légitime  de  Jérôme  Bonaparte  avec  Klisa  Pa- 
lerson  :  dissentiment  en  Allemagne  par  une 
réorganisation  des  églises  au  détriment  des 
intérêts  de  l'Fglise  ;  dissentiment  en  Lom¬ 
bardie  parles  lois  portées  contre  le  droit  cons¬ 
tant  de  l’Eglise  romaine  ;  dissentiment  sur¬ 
tout  à  Borne  par  l’occupation  militaire  d’An¬ 
cône  et  par  la  mise  en  demeure  du  Pape 
d’entrer  dans  la  coalition  contre  les  ennemis 
de  l’Empereur.  Ici  .Napoléon  oppose  au  Pape, 
«pii  ne  veut  être  en  guerre  avec  personne,  les 
raisonnements  les  plus  étranges  et  les  me¬ 
naces  les  plus  grossières  ;  puis  il  le  presse 
moralement  et  physiquement,  de  la  façon  la 
plus  rude,  la  plus  habile,  la  plus  pénétrante; 
et  comme  il  n’a  rien  obtenu  :  «  Considérant 
que,  lorsque  Charlemagne,  empereur  des 
Français  et  notre  auguste  prédécesseur,  lit 
donation  de  plusieurs  comtés  aux  évêques  de 
Borne,  il  ne  les  donna  qu'à  titre  de  fiefs  et 
pour  le  bien  de  ses  Etats,  et  que,  par  celle 
donation,  Rome  ne  cessa  pas  de  faire  partie 
de  l'empire...  les  Etats  du  Pape  sont  réunis  à 
l’empire  français.  »  Telle  est  la  teneur  d'un 
décret  du  1 7  mai  1800. 

Autant  de  mots,  autant  d'affirmations  en 
l'air,  erreurs,  mensonges  ou  ignorance.  L'em¬ 
pire  de  Charlemagne  n’était  pas  français, 
Charlemagne  non  plus  ;  Charlemagne  était 
encore  moins  le  prédécesseur  de  Napoléon. 
Charlemagne  n’a  rien  donné  à  Léon  111,  il  a 
fait  respecter  et  restituer  les  appartenances 
d'un  domaine  commencé  par  Constantin,  ac¬ 
cru  dans  la  suite  des  siècles,  constitué  précé¬ 
demment  en  principauté  et  définitivement 
consacré  par  Charlemagne.  Non  pas  pour 
assurer  à  son  empire  autre  chose  que  la  paix 
chrétienne,  mais  surtout  pour  assurer  au 
Pape  l’indépendance  de  son  ministère  apos¬ 
tolique  et  le  mettre,  par  la  majesté  du  droit' 
souverain,  à  l’abri  des  coups  de  force  comme 
ceux  d'Arnauld  de  Brescia  et  de  Napoléon. 
Charlemagne  a  restitué,  Napoléon  vole.  La 
spoliation  achevée,  il  fait  enlever  le  Pape  et 
h'  constitue  prisonnier  à  Savono.  Pie  VII 
prisonnier  refusa  de  préconiser  les  évêques 
nommés  par  Napoléon.  Napoléon,  pour  for¬ 
cer  les  mains  au  Pape,  l'assiège  par  des  pré¬ 
lats  mercenaires,  par  une  commission  ecclé¬ 
siastique,  par  le  conciliabule  de  1811,  et,  battu 
à  Leipsick  en  1813,  à  la  veille  d’être  envahi, 
Napoléon  lui-même  vient  forcer  Pie  VU  pri¬ 
sonnier  à  Fontainebleau,  déchu  du  trône,  à 
signer  l'abdication  virtuelle  du  souverain 
pontificat. 

h'cce  horno,  voilà  Napoléon.  D'un  côté  il 
entend  supprimer  ou  subalterniser  tous  les 
souverains  politiques;  de  l’autre,  il  veut  sé¬ 
questrer  le  Saint-Père  lui-même  et  s'assujet¬ 
tir  la  puissance  spirituelle.  Le  Pape  sera,  dans 
l’empire,  un  particulier  comme  un  autre;  il 


sera  soumis,  par  sa  résidence,  à  la  loi  du  ter¬ 
ritoire;  il  sera  assujetti  à  l'autorité  du  gou¬ 
vernement  et  aux  réquisitions  de  la  gen¬ 
darmerie.  Bien  plus,  il  entrera  avec  sa  suite 
d'évêques  et  de  prêtres,  dans  les  cadres  ad¬ 
ministratifs  ;  il  n’aura  plus  le  droit  de  refuser 
l’insl  itution  canonique  aux  évêques  incapables 
ou  indignes  ;  il  prêtera,  en  entrant  en  fonc¬ 
tions,  serment  de  ne  rien  entreprendre  contre 
les  libertés  de  l’Eglise  gallicane.  En  un  mot, 
il  deviendra  un  grand  fonctionnaire  de  l’Em¬ 
pire  ,  une  sorte  d’archi-chancelier  comme 
Cambacérès  et  Lebrun,  l’archi-chancelier  du 
culte  catholique,  c’est-à-dire,  malgré  la  splen¬ 
deur  des  titres,  un  valet  de  l’Empereur,  un 
aumônier  à  sa  solde  et  à  son  ordre. 

Le  Pape  résiste,  s’obstine,  mais  il  n’est  pas 
immortel,  et,  s’il  ne  cède  pas,  son  successeur 
cédera  :  il  suffira  de  le  choisir  maniable  et  de 
travailler  le  prochain  conclave.  «  Avec  mon 
influence  et  mes  forces  en  Italie,  dira  Napo¬ 
léon,  je  ne  désespérais  pa$,  tôt  ou  tard,  par 
un  moyen  ou  par  un  autre,  de  finir  par  avoir 
à  moi  la  direction  du  !*  upe,  et,  dès  lors, quelle 
influence,  quel  levier  d’opinion  sur  le  reste 
du  monde  (I)!  »  Si  j’étais  revenu  victorieux 
de  Moscou,  «  j’allais  relever  le  Pape  outre 
mesure,  l’entourer  de  pompe  et  d’hommages; 
je  l’eusse  amené  à  ne  plus  regretter  son  tem¬ 
porel  ;  j'en  aurais  fait  une  idole;  il  fut  de¬ 
meuré  près  de  moi.  Paris  fut  devenu  la  capi¬ 
tale  du  monde  chrétien  et  j'aurais  diru/c  le 
monde  religieux  ainsi  que  le  monde  poli¬ 
tique.  .  .  J’aurais  eu  mes  sessions  religieuses 
comme  mes  sessions  législatives  ;  mes  con¬ 
ciles  eussent  été  les  représentations  de  la 
chrétienté  ;  les  Papes  n'en  eussent  été  que 
les  présidents;  j’aurais  ouvert  et  clos  ces  as¬ 
semblées,  approuvé  et  publié  leurs  décrets, 
comme  avaient  fait  Constantin  et  Charle¬ 
magne.  »  Ici  Napoléon  se  trompe  ;  il  n’eut 
pas  agi  comme  les  deux  empereurs  chrétiens; 
il  eut  fait  diamétralement  le  contraire  comme 
césar  et  pontife.  Sa  théorie  de  constitution 
du  monde,  c’est  le  Césaro-papisme. 

Napoléon  tenait  tellement  à  ce  gigantesque 
projet  que,  dès  1809,  il  en  avait  posé  les  fon¬ 
dements.  En  vertu  d'un  décret,  les  dépenses 
du  Sacré-Collège  et  de  la  Propagande  étaient 
déclarées  impériales:  On  constituait  au  Pape, 
comme  aux  maréchaux  et  aux  nouveaux 
ducs,  une  dotation  foncière  en  biens  sis  dans 
les  dillérentes  parties  de  l'empire.  Le  Pape 
devait  avoir  deux  palais,  l’un  à  Paris,  l’autre 
à  Borne.  A  Paris,  son  installation  était  déjà 
presque  complète  ;  les  papiers  des  missions 
et  archives  de  Borne  y  étaient  déjà  transpor¬ 
tés.  On  avait  apporté  également  la  tiare, 
l’anneau  du  pêcheur,  tous  les  ornements  et 
insignes  de  la  dignité  pontificale.  Le  local  en¬ 
tier  de  L Hôtel-Dieu  était  consacré  aux  éta¬ 
blissements  de  la  cour  de  Borne.  Le  quartier 
de  Notre-Dame  et  de  Elle  Saint-Louis  devait 
être  le  chef-lieu  de  la  chrétienté. 


1)  Mémorial  de  Sainte-Hélène ,  1816. 
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Lomé,  second  chef-lieu  de  la  chrétienté, 
était  déclarée  ville  impériale  ;  un  prince  du 
sang  devait  y  résider,  comme  représentant 
de  l'Empereur.  Après  avoir  été  couronnés  à 
Paris,  les  Empereurs  devaient  être  couronnés 
à  Rome.  Le  roi  de  Rome  devait  être  l'héritier 
présomptif  du  trône  impérial.  Bref,  Napoléon 
ramenait  le  Pape  à  ce  qu'il  appelait  sa  con¬ 
dition  primitive  et  normale,  en  lui  retirant 
la  souveraineté  temporelle  q[  Y  omnipotence  spi¬ 
rituelle;  il  le  réduisait  à  mètre  plus  que  le 
directeur  dirigé  des  consciences  et  le  ministre 
en  chef  du  culte  catholique,  sous  l’autorité  du 
grand  Omniarque  de  LUnivers,  Napoléon. 

Comment  faut-il  juger  Napoléon  ,  empe¬ 
reur?  Depuis  que  l'aigle  impérial,  précipité 
du  haut  des  airs,  a  tracé  ,  en  histoire,  un 
sillon  foudroyant,  nombre  d’esprits  ont  me¬ 
suré  l’envergure  de  ses  ailes,  la  profondeur 
de  son  regard,  la  puissance  de  son  bec  et  de 
ses  serres,  le  charme  ou  l’épouvante  de  ses 
cris.  L’imagination  a  pris  les  devants  :  (die 
s’est  mis  en  frais  d'anecdotes  et  de  légendes. 
On  a  créé  d’abord  la  légende  populaire ,  on  a 
présenté  Napoléon  en  brave  homme  ne  rê¬ 
vant  que  bucoliques,  que  le  bien  des  peuples 
et  l’avènement  de  la  démocratie  ;  à  ce  despote 
insensé,  pour  ce  grand  tueur  d’hommes,  qui 
se  f. ..  de  deux  cent  mille  hommes  comme  de 
rien,  on  a  éveillé,  dans  l'àme  du  peuple,  une 
profonde  sympathie.  On  a  créé  depuis  la  lé¬ 
gende  philosophique  du  grand  homme  qui 
domine  de  haut  tous  les  âges  et  doit  appa¬ 
raître,  devant  la  postérité,  comme  un  demi- 
dieu.  Les  poètes,  Byron,  Manzoni,  Lamartine, 
Victor  Hugo  ont  accordé  leur  lyre  sur  cette 
dominante;  les  prosateurs,  prenant  le  contre- 
pied,  un  Chateaubriand,  un  Guizot,  n’ont 
plus  vu  <pie  le  destructeur  de  la  liberté,  un 
César,  qui  a  ses  Séjan  et  ses  Tigellins,  mais 
qui  va  succomber  sous  les  coups  de  Tacite. 
Au  lieu  de  Tacite,  c'est  Tite-Live  qui  écrit  en 
trente  volumes  1  "histoire  de  ce  successeur 
d’Auguste,  sur  le  diapason  des  poètes,  pour 
justitier  la  légende  philosophique  du  grand 
homme.  Plus  tard,  ce  sont  les  soldats,  un 
.lomini  ,  un  Charras  ,  qui  appellent  à  leur 
barre  les  grandes  victoires  de  l'Empire,  pour 
en  justifier  ou  en  contester  la  stratégie  et  la 
lactique.  Aujourd'hui  philosophes,  historiens, 
publicistes,  révisent  sans  cesse  ce  grand  pro¬ 
cès.  A  telle  enseigne,  qu’on  ne  sait  plus,  pour 
me  servir  d’un  mot  de  Bossuet,  que  choisir 
dans  cette  abondance,  où  s'arrêter  dans  cette 
étendue,  jusqu’où  il  faut  s’élever  sur  cette 
hauteur. 

«  Napoléon,  dit  Proudhon,  a  une  extrême 
promptitude  d’intuition  et  de  conception,  une 
logique  rigoureuse,  une  lucidité  parfaite,  de 
l’originalité,  de  la  force,  parfois  du  style  ;  du 
sophisme  à  l’occasion,  mais  très  peu  d’eten- 
due  ;  un  horizon  restreint  ;  dans  ces  limites, 
une  supériorité’  réelle. 

(1)  pKocmioN,  Napoléon  /'r,  pp.  tw  cl  *0. 

2)  Taink,  Le  régime  moderne ,  I.  I,  p,  fi6. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  «43 

«  Ce  n’est  pas  du  tout  un  homme  de  génie, 
à  moins  que  la  destruction  n'implique  génie. 
Napoléon  ne  comprend  pas  la  Révolution  :  il 
ne  conçoit  pas  son  siècle;  il  ne  lit  pas  dans 
l'avenir;  il  manque  littéralement  de  principe, 
comme  de  philosophie  ;  souvent  il  cherche, 
la  justice,  aussi  souvent  il  tombe  dans  l'arbi- 
I  raire.  1 1  ne  connaît  rien  aux  lois  de  l'histoire, 
rien  à  l’économie  politique;  il  a  perdu  le 
sentiment  religieux  et  fort  affaibli  en  lui  le 
sensmoral.  C’est  un  vrai  voltairien.  Mais,  dans 
cette  sphère  étroite,  où  se  promenait  sa  pen¬ 
sée,  et  qui  était  et  qui  est  encore  celle  de  la 
grande  majorité  des  Français,  il  n  avail  po¬ 
sitivement  pas  d'égal.  Ayant  assez  d'esprit 
pour  saisir  les  côtés  faibles  du  système  repré¬ 
sentatif,  il  ne  vit  pas  que  ce  système  était  une 
des  conditions  de  l'époque,  une  des  haltes  de 
l’histoire  ;  il  ne  vil  pas,  à  plus  forte  raison, 
(pie  ce  système  aboutissait  à  une  constitution 
de  plus  en  plus  réaliste,  économique,  antipa¬ 
thique  à  ses  instincts.  Manquant  de  l'idée  de 
progrès,  il  n'hésita  pas  devant  l'imitation  cl 
la  restauration  du  passé  :  il  refit  une  Egiise, 
un  Concordat,  un  Empire;  il  tendit  à  la  mo¬ 
narchie  universelle  ;  il  créa  une  féodalité.  Il 
aimait  s'entendre  comparer  à  Cyrus,  à 
Alexandre,  à  César,  à  Constantin,  à  Charle¬ 
magne  ,  ne  faisait  pas  grande  distinction 
entre  eux  tous  et  comprenait  seulement  que. 
comme  eux,  il  régnait  par  la  victoire  et  qu'il 
devait  refaire  l'unité  politique  des  nations.  » 

Plus  loin,  Proudhon  ajoute  ;  «  La  profes¬ 
sion  des  armes,  longtemps  exercée,  entraîne 
la  dépravation  du  sujet.  Chez  les  hommes  de 
cette  catégorie,  on  voit  généralement  l’esprit 
et  la  conscience  s'éteindre  ;  une  surexcitation 
constante  pousse  l’homme  de  guerre  à  loules 
sortes  de  méfaits.  Cruauté,  facilité  à  verser 
le  sang,  mépris  des  hommes,  esprit  de  vol  et 
de  rapine;  mensonge,  astuce,  perfidie.  Napo¬ 
léon  devient  fou.  Absence  de  principe,  hor¬ 
reur  des  idées,  impudent  dans  la  contradic¬ 
tion,  égoïsme  monstrueux,  despotisme  impi¬ 
toyable  ,  exorbitance  et  inconsistance  des 
idées,  violence  des  désirs,  intempérance  de  pa¬ 
role,  illusion  des  projets,  charlatanisme.  Oui, 
dans  les  quatre  dernières  années  de  sa  car¬ 
rière  ,  Napoléon  est  aveugle ,  réellement 
aveugle  ;  son  aveuglement  ne  diminue  qu'à 
Sainte-Hélène,  pour  devenir  hypocrisie  et  en 
imposer  au  genre  humain  (1).  » 

Taine,  s’inspirant  de  Bourrienne,  condis¬ 
ciple  de  Napoléon  ,  dit  à  peu  près  la  même 
chose  :  «  Ce  qu’il  a  fait  est  surprenant  ;  mais 
il  a  entrepris  bien  davantage,  et,  quoi  qu'il 
ait  entrepris,  il  a  rêvé  bien  au-delà.  Si  vigou¬ 
reuses  (pie  soient  ses  facultés  pratiques ,  .sa 
faculté  poétique  est  plus  forte;  même  elle  l'est 
trop  pour  un  homme  d'Etat  :  la  grandeur  s'y 
exagère  jusqu'à  l'énormité  :  et  l'énormité  dé¬ 
génère  en  folie  fl).  » 

«  Grand  par  l'action,  petit  par  la  pensée, 
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mil  par  la  vertu  ,  voilà  l'homme  :  »  conclut 
Lamartine. 

Si  nous  sortons  de  ce  subjectivisme,  com¬ 
ment  juger  l'œuvre  de  Napoléon  ? 

Le  monde  repose  sur  Dieu.  Dieu  a  établi 
eu  ce  monde  deux  choses  :  1"  La  religion  et 
l'Kglise  instituées  dès  le  commencement, 
étendues  à  tous  les  temps  et  à  toutes  les  na¬ 
tions,  pour  durer  jusqu’à  la  lin  des  siècles  : 
2'  Différentes  races  d'hommes,  formées  en 
nations  sous  toutes  les  latitudes,  établies  dans 
les  circonscriptions  de  l'univers  ,  jouissent 
de  leur  indépendance  respective,  sous  un 
régime  connexe  de  liberté  civique  et  de 
l'autorité  d'un  pouvoir  national.  Ces  deux 
choses  coexistent  depuis  l’origine  du 
monde.  Dès  que  la  famille  est  devenue 
tribu  et  la  tribu  nation,  des  nations  distinctes 
et  séparées  ont  vécu  historiquement  sous 
toutes  les  latitudes.  La  religion  et  l’Eglise, 
bornées  d'abord  à  la  famille  patriarcale,  puis 
étendues  à  la  nation  juive,  et,  dans  la  pléni¬ 
tude  des  temps,  à  toutes  les  nations,  sont  la 
religion  catholique  et  l'Eglise  Romaine  , 
fondée  sur  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ces 
œuvres  divines  remplissent  les  siècles  ;  il 
ne  parait  pas,  après  six  mille  ans,  au  bas  mot, 
qu’il  y  ait  lieu  cle  raturer,  bien  plus,  d’anéan¬ 
tir,  au  prolit  d'un  homme,  l’œuvre  de  Dieu. 

En  1750,  émerge,  dans  notre  histoire,  un 
petit  corse  aux  cheveux  plats,  aux  yeux  flam¬ 
boyants,  devenu  sous-lieutenant  cl’artillerie. 
Sous  l’entrainement  de  son  ambition,  à  peine 
réfléchie,  il  s’attache  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  donne  des  gages  à  tous  les 
partis  politiques,  s'avance  graduellement 
dans  l’armée,  bat  les  Autrichiens  en  Italie, 
(à  veut  aller  battre  les  Anglais  en  Egypte. 
Déjà  il  rêve  de  prendre  l’Egypte,  la  Syrie, 
l'Asie  mineure  et  de  rentrer  en  France  par 
Constantinople  et  la  vallée  du  Danube.  Au 
lieu  de  revenir  par  ce  grand  détour ,  il 
s'évade  de  l’Egypte  et.  avec  quelques  coups 
de  canon  ,  devient,  à  trente  ans,  premier 
Consul.  Consul,  il  signe  en  1801  le  con¬ 
cordat  et,  de  1801  à  1814,  s’ingénie  à  faire, 
de  la  religion  catholique,  un  instrument  de 
règne,  et  de  l’Eglise  Romaine,  la  servante  de 
son  ambition  ;  il  veut  que  les  prêtres,  les 
évêques,  le  Pape  soient  ses  esclaves  et  que 
lui,  par  eux,  exerce  sur  les  âmes  son  em¬ 
pire.  Pendant  le  même  laps  de  temps,  il  fait 
la  guerre  à  l’Europe,  pour  prendre  à  tous 
les  rois  leur  couronne,  à  tous  les  hommes 
leur  liberté,  à  tous  les  peuples  leur  indépen¬ 
dance  ;  il  rêve  de  fonder  la  monarchie  uni¬ 
verselle,  de  faire  de  toutes  les  nations  des 
tiefs,  de  leurs  chefs,  ses  vassaux.  Politique¬ 
ment,  il  ramène  le  monde  à  Sesostris,  à  Na 
buchodonosor,  à  ces  temps  où  une  nation 
civilisée,  nombreuse,  riche,  se  trouvait  seule 
au  milieu  de  peuplades  pauvres,  divisées  ou 
vaincues.  Religieusement,  il  veut  établir, 
dans  la  personne  de  César,  le  souverain  pon¬ 
tificat,  le  césaro-papisme  et  se  mettre,  lui, 
homme  politique,  au-dessus  de  tous  les  mi- 


nistrés  authentiques  de  Dieu.  Son  unique 
moyen  d’action,  c’est  la  force,  exercée  par 
la  guerre,  en  quoi  on  dit  qu’elle  excellait, 
comparable,  à  certains  égards, aux  plus  grands 
tueurs  de  la  pauvre  humanité.  Son  but,  son 
lud  unique,  c’est  d’avoir  le  monde  sous  ses 
pieds,  de  devenir,  au  spirituel  et  au  tempo¬ 
rel,  le  maître  de  l'univers.  Cela  suffit  pour 
le  couvrir  d’anathèmes. 

Je  ne  discuté  ni  l’homme,  ni  ses  moyens 
d’action.  Je  ne  m’arrête  pas  à  prouver  l'im¬ 
possibilité  de  la  monarchie  universelle,  dé¬ 
montrée  en  histoire  par  la  chute  de  Rome, 
par  la  chute  de  la  féodalité,  par  l’insuccès  de 
Charles-Quint,  de  Louis  XIV  et  aussi  de  Na¬ 
poléon.  Je  ne  dis  rien  des  crimes,  des  folies, 
des  monstruosités  que  révèle  l'histoire.  Je  ne 
vois,  dans  Napoléon,  que  le  poursuivant  d’un 
but  monstrueux,  d'une  œuvre  impossible,  il 
est  vrai,  mais  d’une  incommensurable  scélé¬ 
ratesse  ou  d’une  inexplicable  folie. 

Qu'on  le  mette,  si  l’on  veut,  avec  Thiers, 
au-dessus  d’Annibal,  de  Scipion,  de  César  et 
d'Alexandre,  argument  d’une  minime  impor¬ 
tance  ;  qu'on  le  compare  à  Justinien,  à  Théo¬ 
dose,  à  Constantin  ou  à  Charlemagne,  rien 
n’empêche  d’apprécier  convenablement  ses 
œuvres.  Mais,  dans  l’ensemble  et  dans  les 
résultats,  Napoléon  est  le  plus  grand  ennemi 
de  Dieu  et  du  genre  humain  ;  il  est  l'homme 
(fui  a  conçu  froidement  son  dessein  mons¬ 
trueux,  ne  s'en  est  pas  écarté  d’une  ligne,  et 
l’a  poursuivi  jusqu’à  la  dernière  déroute.  Je 
voudrais  pouvoir  écrire  :  Dolebo  hominem  de 
monoria  liominum. 

Après  la  chute  de  Napoléon,  son  œuvre 
péril,  mais  pas  toute  entière,  suivant  la  juste 
remarque  du  comte  de  Maistre.  Louis  XVIII 
ne  renversa  pas  le  trône  de  l’Empereur,  il 
s'assit  dessus  et  montra,  dans  la  négociation 
du  Concordat  de  1817,  combien  il  tenait  fol¬ 
lement  aux  doctrines  qui  devaient  amener 
l'extermination  de  sa  race.  Le  libéralisme 
qui  attaquait  la  monarchie  n'était  pas  moins 
gallican  que  les  princes  de  la  maison  de  Ronr- 
bon.  En  sorte  que  si  les  traités  de  1815  ren¬ 
dirent  au  Pape  son  domaine  temporel,  et  ga¬ 
rantirent.  jusqu’en  1870,  son  indépendance, 
il  ne  faut  pas  croire  que  l'état  canonique  du 
clergé  français  se  soit  amélioré  en  propor¬ 
tion.  Nous  n’avons  ici  ni  à  apprécier  cette 
question  de  droit,  ni  à  écrire  cette  histoire  ; 
mais  nous  pouvons  faire  observer  avec  Taine, 
que,  depuis  1815,  le  pouvoir  des  évêques 
n’a  fait  que  grandir  ,  et  la  condition  des 
prêtres  qu'empirer.  Au  lieu  de  suivre  Taine 
dans  ses  chevauchées  historiques,  nous  vou¬ 
lons  esquisser,  dans  un  bref  tableau,  la  si¬ 
tuation  de  l'Eglise  en  France,  à  l’aurore  du 
vingtième  siècle. 

De  saint  Irénée  et  de  saint  Hilaire  à  saint 
Rernard,  les  annales  religieuses  de  France 
sont  pures  de  toute  idée  étrangère  et  de  toute 
pratique  de  particularisme.  Sous  le  règne  de 
Philippe-ie-Bel,  nous  voyons  naître  ce  qui 
s'est  appelé,  depuis  cinq  siècles,  dans  notre 
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histoire,  le  gallicanisme  parlementaire  et 
épiscopal,  l'un  plus  radical,  l’autre  plutôt  op¬ 
portuniste,  tous  deux,  très  hostiles  à  l'Eglise, 
tout  en  faisant  profession  de  foi.  Au  XVlll1' 
siècle,  ils  arrivent,  par  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme  et  la  Constitution  civile 
du  clergé,  à  une  conception  d’Etat  politique 
et  civile,  qui  n’exclut  pas  seulement  toute  ins¬ 
titution  et  même  toute  notion  d’Eglise,  mais 
qui  met  positivement  de  côté  Jésus-Christ  et 
ne  garde  Dieu  que  pour  la  forme. 

En  présence  de  celte  entreprise  impie  et 
révolutionnaire,  les  Papes  ne  font  aucune  op¬ 
position  aux  transformations  que  peuvent  su¬ 
bir  en  France  la  forme  du  gouvernement, 
l’état  des  terres  et  l’état  des  personnes.  Que 
l'ancien  régime  disparaisse,  qu’un  nouveau 
régime  se  fonde,  l’Eglise  en  laisse  aux  fran¬ 
çais  le  profit  et  l'honneur.  Mais  qu’un  peuple, 
jusque-là  très  chrétien  ,  rompe  violemment 
avec  ses  traditions  séculaires  ;  qu’il  fasse  acte 
d’apostasie  sociale  et  rêve  d’inaugurer  l’a¬ 
théisme  dans  ses  institutions,  Rome  ne  peut 
ni  l’admettre,  ni  le  permettre.  Il  y  a,  contre 
les  impiétés  et  les  attentats  anti-chrétiens  de 
la  Révolution,  une  diplomatie  traditionnelle 
des  Pontifes  Romains. 

Déjà  submergé  par  le  torrent  révolution¬ 
naire,  Pie  VI,  le  premier,  détermine  cette 
orientation  du  gouvernement  pontifical  ;  il 
prononce  l'arrêt  réprobatif  et  sans  appel  du 
souverain  juge  ;  il  frappe  d'anathème  les 
lois  contrairesà l’institution  divine  de  l’Eglise 
et  à  la  constitution  chrétienne  des  Etats. 
Pour  accentuer  davantage  son  opposition  au 
schisme  et  marquer,  au  clergé  français,  la 
ligne  austère  du  devoir,  Pie  VI  se  place  lui- 
même  bravement  à  la  tête  d'une  légion  de 
martyrs,  les  seuls  soldats  qui  savent  gagner 
contre  la  Révolution  dos  victoires.  A  son  mot 
d’ordre  et  à  son  exemple,  pendant  dix  ans,  le 
clergé  français  se  laisse  proscrire,  décimer, 
déporter,  plutôt  que  de  céder  au  schisme.  A 
l’échafaud  et  dans  les  massacres,  nos  pères 
accomplissent  ce  qui  manque  à  la  passion  de 
Jésus-Christ,  non  quant  à  la  suffisance  de 
son  prix,  mais  quant  à  l’application  de  ses 
mérites.  Dans  l’exil,  ils  mettent  sous  les  yeux 
du  monde  l’exemple  de  leur  vertu  et  donnent 
aux  missions  cette  impulsion  vigoureuse,  où 
nous  commençons  à  voiries  linéaments  d’une 
nouvelle  chrétienté. 

Lorsque  la  Révolution  se  lit  homme  dans 
Napoléon,  quand  le  négociateur  hardi  du 
Concordat  fut  devenu  l’auteur  audacieux 
des  Articles  organiques,  quand  le  César 
moderne  envahit  violemment  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  et  posa  une  pierre  d  attente 
aux  crimes  de  la  Franc-Maçonnerie,  Pie  VU 
se  leva  comme  un  mur  d’airain,  frappa  d’ex¬ 
communication  le  vainqueur  de  l’Europe,  et, 
sur  le  trône  ou  dans  les  cachots,  par  ses  actes 
et  par  ses  épreuves,  sauvait  en  même  temps 
la  France  et  l’Eglise. 

Depuis  que  la  Révolution  s'est  canalisée, 
réfugiée  dans  les  sociétés  secrètes,  concentrée 
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dans  les  idées  libérales  cl  dans  les  résidus 
disciplinaires  du  gallicanisme,  l'œil  perspi¬ 
cace  et  vigilant  des  Pontifes  Romains  n'a  pas 
perdu  de  vue  les  habiles  transformations  de 
l'ennemi,  ni  cessé  un  instant  de  démasquer 
ses  batteries  ou  de  résistera  ses  assauts.  Et 
cela,  ai-je  dit.  pour  sauver  la  France  et  la 
remettre  dans  les  grandes  lignes  de  son 
histoire. 

Ainsi,  pour  ne  signaler  que  les  actes  carac¬ 
téristiques,  Léon  XII  et  Pie  VIH  dénoncent, 
avec  une  suprême  énergie  apostolique, 
aux  princes  et  aux  peuples,  les  complots  sa¬ 
taniques  des  sociétés  secrètes.  Grégoire  XVI, 
tout  en  confirmant  les  anathèmes  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  frappe  le  libéralisme  opportu¬ 
niste  de  Lamennais  et  confie  aux  Bénédictins 
la  mission  de  ranimer  parmi  nous  les  tra¬ 
ditions  défaillantes  de  la  Liturgie  sacrée  et 
du  Droit  canon.  Pie  IX,  plus  grand  que  Gré¬ 
goire  N  VI,  mais  fidèle  à  ses  consignes,  presse 
le  retour  à  l’unité  liturgique,  la  reprise  des 
Conciles  provinciaux,  la  pratique  du  droit 
pontifical;  il  ajoute,  comme  élément  plus 
efficace  de  restauration  nationale,  la  fonda¬ 
tion  d'un  séminaire  Irancaisà  Rome,  la  réno¬ 
vation  par  là  de  nos  séminaires,  l'étude  de  la 
grande  théologie,  la  transformation  du  peuple 
par  la  haute  science  et  par  les  vertus  hé¬ 
roïques  du  clergé.  Travail  admirable  que 
couronnent  la  définition  dogmatique  de  l’Im- 
maculée-Conceplion,  ainsi  que  les  définitions 
vaticanes  de  Punique,  suprême  et  infaillible 
monarchie  des  Papes.  Parla  est,  non  seule¬ 
ment  esquissé,  mais  tracé  par  la  main  des 
Souverains  Pontifes,  tout  le  programme  d’une 
action  religieuse,  tout  l'ensemble  des  droits 
et  des  grâces  qui  seules  peuvent  triompher 
des  passions  et.  des  doctrines  de  la  Révolution. 

Or,  si  l’on  recherche  la  genèse  des  idées 
révolutionnaires,  si  l’on  décompose  l’embryo¬ 
logie  du  microbe  fatal  qui  a  renversé  la  vieille 
monarchie  et  ruiné,  en  France,  l’antique  éta¬ 
blissement  de  la  discipline  ecclésiastique, 
on  constate  ce  fait  énorme  :  le  point  de  départ 
de  la  Révolution  en  France,  c'est  V absolu¬ 
tisme  :  c’est  l'absolutisme  du  roi  dans  la  na¬ 
tion,  c’est  l'absolutisme  de  Yévèque  dans  son 
diocèse.  Auparavant,  le  Pape  était,  en  même 
temps,  le  chef  de  l'Eglise  et  l’arbitre  de  la 
chrétienté,  le  représentant  de  Jésus-Christ, 
roi  des  nations.  Depuis,  le  roi,  plus  grand 
que  tous,  plus  petit  seulement  que  Dieu, 
(omnibus  major,  Dru  solo  minor),  devient  une 
espèce  de  dieu  terrestre,  incarnation  de  tous 
les  droits,  absorbant,  au  profit  de  son  omni¬ 
potence.  les  libertés  des  particuliers,  les  droits 
de  villes,  des  corporations  et  des  provinces. 
D'autre  part,  suivant  la  formule  des  nouveaux 
canonistes,  l'évêque  peut  dans  son  diocèse 
tout  ce  que  le  Pape  peut  faire  dans  l'Eglise. 
Sans  aucune  réserve  pour  les  prérogatives 
souveraines  de  la  Chaire  Apostolique.  1  é- 
vêque  devient  un  Pape  local  ;  le  Pape  de  Rome 
n’est  plus  que  le  premier  parmi  ses  égaux. 
Par  le  fait,  l’évêque  est  l'Oflicialité,  le  Cha- 
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piliM1,  lu  Commission  pour  l'administration 
des  Séminaires,  le  Conseil  de  Fabrique  de 
toutes  les  Fabriques,  le  maître  du  clergé  sé¬ 
culier  et  régulier,  des  communnutés  reli¬ 
gieuses  et  de  tous  les  organismes  qui,  de  par 
l’autorité  du  droit  canon,  fonctionnaient  pré¬ 
cédemment  dans  le  diocèse.  Ce  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  relégué  au  Vatican,  n’y  garde 
plus  que  l'honneur  d’une  vaine  présidence. 
On  lui  baise  les  pieds,  dit  Voltaire,  pour  lui 
lier  les  mains. 

Cette  déviation,  plus  tard  cette  mise  au  re¬ 
but  du  droit  canon  produisirent  dans  les 
esprits  et  dans  les  mœurs  une  dissolution 
dont  nous  pouvons  constater  les  derniers  ré¬ 
sultats.  L’évêque  avait  dit  :  ce  que  le  Pape  peut 
dans  l’Eglise,  je  le  peux  dans  mon  diocèse  : 
c’est,  en  germe,  l’épiscopalisme  anglican.  Le 
curé  dit  à  son  tour  :  ce  que  l'Evêque  peut  dans 
son  diocèse,  je  le  peux  dans  ma  paroisse:  c’est, 
en  germe,  le  presbytérianisme  écossais.  Sur 
quoi  le  paroissien  conclut  :  ce  que  le  curé 
peut  dans  son  église  je  le  peux  dans  ma  mai¬ 
son  :  c’est  le  mnltitudinisme,  la  chrétienté 
en  poussière,  l’œuvre  hiérarchique  de  Jésus- 
Christ  réduite  à  néant. 

La  Révolution  n’a  pas  détruit,  mais  aggravé 
l'absolutisme  royal  ;  elle  a  transféré  aux  as¬ 
semblées  parlementaires  les  usurpations  du 
prince  ;  et,  sous  le  nom  d’Etat,  elle  a  constitué 
une  espèce  de  Rriarée  qui  a  cent  veux  pour 
tout  voir  ;  c.ent  bras  pour  tout  prendre  et  cent 
bouches  pour  tout  dévorer.  Dans  notre  état 
présent,  il  n’y  a  plus  qu’une  multitude  d’in¬ 
dividus,  atomes  répulsifs,  sans  cohésion,  ni 
affinité,  impuissants  sous  le  joug  du  pouvoir 
politique,  qui  peut  à  peu  près  tout  contre  eux, 
sans  craindre  ni  répression,  ni  résistance. 

Quant  à  l’absolutisme  épiscopal,  Dieu  lui  a 
fait  échec  par  l’action  du  temps,  par  le  pou¬ 
voir  destructif  des  motions  révolutionnaires, 
et  surtout  par  l’acte  héroïquement  sauveur 
du  Concordat,  œuvre  exclusive  du  Pape  et 
provisoirement  pierre  fondamentale  de  l’E¬ 
glise  en  France.  En  présence  d’une  manifes¬ 
tation  si  éclatante  de  la  puissance  du  Pontife 
Romain,  il  semble  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à 
greffer  sur  le  Concordat  le  Corpus  jttris ,  et  à 
établir  les  divers  organes  de  l’Eglise  dans  la 
plénitude  de  leur  vitalité  juridique.  C’était  un 
devoir  pressant,  une  tâche  d’autant  plus  fa¬ 
cile  que  la  révolution  avait  fait  labié  rase ,  et, 
dit  M.  de  Maistre, quand,  Dieu  efface,  c'esl  pour 
écrire. 

11  ne  paraît  pas  qu’on  y  ail  songé.  Les 
évêques  étaient  sur  leurs  sièges  ,  mais  ils 
avaient  peu  de  prêtres.  On  revenait  de  l’exil  ; 
on  se  retrouvait,  tout  étonné  de  se  revoir.  Les 
évêques  dressèrent  sans  difficulté  le  cadre 
du  ministère  pastoral  :  ils  le  remplirent  tant 
bien  que  mal.  A  la  lettre,  les  diocèses  sortaient 
du  creux  de  leur  main.  L’évêque  était  le  dé¬ 
miurge  dequi  tout  procédait.  Loin  de  paraître 
une  invite  à  revenir  au  droit  canon,  les  ruines 
révolutionnaires  et  les  embarras  de  la  réor¬ 
ganisation  du  culte  ,  ne  furent  qu’une  occa¬ 


sion,  pour  Jes  évêques,  d'affirmer  davantage 
la  plénitude  de  leur  puissance.  La  nature  hu¬ 
maine  y  poussait;  l’oubli  du  droit  favorisait 
ce  penchant,;  et  les  Articles  organiques,  dé¬ 
sorganisation  audacieuse  du  Concordat,  pro¬ 
noncèrent  légalement  la  destruction  du  droit 
propre  de  la  sainte  Eglise.  L’idéal  de  Napo¬ 
léon,  dit  M.  Emile  Ollivier,  c’était  le  curé  dans 
la  main  de  l’Evêque,  l’Evêque  sous  la  main  de 
l’Empereur,  I ’ Eglise  en  état  de  siège,  de  par 
la  décision  du  pouvoir  politique. 

En  J  S 1 7 , à  propos  de  la  suppression  du  Con¬ 
cordat  de  1801  ;  en  18îH,  à  l’occasion  des 
controverses  suscitées  par  Lamennais,  il  veut 
une  recrudescence  du  gallicanisme  :  nous  n’a¬ 
vons  pas  à  en  parler.  Il  en  résulta  que  les 
prêtres,  présentés  pour  l’épiscopat,  n’avaient 
pas,  le  plus  souvent,  des  idées  très  justes  sur 
la  constitution  de  l’Eglise.  Les  nonces  Lam- 
bruschini  et  Fornari  en  conçurent  les  plus 
vives  alarmes  ;  ils  les  tirent  partager  à  Gré¬ 
goire  X  VI  et  à  Die  IX.  Les  deux  Pontifes  son¬ 
gèrent  alors  à  susciter  des  restaurateurs  du 
droit  canon;  Pie  IX,  en  particulier,  avait  pris 
tellement  à  cœur  ce  retour  au  droit  pontifical, 
qu’il  en  parlait  sans  cesse  et  ajoutait  à  l’in- 
lluenee  de  ses  enseignements,  les  redresse¬ 
ments  continus  des  Congrégations  Romaines. 
Rien  n’était  alors  plus  commun  que  de  voir  un 
prêtre  français  porter,  à  Rome,  un  cas  liti¬ 
gieux,  très  sûr  d’en  obtenir  justice.  Parmi 
nous,  d’ailleurs,  commençaient  à  se  lever  des 
canonistes,  notamment  Dominique  Bouix  et 
le  cardinal  Gousset.  Mais,  jusqu’à  eux,  on  ne 
voyait  dans  les  bibliothèques  part  iculières  que 
Y  Institution  du  droit  ecclésiastique  de  Fleury, 
les  Lois  ecclésiastiques  de  d  lléricourt,  le  Dic¬ 
tionnaire  de  droit  canonique  de  Durand  de 
Maillane,  les  ]'rais  principes  de  l'Eglise  gal¬ 
licane  de  Frayssinous,  et  divers  autres  traités 
de  jurisprudence,  tous  plus  ou  moins  hostiles 
aux  droits  de  l’Eglise  et  aux  prérogatives  de  la 
chaire  de  saint  Pierre. 

A  cette  date,  le  cardinal  Gousset  écrivait  à 
Pie  IX,  en  lui  envoyant  son  Exposition  des 
principes  du  droit  canonique  :  «  Les  choses  se 
sont  notablement  améliorées  parmi  nous, 
grâce  à  votre  sollicitude  apostolique  pour 
rapprocher  de  plus  en  plus  les  églises  parti¬ 
culières  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  les  églises,  mais  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  :  quoiqu’on  n’ose  plus 
généralement  se  dire  gallican,  la  plupart  ce¬ 
pendant  des  professeurs  de  théologie  présen¬ 
tent  aux  élèves  les  articles  de  1082  comme  des 
opinions  libres,  qu’on  peut  admettre,  sans  au¬ 
cun  danger  ,  sans  le  moindre  inconvénient. 
On  remarque  aussi  que  plusieurs  prélats  , 
tout  en  protestant  de  leur  dévouement  pour 
le  Saint-Siège,  se  contentent  d’admettre  en 
principe  les  institutions  romaines,  les  décrets 
apostoliques,  et  s’arrêtent,  dans  la  pratique, 
aux  usages  du  pays,  de  la  province,  du  dio¬ 
cèse,  c’est-à-dire  à  cette  espèce  de  droit  coutu¬ 
mier,  qui  tend  à  substituer  presque  en  tout  l'é¬ 
vêque  du  diocèse  au  chef  de  l'Eglise  universelle, 
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Sous  l'euphémisme  des  paroles  et  malgré 
l’ardeur  des  protestations,  nous  restions  par¬ 
qués  dans  l’adage  :  Quidquid  potest  papa  in 
Fcclesia,  pnlesl  rpisr.ojnrs  in  diæeesi.  Obsti¬ 
nation  aveugle  et  véritablement  incompré¬ 
hensible  ;  car  enfin,  le  droit  pontifical,  pour 
une  grande  part,  c’est  l’œuvre  des  évêques. 
Comment  des  évêques  pouvaient-ils  donc  dé¬ 
roger  à  leurs  propres  lois,  sanctionnées  d’ail¬ 
leurs  parla  Chaire  Apostolique  ? 

En  tout  cas,  le  retour  au  droit  canon  pa¬ 
raissait  au  cardinal  Gousset  le  complément 
logique,  le  couronnement  nécessaire  de  tous 
les  retours,  de  toutes  les  réformes  de  nos  égli¬ 
ses  depuis  1830.  Le  retour  au  droit  commun  de 
la  chrétienté,  c’était  l’obstacle  efficace  aux 
erreurs  et  défaillances  possibles  ;  c’était  le  so¬ 
lide  gage  de  toutes  les  espérances. —  Lorsque 
l'Eglise  éprouve  au  sein  d’une  nation  des  re¬ 
vers  notables,  ce  malheur  est  préparé  de  loin 
par  la  décroissance  de  la  foi  et  l’énervement 
des  mœurs  :  les  erreurs  ont  toujours  pour  cause 
principale  un  défaut  de  vertu.  Ces  revers  toute¬ 
fois  sont  facilités  et  aggravés  par  la  déchéance 
de  la  discipline  canonique.  La  discipline  est 
à  l’Eglise  ce  que  les  feuilles  sont  à  l’arbre, 
une  condition  d’hygiène  indispensable  à  la 
vitalité  de  l’arbre  et  à  la  maturité  de  ses 
fruits.  La  discipline  n’est  ni  le  dogme  de  la 
révélation,  ni  la  loi  divine  :  c’est  la  forme 
changeante  du  droit  éternel  :  c’est  la  condi¬ 
tion  nécessaire  au  jeu  régulier  des  fonctions 
hiérarchiques  et  à  la  prospérité  surnaturelle 
des  âmes.  Lorsque  la  discipline  est  atteinte, 
le  reste,  qui  est  le  principal,  peut  n’ètre  pas 
atteint  immédiatement  et  directement,  mais 
périclite  bientôt.  Les  ennemis  de  l’Eglise, 
qui  ne  peuvent  pas  être  les  amis  des  évêques, 
ont  parfois,  à  cet  égard,  un  sentiment  plus 
éclairé  et  plus  empressé  que  les  gens  d’église. 
Dans  leurs  projets  ambitieux  et  pervers,  ils 
rencontrent  toujours  l’Eglise  comme  obs¬ 
tacle,  toujours  ils  veulent  l’anéantir.  Mais 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s’aventurer  sur  le 
terrain  du  dogme,  dans  la  crainte  de  se  faire 
battre  ;  parce  qu’ils  ne  peu  vent  pas  se  risquer 
sur  le  terrain  de  la  morale,  de  peur  de  se 
déshonorer,  c’est  sur  le  terrain  de  la  disci¬ 
pline  qu’ils  dressent  leurs  batteries,  c’est  au 
relâchement  de  la  cohésion  hiérarchique  dû 
à  la  négligence  de  son  action  régulière,  que 
tendent  tous  leurs  ell'orts.  Par  conséquent, 
pour  les  combattre  avec  succès,  il  faut  que 
évêques  et  prêtres  soient  strictement  soumis 
à  la  loi  hiérarchique  de  l’Eglise  ;  il  faut  que 
évêques  et  prêtres,  chacun  à  son  rang,  ait 
son  droit  protecteur,  son  devoir  tracé,  le 
crédit  et  l’honneur  de  son  ministère.  C’est, 
pour  un  avenir  indéterminable,  mais  certain, 
la  mise  à  néant  de  la  Révolution. 

Après  vingt-deux  ans  de  règne,  on  doit 
inscrire,  à  l’actif  de  Léon  XIII,  comme  œuvre 
anti-révolutionnaire  au  premier  chef  :  lu  le 
refus  prudent,  mais  absolu,  de  pactiser  avec 
le  violent  et  néfaste  envahisseur  de  la  capitale 
du  monde  chrétien;  une  généreuse  pro¬ 


fusion  d’Encyliques,  par  quoi  le  Pontife, 
comme  un  soleil  toujours  levé,  verse  sur  le 
monde  des  torrents  de  lumière  sainte  et  pro¬ 
mulgue  la  charte  d’une  nouvelle  chrétienté, 
plus  vaste  que  la  première,  sans  jamais  ad¬ 
mettre  la  moindre  complaisance  pour  les 
idées  libérales;  3°  une  attention,  un  zèle  par¬ 
ticulier  à  dénoncer  le  péril  flagrant  des  so¬ 
ciétés  secrètes,  surtout  de  la  franc-maçonne¬ 
rie,  aujourd'hui  la  peste  du  monde;  une 
grande  ardeur  à  pousser  le  clergé  vers  la 
haute  science  et  à  fonder,  eu  puissance  de 
doctrine,  les  nouvelles  générations  du  sacer¬ 
doce  :  5°  une  vigueur  non  moins  active,  à 
appeler  les  chrétiens  à  la  prière,  les  religieux 
à  la  sainte  perfection  et  tout  le  monde  à  la 
bataille. 

Sur  la  question  spéciale  de  l’épiscopat, 
Léon  XIII  environne  certainement  de  respect 
l’autorité  des  évêques.  Mais  peut-on  croire, 
comme  on  s’est  plu  à  le  redire,  qu’il  a  cru 
dangereuse  au  pouvoir  normal  des  évêques 
I  initiative  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX?  et 
peut-on  bien  alléguer  que  ce  droit  canon, 
qui  s’enseigne  à  Home,  s’enseigne  surtout 
pour  qu'on  en  néglige  l’observance  ?  — 
Je  refuse  de  le  croire  ;  l’enseignement  à 
Rome  n’est  pas  seulement  pratique,  il  est 
pragmatique,  et,  par  son  ensemble,  il  revêt, 
en  quelque  sorte,  un  caractère  de  législation. 
Les  leçons  canoniques  des  professeurs  de 
Home  forment,  en  quelque  façon,  le  code  de 
la  chrétienté,  l’application  régulière  de  l’an¬ 
tique  adage  ;  Forum  et  jus. 

On  a  dit  encore  et  répété  en  France  que, 
sous  Léon  XIII  :  1°  Les  Congrégations  Ro¬ 
maines  avaient  supprimé  pratiquement  le 
lit ira ,  le  Prudenlèr  et  le  Paterne,  imposé  par 
Grégoire  XVI,  comme  condition  légitime  de 
tout  changement  de  curé  ;  ~i°  que  la  pratique 
gallicane  d’absolutisme  épiscopal  était  ad¬ 
mise  à  Rome  comme  roui  tune  sécu  laire  ;  3Ü  que 
les  Articles  organiques  eux-mêmes  étaient 
admis  comme  loi  d’Etat,  ayant  acquis  droit 
de  prescription  ;  4°  et  qu’ainsi  l’ordre  sacer¬ 
dotal  n’avait  pins,  en  aucun  cas,  à  recourir  à 
Rome,  sauf  pour  y  dépenser  un  argent  inu¬ 
tile  et  recevoir  une  confusion  plus  inutile 
encore.  —  Cela,  je  refuse  de  le  croire,  et  si  je 
le  constate,  c'est  pour  le  faire  démentir. 

En  tout  état  de  cause,  il  est  absolument 
certain  que  la  faction  républicaine, au  pouvoir 
depuis  vingt  ans,  est  absolument  sous  la 
coupe  d’une  conspiration  judéo-maçonnique; 
il  est  certain  que,  par  ses  choix  d’évêques  et 
de  grands  vicaires,  par  l’ensemble  de  ses 
actes  et  de  sa  jurisprudence,  le  ministère  des 
cultes,  qui  u’est  qu'un  conoent  maçonnique , 
poursuit  cyniquement  le  même  but  que  .Na¬ 
poléon  ;  mettre  le  clergé  de  second  ordre  à  la 
merci  des  évêques  ;  mettre  les  évêques  à  la 
merci  de  l'Etat  ;  et  réduire  absolument  l'E¬ 
glise  en  esclavage. 

Dans  ces  conditions,  que  doit  faire  Rome  ? 
—  Nous  n’avons  pas  à  le  dire  :  mais  nous 
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pouvons  dire  quels  faits  graves  doivent 
inspirer  ses  résolutions. 

D’une  part,  ce  n’est  pas  la  coutume  de 
Rome,  même  en  matière  dogmatique,  à  plus 
forte  raison,  en  matière  disciplinaire,  de  por¬ 
ter  l'effort  de  sa  défense  là  où  il  n'y  a  pas  de 
péril.  Le  Pape  ne  manque  pas  aux  choses 
nécessaires,  mais  se  refuse  aux  choses  inu¬ 
tiles.  Or,  il  est  constant,  évident,  qu'il  n’y  a, 
dans  le  clergé  séculier  et  régulier,  aucun  ex¬ 
piât  de  sédition,  aucune  tendance  au  presby¬ 
térianisme.  Jamais  h1  cle.rgé  français  n'a  pro¬ 
fessé  une  doctrine  plus  correcte  et  pratiqué 
une  plus  exemplaire  soumission.  L'autorité 
des  évêques  est,  proportion  gardée,  aussi 
respectée,  aussi  obéir  que  l'autorité  même  du 
Pape.  La  seule  chose  qu'on  demande,  c'est 
que  l’autorité  épiscopale  soit  réglée  en  fait 
comme  elle  !  est  en  droit,  d'un  côté,  par  l’au¬ 
torité  souveraine  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  l’autre,  par  le  droit  subordonné  des 
simples  prêtres. 

D'autre  part,  il  est  visible  que,  depuis 
vingt  ans,  çà  et  là,  plusieurs  évêques  français, 
ou  plutôt  leurs  grands  vicaires,  poussés  par 
le  gouvernement  persécuteur  ou  pour  lui 
complaire,  ont  dérogé  à  la  bonté  paternelle 
de  l'épiscopat,  traité  les  prêtres  avec  plus  de 
rigueur  et  réduit  la  religion  à  la  condition 
d'une  chose  qu’on  administre.  Ce  serait  à 
croire  qu’on  veut  laïciser  aussi  les  adminis¬ 
trations  diocésaines.  Et  l'on  a  fait  cette  re¬ 
marque  non  seulement  dans  le  clergé,  mais 
dans  l’Université,  dans  la  Magistrature  et 
parmi  les  hommes  politiques.  Sous  l'impul¬ 
sion  de  l’administration  civile,  il  s’est-  pro¬ 
duit,  dans  quelques  diocèses,  des  excès  de 
pouvoirs,  des  énormités  dont  le  nombre 
étonne,  dont  l'impunité  étonne  plus  encore. 
C'est  au  point  que,  depuis  quelques  années, 
on  a  vu,  avec  tristesse,  dans  le  clergé,  des 
défections  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis 
Calvin  et  pendant  les  saturnales  de  la  Révo¬ 
lution.  Trente  curés  catholiques  sont  devenus 
pasteurs  protestants  ;  trente  autres  se  sont 
l'ait  inscrire  à  la  Faculté  de  théologie  luthé¬ 
rienne  et  calviniste.  Ces  transfuges  ont  un 
journal  à  Paris,  un  Séminaire  à  Sèvres,  une 
commission  de  recrutement  à  Londres.  Ces 
évadés  du  sanctuaire  visent  à  un  catholicisme 
débarrassé  do  l'arbitraire  épiscopal  ;  ils  ac¬ 
cusent  les  évêques  d’avoir  été,  en  déshérence 
de  droit,  de  cruels  bourreaux.  Je  ne  me  porte 
pas  caution  de  ces  paroles  et  je  défends 
moins  encore  ces  apostats  ;  mais  je  dis  qu’un 
tel  fait,  par  son  étrangeté  même,  commande  à 
la  mère  Eglise  de  se  souvenir  de  sa  maternité. 

En  présence  d’un  gouvernement  athée  qui 
veut  introduire  en  France,  les  institutions  de 
l'athéisme  social  ; 

En  présence  d'un  gouvernement  persécu¬ 
teur,  qui,  par  une  série  de  lois  injustes,  a 
dépouillé  l'Eglise  des  bénéfices  du  Concordat 
et  envahit  même  les  prérogatives  sacrées  de 
son  droit  divin  ; 

Vu  que  le  Saint-Siège  n’exerce  sur  le  choix 


des  évêques  qu'un  contrôle  restreint  ;  qu'il 
n'en  exerce  aucun  sur  le  choix  des  vicaires 
généraux  et  des  secrétaires  d'évêchés;  qu'il 
se  trouve  d'ailleurs  à  peu  près  désarmé 
contre  les  excès  des  administrations  ou  si 
empêché  d’agir  qu’il  ne  peu l  arriver  que  trop 
tard  pour  réprimer  ces  excès  ; 

Considérant  que  les  masses  populaires, 
sont  démoralisées  et  corrompues  affreuse¬ 
ment  par  Faction  diabolique  de  l'impiété 
officielle  ; 

Considérant  que  le  clergé  de  second  ordre, 
dépouillé  de  tout  droit  personnel  et  réel,  est 
à  la  merci  des  hommes  politiques  et  des  ad¬ 
ministrations  inféodées  au  gouvernement 
persécuteur  ; 

Par  ces  motifs,  nous  estimons  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  fortifier  extraordinairement  le 
pouvoir  épiscopal,  que  ne  menace  aucune  sé¬ 
dition,  ni  aucune  doctrine  presbytérienne; 
mais  qu’il  y  a  plutôt  raison,  et,  disons-le,  ur¬ 
gente  nécessité,  de  défendre  le  caractère  sacré 
des  prêtres  et  leur  divin  ministère ,  aujour¬ 
d’hui  à  la  merci  des  passions  politiques  et  du 
servilisme  administratif  des  hommes-liges  du 
gouvernement. 

Un  jour,  l'abbé  Cœur,  devenu  évêque  de 
Troyes,  rencontrait  à  table  Je  P.  Ventura.  L’é¬ 
vêque  crut  pouvoir  entreprendre  l’orateur 
théatin  et  lui  reprocher  en  face  certains  pro¬ 
pos  qui  avaient  fait  bruit  dans  la  capitale. 
«  Vous  auriez  dit,  mon  Père,  que  le  gallica¬ 
nisme  était  liberté  à  l’égard  du  Pape  et  ser¬ 
vitude  à  l’égard  du  roi.  —  Ce  n'est  pas  moi 
qui  ai  dit  cela,  c’est  Fénelon;  j’ai  seulement 
ajouté  un  mot:  c’est  que  le  servilisme  envers 
le  pouvoir  civil  implique  le  despotisme  à  l'é¬ 
gard  du  curé. 

A  l’encontre,  je  rappelle  un  mot  de  saint  Gré¬ 
goire,  cité  par  Pii*  IX,  à  la  clôture  solennelle 
du  Concile  en  LS70  :  l'honneur  du  Pape  fait  la 
force  des  évêques,  et  I  honneur  des  évêques 
assure  la  puissance  des  curés.  Dans  l’Eglise, 
il  n'y  a  pas  lieu  à  jalousie.  L’harmonie  de  tous 
ies  pouvoirs,  c'est,  pour  l'Eglise,  le  maximum 
de  la  puissance. 

Pour  le  bonheur  de  la  nation  et  la  glorieuse 
perpétuité  du  sacerdoce;  reconnaissons  donc 
à  nos  églises  les  droits  dont  elles  étaient  in¬ 
vesties,  même  avant  l'établissement  de  nos 
aïeux  dans  les  Gaules.  Quoi  !  le  plus  pauvre 
de  nos  paysans  aura  son  statut  personnel,  et 
le  pasteur  des  âmes  ne  sera  qu'un  serf  at¬ 
taché  à  la  glèbe  ecclésiastique.  Quoi!  le  plus 
humble  de  nos  ouvriers  aura  son  domicile 
lixe,  s’il  h*  veut,  et  le  prêtre  ne  sera  qu'un 
nomade,  promenant  son  mobilier  sur  les 
routes,  pour  peu  qu'une  dénonciation  ano¬ 
nyme  l'atteigne!  Quoi!  tous  les  français 
auront  un  sillon,  un  champ,  un  jardin  et  le 
clergé  qui  a  défriché  nos  forêts,  planté  nos 
vignes,  enrichi  notre  sol  de  tant  d’arbres 
étrangers,  ne  glanera  pas  même  un  épis  dans 
les  champs  arrosés  de  ses  sueurs,  parfois  de 
son  sang  !  Quoi  !  ceux  qui  élevèrent  tant  de 
monuments  utiles  à  la  patrie,  qui  bâtirent 
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des  villes  entières,  n’auront  pas  même  un 
toit  pour  abriter  leur  vieillesse.  Quoi!  res 
hommes  qui,  dans  les  jours  de  paix,  s'occu¬ 
paient  à  aménager  les  eaux,  les  bois  et  les 
campagnes  ;  qui,  dans  les  temps  de  calamités, 
payaient  la  rançon  des  rois,  rachetaient  les 
esclaves,  secouraient  les  pestiférés,  versaient 
généreusement  le  trésor  de  l'Eglise  dans  les 
caisses  toujours  vides  de  l'Etal,  ces  hommes 
ne  recevront  même  pas  l’aumône  dans  les 
hospice,*  qu'ils  ont  fondés  autrefois  !  Se¬ 
rons-nous  donc  pour  les  prêtres  plus  cruels 
que  la  mort?  elle,  au  moins,  leur  donne  la 
paix,  et  quelques  pieds  do  terre.  Qui  donc 
voudra  se  dévouer  aux  fatigues  de  l'aposto¬ 
lat,  si  les  prêtres,  comme  les  parias  de  l'Inde, 


n’ont  à  espérer  que  la  pauvreté,  le  mépris, 
les  humiliations  et  l’esclavage  !  Alors  on  ne 
voudra  plus  être  prêtre  que  comme  on  con¬ 
sent  à  devenir  valet  de  chambre,  pour  vivre 
à  rien  faire  que  des  génuflexions.  Tout 
homme  qui  aura  le  sentiment  de  sa  dignité 
ne  voudra  plus  de  cette  dignité  de  prêtre, 
qui  entraîne  l’abdication  de  sa  personnalité, 
le  dépouillement  de  tout  droit. 

Non,  non!  Telle  n'est  pas  la  condition  du 
prêtre  ;  il  n’est  pas  un  autre  Christ  pour  por¬ 
ter  des  chaînes  et  subir,  dans  l’Eglise,  les 
pires  outrages.  D’autant  que  tout  accroc  à 
son  droit  se  résout  en  préjudice  pour  la 
Chaire  de  Pierre  et  nous  prépare  le  retour 
de  Photius. 
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